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LOABBL  DB  TRtOGATB  (lèam-lfoMiB},  né  m 

ch/ifraii  dp  Hoauvel,  dans  la  basse  Bretagne  I 
18  août  1752 ,  fut  gôidaniie  de  la  garde  du  rui  et 
eonsaora  ses  lofoirs  à  la  Klléntiire.  H  n'y  acquit 

ni  ploiri*  ni  f  rli;ii''  •  !,i  rniivrntinn  natiuriale  lo 
comprit  au  uoiubre  des  gens  de  ielLres  à  qui  elle 
aooMda  des  seooufs  en  1795,  «I  il  motirat  dans 
l'obscurité  en  octobre  1812.  On  a  de  lui  :  1"  dos 
romans  ou  uouvdles,  savoir  :  Valmortf  1776, 
in-8*;  ftmife,  1776,  i  T«l.iB4l*  ;  ces  denc  <m- 
vrnp;es  ont  6\é  ri^inipr!TU('<  m  !7n?5  et  traduits  en 
russe,  Moscou,  1802,  in-4â  ;  —  tes  Soirées  de  la 
mibmeoiiê,  1777,  in*8^;  —  la  OmMmm  JTAUgrt, 
V"  fr  Cri  tfa  sentiment,  1778,  in-8*;  réimprimé 
lu  titre  de  Louis»  et  MiUourt,  ott  le  Cri  du 
sentiment,  1793,  Jo^JI;— DotlfMiM,  M  F  Homme 
du  siîrir  ramené  à  /a  térité par  le  setit !:••-!■'  fi  par 
la  raison,  1783,  2  vol.  iu-8*;  179.2,  a  vol.  m-iS; 
—  Ainsi  finissent  Us  grmâu  pasman»,  «a  les  Der- 
nières Amours  du  eheralitr  de  ,  1780,  2  \o\. 

in-12;  —  Valrose,  ou  tes  Oracles  de  t  amour, 
1799,  2  roi.  in-4S;  — MfotM  *t  Aheitard,  ou  les 
l'irtimcs  de  Vainriur,  1803,  vol  r;i  l'î.  Loaisel 
n'est  qu'un  imitateur  d  Arnaud  B.u  uiard,  auteur 
des  Afinma  Ai  tmttimmt.  Cependant,  quelques^ 
uns  de  ces  ouvrages  ont  été  tr.idurt:<  en  allp- 
mand,  etc.  ;  2*  des  ouvrages  dramatiques,  dont  la 
plupart  n'ont  été  représentés  que  sur  les  théâtres 
du  iMulevard  ;  3  '  V Histoire  de  Philippe  II,  mi  d'Es- 
pagne, et  de  Louis  le  Débonnaire  ;  dans  ï  Histoire 
des  hommes ,  par  DcUslede  Sales  et  autres  ;  4°  des 
arliclos.  soit  (*n  pro'te,  soif  fit  vers,  dans  le  Jour- 
nal enctjdopcdique ,  le  Mercure  français,  etc.; 
fil»  Aux  âmes  sensibles,  élégies.  Ce  recueil,  cité 
par  plusieurs  bibliographes,  mais  dont  aucun 
ne  donne  la  date,  doit  être  rare  s'il  t  xi^le.  Z. 

LOAYSA  {(;\n<  I  \s  ,  cardinal  espagnol ,  lu-  vers 
l'an  H70  à  Talaveru  dans  la  Ca>tiiI('-Nou\e, 
d  une  lainille  illustre  et  qui  a  produit  plusieurs 
homme»  distingués,  entra  fort  jeUDtt  dans  la 
maison  des  dominicains  de  Salamanqiie;  mais  la 
déUcaleàse  de  son  leuipéranient  uyanl  fait  crain- 
dre qu'il  ne  plll  siipp<nter  les  aastérités  qui  s'y 
pratiquaient ,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  ache- 
ver son  noviciat  à  Pefiafiel.  11  y  prit  l'habit  reli- 
gieux en  1495,  et  se  rendit  ensuite  au  collège 
de  St-Grégoûre,  à  VaUadolid,  où  il  termina  ses 
XXV. 


Stades  de  la  nantère  la  phu  brBlante  :  fl  ftit  dé^ 

si-'ii  [  nur  remplir  la  chaire  de  fhéolopie  dans 
ce  même  collège,  et  quek|iie  temps  après  il  eu 
devint  reeteur.  Les  «dents  qn*n  nuMitra  dans 

l'exercice  rir^  r»  ffr  rharffe  accrurent  sa  réputa- 
tion; il  fut  uonmic  déiiniteur  des  maisons  de  sou 
ordre  en  Espagne,  assista,  en  cette  qualité,  aox 
chapitres  tenus  à  Naples  eu  1515,  à  Rome 
en  1518,  et  fut  élu  dans  ce  dernier  supérieur 
ffteéral.  11  fit  la  visite  des  maisons  de  Tordre 
établies  dans  le  royaume  de  Naples  et  en  Sicile; 
et  avant  obtenu  du  pape  la  permission  d'ajour* 
ner  a  éem  ans  la  vitite  des  autres  provinees,  fl 
revint  en  Fspaî?ne.  Il  indiqua  une  assemblée  des 
supérieurs  de  1  ordre  à  Valladoiid  en  1523,  et  y 
porta  la  parole  avec  tant  d*<lo^uenoe,  qne  l'em^ 
pereur  cl  nrl  Quint,  qui  avajt  désiré  assister  h 
cette  réuiuou ,  le  ebobit  pour  son  confesseur.  Il 
se  démit  quelques  mÂs  nmèt  du  généralat,  et 
fut  nommé  à  l'év/'ché  d  Osma ,  qu'il  pouvait 
administrer  sans  s'éloigner  de  la  cour.  11  opina 
le  premier  dans  le  conseil  tenu  après  la  nonndle 
de  la  bataille  cî  »  Pnvit»,  et  fut  d'avis  de  renvoyer 
François  1"  sans  rançion  et  sans  condition,  [>cr- 
SUadé  que  cet  acte  de  ^'énérosilé  um'rait  pour 
jamais  la  Franc!»  et  l'empire;  mai<  frttc  npiniMii 
ne  prévalut  point.  Loaysa  accompagna  Ciiarles- 
Quint  à  Bologne,  assista  au  coofOOnement  de 
ce  prince,  et  fut  dè  oré  de  la  pourpre  par  le 
pape  Clément  V  il  en  1530.  L'empereur  le  laissa 
à  Rome  pour  v^er  aux  intérêts  de  ses  peuples  ; 
mais  rattachement  de  Loaysa  pour  sa  patrie  lui 
fit  désirer  de  revoir  1  Espagne,  et  il  y  revint 
en  1537.  Il  fut  transféré  en  1538  sur  le  siège  de 
Séville,  et  fut  nommé  grand  inquisiteur,  prési- 
dent du  conseil  royal  des  Indes  et  de  la  croisade. 
Il  mourut  à  Madrid  le  SI  avril  1346  :  son  corps 
fut  transporté  à  Talavera ,  et  inîiumé  dans  I  é- 
glise  des  Dominicains  qu'il  y  a^  ait  fondiH^,  et  où 
l'on  voit  encore  son  épitaplie.  On  peut  consulter 
pour  les  détails  le  P.  Kchard,  Bibl.  script.  FF. 
pradicator.  et  les  lie*  des  hommes  illustres  de 
l'ordrt  i»  St-Dominique ,  par  le  P.  Touron,  t.  4. 
Ceux  qui  ont  attribué  au  cardinal  Loaysa  le 
Recueil  des  conciles  d'Espagne  l'ont  confondu 
avec  Garcias  de  LoiJM,  aiâieTè^e  de  Tolède 
(«oy.  GnoM.)  W— a. 
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LOBAU  (Geobges,  Movton,  comte  de),  général 
français,  né  i  Phusbotirg  le  SI  février  1770, 

dans  une  famille  de  commerçants,  distinguée 
par  ses  bonnes  mœurgel  une  piété  s'H^tc.  Après 
avoir  reçu  dans  sa  viHe  natale  une  (-«i(i<  aiion  in- 
complété,  Mouton  n'avait  point  encore  embrassé 
d'état  lorsque  la  révolution  survint.  Il  en  adopta 
les  principes  avec  un  grand  enthousiasme,  et 
s'enrôla,  dès  te  oommeDoement,  dam  un  batail 
Ion  (le  volontaires  nationaux  du  dt'parlcnicnt  de 
la  Mcurthr.  où  il  fut  d  abord  simple  soldat,  ot 
où  il  devint  capitaine.  Il  lit  avec  ce  corps  les 
liremières  campgncs  aux  armées  du  Nord,  et 

Sisa  eu  179G  a  celle  d'Italie,  où  il  devint  aide 
camp  du  général  Meunier,  puis  de  Joubert, 
qu'il  accompagnait  à  Novi  lorsque  ce  général 
nit  tué  à  càté  de  lui.  Noininc  {)cu  de  temps.après 
colonel  de  la  tro{sî('^me  demi  I  ri L'ndo  d'infantorie 
de  ligne,  âioulon  eut  à  rétablir  la  aibcipliue  dans 
celte  troupe,  qui  l'élaifc  liviée  i  de  grands  désor- 
dres dans  les  monta ^'nos  des  Alpes,  où  elle  se 
trouva  longtemps  privée  de  vivres  et  do  solde. 
Renfermée  ensuite  dans  Gènes,  elle  y  eut  une 
gronde  part  au  siège  mémorable  que  soutint 
avec  tant  de  gloire  Massôna ,  dans  les  prcuM'crs 
mois  de  1800,  et  son  colonel ,  qui  s  v  distingua 
dam  iituijeafs  ooeations,  Ait  atteint  d'one  balle 
qui  lui  traver.-ia  le  corps  et  le  hras  droit.  Lorsiiue 
cette  place  eut  capitulé  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Marengo,  qui  1  eût  délivrée,  la  demi- 
brigade  de  Mouttju  fut  réunie  à  l'armée  com- 
mandée par  le  jireniier  consul,  et  il  rentra  en 
France  avec  eUe.  Se  trouvant  à  Paris  au  moment 
de  TélévilioB  de  Bonaparte  I  l'empire,  il  toi  du 
petit  nombre  de  milit<nirr-  qui  votèrent  négative- 
ment. Cette  singularité  ayant  piqué  l'attention 
du  nouvel  empereur ,  il  le  lit  uiaiider ,  lui  adrc:»&a 
betueoop  de  quetlions  aur  lea  motifs  de  son  op- 
position,  et  le  gagna  t<'llement  par  ses  séduc- 
tions, qu  U  un  lit  dès  lors  uo  de  ses  aides  de 
camp  les  plus  dévoués.  L'ayant  aoeompagné 
bientôt  après  dans  sa  canlpa^ne  d'Austerlili, 
Mouton  eut  une  grande  part  à  cette  brillante 
victoire,  et,  cuiutervani  avec  son  maître  le  tua 
de  franchise  répuMIcaiiw  dont  il  avait  gardé  le 
privilège  à  la  nouvelle  cour,  ru  rcnfendil  s'ex- 
primer en  préseiicu  de  >japuleou  d  une  manière 
aussi  Traie  que  hardie,  lorsaue,  dans  Tenivre- 
meut  de  la  victoire,  celui-ci  s  écriait  à  la  vue  de 
son  armée  ;  u  Avec  do  pareils  soldats  on  ferait 
«  le  tour  du  monde  !  —  No  vous  y  fiez  pas  trop, 
«  féidiqut  Mouton  ;  la  France  est  trop  belle  pour 
«  que  l'on  aime  à  ^"cn  /l  îï^tiit"  'ïfnlm''  sa 
franchise  et  sa  bruÀuuene,  Na|K>léon  appré- 
ciait el  estiniait  de  pfas  en  plut  loa  aide  de 
camp,  dont  il  admirait  le  sang-froid  et  la  bra- 
voure sur  le  rlmmp  de  bataille,  et  di«;:iit  que 
son  mvuiun  ctail  uji  vrai  iion.  Ce  fut  surtout  à 
léna,  à  Pultusk  et  à  Friedland  que  l'empereur 
fut  témoin  de  sa  valeur.  Il  le  nomma  alors  géné* 
ral  de  division,  et  lui  donna,  en  1808,  un  com- 


mandement sous  les  ordres  du  maréchal  Bessiè- 
rcs,  à  l'armée  d'Espagne,  oik  Mouton  eut  une 

grande  part  aux  \  idoires  de  Rurjîos  et  de  Rio* 
Secoo.  lin  IHO'J,  il  revint  à  la  grande  armée, 
reprit  ses  fonctions  d  aide  de  camp ,  et  di-uioya 
une  telle  Tigueur  dans  les  sanglantes  Tlcissitndws 
de  la  campagne  d'Autriche,  qu'il  y  mérita  le 
litre  de  comte  de  Lobau,  de  cette  île  du  Danube 
où  0  eut  une  main  fracassée  et  où  Napoléon  et 
son  armée  coururent  de  si  grands  périls.  Après 
cette  mémorable  campagne,  qui  porta  si  haut  la 
puissance  de  Napoléon,  le  comte  de  Lobau  vit 
encore  augmenter  son  crédit  et  sa  faveur.  Il  Ait 
nommé  grand  oflîcier  de  la  Lé,i;ion  d'honneur, 
inspecteur  général  d'infanterie,  et  chargé  secrè- 
tement de  ni  rérinon  du  persimnd  de  Tannée. 
En  18iS,  il  suivit  l'empereur  en  Russie,  et  il  ne 
dépendit  pas  de  lui  que ,  dans  cette  première 
campagne.  Napoléon  n  allât  pas  au  delà  de 
Smolei^.  c  Voili  une  belle  téte  de  cantonne- 
«  ments  > ,  lui  dit  il  hautement ,  lorsqu'il  fut 
maître  de  cette  place.  C  était  dire  clairement 
que  le  moment  était  venu  de  s'arrêter;  n^ 
l'empereur  ne  répondit  à  ce  sage  conseil  que  par 
un  signe  d'impatience.  Dans  la  désastreuse  re- 
traite, le  ccmite  de  Lobau  ne  quitta  pas  Napoléon, 
et  il  revint  en  Plranoe  avec  lui.  L  ayant  «oconh 
j)ap:né  de  nouveau  dans  la  campafïne  de  Saxe 
en  iBld,  il  se  distingua  encore  à  Lutzen,  à 
fiautzen  et  à  Culm,  uù  il  alla  remplacer  Van- 
damme  après  sa  défaite.  Renfermé  hientét  après 
dans  î  'n  sde  avec  le  maréchal  Gouvion  Sl-Cxr,  il 
y  subit  toutes  1^  peines  et  tous  les  travaiïi  de 
ce  malheureux  siège.  Ayant  été  chargé  de  diri- 
ger une  sortie  pour  gagner,  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison  14,000  hommes .  les  pla- 
ces de  Torgau  et  Mugdebourg,  il  fut  obligé  de 
rentrer  dès  le  lendemain  après  avoir  été  repoussé 
ar  un  corps  autrichien,  et  xint  augmontcr  les 
esoins  de  la  garnison  en  ajoutant  à  la  consom- 
mation des  vivres,  qui  ûnrent  par  manquer  en- 
tièrement, ce  qui  força  le  maréchal  à  capituler. 
Il  obtint  cependant  de  rejoindre  l  armée  fran- 
Vaisu  avec  sa  garnison;  mais  les  ennemie  violè- 
rent indignement  la  capitulation  sous  prétexte 
de  non-ratilicalion ,  et  tontes  les  troupes  que 
commandait  Gouvion  St-Cyr  furent  retenues  pri- 
sonnièrei  et  eoadoitcs  en  Koogrie.  Lo  comte  de 
Lobau  ne  rentra  en  France  qu'après  la  chute  de 
Napoléon.  I.c  gouvernement  de  la  restauration 
lui  cuuâcrva  sou  grade,  et  le  créa  chevalier  de 
St-Louis,  oommela  plupart  des  généraux  de  l'em- 
jiire.  T)As  que  Napi)]éon  fut  rc^  r  nu  de  l'îled'Elbe, 
en  1815,  son  ancien  aide  de  camp  se  bâta  de  re- 
prendre ses  fonctions.  Nommé  alors  pair  de 
France,  il  fut  bioitôt  mis  à  la  tète  d'une  divi- 
sion <lf  la  grande  armée,  et  obtint  un  pvantage 
impur  tant  sur  les  Prussleos,  le  1»  juin,  a  Ljguy. 
Il  conunandail  l'afle  droite  i  Waterloo,  et  0 
donna  encore  dans  cette  occasion  des  preuves 
d'uiM  grande  T«leur.  Fait  ^isfsmfx  à  û  tin  dff 
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iababtillt*,  fî  fut  rnntînît  en  Anîrîeterre,  et  ne 
t  pas  rentrer  en  France  lors  du  rétablissement 
la  pah,  M  troimuit  inscrit  sur  la  liste  de 
proscription  du  ?\  jnillot  qno  prononça  le  gou- 
vernement de  la  restauration.  Ce  n'est  qu'en 
1818  qu'il  lui  fut  permis  de  revoir  sa  patrie ,  où 
il  TÉeot  ignoré  jusqu'à  l'aniico  1838.  A  cette 
époque,  les  ^'k'cfeiiis  du  département  de  la 
Heurthe  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  députés, 
eAi  fl  siéga  cofistamment  avec  l'opposition  libé- 
rale jusqu'à  fa  révolution  de  1830,  dont  il  se 
montra  l'un  des  coopérateurs  les  plus  actifs. 
D'abord  membre  du  gouvernement  provisoire ,  il 
fli  èieiitôt  partie  de  la  chambre  dis  fNdrs,  succéda 
au  général  Lafayette  daris  le  roni'TnTiflfiKMit  de 
la  garde  nationale,  et  fut  euiin  nommé  maré- 
dial  de  ftanee.  Montrant  en  toute  ooenion  le 
plus  grand  zèle  pour  le  nouvel  ordre  de  choses, 
il  ne  se  fit  cependant  remarquer  dnn>  auctme 
occasion,  si  ce  n'est  à  l'époque  de  I  iiiaujfuration 
de  h  statue  de  Napoléon  sur  la  place  Vendérae, 
où  il  imagina  un  moyen  aussi  extraordinaire  que 
iadle  de  dissiper  une  àneute  :  ce  fut  de  faire 
venir  des  [xitupes  à  încemKe,  et  de  lancer  sur  la 
foule  insurgée  des  colonnes  d'eau,  qui  la  disper- 
sèrent en  un  instant,  sans  vioîpnro  ot  curfont 
sans  effusion  de  sang.  Cette  idée  fort  simple  et 
qni  couvrit  de  ridiode  les  meiynts  de  l'émeute, 
donnn  lioti  h  beaucoup  de  plaisanteries.  m.Ti<;  on 
ne  put  assurément  qu'en  louer  l'humanité  et  la 
modération  dn  maréchal.  l!  continua  de  jouir 
d'une  grande  faveur  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
le?7  nnrrmhro  !S38.  Ses  funérailles  se  firent 
avec  une  solennité  remarquable,  et  M.  de  Ségur 
prononça  son  éloge  à  la  dianihre  des  pairs,  dans 
la  séance  du  17  juin  suivant.  La  ville  do  Paris 
donna  son  nom  à  une  nouvelle  rue,  et  son  buste 
fot  placé  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville,  où  il 
arait  siégé  en  1830  comme  nu  tithre  de  la  com- 
mission du  gouvernement  provisoire.  On  lui  n 
érigé  une  statue  en  bronze  sur  la  place  de 
Msbonrg.  V.  A.  A.  4.  de  Roard  a  imbllé 
en  iS^^  une  Vh  dm  mariM  comte  de  Lobau, 
Paris,  in-8".  M  r>j. 

LOBEIRA  (Vasco  de),  auteur  portugais,  auquel 
on  a  longtemps  attribué  la  composition  du  ro- 
man de  V.^mnifia  de  Gaule.  F-olu-ira  nu  dire 
du  chroniqueur  Zurara,  attaché  à  la  cour  du  roi 
iean  I*  de  Portugal ,  de  la  mafn  duquel  il  flot 
nrni»^  rîic;  nlicr  au  moment  do  l;i  bataule  d'Alju- 
barrota.  Et  cnTnuio  il  dcvnit  iMr-  dors  fort  jeune, 
on  doit  croire  qu  il  n.iquiL  en\iron  viiigt  ans 
avant  cette  bataille,  donné© en  1385.  Vasco  de 
î.obcîra  passa  à  Elvas  In  plus  irrnndo  partie  de  sa 
vie  et  mourut  en  1103.  Il  était  né  à  Oporto, 
d'apris  Batboea ,  l'auteur  dé  la  AïMibiAmi  Ziw^ 
taniea ,  auquel  nous  devons  ces  détafls.  H  est  con- 
stant que  Lnhpîra  avnif  (Vrît  une  version  portu- 
gaise du  roman  de  ÏAmadit  de  Gaule,  versiun 
qui  est  aujourd'hui  perdue.  De  là,  l'opinion  qu'il 
étilt  l'auteur  de  ce  ronuui,  dont  la  réputation 


devint  prodtciense  an  tfi*  siiVle.  Maïs  les  Portu- 
gais eui-mémes  ont  été  loin  d  être  unanimes 
pour  ftire  honneur  1é  leur  compatriote  de  l'in^ 
vention  de  cette  rrin  re  ci'lèl  riv  1  obéira  étiu't  »i 
peu  connu  d'eux,  que  l'auteur  de  VAgiologio 
Lusitano ,  Cardoso ,  lui  donne  le  prénom  de  Pedro , 
et  ajoute  qu'il  traduisit  YAm^u  du  Iranç.us  par 
ordro  df'  l  infant  dnin  Pedro,' fils  du  roi  Je;in 
Ou  sait  d  autre  part  qu  il  existait  en  Espagne 
une  ancienne  veralon  de  Y/hutUi^  et  il  y  est 
fait  allusion  dés  le  milieu  du  11*  sîède.  On  ne 
snurait  donc  nîtribuer  h  T.ohcira  la  composition 
de  ce  roman  de  ihevaicrie.  et  tout  donne  à  pen- 
ser que  l'ancienne  version  espnî?nole  a  été  rédigée 
d'apn^  un  thème  primitif  l'i  ri-^ine  bretonne  in- 
troduit en  Espagne  par  1  uilluence  de  la  littéra- 
ture française.  La  -version  de  Lolieira  était  divi- 
sée en  quatre  livres.  Sur  la  demande  expresse 
de  l'infant  dom  Alphonse  de  Portufral,  fils  naturel 
de  Jean  cet  auteur  avait  introduit  un  chan- 
gement dans  k  donnée  primitive  en  rendant  le 
bonheur  à  la  prfiicosse  Rriolam'e  dM  ii^st'-e  par 
Amadis  ;  ce  que  Ordoflez  de  Montalvo  reproclie 
vivement  au  traducteur  portugais.  La  réputation 
queTi4mo</M  avait  obtenue  au  delà  des  Pyrénées 
a|)pe!,i  sur  lui  l'attention  en  France.  Herberay 
des  Essarts  entreprit  une  traduction  franç^se  de 
la  rédaction  castillane,  qu'Q  dédia  à  Charles 
d'Orléans,  deuxième  fds  do  François  Cet  au- 
teur retrancha  ou  abrégea  certaines  parties  de  la 
version  espagnole  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
La  version  espagnole  n'était  pas,  au  reste,  la 
plus  ancienne;  elle  était  l'cru^Te  d'Ordonez  de 
Montalvo,  qui  écrivait  vers  4465.  Le  traduc- 
teur français  ne  donna  que  les  trait  premiers 
livres.  o'esl-?i-dirc  les  meilleurs.  î.a  suite  qui  y 
fut  ajoutée  n'est  pas  traduite  de  l'espagnol, 
c'est  le  fruit  de  l'imagination  des  prétendus  tra- 
ducteurs; ce  qui  explique  les  dilTérenccs  que 
l'on  observe  entre  les  diverses  traductions  des 
derniers  livres.  Le  15*,  par  exemple,  est  pure- 
meiit  de  l'imagination  d^totoine Tyron;  le  17*  • 
été  imaginé  par  Nicolas  dc^  Mc^Titreuv ,  gentil- 
homme du  Maine  ;  les  23*  et  ii*  livres,  dont 
on  ignore  les  autours,  paiurcnt  à  Paris  en  1615, 
3  vol.  in-8",  et  sont  devenus  très-rares.  Le 
irî"  lisro  fut  imprimé*  h  Paris  en  1577  et  forme 
le  dernier  de  l'édition  in-4*.  L'édition  in  l6, 
conforme  aux  éditions  in-foHo  et  fn4*,  renferme 
2!  livres.  En  1770,  îe  rondo  de  Tressan  fit  pa- 
raître une  traduction  libre  et  ajjré^t'e  de  r;4marfia. 
f.a  célébrité  de  cet  ouvrage  lui  valut  aussi  l'hon- 
neur d'étie  traÂllt  en  allemand,  en  hollandais, 
en  italien  et  en  anglais.  Pom  Ch'-mencin  afRrme 
même  qu'il  fut  encore  traduit  en  hébreu.  Il 
existe  de  plus  divers  extraits  de  ce  roman, 
sur  lequel  on  devra  consulter  les  Mémoires  de 
Nicermi,  t.  39,  article  IlERBovr,  et  surtout 
l  ouvrage  de  M.  Eugène  Barct  avant  çour  ti- 
tre :  VAnmH»  de  GmI*  et  de  emt  wjîiunee 
«■r  lee  mœwn  §f  la  Knénture  (w  Ifl*    a»  iVeiè- 
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ch.  aree  notUê  fc'Wa^nyiMfiWj  Paris,  18S3, 
iu-8».  A.  M—Y. 

LOBEL  (Matthias  m),  botautsle  et  médecin, 

n'  1  Lillr  on  1538,  cHudia  ia  médecine  à  Mont- 
pellier sous  Uondelel,  et  jHroGU  de  son  séjour 
auu  le  Midi  pour  faite  des  eKcunioi»  faoCanî- 
ques,  dans  l'une  desquelles  il  connut  Pena,  qui 
aetiak  par  la  suite  sou  collaborateur.  Il  voyagea 
ainsi  en  Suisse,  en  AHeroagne  et  dans  le  nord 
de  l'Italie.  Après  avoir  pratiqu»'  la  nif^ecine  à 
Anvers  et  à  Delft,  il  fut  nommé  médecin  du 
prince  d*Orangc;  et  i  fat  mort  dn  staflioudcr,  il 
passa  au  service  dos  Etats  gt'm'raux.  U  se  rendit 
ensuite  en  Angleterre,  et  visita  plusieurs  comtés 
accompagné  de  sa  femme,  avec  laquelle  il  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  plantes.  Attaché  à 
Jacques  en  qualité  de  botaniste,  il  était 
chargé  de  la  direction  du  beau  jardin  de  lord 
Zouchc,  et  il  fit  avec  ce  prince  un  voyage  en 
Danemarok.  Il  mourut  à  Ilighgate,  près  de  Lon- 
dres, le  3  mars  IGIG.  Son  premier  omTage  bo- 
tanique parut  i  Londres,  en  1570,  sous  le  titre 
de  Slirpium  aJtersaria  nota,  per/acilis  investi- 
gatio  luculentaque  aecestio  ad  priscorum,  prœttr- 
tint  Dioseoridis  et  recentiorum,  materiam  medieam, 
authoribttt  P  Pena  et  M.  de  Lahel,  mcliri';, 
in-4°,  avei-  une  dédicace  à  Kiiâabclh  et  uu  pn\  i 
lége  de  Charles  IX.  11  est  protiable  qu'on  en  i  n  i  i  i 
tiré  un  granfi  nombre  d'cxcmplnlres ;  mr  il  re- 
parut sans  la  dédicace  et  sans  autre  changeuient 
que  celui  du  frontispice,  d'abord  à  Anvers 
en  i''i7(]  puis  à  Londres  en  IGO"»,  sous  le  titre 
de  DUuctdtc  simpiicium  medicamentorum  expUca- 
iNMMt  «r  tdrpiw»  ûèMnaria,  portant  les  noms  de 
Pena  et  Lobel;  —  prf^c  '  irs  il  >  Pharmaceuticcs 
o/ficina  et  Diarium  pharmactuticum  de  Rondelet, 
avec  des  corrections  et  augmentations,  et  de 
l'essai  sur  les  Succèdanttt,  imprimé  déjà  dans  les 
éditions  latine  et  flamande  de  son  Uiêioire  des 
plmttui  >—  et  SOil^  de  VAdvertariortim  titera 
par»,  eum  priori»  illustrationibus ,  tattigationihus, 
auetariiê,  tic,  contenant  quelques  graminées  et 
IQiacées;  —  d'Obserrations  sur  la  bière  et  d'au- 
très  boissons,  et  sur  des  remèdes  ;  —  de  Rahami. 
opobaUamif  earpoMiomi  et  Xjfhbaltam ,  eum 
nù  eorlm  expiattatioim  et  etUeetOMU,  adressés  à 
Lérlusc;  —  enfui,  il'un  petit  Traité  inédit  sur 
l'kjfdropisie,  par  Uondelet.  Tous  ces  ou\Tages 
portent  le  nom  seul  de  Lobel.  Les  Aètenaria, 
litre  qui  répond  à  celui  de  Mémoires,  donnent 
It  description  de  douze  ou  treize  cents  plantes, 
dont  un  grand  nombre  avaient  été  découvertes 
par  Loliel  dans  ses  voyapes;  et  elles  sont  accom- 
pagnées de  deux  cent  soixante-douze  figures, 
qui,  pour  la  plupart,  sont  fort  petites  :  l'auteur 
y  disi  ute  quelquefois  la  synonymie  des  anciens 
et  des  modernes,  cl  relève' plusieurs  erreurs  des 
commentateurs  de  Diuscuride,  surtout  de  iMat- 
tioli,  qu'il  traite  assez  durement.  Il  errd)rasse  les 
autres  r  a  ppnrts  des  plantes,  comme  leurs  formes, 
leurs  vertus  médicinales,  leurs  diilércuts  usages. 
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Mais  il  faut  convenir  qu'il  est  loin  d  épuis<T  son 
sifjet,  et  qu'il  est  moins  riche  que  Daleclianips, 
DodfHoée  et  Léeluse  pour  les  dernières  parties, 
et  surtout  fort  infi  ripnr  au  troisième  pnur  le 
style  et  pour  Texaclilude  des  descriptions.  Comme 
les  Athersaria  portât  dans  toutes  ks  éditi<ms  les 
noms  de  Pena  et  de  Lohel,  il  est  impossible  d'as- 
signer à  chacun  de  ces  auteurs  ia  part  qui  lui 
revient  ;  et  l'on  est  surpris  avec  rabon  que  Lobel 
n'ait  pas  lui-même  rendu  à  son  collaijorateur 
toute  la  justice  qui  lui  appartoiait.  lloiler  et 
quelques  autres  nourent  dans  cet  ourrage  des 
éléments  de  familles  naturelles  ;  mais  il  est  clair 
qu'il  n'a  réuni  que  les  plantes  dont  l'analogie  se 
présente  à  Fesprit  le  moins  dairroyant,  et  pin- 
sieurs  de  ces  réunions  avaient  été  déjà  opérées 
par  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs.  Toutefois 
il  est  juste  de  dire  qu'aucun  d'eux  n'avait  encore 
séparé  d'une  manière  aussi  tranchée  les  mono* 
cotylédones  d'avec  les  dicotylédones;  les  pre- 
mières, par  lesquelles  cenmicnce  sonou^Tage, 
étant  placées  toutes  ensemble.  Les  dillérentes 
sections  sont  prècé<l»'>o<  chacune  d'un  tableau 
synoptique,  tel  qu  jI  n  en  avait  point  pucure  paru. 
Celm  des  fnmimie» ,  placé  en  tétc  de  VAdterta- 
riornm  altéra  par»,  est  le  plus  complet  qu'on  eût 
alors.  Vingt-six  ans  après  la  première  édition  des 
Adtersaria,  G.  Bauhin,  sans  citer  Lobel,  suivit 
le  même  ordre  dans  son  Pkyiopinax,  et  plus  tard 
dans  son  Pinax;  et  l'on  n'en  connut  pas  d  autre 
jusqu'à  Tourncfort.  Celui  des  crdudées,  qu'0 
tenait  de  son  ami  Cornélius  Gemma,  méi  ile  éga- 
lement déâ  éluges;  enfin,  d'autres  familles,  telles 
que  les  labiées,  les  personèes,  les  omhellijèrê», 
plus  liées  dans  Gasp.  Bauhin.  présentent  de  suite 
la  plus  grande  partie  de  leurs  genres.  Mais  le 
sceau  de  Sedonum,  le  eoimaUttrm  kif^i»,  la  m^V- 
taire,  les  fliiicnur ,  Yophrgt  h[foUa  et  d'autres 
sont  rejelés  hors  de  ia  première  section,  dans 
laquelle  sont  admis  la  nwlfe.  deux  vUiampfr»» 
et  Vhofnsfrum  umhrilatum.  Il  n'\  a  aucune  famille, 
excepté  celles  que  nous  venons  de  citer,  dont 
les  différents  genres  ne  soient épars.  Lobel  tronre 
des  rapports  entre  sa  prcmièrr  r-ci  tir)n  et  quel- 
<iucs  rruri/êre>  qui  viennent  ensuite,  et  surtout 
les  irè/let  et  d  autres  légumineuses,  que  Do* 
douée  et  Léeluse  avaient  également  rapprochées 
des  graminées,  lï  est  donc  diflicile  de  penser  qu'il 
ait  été  conduit  aux  rapprochements  naturels  par 
un  autre  sentiment  ([ue  celui  de  l'analoKio  des 
principales  formes  extérieures,  il  est  accusé  par 
Ray  d'avoir  commis  plusieurs  erreurs  pour  s  en 
être  trop  rapporté  à  sa  mémoire,  surtout  dans 
les  localités  indiquant  comme  croissant  en  An- 
gleterre des  plantes  qu'on  ne  trouve  ni  dans  ce 
pays  ni  dans  aucun  autre.  Lobel  publia  ensuite: 

Plnntarum  seu  tlirpium  historia,  etc.,  eui  adnexum 
est  adrermriorum  volume»,  Anvers,  157G,  iu-fol. 
Haller  en  dte  Une  2*  édition  de  1595.  Ce 
même  volume  contient  un  petit  Traité  fininze 
pages  sur  le^  Succédanée»,  tiré  presque  eu  cutier 
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des  cours  et  uotes  de  Ronctelet;  un  appeiiUix 
domnnt  bt  detctfptîoo  ci  l69  figuras  do  trante* 

quatre  plantes,  quelques  formules  de  Rondelet; 
enfin  los  Adrersaria  qui  avaient  âfp  paru  pu  I  ?i70. 
On  trouve  dans  le  PUuUarum  Utsiona  environ 
qtMtone  oent  dnqoaiili»  figuras,  «vee  un  petit 
nombre  de  descriptions ,  mais  plus  souvent  l'o\- 
pofié  des  vnius  usages  des  piautes,  tiré  des 
antens  andens.  Sonrnit  Paatear  ne  donne  que 
la  figure,  renvoyant  pour  la  dbscdption  aux  Ad- 
termritt,  dont  co  livre  est  cnmme  le  complément. 
Cest  ligures  sont  pour  la  plupart  empruntées  de 
DodoDée  et  sorloat  de  Lédine  («oy.  ces  noms). 

Vlfistoire  des  plmtes  et  les  Adrersaria  sont  pr ii 
cités  maintenaiitf  étant  inférieurs,  sous  plusieurs 
rapports,  aux  ouvra ges  des  contemporains  de 
Lot»el.  La  lecture  en  est  d'ailleurs  très-fatigante, 
les  descriptions  étant  peu  caractéristique*; ,  et  le 
latia  dur,  sans  élégance  ni  (x>rm:tiûn,  défauts 
nns  à  oetle  ^poiyne  brilltnie  de  la  latinité  me* 
deme.  Lobel  publia  lui  ni^mo  une  Irn.tluction 
flamande  de  ces  deux  ouvrages,  sous  le  titre 
Kngffduhoeth ,  etc.,  Anvers,  1581,  2  vol.  in-fol., 
à  laquelle  il  ajouta  quelques  plantes  tnaTé»  en 
HoIImî'I'v  ! /imprimeur  Plantin  les  arconipagna 
d  un  aoniitre  de  figures  plus  considérable  qu'au- 
«on  oomage  botunqne  n'en  avait  encore  cwi- 
tenu.  l,'ou\  r;);,'o  de  Loliol  le  plus  citi''  m.iinti-nnnt 
est  ïleones  stirpium ,  teu  Plantarum  tam  exuiifo- 
mm  ftum  indigenarum ,  Anvers,  1381  et  1591, 
'm4t%  crée  un  index  on  sept  langoes.  Ce  n'eit 
qu'un  recueil  des  figures  connues  jusqu'alors , 
au  uombM  d'environ  deux  mille,  et  qui  avaient 
déjà  para  dans  les  diflteenis  onTragee  imfirùnés 
par  Plantin.  Elles  sont  désignées  [  ir  ii  s  noni^ 
întins,  et  renvoient,  pour  les  descriptions,  aux 
pages  des  Adtenaria  et  des  éditions  latine  ou 
ftamande  de  VHMre.  Cet  oufiage,  qui  est  coo' 
sollé  souvent,  o>t  d'un  usa^c  fort  commode,  en 
ce  qu'il  comprend  a  peu  près  toutes  les  ligures 
eonniies  à  eette  époque.  Il  parait  que  Lobd  avait 
conçu  le  projet  d'un  plus  grand  ouvrage  qui  eût 
porté  le  titre  de  Stirpium  illustratione^ .  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  W.  How  en  a  publié  un 
fraipBient  sous  le  tilre  ÔB  Stirpium  illttstratiunfs , 
pfurimas  elahoranles  jjfunfaf! ,  suhreptitir;  Pnrhin- 
wnii  rap$odit$  \ex  eodiee  nu.  inaaluiak>i  sparsim 

frwMftr,  tondras,  1668,  {n-4%  sans  fig.,  conte- 
nant environ  deux  cent  quatre- vingts  plantes 
presque  toutef?  inédites,  et  dont  queltiues-unes 
étaient  fort  rares.  L'éditeur  revendique  pour 
Lobel  la  découverte  de  plusieurs  plantes  que 
Pariiinson  s'était  attribni'-c  î'imnier  a  (îoinié  le 
nom  de  lobelia  à  un  geiu^  de  plantes  de  la  fa- 
niDe  des  omptmMhtétê,  Un  «aliuraUste  belge, 
M.  Ch.  F.  A.  Morren,  apaUié  en  1853,  à  Bruxelles, 
une  Xotûe  biographique  sur  Matthias  de  lA>hel,  ac- 
compagnée de  son  portrait,  iii-8'.        D — u. 

LOBERA  (Louis)  naquit  à  Avila  dans  la  Vieille- 
Castille,  fut  métiecin  de  Cliarles-Quint ,  et  ac- 
oonpagna  cet  empereur  dans  toutes  ses  expédi- 


tions eu  Europe  et  en  Afrique.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  1*  Libro  i$  —alwifa,  iM9, 

in-fol.  ;  2*  Vtrgd  de  sanidad,  o  Banqvête de  emal' 
hrof,  etc.  ;  trad.  en  latin  pnr  Lipenius,  sous  ce 
titre  :  ConticiuM  nobtiium  et  modus  pitendi,  sire 
Dê  rt  eiboria,  I54S,  in-4";  S^LUro  de  bu  qiuam 

en  fermt'âodes  cùr!fsnna$ ,  qnr  son  eatarrho ,  ijoln  , 
mal  de  piedra,  y  mal  de  buas,  Tolède,  1544, 
in-fol.  Pierre  Lauro  en  a  donné  une  traductioe 
en  italien.  NeuBe,  1858,  in-8°.  Ce  livre  contieni 
des  observations  curieuses  et  intéressantes  sur 
la  maladie  vénitienne.  4°  Un  ouvrage  en  espa- 
gnol, traAiit  en  latin  sons  le  titra  suivant  :  Dê 

Sûhitia  humntur  prtTscrrnlione  ,  de  peste,  et  febri» 
bus  pestileMis  :  de  sterilitate  tirorum  et  mulierum, 
de  morbis  prœgnantitm  et  in/antium ,  Valladolid , 
1551 ,  in-lul.  Z. 

LOUIMlAi;  {Gtn-ALEXi<;\  savant  reliçîieux  de 
la  congrégation  de  St-Maur,  né  à  Rennes  en  1 066, 
fit  prfrfbarion  dans  rabbafedeSt-llelaine  de  cette 

ville,  à  r.V'e  de  dix-sept  ans  :  ses  sU[)érieurs,  lui 
ayant  reconnu  de  1  application  au  travail,  l'en- 
gagèrent à  terminer  V Histoire  de  Bretagne,  com- 
nittieée  par  dom  Legallois,  et  il  en  publia  2  vo- 
lumes en  1707.  II  rherrlie  à  y  établir  que  les 
ducs  de  Bretagne  étaient  indépendants  :  cette 
opinioo  fat  réfntëe  vietorienseraeiit  par  Tabbé 
de  Yertot  et  Claude  Duniolinet.  dans  plusienrr; 
écrits  (1),  où  I  on  voit  que  cette  province  rele- 
vait de  la  couronne  dès  les  premiers  temps  de 
la  monarchie.  Malgré  l'évidence  des  preuves, 
dom  Lobineau  essaya  de  faire  prévaloir  le  stMiti- 
ment  qu'il  avait  adopté;  mais  dom  Uron,  ayant 
relevé  t'erranr  dans  laquelle  il  était  tembd  an 
sujet  de  l'épotjue  où  la  foi  fut  jir  i  h(<t>  en  Bre- 
tagne, il  se  contenta  de  supprimer  le  passage 
censuré,  et  soutint  que  dom  Liron  citait  à  faux 
[toy.  Liron).  Il  avait  le  projet  de  continuer  800 
Hi^fnire  de  Bretagne,  et  il  puf  ^'t  même  le  jrrospt^ 
tu*  de  deux  nouveaux  volumes  qui  devaient  con- 
tenir la  généalogie  des  plus  illustares  maisons  : 
mais  il  abandonna  celte  entreprise.  Dom  Lohî- 
neau  se  rliarj,'ea  de  continuer  [Histoire  de  Paris, 
laissée  imparfaite  par  dom  Michel  Felibien,  et  il 
la  publia  en  17t6  (2  .  Il  revint  ensuite  dans  sa 
province,  et  monnit  à  l'abbaye  de  St-Jagut  près 
deSt^Malo,  le  3  juin  1727.  C'était  un  homme 
très4aborieaz,  et  versé  dans  la  eonnaiiaaaee  des 
langues  et  des  usages  de  l'antiiiuité.  On  a  de 
lut  :  {"l'Histoire,  de  Bretagne,  composée  sur  les 
actes  ei  auteurs  originaux,  Paris  (Rennes),  1707, 
2  vol.  in-fol.  Le  tome  l"  contient  l'histoire  de 
cette  pr  ivînce,  depuis  4o8  jusqu'à  1532,  divisée 
en  20  Hvres  ;  le  tome  2  renferme  les  preuves,  et 

{l\  L'abM  de  Vertotjnsbila  ;  TraiU  Ititloriqut  de  la  mouvam» 
de  Brttaçnt,'PKtiM,  1710,  in-12 ; //i*/oir«  erittqne  de  Cétat>tiaÊê- 
menl  de*  Btttont  dont  lei  Gaule*,  el  de  ttur  dépendance  de*  rets 
Je  France  et  de*  dmc*  de  Normandie,  etc.,  Pari»,  1720,  in-12, 
et  C.  Dumolinct ,  (dcuxt  Di**e>tntùmt  nr  ta  tmommmeêé»  Br^ 
tagne  ,  par  rapport  au  droit  que  lê»  éflSÊ  âê  JWwwrft»  f  fti» 
tendirent,  ttc,  rarh .  1711,  in-12. 

(2)  Cet  p.ir  UDP  erreur  tyj).  gr.nj'Uiiiuo  flii'ii  r.irticle  dnRl  Mi- 

tkU  FsuBUM ,  on  »  dit  %ae'c«tt«  bùtoiM  Moit  pwu  «n  1766. 
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il  est  fort  estimé;  on  trouve  à  !a  lin  un  glossaire 
pour  1  intelligence  des  mots  difTiciles.  Celte  his- 
toife  a  été  surpassée  par  celle  de  dom  Morïcc 
(rotj.  ce  nom).  2°  PiusiVtirs  Ecritit  en  n'-ponsc  au\ 
critiques  de  l'abLé  de  Vertot,  du  P.  Dumolinct, 
de  dom  Uron,  etc.  ;  3"  Hiêknrê  éei  êêmu  ie  la 
province  de  Bretagne,  et  des  personnes  qui  s'y  sont 
di.st>f>ifH>'cs  par  une  t'minentc  p!é!c ,  Pnrrs  (Rennes), 
i7ii,  ai-ful.  Ce  recueil  a  son  utililé.  4'  Histoire 
d0UtiU$i$  Parié,  ibid.,  I7t5,  6  vol.  in-fol.  ; 
les  deux  premier;  sont  do  dom  FeliMen  ;  les  trois 
autres,  qui  reuterment  les  preuves,  ont  été  mis 
en  erdie  pv  dom  Lofataieau.  U  a  traduit  de  l'es- 
pagnol ,  de  Michel  de  Luna ,  V Histoire  des  deux 
etmqHf  tes  de  l  Espagne  parles  Maures,  Paris,  1708, 
in- 12.  C  câl  un  tissu  de  iabies  ut  d'événemenls 
romanesques.  H  a  laissé  en  manuscrit  une  His- 
toire dé  ht  ville  (le  Xaiitcs  ,  de  lu  chambre  des 
comptes  de  Bretagne,  des  barons  et  des  droits 
teifMurimis  iê  eem  prvtùwe;  la  traduetioii  dei 
Buses  de  guerre  de  Polyen ,  et  celle  du  Théâtre 
d'  Aristophane.  La  traduction  des  Ruses  de  Polyen 
a  été  publiée  par  le  P.  Desmolcts,  avec  ceUe  des 
Stratayènm  de  Frontin  par  Penot  d'ANaneourt , 
Pari?,  1713,  2  vol.  in-12;  elle  est  très-est imée 
et  les  notes  y  ajoutent  un  nouveau  prix.  M.  He- 
noaard  possède  une  copie  du  textod'iVristophanc, 
par  dom  Lobineau,  et  le  manuscrit  original  de 
la  traduction  du  même  auteur  (1).  La  copie  est 
partagée  en  deux  volumes  in-^",  non  chitlrés. 
«  L'argumeot  de  chaîne  pièce,  lei  noms  dei 
«  auteurs  et  la  plus  grande  partie  des  notes 
«  marginales  sont  en  français  ;  le  reste  des  notes 
c  est  en  latin  et  quelquefois  en  italien  ;  le  grec 
«  est  assez  bien  peint,  et  le  tout  est  très-propre- 
«  ment  et  très-nettement  <Vr(t  >  '  1/  ''  fMr/fi'  de  cri- 
tique, t.  3,  p.  178).  La  souscription  nous  apprend 
qve  dem  Lobineau  n'arait  mu  que  denx  mels  à 
transcrire  cet  ouvrage;  elle  est  datée  de  l'an 
1695,  et  suivie  de  son  monogramme  et  de  eette 
double  anagramme ,  l'une  latine  et  l'autre  fran- 
çaise :  Lux  Dei  vas  nobile;  Beau  lion  (2).  La  tra- 
duction forme  3  volumes  iri-S",  et  est  intitTiIiv^ 
l'Aïuientie  comédie  grecque ,  ou  le  'iltéfftre  mlièmen 
étAiiMfimM,  «Me  àm  nom  «t  wme  préface  Ai«fo> 
rique  et  critique ,  servant  de  commentaire  gènirnl. 
Cette  préface,  qui  est  très-curieuse,  a  été  pu- 
bliée presque  en  entier,  par  Chardon  de  la  Uo- 
chctfc,  dans  \e  Magasin  encyclopédique ,  2*  année, 
t.  et  dans  ses  Mélanges  de  crilifpir  rt  de  phi- 
lologie, t.  3,  p.  178-2()0.  aeoouard,  devenu 

0)  Co  fut  l'al  bé  Mercier  de  8t-Légcr  qui  siuva  cm  Ai-nyc 
mantii-cri;»  d'wn  Ut^uuction  inévitable.  Etoui  in^  (  li.ir  ti.u  de  la 
Korliettc  :  «  Dans  le»  premiers  Jour*  de  srpteîii'  ri}  1792,  notre 
«  célèbre  btbli(»eraphc,  Mercier  de  Ht- Léger,  nie  fit  l'Amitié  de 
«■WCommiinuitMtcMdeilsmtnutcritii  qu'il  venait  de  con<iuérir 
«  9Êt  l'épicier,  en  aie  pOTOMtUot,  avec  md  honnêteté  et  ma  dm- 
m  intAreMement  ordittsint,  Mtnt»  pour  QMi  «t  d'u  pu- 
«  blier  tont  ce  que  j'y  tlWItaii  i  oonwwim.  n  Clpêlidant 
M.  Kcnouard  *c  pinint  qna  Ghtrdoo  lit  publié  la  Pr^lfts  de  la 
tnduction  d'AriMupbut»  MM  wk  ptfnlMion ,  qu'il  tfsnnSt  pas 
telati»,  (V<qr.  CMaI.  ésta  tSU.i'tm  amaltur,  t.  2,  p.  217.) 

M  <im«t  dvM  CHBOtti  AtsxiDus  Loxu:(xt;a,  Lu*  Dti 
«n  ««aoib  «I  dm  Am  Mm,  iMnnu. 


i.on 

possesseur  de  cette  traduction,  avait  d'i^(»d 
pensé  à  la  mettre  au  jour;  mais  il  en  a  été  dé* 
tourné  par  la  raison  que  les  pusages  ^ravdflUX 
y  sont  rendus  d'une  manière  peu  décente,  et 
que  le  tour  suranné  d  un  assez  grand  n<»nbre  de 
locutioos  aurait  néeetsilé  des  correction»  qui 
l  auraienl  dénaturée  [voy.  C.'d^'hrgue  de  la  h'hf!n. 
théqued  un  amateur,  t.  2,  p.  217).  C'est  à  tort 
qu'on  a  attribué  à  dom  Lobineau  les  Anmturet 
de  Pomponius,  ehemlier  romain,  (le  roman  lieen- 
c  ieux  est  de  dom  Labadie,  il  a  été  publié  en  1724  ; 
et  avec  des  addition,  par  l'abbé  Prévost,  en 
1728,  in-12,  sous  la  ruNriquedeEQme.  SuiranC 

les  auteurs  de  \a  Bibliothèque  historique  de  France, 
dom  Lobineau  a  eu  part  à  lanottrêUe  édition  du 

Glossaire  de  Ducamjc.  W— 9. 

LOBJOY  (François),  né  le  25  septembre  1743, 
était  memlire  de  I  ;iiiiM'rîif(''  i!e  Paris.  Pendant 
les  premières  années  de  la  révolution,  il  fut 
maire  de  GoUigis,  prés  de  Laon  ;  puis  Ait  nommé, 
par  le  département  de  l'Aisne,  député  à  l'assem- 
blée législative ,  où  il  ne  se  fit  pas  remarquer. 
Après  la  session,  il  revint  à  Colligis,  dont  il  fui 
encore  âu  maire.  Après  ardr  été  vice-président 
de  district,  il  prit  place,  en  l'an  5  (1707;,  au 
conseil  des  Anciens,  où  il  se  trouvait  lors  de  la 
révolution  du  18  brumaire.  Il  passa  peu  après 
au  corps  législatif,  qu'il  présida  en  1802.  H  en 
faisait  encore  partie  lorsqu'il  mourut  à  '  '>!!i'-r(S , 
en  octobre  1807.  Lobjoy  aimait  la  littérature  et 
la  cuHiYait;  H  prenslt  même  le  titre  d'homme 
de  lettres.  Nous  croyons  cependant  qu'il  n'a  rien 
publié;  mais  il  préparait  depuis  longtemps  un 
grand  ouvrage  de  critique  sur  l'histoire  ancienne 
toy.  dans  le  Momtêitr  te  1607  une  Notice  sur 
Loîijay,  parDevismes).  A.  B — t. 

LOBKOVVITZ.  l'oyet  Car-UTOEL  et  Hassbnstein. 

LOBKOWrrz  (GEoasBS^ÏraATnnf,  prince  m), 
f?énéral  autrichien  ,  is«n  d'une  ancienne  famille 
noble  de  Bohème  qui  date  du  9*  siècle  et  se  sub- 
divise en  plusieurs  lignes.  Un  membre  de  cette 
famille,  le  prince  Wcniel-Eusèhe .  fut  ministre 
de  Léopold  I",  et  monrot  en  1077.  I  n  autre, 
Georges  Popel  de  Lobkowitz .  fut  grand  chance- 
lier de  Bohême,  et  décapité  le  94  mai  1609  par 
ordre  de  Rodolphe  IL  Le  prince  Georges-Chré- 
tien était  né  en  1702,  il  eonelnt  en  1739  la  ca- 
pituiutiun  de  JMcssine,  et  fut  ensuite  nonuné 
gouverneur  général  de  la  Transylvanie.  H  re- 
poussa les  Turcs  sur  la  frontière  de  reffe  pro- 
vince; mais  bienti^t  il  fut  obligé  de  céder  au 
nombre.  En  1741,  la  reine  de  Hongrie  lui  donna 
le  commandement  de  son  armée  dans  la  haute 
Antrirlie  l  i  s  maréchaux  de  Broglic  et  de  Belle- 
Isle  lui  tirent  essuyer  en  1742  un  échec  àSahay. 
Frédéric  II  dit  malignement  à  ce  sujet  :  «  La  ba> 
a  t  lilli^  !  '  Hînrsale  ne  fit  pas  plus  de  bruit  à 
«  Hume  que  ce  petit  combat  n'en  lit  à  Paris.  » 
Le  prinoe  de  LOMEOwits  opéra  ensuite  sa  Jonolion 
avec  le  prince  Charles  de  Lorraine  ;  et  ils  alta- 
quànnt  le  maréchal  de  firoglie,  q|ui  fut  forcé  de 
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se  reliror  à  Brauiiau.  A  la  fin  do  la  môme  année 
1742,  LobkowiU  diiiKca  le  blocus  de  rrague, 
où  le  marédul  de  Belie-Isle  était  renfermé  avec 
Ifi.OOO  hommes  'xoij.  Uv.LLE-hu  .  Le  fionrra!  au- 
trichien n  ajfaufc  pas  assez  de  monde  pour  serrer 
h  place,  le  nuédul  mi  nctft  et  exécuta ,  au 
milieu  d'un  hiver  rigoureux ,  cette  retraite  qui , 
jusqu'à  ces  dernières  années,  avait  été  citée 
comme  une  des  plus  désastreuses  du  1  liis>tuirc 
moderne.  Piqué  de  la  sortie  de  Belle-Isie,  Lobko- 
wilz  voulait  que  les  Français  restés  dans  la  cita- 
delle se  rendissent  à  discrétion;  mais  la  fermeté 
de  Cherert,  qui  les  commandait,  le  fit  renoncer 
à  cette  préteôyon  («oy.  Ckbvuit';.  Lohkowitz  Tut 
plua  heureux  en  Italie,  où  en  Î7^"î  il  chassa 
de  Rimini  les  iiispagiiols.  L  aiiacc  suivante,  il  lit 
surprendre  de  nuit,  dans  Yelletri ,  le  ni  de  Na- 
ples  don  Carlos)  elle  duc  de  Modéno,  qui.  sans 
l'alerte  qui  leur  fut  donnée  par  l'ambassadeur 
de  Vnoce,  aural<»it  été  faits  prisonniers.  Après 
cette  entreprifle,  Lobkowitz,  qui  voyait  les  trou- 
pes s'affaiMir  iourncllemmt  p  ir  !e  îunuvais  air 
des  inaraii  i'uutuis,  Ut  »a  rclraito.  guuique  serré 
de  {ir^s  par  une  aniiée  lupdrieure,  il  parrint 
sans  perte  h  Rimini.  U  confuiua  de  commandt'iv 
avec  des  succès  balancés  en  Italie  [vùy.  (jxqus  , 
jusqu'au  mois  d'août  1746,  et  il  partit  pour 
preodre  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne, îl  ne  paraît  pas  qu'il  s'y  soit  sifjnalé  par 
aucun  fait  important.  11  mourut  à  Vienne  lu 
9  eetobre  1761.  Gel  offieter  dtett  mmvquable 
par  l>eaucou|)  de  résolution  et  un  esprit  entre- 
prenant. —  Son  lils  ,  le  prince  Joseph  ni:  T  otiKO- 
WiTi,  ué  le  H  janvier  172u,  devint  yciierai-inajor 
en  1758,  se  signala  dans  la  guerre  de  Sept  ans, 
'  f  fiît  amliassadeur  à  l'étersbourf? ,  depuis  ITCA 
juaqu  cn  1777  :  il  s  y  trouvait  lors  du  premier 
dénanteemenldelAPelogiie,  etoootribaabetii' 
coup  à  faire  adjuger  à  la  maison  d'Autriche  la 
Gallicic  et  la  Lodomérie.  Joseph  II  le  nomni.i 
commandant  des  archers  de  la  garde  impériale 
et  fBld-iiiBréclieMiMiteoint.  Il  mourut  à  Tienne 
fc  6  mars  1802.  H— by. 

U}fim>wm  (Âcfivns-LoNttof,  prince  mJ, 
boBunepolilknie  allonand,  de  le  BMiie  fanllle 
que  les  précédents.  Né  le  15  mars  1797,  il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  haute  administration  de 
l'empire  d'Autriche,  et,  apr^  avoir  exercé  plu- 
sieurs fonctioof  en  Bolifiiiie,  devkit  fovferiieiir 
de  la  Gallicie.  Il  se  fit  aimer  dans  cette  provin ro, 
tant  par  le  soin  qu'il  apporta  dans  son  adminis- 
tration que  par  le  dérouement  dont  il  fit  preure 
loti  du  choléra.  Secrètement  favorable  à  l'insur- 
rection de  Pologne  en  1830,  il  nrcorda  en  Gal- 
licie un  refuge  aux  Polonais  qui  voulaient  échap- 
per au  ressenttaïait  de  la  tiHHie.  Cette  eonduHe 
lui  >alul  la  disgrâce  du  gouvernement  autri- 
chien, et  il  fut  rappelé  en  183S.  Mais  sa  capacité 
le  fit  Ixentôt  placer  à  un  autre  poste;  il  fut 
■ommé  à  la  cnambre  aulique  {Ifofkamm»/)  ^  et 
apiiaté  flOMiito  à  It  ehanceUerie  de  oonf  dMal» 


fa  ires  politiques.  Après  la  retraite  du  ministre 
des  iinances  Klcblcsherg,  la  présid^ice  du  con- 
seil des  monnaiea  et  des  minet  Vaà  fot  attiftode. 
Il  déploya  dans  ces  fonctions  nno  remar(|uaMe 
intelligence  et  une  extrême  activité,  contribua 
beaucoup  à  la  réfenne  dn  système  monétaire 
dans  l'empire,  fit  frapper  de  nouvelles  moimaiet 
et  élever  un  hôtel  des  monnaies  h  Vienne,  des- 
tiné à  remplace  l'ancien,  qui  était  devenu  in- 
suffisant. Le  prince  de  UiUîowitt  eil  mort  dane 
cette  ville  le  17  mars  1842.  Z. 

LOBO  (jBRÔmt),  missionnaire  portugais,  naquit 
à  Usbonnc  en  1593,  et  entra  dans  la  société  de 
Jésus  en  1609.  H  était  professeur  au  collège  de 
Cofmbre  en  1621 ,  lorsqu'il  reçut  Tordre  d'aller 
aux  indes.  La  flotte  sur  laquelle  il  s'embarqua 
fut  ehllgée  demenir  à  liiwraie  après  une  na- 
vigation très-pénible  ;  et  Lobo  ni'  put  se  remettre 
en  mer  qu'au  mois  de  mars  de  l'aunée  suivante. 
Après  des  périls  sans  nombre ,  il  arriva  enfin  de- 
vant  Goa  au  mois  de  décembre,  et  resta  un  an 
dans  œtte  ville,  où  il  acheva  sa  théolo^i*'.  I^n 
janvier  1634,  il  voulut  passer  en  Abyssiiiie.  Dé- 
barqué avec  un  antre  jAratte  anr  lile  de  Paté, 
près  de  Moni!)aze.  il  essaya  de  Rainer  par  terre 
le  lieu  de  sa  destination,  kn  ayant  reconnu  l'im- 
possibilité, il  partit  pour  Diu.  Le  3  avril  1625, 
il  sortit  de  ce  port  avec  Alph.  Mendès,  patriar- 
che d  lUhiopie.  et  huit  missionnaires;  ils  débar- 
quèrent dans  le  port  de  iiaylour,  sur  la  mer 
Rouge,  et  le  17  jim,  arrivèrent  à  MaTgoga,  lien 
de  leur  résidence.  I.oho  fut  nommé  vicaire  gé'- 
néral  dans  le  royaume  do  ïigré.  Craignant  avec 
raison  les  emhiV'hes  du  vice-roi ,  il  passa  dans 
une  autre  province,  ae  rendit  ensuite  À  la  oour, 
et  allant  d  in-  Ir  royaume  '1  •  nnnmt.  traversa  lo 
Nil  à  deux  journées  de  sa  source,  puis  fut  ren- 
^oyé  dana  le  Tigré.  L'empereur,  qui  favorteit 
les  catholiques,  mourut,  et  une  violente  i)ersé- 
cution  éclata  contre  eux.  I>es  Portugais  qui  se 
trouvaient  dam  le  pays  furent  li>réi!  aux  Turcs, 
qui  Iciemmantrent  prisonniers  A  Massoua.  Quant 
à  Lobo,  comme  il  avait  la  réputation  d'un  homme 
dét^miné,  l'empereur  avait  donitô  l'ordre  de  le 
aaiair  et  de  Vwnjtr  à  ta  eapHaie  mort  «ni 
U  fut  obligé  de  rejoindre  ses  compagnons  d'in- 
fortune pfif  un  chemin  détourné.  Kchappé  h  ec 
danger,  et  eniprikoane  a  Massoua,  puis  a  Soua- 
ken ,  il  Ibt  diargé  d'aller  dans  les  Indes  exposer 

10  triste  état' de  ses  confrères,  et  deninn  '  T  qu'on 
payAl  la  rançon  exigée  par  le  baeha.  il  acauitia 
de  oe  derofar,  et  en  mane  tempa  mgagea  forte* 
ment  le  vice-roi  à  expédier  une  flotte  dans  la 
mer  Rouge,  et  à  former  nn  établissement  à  Mas- 
soua. Le  vice-roi  a  avait  ni  assez  de  forces  ni 
un  pouvoir  aHei  étendu  pour  exécuter  ce  projet. 

11  fut  donc  convenu  qoe  Lobo  passerait  en  Eu- 
rope. En  conséquence,  il  s'embarqua  pour  Lis- 
bonne ;  mais  jamais  navigation  ne  fut  plus 
malheureuse  que  la  sienne.  Le  bâtiment  qui  le 
portait  toucha  en  aoctant  de  Goa,  et  enaoite  se 
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tiriitsur  la  côte  de  Natal.  On  resta  sept  mois 
dans  ce  dL'sert .  où  l'on  construisit  deux  chalou- 
Une  d  i  lles  fut  bientôt  engloutie  par  les 
Ilots  :  relie  où  était  Lobo  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espéraïu  e.  v[  atterrit  devant  Anffole,  aprt'^s  qua- 
rante jour:»  de  navigation.  Lubo  monta  sur  uu 
vaisseau  destiné  pour  le  Brésil.  En  arrivant  sur 
la  côte,  ce  li'ifinieiit  fut  pris  par  un  corsaire  hol- 
landais, qui  ntit  tout  l'équipa^'e  dans  une  île 
déserte.  Heureusement,  des  barques  vinrent  de 
terre  et  pasii^ront  Lobo  sur  le  continent.  Accablé 
de  faim  et  de  fatigue,  il  gagna  Curthagène  à 
pied.  Après  un  repos  de  quinze  jours,  il  proHta 
(le  Toixasion  de  la  flotte  qui  partait  pour  l'Eu- 
rope; en  approchant  du  cap  St- Vincent,  elle  fut 
assBinie  par  une  tempête,  qui  la  mit  à  deax 
doigts  de  sa  perte.  Lobo  se  tira  encore  de  ce  pé- 
ril, descendit  à  Cadix,  et  se  rendit  à  SéviUe,  puis 
à  LîdHHUie.  La  vice-reine  réeouta  favordileinent, 
mais  le  renvoya  au  roi  d'Espagne.  De  M  t  lrîf!  il 
fallut  qu'il  fit  le  voyage  de  Home,  où  il  eî>»uya 
i>eaiicoup  de  eootrariétés  de  la  part  du  pape  et 
des  cardinaux  prévenus  contre  les  jt'suites  de  la 
misskm  d'Ëtliiopie.  Son  zèle  n'en  fut  pas  abattu  ; 
fl  repassa  aux  Indes  en  I6&0 ,  fut  recteur  de  la 
maison  professe  de  Goa  .  puis  provincial.  Enfin, 
il  revint  à  Lisbomie  vers  1656,  et  y  mourut  en 
1678.  0  puMia  en  portugais  la  relation  de  son 
voyage  en  Abyssinie,  sous  ce  titre  :  Histoire  dr 
l'JSthiopie,  CotmtMre,  1659,  1  vol.  io-fol.  L  abbé 
Joadiim  Legrand  la  traduisît  en  français,  non 
d'après  celle  édition,  mais  d'après  un  manuscrit 
de  Lobo,  et  la  lit  paraître  avec  d'autres  pièces, 
sous  le  titre  de  BttoHon  hittoriquâ  d'Abyssinic , 
Paris,  1728,  1  vol.  in-'i'',  avec  2  cartes;  Amster- 
dam, 1728,  2  vol.  in- 12  {toy.  Lecband).  Cette 
traduction ,  mise  en  anglais  et  abrégée  par  Sa- 
muel Johnson,  parut  m  17 3 4,  et  a  plusieurs 
fois  été  réimprimée.  L'auteur  décrit  les  sources 
du  Nil  de  la  même  manière  que  Bruce;  mais  il 
ne  dit  pas  qu'il  les  ait  visitées,  comme  l'anirnient 
quelques  écrivains.  Bruce  s'est  quelquefois  ex- 
primé un  peu  durement  sur  le  compte  de  Lobo, 
et  a  mérité  ensuite  lui-même  qu'on  lui  adrcs.sàt 
les  mêmes  reproches.  On  trouve  dans  le  tome  2 
du  recueil  de  Thevunot  une  Relation  du  i\  Je- 
ronymo  Lobo,  de  l'empire  des  AhgaiM^  des  Mwwet 
du  Aï/,  de  la  Licorne,  etc.  Ce  morceau  ,  dit  I.c- 
grand ,  n'est  que  le  fruit  de  quelques  coav  crsa- 
tions  que  M.  SÔtwell,  ambassadeur  d'Angleterre, 
et  M.  Toynard  avaient  eues  avec  Lobo  en  16()6 
et  1667.  A  cet  extrait  est  jointe  une  petite  carte, 
qui  offre  le  plan  de  trois  ports  de  la  cote  occi- 
dentale fil-  !:i  mer  Rouvre.  Quoi  qîî'cn  fii^e  I,e- 
graiàd,  il  paraît  que  cette  relation  donnée  par 
Thevenol  a  été  traduite  sur  un  manuscrit  por- 
tugais, car  c'i^l  comme  telle  qu'ellf^  jnrut  en 
anglais  à  Londres ,  précédée  d'une  délibération 
de  la  société  royale  qui  ordonnait  qu'elle  serait 
publiée  par  son  imprimeur  en  1688.  Cet  opus- 
cule fut  réimprimé  sous  ce  litre  :  lielatton  suc- 
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einete  du  Jleute  du  Xil ,  Je  sa  xouree  et  de  son 
cours .  de  son  débordmint  dans  Ua  f^tinu  d'E- 
gypte jusqu'à  êan  ewAom^Mt  ian»  Is  MMUemmiê, 

et  d'autres  curiosités  ;  éeritepwr  wt  témoin  oculaire, 
qui  a  demeuré  plusieurs  années  dans  le  royaume 
principal  de  t empire  d' Abyssinie,  Londres,  1798, 
1  vol.  tn-8".  Les  éditeurs  disent,  dans  leur  pré- 
face, que  l  antenr  de  cette  relation  est  le  P.  Lobo, 
et  le  justiiienl  des  imputations  calonuiieuses  de 
Bruce.  M.  Sait,  le  voyageur  européen  qui  a  V^ 
sité  l'Abyssinie,  rend  justice  à  Lobo  :  «  Quoique 
«  M.  Bruce,  dit-il,  eût  l'habitude  de  maltraiter 
«  les  jésttit»,  il  ne  dédaignait  pas  de  leur  faire 
il  des  emprunts  assez  considérables,  ce  <lnrit  le 
«  lecteur  peutjugcrcn  comparant  ses  écrite»  avec 
«  ceux  de  Tellez  et  de  Lobo.  »  Thevenot  a  mis  à 
la  suite  de  la  Relation  de  I  oho  un  morceau  in- 
titulé Découverte  de  quelques  pays  qui  sont  entre 
l'empire  de$  Ahyiritu  et  la  cHe  de  Mdinde;  c'est  le 
r>'M  it  du  voyage  du  P.  AotoÎDe  Femaudez  {voyez 
1  i:;h.na.ndez).  E— s. 

LOBO  (GnuMBo) ,  poëte  espagnol,  né  dans  la 
Vieille- Castille,  vécut  sous  les  règnes  de  Phi- 
lippe 111  et  de  Philippe  IV.  Issu  d'une  famille 
illustre  dans  les  armes,  il  suivit  Ini-méme  cette 
carrière,  où  i!  se  dislinpua  et  mérila  la  croix  de 
l'ordre  de  St-Jacques.  11  avait  fait  de  bonnes 
études  k  Tuniversité  d'Alcala,  et  son  talent  pour 
la  poésie  le  fit  connaître  de  Philippe  H',  poPte 
iui-mdme,  qui  le  nonuna  gentillionunc  de  la 
chambre.  Lobo  fut  alors  au  nombre  des  beaux 
esprits,  comni  '  f'iMeron,  Rufo  de  Molina,  Juan 
de  la  Noz,  etc.,  qui  formaient  la  société  de  Pbt- 
lippe  IV.  Ce  monarque,  tandis  qu'il  perdait  le 
Portufîal ,  les  Pays-Bas  et  la  Franchc-Comlé,  se 
plaisait  à  composer  des  comédies  et  à  en  faire 
jouer  d'autres  à  sa  cour,  en  impromptu  et  sur 
un  sujet  qu'il  proposait.  Ces  pièces  devaient  être 
déclamées  en  vers  de  différents  mètres  par  les 
acteurs ,  tous  potHes ,  et  parmi  lesquels  le  roi  ne 
dédaignait  pas  de  jouer  un  rôle.  Dans  ce  nom- 
bre, Gerardo  Lobo  se  distinguait  le  plus  par  sa 
facilité  à  improviser  des  v  ers ,  et  cj»  plusieurs 
occasions  il  se  chargeait  de  la  déclamation  d'une 
pièce  entière  en  trois  actes,  qu'il  imaginait  et 
composait  sur-le-champ.  Philippe  IV  obligeait 
souvent  ses  poëtes  favoris  à  lui  parler  en  vers, 
même  dans  I,-?  conversation  la  plus  familière. 
Lubo  8ac(iuittait  avec  un  tel  succès  de  cette 
tàdie,  qu  il  se  séparait  rarement  du  roi ,  rac- 
compagnait à  la  chasse,  assistait  à  ses  repas,  à 
son  coucher,  et  le  rassasiait ,  pour  ainsi  dire,  de 
poésie.  Quand  Philippe  envoyait  qudque  pré- 
sent à  la  reine,  c'était  presque  tonjours  ].n})o 
qu  il  choisissait  pour  remplir  ce  message,  alin 
qu'il  lui  présentAt  ses  compliments  dans  des  vers 
dont  il  lui  prescrivait  la  mesure.  Te  poète  avait 
contracté  une  telle  iiabilude  de  parler  en  v  ers, 
qu'il  en  faisait  pendant  un  jour  entier,  sans  dire 
un  seul  mot  en  prose,  qu'il  prétendait  même 
avoir  oubliée.  11  mourut  vers  l'an  1668.  Lobo 
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n'a  p<is  écrit  d'onvragc  de  longue  hnlt  înr^ ,  et  on 
n'a  de  lui  oue  dei  odea,  des  sommUt  deâ  Utuiiiu, 
des  nimmllet  (strophes  de  quatre  ou  doq  vers 
de  huit  syllabes) ,  qu'on  trou\  e  dans  les  recueils 
ou  eaïuioneras  espagnols  du  17*  siècle.  Son  style 
est  correct  et  sa  versification  liarmooieuso.  Il 
eiuellail  ivloiit  éum  le  genra  IwfMfiw.  B.— s. 

LOBRA  (Guillaume  db).  Voyez  Ca.mo. 

LOBSTEFN  ^Jean'-Frédéric),  anatomiste  et  chi- 
rargien,  iia<iiut  à  Laiop^eim,  près  de  Slra»- 
bMirg,  en  1736.  Après  s'être  livré  à  une  étude 
approfondie  de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie ,  il 
se  lit  recevoir  docteur  et  choisit  pour  si^et  de 
n  dissertolioB  la  dasctlpUon  dn  nerf  de  répim. 
fl  partit  ensuite  pour  visiter  les  écoles  do  méde- 
cine les  plus  célèbres,  et  revint  à  Strasbouri^.  où 
fl  ouvrit  des  cours  de  chirurgie  et  de  pathologie, 
ll  int  nonuné,  en  1764,  premier  déOBonstrateur 
d'amff>inîp;  en  1768,  il  occupa  la  chaire 
d  aiiatoitue  et  do  chirurgie,  devenue  vacante  par 
k  moft  du  professeur  Slsemniii.  d  pntfqm  le 
lithot<»une  et  l'extraelion  de  la  cataracte  avec 
succès  ;  et  il  inventa  mùnie  pour  cette  dernii're 
maladie  un  couteau  dont  nous  devons  la  des- 
cription à  l.-F.  Henkel.  Anssi  patient  dans  ses 
rofiierches  que  scrupuleux  dans  IVxpoîition  de 
ses  découvertes,  Lobstein  ne  pouvait  souffrir 
qn'oB  éhirâl  le  moindre  doute  sur  leur  réslité  ; 
mais  s'il  riait  sévère  pour  lui,  il  repoussait  aussi 
sans  nténaReinent  chez  les  autres  ce  qui  n'avait 
pas  le  cacliet  de  l'expérience  et  de  la  vérité.  «  Je 
«sib,  disait-il  avec  humeur  lorsqu'on  lui  re- 
«  profilait  sa  dureté,  qu'un  anatinni'^to  doit  être 
•  exact  et  vrai,  mais  il  n'est  pas  aussi  nécessaire 
f  qu'a  soit  doux  et  poli  ;  et  lorsque  je  prends  la 
«  peine  de  l'être,  ce  n'est  jamais  pour  des  nien- 
«  t»nirs.  1.  Il  refusa  les  places  lucratives  que  lui 
(Prirent  plusieurs  souverains  de  l'Allemagne,  et 
préféra  rester  à  Strasbourg,  où  il  nMurat  le 
Il  oc?  itiri'  17'^'[,  -rvnnt  d  n^nir  pu  tcnniner  ?es 
Amumnicœ  imMuttamt  et  ses  Commenteaii  phy- 
$Mogid,  denetuis  msamerits.  Ses  ouvrages  im- 
primés sont  :  1"  DiêtÊrtatio  inau^ralls  de  ntrvo 
tpinali  ml  parmqnm  nfcfstorio,  in-4*,  Strasbourg, 
1760;  un  grand  nombre  de  thèses  soutenues 
sous  sa  présidenoe.  Nous  avons  deux  éloges  de 
Lobstein  :  lo  premier  en  latin  par  le  docteur 
J.-L.  Schurer,  in-fol.,  Strasbourg,  1785;  et  le  se- 
oood  par  Vicq  d'Azir,  Paris,  1786,  in-4«.  P.  et  L. 

LCXIATELLI  (Louis),  né  à  Bergame,  se  fit  une 
frrande  réputation  à  Milan,  dans  le  17'  siéf  hv 
comme  médocii^-dûauste,  et  donna  son  nom  a 
m  bsBUiie  dont  on  troirre  la  oomporilion  dans 
senonTmf?e,  pn?e  201.  îl  parcourut  toute  l'Ita- 
fie;  et  il  avait  formé  le  projet  de  visiter  la 
France  et  l'AUcmagne,  pour  voir  opérer  les  mé- 
deeins-cliiniisles  àt  cette  époque,  lorsque  la 
puerre  vint  y  mettre  obstacle.  Appelé  à  fiénes 
pour  y  traiter  une  maladie  contagieuse  qui  fai- 
sait de  grands  nrages,  il  obtint  d'abord  besn- 
ooop  de  sucoèsï  nnifl  H  no  pvt  60  éiiler  les 
XXY. 
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teintes,  et  il  y  succomba  en  1637,  étant  encore 
à  la  fleur  de  son  âge.  Il  a  laissé  :  ThuUrum  arca- 
norum  chymtcorum,  ihê  Bê  «rM  thmiaMÊ$ik0 
traetatus  exquùitissimut,  Francfort,  16311,  In^*; 
traduit  en  italien  sous  le  titre  de  Teatro  ^arcani 
'kl  medico  L.  LocatM,  Venise,  16i4,  16C7, 
in-8*.  F.etL. 

LOCATELLl  (Pierre).  Voyez  Lir\TrT.r.i. 

LOCATO  ^Humbert),  chroniqueur  du  16^  siècle, 
né  de  parents  obscurs,  dans  un  bourg  du  Plai- 
santui,  entra  en  1520  dans  l'ordre  de  St'Ooai- 
ni(|H<'  fi  l'!:i!>:nn''ç.  et  ncquiteopcu  de  tempN  nru' 
connaissance  approfoudicHiu  latin  et  de  1  italien  : 
il  sohrait  oepemtisnt  les  eours  de  philosqriue  et 
de  théologie,  et  il  ne  f  lirait  pas  de  moindres 
progrès  dans  la  vie  spirituelle  que  dans  les 
sciences.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  franchir 
les  murs  de  son  couvent  :  il  fut  nonuné  inqnls^ 
leur  de  la  foi  à  Pavie  ;  et  quelrpt»'"  années  après 
il  revint  exercer  les  mêmes  fonctions  à  Plaisance. 
Bn  1866,  le  pape  PieY le nonuna  oonnniisaire 
;:énéral  de  l'inciuisition  à  Rome,  et  le  choisit  en 
ujéine  temps  pour  son  confesseur.  Hunibert  fut 
élev é,  en  l'6ùS ,  sur  le  siège  épiscopal  de  Bagna- 
rea  ;  et  l'on  nmnn  le  sovrandn  pootiCs  avait 
rintention  (î<  1  honorer  de  la  pourpre,  mais  qu'il 
en  fut  détourné  par  le  cardinal  Alexandre  Far- 
nèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hombert  gouverna  son 
diocèse  avec  beaucoup  de  sagesse,  litant  tombé 
malade  h  Rome  et  croyant  sa  fin  prochaine,  il 
i>e  ht  élever  un  tombeau  dans  l'église  de  Ste- 
I  Ssbine,  anree  une  inscription  fort  modeste,  n 
rcrou'^Yîi  cependant  la  santé  ;  mais  ne  se  sentant 

Sas  en  état  de  continuer  ses  fonctioms  pastorales, 
se  démit  de  son  érèdié,  et  se  relira  en  1881 
au  couvent  de  son  ordre,  à  Plaisance,  où  il  passa 
ses  dernières  années  dans  la  retraite  et  la  prière, 
il  y  mourut  le  17  octobre  io87.  On  a  de  ce  pré- 
lat :  1*  De  PiêeuUma  urbis  origine,  tuccestu  et 
laudthits  seriosa  narratio,  Crémone,  loG4,  in-'t", 
ibid^  1614.  Gra)uu8  a  inséré  cet  ouvrage  dans 
le  ntftMnw  mfj^etlWMM  /fab*,  t.  8.  L'auteur 
l'avait  traduit  lui-même  en  italien.  Sa  chrom'que 
commence  à  l'an  70.  sous  lo  régne  de  Vespa- 
!»ieu  :  elle  est  remplie  de  fublej»  et  de  détails  si 
peu  intéressants,  qu'elle  ne  mérite  plus  d'être 
consultée  depuis  qu'on  a  YHiatoîrc  do  Plaisance 
par  Poggiah.  Itatia  ttaoëgUata,  etc.,  Venise, 
1576,  in-4*.  C'est  une  histoire  des  guerres  dont 
l'Italie  a  été  le  théâtre  depuis  la  descente  d'Enéc 
d.iris  le  Latium  jusqu'au  16»  siècle.  Celte  com- 
pilation, dit  TUrab<^chi,  a  peu  de  lecteurs  et 
n'en  mérite  anenn  (Aaw.  lùttr.,  t.  7,  p.  899). 

3"  Opus  judictale  inquisiforum  r.r  /tiver^îs  theouh 
(jis  et  jurii  doetoribus  extractum,  llomc,  1570, 
Venise,  1583,  in-4".  W— «. 

LOCCÉNIUS  (Jum),  historien  et  pofalidste,  né 
en  l.iao,  à  Ytzehoc,  en  Ilolstein,  commença  ses 
études  au  collège  de  Hambourg,  et  les  acheva  à 
aelmitad,  RosloeketLeyde.  En  16S8,  il  lut  ap- 
pelé «a  Snèda,  par  Gottm^Adolpiw,  poor  priH 
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fesser  à  Upsal  l'histoire  et  la  politique  :  Christine 
le  nomma  Ijibliothécairc  de  Stockholm  et  histo- 
riographe du  royaume.  En  1672,  sous  le  règne 
de  Charles  XI,  il  fut  placé  à  la  tète  d  une  iiisti- 
tata'on  nouvellement  fondée,  qui  avait  pour  but 
de  recueillir  les  monuments  de  l'histoire  de 
Suède  et  de  les  faire  connaître.  Il  remplit  !<  s 
fonctions  de  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  1677.  Son  fils  atné  fut  anobli  sous  le 
nom  de  Tigerklou.  Locrénius  ("tTivit  on  latin  iino 
Histoire  de  Suède,  depuis  l'origine  de  la  monar- 
chie jusqu'au  règne  de  Charles  XI,  Upsal,  1654, 
in-8»  :  elle  a  été  iinprimir  plusieurs  niis ,  et  l'é- 
dition la  plus  complète  est  celle  de  1676»  Frano 
fort  et  Leipsick.  L  auteur  «onmiwdt  les  Mtorees 
et  se  trouvait  à  portée  d'y  recourir;  mais  il  n'en 
a  pas  fait  usage  avec  discertiemeat,  et  il  ne  peut 

f»las  servir  de  guide  depuis  que  BcnSBm,  Da- 
in,  LagerbriuK,  Ihre,  ont  écrit  sur  le  même  su- 
jet, Loccéoius  a  oublié  de  plus  ;  Synopii*  juria 
iweo-gtakiei,  Slockbohn,  1618.  —  Lexie&H  juris 
Bnrco  fjnthici ,  1630,  iii-i2.  ihi(l.,  1C51.  Ileinec- 
oius  en  a  donné  une  bonne  édition,  Halle,  1740, 
—  0ey»rv  «Mrjrrmo,  fbid.,  1653.  —Ëriei 
Olai  hiatoria Surci'ra  cum  ji «/iVr,  Stockholm,  Jfi"4. 
^AutiquUatum  aueco-^oth.  libri  tre$,  ibid.,  1647, 
In-lt.  Suetim  ttfet  ftwAteisin  tt  eteîlnr  fafnw 
reratt,  ihU\..  lf)72,  iu-fol.  I.urid.  IC'^'.  in  r  — 
Synopiis  juris  pubi.  Sneco-goth,  GoUieborg,  1G73, 
iii-8*.  —  ftyniayma  HuerUOiamm  ptHtkartm, 
Amsterdam,  1644,  in-î?  —  ^'  miyrationihta 
pntium,  in  êoeeit  Gothorum  SneHianque^  Stoc- 
Kbohn,  i6S9,  in-8*.  Epigranmata  merm  H  mora- 
lia,  ctr  ■ —  Drs  f'(!iti"i:s  de  Corni'liii^  NY>pos,  de 
Quinle-Curce,  des  épitrcs  de  Ciciiron.  C — au. 

LOCIffiR  {jACQon),  surnommé  Phifomautu,  né 
en  1470  à  Ehingen,  en  Souabe,  fit  une  partie  do 
S3S  études  en  Italie ,  et  enseigna  la  puéstie  et  la 
rhétorique  à  Fribourg  en  firisgau,  à  Dàle  et  à 
Ingolsladt.  George  Zingel,  théologien  d'Intel- 
Stàdt,  le  tracassa  pour  quelques  opinions  ((u  il 
avril  manifestées,  et  parvint  à  le  faire  <-oii(iam- 
ner  et  m<^mo  destituer  dt^  ses  foiir  tious.  Lociier 
eut  encore  d  autres  querelles  a%ec  Eiasuie  et 
Whnirfi^ff.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Zin- 
ppf,  arrivée  en  1508.  qu'il  jouit  d'une  existence 
plus  tranquille  et  qu  il  se  vit  rétabli  dans  son 
nieîeiiiie  chaire.  Il  mourut  à  Ingolstadt  en  1528. 
L'empereur  Matimilien  I"  l'avait  couronné  poPte 
lauréat  ;  (Conrad  Cellès  l'avait  admis  dana  sa  so- 
ciété rhénane  (roy.  Celtés).  Le  conseiller  Zapf  a 
publié  en  allemiuid.  h  Nuremberg,  iSrt2.  in-H»  : 
Lorhrr  consiilérc  sous  les  rapport^  bioyraphique  et 
littéraire;  et  l'on  trouve  dans  une  lettre  de  Fis- 
cher à  /.;ipf.  insérée  dans  les  Curiosités  typogra- 
phiques, o"  li\ raison,  Nuremberg,  1U04,  un 
eomple  détaillé  d'un  poCme  dmmaliqae  de  Lo* 
cher,  entremêlé  de  rlirpurs  en  musique,  et  noté, 
sous  ce  titre  :  Jiisturia  Je  rege  FraïUic  Fraiicia;;, 
cum  nonnuHia  aliis  veraibua  et  elegiia.  Rotermund 

énumère  jusqu'à  quarante-deux  pvodudioiis  de 
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ce  poëte ,  et  il  en  a  oublié  plus  d'une.  Noti»  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter 
toutes  ;  ce  sont,  en  grande  partie,  des  pièces  dé- 
tachées et  de  circonstance.  L'abbé  de  St-Léger, 
dans  SCS  notices  inédites  sur  les  polies  latins  du 
moyen  âge,  dont  nous  possédons  le  manuscrit, 
fait  mention  d'un  poème  de  I.orher,  qui  a  échappé 
à  Joecber  et  à  Rotermund.  En  voici  le  titre  : 

e/inuen  dt 

sanrln  h'athcrliia .  in-V'  de  six  feuillets,  caractè- 
res ronds;  imprimé  à  Bftle,  chez  Jean  Bergman 
de  Olpc,  1499.  Locher  qualifie  ce  po(hne  làb»- 
rum  primidœ.  La  ndion  en  est  liasée  Sur  la 
mythologie  païenne  :  la  versilication  en  est 
asilniaUe  pour  le  temps.  Il  est  fMréeédé  d'une 
épître  dé(ficatn!re  sans  date  h  Christophe  de 
Schrovestein.  Il  n'a  pas  été  connu  de  Mait- 
trire.  S"  Une  autre  productfon  de  Lodier,  éga- 
lement passée  sous  silence  par  ces  lexicogra- 
phes ,  est  sa  traduction  du  poëme  moral  de 
Phocylidc,  sons  le  titre  de  nmaa  NovAttktm 

Phoeyiidi.i ,  (jrari  ppctrr  fhrlstiaiiissimi ,  a  Ja- 
eobo  Loeher,  PhUomuao,  ad  iatinot  elegoa  tradue- 
tmn,  in  quo  merwm  $9lvimim9  ioemmgiu»,  itéoer' 

sus  aepletn  mortalia  lif'r.  ,  mternsijUF  rilœ  sordes, 
ad  vattar  prtKtwtorum  Decafogi ,  eonliticntw , 
Reutlingen,  Michel  GreyflTen,  1504,  in-4*  de 
8  feuillets,  caractères  gothiques.  Aide  avut  ac- 
comjMgné  d'une  tradut^ioa  latine  de  mot  à  mot 
l'édRioa  de  PhoevUde,  et  le  whime  que  nous 
faisons  connaîiro  offre  une  pièce  de  vers  de  Lo- 
cher à  la  louange  de  ce  célèbre  imprimeur,  pièce 
qui  a  édiappé  i  ses  blograplies.  Lodier  a  Tëm- 
primé  son  Pnocylide  à  Tubînpue,  en  ITîlS,  in-4". 
a»  Paptjrothea ,  Augsbourg,  Miller,  1517,  in-4*. 
C'est  un  recueil  de  diflérartes  pKoes.  4*  flmlo' 
gica  emphasis,  aive  dialogns  svpereminentia  7;.'  -for 
doclorum  ectUaia,  Gregorii,  Hieronymi,  Auguslini 
et  Ambrotii,  Bile,  J.  Bergman  de  Olpe,  1406, 
in-'i".  Les  interlocuteurs  de  ce  dialogue  en  prose 
suut  Locher  et  son  auii  Ulrich  Zasius,  cél^re  ju- 
risconsulte fribourgeois.  5"  Libri  PhUamui.  P»- 
negyrici  vi-'j^-in.  Troijœdia  de  Tkureia  et  Sut' 
dano.  Dialogua  de  Hcreaiarchia ,  Strasbourg , 
J.  Griininfsr,  1497,  in-4''.  Les  panégyriques  en 
prose  et  en  vers  célèbrent  Maxrmilien  I".  roi  des 
Romains.  La  tragédie  de  TAurris  et  Suldano,  jouée 
au  collège  de  Fliiiourg,  en  mai  1497,  estcn  ctaq 
actes,  prose  et  vers,  avec  argument  pour  chaque 
acte,  et  des  chœurs;  elle  c&l  en  tout  point  digne 
de  ces  tena{it<là  pour  le  plan  et  reseGnlioo.  Le 
Dialogue  en  prose  sur  les  hérésiarques  est  encore 
entre  l'auteur  etl  Irich  Zasius.  Une  des  gravures 
en  bois  représente  Lcwiher  couronné  de  lauriecf 
et  travaillant  à  son  bureau,  (j"  Ludicrum  dramn- 
Plautino  nujrc  Jiclum,  de  scnc  amatore,  Jilio  cor- 
rupîere  et  dolata  muliere.  in-4",  sans  date,  ni 
noms  de  villo  et  d'imprimeur;  cité  par  Maittaire, 
Aniial.  typt^-t  t.  2,  p.  532.  7*  Judicium  Paridia 
de  pom»  mono  et  tripUei  hominum  xita;  de  tribus 
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êt  mhifÊÊÊrwm  repre$entant,  et  qua  illarum  tit 
melior  tutiorque,  in-4',  sans  date;  dettt  piècos 
exécutées  en  guise  de  comédies  au  collège  d  iii- 
golstadt  en  ISOf  ;  S*  Poemalion  de  Lazaro  men- 
dirn,  Divite  jmrpurato  et  in/rrna  Charonte,  in- 4", 
sans  date,  avec  tig.  9**  On  doit  à  Locher  une  édi- 
tion d'Horaoe,  publiée  à  Strasbourg,  1 498 ,  in-fol . , 

sous  ce  titre  :  ffnrnfii  f-'l'in'i  Vrnu.^iai.  poeta  lyrict , 

opéra,  eum  qmbutdam  anHotaUoHibus,  imagtHibiU' 
faê  pMterrimiê,  aptinque  ad  «dormi  amemUiu  «f 

semtetitiai.  IfT  II  rst  également  éditeur  du  Pané- 
gyrique de  Pline  ïur  Triyan,  Muremtierg,  i520, 
in- 4*;  de  VOraiio  G^r&Mpro  Mîkm*:  de  Soo- 
lif^^  -iir  !i  ini^iuê  haranjîuo;  des  discours  Pro 
AmloLicinio  et  Pro  MareeUo;  de  la  âiytliologie  de 
Aénif  Ful§0iuiui  Platmode»,  avec  des  coolies 
de  sa  façon,  Augsbourg,  loîi ,  in  fol.  il'  Corn- 
pauUnm  rhetoricsê  ex  TuiUamo  theaauro;  Syntaxis 
éê  tùmpOHtmdm  ontimtf  /mmebri;  Grmmmatien  nora, 
sans  lieu  d'impression,  149."i,  in-'t'\  12"  Il  a  mis 
eu  vers  latins  le  poème  ailemaud  de  Sébastien 
Bnodt  eonnu  sous  le  nom  de  ÀTomi  ihûti/era.  Il 
l'a  intitulé  Xarragoniea  pro/eetionis  nuuquam  natit 
lamdata  narù.  etc.,  1185,  in-4°,  Tig.  1488  (pcrJa- 
eobo  Zachoni  de  Romauo)  :  cette  traduction  a  été 
fréquemment  réimprimée  {toy.  UaANDT).  La  de- 
vise de  Locher.  plarée  ordinairement  en  ti'fe  ou 
i  la  fin  de  se» écrits,  était  :  DU  bene  tenant.  .M-o.\. 

LOCHNER  (MiaiEL-l'iuhiiimr:),  médecin  et  natu- 
raliste, né  à  Furtii,  pn  s  de  Nuremberg,  en  1662, 
ftt  ses  premières  études  dans  oette  ville  avec 
lieaueoup  de  succès,  et  alla  ensuite  étudier  la 
médecine  à  l'université  d'Altdorf  ;  avant  de 
prendre  ses  grades  il  visita  les  priucipaleii  con- 
trées de  l'Europe,  dans  Tonique  dessein  d'acqué- 
rir de  nouvelles  connaissances.  I>p  retour  à  Alt- 
dorf,  il  reçut  le  doctorat  en  1684;  et  1  aimée 
suivante  il  Ait  agrégé  au  collège  des  mt^decins 
*V  Nuremberg.  11  obtint  en  1712  la  place  de 
iuédeciii  de  l'hôpital  de  cette  ville;  et  il  la  rem- 
plit evec  la  plus  grande  réputation  jusqu'à  sa 
mort,  .irriv\'r  I.  15  octobre  1720.  Lochner avait 
été  adimii  à  la  société  des  Curieux  de  la  nature 
sous  le  nom  de  /VriaMbr,  et  il  en  fut  élu  direc- 
teur en  1711.  Cet  habile  méderin  qup  nc-  (  .  ni  • 
patriotes  OUt  SUmoouné  \'E$eulape  de  Nuremberg, 

avait  des  eonnaissanœs  tràs-étendnes  en  histoire 

naturelle  et  dans  la  sr  irn:  r  diS  ruiti(|uités.  On  a 
de  lui  :  1*  Papater  ex  omni  autiquUate  emii»», 
ffaïaiM,  IMMM»,  itaiuii  »t  mmtit&nina  œri  huitië 
itfiK/ra/KiB,  Nuremberg .  î7i:i  in-'i°.  I.oihner. 
atteint  d'une  maladie  qui  avait  résisté  à  tous  les 
Temèdes,  éprouva  enfin  du  soulagement  d'une 
émulsion  de  pavot  ;  et  ce  fut  par  reconnaissance 

3u  il  entreprit  la  description  de  celte  plante,  dont 
exalte  l'utilité.  MungosammaUimim  et  radis, 
ibid.,  1715,  in-4*;  3*  Commentatio  de  anoHosa 
tive  nuee  pinea  indica,  vulgo  pimus,  ibid.,  1716, 
in-4*  ;  4*  Nerium  ike  Rhododaphne  tetenm  et  te- 
etoHaruM»  fm  Nerei  et  Xereidum  mythologia, 

ifayct  la«rM»«  sawlanm  a^-AoMjkar*  «f  tenitu  at 


planta  Badsamur ,  aliaque  explieaiUar,  ae  dhertie 
S.  Scripiuj  tr  locis  lux  nffuit'!:f;ir  rte,  Nuremberg?, 
i7U'),  in-4*.  Ua  trouve  dans  ie  môme  volume 
une  dissertation  intitulée  Daphae  Coaetaatiniana, 
où  Loclmer  clienlu'  h  expliciuer  une  médaille 
portant  ces  deu.x  mots,  et  que  Patin  avait  décla- 
rée  inexpUcaUe.  Il  la  croit  frappée  pour  perpé- 
tu(^r  !i'  -ouvenir  de  la  victoire  remportée  sur  les 
GoUis  par  Constantin.  S"  Bellili  tudieum^  ibid., 
1717,  ln-4*;  6*  De  même  et  exoti^e  the  «r  eafe 
turcedaneh,  rte,  iliid.,  17 17,  in-'ï".  Ces  six  opus- 
cules ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Ueptas  Dister- 
tathaam  rariarvm  ai  l^etoriam  tmlûralem 
scriptarum ,  ihiil.,  1717,  'm  \' ,  7"  De  pareira 
brata,  ibid.,  1719,  iii-4«.  Lochner  avait  un  lits, 
nommé  lean-Henri,  jeune  homme  de  la  plus 
grande  espérance,  qui  mourut  à  Wittembcrg  le 
2  janvier  1715,  laissant  en  manuscrit  la  descrip* 
lion  du  cabinet  de  Besler  :  le  père  mit  en  ordre 
cet  ouvrage  et  le  publia  sous  ce  titre  :  Rariora 
mtuei  Beiieriani  qua  olim  BasUiiu  et  Miekrnl  Bee- 
leri  collegervnt ,  mteisque  tabulit  ad  vtraai  incita 
evulgarunt;  nune  eommenlariolo  illustrata  a  Joh. 
Henr.  Loeknero,  Nuremberg,  1716,  in-fol.,  avec 
quarante  planches  de  médailles.  — »  Jean-Jérime 
Locn.NE:ft,  professeur  à  Nuremberg,  né  pri  s  de 
oette  ville  en  1700,  mort  le  11  avril  1769,  se  fit 
connaître  surtout  par  sa  riche  collection  de  mé- 
dailles modernes,  dont  il  publia  le  catalogue 
raisonné  avec  figures,  en  8  vol.  in-4»,  de  1737 
à  1744.  A  la  tète  de  chaque  volume  se  trouve  la 
Vie  de  quelque  graveur  en  médaiHes.  On  a  en- 
eore  de  ce  professeur  plusieurs  ouvrages  sur 
l'orthographe  et  la  langue  allemande,  et  une 
Xoiice  sur  la  Con$  «MÎMiie  et  moderne,  Nurem» 
hers,  17:10.  in-4».  W— s. 

LU€KE  ^Jean),  célèbre  philosophe  anglais,  na- 
quit à  Wrington  (comté  de  Bristol),  le  29  août 
1632.  Son  pi To  l'tait  f;>pitaine  dans  l'armée  du 
parlement,  a  1  epo<iue  des  guerres  civiles,  sous 
Charles  1*',  et  perdit  une  partie  de  sa  fortune  par 
l'efTet  du  malheur  des  teinps  II  put  néanmoins 
donner  au  seul  enfant  qui  lui  restait  une  éduca- 
tion soignée,  mais  où  la  sévérité  n'eut  pas  moins 
de  pari,  dans  le  principe,  que  la  tcndref;<;e,  si 
tottlefois  cette  sévérité  n'était  pas  l'effet  d'une 
tendresse  intelligente  et  peul-ébe  un  peu  sysl^ 
matique.  Ce  qui  prouverait  qu'elle  avait  l'un  et 
l'autre  caractère,  c'est  qu'elle  réussit,  et  qu'à  me- 
sure que  le  fils  grandissait,  rafTeetion  paternelle 
s'abandonnait  li  une  finiili^irité  croissante,  mais 
sans  pn^udicc  pour  la  crainte  respectueuse  qui 
avait  servi  de  nmdement  i  VéducaUon  première, 
et  qui ,  loin  d'affaiblir  la  piété  filial<> ,  semble  en 
avoir  été  la  plus  sûre  garantie.  £n  effet,  Locke 
ne  parie  de  son  père  qu'avec  ce  double  sentiment, 
et  il  semble  s'être  si  bien  t^ou^  é  pour  son  cumpte 
de  cette  mâle  éducation,  qu  il  en  fait  lui-même 
une  règle  dans  le  traité  qu'il  publia  sur  ce  sujet. 
Le  jeune  Locke  fit  ses  premières  études  à  l'école 
de  Westminster,  à  Londres,  d'où  il  passa  au  col* 
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I.'ge  do  Christ -Cllurch,  à  Oxford.  Quoique  ses 
camarades  eussent  fort  boime  ounioo  de  lui,  il 
arrone  qu'il  aralt  peu  de  gofti  et  d'ardeur  pour  le 
genre  d  éludes  auquel  on  r.inpiîquail,  et  moins 
^Msore  pour  la  manière  doat  1  eoseigoemeot  était 
donné  ét  Kpfodvit.  H  éprouvait  un  éloisiwoMnt 
particulier  pour  les  argumontafians  publiques, 
Dcrsuadé  qu'il  était,  avec  raisoa,  qu'ils  sont  moiiia 
faTQfaiilM  à  la  déooQTwte  011  k  rétaUinoBMiil 
de  la  vérité  qu'à  lYtalage  d'une  vaine  et  trom- 
peuse facilité,  ou  d'une  suiBsance  que  n'accom- 
pagne pas  toujours  le  Trrf  mérite.  An  Bea  doue 
de  se  livrer  à  ses  exercices  scolaires,  il  entretient 
des  rdations  «kMStolaires,  où  il  s'attache  à  pensor 
et  ft  parler  en  Imiiiiim  de  am,  d'bntraetio^ 
tact.  Il  est  à  présumer,  par  ce  qu'on  riinnît  de 
sa  conre^ndance,  qu'il  avait  un  véritable  talent 
àm  «e  genre  de  conpotHlon.  Les  oumgm  de 
Desearf  i  -  nt  il  était  loin  cependant  de  partager 
toutes  les  opijiioiis,  le  consolèreiit  de  u'avoir  pas 
compris  toutes  lee  tabUUMi  seolastiquea  débitées 
en  langage  pédantesque  ou  barl  nrr.  ?r>us  le  nom 
d'Aristotet  et  développèrent  même  en  lui  le  goût 
de  la  iililkeophie.  Mais  avant  de  t'y  Ifvrw  d'une 
manière  spek-iale ,  il  dut  faire  beaucoup  d'autres 
choses.  Malgré  son  attrait  pour  certaines  parties 
de  11  UtlériÉbue,  la  poésie  n'eut  jamais  pour  lui 
autant  d'intérêt  que  les  sciences;  il  en  parlait 
m^ne  en  homme  qui  ne  l'estime ,  qui  ne  la  sent 
que  médiocrement.  Lee  seienoet  allaient  mieux 
au  tour  sévère  de  son  esprit.  Il  étudia  particuliè- 
rement la  médcdne  :  maula  faiblesse  de  sa  santé 
reropèdia  de  songer  sérieusement  à  la  pratiquer  ; 
il  ne  prit  mi  nie  pas  le  grade  de  docteur  dans 
cette  faculté  ;  il  se  contenta  de  celui  de  maître  ès 
«rb.  fies  cennafasances  médicales  étaient  telles, 
nf^anmoip'^ .  (jue  son  suffrage  avait  beaucoup  de 
prix ,  même  aux  yeux  des  plus  habiles  ;  le  fameux 
Sfdenham  s'en  flattait  dans  les  termes  sidnats, 
en  téte  de  son  Traité  des  malnriies  aùjuês  :  n  Vous 
a  save:g,  disait-il  dans  sa  dédicace,  combien  ma 
«  métbode  a  été  tpproovée  par  un  homme  qui 
«  1  avait  bien  connue,  je  v(Mtx  pnrlcr  de  notre 
c  ami  commun,  M.  Jean  Locke,  qui,  pour  la  pé- 
fl  nétration  et  la  justesse  dn  jugonent,  pour  la 
«  sagesse  et  la  régularité  morale,  ne  le  cèdij  j)eut- 
«  être  à  personne,  et  qui  eu  tout  cas  a  furt  peu 
•  d'eaux.  »  i^rès  avoir  passé  une  année  en  Alle- 
magne, en  qualitt'  de  secrétaire  de  l'envoyé  du 
roi  d  Angleterre  auprès  de  quelques  princes,  il 
reprit  ses  études  à  1  université  d'Oxford ,  et  s'ap- 
pliqua cette  fois  à  la  physique.  Il  y  fit  la  connais- 
sance de  lord  Ashiey,  depuis conUe  de  Shaflesbury 
et  grand  cbauci»lier  d'Angleterre,  qui  voulut  l'a- 
voir auprès  de  lui  et  le  diarc^'^n  de  l'éducation  de 
son  fils.  Devenu  secrétaire  d«-  la  jirt^entntion  des 
bénéfices,  il  gantai  est  oflioe  tant  que  Shaftesbury 
lui-même  re^ta  au  pouvoir.  L'année  d'après,  en 
1673,  il  joignit  à  cette  place  cellu  d  une  commis- 
sion du  commerce, qui dmtt  hli  rapporter  sept 
cents  Uroes  iteriingpoiD.  Â  ne  la  gudi  que 


six  mois.  En  1 674,  il  se  rendît  à  Montpellier,  pour 
raison  de  santé,  avec  son  protecteur  disoâcié. 
Os  idièrent  ensuite  à  Paris,  où  LodwfitheoB- 
naissance  d'un  mé<lecin  d  .Unsterdam,  qu'il  de- 
^  ait  retrouve»-  plus  tard  en  UoUiodef  où  il  passa 
pi^sque  tout  le  temps  de  sa  disgrâce.  Le  goover» 
nement  de  Charli  >  Il  et  celui  de  Jacques  II  le 
croyaient  mèii&  aux  intrigues  des  ennemis  de  ces 
dein  princes  t  on  lui  éta  jusqu'à  sa  plaee  de  ae- 
cUis  au  collège  d'Oxford.  Il  ne  rentra  en  Angle- 
terre qu'avec  le  prince  d'Orange,  à  la  suite  de  la 
rétohitlon  de  1<»B.  H  lui  eût  été  fedle  de  recmi- 
>Ter  les  emplois  qu'il  avait  perdus;  le  tour  de  k 
faveur  était  revenu.  11  se  contenta  d'une  place  de 
oommlssidre  des  appels,  qui  lui  valait  deux  eents 
li\  res  et  qui  n'exigeait  p  nrir'  grande  assiduité. 
Il  refusa,  par  diverses  comidératious,  de  repré- 
senter le  oonreau  guuwnsment  i  Vétranger; 
le  souci  de  sa  santé,  la  crainte  de  non  p  mvoir 
concilier  les  soins  dirigés  avec  les  devoirs  de  sa 
Aarge,  le  désir  de  mettre  la  dernière  mste  è  des 
travaux  depuis  longtemps  minnuMicés,  et  qui 
avaient  été  en  grande  partie  exécutés  en  Hol- 
lande, le  MIerminèrent  à  remereler.  il  passa 
ainsi  quriqiir;  années  à  Londres,  recherché  de  la 
meilleure  MMÛéié.  U  voyait  très-particulièrement 
le  comte  de  Mnlirodce,  qu'il  avait  connu  k  Mont- 
pellier.  et  qui  était  depuis  de\  enu  président  du 
conseil  du  roi.  Mais  l'air  de  Londres  était  con- 
traire i  sa  santé  très^^icate,  M  qui  l'obligeait  k 
passer  l'hiver  h  la  campagne.  BientAt  il  dut  y  pr»g« 
bcr  aussi  l'été.  La  maison  du  chev  alier  Masham, 
à  Oates,  à  vingt  milles  de  la  capitsle,  devint  son 
séjour  de  prédilection  ;  l'air,  la  compagnie,  le  sa- 
voir et  l'amabilité  de  ses  hôtes  l'y  fixèrent  défi- 
lUtiveroent.  Il  fot  libre  de  mettre  à  ce  choix  les 
conditions  qu'il  voulut,  alînfpi'il  piVtse  regarder 
comme  entièrement  maître  de  son  temps  et  de 
SCS  alpins.  11  avait  accepté,  en  160R,  une  place 
dans  la  commission  du  commerce  et  des  colonies, 
au  licitement  de  mille  livres.  11  la  garda  pendant 
cinq  ans,  c'est-à-dire  tant  qu'fl  put  la  rem|^; 
mais  dés  jn  i!  s'aperçut  qu'il  ti"  j  ouvait  ]du5  sé- 
iourncr  à  Londres,  comme  il  1  avait  fait  jusque- 
là,  il  la  résina.  En  vain  le  roi  le  laissait  lOire  de 
prendre  une  part  plus  apparente  que  n'i  !!  « 
travaux  do  la  c^Humi^on,  ne  l'astreignaiit  pas 
même  à  passer  un  seul  jeor  entier  à  Londres  ;  9 
persista  dans  son  projet,  par  la  seule  raison,  di- 
sait-il,qu'il  ne  convient  pas  do  retenir  une  charge, 
surtout  quand  elle  est  bien  rétribuée,  sans  en 
remplir  les  fonctions.  Sa  principale  occupation, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  fut  la  lecture 
et  h  méditation  de  l'Écriture  sainte.  Plus  d'un 
an  avant  sa  mort,  il  était  si  faible  déjà,  qu'il  ne 
pouvait  plus  écrire  une  lettre  ;  il  ne  parlait  même 
qu'avec  l)eaucoup  de  fatigue,  tant  lOpprcssion 
était  forte.  :\lais  son  humeur  et  ses  facultés  infrl- 
lectuelles  n'avaient  point  changé.  11  pn^lil  sa  lin 
quelques  semaines  a\  ant  (ju 'elle  arrivât,  sans  rien 
perdre  de  son  amabilité,  de  ta  gaieté  même;  et 
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quand  on  lui  en  t^-moi^naîl  do  IV'lonnement,  il 
répondait:  «  Mvoiis  pciiiiarit  (jiio  nous  vivons,  d 
pouvant  pluà  rendre  à  1  église,  il  voulut 
«ommunier  dws  loi.  Étanl  eneore  plus  prt^  de 
sa  fin,  ft  fit*  pouvant  plus  quitter  ni  s;i  cluunl^rt' 
ni  son  iit,  U  se  recommanda  aux  prière  de  sa  la- 
■nlfe  :  on  viBi  b  bin  aninte  de  ]oiX*est  eemcw 
là  qu'il  prédit  sa  mort  pour  l'un  des  trois  ou  qua- 
tre jours  suivants,  au  plus  tarrl.  Le  surlendemain. 
28  octobre  IJUi ,  ver»  les  trui^  lieures  de  l'après- 
midi,  il  rendait  paisiblement  son  âme  à  Dkm^  dans 
la  7.3'  annci^  de  son  .^pe.  Locke  «^tait  d'un  com- 
merce agréable  pour  tout  te  monde,  même  pour 
toi  gens  les  plut  dociles;  pour  les  enfonts,  dont 

3  ne  dédaignait  pu  l'i^tr^kn.  d  cowprenaft 
toutes  l<'s  situations  de  fortune  et  de  naissance, 
eàtnnait  partout  ce  qui  e&t  estimable,  et  ne  goû- 
tait déjÀ  pas  phu  le  Tira  doré  que  cehd  qni  est 
en  haillons.  Sensit)le  aux  souffrances  des  p.un  res. 
il  iei  visitait,  leur  servait  de  médecin  s  ils  n  en 
Avalent  pas,  leur  proemit  des  médicaments  et 
Iei aiMStaitée  mille  autres  manières,  pourvu  tou- 
lffoi«  qu'ils  ne  fiî'î-fnf  ni  ivrotrnes  ni  libertins, 
lisiprit  enjoué,  il  se  livrait  volontiers  à  la  raillerie, 
mais  sans  jameb  Mewer  pewomie;  U^Bpportait 
facilement  la  nujfrndictîon  ot  savait  la  mettre  à 
pro6t.  S  ii  était  sujet  à  des  mouvements  de  viva 
dié,  il  ne  tardait  pas  à  revenir  et  à  se  condamner 
ouvertement.  Sa  bonté  n'en  ressortait  que  mieux, 
et  ceux  qui  l'entouraient .  !îes  domesti(jues  en 
particulier,  ne  s'en  trouvaient  pas  plus  mai.  En 
tome,  nolie  philMeplie étaHl'ini  dee hommes 
les  plus  accomplis  par  les  sentiments  et  les  œu- 
vres. Ses  ouvrages  ne  font  paîs  moins  d'honneur 
à  son  intelligence  :  ik  lui  ont  mérité  une  belle 
place  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  de  la  po- 
litique, del'c^conomique  et  de  la  tliéoloffie.  Ils  lui 
falureat,  comme  il  arrive  à  tous  les  hommes  qui 
Mamnl  par  leun  éevHs  l'eiprft  et  les  pasikMn 
de  leurs  semblables,  des  éloges  et  des  critiques. 
11  eut  beaucoup  à  combattre,  mars  il  le  fit  tou- 
jours avoc  autanl  de  dignité  que  do  force.  Ses 
onvnges  ont  presque  tons  Mé  tradoilB,  et  dans 
toutes  h>s  lann:-  le  i  Furope,  surtout  :  1"  Vl'ssai 
swr  i  entendement  humain,  in-fol.  angl.,  1688  (tra- 
doit  en  français  par  Coate,  in4',  1700, 17i9,  et 

4  vol.  in- 12,  174Î),  qui  est  le  plus  coimu  de  tous 
et  qui  donne  h  son  auteur,  en  Angleterr  e  la 
mèine  place  qu  occupait  Descartes  en  Fram  e,  et 
Lettaili  en  iJleniagne,  en  même  temps  qu'il  le 
met  en  Europe,  et  dans  l'histoire  de  l  esprit  hu- 
auio,  à  côté  de  ces  deux  grands  hommes,  il  s'a- 
I^Hail  alors  en  Angleterre,  comme  partout,  d'en 
&)iravec  lascolasticpie.  avee  la  méàl0^d*argu- 
mentalion.  rrvi':  le  j)seudopéripatétisme,  avec  l(*s 
doctrines  de  pure  tradition,  enseignées  k  la  façon 
BMlb6natii|ne.niUIatt«nfeTenlràrelMemti(m, 
c'est-à-dire  à  l'i-tude  des  faits,  à  l'i^-tiide  expéri- 
mentale de  1  esprit  humain,  fies  lots  (jui  eïi  ri-t^is- 

les  pliénomèites,  de»  facultés  qui  sont  sou- 
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facultés  sont  destinées  à  se  mouvoir.  C'est,  comme 
on  voit,  une  critique  anticipée  de  la  raison  pure. 
Malheureusement,  le  livre  de  Locke  fut  une  réac- 
tion exeesshre  contre  le  système  des  idées  innées 
de  Descartes,  mal  comprises  :  de  là  un  caractère 
de  sensualisme  et  d  étroil^tie  qui  en  sont  le 
fiox  et  dangemu.  Locke  Toit  Irès^ien  qn'fl  n'y 
a  pas  d'idées  innées,  telles  que  le  mot  semble 
l'indiquer,  telles  que  plusieurs  cartésiens,  et  Ltib- 
iiitz  en  particulier,  les  eiiM>>ignaient,  telles  que 
Deacartos  hii>mème  paraissait  y  croire  dans  le 
principe.  C'est  là  le  fort  et  le  vrai  de  I  t  t!i  m»  1. 
Locke ,  mais  c'en  est  aussi  le  oùté  purement  né- 
gatif. Quant  il  yeut  élalilir  que  tontes  nos  idées 
viennent  des  sens,  directement  ouindirectenMut, 
c'est-à-dire  sans  l'intcrmWiairede  la  réilexion  ou 
par  la  réflexion,  il  est  dans  le  vrai  et  dans  le  faux; 
ou  du  mdns  dans  le  vrai  et  dans  l'olNenr.  Qu'A 
y  ait  des  idées  dont  la  matière  est  toute  f  urnît' 
par  les  sens ,  dont  les  sens  sont  la  condition  eir- 
sentielle  et  paraissent  même  Hte  cause,  rioi  de 
plus  vrai^fuoiqn'ily  eCit  encore  des  explications 
à  donner  siur  ce  point.  Qu'il  y  en  ait  d'autres,  au 
contraire ,  dont  la  matière  n  a  rien  de  commun 
avee  nos  perceptions  ph^wnilnales  du  deiiois 
ou  du  dedans,  rien  n\>t  mieux  prouvé,  et  c'est 
ce  que  Locke  ne  nie  pas.  Mais  il  lui  manqua 
deux  choses  pour  s'être  parfutement  entendu 
lui-même,  pour  se  trouver  d'accord  avec  la  vérité 
et  pour  j^parpfif^r  à  se*;  <lfsciples  l'errcnr,  plus 
grave  que  la  ^iciuie  propre,  de  se  prcvoluir  de  sa 
doctrine  pour  affirmer  que  tentes  nos  idées  vien- 
nent des  sens  et  consi^qunmment  sont  sensibles. 
Ces  deux  chos^,  qui  lui  hreut  défaut,  sont  pre- 
mièrement de  reconnaître,  ou  plutôt  de  dire 
clairement  que,  si  toutes  nos  idées  ne  fiennsnt 
pas  des  sen^.  toutes  au  moins  ont  pour  condition 
immédiate  ou  médiate  les  idm  :>en:»iblœ.  Il  eût 
fiAu ,  en  seeond  lieu,  leoonnaMre  que,  silesidées 
de  l'ordre  intelligible  pur  ne  Tietment  pas  des 
sens,  elles  sont  nécessairement  ie  fruit  d'une  au- 
tre faculté  ;  et  (jue  cette  faculté  n'est  pas  la  ré- 
flexion, puts^ine  lardfleiioD  n'est  qu  un  nioure» 
ment  <l'  1  >  i  rir  :  moTM  emênt  qui  peut  bieii  con- 
tribuer à  une  plus  claire  aporôeption  des  idées , 
des  phénomènes  internes  existsiiis,  mais  qni  est 
incapable  d'en  produire.  Il  fallait  aussi  ne  jioûd 
nier  les  caractères  bien  réels  d'universalité  et 
d  invariabilité  ou  d  identité  des  idées  rationnelles 
pures ,  et  ne  pas  les  confondre  avec  ce  qui  n'est 
[)as  elles,  mni<  fini  a  sur  elb's  cette  influence  de 
les  faire  appliquer  abusivement  ou  faussement. 
Ce  ne  sont  pas  les  notions  qui  sont  faosaea  ou  va- 
riat^,  ce  sont  1^  jugements  qui  les  applî(|uent. 
On  ne  peut  ramener  complètement  la  doctrine  de 
Lo€ke  à  celle  de  Descartes  et  de  Leibniz  sur  les 
idées pnrementrationndles,  en  soutenant,  comme 
l'a  fait  Dugald-Stewart,  que  la  réflexion  de  Locke 
n'est  pas  autre  chose  que  la  faculté  innée  à  la- 

auelle  Descartes  et  Leibniz  rapportent  les  noUons 
s  l'ofdin  intsÉflbk.  C'est 
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pour  distfaigoer  Locke  d*av«e  HoblMf ,  Ganendi 

et  tous  les  philosophes  purement  sensualistes  qui 
ont  marché  sur  leurs  traces;  mais  cela  ne  suilit 
pas  pour  le  justifier  entièrement  de  tonte  in- 
iluence  sur  une  doctrine  plus  exclusive  que  la 
sienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  doctrine  de  Locke, 
telle  du  moins  au'on  la  comprenait,  fut  d'autant 
plus  K'oùiïV .  qu  elle  était  en  apparence  plus  sim- 
ple et  [Ans  facile  à  concevoir.  Elle  était  d'ailleurs 
accompagnée  de  tant  d'observations  fines  et  jus- 
tes, de  tant  de  faits  d'un  intérêt  véritable,  qu'elle 
dut  trouver  un  grand  crédit  parmi  les  esprits  peu 
sévères  et  peu  iiabitués  ù  s  analyser.  Kllc  a\ait 
d'aiUeais  pour  die,  des  deux  cdtés  de  la  Manche, 
un  certain  courant  des  esprits  qui  en  était  plus 
fort  :  la  réaction  contre  le  passé ,  en  général ,  y 
troUTait  nn  appui  et  lui  était  par  là  même  trés- 
S)7npathiquc.  On  sait  le  rtste.  L'Essai  sur  Ven- 
tendemtnt  humain  n'a  pas  été  coik  u  d  uu  seul  jet  : 
on  s'en  aperçoit  aisément  quand  on  le  lit  d'une 
maTiiMp»  Nui^  ic  I  n  tlî-hnt  d'ordre,  les  répétitions, 
des  contradictions  au  moins  apparentes,  indiquent 
une  pensée  qui  manque  d  une  certaine  suite. 
Commencé  en  1670,  cet  ouvrage  ne  fut  aclun  i' 
qu'en  1690.  Cette  compositiott  fut  interrompue 
par  celle  d'autres  ouvrages  d'un  à-propos  plus 

pressant;  telle-  -^nt  :  2"  /.titres  sur  la  tolêranee , 
dont  nous  ne  possédons  en  français  que  la  pre- 
adère.  EUe  fol  d'aboid  Ceifte  en  latfn,  sons  ce 

titre:  Fpistnin  de  toleramia,  nd  dnrh.^imum  ri- 
rum  '/■  Itheologia).  A  (apud).  H  Tenionstraates). 
P  (prorassorem).  7  (t^Tonnidis).  0  (oscwem).  i4 
(Limburgium  .  /-  AnislelodanieiisenV .  srrlpta  a 
P  (pacis).  A  aniico].  P  persecutioucsj.  0  vosore). 
/  (Joanne'.  /.  (Lockio).  A  (anglo).  1689.  Cette  kl- 
tre  fut  traduite  en  français  à  Hottenlani.  la  même 
année,  et  reproduite  dans  les  Œuvres  ditersu  de 
Loeh.  Rott.,  1710, 1  toI.  in-lS.  En  1687,  Locke 
composa  un  ;il  i  i  ^-t'  -le  son  E»êai  sur  l'en teudemeni 
humain^  qui  parut  en  français  dans  le  tome  8  de 
la  BWiothè^  «itfwnelb,  1688.  Cet  abrégé  fut 
généralement  K^ûlé  f't  prépora  le  public  à  rece- 
voir le  grand  ouvrage.  En  ItiBO,  parut  la  seconde 
lettresttrla  tolérance,  en  réponse  à  une  attaque 
qui  a\ait  été  dirigée  contre  la  première.  En  la 
même  année  parut  aussi  :  3"  le  Gouvernement  ci- 
vil, in-S",  Lond.,  1090;  ouvrage  où  Locke  se 
montre  aussi  libéral  en  politique  que  dans  ses 
Lettres  sur  la  tolèrnnre.  Cet  olivrafîe  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  1  auteur  du  Contrat  social. 
Comme  le  philosophe  an^ais,  et  sans  plus  de 
raison ,  J.-J.  Rousseau  ne  veut  pas  de  tol/r^nce 
pour  les  athées.  Un  athée  peut  encore  .Kimettre 
la  loi  morale  et  juridique,  et  se  comporter  en 
honnête  et  bon  citoyen:  l'autoriti'  v'wWt-  n'a  rien 
à  lui  demander  de  plus  ;  s'il  vient  à  maa<]ucraux 
kdSf  il  en  sera  puni  comme  infracteur  et  non 
comme  athêf  Là  se  termine  le  droit  social. 
Locke  est  donc  un  exemple  de  l'extrême  difficulté 
de  s'affranchir  entièrement  des  préjugés  du  temps 
où  l'oa  vit,  «lovsiiièinequ'Qii  les  veoMUiatt,  qu'on 
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les  eomlMit.  Et  ce  n'est  pas  une  seule  fois  qne 

I.orke  prit  la  plume  en  faveur  de  la  tolérance  re- 
h'gteuse.  Kn  il  publie  une  troisième  Lettre 
sur  ce  sujet,  en  réponse  à  de  nouvelles  olije(  lions 
(]ui  lui  a^  aient  été  adressées.  Lorle  est  un  des 
premiers  qui  aient  bien  connu  et  bien  présenté  la 
théorie  économique  de  la  monnaie  :  il  est,  à  cet 
égard,  le  fondateur  de  l'économie  politique.  Le 
traité  qu'il  lit  paraître  sur  ce  sujet ,  et  auquel  il 
revint  en  1 693,  a  conservé  une  valeur  plus  qu'his- 
torique :  il  est  intitulé  k* Considérations  importÊUÊu 
sur  la  diminution  de  l'intérêt  del'arffenl  et  l'angmnt- 
talion  du  prix  Je  la  monnaie,  in-8*,  Lond.,  179i; 
o^le  iraHô De l'édueatioH  ie$  ea/ants,  in-S",  Lond., 
179;L  traduit  en  français  par  Coslc.  considère  le 
sujet  il  tous  les  points  de  vue,  le  physique,  1  in- 
tellectuel cl  le  moral,  et  s  occupe  même  des  pre- 
miers soins  à  donner  à  l'enfant  ;  c'est  le  h\TC  dos 
parents,  des  mères,  aussi  bien  que  celui  du  jpré- 
cepteur.  On  y  trouverait  également  plus  d^iie 
des  idws  (j'n  ^e  lisent  dans  ^'ontrat  social.  Le 
fruit  des  méditations  de  Locke  sur  l'Ecriture 
sainte  atioutit  au  6"  Ckristiam'tm  rainmntèh , 
in-S".  i fiO.') ,  traduit  en  français parCoste :  ou^Tage 
où  l  auteur  s  attache  à  prouver  que  les  Evangiles 
ne  renferment  rien  de  contrure  k  la  ndson.  Le 
dogme  fondamental  de  toutes  les  communions 
chréUenoes  est  celui-ci  :  Jésus  est  le  Messie  ;  tout 
le  reste  est  secondaire  et  n'empèdie  point ,  mal- 
gré les  (li^^i'îf^nr'ps  rôrllrs  ou  poN<îhîi^<; ,  l'nnift> 
cbrétieiuie.  On  voit  que  i.ocke  ne  se  prononce 
pas  sur  la  divinité  de  lésuB4:hrist ,  ce  qui  le  lit 
soupçonner  de  socinianismo.  Ci  !  uiivragc  fut  at- 
taqué par  l'évéque  de  Worcestcr,  Stillinglîeet  ;  il 
y  ent réponse,  réplique,  duplique,  etc.,  jusqu'à 
<  e  que  la  mort  de  I  é^  é<|ue  mit  tm  à  la  discussion. 
7"  Des  Pari^nuet  sur  les  épitrts  aux  G«laies,  aux 
Rimaini,  ma  Carimthiau  et  aux  BphMmu,  du 
même  auteur,  furent  publiées  à  Londres  en  1707, 
en  l  vol.  in-i'.  Les  autres  ouvrages  posthumes 
de  Loeke  sont  :  B*  Comimte  de  V esprit  kummn  dan» 
la  recherche  de  la  vérité,  Lond.,  1706;  traduites 
en  français  par  J.  Leclerc,  et  publiées  par  lui  dans 
ses  QSutre*  dirertes.  C'est  une  sorte  d'appendice 
à  V Essai  sur  l'entendement ,  auquel,  d  ailleurs, 
Locke  avait  eu  la  pen.sée  de  l'ajouter.  Co  petit 
écrit  renferme  un  grand  nombre  d  observations 
fines  et  judicieuses,  et  d  excellents  préceptes  to- 
piques. 9°  Examen  de  l'opinion  de  .Valebranehe , 
que  !'  nous  rayons  tout  eu  Dieu,  s  Locke  y  attaque 
particulièrement  la  notion  de  Dieu ,  teÛe  que  la 
définissait  Mrtl,  firanche  :  définition  qui  était  CQ 
eilet  de  nature  à  conduire  au  panthéisme  OQ 
m«>mc  à  l'athéisme,  puisqu'à  ce  compte Dien  ae> 

rait  tout  ou  np  serait  rien .  1 0"  Remnrqves  sur  quel- 
ques parties  des  ouvrages  de  M.  \orris,  dans  les- 
queOeê  U  êcmtûnt  TifpnuMi  du  P.  MÎMtimikt^ 
que  «  nous  voyons  tout  en  Dieu  >  ;  !  \  '  Discours  sur 
les  miracles  (dans  les  QEutres  diverses]  ;  it"  àlé- 
tkodc  HùWMUê  i*  druttr  ias  rmteiU,  Qùd.  ;  13*  JT^ 
«•otrat  jM«r  MTSCP  à  Is  vùj^âniakieâûdtf,  «mÊ» 
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étSka/têêhury,  ett.,9Aâ.  VSutriwFeHlmimimt 

htimnin  p\  \' Examen  de  l'opinion  du  P.  Maiebran- 

ekc  trouvèrent  un  cootrâdicteur  sérieux  dans 
Leflwis.  Les  adveraiires  dn  «nsmlisme,  de  la 

philosophie  dti  18*  siècle  en  général,  ont  cru  de- 
voir attaquer  notre  philosophe  anglais  coaune 
Tanilear  priiH^wl  de  oette  dodrine.  U  est  eepen> 

dnnt  \  ni  dédire  qu'il  était  moins  exclusivement 
scuàuaiiâte  que  la  plupart  de  ses  disciples,  et 
qn'O  eftt  fortnneiit  reponné  les  oonaéqaences 
spéculati^'es  et  pratiques  qu'on  prétendait  firi  r 
OB  son  principe.  Quels  que  80i«it  du  reste  les 
déinils  de  VÉuai  mtr  Tmienitimma,  il  sen  tott^ 
jours  vrai  de  dire  que  c'est  le  premier  grand 
traité  de  psychologie  expérimentale  ;  qu'il  a  plus 
eootrilméqii'aucan  antre  ouvrage,  sans  exeep- 
ter  reitx  de  Bacon  et  de  Descartes ,  donner  à 
la  philosophie  moderne  l'esprit  qui  la  caracté- 
itae«  à  introdnh^  dans  cette  branche  des  eoib 
naissances  humaines  Kn  ««etile  méthode  qui  puisse 
foire  de  la  philosophie  une  science  véritable ,  la 
méthode  expérimentale.  C'est  par  là  du  moins 
«ju'il  faut  pnsser  pour  aller  plus  loin.  Ce  n'est 
jjas  l;i  un  serviee  nit^^diocre;  ou  le  reconnaîtra 
sans  (ixute  quand  le  temps  des  grands  arrs  tfk- 
ritualistes  aura  fùX  place  à  celui  d'une  juste  cri- 
tique. J.  T— T. 

LOCKHART  (Joii>-Gti»«JN).  littérateur  anglais, 
né  à  Cambusnethen,  dans  le  l.annrksliire,  le  2  juin 
1794.  Il  appartcnaità  la  plus  jouau  branched  une 
famille  aisée  et  ancienne  de  l'Écosse  qui  depuis 
six  '^i  rios  avait  fourni  à  l'armée  et  à  la  magis- 
trature un  grand  nombre  d'hommes  distingué;. 
Lockhart  commença  ses  études  à  l'université  di> 
Glasgow  et  alla  les  terminer  à  celle  d'Oxford,  où 
il  prit  en  1H13  le  grade  de  maître  ès  arts.  Surli 
des  lunes  des  écoles,  il  se  CCMMcra  à  la  littéra- 
ture, se  rendit  en  Allemagne  pour  s'initier  à  la 
laiifc'ue  et  au  mouvement  littéraire  de  ce  pays, 
suivit  des  cours  à  Leipsick  et  entreprit  une  tra- 
duction an;,'lnîse  de??  Leçons  sur  {'ht'stohe  de  la 
liuèraturc  aucienite  et  moderne  de  Fri'vléiic  du 
Sdllegel.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  entra 
dans  la  n'daction  de  Itlarkowod's  Rdinhurgh  ma- 
^aine,  uu  des  lueilleurs  recueils  périodiques  du 
parti  tory,  qui  avait  alors  à  sa  tète  le  profes- 
seur John  Wilson.  Lockhart  y  publia  diverses 
ballades  espagnoles.  U  se  livra  aussi  à  des  re- 
cherches historiques  et  archéologiques  sur  le 
château  de  Stirling,  reclierches  qui  furent  de 
sa  part,  en  1818,  l'objet  d'une  publication.  L'an- 
née suivante,  il  fît  paraître,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, ses  Peter»  le  tiers  to  his  km$foUt.  A  me- 
sure qu'il  s'avançait  dans  la  vie,  il  se  firrait  avec 
plus  d'ardeur  à  ses  (ra\aux  littéraires;  il  fiiu't  par 
négliger  complètement  la  profession  d'avocat 
qu'il  avait  d'abord  exercée ,  tout  en  publiant  ses 
premiers  essais,  quoiqu'il  eût  acquis  <l;iiis  ci^tle 
professioa  une  certaine  réputation,  car  il  y  avait 
one  lemaïqtiaUe  intelligence  des  aflUfes.  De 
laiO  à  1815,  il  dooM  qnaiie  ranani,  qui  ei)- 
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tinrent  un  assez  grand  succès,  à  saToIr;  âdtm 

Blair.  vif  tal»U  nu  d'une  passion  et  de  la  vie  du- 
m^que;  Uathew  Il'ald,  laleriusilBîd}  et  Régi- 
naU  ikium  où  II  trace  one  brillante  esquisse 
de  la  vie  d'univv  rsiti'.  T.n  1820,  Lockhart  épv)usa 
Charlotte-Sophie ,  lillc  aînée  de  Walter  Scott.  Lié 
avec  ce  grand  romancier  dqniis  f8t8,  Il  dut  ft 
sa  protection  d'être  charge'  de  la  j)arfle  histo- 
rique de  VAnnual  Register  d'Edimbourg.  Ou  peut 
dire  qu'il  a  beancoup  contribué  i  faire  apprécier 
le  mérite  de  son  hrrm  père,  dont  il  /'Tivit/a  lï« 
en  1837,  aimée  où  ii  eut  le  malheur  de  perdre  la 
compagne  que  ce  grand  homme  hd  aivalt  domiée. 
Il  avait  pris  quelque  part  à  la  rédaction  de  la  l'iV 
de  Ni^^oléo»  que  Walto*  Scott  composa  eu  1827 
et  I8Î9,  et  en  écrivit  hd-mème  une  pour  Im 
llixeellnnies  àe  Constable.  En  182(1, 1.ocknart  s'é- 
tablit à  Londres  et  prit,  eu  remplacement  de 
GiiTord,  la  direction  an  Qmarterl^  Rnkw,  oA  ses 
excellents  articles  contribuèrent  à  plac  er  rp  re- 
rueil  au  rang  des  plus  estimés  que  public  la 
Grande-Bretagne.  Loddiart,  qui  avait  déployé 
comme  romancier  une  prande  vivacité  de  pin- 
ceau et  une  remarquable  cunnai-ssance  des  hom- 
mes, fit  preuve  de  qualités  non  moins  précieuses 
rnmmo  criliepie.  iVun  esprit  pénétrant  et  juste, 
d  un  goût  sur,  d  un  savoir  étendu,  d'une  mé- 
moire heureuse,  il  excsHait  i  juger  une  œuvre 
liftéraire  et  h  en  mettre  en  relief  les  défauts 
(ouuue  les  qualités;  il  soutint  plusieurs  polémi- 
ques des  plus  vives,  notamment  une  âvee  ke 
héritiers  du  libraire  Ballaiilyne.  à  propos  de 
quelques  aistriious  coiibigiiws  daiis  .sa  I  Vc  de 
Il  aller  Seott.  En  1843,  Robert  Peel  appela  I>ock- 
hart  au  poste  fVaudileur  du  duché  de  Cornicall. 
£alHo3,  retécri\  ain  dut  abandonner  la  direction 
dnQuarterltj Rerieu>.Sa.santés'étanl  fortement  al* 
Eérée.  il  alla  clierclier  sous  le  ciel  de  l'Italie  un 
remède  à  ses  soull'raiices.  Mais  ayant  éprouvé 
peu  de  bien  de  ce  voyage,  il  retonrna  dans  sa 
chère  Ecosse,  et  il  expira  à  sa  résidence  d  vblxits 
ford  le  25  novembre  1855.  On  doit  ciuure  à 
Lockhart  une  l  ic  de  liohert  Burna  (182o}  qui  parut 
dans  les  Miscellanie*  de  Constahie.    A.  M— T. 

LOCKMAN.  Voyez  Lokman. 

LOCQUES  (Nicolas  dk),  chimiste  rl  i  17  siède, 
pubb'a  les  Rudiments  de  la  philosophie  nalnrelle, 
Paris,  1665,  in-S",  ouvrage  extrêmement  rare 
où  l'on  trouve  d'assez  boimcs  observations  à  côté 
des  rêveries  de  l'alchimie.  Après  la  mort  de  l'au- 
teur, on  lit  circuler  un  ouvrage  qui  n'a  jamais 
été  imprimé,  mais  dont  il  existe  (juelqucs  copies 
dans  les  bibliothèques  des  curieux.  C'est  une 
suite  de  traraui  et  d'expériences,  la  plupart  sur 
le  zinc,  et  presque  tous  dans  les  vues  de  l'alchi- 
mie. Il  y  a  cependant  un  assez  grand  nombre  de 
faits  positifs,  aussi  enriflvx  qu'intéressants.  Cet 
nu.  ra^re  pl^^e  pour  appartenir  en  comnuin  5 
Nicolas  de  Locques,  qui  possédait  alors  la  charge 
de  médecin  qmgirique  du  roi,  i  Lebreton, 
nédsoiiidekilMQltédeM.  T-h>. 
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LOCRÊ  DE  ROBS^'  (JF.w-GnLT.AiMK',  juriscon- 
sulte, né  à  Lcipsick,  d'une  famille  français»,  le 
20  mars  1758,  vint  de  bomie  heure  en  France 
avec  son  père,  qui  y  étaUit  la  plus  ancienne  ma- 
nufacture de  porcelaine  à  la  manic're  de  Saxe.  Il 
86  livra  dèi  sa  jeunesse  avec  ardeur  à  1  étude 
du  droit.  A  vingt-sept  ans,  il  fat  reçu  m  parie- 
ment  de  Paris,  i-l  la  r('voIation  française  le  trou^  a 
en  pnsiîpssiiui  il  uno  clieiitôlo  noiiii)reuse.  Ayant 
puise  dans  dos  Iraditioiiîi  de  famille  des  principes 
SON  ores,  une  piété  forte  et  éclairée,  il  se  tint 
d'abord  à  1  écart  de  toutes  les  agitations,  resta 
bon  citoyea  et  laborieux  jurisconsulte,  au  milieu 
de  ranafdiie.  Nmuné,  enl703,  juge  de  paix  de 
la  section  de  Bondy,  il  eut  le  courage,  avec  qua- 
tre de  ses  confrères,  de  se  traris|iorler  aux  Tuile- 
ries pour  instruire  contre  les  auteurs  de  1  atteu- 
tat  011 10  juin.  Avec  eux,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  provenir  I;i  r^tastrophe  du  10  août,  qu'on 
madunait  d^à  presque  à  d^uvert;  il  se  rendit 
dm  le  roi  pour  CfîMr  aux  moyeng  de  le  priser» 
ver  de  sa  perte.  Victimes  de  leur  dévouement 
patrioti(î'!e    froi<  de  «f^^  r»»!lèsues  avaient  été 
massacres,  un  qualneme  a^all  uorté  àà  tète  sur 
l'édiafaud  ;  Locré  échappa  au  Odureau  en  se 
retirant  à  Joign y  Yoinie  .  Deux  ans  après  >  !inr:ré 
par  les  habitants  do  cette  Tilie  d'une  uus&iou 
auprès  de  la  oonrentioD,  0  revint  à  Paris.  CW 
alors  que  Merlin  et  Cambacérès,  choisis  par  leurs 
collègues  pour  classer  les  lois  décrétées  jusqu'à 
cette  époque  17!)Vi,  proposèrent  au  proscrit  de 
le  mettre  à  la  tèto  de  ce  travail,  en  qualité  de 
secrétnire  général  de  la  commission.  Locré  fit  re- 
marquer (lue  la  convention  n'avait  pas  compris 
oequ'eneoemandait  ;  qu'arant  de  songer  àréunir 
les  lois,  il  fallait  les  compléter,  les  élaborer,  les 
mettre  en  harmonie.  Un  second  dérr«»t  donna 
cette  latitude  à  la  conuiusMua ,  ut  Locré  rédigea 
un  plan  ingénieux  qui  parut  si  remarquable, 
que  le  comité  de  salut  public  le  fit  éerire  à  la 
maia»  encadrisr  et  placer  dans  la  salle  de  ses 
séances.  Tout  entier  a  oe  travail  ulfleetniodeBle, 
il  espérait  traverser  ignoré  ces  temps  d'orage  ; 
mais  son  nom  tronv  ('•  dans  les  papiers  de  Qua- 
tremère,  une  lettre  pleine  de  sentiments  reli- 
gieux, ranimèreot  eontre  lui  la  fureur  révolu- 
tionnaire :  un  mandat  d'arrêt  fut  lancé;  on 
l'arrêta  au  milieu  de  ses  bureaux,  et  il  n'aurait 
en  rien  à  envier  à  ses  compagnons  de  oourafe 
et  d'infortune,  si  Cambacérès  ne  fût  venu  décla- 
rer au  comité  de  salut  public  que  le  prisonnier 
était  l'auteur  du  tableau  placé  dans  la  salle  des 
séances;  le  mandat  <utretirésn^le•flilBalp.  Locré, 
rendu  h  ses  fonctions,  continua  av<  r  i  s  i]vn\ 
protocteursles  travaux  du  Code  civil,  et  eu  i/U^, 
tenque  vint  le  directoire,  il  fut  nommé secré- 
taire-rédacleur  du  conseil  des  Anciens.  Sous  le 
consulat  et  sous  l'empire ,  il  fut  attaché  au  con- 
seil d  État,  avec  le  titre  de  secrétaire  général,  et 
nommé  baron.  Assistant  en  cette  qualité  aux  diS' 
cutsioai  dn  code,  Û  lédimitlM  pioeia-TariMui, 
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revoyait  les  projets  arrêtés  arec  un  soth ,  nnc 
conscience  qui  faisait  dire  à  un  des  rédacteurs 
du  code  :  a  Non-seulement  Locré  exprime  notoe 
n  pensée  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude, 
0  mais  i  ni  iTc  il  ';:nt  la  revêtir  d'e\ pressions  sou- 
«  vent  beur(!uses,  toujours Oonveuai>les  et  digo^ 
«  du  sujet.  »  La  preînière  restauration  récooi^ 
pensa  ses  longs  services  en  lui  laissant  ses  hautes 
fonctions .  Damhray ,  nommé  chancelier  de  France, 
le  chargea  de  la  rédaction  du  projet  de  réorga- 
nisation du  (Xinseil  d'État,  mise  en  hanmmie  avec 
la  f  hnrte;  ot,  après  les  cent-jours,  on  l'iuriit 
sans  doute  conservé  à  son  poste,  s'il  n'avait  signé 
la  déclaration  dn  conseil  d'EtatduHmarslMB, 
réquisitoire  en  forme  contre  les  I]ourl>ons.  à  la 
rédaction  duquel.  (X>mme  secrétaire.  l/)cré  avait 
dù  prendre  une  large  part.  Rendu  à  la  vie  privée, 
il  reprit  la  proiéBBion  d'avocat,  et  continua  les 
grands  ouvrages  de  jurisprudence  (ju'il  a^ait 
commencés  sous  iempire.  11  se  fit  connadtre  sous 
la  restaorstion  par  ses  travaux  deinriseoiisulle 
et  quelques  consultations  savantes.  Il  rédigea,  en- 
tre autres,  pour  un  collaborateur  d'Anquetil,  un 
curieux  n^moire  sur  la  propi-iété  littéraire  et  le$ 
Mê^h  règlent  (Paris,  1817,  in4*).  Suppléant 
aux  lacunes  de  la  loi  par  une  sage  interpréta- 
tion des  règles  du  bon  sens  et  de  la  justice,  il  y 
défend,  avec  une 'Vigoureuse  logique,  les  droits 
sacrés  de  l'intelligence  sur  ses  œuvres;  et  pour- 
tant ce  fut  sans  succès.  L'âge  et  les  fatigues 
d  une  vie  laborieuse  ne  lui  laissant  plus  que  les 
forces  nicasaires  pour  mettre  fin  à  ses  longs 
travaux,  il  abandonna  les  alTaîres,  et  vécut  dans 
la  retraite  depuis  1832  jusqu  à  sa  mort,  arrivée 
à  Maiitos,  le  8  décembre  1840.  Ses  dernières  an- 
nées furent  malheureuses  :  une  cécité  presque 
complète  l'avait  forcé  h  «ii*: pendre  pour  toujours 
des  occupations  quïl  aimait  et  qui  taisaient  toute 
sa  feHane;  c'est  ainsi  qu'il  ne  nous  a  laissé  que 
les  matériaux  d'un  ouvrage  précieux  qui  devait 
avoir  pour  titre  :  Napoléon  ait  conseil  d'Etat.  Il 
-vivait  d'une  modique  pension  bien  méritée  par 
ses  honorables  serncea  et  son  loog  désintéresse- 
ment ;  mais  nn  proeèf*  qu'il  perdit  avec  son  li- 
braire lui  eiilev  a  ses  dernières  ressources ,  et  il 
aorsit  connu  la  misère  si  le  roi  Looi8*Mulippe  , 
qui  avait  pour  hn*  une  grande  estime,  ne  l'avait 
aidé  de  ses  secours.  La  haute  position  qu'avait 
occupée  Locré  dans  les  conseils  où  furent  tiabo- 
récs  les  lois  de  la  république  et  de  Tempira,  et 
particulièrement  le  Code  civil,  son  esprit  d'ordre 
et  d'analyse,  la  sagesse  de  ses  vues,  son  exacti- 
tude et  sa  lucidité,  noos  rendent  utiles  encore 
aujourd'hui  les  ouvrages  dans  lesquels  il  nous 
fait  parcourir  la  même  route  que  le  législateur 
a  suivie ,  et  nous  conduit  au  même  résultat  par 
les  mêmes  déductions ,  se  poaaflA  moins  comme 
auteur,  il  le  dit  lui-même,  que  a  comme  un  té- 
«  nK>io  qui  a  tout  vu,  tout  entendu,  tout  ob- 
f  servé.  »  Yoid  ce  que  toi  éoriviil  un  illustrt 
jnriseqimilte,  Heriin,  anr  le  l**  vdmne  de 
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VFtpritâu  Code  Xapoîéon ,  .'iV,'     h  discussion, VsïTh. 

ittOti,  7  \(À.  in-â*.  c  Ce  premier  volume  porte, 
■  pv  U  wuBlèn  doit  il  est  bit,  le  eaebet  d'un 
«  ouvrage  qui  doit  vivre  autant  que  la  loi  dont 
•  il  est  l'interprète  »  C'est  aussi  dam  une  lettre 
que  lui  adressa ,  à  ce  su^et ,  bigot  de  Préajneoeu 
que  Bow  tronroot  e«  téniajgnafe  fiir  wn  aèle 
infatigable,  et  sur  l'utilité  de  son  livre:  «  Per- 
t  sonne  n'a  mieux  connu  que  vous,  u'a  suivi 
«  |diis  eaaiiamcnt  le  mouvement  et  je  pourrais 
c  éam  1m  niMMniw  des  discusdoos.  Chacun  de 
«  ceux  qui  y  ont  pris  part  n'a  ct^sé  rl'adnu'rer 
c  avec  qudle  précision,  avec  quelle  clarté,  avec 
«  qofllle  Krupnleine  fidtfKIé  wm  idéei  m  Im- 
«  \nieiil  ronsiffnées  dans  le  priKiVvcrbal.  Vi>tre 
f  dentier  travail  sera,  en  quelque  sorte,  le  eotii 
«  plément  de  cette  immense  opération.  »  Cet 
ouvrage,  en  effet,  reni|dit  parfaitement  son  titre  ; 
il  révèle  de  la  manière  la  plus  sûre  l'esprit  de 
la  loi.  Dans  les  mAnieB  vue»  et  sur  le  même  plan, 
Uoé  iHiÛt  :  rEtprii  dmCoàté»  mwmune,  om 
Commentaire  sur  chacun  des  nriicUs  du  code,  Paris, 
1811-13,  10  vol.  in-K»;  et  V  Ex  prit  du  Code  de 
procédure civiie,  Piiriai,         îi  vul,  iu-8Ml  donna, 
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changements  et  une 


dispfisition  nouvelle, une  second  *  < dïfitin  del'/T* 
prit  du  Code  de  commerce.  Varia ^  4  vol.  in-W. 
«  La  première,  dit-il,  avait  para  à  une  époque  à 
4  Iii({Ut  lle  il  eût  été  d'une  extrême  imprudence 
«  de  hasarder  la  moindre  observation  critique.  » 
Jugement  sévère,  rnaii»  juste,  qui  semble  cepen- 
dant es  contradiction  «fw  oa  qifU  dit  allleiirs 
sur  la  ronstitulif n  d' l'an  8;  c'est  pour  lui  nue 
des  plus  fortes  couceptioos  qui  foiant  sorties  des 
IMet  hnndiiM  :  <  Jamab  la  dhnUondn  pouvoir, 
•  de  laquelle  la  garantie  sociale  dépend ,  ne  fut 
«  mieux  entendue  ;  jamais  on  n'avait  fait  une 
^  pluâ  iiigéuieuxe  alliaitee  entre  deux  ch()ses  qui 
«  paraisseol  mntuéDemenC  s'exchire,  antre  une 
a  adnjinislration  forte  et  la  liiiorté.  »  Ces  paroles 
duu  tesqueiiaa  nous  ne  devons  voir  qu'un  regret, 
n  aoTcaÉr  da  raoooaaiiaanoa  pour  on  gouver- 
nement qui  avait  faitl(inglBni|i8Mfortune,  nous 
les  trouvons  en  tAte  d'un  f^rand  nuvrafçe  qui  fut 
roecupaUun  de  sa  vie  presque  tout  entière  :  Lt- 
fidadêm  ehU»,  mnrmmM»  «r  erwwfatff»  dê  U 
France ,  ou  Commentairf  et  Complément  des  codes 
/rmtfais,  Paris,  lëië  iB32,  'il  vol.  in-H'.  On  y 
kmsn  naeemMés  les  proeèa*T«riMux  et  les  dis- 
cours relatifs  aux  codes;  ce  n'est  point  cepen- 
dant une  simple  collection  :  le  but  du  livre  est  de 
donner,  à  la  vérité,  le  commentaire  et  le  com- 
plémenl  da  noa  codes,  mafa  le  eommantaire  ofll> 
ciel  fait  par  le  législateur  lui-niéine,  sans  nié- 
Jauge  d  opinions  étrangères  ;  mats  un  cotnpléniunt 
formé  par  le  rapprochement  et  la  corifcrence  des 
lois.  Le  plan  est  simple  et  bien  conçu  ;  une  pre- 
mière partie  contient,  avec  le  teife  des  codes, 
hi  notes  analytiques  qui  en  forment  lecommen- 
i  el  le  oainplÉMiit;  tue  aaoande,  lea  élé- 
dm  comiiiaililfi;  onalrairiftt,  laafli»- 
XXV. 


mrnt<;  du  rnmplément.  L'ouvra est  pré(^édé  de 
prolégomènes  fort  intéresiaots  sur  l'ordre  soeiU, 
sur  VorgcmnHtm  politiquê  éê  Cs  Frame»  mu  h 
eomsulat  et  sous  l'empire,  comparée  à  celle  que  lui 
donne  la  charte,  enlin,  sur  l'histoire  t'ertér  ile  de 
chacun  d«  codes  français».  Cet  importaut  reper- 
tofafe  de  noire  jurisprudence  fut  honoré,  ooaune 
V Esprit  du  Code  r/riY,  de  rapprobafion  d'un  des 
hommes  les  plus  compétents  de  notre  époque  : 
«  A  la  suite  d'un  si  grand  travail ,  vous  pouvez 
<  dire,  >  écrivait  à  I  auteur  U.  Dopin  ilné,  lè 
2.')  juillet  1830,  tt  Rvetri  mnnuraentum  œre  pa^ 
«  rconius.  »  Outre  ces  quatre  ouvrages  qui 
parafaient  priMeox  mr  feoa  eeni  qof, 
de  l'application  des  lois ,  ont  besoin  d'en  saisir 
1  esprit,  le  baron  lx>créa  laissé  :  Lègisiatiou fram^ 
cuise,  ou  Recueil  des  lois,  dss  régiments  d'admi- 
nistratioH  et  des  arrêtés  généraux  tadlf  tmr  2a  con- 
stitution, {  \"  ?W(H  .  iî!^»  Il  se  proposait  de 
faire  une  cla»»i(kalioa  é&i  lois,  mais  il  n'en  pu* 
Mia  ijue  M  1**  Tohune,  qui  Mtte  de  l'orgi» 
nisation  et  des  attributions  du  conseil  d'État.  — 
Proch  rerhnur  du  conseil  d'Etat,  contenant  la  dis- 
cussion du  projet  du  code ,  Paris,  1803  et  1K04, 
5  vol.  in4^.  •»  Diseussions  sur  la  liberté  de  Ai 
prfi^e,  la  OÊÊSmre,  la  prnprjrt'^  Utfrraire ,  l'im^^ 
primeriê  êt  la  /ArairM,  qui  ont  eu  lieu  psndmt 
180S-1811,  Ml,  III-6*.  —  LéfiOatiâà 

sur  les  mines  et  msr  les  expropHafbms  pour  cause 
d'utilité  publique ,  ou  Lois  des  îl  arril  et  8  mars 
1810,  expliquées  par  Us  discutsims  du  conseil 
Jtitat,  Paris,         in-8*.  —  Qwipm  miu mUt 

!r  rnnseil  d'Étn! .  rnn-id''r<'  tfnnr  •;r<;  rapports  aOfV 

le  système  éê  notre  réaime  consittutionnel ,  Paril^ 
1831,  in-8*.  B-^.  > 

LOCRES  (Ferride),  curédeBI-Mcalas,  àArras, 

dans  le  17*  siècle,  fut  un  des  hommes  les  plus 
érudits  de  cette  époque,  et  a  laissé  des  ouvrages 
hiiloriqoes  qui  sont  encore  utilement  consuttél  ; 
1"  Discours  Tîfr  hi  noblesse,  dans  le<ji!o!  l'auteur 
fait  une  mention  honorable  de  la  piété  et  des 
vertus  des  nrfs  de  Ftanee,  Arras,  1605,  in-8»; 
i«  Histoire  des  comtes  de  St-Pot,  Douai,  1613, 
in-'i";  3"  Chronieon  helgieum  ab  anno  Î38  ad 
annum  1600,  Arras,  1616,  in-4*.  Locres  mourut 
à  Arras  en  1614.  t. 

LOCrSTF  ,  fameuse  empoisonneuse  ,  vivait 
sous  le  règne  de  Néron.  Elle  avait  d'abord  été 
condamnée  pour  des  empoisonnements ,  mais  on 
la  garda  comme  un  instrument  dont  on  pourrait 
avilir  besoin ,  et  ce  fut  à  elle  (ju  Agrippine  eut 
recours  pour  faire  mourir  Claude,  afin  d'assurer 
le  trtae  i  Ndron.  Quelques  années  après,  Néimy, 
di'veiui  empereur,  conçut  de  la  jalousie  contre 
liritanniciis,  fils  de  Claude,  qui  était  en  âge  de 
régner.  Comme  il  u'osait  pas  le  faire  tuer  publi- 
quement, il  donna  ordre  à  Pollion  Julius,  tribun 
(î'mn^  r  >horte  préloriemie,  de  le  faire  jx^rir  par 
le  j>i>ibon.  Cdiui-ci,  qui  avait  ^ous  ha.  garde  cette 
homUetaoune,  It  enargea  de  préparer  le  poison 
.  qpiildafiileailefwàreB9n«Mlannicus,Jeiuii 
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prince  de  si  gnnile  cspéranee.  Le  breuvage 
mortel  n'agissant  point  assez  promplcment  au 
gxé  de  Néron,  il  menaça  le  tribun,  frappa  La- 
coste, et  ordonna  même  son  supplice,  lui  repro- 
chant dp  n'avoir  donné  qu'un  remède  à  Pritan- 
nicus.  Locu!»te  s'excusa  en  disant  qu'elle  a\ait 
sflîiibli  la  dose  pour  éviter  l'éclat.  <  Eh  1  penses-tu , 
lui  répliqua  Néron,  que  je  craigne  la  loi  rnntre 
les  empoisouoements?  «  U  la  força  de  répéter  son 
opération  devant  loi  dans  son  appartement  Le 
breuvage  fut  ainsi  rendu  plus  actif;  pt  h  mal- 
heureux priace  l'eut  à  peioe  avalé,  qu'il  tomba 
mort.  Néron,  vonbnt  reconnaître  lei  serrfces 
du  même  p:enre  que  Locuste  lui  avait  rendus  en 
plusieurs  circonstances,  la  combla  de  bienfaits 
et  lui  donna  des  âdves  afin  qu'eUe  les  mstruMt 
dans  son  horrible  métier.  Z. 

LODÉ  (Jean),  licencié  ès  bis,  naquit  dans  le 
diocèse  de  Nantes.  La  date  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort  ne  peuvent  être  précisées.  La 
BreUgne  ayant  été  désolée,  en  1488  et  1489, 
par  les  Français,  il  se  retira  à  Orléans,  où  ses 
grandes  connaissances  le  mirent  à  même  d'ouvrir 
une  école  qui  fut  très-fréquentée  et  qu'il  diri- 
geait encore  en  1513  ;  c'est  ce  que  nous  apprend 
i'épltre  dédicatoire  de  sa  traduction  du  livre  De 
edueatione  lihrrorum.  II  avait  eu  pour  élève  Gen- 
Uen  Hervet,  ([ui,  dans  son  dis<"ours  latin  intitulé 
Xlle  /?n M>M ^iVi ,  i ivi primé  au  conunencement  de  1 S 4 1 , 
parle  de  lui  et  de  Thomas  Lupset,  son  autre 
maître,  conuiu*  dt;  deux  personnes  n'existant 
plus  de[  lis  i  juelque  temps.  Lupset  était  mort  le 
27  décembre  io.'li  à  r:>?f^  de  36  ans.  Cetfe»  date 
et  celle  de  la  tradutlioa  du  traité  de  Plutarque 
SOT  l'état  du  mariage  autorisent  à  croire  que 
Lodé  mourut  de  1535  à  1540.  Il  a  laissé  :  1*  (rut- 
don  det  parents  en  itutructim  et  direction  de  leur» 
t$tfaiUa,  Paris,  1513,  in«8*.  C'est  une  traduction 
du  poënte  dc  Cent  vers  que  François  Philelphe 
composa  pour  son  Als  Mario,  sous  le  titre  de  De 
•rfacortOM  Uierorum ,  et  dans  lequel  il  lui  domie 
des  préceptes  de  conduite.  Il  se  trouve  dans  la 
sixi^c  décade  des  Satires  de  Philelphe,  qui  n'a 
pas  laissé  d'autre  écrit  sur  la  même  matière.  Au 
moment  où  Lodé  allait  publier  sa  traduction, 
Nicolas  fiérauid ,  son  ami ,  se  crut  obligé  de  le 
prévenir  que  François  PhOdphe,  qui,  dans  ses 
épttrcs ,  avait  plusieurs  fois  donné  le  dénombre- 
ment dc  ses  œuvres,  a'j  avait  jamais  compris 
ton  poSme  De  «duetOion*  IS^erwnm;  qu'il  prit 
donc  garde  (|ue  le  livre  qu'il  avait  traduit  ne  fût 
celui  que  MaJtîeo  Yégio  avait  fait  paraître  sous  le 
même  titre.  Cet  avis  de  Bértnld  détermina  Lodé 
à  ne  mentionner,  dans  son  épîtrr  1  li  at  urr 
l'opuscule  de  Philelphe  qu'avec  cette  restriction: 
Ni  vtnm  mtetcrem  Hmtu  ntentittir  aduikr»  Bé« 
rauld  avait  seulement  entendu  parler  du  livre 
de  Yégio  i  car  s'il  l'avait  vu,  il  n  aurait  pas  con- 
fondu un  opuscule  de  cent  vers  avec  un  volumi- 
neux traité  en  prose,  divisé  en  six  livres,  et  tou- 
jours publié  avec  le  nom  de  son  auteur.  Quant 
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à  rïiOe^ihe,  s'il  n'a  pas  mcntioMié  cet  écrit  dans 
la  nomenclature  de  ses  œuvres,  c'est  qu'il  était 
compris  dans  le  corps  de  ses  Satires ,  au  nombre 
de  cent,  toutes  de  cent  vers,  et  dont  le  poëme 
De  edueatione  liberorum  forme  le  centième  ar- 
ticle qu'il  publia  séparément,  en  raison  de  son 
caractère  moral  {voy .  Gasma  et  ses  eonlinualetirB, 

V*  Philelphe).  2"  Cinqvmjtc-hinf  prr'rrptes  $ur 
l'état  de  mariage,  envoyés  par  iHutarqiu  à  Poli- 
tianus  et  Swrf/êkê,  M  femme,  traduits  de  Plutar- 
que, Paris,  1535.  in-16  ;  3'  deux  T)raloguc<;  !n 
tins,  en  vers  hexamètres,  l'un  intitulé  Timon 
adwm»  im§ralM  ;  Tautre  ik  ^wtftw  tt  pUlatê 
Zah'uci,  I  ocrorum  regii.  P.  L — T. 

LOD£R  (Juste-Ghbétien  db),  chirurgien  et  ona- 
tomisie  d&tingué,  né  ft  Biga  le  tS  février  1783, 
fut  vécu  docteur  en  médecine  et  en  rhirurgie  à 
Gcettingue  en  1777,  et  soutint  à  cette  occasion 
une  thise  intitulée  Uraerqifîe  aiMAMnim  ïomm 
crantx  humant  iroitîhui  illustrata.Û  devint  ensuite 
professeur  d'anatomie,  de  chirurgie  et  d'accou- 
chements à  l'université  d*Iéna,  puis  premier  mé- 
decin du  prince  de  Saxe-Weimar.  kn  1803,  le 
roi  de  Prusse  lui  donna  le  titre  de  professeur 
d'anatomie  à  Hall .  Il  résida  ensuite  k  Kœnigsberg. 
En  1809,  l'empereur  Alexandre  l'appela  à  Mos- 
cou et  le  choisit  pour  son  premier  médecin, 
Loder  mourut  à  Moscou  le  16  avril  1832.  Ses 
princî|MlX  ouvrages  sont  :  1*  Diuertaiie  tyneon- 
droscos  ossium  pubis  seetionem  in  pnrhi  difjînli 
instituendam  dcHUO  expendit,  GœttiJigUC.  1778, 
in  4"  ;  f  Manuel  d'anatomie  (en  allemandi.  léna, 
I78H,  tome  1",  in-S"  ;  3"  Principes  d'anthropo- 
logie et  de  police  médicale  (allem.),  léna,  1791  ; 
3»  édition,  léna,  1800,  in-8»  ;  4»  Observations  mi- 
dico-ehirurgieale^  allem.],  Weimar,  170 'i  in  R", 
avec  fig.  ;  5*  Tabula  anatomicw  quas  ad  tiiustran- 
dam  eorporis  humani  fabriean  eoUegit  et  euravit, 
Wcimrir,  1794  et  l?^Oi,  in  fol.  Ces  planches 
anatouùques,  qui  sont  au  nombre  de  183,  sont 
accompagnées  d'un  texte  explicatif  en  aUenuuid 
et  en  latin.  Elles  ont  été  longtemps  un  des  plus 
beaux  ouvrages  d'anatomie.  Plusieurs  d'entre 
elles  sont  faites  d'après  les  observation»  micro- 
scopiques. 6*  Journal  de  chirurgie,  d'accouchements 
et  dt  midêeûu  légale  (aliem.),  léna,  1796-1806, 
4  vol.  fahS*  ;  recuefl  estimé,  destiné  k  coniteuer 
la  bibliothèque  chirurgicale  fie  Rirbter,  dont 
Loder  était  collaborateur  ;  7*>  Principe*  de  chirur- 
gie, tome  I*  (allem.),  léna,  1800,  in-8»  ;  8»#ViV 

cipes  d'anatomie,  tome  I"  '.illoin  ,  Irun,  (KOfî, 
in-8°  ;  9"  Eiementa  anatomiœ  eorporis  humani, 
tome  1",  Riga,  1823,  in-8»;  IfhMex  prmparti' 
!iirinn  lilinru \r.que  rcrum  ad  aaotomen  tpertantium 
quœ  iji  mus<n  imi9er»UtUis  mosfMOuiê  ttrtantvTf 
Moscou,  1813,  in-8*;  11*  l«ar$  $w  h  tMirm 
allem.),  Kœtugsberg.  1831,  in-8°.  Il  fit  paraître, 
ia  même  année,  des  additions  à  cet  opuscule. 
I.oder  est  encore  auteur  de  plusieurs  traductions 
et  de  plusieurs  articles  qu'on  trouve  dans  divers 
recueils  péiiodiqaes.  Û  a  auwi  oompoié  plus  de 
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trente  programnitô  académiques,  dont  on  peut 
TOir  les  titres  dans  h  Biographie  wtUieak,  G-r-m. 

LODGE  (Willum),  graveur,  naquit  à  Leeds, 
dans  le  comté  d'York,  en  1649.  Sa  famille  jouis- 
sait d  une  fortune  assez  considérable  et  l'envoya 
à  Cambridge,  où  il  fit  de  bonnes  études.  U  suivit 
en^iuite  les  cmirs  de  droit  au  collège  di'  lin 
cûiu's-lnu.Mais  dt^ux  passions  dominantes,  celle:» 
des  beaux-arts  et  des  voyages ,  le  détournèrent 
de  cette  carrière.  U  accompagna  à  \  enise  lord 
Falcunberg,  ambassadeur  près  de  cette  républi- 
que ,  et  s'y  lia  d'amitié  avec  le  peintre  véîiitien 
laoques  Barri,  auteur  d'un  Voyage  pittoresque 
en  Italie.  De  retour  en  Angleterre,  Lodge  enri- 
chit son  pays  d'une  bonne  traduction  de  cet  ou- 
vrage,  et  y  lyouta  une  carte  d'Italie,  ainsi  que 
plnsieiin  tétet  gravées  par  lui  d'aprts  les  plus 
grands  maîtres,  et  la  fit  imprimer  en  1079.  H 
connut  alors  sir  Francis  Place,  aiualeur  éclairé, 
cC  contracta  UentM  arec  lui  une  amitié  que  le 
rapport  dr  li  in  <  caractères  resserra  davantage. 
Us  parcoururent  ensemble  les  contrées  les  plus 
pittoresques  de  l'Angleterre,  et  Ludge  eu  fit  des 
dessins  dont  il  a  publié  la  gravure.  Il  échappait 
aimi  aux  troubles  qui,  à  cette  époque,  déclii- 
roieiil  sa  patrie.  Cep^uknt,  un  jour  que  dans  le 
pays  de  GaDes  il  était  œcopé  k  oessioer  une  Tue, 
on  l'accusa  d'i  lre  un  espion  des  jésuites  (c'était 
au  moment  de  la  prétendue  dérou^ crte  du  com- 
plot des  catholiques)  ;  il  fut  arrêté,  malgré  ses 
réclamations,  et  conduit  en  prison,  où  il  resta 
jusqu'à  ce  que  plusieurs  d   ses  amis  vin^^  iit 
témoigner  de  sou  innocence  et  se  fussent  rendus 
tes  cautions.  Lodge  est  mi  des  artistes  anglais 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  leur  pays.  U  a 
gravé  avec  un  Lilent  remarquable  une  suite  de 
portraits  estimés,  parmi  lc>squels  on  cite  couiuie 
mi  des  plus  curieux  celui  d'OUmtr  Cnmm^,  «r* 
compaçné  de  son  page,  dédié  au  Protecteur.  Les 
('««f  d'.AngIeterre  et  de  quelques  autres  contrées 
de  liBnrope,  au'il  a  gravées,  sont  exécutées 
d'une  pointe  facile,  spirituelle,  et  attestent  le 
talent  et  le  goût  de  leur  auteur.  Celle  qui  a  pour 
iiiscrjutiuu  le  Monument  est  une  des  plus  remar- 
ooabfes.  On  fait  aussi  im  grand  cas  d'une  suite 
de  gra^  uros  ayant  pour  titre  Lin  e  dr  flimsts 
xme4  faites  d'après  nature,  par  W,  Lodgc,  petit 
in-fwo,  en  travers,  ainsi  que  des  Vmu  m  tl'ake- 
Jield  et  de  Letiê,  st  ville  natale.  On  pcuf  m  ît  la 
liste  des  ouvrages  de  Lodge  et  des  délailb  plus 
étendus  sur  sa  vie  dans  le  Catalogue  des  gra- 
TCon  anglais,  publié  sons  le  nom  d'Horace  Wal- 
pole.  Cet  artiste  mourut  à  Leeds  en  1689.  — 
Lodge  (Thomas),  poète  et  médecin  à  Londres, 
dans  le  16*  siècle,  donna  au  théâtre  plusieurs 
pièces  qui  obtinrent  des  succès,  entre  autres, 
les  Maux  de  la  guerre  eitile,  1594,  in  8".  et,  ?ivec 
Robert  Greeo,  un  ouvrage  critique,  plus  coanu 
SOUS  œ  titre  :  b  JUww  ig  lonim  et  dt  VAngU- 
Urre,  1598.  P— s. 

WDQE  (jBimoNDj»  écrîTaia  anglais»  ué  à  Lon- 


dres le  13  juin  1756.  Son  père  était  recteur  de 
Carshalton,  dans  le  Surrey.  Destiné  d'abord  à  la 
carrière  militaire,  Lodge  obtint  une  conunission  da 
cornette  dans  un  rétrirtuMît  (if  dr,T?riis  ;  mais, 
poussé  par  une  vocation  lilt^iaire  ilccidce,  tt 
abandonna  promptement  les  armes  et  se  livra 
exclusivement  à  ses  (joûts  d'étude.  Attiré  surtout 
vers  1  histoire,  il  obtint  des  fonctions  qui  le  mi- 
rent à  même  de  s'initier  à  la  généalogie  des 
grandes  familles  d'Angleterre ,  si  intimement 
liée  h  riiistoire  de  ce  p:ivs  Kn  1782,  il  étai^ 
Wniiïïù  poursuivant  d  urines  du  manteau  bieu  i 

OBie  ans  après,  H  devenait  héraut  «fwwM  M 

Lancastre  ;  obtenait  en  1822  la  charge  du  héram 
dés'sné  sous  le  ivnn  de  Aorroy,  puis,  en  1838, 
celle  qui  a  le  titre  de  Clarencieux.  Lodpe  fut  un 
des  premiers  membres  de  la  scx  iélé  des  anti-« 
quaires  de  Londres,  dont  il  est  mort  un  des 
doyens.  11  prit  une  part  active  aux  travaux  de 
cette  compagnie  à  laquelle  0  Rt  diverses  com» 
munications.  En  1791,  il  publia,  sous  le  litre 
i\  Illustrations  de  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne 
^liiustrutiuus  of  Brilish  history),  3  volumes  in-i", 
un  ouvrage  dans  lequel  soiit  contenus  tous  lei 
documents  historiques  et  généalogiques  des  fa- 
milles ïalbot,  iloward  et  Cecil.  Cbamberlainc 
ayant  formé  le  projet  de  publier  une  imitatloQ 
des  dessins  originaux  de  Hans  lîolbein ,  Lodge  y 
joignit  un  texte  historique  qui  a  domié  à  cet  ou- 
\ruge  beaucoup  de  prix.  £u  IblO,  le  même  au- 
teur publia  la  Vie  dr  r  Juliu$  Cmor,  suivie  des 
Mémoires  di>  f.mnllr  pt  do  ses  dc-ocndants 
avec  portraiisj.  JMuis  ce  qui  tuada  réelle^ 
ment  It  réputation  de  Lodge,  ce  furent  les  bio- 
graphies dont  il  fit  accompagner  les  Portraits  de* 

personnnfffu  illustres  de  la  Grande-Bretagne ,  pu- 
bliés d  abord  en  1821  et  dout  une  2*  ediUoa  a 
été  doniK>e  au  moment  de  sa  moft.  Lodge  y  dé» 
ploie  les  qunlifi's  du  fiid^rophe  par  excellence. 
Ses  notices  se  fout  remarquer  par  l'élégance  du 
style,  l'heureux  choix  de  fexpression,  la  justesse 
des  appréciations  et  la  parfaite  connaissance  des 
hommes.  Leur  succès  fut  considérable  en  Aiii^le- 
terre,  et  rendit  le  nom  de  leur  auteur  d  auUuit 
plus  populaire,  que  tout  ce  qui  touche  à  I  tiis- 
toire  des  grandes  fnniill os  anglaises  intéresse 
vivement  la  natiuu.  Le  soin  que  Lodge  mettait 
dans  ses  compositions,  la  scrupideuse  eiaditudt 
qu'il  apportait  dans  le  détail  des  faits ,  l'ont  na- 
turellement  empêché  d'être  un  écrivain  bien  fé- 
cond ;  aussi,  outre  les  ouvrages  précédents,  nu 
pettt<m  dter  de  lui  que  quelques  articles  et 
quelques  préfaces.  Il  faut  noter  en  parfi<  ulî  r  h 

f>réface  qu'il  a  mise  en  t;;te  de  la  f  édition  de 
Antiquariau  Repenory.  U  a  ptru,  il  est  vret, 
sous  son  nom  u  i  Peerage  foil  est'mé,  mais  Lodge 
n'en  est  point  l'auteur,  et  le  livre  est  en  réahté 
l'œuvre  de  plusieurs  dames  auxquelles  on  le 
présoile  eomne  dédié.  Lodge  est  mort,  le  16  ju||U 
1839,  entouré  d'une  haute  considération  et 
gretté  de  nombreux  amis.  A.  M— t.  ^, 
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LODOU  (le  P.  Craklbs  Coirn  db)  ,  de  l'or- 
dre de  St-François,  né  à  Venise  en  1690,  par- 
émirat  tvee  des  succès  brillants  le  cours  d'études 
en  nsn:^p  r1rin<;  ';nn  ifflro,  d  abord  comme  disci- 
ple, eiiâuitti  couuuc  luaitre,  et  établit  dans  sa 
Tflle  natale  une  école  palrieieiilieifoù  font  sortb 
à»  tnrieto  du  plus  grand  mérite.  Il  se  distingua 
âussi  dans  l'emploi  de  n^seur,  en  composant, 
^or  l'usage  d^  réformateurs,  trois  catalogues 
itiloiiiiés  dei  livres  suspects  et  de  leurs  diffé- 
rentes éditions  et  traductions.  Sc>s  plans  judicieux 
servirent  beaucoup  à  Caire  fleurir  les  imprimeries 
de  Venise;  mais  rest  surtout  par  son  amour sin- 
gdiier  pour  les  beaux-arts  qu'il  s'est  rendu  célè- 
bre. Il  arait  fait  une  collection  curieuse  des  di- 
ti^  morceaux  d'architecture,  de  peinture,  sculp- 
ture et  ffrtirure,  dont  la  suite  mettait  sous  les 

Îeux  ]o?.  progrès  successifs  de  chacun  '\c  cc<^  arts, 
epuis  i'époque  de  leur  renaissance  jusqu'à  celle 
des  grandes  écoles.  Un  accident  a  fait  périr  tous 
èes  manuscrits  et  tous  ces  dessins.  UN  pfjndpes 
d(»  î.ndoIî  ont  ^t<^  d(^voloppés  dans  un  ouvrage 
italien  intitulé  ElémentM  de  l'arehiteetwe  lodo- 
IKma»,  «le.  ftome,  1786,  in4*.  fl  attaque  tous 
lis  (^  lifin  ^  anciens  et  modernes,  et  dit  de  ceux 
des  Grecs  et  des  Romains,  d'après  les  monu- 
ments qui  nous  restent,  que,  soit  pour  la  solidité 
ét  la  commodité,  soit  pour  la  proportion  des  or- 
dres ,  on  y  trouve  trop  de  caprices  et  d'irrégula- 
rités :  d'uù  il  conclut  que  l'étude  de  ces  monu- 
ments ne  peutpresque  nen  nous  donner  de  eertiibi 
conrernant  les  vrais  principes  et  les  fondements 
de  l'art.  ïl  regardait,  en  cons<Hpience.  la  tliwm'e 
de  l'arciiitecture  comme  oyaiit  été  jusqu'à  pré- 
sent inoeitsineetstnsconsisttnee,  et  l'art  comme 
étant  encore  d:ins  son  enfance.  Ces  assertions 
iiardies  furent  vivement  réfutées  dans  un  écrit 
ftnUlé  k  Banano,  en  1787,  sous  ce  titre  :  Apo- 
loghi  immaçinati  ettemporaueamtnte,  etc.  T-d. 

LOnOVICI  fDoMiMQiE;,  poète  latin,  né  à  Na- 
plcs  eu  1Û7C,  fit  ses  études  au  collège  des  jé- 
suites de  cette  ville,  et,  après  les  avoir  terminées, 
fut  admis  parmi  ses  maîtres ,  chargé  de  l'ensei- 
gi^nent  oes  belles-lettres  et  ensuite  nonuné  pro- 
finiàé.  n  s'acquitta  de  cet  emploi d*miemaittèfe 
(W'S-dîstinguée,  et  partagea  tous  ses  moments 
entre  ses  devoirs,  les  exercices  de  piété  et  la  cul- 
ture de  la  puésie.il  mourut  en  1745,  Les  poésies 
de  Lodovici  ont  été  publiées  par  ses  confrères, 
Naples,  IT'iO,  v  1  in  i".  sous  ce  titre:  D.  I.u- 
doviH  toc.  Je»H  carmina  et  inseriptiones .  On  y 
Wore  des  odes,  des  épîtres,  et  un  grand  nom- 
'hre  de  petites  pièces  sur  des  sujets  pieux.  Ce 
pofte  ne  manque  ni  de  facilité,  ni  d'imaplnation, 
et  l'on  voit  ais^pient  qu  il  s'était  formé  par  l'é- 
tude des  bons  modèles  de  Pantiqulté  grecque  et 
romaine.  W — s. 

LODOVISI  ou  LLDOVlSi  ^Loiis;  ,  cardinal,  naquit 
%  Bologne  en  11178.  Après  aroir  terminé  ses  étu- 
des, il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  alla 
joindre  à  Rome  son  onde  le  cardinal  Alamidre, 


qui  l'aimait  uniquement.  Ce  prélat  fut  élu  pape 
au  commencement  de  l'année  1621,  sous  le  nom 
de  (in  xoire  XV.  Il  résigna  aussitôt  à  son  nereu 
I  archevêché  de  Bologne,  et  le  (  n  a  cardinal  quel- 
ques jours  après.  Lodovisi  eut  la  plus  grande 
rafluenee  sur  tontes  les  décisions  ^ni  furent  prisoi 
pendant  le  court  pontificat  de  son  oncle  ;  il  se 
retira  ensuite  dans  son  diocèse .  où  il  passa  les 
dernière  années  de  sa  vie,  partageant  ses  loisirs 
en^  ses  devoirs  et  l'étude  :  fl  avait  des  rerenni 
considérables ,  mais  il  on  consacrait  la  pltis  f?rande 
partie  au  soulagement  des  pauvres  ;  il  fonda  en 
i6t8  et  dota  richement  le  collège  des  Iriandais 
à  Rome.  Il  fit  aussi  construire  dans  cette  ville  la 
première  église  dédiée  à  St  l?:nace.  que  son  oncle 
avait  canonisé;  mais  il  ne  la  vit  pas  teraiincr.  Il 
mourut  à  Besogne,  le  18  novembre  IBSt^  âgé 
seulement  de  ^7  ans.  Son  corps  fut  transporté 
dans  1  église  de  St-Ignacc ,  où  les  jésuites  tirent 
élerer  un  tombeau  à  leur  bienfaiteur.  Ce  prélat 
a  publié  en  Italien  des  Ri/exiom  spiritueUêi; 
àes  Ittstruftionif .  adressées  aux  pasteurs  de  son 
diocèse  ;  des  Sermon* ,  et  un  Panéayriqve  de  St- 
Ignace,  etc.  B  a  léasé,  manttKnts,  ptusieurt 
volumes  de  Lrttrcx  sur  des  matières  de  |»olili(|ur. 
Michel  Gustiniani  en  a  inséré  quelques-unes  dans 
les  Lettere  memorahili  (l'oy.  Git'sTiMAM).  W-s. 

L0EBSN9mN-LŒBEL  (Edouard),  docteur  en 
médecine,  anatomîsfe  distingué  et  professeur 
à  l'université  d  icna,  mort  dans  cette  viUe  le 
16  avril  1819,  s  composé  un  grand  nombre  d'où- 
vrapcs  fort  esliim''*,  dont  les  deux  suivants  ont 
été  traduits  en  français:  i"  Traité  sur  l'u*age  et 
les  effets  des  tins  dans  les  maladies  dangereuses  et 
mortelles,  et  sur  h  falsification  de  cette  la«l«», 
Irad.  de  l'alkinand  par  J.-F.-tl.  I.ol'^'f^in  rnr- 
rcspondant  de  la  société  médicale  d  emulaliua, 
Strasbourg  et  Paris,  1817,  in-S";  VTûbhmideta 
Bt'mnolagie  de  l'œil,  à  l'usage  des  médecins,  trad. 
par  le  même,  Strasbourg  et  Paris.  1  SIR.  in-8".  Z. 

LUiil-XlNG  [PitKHi^/,  liutaiiisle  du  roi  d  Espagne, 
né  à  Tollforsbruch  le  31  janvier  17t0 ,  rot  un 
des  élèves  de  Linné.  Ce  grand  homme,  qui  en 
faisait  beaucoup  de  cas,  dirigea  ses  études 
avec  la  loHieitude  d'un  père ,  et  le  logea  même 
dans  sa  maison  pendant  plusieurs  années.  En 
1749,  le  jeune  bdtaniste  soutint  une  thèse/)* 
gemmis  urborum .  Peu  de  temps  apW'S,  le  marouis 
de  G  rimaldi ,  ambassadeur  d'Ëspagne  à  Stockholm, 
fut  char;;é  de  demander  à  Linné  un  botaniste 
pour  être  engagé  au  service  du  roi  d'Espagne. 
Le  diûix  du  profe^ur  tomba  sur  Loffling,  qu'il 
regardait  comme  le  plus  propre  à  remplir  l'in- 
tenb'on  des  Espagnols,  et  a  tirer  parti  de  cette 
circonstance  pour  les  progrès  de  la  botanique. 
LflBfling  partit  de  Stockhohn  en  1751 ,  et  8*étant 
rendu  en  Portugal,  il  nii  occasion  de  voir  ce 
pays  avant  d'arriver  à  Madrid ,  et  d'y  observer 
des  plantes  rares  dont  il  envoya  la  description  à 
Linné.  Il  trouva  en  Espagne  jHUSienrs  botam'stcs 
^  ranodèreat  à  leurs  tftmn.  Après  avoir 
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étudié  la  nature  pendant  detit  nm ,  et  observé 
mille  miatre  cents  plantes  aux  environs  de  Ma- 
drid, fl  ftit  mnnnie  pour  acoompagner  éua  la 
Nouvfllt»  Andalousie  les  savants  que  le  roi  en- 
voyait eu  Auiorique.  Charg<^  de  toute  la  partie 
de  1  histoire  naturelle,  il  eut  pour  adjoints  deux 
Jeunes  médedtti  espagnols.  L'expémtion  partit 
de  Cadix  au  mois  de  février  iloh ,  et  arriva  ïc 
11  avril.  Le  naturaliste  sué<k>iii  parcourut  aussitôt 
les  dbliîtls  de  Cttmana  et  de  la  Nbotdle-Baroe- 
lone ,  et  se  rendit  à  San-Thomé  de  Guyana.  Il 
avait  herborisé  pendant  trois  mois  aux  environs 
de  cette  ville,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie 
asHi  grave.  H  se  remit  onendant,  et  reprit  ses 
voyages;  mais  une  nouvelle  attaque  fui  surrint, 
et  il  mourut  dans  la  missioa  de  Murerecuri,  le 
M  février  1756,  à  l'âge  de  17  ans.  La  mort  de 
eet  homme  savant  et  laborieux  fut  une  très- 
grande  perte  pourTIiistoire  naturelle  en  général, 
et  pour  la  Ix^tanique  en  particulier.  Linné  en  fut 
ifrêment  afTecié,  et  il  exprima  tes  regrets  avec 
cette  franchise  et  cette  candeur  (]ui  raractéri- 
saient  son  âme.  Kendaut  jtisUce  à  mn  élève,  il 
dit  gue  l'occasion  ne  se  retrouverait  peut-être 
jamais  de  voir  la  science  enrichie  d'autant  ih 
découvertes  qu'eût  pu  l'P  fiin»  r<-  în-ni"  fvfr.ior- 
dinaire,  conduit  sur  un  des  plus  grdiiUs  Uiéàlres 
de  la  nature,  et  joQiMnt  de  tofos  les  secours  né- 
cessaire'?. Lrrning  lui  avait  envny<'  d'Espagne  la 
description  de  plusieurs  plantes  et  autres  priv 
ductions  de  ce  pays.  Les  manuscrits  qu'on  trouva 
à  sa  mort  furent  conservés  par  les  dêoi  ai|joiiils 
que  lui  avait  ilorifn  s  le  frouvernement  espagnol. 
Un  a  de  lui:  1*  tiemma  arborum,  Upsal,  1749, 
Iii4*,  inséré  par  Unné  dans  ses  Amm^iatu,  1. 1, 
et  par  Gilibert .  dans  le  t.  1"  du  Système  plan- 
tarum,  de  Linné;  f  Description  de  deux  coraux 
{acad.  de  Stockholm,  t.  13,  1752);  3»  Descriptio 
wtmoadieaudafoliacea'Aeta  ar<uf.,  Upsal,  1744-^0, 
p.  42)  ;  h'Iter  hitpanieum,  Stockholm,  1758,  in-g". 
publié  en  suédois  par  Linné  ;  traduit  en  allemand 

rAl.-Bem.  Kolpin,  Berlin,  17M,  1776,  in*8*, 
;  en  anglais,  par  J.-G.-A.Forster,  1771,  in-8°. 
Linné  a  donné  le  nom  de  Lojlingia  à  une  petite 
plante  de  la  famille  des  caryophyllées .  doni  une 
espèœ  croit  en  Espagneet  l'autre  aux  indt  s.  c  vi . 

LŒHK  (Jean-Axdué-Chbktien) ,  écrivain  alle- 
mand, naquit  le  18  mai  1764  à  Halberstadl,  où 
aoD  p^,  pauvre  ofReier  privé  d'un  bras  par  le 
canon  à  la  bataille  de  Torgau,  n'avait  pour  vivre, 
avec  sa  pension ,  qu'une  petite  place  d'employé 
de  l'accise.  Du  gymnase  de  Wernigerode,  il  se 
rendît  à  dix-sept  ans ,  quatorze  écus  en  po3hc,  à 
rum'versité  de  Halle,  où  il  étudia  la  nu  ^Ic  im; 
d'abord,  parce  que  c'était  ià  sa  sdeoce  de  prédi- 
lection ;  puis ,  quand  fl  TÎt  que  les  études  médi- 
cales étaient  trop  chères  pour  sa  bourse,  la  théo- 
logie. II  n'en  faillit  pas  moins  périr  de  faim  et  de 
froid  durant  l'hiver  de  1781  à  178â.  Lutin  des 
Ibrs  duritablat  FinerçDrent  malade,  mourant» 
et  le  privent  «n  pâlé.  Guéri,  mais  inpwftile- 
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ment,  de  l'aflection  (jue  lui  avaient  causée  de 
trop  longues  privations,  il  obtint,  par  ses  proteo 
lenrs,  tme  niaee  de  mettre  de  la  maison  des  or> 

phelins,  et  le  pro<luit  de  quelques  leçons  de  cla- 
vecin le  mit  au-i!i'ssus  des  premiers  !H«;oius. 
Trois  ans  après,  il  faisait,  aux  environs  de  ijuer- 
ftirs,  une  éducatioa  particulière,  et  avait,  entre 
autres  élèves.  FnMéric  Krnjr  de  Nidda.  11  n'y 
resta  que  deux  ans ,  passa  eusuite  à  Halle ,  dans 
une  autre  maison  dont  le  dief  avait  droit  de  pa- 
tronage sur  un  [)i>iît  village  voisin  (Dohlitz-am- 
Berge),  et  en  obtint  cet  insignifiant  hc'^iirnre,  où 
il  eut  beaucoup  de  tribulations  de  tout  genre, 
mais  oft  il  eut  le  oonheur  de  se  faire  remarquer  du 
d'K  tl  ur  Baumgarten.  Ilit  iitùf.  sur  la  r»^romman- 
dation  de  celui-ci,  il  fut  nommé  prédicateur  dans 
un  des  faubourgs  de  Mersebourg.  Il  semblait 
alors  n'avoir  que  quelques  mois  à  vivre.  Sans 
cesse  en  proie  aux  rechafes.  dejjins  le  cruel  hi- 
ver de  Halle,  il  n'avait,  pour  aiu^i  dire,  aue  le 
souflle.  Ceux  qui  avatent  as|Hré  au  poste  oont  il 
se  trouvait  nanti  ne  croyaient  leurs  espérances 
ajournées  que  pour  peu  de  temps.  Cependant  un 
bon  régime,  le  bien-être,  une  sage  et  régulière 
ili^li  ibution  de  tous  ses  moments,  le  soin  d*évi> 
l(  r  [ny\W%  les  émotions,  de  vivre  en  quelque 
sorte  de  la  vie  de  l'enfant,  prolongèrent  sa  car- 
rière, lioeiir  traTaillait  beaucoup  :  aux  dfverMs 
fondions  du  UM'iii^h'-re  évan?éli(jue,  notannnent 
à  la  prédication,  dans  laquelle  il  afoit  un  vrai 
succès,  il  ioignait  des  travaux  de  plume  qui, 
sans  être  aun  ordre  «  love,  dénotent  un  mérité 
peu  commun.  C'esl  iMim  ipalcmr'nt  pour  Ten- 
tance  qu  U  a  écrit.  Ce  talent  n  est  point  aussi 
vulgaire  qu*on  le  croit.  Ne  pis  se  perdre  dans 
les  hauteur^  inn  '(  «  ^«ihlcs  à  Vœil  do  ronfant,  et 
ne  pas  tomber,  à  force  de  sinq)licité,  dans  le  tri- 
vial et  dans  le  puéril,  est  un  art  dont  peu  ap- 
prochent ,  et  que  nul  n'a  possédé  dans  la  perfec- 
iiori.  I.d'Iir  n'a  pas  non  plus  atfoin?  <■»•  but  idéal, 
mais  il  s'en  est  moins  écarté  que  Dieu  d  autres. 
Il  excelle  à  décrire  les  procédés  techniques;  il 
iKu  ie  bien  ol  simiilcment  ;  il  aniôfii'  naturelle- 
ment sa  morale  au  milieu  du  récit,  et  la  fond  ar- 
tistement  avec  ce  qu'il  conte.  Un  tiers  au  moins 
de  ses  ouvrages  pour  l'enfance  a  eu  de  ^«tMondes, 
lie  (loisièmesetdequatri»  rnrs  éditions;  plij>i(Mirs 
ont  eu  les  hoimeurs  de  la  traduction  française. 
I.ui-UM^  à  son  four  s'est  quelquefois  fait  tra- 
ducteur. Mais  les  écrits  du  chanoine  Schmidt, 
composés  dans  le  m^me  but,  ont  depuis  loug- 
ti  mps  fait  oublier  en  i  l  ance  et  en  Allemagne 
ceux  de  Lœhr.  A  la  longue  pourtant,  et  en  dépit 
(Io>  méiiri;.'i'iiu'iits,  sa  santé  faildit  do  nouveau; 
de  vives  et  tiop  fréquentes  ditticuliéà  avec  son 
chef,  le  surintendant  de  Versdioarg,  y  contri- 
buèrent fortement.  Au  bout  de  vingt  ans  passés 
toujours  à  Mersehourg,  et  bien  qu'il  eût  droit  de 
s'attendre  à  y  rester  iudéliniment,  et  sans  doute 
à  y  avoir,  avec  le  temps,  la  surintendance,  fl 
reçut  sa  nomination  de  piemîer  pasteur  à  Zww- 
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kau;  c'était  un  titre  supérieur,  et  mèn^  c'était 
une  sinécure  comparatiTement  à  la  place  qu'il 

ayaltàMcrsphourg,  mais  il  \)T6î6rtt'\i  Mersclmurg. 
C'est  en  1813  que  se  faisait  ce  changemcot  : 
Zweiikan ,  à  trois  Ueaes  de  I>eipsick ,  soufTrit 
beaucoup  des  allées  et  venues  des  Français,  des 
Autrichiens,  des  Prussiens,  des  Russes;  Lœhr 
étnil  doué  au  lit  par  sa  maladie,  un  de  ses  en- 
fants mourait.  L'année  suivante  ^nrl  iiî-^lantcs 
prières  de  ses  amis,  il  se  rendit  nu\  eimx  de 
Cartdmd,  et,  pendant  deux  ans  qu'il  y  resta,  s'U 
n'en  sentit  pas  profomlt-niont  les  efTets  salutaires, 
il  eut  le  temps  d'en  connaître  à  fond  les  docteurs 
et  les  Didedes.  Il  sarréeut  pourtant  encore  sept 
ans  à  ce  peu  fructueux  vov??'*  et,  tantôt  souf- 
frant des  nerfs,  tantôt  en  pruie  aux  peripneu- 
monites,  aux  coups  de  sauf,  aux  hydropi- 
w'es  tnttjMurs  cacochyme,  il  ne  mourut  que  le 
â8  juin  iHii.  Le  plus  remarquable  peut-être  de 
ses  ouvrages  sur  1  enfance  a  pour  titre  :  Urre  du 
chat  et  de  la  caille,  par  If  doetnir  ^tartin ,  T.eip- 
sick,  1824,  in-K",  lig.  Il  y  tourne  en  ridicule  Icâ 
modernes  idées  sur  l'instruction  des  enfants,  en 
en  montrant  riiisuITisant'e  et  le  vide.  I^^s  nuîres. 
our  ne  point  p;'rler  de  ses  Abccédaires  à  gravure» 
un  Halle,  i71iG.  in-8«;  l'autre  Leipsick,  1799, 
in-8".  S*  édit. ,  1823),  et  de  quelques  menus 
opuscules,  sont  :  1°  Petite»  Histoires  et  récits  pour 
les  enfants.  Leipsick,  1799,  in-8%  4*  édit,  1818 
(traduit  en  français  par  Catel ,  sous  ce  titre  :  le 
Premier  Instituteur,  Leipsick,  1809,  in-8»)  ;  Pe.iis 
Récits  pour  les  enfants,  Francforl-sur^le-Meln , 
1800,  in-8*;  Récits  et  Histoires  pour  le  eoevr  et 
tnprit  de  f enfance.  Leipsick,  1822,  2  vol.; 
2"  Pftitcs  Causeries  pour  les  enfants,  Francfort, 
1800,  in-S",  et  Nout-elles  petites  Causeries  pour 
Im  emfknU,  Leipsick,  2  pet.  vol.  in-8',  fig. ; 
3°  Description  des  pays  et  des  peuples  de  la  terre  , 
Halle,  1808,  ia-S"  ;  3*  édit.,  augmentée,  Leipsick, 
1890,  4  Toi.,  sous  ce  titre  :  tés  Payt  et  îes  peu- 
ples de  la  terre  ;  1°  tes  Faits  utiles  de  l'histoire  na- 
turelle (gemeiuaûtz.  u.  rollstœiidige  Natugesch.), 
Leipsick,  181S-1817,  5  roi.  iii-8%  Hg.;  5»  la 
Famille  n,,rnld,  Lcips.'rk ,  1819,  2  vol.  i)i-8»; 
C*  U  Livre  d  imagtêt  Leipsick,  3  vol.  in-S",  Ag., 
1819  et  1810.  Les  detn  demfers  ont  été  Tendus 

à  part.  Sous  le  titre  de  Tristesses  t  l  juics  de  la  fa- 

mitU  d'Erthal,  ou  la  Vie  humaine  dans  Us  fhasM 
iê  r^owsMMeo  et  fagNetitm.  U  prit  part  i  la  ré> 
daction  du  Premier  Précepteur  de  l'enfance  (der 
erste  Lehrmeister),  aves  Wagner,  Wilmsen, 
Sehelleiiberg,  etc.,et'des99Tol.denooIleetioii, 

9  sont  de  lui,  sasoir:  !"  les  \uits  de  In  nihle , 
S"  la  Petites  Histoires  profanes  ;  3*  l'Histoire  na- 
fferellff  à  Vusoje  de»  iede»;  4*  U»  IfaK^mto  de  la 
terre  ;  5*  Licre  de  lecture  et  d'instruction  domesti- 
que; 6*  le  Petit  Caiéchiime  de  Luther  \  7*  la  Géo- 
graphie ;  8*  la  Petite  Technologie  ;  9*  les  ^MfNMt 
de  la  llihfr.  On  rî  it  dp  plus  à  Lœbr,  en  fait  d'uu- 
vrages  un  peu  sérieux  :  1°  D'où  vient  que  les  gré- 
dîMlrarsM  liirvsMrMirtWjmirHj/liMNMair  la 
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moralité  humaine?  Leipsick,  1792,  iu-8°.  C'est 
son  prenrier  ouvrage;  il  l'écrivit  à  Tœplitz. 

2*"  Quelques  lignes  de  franc  parler  sur  Carlsbad,  ses 
eaux,  leur  usage  et  leur  administration  (Freymtt- 
thige  Blœtter  CIb.  Gebrauch  u.  Elnrit^ung  d. 
Carlsbades},  Leipsick.  1818,  in  8°.  Ce  petit  écrit 
anonyme  contenait  des  révélations  curieuses  sur 
Carlsbad;  il  fut  critiqué  amèrement  dans  les 
feuilles  médicales  du  jour  :  on  ne  le  réfuta  guère. 
Lœhr,  pour  les  écrire,  avait  été  à  la  source. 
3«  Un  grand  nooibn  d'opuscules  sur  Tborticttl- 
ture,  Itous  ou  anonymes  ou  pseudonymes,  et 
presque  tous  retouchés  à  la  dernière  ^oquc  de 
sa  vie  et  Iwsque  ses  soulTrances  étaient  au  com- 
ble. Ils  ont  pour  titre  :  1.  le  Sincère  Jardinier  à 
la  culture  des  arbres,  llalle,  1797,  iii-8°  (ano- 
nyme) ;  2.  Instruction  pour  cultiter  utilement  lee 
arbres  fruitiers  et  les  légumes  (sous  le  pseudonyme 
de  J.-C.-F.  Miiller),  Francfort-sur-le-Mein,  1796, 
2  vol.  in-8*;  V  édit.,  Leipsick,  1800  (sous  le 
titre  (II'  leçons  sur  les  points  capitaux  de  l'horti- 
culture utile,  ou  d.  uiilifigsten  Lehre  d.  nutzs. 
Gartenhaues];  3'  et  4*,  Francfort,  1801,  1820 
'a\ec  l'intitulé  primitif);  3.  le  Parfait  Jardinier 
du  mois.  Francfort,  1797,  in-8»;  ii'  édit.,  1820 
(encore  sous  le  pseudonyme  de  Miiller)  ;  4.  VH'^ 
norable  J<ir<!':-'rr  des  arbres  fruitiers  et  du  potager^ 
Leipsick,  17:* s  ;  lU'  édit.,  1823  (sous  le  pseudo- 
nyme de  Schmidt);  5.  la  Culture  des  jardins  et 
des  fruits  (par  Mtilkr-,  Francfort,  1801 ,  in-8«  ; 
3'  édit.,  1820;  G.  une  traduction  de  VArt  de 
pr^»er  les  tins,  de  Cadet  de  Vaux  (par  MUller), 
avec  notes,  Francfort,  1802,  iu-8';  7.  la  Culture 
de  la  tigne  en  Allemagne,  Leipsick,  1803,  in-8* 
'par  Mûllerj;  8.  les  Merteilles  du  ré'jne  animal  et 
du  règne  végétal,  Francfort,  1803,  iu-8»;  f  édit., 
1818;  9.  la  Parfaite  Economie  domestique  (par 
Schmidt),  Leipsick,  1821,  in-S»;  4»  un  bon  nom- 
bre d'articles  épars  dans  le  Journal  de*  frèditei^ 
teurs.  do  Dagnitz,  1790-93;  dans  les  Remar^uu 
utiles  pour  l'ami  des  jardins  et  des  fleurs ,  d'.Vlbo- 
nico,  179G-98;  dans  le  CoUeeteur  économique,  de 
Deber,  1801*1803  ;  dans  le  Contraiieteur.  du  baron 
Chr.  de  Seckendorf,  Leipsick,  IR03,  in  S';  dans  la 
Gazette  de  la  jeunesse,  de  Dolz  ;  dans  le  Journal  d'i~ 
dueation.  de  Schmidt,  Leipsick,  1806,  grand  iii-8*; 
dans  le  Journal  du  protestantisme ,  de  Pirrtenis, 
1809  ;  dans  la  FeniUe  de  conversation  du  bourgeois 
et  du  paysan,  Altenbourg,  1820,  in-8*.  P---0T. 

LŒHR  (EciDK - Vale>tin - Ji  AN- FKUX-NÉPoinj- 
càNK-FsaDOiAMD  ob)  ,  <^èbrc  juriconsulte  alle- 
mand, né  i  Wetdar  le  17  mars  1784.  11  obtint 
de  1  oniie  heure  un  emploi  à  la  poste  de  sa  ville 
natale,  dont  son  père  avait  été  directeur.  Mais, 
se  sentant  pÂus  de  goût  pour  les  sciences  ooliti* 
quos  que  pour  radiniuislratioii .  il  if  niitionna 
promptement  ses  modestes  fonctions,  et  se  mit  à 
suivre  k  Wetdar  des  eours  de  droit.  L^eoseigne- 
tnent  ]  ii  I  I!  jui^  de  cette  ville  ne  ] un  lit  suffire  i 
un  Jeune  homme  désireux  d'approfondir  toutes 
Ica  imiite  de  la  scienee  des  lois.  Il  alUi  «o 
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oomëqnence,  étudier  successirement  à  Arns- 
bouri^,  à  Marbourg,  à  GîMscn  et  à  Gœttinguc.  Il 
suivit  surtout  les  cours  du  célèbre  professeur 
Hugo.  Ses  études  terminées,  Lœhr  se  consacra 
tout  entier  à  la  carrière  du  proft  Sï.:orat,  et  il  devint 
un  des  représentants  les  pins  brillants  de  cette 
école  historique  qui  a  jeté  tant  d'éclat  en  Alle- 
magne. Lœhr  se  fit  connaftre  en  1806  par  une 
dissertation  Sur  la  théorie  de  la  Cnlpa.  Et  deux 
ans  après,  il  compléta  ce  travail  par  un  ouvrage 
additionnel  (Beitrmye  zur  Théorie  ier  Culpa). 
Nommé  professeur  à  l'école  de  droit  de  Wetzlar 
en  1808,  et  plus  tard  conseiller  de  justice,  Lœhr 
se  consacra  tout  entier  à  des  recherches  qui  lui 
ont  acquis  une  grande  popularité  dans  les  écoles 
de  droit.  Il  donna,  en  1811  et  1812,  un  Examen 
d*9  eimêtkaiitaM  éu  m^ftrwre  députe  Cotutantin  l" 
jusqu'à  AnfMM  fff,  «f  rattachant  au  droit  privé. 
D  uis  ces  deux  ouvrages,  le  professeur  de  Wetz- 
lar iit  preuve  d'une  connaissance  approfondie  de 
la  législation  des  premiers  empereurs  byzantins, 
l't  I  on  a  pu  dire  à  bon  droit  qu'il  était  aussi  au 
courant  de  la  chaoodlerie  de  Constantinople  que 
d«vittr«lreiin  lofottiêto.  Appelé  en  1813  à  l'uni- 
versité (le  fîil--^^■^,  Lœhr  y  donna  son  enseifîne- 
laeut  pendant  quarante -huit  «os.  U  prit  dans 
ttVbt  vnlvnNtllé  lo  Kniê&  do  docteur  par  une  ex- 
cellente dissertation  Sur  la  loi  Voeonia.  Il  publia 
ensuite ,  daus  le  hiagaein  de  droit  et  les  Artkivet 
de  la  pratique  civile  {Archiv  fur  ek&ttH»^  iHwtis), 
une  suite  de  mémoires  sur  dilTérents  points  du 
droit  romain.  On  peut  considérer  les  travaux  de 
LuBhr  eonnm  ayaiit  été  le  pofnl  de  départ  de 

rpiiv  qnl  ont  ac(|uîs  à  Saviciiy  une  si  pran  lr 
réputation.  Lœhr  est  mort  le  6  mars  ISiil.  Parmi 
•et  dliwrtatfoM  sépaffées,  on  doit  cNer  partfcu- 
lièrement  edlei  qui  traitent  de  la  JUma/to  propter 

UKBJLASfÙ.  Vaftv  AviMinr. 

I  florin  R  V4lbntin-E»nk«t)  .  philologue 
saxon,  ué  à  Soudershausen  en  1672,  a  mérité 
QM  plaça  parmi  les  émdlti  précocaa.  Aprta  avoir 
terminé  s^^s  ('fiîdi  s  h  manière  la  plus  brîl- 
lœle,  il  fut  promu  au  saint  ministère  et  chargé 
de  rcawlgnâiieiit  de  la  théolofie  à  raeadémie 

de  Witteinlii:'r;^ ,  lî  s'nrfjTiîttn  de  cet  emploi  avec 
une  rart!  distinction ,  pendant  plusieurs  année»  ; 
mats  il  s'en  démit  afin  de  pouvoir  se  livrer  plus 
librement  à  l'étude  et  à  la  rédaction  des  ouvrages 
qu'il  se  proposait  de  publier.  Nommé  pasteur  de 
Âiterbourg  et  de  Delitsch,  il  fut  enfin  élevé  à  la 
place  de  surintonrl  mt  dos  églises  de  la  Misnie,  et 
mourut  à  Dresde  le  8  février  1749.  Lœsrhcr 
avait  de  l'esprit,  du  jugement  et  beaucoup  d'é- 
rudition. Il  comni*^T!rn  pti  170! ,  à  Wittcmberf:, 
un  journal  de  littérature  théologique,  en  allt- 
mand,  sur  un  plan  très-étendu.  Cette  feuille, 
piiMi(V  tous  les  mois,  d'abord  sous  le  titre  de 
Aohees  nnciennes  et  noureUes,  et  depuis  SOUS  celui 
de  \otice»  impartiale»  {Vntchuldige  Nàdiriehte;, 

oMint  tin  grand  sneeës;  mais  l'autevr  ayant  eu 


quelques  dSQieultés  avec  son  imprimeur,  il  fit 
paraître  son  journal  Tannée  suivante  à  Lcipsick, 
et  malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  le  con- 
tinua jusqu'en  1720,  qu  il  en  attandoniui  la  di- 
rection à  Michel-Henri  Reinhard.  Ccliiî-d  étant 
mort  d'apoplexie  en  1732,  Lœscher  reprit  alors 
la  direction  du  journal  sous  le  titre  de  Continua- 
tion [Fortgesetste  Summlung),  et  ne  la  quitta  qu'en 
1746,  qu'il  la  céda  à  Jean-Eniest  Kappius, 
professeur  d'éloquence  à  Letpsick.  Parmi  les 
ouvrages  de  Lœscher,  on  se  contentera  d'in- 
diquer :  If  Exereitatie  de  nmmorum  reierum  in 
theologia  explieatione,  S.  Seripturte  et  eccletiaetwm 
antipâtÊtiê  «m»  léna,  1694}  in-4*  ;  2«  Diuertatio 
de  nwmurim  rti  utu  ht  kiêlorUt  9tdesia»tica .  Wit- 
temberg,  1695,  in-4*;  3»  Distertalio  rei  numariœ 
usus  in  ex]^ieatioM  eacne  antiquitatit,  ibid.,  1695, 
in-4'^  ;  4"  BiUhdUea  purpurata ,  teu  de  Scriptis 
principum pr/r$ertim  Germanorum diuertatio ,  ibid , , 
169B,  in-i";  S"  Artma  Htteraria  tire  trigenta  li- 
bronm  «feiwbnwi  tpaeimtm,  ibid.,  1700,  in-4"; 
c'est  le  plan  et  rantionccdes  nombreux  ouvrages 
qu'il  se  proposait  de  publier  ;  6*  l»  Tkiologi$  «ifa- 
tique  omeJum  fprotestante) ,  Framfort  et  Lm- 
sick.  1702,  in-S"  Jen  allematid'.  Il  y  (raile  de  la 
vraie  et  de  la  fausse  dévotion,  et  y  combat  les 
argumenta  des  théologiens  de  l'Eglise  romaine 

contre  la  mysticité.  7"  Ion,  sive  originvm  Grœciœ 
reêtmÊratarim  Uhri  duo,  Leipsick,  1705,  in-8*. 
Lœtdier  rmA  pnmver  dans  eet  ouvrage  que  les 
Grecs  desi'endeiit  de  Javan .  l'un  des  fils  de  Ja- 
phet;  qu'ils  ont  d'abord  été  nommés  Ion  ou 
Ioniens,  et  ont  en  leur  premier  étatlissement 
îans  l'Asie;  enfin,  qu'ils  étaient  déj,\  très-ptda- 
&ants  lorsqu'il  sont  venus  habiter  la  partie  orieiH 
taie  de  l'Europe  que  l'on  regarde  oomme  lear 

berceau.  8*  De  eautie  l{ngH<P  ehrcœ  Uhri  tn-s.  il  îr!  , 

1706 ,  itt-4*'  ;  ouvrage  estimé  et  pleiu  d  éruditiou, 
mais  on  y  troore  Men  des  opinions  hasardées  { 

f)o  Prfritotioites  théologie er ,  W  ittendu  rp,  1708, 
in-4";  10°  Initia  aeademica  quibus  programma 
0t  amfio  fMMynraCiii,  as?.»  cealMiafiir p  Ibid., 

1708,  in-8*;  11  •  Pentril  de  pièces  iutcressanlen 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  ré/orme  étangé- 
ftfii*  (en  allanand),  Idopsifik,  1790,  t.  1"; 
12»  Ffrmri^tnts  ^rjt  Dtxsertationea  sacri  et  litterarii 
ar/junieiiit,  w  iitonibcrg,  1724,  in-4'.  On  y  trouve 
des  remarques  SUT  les  premières  productions  de 
l'imprimerie,  et  un  supplément  aux  Annales  de 
Maittaire.  On  a  encore  de  Lœscher  plusieurs 
Dissertations  philosophiques  dans  les  Muetttmta 
Groningann  et  dans  d'autres  recueils.  Parmi  ses 
manus(  rits  on  cite  :  De  modo  di^uneeudi  genulna 
teteris  trri  nitmitm»t»  m  awjyowfw'a,  iù-i^; —  //ù- 
toria  triginta,  quos  votant,  et  eaterorum  Romnni 
orhis  tyrannorum  ex  numis  prasertiin  rt  marmori- 
bus  illustrata,  in-4*.  Cet  ouvrage  a  passé  de  la 
bibliothèque  du  comte  de  Driihl  dans  la  biblio- 
llièaue  électorale  de  Dresde.  l,e  catalogue  des 
médailles  du  cabinet  de  Lœscher  a  été  imprimé 
à  Oresde,  i7M,  li^8*.  G.  Wiiii.  Goptten  •  pu- 
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h\iô  sa  Vie  dans  la  Gclchrle  Europa ,  part.  — 
ilarlin-Uotthelf  Lueschkh,  frère  du  précédent, 
professeur  de  médeciae  et  d'Iustoire  naturelle, 
se  fit  connaître  par  un  assez  grand  noitiitré  de 
(ii&sertatkkiu»  latiôitf,  peu  (XMUultées  aiùuufd  hui, 
et  mourut  à  Wittembery  en  4735.  —  I^eur  père, 
Gaspard  Loeschbb,  né  en  1636  à  Wcrda,  dans  le 
VogUand.  fut  snrînfendant  h  Zwirkau,  puis  pro- 
fesseur de  tiu.'uiogiu  à  WitU-inlKT^r,  et  eut  de 
vifs  démêlés  avec  les  piéiisUi  et  auti  i^s  noyataors. 
Il  mourut  en  17IH.  apn^  a\(jir  [)iil>lié  un  grand 
oumbre  d  écrits  polémiques,  presque  tous  uo  la- 
tin, et  dont  peo  lui  ont  snrifecn.  floB  fils  Valw- 
tin-Erncst  eti  a  donné  la  liste  dans  son  Contptetus 
Tttœ  litleratm  et  iabonm  Uttêfwrionm  Casparis 
Lœsehtri.  W — ?, 

LQBSËL  (Jean),  médecin  et  botaniste,  né  en 
IfiO?  h  Rraiid.'hourg,  fit  ses  études  à  Wiiltm- 
berg  et  à  Kocoigsbei-g,  Tisite  U  Franco,  l'Angle- 
torre  et  la  Dollande,  w»  fit  reeevdr  doetevr  en 
médei-ine  à  Kœnigsberg,  où  il  fut  nouuné  pto- 
fesseur  d'anatomie  et  de  hi)tani(juo,  et  y  mourut 
en  Ki-jli.  Il  uiit  l)eaucoup  de  !»oiji  à  rocueiUir  les 
plantes  iiidigènoe  de  la  Pnuse,  et  il  avait  le  pro 
jet  de  p  iMi  r  un  ouvrage  sur  ce  sujet.  Mais  sa 
mauvaise  S4uté  l'un^èclia  de  l'exécuter,  et  il  en 
durgea  mni  ffls ,  qm  fit  paraître  Cêtalo^tu  plan- 
tarum  in  Borustia  natcentium,  Koenigsberg, 
iu-4».  En  i703,  J.  Gottî^hcd.  qui  avait  acquis 
les  loauuscrits  et  les  dessins  de  Loisel  père,  les 
|Niblia  août  ie  titre  de  J'Itfrw  praMwa,  «M  PImii» 

tn  regno  Ptussi<r  xponte  nasccn'r^ ,  etc.,  Kœnigs- 
berg,  in-4*.  Cette  Flore,  une  des  premières  qui 
aient  para,  contient  761  fdant^,  dont  quelques- 
unes  étaient  alors  fort  rares ,  avec  les  noms  ou 
la  phrase  de  Gasp.  Bauhin  ou  de  quelqu<>  r^ntrr, 
et  une  syoooyuùe  assez  complète  d^  auteuis 
anciens  et  modernes,  dans  laqndie  on  est  surpris 
de  ni'  point  trouver  la  nonienclaturn  do  Tourne- 
fort,  connue  alors  depuis  dix  ans.  L  aut(>ur  y  a 
joint  souvent  rtodlcatimi  de  l'usage  de  la  plante 
en  médecine,  quelquefois  même  des  citations  de 
vers  latins  nui  y  outqueltjue  rapport.  C'est  dans 
celte  partie  surtout  que  Gottselied  a  le  plu^ 
a|oiité  an  travail  de  Lmael;  nais  les  descripooiB 
V  sont  rares,  et  les  plantes  sont  rangées  dans 
i  ordre  alphabétique.  Cet  ou^Tage,  d'une  faible 
IdiKté  pour  la  science,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
daisification,  n'est  donc  gum  plus  que  ce  qu'il 
<Hait  sou?  sa  promirre  forme,  uncatafogin»  tali  on 

rut  consulter  pour  la  synonymie  et  les  localités, 
est  accompagné  de  88  planches  en  cuivre 
d'une  r\î  1  iition  assez  remarquable  pour  Vt'\)ù- 
que.  Hehvig  a  publié  un  suppléo^t  à  la  Flora 
pruinea  {voy.  Helwig).  liane  a  donné  le  nom  de 
umlia  à  une  planta  placée  entra  les  liierona  et 
les  polémoines.  T) — ir, 

L0£\^-\'£1MÂBS  (A.),  littérateur  et  pubUciste 
français,  né  k  Paris  le  16  avril  1801 ,  d'une  Ih- 
inillf  fsrnf'lifn.  .^e  fil  connaître  de  bonne  heure 

par  de  yp«t»p)>fym«qft  traductions  de  i'jdlfiiBandi 


notamment  de  Wieland,  de  Zschokke,  d  lloil* 
mami,  Vandervelde,  du  comte  Eronikowski. 
11  prit  part  à  la  rédaction  littéraire  de  divers 
journaux  et  sîirtnut  h.  celle  du  Temp*.  En 
i8ââ,  il  donna  une  Chrmolofi*  wharêélU  et  une 
HiêÊoif  iê$  hiUntmm  smimum,  Paris,  in-lt, 
qui  annonce  cji'jà  «les  (•ollnai^sanee8  littéraires 
fort  solides  ;  1  aimée  suivante  parurent  du  même 
auteur  uu  Résumé  de  l'histoire  de  la  littérature 
française,  in-12,  et  un  Résumé  de  l'histoire  de  la 
Uncrature  allemande .  in- 1-2.  De  1827  à  1830.  il 
publia  les  tkènes  amtmporainee  et  hietoriquee 
laieién  fut  wjjjim  la  twowUtstt  dê  GhamiUfft 
Dès  la  fondation  de  la  licrue  des  Deux-Mondee 
Loev^»~^  einiars  prit  une  part  active  à  sa  rédac- 
tion; il  y  domia  uu  grand  nombre  d  article;»  de 
voyages ,  de  critique ,  de  pditiqiin,  qui  se  suo- 
C(  (lèrent  jusqu'en  1840.  et  en  particulier  des 
Leitres  $ur  lee  hommes  d  Etat  és  la  France,  tels 
que  Casimir  Péfier,  Benjamin  Constant,  Yilièle, 
M.  Guizot,  M.  Thiers,  etc.,  qu'il  présenta  d'a- 
bord comme  traduite  d'une  revue  anglaise.  !e 
llesteud  retteu),  revue  purement  imaginaire. 
L  ouvrage  de  Loeve-Yelmait  ipil  obtÎBl  le  pliis 
(le  surc^  est  le  Xcpcnthts,  contes,  nourrîtes  H  cri- 
tiqueSf  qu'édita  en  ibUa  Ladvooat,  %  voL  iorê. 
Aussi  lîilril  «ndasanlaiindnlivre  des  CmtHtm 
destiné  à  venir  au  secours  de  cet  éditeur  malheu- 
reux, et  ûiî  i!  a  inséré  un  joli  article  r  Vllâtel 
Qu  uumiet.  Eu  lëil,  Loeve-Vdmars  obtuit  par 
la  protection  de  M.  Thien  la  plaM  de  consul  gé- 
néral à  Bagdad,  fonction*  qu il  occupa  près  de 
huit  années.  Atteint  deux  fois  du  dioléra  dans 
oette  ville  en  1847,  il  déploya  une  grande  éner- 
gie pendant  le  cours  de  cette  terrible  contagkm. 
tuWofifîé  en  nvri!  iM'jst  par  suite  de  la  suppres- 
sion du  consulat,  de  iiagdad ,  il  passa  plus  tard 
au  eonnilat  général  de  Caracas.  Depuis  son  sé- 
jour en  Orient,  sa  sanb^  s'était  sensiblement  alté- 
rée; lors  d'un  voyage  qu  il  lit  à  Paris  en  1895, 
il  fut  enlevé  par  une  courte  maladie.  Loeve- 
Veimars  a  écnt  pendant  les  premières  années  de 
sa  rie  un  t?rand  nombre  d  articles  de  critique 
Uiéàtralu  dons  diver!»  rt^cucils.  Un  lui  doit  en- 
core hê  jreuttiNic»  1811,  )  vol.  in-8*,  et  on  M 
cis  de  l'histoire  des  tribunaux  scrrets  daiu  le  nord 
de  l'AUemaçne.  Le  style  de  Loeve-Veimars  est  fa- 
cile ^  sa  plume  souvent  spirituelle  ;  mais  on  ne 
trouve  pas  dans  ses  appréciations  politiques  le 
S('rieu\  et  la  profondeur  qu'on  doit  attendre 
d  un  publiciste.  Z. 

UBWENDsâHL.  Vof/ta  Lowummi.. 

LOKWENHIELM  (Chaiu.i  s-Gi  st.u  e,  comte  db), 
sénateur  de  Suède,  fut  chef  du  parti  des  bon- 
nets avant  la  révolution  de  1772.  Son  parti 
ayant  triomphé  à  la  diète  de  1765,  il  fut  plieé 
à  la  t 't*'  des  alTaires  étrangères  et  acquit  une 
grande  inliuence  dans  le  sénat.  Parvenu  au  cré- 
dit dont  il  jouissait  par  ses  oonBaiisaneea  et  ses 
talents,  il  eut  toujours  un  goût  décidé  pour  les 
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fîc  Stockholm  le  comptait  parmi  ses  membres 
les  j^lus  zâés;  et  les  recueils  de  cette  société 
filmiciiTB  discours  et  mémoifes  do 
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cet  homme  d'État  éclairé.  Il  fut  aussi  associt^ 
Ranger  de  l'institut  de  Gœttingeu,  avec  lequel 
fl  entretint  une  correspondance  suivie.  Le  comte 
de  Lœwenhielm  mourut  en  1768.0na  sonÉloge 
}H>;t'»rique  par  Srhfrnhprj? ,  lu  à  l'académie  df 
î»U>ckJiolm  ,  et  qui  fut  imprimé  en  1773.  —  Le 
6b  du  eomie  de  hmwmmam  Ait  «mployé  dans 
dtfwscs  ambassades.  C — ai:. 

UKWENHIKLM  T;isTVVK-r.nAm.KS-rniiDÉRlc, 
conte  de)  ,  hornmu  politique  suédois ,  né  à 
Stockholm  le  6  octobre  1771,  petit -fils  du 
prêchent.  S(»n  pi^rc.  le  comte  FrrVIf'^ri'^-Adol- 
phe,  occupait  le  poste  élevé  de  chancelier  à  la 
ton.  Si  nièfe  était  mw  Fenen.  A  petoe  t§é  de 
huit  ans.  lo jeune  Lœwenhielm  fut  inscrit  comme 
cornette  aux  f^ardcs.  Deux  ans  plus  tard,  il  alla 
faire  ses  études  au  collépe  protestant,  puisa 
FuniverîîitédeStrasbGurîî.  Il  ])assa  srpt  ans  dans 
(tUo         revint  ensuite  à  Stockholm,      i!  fut 

Sréseuté  à  Gustave  lU.  Ce  monarque  lui  conféra 
i  srade  de  Uratemnit  dans  m  gnde.  Lqbwcii» 
hieîm,  sur  sa  demande,  prit  part  à  la  guerre 
que  les  Suédois  soutinrent  on  Finlande  contre 
les  Russes;  il  s'y  conduisit  LnUammeiitet  rentra 
m  179a  dans  sa  Tille  natale.  GusUve  111  le 
nomma  alors  au  giaidr  rir  rnpifniiio  de  sr< 
gardes,  et  il  eut  en  œtte  qualité  des  rapports 
fréquenta  me  le  roi.  H  le  tromU  k  m»  cOtés, 
lorsque  celui-ci  fut  assassiné  {voy.  Gustatb  HQ; 
il  se  précipita  devant  lui  l'épée  à  la  main  pour 
le  protéger,  lorsque  déjà  l'infortuné  prince  était 
fr€i|)p<^  tle  mort.  En  1801 ,  le  comte  de  Lœwen- 
liielm  (  tiit  colonel  de  la  garde  et  inspecteur  de 
la  cavalerie  suédoise.  U  réorganisa  cette  arme 
d'aprts  un  syalèa»  qui  loi  éliit  propre  et  qui 
lui  a  valu  la  juste  réputation  dont  elle  a  joui 
dmuis.  En  1808,  il  se  distingua  dans  la  nou- 
velle guerre  de  Fhilnnde.  Blessé  près  de  Pyha- 
joki,  la  nuit,  sur  les  glaces,  fl  fttt  nit  priminier 

far  Ifs  Russes  et  conduit  à  Moscou .  11  fut  rrhmvn 
année  stiivante.  Locs  de  la  réunion  de  la 
diète  d*Orri)ro,  qui  denit  désigner  on  raooes- 
s<>ur  au  prinœ  royal  de  l^iède,  bien  qu'incli- 
nant pour  Bemadotte,  Lœwenhielm  opina  for- 
tement en  faveur  de  Fréd^c  YI,  roi  de  Dane- 
marcli,  espérant  arriver  «lui  è  la  réum'on  des 
trni^  rniirniinr^  Scandinaves  Apn^'s  l'élection  du 
prince  de  Poutc-Corvo,  il  se  démit  de  ses  fonctions 
et  alla  -^rre  dans  la  retraite.  Pins  tard,  lorsque 
le  nouveau  prince  royal  songea  à  obtenir  la 
Noniége,  il  se  réunit  franf^heniont  h  sa  cause, 
accepta  d'être  son  aide  de  cump  et  fut  même 
chargé  d'une  misaion  près  d'Aleiandre  I*,  empe- 
reur de  Russie,  pour  obtenir  du  tsar  d'engager 
le  roi  de  Danem^^^k  à  céder  la  Norvège,  il  eut 
un  plein  succès  ;  Alexandre  V  s'engagea  même 
à  soutenir  au  l^soin  par  la  fofoe  l'accession  de 
la  Non  ége  à  la  Suède,  et  €0  Alt  ptr  loi  que  plus 
XXY, 


tard  le  tsar  fit  remettre  au  général  Benninpsen 
des  instructions  pour  envahir,  s'il  était  néces~ 
saire,  le  Jufland.  Llieareuae  ianie  de  n  négoda- 

tion  ouvrit  au  comte  de  Lœwenhielm,  en  IB17, 
la  carrière  diplomatique.  H  fut  d  abord  nunistre 
plénipotentiaire  à  Vienne,  puis,  l'année  suivante, 
devint  dief  de  la  légation  de  Paris.  Il  occupa  oe 
povfc  jinidanl  tretite-liuit  ans  et  se  fit  univcr- 
sellenient  aimer  dans  la  capitale  de  la  France 
par  sa  loyanlé  et  l'aménitt^  de  ton  maelère. 
Agé  de  8.')  ans,  ce  diplomate  crut  irn  l'hi-ure 
de  la  retraite  avait  enfin  sonné  pour  lui  ;  il  sol- 
licita d'Oscar  1"  d  agréer  sa  déiuis^ioii  en  fé- 
vrier 1886.  Le  roi  Tacoepta,  non  sans  regret,  et 
lui  envovn  romnic  féoon^nse  la  grand'croix 
de  Tordre  des  Séraphins,  la  plus  haute  distinc- 
tion de  ee  genre  existant  en  Suède.  Sitèt  rarri- 
vée  de  son  successeur,  le  comte  voulut  aller  re- 
voir sa  terre  natale  pour  y  finir  ses  jours.  Peu 
de  temps  après  son  arrivée  à  Stockholm,  le 
24  juillet,  il  succomba  k  une  attaque  d'apoplexie, 
ne  laissant  qu'une  fille  qui  a  épousé  ie  duc  de 
Fitz-James.  Possesseur  d  une  grande  fortune,  le 
eomte  deLoewenlrieini  l'employait  à  seeomlr  les 
malheureux  et  à  protéger  les  arts.  Il  avait  cher 
lui  de  belles  collertiori'^.  une  galerie  de  tableaux. 
Il  montrait  surtout  une  prédilcctiou  particulière 
pour  la  Uttérature  dramatique,  et  pendant  le 
cours  de  sa  longue  carrière  i!  fut  <f!j<''lqTio  trnip'^ 
directeur  du  théâtre  de  Stockholm,  qui  lui  a  ùù 
de  notaNes  anéllontionB.  H  avait  généreuse" 
ment  doté  l'hospice  des  orphelins  de  cette  ville 
au  moment  où  il  manquait  des  fonds  néces- 
saires, et  il  garda  pour  ce  bienfait  l'anonyme. 
Ami  du  progrès ,  il  professa  toujours  des  opinions 
sincèrement  libérales.  Le  comte  tfr  l  aewen- 
hiehn  appartenait  aux  académies  de  Stockholm 
et  d'Upsal.  Z. 

I  nf:\'ENH(ECK.  Voyes  Ledwkmiokck. 

I  JOVENKLUT.  Voyez  Li:i  xclavr-s. 

Ll*:WENSTEIN  -  WERTIlEUi  -  llOaŒFORT 
(Constantin  ,  prince  de)  ,  publiciste  allemand,  né 
à  Rleinheubach ,  le  28  septembre  tHO^  n  fut 
élevé  par  sa  mère,  née  comtesse  de  Wiudisch- 
gràtz,  fenune  dMinguée,  et  se  livra  de  bonne 
heure  à  des  études  de  jurisprudence  et  de  droit 
public:  il  se  fit  connaître  a  dater  de  1831  par 
de  nombreux  écrits  politiques  sur  lesquels  la 
haute  position  de  son  auteur  appelèrent  Vatten- 
tion  de  l'Allemagne,  et  dans  lesquels  il  cnmbnftit 
avec  énergie  l'étahli^ement  du  système  repré- 
sentatif dans  oe  pays  et  se  fit  le  défenseur  «élé 
du  droit  divin.  11  est  mort  le  27  décembre  1838. 
On  doit  citer  de  lui  •  ^  qnrlhs  condU'wnn  pour- 
raient iubêiêtgr  U*  comIiIvUwm  jMrotinciaU.i  dans 
la  confUhmimn  ftrmmi^,  Beidelberg,  1833, 

2'"é(fit  .  f  l 't  ;  —  Matèrim  r  pnvr  .icrptr  à  la  philê* 
Sophie  du  droit,  Ucideiberg,  1HU6.  Le  plus  grand 
nombre  des  opuscules  du  prince  de  Lvwensiein 
se^gportent  ma  pfétennoai  politiqiMf  de  su 
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IjCEWëNSTëRN  (IstDOABj,  voyageur  et  philo- 
logue, né  à  Vienne,  en  Autrfciie,  en  1807,  était 

iiMi  d'une  famille  isrs^lte.  Apf^  tToir  fait  de 
bonnes  études  eu  Allemagne ,  Lœvenstern,  qui 
se  trouvait  dans  une  position  aisée,  entrant  un 
voyage  en  Amérique,  et  à  son  retour  en  Fnnee 
il  en  donna  la  ivlation  dans  âoin  ouvrages  ôcùU 
&l  français  .  Les  KUit*-tm»  et  la  iiamne,  aoutt- 
mn  «Ttw  vo^fageur,  Paris,  1842,  in-8*;  —  L* 
Mcx'uiuf  ,  sourenirt  d'un  voffagntr,  Paris,  1843, 
in-K".  Il  fui  reçu  h  eetto  époque  dans  la  société 
de  géograptiie  de  Paris  et  devint  un  des  mem- 
bns  de  st  eomminlon  centrale.  Doné  d'une 
grande  aptitude  pour  l'élude  des  langues.  Isi- 
dore Lcewensteru,  qui  écrivait  a>ec  une  égale 
facilité  l'allemand,  l'anglais  et  le  français,  et  s'é- 
tait familiarisé  avec  les  idiomes  de  l'Orient,  diri- 
gea ses  efforts  vers  le  déchiffreineni  de^  inscrip- 
tions cuiMiformes.  Il  fit  paraître,  tant  dans  la 
•  Httm  ankéologique  que  séparément,  des  eesaii 
de  d^hiiïrement,  et  il  donna,  notamment  en 
l^fkl ^UQ  ExjMté det  clémcniscotutituti/s  du stjstt-me 
éê  le  troisième  écriturt  cunéiforme  de  J'ersépoiit, 
in*6*.  Hais,  malgré  la  sagacité  dont  il  fit  preuve 
d'ins  ses  recherches,  il  no  réussit  pas  à  percer 
le  ui\i»tére  Ue  vmx  de  ces  systèmes  d'écritures 

aul  font  encore  Tolget  des  investigations  ém- 
ites.  Il  soutint  même  contre  divers  pliilologues, 
et  notamment  Eugène  Buruouf ,  une  polémique 
qui  lui  fut  peu  favorable.  Repreuaiil  le  cours  de 
ses  voyages,  Lœwensteru  s'était  rendu  à  Con- 
stantioople,  lorsqu'il  y  fut  enit\é  sultitenient  le 
6  mai  IttâB.  Ce  savant  a  donné  dans  ie  SuUetim 
d*  tm  «PcMM  de  géograptâ*  et  dans  djvcn  WOÊBBk 
allemands  des  articles  et  des  notices  dt  voyages 
ou  de  philologie. 
LOFFT  (CàPEL;.  l  oi/ci  C.vi'Ki.  Loi'rr. 
LOFFiCLVL  (Louis-Pbospbr)  ,  honune  politique 
français,  né  dans  le  PoiUui.  vers  175.*»  ft:iit 
lieutenant  général  de  Vouvant  knrsqu  il  fut 
Denmédépatë  du  tiers  état  an  états  iénénii. 
Après  que  cette  assemblée  eut  pris  le  titre  de 
nationale,  il  entra  dans  le  (  omité  do  judiealure, 
ou  il  travailla  aasidùmeut,  mai»  li  parut  rare- 
nient  à  la  tribune.  Noanné  en  leptainlne  179S, 
par  le  département  des  Deux  StHres,  député  à  la 
convention ,  tl  s'y  rangea  des  ie  principe  dans 
les  rsngs  du  parti  le  plus  modéré;  il  tenta  de 
vains  efforts  pour  arracher  Louis  XSi  an  mal* 
heureux  sort  qui  l'attendait,  et  <l»'ploya  au  mo- 
ment de  sou  piucèi»  uu  courage  qui  l'honore. 
Afint  entsndu  dire  qu'il  n'y  avait  dans  faœem- 
l'îc  •  tiii'iinc  voiv  do  majorité  en  faveur  de  la 
condainuatiou  à  mort,  il  alla  che^ber  lui-même 
el  «mena  en  voiture  son  collègue  Duchâtcl,  qui 
partageait  ses  opimoBS  modéréi^.  Lorsque  celui- 
ci  parut  à  la  tribune  en  robe  de  chambre  et  la 
tète  cuMroniiée  de  flaueUe  pour  donner  son 
vote ,  un  membre  de  la  manlsgne  s'écria  : 

û  Quel  est  le  ruijaltaie  qui  est  allé  chercher  ua 
I  ifçctre  pour  iotatr  U  t^roM?  »  Lo0ki«U  se  Jsnra 


alors  spontanémeni,  eu  s  écriant  :  «  C'e*t  moi  ï  » 
Et  il  eût  été  eipoté  à  toutes  ke  vengeances  du 
parti  jacobin  si,  pour  le  sauver,  Jard-Panvilliers 
et  quelques  autres  des  députés  qui  siégeaient 
avec  lui  ne  s'étaient  levés  pour  uire  la  même 
dédaration.  LoiTicial  vota  la  détention  dn  roi  el 
son  bannissement  à  I  i  r  n\.  Pendant  la  terreur 
il  lit  partie  de  cette  plaiM  qui  échappa  par  son 
silence  i  la  proscription  ;  il  s'occupa  nurtout  de 
l'organisation  des  archives  de  la  république. 
Après  la  chute  de  Roltespierre,  LofTici^  se  porta 
l'uudt»  accusateurs  de  Carrier  et  [ur^sa  le  juge- 
ment de  cet  odieux  proconsul.  Les  baUtants  de 
Nantes,  au  nombre  de  ciinj  mille  six  rents,  lui 
en  exprimèrent  pubiiqucaieiit  leur  reconnais- 
sance et  le  cliargèrent  de  faire  casser  le  juge-' 
ment  de  la  eommission  qui  avait  condamné  à 
mort  la  veuve  du  général  Veîideen  Bondiamp; 
il  obtiut  en  cilet  ûë  la  convention  un  dixTct  û& 
surris  qu'il  fit  eipédier  sur^le-chinnp  (larvoie 
extraordinaire.  En  novembre  170.»,  il  (ut  un  des 
commissaires  chargés  de  se  rendre  aux  armées 
de  rOue»t  pour  y  porter  le  décret  d'amnistie 
accordé  aux  chouans  et  aux  vendéens.  A  son 
arrivée  à  Nantes,  il  s'empro-  i  de  faire  niiltro 
eu  liberté  madame  de  buuciiaui^  et  plusieurs 
des  victimes  du  régime  révolutionnaire,  dont 
les  députés  Ilentz  et  Francastol  avaient  été  deux 
des  principaux  agents.  Aussi,  de  retour  à  Viu'h, 
dénonça-t-il  les  actes  dont  ceux-ci  s'étaient  rendus 
coupaltles.  Elu  bientôt  au  conseil  des  Ginq>Geols, 
il  arr usa  le  général  Turrcau  pour  les  massacres 
qu  il  avait  ordonnés  dam  la  Vendée  et  demanda 
son  renvoi  devant  les  tribunaux  ordinaires  ;  on 
croit  que  c'est  la  crainte  d'être  en  !i  ut  te  au  res- 
sentiment de  cet  ofTiner  général  qui  lui  fit  tenter 
peu  de  temps  aprè»  de  iïe  donner  la  mort,  alors 
qu'il  venait  d'élre  invité,  par  le  président  du 
f^nif-eil  de  guerre  chargé  de  juger  Turreau,  à 
déposer  des  crimes  dout  celui-ci  était  accusé. 
LoiBcial  sortit  dn  eonseS  dm  Ginq^Mi  en  1798 
et  fut  peu  de  temps  après  nommé  juge  au  tri- 
bunal ,  depuis  cour  d'appel  d'Angei*s .  fonc- 
tion qu'il  occupa  jusqu  a  2>â  mort,  oirivée  en 
1815.  Z. 

LOGAN  (Jbaxj,  littérateur  écossais,  né  en  1748, 
à  âoutiu,  dans  ia  ncovînce  de  JUid-ioiliian,  fut 
élevé  à  Tunivenité  d'Bdimbourg  et  destiné  à  la 
carrière  ecclésiastique  ;  il  montra  de  bonne  beuiv 
pour  la  poésie  un  goût  très-vif  et  (|ui  se  fortifra 
encore  par  ses  liaisons  avec  Michel  jUruce,  pot^t« 
écossais.  Apgès  ia  mort  prématurée  de  ee  der» 
nier,  sês  ouvfiflw  furent  publiés  en  1770  par 
Logan,  qui  fîtf  esnuUe  fu^cepteur  de  sir  loim 
Sinclair,  prit  les  onfaes,  suivant  les  rites  écos- 
sais, en  1773,  et  se  reodtt  bientét  célèbre  par 
son  éloquence.  Des  leçons  sur  la  philosopln'e  de 
1  histoire,  qu'U  dtmna,  de  1779  ii  1781,  à  £dim* 
bourg,  alontèmot  à  sa  réputation.  H  publia,  en 
1781,  la  substanrr  do  <  t  IIi  s  K  .     leçons  qui 
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titre  &  Elément»  de  lû  philûMphie  de  l'histoire, 
n  fit  finpriiner  l'année  suivante  une 
de  SOS  leçons  sar  là  oMenrs  et  le  gouyernement 
de  l'A^iV.  aiTT«;î  q^i'im  voIunvMi.>  <e%  firiH'w^.  qnï 
eut  peu  de  temps  après  une  setxindc  édition. 
La  svi^fMression,  par  ordre  sopérieiir,  d'une  tn- 
gé<Î!e  infifulfV  Pt/nnamede ,  qu'iî  avait  pr/sm- 
tée  au  théâtre  en  I78:K  et  qui  paraissait  oilrir 
qttdqnes  allusions  politiques,  jointe  à  d'autres 
dégoots,  le  plonget  dtns  une  profonde  mé- 
laneolic  qui  mf\m  sur  sa  conduite  d'une  ma- 
nière très-fâcheuse  :  il  s'attira  la  haine  de  ses 
pamissiens,  et  se  Tît  obligé  d'abandonner  sa 
rnrv  pnnr  ]om  échapper.  Cependant  celte  même 
traf?édie  fut  jninV  avec  succès  à  Edimhourp.  Il 
se  rendit  ahm  à  Londres,  où  il  travailla  «  u» 
jminal,  et  mourut  le  28  décembre  1788.  Ses 
poé^ic^  «  iiit  principalement  dans  le  m'nrc  Ivrî- 
que  et  élegtaque.  On  y  trouve  de  la  force,  de 
1  éléffame  et  de  la  simplMté.  L. 

LOr, AX  Tui!  '^'.  rtJii  des  1t'?islateurs  de  la 
Peiisj ivanie ,  né  à  Lurgnii  (  ii  li\7h,  étnit  issu 
d'une  famille  écossaise,  que  la  part  qu  elle  prit 
à  la  conspiration  Gowne  anrait  contrainte  de 
quitter  sa  patrie.  Il  passa  sa  jounc^'^o  (bn-.  la 
Grande-Bretaifiie ,  et  habita  successivement  l'Ir- 
lande, l*Ecoa$e  et  l'AngUrterre.  Doué  d'une 
grande  aptitude  pour  l'étude  des  langues,  il  np- 
irit  succpï'rrrnfcnt  le  latin,  le  grec,  I  hébreu  . 
e  français,  lilalien,  l'espagnol.  Parent  de  la  se- 
conde femme  de  WilUant  Penn,  il  se  lia  avee  cê 
dernirr,  «jntit  il  adopta  les  opinîon*!  rcb^rii  uses. 
Penn  persuada  à  Logan  de  renoncer  à  la  car- 
ittre  dn  commerce  qoil  allait  embrasser  à  Bristol, 
et  de  le  suivre  en  qualité  de  secrétaire  dans  la 
Nouvelle-Anglelernv  I.ogan  s'emlwrqna  en  srp~ 
temhre  1739  et  se  tixa  dans  la  colonie  ;iMt.'i;Mhe, 
OÙ  il  demeura  eonune  agent  de  Penn,  api  rs  (jue 
celui-ci  cnt  dft  rrtmîrnrr  en  Europe.  C  est  al<>r> 
qu'il  acquit  en  Pensyivnnie  une  influence  et  une 
autorité  qui  portèrent  ombrage  aux  autres  co- 
lons. Logan,  tont  en  conaen  ant  les  égards  qu'il 
dpvnit  ,^  ^os  concitoyens,  soutint  C'pciulmt  ?rs 
droits  avec  fermeté.  Il  était  en  butte  à  des  atta- 
quas de  tout  genre,  et  elles  devinrent  teUes,  qn'fl 
se  vit  fi.rcr  de  qtiitîvT  î.i  Pensylvatiii'  «  f  rlc  re- 
tourner en  i/lO  en  Angleterre.  Il  y  porta  ses 
plaintes  à  Penn,  parvint  à  faire  respecter  ses 
droits  et  obtint  gain  de  cause  contre  ses  adver- 
S3!r(»s.  Prn^rint  six  .imiAes  que  dura  I.»  ni;il;i- 
die  du  fondateur  de  1  étal  de  Pensylvanie,  Logan 
entretint  arec  la  fteimne  de  eehii-d  une  coms- 

1)ondance  des  plus  n -tiM  s.  cf  où  se  révélaient 
es  sentimonls  [)liilanlhr<»pi(iues  et  religieux  qui 
l'animaient.  Penn  ayant  envoyé  dans  la  colonie 
iOn  fils  atné,  dont  le  caractère  I  roiiillon  ne  fit 
qu'augmenter  difT'n  nltés  qui  s  y  élevaient, 
Logan  tenta  vainement  de  ramener  le  jeune  écer- 
réé  à  une  conduite  plus  raisonnable;  il  ne  re- 
cueillit de  ses  efforts  que  du  discrédit.  Cependant  , 
les  htonèret  et  les  vertus  de  Logan  fioirant  par  ] 


I.OG 


Î7 


lui  acquérir  une  inlluencc  non  contestée  dans  la 
Pensylvanie  ;  il  en  dirigea  les  affaires ,  contribua 
puissamment  à  en  dév^poer  le  commerce  et 
finît  \y.n  »'frf  nommé  grand  juge  ehief-justiee) ^ 
et  tel  fut  son  zèle  à  s'acquitter  de  ses  fonctions, 
que  pendant  six  années,  déjà  infirme,  il  alldt  an 
tril'unnl  nvrr  de^  h(^quil!rs,  S<s  o'fiipjfîdns  judi- 
ciaires ne  l'empêchèrent  pas  de  li\  n  r  cik  ore  à 
des  études  scientifiques,  et  notaniment  à  la  philo- 
sopiiic  (  t  à  1 1  \\h)  sique.  Il  réunit  une  richemblio- 
thèque  et  entretint  ww  f^rresponfhîiro  nvçc 
Skome  et  Peter  CoUiason.  11  mourut  le  31  octo- 
bf«  4751 ,  laissant  à  la  ville  de  Pbiladelpliie  sa 
bîMii'tfi'quc,  devenue  <I(  puis  un  étiblissement 
public,  qui  porte  son  nom  [iMganian  lihrary)  et 
est  située  dans  une  place  qui  le  porte  également. 
Les  mémoires  de  James  Logan  ont  été  pubhés  à 
Londres  en  18?H  par  \ViI>on  Arniistcad.  A.  M-t. 

LOUAU  (FiuÏDÉiiic,  baron  de],  poète  allemand, 
né  en  fltiésia en  1604,  passa  la  dernière  partie 
de  sa  vie  au  serv  ice  cl' un  duc  de  Lignitz,  et 
mnnnit  dans  cetto  v  illo  en  1655.  On  ne  connaît 
de  lui  que  des  épigrammes,  dont  il  parut  un 
prenuer  recueil  à  Breslau,  en  1638,  aoua  le  nom 
de  Salomon  de  Golaw.  Cet  essai  ayant  été  Mon 
accueiih,  Logau  publia  ^al^nent  à  fircslau, 
en  1654 ,  soUB  le  même  nom,  une  édition  com- 
plète contount  3,553  épigrammes.  Il  parait 
i|n'cl!e  rut  peu  de  surrès.  rnr  pl«*î  fard  Morhof 
ne  connaissait  l'auteur  que  &uus  le  nom  de  Golau , 
et  Weniike  ne  connaissait  même  que  ses  épi- 
grammes.  Un  anonyme  Us  fit  imprimer  de  nou- 
veau, en  1702,  À  Francfort  et  Ldpsick,  sous  le 
titre  de  AkM»  rmvitdthê  d$  Saiomm  dê  GbAw. 
Cette  édition,  pleine  de  changements  dictés  par 
îo  pins  mauvais  goût,  nr  fit  que  nuire  ;i  l;i  n'pri ta- 
lion de  Logau.  Mais  itainler  et  Lesslng  publièrent 
les  EpigramniM  de  Logau  en  douze  Uvrea,  avec 
lies  remarques,  etc..  Leipsick,  17^9.  Ces  édi- 
teurs, voulant  montrer  Logau  sous  le  jour  le 
plua  nvof  able ,  réduisirent  à  1 ,284  les  3,553  épi- 
grammes  du  deuxième  recueil.  Ramiff  a'^t 
chargé  de  faire  au  style  les  changements  les 
plus  nécessaires  en  conservant  la  couleur  de  1  o- 
rilginal;  elLaaring  y  joignit  une  Vit  de  Logau  et 
une  espère  de  glossaire  des  mot.s  <;nrannés.  Enfin , 
Ramier  en  donna  une  nouvelle  édition,  augmen- 
tée de  trois  livTcs  avec  des  remarques ,  Leipsick, 
1791.  il  oomerva  la  Vie  de  Logau  par  Lessing, 
mais  il  pensa  que  le  glossaire  devait  faiie  partie 
dc^  wuvres  de  ce  dernier.  Les  épigrammes  de 
Logau  ne  sont  paa  loajoiirs  ce  que  lea  modemea 
comprennent  par  ce  mol,  dans  un  sens  trop 
restreint.  C'est  souvent,  conunc  dans  l  Aiitholo- 
gie  grecque  et  dam  Murtiul,  une  idée  morale  ou 
une  image  poétique,  etc. ,  en  un  moti  toute  autie 
i  huse  qu'un  trait  satiriijue.  Dans  ce  nombre  pro- 
digieux d'^igranuufô,  il  y  en  a  sans  doute  hoaU' 
coup  demédiocreapour  la  pensée  ou  Veipresaîon, 
ou  même  de  répréhensibles  sous  le  rapport  des 
mœurs  ;  nais  la  plus  grande  partie  le  «wlingtteDt 
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par  l'ironie,  le  pathétique  et  ia  naïveté.  C'^t 
cette  grande  variété  de  ton  qui  l'a  fait  comparer 
par  Lcssing  à  Martial ,  Catulle  et  Dionysius  Caton. 
Des  critiques  postérieurs  ont  modifié  cet  éloge 
exagéré.  Si  U)gau  a  souvent  la  concision  et  l'é- 
nergie de  Caton,  la  fmessc  et  le  mordant  de 
Martial ,  il  est  loin  d'avoir  le  moelleux  de  Catulle  : 
mais  il  gagne  beaucoup  à  être  comparé  aux  au- 
teurs allemands  du  même  genre.  D — u. 

LOGES  (Marie  Brvxeac,  dame  des),  née  àSedan 
vers  1584,  fut  élevée  dans  la  religion  calviniste. 
Ses  pariMits  la  marièrent,  en  1599,  avec  Charles 
de  Rerhipnevoisin,  seigneur  des  Loges,  dont  le 
père  avait  été  chambellan  du  duc  d'Alençon,  et 
qui  devint  en  1603  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi.  Madame  des  Lope?  df^meura 
pendant  vingt-six  ajis  à  Paris  et  à  la  cour,  et, 
durant  tout  ee  temps ,  fut  en  rapport  de  société 
arec  les  personnes  les  plu^  rli-^tin^iK^es  par  leur 
naissance  et  par  leur  esprit.  Malherbe  ne  man- 
quait pas  de  loi  rendre  visite  de  deux  joura  l'an. 
Gasttni  (îuf  (!' AtijnTi,  lui  porfnit  une  estime  toute 
particulière  et  allait  souvent  chez  elle.  U  pa- 
rait que  madame  des  Lofes,  tout  eiitièi«  aux 
intérêts  du  prince  qui  l'hon^rnit  dp  ^nn  amitié, 
entra  dans  ce  qu'on  appelait  le  parti  des  mécon- 
fMit,  car  il  lui  fot  ftn  défense  de  tenir  des  as- 
semblées chez  elle  :  prévoyant  sans  doute  qu'un 
plus  long  séjour  à  Paris  compromettrait  sa  tran- 
quillité,  elle  quitta  la  capitale  en  Sa  mai- 
son av  ait  été  jusque-là  une  sorte  d'académie  od 
verte  à  tous  les  beaux  esprits  ;  et  uu  manuscrit 
du  temps  (4)  nous  apprend  que  1*on  oonservait 
(lin-;  sa  fitinllc  un  volume  qui  ri nfermait  uu 
grand  nombre  de  pièces  à  sa  louange ,  à  la  tête 
duquel  on  lisait  ces  vers  de  Malherbe,  que  ce 
grand  poCte  y  aratt  écrib  hu^nème  : 

O  line  est  comme  un  neti  tâm/tt 
Oit  cbacnn  doit  à  mon  exemple, 
Offirir  quelque  chote  de  prix; 
Cette  ottnàAa  Mt  due  i  U  (lolra 
Dhm  éim»  qn*  r*a  doU  croire 
L'onmaMt  m  plw  tatux  eepriu. 

Madame  des  Loges  était  en  correspondance  avec 
beaucoup  d'honunes  oélèbrcs  ;  on  voit  dans  Balzac 
plusieurs  It  ttre*!  que  folui-ci  lui  avait  adressées, 
et  dans  1  une  desquelles  il  lui  disait  :  «  Dieu 
<  TOUS  a  élevée  au-dessus  de  -votre  sexe  et  du 
«  nôtre,  et  n'a  rien  épargné  pour  arhnvrr  snn 
«  ouvrage  :  vous  êtes  admirée  de  U  meilleure 
«  partie  de  l'Europe  ;  en  ee  point  s'aeeordent  les 
«  deux  religions,  et  les  catnnliquns  n'dîit  priint 
c  de  dispute  avec  les  huguenots.  »  Dans  une 
autre  lettre  il  l'engage  à  renoncer  aux  erreurs 
de  Calvin  :  Il  rst  frrs  ^  rni,  lui  dit  il ,  qu'un  si 
«  beau  changement  est  un  de  mes  violents  sou- 
«  haits ,  et  que  pour  tous  voir  dire  votre  chape- 
«  let,  je  voudrais  de  bon  cœur  vous  en  avoir 
t  donné  un  de  diamants.  »  On  regrette  qu'aucun 

m  r«if,  k  aaiMerlt  M.,  1. 10,  p.  1»,  «UkMvM  àc 
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écrit  de  madame  des  Loges  n'ait  été  conservé  : 
«  Son  style,  aussi.bien  que  son  langage  ordinaire, 
«  dit  l'auteur  du  manuscrit  déjà  cité,  était  des 
V  plus  polis ,  sans  affectation  aucune ,  et  accom- 
0  pagué  d'autant  de  facilité  que  d'art;  mais  sur- 
«  tout  étaient  à  estimer  son  humeur  agréaUe, 
«  discrète  et  olUcieuse  envers  un  chacun,  sa 
«  conversation  ravissante  et  sa  dextérité  à  acqué- 
«  rir  des  amis  et  à  les  servir  et  conserver,  etc.  » 
Depuis  qn'oHc  ont  pris  le  parti  de  la  retraite,  elle 
ne  revint  a  l'aris  queu  1C3G  pour  solliciter 
dans  un  procès  important;  et  elle  mourut  le 
i"  juin  1G41 ,  chez  sa  fille  atnée,  au  château  de 
la  Pléau,  en  Limousin.  Ou  avait  attribué  à  ma- 
dame des  liOges  des  vers  en  r^ionse  à  une  épi- 
gramme  de  Malherbe ,  qui  auraient  été  déplacés 
dans  la  bouche  d'une  femme  ;  mais  il  est  aujour- 
d'hui  reconnu  que  l'épigramme  est  de  Racan,  et 

la  réponse  de  (iombaud.  [Votj.  les  Observations 

de  Ménage  sur  Malherbe,  p.  597,  édit.  de  itiOO.} 
Madame  des  Loges  perdit  un  fils  en  16t0,  i  la 

bataille  de  Prague,  et  un  autre  en  1638,  au  siège 
de  Bréda.  Son  fils  aîné  se  maria  en  Hollande ,  et 
parvint  au  grade  de  généralnnajor  au  service  da 
prince  d'Oranfîe.  Il  n'a  point  laissé  de  iils.  M-É. 

LOGGAN  (DAvœ),  peintre,  né  à  Dautzig  vers 
1630,  fut  élève  de  Smon  Passe  et  de  Hoodius. 
Après  un  séjour  di^  quelques  années  en  Hollande, 
il  se  rendit  en  Angleterre,  où  l'on  goûta  ses  por- 
traits  et  ses  vues  de  diverses  contrées  de  œ 
royaume.  Les  deu\  universités  (FOxford  et  de 
Cambridge  lui  coulîèreut  l  exécution  de  dilIéreQ- 
tes  vues  de  ces  deux  collèges ,  qu'elles  filment 
dessiner  et  graver.  Pour  se  livrer  à  ce  grand 
travail,  Loggan  se  fixa  dans  la  première  de  ces 
villes  et  s'y  maria  eu  1672.  Cest  à  la  même 
époque  qu'il  publia,  en  un  grand  volume  in-folio  : 
Habiitu  aeademicorum  Ozoniœ,  a  doctore  ad  ser- 
tientem,  où  il  se  quahfic  David  Loggan,  Gedanin- 
$is,  univtrsitatù  Oxonia  ehaleographta.  Outre  cet 
ouxTage  et  les  dilTérenles  Vues  qu'il  a  gravées, 
on  a  encore  de  cet  artiste*  une  collection  nom- 
breuse de  porbwts  devinés  par  lui ,  mais  dont 
une  partie  a  été  gravée  sous  sa  direction  par 
\\  âlk ,  Blooteling  et  Yanderbanck.  Ses  gravures 
sont  remarquables  par  la  propreté  de  l'exécution  ; 
mais  cette  qualité  dégénère  quelquefois  en  roi- 
deur,  et  laisse  voir  uu  artiste  qui  avait  moins 
de  goût  que  de  science  dans  son  art.  Parmi  te 
nombreux  portraits  qu'il  n  tn-[ivés,  on  distingue 
spécialenient  ceux  de  Georges,  duc  d'Albemarlê, 
armé  à  mi-corps;  de  lord  Kepper  Guil/ord;  dé 
James,  due  de  Monlmouih  ,  dans  s  i  prernif''re  jcu- 
ueise,  et  une  Ettampe  emblémaliqu*  sur  Crom- 
mll.  lAHSgan  nwurut  à  Londres  en  1693.  F^. 

LOGIER  !JcAN- Bernard),  nûfisto,  pianiste  et 
inventeur  d  un  système  particulier  d'enseigne- 
ment du  piano,  naquit  en  1780  à  Kaisenlautern , 
dans  le  Palatinat  II  descendait  d'une  famille 
française  réfugiée  eu  cette  ville  lors  de  la  révo- 
catiolide  l'édit  de  Ntotes;  sou  grand-père  d  iûd 
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père  y  avaient  rempli  les  fondions  d'orfinnistcs.  ; 
Cdui^ei  ks  quitta  ea  1796  pour  entrer  comme 
praniervIoloQ  à  la  duj^dledupTinoe  de  He^ 
Casscl ,  et  passa  ensuite  à  Gœttingue,  où  il  fit  [)ar- 
tie    l'ordiestre  de  cette  viUe.  Il  avait  comoMUicé 
rédoeailon  de  ion  ffis  en  lui  enteipiairt  la  mini» 
mit  rt  1*  pinno  à  l'âge  de  neuf  ans;  mais  l'en- 
uut  se  sentait  plus  de  goût  pour  la  flûte,  qu'il  se 
mit  i  étudier  sous  la  direction  de  WeMner  avee 
un  t  'I  siirf  ^  rpi'il  put  à  l'Age  (le  dlv  ans  joui-r 
une  syiuptionie  concertante  avec  le  fils  de  son 
maître,  n  perdit  alors  ses  parents,  et  son  tuteur 
voiil.iif  lui  fairp  abandonner  la  musique  pour  le 
coounerce;  mais  il  trouva  un  appui  dans  un 
onde  frère  de  sa  mère,  et  bien  fdus  enfiore  dam 
la  connaissance  qu'il  fit  d'un  Anglais  qui,  par- 
lant pour  Londr^,  l'emmena  et  le  garda  chez 
lid  pendant  deux  ans.  Lo|^  s'engagea  ensuite 
comme  flûtiste  dans  un  régiment  dont  on  formait 
la  musique  et  qui  dut  bientôt  partir  pour  le  nonl 
de  l'Irlande.  Ce  régiment  ayant  été  licencié  lors 
de  h  paix,  il  remplit  les  fonctions  d'organiste  à 
WcstiK>rter.  Ce  fut  alors  que,  donnant  à  sa  iilic 
Agée  de  sept  ans  des  leQMH  de  ifSmiù,  et  ne  sa- 
chant comment  remé<<icr  à  la  mauvaise  pose  de 
sa  main  et  à  la  roideur  de  ses  doigts,  il  ro.-irtit 
ridée  de  la  machine  connue  depuis  sous  le  nom 
de  ehiropUute.  Elle  se  compose  de  deux  tringles 
superposées,  dont  la  longueur  est  celle  de  l'éten- 
due du  clavier  :  les  mains  portent  Lur  la  tringte 
de  dessous  et  sont  ainsi  constamment  maintenues 
à  une  même  dtatuaœ  des  touches  ;  les  doigts  sont 
passés  dans  des  doigtiers  formant  dans  leur  en- 
sembl*'  ufif  '^nrff  de  gantelet  et  retenus  par  des 
anneaux  a  ia  trmgle  supérieure,  sur  laquelle  ils 
gMsscnt  k  droite  et  à  gauche  à  la  volonté  et  selon 
les  mouvements  de  l'e\<^rufant,  mais  en  obli- 
geant ses  mains,  maitrisccs  de  la  sorte  par  l'une 
et  l'autre  tringle,  à  garder  toujours  une  situation 
convenable.  A  peine  eut-il  ronçu  et  fait  la  pre- 
mière application  de  celte  idée,  que  Logier  sentit 
bien  tout  le  parti  qu'il  y  avait  lieu  d'en  tirer.  Il  prit 
un  brevet  qui  lui  laissait  le  droit  d'c^xploitcr  seul 
son  .système  d'enseignement  cl  d  ea  faire  des 
concessions.  Il  s'établit  à  Dublin,  où  il  obtint  les 

f>lus  grands  succès  ;  on  lui  donna  la  direction  de 
a  musique  du  théâtre,  mais  culte  entreprise 
ayant  mal  réussi,  rien  ne  le  détourna  plus  de  son 
enseignement,  qu'il  fit  connaître  en  Ëcossc  et  en 
Angleterre  comme  il  l'avait  fait  en  Irlande.  H 
montra  beaucoup  d'habileté  dans  la  conduite  de 
ses  affaires.  S'arrétant  dans  les  principales  viUes, 
les  élèves  affluaient  à  ses  leçons  et  les  profes- 
seurs les  plus  renommés  se  trouvaient  presque 
obligés  d'acquérir  te  droit  de  faire  usage  de  son 
système,  pour  lequel  le  public  semblait  conce- 
voir un  véritable  engouement.  Une  réaction  ne 

Suvait  mmquer  d'avoir  lieu  ;  des  écrits  furent 
rigés  contre  Logier,  et  il  emtd^aïmrd  n'y  pouvoir 
mieux  répondre  qu'en  venant  lui-même  établir 
à  Londres  des  éc(4^  de  chiroftlaste.  Il  iniltA  les 


membres  de  la  société  philharmorinue  et  les 
principaux  professeurs  de  cette  grande  capitale 
a  un  examen  de  ses  élèves ,  dont  il  rendit  compte 

lui-même  dans  une  brochure  publ'W  presfjue 
aussitôt.  C'était  peut-être  un  tort,  car  cet  écrit 
en  provoqua  un  autre  signé  par  des  profîîsseun 
fort  renon)niés  et  dans  lequel  le  systi  nic  du  chi- 
rq)lastc  était  sévèrement  apprécié.  Logier  ré* 
pondit  avec  beaucoup  d'a'grcur,  et  ses  adyer* 
sa  ires  ne  le  ménagèrent  plus  en  aucune  manière 
Jans  diverses  brochures  qui  ne  méritent  plus  que 
le  tftre  de  pamphlets.  Tout  ee  bruit  cependant  m 
fil  aucun  tort  à  ses  proctidès  d'enseignement,  et 
peut^trc  même  en  aida  le  dévelomiement.  L'as- 
soeîKbon  qu'il  fit  «TeePlûdêHeKttkbrenner 
ce  nom  lui  fut  extrêmement  profitable ,  et  l'in- 
venteur lit  des  bénéfices  tr^M^oosidèraUes  sur 
la  feûto  des  chiroplastes  et  de  la  musique  desti- 
née aux  6t!i(l ur  ses  cours  et  sur  les  cessions 
qu'il  fit  de  sou  brevet  pour  1  exploitation  de  son 
système  dans  les  provinces  anglaises.  Avant 
d'aller  plus  loin,  n      !  vous  remartjuer  que  le 
mécanisme  du  cturopluste  n'était  au'un  des 
moyens  d'enseignement  du  système  de  Logier. 
Son  ensemble  consistait  :  !•  dàns  la  simultanéité 
de  l'enseignement  ;  S*  dans  l'union  et  la  dépi-n- 
dance  des  études  de  piano  et  d'iiarmonie  ;  3  '  dans 
I  (  \' '  lit ion  simultanée  d'élèves  de  forces  dilTé- 
reiites  travaillant  tous  ensemble  sur  autant  do 
pianos  ({u'il  était  nécessaire;  4°  eHSn  dens  l'u* 
sage  du  eh'ropIai>te.  Logier  aval»  reconnu  que  la 
unis  que  instrumentale,  de  même  que  la  musi- 
que vocale,  pouvait  être  enseignée  à  la  fois  à 
plusieurs  élèves;  qu'il  est  naturel  de  mettre  à 
profit  la  réunion  des  élèves  pour  former  leur 
oreif.e  à  rbannonie;  que  le  procédé  suivi  par 
Wilhem  pour  Ic-^  écoles  mutuc'les,  où  les  parties 
des  morceaux  d'ciiac.uhlu  sont  conçues  de  telle 
sorte  qu'à  l'exéculion  les  élùves  trouvent  tou< 
jours  une  part-e  calculée  pour  leur  degré  d'avan- 
ceiïienl.  pouvait  fort  bien  être  appliqué  à  la  mu- 
sique instrumentale,  même  à  celle  du  piano, 
iùifin  l'app!  >  pfion  de  son  chiroplaste  n'exigeait 
de  la  part  <  i  u  nuiîlre  qu'une  surveillance  géné- 
rale, 1<  >  li  ux  tringles  et  leurs  gantelets  sup- 
pléant autant  que  possible  à  l'absence  du  maître, 
qui  ne  pouvait  être  assis  auprès  de  l'élève  pour 
régler  et  diriger  son  exécution.  Chacun  com- 
prend ce  que  la  réunion  de  ces  procédés  avait 
de  séduisant  :  les  élèves  s'fanagmaient ,  d'une 
part,  que  le  chiroplaste  allait  leur  doiuier  sans 
travail  'a  rt;gularté,  l'agilité  et  la  force  des 
doigts;  de  l'autre,  qu'ils  derlendrelent  immédia- 
tement liarmoni;  tes  par  cda  seul  (pi'ils  joueraient 
plusieurs  à  la  fo^.  D'un  autre  coté,  les  maîtres 
de  piano  sentaient  tout  l'avantage  qu'il  y  aurait 
pour  eux  à  instruire  à  la  fois  plusieurs  élèves 
d'inégale  instruction  et  k  suivre  sans  effort  les 
exeraioes  des  uns  et  des  autres.  Aussi  îe  système 

ne  tarda- 1- il  pn-^  ^      iHiMitroc  au  drlinr^  'U-i 

firitaoaiqiues.  Zimmfrmann,  l'un  des  profefiâeurs 
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les  plus  réputés  de  Paris  et  nttaché  au  f^on^îrTvfi- 
toire  de  cette  viUe,  eu  commença  1  exploiUtiuii  ; 
d*abord  Ton  crut  à  m  grand  saccès;  mais  au 
bout  d'assez  peu  do  temps  les  cours  cessèrent 
faute  d'élèves.  A  Berhn,  il  fut  tout  d'abord  si 
bien  prôné  que  le  roi  de  Prusse  envoya  Fr.  Stœpel 
k  Londres  pour  étudier  la  méthode,  et  le  compte 
qu'en  rendit  ro!ut  ci  pnrut  si  satisfaisant  (pic 
Logi^  reçut  1  invitation  de  Tenir  lui-même  à 
Beriin,  où  il  se  rendit  en  août  I8M ,  et  y  fonda 
une  école  qui,  au  bout  de  cin<i  mois,  avait  s<'- 
duit  le  roi  et  la  cour,  en  sorte  que  Lo^^ier  fut 
chargé  d'instniire  vinct  mnitres  qui  devaient 
ensuite  prop;ifîtT  la  mctliode  dans  le  royaume.  La 
méthode  s'établissait  bientôt  àLeipsick,  àrtresdf, 
à  Fraucfori-sur*le-Mein,  à  Francfort-sur-l  Oder, 
à  Stettih,  à  Nnraitbourg,  k  Stnttr^ard,  à  Ham- 
bourg. Il  passa  ainsi  trois  années  jouissant  d'un 
trailement  considt'raWe ,  ind«'*ppndamment  des 
Cours  particuliers  qu  il  diiigvait  et  de  son  com- 
merce de  ronriqve  et  de  chiroplastes,  qu'il  conti- 
nuait d'aillenr?  trmjours  à  Londres,  oh  ri  f;>îs;nt 
tou)>  les  ans  un  voyage  de  trois  mois.  Cenebdant, 
anrès  avoir  étabh*  à  Hooich  une  école  oe  cldro- 
plaste ,  il  avait  fait  sans  succès  de  nouveaux  ef- 
forts pour  implanter  h  Pnris  sa  méthode  d'enseî 
gnement;  ils  n'eurent  pas  do  suites  plus  heure  uses 
que  oeox  de  Zimmermann ,  surtout  lorsque  l'on 
su?  que  l'aîkhrt-nner,  Tanci' n  nssocv'  de  Lot,'îer, 
avait  suhsiitue  au  chiroplasîe  le  sunple  guide- 
mnins,  qui  se  composait  d'une  sunple  nringle  ou 
barre  qui  réglait  le  mouvement  des  mains  de 
l'exécutant  en  les  tonant  h  ennvena!>le  distance 
du  clavier,  nuiis  on  iHiss^iiil  d  uilieurs  aux  doigts 
toute  leur  lil»erto.  C't'tait  en  effet  le  reproche 
très-fondé  qu  avaient  adressé  à  Logier  les  enne- 
mis de  son  système  :  son  mécanisme,  disaient- 
ib,  qui  dans  l'origine  n'avait  été  inrenlé  que 
pour  corriger  des  mains  vicieuses,  n'était  réelle- 
ment pas  bon  à  autre  chose  et  n'avnit  quelque 
utilité  que  pour  les  études  tout  à  fait  élémen- 
taires, puiKiue  les  doigUers  des  gantelets  ne 
laissaient  annine  possibilité  de  pratiquer  la  suh- 
stitutioD  d'un  doigt  à  l'aubre,  non  plus  que  le 
passage  du  pouce  sons  les  doifrts  on  des  doigts 
sur  le  pouce.  L'invi  jilion  du  dactylion  de  Henri 
Herr,  quoique  n  ayant  point  eu  de  suecos.  vint 
encore,  du  moins  en  France,  mettre  un  obstacle 
à  la  r.  usstle  du  ehiroplaste,  dont  il  ne  ftit  bien- 
tôt pins  question.  Heureusement  pour  l'inven- 
leur  l  eiîet  produit  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne loi  avait  assuré  une  fortune  considérable, 
qu'il  devait  bien  moins  à  ce  que  son  idée 
avait  on  el'.e-môme  de  bon  qu'à  «'>n  tnlMlptif''  h 
en  tirer  parti.  On  peut  croire  aussi  qu  ii  prévit 
l'abandon  prochain  de  ton  système  et  voulut 
pour  ainsi  dire  disparaître  lui-mt^me  avant  que 
le  système  base  de  sa  réputation  et  de  sa  ri- 
chesse fût  entièrement  oublié.  En  1826,  il  alla 
se  fixer  dans  la  ville  qui  avait  été  le  théâtre 
de  les  premiers  suooès,  à  Dablio»  où  il  Técnl 
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dans  la  retraite  ju?vpi'^  l'époque  de  sa  mort ,  ar- 
rivée au  mois  d'août  i84b.  On  a  de  Logier 
▼ingf4iofo  oeuvres  de  musique  instrumentale, 

consistant  en  smintes  pour  piano  seul  ou  assorié 
à  d'autres  instruments,  en  wncerti  de  piano, 
airs  variés ,  pièces  pour  musique  militaire , 
anglaii  rariis,  etc.  Toutes  ses  compositions  en  œ 
(Tcnre  n'ont  sans  doute  pas  été  pulilii'<  s,  et,  hors 
de  1  Angleterre,  celles  que  l'on  a  gra>  ées  se  sont 
asseï  peu  rendues.  Ses  ouvrages  de  didacti- 
que nmsicalo  sont  la  jilu[)art  ri  !;dirs  à  son  sys- 
tème. On  y  n;mar(iue  :  1°  A  complète  introduction 
to  the  keyed-bugle,  Dublin  et  Londres,  in-ï"  'Intro- 
durtion  au  bugle  ou  cornet  à  elofs)  ;  2"  An 
Erplanation  and  desri  îption  of  the  royal  patent  chi- 
roploêt  or  hand-director  to  piano-Jorte,  etc.  (Expli- 
cation  et  description  du  brevet  royal  du  ehiro- 
plaste ou  guide  mains  pour  le  piano- forte), 
Londres,  in-4»;  3"  An  authentie  aecount  of  the 
examinotion  of  pupils  instructed  of  the  new  tys' 
tem  ofniMÊiw  éducation  by  J.-B.  Logier  (Compte 
rcfidir  aufhenfî(ine  de  l'evamen  des  élèves 
iustruilîi  par  le  nouveau  système  d'éducation 
musicale  oe  J.-B.  Logier),  Londres,  1818,  in-8'; 
4°  A  réfutation  of  the  fallacies  and  misrepresenta- 
tinnx  contained  in  n  pamphlet  intitled  crpo- 
siiioH  of  the  nnc  sijsiein ,  etc.  (Réfulatiuit  des 
faussetés  et  des  méprises  contenues  dans  un 
pamjiMet  intitulé  Kjposiiinn  du  nnureau  sys- 
tème, etc.},  Londres,  iSlS,  inS*.  Ainsi  qu'on  W 
vu  plus  miut ,  le  système  du  ddroplasle  a  oeet> 
sionné  plusieurs  pamplilets  inconvenants  par  la 
forme  s  ils  ne  l'étaient  pas  toujours  par  le  fond  ; 
ce  n'est  pas  dans  les  Hvtcs  de  celle  sorte  aue  l'on 
pourrait  faire  une  étude  sérfeuse  des  iaées  de 
Logier.  On  s'instruira  d'une  nvini^re  1  i'-n  [ilus 
proGtable  dans  les  articles  que  contiennent  le 
tome  1**  du  Quarterly  mvneaS  wuijiatine  anâ 
et  les  tomes  S3  et  M  de  la  Gatette  mvsimie  4» 

l.eipsirk.  J.-A.  de  L. 

LOGUTIIÈTE  (Geobge  le).  Voyez  Acropoutb. 

LOHAU  (bii),  ou,  comme  Ibn-Kidlcan  pro- 
nonce ce  nom,  lîm-F.nhin ,  docteur  1  un  •  grande 
autorité  en  fait  de  traditions  pariai  les  Egyp- 
tiens, se  nommait  Abou-Abd-Alrahman  Abd- 
Allah,  fils  d'Okba.  LoliaTa  était  le  nom  de  son 
aïeul.  On  lui  donne  les  stirnonis  de  Ilnilhrnmi  et 
Misri,  parce  qu'il  tirait  son  origine  de  la  pro- 
vince de  Hadnramaut  et  que  sa  famille  était 
établie  en  Egy  pte.  !l  fut  nommé  kadhi  d'Egypte 
au  conunencement  de  l  annw  155  (771)  par  le 
khaUfe  Abou-Djafar  Almansour.  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  (^ue  le  khalife  nomma  directement  à 
eeîfe  place  :  jusque-là,  les  khadis  ne  t^'naient  leur 
nomination  uue  du  gouverneur  de  cette  pro- 
vince. Ibn-LoWa  UA  aussi  le  premier  kadhi  qui 
rof  ut  du  fisc  un  traitement  ;  Almansour  lui  assi- 
gna trente  pièces  d'or  par  mois.  Enfin  il  fut  le 
premier  kadhi  dEgyptc  qui  observa  uar  lui- 
même  l'appailtioii  de  la  nourdle  lune  du  mois 
de  Bamadniii,  pour  Hier  le  conmeocement  du 
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jeûne.  Depuis  lui  les  kadhis  ont  t(N|ioun  pris 
pnt  à  em  obwmrtioa.  Let  tawlitioiis  qui  ont 

été  iratisinisc'S  sous  le  nom  d'Ibn-Lohaïa  sont 
d  une  grande  auloiité  :  re  docteur  les  tenait 
principalenient  d  Abd-Allali,  111»  de  Hobuïra,  sur- 
Dommé  Uabott'HdMiïra  Sébaï,  et  originaire  du 
Hadhramaut,  qui  mourut  en  l'amuV  MÛ  743-4  , 
ai  d  Ai)d-AirabiBaa,  liis  de  Ziad  et  petit-liU  d'A- 
aam,  somoaiiiié  SéMhmi  et  A/riki,  qui  tut 
ladfai  de  la  province  d'Afri(|uo,  et  néanmoins  est 
ooaipté  parmi  les  nioliaddithts  ou  auteurs  de 
traditious  égyptiens.  Ce  dernier  mourut  en 

I  année  IM  (77t-3).  dMohtft  fol  doUiliié  en 
l'année  164  7M0  I  ,  et  mourut  en  l'aimée  174 
{790-ly,ou,  selon  uu  autre  récit,  eu  l'année  170 
(786-7),  étant  âgé  de  81  ans.  Il  était  né  ua  an  ou 
deux  avant  Léith,  iils  de  Saad  toy.  làaa].  On 

rréiend  que  Vézid,  lils  d'Abou-llabid ,  mort  en 
année  127  ou  Istâ,  lui  avait  prédit  qu'il  seiait 
élevé  k  la  dignité  de  kadhi.  ibo-IiOlMili,  ■insi 
que  Léith.  Ills  de  Saad.  et  quelques-uns  de  leurs 
contemporains,  sont  les  canaux  par  lesiiuels  les 
laiti  relatils  à  la  conquête  de  l'Kgypte  par  les 
inbef  oui  été  Inuwius  aux  Uitoiieus  qui  nous 
en  ont  consené  la  mémoire  :  car  ce  n'est  guère 
qu  au  milieu  du  f  siècle  de  1  hégire  que  les 
Anbetannilawnionleoaimenoé  à  rédiger  l'his- 
toire, et  en  ^'l'urr.il  à  n  cueillir  les  traditions  et 
à  écrire  sur  les  divers  genres  de  connaissances 
dont  ik  s'occupaient.  C'est  uu  fait  qui  prouve 
rinportance  des  traditions  lliiloriqut*s  du  pre- 
mier siècle,  et  qui  montre  en  nu^nie  temps  la 
nécessité  de  conoalU-e  et  d  apprécier  les  person- 
nages par  qui  ces  traditiont  s  étaient  tnoHniws 
et  conserv  ées  jusqu'à  cette  époque.  S.  de  S— v. 

LOHENSTEIN  (I)amel-G aspar  dei,  auteur  alle- 
mand, né  à  Nimptscli,  |H'lite  ville  de  Silésie, 
en  1035,  Êftè&  avoir  fait  ses  premières  études  à 
fireslau,  se  rendit  successivement  aux  um\er- 
filés  de  Leipgick  et  de  Tulùngue,  puis  visita  les 
diffifiraolss  psiiies  de  l'ABnwgiw  et  plasiears 
autres  pays  de  i  Hurope  ;  en  1C66,  il  fut  nommé 
cons^'iller  impérial  et  premier  syndic  de  la  ville 
de  lire:aiau,  et  occupa  celte  place  jusqu'à  sa 
BOfft,  qoi  eut  lieu  en  1683.  Opitz  et  ses  contem- 
porains avaient  tiré  la  lintrue  allemande  de  son 
chaos  ;  mais  llofmansvvaldau  lui  avait  dqjwis  fait 
Ure  qui  l(|ues  pas  rétrogrades.  LoheBSteto  flli 
plus  loin  encore  :  ayant  eu  le  malheur  de  s'atts- 
cIkt  de  préférence  à  Sénèque,  ainsi  qu'au  Marini 
et  a  quelques  autres  auteurs  italiens  de  cette 
éeole,  fl  imita  leurs  débuts,  et,  par  son  style 
maniéré.  nni|K)ulé,  souvent  triviaJ  et  toujours 
inégal,  d  lut  lui-même  le  fondateur  d'une  école 
qui  arrêta  les  progrès  dé  fai  kngiie  dlemande. 

II  composa  d'abord  des  tragédies  :  Ibrahim  Botta, 
la  prenuère  de  toutes,  que  Lohenstein  lui-même 
jugea  trop  faible  pour  être  insérée  dans  1  édition 
de  ses  œuvres  :  Agrippint,  Spitàarit,  CWspdir», 
Sophonttbe,  Ibrahim  Sulian.  Les  différents  per- 
MMtmgi»  de  ces  pièces  y  parlent  toiQOU»  Jn 


même  langage  que  celui  de  1  auteur  ;  ou  y  si- 
gnale d*autres  débuts  également  graves  ;  aussi, 
quoique  les  (ragtklies  de  Lohenstein  fussent  ses 
meilleurs  ouvrages,  il  ne  put  en  faire  jouer  au- 
cune. Ses  autres  poésies  sont  sur  des  siyets  tirés 
du  NouTeau  Testament,  des  héroYdflS,  des  chants 
funèbres  ;  et  chacune  de  ces  divisions  porte  le 
nom  d'une  ileur.  Lohenstein  publia  ses  poésies  à 
Brasiaa  ai  1680  ;  il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions, 
dont  la  dernière  ^t  de  1733.Hrmi  ses  ouvrages 
en  prose,  on  distingue  son  roman  héroïque  d'.'lr- 
miuius  et  Thutueida,  qui  ne  parut  qu  après  sa 
mort,  à  Le^Nick,  en  1689  et  1600,  %  vol.  Ml»; 
mais  cet  ouvrage,  connue  les  autres  en  prose, 
otlre  les  mêmes  défauts  que  ses  poésies.  &toses 
IfpndetooliP  traite  son  Armmmt  avec  moins  de 
sévérité,  et  trouve,  à  côté  de  ses  débats,  de  la 
concision,  de  la  vigueur  et  une  éloquence  qui 
tient  quejquofois  du  sublime.  Ea  souscrivant  à 
une  partie  de  ce  jugement,  nous  pensons  que 
d'autres  critiques  l'ont  loué  a\ec  exagération, 
surtout  eu  prétendant  que  quelques-uns  des 
neiHeiirs  poètes  alieniajids,  et  même  Ilallcr,  ont 
dû  à  Lohenstein  le  premier  développement  dt 
leur  t.ileiit  poétique,  {l'oyez  Armimc^.;  D — t. 

LOlDLViNN  ^FaÉuÉBiuuci)  romancière  allemande, 
née  à  Schonebeck,  près  de  lUgdeboQrg,  en  1749. 
Son  père,  le  professeur  Rilter,  de  Witlenbcrg, 
lui  donna  ujie  éducation  soignée.  Ce  ne  fut  qu  a> 
près  la  mort  de  son  mari  qu'elle  se  lit  coimattre 
par  des  pièces  de  théâtre,  des  poi^ies  et  des  ro- 
mans. On  connaît  surtout  d'elle:  Clara  de  Util- 
Oury,  Leipsick,  177U,  i  vol.  iu-S";  Clatuime  Lalm, 
Leipsieh,  1801  et  1803,  f  vol.  fai-8*.  In  1808, 
elle  se  retira  à  Leipsick,  où  elle  mourut  en  1  SI  I . 
Son  dernier  ouvrage,  publié  peu  avant  sa  mort,  a 
pour  titre  :  FUwrt  d'oMomne  Herbttblttm«n)^  lidjH 

Sick,  1810.  —  LOHMAN.N.  K.MlLIE-FllÉDÉRIQU»4S(^ 

pmE  ,  sa  fille,  m-e  en  1773,  se  (il  d  .iImmiI  con- 
naître par  une  nouvelle,  Stéphanie,  puis  par  un 
joli  fomêik;  mutin àuts ftmmêt  iê  la  mmi9ê 

deBlankenau,  Magdebourg,  1810,  qu'elle  présenta 
comme  une  œuvre  de  sa  mère.  Elle  s'était  r«'ti- 
rée  après  la  mort  de  celle-ci  chez  le  conseiller 
Ërhard,  qui  lui  donna,  à  elle  et  à  sa  sœur,  une 
gracieuse  hospitalité.  Après  son  dé<  ès,  arrivi'  en 
ibl3,eUe  se  rendit  à  Leipsick,  où  elle  publia  une 
sttile  de  ooweOes  qui  nneat  aecueluies  avide- 
ment par  le  public.  I,es  |)rincipali's  sitril  :  .Yoit- 
relles,  Magdeboerg,  1818-1820,  i  Xourellet 
\vuvelUs,  Magdebourg,  1822.  LmiUe  Lolmiaim 
fournit  ensuite  à  divers  recueils  et  notamment 

à  la  (  ollection  des  Xnnrrilfs  Xoun  lh  s  \  nieste  Ge~ 

tamoulu  JtîriaktungeHi  un  grand  noud>re  de  jolis 
contes,  oh  tile  déploya  une  sensibilité  délicate , 
un  grand  talint  ponr  rendre  les  émotions  de  la 

jeunesse  et  pour  peindre  les  caractères  féminins. 
Emilie  Lohmau,  dont  la  santé  était  depuis  long- 
temps fort  alt^^,  mourut  le  16  septembre  1830. 
On  a  publié  quatre  volumes  de  ses  S'ourrllr^  in<^ 
ûiici  {LeuuErs^UimjfM]  eoittd^.Uft  romans  da 
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cette  femme  l'ont  placée  parmi  les  écrivains  les 
plus  disliiiKués  do  l'Allemagne  contemporaine.  Z. 

LOIIRASP.  (|uatrième  roi  de  Perse  de  la  dy- 
nastie (ics  Kaï.nnidt  s.  était  arrièrc-petit-fils  de 
Kaï-k(il»ad,  fondateur  de  cette  dynastie»  roy.  ce 
nom).  Kai-khosrou,  qui  en  fut  le  troisième  mo- 
narquef  n'ayant  point  d'enfants,  déclara  Loh- 
rasp  son  successeur ,  et  abdiqua  solennellement 
en  sa  faveur.  Les  autres  princes  du  sang  royal , 
et  la  plupart  des  grands,  furent  jaloux  de  cette 
préférence;  mais  la  conduite  de  Lohrasp  justifia 
d'abord  le  choix  de  Kaï-khosrou.  Sa  piété,  sa 
fermeté  et  son  zèle  pour  la  justice ,  impoflèreot 
silencr  ri  1  f  in  ie  II  inf-nagea  les  grands  vassaux, 
et  surtout  la  fomiliu  de  Zal,  qui  s'était  le  plus  op- 
posée à  son  élévation;  mab  il  ne  put  empêcher 
qu'une  défiance  réciproque  entre  les  deux  mai- 
sons ne  dégénérât  en  guerre  ouverte  sous  le  rè- 
gne sniTant.  CependanI  Ardjasp,  notiVeau  roi 
dti  Turin,  loin  d'imiter  les  sentiments  paclll- 
ques  de  sou  père ,  annonçait  l'intention  de  se- 
couer le  joug  de  Tlrln  et  de  venger  la  mort  de 

son  aïeul  Afracyab  'roy.  K,\ï-K\ous).  Afin  fli"  mot 
tre  à  couvert  ses  frontières  orientales  contre  les 
disponti<nis  hottOesde  ce  prtnoe, Lohrasp  quitta 
l'ancienne  résidence  d'Istakhar,  et  Ir  nisf  ra  sa 
Goor  à  £alkh  dans  le  Khoraçao.  Tandis  qu  il  pro- 
diguait ses  trésors  pour  agrandir  et  décorer  sa 
nouvelle  capitale ,  des  truubles  s'élevaient  dans 
les  provinces  d'Occident.  Lohrasp,  dépbyant  une 
juste  sévérité  contre  les  fac^x,  coi^nna  dans 
le  gouvernement  de  l'ink  A  ijom  Roham,  Bis 
et  successeur  de  Gouderz ,  lui  donna  plein  pou- 
Toîr  de  réprimer  les  séditions  des  contrées  voi- 
sines, et  lui  céda,  sous  le  titre  de  vascelage  et 
d'hérédité,  toutes  les  conquêtes  qu'il  l'autori- 
sait à  faire  sur  les  Etats  limitrophes.  Roham, 
déjà  célèbre  par  ses  exploits,  donna  carrière  à 
son  ambition ,  subjugna  la  Chaldec  et  la  Syrie , 
et  y  reçut  le  surnom  de  Nebu-Bel-AMr(Mercure- 
Jupiter-Mars]  (1).  Ces  concessions  impolitiques 
curent  des  suites  funestes,  en  réveillant  la  ja- 
lousie et  l  ambition  des  grands.  Guschtasb,  ou 
Kischtasb,  son  fds  atné,  osa  même  demander  une 
partie  du  royaume;  mais  bientôt,  alarmé  des 
mesures  de  rigueur  que  le  roi  exerçait  contre 
tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage,  il  sortit  du 
palais  sous  prétexte  d'une  partie  de  chasse,  et 
pi  ii  ia  route  de  l'Hindoustan.  Atteint  sur  le  terri- 
toire de  Kaboul  par  son  ir^  ïerir,  et  ramené 
à  li  ilkh  il  se  fie  moins  aux  conseils  paternels,  à 
un  pardon  géuéreu.x,  qu  aux  prtklictions  de  ses 
devins,  et  s'évade  une  seconde  fois.  Sous  le  nom 
de  Fcrokhzad,  il  scdirii^e  vers  l'Occident,  échappe 
à  toutes  les  recherches  des  émissaires  de  son 
père,  et  anive  àSurrta  ^Bardes),  où  ilcaciie  soi- 

tl|  Le  Bom  ée  ce  pcnonnage,  ne»  Actions,  l'époqac  où  il  & 
T^cu,  corrcspon'Jrnt  avec  le»  règnrs  de  Nabopolo^sar  et  de  Ntbu- 
chodnnosor;  ce  q<>i  «vmble  prourcr  qoe  «s  roi^  de  B«bylone,  »l 
fameux  clan^  la  Bible ,  n'étalent  que  des  urJaCM  fcadttaim  da 
erand  roi  ilc  l'Iràn,  inconnu  aux  Orcidcnuns  pwca  tM- 
dalt  d&u  les  parUta  ertenUVn  de  la  Pcneh 
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gneusement  son  rang  et  sa  naissance.  hasard 
et  une  coutume  singulière  du  pays  lui  ayant  fait 
obtenir  la  main  de  la  fiUe  dnroi  de  Lydie  malgré 
ce  prince,  ce  ne  fut  que  par  sa  valeur  et  au  bout 
de  plusieurs  années  qu'il  par>int  à  fléchir  son 
beau-père,  à  gagner  sa  confiance  et  à  recouvrer 
les  droits  d'un  gendre.  Placé  à  la  tète  du  coiiseû 
des  armées,  il  réprima  les  l)riKanda?e<  flr  s  Turcs 
Khozars,  établis  vers  le  Caucase,  et  conquit  leur 
pays  à  la  sailed'nqe  grande  victoireqnî  mit  leur 
prince  en  son  pouvoir.  Le  bruit  de  ses  exploits 
pénétra  jusqu  a  liaikii  et  troubla  Lohrasp.  Depuis 
vingt-cinq  ans  ce  monarque  pleurait  Guschtasb, 
qu'il  croyait  mort  <le  dt'-^Jesjxiir  et  de  misère. 
Dans  cet  intervalle  ses  États  avaient  été  déchirés 
par  des  dissensions  int^tines  ;  et  le  roi  de  Tooh' 
rAn.  secondé  i)ar  im  essaimde  Scythes,  qui.  vers 
ce  temps-là  poussèrent  leurs  ravages  jusqu'au 
fond  de  la  Syrie,  venait  de  secouer  le  joug  de 
l'IrAn  et  de  dicter  la  loi  à  Lohrasp.  La  conjoncture 
parut  favorable  à  Ferokhzad  pour  engager  le 
roi  de  Lydie  à  s'affranchir  de  tout  tr3»ut,  et  même 
n  exiger  des  subsides  du  8cha!i  de  Perse.  Un  nm- 
bai>i>adeur  arrive  à  Balkh,  expose  la  demande  de 
son  maître,  et  fait  entendre  qu'un  refîis  aHumera 
la  suprre  enire  les  deux  pui^-nm  rs  f'cpriu!  iiit 
Lohrasp,  réilechissant  sur  l'agrandissement  subit 
de  la  Lydie  et  sur  la  hardiessede  ses  «rétentions, 
(l!îr<tif  riiir  l'nnibassadeur  surceFeroklizad,  dont 
le  génie  supérieur  avait  seul  opéré  cette  révolu- 
tion. Quels  ftarent  son  étonnement  et  son  effroi  en 
apprenant  que  le  héri  '-  h  lien  avait  une  ressom- 
biance  frappante  avec  le  prince  ZerirI  Ne  doutant 
plus  alors  que  Ferokbzad  ne  soit  son  fil^  atné,  i! 
implore  les  lumières  célestes,  consulte  ses  astro- 
lnf?ues  et  son  ministre  Djamasp ,  le  plus  grand 
philosophe  de  l'empire,  et  il  se  déteraiine  enfin 
à  sacrifier  sa  «k^ire  t>t  son  ressentiment  aux  lie- 
soins  de  TÈtat.  Son  fils  Zerir,  muni  d'instructions 
secrètes,  marche  à  la  tèie  d'une  armée  jusqu'aux 
frontières  de  Syrie,  d'où  U  se  rend  à  Sardes  avee 
une  suite  peu  nombreuse,  sous  prétexte  de  traiter 
de  la  paix,  mais  plutôt  pour  s'assurer  si  Ferokh- 
zad est  son  frère.  U  le  reconnaît  effectivement, 
rompt  les  négociations,  et  rejoint  son  armée  près 
d'Halep.  Les  Lydiens  le  suivent  de  près  et  vien- 
nent camper  en  face  de  l'ennemi.  Une  action  al- 
lait s'enga.^er,  lorsque  Zerir,  s'avançantvers  Fe- 
rokiizad,  le  prudamu  souverain  de  l'Irân ,  sous 
son  vrai  nom  de  Guschtasb ,  et  lui  rend  le  pce- 
nii(>r  ses  hommaf^es.  Le  roi  de  Lydie  v  îent  par- 
tager I  allégresse  des  deux  armées  et  complimen- 
ter son  gendre^  qui,  après  luiavoir  juréunepaix 
éternelle,  emmène  son  épouse  en  traversant  la 
Perse  au  milieu  des  acclamations  publiques.  Loh- 
rasp, suivi  de  toute  sa  oour*  sort  à  la  rencontre 
de  son  fils,  l'embrasse  en  pleurant  fli  joie,  lui 
pose  le  tadj  sur  la  tète,  le  bénit ,  et  se  renferme 
ensuite  dans  un  monastère  contigu  au  grand  tem- 
ple qu'il  avait  fondé  à  Balkh.  Là,  revêtu  d'un 
habit  grossier,  il  consacra  le  reste  de  ses  jours 
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aux  bomies  œu^Tcs  et  aux  exercices  de  piété. 
Lougléuip»  après,  les  Tuuiiliiiejis  ayant  ravai^é 
le  Kbonçan  et  pénétré  jusqu'à  Dalkh ,  Lohrasp, 
en  l'ah'îenro  de  s.»ii  fils  qui  avait  vhiWi  Istakhar 
pour  sa  résidence,  »ortit  de  sa  retraite  j  et ,  mal- 
gré son  grand  âge,  iltemilàltlètedela  gar- 
nisoo,  et  périt  glorieusraaeol  en  défendant  ses 
ancieuîi  «uji  ts.  O  prince,  à  qwl  les  aiuiales  fa- 
buleuses de  la  Perse  dooneut  uu  règne  de  cent 
TÎBgl  anSt  est  regardé  malgré  ms  fudes  et  set 
malhrnr?,  comme  un  \}hi$  vertueux  monar- 
ques de  1  orient.  On  lui  attribue  plusieurs  règle- 
Hwnts  sages  sur  la  justice,  les  finuices  et  la  dis- 
cipline militaire.  Nous  avons  négligé  quelques 
difTèrenees  légères  dans  les  écrits  des  auteurs 
orieiiUiu^.  Nur  1  histoire  de  Lukra^ ,  et  nous  n'en- 
trepreodrons  point  de  eoneilier  les  diverses  opi- 
nions de  plusieurs  savants  sur  ce  prince.  Ndiis 
rmarquerons  seulement  qu  il  est  bien  ditlicile 
de  reconnaître  en  lui  le  Canibyse  des  Grecs,  avec 
lequel  il  nons  inratt  n'avoir  aucun  rapport,  tant 
p»»r  le  nom.  le  caractère  cl  les  actions,  que  pour 
l'époque  et  la  durée  de  sou  règne.       Â — i. 

LOIR  (KicoIiAS-Pibiire]  ,  petiÂre ,  né  è  Paria  en 
162^.  fut  t'Itne  (le  Bnunlon,  et  préféra  avec  riti- 
soQ  la  manière  du  Poussin  à  celle  de  son  maitre. 
n  parvint  même  à  copier  avec  une  rare  exacti- 
tnae  les  taUeaux  de  ce  célèbre  artiste;  mais  II 
ne  s'assujettit  particulièrement  h  nuciuie  manière 
U  se  rendit  à  Rome  en  it)47,  y  lit  quelques  ou- 
vrages estimables,  revint  en  France ,  rat  reçu 
aciidr-micieii  en  1 063  ,  et  obtint  de  Louis  XIV, 
dont  il  |K'ii;nit  à  Nersailles  l'histoire  alléfyorique 
sous  l'iniblèine  du  sulcil ,  uue  peusiou  de  'i,000  fr. 
S>ii  tableau  de  réception  représentait  Ui  Progrès 
df  ht  juintttre  et  di.'  la  sculpturr  "■on^  h  r>-f}ne  de 
Louis  A/t .  il  mourut  eu         laissant  deux  lils 

S*  ne  parent  suivre  ses  traces.  Loir  avait  de  la  fa- 
té  (1),  une  sorte  de  grâce  et  de  correction: 
aucune  des  parties  de  l'art  ne  lui  étiiit  «'triuj- 
gère;  mais  son  talent  n'était  |)otut  de  ceux  qui 
placent  nn  artiste  au  premier  rang.  Parmi  ses 
nombreuses  productions,  on  remarquai!  St-Pnu! 
devant  Sergiiu.  Le  tableau  de  Cléobis  et  tiUon 
lànmf  I»  «lier  dk  hm  mht,  passt*  pour  son  chef- 
d'œuvre,  n  a  gravé  à  l'eau-forte  environ  cent 
cinquante  pièces  de  divers  formats.  —  I.um 
(Alexis;,  orfèvre  et  graveur,  frère  du  précèdent, 
acquit  une  grande  réputalimi  comme  graveur, 
surtout  par  sei?  deux  estampes  du  Musxan  c  des 
Innocenta ,  d'après  Lebrun ,  et  de  la  Descente  de 
iroix,  d'après  Jouvenet.  On  fait  cas  aussi  de  son 
IfeiM  âamiti  du  êmx ,  d'aipeèi  le  Puussin;  de  la 

U'i  T\t  Miirc  fî'iinç  paprurc,  il  rrim;in«,i  nr.i-  f"i-  o  tcul 
jnnr  d'iuic  Sairlei  J  'nmttl's  ,  sans  ijii  .inruiii'  f\'^nTf  >r  rr  ■ -cm- 
hlii  r(  t^mtt-.  {';r(-rit  triiuvfc  cxcfii'-nir!!  .Sa  memoifc  n'rtail 
I>a»  iir.ir;';  irxt.-.-jnrdi rp ,  fi  il  lui  >ui!is?.it  d'BToir  regardé  un 
tab]«!»u  pendant  nutl.iuf's  iri>t.iiits  i  ...:r  en  (.111*,  rji'  retour  à  non 
atelier,  uneesquiMOOu  il  rc;  r  ■  iiii-.'ut  cx  ii Icinr nt  non-eculemcnt 
U  compocition  ,  ina»'^  jii-n\i'.v.,x  ticriu-ti.  inti-i  et  nux  arr  idents  le* 
plu»  fugitK's  <iu  rlii.--''bM:  ir  D'.u'l'  ur-  j]  ne  m<-iiilnit  pa»  te* 
cotapo*liU«B?  ,  et  il  lui  amrait  parfui»  de  concevoir,  de  dUpoacr 
«kmutfcaler  un  >uj.»tMMautlKem««iitlaa. 
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Chute  (les  anffti ,  d'après  f  obrun  ;  de  l'^rfu^a/ion 
ile  Marte  de  Medicis,  de  ia  gaieric  de  Rubens; 
d'une  Adoratiw  tf«s  r«w,  et  d'une  firkemttimi 
au  trmpl  ,  d'après  Jouvenet,  ainsi  que  d'une 
I  irr^«  contemflaiU  U  Christ  mort,  d'après  P.  Mi- 
gnaid.  On  a  encore  de  Ini  des  eaux-mrtes,  dans 
les(]uelles  on  désirerait  plus  de  goût  et  de  légè- 
reté. Il  mourut  à  Paris  en  1713.  D — t. 

LOISËAU  (jEAN-FaA.Nçoj^ ,  conventionnel,  né 
vers  1750,  k  Cblleauiieui,  en  lUmerals,  était 
I  Iiirurgien-barbier  dans  un  village  de  la  Beauce 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  en  adopta  les 
principes  et  9e  rendit  à  Paris,  où  il  prit  part  aux 
nn  niit  ivs  (  lueutes.  Choisi  par  la  populace  pour 
l'un  (les  jurés  du  tribunal  sanguinaire  institué 
après  le  10  août  1793,  il  s'y  montra  I  un  des 
plus  cruels ,  et  fbt  dans  le  méine  temps  nommé 
pnr  le  département  d'Kure-et-Loir  député  à  la 
convention  nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à 
l'exécution.  Chargé  ensuite  d'un  rapport  (  outre 
Choiseau,  il  con.iut  à  son  en^  ni  an  f  rildirud  ré- 
volutionnaire, devant  lequel  ce  luui  aiàaeuri  ayant 
appelé,  il  fit  décréter,  par  la  convention,  'que 
les  rappnrleur>  d'une  atTaire  suivie  de  renvoi 
aux  Iriininaux  ne  pourraient  pas  y  être  cités. 
Moins  cruel  envers  le  commissaire  ordonnateur 
Von,  il  parla  en  sa  faveur  et  le  fit  renvoyer  à 
ses  foufiions.  t'ri  1795,  Loisenn  fnf  un  des  rom- 
inissaires  que  la  convention  nationale  chargea 
d  'assurer  les  subsistances  de  la  capitale,  jlprès  la 
s«'-<sion  (■oM\etdiotuielle,  le  directoire  l'etuploya 
comme  commisî»aire  près  l'une  des  administra- 
tions de  son  département.  Exilé  comme  régicide 
en  1816,  il  rentra  t)ientôt  en  France  par  suite 
(]«■  ]n  f.  it^r  uf -e  rninistériettej  et  mourut  à  Paris 
le  10  décendjre  18 Jî.  M— nj. 

LOISBAU  (JBAM-SmoN) ,  jurisconsulle,  naquit  à 
Frasne  (départemerd  du  Doubs),  le  10  mai  1776. 
Ses  parents,  propriétaires  aisés,  lui  donnèrent 
une  éducation  soignée.  Immédiatement  après  ses 
premières  études,  il  fit  son  cours  de  droit  à  Dqoo 
sous  le  célèbre  Proudhon,  i|ui  lui  prodigua  des 
soins  tout  particuliers  et  iiuit  par  lui  vouer  uu 
attaehaoMnt  inaltérable.  Venu  à  Paris  pour  y 
suivre  le  barreau  et  se  livrer  à  la  pratique  des 
afTaires,  il  fut  lonfrtemps,  avec  M.  Bavoux,  un 
des  collaborateurs  du  Journal  intitulé  Jurispru- 
dence du  code  etcil.  S'apercevaut  des  difllcultés 
qn'eidraînait  devaid  }v<  tribunaux  l'application 
lies  nouvelles  lois  sur  les  enfants  natury»,  il  en- 
treprit de  rassembler  toutes  les  règles  de  la  ma- 
tière dans  wi  ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Traiff  dt's  mfnntn  naturels,  qui  fut  fort  bien 
accueilli  du  public  et  eut  plusieurs  éditions.  U 
avait  commencé  un  ouvrage  sur  les  B^pothèqmet^ 
m;iT^  il  rtnionça  quand  il  apprit  qu'un  auteur  re- 
comuiandable  s'occupait  de  domier  un  traité  sur 
cette  matière.  En  1807,  il  fut  reçu  avocat  à  la 
cour  de  cassation.  Peu  brillant  dans  la  plaidoirie, 
mais  solide  dîna  U  disoussion,  et  jurisconsulte 
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instruit ,  il  a\  ait  précisément  ce  qu'il  faut  pour 
cette  cai  rièrc.  Son  cabinet  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir un  dei  plus  renomméB  pour  la  oonmltation. 
J^près  la  restauration,  l'un  de  ses  amis  ayant 
poblié  une  brochure  où  l'institution  de  la  cour 
de  caasaliim  était  attaquée,  3  n^héaita  pas  à  Ini 
répondre  dans  un  autre  écrit  intitulé  De  la  cour 
de  eaasMion,  on  il  |ii>a  h  cotte  conipagniL-  le  tri- 
but d'éioges  que  de  longs  et  quelquefois  coui,i- 
SWi  Mffvioea  lai  anraient  mérité.  En  1813 ,  l.oi- 
scmi  flunna  une  nourelle  éiîilîon  du  petit  traité 
de  Lebrun,  Sur  la  prestation  des  fautes.  Il  fut 
•UHi  l'on  des  oollabonteiiii  du  Jkeihiuuiin  in 
mtét»  modernes ,  publié  à  la  mAaoe  épo(|uo  sous 
Iç  nom  de  MM.  Dupin,  Loiseau  et  Delaportc.  On 
a  encore  de  lui  :  1*  Cause  célèbre ,  enfant  égaré 
imu  Im  VhuUê,  1809,  1  toI.  in-8*;  S*  Dktwn- 
nni'rc  dea  urrvts  modcrm'i ,  1800.  2  Tol.  in-8"; 
3°  Métmires  »%ur  le  duel,  Paris,  1819,  in-8».  Loi- 
seau  mourut  le  17  dé<»mbre  1823,  âgé  de  47  ans, 
laissant  un  tll!^  en  bas  âge.  H.  Dupin  publia  dans 
la  TiiiMno  aimée  une  Xoticê  Mtt  M,  LÔmau,  bro- 
chure in-8*  de  5  pages.  Z. 

LOBBAU  (OaBAnt),  jarneonsnlte  françait,  né  à 
Pontarlieren  (80! .  On  doitàLoiseair  :  Dirtionnaire 
des  huissiers,  ou  Hépertoire  général  des  décisions  ju- 
diciaires et  de  doctrine,  m  matière  civile ,  commer- 
tiùle,  criminelle  et  administratite,  sur  la  profession 
d'huissier,  suivi  de  formules,  1835-1836,  gr.  in-8», 
dont  une  2'  édition  a  été  donnée  en  1844  par 
M.  Chaflei  Vergé .  Loiseau  a  fidt  paraître  en  colla- 
boration  avec  M.  .\  -F.  Teulet,  dos  éditions  du 
code  civil,  du  code  de  [irocédure  civile  et  de  l'en- 
semble dei  codes.  Ce  dernier  ouvrage,  soigneu- 
Mnent  revu  sur  les  textes  officiels,  a  obtenu  un 
grand  nombre  d  éditions  depuis  I RHB  jusqu'à  nos 
jours.  Le  même  juriscoiisulte  a  comp<^  avec 
M.  A.-F.  Teulet,  un  Tarif  4$$  tut»»  d»  proeAbure, 
1839-1846,  in-8'.  et  un  Mémento  de  l'étudiant  en 
droit,  1840,  in  l8.  Il  prit  part  m  1837  à  la  ré- 
daction du  recueil  périodique,  a^aiit  pour  titre  : 
Jmri^ntitm»  des  huissiers.  Loiseau  a  été  l'un 
des  principaux  collaîiorateurs  du  Recueil  de  juris- 
prudaac»  ae  HM.  Dalloz.  Loûeau  est  mort  à  Paris, 
le  1  décembre  t93t.  Z. 

LOISEAU  DEMAULÉON.  Tojm  Lotseau. 

LOISEL  (Antoixe^  arnrat  an  parlement  de 
Paris,  né  à  Beauvais  eu  lo36.  iit  ses  études  à 
Paris  an  collège  de  PrMes,  dont  le  ftaneux  Ramns 
^tait  principal.  Il  s'attira  tellement  son  amitié,  que 
celui-ci  le  nomma  son  exécuteur  testamentaire 
et  lui  légua  le  quart  de  son  mobilier.  En  sortant 
du  collège,  Loisel  suivit  les  cours  de  langues 
prerque  et  latine.  Il  voulait  i^tudier  la  médecine, 
mais  son  père  l'en  détourna  en  lui  disant  qu'un 
médecin  ne  pomait  jamais  êtrt  fa'm  médecin,  tan- 
dis qu'un  aroeat  pouvait  devenir  prcsidnil  et  chan- 
celier. A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fut  en\()yé  à 
Toulouse  pour  y  étudier  en  droit,  et  il  y  fit  con- 
naissance avec  Cujas,  qui  l'engagea  à  ne  point 
quitter  l'étude  du  droit,  dont  les  autres  profes-. 


seurs  le  dégoûtaient  par  leur  manière  barbare 
d'enseigner.  Loisel  suivit  Cujas  à  Cahors ,  à  Bour- 
ges,  oix  il  se  lia  avec  Pierre  Pitibou,  puis  à  Paris 
et  h  Valence,  où  Pilliou,  Cujas  et  lui  se  réunî'i- 
saient  après  leur  souper  dans  la  biUiotbèque,  et 
y  travaillaient  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  De 
Valence,  Loisel  alla  prendre  ses  degrés  à  Bour- 
ges, et  il  revint  à  Beauvais,  puisa  Paris,  où  il  fut 
reçu  avocat;  mais  personne  ne  l'emploYait,  quoi 
qu'il  lui  semblât»  disalt-fl,  f'il  eût  auatiUmsfidt 
que  heancoup  d'autre îl  se  mît  chez  un  procu- 
reur, à  condition  que  celui-ci  lui  doiuierait  des 
causes.  A  peine  en  eut-Û  plaidé  quelques-unes, 
que  l'avocat  du  roi,  Dumesnil,  l'ayant  remarqué, 
lui  donna  la  main  de  sa  nièce  dont  il  était  tuteur. 
En  1564,  Loisel  fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur général  ;  et  un  de  ses  beaux -frères  ayant 
voulu  se  défaire  de  sa  charge  de  conseiller 
au  trésor,  il  la  prit,  et  la  garda  quatre  ans,  par 
le  seul  désir  qu'il  avait  de  s'instruire.  En  1573, 
il  fut  nonnné  avocat  de  Monsieur,  frère  du  roi, 
et  bientôt  après  de  Catherine  de  Médicis,  de  la 
maison  de  Montmorency,  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  du  due  d'Anjev.  Lorsqu'il  fut 
question  du  mariage  de  ce  prince  avec  Elisabeth 
d'Angleterre,  Loisel  fut  chargé  d'examiner  les 
articles  du  contrat.  Ne  les  ayant  pas  trouvés 
avantageux  à  la  France,  Q  conseilla  de  ne  point 
rntidure.  Bnuf  h  Poitiers  en  qualité  de  substitut, 
il,  composa  son  petit  poëme  intitulé  Pulex  pictoni- 
»a»t  en  l'honneur  delà  famense  puce  de  madame 
Desroches.  Lorsque  Cujas  ajouta  au  code  Th;''>- 
dosien  les  novelios  de  quelques  emjiereurs  ro- 
mains, Loisel  lui  fournit  celles  de  l'empereur 
Majorin.  En  1580,  la  peste  ravageant  Paris,  il  se 
retira  dans  nne  maison  qu'il  avait  à  Pontoise,  où 
il  fit  des  recherches  sur  les  antiquités  de  cette 
Tffle,  et  il  7  composa  un  recueil  <|U*il  intitula 
Pontoise.  Henri  III  ayant  accordé  aux  protestants 
une  chambre  de  justice  en  Guyenne,  Loisel  y  fut 
nommé  avocat  du  roi.  II  fit  imprimer  alors  un 
vieux  poëme  français  [voy.  Hkunand  .  Il  publia 
aussi  un  écrit  in f  ilulé/1  mut. <ffV  .  ou  De  l'oublianc» 
des  maax  faits  et  reçus  pendant  Us  troubles ,  Paris, 
1595,  in-8*.  Dans  un  âge  très-arancé,  il  fttt 
nomtné  procureur  général  en  la  cIianÂre  de 
justice  que  le  roi  envoyait  à  Limoges  ;  mais  les 
affaire  publiques  n'ayant  point  permis  que  cette 
chambre  excffçftt  ses  fonctiooa,  la  nomination 
demeura  sans  efTet.  Loisel  mourut  en  1617, 
âgé  de  81  ans.  Ou  a  de  lui  :  i*  Homonocc^  ou 
De  raccord  et  fwtb»  des  sujet»  du  roi  sans  son 
ohéissane»,  Paris,  1595,  1  vol.  in-lt,  VWb  le 
Pèriguenr .  OU  continuation  de  Vllomonoce.  Ce 
dernier  ouvrage  contient  deux  rmontrances 
prononcées  à  Périgueux ,  l'une  k  rouvertore  de 
la  chambre  do  justice,  le  I  juillet  1583,  et  Tantre 
à  la  clôture  le  iO  jainier  1584.  2*  La  Guyenne, 
composée  de  huit  tiaranprues,  choisies  parmi  un 
grand  nombre  qu  il  avait  prononcées,  étant  avo- 
cat du  roi,  à  k  chambre  de  justiee  de  cette  pro- 
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fince,  axec  celle  du  rétablissement  du  parlement, 
et  un  extrait  du  plaidoyer  de  l'univei^ité,  Paris, 
1605,  1  Tol.  in-8*;  3*  Mémoire*  des  pays,  villes, 
comtés,  évéchés  et  itêque*  de  JfiOtMMM  et  Beauvai- 
sis,  Paris,  1617,  1  vol.  in-4*.  Ces  mémoires  sont 
pleins  de  recherches  très-curieux.  4*  Jnstittuet 
eotMmièm,  m  Maaméi  de  plusimn  tt  iftMTMt 
règles,  sentences  et  proverbes  du  droit  eouttimicr  et 
plut  ordinaire  de  la  France.  Cet  ouvrage  a  été 
imprimé  pour  la  première  fuiii,  à  la  fin  de  17n</t- 
Haion  au  droit  français  de  Guî  CoquiUe,  en  1607 , 
1  vol.  in-^"  1  1  s  Vil  ('•tait  occupé  pendant 
«MraïUe  ans;  il  y  a  rassemblé  et  distribué  sous 
des  IHrat  ctinérente  tonln  les  règles  générales 
du  droit  français  qui  étaient  répandues  et  disper- 
sées dans  les  onJonnanres  de  nos  rois,  dans  nos 
ooatumes,  dans  les  arrêts,  dans  les  ancieas  pra- 
liciaiis  et  dans  nos  hiiloires.  On  y  trouve  la  dé- 
cision des  questions  les  j)lus  douteuses  et  lo!>  plus 
controversées  du  droit  français.  Cet  ouvrage  a 
ea  plusieurs  éditions;  Cballine  en  a  donné  une 
tveedMobservatioiiB,  Paris,  1656,  in-8';  Lau- 
n^v  ave'' un  commentaire.  1  <iH;m.  in-8»;  Eusèbe 
iiti  Lauriere,  avec  un  commentaire,  1710,  i7S8 
«t  1783,  2  in-lt.  Udiaiieelierd'AgiKsseaii 
reconmiande  la  lecture  des  Instiiuiei  de  Loisel , 
ânn%  sa  (juatrièmc  instruetion,  ainsi  que  dom 
MabiUou ,  daiki  i»oa  Traité  des  éludes  monasti- 
ques. 5*  Livre  d'observatiom  «tdésiastiqtm;  0* 
rre  d'ohsfrralions  mêlées,  et  parlicuW rement  de 
fMelques  droits  du  roi  et  de  la  couronne.  11  s'y 
boare  tm  traité  sur  la  loi  saBqpie.  7*  Lkr$  dTab^ 

sertations  du  droit  civil  ramm  et  français  ; 
8*  le*  Vies  de  Rufus,  jnrisconsnltê  stmcien,  de  Du- 
mesuUf  avocat  du  roi,  et  de  Pilhou,  avocat  au  par- 
lMwa#;  0*  Fa$qmtrt  o»  IMoloya*  éa  avocat*  du 
parîevicnt  de  Paris.  Ce  dialogue  contient  la  liste 
des  avocats  des  années  15i4  et  1599,  avec  un 
indice  alphabétique  de  chacun  d'eux  et  les  prin- 
cipaux tiailB  de  leur  vie.  M.  Dupin  a  fait  réim- 
primer ce  dialojnie  dans  une  édition  des  Lettres 
de  Camus,  Paris,  1818,  t  vol.  ia-8<*.  Tous  ces 
covrages,  de|iuis  la  n*  S*,  aTafent  été  léanis 
en  un  volume  in -4"  sous  le  titre  (Y Opuscules 
divers,  par  Claude  Joly,  ancien  avocat  au  parle- 
ment et  chanoine  de  1  Église  de  Paris,  qui  a  mis 
en  tète  la  vie  de  l'aolew,  Paris,  166t  at  1656. 
C'est  la  même  édition  avec  un  nouveau  fron- 
tispice. Il  existe  un  abrégé  en  latin  de  la  Vie  de 
Loasd,  Paris,  1643,  ia*8*.  10>  Des  Poésies  Mus, 
recueillies  en  un  vol.,  Paris,  1610,  în-S".  On  lui 
attribue  un  Traité  de  l'université  de  Paris,  et 
qu'elle  est  plus  ecdésiastique  que  séculière , 
Paris,  1587,01^6^.  Un  de  ses  desoeodants,  mem- 
bre de  la  convention  nationale,  nvnnt  demandé, 
c&  1793,  que  ses  restes  fussent  placés  au  Pan- 
théon, on  autre  député  fit  d)server  que  Loisel 
■rait»  le  pnmfer,  pabUé  cette  maxmw  deq»- 
tiqne  :  Si  rrut  le  roi,  si  vevt  la  loi,  et  la  proposi- 
tion fut  unanimement  reietée.  Charles  Loisbl, 
m  fb,  a  UMé  la  IV^  d^  rAMM  fMMt 
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de  notre  temps,  depui*  iûiO  fmfu'en  1C28,  Paris, 
1536.  1  vol.  in-S\  L-d-e  et  D-c. 

LOISELEUR-DESLONG  CtLVMPS  ;Jka-N-Loiis-Au- 
r.isTE\  botaniste  firinrais,  né  à  Dreux  le  34  mait 
177't  î-^ii  d'nno  fnniille  aisée,  Loiseleur-Di^s- 
lougctiamps  lut  envoyé  au  collège  de  Chartres 
où  fl  fit  de  bonnes  études,  pois  rerint  dans  sa 
ville  natale  avec  l'intention  de  s'y  livrer  à  la  mé- 
decine. La  réquisition  arrêta  ses  projets;  U  dut 
se  rendre  à  l'armée ,  où  il  demeura  quatre  ans. 
Attaché  à  un  corps  qoï  oeeopait  les  Aifies,  Loise* 
leur  sentit  à  la  vue  des  plantes  dotit  rr^  monta- 
gnes sont  couvertes  se  ranimer  eu  lui  le  goût 
de  la  botanique  ;  il  utilisa  les  moments  de  liberté 
que  lui  laissait  son  semoa  militaire  pour  lierbo» 
riser,  et  à  son  retour  dans  son  pav«  (  n  1797  il  se 
livra  tout  entier  à  se»  études  do  prédilecUon. 
Une  liaison  étroite  eiislait  entre  lui  et  le  bot»- 
niste  Marquis.  \.f<  îi  ux  amis,  auxquels  se  joi- 
guireut  souvent  d  autres  jeunes  gens  qui  ont 
cultivé  depuis  la  science  avec  distinction,  explo- 
rèrent r Orléanais  et  les  emrirons  de  Paris,  et 
acquirent  ainsi  une  connaissance  approfondie 
de  la  flore  de  cette  partie  de  la  France.  Loi- 
sdeur,  pour  compléter  ses  études  botaniques ,  se 
rendit  en  1803  en  Provence,  et  de  là  dans 
les  Pyrénées.  Il  rapporta  de  ce  voyage  un  grand 
nombre  de  plantes  nouvelles,  et  conçut  alors 
le  projet,  de  concert  arec  son  ami  Marquis,  de 
composer  une  flore  t  iuTiplète  de  la  France,  clas- 
sée d'après  le  système  de  limié.  Marquis  se 
cèargea  surtout  des  planehes.  La  Flora  foBiem 
parut  en  1806  et  1807,1  vol.  in-12;  une  se- 
rondf;  édition  en  a  été  donnée  en  1828.  Loiseleur 
voulut  achever  ses  études  médicale;  il  suivit  le  ^ 
cours  de  b  Ausulté  et  en  partioilier  la  clinique 
de  Cor:  i^nrt  et  prit  le  titre  de  docteur  en  1806. 
Vers  celte  époque  il  épousa  la  fdle  de  Mailet, 
l'un  des  médecins  do  l'Hôtel -Dieu;  mais  il  ne 
pratiqua  la  médecine  que  pour  le  soulagement 
de  la  classe  indigente  é(!ecin  des  pauvres  de 
son  quartier,  il  mit  surtout  à  conbibution  la 
connalswince  qu'A  anit  de  la  Tertu  médicale  des 
plantes  pour  traiter  les  pauvres  malades.  La 
guerre  avec  l'Angleterre  avait  interrompu  pres- 
que toutes  nos  communications  avec  les  con- 
trées transatlantiques  ;  les  médicamentsexotiques 
étaient  devî^ius  fort  chers  :  Loiseleur  essaya  d'y 
suppléer  par  1  emploi  de  plantes  indigènes  aux- 
quetaes  H  arait  reconnu  des  propriétés  analogues  ; 
c'est  ain.si  qu'il  substitua  à  l'ipécacuanha ,  l'asa- 
rum,  la  bétoine  diverses  euphorbiacées  ;  au  séné, 
l'alypum,  la  cainélée,  l'anagyris;  au  jalup,  le  li- 
seron et  surtout  Ui  soldanelle  ;  à  l'opinm,  I  extrait 
de  pavot  indigène,  le  suc  dn  Inifue  ;  au  quinquina, 
l'extrait  de  fleurs  de  narci^  des  prés.  L'emploi 
de  ce  dernier  médicament  fut  de  sa  part  rolj et 
d*études  particulières  qu'il  a  consignées  dans  ses 
Heeherehes  historique» ,  botaniques  et  médicales 
sur  les  narcisses  indi§èttê*t  qui  ont  été  imprimées 

dani.ia  3*  Tulonie  dea  faisais  étÊii§tt$,  des 
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Mémoires  derinstltut  de  France  'classe  des  scien-  | 
ces  physiques  et  iiiatht'mati(|U('S,  1810.)  La  paix.  ! 
en  eiilevaut  à  ^es  traA  aui  thérapeutiques  leur 
iraportenoe,  ramena  Loiselcur  vers  la  botanique 
proprement  dite:  i!  pMMia  en  1817  un  A'o'r  '  ' 
Tvyage  dans  l  empire  tU  Flore,  iaS*];  deux  années 
après  un  JKmiMf  in  jtUaUm  imMei  indigènes, 
2Tol.|]i-8^,etrit  paraître  en  1820  la  continuation 
de  VHerHer  génhal  d»-  l'amateur  qu'avait  com- 
mencé Mordant  de  Launay,  bel  ouvrage  qui 
fonne  8  vol.  gnnd  iii-8*.  €t  donl  les  figafegtont 
pcintix  pu-  ?,  Bessa.  Loiselonr  se  tourna  aussi  à 
ixlUi  époque  vers  l'agriculture  et  1  horticulture  ; 
ii  i*oecapa  beauooiip  de  h  cultufo  des  mûriers , 
eiBiyii  même  d'élever  dam  sa  propriété  de  l'Eare* 
et-LoIr  une  magnanerie  qui  ne  prosp^Va  pas. 
mais  qui  lui  fournit  les  moyens  de  composer  un 
Eêioi  sur  l'hiêtoin  dei  mêtitti  tt  ée§  «erv  À  êoh, 
imprimé  à  Strasbourg  en  182î.  in-S».  Il  s'oc- 
cupa aussi  de  plantations ,  et  en  particulier  de 
U.  fluUote  du  cèdre  du  Liban .  dont  il  a  donné 
une  histoire  en  1827,  in-8";  de  l'amélioration  des 
céréales  sur  lesquelles  il  fit  paraître  des  rvtn  «rV/t-V  a- 
tions  en  1843  ;  de  la  culture  des  roses  auxquelles 
ae  rapportent  deux  de  ses  derafers  ouniges:  La 

Rose,  son  histoire,  sa  culture,  ta  poésie.  Paris.  1821. 
in- 12;  Roteraies  et  promenades  horticulturaies  , 
Paris,  1846,  in<8*;  enfin  de  laviniculture,  sur  la- 
qoeUe  il  a  donné  un  opuscule  en  1819,  Sum  sur 
ta  culture  des  tir/nes  a  raisins  pri'cores,  et  sur  le* 
avantages  qu'on  peut  en  tirer.  D  un  caractère  émi- 
nemment laborieux,  Loiseleur  poufsuiTit 
travaux  jusqu'à  la  tombe.  Bien  qu'accal)lé  d'in- 
firmités et  frappé  par  la  mort  de  son  lils  unique 
iroy.  l'article  suivant),  il  ne  continua  pas  moins 
a  se  livrer  avec  ardeur  à  ses  études  favorites.  Il 
estmorl  le  Kîniai  1849.  Loiseleur-Deslon?-  h  nnps 
appartient  à  la  classe  des  botanistes  descripteurs , 
il  était  resté  étranger  k  la  physiologie  végétale 
et  s'intt^ressait  peu  à  ee  cpii  sortait  «lu  domaine 
des  faits  d'application  immédiate.  On  lui  doit  une 
classification  particulière  des  plantes  phanéroga- 
mes qui  est  une  modification  de  la  méthode  na- 
turelle de  Jussieu  et  qn'i!  n^  nit  établie  d'abord 
de  ooocert  avec  son  anu  iMarquis.  Loisekur  était 
men^  de  Tacadémie  royale  de  mMecine  et  de 
la  société  cenlnUe  d'agriculture  de  Paris;  ses  tra- 
vaux lui  avaient  valu  en  183^  la  décoration  de 
la  Lé^'iou  d'honneur.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  il  a  fait  paraître  en  1830  et 

années  suivantes  un  XourrI  herliirr  (h  Vamntntr. 

qui  forme  deux  séries  in-4*,  et  divers  rapports  et 
aotfoesrarreniptdsseraeBtdefai  voIaiHe,  les  Ters 
à  soie,  les  cultures  à  introduire  en  Algérie,  etc. 
D  fut  aussi  l'un  des  rédacteurs  de  la  Flore  gé- 
,nérale  de  la  France ,  publiée  jpar  Gailloii ,  Boisdu- 
▼al ,  Brébisson ,  etc . ,  1 818,  in-8«    A.  H.— T. 

f.OISELEUR-DESLONGCHAMPS  (Auguste  Louis- 
Aamand),  orieutaliite,  né  à  Paris  le  14  août  1805, 
fils  du  précédent.  Le  jeune  Loiseleur  dut  à  sa 
mère  sa  première  éducation,  et  fl  anuonça  dès 


sa  plus  tendre  enfance  d'heureuses  dispositions 
pour  les  arts  et  les  sciences.  Placé  dans  une  in- 
slitutioii  particulière  ,  Loiseleur  y  remporta  tous 
les  ans  plus  d'un  prix ,  entre  autres  celui  de  dis- 
cours; français  en  1819.  Au  collège  de  Cliarlema- 
gne ,  il  eut  eu  1821  le  second  prix  de  grec  ;  enfin, 
il  adieva  sa  philosophie  et  fet  reçu  bacheKer  ès 
lettres  en  1823,  malgré  une  longue  et  cruelle 
maladie  qui  avait  mis  ses  jours  en  péril.  Destiné 
à  suivre  la  carrière  de  la  médecine ,  il  fut  encore 
retardé  dans  ses  études  par  une  autre  maladie 
qui  dura  trois  mois.  Ayant  recouvré  la  santé,  il 
manifesta  un  goût  si  prononcé  pour  les  langues 
orientales  ,  après  avoir  fréquenté  quelque  temps 
le  cours  de  p<'r>an  de  Silvestre  de  Sacy ,  que  son 
père  le  laissa  libre  de  suivre  ce  penchant.  Loise- 
leur cessa  alors  de  s  occuper,  sinon  comme  dé- 
lassement, du  dessin  à  l'aquarelle  et  de  la  bota- 
nique, où  il  nv;ut  déjà  fait  de  rnpiflrs  proprrès. 
Reçu  bachelier  ès  sciences  le  iO  janvier  1825,  U 
commença  peu  après  l'étude  du  sanscrit,  sous  la 
direction  de  Chézy  {v<»j-  ce  nom),  et  s'y  appliqua 
avec  tant  d'ardeur  ffn't  ti  !  R'?7  .  de^-enu  membre 
de  la  société  asiatique  Je  i'aris,  il  proposa  au 
consdt  de  eette  société  l'impression  du  texte 
sanscrit  de  r//*7f>p<i<fM<i,  avec  iin-^  tr  uluction  fran- 
çaise, dont  il  déposa  le  premier  livre  sur  le  bu- 
reau. Sa  proposition,  appuyée  par  une  commis- 
sion spéciale ,  mais  ajournée  ensuite,  d'après  le 
rapport  de  la  commission  des  fonds,  n'eut  pas  de 
suite,  parce  que  la  publication  de  ce  recueil  d  an- 
ciens apologues  indiens,  avec  une  traduction  la- 
tine, en  1829,  par  A.-L.  Schlegel,  arrêta  le  travail 
dont  scecupait  Ix)iseleur-Deslongchamps.  On 
trouve  à  la  nibliothèque  impériale  une  copie  du 
texte  sanscrit  de  cet  ouvrage,  grand  in-4»,  par- 
faitement écrite  de  sa  main,  ainsi  qu'une  copie 
séparée  du  i/il/'o/o^iU,  premier  Uvre  de  i  Hitopa- 
desa.  Dans  ta  séance  du  1*'  déeendire  1818,  il 
demanda  que  le  conseil  de  la  société  asiatique  lui 
permit  de  se  servir  des  caractères  dévanagaris 
pour  faire  imprimer  le  texte  sanscrit  du  Manata- 
Dharma-Sastra ,  et  qu'il  TDulùt  hieu  encourager 
cette  piddication  par  ime souscription  :  on  accorda 
la  première  demande,  maisouajounia  la  seconde. 
Le  Jf(8Miw-INlMmn»Seiifra  {Lhn4ê$  MiieMmm), 
contenant  les  institutions  civiles  et  n  ligiruscs  des  In- 
diens ,  forme  2  vol.  grand  in-R",  dont  l  un  ren- 
ferme le  texte,  et  l'autre  la  traduction,  accom- 
pagnée de  notes  explicatives  :  le  premter  parut 
en  IS:?*.  et  le  second  en  183!?.  <'cf  ffin  rage,  le 
plus  important  de  ceux  qu'a  publiés  Luisekur, 
n'obtint  dans  les  jomnMix  qu  une  simple  men-  « 
tîon,  sons  le  titre  défiguré  de  Code  de  Manou.  u 
s'est  aidé  de  la  traduction  anglaise  qu'en  avait 
domiéc  W.  Jones;  mais  il  ne  l'a  pas  toujours 
prise  pour  guide,  et  il  a  quelquefois  adopté  un 
sens  différent.  Les  peines  et  les  soins  qu  un  tel 
travail  avait  causés  pendant  six  ans  à  LÂiseleur, 
iMu-tèreut  une  nouvedle  titsfaife  à  sa  iiéle  eomlt 
ntian.  n  aufilteu  besoin  d'un  long  reposponr  ié> 
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Ublir  sa  santé  ;  maïs  il  se  eontentnit  de  (pielques 
iotemiptioiisde  peu  de  jours.  Lntré  en  novembre 
1831 4Banme  employé  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  bil)lio(hè*iue  royalf,  ef  placr  ninsi 
au  milieu  de  ce  qu  il  avait  de  plu>  rlit  r.  il  re- 
écNibla  de  zèle  et  d'ardeur ,  et  consacra  tous  les 
instants  que  lui  laissaient  ses  fonelioiis  et  les 
wins  de  sa  faible  saiifé.  A  [)<>ursuivre  ses  (^tndes 
et  ses  travaux  sur  les  langues  orientales.  En 
1830,  i]  doont  dm  le  AmlMm  frmtfttU  une 
HOU \  elle  édifion  des  Mille  et  une  Xuits,  traduites 
par  GaUaud  ;roy.  ce  nom  ,  et  de<!  Mille  et  un  Jours, 
traduits  par  Petis  de  la  Croix  ^roy.  ce  nom).  Les 
1  inoliiiiies  fiend  in- 8*  à  deiiK  eokmnes,  que 
forme  cette  nouvelle  ("ditioii ,  <nT!t  (Miricliîs  de 
notes  savantes  et  d  un  iiMai  huiortqut  tur  Us 
CrnUm  «nraimt»  «têmtlei  U&U  tt'wtu  Hmts.  que 
Loî>eleur-Desl<>ii^champs  fit  tirer  à  part,  1  vol. 
Ui-I«.  Son  édition  des  àlilte  et  une  \uiis  n'a  rien 
de  ooiiuiiuju  avec  celle  que  M.  Lane  a  publiée  eu 
ançlaîspeu  de  temps  «près.  Loiseleior  donna  ea- 

suite  un  F^-^nt  nur  Irx  Fnfih'S  iiniicnnes  et  sur  leur 
iutroducttm  en  Europe,  in-8%  tonnant  le 

dneonn  nrAfanùnira  et  le  tiers  da  Totome  qui 
contient  Y  Histoire  des  sept  sages  de  iloNM,  par 
ÎI.  Leroux  de  Lincy.  L'Essai  sur  les  fablos  in- 
diennes e^l  peut-être  l'ouvrage  le  plus  curieux 
de  Loiseleur  et  cehii  aïK»  qui  loi  a  eoMé  le  plus  de 
rechen  hes.  Il  Faumit  rendu  plus  complet  s'il  eCit 
pa  avoir  coonaissauce  d'un  mémoire  que  M.  For- 
lieePaleoiier,  profenearde  langues  orientales  à 
Londres,  a  publié  en  1841  dans  VAsiatie  Journal, 
sur  un  ouvrage  intitult'>  Sindibar  Xameh  ,  et  qui 
est  la  ver^n  persauc  d  un  trèfe-^cien  livre  d^à 
flonna  en  Europe  d'aprte  des  indtations,  le  ro- 
man h<^hretl   des  Purohales  de  Semfi  har ,  et  le 
roman  grec  de  Syntipas ,  publié  par  M.  Itoisso- 
uade  (i).  Le  dernier  ouvrage  de  L<^8elear-Des- 
loogcfaen^  est  Amarakocha  (Trésor  d'Amara,  ou 
trésor  immortel),  ou  Vvrnhv]nire  d'/lmarnsiuha  , 
publié  en  sanscrit,  avec  uut  (raduetion  et  un  tndex, 
imprimerie  royale,  1839,  gnund  in-8*,  formant 
la  première  partie.  Il  a  profité.  a\ee  raison,  de 
l'édition  qu  avait  donnée  de  ce  dictionnaire  à  Se- 
rampour,  en  1808,  le  savant  orientaliste  anglais 
ColelTooke  ;  mais  il  )  a  fait  des  améliorations 
d'aprt'>  la  nouvelle  édition  puliliée  à  Caleutta  en 
1813.  Heu  aurait  sans  doute  fait  aussi  à  1  index, 
qoi,  n'étant  pas  do  tradnelear  anglais,  est  in- 
complet  et  ))eu  torrect.  L'index  alphabétique, 
avec  renvois  au  texte,  que  devait  donner  Loi.se- 
leur,  aurait  formé  la  seconde  partie  de  mu  ou- 
vra^'e  i);  mais  à  peine  avait-U  eu  la  satisfaction 
de  voir  la  première  |)artie  imprimée,  lorsqu'il 
lui  sorviut  un  crachement  de  sang  qui  ne  semr 
Uait  pas  avoir  des  suites  plus  funntes  que  les 
précédents,  et  qui  même  s  arrêta ,  comme  pour 
fure  eqpérarlacoQYalescoieeduoialade.Cqpeii- 

(1)  On  peut  consulter,  «ur  ce  curieux  mémuire,  un  article  de 
M.  Defiraiery,  daas  le  JounuU  ttêtatiqut  de  jaaria  1842. 
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dant,  le  9  janvier  18^0.  il  tomlia  dans  un  état 
désespéré,  et  le  lemlemain  il  fut  enlevé  à  ses  pa^ 
renis.  liiiseletir-Deslongchamps  avait  un  goût 

particulier  pour  copier  des  manuscrits  sanscrits , 
et  ses  copies  étaient  niis<i  élégantes  que  cor- 
rectes. Outre  celle  du  ,\lanava-Dharma-Saslra 
et  celles  que  possède  la  bibliothèque  impériale, 
on  a  de  lui  les  copies  imprimées  cpii  forment  te 
texte  sanscrit  de  deux  ouvrages  pubUéspar  Chezy  : 
VAnAôlogi*  im^mi^Amanm,  traduite  par  Apudy 
(pseudonyme  de  Chézy),  et  la  Mort  d'Vadjnadatta, 
épisode  du  Ramayana.  On  trouve  dans  la  version 
des  Lois  de  Uanou  de  Loiseleur,  son  portrait  et 
une  notice  sur  ses  travaux.  A . — t  . 

I.OISET  f  Ai  rxwnnr  BrwiT) ,  vétérinaire  et 
homme  politique  français,  né  à  lille  (Nord],  le 
18  février  1797.  Loiset,  issu  d*ttne  Cunille  d'ar- 
tisans,  vint  faire  ses  études  à  l'école  d'Alfort,  où 
il  se  distin.stia  pnr  son  ardeur  iui  fi%n  ail.  De  re- 
tour daiii»  6ii  pairie,  il  fut  nommo  en  1819  vé- 
t^naire  du  département  du  Nord.  Tout  en  exer- 
rant ST  |lro^('s^ion  il  se  livra  à        ro(  !ier<"lies 
sur  dillerentes  branches  de  la  médecine  vétéri- 
naire, et  il  fit  paraître  à  LHIe  en  4840  un  recneO 
d'observations  sur  cette  scienre.  .Admis  dans  la 
société  rrjyale  des  sciences  de  Lille,  r!  prit  une 
part  active  à  S(^  travaux,  et  inséra  divers  mé- 
raidres  dans  son  recuefl.  0  devint  membre  du 
conseil  central  de  salubrité  de      ville  natale, 
dès  sa  ibndation ,  et  obtint  des  médailles  d'or  et 
d'argent  de  la  société  centrale  d'agrieattore  de 
Paris.  Les  opinions  libérales  que  professait  Loiset 
le  désignèrent  aux  suffraee?  de  ses  concitoyens 
pour  rassemblée  nationale  de  1848  ;  il  fit  partie 
du  comité  de  Tagricolture  et  du  crédit  foncier; 
il  vota  presque  constamment  avec  le  (  «Mé  gau- 
che ,  sans  adopter  cependant  les  doctrines  so- 
cialistes. Après  l'élection  de  Loufs-Napoléon  3 
continua  de  faire  une  opposition  décidée  au  pou- 
voir, et  fut  réélu  à  l'assemblée  législative.  Atteint 
du  choléra,  les  journaux  annoncèrent  sa  mort. 
Cependant,  ayant  échappé  k  ce  grave  danger,  il 
\inl  sur  les  bancs  de  la  nouvelle  assendilée  dé- 
fendre la  constitution  de  1848  menacée.  Le  coup 
d'État  du  2  décembre  mit  fin  à  sa  carrière  poli- 
tique; il  se  livTa  alors  tout  entier  à  ses  travaux 
de  médecine  vétérinaire,  et  publia  successivement 
un  mémoire  intitulé  De  l'affection  typhoïde  de  l'es- 
pki  dutaUm.  9t  i9  am  rapport»  «ear  Ut  fiw 
typhoïde  de  l'hommr.  Lille,  in-8";  De  l'en- 

zootie  foudroyante  attaquant  toutes  les  rsprces  her- 
bivores dans  le  nord  de  la  France.  Lille  ,  1854  , 
in-8^  Loiset  fit  en  outre  divenes  communica- 
tions à  r A(  adémie  des  sciences,  fl  est  mort  le 
39  s^tembre  1858.  Z. 

LOhON  (JBAif-BAPnerB-irAinucE),  général  fran- 
çais, né  vers  1770,  à  Dam\  illiers,  en  Lorraine  ; 
fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Metz,  fut 
élevé  a\  ec  beaucoup  de  soins,  mais  n'en  profita 
guère.  Sa  jeunesse  Ait  dtssteée  et  peu  Undiease* 
Il  mmitra  dèa  Ion»  pasRMn  pnmonfiéepCNir  la 
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carrière  des  amies,  dont  sa  nadssance  roturière 
semblait  lui  uitcrdirti  l'eulrée,  mais  que  la  révo- 
lution vint  bièDtdt  lui  rendre  plus  accessible,  il 
s'enrôla,  an  c'>nimoncement  (le  1792,  dans  un 
bataillon  de  volontaires  du  départeioent  de  la 
Hense,  d'oft  il  sortit  le  1*  août  de  la  même 
année  avec  un  brevet  de  sous-lieutenant  au  94' 
régiment  d'infanlcric  que  venait  de  lui  accor- 
der le  roi  Louis  X\i  dans  Icé  derniers  jours  de 
sa  puissanoe.  Loison  fit  daos  ce  corps  les  pre- 
mières campa pnes  aux  armées  des  Ardeimes,  de 
la  Moselle,  et  il  par\  int  bientôt  aux  grades  supé- 
rieurs. Nommé  général  de  brigade  en  1794 ,  et 
employé  dans  le  duché  de  Luxembourg,  il  fut 
accusé  de  s'être  livré  à  d'odieuses  «^méfions  dans 
l'abbaye  d'Orval.  U  allait  être  juge  par  un  tri- 
bunal peu  diqiosé  à  rindulgeiioe,  lorsqu'un  re- 
présentant en  mission  prit  intérêt  h  sa  position, 
et  le  fit  réintégrer  dans  ses  fonctions.  Par  suite 
de  cette  affaire ,  Loison  se  trouvait  à  Paris  l'an- 
née suhraote,  au  moment  de  la  lutte  de  It  omh 
venfion  nationaîe  avec  la  population  parisienne, 
et  il  fut  emplové  dans  les  troupes  qui  combatti- 
rent à  la  oélèore  journée  du  13  vendémiaire, 
sous  les  ordres  de  Bonaparte.  Son  dévouement  y 
fut  tel,  que  le  lendemain  de  la  victoire  on  le 
nomma  président  du  conseil  de  guerre  chargé 
de  juger  les  chefs  de  la  révolte.  C'était  une  mis- 
sion délicate,  et  l'on  a  dit  qu'il  ne  s'y  montra 

ras  trop  sévère.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'à 
exception  du  malheureux  Lafend  (roy.  Lapoxd 
OB  SouLÉ},  ce  conseil  ne  condamna  que  des  con- 
tumaces. Cette  circonstance  mit  Loison  en  é\  i- 
dence,  et  surtout  eUe  le  lit  connaître  de  Bona- 
parte, qui  ne  l'emmena  cependant  pas  akfS  éveo 
lui  en  Italie.  Le  directoire  lui  donna  un  com- 
mandement daos  les  environs  de  Paris,  et  l'en- 
Toya,  peu  de  temps  après,  en  Suisse,  où  fl  se 
trouvait  en  1799,  commandant  une  brigade, 
sous  les  ordres  de  Masséna,  dans  la  division  de 
Lecourbe.  Il  se  distingua  principalement  2>ur  les 
bords  de  la  Reuss,  où  il  soutint  plusieurs  com- 
bats ojjinifitres  cnr  tri^  Autrichiens,  et  s'em- 
para du  fort  MayenLlial,  qu'il  prit  d'assaut.  Jl 
oombatlit  «unité  les  Russes  m  Sttwaroir  au 
St-Gothard,  et  n^ita  par  sa  valeur,  dans  ces 
différentes  occasions,  d'être  nommé  général  de 
division,  le  3  vendémiaire  au  7  (sepleuibre  1799). 
Berenu  dans  la  capitale  après  cette  glorieuse 
fiampagne,  Loison  y  fut  trô'  bien  accueilli  par 
Bonaparte,  qui  venait  de  s'emparer  du  pouvoir 
au  18  brumaire,  et  qui  l'emmena  bientôt  avec 
lui  À  Tannée  de  réserve  destinée  à  reconquérir 
ritah'e.  Il  se  distingua  au  passage  du  St-Bemard, 
et  au  blocus  du  fort  de  Bard.  Envoyé  ensuite 
vers  MOan,  tandis  que  Tarmée  du  premier  consul 
triomphait  à  Marengo,  Loison  s'empara  de  Bres- 
cia ,  et  s'y  rendit  maître  d'approvisionnements 
considérables.  Ayant  continué  a'étre  employé  en 
Italie,  il  s'y  trouva  sous  ks  ordres  de  Brune,  et 
9b  diftingu  eneov»  an  piaige  de  k  Branta, 
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s'empara  d'Âssioori,  de  Crema,  et  reçut  du  pre- 
mier consul  des  témoignages  de  satisfaction.  Sa 
division  s'étant  réunie  a  la  grande  armée,  ea 
1805,  il  eut  l'avantage  d»>  combattre  sous  les 
yeux  du  oouvd  empereur,  et  se  signala  aux 
aiTtires  de  Wertingen,  de  Gunldwarg  et  à  la 
bataille  d'Austerlitz  ;  ce  qui  lui  valut  la  prand'- 
croix  de  la  Léfîion  d'honneur,  et  le  titre  de  gou- 
verneur du  château  de  St-Cloud.  liUi         il  fut 
chargé  du  gouvernement  général  des  provinces 
d<!  Munster  et  d'Osnabruck,  fut  crét^  comte  en 
180ë,  et  envoyé  aux  armées  d'Espagne  et  de 
Portugal.  Il  combattit  longtemps,  dans  cette 
contrée,  sous  les  ordres  de  Junot,  de  Soult,  et  y 
éprouva  beaucoup  de  vicissitudes.  Les  jo!jrn??ux 
anglais,  ensuite  ceux  du  continent,  n-jjdndireut 
même,  dans  le  mois  de  mai  1809,  qu'il  y  était 
mort  de  fatigue  ou  par  suite  de  .ses  blessures. 
Employé  à  la  grande  armée,  en  1812,  il  com- 
mandait une  division  de  la  résîrve  àBosBigaberg, 
pendant  la  désasbeuse  expédition  de  Moscxm. 
Accouru  au  seœurs,  dés  (ju'il  eut  connaissance 
de  la  retraite,  il  s'avança  jusuu  auprès  de  Wilna, 
où  sa  division  occupait  un  vfllaie,  lorsque  Napo* 
léun ,  fimitif,  abandonna  >nn  rtrmée,  el  se  re- 
tira sur  uu  traîneau,  poursuivi  par  les  Cosaques. 
U  tint  à  peu  de  chose  qu'un  de  ces  partis  ne  le 
surprît  et  ne  s'emparât  de  sa  personne ,  ce  dont 
il  conçut  du  moins  une  crainte  trés-vivo  Ouand 
Loison  se  présenta,  il  lui  adressa  de  vils  roprtK 
ches  sur  m  négligenc:  Ce  géiénl  en  flit  nés- 
affecté,  et  les  Russes,  autant  (jue  la  rigueur  du 
froid,  lui  ayant  fait  essuyer,  quelquesiours  après, 
ua  échec  considérable ,  il  tomba  miuade  et  fut 
obligé  de  s'éloigner  de  l'armée.  Il  revint  en 
France,  et  se  trouvait  à  Pari'^  au  moment  de  la 
chute  de  Napotôoo,  en  1814.  Louis  XVm  le  créa 
chevalier  de  St-Louis  et  lui  confia  le  commaDde> 
ment  de  la  5*  division  militaire,  qu'il  conserva 
jusqu'au  retour  de  Napoléon,  en  mars  1815. 
Bien  que  fort  mécontent,  il  s'empressa  alors  de 
lui  offrir  ses  services,  et  le  suivit  à  Waterloo. 
Lorsqu'il  li?  "v  if  «Î  Tinitivement  tombé,  il  se  retira 
dans  le  pays  de  Liège,  où  il  pomédait  des  terres 
considérables,  fruit  de  ses  économies.  C'est  là 
qu'il  est  mort  en  1816.  Toute  sa  fortune  est 
restée  à  une  fille  uniqnr^  mariée  au  fils  naturel 
du  prince  russe  Kourakiu.  M— d  j. 

LOISON  (Qunu).  l''oy«f  Lovsoir. 

LOISY,  ou  DE  LOLSY,  famille  de  graveur*; ,  a 
subsisté  lionorablement  à  Besançon  pendant  plus 
d'un  siède.  —  Pierre  de  Loisy,  dit  U  tieux,  est 
le  premier  qui  ait  exercé  son  art  avec  quelque 
distinction  dans  le  coruté  de  Bourgogne.  Il  fut 
nommé  graveur  des  monnaies  à  Besançon,  charge 
qu'i  trÛHmit  à  son  fils;  on  ne  coimaft  de  lui 
qu'une  estampe  représentant  l'arc  de  triomphe, 
et  quelques  petites  pièces  dans  le  Vesmtio  àritas 
itnperialit  (coy.  J,-J.  Chifflet).  —  Jeaa  m  Loisy, 
son  fils,  a  gravé  les  estampes  de  l'oavraflado 
JeaiiTeirier«  intitulé:  rmmiH  é9$  udnm  «srias 
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i*  la  Vkrge,  Paris,  1C35,  m-4«  ;  Besançon,  1668  ; 
et  qudqoes  autres  sujets  de  dévotion.  —  Pierre 
DE  Loftr,  dit  U  jtune,  s'appliqua  particulièreinent 

h  la  gravure  des  m^5da^lk•^;  il  obtint  en  1658, 
des  gouverneurs  de  Besançon,  ie  privilège  ex- 
ctasif  pour  en  frapper  et  ea  vendi»  dans  l'éteo- 

diip  de  leur  juridiction.  On  a  de  cet  nrfï  *e  un 
Litre  d'emblèmes,  in-i*  (1)  ;  les  Anuoincs  des 
dienKen  de  l'ilhistre  confrérie  de  Si-Georges  ; 
des  portraits.  f1'^-  sujets  pieux,  etc.  —  Claude- 
Joaepk  DE  Lolâv ,  son  (il:> ,  a  gravé  les  estampes 
pour  le  Brèemn  de  l'archevêque  de  Besançon, 
et  quoique  portraits  d'une  I>tIlo  oxt'culion.  W  ?. 

LOIZLROLLLS  (JEAN-Siuu.'i  Âvbi>  ua,],  ancien 
conseiller  du  roi  et  lieutenant  général  du  bail- 
liage (If  l'artilli  rie  h.  l'arsenal  de  Paris  ,  était  né 
dans  celle  ville  en  1733.  Arrêté  en  1793,  il  fut 
conduit  avec  son  fils  à  S(-Lazare.  Le  7  thermidor 
nn  2  juillet  1794),  deux  jouni  avant  In  !u;(ede 
Robespierre ,  l'huissier  du  tribunal  révolution- 
naire vient  à  cette  prison  avec  une  liste  de  vic- 
times, et  il  appelle  l.oizerolles  fils.  Le  jeune 
homme  dormait  :  M>a  père,  n'hésilaul  pas  ù  faire 
le  sacrifice  de  sa  vie  pour  le  sauver,  se  présente, 
est  conduit  à  la  Conciergerie,  et  paraît  le  lende- 
main à  l'audience.  Le  gretlier  ne  voyant  qu'une 
erreur  dan;;  la  différence  d'Age,  substitue imzante 
à  Tingt-ili  uv  nns.  chan/^'eles  prc'-nonis.  rt  ajoute 
à  Tade  d  accusalioa  les  anciennes  qualités  du 
|itoe«  qui  est  ainsi  conduit  à  Téchaïaud,  où  il 
cnnsomme ,  sans  rien  dire*  fOD  hiéroiqoe  lacri- 
fice,  et  son  fils  est  i»iuvé.  Z. 

LOUABDIÈRB,  voyageur  français,  quitta  .<a 
patrie  pour  cause  de  rcliKion,  en  1686,  à  I'Akc 
de  quatorze  ans.  Se^  parenb  le  lircut  entbarquur 
à  BoidetIBi  pour  1  île  de  Madère ,  où  il  monta  en 
aecrct  «;ur  un  navire  anglais  qui  allait  dans  l'Inde. 
Lorsqu  il  cul  passé  la  ligne,  des  évéïiemeiiis 
forcèrent  le  Miiroent  à  s'apptûdier  de  b  côte 
occidentale  d  Afrique,  et  d envoyer  à  terre  un 
canot  avec  un  détachement  dont  il  faisait  partie. 
j^lri•  une  tteence  de  trois  jours,  Lojardière  et 
SCS  compagnons  n'ayant  pas  retrouvr  Je  navire, 
cherchèrent  un  refuge  &ur  la  cùUi  inconnue  qui 
s'offrait  à  eux.  Les  Cafres  les  accueillirent  ;  mais 
bientôt  x\n  malentendu  coûta  I.i  >ie  aux  Euro- 
péens. Lojardière,  échappé  seul  coiuiue  par  mi- 
racle, fut  l'objet  des  soins  de  ce  peuple  barbare, 
n  rencontra  dans  cette  coufri'-!'  des  Anudais  et  un 
Hollandais  i^ue  le  luisanl  j  auiil  c  omiuils.  Après 
deux  tentatives  infructueuses  pour  arriver  par 
terre  an  Cap,  une  chaloupe  expédiée  par  le  gou- 
verneur de  cette  col(  nit-  \  iul  les  cherclter.  Lo- 
jardière quit.'a  IesMa(  Osses  le  10  féx  rier  Itirf'S, 
et  il  rejoignit  sa  famille  à  Dessau,  en  1090.  Il  en- 
tra comme  capitaine  dans  les  troupes  du  l'ckcleur 
de  Brandebourg,  et  parvint  au  grade  de  colonel. 
A  avait  écrit  en  Nantais  la  relaiioa  de  se»  aven- 

n)  le  •rnl  «nnpiifre  qtte  l'on  Mnnaissc  de  et  Livrt  tTem- 


tures,  qui  n'a  jamais  paru  dan.s  cotte  langue  ; 
elle  fut  traduite  en  allemand  sur  ie  manuscrit 
original,  et  publiée  sot»  œ  titre  ;  Veyaft  «n  A/ri- 
que ,  traduit  avec  dfs  ohscrr.-irinn.'^  tt  des  notes  re- 
latives à  la  géographie  et  à  ikittoire  naturelle^ 
Francfort-sur-roder,  1748,  i  tel.  ia^.  Laj»- 
dière  est  le  seul  Européen  (jui  ait  C;cn\  enninie 
témoin  oculaire  sur  le  pays  i>itué  le  long  de  la 
dHe  occidentale  d'Afrique ,  par  SO  degrés  de  la- 
titude australe.  Il  était  si  jeune  lorsqu'il  fut  jelé 
sur  cette  terre,  que  ses  remarques  ne  sont  pas 
prolnufae;  cOée  ne  oonoemeot  que  lea  mœun 
des  Maoosies  et  de  nr^  v  -i  ins,  qui  ressemblent 
aux  Cafres,  tels  que  nuui»  ka  connaissons  à  l'est 
du  Cap.  £>^. 

LOKMAN,  célèhrt^  dans  l'histoire  ancienne  de 
l'Arabie,  était  de  la  tribu  d'Ad.  On  dit  qu'^voyé 
à  la  Mecque  avec  quelques  autres  de  ses  tstmptt- 
triotes.  pour  obtenir  de  Dieu  de  la  pluie  dans 
une  amice  de  sécheresse,  il  échappa  à  la  ven- 
geance oâcsie,  qui  extermina  toute  la  trilm 
d'.Vd.  Après  la  destru  '  n  de  sa  tribu.  Dieu 
tlouna  le  choix  i  Loiiaau  de  vivre  au!»3i  long- 
temps oue  se  eonserfeiaicnt  sept  fientes  de  ga- 
zelles dans  le  sein  d'une  montagne  de  diflicile 
accès ,  où  ell^  feraient  à  l'abri  de  la  pluie  i  ou 
bien  autant  de  temps  «nie  durerait  la  ▼»  de  sept 
vautours  qui  se  succéderaient  sans  interruption. 
Lokman  choisit  ce  dernier  parti.  On  dibUiigue 
ordinairement  ce  personnage  d'avec  Lockiian  sur^ 
nommé  le  Sage,  dont  il  est  parlé  dans  r.\lroran, 
et  que  sa  sagesse  a  rendu  Irès-eélèbre  dans  l'O- 
rient ;  suivant  l'opînîon  la  plu!i  commune,  ce  der* 
nier  vivait  vers  le  temps  de  David.  Beaucoup  de 
traits  de  sou  liistoiiu  semblent  évidemment  em- 
pruntés (k;  la  vie  d'Esope  ;  et  les  fables  que  let 
Arabes  lui  attribuent  ne  sont  autre  chose  qu'une 
imitation  de  quelques-uns  des  apologues  dont  ce 
dernier  pane  pour  être  l'auteur  ;  rien  dans  ces 
fables  ne  porte  le  caractère  d'une  invention 
arabe  (1)  ;  et  le  style  dans  lequel  elles  sont  écrites 
ne  permet  pas  même  de  les  faire  remMilet  an 
1"  sièck"  de  riiégiie.  Si  elles  ont  été  niiscf<  sous 
le  nom  de  Lokman ,  c'est  donc  uniqucmeut  parce 
que  Lokman  était  tièe  wuiommé  par  sa  sagesse. 
M'Ms  rr  î,olvman  surnommé  le  Sa/je,  cl  dont  il  est 
fait,  niciiliou  dauii  1  Alcoran,  eî.l-d  véritablement 
un  personnage  difTén  nt  de  Lokman  randen? 
c'est  et'  qu'il  e-,t  dilTiciîr-  dp  déterminer.  LeS 
Orientaux  attriiiuent  a  Loi\ujau  ie  Sage  une 
grande  longévité ,  et  quelques-uns  lui  donnent 
jusqu'à  trois  ci  nts  et  même  jusiju'à  mille  ans  do 
vie  ;  cette  circonstance  pourrait  duimer  lieu  de 
penser  ({ut  k*  àWBL  uc  sont  qu'un  seul 

et  même  personnage ,  qui  appartient  aux  lempii 
andeus  de  i  Arabie ,  mais  dont  on  ne  saurait  fixer 
l'âge  d'une  manière  probable.  Rien  ne  s'accorde 
mieux  avec  une  gniDde  réputation  de  safesse 

m  Cot  M  qm'k  rwaws  ËpcttiM  td^miine ,  !•  piMrttr  Ml- 
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dans  l  eofaiice  des  sociétés ,  qu'une  vie  poussée 
au  ddk  des  bornes  ordinaires,  et  accompagnée 
d'une  longuo  expérience.  Les  faMes  que  nous 
avons  sous  le  nom  de  Lokiuau  sont  moins  ré- 
pandues dans  l'Orient  qu'en  Europe,  où  depuis 
Erpenius,  qui  les  fit  imprimer  ]  m  la  |  reinière 
fois  en  lélâ,  on  eu  a  dooué  mie  muitilude  d  é- 
ditions.  Les  manuscrits  en  sont  peu  cmnmuns  ; 
et  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  ces  apolojiues, 
très-courts  et  sans  aucun  orunnent,  ne  sont  pas 
du  goût  des  Orientaux.  Ces  fables,  au  reste, 
méritent  peu.  par  leur  rédaction  et  leur  style, 
la  faveur  dont  elles  ont  joui  ;  et  il  faut  ajouter 
que,  malgré  le  grand  nombre  d'éditions  qu'elles 
ont  eues,  il  n'en  existe  enroro  aucune  dont  le 
texte  soit  exempt  de  fautes.  Celle  que  .M.  Marcel 
a  publiée  au  Caire ,  sous  ce  titre  :  Ut  Fable*  de 
Làkmmt  «<c. ,  avec  une  traduction  française  et 
une  notice  sur  ee  fabuliste,  an  8  I'mm  .  m-K*, 
a  été  rcinipriméc  à  Paris,  IHOii,  iii-ii,  augmen- 
tée de  quatre  nouvelles  fables.  La  meOleure  édi- 
tion est  celle  que  M.  Caussin  a  mise  au  jour  à 
Paris,  en  1818,  pour  i  usage  des  élèves  du  col- 
lège royal  de  France.  On  ne  sait  pourquoi  l  édi- 
teur  de  la  traduction,  faite  par  .M.  Gallaiid.  ilu 
Homaijoun-Aaméh,  ou  Fables  de  Bidpaï,  a  intitulé 
cet  ou >  rage  les  C<mte$  «t  fMuhtâiennea  de  Bk^M» 
et  de  Lokman.  Jamais  aucune  partie  de  ces  apo- 
logues n'a  été  attribuée  à  Lokman.  S.  av.  S — v. 

LOLt  (LADREvr) ,  peintre  et  graveur  à  l'eau- 
forte,  naquit  à  Bologne  en  teiî,  et  fut  élève  du 
Guide,  dont  il  était  le  disciple  chéri.  Cette  pré- 
dilection lui 'fit  donner  le  surnom  de  Lontmno 

del  xiynpr  Gittdo  Reni.  Loli  fréquenta  ansM"  l  érnle 
de  Siraui,  et  les  tableaux  qu'il  a  exécutés  pour 
les  églises  de  Bologne  décèlent  un  heureux  imi* 
tateur  de  ces  deux  maîtres.  Il  cultiva  avec  beau- 
coup de  succès  la  gravure  à  l'eau-forte,  et  se  fit 
remarquer  dans  cet  art  par  une  pointe  légère  et 
spirituelle.  C'est  d'après  les  compositions  du 
Guide,  de  Jeau-André  Sirani,  et  d'après  les  sien- 
nes propres,  qu'il  s'est  particulîèrement  exercé. 
Le  nombre  des  eau\-fortes  de  I.oli,  décrites  dans 
le  Catalogue  raiwnné  de  BarUeh^  est  de  vingt- 
sept  pièces.  Huber  et  Rost,  dans  le  Wtanuit  de$ 
amateurs  de  l'art,  rapportent  les  pièces  les  plus 
remarquables  de  1  œuvre  de  ce  maître  ;  on  se 
bornera  à  signaler  les  suivantes  comme  les  plus 
l)elles  et  les  plus  rares  :  1*  la  Fuite  en  Egypte^ 
d'après  le  Guide ,  estampe  prf  a  é<^  depuis  au  bu- 
rin, d'une  manière  supérieure,  par  F.  de  Poilly; 
i"  Pertée  dilitrant  Andromède,  estampe  in-fol., 
d'après  Plrani  ;  3"  trois  BncehanaUs  d'enfanlx , 
d'après  ses  propres  compositions;  4"  enfin  ,  ï As- 
somption de  la  Vierge ,  d'après  Sirani,  pièce  rare, 
in-fol.,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Loli.  Cet  artiste  mourut  le  5  avril 
1691.  P— îs. 

LOLI.ARD  Wai-ther  ,  hérésiarque,  né  vers  la 
fin  du  13*=  siècle  en  Angleterre,  commença  à  prè- 
dier  ses  idées  en  iUônagiie  Tan  l3iS;  il  en- 
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soignait  que  les  anges  rebelles  avaient  été  iinas< 
lennœnt  chassés  du  ciel,  et  que  leurs  adversures 

.seraient  damn»^  éternellement  avec  tous  les 
hommes  qui  oseraient  jprendre  leur  défense.  Il 
méprisait  les  cérémcmies  de  FEglise,  rejetait 
l'intervention  des  saints,  l'utilité  des  sacrements, 
et  tournait  en  ridicule  les  prêtres  et  tes  évéques. 
Le  mariage  n'était,  selon  lui,  qu'une  prostitution 
june;  et  il  accordait  d'ailleurs  la  plus  grande 
liberté  aux  deux  sexes.  Suivant  Trithème,  le 
nombre  de  ses  disciples  en  Allemagne  était  de 
plus  de  quatre-vingt  mille  ;  il  en  choisit  douze , 
qu'il  nomma  ses  apôtres  et  qu'il  chargea  de  par- 
courir la  Bohème  et  l'Autriche  pour  annoncer  sa 
doctrine.  Lollard  fut  arrêté  à  Cologne  en  13i2, 
par  ordre  des  inquisiteurs,  et  condamné  à  mort: 
il  alla  au  bûcher  avec  un  grand  courage.  La  ri- 
gueur que  l'on  mit  à  poursuivre  .ses  disciples, 
loin  d'en  diminuer  le  nombre,  ne  lit  que  l'ac- 
croître ;  les  un.s  s  enfuirent  eu  iVngleterre,  uii  ils 
se  réunirent  aux  wicléfistes,  et  préparèrent  le 
[jeuple  à  se  séparer  de  la  romnnmion  romaine  ; 
tandis  que  ceux  qui  étaient  restés  en  Bohème 
disposèrent  les  esprits  à  recevoir  les  erreurs  de 
Jean  Huss  {roy.  Hiss).  W — s. 

LOLLIA-PAULINA ,  impératrice  romaine,  pe- 
tite-fille de  ce  Harcus  Lollliu  qui  abina  de  soa 
crédit  et  de  ses  crnploi<5  pour  amai^ser  d'immenses 
richesses,  fut  mariée  à  Memmius  Uégulus,  per- 
sonnage oonsolaire  et  gouverneur  de  la  Hacé^ 
doine;  mais  Caligula,  ayant  entendu  vanter  ses 
charmes,  rappela  Memmius  à  Uurne,  et  l'obligea 
de  répudier  sa  femme,  qu'il  épousa  lui'O^e 
■^olî  nnellement  Tan  780,  38  de  J.-.C\  L'ex- 
trême beauté  de  Lollia  ne  put  fixer  Caligula; 
il  ne  tarda  pas  à  la  renvoyer  sans  mob'ls,  et  hii 
défendit  de  retourner  avec  Menmu'us,  conutte 
aussi  de  contracter  aucun  nouvel  engagement. 
Lollia  soutmt  cette  disgrâce  avec  une  apparente 
fermeté,  et  parut  chercher  à  s'étourdir  par  des 
fêtes  continuelles  où  elle  étalait  un  luxe  et 
une  magnificence  jusqu'alors  fnooonus.  <  Je  l'ai 
"  vue,  dit  iMine  l'Ancien,  non  pas  dans  une  cé- 
«  rémonie  publique .  mais  à  un  souper  de  fa- 
«  mille;  je  l'ai  vue,  dis  je,  couverte  d  émeraudes 
«  et  de  perles  que  leur  mélange  rendait  encore 
«  plus  brillantes  ;  satéte,  ses  cheveux,  sa  porpe. 
«  ses  oreilles,  son  cou,  ses  bras,  ses  doigts  eu 
«  étaient  chargés;  il  y  en  avait  pour  quarante 
«  millions  de  sesterces  (environ  neuf  millions  de 
«  notre  monnaie  ;  elle  n  aurait  point  été  embar- 
«  rassée  de  justifier  (jue  ces  richesses  lui  appar- 
«  tenaient  ;  elle  ne  les  devait  point  à  la  prodiga- 
«  lilé  de  l'empereur  :  c'étaient  les  biens  de  son 
«  aïeul,  ou  plutôt  les  dépouilles  des  provinces  » 
[Hist.  nat.,  liv.  9,  ch.  n:;'.  Après  fa  mort  de 
Messaline,  Lollia  osa  briguer  le  dangereux  hon- 
neur de  devenir  l'épouse  de  Claude.  Agrippine 
l'emporta  par  les  intrifruos  de  Pallas,  et  ne  par- 
donna point  à  sa  rivale  :  elle  recourut  à  un  dé- 
lateur qui  aeeusa  Udlia  d'avoir  employé  de  oou' 
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pables  moyens  pour  «î^iîuîro  l'omperetir.  Claude 
lui-mèioe  fit  le  rapport  de  cette  aflaire  au  sénat; 
et  Lollîa,  sans  afroir  été  enteodoe^  tai  eiflée  et 
dépouillée  de  la  plus  grande  parti(<  de  «a  fortune  ; 
mais  Agrippino .  qu'un  tel  jugement  ne  satisfai- 
sait paSf  envoya  uu  tribun  dans  le  lieu  de  l'eiil 
de  LollUi,  avec  ordre  de  la  tuer  (l'an  800,  49  de 
J.-C.)  ;  et  s*étant  fait  apporter  sa  f<^tp,  rllc  IVxa- 
miiia,  diton,  curieusemeat,  pour  s  assurer  que 
c'éldt  bien  odie  de  son  ennemie.  Néron,  dix  ans 
après,  permit  que  les  cendres  de  Lollia  fussent  rap- 
pnrt^'^es  ânm  lo  tombeau  de  ses  artr^trc^.  ot  qu'on 
lui  érigeât  un  monument.  La  conduite  de  Lollia 
(fait  été  extrêmement  fégoBèrei  ce  qui  est  très> 
lemnrqiinMr  (];)fis  vin  siècle  autstcoirompu.  W-s. 

LULLIliN.  l  oyes  Laklikn. 

LOLLINO  (Louis)  ,  évèque  de  Bellune ,  naquit 
en  1337,  dans  l  Ue  do  Candie,  d  une*famille  ori- 
einnire  de  Venise.  A  l  àf^i'  de  \irigt  ans  H  se?  ren- 
dit en  cette  ville;  et,  après  avoir  terminé  ses 
études  à  Padone,  il  fût  promu  aux  ordres  sacrés. 
Son  érudition  le  mit  on  rapport  avei  les  savants 
de  son  époque,  entre  anfres  avec  Bar^nius,  au- 
quel il  fournit  des  renseignements  et  des  maté- 
riaux pour  ses  Annalet  eccUsia$tiqu«$ .  En  1595, 
I/)îîino  nrrompnîrna  à  Rome  le  cardinal  Augustin 
Valiero,  et  fut  nommé,  par  le  pape  Clément  VUI, 
à  réréehé  de  BcUune,  où  il  fonda  une  IiibHotiiè- 
que  qu'il  enrichit  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits grecs,  n  en  donna  aussi  à  la  hihlintlK'  qnc 
du  Vatican,  et  reçut  à  cette  occasion ,  en  1620, 
un  lirefde  remmtment  du  pape  ?aul  T.  Ldlino 
gou"^"rm,i  son  diocrse  avec  sn?cs<;o,  et  mourut  à 
Beliune  en  Ibâo.  Aux  éludes  Uiéologîques ,  il 
joignait  celle  de  la  philologie,  de  Th^toire ,  et 
cultivait  encore  la  poésie  et  l'éloquence.  On  a  de 
lui  :  1*  17/0  Andréa  Maurœmi,  imprimée  à  la  tt^fe 
de  VUittoire  dé  Vntue,  de  .Morosini  [toy.  ce  iioiii;, 
Venise,  1613,  in-folio.  Lollino  avait  publié 
?iir  1.1  mort  de  ai  |)i>torien  une  ('légie  in(itult''e  ; 
iMcrymœ  in  funere  Andreœ  Mauroceui,  Padouc, 
1619,  in-4".  2**  Prajatio  iamhieo  earmmi  fhetua 
MMnjrtO  étêtnuOa,  Venise,  1623,  in-4';  3»  De 

igne,  nota  rt  rmfndationes  in  enm  h'!>ri'  MoraJhini 
Arittottli*  jpartem,  in  qua  de  bona  fortuna  dispu- 
lêhir;  mimaicernomn  m  Ubéhm  m  ^piniu.  Arts- 
Mdi  aiseriptiim,  in-4*;  4"  EpiuopaUum  curarum 
eharactfrex,  Bellune.  Î02!>.  in-'i".  De  tituloruin 
episcapaltmn  diininuiioiw ,  et  autres  opuscules. 
9*  BfiUeUe  miseeUanea;,  Bdluoe,  1641,  in-4'. 
Pnniî  ce  recueil  de  lettres  on  trouve  aussi  des 
es  latines  et  les  éloges  de  plusieurs  Véni- 
câMires,  tek  que  Ml  eardounu  Bembo  et 
Tdietv),  les  Barbare,  etc.  6"  Carmimtm  lihri  IV, 
Tenise,  1633,  În-S".  7*  Aphrieani,  ten  Andriani 
Introduetio  in  tcriptwra»  sacrai.  C'est  une  tra- 
dudiaa  du  grec  de  Vh9§of$  ^kûAok  («oy.  ce 
nnm\  Fnîln  I.ollino  revit  et  publia  pour  la  pre- 
mière fois  1  ouvrage  de  Valerianus  [xoy.  ce  nom;, 
ii^tulé  Conutremu,  site  de  litteratorum  infelici- 
m,  Teoise,  1610,  fo^.  P-^t 


LOLT.IO  1  Ai.nrnT^ ,  littérateur  italien  .  nnquif  à 
Florence,  en  1508,  mais  ({uoique  né  et  élevé 
dans  cette  viDe ,  il  prit  toujours  le  titre  de  gen- 
tilhomme de  Ferrare ,  d'où  sa  famille  tirait  son 
origine,  et  où  il  ri^lda  par  la  suite.  Il  eut  pour 
maîtres  les  sa\aiit.s  les  plus  renommés  de  son 
temps,  notamment  Marc-Antoine,  Antimaque  et 
Dominique  Cellenio  d'Ancône.  H  eultiva  avec 
stuccès  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  lan- 
gue grecque,  mais  il  donna  la  préférence  à  la 
langue  et  à  la  IHt^ature  matenielles.  Il  devint 
C(^lèhre  par  ses  discon-s  oratoires,  et  fut  chargé 

Elusicurs  fois  de  haran^^uer  en  public.  H  réunit 
!8  harangues  qu'il  avait  prononcées  dans  ces 
occasions  solennelles  à  quelque^;  autres  qu'il 
tivait  composées  pour  s'exercer  dans  ce  genre 
d'éloquence,  et  les  publia  à  Florence  au  nombre 
de  douze.  Il  y  ajouta  une  longue  lettre  à  la 
louange  de  la  campagne.  Il  jinlilia  depm's  une 
lettre  contre  TcH&iveté.  Ces  ouvrage  obtinrent 
les  éloges  dés  hommes  de  lettres  m  phis  éclai- 
rés, et  ils  sont  dignes  de  l'accueil  qu'ils  reçurent. 
Les  harangue>>  et  les  lettres  sont  écrites  avec 
cette  noblesse  de  pensées,  cette  élégance  de 
style,  cette  vivacité  d'images,  cette  richesse  d'or» 
nemcnts  qu'on  e\i:(C  du  véritable  orateur.  Il  ne 
cultiva  pas  la  poésie  avec  moins  de  succès,  ainsi 
que  le  prouve  son  hntetim  ^  Tersi  seioMi) 
contre  les  cartes ,  ses  traductions  du  Moretum  de 
Virgile  et  des  Adclphes  rîe  Térenoe,  et  surtout 
son  drame  pastoral  d  Ai  iihase,  qui  fut  représenté 
pour  la  première  fois  à  Ferrare,  en  1563,  avec 
\m  surri^'s  qui  ne  fut  efTnré  que  par  celui  qu'ob- 
tint peu  de  temps  après  ÏAminta  du  Tasse.  Cette 
pièce  est  un  des  premiers  exemples  de  l'intro- 
duction de  la  musique  dans  les  représentations 
t!ié;\tra!e«!.  Outre  les  eliœurs  qui  étaient  chantés, 
un  coryphée  accompagnait  avec  la  lyre  certaines 
parties*  du  poëme.  T^e  fot  l'origkte  de  l'opéra 
en  Italie.  Il  y  existe  (  nrore  dans  dilTérentes  bi- 
bliothèques un  nomijre  assez  considérable  de 
poésies  manuscrites  et  de  discours  inédits  de 
Lollio.  Ce  littérateur,  non  content  de  cultiver  les 
lettres  p;ir  liii-nièiiie,  s'efforça  d'en  inspirer  le 
goût  à  ses  compatriotes  en  r^inissant  chez  lui 
plusieurs  savants,  et  en  recueflhmt  dans  une  de 
ses  maisons  de  campagne  les  portraits  des  plus 
illustres  érrivaîn*;  de  tous  les  tenqis.  Il  eontrihua 
à  la  fondation  ou  du  moins  à  l'aiTermissement 
de  l'académie  dEty/t /4ir«ra(t,  qui  existait  à  Fer- 
rare.  C'est  dans  ectte  ville  qu'il  mourut,  le  13  no- 
vembre l'6QB.  il  voulut  laisser  à  sa  patrie  un 
nouveau  témoignage  de  son  amour  pour  les  let*- 
trcs,  en  ordonnant  par  son  testament  que  lorsque 
ses  héritiers  directs  viendraient  à  s'éteindre,  une 
partie  de  ses  biens  ser>'irait  à  fonder,  dans  une 
de  ses  jnaisons,  un  collège  pour  douse  étndiania 
nés  h  Ferrare.  Voici  la  liste  île  ses  ouvrages  : 
1*  Intettiva  de  Alberto  Lollio  contra  il  giuoco  del 
karouo,  Venise,  1^50,  in- 8%  S«  U  UwéIù  H 
VhyBa,  traiono  m  cwst  êcMH,  Venise,  1349  et 
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1548,  ia-8';  3*  Onnmedi»  detta  gli  Adelfi  di  Te- 
rauH»,  tradetta  in  veni  ieioUi,  Tenise,  1554, 
in-if;  4°  Prudentissimi  e  gravi  documenti  eirca 
l'elezione  délia  tnoglie  di  Franresco  lUirharo  îradotti 
del  latino,  Venise,  1548,  Orazione  cm- 

MitOeinm  m  Morte  idt  ilUutrê  %ig,  Mareo  Fieo, 
Venise,  inio;  G"  Orn:iioni  ricelate  nfW  (tcfade- 
mia  de  iignori  EUcaii,  Florence  «  i55â,iii-4*; 
7'  Due  ortutiomt  tntut  ht  UudtéMta  Hngw  Tw- 
coHc,  l'altra  in  laude  délia  concordia,  etc.,  Ve- 
nise, 1353,  in-i";  8"  Oraztont .  Fcrrare,  ir»fi3, 
^•4",  tome  1" seulement;  9"  Orazione  in  biasimo 
éUt  Osiot  itXt  Areano  (nom  acadânique  de  Lol- 
lio)  neW  accademia  Jrglt  Ocmlli  di  lîrrscia  'snns 
nom  de  lieu),  in-4'»;  iO*  t'/tretusa,  commedia 
pastorale,  rappretentata  in  Ferrara  nel  palazzo  de 
Sckitanoja,  l'anno  1563,  «'ti'.  /•«  rnppresenfà 
M.  Lodov.  Belti,  fece  la  mutica  M.  Alplionso  Vi- 
%olaffece  l  arckitecto  e  dipintor  délia  scena  M.  lii- 
nàUo  CettMK;  ^ête  ia  9pe»m  la  wifMrnlé  degli 
Scolari  délie  Legt ,  Ferra  re ,  lof)!,  i  1 1  -  8* .    P— s . 

LOI.ME  JKAN-l.ot'i?;  ni:  .  (^f  ri\aiii  politique,  né 
à  Genève,  eu  1740,  reçut  une  éducation  soignée, 
et  embrassa  la  profession  d'avocat,  qu'il  n'exen  a 
que  peu  do  temps  dnns  sa  patrie.  Il  y  joua  nciui 
moins  un  rôle  assez  remarquable,  et  le  premier 
écrit  qu'il  publia,  intitulé  ffaramM  tu  trott  points 
de  droit,  fit  beaucoup  de  sensation.  De  Lolme 
conçut  bientôt  le  projet  de  quitter  Genève  pour 
aller  observ'er  les  coutumes  et  les  constitutions 
d'États  plus  puissants.  Li-  gouvernement  anglais 
surtout  fixa  ses  regards;  il  résolut  d'en  rln  h  r 
la  coDstituUou  et  les  principes  avec  une  atlen- 
lion  particulière.  H  essaya  même,  dans  les  ou- 
vrages qu'il  mit  au  jour  après  son  arrivée  en 
Angleterre,  de  faire  croire  à  se?  lertenr?  qu'il 
était  né  dan:»  ce  pays.  L  un,  écrit  en  anglais, 
parut  en  1772,  sous  le  titre  de  PimMètt  du  gou- 
vernement anglais  rt  dr  Vaiyricn  tjnurrr-nrmrnt  dr 
Suède,  contenant  quelques  obsemativm  sur  la  der- 
nière riif^Mlion  mritie  dam  ee  roya«m«,  et  un 
examen  des  causes  qui  mettent  les  Anglais  en  sûreté 
contre  l'aristocratie  et  !n  monarchie  ahstdue.  A  cette 
époque,  plusieurs  Anglais  craignaient  que  la  con- 
stitution de  leur  pays  ne  fût  détruite  eomme  celle 
df^  Snède;  mais  de  Lolnie,  en  opposant  la  po- 
litique de  l'Angleterre  au  gouvernement  que 
Gustave  m  avait  renversé,  démontra  d'une 
manière  plausbie  qjUe  ces  craintes  étaient  mal 
fondée*;.  Snn  autre  ouvrage,  (pn  ♦■fnhlit  sa  répu- 
tation littéraire  et  politique,  est  intitulé  la  C^n- 
etitutim  de  t Angleterre,  ou  Etat  êu  fomemement 

anglais,  dans  Ivijurl  il  t  s(  coiuparv  à  ta  fois  arrr  la 
/orme  républicaine  de  gourernement  et  atcc  les 
asUree  monarchies  de  t  Europe.  Lorsqu'il  parut 
pour  la  première  fois,  en  français,  Amsterdam, 
4771,  in-8»,  ce  livre  fut  loué  comme  une  pro- 
duction très-ingénieuse,  unissant  l'originalité 
des  pensées  et  la  justesse  des  remarques  k  la 
finesse  de  l'expression.  L'auteur  afframlit  ensuite, 
améliora  le  plan  qu  il  avait  d'abord  concUietpu* 
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Uia  la  première  édition  anglaise,  en  octobre  1775 
in-8*.  On  supposa  qu'9  avait  traduit  lui-même 

du  franeais  son  propre  ouvrage;  et  sa  counais- 
.sanee  approfondie  de  la  langue  anslnise  devint 
le  sujet  de  grands  éloges.  Mais  si  le  style  géné- 
ral de  cette  production  remarquable  est  comparé 
avec  celui  de  la  dédicare,  qui  sort,  sans  contre- 
dit, d'une  plume  étrangère,  ou  en  cooclunt  faci* 
lement  que  le  corps  de  Touvrage  a  été  traduit 
par  un  Anglais  sous  les  yeux  de  l'auteur.  Il  pa- 
raît que  celui-ci  revint  à  Genève  vers  cette  épo- 
que, car  Senebier  dit  qu'il  y  fut  reçu  membre  du 
conseil  des  Deux-Cents,  en  1775.  n  fit  paraître, 
peu  de  temps  ajir^s ,  son  Histoitr  des  JfagcUants, 
ou  Mémoires  sur  la  superstition  humaine,  1777, 
in-4»,  en  anglais.  C'est  une  paraphrase  du  livre 
de  l'abbé  Boileau.  Son  attention  fut  ensuite  ap- 
])elée  d'une  manière  plus  utile  sur  l'union  légis- 
lative de  l'Angleterre  et  de  l'Écosse  :  il  forma  le 
projet  de  donner  une  seconde  édition  de  Thi»- 
toire  de  cette  mémorable  union;  et  il  écri%  if , 
en  1787,  un  essai  fort  judicieux  destiné  à  servir 
d'introduction  h  l'ouvrage.  L'année  suivante  il 
[)ulilia  des  Ohsertations  relatites  aux  taxes  sur  leâ 
fnif'trrs,  Us  boutiques,  et  à  l'itrijji'f  sur  les  mrreiers 
ambulants,  etc.  Llles  i>out  pleniei  de  sens  et  de 
jugement.  Lorsque  la  question  de  la  régence  agita 
les  esprits,  il  écrivit  en  1780  des  Ohsertations 
sur  l'embarras  national  et  sur  la  manière  dont  le 
parlement  a  procédé  à  ce  sujet.  Il  émit,  dans  ce 
pamphlet ,  la  même  opinion  que  Pitt  ;  opinion 
(pli  tut  adoptéç  par  le  parlement  et  partagée  par 
la  grande  majorité  de  la  nation.  On  croit  que  ce 
sont  là  tous  us  écrits  avoués  par  de  Lolme  ;  mais 
il  a  publié  dans  les  journaux  plusieurs  lettres, 
panni  lesquelles  nous  eiterons  eelle  qu'il  écrivit 
sur  la  question  de  savoir  si  l' accusation  ^impeach- 
nient  contre  M.  Ibtfimyv  amusUe  pat  la 
dissolution  du  parlement.  Dans  l'avertissement  qui 
précède  i»a  Constitution  de  l'Angleterre^  il  a  dit 
qu'il  se  proposait  de  foire  paraître  une  Hietwre 
de  George  II/;  mais  cet  ouvrage  n'a  pas  été  pu- 
blié. On  ignore  l'époque  précise  h  Lï/jnrllc  il 
quitta  l'Angleterre  ;  mais  il  est  cerUni  qu  il  mou- 
rut en  juillet  1806,  à  Seven*«ttr-le-Ruf!iberg, 
canton  de  S'  însif/,  six  semaines  avant  l'éltonle- 
ment  (pii  délrui^t  ce  village,  i'eu  satisfait  d'un 
apurç^u  rapide  et  superficiel  du  caractère  des 
hommes  et  des  aflaîres  des  États,  de  Lolme  les 
examinait  ■\s<h'  on  ♦  -prit  philosophique  et  un 
œil  scrutateur  et  pénétrant.  Sou  ouvrage  sur  la 
Constitution  d'Angleterre  (1)  fut  d'dbord  asses 
froidement  arcneîlli  des  Anglais,  et  n'nequit  tjue 
par  degrés  la  célébrité  qui  l  a  placé  dans  les 
mains  de  tous  ceux  qui  veulent  étudier  la  poli- 
tique :  son  importance  s'est  encore  accrue  par 
la  pente  de  l'esprit  de  ce  sicVle  vers  le  droit  pu- 
blic. Son  objet  était  de  faire  connaître  une  forme 

<  1 1  LWriaa  tnr  k  CmuUtMllen  fdneU'tm  u  M  trlt-««i- 
Veut  r^D^oié  tui«i  riMic*  qnte  AlfwtarM  tl  «a  BàOmlOt 
U  a  «M  tndvit  ca  boUBadsto,  Darinckt,  lit» , 
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de  gouvernement  alors  unique ,  qui  fixait  depuis 
longtemps  l'attention  de  l'Europe,  et  sur  laquelle 
on  avait  des  idées  peu  précises.  De  Lolme  recher- 
rlio  (l  aîiord  îo<;  causes  de  la  liberté  britannique  ;  of 
pour  les  faire  ressortir  avec  plus  de  force  dans 
le  taUeaii  tpt'û  en  trace ,  il  compare  le  gouver- 
nement des  AD^ais  srec  celui  des  Français  nu\ 
principales  époques  de  lotir  histoire  :  il  établit 
ainsi  l'excellence  relative  du  gouvernement  bri- 
tnniqiie.  Après  une  analyse  rapide  des  change- 
ments que  de  longues  guerres  civiles,  les  rivali- 
tés des  rois,  des  hauts  barons  et  du  peuple,  et  la 
eonfiuion  des  droits  des  uns  et  des  autres,  avaient 
fait  subir  à  la  forme  du  gouvernement,  il  s'arrête 
h  la  r<HoIution  de  1688,  qiii  fixfi  îa  constitution. 
Alors  il  traite  de  la  division  du  pouvoir  en  légis- 
latif et  exécutif,  de  leva  rapports  entre  ei»,  de 
1.1  formation  «le  l'un ,  de  l'étendue  et  des  limites 
de  l'autre ,  de  ta  liberté  individuelle  quant  aux 
éPoiti  de  propriété,  de  sûreté  et  de  locomotion: 
enfin  de  la  justice.  Dans  I  exnmen  de  son  admi- 
nistration en  matière  civile  il  fait  entrer  celui  de 
l'organisa tion  des  trit)unaux,  et  particulièrement 
de  la  cour  d  (V}uit(>.  La  procedore  crhninéDe 
amène  le  dt^veloppementdu  jury,  de  son  origine, 
de  son  existence  actuelle,  de  ia  faculté  qu'ont 
les  accu!»éâ  d  exercer  un  grand  nombre  de  récu- 
nliai»,  des  lois  sur  l'emprisonnement,  et  enfin 

des  principes  (jui  servent  de  fn^p  ri  I  ru  fc  Italiens 

toTftu.  Tous  ces  objets  sont  clairement  discutés 
par  de  Lobne;  mais  peai-éCra  n'a-t-O  pas  anei 

tait  sentir  les  imperfections  qu'on  reproche  en- 
core au  jur\  ef  que  Rubichon  a  relevées  d'une 
mauièrc  m  piquante  et  si  originale.  Après  avoir 
ainsi  décrit  les  dÎTerses  parties  de  la  OMMtftii- 
lion.  la  innnirrc  rlnnt  r\\v-  se  balancent,  et  mni- 
ment  la  liberté  générale,  la  stabilité  de  l'État  et 
le  boaheiw  des  sajets  fésnltent  de  leur  réaction 
réciproque  et  continuelle,  l'auteur  examine  les 
avantages  qui  lui  sont  particuliers,  et  il  les  trouve 
dans  la  division  des  trois  pouvoirs,  dans  le  droit 
ftt'a  le  peuple  de  proposer  les  qu'il  juge  cm- 
venables,  dans  la  iu^cessit<^  (jifil  infenienne  dans 
ceUes  ffli'il  ne  propose  pas ,  dans  cette  même  in- 
temnlkon  par  représentants  plutôt  qu'en  masse, 
et  à  ce  sujet  il  traite  des  ^«ïtions  et  du  droit  de 
résistance.  Il  les  trouve  encore  d;Hi>i  l;*  liberté 
illimitée  de  tout  dire  et  de  tout  écrire,  dans  celle 
desdébaladn  corps  législatif,  dans  celle  qu'ont 
tous  les  citoyens  de  prendre  une  |)art  activ  e  au 
gouvernement  ;  dans  1  obligation  où  est  le  pou- 
voir exécutif  de  suivre  la  lettre  de  la  loi,  et  enfin 
dans  rinntilité  d'tnw  armée  permanente.  Lors- 
^'îl  etaininc  l<*  ^'o!n  cntfMTM'ut  anplais  succesî^i- 
fement  sous  sa  inplc  iornic  monarchique,  aris- 
taeratiqoe  et  populaire ,  il  le  cooqiare  toi^oors 
aux  autres  gouvernements  anciens  et  modernes 
connu«î  et  constitués  selon  ces  diverses  formes. 
U  semble  \  ouloir  faire  résulter  de  ces  parallèles 
non-seulement  que  la  supériorité  relative  de  la 
CMUtiimicD  qt'fl  wamiiiB  ert  tnmiittilahk»,  maÉ 


LOL  43 

encore  qrj'elle  possède  tou<î  les  avantages  des 
autres  sans  en  avoir  les  vices.  Les  whigs  lui  ont 
reproché  de  prendra  ce  qui  devrait  éCra,  on  <!e 
qui  est  censé  être,  pour  ce  qui  est.  Plusieurs  ju- 
risconsultes anglais  très-versés  dans  la  connais- 
sance des  lois  de  leur  pays  sont  loin  d'ailleurs 
de  partager  toutes  ses  opinions.  L'édit(>ur  du 
Tableau  de  la  constitution  du  royaume  d' A  mile- 
terre,  par  Custance,  après  avoir  cité  de  Loime 
comme  Tun  des  éerfrains  qui  ont  développé 
avec  non  moins  de  lumières  que  de  raison  les 
pincipes  généraux  du  froinernement,  et  em- 
brassé dans  son  ensemble  l  éconoinie  entière  de 
la  constitution  britannique,  ne  le  croit  pas  ce- 
pendant propre  à  rendre  populaire  la  connais- 
sance de  ces  matières  (1).  De  Lolme  montrait  en 
société  on  esprit  gai,  hardi,  d'une  fécondité  iné- 
puisable. Peu  (l'Iiommes  élaienl  aussi  favorisés 
de  la  nature  ;  mais  il  avait  fout  fait  contre  lui- 
même.  Sa  vie  privée  est  remplie  de  singularités, 
parmi  lesquelles  on  peut  dter  celle  de  n'avoir 
jamais  v  oulu  assi  i  i  <  nurtme  séance  du  parle- 
ment pendant  son  st^juur  à  Londres  :  lui-4néme 
en  iait  l'aveu.  Il  était  presque  sans  moyens 
d'existence;  et  sa  fierté  iCmpècha  toujours  de 
solliciter  pour  en  obtenir.  Lorsque  enfin  des  per- 
sonnages éminents  tirent  des  recherches,  dont  le 
but  était  probablement  de  le  secourir,  il  ftlt  im<- 
possilile  de  découvrir  son  domicile,  parce  qu'il 
en  changeait  fréquemment  et  au' il  changeait 
anari  toinrent  de  nom.  fl  vivait  ne  peu  ;  et  son 
extérieur  ainsi  que  ses  habitudes  étaient  de- 
yvnm  presque  repoussants.  L  u  amour  extrême 
d  indépendance ,  une  passion  déréglée  pour  le 
plaisir  et  le  jeu,  un  goût  décidé  pour  une  société 
inférieure,  OÙ  il  avait  le  [)laisir  de  dominer,  l'ar- 
rêtèrent dans  sa  carrière  httéraire,  eriui  tirent 
paner  une  vie  ongcnse  entre  la  pénurie  et  des 
travaux  peu  dignes  de  lui.  Il  avait  travaillé  pour 
le<5  papiers  publics  :  c'était  sa  ressoune  ordi- 
naire, surtout  lorsqu'il 'était  poursuivi  par  les 
hmlHfu,  et  tondanmé  à  garder  la  chambre.  Avant 
de  quitter  l'Anglett  rnv  nn  n  '^nrrfjti'iî  reçutquel- 
ques  secours  de  la  société  des  louds  littéraires  (fil- 
levavij  Jund).  D'feradi  (roy,  ce  nom)  a  payé  un  tri- 
but d'éloges  plein  de  sentiment  à  la  mémoire  de 
I.olme  dans  ses  Calamités  des  auteurs.    D — z — s. 

LO-LOOZ  ^le  chevalier  Robert  de)  ,  né  dans  le 
pays  de  Liège  vers  1730,  fit  ses  premières  armas 
au'ser^iœ  de  Suède,  où  il  devint  ccvlonel  ;  passa 
ensuite  à  celui  de  France,  et  se  fila  dans  ce  pays, 
malgré  les  olTrcs  qui  lui  fturent  faites  par  d'autres 
puissances.  Après  avoir  été  blessé  grièvement  au 
siège  de  Berg-op-7'><>m ,  il  fut  presque  enseveli, 
avec  une  grande  partie  de  son  détadiement, 
dam  m  foogaaie  an  chemin  oonvmt  de  Vm»- 

m  Pc  Lolme  a  été  Tirement  criticiu*?  par  l'.iutcur  Je  l'Exa- 
men 'lu  Br)iiwrn»!»n«iit  d'Analetcrru  comparé  aux  cynsUtuUoM 
des  HtAts-l  nis ,  qu  u<t  croit  être  M.  Liringston ,  et  surtout  dans 
les  notes  ajoutées  par  l'édiUur.  On  ne  peut  se  dissimulef  que 
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tricht;  fut  blessé  de  nouveau  à  l'expédition  de 
Ham,  eu  Westphalie,  et  reçut  la  croix  de  Sl- 
Louis  au  siège  de  .Mcppen.  La  guerre  terminée, 
il  s'occupa  de  recherches  sur  la  tactique  an- 
cicimc  et  moderne  :  mais  les  désagrénumUs  ({u  il 
essuya  l'ayant  fait  renoncer  à  toute  idée  de  se 
distinguer  dans  l'art  de  la  guerre,  il  se  livra  tout 
entier  à  l'étude  de  la  philosophie.  Lo-looz  mourut 
à  Paris  le  IC  avril  178G,  On  a  de  lui  :  i»  Hecher- 
ehen  iur  l'art  militairê,  la  Haye,  1767,  in-S"; 

les  Militaires  au  delà  du  Gange,  1770,  2  vol. 
in-8';  3°  Recherches  d'antiquités  militaires,  avec 
une  défense  du  chevalier  de  Folard,  Paris,  1770, 
in-4»  ;  i'Dè/ense  du  chevalier  de  Folard,  Bouillon, 
1776,  m-H'  (roy.  Folard  et  Guischahdt)  ;  5»  Re- 
cherches sur  les  influences  solaires  et  lunaires ,  expli- 
quées d'après  Moïse  et  la  Bible  contre  les  systèmes 
de  Copernic  et  de  Newton  ;  — sur  les  influences  cé- 
lestes du  magnétisme  universel,  et  sur  le  magnétisme 
animal,  que  l'auteur  trouve  pratiqué  de  temps  im- 
mémorial à  la  Chine  ;  —  sur  l'instrument  dit  héliopt, 
inventé  par  de  Sornay  pour  donner  astronomi- 
quement  la  longitude  eu  mer ,  par  le  soleil ,  au 
méridien,  contre  le  sentimentde  Lalande; — enfm, 
sur  deux  moyens ,  déduits  de  faits  historiques  et 
d'analogies  physiques ,  pour  puiser ,  en  pleine  mer, 
de  l'eau  douce  et  potable,  1788,  4  parties  en  1  vol, 
in-S".  Les  deux  dernières  parties  sont  moins  sys- 
tématiques par  leur  objet  que  les  deux  premières, 
traitées  hypothétiquement  et  conçues  dans  les 
termes  d'une  métaphvsiquc  qui  fait  tort  aux  no- 
tions de  physique  mêlées  aux  idées  de  cosmolo- 
gie ancienne  dont  l'auteur  s'appuie.    M — d  j. 

LOMAZZO  (Jean-Paul),  |)eintre  et  savant  ita- 
lien, né  à  Milan,  le  26  avril  1538,  d'une  famille 
distinguée  du  bourg  de  Lomazzo,  près  de  Côme, 
apprit  la  peinture  dans  l'atelier  de  J.-B.  de  la 
Cer>'a,  disciple  de  Gaudence  Ferrari  (roy,  Lamno 
et  Gaudence).  Élevé  aussi  dans  l'étude  des  belles- 
lettres,  et  (loué  d'une  imagination  vive  et  fé- 
conde, il  cultivait  en  même  temps  la  poésie  et  la 
peinture;  mais  pénétré  de  cette  vérité  si  bien 
mise  en  honneur  dans  l'école  lombarde  par  Léo- 
nard de  Vinci,  que  la  connaissance  de  l'histoire, 
des  mœurs  et  des  costumes  de  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes  est  nécessaire  aux  peintres, 
il  l'étudia  avec  une  sorte  de  profondeur,  et  joi- 
gnit à  cette  étude  celle  de  la  géométrie  et  de  la 

fthysiquc,  principalement  en  ce  qui  concerne 
'optique.  Pour  compléter  ses  études  dans  tout  ce 
qui  appartient  à  un  véritable  artiste,  il  parcourut 
l'Italie,  et  en  rapporta  une  grande  connaissance 
de  la  manière  des  différents  maîtres,  avec  un  ac- 
croissement d'érudition ,  et  un  goût  encore  plus 
décidé  pour  les  belles-lettres.  Tantôt  on  le  voyait 
peindre  à  Milan,  et  tantôt  il  présidait  une  acadé- 
mie de  savants  et  de  beaux  esprits  qui  s'était 
formée  dans  le  Val  de  Bregno,  près  du  lac  de 
Côme.  11  fut  un  de  ceux  qui ,  par  leurs  composi- 
tions poétiques ,  donnèrent  le  plus  de  célébrité  à 
cette  académie.  Ses  talents  en  peinture,  et  la 


justesse  avec  laquelle  il  appréciait  les  productions 
des  autres  artistes,  le  firent  appeler  à  Florence 
parCosme  de  Médicis,  qui  l'établit  gardien  d'une 
galerie  dans  laquelle  il  y  avait  plus  de  quatre 
mille  tableaux,  suivant  le  témoignage  de  L,omazzo 
lui-même;  ce  qui  contribua  beaucoup  à  lui  pro- 
curer cette  vaste  connaissance  des  ouvrages  de 
tous  les  peintres,  qui  caractérise  ses  écrits.  Jé- 
rôme Cardan  avait  cru  voir,  dans  ses  calculs 
d'astrologie ,  que  Lomazzo  deviendrait  aveugle  ; 
et  pour  cette  fois  les  prédictions  de  l'astrologue 
ne  furent  point  en  défaut,  car  Lomazzo  perdit 
réellement  la  vue  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  si 
l'on  en  croit  Argelati  {De  script.  Mediol.) ,  Bian- 
coni  [Guida  di  Milano) ,  et  l'abbé  Lanzi ,  qui  n'a 
parlé  que  d'après  eux.  Cependant  Orlandi  [Abece- 
dario  pittorieo),  dans  l'édition  même  de  1753, 
corrigée  et  augmentée  par  P.  Guarienti,  prétend 
que  Lomazzo  ne  devint  aveugle  qu'à  un  âge  très- 
avancé  et  peu  d'années  avant  sa  mort.  Mais, 
connue  Orlandi  s'est  trompé  d'ailleurs  sur  l'épo- 
que de  la  naissance  de  Lomazzo,  qu'il  fixe  à  1558, 
on  est  fondé  à  le  croire  aussi  peu  exact  sur  celle 
de  la  cécité  de  cet  artiste.  Une  médaille  frappée 
en  son  honneur  en  1560,  et  qu' Argelati  a  vue 
dans  le  musée  du  collège  de  Bréa  de  Milan,  por- 
tait que  Lomazzo  avait  alors  vingts-trois  ans  : 
/Etatis  ann.  xxiu,  MDLX.  Sur  le  revers  envoyait 
une  colonne  que  les  Ilots  d  une  mer  orageuse  ne 
pouvaient  ébranler,  et  cette  légende  :  Mrttu  ful- 
mina ataritiœ  contemnit.  Il  venait  de  peindre  à 
fresque,  dans  le  réfectoire  des  religieux  obser>'an- 
lins  de  »S.  Maria  délia  Pace,  à  Milan,  une  copie  de 
la  Cène  de  Léonard  de  Vinci  ;  et  la  devise ,  avec 
l'emblème ,  semblerait  indiquer  des  persécutions 
occasionnées  par  l'avarice  de  ceux  pour  lesquels 
il  avait  fait  cette  peinture.  On  pourrait  encore 
penser  que  son  père,  nommé  Antoine,  désapprou- 
vant le  parti  qu'il  avait  pris,  et  se  montrant 
plus  que  parcimonieux  à  son  égard ,  lui  suscitait 
de  fâcheuses  tracasseries.  Au  surplus,  Lomazzo 
en  était  dédommagé  par  l'estime  publique.  Une 
autre  médaille  lui  fut  décernée ,  et  on  la  voyait 
encore  en  1745  chez  le  savant  biographe  Maz- 
zuchelli,  Hnfm,  il  reçut  de  ses  contemporains  des 
témoignages  d'estime  et  d'admiration  de  tous  les 
genres.  Les  plus  illustres  poètes  le  célébrèrent 
dans  leurs  vers,  Sigismond  Foliani  fit  en  son 
honneur  un  poëme  latin;  Bernard  Rainoldi  et 
J,-B.  Visconti  lui  en  consacrèrent  chacun  un  en 
italien  ;  Laurent  Toscan ,  Louis  Gnndini ,  François 
Buttinoni,  J,-F,  Visconti,  Bernard  fialdini,  Scipion 
Albani,  etc,,  etc,,  le  chantèrent  également  dans 
leurs  poésies.  Ces  éloges  étaient  si  peu  le  résultat 
d'un  enthousiasme  de  circonstance,  que,  dans 
les  siècles  suivants ,  ils  furent  renouvelés  par  des 
écrivains  très-judicieux,  tels  que  Fontanim*  [Dell^ 
eloquenza  italiana  ) ,  Crescimbeni  (  Délia  tolgar 
poesia,  vol,  7,  liv.  2,  ch,  32),  Moriggia  [Denobil. 
Mediol.),  Ghilino  {Teatro,  part.  2),  P.  Bosca  {Dt 
orig. et  statu  biblioth.Ambrot.),  Pioelli  {Atheiuntm)^ 
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et  par  tous  les  Italie  qui  out  pujjlié  des  Vies  de 
pemtres.  La  brillante  Imaginafioii,  e«Cte  aMni' 

ble  perspicocité,  ce  (  liai  nic  de  langage,  que  Bal- 
dini  tromait  dans  LotnA/zo  (Ujh  aveugle,  attes- 
Wiit  qu'il  était  alors  dans  toutu  la  >  igucur  de  son 
génie,  et  |iar  conséquent  à  la  (leur  de  l'âge.  Il 
supportn  son  iiifirmifé  nvor  r«'sigiinlion ,  ot  la 
rendit  même  plus  utile  aux  progrès  de  l'art  que 
ne  l'aurait  élésott  pinceau.  Becu^Danten  son  es- 
prit tout  ce  qu'il  avait  acquis  de  lumi^fa  par  l'é- 
tude de  l'histoire  et  des  sciences  relatives  h  son 
art,  et  par  l'examen  réfléchi  et  coutuaré  des  œu- 
vres de  tous  les  peintres,  fl  dicta  le  traitô  de 
peinture  le  plus  important  et  le  [)lus  complet  qui 
9k  jMfu  jusqu'à  ce  jour,  sans  en  e^^cepter  ce  re- 
cueil de  firagoieots  deLécmard  de  \  itici  que  Trichet 
du  Freine  pidiliale  premier  à  Paris,  en  1651, 
in  fnl..  comme  un  véritable  traité  de  ce  ?rand 
maître  (toy.  Yi>ci].  Celui  de  Lomazzo,  protégé 
dans  toute  la  idirétienté  par  un  bref  do 
goire  XIII,  et  par  un  privilège  du  roî  d'Espagne, 
se  compose  de  sept  li>Tes.  Le  premier  tmfte  des 

E reportions  considérées  non-seulemeiU  daiis  les 
ommes,  mais  encore  dans  les  chevaux,  et  dans 
les  dilTé rentes  parties  <le  I  nn  liitecture.  Au  second 
livre,  où  1  auteur  s  occupe  des  mouvements, 
comme  expressions  .des  affections  de  TAme,  la 
différeoce  avec  laquelle  se  manifestent  au  dehor^i 
les  passions,  suivant  les  occasions  et  les  carac- 
tères, est  détaillée  avec  beaucoup  de  précision. 
Les  couleurs ,  considérées  entre  dus  sous  le  rap- 
port i  liimi(|ue,  et  dans  leur  empl  tf  -^r^iss  un  rap- 
port moral  et  philosophique,  formeut  le  st^et  du 
tnisiànie  fine.  La  hunlèie,  ses  eflfets  directs  ou 
réfléchis  sur  les  difl'érents  corps,  et  la  manière 
dont  elle  doit  être  distribuée  en  peinture,  sont 
exposés  d'une  façoQtrès-iastructive,  au  quatrième 
Inre.  Le  cioquiënie,  OOQttCré  k  lé  perspective, 
fait  admirablement  sentir  ce  que  gagnent  ou  per- 
dent les  rayons  visuels,  suivant  les  distances  et 
les  diilérents  points  de  vue.  Là,  exprimant  son 
indignation  contre  ceux  qui,  dépositaires  de  qnel- 
fpip«!  manuscrits  d'autrui,  s*;'f«T''ir -  nt  ce  qu  ils  y 
puisent,  il  publie  comme  étant  du  liraniaiile  ceux 
qu'A  a  de  foi  sur  ses  trois  modes  de  perspective. 
Hms  le  sixième,  il  examine  l'art  de  la  composition 
en  [teinture,  et  celui  de  l'ordonnance  des  choses  : 
rien  n'est  plus  riche  en  excellentes  doctrines.  Au 
septième,  entrant  dans  le  détail  des  compositions 
hhtorifpics  et  thn!(i"iques,  et  i  nri'^ifléranl  tous 
les  êtres  qui  peuvent  entrer  dans  une  compoii> 
tîoii,  fi  indimie  d'une  manière  sûre  ocHumeni 
cun  d'eux  doit  être  représenté.  Partout  les  exem- 
ples viennent  à  l'appui  des  préceptes;  et  ces 
exemples  sout  tirés  des  ouvrages  de  415  artistes 
en  toQt  genre,  «Ués  el  jugés  dans  le  cours  de 
l'oiiTTage.  '  On  y  trou\e.  dit  Lanzi,  d'excellentes 
«  théories,  des  notices  historiques  fort  intéres- 
«  santés,  de  judicieuses  observations  sur  la  pra- 
«  tique  des  meilleurs  maîtres,  beaucoup  d'éradi- 
<  lioosiirkm|tbotogie,sart'liiitDire,lei]iMBan» 
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«  les  costumes.  »  Comme  cet  ouvrage ,  trop  sa- 
Tant,  trop  substantiel  pour  de  jeunes  élèves, 
pourrait  les  décourager,  Lanzi  ne  leur  en  con- 
seille pas  la  lecture,  a  Mais,  continue-t-il ,  les 
«  maîtres  avancés  dans  l'art  ne  peuvent  se  dis- 
«  penser  de  le  méditer;  et  ils  doirent  en  faire 
«  h're  les  meilleurs  chapitres  îl  ceux  de  leurs  dis- 
«  ciples  qui  out  le  plus  de  pratique  et  (|ui  parais- 
«  sent  Téritablenient  inspirés  par  le  génie  de  la 
«  peinture,  parce  qu'il  n'est  pas  de  line  (dus  pn>> 
«  pre  à  féconder  l'esprit  des  Jeunes  gens  en  iilées 
«  de  peinture  pour  chaque  siget,  à  les  inspirer  plus 
«  heureusement,  à  les  initniire  de  ce  qu'ils  dof- 
"  vent  savoir.  »  Loin  de  ressend)ler  aux  maî- 
tres qui  nieltcnt  une  si  ridicule  importance  à  se 
faire  copier  par  leurs  élèves,  Lomazzo  avait  puur 
maxûne  qu'un  jeune  «rtirte  court  le  risque  de 
perdre  ou  de  déti'Tiorer  son  talent  en  imitant  les 

Seintures  d autrui,  soit  par  des  coptes,  soit  par 
es  calques.  11  Teut  que  le  peintre  vise  à  «re 
original,  en  créant  à  lui  seul,  dans  son  esprit, 
toutes  ses  compositions ,  et  qu'il  ne  se  permette 
de  copier  que  les  objets  de  dcUiil.  Il  avait  senti 
le  prix  de  rorigtnalité  dès  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  lors  même  qu'il  peignait  sa  copie  de  la  Cène 
de  Léonard;  car  en  respectant  les  persomiages, 
fl  s'étaitpermis  des  Tiriantes  singidières  dans  tout 
le  reste  I).  Ses  compositions,  bien  conçues,  atta- 
chent par  la  nouveauté  même  bizarre  de  ses  idées. 
Telle  est  sa  fresque  représentant  un  Repas  en 
maigre,  dans  le  réfectoire  des  Aufîustins,  à  l'arme, 
et  ÏOjp-riJhf,^  ilr  \hlchiavdech  cïk i.  h'--  i  11  uoines 
r^uhcrs  de  Sauta-^aria  deUa  Passiuue,  à  Milan  : 
la  beauté  de  oe  dernier  mofceauanrait  décidé  ces 
religieux  à  convertir  le  réfectoire  en  bibliotliè- 
que  ;  mais ,  depuis  leur  suppression ,  ce  local  est 
devenu  un  collège  de  dai^  et  de  musique.  Les 
autres  tableaux  du  même  artiste  les  mi^  cod- 
sen  és  sont  le  Christ  au  jardin  des  Ollrlers  ,  dans 
1  église  paroissiale  de  Santa-ilaria  de'  Servi,  à  Mi* 
lan  ;  et,  dans  cdie  de  St-Marc  de  la  même  vflle,  une 
Vierge  teneutt  sur  son  sein  VEnftmt  Jésus  f/ui  lend 
les  clefs  à  St-Picn  e.  Les  autres  peintures  de  Lo- 
oiazzo  ne  sont  plus  connues  que  par  la  notice 
qu'il  en  a  donnée  dans  ses  poésies  intituléei 
Grotésrhi.Sii  \ie,  (}u'il  é(  ri\  it  lui-même  en  vers 
sciolti,  autoriserait  à  croire  qu  il  parvint  à  un 
âge  avancé  ;  majs  on  ne  connaît  pas  l'époque 
de  sa  mort.  On  voit  par  une  édition  de  ses  écrits 
dirigée^  par  lui-même,  qu'il  vivait  en  ISdi  ;  et 
tout  indique  q[tt'il  mourut  à  la  fin  du  16*  siède  : 
fl  était  encore  en  réputation  vers  le  milieu  du 
18%  dans  la  galerie  des  «rands-ducs  de  Toscane, 
où  l'oM  munirait  un  très-beau  |)ortrait  de  lui, 
peint  pai  iui-même.  Ses  productions  littéraires 
sont  :  1*  Trattato  délia  pittura  divisa  in  sette 
libri,  Milan.  loSi,  in-i"  ;  réimprimé  en  1.^83  et 
eu  159U,  dans  Ja  même  ville,  avec  ce  titre  : 

[1]  T.adlMalD|tt«Bd«flttte  copit^  eot:  piir4?e  à  rorlgtealnlit  A 
la  page  19É  de  rMSÊ»i  hÊHtriauê,  psycMogiqiu,  sur  U  dÊÊtkéi 
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TpMUM  eUff  arte  délia  pittura,  sculturû  ê4  tirehi- 
tetturn  hhri  7,  vol.  m-h'  (le  700  papes  ;  lo> 
deux  dernii'rcs  «éditions  conticnui'ul  (juelqu(.s 
augmentations,  et  l'on  trouve  dans  un  manu- 
scrit de  la  biljliofhi'iiuc  ik-  Siiiilh.  à  Vctiiso.  un 
chapitre  de  plus,  qui  a  existe  dans  aucune  des 
éditions  connues.  L  ouvrage  a  été  traduit  en  an- 
glais par  Haydock,  Londres,  !.*)98.  in-fnl.  Le 
premier  livre  a  été  traduit  en  français,  et  publié 
par  HOaire  Pader,  sous  œ  titre  :  TrmH  ie  la 
proportion  naturelle  et  artijtcieïle  dru  choses,  Tou- 
louse, ltii9,  in-fol.,  avec  ûgures  ;  les  autres 
livres  n'ont  jamais  été  tradirib  ;  et,  à  mesure 
que  la  peinture  a  dég('n<^rt',  les  peintres,  par 
intérêt  d'amour-propre,  ont  rcpouâîié  de  plus  eu 
plus  dans  roubli  le  traité  de  Lomaiio.  Cepen- 
dant, tout  re  qui  a  W  dit  de  mieux  sur  le  moral 
de  l'art,  par  Lairesse  et  autres  artistes  qui  ont 
écrit  sur  la  peinture,  est  un  emprunt  clandestl- 
iK  nii'iit  fait  à  cc[  luvrage.  2*  Rime  raric  divise 
in  sette  libri,  Milau,  1687,  in-4*.  «-  est  là  que 
l'auteur,  imitant  dans  sa  poésie  ce  que  les  pein- 
tres apiH'lIcnf  f/ratcsclii,  a  peint  en  vers  [)eaut'oup 
de  choses  en  I  honneur  de  Dieu ,  des  objets  sa- 
crés, des  princes,  des  littérateurs,  des  peintres, 
des  sculpteurs  et  des  architectes.  3*  l  iia  di  lui 
Mteito  teritta  m  veni  seioUi,  réunie  avec  les  Rime 
varie,  etc.  ;  4*  Délia  forma  iéU  y  use,  Milan, 
1591 ,  in-4»  ;  ouvrage  tiré  des  auteurs  grecs  et 
Jatins,  et  dédié  à  Ferdinand  de  Médicis.  S' Idea 
del  tempio  délia  pittura.  Milan,  1584,  iu-4»  ; 
réimprimée  dans  la  même  ville  en  1591,  même 

format  ;  fi"  Hahisch,  rimr  in  liri/jua  miïrtwc.tr,  SOTIS 
le  nom  (le  Compu  Zaranjmi  Xahal  dru  vol  de  I 
Breguo^i\T  le  eoinpère  /avargna  Nabat.  près  du 
val  de  Mregno  .  (Ii\isé  en  deux  parties,  dédié  au 
comte  Visconti  Borniniée,  in-4'',  Milan,  1585  et 
1589  ;  réimprimé  in-12,  dans  la  même  année, 

en  J6;27  ;  7"  Arrndnuia  délia  mile  di  flrerjnn ,  où 

sont  plusieurs  |)oémes  en  dialecte  milanais  usité 
dans  cette  académie,  selon  que  l'assure  Picci- 
nollf  qtîi  a  fait  connaître  cet  ou'iTajre  et  le  sui- 
vant, sans  dire  ni  le  lieu  ni  l'amiée  de  leur  im- 
pression. S^Eipù&iznae  aopra  t7  trattato  rfeU*  «trie 
dfUa  pittura.  LÂsare*AugUsttn  Cotta  [toy.  Cotta), 
dans  ses  additioins,  restées  manuscrites,  à  son 
Mmttftm  Vinaritnaê^  dît  qu'il  nossédaft  un  cahier 
de  Doi'mr^  (le  !  omaiso,  CD  et  en  italwn, 
également  inédits.  Cr-N. 

LOMBARD  (PmaaB),  surnommé  le  JVafrrv  iet 
aeiiU'i<cr<  était  né  au  12'  siècle,  de  parents  pau- 
vres et  obscurs,  dans  un  bourg  de  laLombardie, 
près  de  Novarre.  Ses  heureuses  dhtpositions  lui 
méritéretit  un  prolecteur,  el  on  l'envoya  faire 
ses  premières  études  à  Bologne  ;  il  passa'ensuite 
en  France  avec  une  lettre  de  recommandation 

(îo  1  l' vtV^ue  de  l.ucques.  Placé  à  l'école  de  Reitns. 
oar  St-Bcrnard ,  il  y  lit  de  grands  progrès  dans 
les  sciences  qu'on  cultivait  à  cette  époque.  De 
là,  il  se  rendit  à  Paris,  attiré  par  la  célébrité  des 
professeurs  de  l'université  ;  il  se  proposait  d'y 
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passer  quelques  mois  seulement  ;  mais  le  plaisir 

(|u'i!  poûtait  avec  des  eondiseiples  animés  de  la 
uiéiue  ardeur  pour  l'étude,  le  détermina  à  s'y 
fixer.  On  croit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  reçu 
à  l'uniu  isii/'  (ie  Paris  le  grade  de  docteur.  Il 
fut  pourvu  (i  une  chaire  de  théologie,  qu  il  rem- 
plit plusieurs  années  avec  beaucoup  de  succès  ; 
enfin  il  succéda,  en  iiriO.  à  Tliif  mit.  évêque  de 
Paris  ;  et,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  occupa 
ce  siège  important,  il  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  modestie.  H  mourut  le  20  juil- 
let 1160,  et  fut  iohumé  dans  le  chœur  de  l'église 
de  ^-Marcel,  où  l'on  voyait,  au  commencement 
de  vr  si<v  li-  j^on  tombeau  déroré  iVxmr  épitaphe 
très-honorable  (1).  La  faculté  de  théologie  a  tou- 
jours eu  en  vénération  la  mémoire  de  ce  savant 
prélat,  et  diaque  année  elle  faisait  célébrer  une 
messe  le  jour  anniversaire  de  sa  mort.  On  a  de 
hii  :  i*  un  cours  de  théologie  sous  le  titre  de 

Sentetitiarum  libr!  4.  Nureml)erK,  l'i7\  'T  ;  Ve- 
nise, 1477,  1480,  1486,  io-fol.  Les  premières 
éditions  sont  encore  recherchées.  Mal^  les  er> 
reurs  qu'il  contient  n\  cet  ouvrage  a  joui  long- 
temps de  la  plus  grande  vogue  dans  les  écoles  ; 
il  serait  impossible  de  dter  toutes  les  éditions 

3ui  en  ont  paru  dans  le  16«  siècle  (4)  :  le  nombre 
es  commentateurs  qu'il  a  eus  est  immense. 
J.  Pits  ou  PiLseus  en  comptait  cent  soixante 
parmi  les  Anglais  seuls  ;  l'abbé  Racine,  deux 
cent  quarante-quatre,  en  tout,  et  le  comte  San- 
Haphaél  presque  une  fois  autant,  Les  deux  plus 
oélWKS  lOOl  St-Thomas  d  .\<]uin  et  Estius.  On 
trouvera  tme  analysi'  trés-étendue  de  cet  on- 
I  vrage  i\nm  VHiitoire  littéraire  de  France,  t.  12, 
et  dans  l'Histoire  des  auteurs  rcclèsiastiques,  par 
D.  Ceillier,  t.  23.  Pierre  Boudin  ou  Baudinus, 
contemporain  de  P.  Lombard,  en  avait  fait  un 
Abrégé,  qui  est  resté  longtemps  inconnu  ;  Cliâi- 
donius,  abbé  des  bénédictins  écossais  à  Vienne, 
en  ayant  retrouvé  une  ancienne  copie ,  lit  im- 
primer cet  ouvrage  en  1519,  in-folio,  avec  une 
dédicace  à  l'empereur  Maximilien,  dans  laquelle 

(Il  Cette  épitiphc  porte  qun  P. Itamtard  mourut  le  xiii  dca 
luiicndcs  d'août  l'iOJuillFt^  1164;  mais  on  «oit  que  Maurice  da 
Suliy  fut  élu  évique  de  Paris  tn  IIM),  et  la  plupart  dct  critiques 
en  ont  c«>nr?ii  qi.ip  ta  fl.^tç  llf!4  ai'.iS^  ^tt  ajnii?^i«  A  IVpltsphe. 
Cependant  If^  ri  ihutciim  ilrs  Mrmmrrt  df  Tntotii  fauriu>sc  n{ 
un  nsstrc  moyen  «ic  rt-M  uiif<?  leltt  ditTirallL'.  n  Ne  ];iuuf r.\it-il 
i  ji.is  iUv  ,  i!jviit-iU  ,  I'.  Lonib.ir  l  nil  qir.ttt-  l  t-(-<ibCu(>,it  cri 
«  IttHI;  qu'alors  Manrica  de  Sully  lui  eut  (Uecédc,  et  que  Flerre 
m  rattri  «a  teuhMtf  B«,.|i«iBil ,  jr  Mit  aiMt  «  ll«&f  (ta 
a  Mrtlt-«»  Mtiit  mtaM  par  catt»  nlm  m  M  «itené  dm 
«  r^iIlM  da  StFMamlt  •  (JMnafMi  ês  Mmw»  aatanibn  ua«, 
p.  na\ 

(21  Cette  édition  est  cit^  BMfMiilaaiaM  pat  MalUalM,  oiaia 

&ar  Bauhert  m^me ,  fliitcria  WUMkÊù»  Itsrtàirfuulê ,  muam- 
erK,  16*6,  iii-:<4,  p.  13^. 

|3|  L'abb«  Kacinc ,  daiu  son  Ahrigi  de  Vkittoire  tcelétiailiqu* 

It.  S),  lui  repfo.-îic  ju^q\i'A  rin^t-six  erreurs;  Je:jn  de  Comouâil- 
les.aon  diaciplc  m  l'nbb*'  .Ii.acliim,  n'fti  uvaipnt  pM  taat  fC- 
Tnar<)iié  r>M3s  un  cirlrtir. ,  P.  Lurr.b.inl  cxainini;  m  .léM.iS-Cdr;»!, 
comiiir  lioiiiiup  ,  t-t.Tit  uni'  |n"r\unni'  ou  ly.icUiiK"  i-hoip,  d  il  tiéride 
que  Cl.'  n't'tait  pal  quelque  cboae  («on  M(  aliguid  t.  Celte  liafu- 

liéro  concïjtioa  fut  ceadwiia4fl  par  la  eoacUa  4a  Tnara  an  1JS8, 
et  par  le  pap«  Alajuadfa  III. 

(4)  Cm  ovmia  fU  aaaoM  rÉMpitad  ptulaaia  fila  dana  le 
17*  alèda.  La  dunallfa  ddttSaa  paiâi  «tiAdU  da  laocB,  m7. 

i»-a». 
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il  accuse  P.  Lomisard  de  plagiat  ;  mais  Terreur 
àtk  était  Chélidonius  a  été  reoomitie  depiik,  et 

r  l.ombnv  !  ji;  lifié.  2"  Glossa  in  Psalterium  Da- 
tidù,  NurciulM^rg,  1478,  iii-fol.,  1"  éditioo, 
tiès-rare;  Paris,  1533,  1537,  1541,  in-fol.  : 
l*tuteur  a  inséré  dans  ce  commentaire  la  Glo»e 

interUnèaire  d'An>^t'lllic  di'  Laoïi.  Cnmmentmre 
$mr  ta  concorde  évanaclique ,  1483  et  lilbl,  deux 

édilioiK  citées  dans  ÏHittoin  Knhm  4e  Frmu». 

4*  Cottettantit  tu  omnes  D.  PauU  rpistolas ,  etc., 
Paris,  153o,  1537,  in-fol.,  et  réimprimé  plusieurs 
ibis  iii-8'.  Les  ourrages  suivants  sont  restés  ma- 
mucrils  :  &Ose  sur  le  Utrr  de  Job  ;  Sermons  pour 
flfmnnches  et  les  fêtes  de  l'année  ;  «ffTi\  T.etlres; 
une  Metkodê  de  théologie;  et  enfin  »uii  Apologie, 
poor  se  jastiâer  de  rtccusation  de  mkilitim 
portée  contre  lui  par  Jean  de  ConiDuailles ,  l'ijti 
de  ses  disciples,  qui  parvint  à  le  faire  couda  iniier 
par  le  concile  de  Tours.  On  peut  consulter,  pcsur 
pins  de  détails,  Tlraboschi,  htor.  Ut  ter.,  t.  3, 
p.  301  et  suivant»,*  et  les  PiemMsi  illustn, 

t.  1".  W— 8. 

LOMBARD  (LAnner),  peÎDtreet  le  restamateor 

de*;  arts  à  Liège,  était  né  dans  cette  ville  en  1 482 
d'une  famille  de  banquiers  italiens.  S'étant  appli- 
oué  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  avec  beaucoup 
d'ardeur,  il  devint,  dit  luillart.  l'un  de  ses  bio- 
graphes, très-hahile  dans  les  m  iffi-'iunt i{jiu>s  et 
la  géométrie  ;  il  dtS  ouvrit  aisément  les  plu:»  beaux 
seoets  de  h  perspective ,  de  la  peiotore  et  de 
l'architecture.  Possesseur  d'une  fortune  assez 
considérable,  il  fit  plusî<  nr<  \oyages  pour  per- 
fectionner SCS  talents  et  puur  recueillir  des  an- 
tiquités, dont  il  forma  par  la  suite  une  eoDectioji 
Irè-s-pr/'f ie!i  n  l'nnrlnnf  •îon  séjour  on  Franfc.  il 
s'appliqua  surtout  u  destiner  les  ruines  des  châ- 
teaux et  des  abbayes ,  et  acquit  une  fu^lé  nMT- 
veilleuse  à  reproduire  le  pittoresque  de  ces 
grands  monuments.  Il  pn^^n  plusieurs  années  à 
fi<Hne  et  à  Florence ,  uniquement  occupé  de  co- 
pier les  statues  antiques  et  les  cheb-d'erarre 
de5  maîtres,  et  d'étudier  les  belles  proportions 
de rarcfaitecture.  De  retour  à  Liège,  il  établit  à 
ses  frais  une  école  de  dessin ,  d'où  sont  sortis 
llusienis  artistes  distingués ,  tels  que  Hubert 
Goitzius,  François  Floris,  Guillaume  Key,  etc. 
Pour  être  moins  distrait  par  les  curieux  qui  s  em- 
pensaient  de  le  visiter,  Lanibert'avait  son  atelier 
a  quelque  distance  de  Liège,  dans  une  position 
qui  unissait  aux  agréments  de  la  campagne  les 
avantages  de  la  ville.  Ne  connaissant  d'autre 
plaisir  que  l'étude,  fl  ne  se  délassait  qu'en  variant 
ses  travaux.  Dans  ses  l<»i-frs.  il  composait  des 
ras  latins,  dont  ses  contemporains  parlent  avec 
âoge.  Ce  saTant  artiste  monrot  dans  sa  fiatrie 
en  ï"6rî.  Ouehjues  années  aprè  .  -^^n  tM  Hrr  rlîr  r 
tion  de  médailles  fut  acquise  par  1  cinpcrc-ur  Uo- 
(tolphe  pour  le  cabinet  de  Vienne.  Le  musée  de 
cette  rÉe  pcesède  ses  tableaux  les  plus  estimés, 
entre  autres  une  Ovf^  fl  tut  loue  la  composi- 
tion et  l'efîTet.  Sautlrart,  dans  &on  Academia  nobi- 


lissimm  artis  picturte^  prétend  quo  Lombard  est 
le  même  que  Laiobrt  Suavivs  ou  SonmiAN, 

tn^'s-bon  graveur;  et  (pielijues  Mogr.iphes  mo- 
.derncs  ont  adopté  cette  opinion  ;  mais  on  sait 
que  Suaiius  était  un  des  disciples  de  Lombard , 
d'après  lequel  il  a  gravé  plusieurs  pièces ,  dont 
Hubert  donne  la  liste  dans  le  Manuel  des  evrinir 
et  des  amateurs,  t.  5,  p.  83.  Dominique  Lamp- 
sonius  (voy .  ce  nom)  a  publié  sa  vie  sous  oe  titre: 

I.aïuhi-rli  Lomhardi  apud  Fhurfint'x  pirfnris  celeher- 
rimi  tita,  Bruges,  1565,  in-8'.  Ce  petit  volume 
est  très-rare.  On  trouve  l'éloge  de  cet  artiste, 
avec  son  portrait,  in-fol.,  gravé  par  Boulonnois, 
dans  \' Académie  des  sciemees  ef  iee  arts  d'Isaac 
BuUart,  t.  2,  p.  42G.  W— s. 

IX>MBJUID  (TModore),  écrivain  et  poète  fran- 
çais, né  à  .\tnmnaY  le  21  juillet  1699,  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  professa  la  rhé- 
torique au  collège  de  son  ordre  à  Toulouse.  Il 
remporta  au  moins  di\-huit  prix  académiques, 
entre  autres  un  prix  d'el(M|uon(  tv  -t  î'^f-ndémie 
française,  en  1745,  pour  un  discours  sur  une 
question  de  morale;  un  prix  de  poésie,  à  l'aca- 
démie de  Montauban,  en  1748,  dont  le  sujet 
était  :  Ir  Rftnur  des  arts  en  Italie  aprh  h  prise  de 
Coiisiantinople .  Trois  de  ces  odes,  couronnées  en 
1738, 1739,  1740,  à  l'académie  des  jeux  floraux 
de  Toulouse ,  où  il  remporta  douze  prix,  ont  été 
insérées  dans  le  Parnasse  chrétien  de  J.  Chabaud 
'»>/.  ce  nom).  On  a  encore  du  P.  Lombard: 
1*  un  poënie  sur  la  peste  de  Marseille,  1722; 
2'  les  Coml  ^f^  V  St-Augu^tirt .  antre  poCmc  bien 
versifié,  mais  trop  chargé  daiilithèses;  ^'Le- 
çon* «1»  enfante  des  souverains ,  petite  pastorale 
lrès-i?rarien«e  ;  Vie  du  P.  Wmih  r  m'/  f'fMi:  iu\ 
173y,  in-S".  liile  est  estimée.  5"  ikjlexùm  sur 
l'impiété  priée  in  tMé  «ttireiirt,  1719 ,  in-8*; 
6*  ttéponse  à  un  libelle  intitulé  «  Idée  générale  des 
0  vices  principaux  de  l'institut  des  jésuites  y.,  Avi- 
gnon, 1761,  in-12  (anonyme).  L'Idée  gémrale  est 
un  écrit,  aussi  anonyme,  qu'avait  publié  l'abbé 
Coudrette  {roy.  ce  nom}.  Le  P.  Lombard  survécut 
à  la  suppression  de  sa  compagnie  en  France ,  et 
mourut  vers  1770.  P— ar. 

LOMBARD  ^Je.\n-L()Hs),  savant  profi-sseur  d'ar- 
tillerie, naquit  à  Strasbourg  en  1723.  A\ide  de 
toute  espèce  de  connaissances,  il  fut  à  dix-huit 
ans  reçu  docteur  en  philosophie  i  Fum'versité  de 
Strasbourg;  il  unissait  à  la  culture  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  celle  de  la  plupart 
des  langues  anciennes  et  modernes,  de  l'arcnéo- 
logie  même  et  de  la  Jurisprudence.  Reçu,  vers 
17^1,  avoeat  au  conseil  souverain  d'Alsace,  il 
partit  pour  i'aris,  où  il  employa  quatre  années  à 
se  perfectionner  dans  les  connnssances  qu'A  avait 
aeqiiîses;  ce  fut  au  bout  de  ce  terme,  en  1747, 

3u  il  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Metz, 
evant  lequel  il  plaida  plusieurs  causes  avec 
quelque  distltK  ti(»ii.  il  avait  fait  à  Metz  connais- 
sance avec  Robillard,  savant  profcs-ieur  à  l'école 
d'artillerie  de  cette  ville  ;  il  obtint  la  mani  de  sa 
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fille ,  et  la  résignation  de  sa  place ,  à  laquelle  il 
fut  nommé  en  1748.  Ce  fut  alors  qu'il  entreprit 
la  traduction  des  Nouveaux  principes  d'artillerie 
de  Benjamin  Robins,  bon  ouvrage  que  Léonard 
Euler  avait  commenté,  et  qui  n'était  pas  connu 
en  France  (l).  Cet  ouvrage  parut  en  1783,  sous 
ce  litre  :  Nouveaux  principes  d'artillerie^  etc., 
traduits  de  l'allemand,  avec  des  notes,  Dijon  et 
Paris,  Jombert,  in-8',  fig.  Cette  traduction  parut 
si  bonne  à  Keralio,  qui  avait  aussi  entrepris  de 
faire  passer  dans  notre  langue  le  travail  de  Robins 
etd'Euler,  qu'il  abandonna  son  ouvrage.  Au  sur- 
plus. Lombard  itjouta  au  sien  la  traduction  des 
Nouvelles  expériences  faites  à  ll'olwich  [i]  pour  con- 
naître les  vitesses  initiales  des  boulets ,  et  celle 
d'un  extrait  de  la  Dissertation  d' Euler  sur  l'expli- 
cation des  phénomènes  de  l'air  (3)  ;  il  y  joignit  aussi 
d'excellentes  notes.  En  1759,  lors  de  l'établisse- 
ment de  l'école  d'artillerie  d'Auxoniie ,  Lombard 
y  fut  envoyé  pour  y  occuper  une  chaire  de  pro- 
fesseur; place  qu'il  remplit  avec  distinction  jus- 
qu'à .sa  mort,  arrivée  le  1"  avril  1794.  C'était 
pour  donner  à  ses  écoles  un  cours  de  mathéma- 
tiques supérieur  à  celui  de  Camus  que ,  d'après 
le  désir  du  gouvernement ,  Lombard  avait  com- 

f)Osé  un  Traité  de  géométrie ,  qui  est  resté  iné<lit, 
e  cours  de  Bezout  ayant  été  agréé.  Il  fut  chargé 
par  le  ministère  de  se  réunir,  en  1766,  à  son 
confrère  Brakenhoffer,  de  Strasbourg,  pour  sub- 
stituer au  cours  de  Bezout ,  en  ce  qui  concerne 
la  marine,  des  applications  relatives  à  l'artillerie. 
Quoiqu'un  tel  livre  fût  fort  utile,  Bezout  inter- 
vint pour  protéger  son  ouvrage  ;  et  Lombard  , 
après  un  travail  infructueux  de  plus  d'un  an  , 
eut  le  désagrément  d'avoir  mécontenté  Bezout 
et  d'être  al>andonné  du  ministre.  Revenu  à  sa 
chaire,  il  mit  à  profit  son  expérience  et  ses  con- 
naissances profondes;  il  publia  en  1787,  en  1  vol. 
in-S",  des  Tables  du  tir  du  canon  et  des  obusiers; 
on  trouve  dans  cet  ouvrage  estimé  le  résultat  des 
épreuves  faites  à  l'école  d'Auxonne,  en  1786,  sur 
le  tir  des  bombes  avec  le  canon ,  et  sur  les  por- 
tées des  mortiers.  Le  savant  professeur  ayant 
embrassé  le  parti  de  la  révolution,  voulut  la  ser- 
vir par  un  ouvrage  qui  fut  alors  très-utile  ;  il  Ht 
imprimer  en  1792,  pour  le  serv  ice  des  canonniers 
volontaires ,  une  Instruction  sur  la  manœuvre  et 
le  tir  du  canon  de  bataille,  Dôle,  in-8%  fig.  Ce  fut 
au  milieu  de  ses  travaux  que  Lombard  termina 
sa  carrière  à  Auxonne  ,  occupé  de  l'impression 
de  son  Traité  du  mouvement  des  projectiles,  appli- 
qué au  tir  des  bouches  à  feu.  Cet  ouvrage  ne  parut 
qu'en  l'an  5,  à  Dijon,  1  vol.  in-8"*,  fig.  Lombard, 
très-savant  dans  les  mathématiques  et  dans  tout 
ce  qui  concernait  son  état,  réunissait  plusieurs 
connaissances  très-variées,  parlait  plusieurs  lan- 

(1)  Leroy  et ,  en  1771 ,  Dupuis  flU  avaient  déjà  donné  chacun 
«ne  traduction  de  l'ouvrage  do  Robins;  mais  ces  traductions 
a'élaient  paa  aeompairnéci  du  Commentaire  d'Eulcr. 

|2)  Tirées  des  Trantaclionê  pMiOsophiqun,  1778,  n»  3. 

13)  Extrait  des  Mémoire*  de  l'Acadrmie  de  8t-Péter»boarg , 
BOTcmbre  1727. 


gues,  écrivait  élégamment ,  s'exprimait  avec  fa- 
cilité, et  n'était  étranger  ni  à  la  littérature,  ni 
au  dessin,  ni  à  la  musique.  M.  Amanton,  mem- 
bre de  l'académie  de  Dijon,  publia  en  1802  des 
Recherches  biographiques  sur  Lombard,  in-8*  de 
48  pages,  D— b — s. 

LOMBARD  (Clacde-A.\toixe)  ,  chirurgien ,  né  à 
Dôlc  (Jura)  en  1741.  Ses  parents,  quoique  peu 
riches ,  lui  firent  faire  quelques  éludes ,  après 
lesquelles  ils  le  mirent  chez  un  chirurgien  de  la 
ville  jiour  apprendre  un  art  qu'il  devait  un  jour 
exercer  avec  tant  de  distinction.  Il  fut  bientôt  en 
état  de  se  présenter  pour  faire  partie  de  la  com- 
munauté des  maîtres  de  Dôle  ;  mais  ceux-ci ,  ef- 
frayés peut-être  de  l'ascendant  qu'il  ne  manque- 
rait pas  de  prendre  sur  eux  par  des  talents  et  par 
une  activité  qu'ils  ne  pourraient  égaler,  mirent 
à  sa  réception  tant  d'obstacles  et  lui  suscitèrent 
dans  le  cours  de  ses  épreuves  tant  de  difficultés, 
qu'il  les  récusa  tous,  et  alla  se  faire  examiner  à 
Besançon,  où  il  trouva  des  juges  éclairés,  exempts 
de  passion  et  d'intérêt,  qui,  après  des  actes  pu- 
blics sévères,  l'admirent  à  l'unanimité.  Il  devint 
ensuite  chirurgien  en  chef  de  l'hospice  civil  de 
D61e.  Lombard  concourut  en  1776  à  l'académie 
royale  de  chirurgie,  et  obtint  l'accessit.  La  ques- 
tion était  celle-ci  :  «  Comment  l'air  par  ses  diverses 
«  qualités  peut-il  injïuer  dans  les  maladies  chirurgi' 
«  cales,  et  quels  sont  les  moyens  de  le  rendre  salu- 
«  taire  dans  leur  traitement  ?  »  En  1779,  il  rem- 
porta le  premier  prix  sur  ce  sujet  :  «  Exposer  les 
«  eiïets  du  mouvement  et  du  repos  ,  et  les  indi- 
«  cations  suivant  lesquelles  on  uoit  en  prescrire 
«  l'usage  dans  la  cure  des  maladies  cliirurgica- 
«  les.  »  Cette  savante  compagnie  le  nomma,  on 
1780,  l'un  de  ses  correspondants;  et  il  en  devint 
associé  regnicole  peu  d'années  après.  Des  troupes 
ayant  été  rassemblées  sur  les  côtes  de  Norman- 
die ,  Lombard  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de 
cette  petite  armée  ;  et ,  après  sa  dislocation ,  on 
lui  conféra  le  titre  de  chirurgien-major  de  l'hô- 
pital militaire  de  Strasbourg.  Il  y  débuta  par  sa 
dissertation  sur  Y  Importance  des  évacuants  dans  la 
cure  des  plaies  récentes ,  suivie  (ï Observations  sur 
la  complication  du  vice  vénérien  et  scorbutique  , 
in-8',  Strasbourg,  1782.  Cet  écrit,  le  premier 
qu'eût  fait  imprimer  Lombard ,  fut  censuré  par 
le  docteur  Dehorne,  rédacteur  du  Journal  de  mé- 
decine militaire,  lequel,  vain  et  prétentieux  lui- 
même  ,  ne  sut  pas  assez  ménager  cette  double 
faiblesse  chez  l'auteur,  qui  lui  déclara  la  guerre 
et  ne  lui  épargna  ni  les  reproches  de  toute  espèce 
ni  même  les  personnalités;  car  Lombard  était 
violent,  irascible,  et  ne  convenait  jamais  de  ses 
torts  ni  de  ses  erreurs.  Cette  critique  hâta  la 
publication  d'une  autre  dissertation  faisant  suite 
à  la  première ,  sur  l'utilité  des  évacuants  dans  la 
cure  des  tumeurs,  plaies  anciennes,  ulcères,  etc., 
Strasbourg,  1783,  in-8''  de  240  pages.  Ce  second 
ouvrage  échappa  aux  attaques  de  Dehorne,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  exempt  de  défauts  ;  mais  ce  cri- 
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tique  craignit  de  renouveler  une  lutte  dans  la- 
qoeBe  son  iitéeoiKanUe  aâmnife  l'efttde  nou- 

Tpau  mluit  au  sUence.  Lombard  ,  dans  ce  genre 
d'e><Timc,  était  redo'italile  par  son  opirii.ltrett^. 
son  i»cepticisme  et  la  icruiitc  de  sa  i>lumo.  Il  eut 
de  longues  et  de  yin»  qneielles  littéraires,  judi- 
riairos  ot  ati!n*>;.  n  er  les  médecins  et  les  chirur- 
giens les  plu:»  estimés  de  Straftxrarg  ;  et  m»  ani- 
mosHé  élul  eidiée  et  cntraleinie  pv  iu  méd^ 
appelé  Laurent,  encore  plus  irritable  et  plus 
intolérant  que  lui.  Ce  scandale  dura  plusieurs  an - 
11^,  et  fui  cause  que  Lombard,  aux  taleub  du- 
quel oa  Kndit  loutef<Ms  jnstioe,  ne  fut  que  rare- 
mrnf  .Tppr-ir-  j-mr  1r-  .Vlsaciens  pour  les  traiter,  ot 
qu  li  resta  couliué  dans  son  hôpital  et  parmi  les 
nflifaves  de  la  garnison.  Il  publia,  en  1786,  un 

éorit  sur  l'L'tiUlé  et  l'abus  de  la  comprasion  et  les 
prifpriétés  de  l'eau  froide  r\  chautfc  dans  les  mala- 
dies chirwrgicaUs ,  in-H».  En  1790,  il  mit  au  jour 
son  Comra  i§  ^urwrgk  praiiqwe  nr  Us  teiaiB»  vé- 
ntriennf ,  2  vol.  in-8».  C'est  dans  rot  oiivrajîe 
qu  un  peut  voir  avec  quelle  âpreté  il  traitait  ceux 
qui  n'aient  pas  de  son  avis.  Mais  il  faut  convenir 
qu'il  avait  alîaire  à  des  hommes  qui  n'anient  ni 

franchise  ni  ses  hinin  n  »;  Tct  mivrasee<!t  peu 
coimu ,  et  il  en  est  de  luouie  de  ceux  qui  le  sui- 
mnt,  quoique  dam  toas  il  y  ait  des  dioses 
utiles.  En  i79î,  Lombard  fut  nommé  cliirurKi»'!! 
en  chef  de  t  armée  du  Rhin,  où  ii  ne  fit  que  peu 
de  campagnes,  à  cause  de  sa  santé  devenue  très- 
chancelante.  Il  rentra  dans  soohô^lal;  et  rendu 
à  N!  hîMiolhèquc  et  à  ses  omipations  favorites, 
il  se  remit  à  écrire.  Il  fit  paraître,  en  1797 ,  une 
imtnu^ms  ummmn  aw  ?«r#  àn  pamitmaOa,  à 
l'usage  des  étudiants  en  chirurgie  des  hôpitaux  mi- 
litaires. in-S"  de  102  pages;  et  t  année  suivante 
il  doniu  la  CUuipic  chirurgicale  relative  aux  plaies, 
pour  faire  suite  au  livre  précédent,  in-S*.  Les 
produrlions  de  l<nTi!i;ird  sont  remarquables  par 
la  beauté  typographique.  Mes  u  ont  point  été 
ledwfdiées  arec  aoez  d'emiifesseiiieDt  ;  et  à 
peine  quelques  contemporains  les  connaissent-ils 
aujourd'hui .  cpioiqu'on  ne  puisse  leur  refuser  le 
mérite  de  présenter  des  choses  neuves ,  el  de  re- 
ivodaire  dea  doctrines  saines  et  lundneuses. 
Apn'^  nvoir  essuyé  plu.sieurs  attaques  d'apo- 
plexie ,  il  ne  fit  plus  que  laoguir  sans  mémoire 
et  m»  idées,  et  numnit  le  IS  avril  1811,  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Paris.  P.  et  L. 

LOM B AMI)  [CuAiOfs-PiERnK  ^nnien  procureur 
au  Paricuteut  de  Paris,  se  déclara  dés  le  cuni- 
meneemait  fort  opposé  à  la  révolution  et  (U  in- 
sérer en  !700.  1791  rf  1702,  beaucoup  d'articles 
sgnés  de  la  lettre  initiale  de  sou  nom  dans  les 
dcM  da  eqdtres  et  autres  journaux  royalistes. 
Tifement  persécuté  sous  le  règne  de  la  terreur, 
il  vit  son  beau-père,  Dorival,  [«  rir  sur  l'écha- 
faud.  Ayant  lui-même  subi  une  longue  détention, 
9  prit  le  parti,  après  la  diute  de  Eofaespierre,  de 
vivre  à  la  raiup.:ii:iir  rt  retira  dans  imr  irmi- 
son  qu'il  possédait  aux  lernes,  près  de  Monceaux, 
XXV. 


où  il  consacra  tous  ses  loisirs  à  1  éducation  des 
abeilles  et  publia  plndeiin  éerils  sur  eet  infères- 

sant  sujet.  «  Afin,  dit-il  dans  la  préface  de  son 
«  Manuel  des  propriétaires  d'abeiÙts ,  de  perfec- 
t  tionner  les  luuyeiis  pratiques  pour  soigner  les 
«  abeiUea,  j'ai  fait  six  cours  gratuits  sur  ce  si^et 
«  Ces  cours,  qui  duraient  environ  trois  mois,  ont 
«  commencé  eu  1818  et  ils  ont  continué  jusqu  'en 
«  1813.  Mon  âgé  avancé  ne  m*a  pas  permis  d'en 
«  faire  davantage.  »  Lombard  avait  alors  quatre* 
vingts  ans  ;  et  il  mourut  l'année  suirante  'octo- 
bre 18â4k].  Ses  cours  étaient  fort  suivis,  mais  ils 
ne  se  pnrfoog^wt  pas  asset  longtemps.  Le  mi- 
nistère y  fit  envoyer  quelques  élèves  des  dépar- 
tements méridionaux.  On  a  de  C.-P.  Lombard  : 
i*  Mmmà  dês  proprUtain»  JttMUêtf  tmUnmu 
lu  itutruetHms  pnoUpsu  U$  plus  récemÊi  pour  atU 
gner  rri  rfrtrr'.  v  n'avoir  que  de  bonnes  ruches  et 
en  ttrer  du prujii,  Paris,  1802,  in-8V  La  6*  édi- 
ti<m,  entièrement  refondue,  est  de  18t8.  VRtÊt 

de  nos  < aniiatssaiirrs  sur  les  abeilles  au  commence- 
ment du  19*  Siècle,  atec  les  moyens  en  grand  de 
les  multiplier  en  France,  1805,  in-8*;  3*  Mémoire 
sur  la  difficulté  i»  blanchir  les  êtres  de  France, 
!808.  in-S".  Lombard  fui  un  des  rédacteurs  du 
Cours  d  agriculture  de  Sonnini.  M — d  j*  ' 

LOMBARD  (JBAiMîiiauintt),  eoBseilIflr  deeabi- 
net  prussien,  né  à  Berlin  en  1707,  d'une  famille 
de  réfugiés  français,  pauvre  et  obscur,  reçut 
néanmoins  une  éducation  assex  soiguée.  11  cul- 
tiva la  poésie  française,  et  fit,  dans  sa  jenneHe, 
des  traductions  assez  heureuses  de  <|uelques  nwir- 
ceaux  d'Ossian  et  de  Virgile.  Ce  faible  mérite  lui 
valut  un  emfricd  sdialleme  dus  le  ealdnet  parti- 
culier de  Frédéric  le  Grand,  niiqiirl  il  avait 
adressé  quelques  épîtres.  Si  les  ministres  furent 
peu  de  chose  sous  ce  prince,  ou  doit  penser 
qu'un  commis ,  dont  l'occupation  était  de  tran^ 
crire  des  lettres  et  des  pièces  de  chancellerie,  ne 
pouvait  être  un  personnage  important  ;  cepen- 
dant œ  fut  dans  œtte  place  que  Londiard  prit  le 
goût  des  grandes  aflaires.  Après  la  mort  de  Fré- 
déric II.  un  esprit  agréable  et  une  grande  facilité 
de  mœurs,  joints  à  des  connaissances  en  politi- 
que, qu'il  avait  le  talent  de  faire  bien  valoir, 
attirèrent  mit  lui  l'attention  de  Frédéric-Guil- 
laume U,  prince  ennemi  du  travail,  et  qui  aimait 
pardessus  tout  à  recevoir  des  opinions  toutes 
faites.  Lombard  devint,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  un  de  ses  ouvrages,  un  demi-fatori,  et  fut 
auuuné  secrétaire  de  cabinet.  Dans  ce  poste  ini:- 
portant,  loin  de  se  pénMrer  des  obligations  nmi- 
velles  ipji  lui  étaient  imposée.s,  il  (  («^Kn  pns 
de  faire  des  vers  qui  couraient  les  salons,  et 
d'écrire  des  lettres  rfmées  au  roi  et  aux  mini»* 
très.  Admis  aux  plaisirs  ^  au  intligUfô  de  Rietz 
et  de  la  comtesse  de  Lichtenau  (toy.  ce  nom),  il 
en  contracta  les  goûts  et  les  iiabibides.  Enfin,  la 
mort  de  Frédérie-GuiDaume  O  et  h  disgrâce  de 
In  rimtr?-o  vinroiit  rrnvpr'^er  sn  fortmie.  Le 
nouveau  rot  T  Soigna  des  aHaires,  et  le  soumit  à 
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ries  épreuves  sévères  ;  mais  cette  disgrâce  dura 
peu  :  lA  discrétion  de  Lontod,  «mdAvmMuiiot, 

et  plus  encore  peut-être  ses  rapports  avec  Hang- 
wftE  (1),  triomphèrent  de  tout,  et  il  finit  par 
obtenir  la  confiance  entière  de  son  jeune  maître 
(le  roi  nrtuel  qui  l'éleva  à  la  place  de  conseiller 
privé.  Lombard  avait,  dans  le  cabinet,  la  partie 
des  affaires  étrangères,  c'est^-dire  quil  était 
diargé  4e  mettre  won»  les  ymt  monarque 
tout  ce  qui  tient  à  la  polltîciue  extérieure.  Ele>é 
dans  la  doctrine  que  la  l*russe  ne  doit  jamais 
eombuttre  sous  des  drapeaux  oppui>é:»  à  la  h'raiice, 
il  fobordonna  toute  sa  politique  à  ee  système  ;  et 
c'est  ce  qui  l'a  fait  considérer  <  f  'tm^it  r'ps  plus 
ardents  promoteurs  de  la  longue  neutralité  dans 
laqudle  la  Prusse  persista  jusqu'à  ht  fin  de  1804, 
malgré  le  parti  des  femmes  et  de  la  jeunesse  qui 
rnulait  la  pnerro.  Ses  ennemis  ont  poussé  l'ani- 
niusilé  ju»qu  à  dire  qu'il  s'était  vendu  à  ia  l'Yance. 
Qnoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  fot  r^ue  malgré 
les  conseils  de  Lombard.  Lorsque  les  désastre 
de  l'armée  prusstenue  l'obligèrent  à  s'éloigner, 
n  se  vit  en  butte  à  la  tireur  populaire,  dans  plu- 
sleurs  Tilles  où  il  passa  :  à  Stettin ,  la  populace 
h  couvrit  de  boue .  et  on  le  traîna  cti  prison  par 
ordre  de  la  reine ,  niais  le  roi  le  lit  mettre  en 
Kberté.  Depuis  cette  époque  il  n*eat  phis  aucune 
1  -rf  dans  les  alTaires  :  app'^s  la  paiv  de  Tilsitt,  il 
fui  nommé  secrétaire  perpétuel  de  I  académie  de 
Berhn,  dont  il  était  membre  depuis  plusieurs 
années.  Né  avec  une  constitution  faible  qu'il  ne 
ména^ait  ni  dans  le  travail,  ni  dans  les  plaisirs, 
il  atteignit  de  bonne  heure  le  terme  de  ^  vie. 
L'aflbctfoii  dé  pofliine  dont  il  était  attaqué  fit, 
d  iiis  l'année  1811 .  des  prof;r(^s  si  rapides,  que 
les  médecins  lui  conseillèrent  de  quitter  le  ciel 
rigoureux  de  Berlin.  Après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  à  Montpellier,  il  vint  à  Nice,  où  il  nrjou- 
rut  le  îfi  avril  1812.  1,'auteur  de  la  (înlerir  des 
caractères pnuticns  {xoï.  in-i2,  Paris,  1808j  trace 
de  Ifâ  le  fKirtndt  solvant  (fu'fl  <Ht  extrait  d'un 
mémoire  particulier  :  «  T.e  conseiller  du  cabinet, 
«  Lombard,  est  physiquement  et  moralement 
«  énervé.  Ses  connaissances  se  bornent  à  la  lit- 
«  térature  française;  les  sciences  plus  solides 
«  étudiées  par  rhoinme  d'Etat  et  par  le  savant 
a  n'ont  jamais  occupé  cet  homme  frivole.  Initié 
«  de  bonne  heure  aux  orgies  de  Mett  et  de  la 
«  comtesse  de  Lichtenau,  il  prit  part  à  leurs  dé- 
«  hau(  lies,  qui  étouîTf'rtMit  sa  moralité,  k  la  place 
«  de  laqu«'lle  elles  mireat  une  parfaite  indiffé- 
€  fenw  pour  le  bien  et  fwur  le  mal.  C'est  dans 
«»  les  mains  faib!'  ^  >  f  iinp-m^^  d'un  bel  esprit  de 
«  basse  extraction,  dont  le  pere  fut  perruquier; 
«  dTun  roué,  qui  joint  h  la  perversion  morale 
«  le  délabrement  ph)'sique;  d'un  hébété,  qui 
V  perd  son  temps  au  jeu ,  dans  des  sociétés  insi- 
«  pides  vl  insignifiantes  ;  c'est  dans  les  mains 

(  1 1  I/>rT,)..-irJ  piMM  m  HIIIWUllIMItl  4  II»1«Witi»  «B  !« 
»n))l  r^pptkr  ii%  M  flM|«H«  tm.  IMS,  p«Br  Vmimt  M  KiBM 
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tt  (i  un  iiumuie  pareil  que  se  trouve  le  manie- 
«  n«tdesatUiesélringènsde]aPni8se,dans 

«  une  période  qui  est  sans  exemple  dans  l'his- 
«  toire  moderne.  »  Ce  portrait,  sans  doute  exa- 
géré, doit  être  attribué  k  l'irritation  qu'avait 
produite  en  Prusse,  à  r^KH|iia  où  il  parut,  la 
position  pénible  de  ce  p;ivs  :  position  dnnt  on 
croyait  que  les  mauvais  conseils  «le  Lond»ard 
étdent  une  das  principalea  eaoses.  O^KMrigiiet 
a  aussi  parlé  fort  mal  de  lui,  dans  son  Fragmtnt 
d'un  rhapilre  de  Pulybe  trouvé  sur  le  mont  Âtkot, 
1805.  Un  seul  aut»'ur  l'a  traité  avec  égard,  c'est 
celui  d'un  ouvrage  intitulé  Matériaux  pour  servir 
à  VhiMloire  des  amn'r,  \Hi)f]  rf  }807,  dâti/ê 

aux  Pruuiêiu  par  ua  ancien  c&mpairtoie,  Paris, 

1808,  i»-lt.  Ibds,  manwunmsenMot  pour  It 

mémoire,  du  conseiller  prussien,  on  croit,  avec 
beaucoup  de  raison,  que  cet  ouvrage  est  de  Lom- 
bard  lui-même.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il 
fut  imprimé  à  Paris  par  m  ordres  el  aux  irais 
du  ^  nv  rnement  de  ce  temps-là.       r>— 7 — ^. 

LOMBâED-LâGUàUX,  conventioiuiel,  naquit 
vers  1740,  de  parents  obscurs,  dans  «ne  des 
provinces  méridionales  de  la  France,  et  fut  or- 
donné prêtre  catholique  avant  la  nMoIution.  De- 
venu dès  le  commeucement  démocrate  fouguraix, 
fl  abjura  solennellement,  et  s'annonça  eomme  mi- 
nistre  protestant.  Etant  allé  s'élablir  n  Orl- ins, 
il  parvint  à  s'y  faire  nommer  maire  (Mir  ia  popu- 
lace, après  la  révolution  du  10  août  1792,  et 
s'y  trouvait  lorsque  Léonard  Bourdon  Tint  sifue 
une  mission  de  la  commune  de  Paris,  pour  pré- 
parer des  massacres  semblables  à  ceux  de  la 
capitale,  partlcnHèrement  sur  les  pilwnnleis  de 
la  haute  Cour  nationale.  N'ayant  pu  trou\er  à 
Orléans  un  nomlire  sullisanl  d'assassins ,  ils  fu- 
rent contraints  de  faire  partir  ces  malheureux 
pour  Tersailles  («ay.  Léonard  Bourdon),  où  fls 
furent  égorgés  par  ceti\-là  in-  r  ies  qui  étaient 
chargés  de  les  escorter.  Louit>aril-Laclùiux  et  sou 
ami  Bourdon  durent  alors  se  eontenter  de  mettre 
au  pillage  ({uelques  maisons  d'aristocrates ,  et  do 
jeter  cincj  de  ces  derniers  ânm  les  flammes.  Le 
maire  s'opposa  lui-même  à  la  marche  des  trou- 
pes que  les  commandants  militaires  voulaient 
envoyer  p  Hir  réprimer  ces  ii''.i;rîlr(^-;  T/'Uibard 
fut  élu  à  la  convention  par  le  département  du  Loi- 
ret; et  fl  vmt  s'y  asseoir  au  semmtt  de  la  flM»- 
tagne,  à  côté  de  Marat  et  de  Robespierre.  Il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à  l'exécution ,  et  dU  reste  fut  peu  re- 
marqué. Après  la  dissolution,  Lomhard-Laehaux 
f  it  r'pppK'^  ;i  f!<»s  fonctions  subalternes  par  le  di- 
rectoire exécutif.  En  1799  il  devint  un  des  four- 
nisseurs des  hôpitaux,  puis  fut  nommé  professeur 
dans  une  école  centrale  de  Paris.  Enfin ,  obligé  de 
s'éloigner  dès  qu'il  futeoïinn  il  se  vit  contraint, 
sous  le  gouvernement  imijérial ,  de  se  réfugier  à 
firsst,  eè  fl  remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  ministre  protestant,  el  mourut  vers  1820.  — 
LoxBASD  D£  Tasackao,  dépttté  du  tiers  de 
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Gnise  <?l  IJrajruiffnan  aux  états  généraux  de 
1789,  vota  daiis  cette  assemblée  avec  le  oarli  lie 
la  révolution;  fut,  en  1797,  seeréllire  oe  Teii- 
frf[»ii>f  (K's  hôpitaux  niilitju'rf^ ,  un  peu  plus 
tard  secrétaire  général,  et  enliu  archiviste  du 
Miniiiltifi  de  li  poUice  ;  emploi  ({u'ii  pMdik  à  II 
restauration ,  en  1814.  Depuis  <  o  temps  il  véevt 
4ans  l'ohsîrurit**^ ,  pt  mourut  rn  tSi»f     M — ti  j. 

LOMBARD  de  Laugru  ^\iscuia],  ne  daui»  cette 
ville,  ven  t70S,  fit  ses  études  au  ooHégB  des 
PP.  de  la  DoctTiiif  rîin'tirrjiii-  n  f:Iirn;iTnTit  ,  ofl 
le  Cuneax  Manuel ,  qui  fut  depuis  procureur  de 
Il  fiwmw  dePerfe,  MeHekti professeur.  Lom- 
bard, liéfl[vec  Danton,  son  oompatriote ,  adopta 
les  principes  de  la  rés  olution,  et  fut  élu  pré<iident 
de  la  société  populaire  de  Vilieneuve-sur- Yonne. 
On  ne  loi  rq)roeiie  ■mon  aele  wingiiiinife^  li 
re  n'e<ît  qu'il  rédipen  rt  -'-xua.  une  lettre  d'adhé- 
sion envoyée  à  la  coiiveatiou  au  sujet  de  la  mort 
de  Uarie-ÂnkNDette.  Étant  venu  à  Paris,  il  y 
COOBBk  Bttne,  qui  devint  son  protecteur,  et  le  fit 
nommer  j«îre  au  tribunal  de  cassation.  I.onil;nrd 
cultivait  en  même  temps  let»  lettres,  et  il  donna 
M  théâtre qiMques  pièces  peu  imporfeuilee,  bmIi 
reniarquables  par  l'esprit  et  i'onginalité.  En  oc- 
tobre 1798,  sur  la  recommandation  de  Trcilhard. 
il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire  de  I  raiio: 
près  la  république  batav»,  et,  dii  lOii  arrivée  à 
la  Haye  .  il  demanda  au  i^uvemement  de  ce 
oays  line  amnistie  générale  pour  les  délits  révo- 
■HiouMjfBe.  D  fîrt  rappelé  eo  jnOIel  1799,  el 
ipu  Jjpjes  iuoi>  plus  tard  la  chute  de  son  protec- 
teur, au  is  brumaire,  l'éloigna  pour  toujours 
des  fonctious  publiques.  Il  mourut  à  Paris  en 
18S0.  On  a  de  lui  :  1°  it  iieefiiwr.  ou  le  Xégo- 
tîant  de  Genève,  comédir» .  Vnrh .  1794,  in-d"  ; 
^£€okde»  enfantt,  ou  Choix  d  hùtoritUu  inUrur- 
Ime  «f  mmêmOts  propres  à  former  k  etmr  it  f  m- 
fanée,  lui  faire  kair  le  vice  et  aimer  la  vertu, 
r-ATh.  ÎTpn.  3  vol.  in-18.  cV^»  une  collertion 
de  divers  ouvrages  [ffécédemmcut  publiés  par 
LomlMtni.  3*  £at  TmUtmie^  itam^  phflMf^ni- 
que,  1796.  în-fi";  4"AVj»/»>,  po('me.  1708.  in-!S; 
S*  h  Joumatiâte,  ou  tAmi  des  meemn,  comédie 
en  vn  acte  et  en  vers ,  1798,  in-8*;  6*  b  Mtu- 
nier  dr  Saiti-Souei ,  vmdeville ,  1798;  in-8»; 
T  Us  Têtes  à  la  Titw.  vaudeville.  1790.  in-R''  ; 
8»  €Bwares,  3*  édition,  IbOl,  in-8"  (dédiées  à 
ffli-direeteiir  Tireilbird);  9*  Mer* ,  «m  /•  Mi 
Cherrier,  180".  in-12;  1800.in-12;  10"  Berthe, 
ou  le  Pet  mémorable,  anecdote  du  9^  siècle,  1807 , 
in-18  ;  1 Joseph,  po(Hiieen  vers  et  en  huit  chants, 
1807 ,  in-8»  ;  11*  le  X/X*  siècle ,  poCme .  1  «  1 0 . 
ift-8*;  13"  Contes  militaires  :  le  Grenadier  fran- 
fwi,  le  Conscrit,  le  Muuard,  le  Camunier  et  le 
Ckaeeetir,  eoMt  do  aîdeif ,  poCme,  IBIO, 
in-S»  ;  une  *»'  édition  est  augmentée  de  l'Invalide 
et  autres  conte»  inédits:  l^"  Le  i8  brumaire,  ou 
TttLUau  des  événements  qui  ont  amené  celte  jour- 
née ,  1 799 ,  in-8*;  faufleuMOt  attribué  à  Rooderer  ; 
U^fJlMff  e«  filiwwi  Mirs  ltvkêe$ia  esrfs. 


I  .  in  f>ièce  en  o  actes,  en  vers,  reçue 
<iii  ihcàtre-1- lançais  pendant  trente  ans:  mais 
dont  les  fOQvemements  qui  se  sont  succé<lé  ont 
toujours  ompèclié  la  re[)résentation  ;  Iti'^  un  Mé^ 
«Mire  pour  Fauche-fiurel  contre  Periet^cx^.  Fau- 
ia»Ba»  el  Fiblet),  Paris,  1816  ;  17*  Iti  SatfM- 
■tri,  «m  JliMMtl*  de  faits  particuliers  et  d'anecdotes 
secrètes ,  pour  servir  à  l'hisfmrû  de  la  révolution  ^ 
1818,  in-8*.  L'auteur,  qui,  en  rapportant  certains 
faits,  s'appuyiit  sur  le  ttaolgiiage  du  mirécha] 
Lefel)vre .  fut  contraint  par  celui-ci  de  se  ré- 
tracter, et  retira  l'ouvrage  de  la  drculatioo. 
18*  Mémoiree  «Tm  e$t,  MufMMel  mmiaiteneekiê' 
toriqurx,  ri  rolniionnaires  et  d^tÊtatique* ^  1820| 
in-8*;  19°  (iaspar  !  ifr  Un^urq,  oh  te»  Vnudois; 
suivi  de /i«ontfe  de  6urvilU,  1821,  3  vol.  in-12, 
M*  Màimree  mmdùl^iÊH  pmir  sertir  à  Viie- 
toire  (te  la  rèrotudon ,  Paris,  18Î3,  2  vol.  in-S". 
C'est  en  grande  partie  la  reproduction  des  Souve- 
nirs et  des  mémoires  d'un  sot.  il"  Dieemiress  frsKik^ 
tais,  nouvelles  historiques  et  contes  moraux,  1828, 
2  vol.  în-H":  Mf-mnir-fg  (ff  f erèeuteur  des  hautes 
uttcres,  pour  strtir  a  t  histoxre  de  Paris,  pendant 
le  règne  4e  le  terrewr,  Parii^  1890,  iii*8« ,  publié 
sous  le  pseudf an  me  d'A.  Grégoire.  Lombard  de 
Lpngres  a  concouru  ii  VHistone  de  la  révolution 
par  deux  amis  de  la  liberté,  uu\rage  écrit  dans  un 
esprit  révolutionnaire,  mais  où  l'on  trouve  beau- 
rntîr  f}r  rnît^  curicux.  Il  fit  paraître  en  !793,  au 
Ihéàtre-Frauçais,  Uttei>ièce  intitulée  les  Prêtres  et 
iee  nitt  ev  in  F^nmf&ie  ému  TMe,  que  sage- 
ment il  n'a  pas  livrée  à  l'impression.  Lalande 
l'ayant  placé  dans  Dictionnaire  des  athées , 
Lombard  réclama  fortement  dan»  les  jouniaui 
contra  cette  asserlioii ,  en  décembre  1805 ,  et 
il  aposiroplia  durcinciil  l'astronninc  iîicn'rlide. 
Lombard  était  un  homme  de  beaucoup  d  esprit , 
que  la  révolution  avait  seolenientciitratiié.  M^d  j. 

LOMBARDI  (  ALnioNSK),  sculpteur,  né  à  Ferrare 
en  !  ♦^T  fnt  élève  de  Nict)lo  da  Puglia.  1 1  se  ren- 
dit célèbre  de  bonne  heure  par  sou  talent  à  faire 
des  poriraltoen  médaillons  lor  cira,  mr  plâtre  et 
sur  terre  cuite.  Sa  réputation  en  ce  genre  était 
tellement  répandue ,  que  les  personnages  les  plus 
illustres  de  son  temps  briguèrent  la  feveur  d'tToir 
leurs  portraits  de  su  main.  C'est  ainsi  qu'il  fit 
ceux  d'.Vndré  Doria,  du  duc  Aiphon-/*  «le  Fer- 
rare,  du  pape  Clément  VU,  du  cardinal  iiippolyte 
de  Médieis,  de  Benbo,  de  rArioete,  et  fans 
foule  d'autres  hommes  renommés.  Mais  il  Ail 
chargé  de  travaui  plus  importants.  H  exécuta  le 
tombeau  en  marbre  de  RamasMtto,  dans  l'église  de 
Saint-Micbel-ailX'Bois,  près  Bologne.  Cet  ouvrage, 
qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  fut  cependant 
surpassé  par  son  groupe  en  terre  cuite  repré- 
sentant Im  Martdê  le  Vierge,  qu'il  (it  pour  la  ville 
de  Bologne,  et  dont  les  tètes  sont  si  belles,  qu'elles 
servent  de  modèle  en  Italie  dans  presque  tous  les 
ateliers  de  sculpture  et  même  de  peinture.  Char- 
les-Quint, étant  Tenu  à  Bologne,  résolut  de  se 
frira  peindre  par  toTitiaD.  LoodMidi»  qidd4iiiail 
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faire  également  le  portrait  de  ce  prince,  aUa  trou- 
ver le  peintre  et ,  sans  lui  découTiir  son  projet , 
le  prta  de  te  mener  avec  lui  dies  renuterenr, 
comme  un  dève  chargé  de  porter  ses  couleurs. 
Le  Titien  y  consentit,  et  pendant  la  séance  il  ne 
s'aperoevift  pas  que  Lomtiafdi  moddait  le  mé- 
daillon de  l'cmporeur.  Quand  le  Titien  eut  ter- 
miné, T.oml)ar(]i  tAt  ha  de  lui  cacher  son  ouvrage  ; 
mais  l'empereur  l'avait  vu  travailler  et  voulut 
examiner  ce  qu'il  avait  fait.  Il  en  fut  si  content , 
qu'il  lui  demanda  s'il  '=e  sentait  la  force  de  l'cx* 
cuter  eu  marbre.  «  —  Otti,  Sacrée  Majtêié,  repnt 
»  Alphonse.  —  Bk  kieul  faù-U  «foae,  r^wndit 
6  l'euipereur,  et  apporte-le-moi  à  Gênes.  »  Le  Ti- 
tien fut  surpris  ;  mais  il  dut  l  ëtre  davantage  en- 
core quand,  ayant  achevé  smi  i,ii)leau  ,  1  empo- 
Tvur  lui  fit  remettre  mille  écus,  avec  ordre  «feu 
donner  la  ni'  î  Lonibardi.  Ce  dernier  cepen- 
dant, lorsque  portrait  fiit  terminé,  l'ayant 
envoyé  à  Ôliaries  Y,  en  teçut  une  noovdle  fé- 
compense.  Il  est  vrai  que  ce  portrait  était  d'une 
exécution  admirable.  L'empereur  alors  recom- 
manda Lombardi  au  cardinal  Hippolyte  de  Hé- 
dicis,  qui  le  prit  auprès  de  lui ,  et  après  la  mort 
de  ClrTTunit  vn  le  nt  charger  de  l'exécution  du 
tombeau  de  ce  pontife  ;  mais  Médicis  lui-même 
éCanC  mort  quelque  teuips  après,  le  cardinal  Sal- 
viati  fit  passer  ce  monument  dans  les  mains  de 
Baccio  Bondinellt  qu'il  protégreait.  Lombardi  était 
bel  homme ,  il  s  habillait  avec  recherche  et  ma- 
gnificence, et  négligea  souvent  son  art  pour  ses 
plaisirs  :  ?n  ^iitTi^nnce  auprès  des  femmes  lui  ,tt 
tira  quelques  aventures  déplaisantes  qui  le  ren- 
direnl  la  risée  de  la  ville  de  Bologne.  Ces  désa- 
gréments, jomts  au  chagrin  aue  lui  avait  causé 
la  préférence  accordée  à  Bondinelli ,  abrégi^Tent 
ses  jours,  il  mourut  en  1536.  — Jeatt-Dommique 
LouABDi,  peintre,  élève  de  Tavlini^  naquit  à 
Lucques,  en  1682,  et  fut  surnommé  rOmj««.  Il  se 
rendit  à  Venise  pour  y  étudier  les  ouvrages  des 
coloristes,  sans  négliger  l'étode  des  peintres  de 
Téoole  bolonaise.  C'est  ainsi  qa'il  sut  améliorer 
sa  manière,  et  agrandir  son  style.  Le  génie  <fi 
cet  artiste,  son  grand  goût,  son  caractère  hardi 
et  élevé  brillent  dans  tons  les  ouvrages  de  son 
bon  temps,  et  s'il  avait  séjourné  à  Rome ,  et  qu'il 
eût  eu  beaucoup  d'imitateurs,  il  est  hors  de 
doute  qu'il  eût  arrêté  la  décadence  de  l'art.  Mais 
œ  qoi  a  le  plus  nui  à  sa  réputation,  c'est  la  h&- 
blesse  qu'il  eut  de  dégrader  son  ptnreaii  en  pei- 
gnant des  ouvrages  à  tout  prix.  Un  ne  peut 
cependant  faire  ce  reproche  aux  deux  tableaux 
htéraux  qui  ornent  le  chœur  des  Olîvélains  de 
Lucques ,  et  qui  représentent  St-JUmard  guérit- 
Mant  les  habitants  de  la  peste.  On  cite  particulière- 
ment enQPfe  deux  autres  tableaux  qu'il  a  exé- 
cutés dans  une  chapelle  de  l'église  deSt-Romain, 
et  qui  sont  peints  avec  tant  do  force  et  une  telle 
magie  de  oonlnir,  qu'ils  approchent  des  meflleurs 
ouvrages  du  Guerchin;  l'un  surtout,  au  juge- 
ment des  critiqaes  Je»  plus  sévères,  semble  de  la 


main  même  de  ce  maître.  Lombardi  eut  pour 
élève  Pompei  Battoni ,  et  mourut  à  Lucques  en 
1752.  r^. 

LOMBARDI.  l'oyez  CrrADEtLA. 
LOMBAHDi  iJéRÔvEj,  pliilologue  italien,  né  à 
Vérone  en  1707,  fut  admis  din  les  jésoiles,  et 

professa  î  ^  îinmanilés  dans  diiïérents  collèges. 
Ses  talents  lui  méritèrent  I  estime  de  la  plupart 
des  hommes  éclairés  de  l'Italie ,  avec  les^uds  0 
entretenait  une  correspondance  sur  des  objets  de 
lîttfrature  et  d'érudition.  Il  eut  aussi  l'avantage 
d  être  remarqué  du  pape  fien<rft  XIV  ;  et  ce  pon- 
tife, qui  cultivait  hii-ffième  les  lettres  d'une  ma- 
nière si  brillante,  se  plut  à  l'encourager.  \firôs 
la  suppression  de  la  .société.  Lomltardi  continua 
d'habiter  la  maison  professe  des  jésuites  à  Ve- 
nise, dont  il  était  le  bibliothécaire  ;  et  il  mourat 
le  0  mnrs  1792.  On  lui  attribue  :  l"  Nolizie  spet- 
toutt  al  eapitoio  di  ierona,  Rome,  1752;  2*  Vit» 
ietta  B.  Auftfa  Mené  éi  Btwim,  ^iiiaineê  iéU 
eompagnia  di  Sta-Orsola,  Venise,  1781  ;  3'  Vita 
délia  B.  Giovanna  Bonomo,  monaca  henedtttina , 
Bassano,  1783.  On  doit  encore  au  P.  Lombardi 
des  éditions  :  l«de  deux  Dissertations  du  P.  J.  Luc 
Zuzzeri,  l'une  sur  une  m(''fl.ii!tp  (TAttale  l'hila- 
delpbe,  et  l'autre  sur  wie  médaille  de  Faustine, 
Venise,  1747,  m-4*  ;  t*  des  Bpùêalm  ai  ànmnu, 
par  Georges  Stobée,  évèque  de  Laubach ,  Venise, 
1749  ;  3»  de  la  Coltivastone,  poëme  de  Louis  Âla.* 
mannî,  ibid.,  1751  ;  4*  du  Carême  du  P.  Sagm- 
moso.  ibid.,  1764;  8*  et  enfin  de  JKcMrtMiom, 
extraites  de  rouvrn  :.:^  de  Benoît  XIV,  De  canoni- 
satione  »a$Ktorum.  Le  P.  Lombardi  a  laissé  en  atà- 
nuscrit  des  r0rr«cljbM  et  deii  odtfirffNit  ImpQ 
pour  le  grand  Dictionnaire  de  la  Crusca. 

LOMBARDO  (JérôshîK  sculpteur,  né  à  Fer- 
rare,  vers  1510,  fut  élève  d'André  Contucci.  Le 
Sansévino,  chargé  par  le  pape  Clément  vn  de 
la  reconstruction  de  Notre-Dame  de  Lorette, 
ayant  été  rappelé  à  Florence  pour  y  terminer 
la  bibhothèque  Laurenziana ,  Lombarde  fut  dési- 
gné pour  le  remplacer.  Il  s'établit  à  Reeanati,  et 
y  demeura  jns(iu'en  1560.  Ses  premiers  ouvra- 
ges furent  six  statues  de  projetés  en  bronze, 
qui  (4>(fairent  rapprobaHon  générale,  n  termina 

le  bas-relief  repré.senfanf  VAdornii'  i  ,f:  s  mages. 
que  son  maître  avait  laissé  imparfait.  Il  lit  en- 
suite la  belle  lampe  qui  fut  longtemps  suspen- 
due derrière  la  Ste-Chapelle  ;  la  statue  en  bronze 
de  la  Vierge,  placée  sur  h  f:u  r>(!f»  de  l'église,  et 
les  quatre  magnifiques  portes  de  bronze  de  la 
Santa-C&sa ,  qu'il  orna  de  figures  et  d'«nblémes 
my>;térieu\ .  tirés  du  Nouveau  Testami-nt  ;  enfin 
il  exécuta  des  cornes  d'abondance  soutenant  les 
lampes  qui  éclairent  le  devant  de  I  autel  du  St- 
Sacrement ,  ainsi  que  les  chandeliers  placés  sur 
cet  autel.  Les  ornemen(<  n  pn'-^rjitant  des  feuil- 
lages et  les  ligures  eu  ronde  bosse  dont  il  enri- 
chit ces  candélabres  étaient  feifs  cvee  wie  déli- 
catesse et  un  goût  exquis.  Lombardo  s'était  marié 
à  Becanati  :  il  eut  quatre  filS}  nomméa  Antoine, 
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Pierre,  Paul  et  Jacques,  qui,  comme  lui,  culU- 
Tèrantla  Muipture,  el  farail  dludiflflt  knâmm. 

Us  cxtrutrrent  conjointement  la  belle  porte  en 
bronze  du  milieu  delà  Santa-Casa;  elle  est  enri- 
chie de  beaux  ornnnents  du  meilleur  goût,  et  re- 
llrtwiill  V Histoire  d'Adam  tti'Ève.-.f^âmdi» 
l.oKUARiKv  frfr  ■  fîf  JérAnie,  embrassa  la  vie  mo- 
uastique,  ce  qui  uu  l'empècba  pas  de  cultiver  la 
mdpîm».  Appelé  par  wm  frère  à  Recanati,  il  par- 
tagea quelques-uns  de  ses  travaux,  et  l'aida  par- 
ticnlîèrenient  à  fondre  nu  mnicnifique  t<ihernadp 
eu  liruuïe,  destiué  par  i'aul  iil  à  la  chapelle 
Pauline,  au  Vatican,  mais  dont  Pie  IV  fit  pr^ul 
à  la  cathédrale  de  Milan.  Jéri^iip  ont  f  i  (ii  lève 
Aotoine  Cakagni.  —  I*ierre  Lohbarik),  architecte 
et  eeulpleiir  vénitien ,  flonssait  dans  le  15*  siècle. 
En         il  sculpta  à  Ra vernie  le  tombeau  élevé 
au  Dante,  près  de  r(*jîli>e  de  St-Franmis.  C'est 
sur  ses  plans  que  fut  élevée,  à  Yeni&e,  l'église 
de  St-Jean  et  St-Panl.  BDe  ctt  en  iicinne  de 
i-irn'  !  tTir_'-  !r  chœur  est  élevé  ;iu-dessus  du  sol, 
el  1  ou  y  moute  par  seize  marches  oniées  de 
balustres.  Tout  l'intérieur  est  enrichi  de  marbres 
et  de  sddptims  ;  l'extérieur  est  composé  de  deux 
ordrt'^»;  îe  prfMTHcr  corinthien,  le  second  ioni(jue. 
séparé»  par  des  arcs  oounMméi  d'iwe  riche  cor- 
niehe,  tQ-denoi  de  laqueOe  s'élève  on  fronton 
également  riche  d'ornements.  Cette  coniposilion 
a  quelque  chose  des  Grecs,  dont  1  exemple  com- 
OMiiçait  de  nouveau  à  <>tre  imité.  Le  luoua^tère 
4|iii  tient  à  l'église  est  également  de  LiMnliardo, 
lonsi  que  le  bâtiment  des  Chirtreux.  La  tnnr  de 
l'Horkige,  sur  la  place  Saint-Marc,  lui  fait  le  plus 
inmd  homienr.  Un  portique  en  wAle,  fontenu 
par  des  colonnes  el  des  pilastres  corinthiens,  se 
présente  inajestueusenuMit  sur  la  place  :  la  tour 
a  trois  étages ,  ornés  chacun  de  pilastre  corin- 
diiens  avec  une  coniiclie.  In  premier  est  placé 
le  cadran  de  l'hodoprc;  au  second,  un  tif  i-mmle 
avec  une  Vierge  eu  bronze;  au  troisième,  un 
gnnd  lion  de  vuatte,  et  tu  sommet,  enfin,  la 
terrasse  où  est  placée  la  cloche,  sur  laquelle  deux 
grandes  figures  en  bronze,  en  frappant,  indiquent 
la»  heures.  Cet  éditice  est  enrichi  de  marbres, 
d'émaux  et  de  dorures.  On  y  a  depuis  ajouté,  saas 
nécessité,  des  colonit' s  l  nihardo  fut  aidé  dans 
tous  les  tniveax  d  architecture  et  de  sculpture 
dn  tomiwm  du  «eidinal  J.-B.  Zeno,  placé  dsns 
l'égU^  St-Marc,  par  ses  deux  fils  TulUo  et  Antoine. 
Il  reconstruisit  d'une  manière  cofn  ejiable  le  Ma- 
gasin des  Allemands  {FomUtev  dei  Tudeachi)^  à 
Rialto,  qui  avait  été  consumé  per  un  ineendie. 
Il  li  iruKi  les  plans  do  1  (' qlise  de  Ste-Marie  Mère 
dé  Dieu;  de  l  école  de  la  Miséricorde  ;  du  couvent 
de  Sle4nsliDe,  à  Padoue,  et  de  j^usieuTB  sittres 
édifices  femaniuables  encore  aujourd'hui.  —  An- 
toine LoMBAKDO,  fils  du  précédent,  et  son  élève, 
cultiva  la  sculpture  et  1  arctutecture.  U  exécuta, 
conjointement  avee  son  frère  TnDio,  les  betiix 
bas-rdieCs  qui  décorent  la  chapelle  del  Santo,  à 
Psdoue^  C'est  Antoine  qui  sculpta,  dans  la  neu- 


vième et  dernière  arcade,  1  liistoire  de  cet  enfant 
de  Ferrarc ,  né  depuis  peu  de  jours ,  et  qui ,  par 
SCS  paroles  et  son  geste,  fit  connaître,  au  com- 
mandement du  saint  quel  était  son  véritable 
père,  et  détruisit  ainsi  le>  suupyonsque  (xl  homme 
tvait  eonçoB  sur  b  lidâité  de  sa  femme.  C'est 
encore  à  lui  que  sont  dues  les  deux  statues  pla- 
cées sur  le  uiaitre-autel  de  l'église  des  religieuses 
de  Ste- Justine,  à  Venise.  Alexandre  Leopardi 
{voy.  ce  non^  avait  été  chargé  de  la  fonte  des 
statues  en  brojize  qui  ornent  la  cliapellt»  de  la 
Vierge  dite  délia  Scarpa,  dans  1  église  de  St-Uarc; 
mais  ayant  eu  quelques  diffieidiés avee Lomberdo, 
(jui  avait  l'entreprise  de  ces  tra\  aux,  il  les  aban- 
doima .  et  ils  furent  terminés  par  Antoine.  Cet 
artiste ,  qui  parait  avoir  été  d'un  caractère  diffi- 
cile et  intrigant,  supplanta  encore  Leopardi  dans 
la  construction  du  collège  de  la  Miséricorde  (jui, 
en  1507,  lui  avait  été  couiiée  par  le  gouverneur 
de  eet  établinement;  fl  en  avait  fourni  les  plans, 
qui  furent  acceptés,  et  il  allait  commencer  les 
constructions  lorsque  Lombardo  parvint,  en  1515, 
à  se  faire  adjuger  les  travaux  et  à  faire  remer- 
cier son  ^i^aJ.  —  Tullio  Lombardo,  frère  du  prt^ 
cèdent,  fut  comme  lui  élève  de  son  père,  et  ne 
fut  pas  moins  habile  dans  les  deux  arts  cultivés 
avee  tant  de  succès  par  sa  famiHe.  Il  édifia  è 
Trévise  l'éghse  de  la  Madona  Grande ,  trois  clia- 
pelles  dans  celle  de  St-Polus ,  et  la  chapelle  du 
Sl-Sacrement  dans  la  cathédrale.  Les  statues  qui 
ornent  cette  chapelle  sont  duesàson  ciseau  ;  elles 
ont  conservé  jusciu'à  ce  jour  une  réputation  mé- 
ritée \  le  st^le  en  est  grandiose  et  les  draperies 
bien  ijusiées  et  pleines  d'âéganoe.  A  Yemse,  il 
construisit  l'église  de  St-Sauveur.  Le  plan  en  est 
original;  il  est  en  croix  do  patriarche,  et  pré- 
sente trois  nefs  transversales,  une  plus  grande  à 
l'extrémité,  et  deux  moins  étendues,  mais  d'égale 
Krandeur  au  bas  Av  la  nef  su[)érieure.  Elle  offre 
ainsi  trois  croix  formées  de  trois  arcs  inmienses 
qui  s'âèvent  jusqu'à  la  voète.  De  chaque  eèté 
de  ces  arcs ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  s'élèvent 
que  jusqu'à  moitié  et  qui  font  quatre  petites  cha- 
pelles. Les  pilastres  principaux  qui  soutiennent 
la  voûte  sont  corintluens  ;  ils  sont  sur  des  pié- 
destaux et  supportent  une  belle  corniche.  Les 
pilastres  des  chapelles  sont  ioniques.  Cette  com- 
porition  eit  louée  pour  son  unité  et  son  élégance. 
Tullio  dirigea  d'abord  les  travaux  du  monastère 
des  chanoines  ré|?uliers  de  St-Sau^eur,  que  ter- 
miuu  sou  neveu,  Saute  Lombardo.  La  sacristie, 
le  réfectoire,  les  escaliers  et  les  cours  sont  pleins 
de  majesté.  Comme  sculpteur,  on  doit  au  ciseau 
de  cet  habile  artiste  les  statues  ù^Adam  et  dlÈv, 
qui  font  partie  du  mausolée  d'André  Yendramino, 
ouvrage  du  fameux  sculpteur  Leopardi.  On  lui 
doit  encore  les  deux  lions  en  marbre ,  placés  à 
l'entrée  principale  du  collège  de  Sl-Marc ,  à  St- 
Pierre  et  St-Paul  ;  les  deux  bas-reliefs  qui  ornsnt 
la  façade  principale  ;  les  bas-relicf<;  des  douze 
Apitrest  qui  décorent  i  ikutdi  de  1  église  de  St- 
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leaii  Chrysofitome,  ainsi  qiM  1m  d«ui  toetites  sta- 
tues placées  tnr  le  maHn^tttd  de  i'é^iwdefili» 

Marie  aui  Miracles,  construite  par  Pierre  L<<ni- 
bardo,  son  père.  Mais  ces  plus  beaux  ouvrages 
sont  les  deux  groudii  iyas-reliuls  eu  iiiarbrc  qu'il 
exécuta  dans  la  chapelle  del  Santo,  à  Padoue,  et 
dont  les  figurps  sont  presque  de  grandeur  natu- 
relle i  il  les  fit  en  1525.  Celui  qui  est  placé  dans 
la  tfadtaie  aroade,  représentefa  Sâimtmmirmt 
dans  une  boite  le  eœur  encore  ptdpitetnt  d'un  avare 
mort  depuis  plusieurs  jours  :  celui  qu'on  mm\  <lans 
l'arcade  suivante,  le  isaim  remettani  à  Lconardo, 
jtmu  Pmdouam ,  U  piti  ^'U  ê'MtUi  ampi  pow  m 
funir  d'avoir  frappe  sa  mère.  Tullio  i^tait  mnrt  en 
1559.  —  Sanu  Lombaboo,  né  à  Venise,  en  15U4, 
neveu  des  précédenla,  et  leur  âèw,  n'est  «mnu 
que  comme  architecte.  C'est  lui  qui  construisit 
à  Venise  le  grand  escalier  et  la  façade  du  collège 
de  St-Roch,  ouvrage  uni\ erseilemcnt  admiré;  on 
estime  eependant  encore  davantage  le  palais 
Vendramino,  qu'il  fit  élever.  L'ensemble  de  l'édi- 
iice  est  plein  de  grandeur,  et  les  riches  orne- 
ments cfont  la  corniche  est  diargéc  sont  du 
meilleur  goût.  On  attribue  encore  à  Santé  Looi* 
bardo  le  palais  Trevisani,  à  Ste<Marie  Formose, 
et  celui  de  Gradenigo.  Cet  artiste  mourut  le 
16  mai  1660.  «—  Mattiito  LMiBAaiw,  de  la  même 
famille  que  le^  pnVédenls,  s'adonna  comme  eux 
à  l'architecture.  Ou  estime,  avec  raison,  le  cû1> 
lége,  ou  la  Con/ratemité  de  St-Mare,  qu'il  fit  bâtir 
à  Venise.  On  lui  attribue  encore  la  construction 
de  l'église  de  St-Zacharic,  dont  le  style  tient 
beaucoup  de  l'édifice  que  nous  venons  de  citer. 

jraro  LoMBAKDO,  son  6b,  ftit  ranhUeeto  de 
Vé^Bse  de  St-Jean  r.Iirysostome.  P. — s. 

LOMRAIIT  l'iKiinE),  graveur,  né  à  Paris  en 
étudia  le  dusikia  à  1  école  de  Vuuet  :  après 
aroir  exercé  dans  cette  capitale  le  talent  de  la 
gravure,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  travailla 
d  abord  pour  les  libraires;  mais  il  a  surtout  très- 
bien  gravé  le  portndt.  Son  burin  est  vigoureux , 
et  son  dessin  correct.  Son  portrait  équestre  de 
Charles  I",  d'après  ran  DycK .  est  fort  rare,  et 
se  vend  fort  cher,  [  artiste  ayaut  substitué.  lors 
de  la  fin  tragique  de  ce  prince,  la  tète  de  Crom- 
well  à  celle  du  roi.  On  a  de  Lombart  une  suite  de 
douze  Poriraiu,  d'après  van  Dvck,  assez  estimés, 
dont  deux  dlionioies«  etdixoefsinnMe,  counaa 
sous  le  nom  des  Comteuee  de  van  Dyck;  un  se- 
cond Portrait  du  Protecteur,  avec  son  page, 
d'après  W  alker,  ainsi  que  \e  Portrait  de  ce  pein- 
tre, celui  de  La/ond,  gazetier  de  Hollande,  ceux 
de  la  //uf/?rT<;r  d'Vork  et  de  Samuel  Morelaud,  tous 
deux  d  après  Lelj.  Cet  artiste  a  gravé  aussi  plu- 
sieurs siqete  d'buloire,  parmi  le^«b  nouselt^ 
rons  la  Cène  et  UiNmlimté,  d'après  le  hnissin, 
le  St- Michel,  d'flpv^*;  Baphaël,  la  Vierge  assise 
sur  un  trùue,  d  après  Am>.  Carrache,  etc.  Après 
un  loQf  séjour  en  Angldetra,  fl  it^t  k  Paris, 
où  il  moTirnl  en  1682.  P— s 

LOMmï  (Pmai)»  tiadoeteor,  né  à  Paris, 


um 

s'était  appliqué  à  l'étude  de  la  jur^uu^noe  et 
avail  éli  reçu  acfooal  au  paimeat;  mais  fl  ne 

fréquenta  point  le  barreau,  et  se  contenta  d'aider 
de  ses  avis  les  personnes  qui  le  consultaient.  Son 
goût  pour  la  retraite  se  fortifia  encore  par  ses 
liaiMina  aroc  les  pians  aoMtiiM  de  PerUtoyul.  0 

renonra  aux  sciences  profanes  pour  se  livrer 
entièrement  à  1  étude  des  bts-Pères;  et  il  en- 
treprit de  dennar  de  medleafes  trtduetleBs  de 

leurs  principaux  ouvrages.  Ce  fut  dans  cette  utile 
occupation  qu'il  passa  le  re^te  de  sa  vie.  Il  mou- 
rut a  i'aris  vers  1710.  Le^  traductions  qu'on  d  de 
lui  sont  :  i«  VExplicaliom  im  pmmndmpitttêém 
Cantique  des  cantiques,  par  St-Bernrirrl  Paris, 
l(î7U,  itt-8«;  â'ies  (Miuvrei  de  bt-Cyprien,  ihki., 
167i,  2  vol.  in-i»;  Booan,  me, mine  fonnal. 
Lombert  y  a  joint  une  Vie  du  St- martyr,  assez 
exacte,  et  des  remarques  instructives.  La  chro- 
uoiogie  des  lettres  est  due  en  partie  à  Ant.  Le- 
maftre.  3»  U  Cité  de  Die»,  de  fl^AUgusUn,  Paris, 
167o,  1693,  î  ^o}.  iii  H",  nvpc  des  notes.  L'aMbé 
Uoi^et  en  a  doimé  nue  éditioo  avec  des  remar- 
ques etkTl»  du  mdoelBnr,  Paris,  1737,  4  vol. 

in-12  ;  4*  les  Principes  de  la  rie  chrétienne,  parla 
cardinal  Bona,  Paris,  1681  ;  ri»  les  Comm^^ntaires 
de  St-AuffUëlin^  sur  le  sermon  de  lu  montagne, 
Paris,  t683;iUd.,  ITOI ,  i»48.  Toulsa  ees  tra- 
ductions sont  estimées.  Cependant  Baillet  'Juge- 
ment des  samnu)  reproche  à  Lombert  d'être  tomt>é 
dans  le  défaut  d'Ablancourt,  qui  prête  quelquefois 
ses  pensées  aux  auteurs  qu'il  traduit,  et  s'apfri^ 
que  seulement  à  les  faire  parler  rrnnrni<;  s. 

LÛMfiR£â  ou  DELUMfiU£â  (.VxroiMi  de],  sei- 
gneur  de  HerUngen,  Looa  et  la  Cloye,  ehenlier 
des  ordres  titi  roi.  conseiller  d'État,  connu  aussi 
sous  la  qualilicalion  de  Président  de  Lombres, 
parce  qu'il  avait  été  président  de  la  juridiction 
du  grenier  à  sel  de  Monlreuil ,  avant  son  entrée 
'!nî)v  \:i  rjirrière  politique,  fut  un  des  nf^rrr  ^iateurs 
tes  pius  liabiles  dejoo  temps.  Le  duo  de  Longue- 
ville,  ayant  été  Ibroé  de  s'arrêter  à  Monlreuil,  au 
retour  d  un  voyage  en  Angleterre,  avait  eu  l'oc- 
casion d'apprécier  son  aptitude  et  la  haute  por- 
tée de  ses  facultés.  11  le  lit  oonoattre  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui  lui  donna,  flnl6M,  unemiarion 
auprès  de  l'âeBtenr  fl'  Tn  ves.  Depuis  1646  jus- 
qu'en 1650,  de  Lombres  tut  accrédité  auprès  du 
prinoe-évéque  de  Uége,  et  en  arril  1651 ,  auprès 
de  l'électeur  do  Brandebourg.  U  négocia  et  signa, 
avec  les*  ministres  de  ce  prince,  le  traité  du  2  i  fé 
vrier  iUiiti.  lin  avril  16oo,  il  avait  été  chargé  de 
négociations  auprès  de  l'asBemMée  de  Franâbtt, 
des  électeurs  de  Cologne  et  de  Save,  ?insi  que  de 
traiter,  au  profit  du  duc  de  Mantoue ,  sur  le  dé- 
donunagenient  dû  à  ce  prince  pour  le  Montferrat. 
Nommé  ambassadeur  en  Pologne  en  {();>(),  il  r»- 
joijmit,  au  ni'.i^  de  juin,  après  la  défaite  de  Var- 
sovie, Jean  Casimir,  à  Lublin,  et  s'^orça,  de 
ooneert  avee  le  baron  d'ATaugonr,  d'opérer  une 
réconciliation  entre  ce  prince  et  Cliarles-Gust<ive, 
loi  de  Suède.  Cas  aégociatioBS  lurent  rompues 
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ptrles éréoements qui scnassèreat en  4657,  et  j 
■*«nnnl  woem  iMnt.  tutiftiMal  mpciiet  en 
lt56,  par  suite  de  la  demande  qM  fit  Charles- 
Gustave,  <io  l<i  médiation  do  la  France.  qMi  fut 
accolée  i>ar  ie  roi  de  Pologne  ;  et  de  iAtuhres 
wwiplfl  «Q  t&èbn  MQifèt  tfOHr»  lai  huMons 
do  niMiatour.  an  nom  do  T,oi:î^  :  mais  il  ne 
fut  pas  reootiiiu  comme  tel  par  les  miiiiëtres  de 
l'empereur,  tant  parce  que  la  médiation  de  la 
Fkance  lem  étA  suspecte  que  fmm  qu'ils  no 
Totiîiiîcnt  pas  arrordrr  h  pr»S^ance  au  président 
de  Lombres,  ce  qu  il»  eu^^ut  été  obligés  de  faire 
i^fit  l'avitaMI  adnli  mum  lafdlitwir.  Où  tmn- 
gea  les  choses  do  tollo  maniôrc  que  ros  aniltas- 
sadeurs  no  ?jo  troii\ aient  jamais  aux  ronfi^'ionces 
en  raèiue  lomps  que  lui  ;  les  uns  u  arrivaieitt  que 
lama»  l'autre  s'était  retiré.  Les  conféreMM 
commonrAront  le  2:1  mars  1600,  et  il  fallut  tmito 
1  habileté  du  médiateur  pour  empêcher  une  rup- 
tm.  BIIb  IriWttvdrllra  à  «Me  des  frtMIons 
pécuniaires  des  Suédois  comme  condition  de  leur 
évacuation  des  pla«»«  de  la  Prusse ,  et  de  la  re- 
nonciation au  titre  de  roi  de  Suède,  exigée  d«- 
Jean-Casimir.  D^à  même  les  plénipotentiaires 
plonais  étaient  retournés  à  Rantzi?.  auprès  du 
roi  el  de  U  reine.  t>e  Lorabres  nar>  iuA  à  renouer 
fci aéffodiliûns,  après  sfToir  ootena  des 9aéàoh 
qu'ils  cédassent,  tant  sur  l'article  du  titre  de  Jean- 
Casimir  que  9>ur  la  demande  d'argent.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  i-eikersam  lui  donna  la  quali  - 
lieetifNi  de  Smfm  fimfÊi§.  InfiD,  ffiio»  à  ses 

s-Mn^.  fn  prif\  fîif  -ijçnée,  ct  !''^  rn'tes  en  furent 
échangé!»  le  J  mai  1660.  Il  continua  de  résider 
coraae  anrftsssadeur  à  Varsovie,  jusqu'en  1664. 
BBiweoanlde Pologne,  il  s'arrêta  à  Brunswick, 
afin  d'afoommotlor  dilTôrenils  «les  di\t'rses 
branches  de  la  maison  de  ce  nom,  relatifs  au  du- 
ché de  CeB.  sigiH^  ooihbmi  itiéJislewf ,  le  tnSM 
du  i  septembre  1065,  qui  y  mit  fin.  A  partir  do 
cette  époque,  ou  ne  voit  plus  iigurer  de  Lombros 
dans  les  affaires,  et  l'on  ignore  complètement  la 
drts  de  sa  mort  et  le  lieu  où  elle  «nrim,  aui^si 
Men  que  l'époque  do  sa  naissance.  C'est  que,  dans 
ira  siècto  de  patriotisme  et  de  dé>'ouemeirt,  au 
lisi  de  reppeitst  tout  à  sel,  en  rappoitait  tovl  à 
l'État,  ou  au  monanjuo  qui  en  est  le  rlief.  On  !ie 
voyait  point,  n^nme  de  nos  jours,  d  anciens  di- 
plomatês  publier  les  iii^godations  dont  ils  ont  été 
dbtifés,  et  jus<iu'aui  ifKtrurtions  peiitiquei  les 
plus  soTfii  s.  (  innnées  du  cahinrt  :  l:i  raison  en 
eiique  dons  une  &oàété  caduque,  tout  s  est  fait 
individu,  qu'aestdewMiàlaasededeseuwllie 
en  srène ,  tandis  qu'au  temps  do  <h  Lombros . 
1  individu  ne  se  roffardait  que  connue  un  instru- 
ment. De  son  côte,  le  monarque  qui  éle\a  les 
Colbert.  lesCatinat,  IcsVauban,  les  Jean  Bart, 
tï'în^^itait  pas  plus  à  sacrilkir  les  petitf^N  vanités 
au  mérite,  dans  sa  diplomatie,  que  dan^  ses  con- 
«ili  et  dMS  tes  atméss.  Ktarant  tnx  grands 
Kigneurs  les  ambassades  d'apparat  et  les  ambas- 
sidsi  ■MiinoidÉniwi,  già  vcîdosd  4tw  iiiwéss 
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j  par  léciat  de  la  naiwfwi  et  de  l'illustration  per- 
M)nnclle ,  il  ne  eonfiiit  les  négociations  impor- 
tantes qu'aux  hommes  dont  lettattas,  les  talents 
et  l  inslrudion  lui  offraient  nno  l'^rinfie  sufli-* 
santc.  Sentant,  d'ailleurs,  qu aucune  iiupériorilé 
politique  ne  povralt  rivaliser  svee  la  smue.  Il 
prenait  plaisir  à  exercer  et  à  élever  les  supério- 
rités morales  d  hommes  chez  qui  la  reooiniais- 
sance  devenait  un  gage  de  dévouement.  G-r-o. 

LO)[ElfiR  (Jim),  pUMogne  tteUandais,  né 
en  1636  à  Zufnbe>!  oCi  son  p^re  renip1i<»iait  les 
fonetioitt  du  saint  luinlÂtère,  suivit  les  levons  des 
plus  eéMites  piofcisiiiwi  d'Allemagne  et  û&  Htol^ 
lande,  et  se  distingua  dans  tous  ses  cours  par 
son  assiduité  et  sa  p<^nét ration.  Il  nrut  ensuite 
le.s  ordres  sacrés,  exer<;a  le  pasloratàDcutschan, 
et  fut  ra|)pelé  m  14)74  à  Zutphen,  pour  en  diri- 
ger 1  érli^v  Los  curateurs  de  l'académie  de  cette 
ville  le  nommèrent,  en  1 68b,  à  ta  chaire  de  beUes* 
letifea  et  de  philosophie,  qu'il  occupa  aveebeini' 
coup  de  distinction,  et  sans  cesser  de  veiller  aux 
fntér»'ts  de  son  troupeau.  I.omoier  mourut  à  Zut- 
phen, le  i  décembre  169^.  On  a  de  lui  :  1"  De 
bihKotkÊn»  mmrtm^Mê,  Zolphefl,  1669;  t-édi- 
tinn  allant  Tiféo  rtrecht,  1680,  1  vol.  in-8". 
Jean-Andre  bchmidt  l'a  réiiniprimé  à  la  suite  du 
livfe  d»  Mer  :  Us  MHoateiê  eCfiw  ereftw» 
(««y.  J.-J.  Mader.).  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
rfinn7o  chapitres,  dans  lesquels  l'auteur  traite  do 
i  origine  des  bibliothèques  ;  des  moyens  employés 
avsoé  Mdhe  pour  coitterver  la  mémofre  dei  futs 
importants;  des  bîbliothé(juc<  fi.N  Hébreux,  dos 
Chaldéens,  des  Arabes,  des  l'Uénidens  et  des 
^:gyptiens;  de  celles  des  Grecs,  des  Retnains; 
des'  chrétiens,  avant,  pendant  et  après  les  siècles 
de  barbarie;  <les  bibliothèques  les  plus  célèbres 
de  r&irope ,  et  des  autres  parties  du  monde  ;  de 
eertains  swvrsies  dont  c»  ne  ecmnatt  qu'un  seul 
otemplairo  ;  des  talents  et  des  devoirs  d'un  bi- 
bliothécaire ;  de  la  situaticxi ,  de  la  diHK)sition  et 
des  ornements  d'une  bibliothèque;  et  enfin  des 
insectes  qui  rongent  les  hvres  et  les  manuscrits. 
La  pFirNo  do  rr4  MHvrîtpe  qni  roncf'nio  les  biblio- 
thèques d^  anciens  csl  la  plus  curieuse.  Le  Gal> 
Ms  a  tiré  dn  livre  de  LooMier  le  MM  tk$  pbm 
firf'rs  hi'filîoth/ffiifx  lie  l'Europe,  mais  snni  !r  nom- 
mer une  seule  fois  [voy.  Gallois),  'jf  Epimcuidei 
tive  de  veterum  gentilium  luitratitmikmi  tyntafma , 
Utroclit,  1 6S 1 .  in-i"  ;  V  édition,  corrigée  «t  auff* 
mentée,  Zutpb  mi  ITon.  in-i»,  fig.  Cet  ouvra jr<» 
est  plein  de  reeUerchos  curieuses  et  intéreœantes. 

(hradcs  duo-,  Deveider,  1691  et  1CÎ>.1,  2  vol, 
in-8».  Les  trois  promiers  chapitres  du  *"  volume 
contiennent  des  dissertidions  sur  la  philosophie 
àm  mekm  Scythes;  —  sur  les  quatre  grandes 
monarchie?;  :  Lomoier  s'éloignr>  t]o  l'opinion  com- 
mune des  théologiens,  des  historiens  et  des  chro- 
nologistes  ;  ~  sor  «ne  petite  lignre  d^Harpoerate, 
conservée  dans  le  cabinet  de  J.  Stnolius;  — sur 
l'étfHMhHjîe  du  nem  de  Térenoe  et  les  pwse»» 
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nages  les  plus  célèbres  qui  l'ont  porté  chez  les 
Romains  ;  —  sm  les  sept  sages  de  la  Grèce  ;  —  sur 
les  diverses  manières  de  prier,  iii<lic|iuk's  parSt- 
Paul,  etc.  Le  quatrième  chjqtitu  r, nf  i  fnc  dos 
remarques  critiques  sur  le  Nouveau  lesLameut 
gne  «rÉIicirae  Coaroell«s.  Dans  le  cinquième, 
liOmeier  cherr  he  k  ronrilior  les  passages  des  Evan- 
giles de  Str-Marc  et  de  St-Jean,  sur  1  heure  à  la- 
quelle le  Sauveur  expira  ;  et,  dans  le  septième,  il 
eiplique  le  passage  de  St-Matthieu  (<^13),  où  les 
apôtres  sont  appelés  $el  de  la  terre.  Les  disser- 
tations que  renferme  le  2*  vuluiiie  roulent  : 
la  première,  sur  la  ville  de  Zutphen  ;  la  seconde, 
intitulée  Philopator,  sur  l'amour  de  la  jjatrie.  et 
les  citoyen^  qui  se  sont  honorés  par  leur  dévoue- 
ment pour  leur  pays.  L'auteur  y  examine  dilTé- 
retites  questions  qui  se  rattachent  à  son  sujet, 
telles  que  I  ingratilude  des  anciennes  républiques, 
l'ostracisme,  la  sentence  de  Jésu»-€hrist  «  que  nul 
n'est  prophète  dans  son  pays ,  »  etc.  La  septième 
contient  des  recherches  sur  la  coutume  des  Juifis 
de  flélivrer  des  prisonniers  aux  fêtes  solennelles. 
La  huitième  traite  des  stigmates,  et  lu  neuvième 
des  scribes.  On  doit  encore  à  Lomeier  une  édi- 
tion de  V Af/nnlstirn  snrra  de  !  if ipirs  I  ■'  dii]-;  7vA- 
phcu,  1700,  in-ii,  avec  des  aUUitiuui».    VV — !>. 

LOMENI  (Iqnacb),  agronooie  italien,  fib  d'un 
jurisconsulte  distingué,  naquit  à  Milan  le  20  sep- 
tembre 177'J,  acheva  ses  études  d'une  mani^Tc 
éclatante  à  l  école  de  Kavie,  et  reçut,  eu  1800, 
le  grade  de  docteur  en  médecine  à  rmnrversité 
de  Tadoue.  Nommé  peu  de  temps  après  médecin 
ordinaire  de  rhùpitaJ  civil  de  sa  vùle  natale,  le 
sjwdacie  des  infiroittés  faumataes  ne  fit  ipti  fin^ 
tifîer  son  penchant  à  la  bienfaisance.  Mais  l'af- 
faiblissement de  sa  santé  l'ayant  détourné  de  la 
pratique  médicale ,  il  dirigea  principalement  ses 
pensées  et  ses  travaux  vers  l'agronomie  et  les 
scienc'*><  fini  s'y  rattachent.  Ses  priticipaux  ou- 
vrages itout  :  tn  Politique  du  médecin  da$u 
Vtactrne»  é«  ta  prn/exsioH,  traduit  du  latin  de 
Macoppe ,  docte  professeur  de  l'université  de  Pa- 
doue  au  siècle  dernier,  avec  des  commentaires 
du  traducteur  ;  Milan,  1826  ;  2*  Traité  de  la /abri- 
«afîati  du  tin,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
rurale,  publiée  par  le  docteur  Moretti,  Milan. 
182».  Ce  livre  a  eu  deux  éditions.  3*  L'Ecole  du 
maftumier,  Mflan ,  1831.  Ouvrage  qui  a  perpétué 
en  Italie  l'essor  <lonné  par  Dandolo  à  la  produc- 
tion de  la  soie,  Mélangea  d'agricufivrr  rt  tl'cco- 
ttomie  rurale  et  indtutrielU ,  ridies  d  expenexices 
et  d'obsenrations  nouvelles  sur  la  patiiologie  du 
ver  à  soie,  Milan,  t8:]l-183.') ;  5»  Xoiions  hîsto- 
rifUês  et  instnutitet  sur  le  mûrier  des  îles  Philip- 
fimtÊ  {monu  meuBtUa,  fi.).  Milan,  1837.  Son 
dernier  ounrage  fut  la  traduction  itaUenne  de 

V Histoire  naturelle ,  agricole  et  économique  du 
mats,  par  l'auteur  de  celte  noUce.  Enfin,  il  a 
rédigé  pendant  donxe  années,  sans  aucun  émo- 
lument, les  Anuale$  de  Vagriculture  italienne. 

Agrégé  à  l'institut  des  sciences  et  lettres  du 


royaume  Lombard- Vénitien  et  à  d  autres  cori» 
acadénii(|ues,  Lomeni  entretenait  des  relaiions  à 

la  fois  scientifiques  et  alTectueuses  avec  les  prin- 
oipauv  a^onomes  de  l'Europe,  lorsqu'il  mic- 
coKiki ,  dans  son  domaine  expérimental  de  Ma- 
genta, à  une  kfngue  maladie,  le  10  novembre 
1838.  Ce  savant  ftniirn ,  mort  sans  dc^rmdTnîs. 
a  laissé  pour  200,000  francs  de  legs  deiitiué»  au 
soulagement  des  malades,  à  l'instraction  du 
peuple  et  au  progrès  de  ragtîonHnve.  Tons  tes 
ouvrafres  sont  en  italien.  B — r — s. 

LOMÉME  (AirroDiB  i»),  seigneur  de  la  Ville- 
aux-Ckfres,  était  fils  de  Hftrtial  de  Lom^ie, 
KrefTler  ih\  ronseil,  qui  fut  tué  à  laSt-Barthélemy, 
en  1572.  Jienri  IV  nomma  le  tils  ambassadeur  à 
Londres,  puis  secrétaire  d'Etat,  pour  le  dédom- 
mager de  ce  funeste  évéMnent.  Âitfoine  de 
Loméfn'e  -^  rH^iuittu  toujours  avec  zèle  et  talent 
des  missions  qui  lui  furent  ctmfiées,  et  il  mourut 
en  1638,  à  l'âge  de  78  ans.  Il  légua  à  la  biblio- 
thèque de  Paris  volumes  de  manuscrits  qui 
forment  nn  recueil  précieux  de  pièces  histo- 
riques counu  !iOU>  le  nom  de  JÙttnutcrita  de 
Brienne.  Z. 

I.OMÉNIE  'IlKNRi-AtcrsTE  de),  comte  de 
Brienne,  fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  eu 
1594. 11  obtint,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  la  survi- 
vance de  la  charge  de  secrétaire  d'État  que 
remplissait  son  p^re.  En  1622.  il  fut  nommé 
par  Louis  Xlli  capitaine  du  château  des  Tuile- 
ries, et  deux  ans  après  il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre pour  dn  ^'^er  lf  ^  articles  dn  mariage 
d'Henriette  de  France  avec  le  prince  de  Galles, 
d  accompagna  ensuite  le  roi  au  siège  de  la  1U>- 
chelie  et  dans  ses  voyages  d'Italie  et  de  Langoe- 
doe.  Après  la  fameuse  journée  des  Dupes,  en 
1030,  il  fut  chargé  de  persuader  à  la  reine 
mère  (Marie  de  Médicis)  de  ne  point  s'abandon- 
ner à  son  ressentiment;  et  elle  se  repentit  mais 
trop  tard,  de  n'avoir  pas  écouté  ce  sage  conseil. 
Le  comte  de  Rrienne,  cédant  à  ses  ennemis, 
se  démit  en  1643  de  sa  charge  de  secrétaire 
d'État:  mais  il  ne  Unh  pas  d'Atre  replacé  avec 
le  même  titre  à  la  tète  du  département  des 
affaires  étrangères.  Il  se  coodimil  avec  pru- 
dence et  fermeté  pendant  les  troubles  de  la  mi- 
norité; obtint  en  1661  la  permission  de  rési- 
gner sa  charge  à  son  fils  atné  (Louis-Henri  de 
Loménie),  mourut  en  l(jGG.  Son  Oraison  /«- 
nèhrr .  |irononcéo  pvir  ]c  V.  Sénault,  de  l'Oratoire, 
a  été  imprimée.  Le  comte  de  Brienne  a  laissé  des 
Mimoint  contenant  les  événements  les  plus  re- 
marquables des  règnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Mazarin 
(1661),  in-fol.  C'est  de  ce  recueil  qu'on  a  extrait 
les  Mémoires  du  comte  dê  Brienne  pour  servir  à 
l'instruction  de  ses  enfants,  Amsterdam.  1719. 
1723,  3  vol.  itt-12.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  d*aneedoles  et  de  Adls  enrieax  raoon- 
tés  avec  beaucoup  de  franchise.  L'éditeur  y  a 
fait  des  additions  4Ui  remplissent  le  3*  volumê,  et 
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1  étendeut  jusqu'à  i'année  1681.  On  a  encore  da 
eomtodoBrlMM  :  Jlépoim  mu  Mimeim  ét  M.  I» 

tmte  de  la  Châtre;  elle  a  été  iniérée  dans  le  Re- 
emeil  de  diterses  pihfs  ntrirnsea.  etc.,  Tologne 
(Elïevir),  1664,  m-ii,  et  dans  le  Cotuervateur, 
juillet  1760.  C'tfll  one  apoloiie  de  la  rdn»  mère 
et  la  justificalion  do  j  In-ii^nrs  roprcn  hi  <  quo  la 
Châtre  avait  adresi»éé  au  comte  de  Brioiine.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  de  Paris  ses  Lettres  et 
Négociations.  W— 9. 

LOMKNl!'  î        Hknki  oe],  COmto  de  Bn'emif, 
fils  ainé  du  précèdent,  né  eo  1635,  eut  à  1  âge 
d»fiiM«afllaaiirThr«iioedela  dhtiire  <)e  weré- 
taîre  d'Étal  au  dc''partt'niciil  dos  alTairos  (étran- 
gères que  po5s6lail  son  p^rc,  et  fut  fait  con- 
seiller d'État  la  niènic  année.  Désirant  cotuiâilre 
Im  MMBon  des  peuples  et  le  caradère  des  minis- 
tres airee  lesquels  il  aunit  ^v^  i  vir  à  traiter, 
il  se  mit  è  Toyager  dans  le:»  dîUéienteâ  cours  de 
l*forope.  il  apprit  la  langueaDenumdeàHijâiee, 
et  parcourut  la  Hollande,  le  Oanemarck  «I  la 
Suède.  II  fut  chargé  dans  ce  dornier  pays  de 
complimenter,  au  nom  du  roi  de  France,  Charles- 
Gustave  sur  son  fluriage  arec  la  prineesae  éb 
Holstein.  Il  poussa  ses  courses  jusqu'en  Laponie 
et  en  Finlande,  d'où  il  se  rendit  en  Pologne,  et 
aBa  irMIer  phisieurs  souverains  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie  après  une 
ab«çnce  de  plus  de  trois  ans,  il  reparut  à  la 
cour  de  Louis  XIV  avec  une  grande  variété  de 
eomaiMaiiees  très- propres  it  le  lendre  iRtéie^ 
sant.  Le  roi  l'emmena  avec  lui  à  Fonfnntiie,  où 
il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  d  Etat  au 
■ariage  de  ce  prince.  Le  comte  de  Brienne, 
son  père,  aoeaUe  d'années  et  dlnfirmités,  ob- 
tint, trois  an5  apr^<;.  la  permission  de  se  d<*fT»ettre 
de  »a  charge  de  secrétaire  d'ttat  en  faveur  du 
f&Êm  Loménie,  qol  ne  l'eierça  que  quelques; 
mois.  «i;r  la  fin  de  la  même  année,  foute  la 
cour  fut  extrêmement  étonnée  de  le  voir  descen- 
dre d'un  si  haut  rajig  pour  se  retirer  dans  la 
eaogfétation  de  l'Oratoire.  Cet  événement  fut 
diversement  interprété  dans  le  monde.  Les  uns 
raitribttèreiit  à  la  profonde  douleur  qu'il  res- 
NBlit  4e  la  naii  die  ta  fcmme,  fille  oe  M.  de 
nh.Tvifçny,  secrétaire  d'État  sous  Louis  XIII,  et 
qu  d  aimait  épcrdument;  les  autres,  à  quelques 
aventures  de  jeu  où  ia  délicatesse  s'était  trouvée 
COHpromise ,  ce  qui  avait  porté  le  rot  à  lui  faire 
dire  secrètement  di-  ^r-  démettre  dr  «i  (  hinr 
C'est  à  quoi  il  fait  alluéion  dans  ses  Mémoire» , 
que  M.  de  Péféfiie,  nuntrals  joueur 
«  jusqu'à  briser  tous  les  meubles  quand  il  per- 
f  daît ,  ra>'aît  accusé .  lui  comte  de  Brienne , 
a  d  ètre  un  peu //cm.  »  ^uoi  qu'il  en  soit  de  la 
vérité  de  cette  aneedote,  on  peut  regarder  la 
vie  édtTnnf^^  qîfil  mena  dans  l'Oratoire ,  depuis 
1663  juaqu  eu  1670,  comme  une  expiation  de 
81  flrafe.  8  recat  le  sous-diaconat,  s'appliqua 
■Crieusemeat  à  l'étude  de  Iterttare  sainte  t  1 
tnies  les  paitlea  da  la  aeinM  acdésiastique, 
XXT. 


sous  les  habiles  professeurs  du  séminaire  de 
SMfagloîre,  où  il  afilt  fixé  sa  rAsidence.  Sa 
ferveur,  qui  s'était  soutenue  pendant  plusieurs 

années,  se  refroidit  enfin,  et  elle  fut  remplacée 
par  une  passion  toute  profane  dont  il  se  sentait 
épris  poiir  vue  eertaine  dame  que,  dans  Fliia- 
tolre  secrète  du  jansénisme,  il  appelle  une  dixième 
iUtue ,  dont  ii  était  fou ,  et  pour  taqueUe  il  faisait 
dm  ver$  de  galanterie.  Cette  passion  le  jeta  dans 
un  M  àéUre  et  lui  fit  commettre  tant  d  extrava- 
l?anees .  que  le  régime  de  l'Oratoire  se  vit  forcé, 
au  commencement  de  1670,  de  lui  signifier 
l'ordre  de  sortir  de  la  congrégation ,  i  cause  de 

sa  maurnife  roudnite.  Peu  de  temps  après,  il  re- 
prit le  goût  des  voyapres  et  se  laissa  entraîner  à 
de  nouvelles  folies.  11  t» enflamma ,  dit-on,  pour 
la  princesse  de  Neeklembourg  et  eut  la  témé- 
rifr''  ilr  Ini  rli'rlnrcr  «a  passion.  Loui*-  à  qui 
celte  priuce»se  en  porta  ses  plaintes,  enjoignit  4 
Loménie  de  lefwii  àParfa.  OnFeufema  d'abord 
dans  deux  maisons  de  bénédictins,  successive- 
ment, sans  qu'il  devint  phis  sage.  Il  fallut  alors 
le  coiifiner  a  Sl-Lazare.  Pendant  son  séjour  dans 
oette  prison,  l'ardeur  avec  laquelle  ii  se  livra 
aux  questions  du  janséni^mp  T^hi  ^  a  de  lui  faire 
perdre  la  tète.  La  raison  ne  lui  revint  qu'au  bout 
d'un  grand  nombre  d'amiées.  Ce  léCabossement, 
qui  contrariait  les  projets  de  sa  famille,  ne  le 
rendit  pas  d'abord  à  la  société.  On  paraissait  dé- 
cidé à  fui  lakser  finir  ses  jours  parmi  les  fous  de 
M-Latara;  mais  ayanl  reeenm  sa  Hbetté  apiès 
dix  huit  nn<  de  détention,  le  premier  usage 
qu'il  en  lit  fut  de  porter  plainte  au  roi  contre  les 
injustes  jprocédés  de  ses  parents.  L'interdiction 
dont  0  ^it  frappé  fût  aussitôt  levée.  La  honte 
de  se  remontrer  oans  le  monde  après  tout  ce  qui 
lui  était  arrivé  l'obligea  de  vivre  dans  la  retraite, 
ttfinitparseTCAirer,  en  1094,  dans  TriibaTe  de 
Clifiteau-Landon ,  dont  un  de  ses  parents  était 
abbé,  pour  y  passer  chrétiennement  le  reste  de 
ses  jours ,  et  il  y  mourut  le  17  avril  1098.  Les  ou- 
vrages imprimés  du  comte  de  Loménie  sont  : 
1*  Ludoriei  Hrvrin  !  nmemx  Briennit  comitis  régi  a 
eonsHiiê,  aetis  et  epistulis  itinerariim,  Paris,  1660, 
in-ll  ;  166S,  in-8%  édWoo  leme  par  Charies 
Patin ,  augmentée  et  ornée  d'une  carte  géogra- 
phique faite  par  Sanson.  Cette  relation  de  son 
premier  voyage  est  écrite  d'un  style  vif,  laco- 
nique, pur  et  élégant.  S*  De  pinatoikeea  mm, 
I^nri-  !t"f)2,  in-8*.  C'est  une  description  en  vers 
et  en  prose  de  sa  galerie  de  tableaux,  adressée 
en  Cnîne  de  lettres  k  rambassadeur  da  prince 
crOrange.  Lc  style  de  cette  description  a  les 
mêmes  qualité*»  que  celui  de  l'ouvrage  précédent. 
3*  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses  (de 
divers  anteors),  Paris,  I6TI,  3  toI.  m-lt.  Ce 
recueil  f  rmi'*  par  M.  de  T.oménîe  fut  attribué  h 
la  Fontaine,  qui  en  avait  fait  1  épttre  dédicatoirc 
au  prince  de  Conti .  à  la  prière  duquel  Brienne 
en  composa  aussi  l'avertis^ment.  4'  Les  /ii^titu-> 
tkiu  éa  Tmislkrtt  Induites  «n  français,  Paris, 
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1665*  ;  1668,  iii-8*  i  la  Vie  et  Ui  révé- 
bahm  4tSi^-€«riruie,  «te.,  Paris,  1673,  iinS*, 

sous  le  nom  du  P  Mi^gc.  La  préface  et  le  cîu- 
quième  livre  sout  de  Bulteau.  6*  Poétiet  diverse*, 
MàiM  etfrtmfaites.  Ce  ncudi,  publié  par  Gom- 
berville,  contient  quelques  pièces  d'un  très-hoii 
foût.  C'est  sans  fondement  que  Chapelain  avance 
que  Beqjamia  Priolo  et  le  P.  Oossart  y  avaient 

la  moiUeure  part.  7"  lirmarquea  sur  Ifs  rhjles  de 
la  poésie  frMçaise,  qu  on  trouve  à  la  suite  de  la 
thmeO*  màkede  latine  iê  Fon-lbfti,  7*  édition 

in-8"  chrîlon  a  iiis.tTé  cps  remarques  presque 
entières  dans  son  Traité  des  règle»  de  la  poésie 

Jinm/mu,  mou  dire  o&  0  tes  arait  puisées.  On  a 

COCnervé  quelques-uns  des  manuscrits  de  M.  de 

Brienne  :  1°  BeUuion  de  ce  qui  se  passa  au  ma- 
riage de  iMuis  XIV ,  à  Fontnrabie,  in-fol . ,  an- 
noncée dans  le  catalogue  des  livres  de  Boissier; 
2*  Commentaires  sur  le  Xouteau  Testament,  avec 
des  explications  murales  en  français ,  2  vol .  iii-fol . . 
qui  étaient  dans  le  cabinet  de  Martin  Billet  de 
Panières;  3»  lie  de  Xotre  Seigneur  Jésus-Christ, 
tirée  du  Xouteau  Testament,  ibid.;  4°  Remarques 
sur  l'Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  de 
R.  Simon,  ibid.  Ces  trois  ouvrages  furent  le  fruit 
de  sa  retraite  à  St^Ma^ire.  5*  Mémotres  de 
L.-H.  de  Lnmr'ni",  eotnte  de  Brienne,  rt  deraiit 
friêomùer  d  t.tat  et  maintettaut  prisonnier  à  St- 
Ltuute,  contenant  plusieurs  purticularités  im- 
portantes et  curieuses,  tant  des  alTaires  et  négo- 
ciations étrangères  que  dans  le  royaume,  <|ui 
ont  pefiépar  ses  mains,  aussi  bien  que  dbs  m- 
trigues  secr^-tes  du  cabinet  dont  il  a  eu  connais- 
sance, depuis  l  au  lli^ii  justju  en  lG8i  inclusi- 
TeOinit;  m-fol.  ;  6*  Poème  sur  les  fous  qui  étaient 
enfermés  à  St-Lazare  fdans  lequel  il  ne  s'est  pas 
oublié  lui-méraey.  Pendant  le  iiéjour  que  le  comte 
de  Brienne  fit  à  St-Magloire  et  à  StrUoere,  ce 
i^ui  comprend  un  espace  de  vingt-cinq  ans,  il 
s  était  occupé  à  recueillir  des  extraits  raisonnés 
des  anciens  Pères,  des  Annales  de  Baronius 
et  du  corps  du  droit  canon,  à  traduire  en  fran- 
çais divers  poètes  et  historiens  latins  et  à  com- 
poser des  traités  sur  difféfentes  matières.  Tous 
ses  manuscrits  furent  dispersés  à  sa  mort;  il  ne 
s'en  est  conservé  que  des  fragments  plus  ou 
moins  étendus  dans  les  caUneto  des  ciuieax.  Le 
plus  singulier  est  Y  Histoire  secrète  du  jansénisme, 
qu'il  avait  entreprise  avec  l'abbé  Gassagne,  son 
camarade  de  prison  à  St-Lazare.  Cet  abbé  étant 
mort  lorsque  cette  histoire  n'en  était  encore 
qu'à  la  fin  du  troisième  livre,  M.  de  Brienne  la 
refondit,  la  continua  en  forme  de  dialogue  sur 
un  ton  plaisant  et  satirique,  afin,  disait-il,  d'é- 
^yer  lecteurs,  que  la  sécheresse  des  ma- 
tières aurait  pu  dégoûter.  Le  dialogue  entre  le 
ducdeLayneSt  qpii  veut  se  retirer  à  Port-Royal , 
el  Lanodot.  qui  l'Instruit  sur  la  conduite  qu'il 
doit  tenir,  est  le  plus  pi(}uant.  Il  est  bien  écrit  ; 
la  tournure  eu  est  très-délicate.  C'est  le  seul  cn- 
droit  de  rouvragc  qui  ait  de  la  suite  ;  les  carac- 
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tères  y  sont  parfaitement  soutenus  :  tout  le  reste 
porte  ranpreiote  d*une  imaginatioii  dér^ée. 

On  y  trouve  quelques  anecdotes  curieuses  sur 
les  chefs  de  celle  école  célèbre  avec  lesquels  il 
avait  eu  beaucoup  de  liaisons.  On  vtrât  dans  tout 
ce  qu'il  écrit  qu'il  avait  beaucoup  d'esprit  rf  rie 
talent,  mais  que  la  bizarrerie  et  1  inconstance 
de  son  oaraenre  lui  rendirent  ces  dons  fo- 
nestes.  T — n. 

LOMÉNIE  DE  BRIENNE  ( Etienne- Ch.vrlks  de), 
cardinal,  né  à  Paris  en  1727,  fit  ses  études  an 
collège  d'Harcourt.  Ayant  cédé  à  son  fn^re  son 
droit  d'aînesse,  il  embrassa  l'état  eccl«»iastique 
et  acHiliiit  en  Sorbonne,  le  30  octobre  1761, 
une  thèse  que  celle  de  l'abbé  de  Prades  fit  ou- 
blier, mais  dans  laquelle  l'abbé  Mey  signala  plu- 
sieurs propositions  ha.sardées.  Toutefois  l'abbé 
de  nrienne  fut  fait  prt'tre  (>t  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  le  8  mars  17.">2;  1  archevêque  de 
Rouen  lui  donna  les  lettres  de  grand  vicaire.  On 
croit  qu'il  rédigea  a^  ec  Turgot,  qui  portait  al  ir> 
le  petit  collet ,  l'écrit  intitulé  le  Conciliateur,  nu 
Lettres  d^un  ecclésiasliifue  à  un  magistrat,  1744; 
écrit  qui  roulait  sur  les  dilTérciif!^  entre  le  clergé 
et  le  parlement,  et  dont  Naigeon ,  Condorcet  et 
Dupont  de  Nemours  ont  donné  successivement 
des  éditions.  L'abbé  de  Brienne  était  aussi  fort 
lié  a\ec  Murellet  et  même  avec  d'^Vlembert.  Ea 
1738,  il  fit  le  voyage  de  Rome  et  fut  conda* 
vistc  du  cardinal  de  Lnynes,  lors  de  l'élection  de 
Clément  XIII.  Le  17  août  17ti()  il  fut  nommé 
évèque  de  Condom.  Il  (K  cupa  peu  de  temps  ce 
siéjs;e  et  remplaça  M.  Ddlon  i\  T  Jirlouse  le  2  fé- 
vrier 17(33.  .\1.  de  Briemie  a\ail  la  réputation 
d'être  administrateur,  et  on  loue  son  gouverne- 
ment sous  le  rapport  temporel.  T'ne  épizootie 
arrivée  dans  son  diocèse,  en  1774,  lui  donna 
occasion  de  montrer  sa  générosité,  et  en  même 
temps  ses  soins  pour  exciter  livs  larpesses  des  per- 
sonnes opulentes.  En  1776  ,  il  ouvrit  à  Lcvignac 
une  maison  où  les  filles  de  parents  nobles  ngut" 
rent  une  éducation  convenaole.  Ce  fut  à  lui  que 
Toulouse  dut  de  profiter,  pour  le  tran.spurt  de 
ses  marchandises,  du  canaj  Caraman  auquel  3 
réunit  la  Garonne  avant  sa  sortie  de  la  ville,  par 
un  canal  qui  conserv  e  encore  le  nom  de  Brieunc. 
Par  lui  tous  les  pauvres  eurent  une  ressource 
assurée  dans  les  filatures  de  coton  qu'il  avait  éta- 
blies sous  la  direction  des  sœurs  de  la  Charité. 
L'hôpital  fut  doté,  et  des  lits  furent  fondés  par 
ses  largesses;  enfin  il  fit,  à  l'école  militaire,  les 
frais  de  l'éducation  d'un  grand  nombre  d'élèves. 
Son  administration  spirituelle  fut  mêlée  de  bien 
et  de  mal.  Il  rétablit  dans  son  diocèse,  en  1768, 
l'usage  des  conférences  ecclésiastiques  ;  on  n'en 
put  tenir,  il  est  vrai,  qu  un  petit  nombre  et  1  ar- 
chevêque n'y  parut  pas.  Il  condamna ,  par  un 
mandement  du  26  août  1770,  un  livre  pubHé  à 
Toulouse  par  l'abbé  Audras ,  sous  le  titre  d'^f*- 
toire  générale  à  l'usage  des  collèges^  livre  qui 
n'était  guère  qu'un  abrégé  de  XBsm  $mr  TM- 
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fondante  combien  ce  dernier  fut  ni(''eontent  de  1 
cette  rotidituutation|;  mais  d'Alembert  prit  au- 
près» de  lui  le  parti  du  prélat ,  et  dans  ses  lettres 
des  'i  I  t  5!  décembre  1770,  i!  (iit  que  l'archevê- 
que a  lail  tout  ce  qui  éhul  en  lui  pour  éviter  cet 
éclat,  mais  qu'on  lui  a  forcé  la  main,  et  que 
iUuu  $a  place  il  n'est  pas  le  maître  de  s'abandonner 
tout  à  /ait  à  son  caractère  et  à  ses  principes.  M.  de 
Briamic  étaMil  •■\  Toulouse  un  pettl  séminaire  ;  le 
S  novenjbrt  17^^.'.  il  tint  son  synode  diocésain, 
où  l'ou  s'occupa  principalement  des  portions  cou- 
gnus  el  des  secours  à  accorder  aux  ecclésiasti- 
ques vieux  et  infirmes.  On  prit  sur  ces  deux 
objeti»  des  mesures  qui  paraissent  bicu  enten- 
does.  L'andwfvèque  fit  aussi  des  règlements  sur 
quelques  autres  matières.  Si  de  son  diocèse  nous 
le  suivons  §ur  un  plus  grand  théâtre,  nous  le 
trouvons  employé  dans  les  alTaires  les  plus  im- 
portantes de  son  temps.  Il  eut  le  secret  de  se 
laire  nommer  de  toutes  les  assemblées  du  clergé, 
y  acquit  même  de  I  inlluencc,  et  fut,  dans  celles 
de  1765,  de  177U  et  de  1775,  chef  de  bureau 
de  juridiction.  Cliargé  en  conséquence  des  mesu- 
res à  prendre  ou  à  solliciter  pour  le  soutien  de 
la  religion  contre  des  attaques  sans  oeue  renais- 
santes ,  il  parut  plus  occupé  d'arrètCT  le  sèle  de 
ses  collègues  que  de  provoquer  de  sages  règle- 
ments. C'est  sans  doute  à  son  sujet  que  d'Alem- 
bert écrivait  à  Voltaire,  le  15  ao£tt  1775  :  Le 
dergé  fereùt  bien  de*  sottises  si  quelques  étiquesrai- 
ammables  ne  l'en  empêchaient.  On  eut  Un  exemple 
de  la  légèreté  avec  laquelle  ce  prélat  traitait  les 
alTaires  dans  le  rapport  qu'il  fit  le  Vi  mai  i7G6 
•lir  le  concile  d'Utrecht;  rapport  plein  d'inexac- 
lltndes  manifestes  sur  les  faits  et  qui  donna  lieu 
aux  partisans  du  concile  d'atla({uer  l'auteur  avec 
nrantage.  En  1770,  il  fut  reçu  à  l'Académie 
française ,  et  VoHahv  écrirait  à  cette  oecaakMi  le 
1 1  juin  à  d'Alembert  :  On  dit  que  vous  nous  don- 
nes pour  coi^rèrê  tûnkÊvépiê  dt  TouUnu9t  pù 
passe  pottt  «M  Mte  ie  totrtfofm  fr^f-feMu  Hût- 
ptinèe  par  rous.  A  la  mort  de  M.  de  Beauniont , 
archevèmie  de  Paris,  il  fut  question  d«  lui  don- 
ner If .  de  Brienne  pour  soecesseur  :  nn  parti 
nonibreux  le  portait  à  cette  place;  mais  les  ré- 
pugnancei  du  roi  et  les  rapréseutatioiis  des  per- 
aomiee  pieoMt  de  la  ooar  prévinrent  ee  eoup  (  1  ) . 
Un  arrêt  du  conseil  l'ayant  in  Tiiinr  i  ti  17()(), 
membre  d'une  commission  pour  la  réforme  des 
orIks  religieux,  il  en  derfnl  UenlAt  le  principal 
faiseur.  On  l  accuse  d'avoir  excité  des  divisions 
dans  les  monastères,  d'y  avoir  aoufilé  l'esprit 
d'inmibordinBtion ,  et  d'tveir  eonWbué  à  dégoû- 
ter de  leur  t'tat  des  hommes  que  l'esprit  du  siècle* 
en  éloignait  de  plus  en  j^us.  Beaucoup  de  mo- 
ntilèiet  ftifent  supprimés  soocessiyement ,  et 
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mine  des  ooips  entiers  disparurent.  L'archevd- 
qne  avait  le  secret  du  ministère  et  celui  de  la 
pliilosupliie  ;  il  suivait  son  plan  avec  persévé- 
rance; les  religfeux  les  plus  zél<^s  étaient  fatigués 
par  des  changements  multipliés;  les  plus  relA- 
cliés  étaient  favorisés  de  grâces  et  d'emplois,  et 
une  fonle  de  lettres  de  cachet  étaient  distritmiéei 
pour  autoriser  des  rèHempfils  arbitraires  et  pour 
saper  à  petit  bruit  l'étal  monastique.  Les  assem- 
blées du  clergé  de  177S ,  de  1775  et  de  1780  se 
plaijîniretit  de  ces  efforts  sourds;  et  quelques 
pariemeiils  mêmes  reprochèrent  à  la  commission 
de  s'nrroger  une  autorité  excessive,  et  de  n'avoir 
su  que  détruire,  tandis  (ju'elle  avait  été  créée 
pour  conserver.  On  peut  voir  à  cet  égard  les  re- 
montrances du  parlement  de  Paris  du  10  février 
1784 .  et  le  nVjiiisitoire  de  M.  Dudon,  procureur 
général  au  parlement  de  Bordeaux,  du  1"  mars 
1780.  L'archevêque  de  Toulouse  prépara  ainsi 
insensiblement  le  coup  définitif  aux  ordres  reli- 
gieux par  la  révolution.  Sa  qualité  de  membre 
de  la  commission  était  pour  lui  une  sorte  de  mi- 
nistère qu'il  regardait  comme  un  échelon  pour 
arriver  plus  haut.  Mais  tout  en  détruisant  les 
abbayes,  il  s'en  réservait  pour  lui-même,  et  se 
fit  donner  successivement  celles  de  Basso-Fou- 
taine,  de  Moissac,  de  Moreilles,  de  9t-?andrflie, 
de  St-Ouen  et  de  Corbie.  La  prenn'ère  était  con- 
tiguë  à  son  parc  ;  il  la  fit  supprimer,  et  l'enGk» 
'servit  à  augmenter  les  dépemlaneet  de  SOB  dil- 
teau.  Cependant  mille  bouches  célébraient  les 
talents  du  prélat.  Son  esprit,  sa  conven^oo 
cile  et  brillante ,  son  goût  pour  les  lettrai,  ses 
manières  nobles  et  f^énèreuses.  ses  liaisons  avec 
des  amis  prompts  à  l'exalter,  lui  avaient  donné 
une  grande  eflébrHé.  On  le  traitait  eomme  «n 
év»\pie  administrateur,  sorte  de  mérite  dont  on 
conuuonçait  à  taire  |^us  de  cas  que  des  vertos 
propres  d'un  érèqne.  On  Tintatt  l'ordre  qo'fl 
a\  ait  établi  dans  son  diocèse,  où  il  ne  résidait  pas 
trop  rigoureusement.  A  chaque  changement  de 
ministère  m  parti  ooahreux  le  poosiait  à  U  tèle 
des  aiTaires.  L'assemblée  des  notables  lui  fournit 
l'occasion  de  satisCnre  son  ambition.  U  y  siégeai! 
éÊM  le  bvrettt  de  Mbmiear,  et  ftit  on  des  plus 
ardeiif-  .1  se  plaindre  des  dissipations  et  des  abus 
et  À  crier  contre  l'administration  de  Caknnc.  Ce 
contriHevr  «énérd  ftit  congédié;  et  aérés qnel- 
(jues  limitations  du  roi  qni  personnellement  ne 
goûtait  pas  l'ardievèque ,  celui-ci  fut  déclaré 
chefdn  eotisel  des  inaneee.  San  frire,  le  comte 
de  Brienne.  fut  fait  ministre  de  la  guerre.  C'était 
au  commencement  de  mai  1787.  On  aurait  pu 
croire  qu'un  homme  qui  aspirait  depuis  si  lonig^ 
temps  au  ministère  avnit  frrtvniîli^  n  s'y  prépa- 
rer, et  qu'il  y  apportait  des  plans,  des  vues  et  d« 
moyens.  L'ardnevéqne,  an  eootrab«,1iiBW  blenr 
tôt  voir  sa  légèreté  ^on  trisutTlsance  et  son  em- 
barras. Une  nudadie  grave  vint  ajouter  aux  dif- 
fieoUés  de  sa  position;  fl  eut  recours  i)our  se 
goMr  i  dMMnMei  prâivli  el  Tifi,  «i  Un  te 
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gens  crurent  qtte  sa  téte  en  avait  été  affectée. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  montra  point 
peoduil  son  ministère  les  talents  qu'on  avait 
cru  remarquer  en  lui.  Indécis  ot  pusillanime,  il 
flottait  sans  dessein,  avançait  sans  prudence, 
veculait  sans  hooneur,  compromettait  l'autorité 
royale  par  de  fausses  démarches,  et  excitait  ainsi 
la  fermentation  des  esprits.  Aux  débats  de  l'as- 
semblée des  notables  succédèrent  ceux  du  parle- 
ment. Les  magistrat;  fie  mnndfuit  la  communica- 
tion des  comptes  du  trésor  el  les  états  généraux  ; 
les  esprits  s  échauffent  ;  le  16  août  1787 ,  le  roi 
tient  !in  lit  de  jusUce  pour  l'enregistrement  des 
édits  du  timbre  et  de  la  subvention  territoriale  : 
le  periement  proteste  ;  le  13  août,  il  s'oublie,  dit 
SaUier  '1),  et  déclare  que  les  édifs  ne  sauraient 
priver  la  nation  de  ses  droits.  Dans  la  nuit  du 
14  m  les  magistrals  sont  exflës  à  Troyes. 
Les  autres  cours  montraient  le  même  esprit  'hns 
leurs  délibératioas  ;  la  même  fermentation  1^ 
enTiroonait  au  dehors.  Le  97  août,  le  paiieiiient, 
réuni  à  Troyes,  réitéra  la  demande  des  états  gé- 
néraux en  déclarant  que  la  conduite  du  ministère 
tendait  à  rédoire  la  monarchie  en  despotisme. 
Ci>  rniiiiMrrt',  taxé  de  despotisme,  recula  l)ienl<»t  ; 
il  abandonna  ses  édits,  et  le  parlement  revint 
ateo  les  honneurs  du  triomphe.  La  séanee  royale 
du  2i  novembre  1787  ne  fut  pas  moins  funeste 
aux  intérêts  de  la  cour.  Le  roi  y  porta  deux 
édits,  l'un  qui  créait  un  emprunt  de  quatre  cent 
vingt  millions,  l'autre  qui  réglait  l'état  civil  des 
protestants.  La  dignité  royale  reçut  plus  d'une 
atteinte  dans  cette  séance.  Le  duc  d  Orléans  pro- 
testa, et  fut  exilé  ;  les  conseillers  Fréteau  et  Sab- 
baticr  furent  mis  dans  une  prison  d'État.  Le  par- 
lenieut  prutesta  contre  l'enregistrement  forcé  ; 
cependakt  ilaecaeillit  1  édit  sur  les  protestants, 
qui  leur  accordait  l'exercice  des  droits  communs 
à  tous  les  autres  sujets,  et  qui  prescrivait  les 
formes  à  suivre  pour  constater  leurs  déeès.  Le 
4  jniivicr  1788,  le  parlement  prit  un  arrêté 
hardi  :  son  e\û  fut  décidé,  mais  les  lettres  de 
cachet  furent  révoquées.  TrcHs  remontrances, 

1>résentées  successiveineiit,  ne  furent  que  le  pré- 
ude  de  la  séance  et  de  l  arrété  du  3  mai,  où  le 
parlemnit  rappelait  ce  qu'O  nommait  les  prin> 
cipes  fandnnicntaux  de  la  monarchie,  OU  plutôt 
des  prétentions  aussi  nouvelles  qu'exagérées. 
L]eia1tetion  des  magistrats  était  extrême  ;  deux 
d'entre  eux  sont  arrêtés  dans  le  palais  même. 
Le  8  mai,  lit  de  justice  pour  publier  six  lois  dif- 
férentes. On  créait  de  grands  bailliages ,  et  Ton 
réduisait  le  parlement  à  une  grand'chambrc  et  à 
une  chambre  des  enquêtes.  Une  cour  plénière 
éteit  établie,  et  tint,  dès  le  lendemain,  sa  pre- 
mière séance.  Mais  les  protestations  se  succédè- 
rent, la  justice  n'était  plus  rendue,  les  parle- 
ments des  provinces  imitaient  celui  de  la  capitale, 


(11  Annalts  /- nn-iiur»  ,l-yv:<  >  r.utmmcemfat  itv  fifaM  4t 
L«uit  XVJjutqu'auM  élaU  ftmérMt*,  181S,  ia-A*. 


la  noblesse  les  secondait,  les  gentilshommes  br&> 
tons  dénonçaient  les  ibinistres,  des  émeutes  écla> 
taient  en  plusieurs  endroits ,  le  soulèvement  des 
esprits  était  extrême.  Dans  cet  état  universel 
d  agitation,  l'archevêque  de  Toulouse  s'était  fait 
donner  le  tttn  de  ninistni  principal  comme  pour 
suppléer  par  un  nom  imposant  à  la  faiblesse  de 
ses  moyens.  Il  fut  nommé  dans  le  même  temps 
à  l'archevêché  de  Sens,  vacant  par  la  mort  an 
cardinal  de  Luynes  (!}.  Le  IS  juillet  1788,  U  fit 
rendre  un  arrêt  du  conseil ,  par  lequel ,  après 
avoir  annoncé  les  états  généraux  pour  le  mois 
de  mai  suivant,  il  invitait  les  corps  et  les  parti- 
culiers à  présenter  des  reuseiguements  sur  l^ir 
formation.  Cet  appel  imprudent  ne  fit  que  pr»- 
voquer  de  nombreux  écrits ,  des  plans ,  des  sys- 
tèaôes  et  des  délibérations.  Le  8  août,  un  nouvel 
arrêt  du  conseil  abaodonoa  la  eour  pléiiiër8|  en 
maintenant  les  grands  hmllin^rs,  nt  annonça  da> 
rechef  les  états  généraux,  16, 1  état  du  trésor 
diligea  de  suspendre  les  payements.  Le  prineipBl 
ministre  ne  put  tenir  plus  longtemps  contre  les 
plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  ;  il  fut 
renvoyé  le  14  août  et  oéda  la  plaee  k  Neeker. 
La  joie  populaire  éclata  dans  îa  ropital»'  pai  (es 
démonstrations  les  plus  mortiliautes  pour  l'ar- 
chevêque. Afin  de  le  consoler,  la  eour  le  eMnblt 
de  grâces  :  on  lui  donna  des  abbayes  ;  le  roi  de- 
manda pour  lui  le  chapeau  de  cardinal.  Fie  VI 
répugnait  à  revêtir  de  la  pourpre  un  homme 
dont  la  religion  n'avait  pas  eu  beaucoup  i  se 
louer.  Louis  XVI  insista  par  un  sentiment  de  gé- 
nérosité conforme  à  la  boulé  de  son  caractère  ; 
et  le  15  déoembn,  l'ardievtque  de  Sens  obtint 
le  chapeau.  Il  en  apprit  la  nouvelle  à  Nict-,  où  il 
se  trouvait,  ayant  pris  la  route  d'Italie  à  sa 
sortie  du  ministère.  Il  voyagea  dans  ce  pays; 
mais  il  s  al)stint  d'aller  à  Rome.  Il  ne  revint  en 
France  que  vers  le  milieu  de  1790,  et  s'occupa 
de  payer  ses  dettes,  qui  étaient  consid^abl^, 
malKré  le  nombre  de  ses  hénéfices.  U  sacrifia 
pour  cela  une  partie  de  la  ïnûle  bibliothèque 
qu'il  avait  formée  à  grands  frais  (roy.  Lairb). 
La  constitution  ci\  ile  du  dergr-,  |mi'!iée  à  cette 
époque,  aurait  pu  fournir  au  cardinal  de  Lo- 
ménie  roeeesioQ  de  réparar  un  peu  sa  réputa- 
tion ;  mais  il  se  sépara  dans  cette  occasion  de 
ses  collègues,  prêta  le  serment  et  ne  prit  plus 
que  le  titre  d'évêque  du  déportement  deTYoone, 
après  avoir  refusé  t'i  w'rhé  niétropolîlain  de  la 
Haute-Garonne,  qui  lui  fut  offert  par  les  élec- 
teurs de  ce  d^rtement.  Cependant  deox  des 
nouveaux  évêques  constitutionnels  s'étant  adres- 
sés à  lut  pour  avoir  iiostitutioa  canonique,  il  ne 
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cel  lie  LoiTi^Die  de  BriniiM.  B4  en  ITfiS,  pr<««niié  i  Rome  le 
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Wilut  point  se  prêter  à  cot  acte  de  Khisme.  Il 
éeririt  au  pape,  le  23  noYembre  4790  et  le 
30  jenrier  murant,  afin  d'essayer  de  justifier  sa 
eoodinte  ;  son  mandement  du  carême  de  1791 

t«»n«1aif  au  mAnie  but.  Pic  VI  lui  donna  des  con- 
sedâ  lialutaires  dam  un  bref  du  S3  février  1791, 

Le  26  mars  suivant  il  (^(-rivit  nu  souverain  pon- 
tife pour  donner  sa  démission  du  cardinalat  ;  et 
il  annonça  cette  réiolution  par  une  lettre  publi- 
que à  M.  de  IfOMteorin,  un  des  ministres  du 
roi,  l.o  pnpe  accepta  sa  démission  dans  le  con- 
sistoire du  26  sœtembre,  le  déclara  déchu  de  sa 
MgÊÊÊé^  fli  de  pRi  IMMH  à  MBM  de  ion 
ment  et  de  k  fÊÊi  fini  avait  prise  au  schisme 
(roy  l'allocution  dn  pape  à  ce  sujot  dans  la  col- 
kctiou  de  ses  brefs^.  Cette  conduite  de  M.  de 
Brienne  ne  le  garantit  point  des  fureurs  révotn- 
tionnaircs.  Il  fut  arrêté  à  Sens  le  9  novembre 
1793,  et  mis  dans  les  prisons  de  cette  ville  ;  il 
«MiBt  ueeuHu  de  rester  ehee  M.  JJtt  peu  plus 
tard  on  vint  l'arrêter  de  nouveau  ;  et  le  lende- 
main on  le  trouva  mort  dans  son  lit  ;  ce  qui  a 
fait  croire  qu'il  avait  hâté  lui  méuie  la  lui  de  ses 
jours  en  prenant  de  foinn.  Mais  cet  érteMBeirt 
s'eiplique  suffisamment  par  le  détail  des  rircon- 
stanoee.  Les  soldats  oui  Tinrent  pour  l'arrêter, 
M  wjmà  dooné  jusqu^ev  IsBdaMdi  poorleeoD- 
dnire  en  prison,  passèrent  la  nuit  chez  lui  à 
boire  :  échauiïés  par  le  vin ,  il  leur  prit  envie 
d  aller  réveiller  le  cardinal  et  de  le  forcer  k 
■enger  cveo  e(B*  Il  leer  repréeMli  ^nritaMMnt 
qu'il  ne  sonpait  point  ;  ils  le  contraignirent  à 
prendre  son  repas,  puis  le  maltraitèrent.  La  peur 
elke  coups  qu'il  avait  reçus,  joints  au  travail 
twm  digertion  p^énible,  lui  occasioanèifnt  une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  (  .'était  le  16  fé- 
vrier 1794.  Telle  fut  la  lin  d  un  prélat  qui  avait 
lecB  es  pietege  de  fesprit,  des  leleBli  et  dn 
^Édités.  Son  malheur  fut  d'étrp  entré  dans  un 
état  pour  lequel  il  n'était  pas  fait,  et  de  s'être 
lié  avec  d^  hommes  dont  les  principes  devaient 
lui  être  suspects.  Outre  ses  rapporte  et  discours 
insérés  dans  les  procès-verbaux  des  asspmlilôcs 
du  clergé,  il  a  publié  une  Onùom  fmtèWt  du 
UmÊfUm,  I7M,  &i-4».  —  Son  frère  eedet,  illfte- 
nase-fAïuts-Marie  DE  Lojikme,  comte  de  Brienne, 
lieutenant  général .  devint  ministre  de  la  guerre 
en  1787.  C  était  un  militaire  sans  expérience  et 
administrateur  médiocre.  Il  forma  cependant 
un  conseil  composé  d'odiriors  distingués,  et  d'où 
il  sortit  d'asset  bons  règlements.  Le  crédit  de 
MB  frtev  ^ni  Fevilt  poitft  M  ndnhtte<e  ayant 
cessé,  il  fut  remplacé  par  M.  de  la  Tour  du  Pin, 
resta  en  France  après  la  chute  du  trAne.  et  périt 
en  1794,  sous  le  fer  des  bourreaux  révolution- 
MÉee,  à  rifle  de  64  «m.  —  Un  entre  frère, 
le  marquis  nr  Brientîe,  colonel  du  régiment 
d'Artois,  avait  été  tué  à  l'attaque  du  Col  de  l'As- 
siette le  19  Juillet  1747  («m.  Bkux-Isu^.  P-«-^. 
LOia(BAflBg),  pMn,  Béà  Mm      le  alten 
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du  16*  siècle,  folle  chef  d'une  école  dont  sa  fa- 
mille a  produit  les  maîtres  les  plus  distingués. 
C'est  à  Rome  et  dans  l'école  de  1  addée  Zuccheri 
(^u'il  apprit  la  peinture  ;  il  fut  chargé  de  termtoer 
\  Hhtotre  rf'iî«rA*r,  qii' Augustin  (Ihirlando  avait 
coounencée  dans  le  Campo-Santo  de  Pise.  Le 
Cmnmtmtnt  d»  le  Vierge,  que  Ton  yvH  ehei  lee 
chanoines  de  la  primaliale,  est  point  aver  un  peu 
de  sécheresse.  C  est  le  tableau  du  maltre-autel 
de  St-Laurent  de  Fisc  qui  l'a  nus  au  rang  des 
meilleurs  artistes.  On  reconiuitt  dOM  font  ee 
qui  reste  de  lui  la  manière  de  son  maître  et 
celle  de  Santi  di  Tito,  dont  il  ayait  beaucoup 
étndié  les  envia ges.  AiêhMo  Lom,  neveu  dû 
précédent  et  son  élève,  naquit  i  Pise  en  l.":îG. 
S'étant  rendu  fort  jeune  à  Florence,  il  suivit  les 
leçons  du  Bronzinu  et  peignit ,  à  la  manière  de 
ce  nultre,  deux  grands  tableaox  qui  se  tromxmt 
encore  dans  la  primatialo  de  Pise  et  qui  repré- 
seotent,  l'un,  la  Aatiriié  de  Jimu'Ckrùtt  l'autre, 
ïâiuntimim  wtogen.  Quoique  CMnei  ne  nen» 
qufttpas  de  peintres  habiles  à  cette  époque,  Lond 
fut  appelé  dans  cette  ville  ot  chargé  de  plusieurs 
travaux  importants,  parmi  lesi{uel8  on  cite  la 
DtmMte  de  croix  qv'U  fit  pour  le  maftru  entel  de 
?te->Iario  de  la  Passion,  ainsi  que  la  Résurrection 
et  le  Jugememt  dernier  pour  Notre-Dame  de  Cari- 
gnan.  Aprte eon  letonr  ^  Rome,  il  y  peignit  lei 
fresques  de  la  chapelle  defite-Marie  tu  ViMmOtt» 
ainsi  qu'un  fort  beau  tableau  de  V Assomption.  A 
Bologne,  à  Lucques,  à  Florence,  il  laiœa  de  nou- 
velles preoret  deeon  habileté;  mais  c'est  smfcwt 
dans  sa  ville  natale  qu'il  sipnala  son  talent.  Il 
peignit  à  fresque,  dans  le  Campo-fianto,  une 
partte  de  l'AbtsIfv  d'.daiedHMt  evee  dm  oin^ 
ments  et  des  bas-reliefs  en  clair-obscur.  Dans 
l'église  du  Dôme,  il  peienit  trois  tableaux  à 
1  huile  :  celui  du  mailre-autcl ,  représentant  la 
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autre  trait  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Le  St-Jèr6me 
qu'il  a  peint  au  Campo-Santo  est  une  de  ses 
meilleures  productions.  On  le  regarde  comme  un 
des  chefs  de  l'école  de  Pise.  Il  mourut  dans  cette 
^ille  en  1622.  —  Orazio  Lomi.  frère  du  précé- 
dent, fut  surnommé  Gentilesehi  (Ij  (roy.  ce  nom). 

^Ttiubê  Loni,  fifie  d'Année  OentOeMM ,  hk 
quit  à  Pise  en  1  .*î90  et  fut  d'abord  élève  de  son 
père.  C  est  surtout  dans  le  portrait  qu'elle  se 
distingua ,  elle  y  a  même  sunMSsé  Gentileschi  ; 
mais  elle  ne  négligea  petel  rhtetotee,  flI  fen  a 
d'elle  plusieurs  très-bons  morceaux  en  ce  genre. 
Elle  reçut  des  leçons  du  Guide  et  fit  une  étude 
parlierilten  dn  Dendpl|idn.  On  feewMil  dem 
teni  lee  ovitfii  vne  henNue  teltMion  de  cei 


lll  Quoique  frère  de  Loml,  Bmcc  prit  de  I4  famille  de  n 
mère  le  nom  de  Gentile»chi ,  ^  M  Mt  resté  i<car  le  diitinf  uer 
de  ton  frère.  Le  musée  du  Loarre  potsMait  de  cet  habila  «rtisl* 
une  Anmoncraiù'n ,  iiui  a  etc  kr.ivt-c  par  Betti  hni,  et  qui  fait 
partie  da  Mutèt  royal,  publié  par  M.  H.  Laurent:  ce  tabirau, 
remarquable  par  la  de  la  eorapoajtien,  le  cbarme  et  !• 

I  aM  «d««  «nie  fw  IM  «5Bnm  M  fMeMM. 
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deut  ptnds  maîtres  :  on  estime  surtout  beau- 
rniip  x\n  St-Jean-BapUsie  endormi ,  qu'elle  com- 
posa pour  le  duc  deiia  Torre,  à  Naples,  et  un 
Martyre  dé  St- Janvier  exposé  aux  hétet,  qu'elle 
peignit  pour  la  cathédrale  de  Pouzzoles.  On  a  nit 
dans  la  galerie  de  Florence  un  de  ses  tableaux 
qui  représente  la  Jfert  d'Holophetn$ il  est  re- 
marquable p^r  naturel  de  1.1  composition,  la 
force  de  1  expression  et  la  beauté  des  draperies. 
Bniflii  r^wwrt,  qu'elle  avait  peinte  pour  h  fa- 
mffle  Arrighetti,  de  Florence,  est  uji  de  ses  plus 
beAQx  ouvrages.  Elle  petguait  avec  perfection  les 
fleurs  et  les  fniib,  et  elle  n'était  pas  moiin  dis- 
tins^U'V  fKir  les  charmes  de  sa  figure.  Hii  1615, 
elle  épousa  P.*Aot.  Scbiattesi  ;  mais  elle  conserva 
le  nom  sous  lequd  elle  s'était  ftit  oonoaltre,  et 
mourut  à  Naples,  vers  1645.  P — s. 

LOMET  (ANTowg-FaAKçoia},  baron  des  Fou- 
eaux,  ingénieur,  colonel  et  professenr  à  Téoc^e 
polytechnique .  passa  pour  l'un  des  hommes  les 
plus  bizarres  mais  tes  plus  8|»irituels  de  son 
époque.  Il  naquit  à  Château-Thierry,  le  6  novem- 
bre 1759.  Son  père,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées  de  la  province  du  Dauphiné,  prit 
beaucoup  de  soins  de  son  éducation  et  lui  fît 
faire  ses  premières  études  au  collège  de  Gre- 
noble, où  il  résidait.  Ses  progrès  rapides  dans 
les  mathématiques  et  dans  le  dessin  le  firent 
admettre,  en  1777,  à  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées, que  dirigeait  Péronnet.  Noninié  ingénieur  à 
Agen,  le  jeune  Loniet  s  y  lia  avec  Laoépède  et 
Lunée,  et  fut  envoyé .  eîi  1790,  «ifee  oes  deux 
hommes  cél^hre^  à  Paris ,  pour  faire  valoir 
quelques  réclamations  de  la  province  auprès  de 
I  Assemblée  nationale.  Appuyé  par  son  condisci- 
ple Bamave,  il  réussit  assez  bien  ânvs  rpttp 
mission,  mais  il  n  en  tira  aucun  avantage.  i:.in- 
ployé  k  l'année  d'Espagne  à  la  fin  de  179S,  il  y 
refrom  a  son  condisciple  Scrvan .  devenu  géné- 
ral, qui  le  fit  son  aide  de  camp  et  lui  fournit 
l'occasion  de  rendre  k  cette  année  un  service 
signalé  par  la  construction  d'un  camp  de  quatre 
cent  soixante -quinze  baraques,  lesouelles,  con- 
struites en  moms  de  quinze  jours,  la  sauvtferent 
de  ninbdif  >  imniinrntcs  r\  rjni  avaient  déjà  at- 
teint une  grande  partie  des  soldats.  Uevenu  à 
Paris  en  i794,  LomeC  eut  oceadon  d*y  voir  Bo- 
naparte, qui  lui  lut  un  plan  infaillible,  selon 
lui,  pour  se  rendre  souverain  absolu  de  l'tle  de 
Corse.  C'était  le  ooroUaire  de  ee  que  lni>niéine 
devait  fnirr  un  jour  sur  une  échelle  beaucouj) 
plus  étendue.  >  Tout  cela  peut  réussir,  lui  dit 
•  Lomet;  nuôs  si  l'on  ne  réussit  pas,  on  court 
«  le  risque  d'être  pendu....  »  Bonaparte  garda 
un  instant  te  silence,  et  finit  par  dire  :  «  Vous 
«  ne  connaissez  pas  le  monde  ;  il  ne  s'agit  que 
«  d'avoir  une  volonté  forle  et  d'employer  les 
«  honunes  comme  un  aritiunéticien  emploie  les 
<  chiffres.  —  Port  bien ,  répondit  Lomet  ;  si  vous 
«  aviez  quelque  pouvoir  sur  moi,  je  craindrais 
«        ua  jour  barré  comiiie  te  chifiire  d'une 
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«  multiplication —  »  Bonaparte  n'élail  alors 

qxi'm  très-mince  officier  d  artillerie;  cependant 
ce  mot  de  Lomet  fut  pour  lui  une  espèce  de 
propliétie;  car  après  l'avènement  de  Napoléon 
au  pouvoir,  il  nVn  nfttint  qu'un  faihle  souvenir 
de  leurs  anciens  rapports.  Le  sachant  lié  avec 
Camot,  il  craignait  avec  quelque  raison  de  le 
voir  dans  le  rang  de  ses  ennemis.  Ce  (]ui  est  re- 
marquabte,  c'est  mie  celte  même  liaison  pensa 
penne  Lomet  an  18  fructidor  an  9  (1797),  oà 
Carnot  fut  proscrit  (  t  rf  hï'é  de  fuir.  Son  ami  ne 
fut  pas  traité  si  rtgoureusem^t;  mais  te  Direc- 
tob«  te  força  quitter  Paris  et  de  se  rendre  à 
sa  résidence  d'Agen.  où  il  professa  la  rhintîr  ri 
l'écde  centrate  de  Lot-et-Garonne.  Bonaparte 
voulut,  l'année  suivante ,  remmener  en  Égypte  ; 
mais  il  s'y  refusa,  ef  fut  i  mployé  quelques  mois 
après  par  Bemadotte,  devenu  ministre  de  la 
guerre,  au  conseil  central  des  opérations  des 
armées  que  présidait  Dupont.  Etant  allé  voir  Bo- 
naparte à  son  retour,  il  eu  fut  reçu  assex  froi- 
dement: «  Vous  avez  en  tort,  lui  dit  odui-d. 
«  de  ne  pas  venir  avec  moi  ;  vous  auriez  été  tué 
0  ou  VOUS  auriez  eu  un  grand  avaucement.  •  li 
le  nomma  cependant  bientôt  après  chef  du  bu- 
reau du  mouvement  des  troupes ,  au  ministère 
de  la  guerre.  Hais  Lomet  ne  conserva  pas  long- 
temps cet  emploi;  en  1805 ,  il  fut  nonuné  sous- 
chef  à  l'état-major  général  de  l'armée  d'Allema» 
gne ,  fit  eu  cette  ([ualité  la  campagne  d'Austerlitz, 
et  fut  créé  aussitôt  après  comuiaudaut  de  la 
Légion  d'honneur  et  baron,  puis  gownnMar  de 
Braunau,  où  il  parut  s'occuper  beaucoup  moins 
des  fonctions  de  sa  place  que  des  découveHes 
de  la  lithographie,  qui  étaient  alors  dans  toute 
li'ur  ft  rvf'iir.  Ce  fut  sans  doute  h  f-ausp  de  cela 
que  .Napoléon  l'envoya  bientM  faire  la  ^u^rre  en 
Espagne,  où  Lomet  commanda  la  place  d  Vaca, 
et  recueillit  erif^orc  il*  s  pierres  lithographiques 
qu'il  se  hâta  d  apporter  a  Paris,  où  i  on  parut 
en  faire  assez  peu  de  cas.  Après  trente  ans  de 
service,  il  obtint  sa  retraite  en  1810,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  sciences  et  surtout  de  la  litho- 
graphie, qui  lui  doit  une  grande  partie  de  ses 
découvertes.  Il  mourut  à  ri  s  ]r  If)  ^^^(Inhre 
1826.  On  a  de  lui  :  i*  un  Mèimire  $ur  Ut  eamx 
minin^  et  wr  ht  éteMiMMMMt  tittmumx  été 
r<  s,  I^^ri^.  179'j,  in-S";  2»  Intention  d'un 
Homeau  sextant,  imprimé  dans  te  Journal  des 
MintÊ,  1799  ;  3*  un  Mémoirt  mtr  tmphi  éu  sm- 

chinrs  aérosiatiques  aux  reconnaissances  militaires 
et  à  la  construction  des  carte*  géographiques ,  avec 
une  planche,  inséré  dans  le  nitaie  journal ,  t.  4, 
1802;  ^*  Théorie  et  pratique  du  nivellement,  et 
MM»  Of^liemtitm  au  calcul  des  terrasses;  5*  Traité 
de  hn  enutnetien .  de  l'équipement  et  des  manattt- 
vres  des  machines  de  théâtre,  faisant  suite  aux  Ae> 
eueils  de  charpenteric  de  M.  KrafTt  ,  de  l'imprime- 
rie royale,  1819  et  années  suivantes,  grand 
in-fol.,  traduit  en  trois  langues  et  sur  trois  co- 
lonnes (eoy.  KiAm).  L'ouvnge  que  l'on  doit 
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amMém  9mm»  le  plof  utile  qu'ait  composé 

Lomi't  reste  inédit  au  dépôt  de  la  guerre ,  c'est 
UD  Traité  du  baraquement  des  troupes ,  où  sont 
indiqués  tous  les  avantages  et  les  iitcouvénients 
I  àb  ce  genre  de  (  ampemeat,  ti  généralement 
adopté  dans  les  denii^^ros  t?uerres.  Il  a  laissé  au 
même  dépôt  18  gros  volumes  iih4*^  parmi  les- 
qwb  a  y  •  beanecwp  de  mémoirea  aor  ia  tech- 
nologie. Quelques  années  a>  aiit  sa  mort,  Lomet, 
totijoTirs  trés-caustique.  ne  c  raignit  pas  de  mys- 
tiiier  1  Académie  des  itticuces  elle-même,  en 
■ilinMianl  à  on  de  ses  principaux  membres,  sous 

|p  pseudonyme  tVFrrrh'nfj  Hnulrr; .  (  fiiiniste  al- 

leinaiid,  un  Méoioire  sur  ia  pierre  philo!>opliale, 
4|iii  fat  isaéfé  lièfl  aéfiemeimiit  daw  lei  Mi^ 

moire»  de  cette  conipagm'e.  On  a  surnommé 
l.omet  Te  BaheUtU  d»  U  fétméirie  et  le  Sutrue  de 

la  UUCOHUfHt .  M^D  j . 

LOMMIUS  (Joan),  l'uB  des ph» habilea méde- 
cins du  16*  siècle,  était  né  à  Buren  .  hour^  dn 
diicbé  de  Gueldre.  Son  p^e,  van  Lonun  ^car  le 
■om  de  Lomniiis  une  btinnatton ,  sekm 
l'^ge  de  €^  temps),  était  greflier  de  ce  bourg  ; 
il  fit  faire  d'excellente^  étuffe^  l\  J  ^'-e  qui  devint 
profond  dans  la  coonai^aacc  du  grec  et  du  latin, 
et  qui  alla  étudier  la  médedne  à  Pefia,  eà  il  se 
fit  reoaarquer  de  son  mattre,  le  grand  Femel,  qui 
devint  son  anu.  11  alla  ensuite  s'établir  à  Tournai, 
m  il  s'acquit  une  haute  renonmiée  comme  pra- 
tiaeB,  et  fut  nommé  pensionnamde  cette  ville  ; 
mais  app*'!'^  de  tous  côtés  par  !e«i  malades,  et  ne 

Eitl  sutUre  aux  voyages  que  ia  oonlàaiice  pu- 
l'oldiseait  inoeaBaiinieiit  d'entnpvendra, 
mr\  domicile  à  Bruxelles  vers  lî)57  St  s 
écrits*  sont  aussi  remarquables  sous  le  rapport 
des  [Mriocipcâ  que  sous  celui  d'un  style  élégant 
et  pntata,  et  d'une  latinité  dont  la  pureté  l'a  fait 

<*omp.?rpr  .i  rrlsr^  :  1"  Comiifnffyrtl  rl^  lucndn  sa- 
MlAtt  t  in  pnmum  Itbrum  de  ii*  mulica  Aurelii 

CÊtmm  CeUi,  in-lS,  Loofaio,  IS88;  ^Oiu^ 
tioumm  medicinalium  libri  très,  in -8" .  Anvers .  1  .'î GO . 
On  ne  trouve  nulle  part  dtirit  avec  autant  de 
lacQnisme  et  d  ej^acUtudc  uu  aussi  grand  nombre 
de  mriadies  ;  ce  talent  rare  a  valu  à  Lonnnius  le 
snrnorTi  (|p  Peintre  des  maladies.  Il  excellait  sous 
le  rapport  du  diagnostic.  Ce  dernier  ouvrage  a 
capraadedomeéditioDB,  loiten  BoDaBdet  soit 
en  Allemagne,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre, 
îl  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  de  Ta- 
bleau de*  maladies^  où  i  on  dicoutre  leurs  signes  et 
Iwwa  fcfainiili,  Paria,  17lt,  par  J.-B.  le  fierthou. 
Cette  traduction,  fort  bien  écrite,  est  c^timrr  pt 
recherchée  {voff.  vtm  iMMAsuasà^.  3»  De  cmrmdis 
fiêrém»  MWÊmmÊ  mtr,  Anvers,  1563,  in^.  On 
a  réuni  toaa  lea  ouvrages  de  Lommius  sous  le 
titre  d'CHpmi  aaMm,  AnteniaBi,  1743,  2  vol. 
in-li.  F— R. 

U0IIONO6OFF  (HicfKL-VASStusvma) ,  oélèlire 
p<>«'fe  russe,  profe-  pin  de  belles  li  ttrc*^.  membre 
de  i  académie  de  Sl-i'étersbourg ,  huuoraire  de 
celle  de  StocUietan  et  de  l'iiistttat  de  Bologne , 
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naquit  en  1711,  d'un  simple  pédienr,  k  KataMH 

Kory.  11  passa  les  premières  années  de  son  en- 
fance à  aider  son  père  dans  son  métier,  qui  seul 
fouruiààâil  a  l'entretien  de  toute  la  famille.  Dès 
qu'il  ant  lire  et  éowe  .  avantage  qu'il  n'acquit 
pas  "^nrK  li'ri^sez  grandes  dilTicultés ,  il  prif  un 
goût  vtl  Dour  les  livres;  à  peiue  eui-il  entendu 
chanter  dam  mie  é^iae  les  PsatuMs  de  David, 
qu'il  fut  saisi  de  la  plus  vive  admiration  pour  les 
grandes  imapes  dont  ils  sont  remplis  ;  leur  poé- 
sie, si  souvent  sublime,  lui  fit  découvrir  qu'il 
était  nê  poêle  luinaièine.  dlat  la  MMe  phidenra 
fuis  avec  enthousiasme,  et  ronçMt  le  désir  de 
pouvoir  célébrer,  à  son  tour,  les  merveilles  de  la 
oMfoD.  0  Tonlait  aussi  retracer  les  haute  iUta 
de  Pierre  le  Grand ,  ([ui  avaient,  dans  ce  même 
t(>mp5 ,  produit  sur  lui  une  très-forte  impression  ; 
il  chercha  donc  à  connaître  les  règles  de  l'art  des 
vers.  Ayant  tppris  qu'A  eiistait  à  Moscou  un  éta» 
lûissement  où  Ton  enseignait  les  langues  grec- 
que, latine,  aUemande,  £ratt^tiae  et  les  belles- 
letfares,  il  déserta  la  maison  patendle,  résolu 
d  aller  demander  dai»  cette  ville  l'instruction 
dont  il  éprouvait  un  besoin  impérieux.  En  1734, 
on  le  fit  sortir  de  l'école  de  îUïkonospasà  «  pour 
le  placer  plus  aTantafensement  à  l'acadéode  dea 
belles-lettres;  et  deux  an'?  après  on  l'envoya  en 
Allemagne  achever  ses  études.  DeMarbourg,  ville 
considérable  de  la  Hcsse,  où  il  avait,  pendant  qua> 
tre  ans,  travaillé  avec  ardeur,  chez  le  baron  de 
Wolff,  h  la  chimie,  à  la  litholofîie,  à  la  minéra- 
logto,  etc.,  il  pa»a  en  Saxe;  et  là,  sous  la  direc- 
tion de  Henckel,  il  vit  les  feuilles  qu'on  taisait 
dans  les  mines  du  flartz  et  du  pays  de  Bruns- 
wkk,  etc.  En  1741,  Use  reiulitàSt-Pét^^ourg. 
Quoique  livré  esaenlielleroetit  à  son  goût  pour 
les  adences  et  les  langues,  il  ne  négligeait]» la 
poésie.  Ce  fut  à  cette  é[HX|ue  (pi  il  fomp^^a  sa 
première  ode,  sur  la  victoire  de  Pultava  ;  quelque 
temps  api^  0  en  publia  plusienra  autres  avec  un 
éfîal  succès.  Admis  à  partager  les  travmix  dp 
1  académie,  il  fut  nommé  directeur  du  cabinet 
minéralogique ,  et  l'année  suivante ,  adjoint  de 
l'académie  pour  les  scienci>s  chimiques  et  mi* 
néralopiques.  En  ITi.'i,  il  fut  rippclé    par  un 
ukase  du  sénat,  aux  fouctioiàs  de  processeur  de 
diiinde;  éx  ans  après,  l'impératrice  EBsabelhlul 
donna  le  rang  de  conseiller  de  collège.  En  175Î, 
il  rei  ut  le  privilège  exclusif  de  monter  une  f»» 
brique  de  verreries  en  tout  genre ,  mais  princi- 
palement en  grains  de  verre  et  objets  semblahles. 
î.omnnofnn'  ayant  été  le  premier  à  faire  dans  son 
j>ays  des  figures  en  mosaïque,  on  le  chargea 
d'eiécuter  un  gnuid  taHean  destiné  à  rappeler 
les  actions  célèbres  de  Pierre  le  Grand.  11  n'y 
employa  quedes  matériaux  ei  des  ouvriers  russes, 
inventant,  puur  mettre  à  exécution  ce  tableau, 
des  compositions  chimiques,  ainsi  que  ditTérentes 
macbines  d'une  si  énorme  dimension  qu'on  n'en 
avait  jamais  ^ii  de  semblabtes.  Le  13  février 
1751,  racadémie  ha  omiitaea  portas  a!f«eae- 


i^idui^cd  by  Google 


64  LOX 

ciMliM ,  1ê  14  «nier  1760,  fl    Al  «rael^ 

général  du  gymnase  et  (h  l'université.  Sans  nais- 
sant' sans  fortune  et  sans  appui,  LomonnsolVne 
dut  qu  àson  génie  et  à  soià  savoir  les  <listiiK-tious 
et  les  honnran  de  toale  espèce  qui  lui  furent 
dévolus.  Sa  passion  pour  les  sdences  lui  avait 
lait  éprouver,  en  Allemagne,  toutes  sortes  de 
pritsiions  ;  pris  par  des  cnrAteim  nir  foi  fron- 
tières de  la  Saxe  ,  il  était  devenu  soldat  malgré 
lui ,  avait  couru  plus  d'une  fois  le  risque  d'être 
fiisUlé  et  ne  s'était  sauvé  qu'à  travers  mille  dan- 
gm.  11  finit  pir  Mra  créé  ooottfller  d'Etat,  en 
1764  ,  et  mourut  cinq  mois  aprt'^s ,  le  4  avril 
1768.  Son  convoi  fun^re  se  lit  avec  la  pliu 
grande  magnificence  ;  il  ta%  entetré  au  eoQvmC 
de  St-Âlexandre  Newsky ,  mis  frais  de  Cathe- 
rine II.  Ajoutant  à  toutes  ses  connaissances  celle 
des  langues  mortes  et  vivantes,  il  traduisit  en 
mate  dfren  oovnifM,  «ntre  autna,  ploaiaiirs  sur 
la  physique  expérimentale  ;  il  entreprit  aussi  d'é- 
crire Vhistoire  ancienne  de  sa  nation  ;  et  te  vo- 
lume qu'il  puJ>Ua ,  réniKat  de  recherches  pro- 
londM,  loi  fit  fo  pins  grand  honoeitr.  Il  est 
regardé  par  ses  compa'rff>tes  romme  un  génie 
créateur  et  conune  le  pâre  de  la  poésie  ru^. 
Oamnt  le  premier  la  eaifière,  0  osa  finier  dans 
une  langue  qui  paraissait  des  plus  ingrates  pour 
la  versification  ;  il  rendit  cette  langue  plus  polie 
et  plus  riche  tout  à  la  fois;  il  lui  donna  de  l'éclat 
ai  de  l'énergie.  On  a  de  lui  deux  volumes  d'odes 
sacrées  et  profanes  (jui  jouissent  d'une  Iin^il'^  f '^- 
time,  mais  où  il  parait  qu'il  a  quelquefois  outré 
les  qualités  et  les  défrinta  du  genre,  fi  a  eomposé 
des  cantiques,  des  psaumes,  des  hymnes  et  d'au* 
très  pièces  de  vers.  l,e  po('me  de  la  Pétréide,  en 
deux  chants,  est  ua  de  plus  beaux  titres  de 
ilowe.  fl  a  aneora  poUié  une  très-honne  Gram- 
maire russe;  un  Cmin  de  rhétorique  à  l'usage  de» 
ùutUutê;  un  E$»at  abrégé  d*  phfêiqut  et  de  métal- 
lavyw;  et  deux  traféiHes:  nnmrv  <f  AIIhr,  et 
Demophoon,  traduites  par  Papadopuulo .  dans  le 
théâtre  de  Soumarokotf;  celui-ri .  (ju  on  appelle 
le  Racine  du  Xord,  était  jaloux  de  la  ré{)Utatioji 
que  LomonosofT  s'était  acquise  comme  poëte  ;  il 
cherchait  toutes  les  orcasions  de  h'  rabaisser,  et 
ce  fut  un  grand  triomphe  pour  lui  de  voir  le  pu- 
Ufe  frire  peu  de  oas  oea  prenden  easals  drama- 
tiîiues  de  l'auteur  dont  il  redoutait  la  rivalité,  et 
même  les  oublier  promptement.  On  a  traduit  en 
différentes  langues  la  plus  grande  partie  des  ou- 
vrages de  LomonosofT  :  sa  Gtmmmmw  et  son  His- 
toire abrèift'e  (If  ont  paru  en  allemand . 
oeUe>d  a  été  traduite  de  cette  langue  en  français, 
Faris,  1769,  te-tf  ;  ses  ÊMittthiu  éhmiètttim 
malin  sur  ta  graminur  de  Dieu  ont  aussi  été  mises 
en  français.  L'Kloye  de  Pierre  le  Grand ,  qu'il 
avait  composé  en  russe,  fut  traduit  par  lui-même 
aai  latin.  Lomonoaoff était  en  correspondanee  a^ee 
presque  tous  les  •sn^  rtut'^  dr  l'Kurope,  ses  con- 
temporains. Sa  bii}lioth^]Uc  el  ses  manuscrits 
Abw  aohaMi  à  la  wnxi  par  le  prince  Qrégoire 
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la  Vie  de  cet  homme  extraordinaire,  qui  suffirait 
lui  seul  (dit  Lévéque)pour  illustrer  un  siècle  en- 
tier. L— >  E. 

LOMONT  ((",i.  vri)i;-jKAx-BAmst^,  do  Cahrados, 
que  l'on  a  quelquefois  confondu  avec  Laumond, 
conseiller  d'£tat,  naquit  à  Caen  en  1749 ,  et  y 
exerçait  la  charge  de  proeorrar  da  vol  à  la  Mon- 
naie,  au  commencement  de  la  révolution,  dont  il 
se  montra  le  partisan  modéré.  En  1794.  il  devint 
l'un  des  administrateurs  du  département  du  Cal- 
vados, qnl,  l'année  suivante,  le  nomma  député 
à  la  ponx'ention  nationale.  Dans  le  procès  do 
Louis  XVI,  Lomont  se  rangea  parmi  ceux  de  ses 
e(4tègues  qnl  rafta aèrent  de  se  feeofUMltn  la 
qualité  de  juges,  et  persistèrent  à  ne  point  voter 
dans  les  quatre  appels  nominam.  f  Je  déclare, 
«  dit  Lomont,  que  tous  les  eiïorls  qu'on  a  faits, 
«  même  à  oettetrilNnie,  ne  m'ont  point  persuadé 
«  que  nous  pnin.>nv  mmuler  les  pouvoirs  les 
«  plus  ineoiupalible!)  ;  que  je  suis  resté  bien  con- 
c  vaincu  que  nous  devons  frire  des  lois  et  non 
«  les  appliquer  ;  prendre  toutes  les  mesures  de 
«  sûreté  générale  que  peut  commander  l'intérêt 
«  du  peuple,  et  non  prononcer  des  jugements. 
«  Bn  conséquence ,  puisque  la  convention  de- 
9  mande  mon  (ijjimon  eoirmie  membre  dn  jury 
«  de  jugement ,  je  déclare  que ,  tout  entier  à 
«  mes  fonctions  de  législateur,  je  m'abstiens  de 
«  voter.  »  Lomont  garda  ensuite  vn  profond  si- 
lence ppTvIant  toute  la  session  conx'cntionnelle, 
et,  quoiqu  il  fût  devenu  fort  suspect  au  parti  ja- 
flobfn  par  cette  conduite  conragense  et  par  nn 
congé  qu'il  demanda  pour  se  rendre  au  sein  do 
sa  famille  ,  il  é(  ha[)pa  aux  f)roscriptions  de  la 
terreur.  Après  le  9  thernki<lor,  il  fut  nommé 
l'un  des  membres  du  comité  de  sfiralé  fàiénle 
(4  i](^r  \79'i' :  mais  il  se  trouva  rompromls dans 
la  correspondance  de  Lemattre,  agent  royaliste, 
à  l'époque  du  13  vendémiaire  an  4  {roy.  Lntu- 
THK  ,  fut  décrété  d'arrestation  et  resta  deux  mois 
en  prison.  Cette  affaire  n'eut  pas  d'autres  suites, 
et ,  après  la  dissolution  de  la  cuavcnUon  natio- 
nale ,  Lomont  passa ,  par  le  sort ,  au  conseO  des 
Ciinj-Cents,  où  il  i  intiTim  <]o  profp-^'irr^p'i  rin*^mes 

Srincipes  de  sagesée  et  de  modération,  ce  qui  le 
t  comprendre  dans  la  dénortafion  du  18  frnctl^ 
dor  an  5  (septembre  1797).  Ayant  été  arrêté,  il 
fut  transporté  à  l'fle  d'Oléron,  d'où  il  ne  rexint 
qu'en  décembre  1799,  après  le  triomphe  de  Bo- 
naparte, qui  se  Mte  de  rappeler  tons  les  dépor- 
tés. TVepuis  re  temps  ,  Lomont  x'éctit  retiré  aux 
environs  de  Coutances  ;  il  était  maire  de  sa  com- 
mune, «ù  fi  mourut ,  vers  18M ,  dans  un  âge 
fort  avancé.  M'  nj. 

LONCHAIÏPS  (Charles  nr) ,  littérateur ,  né  k 
l'Ile  de  France,  eu  1768,  vint  en  Europe  fort 
jeune  et  fut  élevé  au  coHége  de  Hemws,  d*oè  aa 
famille  lirait  son  oripine.  Après  y  avoir  fait  de 
très-bonnes  études,  il  retourna  dans  son  pays 
natal,  où  la  mort  de  son  père  le  mit  eu  posses- 
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sion  d'ane  fortane  iBses  cmisidérablt  pour  qu'il 

pi'it  >«'  ttvrrr  h  des  pa««inns  tn^-vives,  et  qui. 
dans  uif"  rolonie  que  Sutlreii  nomma  l'tk  deCa- 
lypso.  ne  pouraieiitinaiMnierdetroinrerdeiiocn- 
tiit'n\  iih'mt'ntN.  11  rutrcprit  (■ii-iiitc  df  p;ii(  «>m ir 
les  mers  de  i  Inde,  et  de  visiter  les  contrées  cé- 
lèbres qui  les  environnent.  S'étant  arrêté  à  Chan- 
defMigor  en  1790,  il  y  rencontra  de  Jouv .  et 
fnrmrî  d»*'s  lur>  incf  fui  une  lî.'iîxm  ipii  \w  (jrv.n'f 
tioir  que  par  la  mort.  La  révolution  ayant  alors 
eomnieiioé  dam  ce  pay<i ,  et  le  gouternear  de 
Chandernagor  ayant  refusé  de  s'y  soumettre ,  il 
fut  assiégé  par  \me  troupe  de  révolutionnaires , 
dont  Lonchauips  était  le  capitaine,  dan.s  une  for- 
torease  où  iU  l'obligènent  de  capituler.  Charmé 
d'yn  pareil  déltul .  Lonrhnmp*'  se  hâta  d'aller  en 
u>rtcr  la  nouvelle  à  1  Ile  de  Frajoce,  où  sa  con- 
dirife  Ait  approuvé  par  rassemblée  coloiriale. 
Dans  l'enivrement  que  lui  causa  cette  victoire , 
I.onrhnmp^  roiilut  admirer  dp  plus  près  les  causes 
et  les  elFels  de  la  révolulion  qui  avait  de  si  beaux 
lémlttb^  et  fl  s'embarqua  pour  la  France,  où. 
ainsi  que  tant  (l'iUiln"*,  do  crnollc^  di^replioiis 
l'attendaient,  il  fut,  presque  à  son  arrivée,  arrêté 
comme  suspect ,  et  conduit  à  la  prison  de  St-La- 
lare  de  Paris,  où  il  passa  sept  mois.  Ayant  rccou- 
rrf-  «a  liiMM'tt' .  îl  st^  ^en  U  df  sdii  lircvcf  df  rnpi- 
tainc  de  cipyes  pour  entrer  au  service,  et  devint 
adfoiot  de  l'adjudiiit  {général  Jouy,  aon  ami.  Mais 
les  circonstances  .ly.uif  bientôt  obligé  son  chef  à 
quitter  le  service,  Lonchamps  fut  contraint  d'y 
renoncer  également;  et  il  ne  trouva  plus  que 
dus  ses  talents  et  dans  son  goût  pour  l(>s  lettres 
fîf^  moyens  do  Mippli'tT  ntiT  pcrtf^  de  fortune 
qu  U  avait  faites.  U  composa  d  i^bord,  soit  seul, 
mt  en  société  aree  MM.  de  Jouy  et  Dîeu-la^Poir, 
quelques  vaudevilles  qui  eurent  du  succès,  et  lit 
ensuite,  pour  le  Théâtre-Français,  des  comédies 
qui  n'eurent  pas  toutes  la  même  destinée.  Le 
ètdm-tmramnrmr,  comédie  en  trt>i5  actes,  jouée 
en  !8f)1  .  h  luipiclto  on  rr[tr(»i  lit>  do  rrssondilor 
trop  aux  pièces  de  Marivaux ,  obtint  néanmoins 
m  grandr succès  ;  mais  11  n'en  fot  pas  de  même 
de  la  Fiam$»e  Honte ,  et  encore  moins  du  Garçon 
mninife ,  qui  furent  ?i  prino  arh<»vép5.  Les  amis 
de  Lonchamps  ont  cependant  fort  vanté  colle 
dernière  pièce,  et  ils  sont  allés  jusqu'à  dire  que 
c'est  la  mnillonre  mmt^dfo  do  mnnirs  of  de  ra- 
radère  que  l'on  ait  vue  dcpuiiilc  Philiate  de  Fabre 
d'E|;lantine.  Dégoûté  par  ses  rerers,  Lonchamps 
mooça  au  théâtre,  et  ftit  nommé  secrétaire  des 
rommandemonts  de  la  grando-dnrhe<;<:p  doBerg, 
sœur  de  i  empereur.  11  suivit  aussitôt  .Murât,  en 
qualité  d'oillder  d'état-major,  dans  la  campagne 
•î'Auslorlitz .  où  il  (ddiiit  la  diM  oraffon  de  la  Lé- 
gion d  lionnour.  Devenu  roi  de  Naples,  Murât 
l'emmena  dans  ce  pays,  et  lui  donna  les  titres 
de  chambellan  et  de  surintendant  de  ses  tliéâ- 
tpss.  Ces  fonctions  lui  laissèrent  boanronp  do 
loûdn,  et  c'est  alors  qu'il  composa  lesPoésies/u- 
fUh»»  q^*û  a  yuMnes  e&  liiil,  S  yoI.  iii-i2. 
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Lonchamps  rerint  en  France  en  1811 ,  lonque  le 

roi  Joachim  commença  à  se  brouiller  avec  son 
beau- frère,  et  il  ne  retourua  plus  à  Naples,  où 
l'on  a  dit  qu'il  éttit  dfsgraeié.  Ses  amis  iW  ton- 
li-r<»i\  iiir.  Dèsqu'U  fut  rovoini  d'Italie, Lonrli.mips 

retira  a  l/)uviers,  patrie  de  sa  femme,  et  c'est 
là  qu'il  mourut  le  17  avril  183Î,  après  do  lon- 
guas  souffrances.  Outre  les  Qiumigef^  dont  nous 
avons  parlé,  on  peut  cifor  encore  :  !•  t'Ryowne 
par  réfm» ,  comédie  en  trois  actes  ;  t°  l'Itrûgue 
emrifé,  comédie  (en  société  aT«o  de  louy); 
3"  Comment  faire?  vaudeville;  4'  Dans  quel  tièrlê 
$ommen-nons?  vaudeville;  5*  /*  Tableau  dei  Sa- 
bines,  vaudeville;  6*  ma  Tante  Aurore,  opéra- 
comique;  ?•  I»  Duei  metume ,  id.  ;  8»  ilneognito 
(h  Clifirfrmn/jrif ,  intormèdo  pour  le  thé.^lr.  i!r  la 
cour.  Se.-»  autres  productions  dramatiques  ne  sont 
guère  qu  e  des  ourrages  de  ciroonstanee  et  de  peu 
d'importance.  On  a  comparé  ses  poésies  à  OeOet 
do  Parny  et  do  f«"r»în  qui  ftironf  ses  compa- 
triotes et  qui  uvauîiit  étudié  au  même  col- 
lège. M— 1>  j. 

t.ONTirRSÎ-L  'AssuÉRUs),  peintre  et  fravoTir  on 
bois,  né  à  Am.sterdam  en  1550,  est  connu  par 
des  paysages  signés  de  son  nom,  que  leur  mérite 
et  leur  rareté  rendent  extrêmement  précieux  et 
(\\n  ><m\  trè^-rorluToîitk,  Oi\  hif  dnît  auf^i  plu- 
sieurs jolies  tailles  en  Uns,  imprimées  dans  le 
16*  flièâe,  et  parmi  lesquelles  on  lillt  une  estime 
particulière  de  celles  (pii  oiit  iMô  pu!>lii'<  s  a  An- 
vers, chex  Sylvius,  en  iS/b.  La  date  de  ces  deux 
recueils  a  fait  commettre  une  erreur  grave  à  Pa- 
pillon, dans  son  VVvnVf  âe  la  grmmre  en  bois.  Il 
fait  deiiv  villos  dlfTéroiiUs  d'Anvers  et  d'Anlorf, 

3ue  portent  ces  deux  recueils,  ignorant  sans 
oute  qu^en  (tamand  Anlnff  est  lé  nom  de  la  ville 
d'Anvers.  On  connaît  encore  de  Londersel  une 
estampe  en  bois,  petit  in-fol..  représentant  la 
Cène.  — yean  LoNBERSKL,  d  une  autre  faindleqtie 
le  pn^ent,  naquit  I  Bruges  vers  1580,  et  su 
ilfstingua  dans  la  ^ravtim  au  burin.  Sa  manière 
de  graver  a  donné  lieu  de  croire  qu*0  était  élève 
de  Nicolas  de  Bruyn.  Il  a  gravé  un  grand  nom- 
bre de  paysages  d'après  différents  maîtres.  Ses 
ouvrages  sont  rcM  ÎuTchés  des  anintotns.  L'nhb«^ 
de  Marolles  pos.sedait  quatre-viiigl-douzt!  mor- 
ceaui  de  ce  mattre,  qui  mairquait  ordinairemènt 
«c?  O'JtatTiprs  d(s  loftros  initiales  de  son  nom,  ou 
des  mots  J.  Lomter.  frc.  Parmi  les  gravure 
qu'on  lui  doit,  on  dlsUn^Mio  :  l'Une  perspe^ 
tire  de  l'intérieur  de  l'église  de  Sl-Jêan  é»  Lù^m, 
d'nprès  Ilondrick  Arts,  peint! o  <i"iî  n'est  nmnu 
que  par  cette  estampe  de  Londcr.^cl  ;  ï"  les  Trois 
Vertui  tMoto^olM  ;  3*  U$  Cinq  SmJ,  caractérisés 
par  dos  fif^tiro--  allégoriques  assises  dans  un  pay- 
sage orné  de  Iniiifains.  Cesdeiix  doniières  pièces 
ne  portent  p(»iid  do  nom  de  peintre ,  et  on  pr<^ 
sume  qu'elles  s<»i il  do  I  invention  de  LMidersel 
Les  peintres  d'itprc-  !i'<(inf>l<  il  n  lr>  plus  travaillé 
sont  Savery,  UMudecoot^r,  Gouinxloo  et  'Winken- 
booas.  ?— S. 
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LONDONDERBV  Tti\nir=  Wiit.iam  Stwart, 
marquis  de),  homme  pulilique  et  géuéral  ao» 
glais,  appartenait  à  une  des  plus  noMes  ftmfilM 
de  la  Grandf  nn  fagne.  11  naquit  le  18  mai  1778 
à  Dublin,  de  Itolurt,  pr<»mlpr  marquis  de  Lon- 
donderry',  et  de  lady  Frances  Pratt,  fdle  du  comte 
Gamden,  lord  chancelier  d'Angleterre.  Il  n'avait 
encore  que  quatorze  ans  qu.iiul  il  oMiiit  une 
commission  d'enseigne  daii!>  le  108*  régiment 
d'infanterie;  deux  années  après,  il  y  était  mis  à 
la  têlo  (1  um»  cc>m}Kl^•Ili('  et  envoyé  au  corps  e\- 
péditioiiiiniri'  du  coinfc  de  Moira.  (jiii  devait  prê- 
ter secours  au  duc  d  ïorii,  que  la  défaite  de 
Glafrlayt  (eoy.  ce  mot)  et  la  priée  de  Gharieroi 
avaient  pl a dan^i  une  [xisiliiui  périlleuse.  Il  -^c 
distingua  dans  cette  campagne,  et  fut  nonmié 

âuarlier-mattre  général  adjoint  et  attaché  à  la 
ivision  du  général  Doyie,  qui  fit  un  débarque- 
ment dans  I  flo  Dion.  Le  marquis  de  London- 
derry,  qui  n  avait  point  encore  hérité  du  titre 
paternel,  portait  alors  le  nom  deChailesStewart. 
De  retour  en  Angleterre,  il  fut  altarlit''  ;ni  colo- 
nel (Charles  Crawfurd  et  envoyé  avec  lui  en  mis- 
sion près  de  l'armée  autrichienne,  de  1795  à 
1796.  Durant  cette  campagne,  le  jevne  Stewart 
montra  une  grande  valeur .  notamment  h  h  ba- 
taille de  Donauwerth ,  où  il  fut  blessé  par  une 
balle  à  la  fignr» .  en  chargeant  la  cavalerie  firan- 
eaise.  Sa  belle  condiiife  aifirn  sur  lui  l'attenfioii 
du  gouvernement  aiif,'lais,  et  le  comte  Camden, 
alors  lord-lieiiteiiant  d'Irlande,  le  choisit  pour 
son  aide  de  camp.  Il  passa  en  1797  de  l'infante- 
rie dans  la  cavalerie,  et  prit  comme  lieutenant- 
colonel  le  commandement  du  5*  dragons,  régi- 
ment qu'il  réorganîM  eomplétament  et  à  la  tMe 
duquel  il  demeura  plaeé  pendant  toute  l'insur- 
reefinn  d  Irlande.  L'activité  que  Charles  Stewart 
apportait  dans  raccomplisscment  de  ses  devoirs 
militaires  en  avait  fait  un  des  nieilli  ui  s  otTiricrs 
de  l'armée  britannique;  aussi  fiif-il  [  li  >  à  la 
tète  d'un  autre  régiment  de  cav  alerie  qu  oit  vou- 
lait réorganiser,  et  en  1799  il  était  envofé  en 
Hollande  avec  l'expédition  que  commandait  sir 
Ralph  Abercromby.  nlei5<;é  une  seconde  fois  à  la 
tète  dans  cette  campagne,  le  colonel  Stewart 
ajouta  encore  à  sa  réputation  militaire.  Le  roi 
voulut  bientôt  se l'atlaeher comme  aidede  ramp. 
et  en  1804  il  était  chargé,  avec  le  grade  de 
colonel,  des  fonctions  de  sous*secrétalre  an  dé- 
partement de  la  guerre.  .Mais  la  vie  active  con- 
venait plus  au  colonel  Stewart  que  celle  des  bu- 
reaux; il  reprit  donc  du  i»ervice  dans  l'armée 
d'occupation  du  Portugal  sons  le  général  Moore, 
et  arriva  promptement  an  ?rrade  de  brigadier 
général.  Durant  la  guerre  d'Espagne,  qui  fit 
tant  d'honneur  i  l'année  anglaise,  lord  Londim* 
derry  a  été  constamment  un  des  officiers  géné- 
raux dont  les  opérations  contrihnèrrnt  le  plus  à 
assurer  le  succès  des  armes  britanniques.  C'est 
lui  qui  protégea  la  marche  de  la  division  Hope , 
opérâtioa  durant  laquelle  il  suiprit  à  Ruedt  un 
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poste  franrni'^  Pendant  la  retraite  du  corps  de 
Moore,  il  .se  signala  aux  combats  de  cavalerie 
de  Sahagun  et  de  Benavente.  Près  d'Astorga ,  il 
repoussa,  le  29  décembre  1808,  une  attaque  de 
In  irarde  impériale  française,  sur  lacjncllc  f!  fit 
70  prisonniers,  dont  un  général.  Att^iquc  d  une 
violente  ophthidniie  qui  rempèchait  de  conti- 
nuer «irin  service,  il  accepta  du  général  Moore, 
en  janvier  1809,  la  mission  d'aller  en  Angleterre 
présenter  au  gouvernement  un  rapport  sur  l'état 
des  opérations  onlitnina  dam  la  Péninsule.  De 
retour  en  Espapn.'  «inelques  mois  après,  il  fnt 
attaché  comme  adjudant  général  à  l'armée  de 
Wdlington,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1613. 
Sa  conduite  ronrageuse  pendant  la  canipa^îne 
sur  le  Douro,  la  brillante  valeur  qu  d  déploya  à 
la  bataille  de  Talavera,  le  firent  mettre  à  l'ordre 
du  jour  de  l  arnire,  et,  le  6  février  1610,  le 
président  de  la  chambre  des  commune?;,  se  fai- 
sant 1  organe  de  la  reconnaissance  publique ,  lui 
envoya,  au  nom  de  cette  assemblée,  une  adresse 
qui  fnt  imprinit^e  dans  le  l^oyalmiliianj  calendar. 
Lord  Londonderry,  qui  portait  encore  le  nom  de 
Stewart ,  y  répondit  avec  beaucoup  de  modestie. 
La  réput;ition  (|ue  s'était  acquise  cet  oflBckr  lui 
avait  vain  de  iKunie  heure  rmo  plare  au  parle- 
ment anglais,  où  il  représenta  dès  1801  le  comté 
de  Londonderry.  Mais,  tant  que  dura  la  guerre, 
il  ne  prit  presque  au(  une  part  aux  débats  parle- 
mentaires. Le  7  avril  1813,  Sir  Charles  Stewart, 
tel  était  alors  le  titre  de  Londonderry,  fut  nonmié 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plenipott  ii- 
tiaire  de  Sa  Maje"st<^  Bntinnique  à  ik'rlin.  Il 
figura  en  qualité  de  conuiwssaire  près  de  1  armée 
des  souverains  alliés,  pendant  la  campagne  d'Al- 
lemagne .  et  eut  surtout  pour  mission  de  surveil- 
ler la  conduite  de  Bernadotte ,  alors  prince  royal 
de  Suède,  et  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  qui 
devait  venir  an  secours  des  aînés,  mais  qui  m> 
spirait  encore  quelque  défiance.  De  refour  dans 
sa  patrie,  en  juin  181  '<  .  sir  Charles  Stewart,  sur 
qm  avaient  plu  depuis  (]ueiques  années  tous 
les  Iionncurs  qu'un  ollicier  peut  rechercher,  qui 
avait  été  élevé  en  1810  au  grade  de  major  gé- 
néral, et  eu  1814  à  celui  de  lieutenant  K^'néral, 
qui  avait  été  fait  chevalier  de  Tordre  du  Bain, 
et  reçu  plusieurs  décorations  étr;rnL-rres  du  pre- 
mier rang,  fut  appelé  à  la  painc  suus  le  titre 
de  baron  Stewart,  puis,  quelques  mois  après, 
nommé  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  et  conseiller  privé ,  enfin  envoyé  extraordi- 
naire en  Autriche.  Cette  mia.sion  diplomatique 
lui  en  lit  bientôt  confier  une  autre  infiniment 
plus  importante.  Il  fut  désigné,  le  11  août,  avec 
son  frère  lord  Castlereagh,  les  comtes  de  Clan* 
carty  et  Catbcart,  comme  plénipotentiaire  dans 
le  fameux  congrès  de  Vieime,  où  Wellington,  le 
18  janvier  suivant   1«t'i    d»n  int  le  principal 
représentant  de  la  cour  de  st-James,  En  1822, 
lord  Stewart  succéda,  par  la  mort  de  son  père 
Robert,  au  titre  de  maïquif  de  Loodondetry 
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'rtyfj.  rAÇTT.i-Rrxr.n'.  Vonf  d»-  Irulv  Blîf^îi .  il  avnif 
^usé  en  secondes  Doctià,  on  IHiy,  I  héritiiTo 
de  11  famiBe  Vane  taipes,  qui  lui  apporta  une 
immense  fortune.  LordLondondenydoint  ainsi 
un  des  plus  grands  propriétaires  terriens  de  la 
Grande-Bretagne;  il  s'occupa  avec  ardeur  d  a- 
nu^liorations  agrieolM  et  d  «UTres  d'ittiUté  pu- 
blique. On  lui  doit  n  t  ininu  nl  l'exploitation  des 
bouillères  du  comté  de  Lturhaui,  comté  dont  il 
IMMiédait  littéralement  une  grande  partie,  et  la 
construction  du  portdeSeaham,  qui  fut  poussé» 
avpr  une  inemyahl**  aotivîté.  Kii  mi^nic  temps 
uu  il  »  occupait  de  ces  grands  travaux,  lordLon- 
donderr)  prenait  une  part  aaset  active  au  dé- 
bat*; parlementaires.  Lt>s  traditions  de  sa  famille, 
ses  opinions  personnelles  rattachaient  au  parti 
tory.  Il  figura  dans  plusieurs  diseussions  impor- 
tantes à  la  diambre  des  lords  .  et  fit  en  particu- 
lier une  opposition  t^é^-^i\l•  à  la  pn (position  (nii 
tendait  à  supprimer  la  vice-royauté  d'Irlande.  A 
i'oecasion  «run  incident  auquel  avaient  donné 
Heu  quelques  uiie>  di-  s<s  paroles,  il  eut  un  duel 
avec  un  députr*  au  parlement,  M.  Henri  Orattarr. 
duel  qui  eut  (jnelque  retentissement.  Lors  du 
séjour  en  An^'ieli'rre  du  prinee  Louis-Napoléon, 
depuis  Napoléon  111.  le  manjui;»  de  Londonderry 
entretint  avec  lui  des  relations  d'amitié  ;  aussi , 
apria  l'erapriionnement  de  ee  prince  dam  le 
f  ii'teau  de  llam,  le  lord  anglais  s'empressa-t-il 
de  laire  des  démarches  pour  obtenir  des  adou- 
cissements à  sa  captivité.  Ou  assure  même  que 
oe  fat  lui .  après  l'avènement  de  Napoléon  HI  au 
pouvoir.  i|ui  eontrihna  par  ses  tir  tnrif  r<  i  fiire 
nitltre  en  iilK'rlé  iU>d-el-hader.  Lord  London- 
derry.  quoique  n'ayant  plus  un  commandement 
actif  dans  l'armée,  dut  à  ses  aneien*  services  de 
continuer  à  avancer;  en  iHM.  il  fut  élevé  au 
grade  de  générai,  et  en  1843,  à  la  mort  du 
eomte  Catheart,  on  l'appela  au  oommandement 
supérieur  du  second  n*';<imerd  des  l.iff^rd*.  En 
,  les  insignes  do  l'ordre  de  la  Jarretière  lui 
finent  envoyés  par  te  reine ,  en  sorte  qu'il  était 
arrivé  à  occuper  en  Angleterre  une  des  plus 
hautes  positions  aristocratiques.  Le  e  rntt'  fit 
Londondtrry  fut  enlevé  par  une  courte  maladie 
le  1"  mars  1894.  Outre  les  norolNeuses  dignités 
dont  il  avait  été  revêtu,  il  était  onrnre  gardien 
des  ràleâ  [cu$tos  rotulorum)  des  comtés  de  Down 
it  de  Londonderry,  lord-lieutenant  et  vice-ami- 
ral du  comté  de  Durham.  Tant  par  ses  opim'ons 
que  par  ses  manières,  lord  Londi^iderry  fut  un  des 
représentants  les  plus  caractéristiques  de  cette 
anstocratie  anglaise  qui  se  montra  oonstamment 
préoccupée  d  accroHre  rinlluence  et  l'autorité  de 
a  patrie,  mais  fut  animée  envers  la  France 
des  sentiroents  peu  bienveillants  qui  ont  long- 
teiu|i^  (  «>ittribné  à  entielenir  la  mésintelligence 
entre  les  deux  p  fv<  Le  marquis  de  I  it  !  iiderry 
étai^  un  de  cei>  genéraui;)  à  û  manière  hritanni- 
que,  pleins  de  sang-froid  et  de  oouiage  sur  le 
«amp  de  bataille,  rigides  olNerratBnis  de  la 
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dîseîpline.  mais  étrangers  à  la  vie  des  camps,  et 
ne  se  présentant  devant  les  soldats  que  pour  les 
«  onduirc  au  feu.  Ckmraincu  que  le  salut  de  l'An* 
gleterre  tient  à  la  prépondérance  dans  les  affaires 
des  familles  aristocratiques  .  il  a\ai*  ronsprvé 
juMjue  dans  ses  vieux  jours  la  plupart  des  opi- 
nions que  le  progrès  des  idées  a  singulièrement 
modifiées  au  delà  de  la  Manche.  Le  marquis  de 
I.ondonderry ,  sans  être  écrivain,  a  cependant 
|)ublié  quelques  opuscules  sur  des  objets  politi- 
ques ou  militiiiri  s,  notamment  :  Opinion  (Sug- 
gestion) sur  l' aea'oiêsement  des  forces  de  l'empire 
hrilunnique ,  180o ,  Exposé  narratif  de  la  guerre 
de  h  PAnmtiU  4»  1808  à  1813,  1848,  in-i*  ; 
ouvrage  dans  le(|uel  le  ré\ .  M.  GleiK  prêta  à 
l'auteur  le  secours  de  sa  plume.  Exposé  de  la 
dernière  guerre  en  Allemagne  et  en  France,  Lon- 
dres, 1833;  en  allemand,  à  Weimar.  en  IHiitî. 
Le  marquis  de  !/>fi'!i  ^^^  e  t  nussi  auteur  de 
Heeollections  of  a  tour  lu  tUt  uortk  of  Europe^  Lon- 
dres, 18:)8,  et  de  Sttêm  «oyaftf  CSumtaiilMe- 
ple,  Londres,  1842,  où  l'on  trouve  des  détails 
intéressants;  enfin  on  f?oit  au  marqui?  de  Lon- 
donderry te  publication  de  la  Correspondance 
do  son  frère  R<riMrt.  Le  marquis  de  London- 
derry laissa  une  nomtvreuse  postérité.  Le  seul 
liis  qu'U  ait  eu  de  tedv  filigh  succéda  à  son 
titre  de  marquis  ;  trois  fin  et  quatre  fiUes  lui  fu- 
rent donnés  par  son  second  mariage  avec  lady 
Vane,  dont  il  avait  pris  un  instant  le  nom  en 
1823;  ce  nom  est  passé  à  l'alné  des  enfants  is- 
sus de  cette  seconde  union.  Z. 

LOXDRES  (AinQina  m).  Vofts  l'aftide  PoMÇOb 
(Ansqueb  de). 

LONG  (Thomas),  théologien  anglican,  né  à 
i:xeter  en  1621 ,  après  avoir  été  pasteur  de  vil-' 
lage,  obtint  à  la  restauration  une  prébende  dans 
la  cathédrale,  et  la  perdità  la  révolution  de  1688, 
parce  qu'A  refasa  de  prêter  serment  au  nou- 
veau gouvernement.  Il  mourut  en  1700.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  controverse 
tliéologique,  et  quelques  livres  historiques  ;  v<^ 
les  principaux  :  1'  Essai  sur  l'uxa<jf  de  iOmixon 
domnicale  dans  le  culte  public ,  Londres  ,  1 658 , 
iD-8*;  S*  Défense  des  premiers  chrétiens  relative- 
ment à  Vehétêsancê  à  leur  prince ,  contre  lêseaUm- 
ru'cs  d'un  fin  e  iulitulv  \'ie  de  Julien  l'Apostat,  Lon- 
dres, 1683,  in-b",  3"  Histoire  de  tous  les  complot* 
papistes  et  fanatiques,  etc.,  eoNir*  la  rèUfùm  it»' 
blie  et  h  gomtrmmmU,  Ibid.,  1684,  în-S";  4*  Re- 
cherches erurtcs ,  modestes  et  fidrU»  du  docteur 
Il'alker,  sur  l'auteur  de  /'£ikon  Hasiliié,  etc., 
prouvant  qm  cet  Ouvrage  eât  êorti  de  la  plwm  d$ 
Charles  /".  K— s 

LONG  'I{o(;k»),  astronome  anglais,  né  le  2  fé- 
vrier 1 680,  mort  le  16  décembre  1770,  fut  maître 
du  cdlége  de  Pembroke,  professeur  d'astronomte 
à  l'université  de  Cambridge,  et  recteur  deCher- 
ryhinton  et  de  firadwell.  C'était  un  homme  d'es- 
prit, de  sanroir,  et  singulièrement  industrjfvx.  H 
avait conrtniit  en  1765,  dus  une  des  salles  du 
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colléfe  de  Pembroke  ,  uno  sphère  ou  plutôt  un 
globe  céleste,  de  tlix-liuil  pit^li»  de  diauièlre,  daiii» 
tequel  piuf  de  tfeote  personnes  pouvaient  être 
assises  commodément.  (I  a  (iontu*  1ui-n)(^me  la 
description  de  cette  machine,  où  lei»  consteilations 
TÎsibles  à  l'horizon  de  Cambridge  sont  dessinées 
dans  Tintérieur;  on  y  voit  le  zodiaque,  let  or- 
bites des  planètes ,  etc.  ;  le  tout  se  meut  au  moyen 
d'une  manivelle.  Il  parait  que  c'est  la  plus  grande 
madiine  de  oe  gtnre  qu'on  ait  «xéeuté»  en  Bu- 
rope.  Les  globes  de  Gottorp  n'avaient  que  onze 
pieds  et  ceux  deCoronelli  douze.  'l  oi/.  I.alande, 
Bibliogr.  a»tr.,  p.  350.)  On  lui  doit  aussi  un  gros 
traité  d'astronomie  t  t  (|uelques  opuscules.  L. 

LON»;  Edouard),  historien  anglais ,  iia(|uit  pm 
i734,  à  bt-Blaiie,  eu  CoraouaiUes.  Étant  allé  à 
It  JamaSque en  I7S7,  pour  reeneiUir  la  tneeei- 
slon  de  son  père,  le  gouverneur  de  cette  colonie, 

fêtait  son  licau-frèr»' ,  lo  prit  pour  sfcrétaire. 
Ait  ensuite  nommé  juge  do  la  cour  d  ami- 
rauté. Sa  nunmJie  aanté  le  força  de  quitter 
rtle  en  1700.  et  il  mourut  le  \  \  mars  1813,  au 
ehAteau  d'Arundcl-Park  en  Sussex.  On  a  de  lui  : 
i*  Hùtottê  âtUtJvmaique,  Londres,  1774,  3  Tid. 
in-4*.  Le  séjour  de  l'auteur  dans  cette  colonie 
et  ks  emplois  qu'il  y  avait  occupés  l'avaient  uns 
à  même  de  se  procurer  des  matériaux  abondants, 
f*  Set  JlaeMM  et  autret  éeriti  d'un  l^enre  léger; 
3»  LfttreH  uir  tel  colonita,  17715,  iti-H",  et  iiutre> 
broehuros  politiques  sur  l'esclavage  des  nègres 
et  le  commerce  du  sucre.  Il  fut  éditeur  des  Mt^- 
moires  du  règne  de  Bassa- Ahadj ,  roi  de  Dahomey, 
BV'^f  Tinr  nofifo  «Jdpnnctesur  la  trnitr  des  m^ki'i's. 
par  Nonis,  LoaUrei^,  1789,  i  vol.  ui-8%  traduit 
en  françaii.  —  /mm  Loue,  voyageur  anglais, 
s'embarqua  en  1768  pour  le  Canada,  et  resta 
sept  ans  chez  un  marchand  de  Montn^al  pour  y 
apprendre  le  français  et  la  langue  des  sauvages, 
oonnaissance  indispensable  à  qttloooqne  entre- 
prend la  traite  de-  pf'n''trTu»s-,  au  ffirTiiTip:irement 
des  hostilités  avec  let»  Américains  de»  Etats-Unis, 
«  I77ft ,  il  entra  eomme  TokmtaJre  dms  un 
parti  d'Indiens ,  et  passa  ensuite  dans  un  régi- 
ment anprlais.  Cette  situation  l'ennuya  bientôt  ; 
il  partit  pour  la  traite  au  delà  des  lacs,  en  1777, 
«Initadoplé  eomme  firère  par  une  tribu  de  Tchip- 
piouans,  qui  lui  donna  le  nom  de  Castor.  Après 
avoir  passé,  à  différentes  reprises,  six  ans  dans  les 
pays  situés  autour  du  lac  Supérieur,  il  revint  en 
AngleteiTeen  1783.  L'annéesiiivante  il  retourna 
au  Canada  ,  échoua  dans  ses  entre[iri>es,  et  après 
i>eaucoup  d'aventures  revit  sa  patrie  en  1787, 
n'ayant  rapporté  de  ses  longues  courses  que  le 
souvenir  qu  il  en  consigna  dans  ses  Voyage$  d'un 
interprèle  et  commerçant  indien,  décrivant  les  mamrs 
et  lei  coutumes  des  Indiens  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Londres,  1791 , 1  vol.  in-4*.  Zimmermann 
les  traduisit  en  .ilU'nKuid  et  >  rij^Tifn  irrv  Intro- 
duction relative  au  Canada,  Brunswick,  i  vol. 
In^S*,  cartes.  M.  mOecoq  en  a  donné  une  traduo* 
tiott  «MU  ce  tttro  :  f^gagm  tàÊMéi^kmimmHom 
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sanvngeê  de  l'Amérique  septentrionale ,  Paris,  an  S 
(1 794j,  1  vol.  -8%  avec  une  carte.  Les»  détails  don- 
nés par  Long  sur  les  peu|riades  mdiennes  nesoni 

[)as  aussi  complets  que  ceux  des  voyageurs  fran- 
çaiti ,  !iei)  courses  ne  se  sont  pas  étendues  aussi  loin  ; 
mais  sa  relation ,  étant  assez  récente ,  fait  con- 
,  naître  I  état  niodeme  de  ces  peuplades,  bien  di> 
minuées  de  ce  qu'elles  t'taient  autrefois.  Les 
vocabulaires  qu  il  donne  de  leurs  divers  dialectes 
sont  précieux,  et  il  est  à  rogreitar  qu'on  ne  las 
ait  pas  insérés  dans  la  traduction  françaiM.  B«. 

LONG  (J.iroi'E**  im\  Im/ez  l.\:toyc.. 

LONG  iiALiJtM)  ; ,  général  uugiais,  né  le 
4  avril  1771 ,  passa  du  oonége  d'Harrow  à  l'uni- 
\ersité(je  Gœttingue ,  pour  y  siii' r  études 
relatives  à  la  profession  militaire,  puis  entra  au 
service,  en  1791 ,  oonuno  oomette  de  dragons 
dans  la  garde  royale ,  sous  le  général  sir  George 
Howard,  et  fit  les  eampagnes  de  1703,  17;»'t  et 
179u,  dans  les  Paysr-Bas  eten  Hollande,  tant  sous 
le  doc  d'York  que  sous  le  général  Don.  Il  assista 
aussi  h  l'attaque  de  Prémont ,  aux  rombats  du 
Cateau  et  de  Tournai ,  aux  nombreux  engage- 
ments et  sièges  qui  suivirent ,  et  finalement  à  la 
désastreuse  retraite  qui  termina  l'embarquement 
des  troupes  anglaises  à  Cuxhaven  fjanvier  1795). 
il  était  a  cette  époque  nuyor  de  brigade,  et  rcm- 
pUssait  près  du  général  Don  les  (boétions  d'adju- 
dant jréniVnl  I.a  réxolte  d'Irlande  le  trouva  dans 
cette  espèce  de  non-activité.  Il  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant-colonel  des  tirailleurs  à  che- 
\al  <le  Hompesch,  que  commandait  le  baron 
l'VnlinnTirl  r!e  Ilittnpesch.  et  s'embarqua  ininu^dia- 
tetiient  pour  1  tic  rebelle,  où  il  demeura  aussi 
longtemps  que  dura  FinsuiTeetion.  Il  y  dé^bifs 
un  beau  caractère  ;  et  avec  la  bravoure,  la  réso- 
lution et  le  sanp-froid  qui  font  bon  ofïîder.  il 
sut  allier  la  niuduraliou  et  i  impunité.  De  retour 
en  Angleterreen ,  1800 ,  il  passa  an  régiment  des 
hi!  «^nri!-  d'York,  toujours  avec  le  nu'^me  titre, 
car  d  u  eut  d'autre  occupation  que  d  organiser 
et  d'exercer  ce  corps  jusqu'au  mamuA  où  la 
paix  d'Amiens  en  permît  la  dissolution  (1802). 
Les  officiers  du  r<^ginient,  en  se  séparant,  lut  of- 
frirent une  épée  en  témoignage  d'estime  et  d'af- 
fection. Le  lieutenant-colonel  Long  ne  dédaigna 
point  d'aller  passer  quelques  mois  h  V6co]q  mili- 
taire de  High-Wycombe .  d'où,  à  la  lin  de  1803, 
il  se  rendit  derechef  en  Irlande,  arec  le  2*  régi- 
ment (les  dragons  de  la  garde.  Il  venait  d'être 
choisi  nide  de  camp  par  le  rnlonel  sir  Will.  Pi(( . 
et  d  être  gratifié  par  le  roi  de  l'ordre  du  Bain.  Il 
changea  encore  plusieurs  fois  de  corps ,  même 
d'armes,  et  après  a^oir  mérité,  par  l'excellente 
tenue  de  ceux  ipi'il  a\ait  sous  ses  ordres,  les 
bonnes  grâces  du  duc  de  Cumberland ,  il  fut 
promu  au  grade  de  colonel  du  8*  régiment  de 
drajrons  légers  (2."  avril  ISOf^V  et  mit  .-i  la  miîIi' 
pour  l'Espagne  le  30  octobre  suivant,  poug  être 
colonel  n'état-m^or  de  l'atmée  britioinique , 
.  aousle»  ordres  de  sir  Jôlmlloore.  La  rapide  re- 
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trafli»  t.h  rr  jji'-nt^ral,  Toccupation de  presque  tout 
le  ternt4>ire  de  la  GaUce  par  les  Français»,  uaipè- 
thènat  Long  de  joindre  son  général.  Il  ne  tra- 
versa qu'avec  péiîl  plusieurs  cantons  de  la  pro- 
rinrf.  sVmharqna  au  port  de  Viso,  ci  parut  îi 
la  hauteur  de  la  Corogne  la  veille  au  soir  de  la 
ktliilte  de  oe  aan.  Quoique  nm  ""m'rr'^^^ 
ment ,  il  descendit  h  terre  afin  d'y  prendre  part , 
et  combattit  avec  le  courajje  d'un  soldat,  sans 
s'effrayer  de  la  mort  desdi-  Jului  et  de  k  blesiisurc* 
de  BdM.  migré  l'ardeur  avec  laquelle  il  payait 
de  -sa  prr-'Mne,  ii  0{  ha[)[).i  et  revint  gain  cl  sauf 
àPort&ntouUi.  Quatre  mois  après  il  rfiyoartitpour 
mm  aolM  eipédHittB,  non  nmi  malMoreuse , 
mais  plus  honteuse ,  non  par  la  faute  des  ofliciers 
secondaires,  mais  par  relie  du  général  en  chef, 
le  comte  Chatham.  Ce  lut  1  atta(|ue  de  l'tle  de 
WaJehowi.  Celte  fanmcnsc  et  imnodhle  «miada 
de  f'astlerea^rh  apparaissait  à  tous  comme  diver- 
sion aux  hostilités  dont  la  monarchie  autrkbietuie 
était  le  IhéAtre;  pnoant  la  Fhmoe  à  iwers  sur 
un  point  où  lui  manquaient  des  troupes  régu- 
!i(''re>.  .seeon(ft%  par  la  trahison  ou  rinipt''rit.i('  du 
i^auveriieur  de  Fl^singues,  elle  eût  dà,  i)i-et>que 
nos  eonp  ftrir,  oo  dn  moiiii  en  ne  rra^Mint 
qu'un  rmip,  en  enlevant  le  passade  de  l'FscMut, 
oeouper  toute  la  Belgique  et  faire  pàiir  Parts. 
VinétiUnUion  de  Chatham  gâta  tout,  en  permet- 
tait à  fiernadotte  d'improviser  une  armée  et  de 
reprendre  rofTensive.  L'impartiale  histoire  n'im- 
te  pas  à  Long  un  désastre  qui  ne  vient  pas  de 
,  mail  «De  n^en  doit  pai  inoiiii  dira  qu'il  ne 
«lit  point  faire  pr(^\al(>ir  un  autre  plan  prt*s  de 
son  chef,  ou  qud  ne  sut  pas  le  concevoir:  et 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  exiger  de  celui  qui  est 
as  fécond  rang  Icn  qualités  de  eetoi  oui  oom- 
fiiarule,  il  est  toujour»;  fVheîix  qu'il  ne  les 
po!»i>ède  pas.  L'année  suivante  (ItilO)  vit  Long 
ranettie  le  pied  dam  la  PénIiiRile ,  avee des  capi- 
taines plus  habiles  ou  plus  heureux.  Débarqué  à 
Lî^honne,  il  alla  joindre  le  p<^nt^ral  Wellington, 
SÙII&  Cuïmbre ,  puis  fut  envoyé  pièé  <iu  maréchal 
Béresford  en  qualité  de  eommandaiit  de  la  cava- 
lerie t'nnntVdu  .^'ul  rtcif  pnrf  ;in\  brillaiifes 
et  san^dutes  alïaireâ  de  Gampo-Mayor,  de  Los 
SnitM,  d'Albttn.  A  cette  bataille  il  eonmiaiidait 
ai  fécond  la  cavaterie,  et  sa  belle  <  onduite  le  fit 
comprendre  parmi  ceux  auxquels  les  chambres 
votèrent  des  remerctments.  Il  ne  se  signala  pas 
moim  anx  affaire  dUiegrai,  de  Rlbera,  d'Av- 
royo  del  Melino .  d'Almares  (181 1),  et  fut  nomm<^ 
major-général.  Etant  allé  ensuite  avec  1  armée 
dn  Sod  njjoindre  à  Madrid  le  général  Wellington, 
aprèf  ae  retraite  de  Burgos ,  et  ayant  été  hiiié 
sn«^  np^  ordreî.  il  justifia  son  amncement  par 
sa  participation  aux  succès  édatutS  de  Yittoria , 
de  Pampelane,  et  phii  aïoore  en  satrrant  dee 

mains  des  Fraf  r  li-  nu  convoi  'In  SOO  Messes. 
Cependant  d  déplut,  et  en  iHi:{  il  lut  rappelé  pour 
faire  place  à  un  plus  jeune  otlicier.  Le  ministre 
de  h  guette  Hahaliien  de  pilUareepiiie  étroit 


en  lui  offrant,  dès  qu'il  reparut  en  Angleterre, 
un  commandement  eu  Écosse:  il  le  refusa.  On 
se  souvint  de  lui  en  1881 ,  pour  le  nommer  lieu- 
ti'tmut  céoéral  t  <e  <|0î  était  une  fraude  faveur, 
car  la  guerre  avait  cessé  depuis»  ^^ixans,  et  taiIK; 
part  1  avanoemeot  dans  les  troupes  da  terre  u  est 
pluf  lent  qu'en  Angleterra.  Sa  mort  eut  Heu  le 
1  mars  l^.";  P— ot. 

LUN(;i;HAMI»S  l'iKRHB  ob),  de  l'académie  delà 
Rocheilu,  naquit  probablement  dans  cettu  ville 
vers  le  milieu  du  18*  «ècle  :  il  euibraisa  l'état 
et'cli%iastique.  on  prit  dti  moins  le  titre  d'abbé, 
et  vécut  lOH)OUrs  dans  la  médioerité.  Fendant  la 
ré^olutionil  reata  étranger  aux  affabea  publiques, 
et  mourut  à  Paris  le  22  avril  1812.  On  a  de  lui  : 
i'Malagrida,  frî-cdie en 3 actes,  ITOlî.  in  tf.Ce 
drame,  asseit  mal  ourdi,  est  assea  bien  versdié  : 
l'auteur  n'avait  pas  n^s  lon'nom  à  sa  pièee,  aana 
doute  parce  qu'il  portait  l'hahit  ecrlt'siaslitpie  ;  car 
il  n'y  avait  alors  aucun  danger  à  déclamer  conUe 
les  jésuites,  qui  venaient  d'être  cliassés  de  Pranoa. 
2'  Atentwm  d'un  jtunt  hommt,  pour  êemir  à  l'hiê- 
toire  de  f'nmmir.  1708,  in-12;  H"  ^î'' moires  d'une 
reUi/ieiue,  17t)t>,  2  vol.  in-12  ;  4^  iabieau  kittori- 
çu$  i»Ê  §tm  iê  kum  t  «mAMfi  «Ibreeelo^iTM  cf 
n  ilifue  tir  Vhhuùt  edt  la  Uuirature  frauroht .  rvn- 
itdérttt  dam  tu  diwtrstê  révolutions,  depuis  son 
origine  jusqu'au  18*  êiède,  1707-1770,  6  vd. 
in-12.  Ce  n'est  qu'un  abréné  de  VHistoirt  litté' 
raire  de  la  Fmnrr  par  les  bênt-dictin^  'roy.  Ri- 
vkt)  :  elle  n'y  et»t  p«u>  citée  une  seule  fois.  Loug- 
flluanpa  n'a  pourtant  pea  n^gé  d'indiquer  par 
des  notes  les  sources  ou  autorités  de  ce  (|u'il  dit; 
mais  U  a  pour  cela  copié  les  citations  faites  dans 
l'ouvrage  des  bénédictins;  et  comme  ces  savants 
religieux  ne  sont  pas  allés  au  delà  du  13'  siècle^ 
c'est  aussi  là  ([ue  s'arnHo  Longchainps  Son  tra- 
vail ne  convient  pas  aux  gens  du  monde  et  ne 
suffit  pas  aux  gens  de  lettaea .  8*  BUpa  dê  PriH 
perce,  traduites,  1772,  In-S".  Cette  traduc  tion  du 
plus  passionné  des  élégiaques  latins  est  en  prose  ; 
dans  le  temps  que  l'abbé  Longchamps  travaillait 
à  Paris  à  la  traduction  de  Propert9<,  son  frère 
s'en  i>f  rti|  ait  ailleurs.  I.e  sort  les  ayant  réunis, 
leur  surpri.se  fut  extrême  de  voir  que ,  sans  s'être 
Gonununiqué  leurs  proje  ts,  ils  avaient  fonné  la 
même  entreprise  :  ils  mirent  leur  tiUTail  en  com- 
mun, et  convinrent  cependant  de  ne  nommer 
qu'un  traducteur.  L'abbé  Longchamps  avait  laissé 
en  blanc  quelques  passages  qu'il  désespérait  de 
pouvoir  rendre ,  entre  autres  le  connneiieement 
de  l'élégie  15  du  livre  (0  me  felicem  !  nos  à  mHù 
eandid»!  etc.).  Encouragé  par  le  succès  de  fon 
travail,  il  traduisit  tout  sans  exception  dans  la 
nouvelle  édition  qn  il  1  t  n  ^  ce  titre  :  Elé- 
gies de  Properte,  iraduUes  dans  toute  Uur  intégrité, 
en§«é«$M0tnitUtffféHai9ttâ»  têst»  ttéêlm  wtgthh 
logie  de  l'ontrur .  1802,  2  vol.  in-R".  ('et  ouvrape 
est  sans  contredit  le  plus  beau  titre  Uttéraire  de 
l'auteur  :  les  additions,  notes  et  corrections  né- 
MMafra»  an  oomplément  de  k    éditkMi  lonC 
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de  r«bbé  Longcliamps  »eul  ;  mais  dans  plu- 
sieurs endroits  il  faut  convenir  que  Properce  fst 
loin  d'avoir  été  rendu.  B"  Elègie$  de  TUnUie,  tra- 
duites en  prose,  1776,  in-8";  7*  Hittoirê  impar- 
liale  det  èténementt  militaire»  et  politiques  de  la 
guetTf  dans  les  quatre  parties  du  monde,  1785, 
3  vol.  in-i2,  réimprimés  eu  1786  et  encore  en 
1787 ,  si  toutefois  les  exemplaires,  sous  ces  trois 
dates,  ne  sont  pas  la  m^rnc  Aîition  avcr  de»; 
frontispices  diUV-n-uts,  Ce  livre  est  oublié  depuis 
longtemps.  Longchamps  a  aussi  travaillé  a  la 
A  OK  rrUc  bîblin ihrque  de  campagne .  — Un  autre  Lont, - 
ciuiii's ,  son  contemporain ,  fut  secrétaire  de  Vol- 
taire avant  1752,  et  mourut  vers  1792 .  Il  a  laissé 
des  notes  ou  mémoires  sur  la  vie  littéraire  et  tv 
de  l'auteur  ù  Ahire.  Ces  notes,  mises  en  ordre  et 
rédigéespar  De(  roi\  ontétépubliéesMUSce  titre  : 
Mrmnifes  sur  Voltaire  et  sur  ses  outrages,  Paris, 
1820,  2  vol.  in-S".  —  Moutter  de  Loncchahi^  mit 
en  vers  la  Cink  de  madame  de  Graffigny»  1751, 
in-12.  A.  B-^. 

LONGCUAMPS.  Vo^es  Loncbakps. 
LONGEPIERRE  (HiLAnB-BBBNAM>  tm  Rbqde- 
toAK,  baron  de),  né  à  Dijon  en  1659,  eut  de 
bonne  heure  pour  l'étude  une  passion  très-vive, 
que  son  pàre  se  plut  à  seconder;  oe  Ait  lui, 
(îif  nii  qui  l'engagea  à  traduire  en  ^  ers  rfançnis 
ueluues-uus  de  ces  j^tes  grecs  qu  il  s'était  ren- 
us  lamilien.  Très-jeune  encore,  il  publia  des 
traductions  d'Anaeréon,  de  Saplio.  de  Théocrite, 
de  Bion  et  de  Moschus,  qui  prouvaient  plus 
d'anour  pour  les  anciens  que  de  talent  pour 
imiter  leurs  beauté.*^,  et  attirèrent  à  l'auteur  utie 
épigramme  de  J.-B.  Rousseau,  où  il  était  com- 
paré à  ces  premiers  fidèles, 

Si  combRtteitnt  jujMiu'aa  trépas 
ur  dM  HMés  (nawrtaUai 
Qn'muMBénM  m  cmimMlMt  pu. 

L'épigramme  est  injuste  :  les  notes  dont  ces  tra- 
ductions sont  accompagnées  prouvent  que  Lon- 
gepierre  comprenait  et  <;enlait  assez  bien  ses 
auteurs.  On  en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans 
un  Discours  qu'il  publia  sur  tes  ancien»,  Paris, 
1687,  in-12.  Ayant  traduit  les  buroliques  grecs, 
il  voulut  composer  lui-même  dans  ( c  genre,  et 
donna,  en  1690.  un  Becufil  d'iilijlUs,  q\x\  eut  en- 
core moins  de  succès  que  ses  imitation^.  Ho  là  il 
assa  au  genre  dramatique,  ce  qui  lit  dire  encore 
J.-B.  Rousseau  : 

Si  le  style  buroliqm 

L'a  dénigré, 
Il  reut.  par  le  drunatl^lM, 

Ktrc  tiré 
Po  rani;  livs  auteurs  abject*. 

Vivent  Iw  Grecs  ! 

Il  donna  au  théâtre  Mcdée,  Sésosiris  et  Electre. 
Mèdèe  seule  y  est  restée,  malgré  ses  nombreux 
défauts,  parce  que  le  nMc  principal  est  brillant 
et  propre  à  faire  valoir  les  moyens  naturels 
d'une  actrice  en  réputation.  SétMtrit  tomba  dès 
la  première  représentation,  comme  le  témoigne 
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une  épigramme  de  Racine,'  qui  devait  peut-être 

plus  de  ménagement  à  l'auteur,  pour  avoir  été 
mis  par  lui  au-dessus  de  Corneille  dans  un  parai- 
lèle  entre  ces  deux  tragiques.  «  Longepierre.  dit 
«  Voltaire,  imita  les  poëto  Krecs  dans  ses  trai?é- 
«  dies  en  ne  mêlant  point  l'amour  à  ses  sujets 
a  sévères  et  terribles;  mais  aussi  il  les  imita  ffans 
«  la  prolixité  des  lieux  communs,  et  dans  le  vide 
"  d'action  et  d'intrigue,  et  ne  les  égala  point 
u  dans  la  beauté  de  Télocnlîôn,  qui  fait  le  .grand 
«  mérite  des  jwéles.  Longepierre  mourut  à 
Paris,  le  'M  mars  1721,  ayant  joui  d'une  assez 
grande  fortune  et  d'une  considération  person- 
nelle plus  gramie  encore  ;  il  avait  été  précepteur 
du  comte  de  Toulouse  et  du  duc  de  Chartres, 
depuis  régent,  enfin  secrétaire  des  commande- 
ments et  gentilhomme  ordinaire  de  ce  dernier 
prince,  après  avoir  rempli  la  première  de  ces 
places  chez  le  duc  de  Berri.  A — (; — r. 

LONGHI  (Lbc\  peintre,  né  à  Ral  entie  en  IlyOl , 
excella  dans  le  portrait.  Vasari,  qui  prétend 
I  avoir  dirigé  par  se»  cuaseils,  regrette  qu'il  n'ait 
point  fréquenté  les  écoles,  où  il  aurait  pu  agran- 
dir son  style  et  devenir  un  artiste  du  premier 
rang.  On  voit  par  les  ouvrages  nombreux  qu  il 
a  faits  pour  la  ville  de  Rnvenne,  ou  qu'il'aesé- 
rutés  pour  l'église  de  St-Benoî(  de  Ferrare,  pour 
l'abbaye  de  Alilan,  etc.,  que  sa  composition  a  eu- 
core  quel(|ue  chose  de  la  manière  antique  :  ce- 
pendant elle  se  rapprtjche  du  style  moderne  dans 
ses  derniers  ouvrages;  et,  quoique  Vasari  attri- 
bue ces  progrès  i  ses  conseils,  rien  n'y  ressem- 
ble au  faire  de  ce  maître.  Dans  tous  on  trouve 
une  Vierge  et  l'Eufant  Jésus,  accompagnés  de 
plusieurs  saints  et  d'un  ange  d'une  beauté  cé- 
leste. Il  mourut  te  12  août  ITiRO  —Barbe  Los- 
uui,  sa  Me,  et  François  Loxgui,  frère  de  cette 
dernière,  s'adonnèrent  également  à  la  peinture, 
mais  a  ver  m<iin>  de  succès.  —  Pierre  LoNOD, 
d  une  autre  famille,  né  à  Venise  en  1702,  fut 
élève  de  Balestra  et  de  Crespi ,  et  déploya  sur- 
tout un  talent  original  dans  ses  peintur(>s  de 
mascarades  et  de  conversations  et  dans  les  paysa- 
ges  dont  il  a  orné  la  plupart  des  palais  de  Voiûe. 
—  Alexandre  Longhi,  son  fils,  né  en  1733,  se 
distingua  dans  le  portrait  et  la  gravure  à  l'eau- 
forte.  Elève  de  Joseph  Nogari,  il  fut  employé 
par  la  pluprt  des  nobles  de  Venise ,  dont  il  fit 
les  portraits.  Il  cultiva  on  même  temps  la  gra- 
vure; et.  en  17ti3,  il  publia  un  volume  in-folio 
contenant  la  vie  des  [leintres  d'iiistoire  de  l'école 
vénitienne  de  son  siècle,  et  leurs  portraits  gra- 
vés à  l'eau-forte.  Les  Jiotices  sont  rtkligées  avec 
séi  het^e;  et  on  l'accuse  même  d'avoir,  par  un 
motif  rlf  j;i!o!)>,ic,  omis  celles  de  plusieurs  artis- 
tes distingues  :  il  n  a  point  oublié  d'y  mettre  son 
propre  portrait,  ni  d  y  parier  de  lui  d'une  ma- 
nière fort  avantageuse.  Longhi  a  gravé  d'après 
son  père  quelques  sujets  de  genre.  F— S, 

LONGHI  (Joseph),  célèbre  graveur,  né  àHonia, 
dans  la  Lombardie,  en  1766,  étudia  à  Rome,  en 
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lui  avaient  fait  prendre  comme  moins  dispen- 
dieux. 11  parA  int  a  un  rare  talent  dans  l'art  de  la 
gravure.  Ce  fut  à  l'école  de  Yolpato  qu'il  reçut 
ses  premières  leçons.  II  grava  o  abord  un  G^nie 
it  la  musiqut,  de  Guido  Reni ,  puLs  un  St-Jèrôme 
de  Daniel  Crespi,  le  portrait  de  Rembrandt  et 
plusieurs  tableaux  de  ce  maître,  tels  que  rXVAiV- 
^■«1,  le  Bourgmestre,  etc.  Ce  fut  .surtout,  connue 
Rembrandt,  par  l'effet  magique  du  clair-obscur 
qu'il  se  fit  admirw.  La  lévotatîon  d'Italie  l'ayant 
ramené  dans  sa  fiunflle,  en  1797,  à  Milan'  les 
Français  comme  les  Italiens  y  rendirent  justice 
à  ses  talents.  La  Décollation  de  St-Jean-Baptiste , 
d'après  Gérard  Dow,  qu'il  fit  paraître  à  cette 
époque,  eut  beaucoup  de  vogue.  Excellent  dessi- 
nateur, il  pouvait,  avec  son  crayon  seulement, 
obtenir  d'aussi  grands  succès  qu'lsabey  en  avait 
en  France;  mais  à  cet  avantage,  que  le  célèbre 
Morghen  ne  posséda  point,  Longhi  joignit  celui 
d'an  burin  non  moins  parlait,  dans  une  manière 
diiïérente.  L'extr^ne  ddicatesse  qu'il  réunit  à  la 
précision  et  à  la  fermeté  exige  un  talent  peut- 
être  supérieur  à  celui  qu'il  faut  pour  d(>>  k>  •>  vures 
où  le  trait  se  fait  seritir  davantage  aux  regards 
de  ceux  qui  ne  sont  point  artistes,  et  qui  croient 
y  trouver  plu»  de  Vllgnevr.  Aneim  graveur  de 
nos  jours  ne  reutlit  les  chairs  avec  autant  de  v«S 
rité  que  Longhi»  dont  les  figures,  surtout  dans  le 
no,  font  (MMeram  eonnaâwnnt  qu'elles  ne  sont 
qu'en  noir.  C'est  ce  que  l'on  a  remarqué  dans  la 
gravure  qu'il  fit  en  18i0  de  la  ModeUitu  €Ouekée, 
du  Corrége,  qui  est  dans  la  galerie  de  Dresde.  La 
délicatesse  et  la  transparence  cpii  di^f iiit'ijt>nt  reffe 
peinture  se  retrouvent  dans  la  gravure  avec  la 
même  perfection  de  oontoors  et  loat  le  caractère 
de  l'original.  Ces  divers  nu^ritcs  >r  montrent  peut- 
être  à  un  degré  plus  émineut  encore  dans  une 
Gatati»  nue  flottawt  dm»  «m  eoaque  twr  In  eaux, 
que  I.onplii  trt.na  en  1813,  d 'a|in's  ini  tableau 
de  l'Aibaue.  Doué  de  beaucoup  d  instruction  et 
d'knagiaaiion,  eet  arlble  ne  pouvait  rester  dans 
la  sphère  de  copMe.  Il  CDinposa  et  grava,  en 
1814,  on  siyet  du  1"  hvre  des  ÊÊdUmÊorphotes 
d^OvÛe  :  la  màiadê  Sifrinj:  pournàtit  par  U  Heu 
Pan.  Ses  connaissances  litt«^raires  l'ont  aussi  fait 
briller  dans  l'institut  du  royauiue  d  Italie,  où  il 
n*^t  entré  que  comme  artiste.  On  y  entendit 
avec  beaucoup  d'intérêt  la  lecture  de  plusieurs 
fragments  d'un  ouvrage  ou'il  avait  entrepris  sur 
lliiBloiredeaon  art,  que,  oansson  enthoiNiasme, 
il  mettait  au-<lessus  de  la  sculpture  et  nitVriç  de 
la  peinture.  U  avait  commencé  la  gravure  d  un 
laNeau  de  Raplnâ,  te  plus  beau  sans  doute  de 
tous  ceux  que  ce  grand  peintre  ait  faits  dans  la 
manière  de  son  maître,  le  Pérugiu  -.  ce  tableau 
tcptfaentc  les  tfoaiaiai»$  ia  la  $aimtê  Viarft.  Le 
dessin  que  l.onghi  en  exposa  au  salon  de  Milan, 
en  iÔi2,  ravit  tous  les  connaisseurs  par  la  ma- 
nKm  intanigcote  et  précise  avec  laqueUe  il  avait 
npvodnii  ForigiMA.  La  bdfe  école  royde  de  grft- 
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x-ure  que  Hflan  poMède  dans  le  palais  des  Arts 

eut  Longhi  pour  professeur,  et,  sous  lui,  il  en 
sortit  des  élèves  célèbres  (T  .  Lo  vice-roi,  Eugène 
Beauharnais.  lui  avait  conféré  l'ordre  de  la  Cou- 
ronne de  fer.  Vers  1813,  il  lui  demanda  son 
portrait,  qui  n'était  pas  encore  fort  avancé  en 
1814,  quand  le  gouvernement  changea.  Eugène, 
retiré  en  Bavière,  iasistait  pour  avoir  ce  portrait, 
et  Longhi  l'achevait,  lorsqu'un  jour,  dinant  chez 
le  comte  de  Saurau ,  gouverneur  autrichien ,  ce- 
lui-ci lui  demanda  de  quel  ouvrage  il  s'occupait. 
Longhi  répondit  sans  détour  qu'il  terminait  le 
portrait  d'Eugène  Beauharnais,  et  le  gouverneur 
n'en  parut  point  étonné  ;  mais  ayant  réfléchi  le 
lendemain  aux  ÙKOnrénients  politiques  d'une 
pareille  déclaration  en  présence  de  plusieurs  con- 
vives, et  surtout  à  l'idée  de  voir  le  ci-devant  vice- 
roi,  dans  son  grand  costume,  offert  à  l'admiration 
de  toute  l  ltalie,  il  fit  enlever  le  cuivre  de  chez 
Longhi,  en  l'assurant  qu'il  en  serait  indenmisé, 
et  que  l'oarrage  serait  envoyé  au  prince  pour 
lequel  il  ra\ait  entrepris;  mais  de  tout  cela  il  ne 
fut  rien.  Du  reste,  Longhi  se  trouva  par  là  dis- 
pensé de  ^arrêter  plus  longtemps  k  une  œuvre 
(|ui  avait  perdu  de  son  intérêt;  et  les  amateurs  y 
gagnèrent  de  voir  plutôt  achever  la  belle  gra- 
vure des  ÈpaaMoUlM  it  to  salai»  Wtrg*.  La  UHMt 
le  prit  au  moment  où  il  terminait  un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  importants,  dans  la  même  dimen* 
sion  que  Morghen  avait  dit  la  Transjlguratùm,  ce 

fut  \e  JufjrmDit  uin'rrrsrl.  d'après  MirhcNAUge  (t), 

Longhi  mourut  à  iMilau,  le  2  janvier  1831  (3).  Cet 
habile  artiste  était  de  la  plupart  des  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe.  C — n. 

LONG  IN ,  nommé  par  les  anciens  auteurs  Ca»- 
$Hu  Lonfiniu,  et  Ittmfiwa»  €a$mu,  était  neveu 
du  rlicti'ur  Phronl'Ui  ri  Fiurvc,  f|ii('  quelques  cri- 
Lique^i  ont  mal  à  propos  coufuudu  avec  Cornélius 
Fronton,  câëbre  orateur  latin,  et  l'un  dt  s  pré- 
cepteurs de  rcmpcrcur  Marc-AunMe,  On  ne  sait 
ni  en  quelle  >  ille  ni  eu  quelle  année  Longin  vit 
le  jour.  Les  uns  ont  cru  qu'il  était  Syrien,  parce 
(jue  son  oncle  était  Syrien;  les  autres,  (ju  il  ('■(,iit 
ué  dans  Athènes,  parce  que  son  oncle  y  enseignait 
la  rhétorique  et  la  grammaire.  Ces  deux  opniions 
sont  incertaines  :  s'il  fallait  opter,  nous  choisi- 
rions la  première.  Quant  à  1  époque  à  laquelle  il 
appartient ,  les  circonstanoes  de  sa  vie  la  déter- 
nntient  clairement;  et  l'on  peut,  sans  craindre 
de  se  tromper,  placer  sa  naissance  vers  le  com- 
mencement du  3*  siècle.  Il  nous  appfend  Ini- 
ménie  que,  dans  sa  pcemièie  jeunesie,  fl  aooom- 

\V  II  fut  •llMtfPtlMiant  pliiiiean  MA^c^  ■  'iir<'<-ii:iir  <'.e  rclte 
<fcoli<,  dont  ft  <ttlt  «n  quelque  Mrtt  la  créateur,  vt  parmi  se* 
élèves  on  doit  ritvr  MM.  Andaloni,  OMATaglia.  Boiu,  Bridi,  «t 
GcfninDi ,  depuis  dirvetenr  de  TtoM  d*  dcadn  •  Vartlto.  A— T. 

Il  fkat  citer  encore ,  p.-irmi  lea  chafe-d'œuTre  de  Longhi ,  «a 
Judith  préMtmlanl  au  fituplr  la  lAt  tTHeUrpherne ,  lo  Rtpoi  tn 
Egypte,  un  portrait  de  li'iiih\ni)len  ;  une  tété  ^  d'apriii  Kem- 
bnindt:  un  ntgrt .  d'aprrs  ftubrn».  A — T. 

3    t>oiix  et  patirnt  avec       >  li  res  ,  i|UI  \r  rli(?riMaifnt  cnmrne 
un  fi-  r»' ,  nirnhlc  rriTcr^  t"Nt  Ir  n.'^mle  ,  l.'ink'ïu  iir  laJuait  put  do  • 
p4iler  avec  (ranchiae  et  dignité  ans  autohtéa  da  royaunte  d'I- 
tali%  4-*. 
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pafrna  sts  parents  dans  do  hnçt^  Toyaff(»9  où  il 
trouva  1  occasion  de  visiter  touH  les  hommes  qui 
s'étaient  fait  un  nom  dans  la  philosophie.  11  s'at*- 
tMÂâ  partiViiliorement  à  Origèno  i-t  Ammonius 
Snrra?!.  qui  étaient  alor-  \\'<  (  hcfs  du  jtlatoiiisiiip. 
et  il  écouta  longtemps  leurs  kvons.  Quand  ii  crut 
son  éducation  aeherée,  il  pu  tit  pour  Allièiies , 

où  il  ouvrit  une  écoh*  de  philosophîo,  si'ltUl  les 
uns,  et  c'est  le  sentiment  le  plus  probable;  d  au- 
tres disent  de  grammaire,  et  ce  mot  alors  com- 
prenait les  belles^ettres  et  la  critique.  Jean  de 
Sicile,  <lan«  «e^  Nafcî?  sur  îlcnnogène,  dit  que 
Longin,  tout  entier  à  ses  élèves,  navait  pas  le 
loiffr  oe  perfeeUdOBer  §h  ouvrages  ;  qu'habile 
juge  des  formes  du  style ,  il  avait  lui-même  peu 
de  Iak'iif  pour  bien  érin-  et  il  le  compare  à  cet 
oiseau  dont  il  est  parle  liaii:^  1  diade,  qui, 

«  PMtr  M  MtiU  «Rcore  «uu  plumafc, 
•  Ta  dhadwr  npltaM«imi|^pom  w  lUm.  * 

Cette  assertion  manque  peu^étre  d'exactitude. 
Lee  titres  tiominreux  des  écrits  de  Longiu  prou- 
vent au  moins  que  ce  n'est  pas  h  tfMnp^  qui  liiî 
manquait.  Dominé  sons  doute  par  une  exlrt^iuu 
fteOfM  et  pressé  du  besoin  de  produire,  il  ne 
p<ii]vnit  ^' i-'^iijcftir  au  travail  Icid.  pt^nil)!*'  et 
iroid  de  la  correction.  Cependant,  si  le  Traité  du 
Sublime  est  sorti  de  sa  plume ,  on  voit  qu'il  sa- 
Tiit  quelquefois  somnrttre  au  soin  de  perfec- 
tionner un  écrit  doiif  le  sujet  Ir  rlinmiait.  Mais 
lean  de  Sicile,  ainsi  que  toute  l'antiquité,  paraît 
avoir  ignoré  que  iongin  fftt  l'auteur  de  eette 
brillante  production.  On  lui  attribue  générale- 
ment, et  sans  contestation,  les  Phihhrjttfx,  mste 
recueil  d'observations  mêlées  de  littérature  i  l  de 
Critique;^ des  Piohièmes  et  solutions  homéri- 
ques en  deux  livres;  —  qtiatre  I.fvre<  des  jnots 
qui  dam  Homère  ont  plusieurs  signilications  ; 

deux  ReeueUs  élphabétiques  des  mots  du  dia- 
lecte attique  ;—  un  Lexique  des  motsd'Antimaque 
et  d'Héracléon  (cet  Héracléon  était  sans  doute 
quelque  poëte  diflicile  et  obscuri  ;  —  des  Scolies 
sur  le  Manuel  métiique  d'Hépnestion  ;  —  une 
Rhétorique;  —  des  Remarques  sur  la  Rhétori q  ], 
d'Hermogèae  une  Collection  des  noms  des  pou 
pies;  —  desObsenrationB  sur  le  Diseoun  de  Dé- 
mosthène  contre  Midias;  —  une  Dissertation  sur 
cette  question  :  «  Homèrr est-il  philosophe?  »  — 
des  Commentaires  sur  la  préface  du  Tiraée  de 
Platon  et  sur  le  iMiédon  ;  —  différents  Traités  sur 
le<!  priiieipes.  la  lin  des  biens  vi  des  ninut .  la 
justice  selon  Platon,  1  âme,  les  idées,  1  instinct 
naturd;  —  une  longue  Lettre  à  Aménus  sur  la 
philosophie  de  Plotin  ;  —  un  Discours  intitulé 
Od^nnr .  et  qui  probablement  eonfenalt  nu  la  vie 
ou  l  éloge  d  Odénat,  roi  de  Palmyre  et  mari  de 
la  oélébru  Zénobte.  De  tint  d'éerfli  et  de  ptusleurs 
autres,  sans  doute,  dont  les  titres  ne  nous  ont  |)as 
^  été  conservés,  il  ne  nous  reste  que  qiiehpies  frap- 
mentg  des  Scolies  sur  HéphebUou;  la  préface  du 
tfiflé  des  #Ïm;  quelques  endroits  de  la  riiélori- 
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que  enfouis  dans  celle  d'Apslne;  un  passai  dn 
livre  de  l'âme,  et  une  portion  de  lettre  k  Por- 
phyre. C'est  aujourdlnri  une  question  de  savoir 
:^'il  faut  ajouter  à  cette  liste  le  Traité  du  Sublime 

oratnir»'  <nie  les  éditeur?  moderne?!  oui  pu':''/' 
sous  le  Huai  de  Dcnyu  Longin  :  «  chef-d  œuvre 
«  de  bon  sens^  d'érudition  etd'âoquenee  »,  sekin 
l'expression  de  Boileau,  qui  en  a  fait  une  tradue- 
tion,  excellente  en  quelques  parties  et  te  plus 
souvent  fort  négligée.  «  Longin,  dit-il,  ne  s'e.^t 
«  pas  contenté  de  nous  donner  des  préceptes  tout 
«  secs  et  dépouillés  d'ornements.  En  traitant  des 
«  beautés  de  l'élocuUon,  11  a  emplové  toutes  les 
«  flnesses  de  l'âocBtfon,  et,  en  panant  du  sublime, 

«  il  est  lui-même  très-sublime  Caseuhon  ap- 

«  pelle  ce  livre  un  livre  d'nr.  »  Les  meilleures  éfli- 
tions  de  ce  livre  préeii  ux  sont  celles  de  Tollius 
(1604),  de  Pesrce  (172i),  de  Morus  (1769),  de 
Toup  (17?8',  avee  d'excellentes  notes  de  Ruhn- 
kenius;  euiiu,  celle  de  Weiske  (Leq»ieà  ^  1809), 
qui  contient  la  version  iMtine  de  Morus,  toutes 
les  notes  de  l'édition  de  Toup,  celles  de  l'éditeur 
et  de  eelles-1;'!.  l'iniporlanre  e<!t  médiocre),  quel- 
ques bonnes  remarques  deBast,  des  dissertatious, 
une  uifle  «ollection  de  Tariantes.  Parmi  ces  va- 
riaiites.  îl  cil  est  une  dont  l'Importance  est  ex- 
trême. Le  titre  du  manuscrit  de  Paris,  qui,  do 
tous  ceux  que  l'on  connaît,  est  de  beaucoup  le 
plus  ancien,  et  celui  d'un  manuscrit  du  Vatican, 
offrent  très-nettement  ces  mots  :  AlONVIlOV  il 
A0rn>0r,  c'est-à-dire,  d*  Denu»  ou  de  Longin  \ 
et  rembarras  est  augmenté  par  le  manuscrit  de 
Florence,  qui  ne  porte  ni  l'un  ni  l'antre  nom.  niai-; 
ANUNrMOr  nEPI  WOrS,  c  est-à  dire.  Du 
sublime,  par  un  anonyme.  Les  premiers  éditeurs 
ont  omis  absolument,  par  une  négBgence  inexpli- 
cable, le  petit  mot  intermédiaire  w  .  et  ont  udt 
l'Hiliance  peu  commune  de  deux  noms  propres, 
Diovtjshi»  ùmsimu.  Dans  une  note  de Téditfon 
de  Weiske,  Amati,  s'appuyant  de  cette  variante 
et  de  la  bizarrerie  insolite  de  ce  nom .  vent  que 
le  Traité  du  Sublime  soit,  ou  de  Denys  d  lialicar- 
nasse .  on  de  Lougin,  et  de  Doiys  plutôt  que  de 
Longin.  Il  ne  pense  pn-î  qu'an  sièrle  d'Aurélien 
on  écrivît  avec  tant  de  goût  et  de  pureté,  d'un 
style  si  noble  et  si  viril  ;  il  ajoute  que  Cécilius, 
contre  lequel  le  Traité  est  dirigé,  était  contempo- 
rain de  Denys  d'îlallrarnasse;  qu'il  n'est  pas  pro- 
bable que  Longin  ait  pu  croire  nécessaire  de 
fufer  un  ouvrage  de rnetorique  publié  deux  siècles 
avant  Inî.  Il  demande  si  cette  paix  universelle 
dont  ii  est  parié  dans  le  Traité  se  trouve  au  temps 
d'Aurélien.  Il  observe  que  Quintilien  cite  souvent 
ensemble  Cécilius  et  iK^nys;  que  I  anleiir  n'em* 
plofr  lo  témoignage  d'anenn  écrivain  ]  i-'érieur 
au  siècle  d  Auguste.  11  insiste  beaucoup  sur  ce 
que,  vers  la  fin  de  l'ouvrage,  l'auteur  a  introduit 
un  ptiiîosnpbc»  réel  ou  imaginaire  qui  regrette  la 
liberté  peiïjue  avrr  une  sensibilité  si  profonde, 
(|ue  ce  morceau  n'a  pu  être  écrit  aue  par  un 

honmie  qui  mit  véca  danl  im  Êtal  um,  011  qd 
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au  moins  avait  vu  qnelqup  onilirc  do  lilu-rt*^  : 
eiroonstances  qui  ne  convieuneut  en  autunc  In- 
ÇOD  à  Longin,  contemporun  d'Aorélieii,  mais  qui 
peuvent  convenir  à  Denys ,  contemporain  d  Au- 
guste, il  dit  encore  (jue  Suidas,  dans  sa  liste  des 
productions  de  Lougin,  De  parle  pas  du  Traité  du 
Sublime  ;  que  l'aiiteur  rite  doux  li^  res  de  sa  façon 
sur  l;i  composition  des  mots,  et  que  nous  en 
vrou-  un  >ous ce  titre  pamn'  les  œuvres  de  Denys  ; 
que  cette  (ii>jom  five  ou  indique  peut-^tre  que 
Longin  lit  un  aiiregé  de  l'ouvrage  de  Denjs.  et 
que  c'est  ainsi  «pia  Vim  travre  dans  les  manu- 
scrits, par  un  anonyme  ou  par  Zotimi',  par  Dion 
ou  par  Xiphilin  .  par  Coméliua  Xépos  ou  par  Pro- 
bus.  \\  (>iski>  est  fort  ébraolApar  ces  arguments. 
En  elTet,  il  ne  conçoit  pas  que  railleur  capnlile 
d  écrire  uusi  noble  Traité  ait  pu  s  abaisser  a  faire 
des  Sooiies  sor  Héphestion ,  ou  à  recudttr  s6» 
chôment  des  noms  ae  peuples,  ni  admirer,  comme 
il  le  fait  quel(|ue  part,  le  style  et  la  Kra\ité  de 
Plotili.  Pourtant  il  ne  peut  croire,  avec  Ainati.  (|ue 
Denys  d  Harlicamasse  soit  l'auteur  de  ce  livre  : 
son  style,  sa  manière  de  composer,  n'ont  rien  de 
la  venre,  de  l'édat  qui  brille  dans  le  Traité  du 
Sublime.  U  aime  mieux  l'attribuer  à  un  Denys  de 
Pergame,  contemporain  d'Auguste,  et  dontStra- 
l>on  a  loué  le  talent  comme  rhéteur  et  comme 
écrivain.  Nous  devons  convenir  qu'il  est  désor- 
mais absolument  impossible  d'amrmer  que  le 
Traité  du  Sublime  soit  de  Longin  :  toutefois  il 
semble  peu  naturel  de  le  donner  à  Denys  d'Hali- 
camas.se,  ou  à  Denys  de  Pergame,  ou  à  tout  au- 
tre écrivain  du  siècle  d'Auguste.  On  trouve  dans 
le  chapitre  7*  ce  passage  fort  remarquable, 
que  nous  transcrirons  d'après  la  traduction  très^ 
fidèle  de  Boileau  :  «  Le  législateur  des  Juifs,  qui 
«  n'était  pas  un  homme  ordinaire,  ayant  fort 
c  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu, 
«  l'a  exprinuV  dans  toute  sa  dipiiité,  au  coinmen- 
«  cernent  de  ses  lois,  par  ses  paroles  :  Dieu  dit  : 
«  Que  Ia  lumhe  w  fas$e;  et  h  hmirre  fut  faite  .- 
«  Que  la  tirre  se  faxac;  et  la  terre  fut  faite.  » 

fioileau  a  soutenu  la  sublimité  de  ce  passage 
«mire  Huet  et  Lcclerc  :  mais  ce  n'est  pas  id  ce 
qui  nous  intéresse.  Nous  (Icni.inderoiis  à  Ainafi 
s'il  croit  sérieusement  que  les  livres  juil<>  fu.ssent, 
au  temps  de  Denys,  assez  connus,  assez  répart- 
îtes, pour  (ja  un  rhéteur  grec  y  allât  plli^(  r  dis 
exemples.  Mais  Longin,  au  siècle  d  Aurélicu,  a 
pu  citer  Moïse  :  fl  Vhralt  dans  un  temps  oà  les 

I)hiloso[)!i(s  païen», fcéqueminenf  |>rivesavec 
es  docteurs  du  dvistiauisme,  étaient  forcés  de 
lire  et  d'étudier  les  livres  de  cette  religion  nou- 
velle dont  les  progrès  deven;n'ont  de  jour  en 
jour  plus  alarmants  pour  eux.  On  pourra  objec- 
ter que  ce  passage  a  été  interpolé  :  mais  il  1  au- 
rait été  sans  doute  par  un  chrétien  ;  et  un  chré- 
tien n'eùUil  donné  à  Moïse  que  le  faible  éloge  de 
n'être  pas  un  homme  ordinaire?  0  n'eût  pas , 
Bon  plus ,  désigné  la  Genèse  par  le  titre  inexact 
de  Lois  de  Mo'ise.  Leclerc  a  pensé  que  le  passage 
XXV, 


a  été  ajouté  après;  coup,  mais  par  Longin  lui- 
même,  qui,  s  étant  attaché  vers  la  tin  de  sa  vie 
à  la  reine  de  Palmyre,  voulut,  pour  lui  être  agréa- 
ble, citer  un  passage  de  Moïse  :  car  Zi'-iioliic  était 
Juive  s'il  faut  admettre  le  témoignage  do 
quelques  Pères,  qui  pourraient  bien  n'avoir  pas 
été  Irès-éclairés .  et  (jue  l'on  a  même  accusés 
d'avoir  en  ceci  manqué  de  sincérité.  Au  re>te, 
cette  réponse  ne  satisfait  pas  à  toutes  les  dilTi- 
cullés,  ne  répond  pas  à  toutes  les  objections;  il 
en  est  une  qui  nous  paraît  de  la  plus  grande  force  : 
c'est  qu'on  ne  trouve  dans  ce  Traité  le  nom  d'au- 
cun écrivain  postérieur  à  Auguste.  Comment 
concevoir  que  l.oiigiii ,  ce  grand  littérateur,  ce 
philologue>éminent,  dont  bunape  a  dit  hyperbo- 
liquement  qu'il  était  une  bibliothèque  riranle  et 
un  musée  ambulant,  ait  négligé  de  montrer  un 
pen  d'érudition  et  de  lecture  dans  un  siqet  si  lé- 
cond?  Peut-être  que  la  sévérité  excessive  de  son 
goût  ne  lui  offrait  uas  un  seul  exemple  de  \  érita- 
ble  sublime  hors  aes  pages  classiques  de  la  haute 
littérature  :  mais  parmi  les  poètes  et  les  orateurs 
mal  inspirés  des  écoles  récentes  de  la  (îrèce  et 
de  l'Asie,  ne  pouvait-il  pas  trouver  des  modèles 
frappants  d  enflure,  de  recherche  et  d'alTecta- 
tion  ?  Cette  difRculté  nous  semble  considérable. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  maintenant  que  les 
manuscrits ,  lus  avîH!  plus  d'attention ,  nous  ont 
jetés  dans  une  complète  incertitude  sur  le  vérita- 
ble nom  de  l'auteur,  on  pourra  disputer  pour 
Denys  ou  pour  Longin,  sans  jamais  arriver  à  un 
résultat  positif,  à  moins  que  d'autres  manuscrits 
ou  quelques  témoignages  ne  viennent  éclairer 
et  Tixer  la  question.  D'ici  là,  les  éditeurs  qui  réim- 
primeront le  Traité  du  Submne  devront,  en  bonne 
et  saine  crilique.  mettre  dans  leur  titre />rtc  Denys 
ou  far  Longin  (i).Au  reste,  bien  que  cette  incer- 
titude dnnmaelecdniils  de  Longin  à  l'admiration 
de  la  postérité  «""m»*  critique  et  connue  écri- 
vain, sa  vie  politique,  sur  laquelle  aucun  nuage 
ne  s'élève ,  suffira  pour  consacrer  sa  mémoire. 
Après  avoir  passé  de  Idiiuiics  iiiiik'ms  dansAfhènes, 
et  publié  les  nombreux  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués,  il  fit  un  voyage  en  Orient,  où  fl  était 
appelé  parZénohie,  renie  de  î'ahnyre,  qui,  cu- 
rieuse d'apprendre  la  littérature  grecque,  voulut 
avoir  pour  maître  le  premier  critique  de  son 
temps,  riionmie  qui,  de  l'aveu  fiéiuMnl ,  passait 

Jour  l'oracle  infaillible  du  goût.  Après  la  mort 
'Odénat,  Longin  devint  le  principal  ministre  de 
la  rebie,     l'aida  de  ses  conseils  dans  la  hitle 

1.21  P<>piii«  que  cet  anlrfe  •  compoté,  un  «aTtnt  henénUte 
do  Genève,  .M.  Louis  Vaucher,  *  fait  paraître  des  Kluttru  erili- 
gurë  mr  tt  Trai'r  du  Su^4im^  rl  tnr  Ui  irril»  rf-  Longin  |1864, 
in-8*  I ,  dans  IcMiui  r.r^  t  mI.  n  Ii  ■<  .(a.  ^tnns  ri'Utivrs  4  Irailé 
sont  dixcntées  avrc  U-  plu»  grnnii  mhh,  M.  Vaucher  y  a  démontré 
quo  l'auteur  ne  Siturail  rtrr  l.ùnein,  dont  le  style  n'offre  «ucuoft 
reaKoiblance  avec  celui  qu'on  obscrre  dans  le  Hif't  'tifvn;  Il  (ait 
«alrque'MtiiManiTrequI,  par  ••  eompoaitjoii,  ae  place oitva  Tra 
COetraa  IBOArMtrt  «re:  et  il  eit  dlspaii«  i  l'attribuer  à  Pln- 
tarqae.  L'oortaiçe  de  M.  'Vaucher  comprend  une  nouvelle  tra- 
duelian  dn  Traité  du  Sublime,  accompagnée  du  texte,  et  est  suhri 
d«  U  vaaiM  àm  ttmnuu  MtkeBtiqnM  d«  iMttnt  gnc  A.  M-y. 
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glnriru«?e  qu'elle  soutenait  contre  les  armées 
li  Auréiieii.  Après  de  lougs  efforts,  cet  empereur 
paiTÙit  à  ie  reodn  mtltM  de  Palmy re  ;  et  il  dés- 
nonora  sa  \k'lofre  par  le  siipplfro  de  Lon^îii . 
qu'il  accusait  d'aYoir  dicté  à  la  reinë  uue  lettre 
msoloite.  Cette  lettre,  que  l'on  peut  -voirdtm 
Vopistus,  ou  dans  la  préface  de  Boileau,  est  no- 
ble, n^re  et  digne  d  une  rcint'.  Si  Aurélien  eût 
été  un  eimetni  généreux ,  bien  loin  de  le  punir, 
il  aurait  dA  admirer  le  miniatre  omraKeul  qtif 
avnit  fnit  parler  à  smn  i'r;iine  rn  lan?n?p  plrfn 
de  dignité.  Lnngin  soutint  la  mort  avec  une 
grandr  intrépidité ,  consolant  lui-même  ses  amis 
qui  pleuraient  sur  une  destinée  si  triste  et  si  peu 
nuVitt^o  Uien  ne  parut  abattre  sa  grande  âme, 
pas  même  l'ingratitude  de  Zénobie,  qui,  pour 
te  conelller  la  démence  du  yalnqiieur  et  taire 
croire  à  son  innocence,  avait  rejeté  sur  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  et  particulièrement  sur  Longin, 
tout  l'odieux  de  la  guerre  qu'elle  avait  osé  sou- 
tenir contre  les  armes  romaines.  Ainsi  péril  ce 
gr.'Mul  lioinnif.  mT-iri  ^7;lileJ.-C.      B — ss. 

LONULN  (Flavius  Loxgims;  ,  d'une  famille  pa- 
triciemie,  rat  envoyé  par  Vempereur  Justin  le 
Jeune  pour  remplacer  Narsès  dans  le  gouverne- 
mont  (le  ntalîn.  Aynnf  ilf'i.uqiié  à  Ilavenne.  nu 
coinnu'iiceuient  de  l  aïaui'  .^ijH,  il  flxa  sa  rési- 
dence en  cette  TfUe,  pour  être  plus  à  porUe  de 
TiMcvoir  <li's  secours  (le  f'niist;inlini>plt'  (Mi  c/is 
d  invasion  des  barbares.  Il  aiVecta  de  s  éloigner 
eu  tout  de  la  conduite  de  son  prédécesseur,  prit 
le  titre  d*exar(/u( ,  résetvé  jusqu'alors  aux  gou- 
vprnf^nrs  d'Afrique ,  supprima  le?  nlK  înnnrs 
charges  et  eu  créa  de  correspondantes  avec  des 
titres  diffëtents,  éloigna  des  affaires  fttibti<]Qes 
tous  ceux  qui  avaient -eu  part  à  la  ronnance  de 
Narsès,  en  un  mot  n'épargna  rien  pour  étendre 
et  affermir  sou  autorité  (11.  Lungiii,  à  peine  ar- 
rivé, eut  à  se  garantir  des  attaques  des  Lom- 
bards; rn  ron?(^qîicncc,  il  fil  fiu  lificr  Ravenit»- (>t 
quelques  autres  villes  de  la  \  énétie ,  où  il  playa 
oes  garnisons  :  mais  AlboYb,  dief  des  Lombards, 
traverse  les  Alpes ,  dont  Longin  n'avait  pU  faire 
garder  les  défilés,  pénètre  dans  l'Italie,  s  empare 
d'Aquilée,  de  Viccnce,  et  de  plusieurs  autres 
places  laissées  à  la  garde  de  leurs  hi^'tants  ;  il 
partage  à  se?  soldils  h  p.iys  ((irils  venaient  de 
conquérir,  et  met  à  leur  tétè  son  neveu  Gisulf , 
qui  prend  le  titre  de  duo  de  Frioul.  Longin,  en- 
fermé dans  Ravenne  avec  quelques  soldats,  se 
bornait  ;V  garantir  cetto  province  et  Ir-  din  hé  de 
Home  d  une  invasion.  Cependant,  le  roi  des  Lom- 
bards, au  milieu  de  ses  conquêtes,  tombe  sons 
les  roup«;  d'Un  assassin  que  sa  femme  Rosmonde 
avait  cll«>-nièine  arnii'  ro\j.  Alho'iW  Rosmonde, 
craignant  la  vengeance  des  Lombards,  deukâJide 

(1)  I^Jle  Atlt  pftnwdUHMk,  et  svs  snrcessetiN  l'accfur«nt 
i^orc.  L«  rr>Ti»îitioii  dei  «cirques,  dit  St-Marr,  fut  eelle  de* 
trmpo4  Bou'i  It'^  ruiA  de  Perte;  mais  Ht  étfticat  tribntalret,  et 
BoaniBSt  lu»  ttntVÊÊÊ,  l^MM  lAralk  ét  fkm,  rf'Mli,  1. 1| 


un  asile  à  Longin,  et  se  relire  auprès  de  lui.  em- 
menant Almichilde,  son  nouvel  époux,  et  tous 
les  trésors  d'AlboUi.  Umgtal,  épns  des  charmes 
•le  ri(winiindt\  lui  propose  main  et  \v  trAnode 
1  Italie  :  cette  femme  ambitieuse  et  pertide  pré^ 
sente  à  Almldiflde  me  coupe  empdsonnée  ;  msis 
celui-ci,  ayant  ressenti  aussitôt  les  effets  du  poi- 
son, force  Rosmonde  d  avaler  lo  resfo  de  la  li- 

aueur,  et  ils  expirent  tous  deux.  Longin  s  empare 
es  trésors  d'AlbcAta  et  tes  emrote  à  Tempefeiir^ 
qtii  lui  trmoipna  sa  rcronnrti^^anro  en  aufinioti- 
tant  ses  revenus  et  son  autorité.  Cependant  1  exar- 
que, no  recevant  point  de  secours  de  Constanti- 
nople,  ne  pouvait  s'opposer  aux  Lombards,  dont 
la  pniss.incr>  s'afTprmf<?sait  chaque  jour  L'emp^ 
n  ur  iMauricc  le  rappela  en  5B4,  et  iioinma  en  sa 
place  Smaragde,  qui  avait  la  réputation  d'^ 
plus  ^'ucm'iT.  Dopiiisoêtte  époque  l'histoire  ceise 
de  parler  de  Longin.  W— s. 

LONGLAND  (Jean)  ,  évêque  de  Lincoln ,  né  en 
1173  à  Heidey,  dans  la  province  d'Oxford,  Alt 
stirrc«!iivement  doven  de  Salisbury  ?  f  '  îi  uioine 
de  Windsor.  Henri  VJQl  le  choisit  pour  sou  cotl^ 
lèsseor  et  lui  conféra  rérèehé  de  Lincoln.  Lorsque 
ce  prince  eut  conçu  le  projet  de  divorcer  d'avec 
Cntherinc  d'Arapon.  il  voulut  s'assurer  du  suf- 
frage d  un  prélat  qui  jt)uissait  d'ime  grande  ré- 
putation de  vertu  et  ae  savoir  ;  Lonf^îmd  eut  ta 
faihlcssc  d'outrer  dan*;  les  prétendus  scrupules 
du  monarque  et  de  l'y  confirmer.  Mais  ^uand  il 
vit  les  suites  de  cette  affaire,  il  témoigna  au 
docteur  Draycot,  son  chancelier,  tout  son  repret 
d'y  avoir  pris  part.  Il  monnit  le  7  mai  1347. 
L  université  d'Oxford,  qui  1  avait  élu  pour  son 
chancelier,  recueillit  le  ftult  de  ses  libérsliléB 
envers  les  jeunes  ('lèves  nés  sans  fortune,  aux- 
quels il  laissa  des  legs  considcrabits.  Ses  ser- 
mons, qui  passent  pour  très-éloqucnls,  furent 
publiés  en  IS32,  I  vol.  In-fol.  Th.  Key  les  a  tra- 
duits i  ri  latin.  On  a  encore  de  lui  :  Coneio  hahité 
cor  a  m  crhherrimo  conteutu  tum  arthUpiscoporum , 
trnn  rjiisroponm,  etc.,  ISSt,  in-fel.  C'est  Tts- 
setnblee  que  Henri  VlII  avait  formée  pour  y  faire 
approuver  son  divorce  'rmj.  Henri  Vll^.  T-n, 
LONGL*VND.  l  oyez  LANtiELAXDE. 

LONGOSAtttn  (HtœLAs),  .supérieur  des  iliissioiis 

do  la  rompajrnio  do  .Ir-n^  fi  la  Chine,  naqtilt  en 
iotio  à  la  Calatagirone,  en  Sicile,  d'une  famille 

Fatridcnne.  Admis  dans  la  société  des  jésuites  à 
âge  de  dix-sept  ans ,  et  après  avoir  terminé  ses 
études.  îl  sotlii  ifa  la  faveur  d'être  envoyé  dans 
les  missions  de  1  Urieut,  s'embarqua  en  1596 
pour  la  Chine,  et  Â  son  arrivée  dans  ce  vaste 
empire,  fut  dirigé  sur  la  province  de  Kiarig-si, 
où  il  demeura  plusieurs  années,  n'ayant  pour 
compagnon  qu'un  frère  lal ,  chargé  de  pourvoir 
à  sa  nourriture  tandis  qu'il  parcourait  1*^  \  il  les 
ef  !f»>^  r,TTnji;ïL'Tif's .  prêchant  et  instruisant  U'< 
pcupleb  qui  s  enipressaieat  autour  de  lui.  Les 
conversions  nommises  Opérées  pàl*  ses  sôuld 
exdldfeiit  la  jalousifc  éèà  hoAke»,  qui  lé  dé&oil- 
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oèNol  au  magistrat  commo  coupable  d  aduitèrp. 
Lon^bartli  ^  «druÀ^a  âu»itôt  au  juge  pour  le 
priar  ë'éoteMr  itnft  •«niatioo  aum  grave,  et, 
après  avoir  ooiivciinm  tes  ennemis  do  rnIoiniiît>, 
M  kw  pardonna.  U  lut  déiiigpé  par  le  F.  Ui(  <  i. 
ippiliear  général  dat  miMmw  à  la  Cbine,  ]»uir 
kl  «lieoé^  dans  charge  importante  ;  il  la 
remplit  pendant  douze  aimées  avec  beaucoup  de 
•àie  et  rvarU  ensuite  le  cours  de  ses  mis&ious, 
q«i  a»  Ail  phu  kàmam^  jiwi|D'l  m  nwrt.  H 
menait  uno  vin  austère,  jeûnant,  priant  et  ne 
prenant  de  repos  que  lorsque  la  fatigue  TobUgeait 
a  s'étendre  sur  la  terre.  Il  mounil  à  Pékin  le 
11  décembre  1655.  Sa  douceur,  sa  patience,  ha 
charité,  lui  a\ai<  rit  concilié  l'alTection  du  ptnii  li 
^  d€ai  grands.  L  empereur  de  la  Chine  voulut 
ftire  loa  Ma  dei  faiiért01«s  do  pieux  miwioiH 
oaire,  etordoima  qu'un  (It'tadii'nifnf  do  garde 
accompagnerait  le  corps  jusqu  au  lieu  de  la  sé- 
pulture. LeP,  Longobardi  avait  une  connais&ance 
très-étendue  de  b  langue  <  hinoise  ;  il  la  pillait 
et  l'écrivait  avec  une  '•îtiUï  facilité.  Son  nom 
ofaiiKNS  était  iottog-boa-mia.  tin  a  de  lui  : 
1*  âmmm  iiUmw  a  gmU  «nh  ISQ8,  Hayence, 
1601,  ;  t°  Priffft  journaliéret  de  la  sainte 
hî.  Cet  mivrage,  écrit  en  (  )iiiH>is  sous  le  titre  de 
Ckmg-kimh^i^y  est  très-ri-pundu  dans  les  mis- 
iioiia  de  la  Cli&ie,  et  nW  pas  fort  rare  m^e 
en  Eurojic  ;  il  y  i-n  a  plusieurs  evcniplnires  à  la 
bibliotbèque  do  Paris.  3"  Quelqut^  Utres  éf  pUU. 
im  Trêiii  de  Vâme,  et  un  autre  de$  tmmê  du 
tremblement  de  terre  arriré  à  Pétn»  en  1694  ; 
4*  De  Conpii-ù*  ejutque  doctrina  Iraetatus.  Ce 
livre  Ait  traduit  en  français  et  imprimé,  en  1 7  U 1 , 
par  let  totoi  des  dîreeteuit  des  miiaioiiB  étnui>- 
gèrei,  sous  le  titre  de  Traité  $ur  quelques  points 
de  la  religion  des  Chinois.  Leibniz  en  donna  une 
nouvelle  édition,  avec  quelques  noteb,  diuis  aou 
àttmu  TVwMt  4ê  diMW  eltifMra  «r  U$  cérémonies 
de  la  Chine,  qu'on  trouve  dans  ses  Kpistolae  n<l 
itNMTftM,  .pubÛées  par  Kortholt,  1735,  4  vol. 
nft-8*.  Le  P.  NaTarette  a^t  traduit  ee  traité  en 
espagnol,  et  il  l'a  inséré  avec  des  nofcs  dann  s<in 
Trtttados  kistorieos  de  China,  etc.,  1076,  in^fol., 

S.  iiô.  Le  p.  Longobardi  n'hésite  pas  d'assurer, 
'adirés  rexameii  des  ll^resclaaglques  de  la  Chine, 
qiio  rhfnofs;  n'otit  jamais  «^onnii  do  substance 
spirituelle  distincte  de  la  matière,  et  que  leurs 
letti^  sont  athées.  Ce  sentiment  f^t  vivement 
combattu  par  le  P.  Sarpctrl,  dominleain,  ou  par 
d'autres  missionnaires  qui  empruntèrent  son  nom 
ipoU.BcoAKDfSerip.ord.  i^a-d.,  t.  î,  p.  678).  W-9. 

LONGOBARDI  (Rafrakl),  honmie  politique  ita- 
lien, né  à  Castellamare  (royaume  de  Naples]  en 
ilHh.  Aprè»  avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Na- 
pie»,  U  entra  dam  la  magistrature  sous  le  règne 
de  Ferdinand  P',  et  paurrint  rapidement  aux 
fonctions  do  prof  nrcm  gc^ru^ral  près  la  cour  c  ri  ■ 
mineile  d'Avellino.  Se»  talents  avant  appelé  sur 
hliratteiitioo  du  gouvernement  <ïes  Deux^ciles, 
il  ftit  i|i|iei6  an  poste  d'intandut  de  It  Galabre 
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intérieure.  Cette  province  avait  plut  que  jamais 
à  souffrir  du  brigandage  ;  Longobardi  déploya  une 
grande  énergie  dans  sa  répression  ;  et  le  su(  t  ès 
qu'obtint  1  adniitjisfratiorj  île  relui-ci  pour  le  reta- 
Uisiement  de  la  sécurité  publique  le  lit  choi- 
sir, en  1897,  comme  préfet  de  pob'ee  à  Naples  ; 
il  garda  ces  fonctions  ju.stiu'cn  1831 ,  réussissant 
dans  la  dc^lir ato  mission  de  maintenir  l'ordre  sans 
donner  a  la  »urvtnilance  un  caracère  tracassi<^ 
et  inquisitif.  Mais  la  ligne  de  noddraliQii  qa'û 
s'était  imposée  ayant  rcssr^  de  eonvein'r  au  pou- 
vernement  royal,  Longobardi  quitta  son  poste 
et  rentra  dans  la  magistrature.  Les  événeouots 
lie  iSIS  a[i|»elèrenl  de  nouveau  le  choix  du  roi 
tir  lui.  Il  fut  nommé  ou  ministère  de  l'intj^rieur, 
d  uu  ii  passa,  le  7  août  IHVJ,  a  celui  de  grâce 
et  de  Juitioe.  Longobardi,  tout  en  s'ecqnittant  de 
ses  hautes  fonctions  avor  une  s'rande  activité, 
ne  cessa  pas  de  cultivor  Aveti  &UCCÔi»  ks  lettres, 
il  est  morl  eu  iHU'k.  L. 

LONGOUL'S  (Paul-Daniel),  savant  et  fécond 
écrivain,  né  en  1704  à  Kesselsdorf,  près  de 
Dresde,  eicrça  pendant  quarante-quatre  ans 
remploi  de  recteur  du  gynuiaie  de  Bof ,  dans  la 
principauté  de  fiayreulli,  et  mourut  le  t4  février 
1779.  Outre  les  Mitions  qu'il  a  dnnntVs  dos 
Lettres  de  J'iim  Iv  Jauiia,  Âniatt^rduni,  1734,  in'4*' 
[roy.  Cofrre)  ;  de  IHoyime  Laërce,  grec  et  latin, 
Ilof,  1739,  in-8v  d' ihid..  174!,  !7.'1«, 
xn-H",  etc.  ;  il  a  composé,  tant  en  latin  qu'en 
allemand,  cinquante-sept  dissertatiofit  relatives 
aux  antiquiti  ^  de  Ilof  et  de  la  Franconie,  ou  sur 
divers  p<iinls  de  plulolouie  et  d'histoire  littéraire, 
ainsi  qu  un  assez  grand  nombre  d'articles  dans 
divera  reeueOs  pérlodi^es.  On  peut  en  Tolr  te 
d«'lail  dans  Meusel.  Nous  indiiiiierons  :  l"  \atitia 
Hermundururum,  Nuremberg,  179;i,  t  vol.  in-8»; 
cette  édition,  donnée  par  J.-H.-M.  Erncsti,  pro- 
fesseur 4  Cobourg,  rdonit  les  n<>nd  reuses  disser^ 
tations  qno  f.oncrniins  avait  |)ul)li('es  sur  rot 
ancien  peuple  de  la  Germanie  ;  et  elle  est  aug- 
mentée d*nne  vie  de  Fauleur  et  de  notes  inédites 
do  l'eri/onius  stir  la  Gnmania  de  Tacite.  1*  Ula 
ehartii  intluUiiiûe  lintea  hactenus  notis  antiquiore, 
Hof,  i7t)i,  in-4«  i  réimprimé  dans  le  livre  de 
Heermann,  D$  Umtem  «Wr*  oriflm,  la  Hkye, 
1767,  in-S"  ;  3*  Sur  !a  hihlinth^que  du  fftjmnttxf  de 
Hof,  ibid.,  1747,  in-4*,  en  allemand  ;  il  en  pu- 
blia ensuite  chaque  année  un  supplément.  Lon- 
golius  a  eu  une  grande  part  à  la  rédaction  rie 
Y F.nciiihipnliv  iillrmtiiiif>\  l.etptsjrk ,  I7ni-i750, 
64  vol.  in-fol.,  avec  4  volumes  de  supplément, 
1701-09  ;  et  U  a  été,  presque  seul,  éolteur  des 
18  premiers  volumes,  depuis  la  mort  de  Jacq.- 
Aug.  Franckenstein ,  premier  auteur  de  celte 
volumineuse  compilation.  Enfin,  i  on  doit  encore 
à  cet  infatigable  écrivain  une  édition  de  la 
Bible  ii!lftn(iii(lr  de  Luther,  avoe  des  rimes  nuié- 
moniques  a  chaque  chapitre,  Hof,  1736,  in-fol. 
[totj,^  pour  plus  ù»  détails,  Oamues,  Vita phiMo^ 
§onmh  1 1,  p.  143-150).  C.  H.  P. 
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LONGOLIUS.  l'oyez  Longueil. 

LONGOMONTANLS  ;Ciiristi\x  [I]).  astronome, 
naquit  en  156i  à  Lan^r^berg,  village  du  Jutland, 
dont  il  prit  le  nom  en  le  latinisant,  suivant  l'usage 
de  son  temps.  Fils  d  un  pauvre  laboureur,  il  fut 
envoyé  d  abord  à  l'école  du  lieu  où  il  apprit  à 
lire  et  à  écrire.  Ayant  eu,  à  l'âge  de  huit  ans, 
le  malliotir  dr  ponlro  non  |)èro .  il  alla  chez  un 
de  ses  ont  lcs,  qui  lonliiiua  de  le  fain;  étudier  , 
mais  comme  ses  parents  n'avaient  pas  le  moyen 
de  le  soutenir  dnus  s('>  cLisscs,  il  fut  ohlip^f^' de 
revenir  chez  sa  mère,  qui  lui  permit  de  partager 
son  temps  entre  la  lecture  et  les  travaux  de  la 
canipnïiic.  L;i  jalousie  que  ijes  fnVes  conçurent 
contre  lui  I  ayant  déterminé  à  s'enfuir  secrète- 
ment, il  vint  en  1S77  à  Wiborg,  où  fl  demeura 
onze  ans,  travaillant  une  partie  de  la  nuit  pour 
se  procurer  du  pain,  et  suivaut  les  leçons  des 
professeurs  pendant  le  jour.  Il  se  rendit  ensuite 
a  Cfiponliaaiue,  et  il  y  acipiit  en  |ieu  de  temps 
l'estime  des  membres  de  1  université,  qui  le  re- 
conunandèrent  i  Tycho-Brahé  ;  cet  astronome 
raceueillil  a\ec  bontc'^  et  le  retint  pr(^s  de  lui, 
depuis  1389  Jusqu'en  1597,  dans  l'Ile  de  Uven, 
oùil  avait  établi  son  observatoire.  Longomontanus 
lui  fut  très-utile  pour  ses  calculs  <  I  is  oI)ser- 
Tations  astronomiques  i  et  Tyclio-Iiralié,  s'atta- 
ehant  de  plus  en  plus  h  un  jeune  homme  dmit  il 
prévoyait  les  >u(  i  i''s.  l'einniena  à  Wandenbourg 
quand  il  se  retira  dans  cette  ville,  et  de  là  au 
château  de  Benach,  près  de  Prague,  que  l'empe- 
reur Rodolphe  II  lui  avait  donné.  Cependant 
Xiongoutonlauus  lui  ayant  témoigné  le  désir  de 
retourner  en  Danemarck ,  il  ne  voulut  point  s'y 
opposer  et  lui  donna  uti  c  ertifirat  dans  tes  ter- 
mes les  plus  honorables.  Il  visita  .  en  revenant, 
les  lieux  illustrés  par  le  séjour  qu  y  avait  fait 
Copernic.  .V  son  arrivée  à  Copenhague,  il  trouva 
un  protecteur  dans  le  chancelier  rlniNlian  rrii^ 
de  Borrebyc,  qui  lui  donna  un  emploi  liuruiéte 
dans  sa  maison  :  il  fut  nommé,  ea  1603,  recteur 
du  gymnase  de  Wiborg,  et,  deux  ans  après, 
professeur  de  mathématiques  à  l'académie  de 
(kqienliague ,  emploi  auquel  il  bornait  toute  son 
ambition ,  et  qu'il  rciTtplit  pendant  quarante 
ans  de  la  manière  la  plus  distinguée.  Le  roi 
ajouta  à  son  traitement  les  revenus  d*un  ca- 
nonicdt  du  ehapitrc  de  Lund.  I.nnpomontanus 
mourut  à  Copculiague  le  8  octobre  1647 .  il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  une  soeur  de  G.  Bartho- 
lin  deux  fils.  an\']i;rN  il  iMif  le  chagrin  de  sur- 
vivre, et  deux  liUos.  Loiigumoutanus  a  fait  tort 
à  sa  réputation  par  ses  écrits  sur  la  quadrature 
du  cercle ,  (|u'il  imaginait  avoir  trouv(''e  :  ce  fut 
en  vain  que  J.  l'ell,  mathématicien  anglais,  et 
d'autres  savants  cherchèrent  à  Im*  prouver  qu'il 
se  trompait  ;  toutes  les  représentations  ne  purent 
le  ramener,  et  il  mourut  persuadé  de  la  réalité 

|t)  Liltnde,  daoi  ■«  BibUographiit  a$trmtmtfiiê.  te  aominc 
■Ud  Ckritl.  S*vtrtnu*;  il  était  âls  Je  âMWAwfj  Mu  liglic  sci 
mirafM  ÇMttiamu/liMê  Smmni, 


de  sa  découverte  [retf.  Montuela ,  Histoire  de  la 
quadrature  du  cercle,  p.  225  .  On  a  de  lui  UO 
assez  grand  nombre  d'ou>TaKes  dont  on  se  con- 
tentera de  citer  :  1'  Cyclonu  tna  rere  et  absolute 
in  ipsa  naivra  rlrruli  eum  reetiiineo  inventa,  etc., 
Copenhague,  iUlf  ,  Hambourg,  ICJ7.  et  Paris, 
166i,  in-4-  ;  la  2'  éilition  est  due  aux  soins  de 
neor,e:es-lx)uis  Frobefi.  savant  libraire  de  Ham- 
bourg :  mais  c'est  par  erreur  que.  dans  son  Dia- 
rium  bioyraphicum ,  \\  itte  attribue  cet  ouvrage  à 
iToben,  qui  déclare  lui ménie  qu'il  le  tenait  d'un 
disciple  de  Tycho-Brahé  \toy.  I  hobe.v).  2°  Astro- 
nonna  Dtmka  in  iua»  partt$  tribufa,  etc.,  Am- 
sterdam f  see.  in  'i-  •  tr.no.  inu).  \CAr.\,  iu-fol. 
«  Les  liYpotlu  M-»  que  Longomonlanus  y  emploie 
«  sont  proprement  celles  de  Tydio...  ;  et  il 
'  montre  assez  peu  de  discernement  en  préfé- 
«  rant  ces  hypothèses  à  celles  que  keppicr  avait 
«  déjà  établies  si  st^dement  ;  aussi  cet  ouvrage 
V-  n'a-t-il  pas  joui  lonf;lein[)S  de  quelque  répu- 
«  tatiuu  parmi  les  astronomes.  »  (Montucla,  his- 
toire des  mathématifua,  t.  2.  p.  333.)  3*  Penta» 
prohlnnnlum  philasophia- ,  Copenhague,  if>23, 
in-i"  ;  4°  Intentio  quadraturœ  cireuli,  ibid.,  1G34, 
in-4*.  Dans  tous  les  écrits  qu'il  a  publiés  depuis, 
IjinMomnnlamis  revient  sur  cette  prétendue  dé- 
couverte, qu'il  défendit  avec  une  sorte  de  fureur 
contre  ceux  qui  tentaient  de  le  dissuader  :  on 
doit  dire,  pour  son  homieur.  a\ee  Montuda. 
qu'il  était  alors  tombé  dans  une  espèce  d  en- 
fance. On  a  fait  Longomontanvs  Tauteur  du 
système  mi-parti  de  ceux  de  Copernic  et  de 
Tycho  ;  en  effet,  il  admet  le  mouvement  diurne 
dé  la  terre,  quoiqu'il  rejette  le  mouvement  an- 
nuel. Blimoild  Ursus  a  eu  la  même  idée  (1). 
Longomonlanus  a  un  article  curieux  dans  le 
Dictionnaire  de  Bayle  ;  on  peut  aussi  consulter 
les  Mémoires  de  Mceron,  t.  18.  W — s. 

I.ONtil'RT-  .\!Ex\\nRK  nr  .  auteur  dramatique 
fran(.ai.s,  ne  a  Paris  en  1H02.  il  se  consacra  de 
bonne  heure  au  IfaéAtre  et  composa  des  comé- 
dies, tant  en  vers  qu'en  pn)se.  (|ui  se  fcuif  re- 
marquer par  I  enjouement  et  l'esprit.  Il  donna, 
en  18;il,  au  Théâtre-Français  :  1760,  ou  les 
Trois  f.htipntnr,  comédie  en  un  acte  qui  est  restée 
au  ré-perluire.  La  même  année  parut  de  lui  /" 
Rendez-toui^  oomédîe  en  trois  actes,  donnant  un 
tableau  (le;;  nitrurs  ^om  la  ré^jence.  Suivirent  : 
l  Alibi,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  qui  fut 
repiésenlée  au  T1iéAtre-FrançaisleS4  juOIel  1833  ; 
une  St-Hubert.  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
qui  parut  au  même  théâtre  en  1835,  et  qui  a  été 

(l)  n  «'tu  fallait  H'aillrurit  j>cu  que  Longomontanuj  ne  fût 
cop<?rr.ictcfi  r  il  i-mpruntr  de  Copcrrii*  r<>t[sîi."n>ion  de  la  préce* 
iiigr.  un  riii  i;',  -in .  :iu-rit  appitrcnt  ths  r't.ii  i  s ,  il  .  ..uiiic  uu  jysit'ine 

( '('[•ffiiii-  l'r  f  ithi  t'-  il'it'tmtmblf,  i  t  >i-  vvH  cine  d"app<Oi;r 
r/-,iu  ri  liii  .11-  ■|'>.:lii..  i^uii  t.  rt  fut  .l'.iv.jir  Toulu  prulon^r  le  rinM 
m^Uiodca  suranfiLt-s;  il  parait  n'avoir  pas  *cot4  Tavonta^  oM 
I  .;aritb««i,  dont  u&  iMg aurricc  lui  mit  «pMtoà  m  paawr.  U 
<  ut  aiMt  la  ftJbhMB  dteraixe  rax  Jran  ci  mime  uix  Minbna 
niallicur«iis;aaran»liw,il  «tT«ittf  tagimnmmiiM.  et  notamment 
liL  tieM:npti«B  dM  «ie»4w«va«»,  iftamiiiMiAnqiii  lut  c«t  propre 
«i  qui  ne  toaaqM  pM  d'MiniM.  D—  L— 


impriinée  dans  la  France  dramatiquê  am  19*  aicele. 

I/inf:pr«- (|eriu;i  à  l'OdtVwi.  en  !8U,  /a  Famille 
cauchoise,  ou  un  Àiariaye  dans  la  coulisse,  comédie 

ea  dnq  actes  et  en  prose.  On  doit  aussi  aa 

mAme  nntrnr  quelques  vaude^  illos .  nofainmont 
Us  Houitnirs  (»t  Trois  aufs  dans  un  panier.  Longpré 
avait  rpuiist'  mademoiselle  Brocart,  une  des  ac- 
trices du  Tlii  Mtn'-rranr.iîs,  !!  est  mort  à  Chaumes 
(Seine-et-Maiiie/ en  septembre  is.'iti.  Z. 

LONGUEIL  ( Richard- Ou vîin  ih:  ,  cardinal, 
r\A|iie  de  Coutances,  desren<l;iif.  dit-on,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  de  Nurinaiidie  ;  il 
naquit  vers  le  commencement  du  I  sicrlo.  Se 
destinant  à  VH^\  ri  rli'>i;i>fi(]iic,  il  s'appliqua  à 
rC'tude  de  la  llu'uloKit"  ft  du  droit  canon  sans 
négliger  les  autres  scicnct^s.  Nommé  archidiacre 
de  l'éf^lise  tic  Rouen,  il  fut  élu  év«\juc  de  Cou- 
tances  en  1  i.'j:}.  Désigné  parmi  les  conuni^^airk'ïi 
chargés,  en  1455,  de  revoir  le  procès  de  la  Pu- 
celle  d'Orléans,  il  se  distingua  par  son  xèle  à 
venger  la  mémoire  de  cette  héroïne.  Le  roi 
Charles  VII  lui  en  témoigna  st  satisfaction  en 
l'appelriiit  h  la  cour  ;  il  r<*nvoya  en  ambassade 
prés  du  duc  de  Bourgogne,  le  lit  chef  de  son 
conseil,  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes ,  et  obtint  pour  lui  le  chapeau  de  car- 
dinal. Richard-Olivier,  ayant  osé  attaquer  en 
plein  parlement  la  pragmatique  sanction,  fut 
condamné  à  une  amende  de  dix  mille  li>Tes  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  le  roi  conservât  quelque 
ressentiment  de  cette  imprudence,  puisqu'il  le 
proposa,  en  1460,  pour  l'évéché  de  Tournai.  H 
assista  au  sacre  de  Louis  XI,  et  fut  envoyé  à 
Rome  avec  le  cardinal  d'Arras  fJ.  Joufîroy'',  afin 
de  solliciter  l'investitun»  de  la  Sicile  en  faveur 
du  duc  d'Anjou.  Ayant  échoué  dans  cette  négo- 
ciation ,  Longueil  ne  voulut  pas  revenir  en 
France,  dans  la  crainte  d'être  exposé  au  ressen- 
tbnent  du  roi,  qui  haïssait  d'ailleurs  tous  les 
ministres  de  son  pére.  Il  accepta  donc  l'évéché 
de  Porto  et  la  légation  de  l'Ombrie,  gouverna 
son  dfoedse  avw  «ai?çsse,  et  mourut  à  Pérouse 
le  I  f  août  1470.  Sin  corps  fut  rapporté  à  Roiiu* 
et  inhumé  dans  la  basilique  de  St-Pierre,  dont  il 
était  archiprètrc,  et  à  laquelle  il  Uam  pnr  son 
testament  des  sommes  considcralilcs  pour  de 
nouveaux  embellissements.  On  lit  dans  le  GalUa 
tàrùliama  (t.  H,  col.  894)  qu'il  employa  le 
briinzt"  d'une  statue  de  Ju|)iter  ('.apttnlîn  à  faire 
faire  une  statue  de  St-Pierre,  au  bas  de  laquelle 
oo  Tolt  eneore  ses  armes  éctflèlées  de  Lonendil 
et  de  Bôunpieiioliles  .  répondant  Lalande,  dans  son 
Voyage d'iuilie  [t.  3,p.  68),  ^ure,  d'après Piazza, 
que  cette  statue  fiit  faite  daoïs  le  9*  siècle.  W-s. 

LONTiTTin.  TinusTopuf-  dk',  en  latin  LomjoVnis, 
littérateur  célèbre,  né  à  Mdioes  (1)  en.  1490, 
était  fih  d'une  demeiséDe  de  cette  vÉe  et  d'An- 

(1)  Enigme  .ih.  (inrn  UTir  lettri:-  i  T)\n\.  .!<•  C,,,¥h,  r^nr  TongucU 
C«t  né  à  Scb'SHnliuvi-n  ,  tnan  c  c>>t  i.i»'  i  rrciir   Lui.^'n  .1.  diins  plu- 

■MOTS  «adroiu  de  m  «utcum,  dit  lui-m«iDe  Qu'il  e«t  oé  à  M*- 
ItaM,  (Toy.  M  «MU*  4^itm  «»  w  isUnî^^,  S.) 


toine  de  Longueil,  év^ue  de  Léon  et  dianceHer 

de  la  reine  Anne  de  Rretr?;rne.  Il  annonça  de 
bonne  heure  le.s  plus  heureuses  dispositions;  et 
son  pére,  l'ayant  fait  venir  à  Paris  dès  l'âge  de 
huit  ans,  U-  confia  au\  meilleurs  maîtres.  î.e 
jeune  élèv  e  était  d  une  telle  pénélratiuii,  qu  il 
expliquait  sans  peine  les  passages  les  plus  difii- 
ciles  des  anciens  auteurs;  et  sa  mémoire  élaif  si 
tenace,  qu'il  n'oubliait  plus  ce  qu  on  lui  avait 
appris.  Son  goût  le  portait  vers  la  iittératore; 
mais  il  fut  obligé  de  (  Oder  niix  vfruT  de  ses  pa- 
rents, et  il  alla  étudier  le  droit  à  Valence,  ou  il 
demeura  six  années ,  >ous  la  direction  de  Philippe 
DeciU)»,  l'un  des  bons  jurisconsultes  de  son  temps, 
n  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu  il  fut  désigné 
pour  remplir  une  chaire  de  droit  à  Poitiers.  Lon- 
;:ueil  MOUS  apprend  lui-même  (1)  qu'au  mois 
d  uctulire  i  .110,  au  moment  où  il  commençait  son 
discour>  d  ou\erture,  ses  écoliers  mirent  l'épée 
h  la  main  et  londireiif  sur  lui  pour  l'obliffer  à 
céder  sa  place  à  uu  professeur  gascon;  mais 
qu'ayant  terrassé  ceux  qui  s'étaient  avancés  le 
plus  prés  de  sa  chaire,  sous  le  poids  de  trois 
énormes  volumes  de  ÏJn/ortiat,  le  combat  cessa, 
contre  toute  attente.  li  revint  quelques  mou 
après  à  Paris,  et  suivit  le  barreau  pendant  deux 
ans  avec  tant  de  succès  qu'il  fut  nommé,  malgré 
sa  jeunesse,  conseiller  au  parlement.  Cependant 
il  ne  tarda  pas  d'abandonner  la  jurisprudence 
pour  reprendre  ses  études  littéraires  ;  et  s'étant 
passionné  pour  Pline,  il  résolut  d'expliquer  VUiê- 
toire  naturelle  par  un  commentaire.  Il  commença 
donc  à  étudier  la  langue  grecque,  qu'il  avait  né- 
gligée jusqu'alors  ;  et  il  y  passa  cinq  années  à 
lire  tous  les  ouvrages  dans  lesquels  il  espérait 
trouver  quelques  éclaircissCTnents  pour  l'intelli- 
gence de  son  auteur  favori.  II  visita  ensuite  la 
France,  l'Italie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  pour 
voir  les  minéraux ,  les  plantes ,  les  coquillages  et 
les  animaux  dont  Pline  a  parlé.  Il  courut  mille 
hasards  pour  satisEaire  son  insatiable  curiosité. 
Comme  il  traversait  la  Suisse  arec  deux  de  ses 
amis,  ils  furent  pris  pour  des  espions  français  et 
arrêtés  sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  L'un  des 
compagnons  de  Longueil  parvhit  à  s'édiapper  : 
lautre  fut  lu'  ru  ^i-  défendant;  et  I.onf,'ueiI, 
blessé  à  un  bras,  fut  mis  en  prison.  L'évèque  de 
Sion,  informé  de  cet  aecMent,  lui  envoya  un 

(■hiruri,'ieii  pour  soigner  sa  blessure,  et  lui  doima 

de  1  argent  et  uu  cheval  pour  continuer  sa  route. 
Longueil  se  rendit  à  Rome,  oft  il  reçut  un  aeendl 

lrès-di>tiiif;ué  du  pape  et  <îu  saeré  oolléffe  ;  mais 
les  moines  dénoncèrent  la  harangue  qu'il  avait 
prononcée  autrefbfs  à  Poitiers,  comme  renfer^ 

mant  quelcpie^  opinions  enntraires  aux  intérêts 
de  la  cour  de  Rome,  et  il  fut  obligé  de  se  iusU- 
fler  dans  deux  discours  qn'il  fit  impiiiner  à  son 
passage  à  Tenise.  Il  lerint  en  France,  en  1518, 

(1|  D»M  M  LsUrt  à  Je&n  de  B&Iéae  de  BcAOvaia,  ciUo  i  )•  fin 

«■rutfcit. 
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pour  régler  ses  affaires  et  ne  tarda  pas  de  re- 
tourner en  Italie.  On  lui  fit  des  offres  très-avan- 
tageuses pour  l'attirer  à  Florence  ;  mais  il  pré- 
féra le  séjour  de  Padoue ,  et  y  mourut  dans  la 
maison  de  Pôle  (depuis  cardinal)  le  1 1  septem- 
bre lo2i,  âgé  de  32  ans.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Franciscains,  rovètu  de  I  habit  da 
leur  ordre,  comme  il  l'avait  désiré.  Le  savant 
Pierre  Bembo  lui  fit  une  épitaphe  latine,  rappor- 
tée dans  la  liUdiothèque  de  Foppens  et  dans  les 
Mémoires  de  Niceron  :  Clément  Marot  lui  en  a 
composé  une  en  français.  Ce  fut  d'après  l'avis 
de  IkMidio  que  Longueil  s'efforça  de  former  son 
style  sur  celui  de  Cicéron  ;  mais  il  poussa  si  loin 
l'imitation,  qu'il  n'employa  plus  que  les  termes 
qu'il  trouvait  dans  l'orateur  romain ,  affectation 
qui  lui  a  été  reprochée  par  Vivès  et  Erasme  [{). 
Il  reconunanda  en  mourant  de  brûler  tous  les 
é(;rits  qu'il  avait  composés  dans  sa  première  jeu- 
nesse;  et  c'est  à  cet  ordre  trop  sé\ore  qu'on  doit 
attribuer  la  perte  de  son  Commentaire  sur  Pline, 
qui,  selon  toutes  les  apparences,  renfermait  d'in^ 
téressants  détails.  On  a  de  Longueil  :  i"  Oratio 
de  laudihiu  D.  Ludotici  Francorum  régis ,  habita 
Pictavii  in  ccenohio  /ratrum  minorum  anno  15iO, 
Paris,  II.  Estionne,  in-4°,  édition  très-rare;  elle 
est  précédée  d'une  Lettre  adresi^ée  à  Jean  de  Ba- 
léne,  de  Bcauvais,  où  il  rend  compte  du  combat 
qu'il  avait  été  obligé  de  soutenir  contre  ses  élè- 
ves. A.  Duchesne  a  inséré  cette  harangue  dans 
les  Historici  Francorum,  t.  5,  p.  oOO—'ilo;  mais 
il  a  supprimé,  on  ne  sait  pourquoi,  la  lettre  à 
J.  de  Balène.  2°  PerduelUoni»  rei  defeniiouts  dua, 
Venise,  Aide,  loi 8,  in-8°;  rare.  Tous  les  ouvra- 
ges de  Longueil,  excepté  son  panégyrique  de 
St-Louls,  ont  été  recueillis  sous  le  titre  suivant  : 
3°  C.  Longolii  Orofiones  dttrr  pro  drfrntione  sua 
IN  crime»  lœsœ  majeslatis  ;  accessere  ejusdem  ora~ 
tioin  Lutherano»  (2),  tt  Epistolari  libri  4  :  Episto- 
larum  Bemhx  et  Sadoleti  liber  unut  ;  Longolii  vita 
ab  ipsius  amieo  cxarata,  Florence,  1524,  in-4''. 
Le  discours  de  Longueil  contre  les  partisans  de 
Luther  et  ses  lettres  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois  séparément.  Elles  font  aussi  partie  du 
recueil  des  Fpistolw  eiceroniano  stylo  scripta, 
Henri  Estienne,  1581 ,  in-8*.  La  vie  de  ce  litté- 
rateur, qu'on  trouve  en  tète  de  ce  recueil,  est 
du  cardinal  Pôle,  son  ami  intime,  qui  néanmoins 
y  a  laissé  introduire  quelques  erreurs  ;3]  :  elle  a 

(1)  T.c  fameux  Dolet  prit  la  défense  de  Lonjjucil ,  dans  md 
traité  :  D*  imlalione  Ciceroniann  aJvertuM  Bratvtum  pro  CKrUl. 
Lonaolio,  Lyon ,  l&3â,  in-t%  rar«  cl  curieux. 

(21  Grég.  Cortiuc  dit  que  Lnngucil  a%'alt  composé  nlx  harangue* 
contre  les  lutliérieni,  et  qu'il  le»  avait  Itica  en  manuacrit;  niali 
Pule  ne  parle  que  d'une  Mule  :  on  peut  conjecturer  que  le*  cinq 
autres  furent  brûl^  avec  ceux  de  acs  ouvrages  dont  il  ne  trouvait 
pas  le  Myle  asMZ  exctromtn. 

|3|  Pôle  dit,  par  exemple,  que  le  Commentaire  sur  Pline  fat 
dérobé  t  Lont;uril ,  et  imprimé  à  Pari»;  mais  aucun  bibliographe 
n'a  parlé  de  cette  édition ,  et  on  peut  la  regarder  comme  imaf^i- 
naire,  On  dira  ici,  par  occasion,  oue  les  rédacteur»  du  Catalonuc 
"de  la  bibliothèque  de  Pari»  et  de  celui  de  la  bibliothf-qiu'  de 
Leyde  ont  confondu  Christophe  avec  Gilbert  LonRuril ,  en  attri- 
buant au  premier  de»  notes  sur  le»  Metamorphoset  d  Ovide  et  un 
extrait  des  otuvrcs  de  Lucien.  Cetlt  erreur  a  éii  occuionné*  par 
la  ressemblance  du  C.  arec  le  G. 
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ét^  réimprimée  avec  les  Ltttrts  de  Longueil,  Pa- 
ris, lo3a;  BAIe,  1540,  1580;  Cologne,  1591, 
in-8o.  Guill.  Bâtes  l'a  insérée  dans  ses  l'it<g$elec' 
tor.  aliquoi  virorum,  Londres,  1681,  in-4«.  On 
peut  encore  consulter  les  Mémoires  de  Niceroo , 
t.  16  et  27.  'W— s. 

LONGUEIL  (Gilbert  de),  en  latin  Longolius, 
médecin  et  littérateur  instruit,  était  né  en  1507, 
à  l'trecht,  d'une  famille  noble.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études ,  il  alla  en  Italie  pour  suivre  les 
leçons  des  professeurs  les  plus  célèbres  et  se  faire 
recevoir  docteur.  Il  revint  ensuite  dans  les  Pays- 
Bas  et  enseigna  la  littérature  à  Deventer,  puis  à 
Andernach.  Il  quitta  cette  dernière  ville  pour  se 
rendre  à  Cologne,  où  il  continua  de  donner  des 
leçons  de  belles-lettres  :  mais  les  soins  qu  il  de- 
vait à  ses  élèves  ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer 
à  la  pratique  de  son  art  ;  et  il  paraît  même  qu'il 
le  faisait  a\ec  succès,  puisque  l'archevêque  de 
Cologne  Ilerman  le  choisit  pour  son  médecin.  Ce 
prélat  partageait  secrètement  les  opinions  de  Lu- 
ther; et  l'on  croit  que  ce  fut  son  exemple  qui 
entraîna  Longueil.  En  1543,  les  curateurs  de 
l'académie  de  Rostock  offrirtMit  une  chaire  à  ce 
dernier,  qui  alla  dans  cette  ville  pour  juger  des 
avantages  qu'il  y  trouverait  ;  mais  de  retour  à 
Cologne,  où  il  était  revenu  pour  veiller  au  dé- 
placement de  sa  bibliothèque,  il  y  mourut  à  l'âge 
de  36  ans.  On  a  de  lui  :  1<*  des  Remarques  sur 
le  livre  d'Erasme,  De  ciriliiate  morum  puerilium; 
sur  les  comédies  de  Plante  ;  sur  l'ouvrage  de 
Laur.  Valla,  Elégant,  ling.  latinœ,  et  sur  les  l'iei 
des  hommes  illustres  de  Cornélius  Népos;  2»  des 
Xotes  sur  les  Métamorphoses  d'Ovide,  sur  les 
Lettres  familières  et  les  Livres  de  Cicéron  à  He- 
reiuiius  ;  3'  des  Editions  de  la  Vie  d'Apollonius 
de  Tyane,  trad.  en  latin  par  Alemanno  Uinuc- 
cini  ;  du  Lexique  grec  et  latin,  augmenté  de  près 
de  mille  mots  ;  et  enfin  des  Actes  du  concile  de 
Nicée,  grec  et  latin,  Cologne,  1540,  in-8»;  4<*une 
traduction  latine  do  sept  opuscuU»»  de  Plutarque, 
ibid.,  1542,  in-8'';  enlin  on  a  pubhé  depuis  sa 
mort  l'ouvrage  suivant,  qui  est  resté  imparfait  : 
Dialogus  de  aribus  et  earum  nominibns  grtreis , 
latinis  et  germanicis,  non  minus  festivus  quant  eru- 
ditus ,  et  ad  intelligendos  poetas  utilis  ;  accessit 
Carmen  elegiaeum  proireptieum  ad  bona  studio,  Co- 
logne, 1544.  iihS".  On  peut  consulter  les  Mèmoi' 
res  de  Niceron,  t.  17  et  20,  et  les  auteurs  qui  y 
sont  cités.  W — s. 

LONGUEIL  (Jo«i»n  dr^  graveur,  né  à  Givet, 
reçut  les  premiers  éléments  de  son  art  à  Lille,  et 
fut  envoyé  à  Paris,  où  il  devint  un  des  plus  ha- 
biles élèves  d'Aliamet ,  et  où  il  contracta  une 
intime  amitié  avec  le  charpentier  du  roi  et  de  la 
ville,  Guérin,  dont  il  épousa  la  fille.  Il  était  oc- 
cupé à  graver,  d'après  Moreau,  le  Frontispice  dt 
l'Histoire  générale  des  religions,  lorsqu'il  mourut, 
le  2  juillet  1792.  Il  a  exécuté  avec  beaucoup  de 
succès  une  multitude  de  vignettes  qui  ornent 
plusieurs  des  éditions  des  Contes  de  la  Fontaine 


LON 

et  do  la  Henriade.  On  lui  doU  onroir  rollos  dos 
poésies  fugitives  de  Dorât,  de  Pczav,  etc.  Il  n'a 
pÊS  moftn  bliin  fétMl  éuu  tel  fffandi  sujets,  n* 

1  ifr  1'  lp  r'ff  '  f'rr/  /?Hfnrtrtf/ et  uno  llnUr .  sujets 
rustitlucs  d  après  ran  Ostade;  *•  le  Ménaae  de» 
tmMet  9«M« .  et  son  fjpndant ,  sujets  tUstiques , 
d'après  LefM'r'i*^  l't  Mt'tv,  l  ue  dti  nrii  n^^  dr 
XmpUi  «rw  le  t  rcutre  </an«  fe  lointaim,  d'après 
mellayî  4*  Fm  At  etflw  <ilr  CSMRponjt,  mm  «m 
Mufragt  tur  le  devant,  d  ipn  <  W  inî^nis  ;  S» /« 
Modèle,  ou  le  Peintre  ruêie  dans  son  atelier,  d'après 
LepHncf»  ;  C  ptusi«an  des  gtwtireg  des  ÈtM^ 
df  ht  Chine,  d  aprè^  1'  <  (lf'-<irr<  iriîiiiiux  iMivttyt^ 
par  les  missionnaire»  et  pulilièesi  par  ordre  de 
M.  Berlin,  sous  Ui  diiMMon  deCoâiin;  7* enftn 
les  Pécheurs,  d'après  Vernct,  belle  cstanipo  grand 
in-folio  que  l'on  peut  regarder  oomme  sou  chef- 

LONOUEM.UIE  (Gourt:  T.f:\  IV  r  (joivt. 

LONGUËftUE  (Louis  OuroUR,  abliû  ob),  1  uU  des 
l^us  savants  hommes  de  mm  temps,  né  eh  16f(2, 
était  fils  d'nn  frontilhommo  nnnnntid.  lioutninrit 
de  roi  à  Gliarlevillc.  U  montra  dès  l'âge  de  qua- 
tre un  des  dlfl{Nwllfoiu  si  extrtofdmafreSj  que 
Louis  XIV,  passant  à  Charlevllle,  voulut  voir  rcf 
enfant,  et  ses  réponses  confirmèrent  la  haute 
fdée  qu'on  irait  cmiçue  de  lui.  Son  père,  quoi- 
que peu  ,ii5i<^,  ne  uégllgea  rien  pour  développer 
ses  dispositions  :  il  lui  donna  Ricbeiet  pour  pré- 
eepleur;  et  |iemt  d'AManenurt,  son  parent, 
voulut  partager  l'honneur  de  soigner  son  édur <i 
tion.  Ses  progrès,  sous  ces  deux  habiles  maîtres, 
ftinnt  extrêmement  rapides  ;  à  quatorze  ans  fi 
possédait  le  latin,  le  Kre(  et  les  principales  l.nn- 
gues  modernes  :  il  commença  dès  lors  à  étudier 
k»  ianirties  orientales,  dans  lesquelles  11  se  ren* 
dit  savant  rîi  peu  (l'.nniée5.  Son  nrdeur  pour 
l'étude  croissait  avec  1  âge  :  il  passait  les  joui-s 
et  tes  nuits  au  travail,  prenant  a  peine  le  temps 
de  manger  et  de  dormir,  et  ne  rnnnnis^ant  d'nu 
tre  déJassonent  que  de  changer  d  uccupatioii.  A 
rftge  de  dix-faulf  ans,  fl  fMquenta  les  cours  de 
la  Sorbonne;  mal*  iî  di'^îoûta  bientôt  de  la 
théologie  scolastique,  et  œ  contenta  d'étudier  la 
posHive  d'anrès  la  méthode  du  P.  Petau.  II  Ait 
pourvu  '1p  nonne  heure  de  l'abbaye  de  Rt-Jean 
du  Jard,  prêt»  de  Melun  (1);  et,  après  avoir  reçu 
les  ordres  sacrés,  û  entra  au  séminaire  de  Sl-lla- 
gidre,  où  II  demeura  pfc'^'s  de  (luiuzcans,  ne  sor- 
tant que  rarement  et  pour  acheter  des  livres, 
ta  philosophie ,  les  anti<ni{fés  MCrées  et  profa- 
ne? et  les  belles-lettres  furent  tour  à  tour  l'ob- 
jet de  ses  études  :  mais  ce  fut  à  l'histoire  qu  ii 
s'appliqua  particulièrement;  et  Ton  peut  assurer 
aue  peu  de  personnes  y  ont  j)ort('  plus  loin  le 
uambeau  de  la  critique.  Rentré  daus  le  monde , 
il  ouvrit  sa  maison  à  tous  les  savants,  leur  com- 
muniquant avec  empressement  les  trésors  de  son 
érudition  :  il  était  en  correspondance  avec  le 

U)  On  loi  dMiaa  miMk  «Mlq<u  tant»  ftptia  l'âktajra  dt  ttept- 
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r.  rngî  'auquel  fl  fut  très-utile  pour  la  Critique 
des  annales  de  Bmtmim)^  Ailix,  Aubertiu,  savants 
ministne  de  la  religion  réformée,  etc.  L'abbé  de 
f  .nnynenie  mourut  à  Paris  le  22  novembre  I7:i:i, 
■k  l'âge  de  bl  ans.  C'était  un  homme  sec  et  tran- 
chant, étd'tine mémoire  prodigieuse;  sa  cotrver- 
satinn  r^f.îit  jileliie  de  saillies,  cl  jl  ne  se  piquait 
nullement  de  politesse.  Un  jour  quelques  ment- 
bres  de  l'Aeadéniie  des  inscriptionB  étant  venus 
l'iMiLTiL-i  r  à  se  mettre  sur  tes  ran^s  :  «  J'y  pen- 
z  serai,  ditr-il,  ouand  vous  aurez  quitté  votre 
«  galimatias.  «  n  ne  prit  atteiine  naît  aux  que- 
relies  relidetises  qui  désolrienl  de  son  temps 
I  Eglise  de  France;  et  l'on  en  a  conclu  qu  il 
n'était  point  dévot.  Les  miHtMS  de  l'abbaye  du 
Jard  lui  ayant  demandé  le  nom  de  son  conres- 
seur  :  <  Je  vous  le  dirai,  leur  répoodit^il,  quand 
«  vous  m'auret  dit  qui  était  celui  de  noAre  père 
'  St-Auguslln.  »  On  a  encore  voulu  voir  dans 
cette  repartie  une  preuve  de  l'incrédulité  de 
l'abbé  de  Longuerue;  mais  II  est  évident  que 
I  (  sf  la  seule  qu'il  dût  faire  à  une  question  pour 
le  moins  indiscrète  (1).  U  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  et  s'il  n'en  a  puîÂé  aucun,  ce 
n'éfaif  poîid  par  nu)destie.  car  il  l'onnaîs^ail  tout 
ce  qu  il  valait;  mais  il  ne  nouvait  pas  se  résou- 
dre à  entrer  dans  tes  détails  que  nécessite  t'Im- 
pression  d'un  livi  '  Ses  ;mii!s  dul  |)ri>  re  soin 
pour  les  ouvrages  i>uivauts  :  1*  Traité  d  un  auteur 
fomâùs  Mil*  ta  ir0$t$$mhitatHitfHo»,  Londres,  1686, 
in-1*.  Ce  traifi'^  a  r\''  f>nMi(^  par  Allix ,  à  qui  ou 
l  attribue  ordinairement;  mais  Barbier  l  a  rendu 
à  son  auteur  dans  le  DietitMimte  iêt  anonymei^ 
ir  7t!4.  2"»  Di.'i.iti'iaiin  hi  Tiiiliiiiiiiu  ;  elle  est  in- 
sérée dan.s  les  Œucres  de  Tatien,  publiées  par 
Worth,  Oxford,  1700,  in-8*  fwy.  Tatbn).  ^gi 
l'a  traduite  en  allemand,  dam  sa  nUfinth.  hist. 
htrresiolog.^  P-  t,  2,  201.  Ùissa-tation  touchoftt 
les  atUiguitéi  du  ObliMMa  a  4e$  Èfff/nieiu.  Rich. 
Simon  l'a  copiée  presque  mot  pour  mot  dans  deux 
lettres  à  Lapeyrère,  insérées*,  dans  le  tome  2  de 
ses  Lettres  ehoisten  (2|.  %•  De  courtes  notes  sur 
\'Hi.sioirr  (le  Justin,  (l'ii^  iMie  édition  de  Paris, 
17U^,  in -16;  et  dan»  le  Diarium  iialicum  du 
P.  MonUkuoon,  p.  45S-66.  S*  Anen^Mîw  Aw«»> 

riqiie  et  ijroyrnphitftir  de  la  France  ancienne  et  mo- 
da  tie,  Paris,  17  iy,  în-fol.  avec  9  cartes  de  d'An- 
ville.  Cet  ouvrage,  rempli  de  dates  et  de  détails 
minutii>(jt,  fut,  dit-on,  (Vrit  entuVement  de  mé- 
moire par  suite  d'uiie  e!>j>èce  de  déti;  ausiai  reii- 
ferme-t-il  de  nombreuses  inexactitudes.  H  fut 
publié  par  l'abbé  fiâraud,  ami  de  l'auteur  (3),  ei 

1 1  LViMur  lie  Lui!i,'ii(Tur  n'unruit  ji'ilnt  tti-  ■.•niti.if  ran*'.'  li'.'  Iivun- 
iiier  «au  câtifcsKur ',  c'*tail  l«  F.  Victor,  eann«  dwhaiitae  «lu 
LuxembourR ,  «|  il  1»  vqriU  MM  mfwt.  {AmmU  UUêe^  ina» 

t.  4  ,  p.  333.) 

ilinMMid,  fui  n'ftlmait  pfts  Rich.  SiAtn,  fit  imprimer 
ranstfamiTUitoi  PA^oinf  nr  lUlémir»  unt$é  par  Ut  rcttnoManet 
dt  dttii  auffurt,  imMcAiiltl  l**  anti^uilti  ili  t  Omlilfrnt  c(  dt$ 
Kfifplitnt,  Parie,  ITO&,  in-S>.  Himon  lut  lepc  niht  Inr.i  ic  tomt  2 
de  !a  Btblirih^fuf  enti'/Hi-  ;  tiinix  il  put  ?<'  jusofii-r  d'un  fln- 
g(M  ii  Ill:xniff>tc.  ^Wfw.xrfi  df  1  .itjl»- ■;■  \rti.;tiy,  t.  1,  p. 17  >"t 

i3j  L'KbM  ik'raud,  docteur  de  la  maison  <ie  Navarre.  U  lui 

wâit ,  «•  mata  àsjtim  VU ,  m  WUMMqM  pow  va»  rmikau 
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fut  arrêté  aussitèt  après  1  impression  par  ordre 
du  régent,  parce 'que  Longuerue  s'y  montrait 

tr*)|)  fa\(>rali|o  au\  pri^tentions  de  l'empire  sur 
quelques  proviiiceÂ  dépendantes  ^es  anciens 
rojaames  de  Bourgogne  et  d'Arles  (<).  On  le  re- 
mit, pour  l'examiner  et  le  corriger,  à  une  com- 
mission composée  de  Godefroy ,  l'abbé  Legrand 
et  Tabbé  des  Ttiuileries,  ou  pIutAt  l'alibé  de 
Fleury  ih'puis  évèf|ii<>  île  Fn-jus  et  «  ardinall,  qui 
se  chargea  de  coiiipo>er  l  avis  du  libraire  et  les 
cartons;  et  l'oUTrage  reparut  avec  un  noUTeau 
frnnti*;pice  daf<^  de  \  ~  siii-^  n  iiii  de  lien,  d'au- 
teur ni  d'imprimeur.  Les  exemplaires,  non  car- 
tonnés, étapt  fort  rares,  sont  recherchés  (roy.  la 

BibUothiqut  histnrique  de  Fermée,  t.  1",  n"  8  . 
6"  Aniudes  Arsandarum,  Stradwnrg,  1732,  in-^°. 
Schoepflin,  à  qui  l'on  doit  eette  édition,  dit  qu  il 

l'a  publiée  sur  un  e\eni[)Iaire  revu  et  riirri;:e  par 
l'auteur.  7°  Hemarqurs  sur  l'inscription  d'un  mar- 
bre trmué  à  Thorigng,  dam  le  dioeèee  de  Bayeux; 
dies  ont  été  insérées  par  la  Rotpie  dans  la  dixième 
et  la  onzième  lettre  de  son  l  oyage  em  Ncmtmdie, 
Mercure,  mois  d'avril  et  de  mai  1733  ;  8*  Remar- 
qur.%  sur  ta  n'r  ilr  II'dIuij.  cniilre  ceuv  (jui  ont  at- 
taqué sa  réputation  dans  la  Continuation  des  Mèm. 
deiiuérai.^  par  Desmolets,  t.  8,  2'  partie,  p.  365  ; 

0"  des  Xot^x  sur  le  Prrvitfilium  l  eneris,  |iiililii''ts 

par  le  président  fiouhier,  à  la  suite  du  Poème  de 
Pétrone  eut  la  pierre  eivile,  ete.,  Amsterdam, 

il^l ,  ill  h"  'rnij.  Ro!  iiii:n' ;  10"  f)t:<qii!xil!o  dr 
annis  Chiiderici  I  Francoruin  reijis;  — Annales  ab 
mnno  sexto  Dagoberti,  Ckrieti  628,  ad  amiirai  754 
et  Pipini  rrijnantis  tertium  ;  dans  le  Rerurll  drt 
historiens  de  France,  par  D.  fiouquet,  t.  3,  p.  CSi 
et  suivantes;  11*  DieeerMhau  êe  wuiie  ^êekû 

ri  anni  J'nnnri  retrntm  OrirnInHum  ;  dr  ri/n  S.Jiix- 
fini  martyr is,  etc.,  quibus  adjecta  sunt  commtrcium 
litterarium  Lmd,  Pirquesii,  Th,  Eduardi  et  Andr. 
Arolulhi ,  nrninn  i-'lnlio  Inttnriiti  il<'  f'.litin  'in  ]lii- 
rado ,  reyis  ^HthtojfiO'  quondam  ad  lialaros  l'  ijnlo^ 
Leipsicli,  1780,  ni-4*.  J.  Diet.  Winckler  est  l'é- 
diteur de  ce  recueil  rare  et  curieux.  12"  Cliroim- 
logic  drs  gourrrmurs  de  Syrie  pour  1rs  Homains, 
des  pontifes  des  Juifs  et  gowoenuwr»  de  Judée;  im- 
primée à  la  suite  du  Lonf/neniatm  :  {  '.]"  Hrruril  dr 
pircrs  iiilrrrssnntrs  pour  sertira  lUixtotrede  France, 

Genève,  17(j!1,  in- 12.  Ce  volume  renferme  un 
Ahrrgr  ilr  In  rir  des  cardinaux  liichrlirii  <  t  Mn- 
sarin;  la  Traduciion  d'une  lettre  de  fra  l'aoio  a 
rahbé  de  St-Médard  de  Soissuiis,  contenant  un 
Plan  d'études;  une  IninKlurtloii  à  l'Histoirr  dr 
France,  ou  Annales  des  premiers  rots  di  la  monar- 

TiaisArr  'U-  ir^OO  lirrcs,  rn  son  réservant  ItJraiMBca.  Barbier  dit 
i|u<'  r.Lht.r^  lit  Longnenic  rut  part  au  Trmtf  rfllMiMitt,  pablio 
par  Bt-rautl,  Amsterdam,  1718,  iti-12. 

ili  L'abt>é  Germain  donne  une  autre  cause  k  1.i  llH>|IHMtl)li 
roorrage  de  Loiwucru*.  m  Sstcx^u»,  dit-il  au.  P.  (Mdla,  pour 

■  quelle  nUaon  11,  tt  moemmi  gémlai  TobUm  d!Vuinr  plu- 

■  tiean  cartom  danilt  «Mtgmphie  hMofklM  da  1*  Fnna-  '. 
m  Ceit  qu'il  n'^biit  pas  ce  qa'on  kppcflepiiliniMtain  :  Je  reux 
«  dire  qu  il  ne  rmyait  pal  que  le  pAricflMatMtla  mmnlB  ti<«e 
«  <jleju>(irr.  il  donnait  U  préfërenet  U  «MlvQ  da  nt  3  TOilA  ce 

■  qu'on  me  dit  pour  lorx.  p<-ut-6tn  Mn>t*tt  pm  arfngé  fm» 
»  termes ,  c«r  il  ctAit  fort  rif .  » 
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ehie  française;  l'Histoire  abrégée  de  la  donation  du 
Dauphiné ,  par  Bourchemi  de  Yalbonnays  ;  et  one 
Dissn  tiititm  sur  la  question  si  I';>drasa  inventé  de 
nouveaux  caractères  tiébreux.  Kuliu|on  a  pubhé, 
sous1etItrede£M9iMnfaiw,iinRecoeil  dépensées, 
de  discours  et  de  conversations  de  l'ahbéde  l.on- 
guerue,  Berlin  (Paris],  1754,  2*  part,  iu-12»  Le 
manuscrit  en  fut  tronré  dans  les  papiers  de  l'abbé 
Guijon,  et  remis  à  N  Di  smarets  rmj.  Glijon)  : 
cet  ouvrage,  refondu  par  ordre  de  matières, 
forme  le  f*  volume  des  OputaelUs  fugitif»  eur 

l'autin  iti'  rt  Ir  pouvoir  des  errlèsinstiqurs ,  2  vol. 

in-ii,  Yverdun,  1784, 1787  ;  Londres,  17)^8  :  le 
1*  vdume  est  rempli  par  des  dissertations. 

manuscrits  de  cet  auteur  furent  a(  i|in<  .ijirtS;  sa 
mort  par  M.  de  Ciiauvelin,  et  ils  ont  passé  dans 
la  bibliothèque  impériale  :  un  libraire  de  Hollande 
était  cepen<lant  parvenu  à  s'en  procurer  tles  co- 
pies ,  et  il  se  proposait  de  les  oublier  (Moréri ,  < 
édition  de  1789).  On  trouvera  la  Kotiee  de  ces 
manuscrits  à  la  suite  de  la  IV'-  de  Longuerue,  en 
tète  du  Catalogue  de  sa  bibliotbèaue,  publié  par 
Barrois,  Paris,  1735,  in-lf  ;dans1e£Mi9iMnunui; 

dans  le  Recueil  de  pièces  intrrrs.'uuitrs .  cilé  sous  le 
numéro  13  ;  et  eniiu  dans  le  Dictionnaire  de  Mo- 
reri.  On  se  contentera  d'indiquer  les  plus  impw- 
tants  parmi  ceu\  ipii  re-.fetit  nudre  inédits  :  Let- 
tres au  P.  Pagi  touchant  la  critique  des  ^Uuiales 
de  Baronius;  des  Remarfuee  sur  les  anciens  in- 
terprètes de  la  Rihle;  sur  le  traité  De  mortihus 
persecuiorum,  qu  il  veut  enlever  à  Lactance  (roy .  ce 
nom)  ;  plusieurs  DUatMeaiom  sur  1m  points  les 
plus  obscurs  de  l'histoire  ecclésiastique  et  civile 
des  premiers  siècles;  sur  1  histoire  des  Machabées  ; 
sur  celle  des  rois  parthes;  snrFhislorîen  Josèphe, 
qu'il  appelle  un  fri|)on  et  peut-être  un  athée 
[Longueruana ,  t'  partie,  p.  33;;  sur  les  chroni- 
ques d'Eipagne,  d'ILilie  et  de  France,  dans  le 
moyen  ;1ge  ;  sur  l'histoire  de  I;i  Sicile  sous  les 
Sarrasins;  uu  traité  De  dtalecto punico;  un  autre 
De  freibSdtimi*  e&nftdm»  et  et^bemti  a/md  vetere» 
rhristiatinx ,  etc.  Outre  les  auteurs  cités  dans  cet 
article,  on  peut  consulter  sur  le  caractère  et  les 
écrits  de  Longuerue  une  Lettre  de  l'abbé  Ger- 
main ;mi  P.  Oinlin  .  dans  ]vs.  Mélanges  liisloriquee 
et  pliilologiqum  de  .Michault,  I.  2.  p.  190.  W-8. 

LONGUEVAL  (Jacqcksi,  historien,  naquit  le 
18  mars  1680  dans  un  village  prés  de  Péronne, 
d  une  lumille  ob>cure.  Après  avoir  terminé  ses 
études  avec  le  plus  grand  succès,  il  entra  dans 
la  société  des  jésuites,  et  fut  chargé  successive- 
ment d'enseigner  les  humanités,  la  rhétorique 
et  la  théolo^  dans  différents  collèges.  La  part 
qu'il  prit  aux  querelles  religieuses  qui  divisaient 
alors  les  esprits  le  fit  exiler  dans  le  fond  d'une 
province,  où  il  trouva  du  moins  la  ressource 
<rtiiii'  liihlinlhèiine  bien  choisie.  Ce  fut  pemlaiif 
cet  exil  uu  il  loiiiia  le  projet  d'écrire  sur  un  jilan 
étendu  Tnistoire  particulière  de  I  Eglise  gallicane. 
Ses  supérieurs  ayant  olitenu  la  l(>vrt'  de  sa  let- 
tre de  cachet,  il  revint  à  Paris  travailler  à  cet 
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oîiTrape  ;  et  il  on  avait  déjà  mis  au  jour  !cs  huit 
premier»  vulumca,  t-iui  liuia&cut  au  sdiisme  d  A- 
iNdrt,  1138,  lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie,  et 
mourut  dans  la  maison  drs  j.'-uites  le  11  jan- 
vier 1735.  C'était  uu  hoinn^  nieux,  d'un  carac- 
tère don  et  OMiiiniiiiîetlif;  u  consacra  sa  vie 
entière  à  la  gloire  de  la  religion  catholique ,  dont 
il  ftit  l'un  des  pin»;  Z(Mrs  dt''fen>'eurs.  On  a  dr  lui  : 
liutvtre  dt  i  Lylùe  (fullicane ,  l'aris,  1730-1749, 
t8Tiil.ill-4*;  Nîmes,  1782,  18  vol. in-8'etin  l2. 
Le  P.  Lon?noval  n'a  publié  que  li  ^  huit  preinirrs 
volumes  de  cet  ouvrage  :  les  deux  suivants  Miut 
da  P.  Fontenay  ;  les  onzième  et  douzième ,  du 
P.  Brumoy ,  et  les  six  derniers,  du  P.  Berthier. 
On  assurait  que  Lonpueval  laissait  en  manuscrit 
tout  ie  neuvième  volume  et  une  partie  du  dixiè- 
me ;  mais  Fontenay  déclare  qu'u  fit  des  démar- 
che ^  inutiUs  fK)ur  se  le>  procurer  :  a  On  me  re- 
«  mit,  dit-il,  seulement  quelques  cahiers  qui  ne 
€  fainicBt  qu'une  suite  informe,  et  défigurée 

•  par  beaucoup  de  vides.  »  Fontenay  a  jugé  sé- 
vèrement le  travail  de  son  devancier  :  tout  en 
convenant  qu  il  montre  beaucoup  de  savoir  et 
d'érudition,  il  lui  reprodie  des  détails  trop  rai- 
outieux.  inexacts,  et  surtout  peu  dignes  de  la 
gravité  de  I  histoire.  L'abbé  Sabafier  trouve  au 
contraire  que  VHinoirt  de  tEgluc  ^alUetm»  est 
un  dief-d'œuvre  :  «■  L'intérêt  et  l'utilité  y  fixent 
«  tour  à  tour  !'e<prit  du  lecteur,  que  rhi«»torien 

•  sait  captiver  par  un  mélange  de  melhudc ,  de 
«  clarté,  de  critique,  d'âégance.  Tous  1^  objets 

•  sont  présent*^^  sous  un  jour  (pii  aide  autant  le 

•  jugement  que  la  mémoire.  On  aime  à  y  voir 
c  les  événements  racontés  sans  entfKnidaHDe,  et 
c  dévdoppés  avec  impartialité,  etc.  »  Les  édi- 
teurs de  la  BihliùthhjHi  de  France  sont  bien  cliii- 
gnès  de  partager  1  enthousiasme  de  Sabalter.  il 
bot,  disoii-ils,  «voir  ce  livre,  puisqu'il  est  uni- 
que, et  en  attendant  qu'on  on  kism-  un  meilleur 
(toy.  FoNTEXAT  et  BEiTuujt).  On  a  encore  de  Lon- 
gueval  :  1'  Traité  du  sehime,  avec  cette  épigra- 
pfae  :  C3ÊriMtiamu$  mihi  nomen,  caiholicus  cogno- 
m>-n .  Rnixello*,  I7I«.  in-12.  Coite  édition  est 
précédée  d  un  mandement  de  l'archevêque  de 
MaKnes.  B  parut  dans  le  temps  une  A^^nfMÛNide 
cet  ouvrage,  qui  a  ét(^  r«^imprimé,  Paris,  1791, 
in-8«,  à  I  occasion  des  troubles  Bunreous  dans 
l'Eglise  de  France.  V  DisterttOwn  tmr  ht  MÔno- 
des.  Paris  (vers  1730),  in-4»;  3°  Longueval  est 
r.iiifenr  de  la  plus  jurande  partie  des  Ré/lcj-ions 
morales  qui  accompagnent  le  Xouteau  Testament 
do  P.  LaUemant  {Hitt.  dm  PoittUm,  t.  3,  p.  306). 
Il  avait  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  du  semi- 
piUujianisme  ;  —  un  Recueil  des  points  de  disci- 
pline les  plus  particuliers  à  l'Eglise  de  France  ; 
«•  des  Polies  latines  que  les  coiniaisNCUrs  le 
pressaient  de  publier,  et  parmi  lesquelles  on  dis- 
tinguait un  po<»ne  Mur  l'âme;  mais  tous  ses  pa- 
piers, an  moment  de  sa  mort,  furent  enlevés  et 
dispersés,  sans  qu'on  ail  pu  savoir  par  qui.  Fonte- 
0^  a  fait  l'Blofe  de  Loôsueral  dans  l'aTertisfie- 
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ment  qu'il  a  mis  en  tète  de  sa  ooatiouation  de 
ï Histoire  de  l'Egliu  ^alluane.  W — S. 

LONGUEMLLE  Fraxço»  n'OaLiAm,  comte  m 

r>i"voi«  et  flis  (lu  f.lincux  rotnte  i\v  Dunih's, 
tut  gouverneur  de  Normandie  et  du  Dauphiné,  et 
graïud  dianbeSan  de  France,  n  se  retira  en  Bre> 
tagne  avec  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis XII, 
qui  s'était  révolté,  et  il  mourut  le  25  novem- 
bre 1491.  Ayant  épousé  Agnès,  tille  du  duc  de 
Savoie,  fl  en  eut  :  Franfoi*  d'OrUams,  IP  du 
nom,  en  faveur  duquel  Louis  XII  érigea  le  comté 
de  Longue  ville  en  duché,  dans  l'année  laOo.  Il 
mourut  en  ISiS.  —  loeû  D'OaiiANs,  son  frère 
puîné,  fiit  duc  de  LongueviQe  après  lui.  c  Cdui- 
«  ci  était  un  tr^s-bou  capitaine.  "  a  dit  «ran- 
tôme.  U  combattit  a  Aguadci  et  a  Mangnau.  H 
avait  été  chargé  d'aDer,  avec  le  connétable  de 
Bourbon,  au  serours  de  Jean  d'Alluet.  r«i  de 
Navarre;  mais  ces  deux  chefs  ne  s  entendirent 
pas  entre  eux.  La  bataille  de  Guinegattc  ou  des 
Eperons,  livrée  le  6  juin  1S13,  ayant  eu,  maî- 
tre Ie>  efforts  de  Longueville,  une  isvuc»  funeste 
pour  la  France ,  il  fut  emmené  pn^ouuier  à  Lon- 
dres, oA  il  rendit  sa  captivité  plus  utile  à  son 
pays  ii'ii  IIP  l'aurait  été  le  succès  de  ses  arnu  > , 

Euisqu  il  lui  procura  la  paix  en  faisant  conclure 
i  nûriage  de  Louis  XII  avec  la  princesse  Marie, 
sœur  de  Henri  MU.  Louis  d'Orléans  devint  sou-  ,- 
verain  de  NeufrbAtel ,  donl  il  épousa  I  héritiére, 
et  mourut  en  iolb.  —  Uauàe  u  Url^aas  duc  Wi 
LfwoiBvnxs,  son  fils,  fut  tué  au  siège  de  Pavie 
en  1325.  —  Lionor  o'OBLtAA'^-I.oM  t  i  vuxe  r©- 
cueillit,  en  1551 ,  la  succession  de  François  III, 
duc  de  Longueville,  qui  était  son  cousin,  et 
mourut  à  Blois  en  1573,  au  retour  du  siège  de 
la  Rochelle.  Brantôme  parle  de  lui  avec  «le  prnnds 
éloges.  Ce  fut  en  1371  que  Charles  IX  accorda 
aux  ducs  de  Longueville  le  titre  de  princes  du 
sanfî,  en  raison  de  leur  origine,  «îr  li-nrs  nllinn- 
ces  et  de  leurs  services. — Uenn  d'Ouliïans  ,  i"  du 
nom,  duc  ne  l/macEvnxE,  souverain  de  Neuf- 
chàtel  et  Vallangin,  gouverneur  de  Picardie, 
était  le  lils  aîne  de  LiVmor.  «  Ce  fut  lui,  dit 
«  l'auteur  des  l  ie*  des  hommes  illustres  et  des 
«  grands  ce^piumm  /rtmftiiê^  qui,  le  premier, 
(I  conmienea  à  e^branler  la  ruine  de  la  l.i^'ue, 
«  lorsqu  il  donna  la  bataille  de  Senlis,  laHii  ;  un 
a  si  grand  coup  que  jamais  elle  ne  s'en  put  bien 
^Mienr,  ni  oncques  remuer.  >  Il  périt,  le 
i'J  avril  loOT),  d'un  coup  de  mousquet  tire  dans 
une  salve  quon  lui  lit,  lors  de  sou  entrée  à 
Dourlois.  n  avait  épousé  Catherine  de  Gonzague, 
fille  de  Louis,  duc  de  Nevers.  L— r — t. 

LONGUEVILLE  (Henri,  U*  du  nom,  duc  de), 
fils  de  Henri  l"^  naquit  en  1595,  et  par  consé* 
quent  la  même  année  0&  ton  père  avait  été  tué. 
Protégt^  dès  le  berceau  par  le  roi  Henri  ÎV' ,  son 
grand-on(;le  et  son  parrain,  le  jeune  Longueville 

1 obtint  d'abord  le  gouvetnement  de  Picairdie,  ét 
plus  tard  celui  de  Normandie.  11  n'étiiit  Agé  que 
de  vingt  et  un  ana  locsqu'on  loi  fit  épouser  UNiise, 
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fîllc  de  Charles  de  Bourbon-Soissons,  dont  il  eut 
ia  duchesse  die  Nemours.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  le  lança  dans  la  politique.  H  n*était  pas 
moins  que  les  autres  grint  N  fia  royaume  jalouK 
de  l'empire  qu'e&erçait  Hiciielieu  dans  le  conseil 
du  roi.  Le  système  adopté  par  ce  minirtre  d'à* 
baisser  la  haute  noblesse  était  favorable  à  Tauto- 
rité  royale.  Le  duc  de  Lnnptio\iIIe  sentait  tout 
ce  que  ce  système  avait  de  luueste  pour  1  ordre 
anquél  fl  appartenait  :  il  entra  donc  dans  les 
Tuos  dfs  m('(  oiid'iils,  au  point  qno,  dans  une 
coniéreuce  tenue  à  Flcury  eu  lt)2(),  il  fut  en- 
tntné  à  prendre  part  k  un  ooiiiplol  formé  contre 
la  vie  du  cardinal,  complot  qui  resta  sans  exécu- 
tion rliis  fard  .  il  se  signala  en  Italie  et  en  Alltv 
mague ,  au  siervice  de  Louis  XIII ,  par  dtô  exploits 
qui  ajoutèrent  la  lenonunée  d'homme  de  guerre 
a  l  ilhi-f  nilioii  de  son  nom  ot  de  sis  plnrps.  Dp- 
Teuu  veui  eu  1037 ,  il  épousa  en  iti4â  la  sœur 
du  grand  Coudé.  Ayant  été  nommé  membre  du 
oonaefl  delà  régence  à  l'avéneraent  de  Louis  XIV, 
il  contribua  au  Irionriphp  dps  ann«'>  >hi  tiKMnr- 
que  enfant.  La  cour  montra  i«  boiuiu  upiiuoa 
qu'eDe  avait  de  ses  taleota  en  le  mettant  en  1648 
à  la  (rl(!  d('>  iiiiiii-,fr*'s  j)K'ni[>ofi'nf inin-s  (|u't  ll(' 
chargea  de  négocier  la  paix  a  Munster;  inaii^  il 
fut  joué  par  un  de  ses  collègues ,  Servien ,  qui 
était  porteur  d'ordres  secrets  du  riinllnal  Mazarin, 
et  il  se  retira.  \À6  avoc  sr?  iKiiux-frcics,  les 
piiuces  de  Condé  et  de  Conti^ar  des  vues  com- 
munes d'ambition ,  Umgueyule  ne  yécul  pas  en 
meilleure  intelligence  avec  le  nouveau  favori 
d'Anne  d'Autriche  qu'il  n'avait  \6m  avec  Riche- 
lieu. Un  plan  de  révolte  contre  la  régeute  ayant 
été  arrêté  au  parlement  en  janvier  1649 ,  il  as- 
sista auv  di-ni  *  rntit  de  cette  compagnie.  On 
lit  dans  les  Ahmoii  en  du  cardiiial  de  Retz  :  «  ^.  de 
c  Longueville  avait,  aveelebeau  nom  d'Orléans, 
«  de  la  vivacité ,  de  l'agrément,  de  la  libéralité, 
«  de  la  justipp,  de  la  valeur  et  de  la  grandeur; 
«  et  il  ne  fut  jamais  qu'un  homme  médiocre, 
t  parée  qu'il  eut  toqjoînB  des  idées  infiniment 
«  au-dessous  do  sa  capacité.  »  —  r,  iluc  de  Lon- 
«  gueville,  écrit  M.  Y.  Cou:»in,  était  un  vrai 
t  grand  seigneur,  n  était  galant  et  brave  ;  libé- 
«  rai  jusqu'à  la  magnificence,  d'un  caredère  no- 
«  ble  et  généreux,  mais  faible,  s'engageant  aisé- 
«  ment,  se  dégageant  volontiers;  au  fond,  sans 
«  mssion  et  sans  ambition,  et  ayant  tout  ce  qu'il 
«  laut  pour  briller  au  second  ran^,  mais  îneapa- 
«  ble  du  premier.  »  —  Le  fameux  coadjuteur, 
voulant  à  quelque  prix  que  ce  fût  former  un 
parti,  avait  d'abord  pensé  à  mettre  en  avant  le 
duc  de  LonguoTille ;  «  mai<5,  nous  dil-ii  encore, 
«  c'était  l'hoaune  du  monde  qui  aimait  le  moins 
«  le  commencement  de  tontes  les  afhires.  *  Ne 
trouxatit  donc  pas  dans  ce  seigneur  l'acteur  le 
plus  capal)le  d  ouvrir  la  scène,  Retz  le  résen'a 
ur  tigurer  au  second  acte.  Mais  ce  fut  surtout 
dudiesse  de  Longueville  qui  décida  son  mari  à 
Mdn  «  iMe  dans  ce  dione  DolMim  qu'on 
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appelait  la  Fronde.  Au  reste,  le  duc  ne  voulut 
point  accoter  de  fonctions  particulières,  et  pro- 
mit seulement  que,  dans  son  gouvernement  de 
Norinrif)(1i<v  il  travaHlerait,  autant  que  les  cir- 
constances le  lui  permettraient,  au  succès  de  la 
cause  qu'A  servait.  H  avait  quitté  Fuis,  se 
reiranlant  comme  siir  <le  faire  soulever  la  pro- 
vince qu'il  comman<lait;  et  (pielques  jours  après 
il  écrivit  qu'il  amenait  au  secours  de  la  capitale 
mille  gentilshommes  et  trois  mille  soldats  nor- 
mands :  mais  ces  liruits.  qui  étaient  de  nature  à 
inquiéter  la  reine  et  Mazarin,  n'avaient  qu'un 
léger  fondement.  Après  la  paix  signée  le  1*  avril 
1G&9  entre  la  cour  et  les  frondeurs,  le  duc  de 
Longueville  revint  h  t'a  ris.  Il  n'eut  point  alors 
véritablement  à  se  plaindre  d'Anne  d'Autridie, 
qui,  sur  la  demande  du  prince  de  Condé,  lui  aiv 
cofda  le  gouvernement  de  l'onf  iie-l*Arche.  Les 
grâces,  les  honneurs  et  même  les  bienfaits  reçus 
pouvaient  Tattadier  à  la  cause  du  roi,  plutôt 
qu'à  celle  des  princes;  mais  sa  femme  le  tenait, 
runsi  que  ses  deux  frères,  dans  des  dispositions 
contraires  à  la  tranquillité  de  l'Etat.  Arrêté  le 
18  janvier  1680,  fl  partagea  la  prison  du  grai^ 
Condé  et  du  prince  de  Conti  Dès  qu'il  en  fut 
sorti,  il  renonça  aux  alfaires  publiques,  et  se  re- 
tira dans  ses  terres,  où  il  vécut  honoré  et 
chéri.  Ce  fut  lui  qui  réponditon  jour  à  lapropo» 
sition  de  défendre  la  chasse  sur  ses  terres 
geutilshoaunes  du  canton  :  «  J'aime  mieux  def 
«  amis  que  des  névies.  »  0  mourut  à  Rouen  en 
1663,  dans  les  bras  du  P.  Bouhours,  qui  a  donné 
une  relation  de  ses  derniers  moments.  H  fut 
transporté  à  Cliâteaudun,  dans  la  sM^pulture  de 
ses  ancêtres.  Sa  tombe  a  été  respectée  pendant 
la  révolution.  1. — p — k. 

LONGUEVILLE  (Axxe-<jenem£ve  de  Boihumn- 
CoMDB,  dudiesse  dk),  fille  de  Henri  H  de  Bour^ 
bon-Condé,  premier  prince  du  sang,  et  de  Char- 
lotte-Marpruerite  de  Montmorency,  naquit  le 
29  août  16ii),  au  château  de  Vincennes,  oii  son 
père  était  prisonnier  d'État  ;  elle  avait  pour  frères 
le  prand  Condé  et  le  prince  de  Conti.  Conduite  à 
la  cour  par  sa  mère,  elle  y  captiva  l'admiration 
de  tout  ce  qu'on  y  voyait  alors  de  phis  distingué  : 
sa  beauté  auiaft  sum  pour  proaoire  tset  effet; 
mais  la  fines«e  de  son  esprit  et  ime  grAre  parti- 
culière ou  elle  mettait  à  tout  la  firent  peut-être 
encore  nus  remarquer  dans  le  grand  monde 
elle  élad  destinée  h  vi^Tc,  et  nommément  pamn' 
les  habitués  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qu'elle  se 
plaisait  à  fréquenter.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
elle  fut  promise  au  prince  de  Joinvillc,  fils  de 
Henri  de  lorraine,  duc  de  Guise;  ce  jeune  prince 
étant  mort  en  Itdie,  et  le  duc  de  Beaufort.  qd 
avait  ensuite  redberclié  la  main  de  mademoneDe 
de  Bourbon,  paraissant  y  renoncer,  elle  épousa, 
n'ayant  tout  au  plus  que  vin^it-trois  ans,  le  duc 
de  Longueville,  veuf  de  la  iille  du  comte  de 
Soissons,  qui  en  avait  qoaranteHKpt.  Hadame 
de  LougiufviUe  aimait  péii  son  éprax,  qui  oon- 
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«♦*n"nif  poTir  fon  anfiVnnr  mnttrf><;«?c,  madame  de 
Moiiti>ajK)Q,  uii  atUchemeat  dont  sa  ieuiie  ooinpa- 
gw  w  iBootni  nÊUxoéÊemtBâ  ton  idoiiie.  Et 
bientôt  elle  négligea  le  duo.  Bile  fut  d'abord 
aimée  pr  Maurico,  comte  de  Coligny,  fils  du 
maréchal  de  Chàtillon,  qui  l'avait  recherchée 
«o  DMoriage.  Le  oimite  de  Coligny  épousa  son 
ressentiment  contre  madame  de  Montbazon.  se 
btttit  en  duel  avec  le  duc  de  Guise,  et  mou- 
nit  ée  âé^t  et  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  ce  dâd.  Toilll  les  mémoires  du  temps  ont 
parlé  (^i  v.ivaife  que  fît  en  1646,  à  Munster, 
U  duchcMii,  pendant  que  son  mari  y  remplis- 
Mit  !«  fbnelloiH  plénfpotentitire.  Ce  Toyage, 
qui  offrit  à  cette  prinresse  mille  agréments  di- 
vers, et  qui  eut  m(^me.  |)()ur  ainsi  dire,  Vécht 
d'un  triomphe,  avait  été  provoqué,  dil-on,  par 
lê  prince  de  Condé ,  mécontent  ae  voir  sa  soeur 
seronder  la  passion  qu'avait  conrnp  pniir  f  !'.'  I(> 
prince  de  Marsiliac,  depuis  duc  de  la  Kuchi  luu- 
canld.  Las  honneiin  qu'on  hii  rendit,  la  magni- 
ficence avec  laquelle  elle  fut  traitée,  ne  prou- 
vaient pas  seulement  l'estime  qu'on  portait  h  son 
^)oux,  mais  au^  le  cas  qu'on  faisait  des  quali- 
Ms  qui  ches  elle  étaient  relevées  par  un  eharme 
peu  commun  de  manières  et  d'expressions.  A  peine 
M  traité  de  Munster  eut- il  suspendu  pour  la 
Franoe  le  fléaa  des  guerres  du  dehors ,  que  les 
dMsiOfls  intérieures  commencèrent  à  troubler  le 
royaume.  La  hain*^  qM»-  ]v<  [irirlmionts  portaient 
au  cardinal  Mazana  donna  naissance  à  la  Fronde, 
dont  b  duchesse  de  LongueviHe  devint  bientôt 
rh^roTne.  Elli-  fut  dan'<  (c  parti  ce  qu'avait  été 
dans  celui  de  la  Ligue  la  duehesse  de  Montperi- 
sier.  Cependant  elle  n'attacha  pas  une  si  grande 
importuiee  è  la  cause  qu'elle  soutenait.  Noncha* 
laiit»'  pnr  cnr;i<  f'"T  >  oHp  «e  ««mtait  naftin'llemfnit 
peu  portée  au  mouveraeut  et  à  l'intrigue.  M.  Cou- 
rtn  a  fait  virfr  qa'arant  sa  Uaismi  avec  le  doc  de 
la  Rochefoucauld ,  madame  de  Longueville  était 
demeurée  étrangère  à  la  politique  ;  elle  n'était 
occupée  que  de  bel  esprit  et  de  galanterie,  se 
hiKant  aMohunent  conduire  dans  tout  le  reste 

Ear  son  père  et  pnr  snn  f^^rr.  Mais  une  fois  qup 
iRodieloucaula  se  fut  emparé  de  son  cœur,  elle 
se  Hvra  font  entière  à  lui,  die  ne  fot  que  son 
instrument  ;  il  lui  inspira  de  Vambition  ;  elle  se 
fit  un  point  d'honneur,  comme  sans  doute  un 
bonheur  secret,  de  partager  sa  destinée;  elle  lui 
sacrifia  tous  ses  intérêts  particoUers,  l'intérêt  évi- 
dent de  sa  famille  et  le  plu<  crnnd  «enfimont  de 
sa  vie,  sa  tendresse  peur  son  frère  de  Condé, 
t  La  duchesse  de  Longueville ,  dit  le  cardinal  de 
t  Retz,  avait  une  langueur  dans  les  manières 
t  qui  touchait  plu";  que  le  brillant  de  relies  niAmcs 
<  qui  étaient  plus  belles.  Elle  en  avait  une,  même 
c  dans  l'esprit,  ipi  avait  ses  channes,  parce 
t  qu'elle  «Ts ail ,  si  l'on  peut  le  dire,  des  réveils 
«  lumiiK'UX  et  surprenants.  Klle  eùl  eu  peu  de 
«  défautd ,  &i  la  galanterie  ne  lui  eu  eût  douué 
«  beaneoiip.  Oomme  la  purioa  l'cUicaA  ne 
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«  mettre  la  politique  qu'en  second  dans  sa  oon- 
«  duite,  d'béroKne  d'un  grand  parti,  elle  en  de- 
t  Tint  raventorlèfre.  >  Elle  partag<^  l'héBilatioii 

des  esprits  après  la  journée  des  Barricades ,  lors- 
que \nfie  d  Aufri"  he  emmena  le  roi,  son  fils,  à 
St-ijerniui»,  le  5  janvier  i 649.  LJi  dus  grande  con- 
fosion  régnait  en  oe  moment  è  Parfo.  Peat-ètr» 
la  du(hes*;o  de  Longueville  avait-elle  puisé  dans 
les  conférences  de  Munster  le  goût  de  la  politique 
et  des  négociations  ;  toi^ours  est-il  qu'une  fois 
engagée  dans  la  Fronde,  die  annonça  hautement 
le  projet  de  remédier  au  désordre  général  des 
iiflaires  ;  mais  elle  déarait  surtout  y  emplover  les 
moyens  qui  donnent  la  cddirité;  et  flest  diflB* 
cile  (le  nier  ijue  l'ambition,  quoique  sans  but  dé- 
terminé, et  l'envie  de  donner  une  haute  idée  de 
son  esprit  n'aient  eu  une  grande  part  daiiii  les 
raisons  qui  lui  firent  embrasser  le  parti  opposé  à 
^Tazarin.  Klle  y  fit  entrer  son  mari  avec  elle,  et 
.ne  mil  à  la  tête  de  ce  parti  avec  le  coai^uteur  de 
Paris,  depuis  cardtoal  de  Retz,  avec  le  ptinoe  de 
Conti,  son  second  frère.  Huant  à  l'aîné,  le  prince 
de  Condé,  il  «nivit  nldis  le  r*^'  et  sa  mère:  ce  qui 
indisposa  fortement  contre  lui  madame  de  Lon- 
fneville.  1>onr  mlent  assurer  la  confiance  du 
parlement  et  çairin  r  edle  du  peuple  de  Paris 
{Dendant  que  les  troupes  royales  en  faisaient  le 
siège  (1649) .  elle  se  lai8.sa  conduire  par  le  coadju- 
(eur  h  l'hAtel  de  ville,  arec  la  duchesse  de  Bouil- 
!on.  L'une  el  l'aiifre  pf»rtaîrnt  dans  leurs  hras 
un  enfant  aussi  beau  que  sa  mère.  Ce  fut  là  que 
la  princesse  établit  sa  résidence  :  eUe  y  fit  même 
(  ouches  le  29  janvier;  et  le  prévôt  des  mar- 
chands, avec  ses  éelie\{n'«,  tint  sur  les  fonts  de 
baptême  l'enfant ,  qui  fut  nommé  Charles  Paris. 
On  se  rassemblait  pour  les  conseils  danslacham- 
lire  de  1  1  1  ii'hesse,  et  on  venait  y  rendre  rnmpte 
des  séance»  du  parlement,  ainsi  que  des  divers 
mouvements  des  armées.  Les  jeunes  officiers  y 
recevaient  les  marques  de  leurs  digfntés  ;  c'était 
aux  pieds  des  héroïnes  du  parti  qu'ils  déportaient 
les  trophées  de  la  victoire.  Souvent  on  mêlait 
auic  plus  sérieuses  délibéraliotts  des  occupations 
i]ui  intéres.saient  four  à  tour  l'esprit  et  le  cœur. 
Le  plaisir,  par  moments,  semblait  être,  plutôt  que 
la  guerre,  l'afTalre  importante.  L'amour  faisait 
et  rompait  les  cabales  ;  on  passait  successivement 
d'un  côté  ou  de  l'autre  ;  on  se  battait,  on  dansait 
et  l'on  conspirait.  Eu  tout ,  ainsi  que  nous  le  dit 
le  ooadjjnteur,  chefret  auteur  principal  de  toute 
celte  agitation,  «c'était  un  sprrtacle  qui  se  voit, 
rt  plus  dans  les  romans  qu'ailleurs.  »  Pendant  les 
trois  mois  que  dura  le  blocus  de  la  capitale,  ma- 
dame de  Longueville  eut  la  plus  grande  ii^uence 
^ur  toutes  les  décisions  quï  furent  prises  contre 
ia  cour  et  ses  intérêts.  Ce  fut  encore  dans  son 
appartement  qu'on  dressa  les  articles  de  la  paix 
signée  le  il  mars  in'tH.  La  duclu>sse  reparut  de- 
vant la  reine  ;  mais  ni  celte  princesse  ni  le  car- 
dinal n'étaient  disposé»  à  lui  pardoiuicr;  et  la 
ilMldeiir  qu'on  lui  montra  ne  lit  qa'aocNitra  tm 
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«version  pour  le  ministre  fiTori  ;  aversion  qu'elle 
fiiiit  par  communiquer  au  nrince  de  Condé.  On 
Mit  qu«  la  tendreSK  de  celui-ci  pour  sa  aoeor^ 
a\  or  laquelle  il  venait  de  se  réconcilier.  ex- 
trême, au  point  même  d'avoir  doimé  lieu  à  quel- 
ques bruib  odieux.  Le  prince  de  Conti  aimait 
aussi  madame  de  Longueville  avec  une  sorte  de 
passion.  Dos  intrigues  de  cour  et  l'esprit  de 
vengeance  qui  animait  Mazariu  amenèrent  la 
nine  à  faire  arrêter  les  princes,  ainsi  que  le  due 
deLongueville.  Tôt  (^vt^iirment  eut  lieu  le  1 S  jan- 
vier 1  OaO ,  au  Palais-Royal  môme ,  où  ces  trois 
personnages  avaient  été  attirés  sous  différents 
prétextes.  La  duchesse  y  fut  aussi  mandée;  mais 
informée  à  temps,  et  serondée  par  son  amie  la 
princesse  Palatine,  elle  sortit  de  Paris  et  prit  en 
«rate  hAte  la  route  de  Normandie.  Son  mari,  au- 
quel elle  tenait  plus  par  devoir  et  par  intérêt  que 
par  inclination ,  étant  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, elle  espérait  bien  la  faire  révolter  d'un 
bout  à  l'autre,  ou  tout  au  moins  obtenir  des  offi- 
ciers qui  y  commandaient  quelques  démarches 
en  laveur  des  prisouoiers  ;  mais  l'influence  du 
cardinal  avait  prévalu,  et  madame  de  Lonfnie- 
ville  ne  fut  pas  re(  ue  comme  elle  s'y  était  atten- 
due. £Ue  craignait  vivement  de  tomber  entre  les 
mains  des  gens  que  venait  de  mettre  à  sa  pour- 
suite Mazarin ,  dans  le  même  instant  où  il  déci- 
dait la  reine  mère  à  se  rendre  avec  le  roi  à  Rom-n, 
pour  montrer  te  jeune  {trince  à  la  téte  de  quel- 
ques troopes,  et  intimider  par  là  ceux  qui,  dans 
le  reste  de  la  Normandie .  auraient  eu  envit»  de 
remuer.  L'effet  prévu  par  ce  ministre  eut  lieu 
très-promptement.  La  duchesse,  voyant  toutes  ses 
espérances  déçues ,  se  dirigea  vers  un  petit  port 
où  elle  \()ulut  s'embarquer  malgré  un  tr^<;-îriau- 
Tais  temps  :  elle  tomba  dans  la  mer  et  pensa  se 
noyer.  Obligée  d'errer  sous  divers  déguisement, 
ellr*  drpliiya  beaucoup  de  Courage  et  de  carac- 
tère; entin,  ayant  gagné  te  capitaine  d  un  vais- 
seau anglais  qui  était  au  Havre ,  elle  se  fit  con- 
duire à  Rotterdam.  Le  prince  d  Orange  y  arriva, 
avpf  sa  famille,  pour  la  voir  et  Teniraper /i  «e 
fixer  a  la  tlave  ;  mais  ^e  aima  mieux  se  réunir 
dans  Stenay  a  'Direnne,  qu'dHe  avait  conquis  au 
parti  de  la  Fronde,  et  qui  tenait  son  quartier 
général  dans  cette  place.  Conune  elle  passait  par 
la  Flandre,  le  ministre  de  l'archiduc  vint  la  com- 
plimenter et  lui  prop<3ser  un  traité  d'ailianee  ; 
mais  elle  annonça  la  résolution  de  ne  rien  faire 
que  d  accord  avec  l'illustre  guerrier  que  nous 
venons  dénommer.  Il  fit,  ainsi  qu'on  peut  croire, 
à  la  sœur  de  Condé,  une  r»''cepli(»n  di^uie  d'elle 
et  de  lui  :  ce  fut  la  qu  on  rédigea  un  traité  où  il 
était  stipulé  que  les  deux  armées  se  joindraient 
ensemble,  et  que  la  guerre  serait  entreprise  avec 
l'appui  et  !e  •seeoursdu  roi  d'Espagne,  jusqu'à  la 
délivrance  des  princes  franvais.  Ce  plan  ne  fut 
pas  adopté  sans  quelques  regrets  par  Turenne. 
que  le  roi  venait  de  [xturvoir  de  sa  nouvelle  di- 
gnité de  maréchal  de  France.  Du  reste,  il  est  à 


peu  près  prouvé  que  ce  grand  homme  n'était  pas 
aussi  bien  traité  de  la  duchesse  quand  il  lui 
pariait  d'amour  que  lorsqu'il  s'agissait  entre  eux 
de  jruerrc  ou  d'intérêts  de  parti.  Ce  fut  encore 
a  Stenay  que  fut  publié  un  manifeste  qu'elle  avait 
fait  imprimer  à  Bruxelles.  H  était  dirigé  contre 
la  cour ,  qui ,  à  l'instigation  1  <l  i  i  in  .  avait, 
par  une  dt'(  l.iralioii  du  roi  en  date  du  7  inni  î  f'.'JO, 
signifié  que  txîtte  princesse  et  ses  consorts  seraient 
regardés  conune  criminels  de  lèse-majesté,  si 
au  bout  d'un  mok  ils  n'étaient  pas  rentrés  dans 
le  devoir.  Dans  son  manifeste,  madame  de  Lon- 
gueville  accusait  le  cardinal  Mazarin  d  avoir  juré 
la  perte  de  toute  la  famille  de  Coodé,  et  d Cni- 
[tm  Iut  (jue  la  pai\  i^'-nerale  ne«ecnnclùl.  De 
Stenay,  correspondant  au  dehors  avec  les  princes 
coalisés,  elle  en  obKnt  des  soldats  et  de  l'argent. 
La  Rochefoucauld  qui.  dans  ses  entreprises,  ne 
séparait  jamais  ses  desseins  de  ceux  de  son  amie 
(ils  étaient  encore  intimement  liés  à  cette  époque), 
lui  fit  passer,  de  son  gouvernement  du  Poitou, 
des  avis  salutaires  pour  la  manière  dont  elle  de- 
vait se  conduire,  i^nlin,  à  1  aide  de  ceux  qui  ser- 
vaient sa  cause,  eUe  triompha  de  la  haine  que  le 
cardinal  lui  avait  vouée  ainsi  qu'à  ses  frére.s;  et 
la  cour ,  cédant  aux  sollicitations  de  toute  la  no> 
blesse  de  France  et  du  parlement,  rendit  la  liberté 
aux  princes,  après  trois  mois  de  détention,  te 
H  février  Klol.  Tandis  que  ceux-ci,  et  <h]r 
de  Looguevilie  avec  eux,  recevaient  en  rentrant 
dans  Paris  les  hommages  qui  sont  ordinairement 
réservés  ;iu\  vain<jueurs,  et  que  les  fêtes  leur 
étaient  prodiguées,  la  duchesse  continuait  à  Ste- 
nay ses  négociations  pour  terminer  la  guerre  : 
eDe  ne  sortit  de  cette  ville  que  lorsque  le  roi  y  eut 
envoyé  Fouquet  de  Marsilly.  chargé  de  suivre  les 
coniérenccs.  Les  plus  grands  honneurs  furent 
rendus  sur  la  route  k  la  princesse;  et  cette  (<m 
elle  fut  accueillie  favoiahlement  du  roi  et  de  la 
reine  mère.  Bientôt  la  cour  et  la  ville  affluèrent 
chez  elle.  Avant  tout,  elle  s'occupa  dans  Paris, 
ainsi  qu'elle  l'avait  promis  aux  i^pagnols.  d  a- 
mener  à  bien  la  conclusion  de  la  paix  pénérale. 
Dans  cette  vue ,  ;ellc  ouvrait  sa  maison  aux  mi- 
nistres étrangers,  et  traitait  ovee  eux  sans  te 
participation  de  la  cour  de  France,  qui  ne  [H)U- 
vait  manquer  d'en  être  blessée.  Ce  fui  à  cette 
époque  que ,  mêlant ,  suivant  son  usage ,  des  in- 
térêts secondaires  aux  grandes  questions  politi- 
ques, elle  se^mif  à  la  tè»e  <li  >  li  impions  poéti- 
ques qui  soutenaient  le  soiutet  û  Ironie,  par 
Voiture,  contre  cdui  de  M,  par  Benserade  :  ce 
dernier  a\ait  pour  défenseurs  tous  les  gens  de  la 
cour  et  surtout  le  prince  de  Conti.  On  disait  alors 
galamment  que  le  sort  de  Job,  après  sa  mort 
comme  pendant  sa  vie ,  était  Men  déplorable, 
d'être  toujours  persécuté  ^nii  par  un  diable, 
soit  par  un  ange         duchesse  de  ij^ngueviUe 
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ne  cessa  jamais,  en  quelque  position  qu'elle  se 
trouvât,  de  protéger  les  pons  do  lettres;  et  elle 
leur  témoigna  intérêt,  bieHveiliarjoe  tiièmc,  joi- 
gnant à  l'esprit  de  parti  qu'elle  semblait  ili>iposée 
à  mettre  jusque  dans  les  querelles  relatives  à 
leurs  ouvrages  tous  les  avantages  que  donne  un 
goût  exercé.  De  nouvelles  isions  ayant  éclaté 
entre  la  reine  et  la  maison  de  Condé,  la  duchesse 
partit  pour  Bourges,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  M.  le  Prince,  qui  s'y  était  retiré.  Un  foyer  de 
troubles  eustait  encore  à  Bordeaux ,  où  se  trou- 
vait la  princesse  de  Condé  :  la  duchesse  s'y  rendit 
de  son  côté;  du  re>te,  la  mésintelligence  existait 
^tre  celle-ci  et  le  onnce  de  Cooti.  La  ville  était 
védnife  i  un  Tiéritable  état  d'anarchie,  lorsqu'on 
paria  tin  traiter  avec  la  cour.  Les  chefs  favorisè- 
rent, par  le  peu  d'union  qui  régnait  entre  eux, 
les  ma  de  Hazarin  :  atnd  ce  mnibtre  parvhiMI 
à  imposer  au  nom  de  la  cour  la  loi  qu'il  \uulut. 
La  Rochefoucauld,  non  content  d'avoir  aban- 
donné la  dachesw  de  LongneviUe ,  «vtit  essayé 
de  lui  faire  perdre  la  confiance  de  M.  le  Prince. 
Alors,  soit  dépit,  soit  coouneucemeat  de  dégoût 
des  prospérités  mondaineSt  elle  sottidta  la  permis» 
sion  d'aller  se  réunir  à  sa  tante,  la  vt'in  e  du  duc 
de  Montnior«Mnf  décapité  à  Toiùouse.  Cette  illus- 
tre dame  était  deremie,  k  Moulins,  supérieure  du 
couvent  delà  Visi*:tl-i  ri  En  accordant  à  madame 
de  LuoguevUle  ce  uu  elle  demandait  dans  ce  mo- 
ment, on  lui  fit  dire  que ,  quant  k  son  retour  k 
Paris,  et  celui  de  son  frère  aîné,  qu'elle  sollici- 
tait également,  ce  serait  la  conduite  qu'ils  tien- 
draient l'un  et  l'autre  qui  en  déeldemit.  La  du- 
cliesî.e  de  Montmorency  était  le  modMe  de  toutes 
les  vertus  ;  sa  nièce  retrouva  près  d  elle  les  sen- 
tûnentfl  religieux  qui  enraient  si  vivement  occupé 
première  jeunesse  ;  mais  h  dur  de  'I.on- 
gucville,  qui  avait  négocié  avec  succès  pour  sa 
tenine,  vint  la  eherdber  an  bout  de  dix  mois, 
pour  l'emmener  dans  son  gouvernement  de  Nor- 
mandie, où  elle  ne  t^jnla  pas  à  conquérir  tous  les 
eoBun,  et  mérita  surtout  les  bénédictions  des 
pauvres  par  ses  bienfaits.  On  vit  peu  à  peu  se 
calmer  l'animadversiuii  de»  personnes  les  plu:; 
opposées  à  madame  de  Longueville  ;  et  la  reine 
mère  elle-même,  ne  la  voyant  plus  se  "mêler 
d  affaires  qui  pussent  compromettre  la  Iran- 
quiHilé  publique,  finit  par  se  montrer  plus  fa- 
vorable pour  elle.  Cependant,  Condé  s'était  en- 
gagé dans  une  nouvelle  guerre,  qui  dura  jus- 

Sa'en  1659 ,  époque  de  la  paix  des  Pyrénées  et 
u  mariage  de  I^ouis  XIV.  Lorstjue  don  Louis  de 
Haro  (coy.  ce  nom)  prenait  le»  intérêts  de  ce 
prince  du  sang ,  encore  éloigné ,  et  qu'il  parlait 
pour  lui  au  nom  du  roi  d'Espagne,  Mazarin  met- 
tait toujours  en  avant  contre  le  frère  le  caractère 
de  la  sœur,  et  le  penchant  qu'avait  Condé  à  sui- 
vre les  conseils  que  celle-ci  lui  donnait.  «  Vous 
«  eutres  Espagnols,  disait-il  à  ce  négociateur, 
«  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise.  Vos  fenunes 

•  ne  se  mêlent  que  de  iaiie  l'amoari  mais  en 


«  France  ce  n'est  pas  de  même,  et  nous  en  avons 

«  trois  qui  seraient  capables  de  gouverner  ou  de 
a  bouleverser  trois  grands  royaumes  :  la  duchesse 
«  de  Longueville,  la  prinresM-  l'alatine  et  la  du- 
«  chesse  de  Che>Teuse.  n  On  ^  it  enfin  le  terme 
des  troubles,  des  dangers  et  des  malheurs  qui 
s'étaient  succédé  en  France  pendant  vingt-cinq 
ans.  Au  retour  du  prince  de  Condé,  sa  sœur, 
rentrée  en  grâce,  comme  tous  les  autres  rebelles, 
se  rendit  avec  le  duc  de  Longueville  à  la  cour, 
qui  redevint  calme  et  brillante  tout  à  la  fois. 
La  société  reprit  toute  son  aménité,  tout  son 
charme  :  les  beaux  jours  de  la  lillcrature  com- 
mencèrent. Madame  de  Longueville,  parvenue  k 
l'âge  de  quarante  ans ,  «yait  bien  encore  tout  ee 
qu'il  fallait  pour  figurer  a\ec  éclat  dans  cette 
cour  où  elle  n'aurait  plus  à  lutter  contre  k  car- 
dinal, mort  en  1661  ;  mis  die  étidt  dégoûtée  de 
toutes  Its  ^'randes  intrigues,  et  se  contenta  de 
veiller  aux  intérêts  de  sa  famille.  Par  degrés,  la 
piété,  i  laquelle  depuis  quelque  ti  lups  elle  éteit 
revenue  comme  par  accès,  acheva  de  calmer  son 
âme.  £lle  résidait  tantût  à  Rouen  ou  dans  sa  terre* 
de  Normandie,  tantôt  à  Paris,  oè  die  visitait  assi- 
dûment ses  amies  les  canTirlitcs  de  la  rue  St- 
ia(^UM.  Le  duc  de  Longueville  étant  mort  en 
1663,  sa  Teuve  quitta  tout  k  fait  le  monde,  sans 
toutefois  manquer  à  ce  que  son  rang  et  les  bien- 
séances  exigeaient  dans  les  occasions  inqioiw 
tantes.  Elle  joignit  aux  exercioes  de  la  religion  b 
plus  grande  surveillance  sur  l'édui  alioti  de  ses 
deux  fils.  Dès  lors ,  demeurant  plus  habituelle* 
ment  du»  la  capitale,  die  y  «ebeta  l'hôtel  d'B- 
pernon ,  rue  St-Thomas  du  Louvre ,  qui  a  long- 
temps consen  é  le  nom  d'hôtel  de  Longueville  ; 
mais  die  prit  on  logement  dans  la  première  cour 
(les  f^armt^lites.  Vn  jour  qu'elle  était  allé*-  h  St  - 
G^ruiain  faire  sa  cour,  Louis  XIV,  à  la  suiU>  de 
leur  entretien,  la  retint  à  dîner  avec  lui  ;  et  ce 
petit  événement  donna  beaucoup  à  réfléchir  aux 
courtisans,  qui  ne  pouvaient  oublier  le  temps  que 
cette  princesse  avait  passé  à  condtattre  l'autorilé 
royale.  Elle-même  se  sentait  fort  intimidée  par 
ses  souvenirs  en  présence  du  monarque.  Qud- 
ques  heures  après,  et  wr  suite  probablement  dei 
émotions  diverses  quelle  avait  éprouvées,  elle 
s'endormit  dans  la  chapelle  du  cbàtl>au,  en  atten- 
dant le  P.  liourdakyoe,  qui  devait  y  prononcer 
un  sermon.  Dès  que  son  frère.  M.  le  Prince,  vit 
paraître  le  prcdirateur,  il  la  réveilla  par  ces  mots: 
«  Alerte,  madame,  voici  l'ennemi  1  »  A  cette  épo- 
que, la  médiation  de  madame  de  Longueville 
eritre  Konie  et  les  évéques  jan.sénistes  amena  ce 
qu'on  a  nommé  la  paix  de  Clément  iX  I  n  ir>72, 
sa  belle-sœur,  la  princesse  de  Conti,  lui  laissa  par 
son  testament  le  soin  de  l'éducation  de  ses  en* 
fants.  La  puerre  de  Hollande  mit  bientôt  à  une 
épreuve  plus  terrible  que  toutes  les  autres  la 
vertu  religieuse  de  cette  ^me.  Le  fils  dont  die 
était  accouchée  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris  i  t  (|i;i 
âvait  été  connu  sous  le  nom  de  comte  deSt-Paul 
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jusqu'à  îa  mort  de  son  père,  fut  n'étant  iRé 
que  de  viugt-trors  ans,  au  (autuux  pacage  du 
Rhin  (li  juin  167«).  La  dnebene  reçut  à  rooea- 

sion  de  cette  perte  les  t(^moipnnprs  d'înti^rr't  los 
plus  touchants  du  roi  et  de  tout  oc  qui  1  appro- 
chait. La  duchesse  de  LongueM'Ue  se  tourna  alors 
tout  entière  à  la  d<^votion.  Déjà  fort  jeune,  elle 
avait  sonf,'<'  à  ontrer  aux  Carmélite^  nr  lre  dont 
sa  famille  avait  favorisé  i  établisseniciucii  FranM. 
BU»  fréquenta  le  coQvmt  qne  oei  rdifpienaM 
avaient  rue  St-Jacquos  v\  (\u\  devait  recevoir  fanl 
d'illiistres  et  belles  repentantes.  Elle  se  partagea 
entre  cette  maison  de  retraite  et  Port-Royal  des 
Champs.  Préférant  cette  denuère  maison  à  toute 
autre,  elle  y  fit  hAtIr  un  mrps  de  lofris.  Les  pieux 
solitaires  qui  avaient  choisi  le  même  asile,  Its 
Arnanld,  les  Niooïe,  le*  de  Saer,  l'aseemblaient 
chez  la  (lurhesse  de  Longueville.  Lorsque  Tauto- 
rité  civile  s'aniia  contre  les  jansénistes,  elle  les 
déroba  souvent  aux  poursuites,  soit  en  faisant 
VMÊg^  de  son  crédit  auprès  de  quelques  grands 
personnages,  soit  en  les  cachant  dans  sa  maison,  où 
le  docteur  Arnauld,  nommément,  demeura  long- 
temps déguisé  :  elle  lui  portait  elle*ménie  àman- 
ger.  Le  roi,  par  «V'ard  pour  madame  de  Longue- 
ville,  ne  voulut  pas,  tant  qu'elle  vécut,  donner 
des  ordres  sévères  eoutre  les  religieuses  de  Port- 
Boyal.  On  sait  qu'elle  finit  ses  jours  dans  les  plus 
grandes  austérités  :  aussi  madame  de  .-^H  ijrné  la 
nomine-t-eUe,  tantôt  mere  de  i'ilglàet  et  tantôt 
Httê  pimUtlUt  «t  MimU  primtntê.  «  Une  pMteoce 
«  de  vingt-sept  ans,  dit-elle  en  parlant  de  l'oral- 
«  son  funèbre  prononcée  par  l'abbé  de  Roquette, 
«  est  un  beau  champ  pour  conduire  une  si  belle 
«  âme  au  ciel.  »  BDe  OuniTUt  à  l'Age  de  B9  ans, 
le  i.j  avril  1070.  Son  cœur  fut  porté  h  Port-Ttoyal  ; 
et  on  lui  lit  aux  Carmélites,  où  elle  avait  été 
inbQniée,nn  service  auqnél  assista  le  grand  Gondé 
0^  ee  foute  sa  famille.  Le  prélat  chargé  de  son 
éloge  s'en  tira  fort  adroitement,  «  passant  tous 
a  les  endroits  délicats,  disant  et  ne  disant  pas  tout 
«  ce  qu'il  fallait  dire  ou  taire.  »  Et  poaitUitraU' 
forité  s'oppn-n  n  In  publication  de  eetto  oraison 
funèbre.  L  histoire  delà  duchesse  de  Longuexille 
a  été  donnée  per  Vfllefore,  en  1  roi.  in-l^, 
Paris,  f  738.  et  Amsterdam,  1789.  Celte  dernière 
édition  est  préférable,  la  première  ayant  énrf^Ti^  é 
des  retranchements,  entre  autres  sur  ci>  qui  était 
relatif  aux  liaisons  de  cette  pffnoesse  avec  Por^ 
Royal.  On  doit  surtout  consulter  sur  (  elfe  dame 
l'ouvrage  de  M.  V.  Cousin,  intitulé  Madame  de  Lon- 
(juerilU,  nomtMe  étutU  wmr  U»  ftmmet  ûhulru  et  la 
tociété  du  17»  sit  rir.  publié  en  1853 ,  in-8*,  et  dont 
il  y  a  eu  plusieurs  éditions.  On  y  fmnvp  le  porf  mit 
et  des  lettres  de  la  duchesse.  Le  même  auteur  en 
a  aussi  pnMié  dans  le  Jmtmti  de§  unmu  et  la 
fiihliiuhrqirc  de  Vécoh  des  chartes.  Oti  coiuiaît  en- 
core de  madame  de  Longueviile  un  écrit  imprimé 
dans  le  Nécrologe  de  Port-Royal,  où  elle  peint  les 
aantinients  qui  l'animaient  après  sa  conversion. 
UdoelMiee  de  LoDgiwTiUe  avatt  ea  tiois  enlenis, 


LON 

savoir  :  une  fille,  qui  ne  récat  pas  an  delà  de  l'âge 
de  quatre  ans,  et  deux  fils.  —  L'atné,  Jean-Lomis- 
dêrhê  tm  Loneinmuji,  embrassa  Tétat  eoclériaa< 

tique,  prit  le  nom  d'abbé  d'Orlèar'^.  ef  clminn  tout 
son  bien  à  son  frère  puiné  ,  c  est-à-dire  environ 
300,000  ft.  de  rente.  U  mourut  en  1604  dani 
un  couvent  de  béné'dictinsoù  il  avait  été  enfermé. 
G  était  par  l  eHet  d  une  renonciation  obtenue  de 
lui  en  raison  de  la  faiblesse  de  son  esprit  que  le 
second  fUi  du  doe  et  de  la  dncbesee  de  Longa»- 
ville  avait  succédé  aux  titres  delà  maison;  mais 
le  premier  les  reprit  en  107:2,  a  la  mort  de  ce* 
lui-ci.  —  Ckmiu-Paris  de  Longuexille  ,  frère  du 
précédent,  est  celui  qui  fut  tué  au  passage  du 
niiin.  le  12  juin  \Cûi.  et  fut  véritablement  le 
dernier  duc  de  Longueviile.  L'abbé  de  Cboisy  dit 
dans  ses  Mémoires  qne  c'était  le  prince  le  tnienz 
fiiif ,  le  plus  aimable  et  le  p1"i  •  Tîin!.qiifiipie  de  son 
(em[)ê.  Ainsi  que  son  aîné,  il  entra  d  abord  dans 

I  ctat  ecclésiastique,  et  prit  possession  de  quel- 
ques bénéfices  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  démettre 
pour  suivre  te  parti  des  armes.  Il  se  distingua 
dans  cette  nouvelle  carrière,  particulièrement 
pendant  la  guerre  de  1667,  et  à  Candieen  1669. 

II  était  question  d(>  le  faire  roi  de  Pologne  (pi.ind 
il  périt  si  malheureusement.  Son  imprudence 
entraîna  la  perle  de  beaucouj)  de  gentilshommes, 
et  mit  aussi  en  danger  la  vie  du  grand  Condé, 
qui  eut  la  douleur  de  le  voir  immoler  sous  "^cs 
yeux  [voy.  Cokdé).  Madame  de  Sé\i^né.  en  pei- 
gnant de  la  manière  la  plus  frappante  le  déèee> 
poir  de  la  mère  de  Longueviile,  ne  fait  (lu'indi- 
quer  celui  du  dur  de  la  Rochefoucauld ,  qui 
croyait  avoir  plus  d  une  raison  d  iulérèl  pour  ce 
jeune  seigneur.  Gdni'd  laissa  un  fils ,  Chariea* 
Louis  d'Orléanç  .  surnominé  le  rlievalier  dr  Lon- 
gurritte ,  qui  fut  tué  par  accident  au  moment  de 
la  [)ri8e  de  PUlipsbourg ,  en  1688.  Ce  fibnatnrel 
avait  pour  mère  une  femme  mariée ,  la  maré- 
chale de  la  Ferté  (Madeleine  d'Angennes  de  la 
Loupe,  sœur  de  la  comtesse  d  Oloime'.  U  fut  lé- 
gitimé en  1671 ,  avec  le  concours  du  procureur 
général  du  parlement  de  Paris,  Achille  âo  ITnrIay. 
Dans  les  lettres  de  légitimation  le  père  >eul  du 
bâtard  adultérin  ftit  noomié,  sans  la  moindre 
mention  de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour. 
Cette  forme  passa  au  parlement  ;  elle  devait  avoir 
des  conséquences  prochaines,  tirées  au  proiît  des 
six  enfants  de  Lonis  XIV  et  de  madame  de  Mon- 
tespau.  qui  furent  légitimés  de  la  m^me  maniiVe. 
La  maison  de  Longueviile ,  quant  à  la  postérité 
féminine,  s'est  étebite  en  1707 ,  avec  Marie  d*0^ 
léans,  duchesse  de  Nemours,  fille  de  Henri  II, 
duc  de  f '>ri!,Mri'vil!e  (1]  ;  et  ses  biens  oTd  passé 
dans  la  inai^a  de  Luynes.  L — ^p— e  et  Z— M. 

IXJNOUEVOJA  (EDi»-PAini-lUiisu.Bt),  Mé- 
nistefranQeis,  né  a  Paris  le  11  Juin  1780.  Loin 

m  La  c'.iirhçiio  le  Ncmour»  est  auttur  di:  Uimoirtt  contenant 
et  (jui  t'rsl  patte  iif  pttis  pnrlituStr  tn  Franct pêndant  }n  tjHrrrt 

dt  /'an*  jutqu  à  ta pnion  ftu  cordÎM/  dê  RtU,  Cologne,  il<A. 

IMl;  lawirdaB.  01^  Mi  (MIT.  Luiamia  sa  TtUAHMn). 
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fiMTiDe  snivit  les  cours  des  écoles  centrale  qui 
mieiU  remplacé,  au  lortÉr  de  !a  terreur,  les  an- 
ciens eoHéges.  Il  s'adonna  surtout  à  l'étude  de 
la  lnn!?ii<»  grecque,  depuis  longtf»mp'>  nri-Hirée 
daa»  i  cufieigoemeiii  classique.  U  lit  connaissance, 
nr  fealNHieBdes  écoles,  de  Letronne,  svee  lequel 
Il  M'  li.T  d'une  aniilié  (jul  a  duréju-iqu'à  la  tin  do 
i  eustence  de  ce  dernier  voy.  Li-  tkonm:  .  rrapi)(^ 
de  bonne  heure  d'un  mal  incuruble,  une  para- 
lysie des  membn's  inférieurs.  Longueville  dut 
renoncer  à  la  carrièri  Ir  renseignement  vers 
laquelle  l'appelaie/it  natureUement  sesforteï»  étu- 
des. Il  ce  eonsacni  alors  exdasiTenient  à  des  pu- 
Mii  atioris  destinées  à  répandre  la  connaissance 
de  la  ianfîui'  (rrcrqne ,  et  c'est  en  1817  que  pa- 
rurent àet»  premicTi  essais.  Ce  fut  d'abord  une 
édition  el  une  traduction  du  Panégyrique  d'/so- 
erate,  ourrajrc  qui  oMint  un  frraiid  ^T]n■-  l'ms 
les  écoles;  puis  en  18 lia  et  amiées  i>uj vantes,  il 
doiMMi  les  0mM|yM9  Hféêê  ûu  hulontM  fmt  ortt 
In  irailuftion  franfaise,  dont  une  V  édition  a 
paru  en  1835  et  18^7.  De  t82S  à  isnn  il  publia 
un  Comr$  complet  et  gruduc  de  tlu  mcs  yrecs  destiné 
à  faciliter  ces  exercices  auparavant  peu  snlris 
dan>  les  eollépos  franeais.  On  lui  doit  encore  un 
Traité  élémentaire  et  un  Traité  théorique  et  pra- 
Hfmê  dit  rmeegntmtOkm  grecque,  1845,  in-8*  ;  1849, 
ia-S".  Enfin  le  même  auteur  ad(MUié  un  nombre 
conçidérahle  d'Mitions  de  classiques  latins,  fîrees 
et  frauvats.  On  lui  doit  une  traaucUou  française 
de  la  granunaire  grecque  de  VattU».  H  a  foomi 
au  Moniteur  tinirrnel  quelques  articles  mr  Es- 
chyle et  U]j>érïde ,  et  travaillé  à  la  nouvelle  édi- 
ttonda  7%Mamnu  lingtue  greemés  Henri  Estienne. 
LongueviUe  est  mort  le  5  jaiiTter  <855.  Cet  hel- 
léniste joignait  à  des  connaissances  philologiques 
fort  étendues  un  esprit  délicat  et  une  grande 
eUigeance  qui  le  firenlsoiiTeiit  oonsoller  pir  des 
savants  plus  iiabOes  qqe  hii  à  tiKr]iroGl  de  leurs 
travaux.  Z. 

LONGHS  est  l'auteur  de  ce  joli  roman  des 
isuwrt  éê  0$fhàs  et  de  Chloéççie  tout  le  monde 
en  France  conrnît  ou  doit  connaître  par  la  naïve 
et  classique  traductioudAmyot.  Chi^iiogulière  I 
kt  SEDteôn  anciens  qui  nous  restent  ne  f  ont  pas 
cité  une  seule  fois  ;  et  les  grammairiens  qui  ont 
conservé  la  mémoire  de  [)Itrsieurs  romanciers 
détestables  ne  nous  ont  pas  dit  le  moindre  mot 
d'un  écrirain  i  harmant,  plein  d'esprit  et  de  dé- 
Ucatess*^ .  r  i  (1  II!  Il  style,  bien  que  parfois  un 
l^u  précieux  et  maniéré,  a  pourtant  un  agrément 
oifiiii*  Ainsi  notis  ne  savons  rien  de  hti,  ni  sa  vie, 
ni  sa  patrie,  ni  son  nom  (car  il  n'est  pas  très-sûr 
qu'il  se  sôit  appelé  Longus),  ni  son  âge.  C'est  do 
feur  autorité  privée  que  les  critiques  l'ont  placé 
dans  le  4'  siède  on  oans  le  8*,  et  eette  conjec- 
iQre  n'a  aucun  fondement  lifle,  en  cela  send)la- 
Ue  à  tant  d'autn^  comectures  qu'ils  font  tout 
waaA  légèrement  sur  des  si^jets  plus  graves. 
Comme  tons  les  auteurs  grecs  ou  latins  qui  ont 
joint  ^pulqu  talent  à  betneoop  de  firirolilé, 
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Longus  a  eu  de  nombreux  éditeurs.  Le  premier 
est  Columbani  (Flor.,  1598);  ensuite  viennent 
Jungernjann,  1605;  J.  Moll,  celui-ci  impudent 
pîaeiaîre  des  deux  autres.  Leur-  vrilniti'»-;  <^ni 
devenus  «  peu  près  inutiles ,  depuiî»  que  Bodun 
en  a  réimprimé  les  notes  dans  une  édition ,  Leip- 
sick  ,  1777  .  que  l'on  ap|H'lle  Variorum,  à  cause 
de  ct-lte  réunion.  Ouaid  aui  éditions  du  dort«:'ur 
Bernard,  Paris,  i75'i,  de  Dutens,  ibid.,  1776, de 
fiodoni,  Parme,  1786  ,  du  docteur  Coraï,  Paris, 
f>ir!nt  1802,  elles  ont  été  tirées  à  fort  [)etil  nom- 
bre ,  et  ce  sont  de  beaux  livres ,  des  li>Tes  rares 
et  eniieux,  plntftt  qne  des  livres Tralmentntiles  ; 
celle  des  Deux-Ponts,  si  on  la  sépare  de  la  col- 
lection, n'a  aucune  valeur.  L'édition  de  Vi!l(>i«.on 
jouit  d  une  plus  grande  estime,  et  la  mérite  a 
plusieurs  égards;  au  reste,  éBe  a  été  un  peu 
trop  Ion rr  11  p  t  juste  d'observer  qiît  notes 
sont  trop  longues,  non  pas  parce  qu  elle)  occu- 
pent beaucoup  de  pages,  mais  parce  que  Ce  sont 
des  pages  à  peu  près  vides,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  enflées  trop  souvent  de  notions  vul- 
gaires, d'emphatiques  éloges,  et  d'une  foule  de 
petites  choses  exprimées  avec  nne  fatigante  Ter- 
ixtsité.  Chardon  de  la  Rochette  IMél.,  t.  3 ,  p.  Î5) 
les  a  défendues  néanmoins  par  l'exemjrfe  de  Bor* 
ville ,  qui  a  écrit  sor  le  faible  et  nutttsnde  roman 
de  Charitom  un  commentaire  énorme  ;  mais  cette 
comparaison  peut  passer  pour  une  véritalde  gau- 
cherie. Les  digressions  unmenses  du  Dorville 
contiennent  des  trésors  de  critique;  c'est  nne 
mine  d'ohsorvations,  de  corrections,  de  leçons 
diverses  sur  la  plupart  des  auteurs  grecs  ;  et  l'u- 
tilité de  ce  livre  en  telle,  qu'il  n'y  a  pas  de  phi> 
lologue  qui  ne  l'ait  ou  ne  doive  l'avoir,  qu  il  a 
fallu  le  réimprimer,  et  qu'il  faudra  le  réimprimer 
encore,  honneur  qu  obtiennent  rarement,  et  avec 
raison,  ces  gros  commentaires.  Mab  yfllotooo 
ne  sera  jamais  réimprimé  ;  il  n'y  aura  même  pas 
graod'chose  à  extraire  de  ses  remarqut^  {voyez 
BamiCK).  M.  Schaefer,  qui  lai  a  succédé,  Leipsick, 
1803,  a  fait  ces  notes  bien  plus  courtes,  mais 
plus  savantes,  plus  critiques;  il  n'y  a  pas  de  pa- 
rallèle à  établir  entre  eux.  Au  reste,  le  texte  de 
ces  différentes  éditions,  qoelqae  opinion  qn'on 
puis<;(»  avoir  de  leur  mérite,  i  I(  jrnnd  déCant 
d  être  incomplet,  il  y  a  dans  le  premier  livre  nne 
longue  lacune,  dont  le  supplément  n'a  été  trouvé 
qu'en  1810;  ce  fut  P.-L.  Courier  (roy.  ce  nom) 

3ui  le  découvrit  dans  un  mamiî;cril  de  l'abbaye 
e  Florence,  lequel  a  passé  depuis  dans  la  biblio- 
fhèqne  Lamentieiine.  Celte  dMonverte  Ait  «oins 
heureuse  pour  lui  que  pour  les  lecteurs  de  Lon- 
gus et  les  amis  des  lettres  grecques,  car  elle 
devint  la  <  ause  d'une  (juerelle  très- vire,  où,  s'il 
eut  raison  pour  le  fond,  ce  que  nous  ne  poUTons 
bien  juger,  il  eut  certainement  tort  pour  la  forme. 
Toutefois,  en  blâmant  le  ton  dédaigneux  et  lei 
manières  nanlaines  qu  'il  prit  avec  ses  adversaires, 
il  faut  reconnaître  qu'd  répondit  victorieusement 
au  leprocfae  d'avoir  voulu  liaire  de  l'impressioa 
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de  ce  fragmpnf  nnc  spéculation  mercantile.  E 
effet  il  le  til  imprimer  à  se»  frais,  et  en  distribua 
les  exemplaires  à  tous  ceux  qui  le  voulurent  de> 
mander  II  fit  aussi  en  1810  imprimer  à  Florence 
une  édition  de  la  version  d'Amyot  (e<»y.  Amvot]  , 
dont  il  rctoaeha  le  style  en  beaucoup  d'endroits , 
et  où  i!  ni  la  tradin  tuni  du  frais'iiicnt  nou- 
veau, imitaut  avec  beaucoup  d'art  et  d  esprit  le 
langage  natf  et  les  formes  surannées  de  notre 
vieux  classique.  Cette  édition ,  lirt'u  à  CO  l-vl-ih- 
plaires,  fut  distribuée  en  prtie  par  P.-L.  Courier, 
et  en  partie  confisquée  par  le  gouvernement,  qui 
était  intervenu  dans  cette  querelle  plus  que  litté- 
raire. Danslamèmeanné**,  P.-L.  Courier,  ne  regar- 
dant point  à  la  dépense  et  voulant  à  quelque  prix 
quo  ce  fût  rejwusser  l'odieuse  imputation  de  cu- 
pidité et  do  spéculation ,  fit  imprimer  à  Rome ,  à 
53  exemplaires  et  sur  de  superbe  papier,  une 
édition  complèle  du  texte  de  Longus ,  corrigé 
d'après  deux  manuscrits  :  et  rctlt  tMitionfut  par 
lui  donnée  tout  entière  eu  présent  H  à  ses  amis 
et  aux  hellénistes  les  plus  connus  de  l'Europe.  Il 
faut  joindre  si  l'on  peut,  à  cotte  rare  édition,  une 
lettre  encore  plu^  rare,  dans  laquelle  P.-L,  (iou- 
lier  justifie  quelques  leçons  de  son  texte  contre 
les  asscrtif)ns  de  Ciampi.  Celte  lettre,  qui  n'a 
que  4  pages  iu  i',  est  datée  de  Paris,  1"  octo- 
bre 1812.  Ut  fragment  grei  a  *  té  depuis  réiin- 

5 rimé  dans  le  2*  volume  des  Mélanges  de  Cliar- 
on  de  la  Rochette,  dans  le  t.  8  du  Classical 
Journal  de  Valpy,  et  dans  plus  d'une  feuille  alle- 
mande; il  se  trouve  aussi  dans  une  édition  de 
Longus,  donnée  en  1811  à  I^ipsiclk  par  M.  Pas- 
80W.  Feu  le  docteur  Petit-Radel ,  qui  avait,  en 
1809,  pris  la  peine  assez  inutile  de  publier  une 
traduction  de  Longus  en  vers  latins,  y  joignit 

filus  tard  un  supplément  pour  la  traduction  du 
ra'-rniritf  vnus  CQ  titre  skigulier  :  f.nntuc  du 
texU  de  Lonyus  recouvrée  à  Florence  et  cominutn- 
quée  par  If.  Cbyrui*.  Vais  malgré  ces  vers  latins, 
malgré  la  version  de  Florence  et  tant  de  putili- 
cations  du  texte  grec ,  le  fragment  nouveau  fût 
resté  à  peu  près  inconnu  en  France,  si  P.-L.  Gou> 
rier  n'avait. en  !813.  fait  réimprimer,  et  cette  foi.> 
à  grand  nombre ,  la  v  ersiou  d'Amyot,  de  nou- 
veau corrigée,  et  toujours  avec  infiniment  de 
bonheur  et  de  goût.  Si  nous  ne  nous  tronipuii> 
pas,  cette  traduction  doit  faire  oublier  absolumcut 
les  anciennes  éditions  d*Amyot  et  les  autres  ver- 
sions moins  connues  du  doeteur  Camus,  de  De- 
bure  St-Fauxbin,  de  l'abbé  .Mulot  (1),  parcequ'ellc 
est  plus  fidèle ,  plus  élégante,  et  la  seule  qui  soit 
complète.  Les  lialit  us  qui  avaient  déjà  des  tra- 
ductions de  lx)ngus  par  Manzini,  Caro  et  Guzzi, 
peuvent  aujourd'hui  lire  le  nouveau  fragmmt 
traduit  dans  leur  langue  par  le  professeur  Ciampi. 
Les  Allemands  doivent  le  même  avantage  à  Pas- 
sow.  Nous  ignorons  si  les  Anglais  ont  d'autres 

(Il  Cette  dcruiére,  (|ui  tut  uonyme,  a  qnelquefol»  été  «ttri- 
haée  p*t  erreur  i  P.  Blnnchud,  4  OHM  d«  tnttHlM  F.  B.«lt1n 
lit  Ml  bM  (tw  etuapc*. 
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traductions  de  Longu?;  que  celles  de  TîiOTnely  et 
de  Craggs,  la  première  donnée  en  1 60 7,  la  se- 
001^  en  1764.  B— w. 

LOMCER  (Jean)  ,  littérateur  et  controversistc  , 
né  eu  1499  à  Orthem,  dans  le  comté  de  Mau$> 
feld ,  Ait  envoyé  fort  jeune  dans  les  écoles ,  oà  il 
se  distingua  par  la  rapidité  de  ses  pr(ii:rès;  ni.iis 
.sou  beau-père ,  peu  touché  de  ses  dù»posîtious , 
ayant  voulu  te  mettre  en  apprentissage,  il  s'en- 
fuit se<Tètenient  à  risiefien  .  et  y  coiilinua  ses 
étude»,  ue  vivant  que  des  secours  qu'il  recevait 
de  ses  camarades,  il  se  rendit  ensuite  à  Erflirt, 
où  il  passa  quelques  aniuVs ,  supportant  avec 
résignation  fabaudou  dans  lequel  le  laissait  sa 
famille  ;  de  là  il  vînt  à  Wittemberg ,  attiré  par 
la  réputation  de  Luther,  et  y  reçut  le  bonnet 
doctoral  en  1821,  le  même  jour  que  J.  Cornarius. 
La  manière  brillante  dont  il  répondit  dans  ses 
examens  frappa  3Iélanchthon  et  Joach.  Caméra- 
nus.  qui  se  tn»uvaient  présents;  dès  ce  ninment 
ils  lui  témoignèrent  le  désir  de  lui  être  utiles,  et 
ils  le  chargèrent  de  terminer  le  Dietiwmmr*  giec 
et  latin  qu'ils  avaient  cntrepri*;  en  conunun ,  et 
dont  ils  lui  abandoimèreiil  le  piulil.  ix)nicer  alla 
en  15SS  à  Fribourg  en  Brisgau  enseignée  la 
lanf^ue  hébraïque;  mais,  conmic  il  ne  se  plaisait 
pas  dans  cette  ville,  il  vint  à  Strasbourg,  sur  1  in- 
vitation de  Nicol.  Gerbelius,  savant  jurisconsulte  ; 
il  y  trouva  des  lettres  de  Mélam  litlion  .  qui  lui 
envoyait  d  aiu  iens  manuscrits  de  la  bible  et  d'Uo- 
mère ,  le  priant  de  s'oi  servir  pour  donner  de 
meilleure-^  1  ilii:  ii^  Il  passa  quatre  ans  dans  cette 
ville ,  emjjlove  comme  correcteur  dans  la  belle 
iniprimenedêWolph.  Ceplial  i\  et  donnant  des 
leçons  de  grammaire.  Il  fut  appelé  en  1527  à 
Marpurg  par  le  landgrave  de  liesse,  qui  venait 
d'y  fonder  une  académie;  il  y  enseigna  d*abord 
le  grec;  et  ensuite  i!  fut  chargé  de  donner  en 
outre  des  leçons  d  hébreu,  il  s'acquittait  de  ce 
double  emploi  avec  une  telle  distinction ,  que  la 
plupart  des  villes  d'iVllemagne  lui  firent  des  of- 
fres pour  l'attirer  ;  mais  le  landgrave  augmenta 
son  traitement ,  et  ne  voulut  jamais  consentir  à 
lui  laisser  quitter  une  école  qui  lui  devait  tous 
ses  succès.  Ce  savant  mourut  à  Marpurg  le 
20  juillet  1569;  il  était  d'un  caractère  doux 
même  tinu'de  ,  el  ne  connut  jamais  d'autre  pas- 
sion que  celle  du  travail.  Ou  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  Contrmeru;  une  Grammaire  grec- 
que:  une  lihétoriquf ,  extraite  des  meilleurs  ou- 
vrages grecs  et  latins;  un  Abrégé  de  la  philoso- 
phie d'Aristote.  Ces  différents  écrits  ,  utiles 
lorMju'iis  ont  paru,  sont  oubliés  depuis  long- 
temps; mais  Lonicer  conserve  des  droits  bien 
fond^  à  l'estime  publique  par  les  nombreuses 
traductions  qu'il  a  données  des  anciens  autcuni 
grecs.  Il  a  traduit  en  latin  le  Commnuaire  d'un 

\U  Ccst  L>'nircr  qui  et  l't-dit'  Ur  <îr  l.i  br'.lc  Bible  grvcque, 
StTMbourg ,  Wolph.  Ccphal ,  1&21-26,  h  vol.  io^S*,  «vix  une  pté' 
(mn,  et  d«  l'Hoorin,  lUB,  S  vol.  M*,  «1  tw««tsl  ndMicM 

dct  CttlMUX. 
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Père  'qu'oïl  crnît  être  ThMdule)  tur  VEpître  dé 
St~Paul  aux  Roaudn* ,  hàïe,  1537  ,  in-4*;  les 
Ci)KHwl«ii'W  de  Th<k)ph>  lacto ,  sur  quelque$-uiu 
ie$  fetitâ  frit}'h:h-,  ;  les  Harangue»  d'îsocrate,  et 
qiip|qtip<?-un»'S  do  [)cmo«thènc  ,  de  ï.yrtirgiie  et 
des  autres  orateurs;  les  Odes  de  Findare,  BAIe, 
f818«  fii-4-;  4838,  mèin» format;  Znrich,  iS«0, 
in-8*.  Ces  difTtTentn5  éditinn«.  surtout  ccllt'  de 
Cratander,  1528,  sont  encore  recherchées  dei 
amateurs.  Les  Hfwmet  de  Callimaque ,  en  vers  ; 
]a  Thérieque  et  f Alexipharmaqut  de  Nicandre, 
Cologne.  t.'vU  ,  Mition  e^tinifV;  VAjnr 

Jurtrux  de  Sophocle  ;  plusieurs  ouvrages  de  Lu- 
ther; fl  a  Induit  en  grec  la  ffuneose  Gow/aMtmi 
d'Augsbourg,  et  une  partie  de  YAjmtn.jie  de  (  ('ifc 
Confession.  On  a  encore  de  lui  des  Hôtes  sur  Ca- 
tulle ,  Tibulle  et  Properce ,  sur  les  Pofmes  de  Ni- 
candre,  sur  Dioscoride  et  Galien  ;  en  On ,  fl  a 
I;^i>-;<'  rn  mnnn^crit  des  thè'îis .  dos  h;ir.ini?nP8 
inaugurales,  des  vers  grecs  et  latins,  et  un  Com- 
menlaire  sur  le*  fnauinef.  8a  -rie  a  été  éerite  en 
lalÎM  par  J.-A.  Lonicer,  son  petit-fds,  et  insérée 
dans  la  BibUoih.  9ako^r«phieê  de  J.-J.  Bois- 
sard.  W — s. 

LONICER  (Adaé),  médecfn  et  naturaliste ,  fds 
dn  pnVt'doiit ,  nnqnif  h  Marpur?  on  I")28. 

Kre  lui  enseigna  les  langues  anciennes  et  la  phi- 
lophie,  et  à  rige  de  dix-sept  ans  il  fttt  reçu 
maître  ès  arts,  il  alla  ensuite  à  Francfort  étudier 
la  médooîne  :  mais  les  troubles  rcligieuK  qui  fVIa- 
tèrent  alors  dans  cette  ville  ne  lui  permirent  pas 
d'y  prdociger  son  s^our.  Il  ftit  appelé  aur  la  fin 
(îo  l'arinéo  l  'i'i?  n  Freyberg,  pour  y  professer 
les  belles-lettres,  et  il  exerça  <x:t  emploi  pendant 
quatre  ans  arec  beaocoop  de  succès.  Son  goût 
pour  la  médecine  s'étant  ranimé ,  il  se  rendit  à 
Mayence ,  où  il  passa  deux  ans  dans  l'école  Hu 
docteur  Osterode  ;  et  il  revint  ensuite  &  Marpurg 
occuper  la  diaire  de  mathématiques.  H  y  reçut 
le  doctorat  on  \  ot  lo  môme  jour  il  épousa 
kfiUe  de  Christian  Egenolphe,  ïameux  inipri- 
ncnr  de  Francfort.  Lm  cnrateors  de  l'académie 
da  lUyence  lui  adressèrent  vers  le  même  temps 
sa  nomination  ^  h  ehaire  de  professeur  en  mé- 
decine; mais  il  préféra  la  place  de  médecin  peti- 
siomié  dn  sénat  de  FTanenrt ,  qu'il  remplit  pen- 
dant trente- deux  ans  arec  un  ziMe  qui  no  so 
démentit  jamais.  Il  mourut  le  19  mai  15H6.  Luiii 
cer  fut  très-utile  à  son  beau-père,  en  remplissant 
dans  son  atelier  les  fonctions  de  corredeor  ;  on 
hi  doit  plusieurs  éditinns  ostinn^c?  d'ouvrafre?  de 
médecine  et  d'histoire  naturelle.  On  cite  de  lui  : 
1*  JKnftMfwr  ni  forlarî* ,  tt  aaAiMMfmritMM  im 
Gaienum  et  Arirtnnam,  Francfort,  i."50i\  in-l'; 

Xaturalii  historite  opus  uorum   piantarum, 

animalium  et  metallorum ,  ibid.,  luol-55,  2  vol. 
iD>foI.,  fig.  Ce  n'est  gi^  qa'nne  oompflatioa 

(1)  Éloy,  dans  «on  DUtiOHttnire  de  médennf  et  apris  lui  les 
lottnr*  (Ju  Dictitnnairt  ^tniversel  «i  cite*  t  u'v  «iHiion  if  IMO, 
■a  m/L  évidcmm«rnt  iMftMÙM,  pwjiâiiM  Adam  Loaint  wtvnA 
dmqac  d^'      <  -  -ria»twc«ll«Nnitd«16M^MloaLlp«8iiu. 
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des  difîércnls  écrits  qui  avaient  paru  jn-qu'alors 
sur*l  histoire  naturelle;  mais  les  faits  y  sont  ran> 
gés  dans  ui  meilleur  ordre,  et  l'on  y  trouve  des 

détails  curieux.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alla- 

mand  ot  son^o^t  rt''imprimé  dans  cette  langue. 
3"  Un  Traité  de»  accouchements  [en  allemand),  ib., 

1573,  in-&».  Jean-Adam  Lonicer,  son  fils,  estédî» 

teur  des  deux  ouvrnsos  sui\anfs.  couqiosés  par 
son  père  :  4°  Omnium  corpons  humant  ajectuum 
exphratiù  mêAodiea,  Fttndbrt,  1894,  in-8*; 
li'  De  purgaiionibus,  lièli  ires,  ex  Hippocrate,  Go- 

hnn.  Aëtio  et  Me$re  d,  i  rompti .  ilnd  .  1.^)96.  in-8°. 

Adam  est  encore  auteur  d  un  Trané  d'arithméti- 
^  en  latin.  —  Lomaaa  (Jean-Adam) ,  médecin , 

qu'on  a  souvent  confondu  avor  son  [x'-ro  ot  ni(>mo 
avec  sou  aïeul .  naquit  a  Francfort-sur-le-Mein 
en  1887.  fl  cultiva  la  littérature  et  la  médedne 
avec  un  ("~,\\  suvvr> ,  ot  obtint  après  la  mort  de 
son  p^ro  la  plai  o  do  rnodooin  pen'^ionnaire  de  la 
ville  de  Francfort.  Il  était  1  ami  den  fameux  gra- 
veurs de  Bry  ;  fl  leur  Ait  très-utile  pour  la  pubH* 
ration  de  plusieurs  ouvrages.  Il  a  publié  des 
poésies  latines  sous  le  nom  de  Teucrius  Ann4eu$ 
Primtus  ;  et  l'on  a  encore  de  lui  :  1*  Veuahu  et 
Auaspnmt  iconibus  artifieiositsintu  ûi  «MMI  «»* 
prrsnn  rt  sweineti"  rfr'-i'-v*  xlhistrnta  :  OCeeduKi 
Herculis  Strozsm  de  venatwm  carme»  et  Adrieud 
Caréiwdiê  éeveiMHm*  MtUeû  eamm;  meoMs  €nh 
tii,  M.  Aurel.  Ohfmpii  Nemesiani  et  Joan.  Darcii 
de  tmatione  et  ram'lms  carmina ,  Francfort,  Fevra- 
bend,  1582,  in-i»  de  78  feuillets.  Ce  volume 
est  orné  de  40  estampes  sur  bois,  gtavéei 
avec  une  correction  et  une  délicatesse  extraordi- 
naires par  Just  Amoa  ou  Ammonius.  i*  La  (ra-> 
ducUon  latine  de  l'IKbMjrv  én  Mr4$il  et  de  la 
Navigation  de  Hugues  Linschoten  ;  dans  la  CoUê^ 
thn  drf  qrnnds  voyages,  de  Th.  de  Dry  [voy.  db 
Bnr)  ;  3"  la  3'  et  la  4*  partie  de  la  Bibliothecacal^ 
eographieû  de  J,-J.  Bolssard,  nwDCibft,  1898-M, 
in- 4',  W— 9. 

LONJLHEL  (frère  Andsk  db),  missionnaire  dn 
13*  sièelè ,  était  né  à  Longjumean,  au  diocèse  de 
Paris.  Li  s  auteurs  qui  Privent  André  Lonciurad, 
I.ontuniel ,  de  Losimer,  défi^tiront  le  nom  de  sa 
patrie.  Ou  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle 
de  son  entiée  diea  les  dominkains  de  la  rue  S(- 
Jacques.  Il  n'est  connu  que  par  les  mission»;  qu'il 
a  remplies  en  Orient.  Dans  la  première,  en  i  238, 
il  fut  chargé  par  St-Louis  d'aller  chercher  à 
Coastantlno|4ela  sainte  couronne  d'épines,  que 
ee  monarque  avait  rarliotoo  do  Pompereur  latin 
Baudouin  U.  André  et  son  confrère  Jacques  la 
transportèrent  à  Yeniie,  puis  à  Sens,  on  LoniS 
arrr)urut  k  sa  roncontre.  enfin  à  Pari?,  où  elle 
fut  déposée  à  la  Ste-Chapellc,  qui  venait  d  être  ma- 
gnifiquement reconstruite.  Ifrisfta  une  seconde 
fois  les  contrées  de  l'Orient  en  124').  Nicolas  A*» 
celin  'rmj.  ce  nom\  Simon  de  St-Ouentin,  Alexan- 
dre et  Albert,  tous  quatre  frères  prêcheurs,  avaient 
été  chargés  par  le  pape  Innocent  nf  de  porter 
des  lettres  k  Batdiou,  général  mongol,  qui  com- 
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mandait  en  Perse  et  en  Arménie.  Guichard  (îc 
Crémone  et  André  de  Lotyuinel  les  joigaireat  en 
roule ,  en  Géorgie ,  et  leur  aiiportèrenl  deux  let> 

très  du  pape  écrites  de  Lyon,  le  5  mars  1245; 
elles  n'ont  rien  de  remarquable  :  la  premi^  ne 
contient  guère  que  des  exhortatHmsauxTartares, 
pour  les  engager  à  embrasser  le  cliristiaiiisme; 
un  exposé  do  la  foi  et  particulièrement  de  la 
puissance  du  souverain  pontife  sur  terre,  et  la 
recommandatioB  des  hommes  prudents  et  éclai- 
rés qu'il  leur  envoie.  Dnns  l'autre,  le  pape  em- 
ploie tour  à  tour  k  prière,  le  reproche  et  même 
MB  menaces;  il  cherche  à  apaiser,  à  attendrir  et 
en  même  temps  à  intinuder  les  Tartares,  et  leur 
demande  de  lui  faire  savoir  la  cause  qui  les 
porte  à  la  destruction  des  autres  nations.  Les 
dominicains  arrivèrent  au  mois  d'août  1247  au 
campement  de  Batclidu-Nouyan ,  (]ue,  dans  leur 
orthographe  irréguliére,  les  éeri\atns  du  temps 
appellent  tantôt  hacho» ,  tantôt  Batjnthnai.  Par 
le  récit  naïf  que  ces  religieux  nous  ont  laissé  de 
la  fé>eption  qui  leur  fut  faite,  on  voit  que  la 
négoriatton  offrît  de  grands  dangers,  et  pensa 
coûter  la  vie  à  ceux  qui  s  acquittaient  de  cette 
mission.  Itans  les  pourparlers  qui  eurent  lieu, 
les  Tartares  s'informèrent  adroitement  si  les 
Francs  avaient  de  nouveau  passé  en  Syrie ,  car 
fls  les  connaissaient  déjà  de  i^utation.  Après  de 
lonps  délais  dus  priu  ipalement.  de  l'ax  eu  dc-^ 
religieux,  au  mepn»  que  les  Tartares  avaient 
pour  eux,  les  lettres  du  pape  ayant  été  traduites 
en  persan  parles  interprètes  turcs  et  j;rers,  puis 
du  persan  en  tartare  par  ceux  de  Batchou,  on 
se  prépara  à  les  renvoyer.  Ogoda,  général  mon* 
gol ,  (jui  venait  de  prendre  le  commandement  de 
la  Géor^e ,  arriva  sur  ces  entrefaites  et  remit  à 
Batchou  de  nouTeaux  ordres  du  Grand  Rhan 
pour  tous  les  lieux  de  sa  domination.  I>es  Tar- 
tares expédièrent  au  pape  une  copie  de  ces  or- 
dres, qirils  nommaient ,  suivant  les  relations  du 
temps,  lettres  de  Dira  :  c'est  ri'\[)re>sion  chinoise 
de  lettre  du  ciel,  par  laquelle  on  désigue  en  effet 
tous  les  ordres  émanés  de  l'empereur.  La  tniduc» 
tion  de  cette  pièce  et  celle  de  la  lettre  qu'y  joi- 
gnit Batchou  nous  ont  été  conservées  par  Vin- 
cent de  Beauvais  {roy.  ce  nom),  et  Abel  Rémusat 
pense  qu'on  en  pourra  un  jour  retrouver  les  ori- 
ginaux. Le  ton  d'arrogance  et  de  mépris  que  l'on 
y  remarque  est  le  cachet  de  leur  authenticité. 
Batchou  avait  d'abord  désigné  des  ambassadeurs 
polir  aller  avec  les  religieux  à  leur  départ;  il 
changea  d'avis  en  apprenant  la  prochaine  arrivée 
d'Ogoda.  Un  historien,  Mathieu  Paris,  nous  ap- 
prend qij*'  i'"^  df)niiniciins  partirent  pour  l'Eu- 
rope en  1  i  »>s.  i.oi-sque,  dans  le  courant  de  cette 
même  année,  St-Louis  était  dans  l'Ile  de  Cypre, 
il  y  vint  le  i  0  décembre  des  ambassadeurs  qui 
se  disaient  envoyés  par  Ilchi-Khataï ,  comman- 
dant mongol  de  la  Perse  et  de  l'Arménie,  et  le 
lendemain  ils  présentèrent  au  roi  des  lettres  écri- 
tes en  langue  persane  et  en  caract^es  arabes. 


LOM 

Le  roi  se  les  fit  infrrpréter,  et  Odon  ou  Eudes, 
évéque  de  Tusculum,  légat  uwstoHque  et  duquel 
nous  avons  une  lettre  adiressés  au  pape ,  rapporte 
le  contenu  de  celles  du  ^jénèral  mongol,  d  après 
la  traduction  qui  eu  fut  faite  dans  cette  occa&ion. 
Vincent  de  Beaurals  et  Guillattnie  de  Nangîs  ra- 
content  à  peu  pK-s  la  même  chose,  mais  en  ajou- 
tant  une  particularité  digne  de  remarque  :  c'est 
que  le  principal  ambassadeur,  qui  se  nommait 
David ,  fut  reconnu  par  le  F.  André  de  Lonjumel, 
qui  l'avait  vu  chez  les  Tartares.  Une  troisième 
chronique  dit  que  ce  David  était  grant  tire  entre 
let  Tartare»;  et  une  quatrième  ajoute  que  ce  fut 
le  F.  André  lui-même  qui  traduisit  d'aral>e  en 
latin  les  lettres  que  St-Louis  fit  passer  à  la  reine 
Blanche,  sa  mère.  Ce  prince,  voulant  répondre 
à  la  courtoisie  du  khan  tartare,  rt'^^nlut  de  luî 
envour  une  ambassade,  en  nomma  chef  André 
de  LÔnjumel,  et  lui  adjoignit  Jean  de  Careas- 
sonne,  Français  de  nation  Otion  en  nomme  un 
troi.sième,  Guillaume.  Joumile  ne  fait  mention 
que  de  deux  frères  prêcheurs  ;  Thomas  de  Can- 
Ûmpré  parle  de  deux  frèro<  prArheurs  et  de  deux 
mineurs;  Vincent  de  Beauvais  de  trois  frères 
prêcheurs,  de  deux  clercs  séculiers  et  de  deux  offi* 
t  iers  du  roi.  Cettr  li  tritinn  portait  aux  Tarf.in  s 
des  présents  et  des  lettres  du  roi,  ayant  pour 
objet,  suivant  les  uns,  d'inviter  le  khan,  jusque- 
In  [!;t;'  ii,  à  sui\re  l'exemple  de  sa  mère  et  de 
son  aïeul,  et  à  embrasser  la  foi;  suivant  d  au- 
tres ,  elles  supposaient  sa  conversion  déjà  opérée, 
et  l'exhortaient,  ainsi  qu'llchi  Kliataï,àpcrsé%érer 
dans  la  profession  du  christianisme.  Le  légat  joignit 
ses  letb«8  à  eélles  du  roi.  Les  frères  partirent  de 
Nicosie  avec  les  envoyés  tartares  le  29  janvier 
1249.  L'ambassadeur  traversa  la  Perse,  appa- 
remment pour  s'(«tendre  avec  Uehi-Kauiaf,  et 
ce  fut  sans  doute  aprè?;  avoir  vu  ce  général  que 
frère  André  écrivit  à  St-Louis  une  lettre  dont  le 
roi  envoya  une  copie  en  France,  avec  la  traduc- 
tion  de  celle  d'Ilchi-Kathaï.  Il  est  fâcheux  que 
cette  lettre  ne  se  soit  pas  retrouvcV .  car  son 
contrau  lèverait  tous  les  doutes  qui  peuvent 
rester  sur  la  négociation  de  David.  Les  Irères  se 
rendirent  ensuite  à  la  cour  mongole,  au  moment 
où  Gayouk  venait  de  mourir.  Il  n'était  pas  en- 
core remplacé,  et  la  régente  Ogoul-Gaïmisch  les 
reçut.  Cette  princesse  et  son  fils,  ayant  vu  les 
présents  du  roi ,  accueillirent  les  frères  avec  dis- 
tinction et  leur  remirent d'autres présents,  pacmi 
lesquels  se  trouvait,  conformément  aux  usages 
chinois,  une  pièce  de  drap  de  suie.  La  reine  y 
joignit  des  lettres.  Les  envoyés  furent  ensuite 
congédiés  avec  honneur;  mais  sans  aviir  ricri 
obtenu  d  etlectif  par  rapport  au  but  pniiCiuall 
de  leur  voyage,  c'est-à-dire  à  la  oonrersfon  des 
princes  mongols.  Ils  revinrent,  après  deux  ans 
d'absence,  trouver  le  roi  dans  la  ville  d  Acre, 
où  il  était  alors.  St-Uniis,  malgré  le  déplaisir  que 
lui  avait  causé  ta  mauvaise  interprétation  donnée 
par  les  Tartares  à  sa  première  démarche ,  résolut 
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faire  une  spconde  t^nfr^tîvp  et  rhoisit  pour 
cda  Guillaume  de  Kuy!>l>ro42ck ,  moine  fraiicis- 
caiii,  lihit  eomm  aow  lé  nom  de  Ridmiquis  (roy. 
ri'  nom  .  Andrr  lui  rnminuniqu.i  tous  les  rcnsei- 
gnemeuts  qui  pouvaient  lui  être  nôce^ire^.  rt 
cdni-ei  en  profita  sans  obtenir  plus  de  éuccè» 
qn* André  à  la  cour  du  Grand  Khan.  On  ignore 
ce  que  devint  Aiidic  a|)r(S  Î253.  Il  ne  ro>U'  de 
lui  que  sa  lettre  à  St-Louis ,  transmiâe  parce  mo- 
narque è  la  reine  Blanche,  et  11  tndaetloo  de  la 
lettre  rraiV  oti  supposée  d'Ilchi-Kliaf.iï,  dont  Ber- 
geroo  a  insère  une  version  française  dans  la  Re- 
bltoi  du  voyage  d'Asc^liii .  ficrgeron  (roy .  ce  non», , 
Traiië  des  Tarlm»,  et  MMbàm  (roy.  ce  nom), 
Uistoria  Ttirlnrorum  eeclr^initir,!^  ani  fait  nxMitit.xi 
de  frère  Andréa  le  premier  tres-succinctement , 
le  second  plus  en  détifl,  et  d^Gnif^nes  a  ooblié 

de  le  r'iUT  dans  son  UhUtire  des  Hunx  Abel  Ré- 
musat  a  réparé  cette  omission  ;  il  a  réuni  toutes 
les  particularités  relatives  à  la  mission  de  ce  rc- 
ligieiiz  dans  un  tra\  ajl  intitulé  Mémairtê  mr  Ut 
relations  politiques  des  princes  chrttt'mx ,  et  pnrti- 
cmitrremtnt  de*  roi*  de  France ,  arec  les  empereurs 
mtmfola,  et  ùisëfé  dam  les  tomes  8  et  6  «s  Mé- 

nn)irr$  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et 
heiUs-lettres  (nouveau  refiif'il-.  C'est  de  ret  ou- 
vrage que  nous  avons  emprunté  des  niatcriaux 
pour  notre  article.  Le  nom  d'André  «ii-  t.onjumel 
est  écrit  Authf-  Je  I.ontunul  nij  I  nieiumel ,  t.  7, 
p.  261,  de  l  Histoire  des  to^iujes,  par  Prévost. 
Ph»  d'un  eoniNlaleiir  a  répété  cette 
Hut-f  if  parle  de  F.  André  de  Lonfgumeau  dans  ses 
Annales  des  frères  prfchntrs  ,  et  VHistmre  littéraire 
d0  Im  P^namee  lui  a  consacré  un  article  (t.  18)  qui 
MUS  a  été  utile.  B— a. 

LONSDALK  William,  comte  de),  homme  poli- 
tique anglais,  né  le  f9  décembre  17o7,  était  (ils 
de  air  WflUam  Lowlher,  recteur  de  Swfllington, 
dans  le  comté  d'York,  fl  succ^Ia  nu  titre  de  son 
père  en  1788,  et  entra  dans  1  arin(k>.  où  il  obtint 
le  grade  de  iteutenant-colund  d  un  régiment 
d'infanterie.  L'amée  suiyanto,  te  titre  de  vironite 
Lowther.  qne  portait  un  de  ses  rousins,  lui  re- 
vint par  droit  d  héritage,  et  en  1807  il  obtint 
celui  de  comte  de  Loosdste,  qui  hii  donne  entrée 
au  parlement.  Ce  lord  anglais  fut  un  des  parti- 
san et  des  nilinirateurs  les  plus  dérid«^«?  de 
Pitt.  Possefôeur  d  une  fortune  considérable,  il 
t'attacha  surtout  à  protéger  les  lettres  et  compta 
parmi  ses  anus  les  poMes  Wordswurlh .  Rogers 
et  siouthev.  Le  premier  de  ces  auteurs  lui  a 
même  dédié  un  de  ses  poèmes.  Le  comte  de 
Lonsdale  devint  conseiller  privé  de  la  couronne , 
lord-lieutenant  et  vire-amiral  des  comtés  de  r.uin- 
berland  et  de  VVestnioreland  et  chevalier  de  la 
Jarretière.  Il  est  mort  le  10  mars  1844,  dans  sa 
résidence  de  York  (louse.  à  Twickenhim,  laissant 
une  nombreuse  postérité.  Z. 

LOON  (Monoai  van),  peintre  dlnstoire,  né  à 
Bruxelles  vers  le  milieu  du  17'  siècle,  était  tUjk 
«ssesaraoeé  dans  la  peinture  lorsque  le  désir  de 


s'y  perfectionner  le  conduisit  en  Italie.  Après 
avoir  visité  Florence  et  les  principales  villes  de 
cette  contrée,  il  vint  à  Rome,  où,  séduit  parla 

manière  de  Carie  Haratti,  il  se  Ua  avec  cet  riabilc 
peintre,  et,  à  son  exemple,  puisa  dans  les  ou- 
vrages de  Haphaël  uue  partie  des  qualité»  qui 
font  le  mérite  de  ses  tableaux,  àffin  un  s^four 
prolon-r  à  lîonie,  où  sont  restées  quelques-unes 
de  se^  productions,  il  revint  à  Bruxelles  et  y  fut 
chargé  de  plusieurs  travaux  qui  confirment  sa 
réputation.  On  voyait  dans  IT-Klise  des  Carmé- 
lites de  cette  vUle  cinq  tableaux  de  \an  L(M)n, 
remarquables  par  la  composition  et  le  de^iu,  et 
dans  celle  de  St-Gér]r«  petits  tableaux  estimés, 
rrjirAsentant  des  sujets  tirés  de  la  vie  de  Jésus- 
Clirist.  Le  temps  et  I  humidité  du  local  les  ont 
altérèi  d'une  manière  ildieuse.  A  IhUnes,  te 
couvent  des  Béguines  possédait  deux  grands  ta- 
bleaux de  ce  maître,  représentant  la  Visitation  et 
[' Adoration  dis  mages,  bien  Composés  et  bien 
peints.  Mais  <lç  tous  les  ouvrages  de  van  Loon, 
celui  (]ui  Jouissait  de  la  plus  grande  estime  était 
Je  St-FrMiois-Àacier  prosterné  dewmt  la  l'ierge  et 
l'En/amt  Jitm»  tamOa  fa'on  toit  Iw  dimomi  mntr- 
ses  à  ses  pitds.  Tous  les  ouvrages  <le  ce  peintre 
rappellent  la  manière  de  Maratti  :  même  carac- 
tère de  dessin,  même  noblesse  dans  la  physiono- 
mie ,  même  élévation  dans  la  composition.  Tout 
y  d('H  (Me  un  artiste  imliu  des  principes  des  fï^ands 
maîtres  d  Itahe;  mais,  comme  Maratti,  ses  om- 
bres ont  te  défaut  d'être  souvent  trop  noirei; 
toutefois,  sa  couleur  est  vif?oureuse  et  produîtde 
l'elTet,  Van  Loon  mourut  à  Bruxelles.     P — s. 

LO()S  (Corneille),  théologien  hollandais,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Cornélius  Callidius  CAryse- 
politanus  1  qu'il  a  pris  en  tète  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  était  né  à  Gouda  ou  Tergau, 
vers  le  milieu  du  16^  inède.  II  commença  ses 
études  à  Louvain,  alla  les  terminer  à  Mayence, 
et  revint  prendre  possession  d'un  canonicat  du 
rh^ipitre  de  Gouda.  Les  troubles  religieux  qui 
i  <  I  il  rent  peu  de  temps  après  en  Hollande 
I  ol  li-rrcid  de  se  retirer  à  Trêves.  Pendant  qu'U 
était  dans  cette  ville,  il  examina  la  question  du 
sabbat  et  des  sorciers,  et  resta  convaincu  qu'il  y 
avait  de  la  l>arl>arie  à  envoyer  au  Mâcher  des 
malheureux  dupes  de  leur  propre  imagination, 
il  ex|>osa  ses  sentiments  à  cet  égard  dans  un 
traité  Dr  nm  ci  falsn  niaijia,  dont  fl  envoya  une 
copie  à  un  libraire  de  Cologne  pour  le  faire  im- 

[)rimer.  Cette  copie  fut  saisie  entre  les  mains  du 
ibraire,  et  Loos  dûs  en  prison  :  1!  n'en  sortit 
qu'après  avoir  signé  une  rétractation  qui  lui  fut 
dictée  par  Pierre  Binsfeld,  évèque  in  partibus,  et 
vicaire  général  du  diocèse  de  Trêves  (2);  il  y 
promettait  de  ne  plus  rien  enseigner  de  contraire 

|t)  CaUitUuê  ut  Ift  tndndlaa  taMu  d«  JUm,  mot  SuMai 
qui  (icntSa  Ji*  «»  nsi;  «t  CkffmUtfomms  «t  tnéaedoB 
Krtcqoe  dtt  MB  4»  te  vOI»  di  €kmin;  thnâs^  wSaaMiid.da 

l'or. 

MaittR  Oaicto  •  tmiké  la  ritra^ctim  à»  Looa  du»  Vsf 


9i  LOO 

à  la  Croyance  reçue  g<^nprr'!<>nif'rit,  et  se  soumet- 
taitf  dans  le  cas  où  il  manquerait  a  tsa  promesse, 
à  foates  las  peinas  établies  contre  ks  MvéfiqiieB 

relaps.  Loos  partit  ensuite  pour  Bruxelles,  et  y 
fut  nommé  vicaire  de  la  paroisse  de  Notre-Dame 
de  la  Chapelle.  On  l'aecuia  bientôt  après  de  con- 
tinuer à  enseigner  sa  perntcMiM  doctrine  ton- 
chant  les  sorciers,  et  il  fut  mis  de  nouveou  en 
prison;  entin,  on  se  disposait ,  dit-on,  à  sévir 
une  Irofaitaie  fois  contre  loi  pour  ia  raine 
faute,  lorsqu'fl  mourut,  le  H  H'-vricr  loî).*).  On 
citera  de  lui  :  1*  Illustrium  Germanm  utntuqu0 
ieriptomm  eatalogu»,  Mayence,  1381 ,  in-8'.  Va- 
lère  André  prévient  quo  ce  n'est  point  une  bio* 
fraphie,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  sur  le 
tftre,  mais  la  description  des  viUes  des  Pays-Bas 
les  pins  oâèbres  par  leon  éeoles  on  par  les  sa* 
vants  qu'elles  ont  jiroduits.  Il  y  attaque  sans  im^- 
nagement  l'érection  des  nouveaux  évêchés,  qu  il 
regardait  coimue  une  des  causes  des  troubles  de 
la  Flandre.  2**  De  spiritu  vertiginit  ulriusqiu  6tr^ 
maniœ,  in  rfHiinnis  éhsidio,  ibid.,  i  579-1  fîHÎ, 
ÎD-S»;  Luxembourg,  1580,  ouvrage  écrit 
anrec  beancoup  d'aigreur  et  dans  leqnd  les  inju- 
res ne  sont  point  épargnées  aux  protestants. 
3*  Dffeniio  urhis  et  orfn'x  advtrsui  Chn'xt.  Franr/.r- 
nium,  cieterosque  stciario*.  etc.,  ibid.,  168i,  iii-b»; 
4*  Scopir  latinœ  ad  pnrgandvm  Hngtm  «  tarlerw, 
ttlphabe tira  série,  ibid.,  trî82,  in  '^r  Ou  a  encore 
de  Loos  plusieurs  ouvrages  polémiques  et  ascéti- 
ones,  dont  on  troiiT«ra  la  Hsto  dans  la  B^Koeh, 
Èelfien  de  Foppens.  Il  y  a  des  détails  curieux  sur 
Loos  dans  les  Réponses  mut  gnestioM  d'nn  protin- 
eial,  par  Bayle,  ch.  3.  W— ^. 

LO(B  (OivÉsmB-HEMu  mt),  alehlmlste  aarant  et 
laborieux,  naquit  à  Sedan  le  !•'"  orfolire  Î723, 
et  vint  de  bonne  heure  habiter  la  capitale,  où  il 
demeurait,  rue  de  la  Lune,  sans  que  I Un  sache 
si  ce  fut  par  cakul  ou  par  goût  qu  il  prit  une 
adresse  qui  convenait  si  bfm  h  ses  folles  idres. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c  est  qu  il  y  mourut,  en  1 78Ô, 
après  avoir  passé  ssrtfe  à  chercher  très-^érfen- 
sement  la  pierre  philosnphale,  et  laissant  un  mo- 
nument incontestable  des  aberrations  de  son  es- 
prit, sons  ce  titre  :  le  Diadème  des  sages,  ou 
DènwristrutWB  A  1*  notwre  inférieure,  etc.,  par 
Philanthropos,  citoyen  du  monde,  Paris,  1781, 
in-lS  de  240  pages.  H  a  encore  laissé  inédit  un 
manuscrit  de  61  pages  in-4*,  inlitnié  FUmd 
vengé,  revêtu  de  l'approliation  du  censeur  royal 
Tannevot,  qui  dédare  (juo,  1  ayant  lu  par  ordre 
du  chancelier,  il  a  pensé  que  cet  ouvrage,  plein 
dé  recherches  et  d' érudition,  pouvait  être  Utile. 
Bouillot,  lut'Mir  de  In  Biographie  ardennaise,  dé- 
clare aussi  (iu(  ,  après  l'avoir  lu  avec  attention 
et  malgré  ses  pr<  jugés  contre  les  prétentions  des 
alchimistes,  il  y  a  trouvé  tant  de  preuves  et  de 
téinoignaf?es  des  auteurs  qtn*  ont  écrit  sur  l'Afs- 
toire  des  adeptes  et  la  poudre  de  projection,  la 

l«el  JIM»  a  nos 

jmn,  qu'a  a  été  fort  ébranlé,  et  la  vdt  lédall 
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«  à  proDoneer  que  si  l'adoph'on  de  Flamel  est 
«  fausse,  si  ses  transinutatioui»  sont  des  faits  sup- 
f  posés,  0  s'cat  troinré  dans  le  18*  siècle,  MO 

«  ans  après  la  mort  do  cet  adepte  prétendu ,  un 
«  défenseur  qui  a  soutenu  sa  cause  avec  autant 
«  de  fbn»  que  d'éloqu^KO...  s  Loca  devait  ter* 
miner  cet  ouvrage  par  un  Jugement  du  pM», 

prononcé  au  tribunal  du  bon  sens  et  de  la  raison, 
enfomurde  Flatnei  et  de  son  éé/sHKur,  qui,  selon 
l*abbé  Bonillot,  aurait  foméune  analyse  abrépée, 

mais  exacte,  du  Flamd  vcngè,  où  l'auteur,  sous 
la  forme  d'un  rapport,  aurait  accumulé  les  té- 
moignages historiques  et  les  autorités  qui  don- 
nent à  ses  opérations  «  une  force,  une  évidence 
«  qui  i^'lahlit  en  nif'^me  temps  l'adoption  réelle 
«  de  Nicolas  Flamel,  et  la  vérité  des  trois  épo- 
«  ques  dn  fait  de  ia  transuntation,  opérée  troic 
«  lois  par  cet  adepte.  »  Loos  avait  commencé 
une  Histoire  de  la  rie  de  Flamel,  dont  les  frag- 
ments épars  se  sont  perdus.  Sur  un  feuillet  qiiii 
S'esl retrouvé,  on  lit  un  ;;rand  éloge  de  Flamel, 
'[  de  ce  pénie  qui.  aidé  de  I  h  if  itntle,  devine 
«  tout,  et  remonte  jusqu  aux  causes  secrètes  des 
«  erfoes  de  la  nature  »  (voy.  Flaibl).  Loos  a  en- 
core laissé  beaucoup  de  notes  sur  un  exemplaire 
du  3*  volume  de  X Histoire  de  In  philosophie  her- 
métique, par  Lenglet'Dufrcsuoy,  qui  tfont  restées 
inédites.  M— nj. 

LOOS  'Pnn.iPri;K  bibliographe  et  enrvdopé- 
diste,  mort  à  Paris  le  7  octobre  1819,  à  1  âge  de 
68  ans,  était  né  I  BomwiHer,  en  Alsace.  Il  ha- 
bita d'abonl  la  Prusse,  et  publia  divers  ouvrages 
à  nerlin,  entre  autres.  V f'!r}i->irtopèdie  pour  les at~ 
ttstes,  6  vol.  in-S",  en  langue  allemande,  1794 
à  1798.  n  fournit,  dans  le  même  tempe,  vn 
grand  nombre  d'articles  à  YEneyrfnp-H'-  écono» 
mique  et  technologique,  pubUée  par  kruiùtz.  Vcml 

à  Paris,  il  y  prit  part  à  différentes  publications, 
notamment  au  Journal  général  de  la  littératun 
étrangère,  on  fndirnteur  bibliographique  des  livres 
nouveaux  en  tout  genre,  cartes  géographiques,  ete,, 
qui  paniiÉuntthimêki$pmfêétrÊM§9rê,  4801  èl819, 
formant  10  vol,  in-R^  On  a  encore  de  lui,  en 
langue  allemande  :  Histoire  des  plus  anciens  soli- 
taires chrétiens  dans  les  déserts  de  fOrimt,  Leip- 
sick,  1787,  î  vol.  in-8».  Z. 

LOPE  DE  BARRIEXTOS.  t^oyssVuiAiA  (liBHat 
d'Aragon,  marquis  de). 

LOPC  DB  ROEDA ,  qn'on  pourrait  snmomnier 
le  Thespis  espagnol,  naquit  vers  IHOO  à  Seville, 
où  il  exerça  le  nit^tier  de  batteur  d  or.  il  avait 
beaucoup  de  talent  pour  la  poésie,  surtout  pour 
la  poésie  pastorale,  et  un  goût  décidé  pour  l'état 
de  coni(''dien  comme  pour  l'art  dramatique  fjîri 
était  encore  au  berceau.  Avant  lui  on  connais- 
sait cependant  la  comédie  de  Mingo  Bebuigo. 
composée  sons  le  règne  de  Jean  II ,  dont  elle  est 
une  satire.  I.e  roman  dramatique  de  Calirte  et 
Mélihée  et  la  CiUstinc,  tragi-coméde,  avaient 
paru  ;  et  l'on  se  rappelait  encore  les  comédies  de 
Jnan  de  la  Bncina,  q|ni  Tirait  acna  le  lègne  des 
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roii  catholiqn*»?.  Mais  ces  pîArps  n'avaieot  été 
JooéM  qu  a  la  cour  et  dans  les  maisons  des  grands  ; 
•t  IumUi       GO  Tteenle  vntk  trM  la  diéitre 

porttigai>,  auciHK'  représonfiition  publique  n'é- 
tait donnée  en  Ëspague  que  dans  ies  fêtes  solen* 
aàkê  ;  on  n'y  Toyait  que  des  autoi  taeramentales, 
on  aiyîtfriM,  depuis  longtemps  établis  en  France 
et  TNlii»  T  »ipp  f]r  HiiPiia.  ayant  rasM-niMé 
quatre  ou  cinq  oiui»,  parcourut  avec  eux  les  Tilles 
•k  lae  TiDagea,  chargé  du  triple  emploi  d'cntoor, 
d  acteur  et  de  dirorteur  de  sa  petite  troupe.  Cer- 
vantes, qui  r<ip[)ort('  ces  d^Hails  dans  le  prolopue 
de  ses  conK'nlies .  ajoute  que,  dans  son  enfanee, 
il  avait  wi  jouer  Lope  oe  Rneda.  Ln  pièoas  de 
ft»  dernier  it  étaient  an  reste  que  des  ronversa- 
tions,  des  egiotfues  entre  deui  ou  trois  bergers  et 
Vie  bergère,  qu'il  prolongeait  areedei  inlemèdei 
de  nègres,  de  niaiê,  de  Bitcayen»,  A'entretnet- 
teuTi,  etc.;  et  I.npe  jouait  fort  bien  ces  quatre 
rôles,  li  acquit  ainsi  une  grande  renommée  ;  et 
las  pollea  tes  oontemporains  le  célébrèrent  dîtns 
leurs  vers.  Terrantes  dit  que  c'était  un  Ti<>TPme 

I  également  distingué  pour  la  représentation  ei 
«  pour  rintdligeiiee.  »  u  moorateo  1661,  kCor- 
doue,  et  fut  inhumé  h\  ec  une  grande  pompe  entre 
les  deuT  fbœurs  de  la  cathédrale.        B— s. 

LOPE  DE  VEGX  CARViO  [i-'uLix],  célèbre  poëte 
Opagnol,  né  à  Madrid  le  fS  novembre  1569. 
Son  p^'to,  qui  ruitîvait  la  poé«!ie  et  vivait  fort  or- 
cupé  d'oeuvres  de  charité,  était  originaire  de 
Tega,  dam  la  pttton^Miiie  vallée  deCarriedo .  Lope 
de  Vega  a  donné  de  curieux  détails  sur  sa  famille 
dam  uno  épttre  qu'il  adre^f^a,  sons  le  titre  d  .4»»a- 
rylii,  à  une  dame  péruvienne,  bon  oncle  était 
Finqiiirilenr  D.  Nlgiiel  de  Garpio,  dont  il  a  parlé 
souvent  dans  ses  écrits  avec  un  prand  respect 
H  fit  des  vers  dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  mani- 
festa son  génie  poétique  en  apprenant  à  écrire. 

II  avait  à  peine  quatorze  ans  qu  il  composait 
déj.^  de-^  TT^res  drainnti'iM'^s.  Honteux  d'être 
encore  sur  les  bancs  d'une  ccole  et  parmi  des 
coteils  que  mo  fàiie  laissait  bien  lotn  derrière 
lui,  il  céda  h  un  besoin  va  sue  de  \o\r  le  monde, 
et  s'enfuit  de  Madrid  avec  un  de  ses  camarades. 
Arrivés  à  Astorga,  les  deux  jeunes  déserteurs 
l'aperçurent  que  leur  petite  bourse  était  ^uisé'  : 
Ils  revinrent  à  Ségovie,  où  le  besoin  les  utrça  de 
porter  leurs  gobelets  chez  un  orfèvre  pour  les 
vendre.  CSdoi-'Ci ,  tnnieclaBt  leur  honnêteté ,  les 
conduisît  chez  l'alcacie:  niais  le  magistrat,  ayant 
reconnu  en  eux  dfs  enfants  échappés  de  l'école, 
les  lit  ramener  à  Madrid  par  un  alguazil.  Rendu 
k  fet  études ,  le  jeune  Lope  se  livra  de  nouveau 
h  ?nn  r<.})f  poTir  la  poésie,  et  s'essaya  dans  di\ers 
genres  ^  mais  ces  essais,  qui  se  ressentaient  de  sa 
jeonesae,  firent  nen  de  sensation.  Ce  ne  ftit  qu'en 
étudiant  la  philosophie  k  l'université  d'Alcala, 
qu'encouragé  par  les  élopres  et  les  conseils  du 
duc  d'Albc,  dont  il  était  allé  grossir  la  cour,  il 
piodnisit  le  premier  poème  capable  de  révéler 
Ma  génie  :  c  était  uipMnieliMqiieet piston], 
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imité  de  Sannam,  et  intitulé  VAreadie.  Un  gen- 
tilhomme s  étant  moqué  de  ses  poésies,  il  se  ven- 
gea par  une  satire  dont  le  gentilhomme  Itîl  de- 
manda  satisfaction.  Lope  se  battit  avec  lui,  le 
blessa  grié\onient ,  et  fut  oblipé  de  se  sauver  de 
la  capitale  où  il  venait  de  se  marier.  Le  bonheur 
de  son  ménage  fut  ainsi  détruit;  et  il  vécut  pen- 
dant quelques  nnnées  dans  une  M>rto  d'exil  à 
V  alence,  où  il  cultiva  1  amitié  du  poùto  latin  Ma- 
riner,  qui  a  lai^  dana  aat  poénes  plusienn  ié- 
moif^na^'es  de  son  estime  pour  lui.  Lorsque  le 
sout  enir  de  son  duel  fut  assoupi,  il  revint  à  Ma- 
drid dans  le  sein  de  !»â  famille  :  mais  il  n'y  re> 
trouva  le  bonheur  que  pour  peu  de  tempe.  L'é- 
pnuse  dont  il  avait  été  sépnr/  'lfpuis  son  mariage 
mourut  après  1  avoir  revu.  Se  trouvant  alors  seul 
an  miliea  de  la  eapitale,  dégoi^té  d'un  séjour  où 
il  avait  deux  fois  perdu  la  paix  de  l'àme ,  il  em- 
brassa l'état  militaire,  et  prit  du  service  à  bord 
de  la  fameuse  flotte  l'iHtmcibie  Ammda.  Fendant 
le  trajet  il  composa  son  po^me  de  la  BtU»  Anfé^ 
lique;  mais  l'expédition  fîit  {]''-:n^tri-use,  et  il  eut 
la  douleur  d'y  voir  son  frère  expirer  dans  ses 
bras.  Il  quitta  le  service  et  revint  en  1690  à 
Madrid,  où  il  se  maria  de  nouveatt.  Ce  eeoond 
hymen  parut  d'aliord  plus  heureux  que  le  pre- 
nuer.  11  en  naquit  trois  enfants  ;  et  ies  succès  de 
Lope  dans  la  oarriire  dndnatkpie  accrurent  sa 
fortune  et  sa  répiititt  Mi  :  mais  son  bonheur  ne 
fut  point  encore  durable.  Il  perdit  dans  un  court 
espaee  de  temps  mi  de  aee  iUt  et  ta  l^mme.  Ce 
double  coup  du  sort  abattit  pour  quelque  temps 
son  ronrapTP  Dégoûté  du  monde,  il  se  jeta  dans 
les  bras  de  la  religion.  Déjà  le  saint- office  lui 
avait  donné  le  de  son  familier  :  il  mtaadans 
f'étn^  ec(  lé>iastique.  et  devint  chapelain  et  mem- 
bre de  la  confrérie  de  St-Ftançots.  Cependant  la 
dévotion  ne  fit  point  tarir  sa  verve  poétique,  et, 
quoiqu'fl  tralllt  quebinefois  des  sujets  pieux ,  il 
n'en  composa  pas  nvee  moins  d'ardeur  et  de  fé- 
condité des  comédies  et  des  poèmes  érotiques. 
LVpoque  de  sa  prétriae  est  même  oeUe  on  0  « 
produit  le  plus  de  vers  mondains  de  tous  les 
genres.  Loin  d  en  être  choquée,  sa  nation  avait 
conçu  pour  ce  génie  extraordinaire  une  vénén» 
tion  qui  se  manifestait  toutes  les  fois  qu'il narais- 
saif  en  public.  Le  dergés'enorg^ueillissait  G  avoir 
dans  son  seitt  un  ti  grand  écrivain.  Le  pape 
Urbain  Tm,  1  qui  il  dédia  son  poème  de  la  knm 
d'Ècoue,  lui  é(  rivit  une  lettre  de  félicitations  en 
lui  envoyant  le  diplôme  de  docteur  en  théologie: 
enlin  les  théologiens  le  comblèrent  d'éloges  dans 
les  approbations  mises  au-devant  de  ses  pttoes 
de  IhéAtre.  On  l'appelait  le  Phènir  de  l'Espagne; 
on  venait  de  toutes  les  provinces  du  royaume 
et  même  de  l'Italie  pour  le  voir.  Les  grandi  am* 
bitionnaicnt  la  ^a^  ('ur  d'être  ses  Mécènes  ;  le  roi 
et  le  pape  l'accalilaient  d(>  bénéfices  et  de  titres. 
Indépendamment  de  ses  revenus,  il  recevait  des 
présents  coQsidérables ,  et  il  tirait  un  profit  im* 
aMMft  de  k  lepréientMioQ  de  lei  pièeet,  qoi  nn 
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lui  coûtaient  d'antre  peine  que  celle  de  les  écrire. 
Cependant,  au  milieu  de  tant  de  gloire  et  de 
prospérité:» ,  il  n'était  point  heureux;  et  dans 
plusieurs  de  ses  écrits  il  fiiil  ciitondro  dns  pintntes  : 
«  Puissiez- V0U8,  écrit-il  à  sa  lille  en  lui  dédiant 
«  sa  eomédiedu Rtmèdtdmiu  temalheiir, pninta- 
«  vous  être  heureuse,  quoique,  &  tous  parler 
«  franchement,  vous  ne  stMnhlicz  pas  née  pour 
«  l'être,  surtout  si  vous  héritez  de  ma  destinée  ! 
«  PuiMlei-TOiu  troem  des  conaolatioitt  oomme 
«  celles  que  vous  me  donnez  !    Dans  le  passage 
suivant  d'une  dédicace  à  son  fils ,  il  s'explique 
plus  clairement  sur  k  cause  de  ses  chagrins  : 
«  Si  le  malheur  ou  fw  dispositions  naturelles, 
«  dif-il ,  voulaient  que  vous  fis<5i(»z  des  vers  (ce 
«  duiit  Dieu  vous  garde],  ne  Caites  pas  de  la  poé- 
c  sie  votre  unique  occupation.  Tous  reudres  dif- 
«  ficilemcnt  à  \  Mtrr  patrie  autant  de  services 
«  que  moi;  cependant,  quelle  a  été  ma  récom- 
«  pense?  Une  table  aaset  pauvre,  une  maison- 
«  nette  et  un  jardinet  dont  la  culture  est  ma  seule 
«  distraction.  C'est  le  (  .t;  de  rappeler  cet  eni- 
«  blême  adopté  par  un  savant  ue  notre  temps, 
«  et  oonsistaiit  en  un  miroir  suspendu  i  un  ar> 
€  bre  contre  lequel  les  enfants  lancent  des  pierres  : 
«  P^rteuUuum  spUndor.  J'ai  écrit  neuf  cents  co- 
c  médles,  douze  liTies  en  prose  et  en  vers  sur 
«  divers  sujets,  et  tant  d'autre  ouvrages,  que  ce 
«  qui  est  publié  n'é^nlera  jamais  en  quantité  ce 
«  qui  reste  à  imprimer.  Eh  bien,  je  me  suis  attire 
<  oes  ennemis,  des  censures,  des  jalousies,  du 
<f  bl/lme  et  des  soucis;  j'ai  perdu  un  tenip<;  pr^- 
«  cieux,  et  j'ai  atteint  la  vieillesse ,  non  inuilecta 
c  JMMfM,  <x>nune  dit  Ausonc,  sans  pouvoir  vous 
«  laisser  autre  chose  que  ces  avis  inutiles.  »  De 
telles  plaintes  dfVrient  trop  de  «u^reptibrlité  pour 
la  critique,  et  peut-être  plus  de  goût  pour  les 
récompenses  pécuniaires  que  pour  la  ^^oue.  Lope 
de  VeRa  e^^m  t  il  est  vrai,  beaucoup  de  censures, 
surtout  pour  ses  pièces  de  théâtre ,  et  il  vit  Cer- 
vantes lui-même  au  rang  de  ses  critiques.  Dans 
une  de  ses  préfaces,  il  déclare  que  toutleniondt* 
a  dit  du  mal  de  lui,  tandis  qu'il  n'en  a  dit  de 
personne.  En  effet,  dans  son  poënie  du  Laurier 
é'ApoHtm,  il  a  donné  des  âoges  à  plus  de  trois 
cents  frn -h-s  dont  la  plupart  ne  méritaient  pas 
cet  honneur.  Cependant,  ceux  mêmes  qui  blâ- 
maient ses  défauts  ies  plus  évidents  rendaient 
hommage  à  son  génie  extraordinaire;  et,  pour 
ne  parler  que  de  Cervantes ,  après  avoir  relevé 
l'irrégularilé  et  lu  mauvais  goût  des  pièces  dra- 
matiques de  Lope,  l'ingénieux  auteur  de  Dom 
Quichotte  s'indignait  que  de  inisér.diles  tVrivainî? 
voulussent  en  conclure  qu  il  était  au  nombre  des 
adversaires  du  premier  auteur  dramatique  de 
son  siècle.  Il  rejeta  fièrement  cette  alliance  de  la 
médiorriti^  contre  le  pt^nie  .  et  proclama  Lope  de 
Vegii  un  prodige  de  la  nature  et  le  maitre  du 
théâtre  espagnol.  De  pareils  témoignages  n'au- 
raient-ils pn-  ilû  I  r)ns(»ler  ce  prand  écrivain  de 
toutes  les  attaques  de  1  envie  et  de  ia  médiocrité? 


Il  montra  plus  de  caractère  dans  ses  auerelles 
avec  Googora,  poëte  habile,  mais  plein  d'affecta- 
tion,  et  qui  failut  corrompre  le  finttde  sa  nation 
par  un  style  froid  et  recherché  que  Lope  deVega 
attaqua  de  tout  sou  pouvoir,  Quoiqu'il  lui  eût 
donné  une  place  dans  son  Lutntr  érAfetUm.  Un 
autre  sujet  de  chagrin  pour  Lope  était  l'avidité 
avec  laquelle  les  directeurs  de  spectacle  s  empa- 
raient de  ses  productions  avant  qu  eik:*  fusi>eut 
imprimées.  Des  hommes  doués  drune  heureuse 
mémoire  revoyaient  la  même  pièce  jusqu'à  ce 
qu'ils  la  surent  par  cœur,  et  aUeient  ensuite  la 
jouer  et  la  vendre  à  la  porte  de  la  salle;  fl  résul- 
tait de  cette  avidité  des  comédie  que  les  pièces  . 
de  Lope  se  falsifiaient,  et  se  répandaient  dans  le 
public  chargées  des  sottises  d'autrui.  Du  reste, 
on  ne  peut  guère  douter  que  les  plaintes  du  poSt» 
contre  la  fortune  ne  fu^senf  le  résultat  d'un  pen- 
chant très-décidé  à  T avarice.  C'est  après  avoir 
gagné  cent  mille  ducats  qu'il  accusait  le  sort, 
tandis  que  Cervantes  tnouralt  de  misère  dans  ia 
rue  niètne  où  I.o|)e  de  \ega  vivait  au  sein  de 
l'abondance.  Ce  poète  joignait  à  la  passion  des 
richesses  la  manie  de  se  donner  une  illustre  ori- 
gine. Enfin,  l'on  cite  parmi  les  singularités  de 
son  caractère,  d  ailleurs  doux  et  égal,  de  n'avoir 
pu  souffrir  que  l'on  pitt  du  tabac  en  sa  présence 
ni  que  l'on  demandât,  sans  avoir  des  intentions 
de  mariage,  l'Aide  de  qiii  que  ce  ÎM.  Il  se  montra 
toujours  l'ennemi  des  vieillards  qui  teignaient 
leurs  dieveux,  et  des  hommes  qui  parlaient  mal 
des  femmes.  Ses  ouvrages  sont  tous,  en  quelque 
sorte,  des  improvisations  ;  et  sa  (acilité  àctMupos^ 
était  telle,  qu'il  n'eut  jamais  besoin  de  méditer 
aucun  plan.  Il  dit  lui-même  que  plus  de  cent  de 
ses  pièces  dramatiques  on*  pn^-écn  vingt-quatie 
heures  de  sou  iuiaginatiuii  au  Iheàtre: 

Mas  d»  dei>t0,  «n  horas  riente  quatro, 
P«MW«n  4*  IM  llaH«  al  «Mbm. 

Étant  à  Tolède  fl  ctHiqmsa  cinq  comédies  en 
quinze  jours.  Montalban,  son  ami ,  raconte  que, 
voulant  gagner  de  vitesse  ce  grand  poefe  avec 
lequel  il  avait  entreuris,  sur  la  demande  d'un 
directeur  de  spectacle,  de  Csire  une  nouvelle 
pièce,  il  se  leva  à  deux  heures  de  nuit ,  et  tm> 
vailla  jusqu'à  onze  pour  finir  sa  tâche.  Étant 
descendu  ensuite  chez  Lope ,  fl  le  trouva  tra- 
vaillant dans  son  jardin.  «  J'ai  commencé  à  cinq 
«  heures,  lin"  dit  celui-ci.  et  après  avoir  fini  mon 
«  acte  j  ai  déjeuné ,  j'ai  composé  une  épitre  de 
«  cinquante  triolets,  et  j'ai  arrosé  tout  mon  jar^ 
'f  din.  »  Montalban  futobligé  de  s'avouer  vaincu. 
On  assure  que  Lope  a  composé  1,800  pièces  de 
tfaéltre ,  toutes  en  vers  ;  et  Von  évalue  a  SI  mil- 
lions 300,000  le  nombre  de  ses  vm  impri- 
més. Enfin ,  on  a  calculé  qu'il  a  dû  remplir 
33,225  feuilles  de  papier  dans  sa  vie,  et  écrire 
900  lignes  de  vers  ou  de  prose  par  jour.  Si  ses 
œu%Tcs  étaient  réunies,  v\\<:'-  fnrnu -raient  50  gros 
volumes  in-&*,  et  ce  n'est  que  le  quart  de  ce 
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qtî'il  a  rc!mpo«;ê  î  Malhctimwmcnt ,  ces  pnmpo- 
sïtioos,  pour  la  plupart  mal  inventées  et  exécu- 
tées sans  «fd^  «I  sans  |rian ,  ne  se  resMotoit  que 
trop  de  cette  précipitation  ;  mais  dans  toutes  une 
imaginatinii  inépuisable  a  répandu  des  images 
des  idviis  aus»i  diversifiées  que  fleuries  :  elles 
prtwilrtMit  des  tableaux  qui,  lai»  être  beaux  et 
réguliers  ont  le  ch  inn*»  d'une  grande  variété  et 
d'un  style  ricbe  et  poétique.  Les  Allemands  le 
weonnaiasent  pour  le  père  de  leur  genre  roman- 
tique ,  et,  d'après  les  avis  de  Sehlegel,  ils  étu- 
dient son  tlu'âtro  comme  un  modèle.  En  France, 
Lope  u  a  jamais  passé  que  pour  un  auteur  mons- 
Imcnz  dont  la  leeondité  et  rimaginatkmont  de 
quoi  étonner,  mais  qui  n'rt  produit  aucun  rhof- 
d  œUTre  :  en  elfet,  ses  compositions  dramatiques, 
idief  pour  le  peuple,  ne  nnnieiit  plane  aux 
hommes  éclairés ,  qui  cbercbeot  dans  une  pièce 
de  théâtre  un  intérêt  soutenu,  une  intrigue  bien 
filée,  k  peinture  vraie  des  caractères  et  des 
MMm,  anree  l'unité  d*action  et  de  lien  :  rien  de 
tout  cela  ne  se  trouve  dans  la  plniiarî  di's  pièces 
de  Lope.  Bouter  week ,  daiiâ  son  Histoire  de  la 
IMéntare  espagnole ,  les  appelle  des  notneUe» 
itÊmùtipin  :  quelqnes-unes  méritent  ce  nom; 
mais  le  plus  souvent  ce  «;nnt  den  histoires  ou  des 
romans  entiers  dont  Lope  fait  passer  les  événe- 
ments aoQi  les  yenx  des  spectateurs ,  en  chan- 
geant à  chaque  instant  le  lieu  de  la  sr^ne,  et  en 
prolon^ant  à  son  gré  la  durée  de  l'action  ;  quel- 
qaefeÎB  c'est  {Hvsque  la  yw  entière  d'un  penon- 
nage  qu'il  ratrepiend  de  représenter.  Dans  la 
fomédie  Prinnpr  dfftpfnado ,  la  roint'  M"'ire 
fait  Jurer  liUélité  par  les  grands  de  Na\arreà 
i'ennnt  qu'elle  porte  dans  son  sein;  sur  quoi  un 
de^  irrands  ohsen  e  qu'on  ne  peut  prêter  serment 
a  queiqu  un  qu'on  ne  Toit  pas.  Dam  le  cours  de 
la  pièce  la  reine  aeeoociie,  l'enfant  grandit ,  et , 
au  dernier  acte  il  monte  sur  le  trône.  Il  faut  à 
Lope  lin  prand  nombre  d'acteurs;  on  en  compte 
jusqu  a  M>ixaiite-dix  dans  une  seule  pièce  :  il  nml- 
tipliie  les  intrigues,  les  duels  et  les  déguisements 
romanesques  ;  il  y  cntrernèjp  Ir^  combats ,  des 
danses ,  des  cliants  ,  des  machines ,  des  miracles , 
de  la  fimtasmagorie  ;  il  fait  parler  les  anges ,  les 
saints,  les  diables,  les  êtres  allégoriques  ;  il  peint 
souvent  de  \\\*^<  couleurs  l'amour,  la  jalousie, 
la  dévotion,  le  patriotisme,  en  un  mot ,  toutes 
les  vertus  et  toutes  les  passions  ;  sa  poésie  est 
quelquefois  !>elle,  SOU  con»i(iuo  est  vrai  et  du 
meilleur  ton ,  et  son  style  élégant  et  fleuri  ;  d'au- 
tres fais  fl  est  bixam,  forcé  et  du  plus  nuUTais 
goût.  Ses  pièces  sont  parsemées  d'allusions  à  la 
gloire  nationale;  enfin  il  résulte  de  (et  alliage 
singulier  un  spectacle  très^propre  à  <  aptiver  les 
HiDiges  de  la  multitude.  La  nouveauté  ou  peut- 
6tre  aussi  le  sureè-:  ,fr  renrc ,  fit  qu  i!  s  éleva 
parmi  ses  contemporains  des  censeur:^  qui  ré- 
pi eu? érsnt  cet  alms  dft  l'extrême  fadfité  de  Lope  ; 
et  ce  fut  autant  pour  se  justifier  que  pour  ré- 
pudie à  l'Instnifition  de  î'aeadémie  de  Madrid, 
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qu'H  composa  en  1602  son  Art  dp  fnin-  drs  romè- 

dieê ,  c'est-à-dire  des  comédies  selon  le  goût  du 
peuple  espagnol.  Il  y  arreueqoe  ses  |dèees  sont 
barbares  et  l)ien  éloignées  des  modèles  dassiques. 
Mais ,  ajoute  I  il .  i  celui  qui  composerait  nujoifr- 
«  d'hui  selon  k-j»  règles  de  l'art ,  mourrait  sans 
«  glMre  et  sans  récompense  ;  earla  eontninefait 
«  plu?  que  la  rai>rri  vur  rr-nx  qui  sont  privés  de 
a  ses  lumières.  Je  me  suis  quelquefois  conformé 
«  dans  mes  écrits  à  cet  art  si  pen  connu  ;  mais 
«  voyant  que  le  peuple  et  les  femmes  surtoat  ne 
«  voulaient  voir  que  des  monstruosités,  je  suis 
«  revenu  aux  habitudes  barbares;  et  lorsque  j'ai 
«  une  comédie  à  faire,  je  mets  lesnréeeptes  sons 
«  six  clefs  :  j'écarte  Térenre  et  Plante  de  mon 
«  cabinet,  pour  que  leurs  cris  ne  fassent  pas  en- 
«  tendre  la  vérité,  et  je  compose  de  nuuiière  à 
«  exciter  les  applaudissemeifts  du  peuple;  car 
«  puisque  c'est  lui  qui  pa>e,  il  faut  hipn  s'aeeom- 
«  moder  à  son  goût,  a  Lopeu>  oue  dans  la  même 
^Itre ,  qu'à  l'exception  de  six ,  toutes  ses  pièces 
sont  faite-  ■•onfrr  li's  ri'ii-'i-  l'nrt  :  il  insinue 
qu  il  a  trouvé  cette  irrégularité  étai>lie  avant  lui 
sur  la  scène  espagnole.  Cervantes  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  que  c'est  aux  auteurs  qu'il 
appartient  (le  former  le  f^oût  du  ptrMir;  maî<  i! 
ne  réussit  pas  à  prouver  que  le  tlieàtre espagnol 
possédait  avant  Lope  des  pièces  régulières:  il  n'en 
e\i^t;Ti^  réellement  point ,  et  celles  de  Cervantes 
ne  sont  pas  meilteures,  sous  ce  rapport,  que  les 
pièœs  de  Lope  et  de  son  successeur  CaMirMi.  An 
reste ,  même  depuis  que  les  Espagnols  se  sont  fa- 
miliarisés avec  le  théâtre  régulier,  et  surtout 
avec  .Molière,  ils  ont  conserve  une  grande  affec- 
tion pour  quelques  pièces  de  Lope ,  en  abandon' 

nant  les  autres  à  l'oUldi.  î.ns  Diuirrias  de  lùfifn, 

comédie  devenue  populaire,  lo  Lierto por  lo  du' 
doto,  le  Amie  widmirom,  UHtrmom  Fm,  ht 

Melindres  de  Edita ,  la  Mosa  de  Cantaro  ,  Por  Im 
puente  Juana ,  Servir  a  buenos ,  la  Ettrrita  dr  Se- 
tilla,  et  lo»  Sieie  Infantes  de  Lara,  se  jouent  fré- 
quemment: quelques-unes  de  ces  pièces  ont  subi 
dos  chanfrements  conformer  nu  bon  poiH.  On 
croit  que  la  pièce  «/  Atero  de  Madrid  a  donné  à 
Molière  la  première  idée  de  son  Médtein  malfré 
lui .  comme  la  comédie  la  l'erdad sospechosa  con- 
tient le  genne  du  Menteur  de  Corneille  ;  mais  il 
n'est  pas  encore  prouvé  que  cette  comédie  soit 
de  Lope  de  Vega.  l  a  plupart  de  ses  oUTrages 
dans  oe  genre  ^onl  trop  bizarres  pour  pouvoir 
être  transportes  sur  notre  scèi^  ,  cependant  ils 
oflîent  une  mine  abondante  i  des  auteurs  asseï 
habiles  p(»ur  l'exploiter;  ou  plutôt  ce  sont  des 
études  d'un  génie  original,  qui  peuvent  fournir 
à  un  artiste  moderne  mille  situations,  mille  idées 
neuves.  La  collection  de  Lope  forme  15  volumes 
in-4*,  dont  chacun  contient  douze  ceni<Mii>< ,  ce 
qui  fait  en  tout  300  pièces  ;  mais  les  premiers 
ayant  été  publiés  à  l'iinu  de  l'auteur,  en  conlien* 
nent  plusieurs  qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  20  vo- 
htmes  ont  paru  de  son  TiTant,  la  plupart  à  M»- 
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drid,  de  (609  à  1625.  Le  reste  a  été  publié 
après  sa  mort,  de  1632  à  1647.  U  «  pvu  en 
1632  à  Saragosse,  comne  t4"^oine,  un  n* 
cueil  de  12  pièces  toutes  différentes  de  celles  qui 
se  trouTcnt  dans  le  24"  Tolume  de  l'édition  de 
Madrid  ;  ces  25  ou  26  volumes  sont  trèï*-dini- 
o3m  à  léunîr.  Les  cravrei  choiÉtes  de  Lope  de 
Vega  ont  été  publiées  h  Madrid  do  1776  à  1779, 
SI  vol.  in-&*.  Plusieurs  pièces  de  Lope  se  con- 
servent encore  en  manuscrit ,  et  n'ont  janudi  été 
pnbliéa.  Hnerta ,  dans  mn  catalogue  des  comé- 
dies eçpagnnlf^c  n  (inîtrif^  la  liste  de  toutes  celles 
que  l'on  coiinait ,  du  muiiis  par  le  titre ,  au  nom- 
Brodê497,  sans  eotnptergetitiitosiafniiiiwurtoit 
ou  pièces  de  di^votion  faites  pour  les  (•('•n'nionics 
de  la  Fête-Dieu  et  de  Noël ,  daitt  le  temps  où 
l'on  avait  réussi  à  lui  inspirer  des  scmpulee  sur 
ses  compositions  mondainee.  Gflf  âiOoê  mhtmmn- 
tarios  qu'on  jouait  dan^  le<s  nies  devant  la  popu* 
lace,  sont  une  des  plus  anciennes  formes  du 
dnine  espagnol.  Au  temps  de  îjape ,  eOesételeBt 
dans  leur  plus  prande  voKue.  La  forme  en  est 
grossière  et  souvent  assez  irrévérencieuse  pour 
les  choses  saintes.  Lope  fit  de  ces  pièces,  qui  n'é- 
teientdans  le  principe  que  des  danses  grotesques 
aeeompagniVs  de  cnants  et  d'un  dialof?ue.  de 
véritables  nièces  de  théâtre  diviséesenquatre  par- 
'  lies,  doBtaMMSQneeoiislitaaJI  une  aetioii  séparée. 
Il  y  avait  d'abord  le  loa  ou  prolofjfue .  puis  les  <'n- 
*r»m«,  ou  intermèdes  qui  sont  de  s  i  ni  [>  les  farces, 
dont  le  caractère  est  souvent  satirique;  enfin, 
les  autos  proprement  dits  qui  sont  plus  graves  et 
dont  le  sujet  e<t  emprunté  à  l'bistoîre  sainte ,  à 
l'Évangile  et  aux  enseignements  de  1  Ëglise.Lope 
eomposaiia  grand  nondbre  de  oes  pièces  ;  on  n'en 
a  guère  conservé  plus  de  30.  Lord  Holiand,  qui 
a  publié  de  nouveau  la  liste  de  Huerta .  assure 
n'avoir  pu  réunir  en  Espagne,  malgré  tous  ses 
efforts ,  que  le  tiers  du  nombre  des  pièces  qui  y 
sont  indiq'iéf^s.  Les  poésies  de  Lope  ont  en  pin*; 
de  bonheur  que  son  théâtre ,  elles  ont  trouvé  un 
éditeur  sélé  et  intelligent  (Sancha) ,  qui  les  «  f»> 
cueillies  et  publiées  en  21  volumes  in-l",  Madrid, 
1776-79.  Les  principaux  morceaux  de  ce  recueil 
sont  VAreadie,  où  Lope  a  imité  avec  succès  des  pas- 
sages des  auteurs  anciens  ;  nuds  dans  les  endroits 
où  il  s'est  abandonné  <^  son  propre  génie,  sa  poésie 
est  froide  et  pleine  d'enllure.  Les  rcdondiUes  ou 
petits  Ters  qu'il  a  employés  par  interrtlle  et 
dans  lesquels  il  excellait,  sont  coulants  et  natu- 
rels. L'apologie  de  ce  poPme.  que  Lope  a  insérée 
dans  d'autres  écrits,  fait  voir  qu'il  en  faisait  un 
eis  particulier.  LàBtttê  An^^pu,poëmc  épique 
en  vingt  chants,  auquel  un  pwme  semblable  de 
Luis  fiarahona  de  boto,  les  Larmes  d'Angélique, 
psralt  erelr  donné  Veo ,  dertit  êtra  one  conti- 
nuation de  l'Arioste.  Lope  avant  lu  dans  Turpfn 
que  les  événements  de  la  vie  des  deux  amants 
s'étalent  passés  en  Espagne,  les  prend  où  l'Arioste 
toi  t  toifsés  et  leur  fait  essuyer,  dans  cette  con- 
Me  «neoK  bariwn,  les  ateuluies  tos  plui  ro- 


manesques  ;  mais  il  ne  leur  donne  niicnn  -^es 
attraits  que  le  chantre  italien  avait  su  répandre 
sur  tos  amours  de  Médor  et  d'Angélique.  La  m- 
sification  en  est  froide ,  et  elle  ne  prend  quelque 
force  que  dans  la  peinture  du  caractère  et  des 
mœurs  des  rois  barbares  du  pays.  Non  content 
d'avoir  lutté  oonlte  rAriosle/Lo|ie  de  Tegt 
voulut  se  mesurer  avec  le  Tasse  en  chantant  la 
Jérusalem  conquise.  Cervantes  lui  consetlla  de  re* 
noneer  k  cette  témérité  ;  mais  il  y  penista  :  son 
poëme  épique  fut  publié,  et  il  est  tombé  dans 
l'oubli  qu'il  mérite,  ainsi  que  1,^  (  ouronne  tragique 
dans  k^uelle  il  chanta  la  mort  de  la  reine  Marie 
d'Soooie.  La  CM  et  VAménmède  sont  deux  au- 
tres poëmes  épiques,  dont  aucun  ne  s'élève  au- 
dessus  du  médiocre.  Dans  la  Phitomtle,  par  une 
licence  accordée  aux  poètes ,  Lope  s'est  mis  en 
scène  sous  la  figure  allégorique  du  rossignol,  afin 
de     <lf''f(Midre  contre  les  critiques  t1o<es  rnnf«'m- 

Êorains.  La  canonisation  de  St-lsidure  ayant  donné 
eu  k  un  eonomtrs,  Lope  oiitint  le  prix  par  une 
hymne  ;  mais  sa  muse  ne  se  borna  pas  à  ce 
niorceau  ;  elle  produisit  encore  sur  le  même 
saint  un  poëme  en  dix  chants,  deux  comédies  et 
un  grand  nomim  de  sonnets  et  de  romances. 
Ces  petites  pièr!>>-  parurent  sous  le  nom  de  Tomé 
de  fiurquillos,  sous  lequel  il  a  publié  aussi  un 
Toimne  de  poésies  Imneeques ,  parmi  lesqueltos 
on  distingue  la  GaU'omnrhie ,  on  le  Combat  des 
ehai»,  poëme  n'est  pas  dépourvu  de  bon 
comique.  Les  prétendues  poésies  de  Tomé  de 
BurquiUos  ont  été  publiées  de  nouveau  à  Madrid 
i!  V  n  quelques  années  ;  *  !!<'s  sont  précédées 
d  une  nr^ce  où  l'éditeur  c  herche  à  prouver  que 
Bun|uul08  est  Téritablement  to  non  d*un  poMs 
qui  a  existé  ;  mais  les  raisons  sur  lcs<pjelles  il 
étpye  cette  hypothèse  sont  trop  faibles  pour  dé- 
truire l'opinion  générale  que  Lope  de  Vega  s'est 
caelié  sous  ce  nom .  Le  reste  de  ce  recueil  seeonh 
pfi«f  rncorede  plusieurs  poPmes.  de  romances,  de 
sonnets,  de  rimes  sacrées,  d  églogues,  de  chan- 
sons, d'éptt7*e8,  de  psaumes,  etc.  (1).  A  ta  fin  de 
sa  vie ,  son  esprit  se  tourna  entièrement  vers  la 
dévotion  ;  son  génie  s'éteignit  et  son  corps  s'af- 
faiblit avec  son  Âme.  Il  voulut  se  soumettre  à  un 
jeûne  rigoureux  et  rqirit  l'exerciee  de  la  disci- 
p'iru'  On  croit  que  cette  pratique  cnir  h  A  ta 
sa  mort,  qui  arriva  le  26  août  1635.  Cette  mort 
Alt  un  mfk  de  deuil  en  Espagne.  Ses  obsèques 
durèrent  neuf  jours.  La  chaire  reteidif  de  ses 
éloge?,  et  tous  les  poëtes  chantèrent  son  a'-nle. 
On  a  recueilU  en  deux  volumes  les  hommages 
funèbres  uni  lui  forent  rendus,  fl  est  k 
quer  que  la  mort  du  premier  po(*te  dramatique 
de  l'Espagne  avait  suivi  de  près  celle  de  Shâk- 
speare,  dont  le  génie  resmnblait  beaucoup  au 
sien.  Ces  deux  hommes  extraordinairesparurent 
à  la  wèm  époque  dans  deux  paya  dtflereots  oà 
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ie  théâtie  éUit  encore  dau!»  1  eufaiice.  Tous  dciu 
T  firent  une  espèce  de  révélation  ;  mais  le  génie 
de  charun  d'eux  portait  l'empreinte  du  caractère 
national.  Le  poëte  insulaire  traça  fortement  ses 
caractères,  peignit  énergiquemeut  les  passions  ; 
M  bartuirie  est  dégoûtante;  son  mmeilleux 
con«istp  dans  la  mapio  noire,  l.o  po^tf  ra?.lilla(i 
abuse  de»  intrigues  romanesques  et  des  fleurs 
da  langage  :  défoi  et  dievderesque ,  Q  trans- 
porte l'Église  sur  la  scène  et  bit  chanter,  dans 
la  même  pi^re .  le  Gloria  patri  et  des  romances 
érotiqucs.  t  ous  deu%  ont  llatté  le  goût  du  peuple 
aux  dépens  des  rèf^  ;  aussi  sont-Us  rems  au 
lhi'>Alrt"'  malfjr*^  toutis  \e<  rxlravagances  accu- 
mulées dans  leurs  pièces.  Lope  de  Vega  a  trouvé 
des  partisans  enUrâuiiastes  Don-senlement  dans 
sa  patrie ,  mais  encore  à  Tétranger.  Le  docteur 
Juan  Verni  de  Montalban.  qui  avait  été  «nn 
a  écrit  \ie.  Dans  le  dernier  siècle,  Huerla, 
éditeur  d'une  cdleetion  intitulée 7fteil/r«0«yNifiio/, 
n  %oulu  lo  venïPr  Hts  critiques,  quelquefois  's(^- 
vères,  de  ses  riva^!/  >  »^is  il  a  rempli  cette  tâche 
arec  pluft  zèle  q^^  <^<?  talent  et  de  succès.  En 
Rdie,  llarini  n'a  pa"  "^ncé  à  sacrifier  au  poëte 
e*pa?Tïnl  les  poëtf'>  II'-  plii>  célèbres  de  sa  patrif . 
Pen»uime  n'ignore^  'd^urluue  que  le  théâtre  ro- 
mantique de  Lqie  ii^M^en  AUemagne  députe  que 
hIeî,'o!  <'t  trautrc«;  (VH^ain^ont  vantc^  co  tr«^or 
tique.  Le  neveu  de  Fox,  lord  Uolland,  a  pro- 
de  son  séjour  en  Htpagne  pour  reeuelUir  des 
matériaux  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Lope ,  ainsi 
f|ne  d»»  son  compalri(t(c  fiuillen  de  Castro.  Il  a 
publié  le  résultat  de  ses  recherches  sous  le  titre 
de  Samt  aeeomut  0/  thê  Htr$  a»d  wrilinyi  0/  Lope 
Fflix  de  l'rgi  Cnryno  and  Guillen  de  Castro,  Lon- 
dres, 1817,  2  vol.  in-8».  Il  faut  surtout  consulter 
sur  Lope  de  Vega  l'excellent  ouvrage  de  George 
Tlcknor,  intitulé  History  of  spanish  literature, 
tome  2,  Londres,  1849,  in  S",  ol  le  livre  de 
M.  Lafond  ayant  pour  titre  :  Etude  sur  la  rie  et  le» 
mm>r«Bd»Up€d0V0f»,  1867.  D^etZ— H. 

Ln!»EZ  (Edouard),  voyageur.  n(^  à  Benavente 
en  Estramadure,  s'embarqua,  en  avril  1578, 
pour  le  Congo.  Le  roi  de  ce  pays  le  nouuna  son 
ambassadeur  en  lo87  pour  iiifornier  le  pape  et 
Philipp»^  I!.  mi  d'Espapne  cl  de  Portugal,  du 
triste  état  de  la  religion  chrétienne  dans  le  Congo 
et  demander  un  nomijre  suffisant^  prêtres  pour 
y  soTitenir  la  foi.  I.opez  était  am'=-\  chargé  de 
montrer  divers  essais  de  métaux  et  d'offrir  la 
Sherté  de  commerce  pour  les  Portugais,  faveur 
dont  us  n'avaient  pas  encore  joui.  Le  vais.seau 
f\m  le  portait,  obligé  par  une  voie  d'eau  de 
ciiajiger  de  route  et  de  suivre  les  vents  ali/és 
jusqu'il  Amérique,  périt  sur  la  céte  de  Cu- 
mana,  où  Lopez  fut  olili^f^  de  passer  un  an.  Il 
alla  ensuite  à  St-Domingue  et  (Murvint  à  gagner 
fE^agne.  Philippe  U  était  «lors  si  occupé  de  ses 
prpfets  contre  l'Angleterre,  qu'il  ne  donna  au- 
cune attention  à  ses  demandes.  Lopez.  arcaM(^ 
de  chagrin,  pfit  le  parti  de  renoncer  au  monde 


entra  dans  un  ordre  religieux  et  se  hâta  d  aller 
auprès  du  pape  pour  répondre  aux  pieuses  in- 
tentions du  roi  de  Congo,  qui  était  mort  dans 
l'intervalle  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  henrotix  h 
Rome  qu'à  Madrid  :  Sixte  Y ,  ne  voulant  pas  se 
brouiller  avec  Pliilip||M,  de  qui  dépendait  le  (kmgo, 
lui  renvoya  cette  affaire.  Cependant  Lopez  inté- 
ressa en  sa  laveur  Antoine  Migliorc ,  évè(]ue  de 
San-Harco.  Ce  prélat  donna  Offve  à  Philippe  Piga- 
fetla  de  riH-uoifiir  <  i>  que  LopeK  lui  remettrait 
par  écrit  ou  lui  dirait  de  vive  xoix  sur  le  Congo  : 
c'était  au  mois  de  mai  158i^.  Pigafctta  traduisit 
le  tout  CD  itaUcn.  Lopes  retourna  ensuite  au 
(".ons:n,  en  promettant  de  revenir  à  Rnnie  le  plus 
tôt  qu  il  pourrait  ;  mais  on  n  entendit  [ilu>  parier 
de  lui.  Le  livre  rédigé  par  Pigafetta  parut  sous 
ce  titre  :  R^êHon  du  royaume  de  CÔnfO  «f  de* 
paijx  rnimn*,  rompo:<i'r  d'apr(  .%  Irx  écrits  et  Ir.i  rrrtV* 
d'Edouard  Lopez,  axec  des  détails  sur  la  geogrOf 
kê  mamn,  <m  phntn»  bt  mùmamx,  elo., 
Rome,  l.'îOI,  !  vol.  in-4»,  caries  et  fig.;  traduit 
en  anglais,  Londres,  1597,  1  vol.  in^"  ;  en  hol- 
landais, Amsterdam,  1658,  i  vol  Itt-I*  ;  en  latin 
et  en  allemand  dans  le  tome  1"  des  Petit»  Toy*- 
(jrs  (le  (le  Rry.  \on<  avon*  si  peu  de  renseiirne- 
uieub  sur  1  intérieur  de  1  Airique,  que  1  on  peut 
encore  apprmdre  quelque  clK^e  dam  le  livre  de 
ï.opez  ;  cependant  ce  qu'il  contient  fl'e'^'îentiel  a 
été  extrait  par  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  partie  du  monde.  Comme  la  plupart 
des  voyageurs  en  Afrique,  Lopez  raconte  plus 
de  choses  apprises  par  ouï-dire  que  de  celles 
qu  il  a  vues  lui-même.  Sa  relation  est  souvent 
citée  sous  le  nom^PigÉfiattaf  qui  n'était  januûs 
alk'  en  Afrique.  —  Lopkz  (Thomas),  autre  voya- 
geur portugais,  s'embarqua  le  1*^'  avril  150)2, 
oonune  secrétaire,  sur  une  Hotte  qui  allait  aux 
Indes.  A  son  retour  en  Portugal,  il  écrivit  la  re- 
lation de  sa  campagne ,  qui  ne  consistait  qu'en 
courses  contre  les  Maures.  Elle  fut  envoyée  à 
Florence  et  insérée  par  Ramnsio  dans  K;  tome  1** 
de  son  Rerneil  ;  Temporal  la  traduisit  en  fran- 
çais et  1  inséra  dans  sa  collection.  £ — s. 

LOPEZ  (Alonso),  poète  espagnol  médiocre, 
mais  critique  distingué,  fut  surnommé  le  Pin- 
ciatin.  parce  qu'il  était  originaire  de  ValLidnlid 
(en  latin  Ptntia).  Il  naquit  vers  le  nûljcu  du 
16*  siède,  étudia  d'aboni  h  médecine  et  pra- 
tiqua HK^me  cet  art  avet;  «■wrcH  :  il  nH-rila  la 
confiance  de  JHaric  de  Castille,  tille  de  1  empereur 
Charle8<)uint,  qui  l'iionora  du  titre  de  son  mé- 
decin. Cependant  son  goût  naturel  le  portait 
vers  la  lilf*  r  itiire.  et  il  y  consacrait  tous  les  mo- 
ments qu  il  puuvuit  dérober  à  l'exercice  de  sa 
professicNi.  On  oonnatt  de  lui  :  1°  Pkihutphia  «»• 
tiijiiû  partica,  Madrid.  l'iîXI.  in-V\  rare.  C'est 
1  un  des  plus  anciens  ouvrages  de  critiauc  lilté-: 
raire,  et  11  est  tièB-reoiarquaUe  pour  le  temps 
où  il  a  été  composé.  L'auteur  ne  s'y  borne  pas  à 
traiter  des  formes  méfriqin^  et  des  règles  de  la 
versiiicatioa.  A  force  d  étudier  la  Poétique  d'Aris- 
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tote,  il  crut  s'aperceToir  que  cet  ouvrage,  tel 
qub  aam  rarooi,  n'cat  qu'un  fragmeiit  d'oa 

trait»''  Iwaiiroup  plus  «'IcikIu  ;  cl  il  (»a  rnurevoir 
l'idée  d  une  puélii^ue  calquée  sur  celle  d  Aribtote 
6t  dévelo|ipée  à'êftèt  l'tDuyae  thi  oœor  humain. 
Tontes  les  fois  que  le  Pinciano  b'at  point  fuidé 
par  Aristotc,  ses  notions  sont  aussi  confuses  quo 
celles  de  ses  coutemporaim  ;  mais  il  n'en  niéritc 
pif'iMtai  M  mmmàr  honoraMe  «omme  ie  pn- 
mier  litt<^raleur  qui  ait  chonlif'  à  mettre  en  hmi- 
Beur  la  philosoptùe  de  1  art  poétique  et  coninie 
inérudit  qui,  malgré  sa  vénération  pour  Aris- 
Me^  à  osé  pemer  pw  loi-roéme,  entreprendre 
d'aller  plus  loin  (|ue  son  maître  et  extH  iitor  re 
projet  a?ec  une  louable  coustauce.  Cet  ouvrage 
imiteking<énieaz  ettécM  en  fora»  de  lettres  ; 
s'il  ne  fut  pas  aussi  utile  qu'il  aurait  pu  l'être, 
il  faut  eu  accuser  l'exécution,  où  il  y  a  de  la  roi- 
deur  et  de  la  recherche,  quoitiue  l'intention  de 
l'auteur  fût  d'y  mettre  au  contraire  beâttcoup 
do  naturel  et  de  légèreté  vn\ .  ï Histoire  de  la 
littérature  espagnole,  traduite  de  1  allemand  de 
M.  Bmterweck,  1,  p.  383  et  niv.};  S*  El 
Pelatjo,  Madrid,  1603,  in-8*.  C'est  Un  poëme 
dont  ie  hi^os  est  le  grand  don  Pelajre,  qui  apprit 
te  jpremier  aux  Espagnols  à  vaincre  les  Maures. 
MBlgré  un  nom  aussi  imposant,  ce  potfme  eit 
oublié  depuis  longtemps,  ainsi  que  les  aiifrt  s 

Sroductions  de  Lopez.  Comme  médecin,  on  cite 
%Mia^f0tmk  prognottieum,  Madrid,  1596, 

LOPEZ.  Feyas  ÀiAL*,  Gafnuoanà,  GeiuiA  et 

Zahate. 

LOPEZ  (Narom»),  gMil  amMeeln,  né  à 

Caracas,  dans  le  Venezuela,  en  1709.  Il  appar- 
tMiait  à  une  riche  famille  de  nt  uociants.  Son 
pétn  lui  confie,  à  lUl  âge  où  I  on  place  rarement 
un  jeune  homme  à  la  tète  d'une  maison,  la 
direction  d'un  de  ses  comptoirs  à  Valencia. 
Lorsque  les  troubles  éclatèrent  dans  la  colonie , 
Lot»eB  M  finfei  d'abord  dam  le  pnrtf  populaire, 
Biais  par  un  de  ces  brusques  retours  si  fréquents 
en  Amérique,  il  passa  dans  les  rangs  de  1  armé«> 
espagnole,  et,  à  la  fin  de  la  guerre  civile,  il  était 
d^à  colonel  quoique  ftgé  seulement  de  vingt- 
bx>is  ans.  L'armée  royale  avant  évacué  le  Vene- 
2uela,  Lopez  passa  à  Gubaj  où  il  s  établit.  11  s'y 
fit  Menifti  le  dMnww  des  prindpes  lOiéndx. 
Les  premiers  troubles  suscités  en  Espagne  par  le 
parti  carliste  semblèrent  à  Lopeas  une  occasion 
denouwulVre  sa  carrière  militaire,  et  il  alla  à 
Madrid  tenter  la  fortune.  Il  prit  du  service  dans 
l'armée  de  Christine  et  devint  aide  de  camp  du 
général  > aidez.  Sa  bravoure  le  lit  remarquer;  il 
eut  plustenn  mtoslom  importantot  et  finit  par 
devenir  lîouverneur  de  Madrid.  Envoyé  par  Sé- 
Tille  au  sénat,  il  s  oc(  upa  surtout  des  affaires  de 
Gtiba^  dont  il  défendit  avec  énergie  les  droits; 
mais  les  députés  de  cette  tle  ayant  été  etclus  des 
cortès,  il  donna  sa  déniission.  repeiidnnt  il  ob- 
tint enoore  par  te  générai  ValUea  divers  postes 
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importants  ;  mais ,  à  la  lia ,  dégoûté  de  la  poli* 
tique,  il  se  jeta  dans  Tindustrte  et  prit  l'ezirfoi- 
tatiori  d  tnie  mine  de  cuivre .  tout  en  travaillant 
à  la  propagande  des  principes  libéraux.  De  re- 
tour a  Cuba,  Lopez  j  ugea  que  toQt  étdt  miir  pour 

f>roToquer  dans  cette  tle  une  insurrection  cuntre 
a  mère  patrie  :  il  se  rendit  aux  États  l  nis  et 
réunit  un  assez  grand  nombre  d'adhéreuta.  ha. 
mai  1880,  il  tenta  d'occuper  h  vilte  de  Carde- 
iias.  mais  il  dut  l'évacuer  presque  aussitôt  et 
retourner  à  la  Nouvelle-Oriéans  pour  préparât 
une  nourdle  expédition.  Le  19  août  1851,  il  dé> 
barqua  à  Bahia-Uonda,  où  son  bâtiment  à  vapev 
avait  touché  sur  un  récif.  Il  laissa  à  ('ahanos 
13U  hommes  souâ  le  commandement  du  colonel 
Crittenden  et  mareha  avec  313  honunea  yen 
Los-Posas.  Attaqué  le  lendemain  par  un  corps  de 
500  Espagnols,  auxquels  vinrent  s'en  joindre 
bientôt  800 ,  sous  le  commandement  du  générai 
Efma,  il  Gt  éprouver  à  ceux-ci  une  défildta  OOUH 
plète.  Mais  le  t»i  suivant,  redoutant  une  nouvelle 
attaque  et  contrarié  par  le^j^^vais  temps ,  il  se 
vit  contraint  de  battre  «n  T«^te.  U  troupe  dca 
avraturiers  se  dispersa 'di^^^. les  montagnes,  fut 
traquée  par  les  Espagnolâ*,  et  Lopez  lui-même 
tomba  en  leurs  maùis,  ^  conduit  à  la  Ha- 
vane,  jugé  pour  crime  de  i  §ti  te  trahiion  et  eié- 
euté  par  le  garrot .  tandis  qu'une  partie  de  ses 
soldats  se  voyaient  condamnés  aux  travaux 
forcés.  Quelques  jours  {dut  twd,  te  ookmei 
Crittenden  fut  arrêté  quand  il  tentait  de  re- 
gagner la  Nouvelle-Orléans  et  fusillé  à  son 
tour.  Lopez  avait  été  l'instrument  du  parti  de 
l'annexion  anifricaina.  H  a  iainé  vne  Ttiive  et 
un  fils.  Z. 

LOPEZ  DE  LERENA,  et  non  LLERËNA  (ooif 
PBoao),  ministre  espagnol,  était  fils  d*nn  eabere- 
tier  de  Valde-Moro,  et  naquit  le  6  avril  1734 
dans  ce  bourg  de  la  Nouvelle-Castille.  Il  condui- 
sait dans  sou  enfance  les  bourriques ,  et  fut  eu- 
suite  mis  en  epprentisBage  dm  «n  ftirgeroa, 
voisin  de  son  père.  Ayant  épousé  une  assez  riche 
veuve  de  Cuenca ,  il  s  établit  dans  cette  ville,  où 
il  obtint  un  petit  emploi.  Il  eut  l'occasion  d'y  re- 
cevoir chez  lui  l'avoDal  Monino,  depuis  comte 
de  Florida-Ulanca  [roy.  ce  nom);  il  se  mit  bien 
dans  son  esprit,  et  ce  fut  à  cette  liaison  fortuite 
non  moins  qu'à  ses  talenti  qnil  dut  sa  rapide  et 
brillante  fortune.  Florida-Blanca ,  devenu  tout- 
puissant,  n'oublia  pas  son  ami.  Lopez  de  Lerena 
remplit  plusieurs  fonctions  importantes ,  et  fut 
nommé  en  1781  intendant  de  1  armée  de  Minor- 
que.  Après  la  conquête  de  cette  île  et  la  prise  du 
fort  St-Phiiippe,  il  aocon^gua,  avec  ie  même 
titre,  te  due  de  CrflhNi  as  siège  de  Gibraltar.  A 
la  fin  de  la  guerre,  il  fut  fait  intendant  de  l'An- 
dalousie et  assistant  de  Séville ,  où  il  rendit  de 
grands  services,  surtout  pendant  la  terrible 
inondation  qui  ent  lieu  en  1783.  Dotant  son  sé- 
jour dans  cette  province,  il  se  procura,  suivant 
l'usage  espagnol  »  des  oettilifiats  iioasiiMM  da 
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tous  les  eorps  civils,  uuiiUireâ  e4e<xlésiastiques, 
ainsi  que  cie  tous  les  personnages  qui  jouissaîciit 
qiraqm  eonsidération  ;  et  ces  pièces ,  mises 
spus  les  yeux  de  Charit  é  !!f  ;ifi;iu\A'*es  surtout 
par  Florida-Btoucji,  valurt3ut  «à  M>n  protégé,  te 
iS  jttiTi»  17t8,  aprti  k  mort  4e  Higoal  de 
Musquiz .  la  place  do  M'crétaire  d'Etat  des  finan- 
ol.  par  iul»'riiii.  le  portefeuille  de  la  guerre. 
J«luux  de:»  tëluub  de  Caburrus  ivotf.  ce  nom,  uù 
F«i  a  teams  quelques  erreurs  de  dates  que 
nous  avons  reetiiuVs  dans  le  prt''sent  artii  le' .  îl 
débuta  par  téoKùguer  sa  prévention  contre  lui  et 
«enlrdlâlw^iiedeSt-Cliarles,  qu'il  CVKitfMdée 
et  dont  il  était  directeur  général.  Le  ministre; 
s'eiTorça  de  les  discréditer  par  un  écrit  anonyme 
dont  il  fit  circuler  un  frrand  nombre  d'exeni- 
flUies,  et  il  défeiulil  aux  directeoiB  4e  cette 
oanque  de  se  mêler  des  fournitures  de  vivres 
Biliiaires.  linfin  il  parviol  en  17^0  à  loreer  Ca- 
Imriis  de  donner  w  dénlHfcMi  et  I  le  fiûre  in- 
«tieérer.  Sa  haine  contre  le  général  0-reilly 
[roy.  ce  nom],  avec  lequel  il  avait  eu  des  d^mc^ 
lés  ea  Andalousie,  fut  encore  plus  active;  car, 
dis  le  nolf  de  jea  1786,  il  Tit  pfeneiwer  n  des- 
titution e4  son  exil.  En  juillet  1787,  î.erena  se 
démit  du  ministère  de  la  guerre ,  qui  tut  rétabli 
en  faveur  de  don  Geronimo  Qaballero  (roy.  ce 
nom).  Il  conserva  le  ministère  des  finances  à 
l  avénement  de  Charles  IV ,  en  1788  ,  et  eut  en- 
eore  le  crt'dit  de  faire  renvoyer  en  Galice  le  gé- 
niral  Onreilly.  <{ui,  croyant  sa  dfl|^loe  wt, 
avait  reparu  à  la  cour  du  nouvem  woi.  Lereua 
publia  en  1789  un  compte  rendu  qui,  malgré 
son  ton  de  morgue  et  de  jactance ,  nt  sensation 
en  Espagne.  Le  ministrey  démontrait  qu'il  avait 
ronil)lé  un  défieit  ntinnel  do  dix  niilH  iit^  dans  les 
revenus  de  1  Ltat,  uu  il  les  avait  auguieutés  de 
tlngt^àiiq  nillloM,  ei  qiM  les  ftvit  de  peieept^ 
que  l'on  croyait  énormes,  étaient  d'un  cinquième 
inférieure  à  eem  de  la  Francp  et  de  l'Angleterre. 
Le  25  avril  179U ,  il  joignit  à  son  ministère  celui 
des  finances  des  Indes  ;  mais  le  dâabrement  de 
sa  santé  l'obligea  de  solliciter  sa  retraite  et  de 
remettre  par  intérim  le  portefeuille  des  tinauces, 
le  18  oetowe  1794 ,  en  oonseffler  d'Btet  Gardo- 
qni,  qui  devint  ministre  en  titre  par  la  mort  de 
Lerena,  arrivée  le  î  janvier  479Î.  Cet  événe- 
ment entraîna  la  chute  de  iion  ami  Florida-Blanca. 
Lerena  comptait  vingt-six  ans  de  serriee  dans 
diverses  fonctions  administratix'es  qri'il  avait 
r^imlies  avec  autant  de  zèle  que  d'intelUgenoe. 
Créé  comte  de  Lerena  par  Charles  IV,  et  décoré 
de  idosieavi ordres,  il  était  dans  ses  dernières 
années  îrouvemenr  du  conseil  des  finances.  pr«^- 
sident  de  ses  tribunaux,  et  surintendant  général 
des  mamillictores  et  hôtels  des  monnaies  de 
rF>p.i^ne.  Pour  honorer  le  lieu  de  sa  naissance, 
il  y  avait  fondé  une  manufacture  de  bas.  Il  avait 
hadé  aussi  en  1789 ,  dans  les  montagnes  d'Al^ 
cmz,  les  fabriques  de  St-Jean  et  de  8t-Georges, 
foor  tttffîsev  mw  miae  de  ealaBine  par  TaEtn»- 


LOI» 


99 


tion  du  platine,  du  laiton  et  du  mm.  Les  pro" 
duit!)  de  ces  fabriques  étaient  exposés  ù  Madrid, 
dans  un  établissement  créé  par  Lerena  pour  l'en* 
fourasement  <!'  !  inilustrie  nationale,  et  où  l'on 
voyait  aussi  de»  porcelames  de  Bueu-Aetira,  deis 
criatanx  de  St'lldeiNMe,  des  atdiers,  an  obser- 
vatoire, des  salles  de  physique,  d'optique  et  de 
min(^ralogie .  etc.  La  dureté  du  caractère  de  Le- 
ruaa  lui  avait  attiré  beaucoup  d'ennemis,  et  a 
empêché  qu'on  hil  ait  reqdu  jnstfoe. 

LOPFZ  ^  fM>HT.\RL\  :  Vi<  rvri;^,  peintre  espa- 
gnol, né  a  Valence  le  IQ  suptciubre  177 i.  Issu 
d'une  taille  d'artistes,  Lopez,  qui  manifesta  de 
très-booae  ligure  un  goût  prononcé  pour  la 
peinture,  reçut  !«es  premières  leçons  de  son 
|)ère,  peintre  lui-même,  etd  un  motiie  (ranci»- 
cain,  le  P.  ViUanoeva,  artiste  d'un  grand  mé- 
rit<*;  niai>  la  mort  lui  ayant  enlevé,  an  bout  de 
pou  de  mois,  ce  dernier  maître,  et  quelque 
temps  iBfès  son  père,  il  alla  continuer  ses  étu^ 
des  tous  les  yeux  de  son  grand-père,  qui  eultl* 
vait  aussi  la  peinture  «ver  surr»'*-  Se-;  proert's 
furent  si  rapides  qu  il  obtint,  p  oUut  pas  ùuoore 
Agé  de  dil-nnit  ans,  le  premier  prii  à  Vacadteie 
(leÏNin-rarlns  ;  et  à  la  suite  de  ce  concours  une  pen- 
sion lui  tut  accordtki  pour  aller  se  perfection- 
ner à  Madrid,  sous  les  auspices  de  don  Mariano 
Maella.  Lopez  passa  deux  années  sous  l  i  disci- 
pline de  ce  professeur  habile,  et  en  1790  il 
obtint  le  premier  prix  de  peinture  à  l'acadénùe 
de  8aii*Feniando.  Ayant  aoheré  les  trots  années 
de  sa  pens^ion.  il  retourna  h  Valence,  où  il  devint 
membre  de  I  académie  et  fut  appelé  bientôt  à 
sa  direction.  Présenté  au  roi  Charles  IV,  lors  de 
la  visite  que  fit  ce  monarque  à  Velence  en  1801, 
il  fut  nomm»*  peintre  de  la  couronne.  Ferdi- 
nand VU,  à  son  retour  en  Sspagne,  lui  marqua 
aussi  ine  eslhne  particuMàre  et  Taiipala  à  Ma- 
drid, où  il  ne  tarda  pas  à  remplacer,  comme 
pretnifT  neintre  du  roi,  son  ancien  maître  Maella, 
i|ui  avait  dotmé  sa  démission.  Il  fut  chargé  d  en» 
seigner  le-desiin  aux  reines  dona  Maria  IsabeUf 
de  Drapance  et  dnnn  Jn>pp)je  Amélie  de  Saie. 
Admis  à  l'académie  de  iidu-Fernaodo,  il  v  fi4t 
appelé  ^  la  direeUos  de  renseignenwnt  de  II 
pemture  et  plus  tard  nommé  son  directeur  géné- 
ral. Les  académies  de  San-Luis  à  Sara  gosse  et 
du  San -Carlos  à  Valence  tinrent  aussi  à  liou'- 
neur  de  poardiTBOlBnr,  tint  Ift  fépttlif 
tion  de  Lope;^  était  devenue  pranf^e  eti  F^pniîtio. 
Cet  artiste  cultivait  à  la  fois  la  peinture  à  fres- 
que et  &  llrafle.  Il  décora  d'exeellentes  pelntores 
à  fresque  les  appartements  du  roi,  mais  s'ac- 
(piit  surtout  une  réputation  par  ses  peintures  on 
détrempe.  Il  exécuta,  tant  pour  les  résidences 
royales  que  pour  les  égliMS  et  les  clottres  de 
Valence  et  de  la  Catalogne,  un  nnrn??rc  considé- 
rable de  tableau.  On  dte  narmi  1^  meiileuree 
de  ses  oeuvres  la  JMmmei  m  ShWÊttut-Fmùr, 
un  Ht -Antoine- Aboi,  St-Thoma$  de  ViUmuimt,  VB 
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7«  pauvres.  En  1838  il  exposa  à  Madrid  sa  Virgen 
de  los  Desamparados ,  qui  fut  Ir^s-admirée.  Ses 
portraits  jouissc-nt  aus!«i  d'uiio  juste  renommée 
et  se  rencontrent  en  grand  nombre  tant  en  Espa- 
gne qu'à  l'étranger.  On  cite  notamment  ceux 
du  roi  Ferdinand  VII,  dont  un,  grand  comme 
nature,  fut  envoyé  à  l'ambassade  d'Espagne  à 
Rome ,  le  portrait  de  la  reine  et  des  membres  de 
la  famille  royale  d'Esp.i^in'.  celui  du  général 
Alava,  du  maréolial  Suchet  et  de  la  femme  du 
gteéral  anglais  Murray.  Lopez  excelle  par  la 
force  et  l'Iiarmonie  du  coloris,  la  correction  du 
dessin  et  la  hardies  de  l'exécution,  mais  on 
peat  ïnî  reprocher  an  manque  de  naturel  et  de 
simplii  itc  dans  les  attitudes,  du  in.iiiicrt'  dans 
les  draperies;  ses  carnations  ei  ses  dcnu-teintes 
ne  sont  pa»  asset  rfgoumises,  et  ses  contours 
pèchent  par  un  yxni  dt-  iikiIIi'sso.  Lô|)cz  ost  mort 
en  1(^5.  Un  doit  encore  citer  de  lui  les  belles 
peintures  qu'il  exécuta  Ters  1840  dans  la  ca> 
tlinltiilc  (le  Tf»rfi>st',  dont  l'uiic  rppn-siMifarit 
St-Augustin  dev€uU  tut  autd,  en  méditation  sur  le 
montre  i»  la  Su-Trimtè;  et  l'autre,  St  RuJu»  de- 
vant les  fidèles,  qu'on  pcuf  |)1acerpaiini  les  meil- 
leures productions  de  cet  artiste.  Z. 

LOPeZ-LSGASn  (Michel)  ,  gaettler  espagnol , 
fiTt  [  V[,  îi  .,  en  1564,  par  le  vice-roi  du  Mexi- 
que a\ec  une  flotte,  pour  faire  la  conquête  des 
Philippines,  et  11  s'empara  d'abovd  de  Zebtt.  En 
lfî70.  il  fut  revêtu  du  titre  de  capitaine  p/iKVal 
et  reçut  ordre  d'étradre  ses  conquêtes.  U  prit 
Manille ,  et  jeta  les  fondements  de  la  Tille  ae- 
tuelle;  il  mounit  on  1572.  —  Lopez  de  Villalobo 
(EuizJ  partit  du  Mexique  en  1542  pour  aller  re- 
connaître le  groupe  «jrfles  découvert  et  nommé 
•par  Magellan  archipel  de  Si-Lazare.  Villalobo  eut 
d'abord  connaissance  des  Ladrones  ;  ensuite,  ses 
pilotes  s'accordant  mal  sur  la  route  à  snfvre,  il 
rit  ohlijïé  de  relâcher  dans  la  baie  de  Caraga , 
sur  la  côte  sud-est  de  Mindanao.  Les  maladies 
lui  firent  perdre  beaucoup  de  monde  ;  les  tem- 
pêtes désemparèrent  quatre  df  ses  vaisseaux.  Il 
demanda  du  secours  au  gouverneur  de  Ternate, 

Ïu  In!  en  icfusa.  Alors  il  se  réfugia  dans  l  lle 
Amboinc.  où  il  mourut  en  1543.  nuol(|U(s 
écri>iiinN  prétendent  qu'il  donna  le  nom  d  îles 
Philippines  à  l'archipel  St-Lazare  ;  d'autres  sou- 
tiennent que  ce  fut  Lopez-I^gaspi ,  et  cette  opi- 
nion est  la  plus  TTaiseuôblable,  parce  qu  à  1  épo- 
que du  voyage  de  Lopes  GhariesKîaint  «égralt 
encore.  E — s. 

LORCil  ou  LOUICII  (MKicmoR).  peintre  et  gra- 
veur, naquit  à  Flensburg,  dans  le  duché  de 
Schleswi?.  en  1627.  Ne  se  bornant  pas  à  l'étude 
des  beaux-arts,  il  cultiva  aussi  la  science  des 
antiquités.  Persuadé  que  Itô  voyages  ne  pou- 
vaienl  qu'ajouter  à  ses  connaissances,  il  se  rendit 
A  Constantinople,  et  gagna  la  confiance  du  Grand 
S<'it,'iicur  d  uin'  ni;inière  assez  intime  pour  obte- 
nir de  graver  au  burin  sou  portrait ,  ainsi  que 
'^"î  de  la  tntttne  favorite,  fôtanq)es  singuU^fô 
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et  de  la  plus  grande  rareté.  Il  profita  également 
de  son  séjour  en  Turquie  pour  dessiner  une  Col- 
leetion  d'habillemenis  tttrcs,  très -curieuse,  qu'il 
grava  sur  bois  et  qu'il  publia  en  1576,  1  vol. 
in-fol.  Reveim  de  ce  voyage,  Lorch  se  fixa  à 
Rome,  où  il  mourut  en  1586.  Quoiqu'il  cultivAt 
la  peinture  avec  succès,  ses  tableaux  sont  extrê- 
mement rares  ;  mais  ses  gravures  suffisent  pour 
justifier  la  célébrité  qu'il  a  acquise.  Ses  composi- 
tions sont  pleines  d'inventioa,  dessinées  avec 
esprit,  et  les  nus  y  sont  traités  d'une  manfoe 
correcte  et  savante.  Lorch  inarqiiail  parfois  ses 
estampes  de  sou  nom,  mais  le  plus  souvent  il  les 
désignait  par  les  lettres  L  V  et  la  date,  ou  par 
son  chiffre  surmonté  d'un  F.  Voici  les  pioct-s  hs 
plus  estimées  de  cet  artiste  ;  1°  Portrait  dt  Lu- 
ther.  in-fol.,  1548  ;  t*  Portran»  ^AOert  Dmret, 
avec  quatre  vers  latins,  pièce  in  \".  très-rare, 
eu  camaïeu ,  gravée  eu  1550  ;  3*  Téte  de  /cmme, 
in-8-,  lool  ;  i'IaSOglk  fYtarftm,  in-fol.,  1571  ; 

F<mini  (hhnul,   sr  prrssnnl  Ir  »tln  it  entourée 

d'animaux,  avec  l'inscription  :  Ops,  Saturui  eon- 
jnx,  maur^  i*orwm,  1880,  IihM.;  9^  U  Dé- 
luge, en  2  feuilles  collées  ensemble.  Ces  trois 
dernières  estampes ,  ronarquables  par  lexécu- 
tton ,  scmt  gravMS  sur  bois.  P^. 

LORD  (Pkhcival-B.),  médecin  et  voyair>  ur  n- 
glais,  né  à  Mitcbeistown,  dans  le  comté  <le  Cork 
en  friande,  en  1808,  était  fils  d'un  ministre  an- 
L'Iir m  .  t  fit  ;i\ee  distinction  ses  études  h  l'uni- 
versité de  Dublin.  Ayant  choisi  la  carrière  médi- 
cale, il  alla  étudier  è  BdimbonrK,  oA  il  se  livre 
avoo  ardt  iîr  ri  I  t  t':  !i'  de  l'anatomie.  Lorsqu'il 
n  était  encore  qu  étudiant ,  le  choléra  ayant  fait 
son  apparition  en  Ecosse ,  il  déploya  un  frend 
dévouement  i  >^  i^Tier  les  malades  que  renfer- 
maient les  hôpitaux.  Après  a\oir  pris  le  titre  de 
doelmr,  il  se  rendit  à  Londres,  où ,  tout  en  exer- 
çant sa  profession .  il  prit  part  à  la  rédaction  de 
divers  journaux  scientifiques,  et  notamment  à 
celle  de  VAAmunmi  il  publia  dans  ce  recueil  un 
travail  remarquable  •^nr  1 1  [ihtliisie  (pn*  fut  re- 
produit dansdesjourn  iu\  américains  ;  [)uis donna 
peu  de  temps  après  des  Eléments  de  physiologie 
p<"palaire  [Outlines  of  popular  physiology),  aux- 
quels le  public  a  fait  un  accueil  empressé;  ce 
livre  est  resté  un  des  plus  propres  à  popula- 
riser une  science  dont  la  connaissance  devrait 
faire  partie  de  l'éducation  publique.  La  curio- 
sité qu'éveillait  en  Angleterre  la  colonie  fran- 
çaise d'.\îir(T  suggéra  à  Lord  l'iilée  de  composer 
Une  Uest;ripti(tn  de  1  ancienne  régence ,  d'après 
les  meilleurs  documenls  et  les  voyages  les  plus 
accrédités.  Cet  ouvrafre  'Description  of  Algiers) 
attira  sur  son  auteur  la  protection  de  quelques 
membres  de  la  Compgnie  des  Indes,  et  lui  va- 
lut une  commission  de  médecin  à  Bombay.  At^ 
teint  d'une  affection  de  poitrine,  Lord  cherchait 
dans  un  climat  plus  chaud  un  remède  au  mal 
qui  devait  l'enlever.  Etabli  dans  ruindous- 
tan,  il  se  consacre  avec  ardeur  à  l'étude  de  h 
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langue  p<»rsane  et  réussit  à  se  rrndre  mattre  de 
cet  idiome.  H  dut  à  cette  coiifiaisiiance  d'être  at- 
taché en  qualité  de  médecte  à  l'ambassade  d'A- 
lexandre BuriK'S  'vmj.  norn^  daii^  !i'  <  il  mil. 
Ajipt'Ii'  uar  ua  chei  azbeck  pour  lui  donner  des 
soins,  il  eut  ainsi  l'occasion  de  visiter  la  Tartane 
et  de  se  faire  une  idée  de  l'état  politique  de  ce 
pays,  où  commençait  à  s'exercer  l'influence  de 
la  Russie,  rivale  de  celle  de  l'Angletem.  Les 
précieuses  inrormations  qu'il  fournit  au  gouver- 
nement (le  la  Compagnie  des  liiUt!»  le  tirent 
charger  d'une  mission  diplomatique  dans  l'Af- 
ghaiii>(;iii ,  dont  il  s'acquitta  avrr  infiniment 
d'intellif^euce.  il  cunlhbua  beaucoup  a  préparer 
l'abdication  deDoil4fohamu)cd-Khan;  mais  peu 
après  cet  heureux  succès,  à  la  (îd  de  1S40.  il 
fut  enlevé  par  une  mort  rapide.  Z. 

LOREDANO  (Léonaru)  ,  doge  de  Venise,  suo- 
oéda  le  3  octobre  1^01  à  Augustin  Barbarigo,  et 
mourut  le  îi  juin  1521,  âgé  de  90  ans.  Son 
règne  comprend  toutes  les  guerres  qui  furent  la 
conséquence  de  la  ligue  de  Cambrai,  et  les  temps 
les  plus  désastreux  pour  la  républiaue  de  Venise. 
On  loue  beaucoup  la  prudence  qu'il  montra  dans 
des  circonstances  aussi  difliciles  ;  mais  la  nomi- 
nalioo  de  ce  doge  et  l'institation  des  inquisiteurs 
d'Etat  furent  (ontemporainos,  la  souverainetr 
dès  cette  ^Mque  passa  tout  entière  à  oe  trilm- 
nal  redoutable  et  «ti  conseil  des  Dix,  et  les  doges 
ne  furent  plus  eli  n  »f  s  que  d'une  vaine  repré- 
sentation. Antoine  Urimaoi  fut  le  successeur  de 
Londano.  —  Pkm  LontDA^o ,  doge  de  Venise , 
fut  élu  au  mois  de  novembre  l."l(i7.  pour  sucré- 
der  à  Jérôme  ^iuli  ;  il  était  alors  Âgé  de  uuatre- 
yingl-m  ans  ;  on  ne  TaTait  pmnt  mis  sur  la  liste 
dos  (Mndidiits,  ni  sur  relie  des  électeurs;  mais 
les  suHrages  ayant  été  constamment  partagés 
pendant  trdie  scrutins,  l'impatience  des  lec- 
teurs les  réunit  en  faveur  de  ce  vieillard,  qui 
ne  pouvait  pas  occuper  longtemps  le  trûne  duc»l . 
li  ffioarot  en  effet  le  8  mai  1S70,  an  momentoù 
la  guerre  allait  éclater  '  ntrc  U-s  Tun  s  pour  la 
Pitôsession  de  l'ile  de  Cvpre.  On  lui  donna  pour 
anecessenr  Louis  Hocentgo.  —  Fimfoiê  Losedako 
.^it'fcdri  m  17S2  à  P.  Grimanî,  et  nmipa  dix 
aiis  le  Irùue,  à  une  époque  où  l'histoire  de  la  ré- 
publique Ténitiemie  ne  présente  aucun  événe- 
ment remarquable.  Il  eat  M.  Foscarini  pour  suc- 
cesseur en  1762.  S — S — I. 

lOBEDANO  (JBAK-FtuuiQO»),  poëte  et  littéra- 
teur  méfliocre  ,  naquit  h  Venise  le  fo\rier 
1806,  de  la  même  familie  que  les  précédents.  11 
«▼ait  reçu  de  la  nature  des  dispositions  assex 
remarquables,  et  ses  parents  les  cuHîvèrent  avec 
beaucoup  de  soin,  il  apprit  d  abord  le  ïdliu  el 
l'italien,  se  rendit  fiuniliers  les  raeiOeors  auteurs 
qui  ont  érrit  dans  ces  deux  langues,  el  s'appli- 
qua ensuite  à  1  étude  des  sciences  dont  la  con- 
naissance est  nécessaire  à  un  homme  d*Etat.  Ses 
talents  lui  méritèrent  une  dispense  d'âge  pour 
siéger  dans  le  sénat  ;  et  il  fut  nommé,  quelques 


années  aprèfi.  trésorier  an  château  de  Pahna- 
Nuova,  dignité  qu  on  regardait  alors  comme  fort 
importante  parce  que  cdui  qui  en  était  revMu 
reniplaeaitle  gouverneur  en  cas  d'absence  :  cette 
dignité,  avant  Loredano,  n'avait  jamais  été  ac- 
cordée qu'à  des  hommes  blanchis  dans  les  afTai- 
res.  Il  remplit  cette  place  de  manière  c^  se  ronci- 
lier  de  plus  en  plus  l  estime  de  la  réj^ubli^ue, 
qui  lui  donna  plusieurs  mafqQes  de  salisiaGtiQn. 
Rentré  au  sénat,  il  partagea  son  temps  entre  les 
devoirs  de  sa  place  et  la  culture  des  lettres,  qu'il 
aimait  avec  passion.  11  fut  ensuite  nommé  pro- 
véditeur  de  Peschiera,  et  v  mourut  le  13  août 
lUGl.  Loredano  est  le  fondateur  de  l'académie 
de  gli  incogniti,  dont  les  membres  se  réunirent 
'd'aliord  eu  1630)  dans  son  palai.s.  On  trouve 
quelques  détails  sur  celle  société  et  ^ur  les 
beaux  esprits  qui  la  composaient  dans  le  Glari» 
degli  inrn,jn!ti.  Venise,  1647  ;  jouvrage  écrit  d'un 
style  ampoulé,  el  qu'on  attribue  à  Loredano  lui- 
même.  Il  comptait  au  nombre  de  ses  amis  les 
plus  beaux  esprits  de  l'Italie ,  et  il  entretenait 
avec  eux  une  correspondance  suivie.  Jérôme 
Ghilini  lui  a  dédié  son  Teatro  d'uomini  letUrati, 
ouvrage  dans  lequel  il  lui  a  consacré  un  article 
plein  de  louanges  exagérées.  On  a  de  Loredano 
une  foule  d'ouvrages  en  vers  et  en  prose .  mais 
si  peu  estimés,  même  en  Italie,  qu'il  serait  inu- 
tile d'en  donner  une  liste  complète  ;  on  se  con- 
tentera d'hidiquer  les  principaux  :  1'  67/  ,sr/«r;j 
geniali,  Venise,  H>43,  in-S".  Cette  étlition  est  la 
quinzième,  et  Ghilîni  nous  apprend  que  l'oD- 
A  rage  a  ete  traduit  en  espagnol .  en  fraurais  par 
Jean  Lavembe,  et  en  grec  et  eu  latin  par  Ch.-^. 
Viztaii.  C'Mt  un  recueil  de  Mme*^,  genre  fort  à 
la  mode  dans  le  17*  siècle,  mais  qui  est  tombé 
dans  le  mépris  à  mesure  nue  le  goût  s'est  épuré, 
t*  Viut  iel  tméHtr  G.-B.  Marmo,  Yenise,  1633 , 
in-4'';  3°  (7  Chnitino  cioe  epitaffi  giocosi ,  Venise, 
1654,  iii'lt.  C'est  un  recueil  de  quatre  cetits 
^itaphes  parmi  lesqudles  fl  s'en  trouve  quel- 
ques-unes d'assez  bonnes.  Pierre  Mirhel  ou  Mi- 
chiele,  que  Ghilini  uonune  le  phénix  des  l>eaux 
esprits  de  son  siècle,  ajouta  la  quatrième  centurie 
à  cet  ouvra;;e.  qui  a  été  traduit  en  latin .  en  es- 
pagnol et  en  français.  4*  Morte  e  rebellioni  del  , 
Vt^tam  (WaDenstein).  Loredano  publia  cet  ou> 
vrape  sntis  le  nom  de  Gnto  Falddio  Donaloro, 
anagramme  du  sien.  5*  Dianea,  lihri  quattro. 
C'est  un  recueil  de  nouvelles  galantes,  souvent 
réimprimé  ;  il  a  été  traduit  en  latin  par  Michel 
Renuccio,  et  en  français  sous  le  titre  de  la  nianée, 
par  Jean  Layemhe,  Paris,  1643,  2  vol  'n\-x\ 

I.oredann  en  promettait  mie  suite  intitulée  Kr 
sandra;  on  ignore  si  elle  a  paru.  O"  Sei  duhbj 
amomi,  Venise,  1647,  1649,  in-12;  7'  Xovelh 
nrnorosp.  ibid.,  1636,  1692,  in-lî  ;  8^  fri  'ulr 
ijinrosu,  Venise,  1654,  in-i2;  c'est  une  imitation 
burlesque  du  chef-d'œuvre  «THbmère  ;  9'  l'ita  di 
Alexsandro  IJ!  pnniijlce  romano,  Venise,  1037, 
iu-6*.  Ce  grand  pape,  dit  Lenglet-Dufresnoy, 
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mérituit  un  meilleur  historien.  iO"  l'ita  diâdamo, 
Venise,  1G40,  ia-12;  traduite  en  français,  avec 
quelques  changements,  sur  la  8*Mitjon  italienne 
(par  le  lîievalicr  de  Mailh  .  Paris.  iii-lf . 

Cet  ou>Tage,  écrit  d  un  style  assez  agréable,  est 
ridfenle  ptr  les  manvaises  pointes,  les  tmtiti 
qu'il  prrie  à  Adam  dans  ses  conversations  avec 
Eve.  îi*  Bizzarie  fteradi  mirhe ,  Crémor)e,  ifiiO, 
in-li;  Venise,  lO^i,  1643,  même  format.  G  est 
un  recoell  de  discours  sur  des  sujets  singuliers, 
lus  par  l'auteur  (laiis  l'ai  adi'iui  i  l  il  n^ait  fon- 
dée. 12'  htoria  de'  re  Ltuignani,  Cuiugue,  1647, 
ia-4*.  Il  publia  cette  histoire  sous  le  nom  de 
JVeiirtfittfef.  chevalier  cypriot;  elle  a  été  traduite 
en  français,  Paris,  !7;f2.  ?  vol.  in-! 2.  13"  lita 
di  S.  Giopanui,  vescoco  i  rayuriense,  Venise,  1667, 
fo-19;  14*£eM0re,Yeiii8e,  166S,  in-IS,  0*  édit; 
HentHe.  Ififi*).  ?  tomes  in  !?.  Jean  Venoroni  en  a 
traduit  un  choix  en  français,  Bruxelles,  1708, 
in-lt.  Les  principaux  ouvrages  de  Loredano  ont 
été  recueillis  à  Venise,  en  1<)53,  6  vol.  in-! 2;  et 
sa  Vie  a  été  donnée  par  Anf .  I.upis,  Veni'ie.  !663. 
—  JeoH-Françoiê  Lokkdako,  dit  il  1  eechw,  uu  l'An- 
den,  pour  le  distbifnier  du  précédent,  avec  qui, 
malgré  cette  prtVantion,  la  plupart  d(s  In'nt'ra- 

Îhes  français  i  ont  confondu,  était  né  comme  lui 
Venise,  mais  dans  le  16*  siècle.  On  connaît  pou 
de  particularités  de  n  fie;  il  aimait  les  lettres 
et  les  cultivait  avec  assez  de  succès  :  il  a  réussi 
principalement  dans  le  genre  de  la  comédie  ;  et 
Gresemibeiu,  qui  se  montre  d'aiNenra  pen  dÛR- 
cile,  le  compte  parmi  les  nieilletirs  auteurs  dra- 
matiques de  son  temps.  Lorcdano  piourut  dans 
le  mois  d'octobre  1590.  (hi  a  de  lid  sept  comé- 
dies :  /  tant  amoriiloMaUmérina,  qu'il  publia  lui- 
mAme.  I.es  einq  atitre<?  :  Bérénice,  l'/nc/n^Hn  la 
Turcn,  laMatriyna  et  ilBigoftsia,  furent  publiées 
par  Sébastien  Loredano,  son  petit-ffls,  dont  on  a 
aussi  deux  tra;.'i'dii>s.  Phnrnnn  et  Mithridate, 
qu'Apostolo  Zena  avait  eues  en  manuscrit.  W-s. 
LOKENS  (Jacques  du).  Vo^ez  Dulorens. 
LOilENTZ  (Jo«Bra-ADAM) ,  médedo,  naquit  on 
ilVv  à  Riheam  i!!  '  (mi  Alsace.  Son  père,  médecin 
comme  lui,  jouissait  de  beaucoup  de  considéra- 
tkm  dans  sa  province.  A])rès  nue  Josepb-Adam 
eut  terminé  ses  premières  études  à  Strasbourg , 
il  partit  pour  Montpellier,  où  il  reçut  des  leçons 
de  Fizes,  de  Sauvages  et  de  Lamure,  et  où  il 
prit  au  bout  de  trois  ans  le  grade  de  docteur. 
Lorentz  se  rendit  ensuite  dans  la  capitale ,  où  il 
entendit  Âstruc,  Ferrein,  Ant.  Petit,  Levret  et 
Bouelle.  d  suivit  assidAment  rHôld-Diea  et  les 
hôpitaux  de  la  Charité  et  de  la  Salpètrière.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  accompagna  çon  père 
chez  ses  malades;  et  il  commençait  a  èln> appelé 
lul-mtoie,  lors(|ll*«ll  1767  il  entra  dans  ta  car- 
rière militaire .  comme  médecin  ordinaire  de 
l'armée  qui  occupait  la  Westphalie  :  il  y  servit 
jus(]u  en  17<IS.  La  paix  ayant  alors  été  eondue, 
Lon  lit/  obtint  la  place  de  médecin  titulaire  de 
l'hôpital  de  Meu^-firisacb,  d'où  il  pasM  à  wini^ 


de  Schel^tadt.  Le  professeur  Strack,  de  Mayenoe, 
avait  attaqué  les  médecins  français  sur  la  ma- 
nière de  traiter  les  maladies ,  et  en  particulier  la 
dywnterie  :  Lorentz  ripn>ta  au  iiié<it'ri!i  alh-ninnil 
avec  chaleur  par  un  écrit  plein  de  bons  raii^u- 
nemeAls  et  d*<xeelleDle>  observations  ;  Ifarèl  i$- 
terioris  nota  Galtorum  castra  trant  Bkenum  »ita, 
nh  antto  17.*î7  ad  1762  in/extanfrn ,  Srhelestadt, 
17Uo,  in-12.  Lorentz  se  reailit  eu.suit€  à  Stra»- 
bourg,  et  devint  à  la  révolution  premier  médecin 
de  l  ariiife  du  t'iiin  inr-nifirt'  rlti  i  nt-fil  de  santé 
des  armées  et  directeur  de  I  école  de  Strasbourg. 
Appelé  dans  l'hiver  de  1801  pour  donner  dei 
soins  à  Moreau,  il  contracta,  dans  le  voyage,  une 
hernie  étranglée  dent  il  mourut  à  Salzbourg. 
Le  général  en  chef  lit  rendre  aux  restes  de  Lo- 
renia  les  plus  grands  honneim.  et  Perey  pro- 
nonça dans  cette  ri^rémonie  un  élojre  tournant 
de  ses  vertus.  Un  hommage  égalemeat  solennel 
Alt  rendu  k  Lorenli  par  te  crâsdl  de  santé  des 
arint-t  s ,  au  nom  duquel  M.  Coste  prononça  son 
éloge  dans  une  réunion  de  militaires  et  d'admi- 
nistrateurs supérieurs ,  qui  eut  lieu  à  Paris  dans 
la  même  année.  Le  eonseil  ord<mna  en  outre  que 
les  procès -rerbaux  relatifs  à  sa  mort  seraient  en- 
voyés et  lus  aux  armées  ;  et  le  rédacteur  de  cet 
article  les  fh  lire  sur  les  bords  du  Nfl,  dans  une 
cérériKiiiic  ((ui  ne  fut  point  sans  édat.    D — r. — s. 

l.OWV.Nl  (Jb.\.n-Michelî  ,  historioffraphe  .  né  en 
1723,  à  Strasbourg,  d'une  famille  considérée,  fut 
initié  de  bonne  hinire  aux  ^des  historiqiies  par 
le  savant  SclirepHin  :  il  eut  eii>uit<'  ()ceasî(»n  de 
se  ber  avec  les  savants  de  la  tlollande ,  dans  un 
séjour  de  trois  ans  qu'il  fit  à  Utrecht  avec  les  fils 
du  prince  de  Nassau-Usingen ,  qui  fàvent  confiés 
<'i  ses  sciiiis.  .\pr»''s  les  a^  oir  ensuite  arcompagnés 
à  Faris,  il  revint  à  Str9sbourg  occuper  une  ctiaire 
d'hntoire,  &  laquelle  il  arait  été  nommé  en  son 
absence.  Il  en  prit  po>se>si,m  par  un  discours 
latin,  dans  lequel  il  démontra  que  l'histoire  four- 
nit des  preuves  éclatantes  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  fut  pourvu,  en  1763,  d'an 
canonirat  du  chapitre  luthérien  de  St -Thomas, 
et  fut  fait  Tannée  suivante  conservateur  de  la 
trfbtiothèqne  de  TuniversHé.  En  1784,  il  M 
iioinnu^  à  la  chaire  d'éloquence  qu'il  remplit  avec 
autant  de  /.(-le  que  de  suerès.  A  de  grands  talents 
Lorcnz  joignait  des  qualités  plus  rares  encore. 
Il  mourut  à  i^trasitourg,  le  2  aA  ril  isoi .  On  a  de 
lui  un  grand  noi  1  r*  de  thèses,  de  dissertations 
historiques  et  nlubieurs  ouvrage  composés  pour 
rinsfaiiction  «s  ses  élfrves.  Nous  dterons  seule» 
ment  :  l"  Dissertatio  Juriê  puhliei  d«  antiqvo  eoro- 
ntr  gallicœ  et  carolinqorum  Franriif  regum  in  r»- 
gnum  Lotharingiœ  jure,  Strasbourg,  1748,  in-4*; 
il  y  prouve,  contre  l'opinion  de  Ludwig  et  des 
autres  puhliristes  allemands,  les  droits  de  la 
France  sur  la  Lorraine  \  2"  Diuertatio  in  iUustriûra 
ftwia  frrâm  n^pwrwm  Pirtama^  Germamiœ,  itaHa, 
ibid.,  1748,  in-i";  'i'VOraison  funèbre  du  eotiUe 
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ftibcp  en  fraïK  ais.  et  la  publia  en  1781,in-13; 
4°  Tahuiœ  Uutfiortun,  J'atontmqw  Germania  ab  ori- 
§iitt  ^ntiê  ad  uottra  lempara,  ibid.,  1761,  in-4*; 
1770,  1773,  in-fol.;  1783,  in  8".  l»our  l'histoire 
■neiefloe,  l'auteur  suit  la  chruriolupe  d  Usher. 
H^Spitom»  rtnm  fêUicarum  ab  origine  gentit  utque 
«d Rotmm  rttm  u)iptrium,\]iïA..  n<i2 ,  in-i".  —  Id. 
tmbJtomuno  imperio,  ibid.,  17t>3-(j(i,  in-k".  Leder- 
■ier  est  un  recueil  de  trois  thèses  sout^ues  sous 
sa  pn'sidt'nct' ;  t'Ik'S  sont  Irès-rriKÎilfS.  ^t'Atmalfs 
Pûulini,  ),it>e  saitcti  J'uali  ajtmloli  J'aeta  vUte  tempt^ 
rum  ordine  diffesta,  ibid.,  1769,  in-4».  Les  prin- 
eipale!)  «''fni  jnrs  de  la  Tie  île  SJ-huil  i!' puis  sa 
coDTert>u>u  jusqu'à  son  martyre,  v  m>iU  discuta 
avec  beaMonii  d'dnidition  et  de  criliqm  ;  il 
n'eiiste  pas  sur  cette  matière  d'ouvraiiro  plii<;  «sa- 
vant ni  plus  instructif  (toy.  XeJùm  nal  des  suçants, 
novembre  1770).  7*  Elementa  hùtorim  uiiir«r*<r, 
ibul..  1773.  in-8";  teriuitié  par  douze  taMes 
chronologiques;  8'  Aumilcs  brevet  regum  Meta- 
ttrorum,  à  Franeitti  regni primordiis  ad  A.C.  75J, 
ibid.,  1773,  in-4".  Cet  ahresé.  publié  sous  le  lÉom 
d'Heckel,  fait  »uile  à  lEpiiume,  n*  5  ci-des!>u&; 
9*  Elementa  kiitoriee  germaniea,  ibid.,  1776,  in-8*  ; 
iÙ"  Mttnoria  Sigismundi  Frideriei  L&renxii,  i7S'.\. 
in-k".  C'est  un  discours  funèbre  à  la  louanf^  de 
son  frère,  savant  théologien,  mort  le  12  octobre 
de  la  même  année,  dont  on  a  des  Dtstertatinns 
philologiques  et  des  SermouM  imprimés.  11*  Vrbie 
Argentorati  brevis  hittoria  oft  amio  Christi  1456, 
ibid.,  1789,  in-i";  18»  Stimma  Historirr  GaUo- 
Franeim  eiviiia  et  aaera,  ibid.,  1790-93,  4  vol. 
in-8V  Ce  recueil,  qui  s'étend  jiai|Q'iii  90 mars 
17'J:},  est  très-intéressant  p'>Mr  i-mx  qui  sont  cu- 
rieux de  connaître  les  uionumouts  sur  lesquels 
les  faits  sont  établis.  C'est  un  abondant  trriwr  de 
citation";  roy .  Camus,  Bihl.  de droiC .  (1o  pmfi(»5<pnr 
laissa  manuscrits  quelques  ouvrages,  déposes, 
«près  sa  mort,  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg. 
OI)orlin  a  donné  une  A'o/tVe  sur  la  tîp  Its  «><Tils 
de  J.-M.  Lorenz,  dans  le  Magatin  enajclopriUqui:,^ 
«m.  6,  p.  220.  \V~s. 

LORBNZANA  Fr  ançois» -Antodœ  M) ,  cardinal- 
archevêque  de  ToliWle,  ni^  à  Léon,  en  Espagne,  le 
%%  septembre  17i2.  fut  d'abord  ehaiioine  de 
Tolède,  puis  évtHpie  de  Placcncia  en  1763.  L'an- 
née suivante,  il  lut  transféré  à  l'archevêché  de 
Mexico,  en  Anh'riiiue,  et  il  occupa  ce  siège  six 
ans.  A  la  mnrt  du  eanlinal  Cordova,  arche>êque 
de  Tolède,  il  fut  appelé  pour  le  remplacer  sur  ce 
riége,  pour  lequel  il  fut  institué  le 27  janvier  1772. 
On  wùX  qne  l'archevêché  de  Tolède  est  le  plus 
riche  de  la  catholicité  :  M.  de  Lorenzana  ne  se 
servit  de  ses  grands  revenus  que  pour  faire  plus 
de  bien.  Il  fut  nommé  cardinal  par  Pie  VI,  dans 
la  promotion  du  30  septembre  1789.  Lorsque  la 
rt'-volutioii  française  conduisit  en  Espagm^  un 
grand  nqmbre  de  prêtres  obligés  de  quitter  leur 
patrie,  l'archevêque  de  Tolède  les  accuffllHt  gé- 
Hf'reusemcnt  ;  et  il  hit  de  tous  les  prélats  espa- 
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le  disputant  sur  ce  p  'inf  h  l'évêquc  d'Orense, 
dont  les  suul  m  connues.  £a  1797»  Û 

fat  esTOfé  i  Rome  par  le  roi  Charles  IV  poar 
porter  quelqur  i  rt  il  ifions  à  Pie  VI;  et  il  était 
accompagné  daiit»  celte  misiiott  par  MM.  Dcspuig 
et  Musquis,  arofaevèques  defiMileetdefiélmicie» 
{><  (I  ruiers  retournèrent  en  F,>paf;iM'  'lUfîques 
uiois  après;  mais  le  cardinal  re^t^i  con^tuniment 
auprès  du  pape ,  «I  le  SBhrit  même  à  Fl(»«nce. 
Connue  le  roi  d'Espapne  était  allié  du  directoire 
français,  on  lima  pas,  du  moins  dans  le  com- 
mencement, séparer  le  vorfneux  cardinal  du  «Mh 
vrrnfn  pontife.  Il  paraît  que  M.  de  Lorrnzana 
était  en  outre  chargé  par  le  rui  di:;i»pâgue,  a  cotte 
époque ,  de  poorrofr  ans  Iwsoins  de  Pie  VI , 
quel  In  tlirr  f  f'ifre  ne  donnait  pas  la  plus  lépère 
iudeniiulè,  ap^e:^  I  a\oir  dépouillé.  Le  27  mars 
1799,1e  p^ayajit  été  enlevé  de  Florence,  lecu^ 
(linal  de  Lorenzana  le  suiv  it  enrorejnsqn'^  Parme; 
maià,  là,  1*^  Frauvain  lui  refusèrent  de»  paisse- 
ports,  et  il  fut  obligé  de  se  séparer  de  l'iHustrâ 
captif,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  U  paratt  qu'il 
resta  en  Italie,  et  il  se  trouva  au  conclave  tenu 
à  Venise.  En  1800,  il  donna  sa  démistrioB  de  rif* 
(hj'viVhé  de  Tolède,  alla  se  fi  ver  à  Rome,  et  y 
mourut  le  17  avnl  18U4.  Son  eorps  fut  exposé 
dans  l'église  des  Douze-iVpôtres,  <pii  était  son  titre 
de  l  anlinal,  et  etih  t  ri-  ilans  celle  de  Ste-Croix  de 
Jéru.saleui.  Uii  toiniaii  lie  lui  :  l"*dhxsrsse»  Lettrti 
paxiorales ,  imprimées  a  Mexieo,  et  ^  iH|miit 
la  bonté  et  la  saine  piété  ;  î*  im  nouveau  recueil 
des  LeUies  de  Fernand  Cvit'Z.,  Mexico.  1770, 
in-4*;  3*  Mimiêt  iiothicum  $eevnémi  reqtilam 
B.  hidftri  in  «MMi  Mtmtakim,  Rome,  1804, 
in-fol.,  tig.  P— c— T. 

LORENZETTI  (Ammoim:),  peintre,  né  à  Sienne 
en  1257.  Son  père,  nommé  Lorenw),  et  par  di- 
minutif Lorcnzetti,  était  peintre  lui-même,  et  lui 
enseigna  son  art.  Il  exKte  encore  dans  la  maison 
de  ville  de  Sienne  im  vaste  tabletu  d'Ambroise, 
que  l'on  peut  regarder  comme  un  TéritaMe  poHne 
moral.  L'«tt^  y  a  représenté  les  Aic«'s  d'un 
mauvais  gouvernement  sous  divers  aspects  ;  et 
des  \ers  placés  au-dessus  de  chaque  personnage 
en  expliquent  le  caractère  et  les  tU  ssins.  On 
pourrait  y  désirer  plus  de  variété  dans  l'exfoes- 
sion  des  figures,  alors  ce  taMeen  ne  )e  téà^ 
rait  en  rien  aux  plus  beaux  du  €ttnipo-S"iii,i  ile 
Pise.  La  ville  de  Sienne  possède  encore  de  Lor^ 
zetti  plusieurs  fresques  en  grand;  malR  eOee 
sont  moins  étonnantes  (pie  celles  qu'il  a  »'xé(  u- 
tées  en  petit  :  c'est  une  manière  de  peindre  entiè- 
rement f^posée  à  celle  de  Giotto,  dont  on  prétend 
qu'il  fut  élève.  Les  Florentins  lui  oowiniaiidèrent, 
pour  l'église  de  San-Procolo,  quelques  tableettl 
de  la  vie  de  St-Nioolas,  qni  députa  ont  été  trane- 
férés  à  ralil)a>«-.  Lorenzetti  cultiva  également  les 
lettres,  et  écrivit  en  faveur  de  sa  patrie,  qui  loi 
conféra  plusleiïrs  charges  luipuiltntM.  H  iiHNimt 
vers  iUO.  —  Pitrre  Lorenï^tti.  >  'M  fvvTr .  poi- 
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Sienne,  le  Mariage  de  la  Vierge,  où  l'on  voyait 
encore  en  17S0  f  inscription  sniraiile  ;  Hœ  f^'f  »  ; 
ftcil  Petrus  Laurentii  *t  Ainhosins  rjus  fnit^r. 

Cette  inscription  •  disparu  lors  de  la  restauration 
qu'un  peimre  maladroit  a  feite  de  ee  taUemi  ; 

elle  prouve  que  Vasari  s'est  (romp*^  on  n\  aiiraiit 
que  Pierre  s'appelait  Laurati  et  non  Laurent ti, 
et  (|u  il  n  était ptmitlÎPèred'AnibrQiie;  il a« trompe 
égaleiiifiit  en  le  faisant  iMt^ve  du  Giotto  ;  il  pa- 
rait plus  certain  qu'il  n'eut  pas  d'autres  maîtres 
que  wn  père  et  flon  fièi^.  n  exiale  eneore  de 
Pierre,  dans  le  Campo-Sunio  de  Pisr.  un  tableau 
repréieutant  la  l'û  des  Pères  du  désert,  qui,  au 
jagement  &m  mattra,  esl  le  phu  riche  d'idée», 
le  plus  neuf  et  le  mieux  pensé  de  tous  ceux  qu'on 
Y  voit.  Il  est  certain  que  Pierre  a  surpassé  par 
le  dento  et  l'eséentton  les  meilleun  artistes 
toscans  '^r^;  rniiteiiiporaiiis  ;  et  Vasari,  mal^çré  sa 
prédiiet-tîuit  pour  les  Florentins,  ^t  forcé  de  cou- 
viniir  qu'il  est  supérieur  k  Cimabué  et  an  Giotto 
lui-mêni<\  Pirm'  travaillait  encore  on  i;?55.  — 
Jeam-Ba^titte  LoHivN7jmi ,  peintre  véronais  du 
17<  aiède,  fnt  étere  de  Pîetro  de  Cortone,  et  se 
fît  remnrqtior  par  uno  nuuiièfe  gfaiide  et  hardie 
et  une  boimc  couleur.  P— s. 

LORËNZI  (JtAN-BAFTnTB),  sninoniiiié  Bauiutt 
del  Cazaliere,  sculpteur.  1x6  à  Florence  eu  1SÎ8, 
fut  élève  de  Baccio  Baiidiaello ,  et  se  distingua 
dans  son  art.  Ses  premiers  ouvrages  sont  les  sta- 
tues des  quatre  Saisons,  (pj  il  fit  pour  les  Ona- 
dagni,  gentilshommes  tloreuLiwi»  de  la  suite  de 
Catherine  de  Hédieis,  et  qui  forent  plaoéea  dan:^ 
une  maison  de  campagne  que  ces  seigneurs  pos- 
sédaieut  eu  France.  Après  plusieurs  autres  tra- 
vaux qui  augmentèrent  sa  réputation,  it  fut 
chargé  de  l'exécution  de  la  belle  statue  de  la 
Peinture  et  du  buste  de  â!tckel-Ange ,  qui  ornent 
le  tombeau  de  ce  grand  artiste.  Il  fit  ensnito. 

Kur  Jacques  Salviati ,  une  statue  en  marbre  de 
rsée,  ainsi  qu'une  de  St-Miehel  Ummsant  le 
démon ,  qui  fut  envoyée  en  Espagne.  Le  dernier 
ouvrage  de  Lorenzi  fut  une  statue  en  habit  mi- 
litaire que  l'on  voit  dans  l'église  du  Dôme,  à 
Pise,  et  qu'il  exécuta  en  lii03.  Il  mourut  dans 
cette  ville  ie  7  janvier  de  l'année  suivante.  — 
SteUo  éi  Gino  Loiumzi,  né  à  Settignano,  se  des- 
tina d'aliurd  à  la  peinture  et  fut  condisciple  do 
Jérôme  Macdùetti  ;  mais  rbabitode  de  voir  son 
père ,  qui  était  serrurier,  manÎCT  le  fcr,  le  dérida 
pour  la  sculpture,  à  laqucllr  il  se  livra  as  ec  sue- 
oès.  La  première  figure  en  marbre  qu'il  exécuta 
Alt  un  â^Awl.  qui  est  Mssé  h  Lisboone.  La  vue 
de  cette  figure  plut  tellement  à  un  riche  Pisan , 
nommé  Martini,  qu'il  conduisit  à  Pise  te  jeune 
artiste,  le  logea  chez  lui  pendant  ûx  ans,  et  lui 
demanda  tatuo  do  Diane,  oui  orne  les  jardins 
de  don  Garcias  de  Tolède,  à  Chiaja,  ùté&  de  Na- 
ples.  Il  décora  le  paUds  du  grand  maître  de  Tor- 
dre de  St-Etienne,  à  Pise,  de  deux  belles  statues 
n»réientantla  Justice  et  la  Rtlifion.  A  son  retour 
àji|oi«iHe,la6iuMieQoanialii(  eonfiarcsé- 
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cution  de  la  Fontaùu  tu  bnmse  de  N^hme,  dans 
les  jardins  du  palais  Pitti.  Il  fut  ensuite  appelé  à 

Milan,  et  orna  la  farade  de  l'église  de  la  Vi»'r^,'o 
de  St-Celse  de  auatre  belles  statues  en  marbre  : 
^ifeiii  et  Sm,  la  Vitrée  et  Ycn'jr  Gabriel,  ainsi 
(|ue  de  deux  lias-reliefs  représentant  VAdorotltm 
des  lUatjes  et  la  Fuite  en  Egyate.  Dans  l'intérieur 
de  l'église ,  on  voit  encore  au  même  artiste  les 

stafue>  de  Moïsr ,  (\'.i!tr(ih(int ,  de  Dnrùl  et  de 
Jean-tiaftisfr ,  dont  OU  fait  uii  grand  cas.  Il  fut 
depuis  employé  aux  scidptures  qui  déeoient  Vé- 
Klise  du  Donie  de  la  ville  de  Pise.  l'n  des  ou\  ra- 
ges  les  plus  remarquable  de  a>t  édifice  est 
Yâufe  «n  brouM  qu'il  fit  en  ISftS.  Cette  statue, 
de  la  plus  hollo  f  trttrr  couverte  1  irn.>  draperie 
légère  et  pleine  de  délicatesse,  soutient  avec 
griiee  un  fort  beau  candélabre.  La  base,  égale» 
ment  en  bronze,  est  du  trarail  le  plus  délicat. 
Le  grand-duc  François  fut  tellement  satisfait  des 
ouvrages  de  Lorenzi  qu'A  le  nomma  snijnten> 
dant  des  travaux  du  Dôme  de  Pise.  —  Anioinr  di 
Gino  LoREXzi,  frère  du  précédent,  né  comme  lui 
à  Settignano  et  élève  du  IVibolo ,  est  connu  par 
la  statue  du  philosophe  et  médec  in  Matthieu  Corte, 
qui  décore  le  tombeau  que  le  grand-duc  Cosme 
fit  élever  à  ce  savant  illustre.  Cette  statue ,  bien 
eonipnfîée,  O'ït  exécutée  avec  un  trrand  talent. 
(.  ei>t  par  erreur  que  quelques  bistorieus  I  ont 
attribuée  à  son  frère  Stoldo.  M.  Morrona,  dans 
son  li>  re  intitulé  Pisa  Ulustrata  negli  arti  del  I)i- 
seqnn,  prouve  par  des  autorités  incontestables 
tju  elle  fid  ciécutée  par  Antoine  sur  les  dessins 
du  Tribulo,  son  maître.  C'est  sous  la  direction 
du  même  artiste  qu'Antoine  exécuta  une  statue 
qui  se  voit  à  CoteUo,  maison  de  campagne 
(les  grands-dnes,  ainsi  que  les  quatre  Enfin' 
qui  ornent  la  grande  fontaine  de  ce  jardin.  Il  lit 
m.  ouin  i^usieurs  groupes  d'animaux  aquati- 
ques en  ntarlire  et  en  bronre,  pour  servir  d'or- 
nements à  des  bassins  et  pièces  d  euu  du  même 
jardin.  P — s. 

LORENZI  (l'abbé  BARTotoiniEo) ,  jésuite,  poëte 
improvisateur,  né  à  Mazuga.  près  de  Vérone,  le 
4  juin  1732,  mourut  au  village  de  Valpolicella , 
ie  11  février  1822.  Quelques  instants  avant  sa 
mort ,  fl  voulut  encore  improviser  et  réciter  une 
lonfs'ue  pie(e  de  vers.  Retiré  depuis  quelque 
temps  dans  sa  maison  de  campagne ,  il  y  consa- 
crait ses  jours  à  l'agriculture  et  aux  lettres.  On 
a  de  lui  un  poëme  intitulé  Mnnlèiih,  ou  la 
Culture  des  moutagim,  qui  lui  a  fait  beaucoup 
d'hooneur  etqui  a  eu  plusieurs  éditioM.  La  troi- 
sième parut  à  ViVone  en  I  1  I  in  V\  et  la  der- 
niève  à  Milan,  1826,  in-12.  il  improvisait  avec 
une  facilité  exfavordinaire,  et  0  exprimait  son- 
vent  lies  idées  profondes  et  lumineuses.  Son 
Pastore  ^liergerj,  ouvrage  qu'il  publia  à  l'âge  de 
quatre-vingt-huit  ans,  prouve  assex  qu'il  filt  le 
favori  des  Muses  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie. 
Ses  derniers  vers  ont  été  consacrés  à  pleurer  la 
iDOfft  d'itt  ani,  Tabbé  Baodt,  aim  ooBDèn  daM 
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la  ocMi^Ni^nie  de  Jésus.  Sou  iakoi  d  improTisa'- 
Uoo  était  tel»  que  la»  Itaiiow  le  conipartienl  à 
i|MlbaniMiaiildÉBOfacle«.  Ou  a  doiuié  en  lêM 

m»e  édition  des  œu^Tes  de  Loronzi.      G — y. 

LOEENZINl  vLAiriLKiVT;,  uc  a  t-loreooe  eu 
fBçat  diBB  n  jaweiw  «ha  leçons  de  fléomélrM 

et  de  roathéfimliijui's  »lu  (  «'l«''liro  Yhiani  [toy.  ce 
oom  .  Il  occupait  uu  euiptoi  a  la  cour  de  Cosmo  III. 
grand-duc  de  Toscane  (eoy.  Mkoicis)  ,  lorsque  des 
dissensions  entre  ce  prince  ei  M  ioMie,  Hu^ 
fuerito  d  (»rK\ins.  déterminèrent  la  gramle-dii- 
cbesfie  a  se  retirer  eu  France.  Cepoodautt  par 
rwdwMe  de  Lomnini,  le  prince  hMditaiM 
Ferdinand  entretenait  avec  sa  mère  une  corres- 
pondance qui  demeura  !onjrtemp>  uttHp.  mnh 
qui  (ut  euiiu  det  uu>erte.  Lti  buUe  au  re6i»eut4- 
Ment  de  Cosme  111 ,  le  malheureux  (^afidrat  fet 
eo fermé  en  IfWl  «liuis  la  forteresse  de  Volterra. 
Peur  ie  diatraire,  il  deuiaudii  dee  ouvrages^  de 
■■IliftMiiimwii  î  nia  le  jOBIfwewde  la  prison, 
ayant  remarqué  dans  ceux  qu'on  apporte  daa 
sijrne>  alg«'*hrrque<:,  des  figures  K' lifpics. 
«uua^iiia  quu  c  elaient  des  Uvres  de  magie,  et 
DMMeuJement  il  ee  les  lui  donne  pas,  il  tui  fit 
e*icrire  de  >e\ères  réprimandes.  Force  fut  dotic 
au  pauvre  Loreouni  de  s'en  pa«er.  Ainsi  réduit 
à  ees  propre  midltetîons  et  e«  acw^ieflir  de  ses 
pnnièfes  étades^  fl  ne  laisea  pee  de  oompoeer 
sur  Jps  sertims  rmtifn^  un  ou^TafTP  on  11  livres, 
^  lui  CMÛta  onze  aui»  de  travail,  et  qui,  au  ju- 
jiMinl  du  céMèie  WeMT  (Ht prmeipmiêmript.  wm- 
îhrm.  of  des  Acta  erudil.  lip<..  ann.  1723,  est 
supérieur  à  ce  qu  avaient  écrit  sur  la  mèaœ  ma- 
tière ^tAonius  de  Perge  ei  Viviaei ,  eoa  oom- 
raeotateur.  Rendu  enfin  à  la  liheMé,  après  une 

ca|)ti\  ît»'"  de  NÎliKt  «f»'^,  rort'MTirii  fr'>inn  itt 
eliauçé  dan:»  1  enseiguemeut  dci»  uiatiiematiquus. 
U  «oeece  avait  wrciié  pendant  ee  lont  inl»- 
ralle  :  les  niètluxles ,  le  langage  int'-ciie,  toul 
était  noureaUf  et  les  savants  écrits  pubiies  par 
Leibnis»  Newton,  les  BemouiUi  rendaient  le 
inn  on  peu  suranné;  il  renonça  donc  à  le  faire 
imprimer,  mais  il  n'en  continu;»  f>.is  Fn^itis  de  se 
livrer  «Tec  ardeur  à  ses  étude»  tavontes  durant 
ha 'vù^t  années  qa*a  téent  enoon.  U  nmmil  à 
Florenc»^  en  17Î1 .  On  a  de  Lorenzini  :  Exercita- 

«SNMenMH  serf lonem ,  cvrvx  parahotica ,  etc.  ,  Flo- 
lence,  1721,  in-4%  publié  par  le  P.  Rolli.  r«li- 

PeUX  réU'slin,  Il  a  ini'-^f^  irn  ilit"  ;  I"  fh-  ^>rtioni- 
èm  ronieiê  tt  e^limii  is  ri  mrumdcm  toUdiê  Ubri  li. 

Ceal  roumge  qu'il  composa  dan  sa  prison. 

I*  Extrcitaticnet  V  ^tometric«e;  3*  Solmtiones  ta- 
rionm  prfthhmûtnm ,  ete.  Ces  manuscrits  furent 
déposés,  après  la  luort  de  l'auteur,  dans  la 
biblîothè^  tfaidiRbecchianat  à  Fterance.  — 
Fji'-nne  l.oRTTVîrNi  fn're  du  pri'cMent .  dont  H 
partagea  la  disgrâce  et  la  captivité,  jouit  d'une 
eirtaiae  rtpntaHan  eanme  médeetai  el  naInftH 
1^.  fl  est  auteur  d'un  bon  ouvrage  sur  les  tor- 

mm. 
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Florence,  1678,  in-i".  —  Loanoixi  (François- 
Marie),  poète  italien,  naauit  en  1680  à  Borne, 
<'U  v>ii  père  était  attadiéa  la  mai>on  delenine 
(:lni>linr,  tjui,  apn^  avoir  abdiqué  la  counMHie 
de  Suéde  et  embrasse  le  catbolicisaie,  avait  IÀ\é 
sa  résidence  dans  la  eapilalB  dn  nMMMledirdlian. 
U  entra  d'abord  comme  novice  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  mais  il  en  sortit  bientôt  pour  suivre  I;i 
carrière  de  la  jurisprudence,  étudia  au»i  les 
sciences  naturelles,  et  cultiva  surtonlavtc  (in'* 
diî-  (ion  la  littérature  et  la  poi'sie.  .i'!\(inr  I!i  s  il 
doit  sa  célébrité.  Les  suooès  qu  U  oljluit  lui  uié- 
tilèrent  restime  de  hanta  panennages,  antre 
autres  du  pape  Clément  XII ,  et  le  mirent  en  re>* 
lation  avec  les  savants  et  le>  hommes  de  lettres; 
mai»  son  caractère  caustique ,  quelques  satires  et 
épifrananea  ^'il  publia  contre  sas  antatoniilat, 
notanunent  contre  Cocdii  roy.  ce  nom\  qu'il 
accusait  d'être  sou  plagiaire,  lui  attirèrent  des 
désagrémenla.  H  fût  adnis  en  1 709  à  facadéMia 
des  Arcades ,  dont  il  devint  auieét  ou  président 
en  l7->>*  rtfirès  la  mort  de  Crey  (fntH^nî  'rv>y.  c« 
uom,,  qui  1  avait  fondée;  Loretaini  ioriua austsi , 
dans  d'autres  villes  des  Etats  romains,  cinq  rén* 
nions  a  ;t  Ii  rtiiquos  appeli'«  Coliiui'es  an  adienncs, 
où  l'on  jouait  le»  couiedie^  de  PJaute  et  de  Téreoce 
en  letin.  Les  dépenses  que  de  taHea  entreprises 
exig^dam  tarirent  plus  d'une  fois  ses  ressources 
pécuniairps ,  et  il  -er  nt  tombé  dans  une  profonde 
détresse  si  le  carduial  fiorgbèse  ne  fût  veuu  à 
son  seoeoD.  Ce  pénéieux  proleeleur  loi  donna 
un  lojiiement  ^"n  [>:iîr)i-*,  à  Rome,  et  c'est  là 
que  Loren^ni  mourut,  le  14  juin  1743.  U  a  été 
sntnonané  la  Mkkti  â»g'  des  poetel  italiena,  à 
cause  de  l'énergie  de  son  stvle,  qui  ne  manque 
d'ailleurs  ni  de  pureté  ni  d  W^ancc.  S<"5  princi- 
paux ouvrages  suut  :  l'*  ite  du  H,  AUjcu  t'aieo» 
mmi,  Bane  i7lf  ;  ^VitétlmB.  imUmut  F\d* 
comieri  (voy,  ce  noni\  Rome,  17:17.  Ces  deux 
écrits  sont  en  italien.  3"  Le  Chardm,  duU»* 
fues,  ete„  mt'Im  fUlw  «aaflwwfws  A  #ai'iW 
lemî  Euatacki  (coy.  00  noDi),  aussi  en  italien, 
Leyde.  1728  ;  \'i\<^  /*«^'Vf>.t  italiennes,  imprimées 
à  Milan,  à  Venise,  a  ilurence,  à  Naples,  etc., 
et  fanMes  dans  baaneonp  de  necnefls  nttéraires  ; 
5"  des  Poiisiet  latines  .  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  Arcades  ;  6«  des  Drtmm  meriê  en 
latin,  publiés  sépoi^^ent  è  Rome.  Aènni,  dani 
i(%  Vita  Itaiorum  »  S  donné  des  notices  étendues 
sur  l;i  vie  et  les  ouvtagaa  das deux Lerensini,  la 
géomètre  et  le  poète.  P— et» 

lAUDItim  (AMWniBl,  iWWMnné  le /M«  ^ 

toiJM,  peintre  et  praveur.  n»' i\  Bolof?ne  en  !67tf, 
fut  élèv  e  de  pasinelti  et  se  livra  ensuite  à  la  gra- 
vure à  l  uau-forte.  Comme  il  dessimJt  «i  jour, 
dans  l'église  de  St-François  à  Bologne,  un  tableau 
re[)ri^sentant  St  Au/oiue  iélitrant  dm  purfOiaitg 
t  àm  de  wm  ptrt^  il  se  sentit  touché  des  nerfeo- 
tioM  de  la  vie  retigieiise  el  entre  déns  Veidre 
des  Franciscains;  mais  il  ne  cessa  poîul  pour  cela 
de  cultiver  la  gravuie.  Û  se  rendit  à  Flonuoa 

i4 
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en  1699,  et  eut  une  grande  part  aux  planches 

delà  galerie  du  grand-duc ,  dont  la  gravure  avait 
été  entrttprise  par  Tliéwl.  Ver  Cruys,  Mogalli, 
Picchianli ,  etc.  Quand  il  eut  tt*miiné  ces  travaux, 
il  reM'nf  à  Bolojrnc.  où,  pendant  son  ;)f»scii( c . 
l'académie  Clémeuline  i  avait  adtni:»  au  iiuiiibre 
de  ses  membres.  Le  nombre  des  estampei»  qu'il 
a  c\(^ciit(^os  est  tr^s-ron<i(Jt''ralilt' .  cf  elles  ont  le 
mérite  de  faire  connaUrt-  les  miginaux  «le  plu- 
sieurs peintres,  que  lui  seul  a  gravés.  Les  pièces 
qu'il  a  exécutées  pour  ht  galerie  de  Florcnfo 
sont  au  nombre  de  quinze.  On  peut  eu  voir  ie 
détafl  dans  le  Manuel  det  amauwrt  de  Huber  et 
Rost,  ainsi  ([rit'  1'  rt'Ik'v  qu'il  a  gravées  séparé- 
ment. Lorenzini  e>t  nturt  a  Bulogneen  1740.  P-s. 

LORENZO  fitoN) ,  peintre  florentin  de  Tordre  des 
Camaldules,  florissait  \t'is  la  fin  du  14'  siéde  et 
fut  élève  de  Taddeo  Gaddi.  tl  imita  son  maître 
«rec  tant  de  succès,  qu'il  fut  chargé,  soit  à  Flo- 
rence, soit  dans  le*  cm  irons,  de  faire  un  frrand 
nombre  de  taldeaux  qui,  presque  tow>,  ont  péri 
dans  les  différents  sièges  que  cette  ville  a  es- 
suyés. Le  tableau  que  l'on  regrette  ie  plus  est 
celui  que  l'on  voyait  à  l'église  de  la  Ste-Trinité, 
et  dans  lequel  il  avait  peint  d'après  nature  les 
portraits  de  Dnnii-  e(  de  Prtrarque.  Don  Lorenzi» 
avait  de  la  lacilité  dans  l'invention,  et  un  dessin 
{dus  franc  et  plus  correct  que  ses  contemporains. 
Ses  tableaux  étaient  pour  la  plupart  en  clair- 
obscur.  11  a  peint  également  avec  beaucoup  de 
talent  plusieurs  Mvres  de  diœur  pour  son  cou- 
vent et  d'autres  monastères.  Il  forma  des  élèves 
habiles,  parmi  letquels  on  nomme  François  de 
Florence,  et  mourut  à  l'âge  de  oo  ans  des  suites 
d'un  abcès  qu'il  avait  contracté  en  s  appuyant 
sur  la  poitrine  pour  peindre  la  miniature.  — 
LoRENZo  01  Bicci ,  peintre  florentin ,  .laquit  vers 
Tan  1365,  et  fut  élève  de  Spinello  d'Arrezzo  ji). 
Après  avoir  reçu  les  premières  leçons  de  cet  ha- 
bfle  maître ,  et  jaloux  de  ne  reparaître  à  Florence 
que  lorsque  son  talent  serait  perfectionné,  il 
parcourut  les  villes  et  les  campagnes  des  envi- 
rons, cherchant  toutes  les  occasions  de  travailler, 
et  acquit  ainsi  une  telle  facilité  pour  peindre  à 
fresque,  que  les  laMeaux  qu'il  exécuta  quand  il 
fut  lixé  dans  .sa  ville  natale  surpassent  en  nom- 
bre tous  ceux  des  peintres  ses  prédécesseurs. 
C'est  sur  ses  dessins  que  fut  éle%ée  l'église  de 
St-Ëgidio  ;  et  il  peignit  sur  la  façade  de  l'hùpital 
de  Sta- Maria  Nnova  la  Consécration  de  cette 
église  par  le  pape  Marllu  l  .  Il  y  Ht  les  portraits 

du  pape  et  des  principaux  cardinaux  de  sa  suite. 
Sa  Hkiutatioii  était  tellement  grande  à  llorence 
que,  lorsque  le  pape  EusènelV  M'nt  consacrer  la 
cathédrale,  Lorenzo  fut  chargé  dt  Ti-itécution  do 

(11  Vasari  le  fait  naUrc  en  UtW,  mai»  il  et  trumpo  «  vi  iim- 
mcnt,  puisqu'il  esi»t«  k  8t«-Marie  del  Fiorc  U!i  rtvi'trc  df<.  tr.-i- 
tmut  «aiécuté»  dan*  cvtte  égliMs .  et  où ,  soiu  la  date  du  XI  ao- 
voDbra  iaS8,  oa  »  pocM  la  pKftmM.  d'ua  tabtou  Ihlt  par 
LoreuM.  «t  qui  repmmte  t»  fW  «t  VSnirmmi.  Vdlkan, 
à  après  U  date  donn4«  Mtf  Vtnil,  Imêêo»  aramitt  pa  «ln«éve 
deBplDdlo ,  comme  U  la  dit  laS4lAgM,  pd^w  aftt»!!»  UDOrut 
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toutes  les  peintures  dont  cette  église  fut  primiti* 
vement  ornée.  U  serait  trop  long  d'entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  travaux  qu'il  a  exécutés;  on 
se  bornera  à  cHot  \  Assomption  de  la  Vierge,  qu'A 
peignit  sur  la  faç^ide  du  couvent  de  Ste-Croix. 
Cette  lres(]uc,  qui  existe  encore  aujourd'hui  dans 
un  état  parfait  de  c<>iiser\  ation ,  passe  pour  son 
plus  bel  ouvrage.  Elexé  dans  les  principes  de 
Giotto,  il  s'est  peu  écarté  de  la  manière  de  ce 
peintre ,  quoique  Masaccio  et  d'autre*:  artistes  ses 
rnnfeniporairK  iMi<-cnf  intnKluit  dans  leur  art 
(les  améliorations  sensibles.  Ixirenzo  mourut  en 
1 4S0.  —  iVeri  di  LoftKNXO  m  Bkci  ,  fds  du  précé' 
dent  et  élève,  naqtilt  vers  iU5.  U  exécuta, 
conjuiiiteineiit  a^ec  s<m  père,  quelques-unes  des 
peintures  dont  ce  dernier  avait  été  chai^.  Parmi 
celles  qu'il  peignit  seul,  on  cite  une  Histoire  de 
la  Vierge,  où  il  avait  représenté  tous  les  ditTéreuts 
costumes  usités  de  son  temps.  Cette  peinture  cu- 
rieuse, qui  se  voyait  dans  une  des  rhapelb  x  dp 
l'église  ^Ogmseanti,  a  existé  jusqu'en  i7ii, 
é()uque  k  laquelle  des  personnes  ignorantes  l'ont 
détruite  pour  faire  re|)<'in(Ire  f;!  (1i  i|h  'Ii  par 
Renier  dcl  Pace.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
le  plus  remarquable  est  celui  qu'il  entreprit  en 
W.W  .  par  onlre  du  K'^nf^'^'inipr  Tlioni.  Sode- 
riui,  pour  l'oruemeut  d'une  espèce  de  tabernacle 
où  l'on  avait  renfermé  le  précieux  manuscrit  des 
Pandectfs  d»»  Juslinien ,  coniiuis  par  les  Pisans 
lors  de  la  prise  d'Amalfi.  Lorenzo,  dans  des  mé* 
moires  écrifci  par  hii-méme  et  qui  existent  nia« 
nuserits  dans  la  bibliothèque  Strozzi,  rapporte 
qu'il  peignit  sur  la  porte  de  ce  tabernacle  Mçigt 
entouré  de  lis  d'or,  avec  les  quatre  Animmue  dê$ 
ètangêlistes ,  et  dans  le  fronton ,  St-Jean-Bapti$te. 
Le  tout  était  enrichi  d'ornements  d  or  et  d'azur. 
La  boiserie  avait  été  exécutée  par  Marc  Brucolo 
et  Antoine  Torrigiaiii,  menuisiers.  Cet  ouvrage 
fut  terminé  et  remis  par  Lorenzo  le  30  août 
1454.  —  Bicei  Lorenzo  di  Bicci,  frère  du  précé- 
dent et  conune  lui  élève  de  son  père,  aida  ce 
dernier  dans  la  plupart  des  travaux  dont  il  orna 
la  vUle  et  l'Etat  de  Florence.  On  ne  connait 
comme  entièrement  de  lui  qu'un  Christ  qu'il 
avait  peint  sur  la  façade  de  l'église  Ste-Croix.  Il 
mourut  le  U  mai  1432.  —  Lorenzo,  peintre,  né 
à  Venise  vers  le  oommeneement  du  14'  siècle, 
e>t  regardé  comme  appartenant  à  l'école  de  Bo- 
logne ,  parce  que  c'est  dans  cette  ville  qu'il  a  le 
plus  travaillé.  On  y  voit  encore  un  tableau  de 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ,  ({u'ii  a  marqué  de 
son  nom,  avec  la  date  de  1370.  Ce  tableau  n  a 
rien  du  style  de  Giotlo.  Les  figures  de  celui-ci 
sont  froides,  symétriques  et  compassées;  celles 
de  Lorenzo  pèchoit  par  un  esoès  contraire,  et 
rap|>ellentr«»le  grecque  decetempa.  L'expm- 
sion .  t(>  de.ssin .  la  compoiïtioa  indiquent  encore 
l'enfance  de  l  art.  P— s. 

LORET  (Jea.>).  po^ite  français,  connu  surtout 
parsaCax«i/«  en  \  Imrlesques,  naquît  à  Caroh 
tan,  ea  bawe  î^orakandie,  au  commencement  do 
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47*  siècle.  Ses  parents ,  assez  mal  partagés  de  la 
fortaue,  se  cootentèrent  de  l'envoyer  dans  une 
é«>ï«»,  où  fl  apprit  à  lire  et  à  écrire.  Il  vint  en- 
suite à  Piiris  «  luTi  licruii  emploi  ;  et  comme  il  ne 
manquait  pas  desprit,  il  jMTviut  à  s'iosinuer 
auprès  d«  quelques  grands  seïfniean  qui  te  re- 
rôiuiii.Tndèrent  au  canliiial  Ma/ariii ,  (|ui  lui  fil 
une  pension  de  iOO  écus,  pour  le  récompenser 
quelques  ptètM  de  TeK,  et  la  hri  eomerva 
par  son  teslanieiit.  Ce  fut  en  1  nriO  que  I.oref  pu- 
bliUi  les  |)reuiières  feuiUes  de  sa  Gazette  en  vers 
lNirles<]ues  :  il  en  paraissait  un  tniméro  chaque 
semaine,  sous  la  forme  d'une  lettre  adressée  à 
mademoiselle  de  ixmgueriiie.  Cet  ouvrage  eut 
dn  saoefes,  et  hri  TalaH  de  tenqw  en  temps  des 
gratiBcations  fie  la  reine ,  des  princes  et  des  sei- 
gneurs de  la  œur  :  il  recevait  en  outre  une  pen- 
sion de  900  fr.  de  mademoisrile  de Lofifruevine; 
Pt  le  fanieUT  surintendant  Fouqurt  lui  m  f  i  ,iii 
une  de  200  écus.  Lorsque  Fouquet  fut  enfermé 
k  b  Bastille,  Loret  ent  le  cmmise  de  pUjfaidK 
son  bienfaiteur,  et  de  manifester  le  df^^ir  de  le 
voir  triompher  de  ses  enn^us.  Colbert,  irrité 
de  cette  andeee,  le  raya  do  rMe  des  pensions. 
Ponquet,  oubliant  sa  disgrâce  pour  ne  s  n  r  t.y,,,,. 
one  de  celle  de  Loret,  fit  prier  mademoiselle  Scu- 
mydeluifiiireteniellre  secrètement  une  somme 
de  l  .."500  lÎTrps.  I,a  ronirnission  fut  exécutée  ,  et 
Loret  ayant  trouvé  cette  somme  dans  son  ca- 
binet ,  sans  pouvoir  deviner  par  qui  elle  y  avait 
été  mise,  ne  manqua  pas  de  remercier  son  bien- 
faiteur inconnu  dans  sa  Gastte.  Sa  dernière  let- 
tra,  datée  dn  owisde  OMIS  1665,  te  tenuine  amsi  : 

Le  vin^t-hiiit  mars ,  J'ai  (ait  ce«  r*rs , 
Souffrent  cinq  ou  lix  BHUU  diven. 

Ainîiî  l'on  peut  conjertiircr  qu'il  mourut  dans  le 
mois  d  avrii  de  la  même  année.  On  a  de  lui  : 
1*  PtUkê  imrleaqm$y  eomtenant  plusieur»  épitret  à 
direrses  personnes  de  la  cour,  Paris.  in-4»; 

la  Muse  historique,  ouHeateil  dr  lelires  en  vers, 
conteniint  les  nouvelles  dtt  temps ,  écrites  à  madame  la 
duchesse  de  lAtngueville  depuis  le  4  mat  1 650  jus- 
ifu'au  28  Jiwtri  1663,  Paris,  1656-6o,  3  tomes 
in-fol.  Cet  ouvrage,  connu  aussi  sous  le  titre  de 
la  Gaxette  burlesque,  est  écrit  assez  agréablement, 
et  contient  des  particularités  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  On  doit  y  joindre  :  Lettres  en  vers 
à  Madame,  ou  Gazette  t<mtenaut  les  nouvelles  du 
temps,  depuis  le  il  mai  16S5  jusçu  au  27  déeemhre 
H't'i).  avec  une  continuation  jusqu'en  1678,  parDu- 
laurens(Cb.  Robinet),  2  vol.  in-fol.  Cette  collection 
est  très-rare.  On  trouve  encore  quelques  pièces  de 
Loref  dans  un  Rrcudld'^  vfrs  île  dilfrri-iiia  and  urs , 
Paris,  1654.  Son  portrait  a  été  gravé  par  Mich. 
Lasne  et  par  Nanlenil  (voy.  sur  Loret  Pecet, 

rhirrhrs  sur  l'origliir  drs  jounutiir  rl  cf/Hf'j.'i/  histo- 
rique sur  J,  Loret,  fiajeux,  1848,  iu-8'>.  W-s. 

LORGES  {Qm'AvPBimsÊt,  MaréeliBl  de).  Voyez 
BmiAs. 

LORGES  OLons  de  Durtobt  Diibas,  d'abo^  che- 


valier, puis  comte  et  ensuite  duc  de),  petit-fils  de 
Gui-Aidonse  et  (non  Alphonse)  de  Duras  {voy.  ce 
nom),  naquit  le  18  février  1714.   servit  1733 

et  I  TU'i  a  l  ariiKHî  d'Italie,  et  eu  1 7'.t*>  à  l'arméeda 

Rhin.  JDansla  guerre  de  1741 ,  il  futemjdoré  d'a- 
Imrd  h  Tarmée  du  Rhin,  sous  le  maréchal  de 

Noailles.  |iuis  à  rarniéi'  de  Flandre,  el  selrouva 
eu  1745à  k]>ataiUede  Fontenoi  en  qualité  debri» 
gadter.  Au  moment  oft  Ym désespéraitdel'affair», 

le  niarérlial  de  Sa\e  avait  env<jyé  deux  fois  au 
comte  Lamark  Tordre  d'évacuer  Antoin  avec  le  ré* 
gimentdeTlémont.  Ces  ofdresne  fnrentpasfnivis. 
Le  inanVhal  fit  sipnifier  un  troisième  okIh  au 
comte  de  Lorges,  en  le  rendant  responsable  de 
l'eisiécntioa:  eehif-d  obâssait  k  regret,  lorsque 
le  duc  de  Biron .  \o\ant  la  maisrti  du  roi  fondre 
sur  l'ennemi  et  changer  subitement  les  disposi- 
tions,  prit  sur  hif  la  désobéissance.  Le  maiwhal 
de  Saxe,  (jui  arriva  un  instant  après,  approuva 
cette  résolution.  Le  1*' juin  1745,  Lorges  fut  fiait 
manSchal  de  camp,  et  en  1748,  lieutenant  fé- 
nierai.  Ce  fut  sous  ce  nouveau  titre  qu'il  senit 
dans  les  trois  premières  années  de  la  guerre  de 
Sept  ans(178«>1763).  Bn  1799  fl  fut  créé  duc  et 
employé  en  Guyenne .  sous  le  ntrrrf'fhnl  fie  Ri- 
chelieu, et  il  commandait  en  son  al)sence.  — 
Plusieurs  historiens ,  entre  autres  Lebœuf  {Hiat, 
du  diorhf  de  Pann,  t  .  I  ?î,  p.  70,  parlent  d'un  maré- 
elial  de Lorgesqui,  en  1 544,  aurait  eu  une  conduite 
affreuse  envers  les  habitants  de  Lagny,  où  la 
tradition  en  conserve  encore  le  souvenir.  l!  n'v 
a  eu  de  maréchal  de  Lorges  que  Gui-Aldonse 
de  Duras ,  duo  de  Lorges  :  il  existait  à  la  fin  du 
IT'siiVle  roi/.  IlrR^s).  Le  commandant  de  l'cxpé- 
dilioii  (ontre  l.agtiy  appartenait  à  une  autre  fa- 
mille .  et  s  appelait  Jacques  de  Montgommery, 
comte  de  Lorges  roy .  MoNrr.oMMrtu).  A.  B— t. 

LORGES  (Jean-Lu  RKvr  ue  Dubfokt-Civrac,  duc 
de),  né  en  174*!.  parut  très-jeune  à  la  cour  de 
Louis  XV,  et  fut  admis  dans  l'intimité  de  ses 
petits-enfants.  En  1770 ,  époque  du  mariage  de 
LouM  XVI ,  le  duc  de  Lorges  fut  nommé  un  de 
ses  menins.  Ayant  suiv  i  la  carrière  militaire,  il 
fut  colonel  du  régiment  de  Royal-Piémont,  et 
maréchal  de  camp  en  1788.  Louis  XVI  l'honora 
toujours  de  bontés  particulières.  Sûr  de  son  dé- 
vouement, et  sachant  combtra  fl  était  anné  du 
régiment  qu'il  avait  commanflt^ ,  il  lui  ordonna 
dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre  1789,  d'aller  chef* 
cher  ce  cmps ,  et  de  le  joindre  partout  où  il  se- 
rait. Mais  ce  prince,  cédant  aux  sollicitations  et 
aux  menaça»  de  la  populace ,  qui  l'entraîna  à 
Paris ,  le  duc  de  Lorges  se  relira  en  Gascogne , 
d'où  il  éini^Ta  en  1791  avec  ses  deu\  fil-  Il 
forma  à  Limbourg  un  corps  composé  de  beau- 
coup d'offleiende  cavalerie  et  de  gentihhoninies, 
auqiii  1  11  -  princes  réunirent  les  officiers  de  Co- 
lonel-général cavalo'te,  escortant  la  cornette 
blanche  sauvée  par  le  lieutenant-oolond  de  ce 
Corp-  Apri's  la  r;i -'■ni''  rfo  les  princes 

lui  ordouuèreut  de  cou>erver  ce  premier  étendard 
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de  }a  cayalerio,  et  lui  pern)ir<vit,  ^'W  pouvait  pé- 
aétfW  ea  France,  éo  1  arWrer  quanti  il  le  juge- 
fitt  nfaMiihw  à  tour  ««rrioe.  Bn  1794  ledno  de 

Lorges  passa  en  Ani^lolerre  pour  demander  à  y 
être  employé  ;  le  roi  d'Angleterre ,  se  rappelant 
la  conduite  du  maréchal  de  Lorges  dans  le  Hano* 
tfd,  lui  fit  (tirviNV  le  duc  de  Portiand  qu'il  lui 
tccordait  un  corps  de  cavalerie;  mais  ci  lte  pro- 
messe n'eut  pas  d'eflet.  Le  duo  de  Lorge$,  avec 
lee  flQfnli  «t  |iliiii«un  offloien  qoi  t'étaient 
réunis  à  lui,  était  de  l'armée  destinèt?  à  iléhar- 
quer  m  France  en  l79fS,  et  il  accompagna  à  l  lle- 
liieu  le  eouite  U  Artois,  tieverm  en  Angleterre, 
iw  foyaUatet  de  fjnsieurs  pro^incei»,  particuiiè^ 
rement  du  Poitou  ,  Ir  (ienjandèrent  au  roi  pour 
kl  ooiDiO^er;  Louis  XVUl,  qui  savait  oue  sa 
toaie  éttft  ainfe  en  Otscogne ,  foahit  Yj  en* 
voyer,  et  l'en  désigna  gouverneur.  Le  duc  de 
Lorges  ne  rentra  en  France  qu'en  181  i  e»  il  re- 
mit aior«  au  roi  la  cornette  bluuchu  qui  lui  avait 
été  eonfiée  depnil  1791.  Ce  prince  le  fit  pair  de 
Franrp  Au  20  mars  1815,  après  le  <1<  j  urt  le 
Louis  XVm,  il  se  rendit  à  Bordeaux,  auprès  de 
k  dnebeiie  d^Angoidème ,  qui  Femyi  en  An* 
gleterro  demander  des  secours  ;  mais  les  événe- 
ments se  succédèrent  si  rapidement  que  rotte 
prince^e  fut  obligée  peudeioura  après  du  quitter 
eUe-méme  la  ville.  Le  duc  de  Lorges,  Uenleiiaiit 
féoèral,  revint  en  FraTirr"  dans  la  m^'me  année 
I.V80  le  mi,  Avant  obtenu  sa  retraite  le  1"  sep- 
tembre  lfll7,  u  loi  fat  aeeordé  noe pension ,  dont 
fl  n'a  joui  que  peu  d'années,  étant  mort  peu 
^très  dans  un  îkp  avancé.  11  était  frère  de 
madame  de  Donnissan,  mère  de  uiadamu  de  ia 
Bochijaqudejn.  M<—d  j . 

Î.OR(iNA  (ÀNTOWB-MiMUB) mathématicien,  né 
à  Vérone,  vers  17âO,  d'une  famille  noble,  peut, 
dit  Lalande,  êtn  tegardé  eomme  un  des  bien- 
faiteurs de  Taitraiioniie.  n  s'appliqua  jeune  à 
l'étude  des  sciences  exactes,  et  y  fit  des  progrès 
feinarquabies  ;  il  entra  dans  le  corps  du  g^e, 
dont  il  dsvini  «donel,  et  obtint  enanite  la  oiudM 
de  mathématiques  de  l'école  militaire  de  Vérone, 
qu'il  remplit  de  la  manière  ta  plus  diitioguée. 
Avae  le  secours  de  auelques  amis ,  il  fonda  la 
lOOiélé  Italienne  pour  Venoouragement  des  scien- 
ces, dont  il  fut  le  premier  élu  président,  ut  légua 
par  son  testament 800  livres  de  rente  pour  soutenir 
cet  utile  établisaenientfl).  n  remporta,  en  1784, 
à  l'Académie  de-;  sciences  de  Paris,  un  prix  sur 
la  nature  du  salpêtre.  Le  chevalier  Lorgna  mou- 
rot  àYérone  le  28  juin  1796,  laissant  la  réputa 
tian  d^|Ul  des  meilleurs  géomètres  de  l'Italie.  On 
a  de  lui  un  grand  rnimîirp  d'ourrafres.  parnu'  les- 
quels on  citera  :  1  "  D^Ua  gratiuatione  dt  termometri 


\\]  Cette  ■ociét<^  a  publié  le  Recueil  de  ses  trnviiux,  ti-.us  ce 
Ufcr«  :  iStmorie  dt  m  it-mnitcn  f  /inca  ttetla  Moeielà  ilahun,!,  Xr- 
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flùi.  Vérone,  1765,  in-4";  2"  Opusmla  nuahema- 
ticm  et  phyftm,  itùd.,  1770 ,  iu-k".  On  y  trouve, 
entre  antres  mëmelfes  i  D$  km  flmfmrmm  As 

orhili»  rlltfili'cis  :  et  Df  ihi  nnouiflri  m.<«  tn  definim- 
été  prodnctio»i(mi  ef  cQntiaciioinhus  fHnduionmj 
3°  De  t4um  imr^iftfHHH  tfrtii  grmdna,  et  êtriebm» 
infiniti*  ejwntelje  mtmf§tiM,  ibid.,  1771,  in-4''; 

k" Sju  riitu'ft  (!-■•  ^friihn*  f onver^eutihu* ,  177*5,  in-fo|.; 
Ô"  Auaijfte  Ut  s  eaux  vmrtiiUe*  de  Hecomu  [d&m  le 

▼ieentiii),  Vieenee,  17tO,  in-ll  de  112  pagesj 

6**  Saggi  di  ttatica  e  meckaniea  applicata  aile  arti, 
Vérone.  178t,in-8'';  1" Principi  di geograjiu  attro- 
tiomiro-gtoiHetrka,  ibid.,  1789,  in-8*;  8"  un  mé- 
moire en  italien,  eMuraiiné  en  1770  par  Taeedé- 

Ulie  de  Manto'ti"    ^îff  ^  T  mnt;rns  de  rendre  Vn^'r  lîr 

cetiemUe fit  Sièiubre;  pluiiieurii  dissertation»  dans 
le  reeneu  de  la  société  ttaUenne,  entre  aniies  ; 

sur  l'origine  du  nitre  et  de  l'alcali  marin,  t.  3,  p  HO  ; 
^  sur  fa  manière  d'adourir  l'rciu  la  mer,  il>id., 
p.  375,  t.  5,  p.  8;  au  moyt'ii  de  trois  ou  quatre 
congélations  artifieiellM ,  il  par\int  à  rendre 
l'eau  de  la  mer  potable,  et  n'en  bu!  |  |^  'l'autre 
lui-même  pendant  plusieurs  jours  ;  —  sur  la  pro- 
jêHSm  i§$  «Êtm  WtÊfinêa.  t.  5  (1)  ;  aar  iw  «s* 
rialioHi  Jinhê  dmu  la  trigonométrie,  t.  7.  On  a 
[lulilit^  fifi  wueil  d'opuscules  physiques  et  ma- 
lliéutatiqucs  de  Lorgna,  en  italien  et  en  latin, 
imprimés  depms  1768  jusqu'en  i770«  in^«, 
fig.  'W— s. 

LORIA  ou  LAUHL^  (Roger  db),  le  plus  grsnd 
amiral  qu'ait  eu  l'Italie,  naquit  vers  le  milieu  du 
13*  siècle;  il  était  oriKinaire  de  k  petite  viUe  de 
Loria ,  dans  la  Rasilicate ,  dont  il  était  seigneur. 
On  croit  qu  il  passa  en  Aragon  ^vec  Constance, 
fille  de  Manfred,  lorsque  cette  princesse  éponsa 
en  1202  Pierre  TT,  îuTilier  présomptif  du  royaume 
d'Aragon.  Attaché  à  ia  famille  de  Manfred,  dans 
la  cour  duquel  il  avait  été  élevé ,  Roger  ne  vou- 
lut jamais  reconnaître  l'autorité  de  Ghaites  d'An- 
jou; et  en  128t ,  i!  «eronda  de  tous  ses  efforts 
Jean  de  Procida  pour  faire  révolter  ia  Sicile.  A 
oette  époque  eonmie  sons  le  nera  de  Vêpres  siel- 
lietmes.  il  avait  déjà  quelque  expérience  dans  la 
marine ,  et  il  fut  chargé  du  commandement  des 
vaisseaux  siciliens.  Quand  Pierre  II  fut  reconnu 
roi  de  Sicile,  le  30  août  1282,  Il  le  nomma and- 
raî  de  sa  flotte,  et  voulut  seulement  que  chaque 
vaisseau  portât  un  nombre  égal  de  Catalans  et 
de  MelUens ,  pour  radter  par  leur  rivalité  la 
bravoure  des  deux  nations.  Avec  cette  flotte  de 
soixante  palères,  Roger  de  Loria  remporta,  le 
28  septembre  1282,  dans  lo  détroit  de  Messine, 
sa  première  victoire  sur  le  roi  Charles  et  sur 
ffi  Tiri  ir  Munî .  Son  amiral.  Vin?t-neuf  palèrw 
lurent  prises  au  prince  français  ;  quatre-vingts 
transports  tarent  nrûlés,  et  Charlef  fat  obligé  de 
renoncer  pour  cette  anii  'i  "i  ses  projets  contre 
la  Sidle.  L'anpée  suirautc,  Charles  d'Anjou  en- 

u  ■  On  peut  v.-ir  In  tlié'>ri<^  <i<.'  Ir>  i>rii)rriii>ii  ,U\  rhi-T,\lior  Loriirna 
d^le  UHiUti»  4$  fil  fd^Wt^  phiomaixq^  df  Uierni4or  an  ^ 
(1VSS),P»37. 
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Toy»  vtncrË  gtidres  proTençalee  pour  ravitailler 
if  château  de  Malte,  assiégé  par  Iuà  SiciUtns; 
Ifl^w  de  Uwia  les  alla  clierdber  é/mmi  cette  lie, 
avec  dix-huit  galères,  <1  im  roinhat  obstiiu' 
flprit  dixd^vaiweaiuL  iiuueiais«£alliy4,  charle:» 

«répara  ea  ProTflDoe  «ne  flotte  cveo  Iaiq|uelle  il 
t  Toile  ven  Maiilea.  Boger  de  Loria ,  qui  en  fut 
avorti  tniuva  moyen  d'engager  son  fils  Charle^- 
le  Boiteux,  en  vue  wÈayi  de  Naples,  dam  un 
MpdMt  éémcftBÊÊftmL^  oA  ce  jeune  i^inoe  (ùt 
fait  prisonnier  arec  dix  palèros.  Le  roi,  son  père, 
arrivant  à  Naples  deux  jours  après ,  n'y  trouva 
plus  que  les  débris  de  h  flotte  sur  laquelle  il  arait 
compté  pour  la  joiodie  vrao Ja  sienne.  Roger  pro- 
fita de  >a  xiclofre  pour  somiu'ttro  atix  Siciliens 

une  grande  partie  de  la  Caiaiire  et  de  la  Basili- 
eat».  I«18  jnilletlM,  il  M  TCBdit  enoon  maltta 

de  Tarente  ;  mais  là  il  recul  du  roi  Pierre  II  l'or- 
dre de  lui  amener  en  hâte  sa  ilotte  sur  les  côtes 
de  Catalogne ,  pour  l'aider  à  se  défendre  contre 
l'armée  française  que  Philippe  le  Hardi  et  Charles 
de  Vrrloh  ronduisaieiit  contre  lui.  et  donf  il  était 
accablé.  Le  :itî  septembre,  Loria  arriva  devant 
Bweelaiie;  fl  jdgait  dwue  gatèree  eatalaBes  au 
trente-six  vaisseaux  sic  iliins  (|u'il  commandait; 
et  le  i"  octobre.  Il  attaqua  la  flotte  françaiso. 
qui  lui  était  furl  supérieure  eu  nombre ,  il  en 
brûla  la  plus  grande  partie,  prit  le  reste,  força 
le  roi  de  France  Ji  lever  le  siépe  de  (iirone,  et  re- 
«Mivra  la  forteresse  de  Uoses,  que  les  Catalansï 
mieot  perdae.  La  mort  des  iBoÎMuqaes  rbaox, 
Charles  d'Anjou,  Philippe  Iç  Hardi  et  Pierre  d'A- 
ragon, ralentit  l'activitj^  des  Français  pour  recon- 
quérir la  Sicile  ;  mai»  elle  ne  suspendit  pas  les 
oploitt  de  Hofiev.  Après  avoir  dévasté  1^  oAtes 
de  l'rn-i cTicc  rt  snimus  la  ville  d'Agosta,  qui  s'é- 
tait révoltée,  il  déUt  le  23  juin  devant  Cas- 
toDmare,  une  flotte  napoOtaiiie  de  qntfere-vingt- 
wpt  galères,  dont  il  prit  quarante -quatre,  avec 
eâiHi  nulle  captifs,  il  amas<;a  d'immenses  richesses 

Cr  la  rançon  des  chevalier!»  français  et  napolî- 
m  qui  tombèrant  entre  ses  maini.  Dans  les 
aniuVs  suivantes,  il  rt^pandit  la  t«'rrour  sur  toutes 
les  côtes  de  la  Méditerranée,  depuis  l'Espn^ne 
jusqu'à  la  Grèee,  où  il  pilia  IfaMsle  et  contjuit 
rile  de  Sck).  En  lf98,  Roger  de  Loria  et  Jean  de 
Procida  acconipatrot'TOTit  h  Vf>1lt>tri  l'infant  Fré- 
d^ic  d' Aragon,  qui  \eiiait  dans  i  Klal  de  Kouie 
pear  mwmr  une  conférence  avec  le  pape  B<mi- 
lace  VITI;  mais  il<  le  déte^ni^^^e^1t  h  r  -pi  in^or 
les  offres  insidieuses  du  pontife,  et  le  ramenèrent 
«Sidlef  où  ils  le  Arent  reeonnattre  pour  roi 
Capendaat  le  brave  mais  orgueilleux  Loria,  dans 
fa  rampajrnf»  brillante  de  I2nr»,  qu'il  fit  en  Tala- 
bre  avec  Frédéric,  se  sentit  souvent  humilié  d  a- 
vefr  à  obéir  «o  jeune  roi  qu'il  s'était  donné,  et 
qui  était  non  moin>  bra\e  l't  non  moins  îm|)(''- 
tueux  que  lui.  <,^ueiques  parents  de  Loria,  entre 
antres  Pierre  RuiTo,  comte  de  Cantanisaro,  furent 
maltraités  dans  ecMe  campagne  par  Frédéric  ;  et 
I^MÉial  en  WDgat  m  wasonliiiMiul  ^  éeUttl 
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d'une  manière  violente  au  siège  de  Cotrone.  On 
parvint  cependant  encore  à  le  réconcilia'  avec  le 
roi  ;  mais  l'année  snhrante,  don  JÉoqnes  d'Ara- 

{fon,  frère  aîné  de  Frédéric,  vint  à  Rome.  [)our 
i»uuuiettre  k  Sicile  à  la  maison  d'Anjou,  il  rap- 
pela tous  les  CatalaiM  sous  ses  drapeaux,  et  il 
somma  Frédéric  de  se  retirer,  invitant  aussi  Roger 
de  Loria,  qui  l'avait  sui\i  pru  d'anmSs  nnpnr.i- 
vant,  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Dès  lors,  Frcdé- 
rie  témoigna  une  défiance  insultant»  k  Loria;  et 
celui-ci  en  fut  tellement  oITenstV  qu'il  prit  la  ré- 
solution d'abandomier  un  monarque  ingrat  qui 
oubliait  ses  victoires.  Roger  se  rendit  à  Rome 
auprès  du  roi  Jaoqu^,  i|Dl  le  reçut  avec  distinc- 
tion et  loi  donna  le  commandement  de  la  Hotte 
aragoiiaise.  Dès  que  cette  Ootte  fut  équipée,  Loria 
la  eoodnisit  sur  ns  cAtes  de  Me.  Il  s'empara  de 
Patti  et  de  Milazzo.  et  il  mit  le  siège  devant  Syra- 
cuse. Cependant  son  neveu,  lenn  de  Loria,  étant 
tombé  avec  une  division  de  y  iugt  K«dères  au  mi- 
lieu de  la  Hotte  sicilienne,  f^t  fait  prisonnier,  et 
FrédiVic  lui  fit  !i  hi^  lii  r  li  ttMe  ;  dès  lors,  Ho;jer 
de  Loria  no  respira  piui»  que  vengeance.  U  ren- 
contra, le  4  jniHet  lff9,  la  flotte  sldHenne  au 
cap  Orlando  :  il  olitint  la  v  i(  toire  après  un  com- 
bat dé^péi^  ;  six  mille  prisonniers  et  vingt-deux 
galères  demeurèrent  en  son  pouvoir.  Lannée 
suitanto ,  il  remporta  sur  les  Siciliens  une  vic- 
toire non  moins  brillante.  Ces  marine  qu  il  rn  ait 
ni  souvent  conduits  au  coml>at,  m  retrouvaient 
plus  leur  andenne  Taleur  tl^s  qu  ils  le  voyaient 
commander  leurs  ennemis.  Enfm,  la  paix  de 
1 303  mit  un  terme  aux  victoires  et  à  h  venpeanre 
de  Uuger  de  Loria  ;  ses  biens  confisqué:»  lui  furent 
rostitoâi  par  on  article  du  traité  de  paix  ;  mais 
<^î?alement  ennemi  de  1 1  ritriison  d'Anjou  et  de  Fré- 
déric de  Sicile,  il  ne  voulut  vivre  ni  à  la  <X)ur  de 
Naples  ni  k  celle  de  Palerme,  et  se  retira  dans  le 
royaume  d'Aragon,  où  il  possédait  plusieurs  fîefa. 
]|  mourut  à  Valence  le  17  janvier  1305.  S.  S — i. 

LORIEUX  (Adgustb-Julibn-Mabie),  jurisconsulte 
et  littérateur,  néauCroisic  (Loire-Inférieure)  en 
1797,  fit  de  bonnes  i^tudes  au  lycée  de  Nante<5, 
où  il  remporta  1^  premiers  prix ,  sans  exciter  la 
jaloosie  aauoon  oe  ses  eondiscipins ,  qui  tous 
étaient  ses  amis,  et  n'ont  jamais  ces.sé  de  l'être. 
Doué  d'une  instruction  atrssi  variée  que  solide, 
et  parlant  plusieurs  langues,  le  jeune  Lorieux 
était  Iflno  de  choisir  sa  carrière.  Son  esprit  mé- 
ditatif et  son  caractère  iidè;;re  le  déterminèrent 
pour  la  magistrature.  Après  avoir  achevé  son 
droit  à  Rennes,  il  y  Ait  nommé  substitut  du  pro- 
cureur du  roi  en  1813.  Mais,  dans  ces  graves 
fonctions,  il  fit  preuve  d'une  indépondanep  con- 
sciencieuse qui  devait  nuire  À  son  avancement. 
Le  ministère  réclamait  hi  punHfon  d'un  délit  qu'il 
poursin'vait  avec  une  de  res  mesqm>tf«  ]^ri-;î  >ns 
l>olitiques  qui  détruisent  les  gouvernements  eu 
les  fuMut  déconsidérer.  Organe  infleilble  de  la 
loi,  Lorieux  refusa  de  se  prêter  à  cette  condes- 
4MidanM.  On  n'osa  |iit  le  révoquer  de  ses 
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destes  fonctions,  parce  qu'il  était  entouré  de 
restime  générale,  et  il  les  exerçait  encore  lors- 
que la  révolution  de  1830  édata.  H  pouvait  se 
uireun  titre  de  la  petite  persécution  .1  mt  il  nvait 
été  l'objet  sous  la  restauration,  laaia,  exempt 
d'intérêt  el  d'ambitioa,  il  avait  prêté  serment  au 
pouvoir  dédiu;  il  dépom  ses  fooctiiMis  entre  les 
mains  H»  pouvoir  nouveau ,  non  avec  la  pensée 
de  refuser  son  concours  ultérieur  à  sa  patrie, 
mais  par  on  sentiment  de  loyauté  plus  apprécié 
qu'imité.  T.n  rentrant  dans  la  vie  pri\ée.  loin  d'y 
chercher  le  repos,  Loricux  vint  s  établir  à  Nantes, 
s'y  maria  en  1831,  et  y  reprit  l'exercice  de  la 
profession  d'avocat  ;  il  s'occupait  en  même  temps 
de  nombreux  travaux  littérairef^.  Lorieux  fut 
nommé  en  1837  substitut  du  procureur  du  roi 
à  Nantes  ;  mais  les  fondions  du  minbtère  public 
»'t nient  trop  pénibles  pour  sa  faible  santé.  T'ne 
exlinctioQ  de  voix  le  força  d'y  renoncer  en  1840, 
et  fl  obtint  une  place  de  juge  au  même  tribunal. 
La  phthisie  du  larynx  continuant  à  faire  des  pro- 
grès effrayants,  il  crut  pouvoir  Ips  arrêter  sous 
le  climat  réparateur  du  Midi,  il  partit  avec  sa 
femme  poorVltaUeai  1841 .  flenTisita  plusieurs 
parfic<  et  spcVlalemenf  1t  Tn^f.ine,  où  il  séjourna 
plus  longtemps.  De  retour  eu  France,  il  se  rendit 
aux  Eaux-Bonnes»  dans  les  Pyrteées.  Sa  santé 
parut  d'abord  s'y  améliorer,  mais  une  nouvelle 
recrudescence  l'emporta  le  24  juillet  18^2.  Se- 
condée par  un  de  ses  frères  et  par  un  frère  de 
son  mari,  ingénieur  des  mines,  madame  Lofîeox 
a  fait  embaumer  le  corps  du  défunt  et  l'a  ramené 
à  Nantes,  où  la  mort  de  Lorieux  a  laissé  les  plus 
justes  regrets,  surtout  parmi  les  classes  bmlf- 
gentes  ;  car  il  était  aflilié  à  tous  les  établissements 
de  bienfaisance  et  de  travail  de  cette  ville.  On  a 
de  lui  :  1"  le  Spectre  barbier,  conte  imité  de  l'an- 
glais, Nantes,  1824,  in- 18  (sans  nom  d'auteur) ; 
i' Pn'ris  historique  des  ècèimncntx  <Ir  !Sr{2,  par 
un  ancien  magistrat,  Nantes,  1833,  in-8*;  Uis- 
ttin  du  règne  a  de  la  ékutê  de  €3mU$  X»  ptieèdét 
de  Considération*  générales  sur  Uê  rétolutionx  com- 
parées d'Angleterre  et  de  Franee,  en  1668  «t  1  H'W , 
ibid.,  1834,  in-8.  Ce  livre  est  écrit  avec  autant 
d'impartialité  que  de  modération.  4*  Avis  aux  pro- 
priétaiirs.  Dts  dmilu  de  l'administiatSou  sur  les 
arbres  planté*  te  long  des  grande*  routes,  ibid., 
1836,  br.  inr9*  ;  8^  Du  par  âge  dm»  tes  rues;  exa- 
men de  la  question  de  savoir  si  l'établissement  ^Fen- 
trrtirn  du  paré  d/ins  Irs  rilli  x  i.it  une  ilt'prn^f  com- 
munale, ou  a  il  doit  t  ti  e  à  la  cLarge  des  particuliers, 
ibid.,  1836,  br.  mS";  6*  De*  vote*  niiotif*  en  ma- 
tière d'éhrtiou.  iliid..  ISHS.  br.  in-S"  ;  7"  Traite 
de  la  prérogatite  royale  en  Franee  et  en  Angleterre, 
tmviÂtPimpoirde»roûàLéKédéeume,&nA.,  1840, 
2  vol.  in-8".  De  tous  les  ouvrages  de  Lorieux . 
c'est  le  plus  important  et  le  plus  renKfrqnnhlr  il 
contient  des  recherches  aussi  abuudanles  que 
curieuses.  6!*  Mémoire  eur  he  eelê,  ibid.,  1840, 

br.  in-S";  0"  mrps  reprt'xcnlntlfy  du  rornnirrrr 
i  Xante* t  ibid.,  1640,  in-S*  ;  10°  Du  partage  de* 
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Landen  m  Bretagne,  ibid . .  4 840,  br.  in-8°  ;  1 1"  Ex- 
cursion dans  les  Pyrénées,  ibid.,  1840,  in-S*.  Il  a 

laissé,  en  outre,  plusieurs  manuscrits,  parmi 
"  squels  nous  ne  citerons  qu'un  i?x/)o.v  des  insil- 
tutiont  poiitifue*,  judiciaires,  adtitinistratite*  et 
/noMeièret  de  rAnfUUrre.  Quelqaes*unes  des  bro- 
chures mentionnées  ci-dessus  ont  paru  dans  le 
journal  le  Breton,  dont  Lorieny  /(ait  un  des  col- 
laborateurs, et  qui,  dans  son  numéro  du  3U  juit^ 
let,  lui  a  eonsaeré  on  article  où  les  âoges  et  les* 
regrets  dotmés  à  cet  excellent  homme  ne  parais- 
sent pas  exagérés  à  ceux  qui  l'ont  connu.  A— t. 

LORING  (Uxnri4xotd)  ,  mort  archidiacn  de 
Calcutta,  le  4  septembre  182i.  dans  sa  38*  année, 
avait  pour  père  un  haut  shéuf  di  l  i  prnvior»»  de 
Massachusets ,  que  les  événciiieuu  de  ia  guerre 
de  l'Indépendance  dépouillèrent  de  sa  place,  et 
(jui  alla  s'établir  en  Angleterre  au  comté  ae  Berks, 
où  il  devint  commissaire  féiiéral  des  prisonniers. 
Élevé  k  Reading,  sous  la  offireelion  de  Valpy ,  puis 
membre  du  collège  Madeleine ,  à  Oxford ,  Henri 
Lorinf?  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  fut 
chargé  de.s  fonctions  pastorales  dans  divers  béné- 
fices, et  finalemnt,  sur  la  recommandation  dn 
marquis  d'Hastings,  fut  envoyé  comme  archi- 
diacre à  Calcutta.  Dans  ce  [tostc  important  et 
diflRNûle,  où  recclésia.stiqu<>  joueunrAie  politique, 
et  où  il  s'agit  de  ménager  habilement,  tout  en  en 
préparant  la  destruction,  les  idolâtries  indigènes, 
et  de  faire  concourir  toutes  les  nuances  religieuses 
non  conformistes  au  mode  d'action  deFÉi^iseéiN'- 
^ '"pale,  il  sut  être  zélé  sans  fanatisme ,  anplican 
strict  sans  bigoterie,  tolérant  sans  abandonner 
les  principes  ;  et  secondant  parftdtement  son  pa- 
tron, l'évêque  Middleton,  comme  administrateur, 
comme  prédicateur  romme  conservateur  et  ré- 
formateur, il  uienta  les  buiVrages  univeriiels.  Le 
chrûliam'sme  même  fit  à  l'intérienr  des  progrès 
assez  sensibles,  qui,  du  reste,  excitèrent  les  ré- 
clamations d'un  parti  qui  croit  qu'il  faut  laisser 
les  Hindous  à  eux-mêmes  en  fait  de  religion ,  et 
que  politiquement  c'est  une  faute  de  tenter  leur 
conversion.  Malheureusement  l'énorme  surcroît 
de  travail  que  lui  occasionna,  en  1822,  la  mort 
de  révèque  Middleton ,  épuisa  ses  forces ,  ei  il 
succomba,  <hv<  ralnittri   la  même  aitiu'.  à  une 
vioknte  attaque  de  choléra.  Sans  cetU;  mort  pré* 
maturée,  il  est  à  croire  que  Loring  aurait  été  un 
desomements  de  l'Eglise  anglicane,  et  qu'il  occu- 
perait aujourd'hui  avec  honneur  le  trône  épisccv 
pal  des  Middleton  et  des  Uéber.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs sermons  imprimés  séparément  ;  bien  qa'é* 
crits  avec  sagesse,  ils  sont  tous  remarquables  par 
une  force  intime  de  sentiment,  par  un  ton  de 
persuasion  qui  en  rend  la  lecture  attachante;  ses 
paroles  coulent  comme  d'elles-mêmes,  tendres, 
pures  el  respirant  ta  bienveillance.       P — ot. 

LUIUNG  Sir  Joun  Went^obth),  marin  anglais, 
né  au  Canada,  le  15  octobre  1775.  Son  père  était 

1 grand  Nhérif  de  la  province  de  Ma.ssachusetts 
avant  k  guerre  de  l  lnUépeiulaDce.  Inscrit  euoore 
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eaiant  sur  les  rôles  de  la  marine  britannique .  le 

i'eune  Loring  s'embarqua  en  1789  sur  ua  des 
)âtinients  de  la  flotte  de  l'aminl  HiltMinke,  en 
station  à  Terre-N<»uvo.  T}e\-fi  nu  prade  de  mids- 
hipmau,  il  ser\'it  hur  divers  navires,  se  trouva 
au  siëge  de  Toulon  en  qualité  de  voloniaire,  et  y 
fut  grièvement  blessé.  A  peine  rétabli,  il  alla 
prendre  uart  ù  la  réduction  deBastia,  puis  assista 
aux  combats  des  14  mars  et  13  juillet  1795.  En 
juin  1798,  il  se  rendit  en  Amérique  et  contribua 
à  1  évacualiuii  des  îles  Cayuuiiles,  près  de  St-Do- 
ningoe.  Monté  avec  le  grade  de  lieutenant  sur 
le  navire  the  I.nrîi,  il  cii|)(ura  plus  de  quarante 
bâtiments  emieiuis.  Sa  bravoure  le  lit  appeler  en 
avril  1801  au  commandement  de  \'AVtt§meiinij 
et  ensuite  de  la  Sirène.  Une  mutinerie  ayant 
éclaté  à  bord  de  ce  bâtiment,  il  déploya  pour  y 
mettre  lin  une  extraordinaire  énergie  ;  oe  qui 
toi  valut  en  1803  le  grade  de  capitafaie  sur  \'U- 
tttekt,  de  74  canons.  Loring  lit  les  années  suivan- 
tes diverses  navigations  sur  d'autres  bâtiments, 
ei  se  moubra  l'uu  de»  plus  hardis  homme  de  coups 
de  nuuo.  Dans  une  nuit  obscure  de  mars  1806, 
il  s'empara  du  Xan  que,  vaisseau  françai^i  de  16 
canona,  que  protégealeot  trois  ttésatnt  et  le 
SO  octobie  1810  fl  prit  VHmmidh.  La  Man- 
che n'avait  pas  de  plus  redoutahle  croiseur.  On 
Je  vit  jusque  sous  le  feu  des  batteries  du  fort 
de  la  Hogufi  repousm  les  frégates  françaises 
Y  Amazone  et' V  Elise;  il  incendia  luf^rne  la  der- 
nière,  et  eu  poursuivant  la  première,  s'emnara  de 
dein  antres  Utimenls  françan.  Les  eipldts  de 
Loring;  lui  valurerd  en  18 1 G  le  romniandenient 
de  :iheeniess,  et  en  1819  il  était  nommé  vice- 
goinrernenr  du  eoUége  royal  naval,  iiUfie  qu'il 
occupa  jusqu'au  10  janvier  1837.  Kn  18'i6.  Lo- 
ring fut  nommé  vice-amiral  et  reçut  le  titre  d'a- 
miral du  payilhHi  Ueu  le  juillet  suivant.  H  Ait 
décoré  de  In  croix  do  conanandeur  du  Bain  en 
1840,  et  mourut  à  Ryde,  dans  l  ile  de  Wight,  le 
MjuiUet  185J.  A.  M— r. 

LORIOT  (PiEHBK'.  jurisconsulte,  n<^  h  Salins, 
vers  le  coramenceiueut  du  l(i'  siècle,  lit  ses 
Andes  à  l'université  de  Dôle,  et,  après  y  avoir 
pris  ses  degr^'s,  se  rendit  à  Bourges ,  dont  l'école 
de  droit  était  alors  très-ilorissante  ;  U  y  obtint 
une  chaire  qu'il  remplissait  encore  en  1650; 
mais  il  donna  sa  démission  peu  de  temps  après; 
et  on  apprend  par  une  kllre  du  Gilbert  Cousin , 
son  (ompatriote,  qu'il  professait  à  Valence  en 
l'ilii.  Les  magisirals  de  Bestnr  on  lui  firent  de*> 
olTrcis  Lonoral)leii  pour  1  enyaycr  a  accepter  la 
chaire  de  droit  qui  venait  d'èlie  érigée  en  cette 
ville  (1565);  mais  il  h*8  remercia,  et  son  pen- 
chant pour  la  réforme  1  ayant  détcmiiué  à  i>e  re- 
tirer à  Lcipsick,  il  y  mourut  vers  1580  dans  un 
ftge  avancé.  On  a  de  lui  :  1'  De  gradibu*  affini- 
té €ommmUmim»,  Lyon,  Seb.  Gryphe,  1542, 
in-fol.;  V'De  juritapicibustractahu  8,  ibid.,  1545, 
in>fbl.  Étienne  Stratius,  disciple  de  Loriot,  fut 
Féditeur  de  cet  ouvrage ,  et  il  nous  apprend  daus 
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la  préface  que  son  maître  était  alors  occupé  h 
ranger  dans  un  uieillcur  ordre  les  difîëreutes 
parties  du  (  orps  de  droit  :)»  De  juri»  arte  trac- 
tatuê  20,  ibid.,  1545.  in  fol.  ;  4*  De  reguUs  jun'.x 
emnmfntariu» ,  ibid.,  1u4j,  in-fol.;  5"  Ad  secun- 
dam  Jf.  velrris  partent  commentaria ,  ibid.,  1567^ 
in-fol.  Ces  dillVreid>  traités  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  ôyrni  juriih'ra.  Ljon,  1557,  in-fol.  On 
cite  encore  de  Loriot  :  De  debitore  et  créditant 
Francfort,  i.'iC).');  ce  traité  a  été  inséré  dans  un 
recueil,  ihid.,  lut>G,  iu-V  ;  —  Comme ntar.  in 
unu  feudorum,  Cologne,  1567,  in-8*.  W-s. 

LORIOT  'JiT.niN':.  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à 
Laval,  entra  dajis  cette  CDUgrégalioa  en  1054, 
Agé  de  vingt  et  un  ans.  Après  s'y  être  consacré 

f)endant  quarante  ans  à  faire  des  missions  dans 
es  campagnes,  il  vint  se  fixer  à  Paris  dans  la 
maison  de  St-llonoré ,  et  y  mourut  le  19  février 

1715.  On  a  de  lui  :  !•  Traduction  des  Psaumes  se- 
lon la  Vulgate  avec  de  pieuses  réflexions^  publiée 
par  le  P.  Quesnel,  Paris,  Osmont,  1700,  3  vol. 
m- 12  ;  1"  Sermons  pour  toetav»  du  St^Sacrement, 
Paris,  1700,  in-12  ;  3*  Semum  mir  lu  Mgitènsdê 
Notre-Seigneur,  Paris  ,  1700,  2  vol.  in-12  ;  4"  Sa-- 
MOM  rar  la  mystères  de  la  Viargt,  1700  ;  5*  Ser- 
mons deê  fÊtt»  rfnr  Mmf»,  Paris,  1700,  9  vol. 

in-12  ;  G"  Sermons  pour  [uns  Irs  dtmancht  s  ife  t'un- 

ne'tf,  Paris,  1701,  2  tomes  en  3  volumes  in-12  ; 
7*  Sermoiu  tur  U»  épitra  éh»  dimmehei, ,  1713 , 

2  vol.  in  12.  Tous  ces  sermons  se  distinguent 
par  1  exactitude  de  la  morale  et  par  la  solidité 
des  preuves.  8*  Strmim  «ar  In  pou  fuvporUmtn 
matières  de  la  morale  chrétienne,  h  l'usa;''  fies 
missions,  1695,  7  v<rf.  in-1?  Te  sont  les  seriuoiis 
du  P.  Lejeune  qu'A  avait  [)ris  [foor  son  modiSe 
dans  les  missions,  ni^  <  u  nu  il'f  nr  français,  fl 
s'en  est  fait  un  grand  nuuibre  d  tklitiuna.  9*  litw 
amnanmi  Vftarw  Tt$UtmenH  piû  tOfittiHtmihu  ex- 
ptirate  iUtistrntir  ,  romptrrtfnfrs  hisfnn'am  Judi- 
eum ,  Hegum ,  T obia ,  Machabaarum  et  sanctarum 
mulitnm,  Paris,  1704,  I  vol.  in-8»;  10»  An- 
cienne et  noutelte  discipline  de  l'Egïïi"'  lourhnnf  1rs 
bénéfices  et  les  bénéficiers ,  extraite  de  la  DiscipUue 
du  P.  Thomassin,  Paris,  1702,  in-4».  Dans  cet  ex- 
trait, l'auteur  ne  s'est  attaché  qu'à  la  morale. 
1 1'  Abrégé  en  frauftùê  de*  Annales  eeeUsiastiques 
de  France  du  P.  LmomIb.  Ce  denier  onvrage, 
qui  n'a  [)as  vu  le  jour,  se  conservait  en  manosêrit 
dans  la  bibliothèque  de  St-Uonoré.  T — n. 
LORIOT  (Antoine-Joseph),  mécanicien,  né  en 

1716,  au  moulin  de  Hannnns,  bailliapre  de  Poïi- 
tarlier,  s'e^l  fait  une  réputation  étendue  par  .ses 
ingénieuses  découvertes  et  par  les  utiles  pro- 
cédés dont  il  a  enridii  les  arts.  U  venait  de  ter- 
miner son  apprentissage ,  lorsqu'il  s'occupa  des 
moyens  d'affranchir  la  France  du  tribut  annuel 

Su' elle  payait  à  l'étranger  pour  les  fers-blancs, 
parv  int  à  en  fabriquer  d'une  qualité  supé- 
rieure à  ceux  d'Allemagne  ;  mais  le  privilège  de 
cette  fabrication  ayant  été  accordé  à  une  com- 
pagnie, il  disomtinua  ses  essais.  Ne  tronvanl 
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r)int  d'enoouragemeut  dans  sa  province,  il  Tint 
Paris ,  où  0  entn  eomme  simple  ouvrier  dans 

une  manufacture.  Consacrant  ses  loisirs  et  ses 
économies  à  faire  des  oxjx'riences,  il  parvint  à 
imiter  le  caillou  d'Egypte  et  ensuite  les  émaux 
d'une  manière  surprenante.  Il  imagina  un  mé- 
tier à  rubiiMs.  (l'une  ronstruction  si  siinjilc,  que 
tous  ceux  qui  le  virent  en  furent  surpris  i  mais 
ht  oorporanon  des  rabanien  de  Lvoo  obtint  un 
arrêt  du  conseil  qui  lui  défendit  ae  l'établir.  11 
présenta  en  175:?  à  l'Académie  des  sciences  une 
machine  au  moyen  de  laquelle  un  enfant  pou- 
Taii  d^aoer  un  poids  de  plusieurs  miUien.  La 
même  anru'c,  il  fil  j);irtà  l'acadj^mip  de  peinture 
d'un  procédé  pour  lixer  le  pastel,  et  s'occupa 
ensuite,  sur  l'invitation  du  comte  de  Caylus,  des 
moyens  de  perfectionner  Tétamage  des  glaces. 
Envoyé  en  Bretaïrne,  il  y  fit  ronstrnin-  <!i(Té- 
rentes  machines  pour  le  service  de  l<t  maruie  et 
TexploitatioD  des  mines  de  Pompéan.  fl  |»^éieota 
en  1761  à  l'aradémie  le  module  d'une  machine 
abattre  les  grains,  qui,  mise  en  mouvement 
par  unestmle  personne,  pouvait  remplacer  douze 
nommes,  il  trouva  également  des  moyens  d'éco- 
nomiser le  temp>»  et  la  main  ri  o  uvre  pour  le  râ- 

Kge  des  tabacs  dans  les  uianulaclures  royales , 
rroaement  dea  prairietf  ete.  Enfin,  en  1767 
il  exécuta  dnns  le  palais  de  Trianoii  une  taMe 
mécanique  qui  montait  toute  sen  ie  et  redescen- 
dait à  un  signal.  Mais  de  toutes  ses  découvertes 
laplaauliie  fut  celle  du  mortier,  appelé  de  son 
nom  le  mortin-  f  orl»! ,  qui  est  impénétrable  à 
V«au  et  acquiert  par  le  temps  une  dureté  ^ae 
à  celle  de  la  pierre.  La  propriété  de  cette  décou- 
verte lui  fut  contestée  par  irElieiiiie  roy.  les  Mé- 
moires secrets,  t.  21,  p.  9t).  Morand,  architecte  de 
Lyon,  lui  disputa  au!«ù  l'invention  d'une  machine 
h\  (Iraulique,  mue  par  l'ctu  même  qu'elle  élevait 
à  1  1  h  niff'tir  d(''sirée.  tl  avait  un  cabinet  composé 
utuqueuieut  des  machines  de  son  inventiou,  et 
dont  Patte  a  donné  «ne  description  dans  le  Mr- 
eure  de  février  1778.  Louis  XV  lui  aeeonla  sur 
sa  cassette  une  pension  de  1,000  fr.  11  mourut  à 
Paris  le  9  décembre  1782.  On  a  sous  son  nom 
quelques  brochures  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que 
ce  soit  lui  (jiii  Us  ait  n'nlifïtks:  M/moire  sur  une 
découverte  tUttu  l  art  de  ùé4ir,  Paris,  1774,  in-12; 
I"  hêtmttkmê  amr  la  mitodU  MModb  de  préparer 
lemorfier,  iliîd.,  1775.  in-8";  3"  l'Art  de  fixer  la 
ptmture  au  pastel,  sans  en  altérar  l'éclat  ni  la  /rai- 
cftor,  ibid.,  1780,  in-4".  W— s. 

LORIQL'ET  (Jean-Nicolas),  de  la  compagnie 
de  Jésus,  éminent  instituteur  et  laborieux  écri- 
Tain,  était  né  à  Kpemay  le  5  août  1167»  Il 
reçûtes  1790  Tordre  du  diaeontt;  et  ne  pou- 
vant ,  cause  de  l'élat  polilitiue  et  socid  de 
la  France,  être  ordonné  pnMre  dans  son  dio- 
cèse, il  résolut  de  s  expatrier  et  accepta  la  fonc- 
tion de  préoefleur  dnu  M.  Werbrouck,  bourg- 
nte^^tre  d'Anvers  Ai)  mMs  d'août  17*M  ,  t!  5e 
reuhfc  en  MoUaode,  et  le  17  deeembre  de  la 
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même  annéoi  il  reçut  la  prêtrise  des  mains  de 
rarciievéque  de  Milines.  Bn  1794,  le  s^four 

d'^invers  devint  périlleux  pour  le  jeune  prêtre, 
h  cause  de  la  guerre  :  il  alla  demeurer  à  la  Haye. 
U  fut  alor:»  iiiM^rit  sur  la  liate  des  éutigréi;  sa 
mère,  demeurée  en  France,  fut  arrêtée  conmae 
aristocrate  et  mère  d  '  nii.Té,  et  fut  empn'y  rinf'r 
à  ChàlonSf  où  sa  canliviié  dura  jusqu'à  la  tiu  de 
la  terreur.  Bientôt  1  abbé  Loriquet ,  qui  snrdt  cm 
pouvoir  revenir  à  Anvers,  se  vit  dénoncé,  arrêté 
comme  émigré  (10  février  1796),  et  renvoyé  de- 
vant le  tribunal  de  la  Marne.  Un  autre  Jeune  émi- 
gré, M.  d'Eu-Mootignyt  fut  alon  condamné  à 
mort  i  t  lut  I  l'abbé  Loriquet  de  mounr  dans 
les  sentiments  les  plus  chrétietts;  le  jeune  orètra 
eut  eocore  pour  compagnon  de  ca^vîlé  le  ré- 
nârable  abbé  Musard,  curé  de  Somme- Vesles , 
qui  monta  sur  l'échofaud.  L'abbé  Loriquet  eut 
aussi  la  consolation  de  préparer  à  la  mort 
quatre  brifente  désignés  alors  sous  le  nom  de 
chauffeurs.  Pendant  sa  captivité,  qui  dura  dix- 
sepi  mois,  il  écrivit  la  Vie  de  U.  Mutard.  Le  15 
août  1797 ,  on  le  fit  évader,  grâce  à  la  compli- 
cité du  pr^ident  du  tribunal  criminel,  chez  le- 
quel il  troiM  n  le  premier  asile  HH*nlùt  après,  la 
tourmente  rè\oiuUonnaire  commençant  à  s'a- 
paisert  l'abbé  Loriquet  put  esereer  à  Reins  * 
mais  encore  en  secret,  le  ministère  ecrli''siasti- 
que.  fcjur  le  désir  de  Mgr  de  Périgord,  archevê- 
que de  Reims ,  il  écrivit ,  en  réponse  à  un  écrit 
de  M.  Servant,  vicaire  de  ré>-é<iue  constitutioii<> 
noi,  !<•  Pr^rnllèle  entre  la  doctrine  de  M.  Srrranf , 
la  docirme  deê  nowteuri  itê  derniers  siècles,  H 
etil*  i*  fEtritwn,  âm  tnteOm,  deê  Pirm  «f  M 
érriraitis  ecclésiastiques,  ]n\r  M.  M...  Marie  :  pseu- 
donj  nie  qu'il  avait  adopt»''  en  mémoire  du  jour 
de  sa  délivrance,  fiMe  de  1  Assomption  de  la 
sainte  Vierge).  Cet  opuscule,  imprtnté  à  Leipsick 
en  1797,  se  vendit  bientôt  publiquement  a  Pa- 
ris. La  sécurité  devenant  plus  complète,  1  abbé 
Loriquet  put  étendre  en  dehors  de  la  Tille  lei 
effets  de  son  z«Me.  Se  sentant  doué  d'une  apti- 
tude et  d  un  penchant  i)articulier  pour  1  ensei- 
gnement, il  s'assoda  en  17'J'J  à  un  rnalUv 
vertueux ,  M.  Jacquemart^  pour  créer  un  pen- 
sionnat. Cette  maison  prospAra  d'une  manière 
éclatante.  Mais  une  vocation  plus  puiaite  s'oŒrit 
à  TaMié  Loriquet.  Bu  1801^  wP.  de  itasao,  en- 
voyé par  le  P.  Varin  pour  préparer  le  réta- 
blissement en  France  de  la  rompatrnie  de  Jésus, 
et  le  H.  Jennesscaux,  né  lu!-UK''iue  à  Reims,  déd- 
dèrentraidié  Loriquet  à  se  joindre  à  eux  :  les  UOtt- 
>e3!i\  rîssoriés  devnii  nt  vim|)lenient  demenrer 
en  communauté  de  vie  et  de  prières,  sans  émet- 
tau  dê  T4MIX  jusqu  à  It  constitution  ééfliilliTU  du 
la  sodété  :  ils  avaient  pris  le  nom  de  Pères  <fe 
la  foi.  L'abbé  Loriiipiet  vint  alors  à  Amiens ,  où 
il  fut  chargé  de  coopérer  à  l'enseignement  dans 
l'école  secondaire.  Plusieurs  livres  ^émenlaires 
furniit  ptihlii's  pnr  Irti  h  cette  ('pnr]ne  '1803-4)  : 

oe  lurent  une  édilioa  améliorée  de  la  Gram- 
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Biire  française  do  I.homond  un  Sommaire  de 
la  iéo^aphie  des  dillérBuU  âges ,  det>  Eléments 
d'arithmétiqiie,  un  TiUmu  chronologique  de 
l'histoire  ncienat  al  BBoderne ,  une  Histoire  ec- 
clésiastique :\\or  demandi's  et  r«'poiises.  I/cf  oIc 
iecondaire  a>ait  uiileuu  de  &i  brillants  succe» 

yi*eUe  éffeiBa  h  JakMufo,  «I,  aprèt  deoi  ans 
eiercicc,  elle  fut  supprimck».  I.e  cardinal  Fesrii. 
archevè(jue  do  Ljon,  olTrit  un  .isilo  dans  son 
diocèse  aux  Pères  de  la  loi,  et  les  chargea  de 
fonder  un  collège  à  rArgmlttre.  Ce  collège  eut 
bienfôl  la  même  renonmièe  que  IWolc  secon- 
daire d  Aiuiuns  :  de  toute  la  FraJico  on  y  en- 
wofwH  les  enfonts  pour  y  reeevnlr  une  éduMiion 
chrétienne  et  une  iiislrin  tion  solide.  L'abbé  La> 
riquet  rédigea  pour  ae^  éle\es  un  excellent  plan 
d'études  qui  fut  imprimé  plus  tard.  Rappelé  dans 
iBdlocèsedeMeauxpar  MKrdcFauduas.  il  y  revint 
en  1809.  Les  Pères  de  la  foi  furent  alors  cliar- 
Séê  de  diriger,  sous  la  supériorité  d  un  prêtre 
•Éioliar,  Itt  téarinaue  diméa^.  L0  P.  LDri<|uet 
y  enstilgna  la  pliilosophio.  Il  continuait  en  nu-rne 
temps  se«  utiles  publications.  En  ihl  J.  I  l  ni- 
versité  soumit  à  son  régime  le  petit  séiuioaire 
4oBt  te  P.  Loriqnal  étatt  alfin  directeur  des  *(u- 
d*»< .  en  mrrnc  fenips  (Hi'i!  continuait  ses  lei  uns 
au  grand  séminaire,  il  termina  son  Uittwrt  dt 
Vnmttm  fferrierlSlS  ;  mala  il  nefnit  obtenir  akm 
la  permission  de  l'imprimer.  Larrefelle  jeune . 
censtfur  impérial,  proscrivait  un  ouvrage  peu  fa- 
vorable à  l'école  en( •>  (  lopédique.  Lacretelle  ac- 
cusait aussi  l'auteur  d  avoir  uit  l'apolufde  de  la 
St-Barthi'Iemy .  (pii  Sf  trouve.  érn\  ait  le  I'.  Lo- 
riquet,  bien  et  dûment  condamix  e  dons  le  pas- 
Hge  incrimiiié.  En  1814,  les  prêtres  de  Iferax 
(et  ceux  du  séminaire  étaient  au  premier  rang) 
se  signalèrent  par  leur  dévouement  dans  les  hô- 
pitaux à  l'occasion  du  tvpbus,  et  soiianle  furent 
ksTictiines  de  leur  zèle.  En  1814,  te  P.  Lori- 
quel  no  se  dissimulait  pas  les  maux  causés  on 
France  par  rindiûéreuce  rebgicusc,  et  malgré  les 
Menfaiu  aJon  espérés  de  te  part  dn  gouveme- 
nent  :  il  comprenait  la  nécessité  d'une  révolution 
profonde  dans  les  esjirits  et  les  c<eiirs.  nfuKiu'ils 
fusaeut  ramené»  à  lu  v  ie  clirétiemu;  :  cl  il  écrivait 
*i'ailBée  SUirante  :  Quand  In  rettauration  de  toutes 
choses  aura  en  lien  ,  à  la  bonne  heure!  Ses  tristes 
prévisions  n'étaient  que  les  conseils  de  la  sa- 
lasse; et  dans  ce  temps  même  où  les  amis  de  la 
dynastie  des  Bourbons  se  livraient  à  des  illusions 
sanr»  limite*,  le  T.  Lorifjuet  envisageait  d'un 
coup  d  œil  plus  sûr  l'état  douloureux  de  notre 
société.  A  cette  même  époque  fut  imprimée  son 
Histoire  de  Frnnrr ,  (|iti  s'.irn'  t.iif  à  la  mort  de 
Louis  XM  ;  elle  fut  adoptée  dans  les  collèges  et 
se  répandit  partout.  En  aoAt  1814,  la  société  de 
Jésus  étant  de  nouveau  constituée  en  France, 
le  P.  !,ori(|net  et  son  ami  le  P.  Jennesseaux  fu- 
rent reçus  par  le  P.  Picot  de  Clori\ière,  et  allè- 
rent lialiiter  la  rue  des  Postes.  Cependant  les 
looibons ,  au  lieu  da  fura  «iilsr  paraiMitemiint 
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l'enseignement  donné  par  le  clergé  et  l'ensei- 
gnement universitaire,  et  de  créer  dans  l'ému- 
lation de  deux  grands  corps  un  foyer  de  vertus 
et  de  sdence,  mainlmt  le  monopole  universi- 
taire par  le«|uel  se  perpétuèrent  les  traditions 
des  17'  et  18"  siècles  et  germèrent  1  antago- 
nisme è  loQt  pouvoir  et  les  principes  dss  fé?o- 
lutions.  Les  seules  écoles  où  renseignement  fut 
permis  au  clergé  furent  alors  les  petits  sémi- 
naires. L'évéque  d  Amiens,  de  lÛandoU,  en 
ouvrit  alors  un  dans  l'ancienne  abbaye  de  St- 
Aelit'ul.  (y est  là  <jue  li'  P.  l.oriqiiet  fit  son  nuM*- 
ciat,  que  n  interrompirent  pas  les  événements 
de  1815,  car  la  maison  des  religiens  fut,  dfiM 

le  premier  jour  jusqu'au  dernier,  comm»  urne  ile 
au  milieu  d'une  mer  agitée  par  la  tempête.  Le  P.  Lo- 
riquet  gennt  au  fond  de  son  cœur  de  l'horrible 
massacre  de  Waterloo,  du  bombardemnot  dea 
places  fntnfières  »'t  de  la  |)ré>ence  de  nos  sept  à 
hmt  ceut  miit  ami$l  Nous  constatons  ptjs  sen- 
timents afin  de  mettre  liien  en  son  jovr  rinia 
vraiment  française  du  ri'S[)ectable  prêtre  objet  de 
calomm'es  si  cruelles.  V.n  ISio,  le  P.  Loriquat 
alla  prol»'>>er  au  petit  séminaire  de  .Montmo- 
rillon.  En  1H16,  au  milieu  de  ses  occupations 
infinies  d'eri«>*ignemtMit ,  il  publia  la  2''  édition 
de  ï'Uiêtaire  de  France,  continuée  jusqu  eu  Ibiâ, 
n  rerint  à  St-Achenl  à  te  fin  de  :1816  poof  y 
être  directeur  du  pensionnat  et  des  éludes.  Dès 
1817,  ht-Acbeul  fut  1  objet  de  persécutions  :  à 
cette  époque  il  comptait  cint|  cents  élèves.  On 
lui  contesta  te  titfe  de  petit  séminaire.  Le  P.  Lo* 
riqut  t  déjoua  ces  attaques,  et  lit  prévaloir  l'in- 
térêt de  1  éducation  cbrétienne.  août  lbl9; 
flt-Afliien]  defint  te  propriété  de  te  «yunpagnte 
de  Jésus.  Le  nouvel  évéque  d'Amiens,  M.  de 
Bon  bel  les  .  ne  se  montra  pas  moins  bi^iveii- 
lant  (]ue  son  prédécesseur.  £n  1830,  St-AchéUl 
n'eut  pas  moins  de  six  (xsnt  vingt  élèves.  Le 
P.  L<iri<piet  fut  chargé  d'aller  fonder  un  petit 
séminaire  à  Âix  eu  Provence,  il  conçut  alors 
l'idée  de  fonner  «me  eoilnetion  générate  do  cte»- 
siqucs  en  quatre  parties  :  les  auteurs  latins  cor- 
rig*'si  avec  soin,  les  ouvrages  élémentaires,  un 
cours  entier  d  histoire  ci  l(.*s  auteurs  français.  Il 
revint  à  fit- Acheul  en  1824,  et  y  prononça  S4>s 
derniers  vœux.  Il  reprit  celte  même  année  le 
rectnrat  de  la  maison.  Gqiendant  la  tempêta  air 
lait  édaler  onntre  tel  jésîdtai.  Poqr  tes  pavdfe, 
on  alTecta  dapersonntfer  ces  religieux  dans  l'au- 
teur de  \  ffisfnirfi  de  France.  On  mit  en  avant  la 
fable  du  man[uis  Uuonaparte,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi  ;  fable  imaginée  dans  les  bn-r 
reaux  d'un  journal,  et  démentie  plus  tard  par 
M.  Martial  Marcel  de  la  Roche-Arnauit,  qui  avait 
été  l'auteqr  d'un  mémoire  diffamalnire,  et  qui 
s'honora  plus  tard  par  une  rétractation  absolue. 
L'attaque  avait  conuiiencé  en  IHiÛ.  Au  comr 
mencementde  I8j8,  une  circulaire  ministérielte 
fut  adressée  aux  huit  évéqofis  qui  avaient  oopfié 
tenif  petite  séBinaim  m  jésuites  ;  elle  wm» 
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prenait  une  série  de  questions  sur  le  nombre,  la 
fortune,  les  études,  la  vocation  des  élèves  ;  sur 
la  condition ,  les  qualités ,  le  genre  de  vie  des 
maîtres.  De  concert  avec  le  P.  Loriquet,  recteur 
de  St-Acheul,  l'évéque  d'Amiens  répondit: 
1"  0  que  devant  la  loi,  les  supérit  urs  de  son 
petit  séminaire  n'étaient  que  des  prêtres  sécu- 
liers, puisqu'ils  dépendaient  de  l'évêque  et 
n'exerçaient  aucune  fonction  qu'en  swln  de 
pouvoirs  reçus  de  lui,  ce  qui  n'en^èchait  pas 
que,  de  son  comentement  et  oonfinuiément  aux 
principes  de  la  religion  de  l'Etat,  ils  ne  pussent 
tormer  entre  eux  une  pieuse  assodatiou  sem- 
Uable  à  tant  é^aufres  qui  existaient  en  Franoe , 
si  ce  genn-  ilf  \it'  lotir  paraissait  utili-,  soit  à 
leur  bien  spirituel ,  soit  au  )>ucc(»  do  leur  niiuis- 
tère  ;  i'  qu'aux  yeux  delà  kn  ils  n'appartenaient 
à  aucune  coii^Tégation,  puisqu'ils  n  ciiloïKlaiciit 
pas  former  uu  corps  indépendant  de  l'autorité 
épiscopale,  ou  dont  les  actes  pussent  aroïr  des 
effets  civils ,  mais  uni'  simple  asMx  iafidn  tonte 
spirituelle  :  chose  parfaitement  étrangère  à  la 
loi  clTile  et  tout  à  fait  e»  dehovs  de  son  do- 
maine; 3»  qu'ils  ne  prétendaient  être  regardés 
que  conune  des  ecclésiastiques  suivant  pour  le 
nr  intérieur  la  règle  de  St- Ignace  approuvée 
par  l'Eglise,  et  pour  l'extérieur  reconnaissant  en 
toutes  choses  1  autorité  de  l'évéque  d'Amiens 
ctHUmetous  les  pvètras  du  diocèse.  »  Les  réponses 
des  sept  autres  évèijncs  (étaient  rnnromies  à  crlle 
de  l'évéque  d'Amiens.  Ou  soumit  ces  réponses  à 
une  commission  dont  faisait  partie  M.  Dupin , 
devenu,  d'ami  des  jésui(e^    î  -nr  ennemi  pas- 
sioimé.  (k'ttr  conmiissiuu  décida ,  par  sa  majo- 
rité, ou  il  II  )  avait  rien  dans  le  genre  de  vie  ni 
dans  les  lonrtions  de  ces  religieux  qui  fût  eu 
oppositiuji  avec  aucune  des  lois  de  1  Ktat.  Mais 
le  ministère  céda  dev  ant  l'opinion  factice  cret'e 
par  les  journaux  et  les  libelles.  Le  roi  Charles  X 
signa  le  18  juin  1828  deux  ordonnances  pro- 
scrivant les  soeiéliés  :  St-Acheùl  fut  fermé.  Le 
P.  l>oriquet.  se  rorueillant  en  présence  de  la  so- 
litude, écrivit  les  Annales  de  sou  ancienne  maison. 
U  revint  bientôt  à  la  rue  de  Sèvres,  et  rédigea  un 
travail  qui  forme  le  n»  21  des  Documents  histo- 
riques publiés  par  M.  de  St- Victor,  et  qui  est 
relatif  à  la  destruction  de  la  compagnie  de  Jésus 
dans  le  dernier  siècle.  En  1829  et  1830,  il  publia 
l'abrégé,  corrigé,  de  l'Histoire  générale  de»  roya- 
grs .  par  Laliarpe.  Vers  la  lin  de  1830,  le  P.  Lori- 
quet fit  le  voyage  de  Rome,  et  il  en  fît  un  second 
m  1831.  En  février  1833,  il  devint  supérieur  de  la 
Vésidence  de  Paris  et  le  deuieura  jusqu'en  oct(»l)re 
1836.  £u  1833,  il  publia  la  traduOton  du  livre 
du  P.  Patrignani  sur  la  Dévotion  à  StJoseph.  De 
janvier  à  mai  1837,  il  fut  vice -supérieur  et 
ooosulteur  de  la  proTince:  il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  ce  dernier  office.  B  écrivit  encore  laVie 
du  B.  Pierre  Fourrier .  instituteur  des  religieux 
de  Notre-Dame  (maison  des  Oiseaux),  qui  parut 
en  lévrier  1838.  En  «clolm  1841,  n  M  nDa»^ 
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recteur  de  la  maison  de  Paris ,  et  demeura  dans 
cette  charge  jusqu'en  octobre  1843.  En  1814,  à 
l'occasion  de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur 
l'instrucliott  secondaire,  présenté  par  M.  Ville- 
main  à  la  chambre  des  pairs ,  N.  Passy  attaqua 
le  I'.  Lorii|uet.  la  compa^m'e  fout  entière  et  le 
(  lergé  même,  qu'on  déclarait  incapable  d'élever 
la  jeunesse.  Le  P.  Loriqnet  réptHMit  à  M.  Passy 
de  la  manière  la  plus  di^Mie  et  la  plus  pérenijH 
toire  (1) .  Cependant  la  santé  de  cet  iiiiatigable  ou- 
vrier dédina  sensiMonent  en  1844,  et  il  toe- 
comba,  plein  de  jours  et  de  mérite,  le  9  a\ril 
1849.  Le  P.  Loriquet  a  composé  ou  DuUié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  :  1*  des  édinons  d'an* 
teurs  latins  classiques,  avec  leurs  traductions: 
1 .  Epitome  historiée  sacra,  auclore  Lhomond;  t  ■  Epi- 
tom  iê  aù  et  Xaroikv  peelieû,  tmelore  /mm^ 
cio;  3.  De  tiris  illustribus  urbis  Bovifr,  aurtore 
Lhomond;  4.  Phmdri /oMb ,  nova  «ditio  teleeti» 
P.  AmNBom  fiAtiOù  •doTMola/S.  CormlH Xepotis 
vittr  excellentivm  imperatorum:  6.  Ctr saris  Corn- 
tnentarii;  7.  QuinUiu  Cur{iuê  Bufiu;  8.  CicerotUê 
(M.  T.]  opéra  aOtela;  9.  OnJBi Nateim  uUetm 
fabula;  10.  Sallnstii  'C.  C.)  opéra;  11.  Virgilii 
(P.  M.)  opéra;  12.  Horatti  {Q.  F.)  Cttrmùut 
purgatû.  — 'Towoes  owrsges  publiés  avant  1816, 
chezRusand  ;  la  plupart  édités  avec  traduction 
en  regard.  —  f  Ouvrages  élémentaires  cli- 
ques :  1.  Dkthmuàr»  dsMtfue  de  la  lamgaa 
/ranrnixe;  2.  Grammaire  franrni^e  de  Lhomond; 
3.  (irammaire  latine  de  Lhomond;  4.  Traité  de 

(1)  Koua  donnoBS  Ici  le  coinin«nrem«iit  d«  n  Ivtlre  .  «  Mim> 
»tcur,  diMit  I«  P.  Loriquet,  c'M  raiâeur  d'ine  HUlotn  4ê 
Franct  ntUqu^v  j>ar  tous  dcvaat  tm  cbainiV*  de»  paixa  ^Ol 
prenct  enfln  U  liberté  de  rau*  écrire.  La  SS  Kvril  dcmtar,  Tooa 

m'.ii-«  nfifiris.  ''I  4  t  ii'ii  lî'a'itr*»  «mcore,  que  dan»  cet  ouvrajrr 

j'iiViii-. 'if  ulK-  à  N  i[i']Ii'(in  le  .  t  Itri  ^  '(t*  mwrçttù  rf*  Huùknpifr.'r  vt 
de  lieutenant  gttural  du  armées  de  Lnuiê  XVII J.  Non  content 
de  Iv  dire,  vout  l'avez  kouirnu  devant  la  noble  ehambre;  voua 
n'avei  pu  reculé,  même  ea  prétencc  de  toutes  les  édiUonii  réu- 
oiM,  MaMita»  TOW  (iMMlMt,  pudHHlnc-mui  l'cïprt-seion  ,  le 

dtattttl  le  pit»  formel  Je  Me  t  U  vérité ,  combattue  par 

vous  avec  tant  d<>  ]^^r>T«r.tncc,  d'en  appeler  au  tribunal  de  T«tn 
conscience ,  et  de  iM  K.nj*  "  personDelleinent  contre  une  n^MItleS 
mvnmngère ,  que  du  rt-»te  |  car  je  rrnH  à  votre  bonne  loi  I  Tooa 
n'oTez  pu  reproduire  que  trompic  ■.  oi. ^-tnlme  par  de»  nuii.dit«. 
par  des  rapports  dénués  de  tout  foodement.  —  Sans  doute,  il 
peut  •«  trouver  un  (ausMlre  capable  de  faire  ce  qu'où  ap|>ellc  ua 
carton ,  de  mettre  telle  sottise  qu'il  voudra  sur  un  feuillet  dét^ 
ehé ,  et  de  tabetiUief  dsM  quelq  uc»  exemplaires  le  taux  texte  w 
texte  véritable  de  l'auteur.  —  Supposé  donc  que  le  feuillet  pecUdM 
ekistc,  et  qu'il  vou»  tombe  Buut  la  main,  et  que  vous  puissiez  le 
préoenter  à  la  chambre  des  pairs...  >lais  le»  c«nt  mille  cxem— 
plairvs,  tiré»  et  ri-p-mi-tm  1nntr«  pars»  rli-insî'i  ?^<nt  encore 
li  [>our  pri.-li--'-i'r  •untri'  |■u■.|J■;i^t■.;:l■  :  ni.n-i  l'ijwv >ti  ri  'itype 
exiale,  to^iours  ic  même,  depuis  prés  de  trente  ans,  cbez  l'imprl> 
■wur,tCaon  ImmaaMe  eideteBce  cet  uoe  i^rlimaHeii  fmtt/sàiÊf 
irr^eoeeUe;  mais  le  fitontet  vu  peut-être  la  hnille  elaadeatin»> 
ment  substituée  A  1.1  vérltiilile,  si  toutefois  elle  existe,  examinée 
Ile  près  par  des  connaisseurs,  donnera  toDjnurs ,  jMir  la  differenoe 
même  du  caractérr  .-t  'In  i>riiii''r,  Mu  r.,ri(pr.ilr,'  <--.i:p.'ibIo 
et  le  ridicule  autrui  ccl  n-iiiuiY  i-upviiH,  Mudn  ,  il  y  a  .m- 
Jourd'Ilui,  soit  A  1-aiis,  »o»t  à  Lyon  cl  diin^  toult  ki  l'r.u.c  .  tant 
d'établissements,  tant  de  maître»  «  !  .Ii/  iniii(r<'>->  -,  t.n^t  ilc  ihkIh  r« 
d'élèves ,  qui,  depuis  18U  ,  ont  eu ,  ont  luimc  cncorv  cet  ouvrage 
entre  leurs  mainti  VeolliaB  IM  laloRoser  en  Id  aaatee  Htt'U 
vous  plaira  ;  pour  abr^ee  loa  leehardKs ,  iDdlque»le«r  einlemiiit 
le  chiffre  do  la  pai;e  maudite;  raitcs>vous  même  aider,  dsM  cet 
important  travail ,  par  M.  Portatis,  qui  a  été  pour  vous  une  eui. 
torité  ;  vous  me  <1irrz  en«iiiti-,  cmi  ptut'it  i-ncnrç  4  1«  c1iirn>tr«  dea 
pairs,  devant  laipii-lli    \uu<  vuu»  rii'-i  nxm  ilriinr-iTjstcur, 

combien  vous  auctsa  trouvé  do  personne  qui  aieol  la  dans  moa 
Hittoire  i«  Franct  la  sotte  porase  du  marqui*  éê  SfÊSlÊOfaitÊf 
UtutrnaiU  ffHirul  its  arvUu  ds  Lemù  X  VIU,  ■ 
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Vèlèganet  et  de  la  rer$ifieation  latine;  6.  Som- 
maire de  la  ijfugrapkie  dit  di/féraUt  éfu,  et 
IWtW  tArégi  de  ephère  tt  dtmnmemu.'  6.  Eté- 
vuiits  d'arithmétique.  —  Tous  ces  (>u\  r.igos  ont 
paru  pour  k  première  fois  a?ant  1810.  — 
3*  1.  GNirv  i*AMr»  tlaniqne;  t.  TMatm  ein>- 
nohgique  (h  l'histoire  ancifune  et  vwdi  rnr  ;  3.  His- 
toire tainu;  4.  Histoù-e  eefiUtiatiqMe  abrigia; 
S.  HiâioinMeimm»:  6.  Hùlain  romamgf  7.  Hiê- 
loire  fie  France  jusqu'à  l'nnttn-  181  fi;  8.  IIi$toire 
d'AngUterre;  9.  Uimire  du  £at-£mpire.  — 
4*  Onmges  épurét  oa  oonifés  :  f .  Abrégé  de 

l'Histoire  générale  des  royar/fs,  par  l,i:hin-)u\  .\\,^r 
UD  Extrait datisogaget  le*  flm  récenU,  Ibi9-lb30, 
30  Tol.  iii-8*,  et  autres  oamges  en  «nuid  nom- 
bre.—  î)"  Ouvrants  divers  :  I.  .-ÏMnrt/r*  iinnlit(< 
du  petit  êéminairc  de  Ht-Acheut,  3  vol.  Ul-4*  ;i.la 
mfotkm  à  AMsMtpJk.  traduite  de  ritaUen  du  P.  Pa- 
trignani,  m\ ,  w-iî  :  n'.Mit*'-  m  1837  el  m 
1844  ;  3.  Mes  doute\,  ou  Séries  de  questions,  i83î, 
in-32  ;  réétfité  eo  1839,  à  Parfs,  1  vol.  et 
àNaples,  in-lâ;  trad.  en  ifn':  :i  Xaples,  1843, 
in-18;  4.  Manuel  du  eatéchtsle,  1832,  in-18; 
réédité  en  1833  et  trad.  en  ita]ien,1tonie,  193S, 
in-32  :  o.  Nouvelle  lie  de  Ste-l'lphe  'a  vit  loP.  Sel- 
lier j,  Amiens,  1841,  in-18;  ti.  Parallèle  entre  la 
doctrine  de  M.  StnoHt,  «Cf.  (déjà  cité);  7.  Pam^ 
bal.  Choisnil  et  d'.iranda,  etc.  (looumonts  pour 
rtustoire  de  la  destruction  de  la  compagnie  de 
Jésus,  déjà  cité)  ;  8.  Problèmes  ftofoaè»  k  Imm 
les  âges,  etc.  (extrait  de  Mes  doutes),  V«r'\s,  1839, 
in-32  ;  9.  Souxtnirs  de  St-Aeheul,  etc.  (la  1"  édi- 
tion avait  pour  titre  :  Particularités  édi/antes  mr 
quelques  itudinntx.  1827.  in-18);  2' édit.,  1828. 
in-18  ;  3'  édit.,  1830,  in-ii  ;  10.  lïe  de  M.  Mu- 
tart,  Reims,  1814  (et  traduction  latine)  ;  Paris, 
1827.  in-lî;  Pnris,  1845,  in-12;  H.  lie  du 
B.  Pierre  Fourrier,  euré  de  Mattaincourt,  Paris, 
1838,  in-11.  —  K.  Henrion  a  publié  sous  le 
Toile  de  l'anonyme  une  Vie  du  H.  P.  J.oriqttet, 
de  la  eompatfnie  de  Jésus ,  ikrile  d'après  ha  cor- 
re^Mndance  et  ses  ouvrages  inédits,  Paris  et 
Lyon,  iH\n,  in-12,  avec  portrait.     L.  P— <5. 

LORISCH  ^de;  ,  archéologue  et  diplomate  sué- 
dois, né  en  1776,  appartenait  à  une  famille 
noble  et  représenta  la  Su^de  dans  divers  postes 
diplomatiques.  Sur  la  Itii  do  sa  carrière,  il  était 
ministre  de  ce  royaume  en  Espagne.  Lorisch, 
qui  avait  un  goAt  prononcé  pour  les  études  ar- 
oiéologiques ,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  la 
numismatique,  et  réunit  une  riche  collection  de 
médailles  à  laquelle  il  joignit  aussi  des  tableaux 
et  de  nombreux  objets  d'art.  Son  long  séjour  en 
Espai^nt'  lui  permit  d'entreprendre  sur  les  plus 
ancieiuics  monnaies  de  ce  pays,  les  médailles 
Oéitiliériennes,  un  travail  important  qu'il  fît  pa- 
raître eu  iH")2  en  suédois.  Dans  cet  ouvr.'i^c. 
justeineut  e«timé,  l'auteur  a  cherciié  à  édaircir 
des  points  qui  avait  d^à  exercé  la  sairacité  d'un 
numismafc  français  distingué,  "il  (Îl'  SujIi  v, 
et  qui  ont  été  discutés  depuis  par  M.  Boudard. , 


Lorisch  est  mort  à  Madrid  en  IB-'lo,  laissant, 
outre  ses  collections,  une  magnifique  biblio- 
thèque. Z* 

LORITI  (Henkj).  l'oyes  Gi.vukanus, 

LORME  (de),  loges  DsLoaaiE. 

LORME  (TnovAS  db),  «méat  an  pariement  de 
Grenoble,  n'e>t  connu  que  par  un  recueil  de 
vers  qu'il  &t  iiuprimer  à  Lyon  eu  16â5,  sous  ce 
titre:  ta  JAm»  isom»dhtO»usAgriM«9Dhertbt$- 
rnmtx  du  Parnasse,  in-12,  dédiée  au  coinle  de 
Sault.  Ou  y  trouve  loués  un  certain  nonil^n'  de 
notables  dauphincns  qui  jonimaient  àtors  de  quel- 
que renoniniée  ;  niais  nous  ne  saurions  dire 
pourquoi  fauteur  s'attira  k  haine  de  Ricbelet, 
qui  l'a  stigmatisé  dans  ptodeurs  de  ses  ouvrafes. 

On  Jit  dans  le  chapitre  18  de  la  Conuoissaure  de 
la  langue  françoist  :  «  Le  seigneur  Thomas  de 
■  Lorrae  est  oehii  de  tout  Grenoble  qui  fait  le 
«  mieux  de  niécliants  mts  et  de  méchante  prose  s; 
et  dans  son  Dictionnaire ,  au  mot  Adversaire  : 
c  Ives  gens  de  lettres  en  ont  d'antres  pour  advep- 
«  saires:  Théophile  a  eu  le  P.  Garasse;  Balzac, 
tf  le  P.  Goulu;....  le  pauvre  de  Lorme,  le  bon 
c  sens.  B  Toyei  anssi  InpAu  MEbt  t^rt»  firan- 
enises,  t.  1,  p.  525  de  l'édition  d'.\msferdam , 
1721,  in-12.  M.  VioletrLeduc,  en  donnant  çlace 
à  la  MuÊ»  nmnM$  dans  la  BAHeth^que  poétique, 
a  tiré  de  l'ouhh"  le  pau-iTe  de  Lorme,  et  aujour- 
d  hui  il  n'est  pas  un  bibliomane  dauphinois  qui 
ne  veoflle  à  tout  prix  en  avoir  un  exemplaire  sur 
ses  tablettes.  Guy  Allard  et  Chalvet  ne  disent 
int  en  quelle  année  naquit  et  mourut  Thomas 
Lorme.  A.  P. 

LOR^TE.W  DV  LA  CROIX .  né  h  Orléans  en  1 735, 
y  lit  ses  premières  études,  et  vint  à  Paris  les  ache- 
ver sous  la  directira  on  surveOlance  d'un  frère 
qui  habitait  cette  capitale.  Fim-oh'  iiN  crtnin  de 
la  carrière  qu'il  suivrait,  ils  adomia  a  ia  poésie, 
et  ses  essais  annonçaient  du  talent.  Il  avait  fait 
choix  d'un  état,  et  se  livrait  aux  études  néces- 
saires, lorsqu'il  mourut  en  1776,  à  peine  âgé  de 
vingt  et  un  ans.  S<s  poésies  ont  été  réunies  par 
les  soins  de  M.  Vial,  ancien  administrateur  des 
nieàsageries ,  et  imprimées  sous  ce  titre  :  Recueil 
des  opuscules  posthmuê  de  M.  Lormeau  de  la  Croix, 
dédié  k  son  père  par  son  frère  ahié,  Paris,  1787, 
iu-12,  tiré  à  petit  nombre.  Ou  y  trouve  qua- 
rante-deux fables,  où  il  y  a  plus  de  philosophie 
que  de  poésie,  des  odes,  chansons,  poésies  di- 
verses, que  tes  amis  et  les  parents  de  l'auteur 
ont  pu  trouver  excellentes,  mais  dont  les  lec- 
teurs désintéressés  ne  peuvent  tout  au  plus  louer 
que  la  facilité ,  le  moindre  des  mérites.  A.  B— ^. 

LORNSEN  (Uwi:-Jf.ns)  ,  homme  politique  danois, 
né  le  18  novembre  1793 ,  dans  i'Ue  de  Silt  (duché 
deScWeswig),  où  son  père,  d'abord capltirfne de 
Tais>eau,  était  ensurte devenu  i  m-;!  r  Lornsen 
se  lit  remarquer  de  bonne  heure  par  une  grande 
intdligence,  une  énergie  peu  commune  et  nne 
force  corporelle  extraordinaire.  Il  fît  ses  premières 
études  à  Tondern  et  à  Sdileswig,  <dla  en  1816 
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suivre  à  Kii'I  dos  coare  de  jurî^prtiik»ncc ,  piîîs  se 
rendit  en  1817  à  1  univeriiité  d  léna.  U  se  iit  re- 
cevoir à  cette  époque  dans  la  câëbre  assocMIkm 
de  la  niirschenschafl,  qui  coitimiMiriiil  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  universités,  el  dont  li's  prin- 
cipes politiques  exercèrent  une  notable  inlluence 
Sttir  te  tcite  de  sâ  vie.  Après  avoir  étudié  à  lénn 
le  droit  pendant  quatre  t\m  .  il  rprînt  passer  ses 
examens  à  SchlesWig,  et  prit  avec  une  certaine 
dlstinetfcta  le  gtade  d'avocat  ;  nliis  0  ne  fréquenta 
le  barreau  que  peu  de  temps,  et  alla  à  Copenha- 
gue, où  il  obtint  une  place  dans  radmfni«:tràtlon 
des  duchés  de  Schleswig  et  de  Lauenbourj?. 
Loriise!!  s'y  fit  remarquer  par  unè  j|faiHte  apti- 
tude pour  lis  iilTaires-;  ï*sttmé  par  wnt  triniiil  n*;- 
sfdUf  U  arriva  eu  peu  de  temps  à  la  place  de 
Chef  de  bnhïÉtl  et  de  comeinef  de  chaiwrileHe. 
Il  deriieiira  pendant  dix  ans  dans  cette  adminis- 
tration ,  au  mécanisme  de  laquollc  il  s'Initia  com- 
picteinent,  et  dont  il  reconnut  luus  les  délauts  et 
les  abus.  Il  aspirait  à  prendre  la  direction  de 
l'admini-sf ration  des  drichi^,  ruais  '«ou  jVm-  ne  lui 
permettant  pas  d'obtenir  uu  poste  si  élevé,  il 
abandonna  Cdpenha;rue ,  et  «tirdB  la  r^oHltion 
d(*  juillet  1830,  obtint  l'emploi  de  bailli  [lanâtogi 
dans  rtle  de  Silt,  sa  patrie.  Les  (^vi^ricmerrt'î  qui 
s'accomplissaient  en  Europe  lui  a\ aient  alors 
su;ffîi^r(''  la  [)ensée  de  pousser  son  pays  à  entrer 
dans  les  irrauds  ])Ians  dr  i  f  rme.  Il  se  mil  en 
rapport  avec  les  hommes  des  duchés  qui  récla- 
mafent  comme  hd  éei  ImiMUoia.  BU  tmiobre 
1830,  il  se  rendit  à  Copenhague,  à  Riel,  cher- 
chant h  provmpier  un  mouvomenf  populaire 
ayant  pour  objet  de  réclamer  en  ia>eurduSchles- 
inf-Hoblelnune  constitution.  TtnitMinUaft  alors 
favorable  pniir  la  r*' ilf-iti  ti  de  son  projet:  il 
régnait  un  gratid  méconteutemeat  daus  les  du- 
chés ;  plusietin  des  districts  de  la  PMse  ae  trou- 
vaient dans  un  violent  état  de  crise  commer- 
ciale et  ne  pouvaient  plus  payer  les  impfM<î  ;  les 
récoltes  avaient  été  mauvaises;  il  n'y  avait  <e- 
pendant  encore  qu'on  petit  nenriirf^  «le  eitoy(>tis 
qui  8'intérn^=;rT-'~•r'rIf  ftinnne  Lornspn  n  î;i  r,!u-.i' 
constitutionuelle.  La  popuiatioh  n'était  uulkunent 
préparée  «ux  féfoimes  HbéfaléS:  Lomsen  orga- 
nisa une  agitation  et  provomia  Un  pélitionne- 
ment.  Il  parvint  Je  l**  novembre  à  rôiùûr  k  Kiel 
une  assemblée  nationale  ;  il  s  ellorea  de  soulever 
la  céte  orientale  de  Schleswig,  puÂi  la  e6te  occi- 
dentale jusqu'à  Altona.  Il  se  rendit  <^  Flensht 'ir, 
mais  il  n'y  rencontra  en  faveur  de  la  nouvelle 
came  (}lie  de  la  fhrfdeiir.  Le  parti  conaemteur 
commençait  d'ailleurs  à  s'organiser.  Lornsen 
montrait  qttelqiie hésitation.  Teppudant  le  no- 
vembre une  réunion  du  parti  libéral  avait  eu 
lieu  dans  une  auberge  de  Riel  ponr  dâfbérer 
sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  I.ornîîen  \ 
donna  lecture  d'Une  brochure  sur  l'établissement 
d*nne  oonstfltt^oa  dans  le  SéhlesWfi^Boisleln  qui 
olifitd  l'assentiment  général.  L'impression  en  fut 
décidée  en  dépit  des  diiIktiMiés  de  la  censure,  on 
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la  répandit  I ((.000  exemplaires,  et  les  pétition?? 
ûoounencérent  à  se  succéder  en  grand  nombre 
dans  tout  le  dncbé.  Le  iouTémohent  dë  Gonen- 
hague,quts'él,dt  solsneu^♦•nlPllt  informé  de  1  état 
des  esprits ,  s  aperçut  bientôt  que  le  mouvement 
réformiste  était  plus  factice  que  réel.  Lornsen 
reçut  l'ordre  de  retourner  à  son  poste  dans  l'He 
de  Silt;  il  obéit,  mais  il  y  était  à  peine  rendu 

Ïu'il  se  yoyait  arrêté  et  jeté  dans  la  iot  tere»!>e 
e  Reildslnuriii  On  loi  fit  «on  procèi,  et  quoique 
les  démarches  dont  on  l'arruvail  ne  toinluissent 
pas  précisément  wus  le  coup  de  ia  loi .  il  fiit 
condamné  à  une  année  d'emprisonnement,  aprè^ 
une  ploeédure  qui  ne  dura  pas  moins  de  sit  moia. 
M.ornsen  sortit  de  jjrison  en  juin  1832,  et  il  re- 
tourna à  Silt.  Mais  les  décepUtms,  sa  détention 
prolongée  avaient  altéré  sa  aanté;  atalt  d'ail- 
leur»  perdu  son  eni|)loi  ;  il  alla  chercher  sous  un 
antre  elel  un  remède  à  ses  soutTranres  et  partit 
pour  lUo-Janeiro  dans  l'automne  de  i833.  Pen- 
dant son  séjour  au  Brésil ,  il  ne  cessa  de  s'occit- 
pr-r  de  la  cau^e  à  bupielle  il  s'était  vfîtié;  tontes 
ses  méditations  et  ses  études  portèrent  sur  la 
constitution  k  donner  an  fldilesv^ig-Hotelêfn.  Il 
quitta  en  1837  le  Brésil  sUr  un  navire  qui  le  ra- 
mena à  Marseille,  et  après  un  court  séjour  en 
Provence,  se  reinlit  en  Suisse  avec  l'intention 
d'y  écrire  un  grand  ouvrage  historique  el  politl* 
que  sur  les  du  li  qui  a  été  publié  après  sa 
mon  par  1^  sonis  de  G.  Beseler,  sous  le  titre 
de  me  Vl»t&it-V*rfa*»uHtf  Ùmumêttk  pnd 
wiif-Halstein ,  léna,  1841,  in-8°.  La  mort  le  sur- 
prit à  Pressy,  près  de  Genève,  en  mars  1838. 
Lornsen  doit  être  considéré  comme  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  préparé  le  mouveUeitt 
politique  (pji  éclata  pbi^  tard  dans  le  Schleswlg- 
Hulstein.  Uouéd  une  élouueuce  entraînante  et  ha- 
bile daHa  l'ariomentation,  il  arait  tontes  lee 
qualités  qui  font  l'orateur  :  la  puissance  de  l'or-  • 
gane,  l'énerpie  du  pe«te  et  l'éclair  du  ree^rd. 
Frappé  de  1  anl«<Muniï>uie  d  intérêt  qui  existe  entre 
le  Danemareii  et  le  Schleswig-HolÀein,  éMieUt 
rie  porter  remède  a  h  1  plorable  administration 
financière  dont  ces  dueliéti  avaient  à  souifrir,  il 
ne  lui  manqua ,  pour  rCnisir  dus  la  tâohe  qu'A 
s'était  imposée,  qn'ttw  opinion  poUique  mieux 
préparée.  A.  M— t, 

LURR^UN  (FrERRB  lh  <.  loyex  N  allemont. 
LOmiAIN.  foytf  LKLORHAm. 
LORRAIN  (<:i.Arnr  Gl-I.ÊE ,  dit  le)  ,  peintre  de 
paysages,  naquit  en  ItiOO  au  ch/iteau  de  tJlia- 
magne ,  ett  Lorraine.  La  plupart  des  biographe 
rapportent  que  ses  parente,  dénués  de  fortmief 
l'envoyèrent  d'abord  .1  l'école.  maî<!  qup.  comme 
il  ne  voulait  rien  apprendre ,  ou  le  mit  en  ap- 
predlisaage  diei  un  pAtisiief .  Des  eiieonstancea 
encore  moins  vraisendilabîes  soni  jointes  h  ces 
détails  ;  mais  il  nous  parait  plus  convenable  de 
suivre  la  ^version  de  Joséph  Gélée ,  neveu  de  ce 
grand  artiste,  qui  a  donné  à  I  bistorien  Raidi- 
BUMi  des  détails  tontdifféteiits.  fieloa  lulj  Claude 
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T  orram  était  le  troisi«^me  de  cinq  eafantâ.  A 
dou2e  ans,  il  perdit  ses  parents,  ei  se  rendit  à 
WnÊKMffy  où  Vwh  dfc  sn  frères  cnltiviit  eTec 

iuccès  la  grarure  en  bois.  c'«>st  là  iiu'il  prit  h*s 
premières  notioos  du  dessiin  en  gravant  dies  ara* 
besques  et  des  ornements.  Un  de  ses  parents,  qui 
ftisait  le  commerce  de  dentelles ,  rengagea  à  le 
saiTte  à  Rome,  .^rrrvt»  dari<  a'tfo  ville,  ef  sans 
aotta  ressource  qu  uue  petite  rente  qu  iJ  rece- 
tiil  d*  «m  pays,  il  se  «ilàétadiertmafdeiir; 
mais  la  Kiu'rrp  (|ui  >(•  (léclara  ne  lui  jXTniit  plus 
de  rien  rtx  ('><)ir  de  s;i  funidie.  Il  résolut  alors  de 
se  retire  a  Napk's,  pour  y  étudier  1  architecture 
d  Ift  perspective  soaa  OodÉblH ,  bon  peintre  de 
p.iy^app?  :  il  rosfa  tîeiiT       avec  lui  :  niais.a\aiil 
àpjans  la  réputation  duiit  Auguste  Tasai  jouissait 
É  mm»,  il  nlimnia  dtos  eetle  iriU»,  oft  1w  oon> 
naissances  i|u  il  a\aif  acquises  le  firent  accueillir 
par  ce  nouveau  maître,  qui  le  prit  en  aniiti(^,  le 
perfectionna  dans  sou  art  et  le  cliargea  tout 
fa  déteil  de  sa  maison.  Ils  demeurèrent  ensemble 
jn^squ'en  102." que  Claude  re\inl  dans  sa  patrie, 
où  Cliarles  Dervent,  peintre  du  duc  de  Lorraine. 
m  lervil  de  hii  pAidnit  un  en  pour  peindre 
l'architecture  de  l'église  des  Carmélites,  à  Nancy. 
Vn<n  rhtite  que  fit  du  haut  de  l'échafaud  un  do- 
reur qui  li-avalliatt  avec  eux  le  dégoûta  de  cette 
manière  de  travailler.  11  repartit  pour  Rone  f  ou 
fl  oin  rit  \\m  école.  Le  cardinal  fientivoglio,  pour 
lequel  il  avait  fait  quatre  tableaux  «dmiribl^ , 
leindMulaau  pape  Urbein  Yin,  qui  loi  accorda 
sa  protection.  Les  tableaux  du  Lorrain  étaient 
tellenied»  r<'<  herrhés,  que  plusieurs  artistes  peii 
délicat^i  tuent  passer  leurs  ouvrages  pour  iet> 
ëmm.  0  eut  connaistawie  de  eette  fraude  et  fit 
un  livre  <iù  il  dp<;^ina  riants  les  rnoîndres  détail- 
les tableaux  qu'il  avait  peints,  en  y  joignant  le 
non  de  ricqvéreiir  et  le  prix  qu'il  en  avait  reçu . 
Ce  livre  précieux  est  resté  entre  les  mains  de  ses 
héritier?; ,  et  »      1?  que  Baldinueei  j  eu  occasion 
de  le  voir  et  lie  1  .idiiurer.  Uoué  d  une  patienct; 
qoi  allait  jusqu'à  l'opiniitr0té,leLMVaia«tlldk1t 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  avec  Tatten- 
tion  la  plut  scrupuleuse;  et  c'ait  oimi  que,  mal- 
gfé  la  Térité  qui.  éclate  dans  toui  sm  ouvrages , 
il  a  pu  se  dispenser  de  peindre  d'après  natare. 
11  passait  des  journées  entières  dnm  la  enmpn^e. 
observant  toutes  les  variations  de  1  atmosphère 
aux  difTérentes  heores  du  jour;  lei  aMidents  de 
la  lumière  et  «les  nndires  dans  les  tninj-  serciTis 
OU  nébuleux;  les  elîets  des  orages,  ceux  d.es  di- 
ranti  aateoiiB.  Tons  ces  phénomènes  se  gravai^t 
fliOfiMidément  dans  sa  mémoire,  et  il  savait  au 
besoin  les  reproduire  sur  la  toile  ?iv«'r  cette  \é 
rité ,  cette  force  et  cet  éclat  qui  u  ont  point  cu- 
oors  été  égalés.  C'est  ainst  que,  même  en  com- 
posant les  sites  de  ses  pavsages,  il  sut  joindre  à 
i  idéal  cette  exactitude  de  détails  qui  rappelle 
toajours  la  nature,  et  qui  n'en  est  point  Timita- 
tion  .ser>0e.  Comme  ceux  des  iiaysagistesméme 
las  {don  hilnteB,  tas  taUaMix  ne  aont  point  m- 


sefrés  dans  Tespare  de  la  toile ,  s<'s  loititains  sont 
dégradés  avec  tant  d  adresse,  que  1  œd  crutt  tou- 
joors  déooQTfir  au  delà  de  ee  que  Tartiste  a  peint. 
On  distitijîue  les  difTérenles  espèces  d'arbres,  l.es 
edèts  de  le  lumi(Me  a  travers  li-  teuillage,  sur 
les  eaux  d'un  lac,  d  une  rivière,  d  un  ruisseau, 
de  la  TailB  mer,  au  milieu  des  praliiat  et  dot 
ino{s<;ous,  parmi  les  rochers,  sur  le  sommet  des 
collines  ou  des  moatagues  lointoineSf  tout  repro» 
duits  a¥ee  un  dhanne  et  une  Térlté  qui  frappent 
les  plus  ii^noranls.  et  qui  font  rétonnoment  et 
l'admiration  des  maîtres.  Ses  ciels  rappellent  en 
général  le  cHmal  de  Rome,  dont  I  horizon  est 
preeque  toujours  vaporeux  et  rougeâtre.  Sa  cou- 
mir  e^t  fraîche,  ses  sites  \ariés.  et  le  feuillf''  de 
ses  arbres  semble  agité  par  le  vent,  il  tra\  aillait 
d'aillenn  aToe  beauooujp  de  difficialté,  et  passait 
souvent  plusieursjours  a  refaire  le  même  ouvrage 
juscju  à  ce  qu'il  en  fût  satisfait.  Toutes  ses  ron- 
naissauces  se  bornèrent  à  son  art  ;  d  était  sur 
tout  le  reste  d'une  i;rnoranee  profonde,  n'ayWBl 
rien  lu  et  saelianf  à  peine  icrire  son  nom  l  es 
ligures  de  ses  tableaux  sont  mal  dessinées  et 
sans  esprit  ;  aussi  les  a4-il  fidt  eiécttter  le  plut 
souvent  par  ses  élèves.  Il  s'est  exercé  dans  la 
frmvnre  à  l'eau-forte,  et  il  a  e^céenté  une  suite 
de  i6  paysages  médiocres,  main  que  le^  amateurs 
reoberahaBl  à  cause  de  la  célébrité  de  l'auteur. 
Les  grtvenrs  qui  se  sont  le  plus  exercés  d'après 
le  Lcffiain  sont  Vivarès  «  liasan,  Godefroi ,  Wood, 
et  surtout  Woolftt.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  lui  :  l*/e  S»«n  de  David;  f  le  dèbarquemtnt 
de  dfrofiàtr^:  nne  marine  :  de$  tnitaeaux  riche- 
ment cluirgés  end  eut  dam  an  port  bordé  de  riches 
dd^têet;  à  gauche  tur  le  devant  on  fait  tes  n/ifirét» 
rf'rfv  s'ii-rffice ;  V"  une  }fnri7\r  •  pri  mii  v  plan 

sotit  Uct  ffuerriert  en  coitmu^  anitfue;  b'ia  l'ete  vit- 
lageoiêê;  6*  Vm^m  pottitmirmtoiMetmtàéiti; 
T  une  Marintt  ifitde  soleil,  tableau  oval  ;  Pay- 
sarje  ijue  trnrrrne  ntt  ritisxenii.  diins  teijufl  un  pâtre 
alntute  ioH  (roupmu;  lue  du  Campo-Vaceino , 
à  Rtmtêi  10*  Marine  rourm'iê  dê  tmuttmx.  Les  slK 

f>remiers  de  re*?  tableaux  sont  peut-être  ce  que 
c  pinceau  de  Claude  Lorrain  a  [Hoduit  de  plus 
riche  pour  la  composition,  de  phtSTraietdephiB 
brillant  pour  le  coloris  ;  ils  ne  le  cèdent  en  rien  à 
ceux  qu  il  peignit  dans  les  palais  Allieri  et  Colonne 
à  Rome,  et  qui  passent  pour  cequ  il  a  exécuté 
de  plus  parfut.  Le  caractère  de  ce  peintre  était 
plein  de  douceur  et  de  bonté.  Parmi  ses  élèves, 
il  avait  distingué  Jean  Dominico,  auquel  il  tit  ap- 
prendre I  jouer  de  pluaieuis  instruments,  et  qu  il 
traita  comme  son  propre  fils.  Des  envieux  firent 
nlorn  courir  le  bruit  qu'il  lui  faisait  peindre  ses 
tableaux.  Ce  bruit  parvint  aux  oreilles  de  Doml- 
nioo,  dont  fl  flatta  la  vanité.  Oubliant  les  Menfktts 
de  son  niriîtnv  il  fut  le  pn'iiu'er  propager  ce 
mensou($e,  et  poussa  riuipudenee  jusqu  à  récla- 
mer le  pfte  des  ouvrages  qu'il  prétendait  afoir 
exécutés.  Le  Lorrain,  instruit  de  cette  conduite, 
la  lait  Tenir,  le  mène  à  la  banfue  du  fit^fisprit. 
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où  il  avait  déposé  toTito  fortnne,  et,  sans  lui 
adresser  le  moindre  rouroclie,  lui  fait  compter 
toute  la  «mune  k  laquole  fl  vnài  évalué  ses  tra- 
vaux .  T>nminiro  mourut  quelque  temps  après  ;  et. 
depuis  ce  temps,  Claude  ne  voulut  plus  former 
d'âève.  Ce  graiM  nfiste  mourut  à  Rome  le 
Si  novembre  1682.  Il  fatenteiTé  dans  l'église  de 
la  Trinité  du  Mont  ;  et  ses  neveux  firent  mettre 
sur  sa  tombe  une  inscription  que  Vw  peut  voir 
dans  Baldinucd.  P^. 

LORRAINT  fREXÉ  II.  dur  de''  naquit  m  14"! , 
de  Ferri  11,  comte  de  Vaudemont,  et  d'Yolande 
d'Anjou,  fdle  du  roi  René,  qui  avait  épousé  Isa- 
belle, fille  all^  et  héritière  du  duc  Charles  II. 
La  postérité  masculine  d'Isabelle  s'étant  éteinte 
en  la  persomie  du  duc  Nicolas,  son  petit-^ils, 
Tctande  Ait  appelée  à  la  soeoessioo;  nais  cette 
princesse,  préférant  une  vie  tranquille  à  la  i^Wirc 
de  régner^  convoqua  une  assemblée  des  états, 
où,  par  acte  du  S  août  1473,  elle  ût  cession  de 
ses  droits  à  René,  son  fils.  C'est  ainsi  que  la  Lor- 
raine rentra  dans  la  maison  de  ce  nom.  après 
être  restée  quarante-trois  ans  dans  ceiie  d'Amou. 
Le  doc  de  Bour^gne,  Charles  le  Téméraire,  n  eut 
pas  plutôt  appris  la  mort  du  duc  Nicolas ,  qu'il 
résolut  de  s'emparer  de  la  Lorraine  ;  et  quoique 
Louis  XI  eût  envoyé  des  troupes  en  Champagne 
pour  veiller  sur  les  démarchet  de  ce  prince, 
Cliarlcs  par>int  à  se  saisir  de  la  personne  de  René, 
qui  était  à  Joinville.  Le  roi  de  France  fit  arrêter 
par  rq>régailk8  un  parent  de  Vempereur,  qui  se 
trouvait  à  Paris.  Le  duc  de  Bourgogne,  ayant 
des  ménagements  à  garder  avec  le  chef  de  l'Em- 
pire, relâcha  son  prisonnier  et  ne  songea  plus 
qu'à  tromper  René,  auquel  il  fit  signer  un  traité 
captieux.  Les  solli'  itnfion*  fie  î  onis  M  et  sans 
doute  aussi  le  resseiilmicnt ,  portèrent  le  jeune 
duc  de  Lorraine  à  renonoer  à  cet  engagement. 
René  fit  déclarer  la  puern»  à  Charles ,  qui ,  s'ar- 
rangeant  alors  avec  le  roi  de  France,  lui  livra  le 
counétaMe  de  St-Pol ,  et  parut  devant  Nancy,  où 
il  entra  en  vainqueur  le  30  novembre  1475.  Ce- 

f tendant  René  s'était  retiré  vers  Louis  XI  pour 
ui  demander  des  secours;  il  le  suivit  jusqu'à 
Lyon,  où  plusieurs  eommerçants,  toudiés  de  son 
malheur,  prirent  ses  couleurs  et  lui  servirent  de 
gardes.  Le  monarque  français,  n'osant  épouser 
uorertement  sa  querelle,  se  contenta  de  lui  don- 
ner une  somme  assez  considérable,  comme  arré- 
rage (rtine  pension  qu'il  lui  avait  promise  ;  et  il 
le  fit  escorter  par  400  lances  jusqu'aux  frontières 
d'Alsace,  que  René  gagna  en  foisant  un  long 
détour  et  en  traversant  une  partie  de  ses  propres 
États.  Lrorsqu'ii  fut  anrivé  à  Strasbourg,  presque 
foute  la  nmlesse  de  Lorraine  Tînt  l'y  joindre  ;  et 
les  Suisses  lui  envoyèrent  des  députés  pour  l'in- 
viter h  se  réunir  à  eux  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  les  menaçait.  Il  vint  en  effet,  et  se 
couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Morat  [ii  juin 
1476),  où  Charles  fut  complètement  défait  (I). 
ili  DivaoM  biMslica  d»  IavuIm,  et  ntaM  VAH  A  «riFjibr 
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Les  Sui<;f;e<;  abandonnèrent  h  René,  pour  sa  part 
du  butin ,  une  grande  partie  de  l'artillerie  prise 
sur  le  duc  de  Bourgogne  et  latente  deoepnnee, 

qui  renfermait  de  prandr^s  rirhesses.  Vn  congrès 
de  la  confédération  helvétique  s  étant  tenu  en- 
suite à  l^ourg  (juillet  1476) ,  René  s'y  rendit 
pour  demander  qu'on  le  i^taÛlt  dans  ses  Étals 
a^ant  de  faire  la  paix  avec  l'ennemi  commun  : 
on  lui  permit  seulement  de  lever  en  Suisse  autant 
de  volontaires  qu'il  voudrait.  Il  réunit  d'abord 
nn  iron  6,000  hommes,  à  la  tèle  (les<|uels  il 
rentra  en  Lorraine,  prit  Epinal,  et  vint  assié- 
ger sa  capitale ,  dont  il  s'empara  promptemenl. 
Charles ,  que  sa  défaite  à  Morat  avait  jeté  dans 
une  sorte  d'enpourdissement,  en  sortit  tout  à 
coup  à  la  nouvelle  du  siège  de  Nancy,  et  il  se  mit 
en  mardie  pour  le  Urine  lever.  Il  apprit  en  chemin 
que  la  place  avait  capitulé  ;  et  cependan*  il  con- 
tinua d  aller  en  av  ant.  René,  à  qui  le  nombre  de 
ses  troupes  ne  permettait  pas  de  risquer  une  hà- 
taille,  laissa  une  garnison  dans  Nancy,  et  courut 
faire  de  nouvelles  levé«'>;  ctt  SitisMv  Li'  iluc  de 
ik)urgogue  investit  de  nouveau  lu  place,  et  char« 
gm  de  la  conduite  du  aége  un  eoHdmûM  napo- 
litaîn  nommé  Gampo-Basso.  qui  avait  été  banni 
de  son  pays  pour  avoir  épousé  la  cause  de  la 
maison  d'Anjou  :  c'était  un  traître  qui  entrete- 
nait des  intelligences  avec  Hetié,  et  qui  prit  des 
me<iures  pour  tirer  le  vu  longueur.  Il  fit 
part  de  son  dessein  au  maître  d'hôtel  du  duc  de 
Lorraine  (Chifficon  du  BaseUer),  qui,  m  consé^ 
(pence,  résolut  de  se  jeter  dans  la  place  avec 
une  troupe  de  gentilshommes.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  pSarvinrent  à  y  entrer  ;  mais  Chiffron  fut 
arrêté,  et  le  duc  (l(>  Bourgogne  le  fit  pendre.  Des 
reprt'sn  illes  furent  ordonnées  contre  tous  les  Bour- 
guignons qui  tomberaient  entre  les  mains  des 
LoRuins,  et  il  y  en  eut  plus  de  oent  de  sacrifiés 
aux  mânes  de  ChilTron.  Cependant  René,  att 
moyen  de  l'argent  que  Louis  XI  lui  fournit  en 
secret,  et  des  sommes  qu'il  se  procura  perdes 
emprunts,  ^rvint  à  lever  un  corps  <ie  li.OOO 
Sui^MN  f]M  il  réuin't  à  i.OOO  Lorrains  et  autant 
d  Ailemajids  ;  et,  sans  perdre  de  temps,  il  entra 
en  Lorraine.  Dès  qu'A  fat  arrivé  à  St-Nieolas, 
Canipn  H,T-so,  qui  avait  déserté  avec  ^00  tnnrts 
le  camp  du  duc  de  Bourgogne,  vint  demander  à 
René  son  consentement  pour  s'emparer  du  pont 
de  Bouiières  et  pour  couper  la  retraite  aux  en- 
nemis du  côté  de  Metz ,  dont  l'évèque  leiîr  Atait 
dévoué  :  René  y  consentit.  Comines  rapporte  que 
ce  furent  les  AUemands  qitf  0feiit  dire  à  Campo- 
Basso  de  se  retirer,  parce  qu'ils  ne  Aoulaient 
point  de  traîtres  avec  eux  (i).  Lù  dimanche  S  jan- 

U»  diUtij  prétendent  que  René  II  commuidait  1m  SuiMe*  k  U 
Jonrnée  m  Morat;  mais  toiu  les  historiens  de  cette  naUon  «'oc- 
corde&tà41l«4ii'U  D»  «1^  ttottr*  one  canaiia  «mriHrirB. 

(Il  Ob  attrllrae U diMrtIm de CuBpo>BuM  à  1IB  «ôiifllat qnil 
uinit  nça  An  doc  do  BoottogM,  Mit  pour  «roir  Touhi  1» 
tonner  de  taire  \m  guent  m  dwM  Lamine,  loit  pour  loi  avoir 
dem&ndé  avec  trop  d'importuniti  la  Rrice  de  Chinron,  doât  m 
contraire  on  l'accuse  aussi  d'aroir  précipité  la  moit  pour  l'inf^ 

clwd>i<»<i«4awito»<>qBtiféUttp«ii.nia^ioit>ttlifMi 
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ikf  1477 .  ïï'Mit».  après  avoir  hît  dire  la  messe 
de  grand  ludlui  à  la  de  son  année ,  forte  de 
10,000  hommes  f  mardu  eontre  le  dac  de 
Bourgogne.  Selon  l'autour  i\w  nous  venons 
de  riter.  I  aniK^e  fie  Charles  ne  s  élevait  pas  h 
p!uN  de  hommcis,  duiit  1,Î00  S4;ulemeiit 

étaient  eu  état  de  conitMittre.  Ce  prince  fut  tué 
dans  la  bataille  roy  CoAHLEs  le  Téméraire).  Kent> 
rentra  dans  Nancy  le  jour  même  de  sa  victoire; 
etonleGt  passer  sons  nnesorle  d'arc  de  trioniilie, 
âevé  à  la  hâte  et  composé  des  ossements  des 
chevaux  et  des  animaux  immondes  dont  les  ha- 
bitant» avaient  été  réduits  à  faire  leur  nourriture. 
L'attendrissement  que  cette  ynm  6t  éprouver  à 
nn  solJ^tT:lin  adon''  dé<]-intm:r-rc:i  ses  sujets  de 
tous  leb  maux  qu  ils  avaient  àouilerts.  Les  bisto- 
rieoB  lorratM  root  monter  à  8,000  le  nombre 
des  ennemis  tués  dans  ce  combat,  ce  qui  est  sans 
doute  exagéré  ;  mais  il  est  certain  qu'il  y  en  eut 

{>rès  de  4,000  d'inhumés  dans  un  lieu  qui  reçut 
e  nom  de  CÏ^tière  dt»  BourfutyMMU.  René 
y  fit  élmer  urif  rh  tpelle,  (jiii  fut  ronsarn\>  à  la 
\ierge  sous  le  nom  iWXotre-Dame  de  tion-Secourt, 
parce  que  e'étalt  par  ce  point  qu'fl  élaîl  yenn  an 
secours  de  sa  capitale.  C'est  dans  cette  chapelle 
qu'e*:t  la  sépulture  du  roi  Stanislas.  Le  corps  de 
Ciiarle»  ne  fut  retrouvé  qu  au  Ixxjt  de  deux  jours. 
Beoé,  vèto  dedenfl  et  portant,  à  la  manière  des 
anciens  preux,  une  loninie  liarbc  de  (il  d'or,  alla 
lui  donner  1  eau  bénite.  Lui  prenant  la  main,  il 
hn  dH,  dans  le  style  ndf  du  ImqM  :  «  Kau  oon- 
«  sin,  vos  ames  ait  Dieu;  vous  nous  avez  fait 
^  moult  maux  et  douleurs.  »  Le  corps  fut  porté 
en  grande  pompe  à  la  sépulture  par  les  sei- 
gneors  bourguignons  faits  prisonmcrs  ;  et  une 
rrofx  avant  une  inscription  analogue  fut  t'i!  uo 
à  i  endroit  où  Charles  avait  péri  (ce  monument 
a  été  détruit  pendant  la  rlrrolntibn,  à  la  fin 
du  18*  siècle).  Peu  de  temps  après  ce  triomphe, 
Louis  XI  et  René  II  renouvelèrent  leur  ancienne 
aUiance  ;  ce  qui  u  empêcha  pas  le  premier  de  &e 
fiffe  céder,  en  1479,  le  Bam»S,  pour  nx  ans, 
par  le  \ieux  roi  René.  qui.  au  préalaMe,  fit  une 
Pfottôtatiou.  Le  roi  de  France  ne  fut  pas  plutôt 
en  poaaeaflion  de  ce  dndié  qn*9  fit  demander  à 
Yolande  et  à  son  fds  la  moitié  de  la  Lorraine, 
au  noni  de  Marguerite  d  Anjou ,  et  la  jouissance 
<le  1  autre  moitié,  comme  créancier  de  diverses 
Mnmes  qu'il  avait  avancées  aux  deux  prédéces- 
seurs de  René  îl  :  on  n'accéda  point  à  cette  dou- 
ble demande.  Le  vieux  roi  René  survécut  peu  de 
tenpa  à  la  signatnre  de  l'adeparleqnci  Lonis  XI 
lui  avait  arraché  le  duché  de  Bar;  mais,  comme 
il  n  en  avait  fait  la  cession  que  pour  six  ans,  H 
disposa  de  cet  État  en  faveur  ti  Yolande,  sa  tlUe 
Hlîée,  et  laiaia  Ut  Provence  à  Charles  d'Anjou, 
comte  du  Maille,  son  nerea .  La  victoire  de  René  II 

MUrIi  m  point,  et  peut-^tre  ne  puuitlliuk y pamalr.  liait 
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ay.nnt  rendu  son  nom  célèbre  en  Europe,  les  Vé- 
nitiens jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  le  comman* 
dément  de  lears  troupes  ;  et  il  se  rendit  en  1&80  à 
Venise,  où  il  conclut  un  traité  d'allîanee  arec k 
république,  fut  inscrit  sur  le  livre  d'or,  et  reçut 
le  i>àton  de  capitaine  général,  avec  56,UilO  ducats 
d'appointements.  Le  motif  principal  de  Kené,  en 
formant  cette  alliance,  était  île  se  procurer  un 
appui  lorsqu'il  aurait  à  faire  valoir  ses  préten- 
tions à  la  soccenibn  de  la  maison  d*Anjou  ;  ce 
qui  ne  tarda  pas  d'arriver,  le  comte  du  Maine 
étant  mort  en  1  iSi .  après  avoir  institué  Louis  XI 
iMu  héritier  univen*!.  A  celte  nouvelle,  le  duc 
de  Lorraine,  qni  était  encore  en  Italie,  entra  dans 
la  Provence  |v>fir  s'en  emparer;  mais  on  avait 
U  à  !»a  défense,  et  Kené  rentra  dades  ses 
Cependant  la  goeire  édata  entre  la  r^u- 
blique  de  Venise  et  le  duc  de  Ferrare,  Beroile 
d'Esté  H82\  Comme  il  aurait  fallu  trop  de  temps 
pour  rappeler  le  duc  de  Lorraine,  on  lui  substi- 
tua d'abord  deux  lieutenants  généraux;  mais  le 
sénat  le  manda  l'année  suivante,  et  il  p:i^  :i  en 
Italie  avec  400  chevaux  dL  1,000  tionmiei».  il 
fidaait  le  siège  de  Ferrare  lorsqn^il  tsp^  la 
mort  de  Louis  XI.  Cet  événement  pouvant  mfluer 
sur  ses  propres  affaires,  il  retourna  en  France, 
d  accord  avec  le  sénat  de  Venise.  Selon  les  histo- 
riens lorrains,  la  régente,  madame  de  Beaajeu, 
voulant  s  on  faire  t:ti  ;^J»|)ui.  lui  avait  écrit  p'nir 
I  mviter  à  se  rendre  près  d  cUc;  et  en  même 
tempe  elle  lui  ayait  tait  de  grandes  promesses. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  réclama  près  (les  états  de 
Tours  la  succession  de  la  maison  d'Anjou ,  sans 
obtenir  une  résolution  délinitive.  Mais  madame 
deBeaujeu  lui  restitua  le  dnchédeBar,  lui  donna 
une  pension  li'  "10, 000  livres  ^vec  une  compa- 
gnie de  100  lances,  et  lui  lit  expédier  une  cession 
de  toutes  les  sommes  et  de  tous  les  droits  que 
Louis  XI  réclamait  sur  la  Lorraine.  Quant  à  la 
Provence,  on  nomma  des  commissaires  des  deux 
côtés.  Madame  de  Beanjeu,  dans  le  dessein  d'at- 
tadier  de  plus  en  ])lus  René  à  ses  intérêts,  lui  Qt 
é|H)U«er,  en  1485,  la  (iile  d  AdoIphe  de  Gueidre 
et  de  (kllieriDe  de  Bourbon,  soeur  du  sire  de 
Beangeu.  La  même  amiée,  la  haute  noblesse  de 
Naples,  voulant  se  soustraire  à  la  tyranme  de  la 
maison  d'Aragon,  résolut  d'appeler  à  la  couronne 
le  duc  de  Lorraine,  qui,  pour  venir  à  bout  d'une 
si  grande  entreprise,  demanda  des  secours  à  la 
France.  On  lui  donna  quelque  argent  et  on  lui 
permit  d  enunener  sa  compagnie  d  ordoimance, 
ainsi  ({ue  toQs  les  Yciontures  français  qui  au- 
raient le  désir  de  s'associer  à  sa  fortune  ;  mais  à 
peine  avait-il  fait  ses  dispositions  pour  partir, 
qu'il  apprit  que  ceux  qui  I  avaient  appelé  étaient 
prisonniers  ou  en  fuite  (1).  Le  duc  a  Orléans, de- 
puis !j  ni^  Mï  s  ét  ntt  retiré  en  Bn^tafirne.  par 
suite  de  sa  mésintelligeuce  avec  madame  de  Beau- 

m  8dn  CUaimoBc  (Hutoii»dTfltdiitofMM4*NivM.«* 
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jeu .  r(Mte  prince^so  fit  msrrhpr  une  armée,  à  la 
tète  de  laquelle  était  Charles  ViU.  Le  duc  de 
Lomim  aceompairnB  le  rai  ;  et  il  se  troiiTsit  à 

la  bataille  dr  Sl  Auhiti .  où  le  fluc  (i'Orlôads  fui 
fait  prisoniiici .  Hciic  fut  ensuite  chargé,  eunjoifi- 
tementavec  If  inart  chai  de  Gié  et  le  seigneur  de 
Gravillu,  de  réduire  le oonBétable  de  Bourbon, 
qui  avait  eniltra>M-  la  cause  du  dur  <!  orlt^^rm 
Le  ooiuiétablc,  n  ayant  pluii  aucuji  uiotil  pour 
eontinuer  la  gnerre,  ae  flonmil;  et  eenx  qui 
avaient  été  chargés  de  le  combattre  (k'viiiii  iit 
médiateurs.  Cependant  le  dur  de  Loi  raine,  ayant 
demandé  vainement  la  restituliuii  de  la  i^ruvein-e, 
quitta  la  France  et  ae  lettre  dans  ses  Étals,  aprè$î 
avoir  laî<s('*  une  protestation  entre  les  inaiir^  dr  ; 
notaires  de  ChÂloiifr-ftur>Uaniii  :  en  même  lenip?«, 
Q  prit  les  titres  de  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile , 
et  écartela  ses  armes  d'Anjou  el  de  Prii\ence. 
Dr  retour  en  Lorraine,  il  ont  à  soutenir  unn 
guerr«  que  la  ville  de  HaU  lui  lit,  prohablemcnl 
il'iostigation  de  Charles  VIO.  Durant  mtUi  guerre, 
un  ofTii  ier  deniandnnf  un  joïir  .m  duc  s  il  fallait 
brûler  un  village  dont  ou  venait  de  se  rendre 
■naîtra,  Bené  loi  fit  cette  belle  réponse  :  «  Capi- 
«  taine,  quand  maux  voudras  faire,  enquerre 
b  conseil  de  moi,  et  pas  n'en  feras.  »  La  paix  fut 
promptement  conclue,  sans  qu'il  y  eût  eu  aucun 
«Tantage  marqué  de  part  ni  d'autre.  René  soiituit 
eTi'-fiite  contre  Hobert  de  la  Man  k.  sei;;iienr  de 

iSedan,  une  courte  guerre  dont  on  ne  connaît 
pas  le  motif.  Dam  une  diète  tenue  à  Woms  en 

il  fit  hommage,  entre  les  mains  de  Maxi- 
nidien  I".  pnnr  quelques  fiefs  qui  relevaient  de 
l'Empire.  Maunnlitin  toula  \atnement  de  i  t'uga- 
ger,  par  de  grandes  promesses ,  à  prendre  parti 
contre  la  Franco  Fn  l  ^OS.  René  fut  invité  au 
sacre  de  Louis  X4.  Comme  il  prut  voir  de  la  froi- 
deur, fl  se  retirade  la  cour  sans  prendra  congé. 
Le  roi  le  fit  prier  de  revenir,  et  eut  avec  lui  une 
enfre\  ue  à  Vinccnnes.  On  convint  de  nommer  de 
ri  cl  d  autre  des  commissaires  atin  de  décider 
contestation  au  sujet  du  comté  de  Provence  ; 
ce  qui  n'aboutit  à  rien  Les  derruercs  année*  du 
règne  de  René  ne  paraissent  pas  avoir  été  &ipia- 

par  de  grands  Avènements.  Ge  prince  mourut  1 
d'apoplexie,  au  château  de  Pains,  près  de  Bar,  le 
10  décembre  1508,  aprè*  avoir  fait  un  testament 
pour  assurer  l'indivinihilité  de  ses  États  et  la 
succession  masculine  dans  sa  maison.  René  11  fat 
un  des  souverains  les  plus  recommandables  do 
sou  temps  :  il  joignait  le  courage  à  la  prudeoee;  i\ 
«▼ait  un  grand  sens,  s'exprimait  fadleroent,  était 
lêttt^,  libéral  et  magninque,  quoique  modeste 
dans  ses  vêtements.  Il  avait  épousé  en  premières 
noces  Jeanne  d'Harcourt,  dont  il  se  s^tara  pour 
cause  (le  stérilité,  il  eut  de  Phil^ipe  de  Gueldre 
douxe  enfants,  dont  le  trolf.ii m  v  nrn^mé  Antoine 
(devenu  l'alnè  par  la  mort  dei  deux  premiers),  fut 
•on  successeur  ;  le  septième  (devenu  le  cmquième) 
fut  Claude ,  duc  de  Guise,  tige  des  princes  lorrains 
(«oy.  Quufi).  Douze  ans  après  la  mort  de  Asné, 
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Philippe  de  Gueldre  prit  le  voîlc  (]:m<  1 1  maison 
Ste-Claire  de  Ponk-à-Uottiisou,  uu  die  mourut 
en  1S47.  H'p-aT. 

LORRAINE  (Antoim:.  dit  le  lion,  duc  m:' .  tWi 
de  René  II.  duc  de  Lorraine  et  de  Fhdippe  de 
Gueldre,  naquit  à  Bar-le-iDuc  le  4  juin  148Q. 
Lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix  ans,  sa  mère  le 
forifluisit  à  Lyon .  011  il  fut  présenté  au  roi 
Louis  Xll.  Ce  monarque  fut  tellement  cJurmé  de 
ses  henranses  dispositions,  qu'il  pria  le  due  Bené 
de  le  lui  confier.  Ce  fut  à  l'â^e  de  doaae  ans  que 
le  jeune  prince  parut  a  la  cour  de  France.  Le  roi 
prit  poui  lut  tant  d  attachement,  qu'il  lui  donna 
le  doux  nom  de  fils.  Près  d'un  td  monanjue, 
Antoiiu!  no  reçut  que  de  grandes,  de  généreuses 
leçons,  et  peut-être  dut-il  à  cet  heureux  reparor 
chôment,  autant  qu'à  son  heoreui  nativel,  le 
développement  de  ces  qualités  qui  lui  méritèrent 
par  la  suite  le  titre  de  Bon .  Antoine  accompagna 
le  roi  dans  les  expéditiou^  d  Italie  qui  eurent  lieu 
de  150.)  à  1507,  tant  dans  le  Milanais  que  contre 
le>  flénois.  La  mort  «lu  rli;  Hené.  son  père,  le 
rappela  en  Lorraine.  Philippe  do  Uueldrâ  voulut 
retenir  et  eieraer  rautorilé  de  régente  et  de  tu- 
trice de  ses  enfants;  mais  les  trois  états  di-  Lor- 
raine, assemblés  dans  la  ville  de  Nam  y.  dépa- 
rèrent Antoine  majeur  et  le  rt'cojuiureid  pour 
lé^'itime  souverain  du  duché.  Le  président  He- 
niiiil'  1  f  r  ''tend  que  Claude  de  (iui>»'.  frère  [luîno 
d  Aulume,  tcoita  inutilement  de  faire  exclure  ce- 
loi-eî  de  la  fueeenion  paternelle.  On  ne  troiife 
aucune  trace  de  fait  dans  les  annales  et  les 
chroniques  de  la  l.(M  raine.  C'est  à  Yarina<i ,  \m- 
torien  décrié,  que  lu  président  eninrunUiit  uiie 
assertion  qui  avait  sans  doute  pour  but  de  mosi- 
trer  dans  les  Guise  Tandiition  naî^suitc  aveo 
leur  branche.  Antoine  avait  pris  possession  du 
duché  le  H  février  1800;  dès  le  8  mara  de  la 
même  année,  il  était  parti  peur  suivre  Louis  XII 
en  Italie.  Le  roi  de  France,  exér  ntatit  les  résolu- 
tions de  hi  ligue  de  Cambrai,  \cuujt  de  déclarer 
la  gnerra  m  Vénftisns.  Antome,  accompagné 
de  qunrrinh^  quatre  gentilshommes  '2  lorrains, 
alla  le  rejoindre  à  Milan.  Aprt^  quelque»  avanta- 
ges remportés  sur  les  troupes  <w  la  république, 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  non 
loin  d'Agnadel  :  1  action  s'en gapea .  et.  à  la  suite 
d'un  combat  meurtrier,  la  victoire  rtîsta  aux 
Franfais,  seoondés  par  le  due  Antoine,  qui  n'avait 
cessé  de  combattre  h  côté  du  roi.  f.ouis  MT  !t:f 
en  témoigna  sa  recoonaii^ianee,  et  conféra  de  sa 
mabi  l'onlro  de  chevalerie  aux  hntnê  de  la  «aile 
du  duc.  Le  duo  de  Lorraine  et  bientèt  après 
Louis  XII  furent  atteints  d'une  nnlidie  qui  les 
contraignit  de  quitter  le  m>I  brûlant  de  1  Italie. 
Le  ntom'  d'Antoine  dans  tes  Êiaii  fiit  câMbPé 

\l]  Novvel  abrégé  ekf9mobaiùlit  ê»  VkttMnéU  Frmitt,  Pli* 
ris.  1760,  in-12,  t.  1,  p.  404. 

|2i  Dom  OklsMt,  Bùtoire  d«  Lorrain»,  t.  S ,  p.  1 18S,  en  donna 
U  liate ,  qui  M  mokU  à  quarantc>ti«u ,  mais  11  T  a  omis  Geeiget 


.  .d  by  Google 


U)R 

par  des  ri'jouissaiices  puWiqnr^.  Prince  ius- 
qti'alon  belliqueux,  il  mit  tuu»  ses  soins  à  faire 
fleaffr  les  arts  de  ki  peix  et  k  effiuer  les  oalnH 
pos  réparables  des  longu<«5  ptierres  dont  la  Lor- 
raine avait  été  le  théâtre.  Il  porta  principalement 
ses  refftidf  sur  radniniBtnitkui  éè la  joslfee,  et 

tint  on  personne  les  n-^-'-cs  des  grands  jours"  à 
Sl-Mihiel.  Entouré  de  sou  conseil  et  des  princi- 
psnx  offleiera  de  la  oonramie,  il  prononça  des 
arrf'ts  sur  les  appel-  '}r<  sentenres  rendues  par 
les  tribunaux  depuis  quatorze  années.  Les  or- 
domuiiieas  des  ducs  René  I*'  et  René  D  STai^t 
régJé  que  res  assises  devraient  se  tenir  tous  les 
troi»-  aiiii,  uiais  le  malheur  des  temps  et  les  occu- 
pations guerrières  de  la  noblesse  aident  empé- 
rhr  1  exécution  de  ces  sag*'-^  ordonnances.  La 
mort  du  Louis  XU  et  l'avénemeut  de  Francis  1" 
enlevèrent  momeotaxiteent  Antoine  i  aessigets. 
Il  assista  au  sacre  du  nouveau  roi  (1515),  et  y 
représenta  le  duc  de  Normandie.  En  Î517,  il  tint 
sur  les  fonts  de  baptême  François  de  Talois, 
Dauphin  de  France,  et,  quelque  t<'n>p-  ,T|ir('«  il 
épousa  Henée  de  Bourbon,  lille  du  çomw  de 
llont|)«-nsier.  Cette  union  fut  célébrée  à  Amboise 
par  les  f»Hes  les  plus  brinante>.  et  surtout  par  un 
lonmoy  en  toutes  manières  d'armes  et  joujctes  aul- 
tÊMt  wHÊfK^Ufiu  et  beau  qu'on  eût  vu  depuis  cent 
itns  nupararnnt  [i].  Antoine  s'arradia  des  bras  de 
sa  jeune  épouse  pour  aecuinpagner  le  roi  de 
France  dans  son  expédition  du  Milanais.  La  va* 
leur  des  deux  princes  brilla  d'un  nouvel  éclat 
dans  les  deux  journées  de  Mariguaii.  Le  roi,  rede- 
venu maître  de  Tltalic,  ratifia  le  traité  connu 
sous  le  nom  de  concordat  qui  abolissait  la  prag- 
matique sanction.  Le  duc  Antoine,  à  qui  le  St- 
Père  avait  proposé  le  même  accommodement,  ne 
crut  pas  devoir  l'accepter.  L'année  même  de  son 
retour  dans  ses  États ,  il  eut  à  repousser  une  in- 
vasion soudaine  de  deux  comtes  allemands,  qui 
«raieni  pris  la  ville  de  St-Hippolrte  et  dont  le 
but  était  de  s'emparer  dm  mines  d^argent  de  la 
Lorraine.  Mitoine  les  l>aftit  en  plusieurs  rencon- 
tres, reprit  sur  eux  St-Uippolyte,  et  purgea  ses 
États  de  ht  préienee  de  ces  partinm.  Une  antre 
exjK'dition  plus  formidable  se  formait  dans  le 
lointain.  Quatre  années  s'étaient  à  peine  écoulées 
depu  is  que  Luther  prêchait  aux  peuples  de  TAll^ 
magne  la  réforme  religieuse.  Une  troupe  de  sec- 
taires passe  le  Rhin,  entraînant  avec  elle  les 
fjuttmi»  de  l'Alsace ,  qu'ils  parviennent  à  énion- 
Toir  par  les  séductions  de  la  r -f n  i»    '  li  I  fn- 
dépendance.  D^à  quelques  si^eb  alieniands  du 
due  de  Lorraine  se  joignent  à  eux.  61  on  laisse 
nrr  t  irrenf  le  temps  ne  se  Krossir.  toute  n'-i-trini  p 
^■ut  devenir  inutile.  Le  duc  n  hésite  pas  ua  seul 
mstant  sur  le  parti  qn'fl  doit  prendre.  Il  marche 
droit,  avec  un  petit  nombre  de  troupes ,  à  «'s 
nouveaux  conquérants  religimu,  qui  prêchent 

i'.  I  K.im'.iiJ  ?iu  Beulky,  VU*  H  Impua  dri  lUui  yrhutt  dt 

Fmtf  u  to»  dmc  JMtint  H  teiêgt  ëuç  i^aaçM,  MeU,  16*7, 
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'Evangile  et  se  livrent  au  pillaKe.  Comme  celle 
multitude  s'était  divisée  eu  plusieurs  bandes,  il 
les  taille  sncosssivenient  en  pièces.  Les  hlMnem 
vit'crciiuts,  car  c'est  ainsi  (jue  le  |)eu[)lt'  les  appe- 
lait, occupaient  tous  les  détilés  qui  séparent  1  Al- 
sace de  u  Lorraine;  en  les  rejette  an  delà  des 

nniit  irnes.  T^ne  action  décisive  s'enKa;,'e  près  de 
Loupfstein,  à  deux  lieues  de  Savcrne  ;  six  mille 
Allemands  restent  sur  le  duunp  de  bataille.  La 
ville  deSavenie.  qui  :n  lit  ouvert  ses  p)rtes  à 
Erasme  Gcrber  de  MoUheini,  qui  se  quaiiliait  co- 
jmVa«m  4»  tm  Attire  bemdê,  est  Investie.  BientAt  oe 
chef  dcTintide  h  parlementer.  Une  capitulation 
lui  est  accordée.  Toutes  ses  troupes  devaient  ivor- 
tir  sans  armes  et  se  retirer;  convention  bientôt 
violée  par  les  vainqueurs.  Sous  le  rn    \te  le 
plus  léger  (Ij,  parce  qu'un  paysan  avait  pn  moncé, 
disait-on,  le  nom  ne  lAUierf  on  répond  par  le 
cri  du  carnapp  :  Frappe,  il  est  permis!  Une  norri- 
Mt»  boucherie  suit  de  près  cette  sanguinaire 
exhortation ,  dont  les  habitants  de  Saverne  eux- 
mêmes  dev  iennent  les  victimes.  En  vain  le  duc 
Antoine  veut  arrêter  le  carnage  ;  ses  soldats , 
ivres  de  sang,  ne  l'écoutent  plus  ;  le  capitaine 
général  Erasme  est  pris  et  pendu  à  un  saule.  U 
restait  encore  quelques  bandes  dont  la  princi- 
pale, composée  de  16,000  hommes,  avait  pris 
position  h  Schenviller.  près  de  Schelesta<ll.  L« 
duc  Antoine  alla  à  leur  rencontre  et  remporta 
un  triomphe  amsi  éclatant  que  le  premier.  Le 
nombre  des  ennemis  qui  tombèrent  sous  les  coups 
des  Lorrains  fut  si  considérable,  que  leurs  corps, 
privés  de  sépulture,  servirent  à  former  des  os- 
suaires qui  existaient  encore  an  moment  où  dom 
Calmct  écrivait  son  Htiloir»  de  Lonxtme.  Ainsi 
finit,  en  très-peu  de  jours,  cette  nouvelle  irrup- 
tion des  peuples  germaniques.  £Ue  vint  se  hriser 
contre  le  courage  indomptable  et  la  téoseité  de 
n'solution  du  duc  Antoine ,  l'ardeur  guerrière  et 
le  zèle  pour  la  religion  dont  sa  oobtesse  et  ses 
peuples  étalent  animés.  Les  historiens  français 
ont  à  )>eine  acc(»rdé  (pielcfues  souvenirs  à  cette 
expédition,  dont  les  grands  ooims  raraellent  en 
quelque  sorte  tes  exploits  bénniqoes  des  temps 
clievalere><|ue>.  Elle  eut  une  immense  influence 
sur  nos  destinées.  Si  les  partisans  armés  du  la 
réforme  naissante  n'enssent  point  éprouvé  cet 
tN'hec,  ils  se  seraient  ouvert  un  passage  jusqu'au 
coDur  de  ia  France.  Peut-être  eussent-Us  entrait^ 
î  leur  suite  les  peuples  a-vides  de  nonvesmlés,  les 
seiKneui-s  frémissant  dan-  !i  >  liens  de  la  terreur 
féodale  ou  jaloux  de  l  auUmlé  des  évéques;  et 
dans  cette  eonflaRratlon  générale  le  rovamne 
frês-chrétien  se  fût  peut-être  soustrait  au  pou- 
voir spirituel  de  la  cour  de  Rome.  Les  princes 
de  la  naisim  de  Lomdne  ftirenk  to^Joiut  trèip 

tll  u  Quille  M*ur«nc«  11  y  avoit  de  capituler  avec  eulz ,  et  m 
u  Àvr  eD  leur  loy,  laquelle  Us  aroient  ji  (aulrée,  à  Dieu  et  i 
M  Icuri  prtnct:* ,  et  joumcUcment  l'effbrsoient  taulsa  à  VSgiktf 
a  à  1a  Dobleiiw ,  auxquelles  par  le  druict  JItId  et  biOMill  »•  MBt 
•  inétatabtMBMUHt^wis.  •  DaBoolqr,  foi.  W. 
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atUchés  à  la  foi  de  )eur$  pères,  et  l'op  pei)!  rapt 
ger  cette  disposition  au  ooipbre  de?  caiu^  qui, 
dani  |«i  tibaci  suivants,  ont  privô  1^  parti  ré^ 

formi^  des  avantages  que  devaient  lui  procurer 
\e6  secouf^  de  ses  cofeligionuaires  d  Allun^gue^ 
•mqmb  1»  Lorfilne  Ait  eowtwEunent  fermée. 
Si  les  écrivains  français  ont  ganlt:  le  sileiu c  sur 
la  défaite  des  luthériens,  la  Lorraine  ii  a  manqué 
ni  de  poëtes  pour  célébrer  ce  triomphe  ni  d'nis- 
toriens  pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Pilladius, 
chanoine  ilc  St  Diez,  lit  paraître  le  po^imc  intitulé 
Muêtmwios  libn  iw,  Met«,  4ii48,  jn-ii»;  WuliiKiW 
de  SeroOTille,  YHùioin  t$  naiml  ih  h  irêm- 

phante  et  <)loriiuie  rirluire  obtenue  contre  1rs  sé- 
duictt  c-t  abtnù  mescréau*  au  p<tyi  4  AftiSQi»^  *t 
autrft,  par  4|t«)fiM,  d^ç  4$  CaU^e,  de  Lorrm^t 
et  de  Bar,  Fwlt,  1896.  Oo  4  Tll  jusqu'ici  )e  dUG 
Antoine  presque  uniquement  occupé  de  la  guerre; 
il  va  devenir  l'fU'ijiUre  de  la  jm%..  Non  coûtent  de 
mffntenir  une  nevtnHté  dinioile  entie  Giierles  V 
et  François  I".  il  aspire  à  r.iiiprodicr  les  deux 
rivaux;  c  est  à  Nice  qu'il  se  rend  pour  joindre 
ses  efTorts  médiateur^  à  ceux  du  pape  Paul  111. 
Le  roi  et  l'empereur  y  viennent  eux-mêmes  ;  une 
trêve  est  conclue.  A  son  retour  dans  ses  fifats.  il 
fut  salué  par  ce  cri  d^^^uf  •  ^ 
éimtomê!  vtm  kprm*  M  ftMt\  titres  que  la  pos- 
térité a  Oûofinnél.  Par  le  traité  de  Nuremberg, 
Cpnclu  avec  l'Empire  en  1543,  le  duché  de  Lor- 
raine fut  reconnu  conmic  souveraineté  libre  et 
ind^^emdm^.  Toujours  enilammé  du  désir  de  voir 
l'Europe  rendue  à  la  tranquillité  qui  régnait  dans 
^  ses  Etats,  Antoine  voulut  essayer  encore  de  ra- 
*  BMiier  Ghariei  T  cl  fftrvDivois  I"  k  dee  sentit 
|lhlS  modérés.  La  g^Htfe  venait  de  se  rallumer  ; 
malgré  son  âge  avancé  et  la  rigueur  de  la  saison, 
il  se  rendit  à  Valenciennes  en  1543,  près  de 
l'empeieur,  qui  le  reçut  comme  un  ami.  Il  était 
parti  au  printemps  de  l'année  suivante  pour  aller 
joindre  ie  rui  de  {"rance;  m«us,  portant  déjà  it' 
mrme  d'une  nelidle  merMle,  il  ta%  forcé  de 

Sailéter  à  Bar-le-Duc,  où  il  succomba  le  !  4  juin 
1544.  Jamais  perte  de  souverain  ue  iit  répandre 
^  des  si\|ets  des  larmes  plus  sincères.  11  fautarri- 
'fer  h  U  motl  de  Léopold  et  de  Stanislas  pour 
retrouver  l'exemple  d  une  douleur  aussi  vraie 
et  de  regrets  aussi  profonds.  Antoine  laissa  trois 
fnfuitB  :  !•  Fliançois  U,  qui  lvii«aeéda;  S*  Nico- 
las, évêque  de  Verdun  et  de  Hctz,  puis  oonite  de 
Yaudémout,  marié  trois  fois,  tige  de  la  branche 
de  Mercœur;  3*  Amie,  femme  en  premières  no- 
ces du  priBOQ  et  «miUta  due  d'ifirs- 

çhot.  L — M — X. 

LOEftAlNS  ijismt  surocmé  k  Mon,  duc  de), 
MUfoil  à  Naney  «a  d«  nviafe  d»  Gbar- 
Ics  III  [voy.  Chabl^)  avec  Claude  de  France,  fiUe 

du  roi  Henri  II.  Il  fit  ses  premières  armes 
Oonlre  les  protestants.  Etaut  veuf,  en  1604,  de 
Caliielipe  de  BenriNm,  sosur  de  Henri  IV,  il 

épousa  en  secondes  noces  Marguerite  de  Gonza- 
gue,  iiile  de  Vincent  i",  duc  de  IMmtPUei 
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succéda,  en  1608,  au  grand-duc  Charles,  «qq 
père.  L'année  suivante  0  donna  son  édit  sur  la 
prohibition  des  appel*  et  dueU,  qui  a\ aient  d^ 
été  défendus  par  onlnjuiances  de  Charles  111.  en 
et  1603.  Cet  edit  et  la  plupart  des  actes 
émuiéf  de  Beasi ,  due  ûb  Lorraine ,  portent  l'en»* 
preinte  d'une  autorité  paternelle.  Il  fut  bon,  hu- 
main ,  géuéreux  jusqu'à  l'excès  ;  ce  dont  i\  s'en- 
cusaît  en  disant  :  c  C'est  le  pé;hé  origind  de 
a  notronaiiOQ.  »  Q  aima  ses  sujets  et  les  rendit 
heureux  ;  cependant  il  n'eut  pas  toutes  les  quali- 
tés du  graud-duc  son  père.  Ce  fut  lui  qui  ût 
bâtir  l'aaeieoehlteatt  de  UntfnriDe.  Il  mcwfiit  I 
Nancy  le  :il  juillet  16S4.  I  — i  — e. 

LORRAINE  (CiuaLBs  lY,  duc  m),  m  le  u  avril 
1604 ,  de  François ,  comte  de  Vaudemont ,  et  de 
Christine  de  Sabn,  succéda  en  1624  au  duc  Henri* 
(lit  If  Bon ,  son  oncle ,  dont  il  avait  épousé  Nicole , 
la  iilie  ahtée.  Conformément  à  leur  contrat  de 
mariage,  l'autorité  aoomaioefateKeicéed'aliQii 
sous  le  nom  des  deux  époux  ;  mais  au  bout  d'une 
année,  le  comte  de  Vaudemont  prétendit  que  la 
couronne  lui  appartenait  d  après  le  testament 
de  René  II,  son  trisa'ieid.  Soa  fSk^  d'accord  avee 
lui.  lui  renn't  raiitorilé  dans  une  assembltH*  des 
états.  Franv<>is  ne  perdit  pas  de  temps  à  en  user; 
et,  dam  im  lèfoe  de  quatre  jours,  il  fit  battra 
monnaie,  anoblit  un  grand  nombre  de  personnes, 
lit  expédier  des  lettres  de  grAce  à  des  criminels, 
et  surtout  assura  sur  les  cotTres  de  I  Etat  le  paye- 
ment de  ses  dettes  (I  j.  Des  qu'il  eut  alTermi  l'ail* 
torité  du  testamctit  de  Heiié  II,  U  se  démit  entre 
les  mains  de  Charles  i  et  celui-ci,  dès  ce  moment* 
resta  seul  acavetain.  Le  due  Beni  arait  mis  aa 
;,'Ii>irc  à  vivre  dans  utie  paix  profonde  avec  la 
France  ;  mais  pour  le  malheur  de  la  Lorraine  et 
pour  le  sien,  son  successeur  suivit  un  système 
opposé.  La  duchesse  de  Chevreuse,  ennemie  dé- 
clar«''«'  du  cardinal  de  Richelieu,  s'étant  retirée  à 
Nancy,  le  duc,  pour  complaire  à  cette  dame,  dont 
il  était  épris,  contracta  en  I6t7  aveerAngleteno 
un  engagement  qui ,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  d'ef- 
fet, irrita  la  cour  de  France.  I/année  suivante, 
des  commissaires  envoyés  à  Metz,  pour  y  faire 
la  recherche  des  droits  du  roi  de  Lorraiaa,  iifBt 
afficher  ju.s<]ue  dans  Nancy  des  ordonnanoaa  dt 
réunion.  Cliarles  en  conçut  le  plus  vif  yeiaenli- 
ment;  et  dèa  Ion  il  éeimA  l'enoemi  irréooMilia- 
ble  de  la  FnmOB.  La  premier  sujet  de  mécooleBp 
tement  qu'il  donna  à  cette  puissance  fut  de 
recevoir  à  sa  cour  le  duc  d  Orléans,  frère  de 
Louis  Xffi ,  et  mèoie  de  loi  dflaner  la  main  da 
la  princesse  Marguerite  sa  sœur,  que  le  prince 
français  épousa  en  secret.  Toutefois,  gardant  en- 
core des  ménagements,  3  co  imlroiait  le  ■nnwr 
que  français  ;  mais  ayant  fait  des  armements  en 
1631,  il  finit  par  se  déclarer  ouvertement  en 
conduisant  ses  troupes  à  l'empereur  Ferdinand  U, 
dont  l'armée  Tenait  d'être  battue  à  Le^paickpw  • 
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GllsUt"^-Ado^phe.  Ahfr?  m  Frnnf^rthîe,  il  enlova 
(Quelques  postes  aui  enitcnus  et  iiiit  ses  troupe» 
en  i^SÊH^  d'iltver,  où  eUes  périMht  presque 
tmU-<  (le  iiiàlndie  et  de  misère.  Cependant 
Lmi»  XJll  s  étant  emparé  de  Vie  et  de  Moyenvic, 
Charles  Tint  le  trouver  et  signa  le  6  janvier  463! 
m  Imité  par  lequel  il  renonça  &  toute  alli anre 
avec  le^  etmemis  de  la  France,  et  promit  tic  re- 
mettre pour  trois  ans  la  place  de  Marsal.  Par  uii 
nftidkl  fcéMl,  il  s*iiMi§uc  AnsI  à  tR  dunusi  AiKun 
H<\]('  «111  duc'd'Ot'It'Mns  :  ce  qui  ne  retnpèrha  pas 
de  prendre  arer  cf  prince  de  nouveaux  eiij^age- 
menb,  et  de  le\  er  aes  troupes  sous  prétexte  de 
we  àêétMi9  contre  te  roi  oîe  Suède,  qui  l'avait 
menacé  de  porf  i  r  l;i  guerre  en  Liirrainr  Lmiis  XIII 
Mévint  les  Ue^>ein:»  du  duc  en  s  emparant  de 
niit4-iroti9icili,  deSifUt-MOiiel  etdeBar;  Charles, 
s(M  ON  ati^rti  (laiii^rr  <!t' perdre  ses  Etals,  conclut, 
le  Î8  juin  163i,  le  traite  <1n  Liverdun,  contenant, 
entre  autres  conditious,  la  remise  au  roi  ;  deSte- 
Bay  et  de  Jametz  pour  quatt«  am ,  et  la  cession 
rte  la  forf«'r(>-«^t>  ili'  Tît-rmoTit  'en  .^rponrir  r- 
traité  était  à  peine  signé  que  Charles  eu  conclut 
m  aittw  atM  rMnperetnr.  Loitis  TOB,  itulnift  de 
cette  violation  ainsi  que  du  mariâge  de  Gaston, 
réunit  le  duché  de  Bar  à  sa  couronne,  entra  en 
Lorraine,  prit  plusieurs  places,  et  vint  mettre  le 
aiéïK^  devant  Nancy.  Charles,  <|tli  li'tvait  point 
pniînti  à  la  fl(^feTi«e  de  «a  rapitnié,  alla,  d'ac- 
cord avec  le  cardinal  de  Richelieu,  trouver  lo 
roi  fkuts  Mb  eniip.  itutis  bti  fit  tm  «cettefi  fihi>- 
rahie,  mais  le  retmt  sous  différents  prétextes.  Le 
due  rr<f.i  pmonnfer  pendant  quatre  jnjjrs, 
qu  a  eu  qu  il  eût  fait  remettre  sa  capitale  ân\ 
trouoes  françaises  ét  qu'il  eAt  Ifetineié  son  armét^ 
Les  naliilanfs  de  Nanry  se  renfermèrent  dans 
leurs  maisons  lorsque  Louis  XJU  y  fit  sou  en- 
Me  :  Mils  leur  mateniit  f  étant  ^nm  le  len- 
demain, ils  le  saluèrent  des  plus  vives  acclama- 
tions en  présence  du  monanp!»'  frurrais,  qui 
parcourut  la  ville  avéc  lui.  Hédutl  a  ia  dernière 
extrémité.  Chartes  fht  obUié  de  promettre  au 
roi  de  Franri» .  poUr  quatre  ans ,  la  possession  de 
Nancy  et  de  consentir  à  la  dissolution  du  mariage 
ds  M  MBQr  éree  Oasten  â*CMéans.  Bleitidt  a))rts 
il  sortit  de  ses  Etats,  dont  il  avait  fait  une  ces- 
sion simulée  k  mn  frère,  qui  était  évéqtie  de 
Toul  et  décoré  de  la  polirpre  romaine  sans  être 
engagé  dins  les  ordres.  La  dttehesse  Nicole 
n'avait  pas  d  enfants;  mais  sa  sœur  cadette,  la 
princesse  Claude,  n'était  point  encore  mariée, 
ponr  rempêfher  Éê  portet*  Ma  droffa  dans  une 
maison  étraii    i     le  duc  François,  ainsi  qile  le 
nomment  les  tii-itoricni  lorrains,  lui  demanda  f;a 
uiain,  qu  elle  lui  accorda.  Comme  elle  était  sa 
Madhe  germahie ,  a  CiDait  une  disfienae.  AMéa 
avoir  con«nI(é  fvirfquts  thiViloîiietis.  François  ^e 
la  donna  lui-même  en  sa  qualité  d  évéque  diocé- 
NÉi  et  TU  la  nécessité  du  cas  (1).  Le  marédial 

fl|  1m  Ane  tnaciAâ  ebanM  Hcutequin ,  un  d«  M  èMudJlen, 
d»  Mpoii»  tk  par*  to  dwpM  dto  euaiMl  «t  «  Mdlldliè  iiM 
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de  la  Force,  ?nrhanf  combien  ce  ttiaria?p  con- 
trariait les  vues  du  cardinal  de  Richelieu,  Gt 
veni^  tel  dem  tp^A  à  ffaner.  où  II  les  reUnl 
prisonniers;  mais  ils  s'c^'vadèrent  à  la  fiivenr  d'im 
déguisement  et  se  rendirent  à  Besançon,  où 
Charles  VI  les  avait  devancés.  Louis  Xlll,  s'étant 
emparé  de  presque  toute  la  Lorraine,  hivita  Ni- 
cole à  rf'tidre  à  Paris.  La  d-iflinsse.  qui  craî- 
guait  qu  on  ne  l'engageât  dans  quelque  démarche 
contraire  aux  IMérétt  de  sa  unsM,  fil  atant  dtf 
partir  une  pmtcslatfon  juridicpie.  Arrivée  à  Pa- 
ris, elle  fut  l'objet  d'un  intérêt  très-vif;  et  l'on 
fut  touché  de  voir  vêtue  de  laine ,  comme  pour 
se  edrtfonner  i  êa  triste  position ,  une  princesse 
(pie  çnn  père  avait  laissée  héritir'ie  de  d^ux 
beiles  souverainetés.  Pendant  ce  temps,  le  ma- 
ré<^  de  ta  Force  |irehÉit  ta  Mofhe,  en  Nrftita, 
la  plus  forte  place  de  Irt  Lofraîiie  ;  totites  le<;  for- 
teresses et  châteaux  de  cette  province  furent 
rasés  ;  enlin ,  l  un  fit  une  espèce  de  désert  d'Une 
des  contrées  les  plus  peuplées  de  l'feuropé.  Chaf 
h-^  !\  de  plus  en  plus  ennemi  de  la  Fmnrp.  se 
rendit  à  1  armée  impériale,  et  se  trouva  le 
e  septembre  1634  I  la  Jonrilée  de  Norillligen, 
où  les  Suéd(îis  furent  battus.  Il  eut  en  grande 
partie  I  honneur  de  cette  victoire,  et  tailla  ensuite 
en  nièces  un  corps  de  7 ,000  hommes  de  la  même 
nation ,  qui  étalent  commandés  par  le  rhlngrave 
Olli.>n-l onîs  Fn  Itin.^.  il  pénétra  dans  la  Lor- 
raine et  rejeta  les  Français  dans  le  pays  Ifessia; 
Plusieurs  Tfflle*  sfeedhèrent  tHoh  le  }ohpt;  êt 
Louis  XIII  alarnu^  \'m\  iu»>ftrc  le  siéj;*'  devant 
Rt-Mihiel ,  dont  il  s  empara  et  qu  il  lit  démante- 
ler; le  gouverneur  fut  conduit  à  la  Bastille  pour 
aroir  trop  prolongé  la  défense,  et  la  garnisotl 
fut  einn\('c  aux  fîalcn-^.  Charle<  np>'vn  sa  jonc- 
tion avec  Ualas,  général  de  l'^pereur,  qui  était 
entfé  lîh  LDMne  ta  Me  dW  dfiMtf  fbrinf- 
dable.  Les  Français  et  les  Sticdois.  trrtp  falMr*; 
alors  pntir  résister,  se  bornèrent  à  couper  les 
vivres  aux  enhemls,  itu  ils  forcèrent  h  évacuer  te 
pays.  Le  dlic  de  Lorraine  se  sighala  ensuite  për 
une  l)f  !!<  r  ti  ute  (jifil  ilt  sur  Thanrt  (1638),  de- 
vant le  due  de  Weimar.  En  1640,  il  passa  en 
nandM  et  joignit  ses  troupes  i  t*«raiée  esp«- 
gnole.  L'année  suivante,  ayant  été  snllirlt»'  de 
traiter  avec  là  France,  il  se  rendit  à  Paris.  11 
n'y  fut  pas  longtehips  sans  reconnaître  le  mau- 
vais pas  où  on  l'avait  engagé,  mais  ne  poUvimt 
ri'diler.  il  si^na  le  î  atril  1641  à  St-Oermain 
un  traité  plUs  funeste  encore  que  ceux  qu  il  avait 
déjà  sonscrtta.  Ce  Itatté  portAll  ëh  snbetaod^ 
que  ce  prin(ïe  ferait  hommage  pour  le  duché  de 
Bar;  que  la  France  conserverait  Clermont,  8te- 
nay,  Jametz  et  Dtm;  que  Miirsal  selrait  d^hafi- 

ru'..v,-!K.  <î;-,|:i-n^,-  [ ,  iir  si.n  mariâge;  cette dUpëMjWièrtMjb 
»Ktit  pemc.  JlKimrvtjuiu ,  étant  i  Riime,  opprit  l^MMiNIMf 
de  France  prenait  le  pape  de  déclarer  la  tnainoii  de  Lomfm  m- 
habilc  i  poisiVler  le  cardinalat  parce  que  FrancoU^lrt  taiptU 
de  c*tte  flitnité,  «««it  épousé  t«  COViiM  MUHOipCMtk  Mw 
ayou  rcnToji  MB  diapwd.  S»  BaialiMaW  vmvm  tmn  k  mm 
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tc\6  :  qnc  Snnry  âomoxmnit  cntro  les  mains  du 
roi  jus<iu  à  la  paix  générale;  que  le  duc  n aurait 
d'amis  el  d'ennemis  que  ceux  de  la  France;  en- 
fin que  ses  Etats  seraienf  à  jamais  n'-unis  à  ce 
royaume,  eu  cas  de  cuntraveaUoQ  au  traiti\  Le 

10  avril  Charles  rendit  hommage  au  roi ,  puis 
reJoiirna  en  Lorraine  ;  mais  à  peine  y  ful-il  arrivé 
qu'il  tit  uue  protestatiou,  que  cependant  il  eut 
soin  de  tenir  secrète.  Malf^ré  tons  les  maux  que 
son  impriidcMKv  avait  iMusés  :i  -1-  sujuls.  ils  le 
reçurent  avec  une  joie  inexprimable.  Toutefois 

11  ne  resta  pas  lon^^mps  dans  ses  Etats.  Avant 
ivijd  l\n  is  (|ue  Richelieu  se  pruposait  de  le  faire 
arrêter,  pour  avoir  conclu  un  traité  avec  le  duc 
de  Boonion  et  le  comte  de  Soissons,  il  se  retira 
dans  les  Pays-Bas  ;  et  la  France  sempara  de  nou- 
veau de  la  Lorraine.  Charles  y  rentra  bientôt, 
et  ravitailla  la  Mothe;  mais  la  crainte  d'être 
coupé  le  contraignit  de  $e  retirer  dans  son  camp 
près  de  Namur.  Secondi'"  par  le  comte  de  Mercy 
el  par  Jean  de  Wert,  il  surprit  à  Dutlingen,  le 
2i>  novtMiilire  1643,  l'armée  française  comman- 
dée par  Kantzau ,  qui  fut  fait  prisonnier.  Le  suc- 
cès des  armes  françaises  eu  Flandre  y  rappela 
Ciiarles  lY,  qui,  dans  les  canipaKn(>s  de  lt>\'t  à 
Ifi'i'i.  rendit  à  ses  alliés  de;  servi»  -  jriiiiortatifs. 
La  paix  fut  enfin  signée  en  1G48  à  Munster  entre 
la  France  et  l'Empire  :  mais  le  duc  de  Lorraine 
no  fut  point  compris  dans  le  traita  ;  et  l'on  remit 
la  discussion  de  ses  intérêts  à  la  conclusion  de 
la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne.  Charies 
songea  vers  ce  mAnir  trinps  à  se  faire  élire  roi 
des  Romains  ;  et ,  toujours  dupe  de  ses  alliés ,  il 
Mioiia  dans  cette  entreprise.  Celle  qu'9  concerta 
la  mdmc  annexe  avec  la  reine  d'Aiijj;leforre  pour 
la  délivrance  de  Charles  T',  son  époux,  n'eut 
pas  plus  de  succès,  quoique,  selon  Bossoet,  die 
parût  infaillible.  La  guerre  continuant  entre  la 
France  et  l'iîspagne,  le  duc  de  Lorraine  fit  en 
1680  le  siège  de  Cambrai.  La  même  année ,  le 
comte  de  Ligneville,  K('nt''ral  du  duc,  s'empara 
du  Barrois,  mais  il  le  perdit  presque  aussitôt. 
Dans  la  guerre  de  la  Fronde,  Charles,  sollicité 
par  les  mécontents,  s'avança  au  s.eeours  du  prince 
de  Gondé  assiégé  dans  Étampes ,  dont  Turenne 
leva  le  siège  pour  ne  pas  s'exposer  i  Vîncertitodc 
d'un  cond)at.  I.e  duc  aurait  pu  olifenir  de  Kr-mils 
avantages  par  son  expédition  ;  mais  la  cour  le 
détermina  a  se  retirer  au  moyen  d'une  somme 
d'argent.  A  peine  fut-il  arrivé  dans  le  Barrois, 
où  le  prince  de  Wurtemberg  le  joignit  avec 
4,000  Allemands,  qu'il  revint  sur  ses  pas, 
disant  qu'il  avait  promis  de  .<iortir  de  France,  et 
non  de  ne  pas  y  rentrer.  Il  marcha  dr(^it  k  l'armée 
du  roi,  campée  près  de  Villeneuve-Saiut-Georges  : 
et  tout  annonçjiit  un  combat  8an§hmt,  lorsque  le 
duc  fut  attiré  à  Paris  par  une  nouvelle  négocia- 
tion. On  l'éblouit  par  de  belles  promesses,  dont 
il  se  0>ntenta  et  perdit  encore  une  fois  l'occasion 
do  recouvrer  ses  Etats.  Les  Espagnols  ayant 
doimé  le  commandement  de  leur  armée  au  prince 
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de  Condé,  Charles  ne  jugea  pas  à  propos  do  f;iirp 
la  campagne  de  16o3.  La  diète  de  Ratisbuiuie 
l'ayant  alors  vainement  sommé  d'évacner  diffé- 
rentes places  que  ses  troupes  occupaient  en  Alle- 
magne ,  l'empereur  chargea  1  archiduc  Léopold, 
gouverneur  «les  Pays-Bas ,  de  Tattirer  k  Bruxelles 
et  i!r  ti  itir  les  yeux  ouverts  sur  sa  conduite.  Cet 
ordre  accrut  tellement  ia  défiance  que  les  Espa- 
gnols avaioit  conçue  contre  Charles,  que  le  comte 
de  ruensalda^s'ne  le  fit  arrêter  (25  février  16541, 
Le  duc  fut  conduit  à  Anvers,  puis  en  ËspagnCt 
où  OD  renferma  au  château  de  Tolède.  Sa  capti- 
vité ne  finit  qu'en  par  le  traité  de^  l'yn- 
nées ,  où  il  fut  stipulé  <ni'on  ne  lui  rendrait  oue 
la  Lorraine  avec  Nancy  démantelé,  et  que  le  on- 
clié  de  Bar ,  le  Clermontois  et  Moyenvic  reste- 
raient à  la  France.  11  refusa  de  souscrire  à  cette 
spoliation  de  la  moitié  de  ses  États  ;  et,  quinze 
mois  plus  tard,  il  conclut  à  Viocennes  un  autre 
traité,  par  lequel  le  Barrois  lui  fut  rendu.  L.e  mé- 
contentement mal  fondé  qu'il  avait  de  sa  propre 
famille  le  porta,  l'année  suivante,  à  signer  l  é- 
tranpo  traité  de  Montmartre,  par  lequel  il  institua 
Ixjuis  XIV  suit  héritier  (1) ,  à  condition  que  tous 
les  princes  de  sa  maison  seraient  déclarés  princes 
du  sang-royal  de  France  ;  et  il  s'engagea  à  re- 
mettre pour  sûreté  la  place  de  Marsal.  Ce  traité, 
contre  lequel  le  frère  et  le  neveu  de  Charles, 
ainsi  (jup  li's  ducs  et  pair<  tir  Fr,ni<-e,  firent  des 
représeutatiuas,  fut  vérifié  au  parlement  de  Paris, 
en  présence  du  roi.  Le  chancelier  le  combattit 
'Ml  soutenant  (}ue  les  rois  no  pouvaient  faire  des 
princes  du  sang  qu'avec  les  reines  leurs  épouses. 
L'avocat  général  Talon  prétendit  le  contraire; 
mais  renregistreniciil  n'eut  lien  <\w  ?niis  h  con- 
dition a  que  les  princes  lorraius  ratilieraieul  le 
«  traité,  à  défautde  quoi  ils  seraient  exclus  de  la 
<f  qualité  do  princes  dn  -^nnc-  Cette  clause  soûle 
suilisait  pour  annuler  la  donation,  qui  n  était  que 
conditioanelle,  et  à  laquelle  les  pnnces  lorrains 
étaient  résolus  <ï c  n  pas  accéder.  Cependant 
lA)uis  XIV  n  en  exigea  pas  moins  Marsal;  et  le 
duc  ne  Tayant  pas  remis,  le  roi  «mtr^en  Lonaine, 
et  fit  investir  la  place,  que  Charles  fut  forcé  de 
céder  par  un  traité  signé  à  Metz  le  31  août  1663. 
Il  s'engagea  aussi  ft  ne  plus  lever  de  troupes  : 
mais  ret  onfjajîement  fut  bientôt  violé;  et  l'année 
française  mit  de  nouveau  le  siège  devant  Nancy, 
où  le  duc  pen.sa  être  surpris.  Ce  prince,  qui,  sdon 
l'expression  de  Voltaire,  nassa  t(»ute  sa  vie  à  per- 
dre ses  États  et  à  lever  des  troupes,  se  retira  en- 
core en  Allemagne,  où  il  réunit  son  armée  &  celle 
de  l'empereur  Léopold.  Il  commandait  avec  le 
comte  de  Caprara ,  l'armée  impériale ,  lorsque  le 
6  juin  1674,  Turenne  remporta  sur  elle,  àSinl»- 
heim ,  une  victoire  qui  fut  longtemps  douteuse. 
La  même  année,  Chûtes,  q^i  était  à  Strasbourg, 

(Il  Loal»  XIV  ii'ainoïwtà  jouer  àla  foire  8t-Oenn«in,  h  r-quc 
le  due  Ap  Cuise  lui  apfwrta  !<»  traité  de  MontniMUt.  1*  '"'"'/^ 
que,  ctirtiaiilf  ,  (lit  iju  il  n'y  nvait  ]<as  dan*  touUl  It  tMlCd^m''' 
MMi  prtdeux  que  celui  qu'il  venait  tk  ga(Ber. 
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ayant  M6  nrorti  que  nnq  cents  pentl1<?homTnps  ' 
dé  I  anrière-ban  de  t'Aiyou  traversaieiil  la  Lor- 
fiiDe  pour  se  réunir  à  Tdrenne,  campé  près  de 
?av  oni<\  >r  iin't  à  la  t»*-!»'  <K'  (jiiatre  régiments  de 
«Valérie,  s  avance  par  des  chemins  détournés, 
surprend  et  défait  ce  corps  entre  Lunéville  et 
Aimont.  U  se  rendit  ensuite  maître  de  Remire- 
Oiont,  où  i!  aMnidif  en  vain  srs  alli/s.  rrnifrnnnt 
d'dtre  coupé,  il  prit  te  parti  de  la  retraite.  L  an- 
nfe  toivsnte,  s'etant  réuni  ni  duc  &è  Bmniwick- 

Lum'Iiour;; .  ils  mironi  lo  sii^pe  devant  Tivvos  ; 
et  l(>  inaréi  liai  deCréqui  étant  accouru  au  secours 
de  la  place,  ils  le  battirent  complètement  à  Con- 
sntrick.  Charles  en  éprouva  un  plaisir  extrême, 
que  toutefois  il  troùta  pas  ioiiirtemps.  Apr^ 
uœ  maladie  de  trois  jours,  il  mourut  a  Larback, 
âf(é  de  71  ans.  La  vie  prirée  de  Gharies  ITne  Ibf 
p.i>  nioiiH  agitée  que  sa  \  ïe  politique.  On  a  vu 
cooiinent  il  se  conduisit  envers  la  duchesse  Ni- 
cole. Ne  se  bornant  pas  à  la  dépouiller  de  sa  sou- 
veraineté, il  prétendit  qoe  son  mariage  afee  eOe 
était  nul;  et  il  épousa,  en  1637,  à  Besançon. 
Béathx  de  Cusane,  princesse  de  Cantecroix ,  qui 
joignait  l'esprit  à  la  beauté.  Pour  eoarrir  eet 
adultère,  il  fit  poursui\re  à  Rome  la  nullité  de 
.son  premier  mariage,  tandis  que  la  duchesse 
Nicole  sollicitait  de  son  côté  la  dissolution  du  se- 
cond. Le  pape  lança  contre  le  duc  une  excommu- 
nication, dont  il  ne  fut  relevé  ([u 'à  condition  qu'il 
se  séparerait  de  Béatrix.  Cependant,  il  coatioua 
de  vrrre  9mt  elle.  BDe  Taeeempairnait  «outiml 
à  cheval  dans  s<s  voyages;  ce  qui  la  fit  app»'Ier 
«a  fomme  de  (  ampajoie.  En  1654.  le  tribunal  de 
ia  rote  déclara  légitime  le  mariage  de  Charles 
avec  Nicole,  qui  ne  survécut  que  peu  d'années  à 
cette  déei-'riT!  <'tnnt  morte  à  Parî>  en  IH-'iT, 
Béatrix  lit  au»!>ilot  presser  le  duc  de  ratifier  son 
niao  wme  eHe  ;  mais  Ghtries,  qui  ne  Tainiait 
plus,  l'aet  Usa  de  prodigalité  et  de  galanterie  ;  et 
tanr{i>  (pi  il  liesttait,  la  cour  de  Rome  déclara  son 
mariage  illégitime.  Cependant,  en  1663,  Quelques 
henm  arnol  que  Bértrix  expirât,  le  duc  répoasa 
par  procureur;  et  un  acte  fut  pa>sô  en  mm^^- 
(raence.  Nous  ne  retraçons  pas  les  autres  amours 
m  Ghailes,  le  nombre  en  eat  trop  eoMidérable  ; 

ni;iis  nous  ne  pou\nns  |);rsMT  s<tus  >ilence  ses 
aventures  avec  Marianne  Pajot,  tille  d  un  apotlii- 
caire,  qu'il  voululépouser(roy.  Lassay;  .  On  aressa 
wèam  le  eonint  de  mariage,  où  l'on  trouve  la 
clause  que  les  enfants  (|ui  pnurraient  naître  de 
œtte  union  ne  seraient  point  habiles  a  succedei- 
aa  dnciiés  de  Lomîne  et  de  Bar.  Charles  espéra  i  I 
que  par  ce  moyen  le  duc  François,  ni  Lx)uis  Xh 
rpri .  par  le  traité  de  Montmartre ,  venait  d'être 
iitetttué  Miii  héritier,  n'opposeraient  aucun  obsta- 
cle à  aeo  deasdn  ;  mais  m  dachcaie  dWéans,  sa 
wur.  pria  le  roi  d'interpose  r  <  >fi  rnitorité;  et 
Marianne  Hajot  fut  enlevée  et  mise  dans  un  cou- 
vât. A  Tige  de  loiiaole^leiii  ans,  0  épousa 
Louise  d'Aspreniotit ,  (jui  n'en  avait  que  treize. 
Ma'ent  jpoiDt  d'enfaoto  d'elle,  ni  de  Nicole;  mais 
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Béatrix  lui  donna  une  fille,  et  le  prince  lîcnri  de 
Vaudemont,  qui  mourut  en  1733,  sans  laiiiser 
d'enfoniB.  Otti  a  tu  à  quel  point  Chinles  iV  était 
If^^^r,  sans  prudence .  et  )>eu  filr!.  .-i  «a  parole: 
il  joignait  à  ces  défauts  un  grand  amour  de  l'ar- 
gent. Sa  (aille  était  très-haute;  il  arait  beaucoup 
d'adresse  à  tons  les  eiercices  du  corps,  et  il  était 
infatigable  à  la  truorre.  qu'il  aimait  et  iju  il  savait 
faire,  il  excellait  surtout  a  as.seoir  uu  camp.  Mal- 
gré tous  les  fléaux  que  sa  oondoite  attifa  sur  Kt 
sujets,  ce  prince  fut  longtemps  leur  idole  ,  et  tb 
ne  cessèrent  de  1  aimer  qu  après  le  traité  de 
Montmartre.  Son  corps  fut  rapporté,  en  1717,  à 
la  Chartreuse  de  Bosseville,  qu'il  avait  fimdée,  et 
pour  laquelle  il  arait  fait  ooostmire  un  magnifi- 
que uKMiastère.  H — rt. 

LOMIAINB  (Gbuum  Y,  dne  Mt),  neveu  et  sne- 
cosseur  (lu  pnV»Ment.  na(|uit  à  Vienne,  le  3  avril 
1613,  de  Nicolas -François  de  Vaudemont,  dit  le 
duc  François,  et  de  Claude  de  Lorraine,  dont  on 
a  rapporté  le  nariage  à  l'article  précédent.  II  eut 
pour  '_'on>»TrH'iir  le  marquis  de  Beauvau,  celui 

3ui  a  Uiibe  des  mémoires.  Ce  prince  fut  destiné 
'abofd  è  l'état  eeelésiastique;  mais  la  mort  de 
Ferdinand,  son  fn'-re  aîné,  fit  changer  cette  il»'- 
termination.  Durant  la  détention  de  Charles  iV 
en  Espagne,  le  duc  François  fit  ren^  SOn  fils 
à  Paris  pour  le  former  à  tous  les  exercitti  con- 
venables h  son  rang.  Le  duc  de  Lorraine,  ayant 
recouvré  sa  liberté  et  négociant  alors  sa  rentrée 
dans  ses  Riais,  erat  oMenir  de  meflleares  oondi- 
lions  en  faisant  demander  au  cardinal  Mazarin 
la  main  d  une  de  sc>s  nièces  pour  le  jeune  prince 
de  Lorraine.  Mais  il  se  dédit  bientAt  ;  et  l'on  traita 
du  maria  pe  du  prince  Charles  avec  mademoi- 
selle de  Montpensirr  ;  on  y  mettait  pour  condition 
que  Charles  IV  abdiquerait  en  faveur  de  suu  ue- 
▼en.  Le  doc,  è  qni  oetle  danse  répugnait,  enga- 
gea le  prince  à  jeter  les  yeux  sur  mademoiselle 
d  Orléans,  et  l'amour  seconda  parfaitem^t  les 
projets  de  l'onde  sans  avancer  eeox  dn  neren,  il 
main  de  la  jeune  princesse  ayant  été  donnée  par 
le  roi  au  prince  de  Toscane.  Il  fut  ensuite  ques- 
tion d'unir  Charles  à  mademoiselle  de  Xeuiours, 
petite-fille  da  dœ  de  VendAme.  On  célébra  même 
le  maria;fe  par  procuration;  mais  il  ne  fut  pas 
consommé.  Dans  la  situation  critique  où  le  mit  le 
traité  de  Montmartre ,  le  prinee  de  Lonalne  erat 
pouvoir  compter  sur  la  générosité  du  roi.  Le  Bri- 
tannicus  de  Itacine  n'avait  pas  encore  fait  renon- 
cer Luut!»  XJV  à  danser  en  pubUc.  Le  prince,  de- 
\  ant  figurer  avec  lui  dans  on  grand  ballet,  avait 
alor<  près  du  monarque  un  plus  libre  accès  que 
de  (X)utume  ;  il  en  protita  pour  lui  Caire  des  repré- 
sentations. Ijc  ni,  qui  désirait  vivement  l'exéen' 
tion  du  traité,  oonsidta  moins  dans  sa  réponse  la 
justice  que  la  politique.  Il  dit  à  Charies  que  In 
raison  d'£tat  devait  remporter  sur  toute  autre 
considéralioa,  et  que  le  meflleur  conseil  qu'il  pAt 
lui  donner  r-tait  de  cultiver  sa  bienveillance  l  e 
ponce,  qu  une  réiMinse  si  vague  ne  satisfit  pouit, 
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dfs'^imula  son  itK^contontfnn'nt  II  dansa  dans  le 
baiiet;  mais  à  peine  eut-il  Itiii  son  entrée,  qu  il 
diiptrat,  moota  à  dictai,  etflorlitàriiiitaiit  même 

de  Paris,  pour  se  rendre  à  Res;ini;nn,  et  ensuite 
à  Rome,  rtii  le  pape  le  reçut  avec  distinction.  Mais, 
8a  isainleté  ne  pouvant  afçir  efficacement  en  sa 
ftiteur,  il  prit  la  résolatioa  d'aller  trouver  l'em- 
pereur Léopold  I",  qui  l'arriieillif  de  la  manière 
la  plus  alFeetueuse.  Ayant  alors  appris  que 
ïjom  XIV  etiRMfl  la  remifle  de  Mtrsai,  fl  tecon* 
rut  de  Vienne  pour  défendre  celte  place,  où  il 
entra  sous  un  nom  supposé.  CJi^rles  IV.  instruit 
de  cette  fausse  démarche,  fit  sigiiiliur  à  sou  ne\eu 
i'OTdre  de  se  retirer.  Le  duc,  étant  rentré  dans 
ses  États,  permit  au  prince  de  revei  i  ir  en  Lorraine; 
mais  Charies  fut  à  peiue  arrive  sur  la  frontière 
qu'il  y  troaTt  ronfiv  de  ne  pas  allef  (rfut  loin. 
Le  roi  do  France  .nail  fait  dire  au  duc  qu'il  lui 
saurnit  mauvais  f,'re  de  recevoir  le  prince  à  sa 
cour,  parce  qu  il  avait  tenu  à  Rome  et  à  Vietme 
des  disoonn  injurieux  à  Sa  Majesté.  Étonné  de 
Celte  riîîTieur  et  désirant  se  justilicr  Charles  se 
rendit  à  Paris.  Mais  de»  ijue  le  roi  apprit  !>on  arri- 
Tée,  fl  envoya  son  capitaftie  des  gardes  lui  noti- 
fier l'ordre  de  quitter  la  l  ajiitale  à  l'heure  même, 
et  le  royaume  en  quatre  jours.  Tout  re  que  la  du- 
chesse d'Orléans,  sa  tante,  put  obtenir  lut  d  avoir 
un  court  entretien  avec  lui.  Ce  prince  monta  à 
cheval  en  !a  <|uit(ant.  Il  passa  devant  HiAtel  de 
Nemours  et  dcmaiida  à  1  exempt  qui  raccompa- 
gnait s'il  pouraft  y  entrer  ponr  Tidier  odle  qu'il 
devait  considérer  comme  sa  femme.  L'officier  lui 
répondit  que  ses  ordres  ne  s'y  opposaient  pas, 
mais  (}u  il  ferait  mieux  de  passer  outre.  Le  prince 
suivit  cet  avis,  et  il  prit  la  route  de  Luxembourg, 
où  il  fut  fttrcéde  s'arrAter  pliisieur-  j'Mir-,  jusipi'à 
ce  au  il  eût  trouvé  quelqu'tm  qui  voulût  lui  prê- 
ter la  modiqne  somme  dont  il  avait  besoin  pour 
gagner  Vienne.  I.êopold  le  reçut  avec  la  même 
bonté  qîie  la  f)nMiùere  fois,  et  lui  donna  un  ré^rî- 
ment  de  cu\  alerie,  à  la  ttMe  duquel  le  jeune  prince 
ae  signala  dans  un  combat  livré  aux  Turcs  près 
du  fort  de  Serin.  Il  arracha  des  mains  d  un  ofTi- 
cier  oui  allait  le  percer  de  sa  lance  im  drapeau 
dmit  remperear  Ini  fit  préwbt.  Le  prince  de  Lor- 
raine ne  se  si-rnala  pas  moins  à  la  liatailie  de 
St-Gothard  ;  mais  tandis  qu'il  cueillait  des  lau- 
riers sur  le  champ  de  bataille ,  mademoiselle  de 
Nemours,  au  m<  >u*n  d'une  dispense  du  pape,  que 
Louis  XIV  a\ai?  ir  timldé,  épousait  le  duc  de  Sa- 
'  voie.  L'année  :>uivaiitC)  il  éprouva  une  perte  qtii 
dntlui  être  pins  sensIMe  :  ce  ftit  eelle  dn  dne  Fran- 
çois, lion  père,  (|Ue  tous  les  historiens  s'aec^irdenl  a 
représenter  comme  un  prince  d  un  jîrand  nu'Titc 
et  dont  le  caractère  dillérait  beaueoup  de  celui 
de  Charles  rv,  son  frère.  En  4672,  l'empereur 
Léopold  conféra  le  tria  l  Ir  i^énéral  de  cavalerie 
au  prince  ctiarles,  qui  u  eut  toutefois,  ni  dans 
cette  année,  ni  dans  la  suivante,  aueone  occasion 
de  se  signaler.  En  !G7\,  il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  la  secoode  fois  afia  d'obtenir  la  waOÊÊiB 


LOR 

de  Pnint»ne  ;  maîs,  malgré  la  protection  delà  reine 
douainerc,  qui  était  sœur  de  l'empereur,  Sobieski 
l'emporta,  dbarles,  de  plus  en  plus  irrHé  contre 
la  l'rance  qui  ra\ait  fait  écarter,  obtint  la  per- 
mission de  rejoindre  T année  inqiériale  en  Flan- 
dre :  il  déploya  la  plus  grande  valeur  à  la  bataille 
de  8enef,  où  il  fut  blessé  grièvement  ;  i  e  q|al  ne 
l'empêcha  pas  <le  servir  pendant  toute  la  cam- 
pagne suivante,  bon  onde  Charles  IV  étant  mort 
vers  la  Un  de  Tartn^,  fl  fbt  proclamé  dne  deLor> 
raine  et  de  Bar.  et  il  ne  farda  pas  <1  être  reconnu 
par  toutes  les  puissances  de  i  Kuropo,  excepté 
la  France.  Nommé  généralissime  des  armées 
impériales  en  1676,  il  prit  Plnlipshourg ,  qtie  le 
maréchal  de  Luxembourg  essaya  rnioi  tti -ut  de 
secourir.  Cette  même  année  s  ouvrit  le  congrès 
de  Nfmègue,  oii  les  pMnfpotentiaires  de  Oharies  ? 
furent  admis,  malgré  les  obstacirs  (pi"v  apporta 
la  I  ranee.  Les  succès  (pie  le  prince  avait  obtenus 
dans  la  dernière  campagne  lui  en  firent  espérer 
de  nouveaux  ;  et  se  flattant  de  rentrer  de  vive 


fMiT'e  dati'- 


f  t;its,  il  mit  *^^Mr  ^«s  étendari'-^  co? 


ni^ls  :  Aut  num,  aut  nuaquamt  U  s'avança  jU!>i[UC 

sur  la  flarre  ;  mais  le  marchai  de  Crétpii  lui  fetîna 

l'entrée  de  la  Lorraine  et  finit  par  prendre  Fri- 
Iwurp  en  ««a  présence.  Malgré  ce  revers,  l'empe- 
reur, qui  ne  pouvait  le  lui  imputer,  le  fit  venir 
à  Vienne  pour  lui  donner  la  main  de  l'archidu- 
chesse Marie-I'léonore.  reine  douairière  de  pi  lr- 
gue,  167S.  Ainsi  ce  prince,  qui  avait  manqué 
tant  de  mariages  eb  France,  se  vit  époux  de  la 
sœur  du  premier  potentat  de  la  chrétienté.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  arec  la  reine-duchesse 
dans  leTyrul,  dont  Léopold  lui  avait  confié  le 
gouvemernent,  il  alla  se  mettre  à  la  tète  de  l'ar- 
mée irii|''riale  sur  le  Rliin.  Il  désirait  ^i^elnent 
reprendre  Fribourg,  mais  il  ne  put  former  au- 
cune entivprfse  importante.  La  patt  fiit  enfin  con- 
clue, à  Nimègue,  entre  la  Frânce  et  l'Empire.  Le 
traité  rétablissait  Charles  dans  les  Etats  que  le  feu 
iiuc  mn  oncle  possétiait  eu  1670,  à  la  réserve  de 
Nancy.  Trouvant  cette  cmiditiob  bonteuse,  ce 
prince  refus»  d'y  soti«;rrire;  mais,  en  m^me 
temps,  il  lit  déclarer  qu'il  n'entendait  pas  être 
omemi  de  li  France  et  encom  morina  du  foi  ;  et 
i\  licencia  toutes  les  troupes  lorraines.  Il  demeura 
donc  près  de  l'empereur  son  beau-frère,  auquel 
il  rendit  les  services  les  plus  signalés  dans  la 
guerre  qui  éclata  en  1989,  eutfe  i' Autriche  et  la 
Tiinjnic  (roy.  Lnnm.n  P').  Dans  celle  de  1089, 
vuiie  1  Empire  et  la  France,  il  commandait  un 
corps  d'armés  sur  le  Wifati  et  fl  s'empara  de 
Mayence.  Ayant  fait  ensuite  sa  jonction  avec  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  ils  prirent  Bonn,  et  «e 
fut  là  son  dernier  exploit.  Léopold,  qui  ne  prenait 
aucune  résolution  importante  sans  le  consulter, 
le  pressa  de  venir  à  Vienne  pour  déliltérer  «nr 
les  opérations  de  k  prochaine  campagne.  Le  <luc 
partit  smMe-diamp;  tnais  fl  Ait  saisi  à  Welz, 
près  de  Lintz,  par  une  esquinancie,  qui  le  fit  pé- 
Ht  eo  tfUBte  bmins»  18  «vfil  1690.  Oiaritis  V 
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eMif  li'nno  taille  élevée  el  bùm  prise  ;  il  avait  de 
grands  traits,  Tair  noble  ut  ia  port  majestuciu; 
doué  d'un  esprit  élevé,  floiide  ei  jiidieieux,  il  était 
v-mniv.  iiKtili-steet  parlait  pou.  nanties  alT;iires, 
il  uai&sait  la  dédiioa     la  promptitude  à  la  cir- 
«MgpaBtion.  Oatra  les  qualité!  mitililiM  qu'il 
poss«''(l;iit  rminemmuiit,  il  avait  celles  du  Krand 
politique;  et  1  esprit  d'ordre  dirigeait  sn  ronduite 
et  toutes  SCS  entreprises.  Il  était  reiigieun  obser- 
nlBar  de  m  panle,  and  siBcère  et  tolkle^  «ft  il 
savait  pardonner  h  'îps  ennemis.  L'emporrur  ft 
r£iB|Hre  le  regrettèrent  vivement  ;  enlm ,  il  eoi- 

combattus;  et  Louis  XIY,  ce  juste  appréciateur 
da  mérite,  fit  If»  plus  ht  l  reloge  de  ce  prince  en 
disant  que  c'était  le  plu^  grand,  le  plus  sage  et  le 
plos  f^éreux  de  ses  ennemis.  Le  prince  de  Ligne 
a  rr?ard«>  le  dm-  de  Loirjiine  comme  un  des  plus 
habiles  généraux  aui  aient  commandé  iet  innée» 
aofrieliiaiiM,  et  o  en  a  donné  QD  étofe  hirtori- 
que  dans  la  collection  <k  m&  œinnres.  Il  y  a  une 
Vie  (îo  Charles  V  de  I.orraine  par  Lahaume.  Le 
Tt^iamens politique,  publié  suus  son  nom,  Leifttick, 
1096 .  et  Raljdionne,  1760,  in-lt,  eat  de  Henri 
de  Stratman.  H — ht. 

LûBilAiNii  (Leopold  I",  duc  m)  naquit  à  1ns- 
~  le  11  septembre  1679 ,  et  d^uta  dans  la 
ies  année  à  la  joturnée  de  T(-in<'>vvar, 
1696.  où  fl  |>o««!sa  la  \  aleur  jn«iqn'.n  la  témérité. 
Son  gouverneur  voulant  le  retenir  :  «  frèm, 
•  hn  répondit  Léopold ,  pooitont  lemplir  le  vide 
«  (pie  laissera  nia  mort;  mai*;  rien  ne  réparerait 
«  ùhrèchequ  une  lâcheté  ferait  à  mon  honneur.  « 
■  le  dieUngua  également  l'année  suivante  au 
fiége  dHImbourg  ;  mais  c'était  moins  par  des 
faits  d'armos  rfii'il  dt'vnit  'h  fjifiir  dp  la  «•«'■It'linfé 
que  par  sa  sagesse  et  sou  uxtrt>me  bonté.  La  paix 
diDéei  RyawVdL,  1697,  eniro  la  FMnœ  et  l'Bm* 
pire,  rendit  à  I.«Vjpold  ses  Ktats  à  peu  prrs  sur 
le  Bîed  que  Dharlcs  IV  en  avait  joui  en  1670  ;  tou- 
illHt  la  Tflle  de  Nancy  et  les  autres  forteresses 
la  Lamine  furent  démantelées,  sans  qu'il  fût 
permis  au  duc  île  les  relevfr  ni  d'avoir  d  nttrt's 
troup«a»  que  ses  gardes.  On  voulait  des  conUiUoii!) 
encore  ping  dnrei.  La  veine-dodieese,  mèee  de 
L<^'ipoId.  écrivit  à  Louis  XIV.  i\\n  lui  act  orda  ptii> 
qu'elle  ne  lui  avait  demandé.  Cette  prinei^se 
n'est  pas  la  consolation  de  voir  son  fils  remonter 
Mr  ']»•  trùiie  de  ses  pères;  car  la  mort  l'enleva 
dans  le  ti  fun-  r  ù  i-u».  se  préparait  ;'i  cnnddirc  sa 
ianùUe  BU  Lorraine.  Cu  fut  moins  !Nin.s  doute  pour 
fwnnioi  Léopold  que  pour  sa  propre  tatlsfeetfen 
que  l'empereur  lui  accorda  le  titre  d  rm/aU, 
«OBune  lUs  d'une  archiduchesse  qui  avait  étA 
leine.  Lorsque  le  jeune  duc  fut  près  d'entrer  eu 
Lorraine,  la  noMose  vola  au-devant  de  lui,  et 
les  bourgeois  s  ariu»'renl  |H)ur  lui  servir  de  ttar- 
des.  11  arriva  le  5  mai  1(^9»  à  Lunéville,  où  il 
MMdit  <inn  les  InopM  françaiMN  enaient  éva^ 
cué  Nancy,  ce  qui  eut  lieu  le  if)  août  suivant. 
UteadenaiBy  il^MB  entcée  daoalneaiilBte; 


LOR 


Itf 


et  le  dévouement  de  ses  sujets  le  forea  d  e  mettre 
dans  cette  cérémonie  plus  d'éclat  qu  ii  ne  con- 
venait à  la  po.M t idit  de  cette  malheureoae  eontrée. 
Les  rhAteaux  di-  la  iiol)lc>.>c  avaient  ('f»'-  rax's  par 
ordre  de  1  iiunitoyable  Créqui  :  des  villages  eu- 
tien  avaient  ai^Miii,  etleon  in&iea  aerralantde 
retraites  aux  bètei  firavee ,  qui  s'étaient  multi- 
pliées à  ÎIJ1  point  effrayant.  Les  chemins  étaient 
couverb  d  epinti:»,  et  les  lieux  les  plus  ueuulés 
autrefois  n'étaient  plus  que  de  vaates  acuitodea. 
Le  fircrnier  soin  de  Léopold  fut  de  réprimer  la 
iureur  des  duels,  qui  faisait  des  ravages  affreux 
parmi  la  noUeMe;  eoinite  0  rétablit  Tordie  dana 
les  cours  de  justice;  d^  privilèges  et  des  doni 
în\  itèrent  les  étrangers  à  venir  rppeupler  la  Lor- 
raine, et  des  exemptions  furent  accordées  aux 
sujets  chargés  d'une  nombreuse  famille.  Un  eodn 
de  lois  qui  prit  le  nom  de  Léopold  fut  rédî^ré  par 
ordre  de  ce  prince  ;  1  évèque  de  Toul,  peu  au  £ut 
des  usages  de  la  Lorraine,  déféra  oe  code  lia  eont 
de  Rome ,  comme  contenant  des  maximes  coi^- 
traires  à  la  discipline  et  aux  libertés  ecHésiasti- 
ques;  après  tieaucoup  de  débals,  Léopold  cou» 
aeniit  à  le  léfonner.  Le  malheur  des  temps  avait 
occasionné  un  grand  rt  làdietncid  dans  quelquf^ 
établissements  religieux  ;  la  réforme  y  tut  iutn>> 
duite  (eoy.  Pocamn  et  Lacour).  Tout  m  amélk^ 
rant  le  sort  des  ministres  inférieurs  des  autds, 
et  en  publiaid  des  r^^I^ments  sévères  pour  la 
sanctification  des  dimanches  et  dos  fêtes,  ce  prince 
mit  des  bom^  à  la  géoénMité  des  testateurs  en 
faveur  des  l'-i^liscs.  De  toutes  parts  m  trouvait  en 
Lorrame  des  traces  de  servage;  Léopold  1(^  ht 
disparaître  eo  déchargeant  ses  sujets  an  droit  de 
maiiunuitf,  ao  moyeu  d'une  redevance,  dont  hli" 
même  leur  fit  remise  dans  ses  domaines,  exem- 
ple que  suïMreiit  beaucoup  de  seigneurs.  Par 
t'eflfot  de  cette  suppre^ion ,  les  étrangefs  aeoon- 
rurent.  et  la  popnialioti  s'accrut  d'une  manière 
prodigieuse.  Les  encouragements  donnés  au 
eommeroe  et  à  l'agriculture  ne  contribuèrent 
pas  moins  à  cet  accroissement.  On  ouvrit  dans 
toute  la  Lorraine  des  routes,  que  l'on  dit  avoir 
servi  de  modèles  à  cdles  qui  furent  tracées  en 
FlNmoe  aoos  le  mlnîsléin  dn  eardinal  de  Meary. 
Dans  la  disetf»'  qui  siii\  it  le  rigoun»uv  Wvor  de 
17U9,  Lxkipold  nourrit  sou  peuple  en  tirant  de 
l'étranger  des  blés  qu'il  fit  vendre  ensuite  à  bas 
prix.  Ainsi,  tandis  que  la  famine  désolait  les  pays 
voisins .  une  Mirte  d'ahnndanro  répnait  en  Lor- 
raine. Il  fonda  en  même  temps  ditler(>ntes 
ohaires  pour  la  médeebie  et  h  ehinirgie,  pour  le 
droit  puMic;  et  il  fit  d'utiles  rèi,diini  ids  pour 
l'université  de  Pont-è-Mousson.  Ine  académie 
d'éauitation  et  d'exercices  militaires,  où  la  jeune 
noMeaso  prenait  des  leçons,  et  (juc  fnSpientaient 
une  foule  d'élr.-tnï-fTs  ,  fut  élalilif  lî  in-  l;i  i  Mpi- 
tale  i  Léopold  y  ht  construire  aus&i  un  superbe 
UiéAtre.  u  institua  une  académie  de  peinture  et 
de  sculpture,  qui  produisit  des  artistes  distiiiKUcs  ; 
enfin,  il  fit  bAtir  on  réédifier  iduiieiiis  palais,  et 
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il  posa  les  fondements  de  i'église  primatialc  de 
Naiicy.  Maigré  tant  de  bienfaits,  ou  a  adressé  à 
ce  prince  quelques  reproches.  Le  plut  grave  est 
(!î  n  ivoir  pa^  établi  la  tolf^ranee  en  matière  de 
religion.  Eu  effet,  il  bannit  les  Jui&  et  les  pro- 
testufs;  mtis  lei  m»  etsrçeàaiA  nm  criante 
usure  (1),  et  lis  autres  du  moins  éliiienf  peu 
nombreux,  (^fuant  au  double  repnx  lie  d  avoir 
aliéné  par  des  donations  mic  pai  tic  du  domaine 
de  la  otHUoniie,  et  d'avoir  trop  multiplié  les  ano- 
l  ^'-scTuents ,  on  peut  répondre  que  la  nnhte>se 
lorraine  s'était  ruinée  au  service  de  ses  deux  pré- 
décesaeun,  qu'A  ne  pouTait  l'en  dédommager 
autrement,  et  que  la  {çuerre  avait  tellement  ré- 
duit le  nombre  de^  gentilshommes,  qu'il  semblait 
nécessaire  de  1  auguiculer.  L'accusation  d'avoir 
altéré  les  monnaies,  quoicjue  fondée,  s'affaiblit 
lorsqu'on  réfléchit  que  Léopold  a  p^ranti  ses  États 
des  funestes  effets  du  système  de  Law  ;  dix  mil- 
lions loi  furent  oflerts  pour  qu'il  léroqult  sa 
prohibition  des  billets  de  banque  en  Lorraine. 
«  Si  mou  peuple  est  pauvre,  je  ne  serai  jamais 
«  riche,  »  répondit  le  duc  ;  et  lu  défenso  fut  main- 
tenue. Le  traité  de  Eyiwyck,  en  ne  lui  laissant  ni 

Places  fortes  ni  frotij^es,  avait  mis  Léopold  dans 
heureuse  impuissance  de  faire  la  guerre;  et  il 
ptratt  avoir  senti  eombîcai  il  lui  importait  de  vivre 
en  paix  Jivcc  la  France;  sa  nière  elle-même, 
quoiqu'elle  fût  princesse  autrichienne,  avait  re- 
connu cette  vérité  ;  et  elle  avait  fait  demaiidi  r 
pour  son  fils ,  à  Louis  XIV ,  la  main  d'Eiisabeth- 
Charlotte  d'Orl(?ans,  nièceduroî.  quila lui  accorda. 
Au  commencement  de  la  guerre  de  la  Succession, 
le§  troupes  impériales  ayant  pris  Landau,  la  cour 
de  Versailles  craignit  que  cette  coïKiuête  n'oUM  Ît 
l'entrée  du  royaume,  et  lit  aimoncer  a  Léopold 
qu'elle  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  mutlre 
gamison  dans  Nancy.  Le  duc  fit  valoir  sa  neutra- 
lité, que  la  France  avait  agréée,  et  loutes  lc>  nbli- 
gaUous  qu'il  avait  à  renipereur.  Pour  vaincre  m 
répugnance,  on  lui  proposa  de  se  laisser  assiéger 
dans  sa  capitale.  «Toute  l'Europe,  répondit-il, 
«  connaît  la  faiblesse  de  Nancy ,  et  sait  que  je 
c  n'ai  d'autres  troupes  que  mes  gardes  ;  je  pas- 
c  serais  pour  un  téméraire ,  ou  pour  un  comé- 
«  dîen.  »  Il  se  retira  donc  à  Lunéville  «  t  v  fil  sa 
résidence  jusqu en  1713,  où,  couforméuiuut  au 
traité  d'Ulrecnt,  les  troupes  françaises  évacuè- 
rent Nancy.  Léopold  fit  deux  fois  hommage  pour 
le  duché  de  Bar  :  la  première  entre  les  mains  de 
Louis  XIV,  Î5  novembre  1699,  et  la  seconde 
entre  celles  de  lx>uisXV,  19  février  1718.  Durant 
le  séjour  qu'il  fit  à  Paris  la  seconde  fois,  il  con- 
clut un  traité  qui  régla  les  limites  de  la  France 
et  de  la  Lorraine,  à  laquelle  fùreni  faites  alors 
plusieurs  restitutions  importantes.  Léopold  eut 
a  cette  occasion  de  fréquents  entretiens  avec  le 
régent,  dont  il  se  condlia  l'estime  au  plus  haut 
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degré.  Ce  prince  déclara  qu'il  ne  coiuiaissait  en 
Europe  aucun  souverain  qui  fût  supérieur  au  duc 
de  Lorraine  en  expérience ,  en  politique ,  en  sa- 
gesse. Léopold  accrut  aussi  s«'s  fîtats  pnr  (i  's 
acquisitions,  des  écbanj^es  et  des  arrangemenU». 
d  ^t  encore  dans  la  force  de  l'âge,  lorsqu'une 
péripneumonie  l'enleva,  le  27  rnars  1729.  A  cette 
nouvelle ,  la  douleur  de  ses  sujeb  lut  extrême  ; 
jamais  souverain  n'a  été  plus  sincèrement  re- 
gretté. Voltaire,  dans  son  SïeeU  de  l/omê  XIV,  en 
a  fait  un  portrait  par  lequel  nous  eroyon*;  devoir 
terminer  cet  article  :  «  Il  est  a  ssuuhaiter  que  la 
«  demi^  postérité  apprenne  qu'un  des  plus  ne- 
0  tits  souverains  de  l'Europe  a  été  celui  ([ui  a  tait 
«  le  plus  de  bien  à  son  peuple,  il  trouva  la  Lor- 
«  raine  désolée  et  déserte,  il  la  repeupla,  il  l'en- 
a  richit,  et  il  la  conserva  toujours  en  paix,  tandis 
»  que  tout  le  reste  de  l  Europe  était  rava-(>  p  >r 
«  la  guerre....  Sa  cour  était  formée  sur  le  mo- 
c  dèle  de  celle  de  France  ;  on  ne  croyait  presque 
«  pas  avoir  changé  de  lieu  (|uand  on  passait  de 
«  Versailles  à  Lunéville  ;  à  l  exemple  de  Louis  XIV, 
«  il  faisait  ileurir  les  belles-lettres. ...  U  a  cherché 
«  les  talents  jusque  dans  les  ttoutiques  et  les  fo- 
'  rrM-  pour  les  mettre  au  jour  et  les  eiif  f>orri  '_'er. 
(  Liiliu,  pendant  tout  son  règne,  il  ne  s  e^t  occ  upé 
«  que  du  soin  de  nroeorer  àsa  nation  de  la  troH 
«  quillité,  des  richesses  et  des  plaisirs.  Je  quitte- 
«  rats  demain  ma  souveraineté^  disait-il,  si  je  ne 
a  pouvais  /aire  du  bien.  Aussi  a-l-il  goûté  le  plai- 
a  sir  d'être  «imé;  et  j'ai  vu ,  longtemps  apcès  u 
0  mort ,  ses  stijets  verser  des  larmes  en  pronon- 
«  çaot  son  nom.  H  a  laissé  en  mourant  son  ezeoh 
a  pie  à  suivre  aux  plus  grands  rois,  et  il  n'a  pas 

[)eu  servi  à  préparer  à  son  fils  le  chemin  du 
a  trône  de  l'Empire.  »  Léopold  eut  d'Elisabeth 
d'Orléans  quatorze  enfaiits,  duut  quatre  >eulfr- 
ment  lui  survécurent  :  1«  François-Etie.nxe  ,  qui 
fut  <M(!  -successeur  sous  le  nom  de  François  III, 
puis  empereur  d'Allemagne  sous  le  nom  de  Fran- 
çois I"  (t^.  ce  nom);  S*  EusuBm-Mata; 
3"  Ciiahli:.s-Alk\am)uk;  4*  Axnk-C.h  velotte  ,  ab- 
besse  de  Remiremont.  Elisabeth -Charlotte  d'Or- 
léans ,  à  laquelle  on  donnait  le  titre  de  Madame 
roijale,  fut  deux  fois  régente  en  l'absence  de 
François  111.  Lors  de  la  cession  la  Lorraine  à 
la  France,  il  fut  réglé  que  cette  princesse  iouirait 
sa  vie  durant  et  en  toute  souveraineté  de  la  prin- 
c  i|)auté  de  Commercy,  avec  une  pension  de  six 
cent  mille  livres.  Elle  n'eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  son  fils  sur  le  Irùue  impérial,  car  elle  mou- 
rut l'année  snivinte,  le  t3  décembre  1744,  Agée 
de  68  ans.  H — rt. 

LORBAINE.  Voffê*  Ourles  ,  François  et  Leo- 

fOU». 

LORR.\IXE  (François  de),  grand  prieur  de 
France  et  général  de.s  galères ,  était  né  le  18  avril 
1534.  il  fit,  dit  Brantôme,  son  premier  appren- 
tissage de  guerre  sous  le  grand  duc  de  Guise, 
son  frère,  nu  sié::r  i]c  Metz  et  à  la  bataille  de 
Renty,  oû  il  fit  montre  de  ce  qu'il  était  et  de  ce 
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qu  il  serait  on  jour,  ti  aila  ensuite  à  Malte,  et  fut 
Lu  peu  de  temps  aprèa  commandant  des  galères 
de  1  ordn.  Db  jour  qu'il  était  en  course  avec 
qtintrf*  patères,  il  se  présenta  malgré  l'avis  de 
ses  uUicie»  devaut  h  port  de  Mbode»,  dout  il  détia 
le  gouTaneur.  Cehii-ci  fit  torllr  fis  (riàres  qui 
entourèrent  la  petite  escadre  maltaise,  et  enga- 
gèrent lf>  rombat.  On  i^r*  battit  jusqu'à  la  nuit 
avec  le  plus  vif  acharnement.  Une  des  galères 
liwltoinw  fiit  coulée  bas  ;  mais  les  Turee  m  per- 
dirent deux  ,  dont  l'une  fut  déliuife  par  un 
cbe^aiier  ga&cou  aui,  ayant  «aiité  dedauii  à  I  a- 
bwxlage ,  mit  le  lieu  aux  poudiw  pour  ne  pas 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  grand  prieur 
en  prit  une  troii>ième,  qu'il  ramena  h  >fa)te  nprH 
avoir  reçu  plusieurs  blessures.  De  retour  eu 
France ,  Ù  Alt  iSut  séoénl  des  galères  et  chargé 
fie  «lijTtTentes  expédition?;  mr  les  rôles  d'itiilie  el 
de  Portugal.  U  avait  le  projet  de  retounier  à 
MaMadde  s'emparer  de  l'tle  de  Rhodes;  mais 
kê  troubles  qui  agitaient  la  France  ne  lui  per- 
mirent pas  de  s'i^liiisTier.  Son  poût  pour  h-s 
ODi  lui  iit  queiquetois  négliger  ses  devoins  ;  ei  le 
Klinl  qu'a  mit  à  eoodnire  des  troupes  eu  Beone 
amena  la  capitulation  de  Leith .  qui  ruina  pnur 
toujours  les  aflaire^  des  Français  dans  ce  royaume 
(lOtk)^.  t  Le  matin  du  jour  de  la  bataille  de  Dreux, 
ûîtinaltee,  ainsi  qu'il  déjeunoit .  je  lui  ouïs 
dire  qw*».  s  i!  mniiroil  en  (  .  lté  hataille .  il  ne  re- 
gretloit  en  rien  tant  la  mort ,  suiou  qu  d  pet  duil 
reeeesioo  de  fiJre  ton  entrepriio  de  Rhodas  qu  il 
pen^oil  itifailliblement  emporter.  »  Il  se  conduisit 
vailJanunent  à  cette  jounitV-  ;  niais  s'étant  trop 
échauffé,  il  fut  atteint  d'une  Uuiion  de  poitrine, 
dont  il  mourut  le  6  mars  iSSSt  ^  1*^9^  ue  tO  ans. 
Braotfkue,  qui  a^dil  \érn  avor  rv  prinrr  dans  1» 
akja»  grande  familiarité ,  dit  qu  d  était  très-beau 
de  v^ge ,  doux,  eouftoii  et  gracieux,  de  ibit 
belle,  grande  et  très-haute  taille.  C'était  un  marin 
très-di&tingué  pour  son  temps  :  mais  quoiqu'il 
eût  passé  la  plus  grande  partie  de  »<i  ue  ^urmcr, 
il  «  en  était  pas  nMioa  fort  habile  à  taus  les  exer- 
rif^  dp  tem  .  Il  iiianiait  fort  ?  f- f  un  cheval .  se 
ten  ùl  avec  beaucoup  de  dexltrrilé  de  la  lance  et 
de  la  liacàe*  «t fcni|M»rtait  d'ofduMÙro  tooi  les 
prix  dam  tes  loaraoil.  Il  était  galant,  généreux, 
et  d'une  maîmifir^n»*!*  «an«:  égale.  Br.mfiVnie  ,  qui 
ea  parle  souvent  dans  ses  Mimoire$,  lui  a  con- 
■oé  un  cfcapiti»  dauates  Ww  dw  rmpitmmmfrtm- 
fois.  t.  2.  J.  le  I.idxtijreiir  a  ravscinMi'  tons 

Kges  de  Hrantome  dans  ses  Adduimi  aux 
ire$  de  CÀuUlnau,  1. 1",  p.  4iQ  et  suivantes. 
Cet  éerifaio,  dont  l'opiaiou  sur  Plmiçois  de  Ur- 
raînf  paraîtra  moin^  «:n<;prrtc  rpio  reîlf  de  Bra/i- 
tûmc,  son  ami ,  ditqu  d  aurait  été  le  plus  grand 
hame  de  guem  de  loo  iiède,  s'9  «M  eu  au- 
Uiil  de  [prudence  et  d'eqiérienoa  4|Qa  de  valeur 
et  de  magnanimitf^.  W — s. 

LORRAINE  CiuiiL£i&-Ai^xAM>iii;  de),  né  à  Lu- 
tMk  le  i2  <:Keenibrc  17  iî,  peu  de  temps  après 
leaiariagc  deFiançoia  eide  lfarie>1kéMia,  fat  I 
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nommé,  jeune  encore,  feld-maréchal ,  et  se  si- 
gnala d'abord  en  Hongrie  en  reouUMMiDt  uu  corps 
de  troupes  turques  très-eoiiMéraUe  oui  avait 
aftiii|u»'-  rarm<''e  autrit liit-nno.  tandis  qu  elle  pas- 
iiait  le  délile  de  Mebadta  (juillet  ITSb,.  Ea  i7it 
il  flOMwnaiida  ramée  de  Bohéna,  et  après  i^étre 
emparé  de  Czaslau  (17  mai),  il  Uvra  bataille  au 
roi  de  Prusse,  qui  remiKirta  la  virtoin\  mais 
perdit  presque  toute  sa  uuvalerii).  La  paj\  avant 
été  faite  la  même  aimée  entre  la  reine  de  Hon- 
grie el  Fn'îdéric  U,  le  prince  €liarl'  <  ni  ir  fin 
oonira  les  Français,  qui  avaieni  remporté  de 
grandi  avantages  dans  ut  Bohême;  8  eolera  Pi- 
seck  et  Pilsen,  mit  le  siège  devant  Prague  ()8  juA- 
tet) ,  et  prit  Leiitmeritz  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne, lui  1744  il  commanda  sur  le  Bhin ,  passa 
ce  fleure ,  s'enpara  dea  Uipies  de  Bpira,  de  (tas 
nien>ln'îin  de  Lauterboiirg  et  de  Hagueoau, 
s  établit  au  uidieu  de  1  Alsace  et  poussa  même 
au  ddi  de  la  Sarre  des  partis  qui  jet^«nt  Té» 
pouvante  jusque  dans  LunériUe,  que  le  roi  Star 
nislas  fut  obligé  de  qnîttpr  arer  sa  cour.  L**  f  >rince 
Charles  put  alors  se  flatter  de  revoir  et  même  de 
eouquénr  sa  terte  natale,  oetto  Lonaine  qu'A 
avait  quittée  a\ee  tant  de  regret  V;ù<  le  roi  de 
Prusse,  alarmé  des  succèi»  des  Autnchieus,  re- 
prit ses  relations  avec  la  France,  et  attaqua  la 
BohèaMot  la  Moravie.  Le  priiiOB  Charles  fut  obligé 
de  rppa<«-<»r  Hhin  i  t  npnN  av(»ir  été  renforcé 
par  des  troupe»  saxoiiues,  il  repoussa  Frédéric  de 
poste  en  poste  et  le  tet*  d'éraeuar  la  Bohinn. 
L  ann»''e  suivante  le  roi  de  Pnis«^  prit  sa  revan- 
die  ci  le  battit  a  Friedberg  et  a  Sorr.  Le  prinœ 
Charles  commanda  de  nouveau  les  troupes  autri» 
chiennes  dans  la  guerre  do  Sept  ans.  En  170T  fl 
dt'fil  (r  général  Keith  et  chassa  les  l'nt<^ien«  de 
toute  la  Bobème.  Le  3i  novembre  ue  la  luénie 
année  fl  les  battit eoeow  nèa  de  Bresian;Bujg 
le  5  décend>re  suivant  Fréd^ie  lui  fit  essuyer  une 
entière  défaite  h  T  issa  (roy.  FaEDEaicUj.  Ce  revers 
porta  le  prince  cita  ries  à  résigner  le  commanda- 
■MMt,  qu'il  ne  reprit  pins.  U  avait  été  nomaé 
pouvrrneur  de^  Pavs  lîas  en  ITV»  !  7  janvier 
de  cette  même  année  û  épousa  la  naïur  de  Marie» 
niéiéaa,  raicUduehaaw Marie-Anne,  qu  U  peniit 
àliruxflliealeifidécembresuivaid.  Il  fut  noninx'' 
grand matlr*» de  l'ordre  Tenlonique  le  4  mai  1761  ; 
et  il  mourut  au  cliûteau  de  icrvéren  le  4  jafflaC 
1780.  Frédéric  H  dit  que  oa  prinee  était  brafe, 
qiii-  les  soldats  l'adoraient,  et  qu'il  savait  pour- 
voir aul  besoins  de  1  armée  <i).  àa  douceur  et  sa 
générosité  PaTaient  fidt  ebérir  génénlauMOt.  f 
était  versé  dans  l'histoire,  la  phUosophie.  les 
mathématiques  et  la  m<^raniqiie.  Les  gens  de 
lettres  avaient  près  de  lui  ua  accès  facile;  et  sa 
bibliothèque,  son  cabinet  de  médailles  et  d  his^ 
tnirr  nafnrollf»  Irtrr  «étaient  rontfnm*lleinctit  ou- 
verts. C  «ai  durant  sou  adnùnistration  que  be  mat 
éeoulés  laa  dandef*  |ourt  heunoE  de  la  fielgiquo» 

ih  L'tcriy»in-rni  lui  teproche  tenAu'nt  pv  m* 

'  .«éiMMiNawnéMBfliWntetoteU*-. 
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où  il  n  constamment  proft^c:*^  lo  commerce  et  fait 
régner  i  abondance.  Les  élaU  de  Brabant  lui  ont 
âevé  de  sonTiTiDt,  en  1775,  sur  la  place  Royale 
(le  nnixelles,  une  statue  en  bronze  qui  a  été 
brisée  en  1794  (voy.  Prammade  à  Tervwnn^  par 
M.  de  Staasart,  Bnnélles,  1816,  in-K").  H— mr. 

LOIIRAIXE  (le  P.  Chaules  de),  jésuite,  était 
nis  (If  Henri  de  Lorraine,  marquis  de  Moy.  Né  à 
Kœurs  prés  de  t>t-Milùel,  eu  1392,  il  anuouça  de 
bonne  heure  une  incUnation  très-vive  pour  la  pro- 
fession des  arnie>;  in.iis  son  père  rtiiiil  mnrt  en 
1601,  Éric,  son  oncle,  évôquede  Vcniun,  lui  |>er- 
fluada  d'embra^ier  l'état  ecdésiastique,  et  1  en- 
Toya  étudier  les  belles-lettres  et  la  théolouic  au 
collège  de  P(int-à->lousson.  Charles  vint  à  Paris 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  solliciter  l'agrément  de  la 
eour  pour  réréché  de  Verdun,  que  son  oode  ré* 
si^îiiiiit  en  sa  favnir.  î.f>r>qu'il  fut  revenu  dans 
cette  ville ,  sa  conduite  tut  d'abord  plutôt  celle 
d^un  prince  que  d'un  ecclésiastique;  mais  dès 
qu'il  eut  reçttUOMUécrationépiscopale.  en  1617, 
il  réforma  ses  m*rnrs  et  s'appliqua  entièrement 
à  Tadmiuiiitration  de  son  diocèse.  Cependant  la 
cniiite  que  son  goût  pour  les  plaisirs  ne  l'écartàt 
de  son  dtn  oir  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
renoncer  au  monde.  Il  se  rendit  secrètement  à 
Rome ,  et  ayant  exposé  ses  motifs  au  supérieur 
Sénéral  des  jésuites,  il  oUnû  >^m  «i^Témcni  pour 
commencer  son  noviciat.  Le  temps  des  éprcMn  e> 
passé,  il  prononça  ses  vœux  et  fut  uoumié  supé- 
rieur de  la  maison  professe  i  Bordeaui.  Les  De- 
soiii>  de  l'ordre  ik'c •  ssitèrent  quelque  temps  aprè>; 
son  retour  à  Rome  ,  et  le  duc  de  Lorraine 
aaûit  cette  occasion  de  soliciter  le  pape  de  l'ho- 
norer du  eliapeau  decardioal  ;  mais  le  P.  Charies 
fit  prier  le  due  de  cesser  ses  d<*'m.irrhp> .  disant 
«  qu  ayant  renoncé  aux  dignite;>  pour  enibras«»er 
<  M  croix,  il  serait  aussi  coupable  devant  IMeu 
«<  que  ridicule  de\anl  les  Iminnies.  s'il  rhatiireail 
«  de  sentiment.  »  il  revint  à  liordeaux  et  s  y  con- 
sacra au  soulagement  des  malades,  dans  un 
temps  où  des  fièvres  contagieuses  causaient  de 
t'r;iTids  ravages.  Le  général ,  ne  voulant  pas  lui 
pei  uiettre  de  se  livrer  à  toute  1  ardeur  <te  son 
zèle ,  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  à  Toulouse  : 
l'air  de  retto  ville  était  rontraire  h.  sa  santé,  et 
on  l'engagea  à  solliciter  une  autre  résidence  ; 
mais  il  répondit:  «  II  m'importe  bien  moins  de 
«  vivre  que  de  mourir  où  la  Providence  et  l  o 
«  béissance  m'ont  placé.  »  Mal^^n'-  son  atTaihlis- 
semeut,  il  ne  voulut  pas  diminuer  ses  austérités , 
«tmourut  le  98  avril  1631 .  Le  P.  Chaules  a  laissé, 
mnnusrrit,  un  Traiu'  xur  la  (jmiuli  nr  des  ifi  toirx 
des  princti ,  et  des  dangers  auxquels  Uur  conditwn 
le»  expose.  Laubrussel  en  a  inséré  plusieurs  frag- 
ments dans  la  lie  du  P.  Charleê,  Nancy,  1733  , 
in-M"  )I  f'Mstait  déjà  une  l  /V  de  ce  saint  reli- 
gieux, par  ie  P.  Nicolas  de  Condé,  Paris,  1652, 
in-lS.  Le  P.  Battus  a  traduit  de  Htalien  :  JW- 

/Icrtoi-n.    spiridiclles    cl   sciilime^i  f  <    dr   pictc  du 

P.  Ckarlet  de  Lorraine^  D^ou,  17  iù,  ia-H,  W-s. 
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LORRAINE.  V^jfis  Ai  mâle,  GuiSfi,  Hamcocrt, 
Maïe.\ne,  Marie,  Miîucoëlr. 

LORRIS  (Guillaume  de),  né  à  Lorris  sur  la 
Loire,  près  de  Montargis,  est  le  premier  auteur 
du  Romm  de  la  Rose  ^  production  très-remarqua* 
Me  pour  le  temps  où  elle  a  élécomposée,  et  qui 
a  conservé  pendant  près  de  deux  siècles  une 
grande  influence  sur  la  littérature  française. 
Fauchet  conjecture  que  Guillaume  s  était  appli- 
qué à  l'étude  de  la  jurispradenoe.  Les  particula- 
rités de  sa  \  ie  sont  inconnues;  et  l'on  croit  iju  il 
mourut  jeune  vers  l'an  1240(1),  avant  d'avoir 
terminé  son  poëme.  qui  fut  oootînaé  qnaranle 
ans  après  par  Jean  de  Meung(2;.  Ce  fameux  ro- 
man n'est  autre  chose  que  l'Art  d'aimer,  réduit 
en  principes  et  mis  en  action.  L  auteur  suppose 
qu'étant  eodonni ,  un  jour  de  printemps,  il  son- 
pea  qu'il  se  promenait  dans  une  prairie,  nu  mi- 
lieu de  laquelle  il  vit  ua  beau  jardin  entouré  de 
muralDes.  La  porte  lui  en  fût  ouverte  par  Oyseuse. 
c'est-à-dire  l'Oisiveté,  et  il  aperçut  Déduit,  maî- 
tre du  jardin,  dansant  a\  ee  les  Ris  et  les  Jeux  qui 
foriiieiit  sa  cour.  Au  iiniieu  du  jardin  s'élevait 
un  rosier  tout  chni^  de  flews,  et  comme  fl  se 
disposait  à  en  cueillir  une  h  peine  entrouverte 
et  plus  belle  que  toutes  les  autres,  l'Âmour,  qu'il 
n'avait  point  aperçu ,  sortît  d'une  embuscade  et 
lui  décocha  plusieurs  flèches,  lui  criant  de  se 
rendre  prisonnier  ;  il  obéit .  et  présenta  wn  cœur 
il  celui  qu  H  venait  de  reconnaître  pour  maître. 
L'Amour  consent  alors  A  lui  expliquer  les  règles 
et  les  commandements  qu'il  doit  suivre  pour 
plaire  aux  dames;  l'auteur  veut  mettre  sur-le- 
champ  à  profit  des  conseils  qu'il  vient  de  rece- 
voir (1  iif  s'approcher  du  rosier  qui  l'a  charmé; 
mais  Danger  l'en  éloigne,  et  lUii«m  lui  persuade 
de  reuoQCer  à  son  entreprise.  Cependant,  après 
bien  des  soins  et  des  efforla  iolhictuenx,  il  par-  > 
vient  à  cueillir  la  rose  (tl»jel  de  fous  ses  mjmix. 
et  le  songe  finit.  Cette  allégorie  est  couverte 
d'un  voile  si  léger  et  à  tranqpareat,  qu'il  est 
bien  singulier  qu'on  n'ait  pas  été  d'aeeord  sur  le 
sujet  et  le  but  de  l'ouvrage.  Les  uns  l'ont  i*e- 
gardé  comme  un  traité  d'alchimie,  et  d  autres 
comme  on  livre  de  morale  :  mais  de  tontes  les 
explications  ipi'on  en  a  donnée>.  la  plus  sin?2;u- 
lière,  sans  contredit,  est  celle  de  Marot,  et  i  on 
nous  saura  peut-être  gré  de  la  rapporter.  «  Par 
«  la  rose,  dit-il,  tant  appétée  de  l'amant,  est  en* 
«  tendu  \ r\■^\  di'  sapiencc,  b^uel  os\  justement  à 
«  la  rose  coiiloruie....  et  en  cette  manière  d'ex- 

(l)  M.  Haynouard  pronve  fort  bien  r,uu  G.iillriiîrrj-  'ir  L^m» 
mourut  vers  1210  et  non  ver*  1260, (romaïc  1'^  tuujouri  assur*, 
vu  «]ue  Jean  de  Mcun;;  entreprit  la  continuation  de  eat  oavnit 
do»  1280.  Journal  du  tacanti,  181G,  p.  69  et  70. 

l2*  Ce  pocmc,  tel  que  nou*  l'aTonB,  contient  au  delà  de 
22,000  vm  dn  huit  tyllabca;  et  l'on  croit  eommanément  que 
Lorris  n'a  composé  que  le«  4,150  nmnlers.  Depuis  la  publication 
du  Rfimam  de  la  Rote  par  li.  Méon,  on  a  aécouvort  à  la  Bi- 
blloUi^ilo*  4*  Fftiit  OB  MnoMtitt  coate— nt  la  aenle  partie  4* 
l'ouvraRe  Kttrilmfc  k  OntllMiwJ»  Lwrts;  ce  naoBMflt  «fta  m 
dénoûincnt  :  M.  Méon  l'a  fiait  infateV.  JjMi  l'Ut  VBlt QV*  J«U 

Ide  Meung  ne  continua  pM ,  matenat  |tesRI|t  fBf  W ptetaW- 
cmp  plut  «iMtb 
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«  poser,  sera  la  rose  figurée  par  la  rose  papale, 
«  aui  e»tde  troi»  cboMs  CMoposé  ;  c'està  savoir  : 
c  a'or ,  de  tnose  et  de  basme  (baume)  ;  Tor  signi- 
«  fiant  l'iioniieur  cl  rt'\i'reiire  que  nous  devons 
a  à  Iiieii  le  créateur;  le  mu&c,  la  fidélité  et  jus- 
«  tice  que  nous  deroiis  «voir  à  notre  prochain  ; 
0  et  le  basme,  re  «iTie  nous  devons  à  nous- 
«  ménies.  »  Marot  ne  s  en  tient  pas  à  cette  pre- 
mière eipUealion  ;  il  ajoute  qu'on  peut  enten- 
dre aussi  par  la  rose  l'état  de  grâce ,  ou  la  glo- 
rieuse vierge  Marie,  ou  le  souverain  bien  infini 
et  la  ^oire  d'élemdle  béatitude.  Tom  les  écri- 
vaiiis  ijui  ont  parlé  du  Roman  de  la  Pose  ne  t'ont 
fait  qu'en  donnant  de  grands  éloges  à  l'auteur. 
Kuot  compare  Gnflhnime  deLorrb  A  Ennins  (1)  ; 
Pasquîer,  Recherehea,  liv.  7,  chap.  3;  Baillet  et 
la  Monnoye ,  Jugements  det  MvamU;  Ma^slcU,  //m- 
loww  ie  ta  poè$ie  /ranfoiae;  Lenglet-Dofresnoy, 
l'abbé  Goujet,  Bibliothèque  française,  ont  ein  i  r 
«icfaéri  sur  Marot.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  beau- 
eonp  d'fanrentkm  ;  le  style  en  est  -vif  et  agréable, 
et  l'on  y  trouve  des  de>i'riptions  rharniantrs  : 
celles  du  printemps,  de  l'été  et  du  temps  sont 
funemea;  et  Faaqaier  «  net  au  défi  tous  cei» 
«  qui  viendront  d'en  faire  de  plus  à  pptipos.  •  I.e 
principal  défaut  du  l'ouvrage  est  une  certaine 
monotooie,  et  le  grand  nombre  de  digressions 
qui  ralentissent  la  marche  de  F  ;  fî  n  Jean  de 
Meung,  continuateur  de  Lorris,  a  autant  d'imagi- 
nation ,  et  phis  de  verve  et  de  dialear,  mùs 
moins  de  pnfttef  tic  m- -iirr  In 'is  ses  expressions; 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  l  ouvrage  se  répandit 
avec  les  ehangements  qu'il  y  avait  faits  (jue  les 
prédicateurs  commencèrent  à  tonner  dans  les 
cbaires  et  à  provoquer  ta  flétrissure  (2)  d'un 
livre  dont  le  tttoeès  totQours  croissant  était  un 
scandale  {voy.  Jean  nn  Mrung).  Jîais  tous  leurs 
elTorts  ne  purent  enqu^  lier  de  multiplier  les  co- 
pies d'un  ouvrage  qui  llatfaif  le  goût  de  la  mul- 
titude par  In  <a\\rc  des  (iilVei>Mif>  étal>,  et  dans 
lequel  l  amour,  mjs  pIai>ir^  et  ses  peines  éUienl 
nndus  pour  la  première  fois ,  avec  quelque  agré- 
ment,      U  langue  du  peuple  le  plus  sensible. 

(1)  Voici  le  p&J&agc  do  Marot  : 

Votn  Ennivs  ,  OuitUum«  At  LorrI* , 
Qol du  Romani  ar(|ult  *i  K'ond  renom. 

{CfmfMnts  M  (fêaéral  Pru4Âommt^  | 

Le  loge  et  JlidDdrax  Fuquier  n  ptiui  fartn  :  ><  Koui  euianea, 
■  «ilt-il ,  Guillaume  de  Lorrit ,  et  »<>U>  Philippe  le  Bel,  Jehan  de 

•  Mehuti,  l«tc)nrla  iiuvlqijcv-untdes  ijnitrei  ont  voulu  comparer  i 

•  Dante,  poëte  italien  ,  et  moi,  je  le*  pp|»f«rrnf<i  viv1.,nr|rr»  à  tous 

•  le»  pij«le8  d'Italia.  »  [Recherehtë,  l:v.  7,  i  h  3.  Lli  j'ct-Du- 
frcBnoy  met  encore  moin»  d<*  rém^rv^  litLUs  eta  eiogcii  ;  »  Jo  le  rc- 
ogartle.GuillaumcdeLorriv  u-  n-ii'ulrmentcomme notre  Rnmiut, 
u  alliai  nue  l'a  qualifie  CI.  Marot,  mais  encore  comme  notre  Uo- 
u  mire.  Il  a  été  le  ibqJMd  4«  ton  no»  ancien»  polu».  Rtplt  r 
«  n'a  pas  fait  difflevIM  d*iailhM  ât  ce  roman  l«  MoetOt,  Ik  plu • 
«  btlle  «an»  contrwlit,  et  la  pin»  brillante  de  se»  »atire«  ;  et  ce 
m  qui  est  fort  glorieux  pour  ce  roman,  et  ne  l'ost  guère  peut-ilro 
»  po'îr  Rfvti«aH,<-'r«t  fiiir-  it»  fît' f nier  araiî  tonjnitr»  entn- li""  main'» 

l'Ji  Lr  cdrlTfl  lie  mm ,  rhar.'-i-ln'r  <h-  i'uniTertitt» ,  {ut  uu  da 
ceux  r.ui  ;itiai|uèrent  avec  y'iui  '!<•  Info  le  H"i>ian  d*  ta  Rott, 
ta  cliairti  et  par  écrit  l«!>y-  Jua  us  Meono).  l'eignot  {Oictwn- 
main  4**  livra  WÊméummii  au  /tm]  dit  qmH te CMdmmam  m  In. 


Les  premières  éditions  du  Roman  de  la  Rose  re- 
montent à  la  fin  du  13*  siècle  ;  et  les  curieux  les 
redierdwnt,  parce  qu'elles  représentât  lo  texte 
primitif,  sinon  dans  toute  sa  pureté,  du  iiKiiiis 
avec  des  corrections  très-légères.  Clément  Marot 
donna  me  édition  de  ce  livre  en  lSf6.  Hais, 
sous  prétexte  d'en  faire  di>pnrnîfre  les  mots 
vieillis  et  inintelligibles,  il  fit  des  cbangementi 
qui  défraient  l'originalité  de  Vouvrage;  témérité 
qui  lui  n  rte  reproi  liée  sévèrement  p;ir  rasciuiiT. 
C'est  sur  cette  édition  qu'ont  été  faites  les  réinv- 
pre^icms  du  10*  sièK^Ic,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celle  de  Paris,  1529,  in-8%  iiiii  est  <  (îec- 
tivement  très-jolie.  Lengle^Dufrcsnoy  en  a  donné 
une  mmvdle,  mais  d'aprts  m seid  mamiserit  et 
l'un  des  moins  anciens,  Piiris.  1735.  3  vol.  in-!2  ; 
elle  est  accompagnée  d'une  préface  historique 
assez  intéressante  et  de  différentes  pièces,  n  nul 
y  réunir  le  Supplément  au  (/^^^.\^^<Vt^,  <■/<■.  'ro;/. 
LA>Ti£a  d'^  DAHEwr]  (1)  :  elle  a  été  reproduite 
en  1798,  8  vol.  gr.  Hais  eette  réimpre»- 
sion,  quoique  fort  belle,  est  peu  rechercliée, 
parce  qu'elle  fourmille  de  faut^.  C'est  à  Méeo, 
qu'il  était  réservé  de  faire  connaître  le  véritaUe 

tcvte  du  Pomini  fie  la  Pose;  il  a  COUsulti^  et  roDa- 

tionné  à  tel  elTet  trente  et  un  manuscrits,  en 
s'attadiant  principalement  aux  leçons  que  pré- 
senta ient  les  plus  anciens  et  a  publié  enlin  le  ré- 
sultat de  son  travail,  Paris,  ibl4,  4  vol.  in-8% 
Raynonard  a  tendu  compte  de  cette  belle  éffitioo 
dans  le  yoKrnff^M  savants,  octolire  isifi.  Jean 
Molin^  a  traduit  eu  prose  ce  fameux  roman  (roi/. 
J.  Moumr).  Chanoer  Ta  imité  en  anglais,  et 
Piran  en  t  tilé  soo  opéra-aomiqtte  intitulé  Im 

Rose.  W — 8. 

LORRT  (Paol-Charles)  ,  avocat  au  parlement 
de  Paris  et  conseiller  d'Etat,  naquit  dans  cette 
vUIe  le  18  décembre  1719.  A  peine  était-il  reçu 
docteur  qu'il  oittint  au  concours  une  place  d'a~ 
«régé,  et  bientôt  après  une  chaire  de  professeur  r 
il  était  très-habile  dans  le  droit  canon,  et  s'y  était 
aeqpik  une  certaine  réputation  lorMju'fl  travailla 
sur  une  ([ne^ti  Mi  de  mariage  controversée  depuis 
longtemp.s  entre  les  docteurs.  11  se  déclara  pour 
ropinionqaelMMMliracAMfSaMt  t«»  anh  msm^m 
du  sntrement,  que  le  contrat  et  le  sacrement  ne  sont 
qu'une  et  même  chose.  11  établit  ensuite  que  la  béné- 
ActiOD  nuptiale  n'est  point  de  l'essence  du  ma< 
rîage,  mais  qu'elle  est  devenue  nécessaire  pour  le 
valider  depuis  que  la  loi  l  a  exigée.  Lorry  est  mort 
en  1766.  il  a  publié  sous  ce  titre  :  Jmtiniani  cm- 
peratûrif  institutionum  juris  eirilis  expositio  im«- 
thodica,  un  commentaire  que  son  père,  François 
l.nrr)',  également  professeur  en  droit,  avait 
laissé  manuscrit,  Paris,  1757,  in-4»,  et  1777, 
2  vol .  in-i  2  ;  ouvrage  estimé  encore  aujourd'hui. 
On  a  de  lui  :  1*  Essai  </<■  ilissi  rtdiunt ,  ou  Essai 
mr  U  nutriagt  en  w  qmalité  de  contrat  et  de  tacro- 

(1|  Im  rOdacteuri  du  Catalogue  do  la  DiblioUrtaw  VUU 
atliUM«l,  ia«l  à  propos,  c«  SuppUmaU  «n  ftrfilMat  Bralte 
atSavIgay. 
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ment,  a  Veffet  de  protirer  que  lînus  le  mariage  ât» 
fidèlea  on  ne  peut  séparer  le  contrat  du  taerement, 
Paris,  1760,  i  vol.  in-12;  V  Mémoire  tur  les 
moyens  de  rendre  les  études  de  droit  plus  utiles , 
r.iri>   170^.  On  trouve  dans  rot  mivra?o 

des  ciK>!»es  tr^curieuses  sur  la  faculté  de  droit 
de  Puis.  3"  Mémofn  mt  Im  matUm  êemêaùJes, 
ou  Traité  du  domaine,  ouvrage  posthume  de  Le- 
fèvre  de  la  Planche.  Lorry  y  a  mis  nne  longue 
et  belle  préface  avec  beaucoup  de  notes,  Paris, 
1761,  3  ftÀ.  in-l*.  4*  Essai  sur  Us  prineipes  de 
la  procf'^hirr  rrim'uirth.  Ce  trniti  '•f^  tniuvediins 
la  seconde  édition  du  code  péuai  de  Laverdy  de 
1752,  in-12.  (Voyez,  pour  la  tte  de  Lorry,  la 
€cJeriefranfaise,  Paris,  1772,  2  vol.  bi-fol.)  D-c. 

LORRY  'A>'Nr:-CnARLEs) ,  docteur  régent  do  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  né  à  Crosne  le 
10  octobre  1726,  fiit  dirigé  dans  ses  humanités 
par  le  rélMire  Rollin,  et  justifia  les  soins  de  son 
maître  par  des  succès.  On  avait  proposé  pour 
sujet  do  concours  de  peindre  les  emoarras  du 
jour  de  Tan  ;  les  vers  suivants  qu'il  oomposa  ftl- 
icol  jugés  dignes  du  premier  prix  : 

'JSilP*^  «si  ilU  diet  qua  plcbs  veMna  furentqw^ 

6o  fugi«Tido  petH,  »eque  petendo  fugii* 

Après  ses  premièr*»  études ,  Lorry  se  lança  dans 
la  carrière  médicale ,  et  suivit  avec  ardeur 
les  travaux  anatondqucs  en  même  temps  qu'il 
fréquentait  avec  assiduité  les  liApifanx.  Ses  fa- 
]ffûAs  et  i>uu  érudition  le  placèrent  bientôt  au  pre- 
mier rang  des  pratfctem  de  la  capitale.  H  Ait  ap- 

f)blé  par  Louis  X  V,  et  lui  donna  ses  soins  pendant 
a  petite  vérole  à  lacpielle  ce  prince  succomba. 
Sujet  depuis  louglemps  à  de  iréqueiites  utLaquea 
de  goutte,  Lorry  fut  atteint  de  paraly  sie  en  1782, 
et  il  mourut  le  18  s«^ptenibrr  1783,  aBourluinne- 
les-fiainSf  où  il  était  aUé  aux  frais  du  roi.  On  a 
de  Id  :  1*  OmntbâHom  iê  méieemt  m  9uj$t  iTun 
naufrage  du  bac  d'Argenteuil,  Paris,  1752,  in-i", 
2*  Essai  sur  les  altmi'nti ,  Paris,  1754,  57,  81, 
2  vol.  in-12;  traduit  en  allemand  par  Acker- 
man,  I.eipsick,  1786,  in-8».  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  se  IrouveTif  fl  *  \rellonts  rtréceptes  d'hy- 
giène ,  a  été  destiné  par  l'auteur  a  servir  de  com- 
mentaire aux  firret  diéléliqiaes  d'Rtppocrate. 

3"  De  melaneholia  et  morbis  melaneholteis ,  Paris , 
1765,  2  vol.  in-8*;  traduit  en  allemand  par  Kra- 
mer,  Francfort,  1770,  2  vol.  in-8'.  On  y  trouve 
les  recherches  les  plus  curieuses  tmVatrabile,  à 
laquelle  les  anciens  faisaient  jouer  un  rôle  si  im- 
portant dans  les  maladies  opiniâtres.  11  a  répété 
tTBC  snoeÊS  l'usage  de  réilébore ,  tant  vanté  chez 
les  Grecs  contre  la  mélancolie  ;  et  le  quinquina 
ne  lui  a  pas  oITerl  moins  d'avaniaj?es  contre  cette 
maladie.  4»  Lorry  a  traduit  les  ouvrages  de 
Head ,  Paris,  1751,  in-8«  ;  et  tt  a  donné  une  édi- 
tion des  Aphorismes  de  mrdrnur  slnlifjnc  de  S.ino- 
toriuâi  Paris t  1770,  in-12:  Htppocratis  Apho- 
rifÊti  «ar»  ^tfëèhJàmwmah  Almeloteen,  Paris, 
1759,  iii-16.  En  donnant  une  DonTéne  édita' 
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de  cet  ouvrage,  qu'il  regardait  comme  le  plus 
utile  pour  les  jeunes  médecins,  Lorry  ajouta  en- 
core a  son  prix  par  les  notes  qu'il  mit  à  la  fin 
de  chaque  section.  6"  Ttactatvs  de  morbis  ntta- 
nm,  p3ri«  1  777.  in-4'';  ti-aduit  en  allemand 
par  Held,  Leipsick,  1779,  2  vol.  in-8».  Ce  traité, 
justement  esfimé,  est  le  Aroit  de  la  Iragoe  ex- 
périence de  l'auteur,  qui ,  après  avoir  observé  les 
maladies  de  la  peau  sous  toutes  les  formes .  en  a 
donné  une  description  aussi  exacte  que  métho- 
dique, et  a  indiqué  soigneusement  leurs  con- 
nexions avec  le»?  mitre?;  nfTerlions  inorLîdr»'.  ainsi 
que  leurs  variétés  et  leurs  dégénérescences. 
8*  Enai  nr  bt  amfoni^  i»  h  mUedm  im  «m- 
eienâ  et  des  modernes,  traduit  de  ranglai>  de 
Rarlter  par  Srhnmber?:,  Pnds.  !7fîî^.  in- 12; 
8"  Mémoires  pour  serrir  ù  l  kisloire  de  la  faculté 
iê  médecine  de  Montpeliier ,  Paris,  1767,  In-I*. 
n'i'S't  avec  les  matrri.mx  laiss/;;  par  A^itmc  que 
Lorry  composa  celte  histoire,  à  laquelle  il  mit 
plus  de  soin  qu'à  ses  propres  ouvrages.  9*  Dê 
morborum  mutatimi^ne  et  eonrersionibuê,  Paris, 
17R'i.  in-12.  Cet  ouvra?»*^  posllmine.  que  l'au- 
teur ne  voulait  rendre  public  que  iorsqu  il  l  au- 
rait  cru  élayé  de  foits  asses  nombreux ,  et  qni  a 
été  puMié  par  M.  Hallé,  son  iKn  ou.  a  pour  hut 
de  faire  connaître  tous  les  cliangenjents  et  les 
divervos  espèces  de  métastases  qui  surviennent 
dan-  1  maladies.  On  trou\^  dans  les  Mémoires 
de  l  Aïadémie  de  nombreuses  prodncfinns  do 
i><>rry,  entre  autres  :  1*  ses  Rechercltes  sur  les  effets 
de  l'àpiim  donné  à  des  ammaux:  V  Sut  lit  «wi*- 
dies  de  la  graisse,  ses  rapports  arec  la  bile,  etc., 
et  sur  la  Constitufifyn  m/dimfc  de  1775  à  1777. 
Son  Kloge,  par  Vieud  Azyr,  i€  trouve  dans  la 
collection  in-4%  Paris,  1763.  P.  et  L. 

LOS  RIOS  (ANGE-FERNANr>nt>r:),  jurisconsulte  et 
homme  politique  espagnol,  ué  à  Pesqucra,  pro- 
vince de  Santander,  le  1**  mars  1778.  Après 
avoir  Èdt  ses  premières  études  dans  la  ville  de 
Reynosa ,  il  alla  compléter  soti  instruction  à  l'u- 
niversité de  Yalladolid,  où  »l  suivit  les  cours  de 
jurisprudence  et  s'occupa  surtont  de  la  philoso» 
phic  du  droit.  Los  Rios  prit  ranp  pamu*  les  rlii- 
diants  les  plus  laborieux  de  Yalladolid,  et  dam 
les  conférences  ou  académies  que  ces  étudiants 
ont  Fhalltade  d'établir  entre  eux,  il  se  distin- 
gua par  son  savoir  et  par  l'habileté  de  son  nreu- 
mentatiou.  Ces  conférences  ont  été  l'écule  à  la- 
quelle se  sont  formés  plusieurs  des  hommes  qui 
jo^^renf  plus  fard  un  rôle  politique  il.nis  1.1 
Péninsule.  Reçu  avocat  en  1806,  Los  Rios  alla 
s'établir  à  Reynosa,  où  il  exerça  sa  profession.  Il 
acquit  en  peu  de  temps  une  réputanon  méritée , 
et  ne  tarda  pas  à  étro  nomnu''  procureur  syndic  et 
alcade  de  Hijos-Dalgo.  Il  déploya  dans  ces  fonc- 
tions municipales  l'amleur  et  le  sèle  qui  étaient 
l'un  des  princifiaux  Irnifs  de  sors  cnract^re.  L'in- 
vasion de  l'Bpagne  par  les  armées  de  Napoléon 
arracha  Los  Rios  aux  soins  de  l'administration 

locale»  et  le  jeoiie  alcade  Ait  on  des  ptemleR  à 
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Se  joindre  ans  d(!frn^(-nrs  de  la  patrftv  résis- 
Unoe  contre  un  euiienii  puissant  et  bien  urgaiibé 
dnannMt  «nturt  de  oonrage  que  de  réiofation. 

n  fallait  exposer  à  tout  moment  sa  vie.  Los  Bios 
De  rernïii  dcv  aiit  aucun  péril  ;  il  accepta  les  fonc- 
tions de  membre  adjoint  du  comité  d'armement 
Cl  de  défense ,  et  tint  qu'on  put  hitler,  0  pomu 
au  monrpmpnt  iTi-^tirrectionnel.  Mais  enfin  con- 
vaincu de  r inutilité  de  ses  efforts,  Los  Rios  partit 
pour  Cadix  et  San-Pemando,  faraversant  l'Es- 
pa^rne  d'un  bout  à  l'autre  tn  nUeD  de  difRcul- 
t's  Ai'  tdutos  sortis,  ('\  «san*?  resse  en  danger  rie 
tomber  aux  mains  des  Français.  A)fant  réussi  à 
gagner  Cadix,  Lo«  Rio»  y  ftat  entonré  des  mai^ 
qiies  de  l'estime  publique  ;  le  collège  des  avocats 
s'empressa  de  l'hi^crire  sur  son  tableau.  Toute- 
fois, la  cause  de  I  indépendance  devait  l'occuper 
Jlhliqiie  les  affaire»  jiKtîciaircs,  et  devenu  sold;il 
par  patrictî<iiie,  il  liif  afî.iché  à  l'artillerie  de» 
Toloutaires  de  ligue  et  au  commandement  géné- 
nl  da  canton  de  Stn-Peniando.  MA  p«r  on  noble 
désintéressement,  il  ne  voulut  accepter  aucune 
rétribution,  et  s'acquitf.i  tic  «c;  fonctlori?  avec  une 
intelligence  qui  ne  fit  qu  accroître  sa  popularité. 
L'ennemi  s^ipprocluiit  et  devenait  toujours  pins 
menai; m'    î.os  Rio»  de^n  ndlt  dans  les  rangs 
OMQime  âiuiple  volontaire  et  assista  à  la  bataille 
de  CMdana ,  où  son  courage  lui  valut  la  croix  de 
Chafles  m.  Rendue  enfin  à  son  Indépendance, 
Vïr«pagne  permit  à  ses  défenseurs  de  reprendre 
leurs  anciennes  occupations.  Los  Hius  avait  trop 
nafqné  dorant  les  dernien  événements  pour  rr - 
devdîir  im  «simple  alcade;  il  obtint  remploi  de 
rapporteur  des  conseils  de  Castille,  fut  attaclié 
au  département  de  la  marine  en  qualité  d'audi- 
teur, et  ipidh|iie  temps  iiprès,  appelé  aux  (nur- 
tlons  de  procureur  roval  des  mêmes  conseils.  En 
1820 ,  il  était  nommé  lieutenant^iailli  de  Madrid , 
et  trois  ans  |i1qs  tard  juge  dam  sa  capitale.  Atta- 
ché à  la  cause  constitutionnelle  comme  presque 
tous  les  défenseurs  de  l'indépendance,  Los  nins 
vit  avec  chagrin  la  réaction  absolutiste  qui  eut 
lietî  en  18S3.  l'ne  lutte  nouvelle  s'engagea,  lutte 
i1<Tn<  iniinclle  Ferdinand  Vil  appela  cette  mt^me 
iiit'  rvcntiou  étrangère  que  sou  parti  avait  Jadis 
n  poussée.  Los  Bios  ne  pouvait  approuver  tin  re- 
tour à  des  princii)es  si  en  opposition  avec  ses  an- 
ti^ri^denf«:  qnoiqtie  l'un  de^  mn^lstrrits  les  plus 
éiiuiKiits  de  Madrid,  il  perdit  sa  charge  et  se  re- 
tira dans  la  vie  privée.  Mais  quatre  ans  plus  tard , 
htsipi'il  se  fut  apî  fie  r'diper  pour  rr>pnf»ne  un 
code  de  conuuerce,  on  sentit  que  les  lumières 
de  Los  Mos  étalent  Indispensables,  et  on  l'anpela 
dans  la  commission  à  laquelle  était  confiée  la  re- 
fonte de  \n  l(^?î>].ition  cominerrinle.  Tniifefoi*; 
son  intervention  dans  le  gouvernement  de  Fer- 
dbiand  Vlî  se  borna  k  ce  concours  indirect;  Los 
Rios  denienr.i  à  Vi'  ;iif.  ef  (  'est  .seulement  à  la 
mort  du  rf)i  qu  il  fut  réintégré'  dans  sa  position  de 
juge  au  tribunal  de  Madrid.  U  passa  peu  de  temps 
t|irts  k  l'indience  foyite  de  eettefiiéiii0TOIe,0& 
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il  siégea  iusqu'en  181! .  époqrie  h  laquelle  il  fut 
appelé  à  la  haute  cour  de  justice.  Los  Rios  avait 
été  élu ,  peu  de  temps  après  TaTénenient  d'Isa- 
bdle,  député  de  la  province  de  Santander,  et 
«nn  mandiit  fut  renouvelt'''  jii<qu'rn  ||  fut 

un  des  membres  des  cortès  les  nlus  actifs ,  prit 
une  part  eonsidérable  k  la  rédaenon  de  la  consU- 
fufion  de  1837,  ef  fiif  tioinnié  a  ire-président  de 
1  assemblée  des  députés  du  royaume.  Une  nnn- 
velle  réaction  absolutiste  étant  venue  arrêter  la 
réalisation  des  espérances  du  parti  con>litiiliormel, 
I.os  Rios  n''siftna  ses  fonctions  de  ju?(^  de  la  haute 
cour  et  se  retira  voloutairemcut  dans  la  vie  pri- 
vée. Ardent  dans  ses  opinions ,  nais  animé  d'un 
noble  désintéressement ,  cet  homme  politique  ne 
«^'écarta  jamais  de  la  liînic  de  conduite  qu'il  s'était 
tracée,  il  ne  vécut  pas  assez  pour  assister  à  la 
révolution  qui  ramena  au  pouvoir  plusieurs  des 
homme*;  de  son  pnrti.  Il  mniinif  le  11  fé\t  ier 
1851 ,  après  avoir  ru  s  approcher  sa  lin  avec  une 
férfgnaoon  toute  philosophique  et  ce  même  cou- 
rage dont  il  avait  donné  tant  de  preuves  pen- 
dant la  guerre  de  l'Indépenflnnce.  Los  Rios  a  pris 
part  à  ia  nklaction  de  quelques  feuilles  politi- 
ques de  l'Bspagne,  et  notamment  à  celle  du 
Journal  du  commerce.  Z. 

LOSANA  [l'abbé  Mattiueu)  naquit  en  1 738  dans 
le  village  de  Vigone,  on  Piémont,  de  parents  fort 
à  Taise,  qui ,  frafjpés  de  ses  dispositions  pour  les 
sciences,  donnèrent  l>eaucoup  de  soins  à  son  édu- 
cation. 11  fit  ses  premières  études  à  Pignorol, 
[mis  au  sémûialre  de  cette  vflle.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiasti((iie.  il  reeiit  les  onlres  sacrés  des 
mains  de  son  évèque  et  se  rendit  à  Turin  pour 
obtenir  le  doctorat  à  l'université.  En  1781.  après 
avoir  subi  tous  les  examens,  il  obtint  le  titre  de 
licencié,  et  l'année  «tiivanfe  le  doct/irat  en  théo- 
logie. S'étant  particulièrement  appliqué  à  l'étude 
des  langues  onentales,  notamment  de  l'hâireu, 
il  publia  dans  rette  langue  quelque^  dissertations 
fhéolndqnes.  Oiiand  la  cure  de  Loml^riasco  de- 
\int  va(.Mite,  il  se  présenta  au  concours,  et  en 
fut  déclaré  le  plus  digne.  Les  soins  d'une  popu- 
lation de  huit  cents  âmes  lui  laissant  des  lf»isirs, 
il  les  employa  aux  progrès  de  l'agriculture  et  à 
l'amélloratioa  de  sa  prébende  :  pour  cela  fl  étu- 
dia les  nouvelles  théories  sur  les  assolements, 
sur  la  nature  et  le  mélaiifre  des  terres,  sur 
les  engrais,  et  s'occupa  beaucoup  de  la  bota- 
nique, science  essentielle  pour  un  aproriome. 
Admis  à  la  société  royale  d'api  iculture  de  Turin, 
il  y  lut  plusieurs  mémoires  très-utiles.  Mais  en 
avHI  1799,  après  les  déMtes  de  l'armée  fran- 
çaise et  sa  retraite  du  Piémont,  une  régence 
ayant  été  établie  à  Turin ,  Losana  fut  porté  sur 
une  liste  de  soixante-dix  ecclésiasti(pies  accusés 
de  s'être  montrés  partisans  des  Français,  et, 
comme  tels,  arrêtés  et  emprisoimés  dans  le  sé- 
minaire; puis,  quelque  temps  après,  escortés  par 
les  troupes  austro-nUMs,  embarqués  sur  le  PO 
i  et  eovofés  dâns  randen  cbfttefta  de  Ternie,  li 
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mémorable  pendant  la  guerre  de  170S.  Losana 
fut  le  consolateur,  même  le  bienfaiteur  de  ses 
compagnons  d'infortune,  (as  (>nl»siastiques, 
après  qiiaforzt'  mois  de  souiïnnKvs ,  fureiif  déli- 
vrés par  auitu  de  la  bataUle  di-  Miin^i^'o.  Ouclque 
temps  après,  I>osana,  rendu  à  »<*h  paroii^^i<>ns,  fut 
appelé  à  professer  le  dogme  dans  la  rhaire  qui 
a^ait  été  confiée  à  un  dominicain  jusqu  t  u  1  an- 
née i793.  Sans  abajidomier  sa  paroisse,  admi- 
nistrée par  deux  vicaires  de  son  choix,  il  remplit, 
à  la  satisfaction  du  public,  cette  chaire  de  tliéu- 
logie  et  continua  ses  fonctions  dans  l'instruction 
publique  jusqu'en  l'aimée  1803,  où  Cuvier,  Le- 
fèvre-Gincau  et  Villar,  inspecteur  des  études, 
arrivés  de  France,  donnèrent  une  nouvelle  orga- 
nisation à  l'univcrsitt'  <!»•  Turin,  rt  supprimèrent 
la  chaire  de  dogme.  Ce  fut  dan»  cette  même  an- 
née que  Losana  mérita  une  médaille  d'argent 
avec  la  légende  ;  Xapoleo  Bonaparte ,  cons.  Heip. 
GtUl.;  et  de  l  autre  côté  :  Subalpinis  imperio  Gal- 
Utnan  Moehlatit;  et  au  1ms  :  Alhcneum  et  atadeviia 
Taur.;  an.  XI  a  Jiep.  ronntituta.  Content  du  titre 
de  professeur  honoraire,  il  retourna  dans  sa  pa- 
roisse a\er  la  ferme  résolution  de  ne  plus  la 
quitter.  En  1804,  U  fit  partie  d'une  commission 
importante,  composée  des  membres  de  la  société 
d'agriculture,  qui  démontra  par  des  faits  que 
l'industriel  Bruley,  sous  prétexte  de  cultiver  l'in- 
digo, tirait  un  grand  profit  du  vaste  jardin  de  la 
Vénerie  qui  lui  était  confié.  En  I80.j,  la  société 
d'agriculture  de  Pari.s ,  dans  sa  séance  publique 
du  mois  de  mai,  sous  la  présidence  de  François 
de  Neufchâteau ,  décerna  à  Losana  une  médaille 
d'or  avec  l'éloge  suivant,  rapporté  au  t.  7,  §  4, 
des  Mimèiret  ïe  la  weiài  :  «  Les  ^vaux  agri- 
e«)le>  de  M.  Losana,  curé  de  la  paroisse  de  Loni- 
a  briasco,  dans  le  dénartement  du  Pô,  et  mcm- 
«  bre  de  la  société  a'agricidtare  de  TUrin ,  ont 
«  mérité  l'attention  particulière  de  la  société.  Ce 
«  citoyen  recommanda  Me  a  su  allier  aux  devoirs 
«  de  son  mînrst^  les  fonctiom  d'instituteur 
«  d'économie  rurale.  Son  pre>l)ylère  e,>t  une 
'  «  école  d'agriculture,  et  le  petit  domaine  de  son 
«  bénéBce,  une  ferme  eipénmenfale,  où  ses  pa- 
«  roissirris  a|i|»rennent  l'art  d'assurer  le  bonheur 
«  de  leurs  familles  par  des  amélioratious  agrico- 
«  les.  Ayant  étudié  par  goAt  la  médecine  et  l'art 
«  vétérinaire,  on  le  \if  "-ouvent  donner  de  bons 
a  avis  sur  les  maladies  des  animaux,  distribuer 
«  gratuitement  des  remèdes  et  tmdager  ainsi 
«  beaucoup  de  familles  indip* nies.  Il  puMIa  dans 
K  les  Actes  de  la  tociété  de  Turin  divers  mémoire:» 
«  sur  l'agricolture,  et  présenta  des  modèles  d^in- 
«  struments  aratoires,  des  essais  sur  l'emploi  des 
«  matières  végétales,  etc.  »  Cette  société  lui  dé- 
cerna i^us  tard  une  médaille  d'or  portant  Fin- 
si  riptlou  :  Société  libre  d'agriculture  du  di^partcmrnt 
de  ia  Seine;  et  sur  le  revers,  l'emblème  de  la 
république.  Avant  d'obtenir  ces  honneurs,  Losana 
avait  été  nommé  correspondant  de  l'aradémie 
des  sdeoces  i  Turin.  Le  16  janvier  1805,  il  pré- 
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Senta  et  lut  un  Mémoire  pour  servir  à  VkisUnre 
des  insectes,  imprimé  dans  le  tome  16des.4<'/«  de 
la  société.  A  la  séani  e  du  Î6  mars,  même  année, 
il  présenta  à  la  classe  de  physique  la  ronfiriMiiion 
de  ses  recherches  entomologiques  sur  la  manière 
dont  les  fuurmis  nourrissent  leurs  lanes  el  >ur 
l'accouplement  de  certains  insectes.  Il  y  inséra 
encore  des  notes  et  des  mémoires  pratiques  à 
l'usage  du  cultivateur.  Eu  1808,  le  13  février,  fl 
fît  paraître  dans  les  Actes  de  l'académie  des  scien- 
ces uit  mémoire  sur  les  pucerons  de  la  rose,  et 
leur  vie.  Le  3  mais  suivant,  il  donna  une  dinCT' 
tation  sur  les  yeux  qu'on  affritme  aux  limaçons, 
et  démontra  les  erreurs  des  juituralistes  à  cet 
égard.  En  1810,  il  publia  en  français  :  Recherches 
entomologiques,  on  nlen  ;  Ohierrations  météréolo- 
giques  faites  à  Lomhriaaco  pendant  les  trois  pre- 
miers mois  de  Vatmét.  Il  donna  en  181  i  :  DtB» 
malattie  del  grann  in  erha  vm  ettrate  o  hrne  eon(ts- 
ciute,  vol.  in-8*.  «".et  ouvrage  classique  d  agri- 
culture le  fit  admettre  aux  académies  de  Padoue 
et  de  Vérone,  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues. 
A  côté  de  ces  utiles  travaux,  Losana  ne  négli- 
geait pas  ses  fonctions  sacerdotales.  Il  obtint  en 
faveur  de  son  village  l'établissement  d'une  école 
communale  pour  les  garçons  ;  et  il  en  érigea,  à 
ses  frais,  une  pour  les  lÛles  avec  un  succès  re- 
marquable. Il  obtint  aussi  des  marguiiliers  de 
son  église  l'institution  d'une  fête  de  la  Rosière, 
jusqu'alors  ignorée  au  delà  des  Alpes  :  là  des 
dots  sont  léguées  par  fondation  pieuse  à  plusieurs 
filles  pauvres,  mais  non  pas  comme  en  France  à 
la  plus  vertueuse.  En  iSlti,  il  composa  son  fir«- 
viario  dd  fedeltt  vol.  iu-12,  à  l' usage  de  ses  pa- 
roissiens ,  et  il  traduisit  en  italien  les  cantiqîiea 
latins  de  ri'f:li>e  asee  le  même  mètre  prosodi- 
que, ce  qui  lui  valut  du  pape  Léon  XU  une  belle 
médaille  en  or  avec  le  portrait  du  pontife.  En 
l«2n.  il  publia  dans  les  .\(  tes  de  l'aradémie  de 
Turin  ;  De  «aûauliinu  microscqpicis  seu  in/usoriis. 
En  18)4,  se  rappelant  les  études  anatomiquei 
faites  volitiitairement  au  collège  des  provinces  et 
ses  relations  sociales  avec  ses  collègues,  les  étu- 
diants en  médecme  et  en  chirurgie  (îj,  il  présenta 
à  l'académie  des-  seieuees  t.  'M)  un  mémoire 
SOUS  ce  titre  :  Oss«rtaziom  sopra  la  milza  e  sopra 
tmeo  sno,  tu  dewm  reptili  o/rfûmi,  oii  il  démontre 
qu'Aristote,  avant  Cuvier,  avait  dit  (|ur  !,i  rile 
existe  dons  ces  animaux.  £n  1832,  il  fut  nummé 
membre  libre  de  l'académie  royale  de  Turin , 
•1  i  l  ;1  était  correspondant  depuis  loiiq-femps.  et, 
le  même  jour,  il  y  fit  lecture  en  frajiçais  d'un 
Eetm  MT  r«f  k^mili  de  fud^uet  reptitee,  raénuMre 
tri*'s-inf<^re>sant  d'nnatoniie  comparée.  Le  i4ju0- 
let  1833,  U  lut  Saggîo  sopra  le  formiche  i^digem 
M  Piemmte.  où  il  présente  les  traits  de  six  es- 
pèt'es  dilTérentes  de  fniirrr,i--lii)ns  et  di^montreque 
la  formica  herealea,  de  Limié,  se  trouve  eu  Pié- 

(1)  En  halle  lc«  d«iiz  tcienee»  «ont  ptufaitement  »iptTi!:e» ,  «t 
pêr  c«  awyaa  OB  »  d»  Iwm  ■tdodsi  «t  das  cUnuyitiu  habiloi. 
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nont.  Cette  dissertation  fat  la  dernière  que  Lo- 
sana  présenta  à  l'académie  de  Turin.  Il  mourut  le 
2  décembre .  même  année,  dans  son  presbytère, 
à  !' ôge  de  75  ans.  G— g — r. 

LOSCHGE  (Frédéric-Hbxw),  médecin  allemand, 
né  à  An&pacb  le  16  février  !753,  et  mort  le 
29  septembre  1840.  fut  nru  tloctcur  t-n  iiié<le- 
cine  à  Erlang  en  1780,  et  fut  pendant  quelques 
années  prosecteur  de  la  fiMulté  de  eeHe  Tille, 
où  i[  obtint  en  1792  la  chaire  d'anatomie.  qu  il 
couserra  josqa'à  sa  oiort.  Ses  ouvrages  sont  ; 
1*  DûttrtaHô  MMMfaralùi  th  mtikiita  «èUttriâa 
agentt  et  expectante,  Erlang; .  1780.  iii-8»;  2»  Pro- 

qum  99  miumart 
mfÊmiim  eéhtrttf  ilrwetmrm  anmtmr,  Bnang, 
178.*).  irj-4*;  3"  Dfscriptiou  ti  fiijureu  tle$  o$  du 
COTM  himmn  et  d»  ûmrt  jui$uipotut  ligament» 
(anenuDid).  Brianir,  4789  et  1796,  fai-fbl.,  lig.; 
oiivr.uM-  piiMié  (Ml  cirKi  livraisons  et  liioii  cvoculc; 
4*  De  M^metria  corporis  humani  m  priaU*  teeUli,  Er- 
lang, 1793,  in-8*  ;  S>  Ht  «HJato  hmim§  mfwmtrico, 
Erhui;;,  179.").  in-<S".  Ce  môilcciii  ,\  i.iicoro  inscn' 
quelques  articles  dau6  des  journaux.  G— t— a. 

LOSBL  (I.).  VoyiS  Lont. 

LOSME.  VoiJCZ  MOKCHESNAT. 

LÛSRIÛS  (JKAK-FaANÇois  de)  ,  l'un  des  libraires 
les  pha  émdHade  son  temps,  ne  fut  pas.  oomme 
il  .'irrivo  trop  soin  i  f  un  di  s  plus  opulents.  Né 
k  Anvers  eu  1728,  U  y  lit  de  Ix^iiies  études  et 
a'adonnt  atusitdt  apiès  an  eoramerc»  des  Ihrres , 
qu'il  alla  continuer  à  Lyon  eu  I7r)r>.  Etant  re- 
toonié  dans  sa  patrie  à  l'époque  de  la  révolution 
de  Ftam#,  il  passa  ks  dernières  années  de  sa 
TiV  ;i  Malifu's.  ay.mt  à  peine  conservé  qm-lcjnis 
moyens  d  existence,  et,  ce  qui  était  plus  tdste 
eneore,  totalementarvogle.  U  nminitdaiis  ecHe 
ville  le  24  novembre  1820.  Voîoi  la  li.ste  de  ses 
ouvrages  :  l**  Pttiu  bibliothèque  ammumt»,  L|ou, 
17M,  ÎB-it;  H*  BiUiograpkiê  hutrmetke,  ou  JVkh 
lie  quelques  livres  rares,  sinytilirrs  cl  dijfîritfs 
a  trouver,  ante  iM  mnUê  historiques  pour  eoHoaitre 
«f  iftMàtywr  fst  ê^firmim  MifisM  H  Inr  «altar 
dans  h  romvurrt.  Avignon  et  Lyon,  1777,  in-8», 
avec  portrait  de  1  auteur;  3°  Peti^  hMiothèque 
mmnÊtaiU»,  «m  Rêemeil  ia  pUttê  tkomei,  London 
(Lyon".  1781 .  2  part,  iii  in;  'i"  O^irrr-  ^Ir  Fraiimh 
de  Losrtos,  ttbraire  de  Lyon,  contenant  plusieurs 
JlêitnptiOHt  tt  abwreaCfoM  mr  An  tiijttê  twriew 
ou  partievliers ,  nrmhirrx ,  rftyaqes ,  etc.,  Londrci 

(Paris},  1789,  in-18.  Ce  livre  est  dédié  au  cheval 
de  ranleiir,  qai  cependant  n'eat  jamais  de  die- 

va!  pn  sa  po>>f>ssioii ,  >  Sri f née  de  la  librairie,  à 
l'usage  des  eletes  de  cet  état  ^date  et  SU>m  d'éditeur 

inconnus).  U  Awiet  Untttirt,  d'Bnch,  loi  attri- 
bue plusieurs  romans  qui  appartionnent  à  sa 
sœur.  —  LoSRios  (madenioiM^lJe  Charlotte-Marie 
m),  matfresse  de  pension,  née  à  Anvers  en  1726, 
et  morte  pn  1802.  a  piil)li(''  :  1*  Magasin  des  petits 
enfants,  ou  Urrutil  d'amusements  à  la  portée  du 
jeune  âge,  Aiivlts  et  Paris,  1771,  in-li  ;  t"  Eney- 

^^^^^^^^^^^^^  ^^^^M^^^^^w^^^^w  ^  ^^^v  ai^n^^p^BVB^v  ^^i^^^f    iH^w  fl^^^^^^^v  ^^^^^^ 


fanis,  Dresde,  1780,  iii-8":  3*  Abrégé  historique 
de  toutes  les  sekutt»  «t  de»  b€ttu»-art$,  Lausaiine, 

1789,  in-12.  Z. 
L'OSTAL.  Voyez  Hostal. 

LOSTiVNGES  de  Ste-Altère  (Ai.kxa\hre-Louis- 
CiiARLEâ-RosE  de),  né  à  Versailles  en  1763,  de 
l'une  des  familles  les  plus  distinguées  du  Querci, 
se  consacra  dès  sa  jeunesse  à  l'état  e<'clésiasti- 
que,  et,  après  de  très-bonnes  études,  fut  nommé 
grand  vicaire  de  Dijon.  Ayant  refusé  de  prêter 
le  serntent  qui  fut  exigé  de  tous  les  eccléîiiasti- 
ques  en  1791,  il  émigra  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  sa  famille,  et  ne  revint  en  France 
qu'en  1801 ,  après  le  18  brumaire,  lïès-atlaclié 
à  son  état,  et  aévoué  aux  principes  de  l'ancienne 
monarchie,  il  ne  crut  pas  devoir  encore  accepter 
de  fonctions  et  vécut  dans  une  retraite  absolue 
jusqu'à  la  restauration,  ne  s'occupent  que  de 
l'éducation  de  deux  jciiru's  sicns  d'une  fauiilliï 
estimable  de  la  capitale.  Nommé  i  l'évèdié  de 
l'érigueux,  il  IM  saeré  le  tl  octobre  fStl.  C'est 
à  lior^TiMc  (|u'il  termina  son  honorable  carriori", 
le  U  août  183i),  lûrt  regretté  de  tout  son  dio- 
oèse  et  de  tons  ceux  qui l'aTSient  connu.  Profon> 
(k'iiicrit  instruit  (k'  l'iiistoirt'  religion  se .  ce  prélat 
laissa  dans  les  maius  d'un  ecclésiastique  de  nom- 
faraox  manuscrits.  Z. 

I.r»TH  Otrké  OU  Mgrrhi  fi!  l'Aran.  of  neveu 
d'Abraham,  naquit  plus  de  lUUO  ans  avant  J.-C. 
Il  sortit  arec  son  oncle  du  pays  da  ChaMéens 
pour  aller  en  la  terre  de  Cnanaan ,  et  s'arrêta 
d'abord  à  Uarau.  Quelque  teams  ajwès,  uue 
fnnine  ayant  affligé  la  terre  de  Gnanaui,  LoOieC 
Abraham  furent  contr.iint  >*r  ()a<;spr  en  Eg>'ple. 
A  son  retour,  le  nombre  de  leurs  domestiques  et 
de  leurs  troupeaux  les  empêehant  de  defneurer 
dans  lo  ni(''nu'  lieu .  î.nth  <:p  rôtira  vers  les  Iwrds  du 
Jourdain.  Chodorlaomor,  roi  des  Uamites,  ayant 
défait  les  cinq  rois  de  la  Pentapole,  qui  s'étaient 
lifnii's  r..n(ri'  lui.  I.olli  sr.  fr<ni\a  rortipri«  dans 
leur  délaite  et  fut  enlevé  avec  tout  ce  qu  il  possé- 
dait. Abraham,  avee  trois  c«it  dix-huit  de  ses  do- 
mostiqtios,  poursuivit  li  -  ■  i-nt-i  'urs,  1rs  attaqua, 
les  délit,  ramena  Lotli,  el  reprit  cequ  on  lui  avait 
eaiffvé  :  celui-ci  contfania  de  demeurer  dans  son 
ancienne  habitation.  Soi/o  ans  apn'"*.  Dion  ayant 
r^alu  de  perdre  Sodome,  Goiuurrhe  et  trois  au- 
tres villes,  envoya  deux  anges  vers  lx)th  pour 
l'rri.ffajîrr.  lui,  sa  femme  of  sos  deux  filles  à  sortir 
de  ce  pays  iufiiuie,  atiu  d  éviter  le  feu  ilc  la  co- 
lère céleste.  A  la  vue  des  anges*  qui  voyageaient 
sous  la  fornu>  do  jeunrs  frons,  les  Sodoniites,  en- 
flammés de  la  pa:»uiii  la  plus  brutale,  exigèrent 
que  U>th  les  abandonnât  à  leur  lubricité.  Lottl 
leur  offrit  ses  deux  filles  plutôt  que  de  manquer 
aux  lois  sacrées  de  I  hospitalité.  Cette  offre  ayant 
été  refetée,  les  anges  frappèrent  les  Sodomites 
d'avouplemcnt  et  arrarhèrent  Loth  h  leur  fureur. 
Le  lendeinaiu,  dès  la  pointe  du  jour,  I>Oth,  sa 
feninie  et  ses  deux  filles  furent  conduits -hors  de 
k  vitte  par  les        qui  leur  diraofc  :  &MMa  tMrfra 
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pie,  ne  regardez  point  derrière  votu,  et  tu  vous  ar- 
rêtes point  dans  le  pay$  i^tXmUmtr;  mai»  satms- 
vout  sur  Ia  montagne,  de  peur  quê  vouê  ne  périêsiez 
0rec  lex  autrrx.  \.o\h  ol)tint  lléaiimfiilis  flo  pouvoir 
se  retirer  daiis  la  petite  ville  de  Ségor,  qui  fut 
épargné»  ù  emcM  i»  M.  Sa  femme  ne  l'y  wmt 
point.  Elle  fut  ih;iiig<H'  on  st-nfuo  (le  sel,  parco 
qu'elle  avait  regardé  derrière  elle.  Lotli,  elirayé 
des  désastres  qui  étaient  arrivés  dans  les  villes 
Toi>iii(s,  sortit  de  Séfor  avec  ses  deux  fdies  et  se 
réfugia  dans  une  caverne  :  bipnfAt  enivré  par 
elles,  il  devint  père  de  Moab  et  d'Ammou,  cbc£$ 
des  Moabites  et  dei  Ammonites.  L'Ecritoie  ne 
dit  ricu  sur  le  temps  de  sa  mort  ;  et  ce  que  les 
rabbiiis  ncooteot  à  ce  Slûfit  de  pure  inven- 
tion. L — »— B. 

LOTI}  (CiiAaus),  peintre,  que  les  Italieiu  nom- 
ment Carlotio,  nnquit  à  Munich,  en  IfiJi*.  îl  re- 
çut les  premières  leçons  de  mm  père  Ulric  Lotli, 
peintre  estimé  de  la  cour  de  Bavi^,  et  de  sa 
mère,  qui  peignait  fort  bien  la  miniature.  Envoyé 
jeune  encore  à  Venise,  il  étudia  sous  le  clïev.îlit'r 
Pierre  Liberi  liy,  devint  ison  plus  liuinle  élève  et 
l'égala  dans  la  manière  de  draper  et  de  peindre 
niîf  franrhi>e  :  il  le  surpassa  m^^rne  dans  ia  >i- 
gutur  du  coloris  et  la  science  du  dessin.  On  le 
chargea  de  peindre  nn  tableau  pour  l'églLse  de 
St-S\l\i  >ln',  a  Venise;  et  il  exécuta  son  beau  ta- 
bleau de  Si-Josrph.  Il  peignit  ensuite  le  dôme  de 
l'église  de  UiopiUil,  et  y  représenta  la  Mort  de 
Jéfiu^rùt,  A  Sle-llarie4;iubenica,  il  peignit  la 
Vierge  enconraijmnt  un  martyr.  Il  enriehit  encriit' 

SUiiieurs  cabinets  d'un  grand  nombre  de  tableaux 
I  chevalet,  remarquables  par  ia  noblesse  de 
Finvention,  la  c(»rection  et  la  délicates.se  du  pin- 
ceau. Le  désir  de  revoir  sa  patrie  Tayant  ramené 
à  Munich,  il  y  exécuta  plusieurs  tableaux,  nutam- 
ment  cehii  de  Silin»  mv,  qui  fut  regardé  comme 
tin  chef-<rœuvre,  S'étanf  rendu  à  Vienne,  il  v  fil 
le  portrait  de  I  empereur  Loopoid  F*  d  une  ma- 
nière tellement  supérieure,  que  ce  prince  le 
rhar^ea  de  peindre  toute  la  famille  impériale. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville .  il  eut  occa- 
sion d  exécuter  plusieurs  tableaux  d  histoire  qui 
loi  firent  le  plus  grand  honneur,  tt  vonbût  oepeD* 
dant  retourner  en  Italie  :  mais,  dans  toutes  les 
villes  où  il  passait,  il  était  forcé  de  s'arrêter  pour 
peindre.  Ce  fut  à  Florence  <pj  il  lit  le  plus  long 
séjour.  Le  grand-duc  lui  eonlia  Texécutioa  de 
plusieurs  tableaux  dont  d  voul.iit  enri(  h/r  sa  ga- 
lerie. Les  plus  c^èbres  sont  :  la  Ihspute  d'Apol- 
hm»t4»  mënjf«u;  Lmtrk»  tmrpriu  far  Targuin  ; 
Lolh  et  ses  JiUes;  la  Xativité;  un  Ecce  homo;  la 
Héturrection  de  Jé»us-Chri%t :  mais  par-dessus  tout, 
Aiam  et  Eve  pleurant  sur  le  corpa  d'Abel,  tableau 
qui  a  été  gravé  avec  un  grand  talent  oar  Porpo- 
rati.  Enfin,  après  avoir  enrorc  travaillé  pour  les 
Tittci  de  Vérone  et  de  Milan,  Loth  se  retira  à 
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Venise,  où  il  mourut  en  1098.  U  laisait  aussi  des 
portraits  remarquables  par  la  reesemblanoe,  la 
vigueur  du  coloris  et  le  relief.  Le  sien ,  qu'il  a 
point  lui-ni6me,  se  tronre  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. P— s. 

LOTHAIRB I»,  troifiiiDe  empereur  d'Oocidnt 
depuis  Chnrlemiiffne .  (^tait  fils  ainé  de  Louis  le 
iJéboiuiaire  et  de  la  reine  Ermcngarde ,  sa  pre- 
mière femme.  Né  vers  l'an  795,  il  fut  associé 
à  l'empire  de  son  père  le  31  juillet  8 1 7 ,  et  nommé 
roi  des  I.ombar^ls  Mfi  'I  Italie  en  820.  On  a  beau- 
coup blàfflé  Louis  le  Débonnaire  de  s'être  pressé 
de  donner  de»  royaumes  à  ses  fib  et  d*en  loMoier 
un  à  l'empire  ;  maison  oublieque  dans  les  mœurs 
de  ce  temps,  où  les  peuples  n'étaient  pas  formés 
à  robéii»saace ,  où  les  impôts  et  les  troupes  ne  se 
levaient  pas  ccame  de  nos  jours ,  où  les  gianda 
dans  cliaque  État  avaient  le  droit  de  participer  au 
gouvemem^t ,  l'unique  moyen  de  régir  des 
pays  lointaina  était  de  mnr  donner  on  roi.  Ghar- 
lemagne  lui-même  avait  pris  ce  parti  [xiur  l'Italie 
et  l'Aipiitaine  ;  Louis  le  Whonnaire  1  inn'ta  en 
donnant  1  Italie  à  Lulhaire,  1  Aquitaine  a  l'epiu, 
et  la  Gehnanie  i  Louis.  L'empire  d'Occident  était 
trop  nouvellement  dans  la  famille  de  Cbarlema- 
gne ,  pour  qu  on  sût  auquel  des  enfants  de  l'em- 
pereur virant  il  appartiendrait  de  «troit  par  hé- 
ritage. Etait-ce  un  titre  dévolu  au  premier-né? 
Ce  titre  donnait-il  à  celui  qui  le  possédait  une 
prééminence  politique  sur  ses  frères  rois?  iians 
ce  cai,  le  oonronne  impériale  aurait  lovIoaiadA 
rester  unie  à  la  roin'omie  de  Franeo;  rar  on  ne 
pouvait  supposer  que,  de  1  aveu  des  Français, 
toutes  leurs  conquêtes  n'eussent  eu  ponriéabltat 
que  de  mbordonner  leur  prince  et  leur  patrie  à 
un  monarfpre  'lei  n'fjnait  loin  d'eux.  On  pouvait 
douter  également  ^  ia  couronne  impériale  était 
héréditaife  ou  éleotjye ,  sf  l'éleelion  appartenait 
au  pape  ou  à  l'assemblée  des  seigneurs  l't  des 
évèques;  car  rien  n  était  tixé  par  les  lois,  et  Tu- 
sage  n'avait  pu  se  former.  Uoit-on  s'étonner  (pis  • 
Lewis  le  Débonnaire  se  soit  empressé  de  diminuer 
des  causes  de  discorde  qu'il  ne  lui  (Mail  (]ue  trop 
lariie  de  prévoir,  en  s'associant  1  aùié  de  ses  iiis 
à  l'empire ,  afin  que  les  eapnta  a'acoMttumnaiaBt 
à  reconnaître  celui  qui  devait  lui  succéder?  Il  fit 
plus;  il  essaya  de  subord«mner  les  royaumes  de 
ses  autres  til»  au  pou\  uir  impérial  de  Lothaire, 
et  c'était  effectivement  l'unique  moyen  de  eoi^ 
sen'er  Fempire  dans  une  famille  où  le  Ironese 
partageait  entre  plusieurs  héritiers.  Mais  les 
mours  de  ce  Icnupa  ne  se  prêtaient  pas  à  une 
semblable  subordination  :  le  titre  d'empereur  ne 
disait  rien  aux  descendants  des  barbares  qui 
avaient  formé  tant  de  royaumes  aux  dépens  de 
l  empire;  et  les  eSbrta  mal  suivis  de  Ixniie  te 
Déhormaire  ne  ser^  irent  qu'à  t  x"rfer.  on  ])ofnTfl!t 
même  dire  qu'à  iustilîer  l  amliition  du  prmcc 
qu'il  s'était  associé.  En  effet ,  loi^c  Louis,  par 
un  second  mariage,  eut  un  quatrième  fils,  connu 
ioailtioaiéeClMiteite  Gliaiim,ii  voutelf»- 
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T<»nir  s'irîr  pHrlncrf  qu'il  avait  fait,  afin  de  for- 
mer un  ro^dunic  dout  cet  enfant.  Lotbaire  sut 
engage  ses  frères  à  Unévolle,  et  «e  montra  ton* 
jours  le  plus  violent  à  poursuivre  la  déposition 
de  son  pière ,  qui  deux  fois  ne  remonta  sur  le 
txùae  que  par  l'impossibilité  où  ses  fils  furent  de 
s*cnleinre;  le  premier  réclamant  la  npréinatie 
comme  omporetir.  I<  s  lU  ux  autres  np  r.>n<cntant 
Dokità  rucotuialtrc  de  pouvoir  au-dessus  de  celui 
oes  rois  (roy.  Lomeu  MMfocânB).  Après  la  mort 
de  ce  prince ,  Lothaire  crut  qu'il  par>  iendrait  à 
réduire  Louis  le  Germanique  à  la  Bavière,  et 
Charles  le  Chauve  à  l'Aquitaine  ^Hepiti  était  mort 
è  eelte  époque):  les  deux  frères  s'unirent  eontre 
lui  et  ddiiiièrpnt  cette  famous»»  !>.it<iille  île  Fnn- 
f*«noy,  dans  laquelle  les  historiens  prétendent 
qu  il  péril  100,000  gentibboamies,  ce  qui  décida 
la  dnfedek  monarchie  onloniigjeDne,  en  6tant 
aux  trois  souverains  les  moypns  de  rrsisfcr  aux 
invasioos  étrangères;  et  de  la  sortit  i  établisse- 
■wirt  do  fovveniement  ffodal  («oy .  Loi»  uOi^ 
MAXivHi'.  I.dlhilirc  fut  vaincu.  Les  trois  frères 
conclurent  une  trêve  par  1  impuissance  de  le^er 
de  nouvelles  troupes  :  et ,  dans  l'année  843 ,  ils 
signér«>iii  i  ^i'hIuii  un  traité  de  paix ,  par  lequel 
l'empire  fut  parl.iL'c  t-M  troi^  royanmc?;  t^prïuxen 
iorcesy  et  surtout  indépendants  1  un  de  i  autre. 
Lottiafre  garda  le  titre  d'empereur,  l'Itrite  et 
<Iiii  !<]iR'>  j)ri>vinr<s  de  France  ;  Louis  eut  la  Ger 
manie,  c  est-à-dire  les  immenses  États  situés  au 
delà  du  Rhin ,  et  quelques  villes  sur  la  rive  gau- 
che; Charles  le  Chauve  resta  roi  de  France. 
'  r-l-.i  lîîre  de  la  Neustrie,  consenant  «^nfon; 
1  ^Vquitaine.  Lothaire  saisit  toutes  les  circo^tances 
qui  hil  paraient  fimiraMes  pour  revenir  à  ses 
prpjt  ts  arnhiUeux  ;  mais  il  fut  rarement  ser>i  par 
ia  victoire,  et  sa  turbulente  activité  prouve  qu'il 
n'avait  pas  assez  de  constance  dans  I  esprit  pour 
sui>  re  les  desseins  qu'il  formait.  11  lixa  sa  oour 
à  Aix-la-Chapelle  pour  être  à  portée  de  repousser 
les  incursions  des  Nonnauds.  Se  sentant  frappé 
d'une  maladie  mortefle,  il  abdkjua  l'empire,  et 
alla  se  faire  moine  dan>  le  couvent  de  Prum  en 
Ardennes,  où  il  expira  li>      septembre  835,  la 
60*  aiuiée  de  son  âge,  la  quinzième  depuis 
la  mort  (le  son  père,  et  le  sixième  jour  de  son 
abdication.  Il  laissa  trois  fils.  Louis.  Cliarle 
et  Lothaire ,  entre  lesquels  il  divisa  ses  États  : 
Louis  eat  le  royamne  ^IlaUe  avee  le  titre  d'em- 
pereur; Charles,  la  Provence  jusqu'à  Lyon,  et 
Lothaire,  le  reste  des  domaines  de  son  père  en 
deçà  des  Alpes ,  jusqu  aux  bouche»  du  Rhin  et  de 
il  Meuse.  F— B. 

LOTll AIUK  II.  (  n;]!f  reur  d'Allemagne,  né  en 
1075,  était  tils  de  Gebhard,  comte  d'Auttberg, 
et  devint  due  de  Saxe  par  son  mariage  avec  Ri- 
fhèze ,  fdle  et  héritière  de  Henri  le  Gros.  Après 
la  mort  de  Henri  V ,  la  diète  se  réunit  à  Mayence 
pour  élire  son  successeur.  L'abbé Suger,  ministre 
de  Louis  le  Gros ,  roi  de  France,  s'y  rendit  pour 
feirter  du  trÔQeFiédéri6,dncde8oiMbe;etay 
XXY. 


rt'-ussit,  dit  Voltaire,  soit  par  l' nfimr  -rîr  pnr 
intrigues.  Les  membres  de  ia  diète  convinrent 
de  remettre  lents  pomroirs  k  dix  électeurs,  dont 
les  suiTrages  se  réunirent  sur  Lothaire,  en  H27. 
Ce  prince  dut  son  élévation  h  son  attarhemenl 
au  saint-siége  et  à  sa  haine  contre  la  maison  de 
Flranoonle.  Dans  sa  jeoneitse  fl  avait  porté  les 
armes  contre  Henri  IV.  et  s'('tait  monin'  l'un  de 
ses  ennemis  les  plus  opiniâtres.  Henri  V,  pour  le 
récompenser  de  VaToir  aidé  à  détrôner  gon  père, 
l'avait  api^yé  de  tout  son  pouvoir.  Lothaire  avait 
pour  cnmpéfitetirs  Frédéric  et  Conrad  .  «hie  rie 
Kranconie.  Ces  deux  princes  protestèrent  contre 
sm  Section.  Conrad  se  fit  proclamer  emperear 
h  Spire,  et  alla  >e  faire  cotirnnner  à  Milan.  Il 
perdit  les  villes  qu  il  possédait  en  Allemagne , 
mais  il  en  gagna  en  Italie.  Tout  l'^pire  était  dans 
la  confusion.  Cependant  les  Romains  se  divisent 
fiour  le  fhoix  d'un  pape.  L'une  des  factions  élit 
hiaocent  H,  et  1  autre  reconnaît  Anaclet.  Inno- 
cent, obligé  de  sortir  de  Borne,  se  réfùgie  en 
Franre  ;  il  \a  ensuite  trouver  Lothaire  à  Liège, 
où  il  le  couronne  (1 1 30),  et  excommunie  ses  coni- 
titeurs.  L'empereur,  reconnaissant ,  reconduit 
pape  à  Rome ,  et  force  son  rival  à  se  retirer 
dans  le  cliAteaii  «le  .'it-.\nj?e.  Le  pape  le  sacre  une 
seconde  lois,  suivant  les  usages  alors  établis,  et 
loi  alMndoinie  l'arafrnit  des  tores  de  la  com- 
Icsse  Malliilde .  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle au  saint-siége.  Lothaire,  toucbé  de  tant 
de  marques  de  bonté ,  jura  de  défendre  l'Église 
I  (Mitre  ses  ennemis,  et  de  conserver  ses  biens; 
il  Itaisa  ensuite  It'S  pieds  du  pape,  et  condui>it 
sa  mule  par  la  bride  1  cs^ce  de  quelques  pas. 
C'était  un  acte  de  vassdité,  et  les  successeors 
d'Iiuioceuf  s'en  pr 'valurent  pour  soutenir  que 
1  empire  était  un  hef  du  saint-siége  (1).  Ce|)en- 
dant  les  rivaux  de  Lothaire ,  abandoiuiés  de  leurs 
alliés,  lui  demandent  la  paix  et  l'obtiennent  à 
dts  fonditifiiis  meilleures  qu'ils  ne  pouvaient 
1  espérer.  L'empereur  convoque  aussitôt  à  Mag- 
ddmirg  (113B)  une  diète,  câèbre  par  le  grand 
nombre  d'ambassadeur>  (pj'\  envoyèrent  des 
nrinces  étrangers,  et  par  les  règlements  qui  y 
lurent  décrétés  pour  la  police  intérieure  de  l'Ai- 
leinafs'ne,  livrée  jus<ju' alors  à  la  plus  grande con- 
r  !>ion.  En  lltn.  l.otliain-  n  ntra  en  Italie  pour 
défendre  Innocent  contre  Roger,  roi  de  Sicile, 
qui  soutenait  l'antipape  Anaclet.  Aidé  des  Hsans, 
qui  lui  fournirent  une  flotte  <le  W  pnlères.  il 
força  Rojjer  à  retourner  dans  la  Fouille,  où  il  Tat- 
tcigjiit  et  lui  e^Uc^  a  quelques  villes  (2).  Ce  prince, 

(1|  InnocratU  flt  pdodn  1»  «érimmit  da  eowonnMMiit  de 
ce  prince  «t  4o  wfiBnit  ^n'tt  Ivl  St;  M  j  nit  mUa  nwtunM 

InacriptioD  ; 

Jiex  venit  antt  /wu,  jurant  prius  «rMt  A«MMff, 

foêt  homt  fi  joy" ,  inMt',  f/u'.j  Jante,  r^rtmam. 

LoOuùre  y  est  peiat  aux  k'^'"-'^"»  '^'^  V'H''-'i  i^'  l"^'  donne  la  cou- 
ronne impériale. 

(2l  On  oit  que  «  fut  iil  ir.v  r;iro:i  trouv.i  datr"  l.i  rnijiUe  le  pre- 
mier cxemplftln:  dn  P^jc^/r,  di'V.i  L'/lluurv  fil  iirc-tnl  i  la  ville 
do  PiM,  et  qui  cet  dercnu  ai  célèbre  nous  Je  nom  de  PandtUtt 
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retournant  on  Allemagne,  tomha  malade  dans  le 
Tyrol,  cl  mourut  ilaus  le  village  de  lirelleu,  yrèa 
de  Trente,  le  4 décembre  1137.  U  ne  laissa  point 
d'enfants;  ronnnl.  dur  de  FrancoiuV,  son  an- 
ûm  coiU|)étiU;ur,  lui  succéda  (twy.  Comuo  111  et 
iNwxatMT  n).  Les  étets  assenomM  à  RatnJKmne 
avaient  imposé  à  Lothaire  plusieurs  obligations 
importantes.  D'abord  iU  <i\iiieut  décidé  que  les 
biens  des  proscrits  apparliendraient  aux  états  et 
non  à  rempeivor  ;  Os  tTaient  prescrit  à  ediil-d 
des  voyaacs  r  Hitimiels  dans  les  dilTérenKs  pro- 
vinces, et  ils  lui  avaient  interdit  la  faculté  de 
faire  bâtir  de  nouvelles  forteresses;  eulin,  ils 
s'étaient  réservé  ie  dfoit  d'établir  lot  impôts 
Cf'Uii  de  délilM^rer  sm  la  paix  ou  sur  la  guerre. 
Icilcs  furent  les  premi^:«scou6tUuUousde  1  em- 
pire gemuoique.  W-hi. 

LOTII  \mn  n ,  r.u  de  France ,  fils  de  Louis  d'Ou- 
tremer et  de  la  reine  Gerberge,  naquit  ort  9M  , 
fut  associé  au  tri^ne  par  sou  père  eu  95% ,  et  sacré 
après  la  mort  de  ce  moiianiiiet  «rrivée  6d  984. 
Une  |on;;ue  suite  de  guerres  et  de  ruines  ayant 
prouvé  combieueët  fuiiestele  partagedes  empires, 
Charles,  frère  de  Lothaire.  rat  alon  le  premier 
fils  de  roi  qui  n'eut  point  d'États;  et  cet  heureux 
exemple  a  toiijdtirs  ('t<^  siifvi  depuis.  Hugues  le 
(jrauii  pouvait  piuUlcr  de  la  iiiiitorité  de  Lothaire 
pour  s  emparer  de  la  couronne;  mais  il  sentit 
qne.  les  prnn(l>  do  Pistât  redoutant  moin<!  le  pou- 
To  ir  d  un  jeune  roi  que  1  expérience  d'un  prince 
tel  que  lui,  a  renoontrOTait  àn  obslades  capa- 
bles de  perdre  sa  famille  s'il  mourait  avant  de 
les  avoir  entièrement  snrmonti^.  Il  ('•tnif  (U'jh 
avancé  eu  âge  et  regardait  ie  titre  de  prolecteur 
du  trôoe  comme  plus  arantagen  que  le  rMed'u- 
SU!]  ;rti  ur.  Fn  efret,  en  conduisant  les  aiïaires 
de  Mil!  roi,  il  accrut  sa  puissance  personnelle  ;  et 
lorsque  la  mort  Tint  le  frapper,  en  950 ,  il  laissa 
ses  quatre  fils  paisibles  possesseurs  de  ses  im- 
menses domainf*?.  qTKiiqne  l'aîné  de  tous,  lin- 
gues Capet,  n  eût  alors  que  seiae  ans.  Lothaire 
et  la  rome  GeibergiOf  sa  miàre,  se  troonèrait 
soulagés  d'un  posant  fardeau  par  la  m  ri  l  un 
Tasëai  qui  avait  été  maître  de  s'emparer  du  trône . 
S'Hb  B'accsbtèrent  pas  ses  enfants  dans  un  Âge  où 
ils  ne  pouvaient  eaoore  se  défendre,  c'est  que 
les  m^mos  st'î'.'nnirs  qui  avaient  teidé  de  s'op- 
poser à  1  élévation  de  Uugucs  le  Grand  se  se- 
nùeiit  armés  pour  empêcher  la  ruine  de  ses  fib. 
Us  voulaient  un  roi  dontie  pouvoir  fût  balancé, 
et  non  un  monarque  en  Mn\  de  se  faire  craindre  ; 
et  la  cabale  de  Hugues,  lui  survivant,  s'attacha 
STec  persévérance  à  rompre  les  projets  de  I^o- 
thaire.  A  la  ••nife       mandes  commotion^  ]•■<•>}:- 
tiques,  e  e^t  toujours  ainsi  que  ceux  qui  eu  ont 
profité,  quelque  divisât  qu'Os  soient  entre  eux , 
s'unissent  lorsqvfiis  redoutent  d'être  recherchés 
sur  le  passé  ;  et  il  n'y  avait  pas  alors  une  seule 
iamille  puissante  eu  i'ranoc  qui  n'eût  à  perdre  si 
le  roi  rentrait  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  et 
dans  la  propriété  de  ses  doBimei.  U  reine 


mère,  femme  d  un  grand  courage,  et  accou- 
tumée à  gouverner,  (il  plusieurs  tentatives  pour 
reprendre  la  Normandie.  i>es  avis  secrets,  par^ 
venus  à  temps  h  Rii  hard.  duc  de  celte  province, 
le  sauvènînt  cluuiue  lois  des  pièges  qu  un  lui 
tendit.  Lorsque  LcHiairefot  en  âge  de  gooremer, 
il  employa  tous  ses  soins  à  rendre  de  l'édat  au 
trône,  et  entreprit  nombre  d  expéditions  guer- 
rières ,  dont  les  commencements  furent  heureux  ; 
mets  lés  intrigues  qui  régnaient  autour  de  lui  el 
la  crainte  qu'on  a^nit  'i  le  voir  devenir  trop 
puissant  ne  lui  permirent  jamais  de  les  achever 
avec  gloire.  Doué  d'w)  tempérament  robuste 
et  d'une  force  de  corps  extraordinaire,  Lothaire 
était  d'une  dextérité  élourruih'  dans  tous  Us 
exercice ,  et  son  esprit  se  ressentait  de  la  trempe* 
de  son  corps,  pletndeséTeetdefignear.Oétsil 
surtout  actif  et  brave  jusqu'à  Tititrépidité.  Pen- 
dant tout  son  règne  il  fut  aux  prises  avec  de 
puissants  vassaux.  Il  tiéchit  longtemps  devant  la 
puissance  de  Hugues  Capet,  et  eut  ensuite  à 
lulter  (dnlre  Hii  liard,  conde  deXormandir.  au- 
quel il  fut  obhgé  de  demander  la  paix  après  avoir 
YU  ses  États  ravagés  par  les  soldats  du  duo  et  par 
les  Normands ,  que  celui-ci  avait  appelés  k  son 
secours.  De  là  il  tourna  ses  nrmei?  contre  Arnoul, 
comte  de  Flandre,  s'empara  il  An  as  et  de  quel- 
ques autres  Tflles,  et  sigiia  te  paix  en  conservant 
une  partir  de  ses  rnnqu'"''frs,  11  rin,'lit  cn-i-itr 
à  Coiogue,  où  il  eut  une  eut  te  vue  avec  1  em|>e- 
reur  Othon  le  Grand.  Ce>  princes  se  deonèreui 
réciproquement  des  marques  d'estime ,  et  ts  ar- 
rêtèrent le  mariage  du  roi  avec  Enuna,  fflle  de 
Lothaire  H ,  roi  d  Italie.  Mais  Othon  il  ayant  suc- 
cédé à  Ottion  le  roi  de  France,  se  regardant 
comme  dégagé  de  tous  ses  traif<^s .  fit  une  irrup- 
tion subite  ,dans  la  txtrraine ,  et  surprit  à  Aix-la- 
Chapelle  le  nouvel  empereur,  qui  pensa  tomber 
entre  ses  mains  au  moment  où  il  allait  se  mettre 
à  table.  Outré  d'une  pareille  insulte,  Othon  se 
hâta  de  former  une  année ,  et  il  marcha  droit  à 
Paris ,  qu'il  tintassiégé  pendant  trois  jours.  Forcé 
par  la  ri^iiieur  de  la  saison  de  retourner  en  Alle- 
ma;;ue,  il  fut  poursuivi  par  Lothaire,  qui  obtint 
sur  lui  quelques  avantages,  et  signa  un  traité 
par  lequel  il  renonçait  à  la  Lorraine,  dont  Othon 
donna  l'investitun*  à  «  finrl^  ^- ,  frère  du  roi  de 
France.  Mais  1  empereur  d  Allemagne  étant  mort 
peu  de  tenq)â  après ,  Lothaire  conçut  l'espoir  de 
reprendre  la  Lorraine,  et  il  y  fit  aussitôt  une 
irruption.  II  s'empara  de  Verdun,  qu'il  rendit 
bientôt,  ayant  appris  que  la  puissance  d' Othon  lU 
s'était  afiermie.  L'as.^iation  de  son  fite  Louis  à 
?a  rovauté  fut  le  derriier  évt'Ti'Tiient  m(^morahlp 
de  son  règne.  11  le  lit  couronner  avec  sa  femme, 
Blanche  d'AquItiine ,  qui ,  peu  sensible  è  cet  hon- 
neur, s'enfuit  de  la  coor.  Le  monarque  alla  lui- 
même  l'exhorter  h  revenir  auprès  de  son  fils .  et 
ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  qu'il  moinut  à 
Rehns,  In  S  mais  99ê.  Gè  {Mince,  qui  a  mérité 
d'élm  M  pif  14»     historiens  joi  tienient 
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cornptr-  r!r«  n><"on«Unces  dans  If^^qucllo^  so  troo- 
veiit  ceux  que  la  Proridence  appelle  au  trône,  fut, 
dit-on,  empoisonné  par  sa  femme.  Si  l'on  juge  de 
k  ptobibilné  des  «  i-iiiu>s  par  l'intérêt  de  ceux  qui 
pn  font  soupçonnas,  Hiiiina  n'ornpoi'^onna  passon 
époux;  maiâ  le  parti  qui  voulait  renverser  la  fa- 
mille MilovinpeitM  avait  «n  TéritaUe  Intérêt  à 
en  rép;u\<lre  le  bniif .  nfin  tt'Ator  n  cette  reino  tout 
crédit  aupriM»  de  son  til$.  Ce  n'est  au  reste  qu'après 
l'entindion  de  la  seconde  dynastie  qu'on  a  osé 
accuser  sa  mémoire  d'un  tel  crime.  F*^. 

LOTHAIRE  II.  fils  do  Hutîijcs,  mi  d  Ifrili^-.  asso- 
cié à  sou  père  eu  931 ,  régna  jus([u  eu  950. 
Bkigim  de  Fromee  régnait  depola  dnq  ana  sur 
l'Italie ,  et  déjà  il  s'y  était  rendu  odieux  par  plu- 
sieur*  actes  tyranniques.  lorsque,  pour  mieux 
assurer  sa  couronne,  il  s  associa,  en  931,  son  lils 
Lothaife,  qu'il  avait  eu  do  Yllla,  sa  première 
femme.  l/>lhair«\  fori  jonno  onrnre  l't  rft  étran- 
ger à  la  politique  periide  et  à  la  cruauté  de  sou 
père.  En  938 ,  oehti-el  loi  fit  épooaer  Adéitfde 
^oy .  A]>éLAtDK) ,  rdle  de  Rodolf^  Il ,  roi  de  Bour- 
er»en*»  I.rs  vr  tfus  de  cette  prinros«(»  piirpnf  une 
heureuse  inilueuce  sur  la  caractère  de  Lx»thaire  ; 
et  œ  jeune  inrinoe  éMt  autant  aimé  des  Lciih 

î'iin!-,  i\\u'  ÙujWs  cr\  ('•faîl  diHc^Ii'.  Cr  fut  lui 
qui,  en  940,  déroba  Bérenger,  marquï!*  d  ivrtf, 
depuis  Bérenger  U ,  à  la  colère  de  son  père ,  en 
le  prévenant  des  embftclies  ottf  loi  étalent  dres- 
"^îaN  néronror  rcmniiiit  nien  mal  «spn'i'^f  : 
cgir  en  9)5  il  rentra  eu  Lombardie,  à  la  tète  d  une 
année,  pour  ddpotillerle  père  et  le  fils.  Lotbafre 
5C  n  iidlf  au  conRr^s  des  princes  d'It.ilio.  qiio  Rc 
Tt'tivtT  .'ivait  assemblé  à  Milan,  et  la  nation  réso- 
lut de  lui  conserver  une  couroime  qu  i!  voulait 
Ater  à  son  père  ;  mais  Bérenger  tH  «vee  dépit 
le  prînrr  qu'il  avait  cm  (î('[)oiiiller  orrupcr  m- 
core  le  ^ône  ;  toutes  les  lorces  étaient  entre  ses 
nains,  et  0  était  pItM  TOI  qoe  Lottiaire  :  oependuit 
il  ne  fut  jioint  content  de  la  réalité,  s'il  n'y  joi- 
pnait  pn*v>ro  l'appTinMirp;  et  il  y  a  tout  lirn  do 
croire  qu  il  lit  emnoisomier  son  jeune  souverain, 
lothaire  moumt  leit  novembre  950,  ne  laissant 
qu'une  fdle,  Fmmrr.  rpjî  fut  mariée  à  Lothaire  II, 
roi  de  France  (roy.  l'article  précédent)  :  sa  veuve^ 
Adâalde ,  se  temaria  à  OUrân  le  Ofand. 

LOTHAIRE,  roi  de  Lorraine,  était  le  second 
fils  de  l'f  mporenr  î.nthairc  T*.  Snn  p^^r  rnnvoqua 
Ses  grands  vassaux,  1  an  »5ii,  et,  en  leur  iwéscncc, 
partagea  ses  fitats  à  ses  enÂmls  ;  c'était  alors  le 
seul  moyen  d'c^M'tor  îe>  trniiMr«;  ipii  «'•«•"Intnîrnf  rni 
moment  de  la  vacance  du  trùue.  Louis,  l  alné,  eut 
l'Allemagne  et  l'Italie,  avec  le  titre  d'empereur, 
et  diarl*"».  !•>  cadet,  k)  royaume  de  Provence  : 
quant  à  Lothaire,  il  obtint  tmit  1  pny<  «îiIik''  enf  i  o 
le  Rhin  et  la  Meuse ,  qui  prit  de  son  nom  celui 
de  Loik»mfm,  dont  la  langue  française  a  IMt 
Lorraine.  Lothaire,  après  avoir  reni  le  st  rriK  iif 
de  lidétîté  de  ses  nouveaux  sujets ,  aiia  voir,  a 
Francfort,  sou  oncle  Louis  de  Germanie,  dont  il 
délirait  se  Mre  vu  appui  :  fl  époasâ,  en  8M, 
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Thnifhr  rpe.  fille  de  Th^vlchrif,  l'un  des  descen- 
dants de  Childebrand ,  Irère  de  Charles  Martel , 
et  II  se  rendit  ensuite  à  Orbe,  ville  de  la  Bour- 
t-fie  transjurane,  pour  régler  avec  ses  frères 
qui'l(|iie  contestation  qui  s'i^^tait  (iéj;\  <Mevée  entre 
eux.  il  se  réunit  ensuite  à  Louis  pour  dépouiller 
Charles  de  ses  ilats  et  l'oliliger  d'entrer  dans 
lin  (  lunent  ;  mais  ce  jeune  prince  s'échappe  de 
leurs  mains,  et  retourne  en  Provence.  Lothaire 
se  ligue  avec  Louis  de  Germanie  pour  faire  la 
guerre  à  lt'm  >  %oisins;  puis,  méc  ontent  de  lapart 
f|iril  (lr\ait  avoir  ilaiis  \v<  'l'n  iiiil!«'> ,  il  renODCC 
a  cette  alliance,  et  va  ollrir  »e<»  »er>  ices  à  Charles 
le  Cbaa'v»  contre  les  Normands.  Tandis  qn'fls 
étaient  occupés  au  siège  de  l'Ile  d'Ûissel  (808), 
Louis  de  Germanie  pénètre  df^n^l'  Al'iaee.  «'avance 
en  vainqueur  juMju  à  Sens,  et  convoque  un  cou- 
eile  à  Attigny,  pour  ftdre  déposer  Oiarles  le 
Chauve  [roy.  Charlks  If .  roi  dn  Franrn  et  Louis 
DE  (iBaMANis).  Lotliaire  se  bâte  de  faire  la  pair 
avee  Louis,  et  de  retourner  dans  ses  Étate  ;  mais 
dès  que  Charles  eut  recouvre  son  royaume ,  fl 
s'allia  de  notiveaii  avec  lui  (  nntre  Louis  de  Ger- 
manie, leur  ennemi  commun.  Lu  an  après  son 
mariage,  Lothaire  avait  chassé  de  sa  cour  Theut* 
Ih  i  l'c;  et  il  vivait  publiqiienietif  avoi'  V.ildrade. 
Mi'ur  de  Gontliier,  archevêque  de  Cologne.  Les 
parents  deTheutberge  lui  représentèrent  I  injtis» 
tire  cl  le  >-fandale  de  sa  ccndiiitt';  »  f  .  jwiur  Ifô 
apa!->rr.  il  consentit  à  rcrr  xoir  Tlienlherire  dans 
.son  palais.  Mais,  résolu  de  i  éloigner  irrevoi-able- 
ment,  0  suscita  un  délateur,  qui  afilnna  par  ser- 
ment qu'avant  son  mariage  la  reine  av«nit  rn  de? 
habitudes  criminelles  avec  son  frt»re  le  duc  Hum- 
bert.  Thcutberge  olfrildc  se  justifier  par  l'épreuve 
de  l'etm  bùwilUmte,  et  présMita  un  diainpion  qui 
entra  pour  elle  f]nm  imn  rnve  remplie  d'eau , 
dont  il  sortit  sans  avoir  éprouvé  le  moindre  mal. 
La  |»rineesse  fiit  anssitét  reeonduife  en  Momphe 
dans  son  palais  et  rétablie  dan^  tods  ^e*  hon- 
ne!»r'?.  Craijînant  néanmoins  que  Ix)thaire  ne  linît 
par  attenter  à  sa  vie,  elle  se  détermina  depuis  à 
s'avouer  coupable  dtt  crime  qu'on  lui  imimtait. 
Elle  renouvi  la  (  et  nven  au  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  8b0,  et  y  lut  œndamuée  à  une  péni- 
tence publique  ;  mais  elle  s'enfbit  en  Fïance,  oft 
son  frère  avait  déjà  trouvé  un  asile.  Deux  conciles 
confirmèrent  succeitsivement  la  décision  de  celui 
d'Aix,  et  autorisèrent  Lothaire  à  se  remarier  :  il 
se  Mtta  d'en  donner  connaissance  au  pape;  et, 
«ans  attendre  «a  rt^porr^e .  îl  (^pmisa  \'aldrnde  en 
8f)i.  Craignant  que  Charles  le  Chauve  ne  prit  la 
défense  de  11ieutbi>rge.  il  fenouveQe  ses  anciens 
traités  avec  touis  de  Germanie,  et  lui  t  i  ile  l'  Al- 
safo,  son»!  In  ««rnlf  ('(.nditinn  qu'il  ^frnii  aidé  par 
lui  dans  toutes  les  guerres  qu  il  ourait  à  soute- 
nir. Cependant,  le  pape  Nicolas  !»,  instruit  du 
divinrr  de  l  othaire,  indique  un  nnnveaU  concile 
à  Metz  pour  exantiner  cette  allaire.  Les  légats 
envoyés  pour  le  présider  se  laissent  Attire,  et 
l'assaoUée  oonflrme  toutes  ké  dédiloiiB  piisea 
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dans  les  prf'nMtMitcs.  Le  pape,  de  plus  en  plus 
pcràuadé  de  riaatjcciice  deTlieutberge,  ctsecrè- 
tonent  exdté  |>dr  <ics  émissaires  de  Charles  le 
Chauve,  qui  voulait  proliler  de  cette  dissension 
pour  di^uillcr  sua  neveu ,  assemble  à  Rome  un 
eODCile,  qui  casae  les  actes  de  celui  de  Metz  et 
excommunie  tous  les  <''\(\|ties  qui  ont  pris  parla 
leur  rédaction.  Lothaire,  abandonné  des  évèquu's 
de  son  royaume,  écrit  au  pape  pour  justifier  sa 
conduite  ;  mais  le  pape  lui  r('^[)orid  qu'il  a  donné 
au  monde  cutier,  par  sun  divoite,  un  scandale 
qu'il  doit  réparer  au  reprenant  sou  épouse,  et  le 
menace  de  l'excommunication  s'il  n'obéit.  La 
crainte  d  un  châtiment  dont  les  effets  étaient 
alors  terribles  déteniiiin-  Lothaire  à  se  soumettre: 
il  va  au-<levant  de  Theutberpe .  à  Gondrevillo 
(864),  et  jure,  en  présence  du  kgat  et  de  toute 
la  cour,  de  la  recevoir  pour  épouse  et  de  la 
traiter  comme  telle.  Mais,  dè?  que  le  légal  est 
parti,  il  fait  revenir  Vaidrade,  qu  d  avait  éloignée 
par  bienséance,  et  relègue  Theutberge  dans  un 
coin  de  son  palais.  La  reine  s'échappe  et  retourne 
à  la  cour  de  France.  En  867,  Lothaire  conduit 
en  Italie  une  armée  au  secours  de  l'empereur 
Louis,  sou  frère,  attaqué  par  les  Sarrasins.  Il 
avait  le  projet  d'aller  à  Rome,  se  flattant  de  vain- 
cre l'iidlexibilité  du  pape  et  de  le  faire  consentir 
à  son  divwce  :  mais  Nicolas  I"  étant  mort  (dé- 
cembre 86S),  il  se  contenta  d'écrire  une  lettre  de 
soumission  à  son  successeur,  Adrien  II,  et  se  hâta 
de  revenir  dans  ses  États,  où  sa  présence  était 
niéoessaire.  Ayant  pris  toutes  les  mesures  propres 
à  assurer  la  tranquillité  de  son  royaume  pendant 
son  absence,  il  repassa  en  Italie,  en  868,  eut  une 
entrevue  à  Rome  avec  le  pape  Adrien,  lui  fit  des 
présents  considérables,  et  en  reçut  de  grands 
témoignages  d'amitié.  Avant  de  l'admettre  à  la 
GOUUBiunlon ,  le  pape  lui  fit  jurer  sur  l'hostie, 
ainsi  qu'aux  seigneurs  de  sa  suite,  qu'il  avait 
suivi  eiactemeat  les  ordres  de  sonpédéoessear, 
et  que  sa  rupture  avec  Yaldrade  était  imoère  et 
sans  retour.  Le  serment  sur  l'eucharislii'  était 
alore  au  nombre  des  épreuves  ou  jugements  de 
Dieu ,  en  vertu  des  parraes  de  St-Paul ,  que  celui 

qui  i  rrolt  indiijnement  le  corpi  et  le  sang  de  Jrau.t- 
Ckrut  tmmge  et  boit  son  jugtmmt.  On  croyait  eu 
craséqnencc  que  quiconque  osait  aûisi  se  iiarjiH 
rer  mourrait  infailliblement  dans  l'aimee.  Lo- 
thaire et  ses  Français,  surpris,  eflrayés,  mais 
trop  avaiiK's  pour  pouvoir  reculer,  promNwèrHit 
en  trenihlaiif  le  serment  redoutable;  et  le  roi 
reçut  du  pontife  une  palme  qui  représentait  la 
réossîle  de  toutes  ses  entreprises,  une  férale  in- 
diquant le  pouvoir  de  chasser  les  é\èques  (jui 
s'c^oseraient  à  ses  desseins,  et  enfin  une  lionne 
qni  représentait  Toldnde.  Mais,  en  quittant 
Rome ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente ,  et . 
s'étant  fait  transporter  à  Plaisance,  il  y  mourut 
le  8  août  869.  On  ne  manqua  pas,  d'après  les  pré- 
jugés  du  temps,  d'attribuer  eelfi"  mort  à  son  par- 
jure. La  reine  Theutberge  se  retira  au  monastère 


LOT 

de  Ste-Glossinde  de  Metz,  dont  elle  était  abhesse 
et  où  elle  est  enterrée.  Lothaire  avait  de  Vaidrade 
deux  filles  et  un  fils,  nommé  Hugues,  auquel  il 
donna  le  du(  lié  d'Alsace,  qu'il  avait  racheté  ;  mais 
ce  jeune  pniiœ  ne  put  pas  en  prendre  possession. 
Le  règne  de  Lothaire  n  forme  une  époqaeitt- 
marijuable  dans  riritro  histoire.  La  malhenrpTise 
pius^siou  qu'il  ne  jnit  vaincre,  et  a  laquelle  il  iit 
sans  hésiter  les  nlus  grands  sacrifices,  contHbaa 
beaucoup  à  arrélérer  la  ruine  de  la  seconde  race. 
Il  abai.ssa  sou  autorité  devant  celle  du  clergé  ;  et 
à  cette  erreur,  qui  était  ceUe  de  son  tenifi,  et 
qui  fut  aussi  ccIIp  de  ses  f^^res  et  de  ses  oncles , 
il  ajouta  lo  tort  de  faire  à  ces  derniers  des  cou- 
cessions  non  moins  foilMtes.  W — s. 

LOTlCll  I'ikhul\  surnommé  Sennidus,  pour  le 
distinguer  d  un  aulie  Pierre  Lolich ,  son  oncle, 
naquit  le  2  novembre  lo28,  aubourgdeSchluch* 
tern,  dans  la  Vétéravie,  <î'où  il  a  pris  l'épithèle 
deSolitarientis.  L  oiitle,  abbé  du  même  lieu,  avant 
<]ii  il  y  eût  introduit  le  lutliéraaisme,  dont  il  de- 
vint un  des  plus  zélés  sectateurs,  se  rendit  re- 
commandable  par  sa  libéralité  envers  les  gens  de 
lettres;  et  fondateur  d'un  collège,  il  doima,  l'un 
des  premiers  en  Allemagne,  l'exemple  de  secouer 
le  joug  de  la  scolastique.  11  a  laissé  quelques  ou- 
vrages, aujourd'hui  sans  intérêt,  mais  qui  en 
avaient  encore  eu  1G40,  époque  où  ils  furent 
pubUés  à  Marbourg,  1  vol.  in-lS.  Il  mourut  à 
Hanau  le  23  juin  1567.  Son  neveu  lui  dut  sa  pre» 
mière  éducation.  Il  passa  ensuite  sous  la  direc- 
tion de  ilélissus ,  de  Mélanchthon  et  de  Joachim 
Camérarius ,  et  acheva  de  développer,  sous  ces 
illustres  maîtres,  ses  grandes  dispositions  pour 
tous  les  genres  d'étude  et  principalement  pour 
la  poésie.  Après  avoir  porté  les  armes  sous  1^ 
drapeaux  de  la  ligue  de  Smakalde,  il  accom|Mi- 
gna  dans  leurs  voyages  les  neveux  de  Daniel 
Stribar.  «loyen  de  Wurtzbourg,  et  profita  du  st'^- 
jour  de  plusieurs  anoé»  qu'ils  firent  en  France 
et  en  Italie  pour  étndier  la  médecine  dans  les 
plus  célèbres  universités  des  deux  pays,  A  Mont- 
pellier, Lécluse  le  fit  connaître  de  Honddei,  qui 
le  tira  des  mains  de  rinqinsitîon ,  avec  laquole 
Lotich  s'était  fait  une  quereil  |m  ir  a\(>ir  mangé 
de  la  viande  en  carême.  Il  prit  le  boanet  de  doc- 
teur à  Padmie  ;  et,  rentré  du»  sa  patrie,  tl  devint 
si  nécessaire  à  l'ébu  teur palatin,  (jik-,  i)oiir  ne  pas 
s'éloigner  de  ce  prince,  il  refusa  la  chaire  de  poé- 
sie qui  lui  était  oflterte  à  Harboorg.  Il  en  occupa 

une  lie  médecine  ;\  Ileidelbcrg,  et  s'y  fit  une 
gronde  réputatiou  de  savoir  et  d' habileté.  Toute- 
fois, c'est  surtout  à  l'édat  de  son  talent  poétique 
que  Lotich  a  <lû  sa  célébrité.  Fts  plus  fameux 
contemporains,  et  après  eux,  Teissier,  Bayle, 
Kordiolt  et  le  savant  Pierre  Bunnan,  ont  tonr  à 
tonr  et  comme  à  l'en^i  exalté  le  mérite  de  ses 
vers,  et  s{)é<>ialemeut  de  ses  vers  élégiaques;  et 
J.  Hagen.  qui  a  écrit  sa  Vie,  n'a  pas  craint  de 
!:i  !  iiiirl  titr  'e  prince  des  poëtes  latins  mo- 
dernes et  même  de  1  élever  au-dessus  de  quelque 
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anrîpMs.  Sans  souscrire  à  cet  éloge  dans  tonte 
son  étendue,  it  faut  reconnaitre  que  les  poésies 
de  Lolidi  briUeot,  comme  le  dit  Cunémius,  ele- 

fUttia  et  suaritaie ,  atqw  exprimendi  rettutatis  si- 
militttdinrm  contentimie .  Cinq  U>Tes  d'élégies, 
t^>j^  (le  poëmes,  un  d  églogucs,  composent  le 
vecuèii  (!•«  ses  œu\Tes  poétiques,  publiées  d'abord 
par  lui  nn  tni'  Paris .  Viificosan .  l".*)!.  iri-8" .  Il 
en  fut  duiuié  après  sa  uiurt,  par  Caniérarius,  une 
édilioii|rias  complète  (Leipsick,  15(K),  in-S"),  et 
une  par  J.  Ilagen  en  1609,  accompagnée  de  la 
Vio  lit'  riuitour.  La  |)lus  Tolumineuse  ost  c»^'l'> 
qu  ou  duit  aux  suiiis  de  Burman  (Âmsteriiaiti, 
1754,  %  T€l.  m-kf).  Pour  donner  à  ce  Ihrre  tme 
f-i  ('norme  dimension,  il  a  fîillu  que  lo  docte  édi- 
teur y  prodiguât  tous  les  trésors  de  son  érudition  ; 
«tcneflèl,  aucun  écrivain  de  l'antiquité  n'a  été 
InDOié,  «m,  a  l'oo  veut,  surchargé,  d'un  plus 
a^ic  commentaire.  Pendant  sf>n  sf^jfmr  à  Rnlo- 
Cne,  Lotich  avait  pris  par  mégarde  un  philtre 
piéperé  par  une  diine  pour  un  «unt  iimdèle. 
La  santé  de  notre  poëte,  alf(^r<^n  par  l'elTet  de  ce 
breuvage,  ne  se  rétablit  jamais;  et  après  avoir 
traîné ,  durant  quelques  aimées ,  une  vie  valétu- 
diniiic  il  succomba  sous  le  poids  de  ses  maux, 
à  HeîdflIxT^' ,  le  7  mAcnibre  15H0,  à  peine  ;V'é 
de     aus.  —  Sou  trerc  puîué,  Christian,  mort 
en  1568,  s'étiit  auasi  fut  un  nom  par  ses  ex»- 
naissances  et  par  ses  poésies  latines.  Ses  vers  se 
trouvent  dans  le  recueil  de  ceux  de  son  petit-fils, 
Francfort,  1620,  in-8».  — Jean- Pierre  Lotich, 
pelit-fds  du  précédent,  professeur  en  médecine 
à  l  iiniversité  de  Rinteln.  et  en  m(*'rnr  temps 
versiticateur,  critique  cl  historien,  avait  plus  d  é- 
mdilion  que  d  esprit,  phis  de  nîéaiDin»  que  de 
talent.  Cependant  Gui  Patiu  iaisait  cm  àe  ses 
écrits  ot  m(*me  de  son  Commentaire  sur  Pétrone 
(I6îy,  in-'i",,  lequel  n'est  guère  néann#ins  qu'une 
UNS  indigeste  compilation.  Il  avait  fait  un  traité 
De  easei  rur/uitia,  Francfort,  1643.  in-8".  Son  flis- 
toire  des  empereurs  Ferdinand  il  et  Ferdinand  lU, 
ions  le  IH»  ÛB/Urtm  fmiumiearum,  etc.  (Franc- 
fort, 1646, 4  vol.  in  folio),  ne  se  lit  plus,  et  ses  vers 
sont  entièrement  oubliés.  Us  consistent  essentielle- 
ment en  un  ii\  re  d'épigrammes.  L'auteur  le  dédia 
à  Maurice,  landgrave  de  HeMO  :  une  épngramroe 
du  prince  fut  la  seule  rf  i  iupensede  cet  nomma jçe. 
U  parait  que  Lotidi  eji  olii  il  de  semblables,  pour 
lijphmartde  ses  productions,  à  d'antres  princes 
«t  a  des  rteubliques ,  et  (ju'il  n'en  retira  pas  |ilu> 
lie  profit,  fl  mounit  en  KiHÎ».  V.  S.  L. 

LOn  tR  (Jean-GkoboesJ,  littérateur  et  auti- 
qaafm,  né  en  1699  à  Augriioiirg,  fit  ses  études 
avec  brnucoup  de  diitinctinn  dans  les  nni\ersitt''> 
d'Iéoa,  de  Halle  et  de  Leipsick ,  et  fut  retenu 
dans  cette  dernière  ville  pour  suppléer  le  profe&- 
iBtir  de  philosopliie.  Nonuné  en  1735  professeur 
d'éloquence  et  d'antiquités  à  raca(li''nne  de  St- 
Pétersbourg ,  il  reyut  à  son  arrivée  eu  celte  ville 
la  commission  honorable  de  rédiger  la  Vie  du 
w  Hâeiid  Akvoviloh,  père  de  Pierre  le  Gnnd  ; 


mais  lo  travail  etrr«îstf  auquel  il  se  livra  pour 
débrouiller  et  mettre  eu  ordre  les  titres  qu'on 
lui  ayaît  confiés  ahéra  sa  santé,  et  il  noonit  le 
1"  avril  1737,  à  peine  âgé  de  38  ans.  Lotter 
était  membre  de  la  soci(^f<''  royale  de  Berlin  ;  il  a 
donné  une  édition  de  la  Htbliotheea philosophica 
de  Struve,  avec  des  suppléments  que  Kahle  a 
refondus  din-  !  •  texte  rotj.  L.-M.  K.un.T.\  Il  a 
traduit  de  1  italien  de  Scipion  MalTei  les  Origines 
anmm  et  buùuv  [roy  .  Se.  lUma}.  On  a  en  outre 
de  lui  :  l"  Histori»  ûulamntioiti»  templi  Uieroso^ 
hjmitnui  suh  Juliano  imperatore  tenta tœ .  sert  di- 
cino  mtraculo  impeditm ,  a  dubiis  viri  ciariss.  Ja~ 
eeU  BMgU  vmikai»;      HiHerw  tit»  atfm 

vurlloniin  ('ourudi  rculifujtri  /luijiintoiii ,  etc., 

Leipsick,  17^9,  {11-4".  Cette  vie  de  Peutinger  est 
exacte  et  curieuse.  3°  De  tabula  PetUingerimm 
cotnmentarhu,  Loipsick,  17S9,  in-4''  ;  dissertation 
très-intéressanfe  réimprimée  dans  les  Symhnla  lit- 
ttraria  de  Gori,  déc.  2.,  t.  6.  Struve  a  inséré  dans 
sa  HtWMiMfiw  hutoriqu»  on  asseï  long  fragment 

[voy.  sa  Piibliotheca  historien,  t'dilion  de  Lei[»i{  k. 
173:^,  p.  o91).  4"  Ad  J.  Ceorg.  ticheihorntum. 
Epistola  qua  de  eotuiUo  suo  publicis  usibus  etul- 
gandi  opuscula  Conradi  Peutingeri  erposite  disf»  ri( . 
Lei[)>ick.  !7;'!1,  .  il  \  trace  le  ()l;in  de  I  édi- 
tion qu  il  préparait  des  œuvres  de  i*eutiuger  eu 
deox  volumes  in-8*;  eDe  devait  être  précédée 
d'une  Vie  ilc  l'auteur,  plus  ample  que  celle  qu'on 
vient  de  citer,  ot  de  l'histoire  d'une  «ocij^té  litté- 
raire qui  s'étail  formée  à  Aug>lK'ur^'  ,m  com- 
mencement du  16'  siècle,  pour  l'iiuf^ressinn  des 
meilleurs  historiens  latins  et  allemu  ds  :>  f)v 
vita  et  phiiosophia  Bernardint  TeUsu  cummenla- 
rku»  Leipsick,  1734,  in>4*;  6* des  DimrMùmê 
dans  les  journaux  d'Allemagne,  parmi  lesquelles 
on  cite  :  De  prima  eademque  rarissima  editione 
ll  illcrami  obsertatio ; àans  \es,Acta  eruditor.  Lips.^ 
année  1733, p.  28-41  ;et  une  autre,  Del'usagedeUn 
langue  aUemandf  m  Russie  (en  allemand  .  W — s. 

LOïTi  (Co8ii£),  peintre,  architecte  et  mécani- 
cien flormtin,  ftit  âève  de  Benedetto  PooceCti. 
Son  esprit,  déjà  singulier,  prit  sous  ce  maître 
bizarre  une  nouvelle  teinta  n'oritnn;dité  :  il  s'a- 
doiuia  particulièrement  à  I  hvdrauiique  et  à  la 
mécanique.  Ce  fat  lui  qui  fit  dans  le  jardin  de 
Pratolino  ces  fi^îurf^  f;ne  l'eau  fait  mouvoir  et 
uui  paraisseut  aniniées.  Dans  la  villa  de  Castello, 
il  r^iara  toutes  les  fontaines  et  construisit  celle 
de  la  Grotte,  où  l'on  voit  une  turrière  qui  se  re- 
ferme d'elle- mt^me  lorsqu'un  imprudent  entre 
dans  l  intérieur  de  la  grotte,  et  le  laisse  exposé 
à  une  pluie  d'eau  abondante.  Le  grand  mas- 
caron  placé  au-dessus  de  la  même  grotte  est 
aussi  de  son  iuvention.  lx)r$que  par  hasard  ou 
touche  avec  le  pied  une  pierre  qui  est  à  l'entrée, 
cette  téte  ouvre  une  bouche  énorme,  et,  roulant 
les  yeux  .  lance  sur  la  personne  qui  se  trouve 
dessous»  trente-trois  jets  d  eau  (jui  1  inondent.  Il 
fit  encore  pour  une  autre  fontaine  de  cette  ville 
deux  Cf  gnes  qui  se  jouaient  dans  le  bann  et 
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qui,  après  avoirplongé  leur  tète  dans  l'eau  comme 
K>ur  boire ,  arrosaient  en  se  secouant  ceux  qui 
es  regardaient.  Après  la  mort  de  Cosme  U ,  qui 
aissa  quatre  (ils  et  deux  filles  en  bas  âge,  Lotti, 
pour  amuser  les  princes,  inventa  plusieurs  méca- 
niques Irès-curieuses ,  qu'il  faisait  mouvoir  de- 
vant eux  dans  le  bassin  du  palais  :  c'étaient  des 
matelots  dans  un  vaisseau,  des  chevaliers  armés 
de  toutes  pièces  se  luittantk  outrance.  En  1628, 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  désirant  avoir  un 
bon  architecte  pour  construire  le  théâtre  qu'il 
voulait  élever  dans  son  palais  de  Buen-Rctiro, 
s'adressa  au  grand-duc  Ferdinand ,  qui ,  d'après 
l'avis  de  Jules  Parigi,  son  architecte,  lui  désigna 
Lotti.  Celui-ci,  avant  de  partir,  voulut  prouver  au 
roi  qu'il  était  digne  de  sa  protection ,  et  il  exé- 
cuta une  tète  colossale  qui,  lorsqu'on  touchait  un 
ressort,  ou>rait  la  bouche  d'une  manière  ef- 
frayante, gonflait  le  nez,  fronçait  les  sourcils, 
todniait  les  yeux ,  dressait  les  cheveux  et  jetait 
tmcri  horrible.  Il  la  porta  en  Espagne,  où  elle 
amusa  l)eaucoup  la  reme  :  elle  avait  fait  accroire 
i  ses  dames  que  c'était  un  être  surnaturel ,  qui 
épiait  toutes  leurs  actions  et  leurs  paroles,  de 
manière  qu'elles  n'osaient  plus  [)arler  devant  cette 
tète.  Lotti  avait  fait  en  outre  les  plans  et  les  mo- 
dèles en  petft  d'un  jardin  qu'il  rooilait  exécuter 
pour  le  roi,  mais  n'eut  point  lieu.  A  son  ar- 
rivée k  Madrid,  U  fut  chargé  de  la  construction 
du  théâtre  de  Boen-Retiro,  et  U  déplora  dans 
cette  l'iiireprîse  fniiles  les  ressources  de  son  iinu- 
ginatiou.  Le  roi  eu  fut  teUemeut  satisfait,  qu'a- 
prfes  I»  première  représentation  qui  eut  lieu  sur 
ce  tîiénfre,  il  hiî  fif  présciif  ili^  costumes  extrê- 
mement riches,  des  décuratious  et  de  toutes  les 
naclitncs  qui  araient  lerrl  I  h  représentation. 
Les  eliaiif^'cments  de  di'enrations  et  df  perxui- 
nagcs,  les  vois,  les  coups  de  tbâiitre  «e  faisaient 
avec  une  telto  promptitude  et  une  tel  le  pe  rfection 
que  Lotfi  a\aif  parmi  le  peuple  la  n-pntalion  de 
sorcier.  Il  occupa  pendant  un  grand  nombre 
d'années  la  place  d^arehftMte  et  d'Ingénfeor  du 

toi,  et  mourut  l'i  M.nîrid.  î.es  talileaux  cpii  l'ont 
tàit  conoaitre  comme  peintre  sont  extrêmement 
rares;  et  Ton  ne  cite  guère  de  lui  que  son  propre 
porfiaif.  peint  a\ee  fratuhise  et  facilité,  et  inie 
Vierge  au  Rosaire,  qui  existe  dans  une  maison  de 
la  dmllle  Pinadori .  de  Plorenee.  P>-s. 

L01TIX  'AuovSTi.'^  'Mmitin\  îiliraire.  né  à  Paris 
le  8  août  1726,  y  fut  reçu  imprimeur  on  1746, 
et  caltfra  muai  la  littérature,  il  moamt  le  6  juin 

179.'?.  On  a  de  lui  :  i*  .'Vinniinrh  historir/ui  (1rs 

dmcs  de  Bourgogne,  1752,  in-24;  2"  Retour  de 
St-Gouà  par  terrg  et  par  awr,  1780,  te-H  ;  se- 
ronflf  édition,  1753,  in-l2,  etc.  Un  nommé  Neel 
avait  donné  en  1749  un  .Vogagt  de  Paris  à  St- 
CM  par  «erre  w  'fw  mer,  facétie  qui  eut  aiseK 
de  Miccès.  Loftin  >n  fif  h  suite  on  la  seconde 
partie  sous  le  titre  do  Jktour,  etc.  ;  les  deux  par- 
ties ont  été  souvent  réimprimées,  1760,  1769, 
1783,  S  parties  io^S.  OflMe  deniiète  édUioo  est 
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augmentée  des  Aunaks  rt  antiquités  de  Si-Cloud, 
Le  I^ur  ne  vaut  pas  le  P'ogag9,  mais  les  re- 
dierches  eraitenues  dana  hw  AamdM  sont  cn> 

rieuses  ;  on  \  trouve  des  détails  sur  les  fêtes  qui 

eurent  lieu  4  ^-Cloud,  en  1702,  pour  la  conva» 
leBoenee  do  Dauphin  père  de  Ltnds  XYT.  8«  At» 

manaeh  de  la  vieillesse,  ou  Notice  dr  tous  cotx  çui 
ont  vécu  cent  ans  et  plus,  1761,  iu-24;  prmier 
supplément,  1762,  in-24.  H  n'en  parat  point  en 
i~{y.\ .  mais  de  t7(i^  à  17":i  l'auteur  donna  cha- 
que aimée  un  volume  sous  le  titre  d'Almanoeh 
aMtealaaaires ,  ce  qui  porte  la  ooHeetion  à  douze 
volumes.  A  la  fin  du  douzième  est  une  lalile  j^é'- 
nérale  al^ibabétique  de  tous  les  centenaire»  cités 
dam  les  once  premien  Tolumes.  ^  GratUk  hura 
sur  la  pt  tiic  idilîon  du  Cntn-Mnj'or  (qu'avait  don- 
née Vajart),  1762,  iu»12i  0*  LiM  chronologique 
dtê  iduiolia,  éei  AMwneNfafrM  ef  éln  tfaâwe^oaê 
de  Salluste,  1708.  in-I2.  et  h  la  suite  <Ie  trois 
éditions  de  la  traduction  de  Salluste,  par  Dott»- 
ville  [voy.  DOTTRmu).  0*  €eap  é^mU  éàairi  éTmae 

biblidthi  fjiir  à  Vusnqf  dr  fout  poiKr%.^,  ur  df  Hri  fs , 

1773,  in-6'.  Ou  croit  que  Gels  eut  la  plus  grande 
part  k  cet  otnrraffe.  A  la  mdte  d^  dboomripré* 

liminaire,  se  trouve  un  tableau  de  division^  Itî- 
Uiographiques  ;  et  tout  le  reste  du  Tolume,  qui 
est  très-gros,  se  compose  Ù6  fraillets  impiiméa 
<i'iin  seul  côté,  et  destinés  à  être  coupés  pour 
Otre  collés  sur  les  montants  des  biblioth^ues 
aui  divisfona  et  niiMlTirions.  7*  Eloge  de  Caiimat, 

siiir!  dr'  nnlfs  rt  dr  pièces  historiques,  tTri",  in-f^*; 

Manuel  du  pieux  totfue,  1783,  in-lS;  9«  G»- 
hadrier-ikiHphin,  on  /tAmmoirik  éet  Das^a*^ 
I7HI,  I7R2.  iii-24.  Il  n'y  a  que  ces  deux  années 
.qui  soient  de  Lottin;  la'  snitf»  est  de  Poullin de 
Fttna.  10*  Haiate»  ik  la  Tyj'ojraphie  eoatre  Mr> 
tnliin  iiiipiiiii''iirs  ifjnoronts,  qui  lui  ont  nttirè  le 

méprisoùetu  est  lomîÛe,  poème  latin  de  U ,  Estienne, 
deutièmedn  nom,  tradnitenflrançais,  1785,  in-4*  ; 

le  texte  latin  est  en  retranl.  I.otim  a  ajouté  une 
Généalogie  des  Estienne,  imprimeurs-libraires  depuis 
Fan  ISOO;  dam  tw  coin  du  taliteaii  0  a  mis  une 

faille  alplial>éti(pie.  ÎI"  C'UnIogue  ehronoloyique 
des  libraires  et  de»  iibratres-imprimemre  de  Parie , 
depuis  fan  1470  jusqu'à  présent,  1780,  deuX  pai^ 
ties  iti-R".  I.a  seconde  partie  porte  le  fitn'  parti- 
culier de  Catalogue  alphabétique  des  libraires^  etc.  ; 
mail  OQtn  la  talde  alphabétlqiie  de  la  ptendèra 

partie,  elle  contient  une  notice  de*.  libraires, 
imprimeurs  et  artistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
graTofe  et  de  la  fonte  des  caractères.  19*  (Ma- 

logUt  des  lina  iv\prlm''s  au  Loun;  imprîmorie 
royale),  dqmis  son  établissement  en  1640,  1793, 
in-8*  ;  13"  quelques  moreeatlt  dam  le  Merem^, 

et  des  Lettres  sur  l'hnprîmrni   ri.ins  le  Journal 

des  Satante,  de  1756  à  1757.  On  lui  attribue 
aussi  une  Pironrieoa  étm  iieeamre  th  b  eoMhfte 

de  Dieu  rtn-t  rs  !r$  hnmmr^ ,  sur  la  conserration  de 
la  personne  sacrée  de  Sa  Majesté  (LxHlb  XV,  qui 

tenait  d'être  amassiiié  par  Oamiens),  1787,  In-li*  ; 
ét  Mémùin  «k^rf  «MMniMt  h  chyaU»  *  la 
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Conception  de  la  Vierge,  1749,  in-4».  Ce  qui  est 
plus  certain,  ce«»t  qu'il  a  été  éditeur  de  la 
S*  éditioo  de  l'Art  dê  fmmére  à  l'esprit  (compila- 
tion de  morceaux  choisis ,  en  prose  et  eu  vers , 
faite  par  D.  SeoHuricj,  175S,  3  vol.  petit  in-8% 
et  des  Or&iatM  fimMrt9  A  b  Prhott,  1765, 
in-12.  Il  avait  iijoulé  une  notice  >ur  le  Prévost 
el  sur  1m  quai»  penoonti^  n^ets  de  ses 
OrmmM  fmmm.  n  a  Idué  en  manuscrit  un 

Catalogue  chronologique  des  livres  imprimés  à  Pa- 
ri» é^pms  la  découverte  de  l'imprimerie.  ^  An- 
toùu-Frosper  Lottin  ,  frère  cadet  d'Augustin- 
Mariin .  avait  été  reçu  libraire  en  1758.  Il  s'était 
depuis  17bi  retiré  du  commerce  et  mérne  du 
nonde,  quoique  habitant  toujours  Paris,  lorsqu'à 
l'âge  de  73  ans,  le  iii  novembre  1812,  il  fut. 
aveosa  femme,  assassiné  dans  son  domicile,  fau- 
boarg  St-Jacques.  Il  s'est  aussi  adonné  aux  let- 
tres. On  a  de  lui  :  1°  Essai  sur  la  mendicité, 
1779,  io-â",  mjm  le  faux  nom  de  Lambin  de  St- 
FéUs:  y  Blog0  de  MoMeiftwr  h  Dauphin,  1780, 
in -8".  Le  frontispice  est  sans  nom  d'auteur, 
l'épftre  dédicatoire  est  sipiée  Sf'Fmuiê,  pseu- 
dfmyine  prLs  par  Lottin.  3*  DUeomn  mtr  ce  sujet  : 
«  Le  luxe  corrompt  les  mœurs  et  détruit  les  ém- 
igrés »,  1784,  ità-9\  puUié  sous  le  faux  nom  de 
8t-Haippif  ;  5»  IHsemûioHM  importantes  déhmttues 
au  parlement  d'Amjleterre  par  les  plus  fameux 

oraumn;  ouvrage  tndoit  de  l'anglais,  1790, 

taux  en  Angleterre,  1796,  in-8*.  11  a  donné, 
BOUS  la  signature  E.  B.  (qui  signifie  Encyclopédie 
hitênnigue],  quelques  articles  dans  le  Magasin 
mteyelopédtffitc.  Ccuv  (|iril  a  fournis  au  Mercure 
ea  l'an  portent  les  initiales  E.  B.  L.  N.  £ufin , 
on  mit  qtJe  «"ist  i  Lottin  qu'on  doit  une  Lettre, 

M  BeliUl'oii  tir  la  fàu'innnir  di'  la  roxli re  de  Salencif, 
1777,  ia-8*.  M.  Bonlard  (A.  M.  H.)  a  donné  une 
BOliea  mr  sa  -fie    WB  onvrages,  1813,  in-8«  de 

13  pages  (et  dans  le  Maijnsiu  ftin/rlnpnliqur  de 

février  1813);  il  en  avait  donné  une  sur  Aug  - 
Hkrt.  LoMiii  dam  le  Joanml  Jk  h  UbmirU  (de 

Ravier,  an  6  (1797),  qui  (avec  136  pages  prélimi- 
naire et  une  table)  a  été  leprodnite  io«a  le  tite 
étlUpmoittdala  mrmHt,  1807,  in^.  A.  B^. 

î>OTTIN  fVi(  TOR-CfiARLKs),  navigateur  français, 
né  à  Paris  le  36  octobre  1795,  entra  de  bonne 
betire  dam  la  mariiie  et  fit  partie,  en  qualité 
rt  oii-^'igne ,  (le  rexpéditiou  de  l  Astrolabe  com- 
mandée par  Dumont  d  Urvilk  (eoy.  ce  nom).  Dii> 
lanteeToyage,  ti  leva  plwdeoneMtMetraeaeiffît 
U'i  -rntid  nombre  d'objets  d'iiistoire  iwfiiielle. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau  k  sou  retour,  en 
1837,  il  prit  part  à  la  poUleatloii  d«  la  relation 
du  voyage  du  na%  ire  sur  lequel  il  avait  accompli 
sa  CKCQiBDavigaUon,  et,  aprîte  avoir  été  empkivé 
«ndivwaeactitfoiK,  ftif  aMi«  I  rexpMMon  de 

lu  Rrrherche  (1835-1830;,  en  Islande  et  au  GnH'ii- 
land,  envoyée  dans  le  but  de  découvrir  les  traces 
de  k  XiBotM.  B  fit  dnniit  0»  pénible  voyage  an 
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gea  notamment  une  note  curieuse  «tir  les  aurores 
boréales  qui  a  été  insérée  dans  les  Annales  mariti- 
mes (1839).  C'est  Lottin  qui  est  l'auteur  de  la  partie 
phiisit/iir  du  Voyage  de  ta  Recherche,  3  vol.  iu-S", 
1838-1840.  Elevé  plus  tard  au  grade  de  capitaine 
de  frégate,  Lottin  eut  peu  de  temps  après  sa  re- 
traite ,  se  retira  à  Versailles,  où  il  est  mort  le  18  fé- 
vricr  1 858 .  Il  avait  été  nominô  dix  ans  auparavant 
correspofidant  de  l'académie  des  scienees.  Z. 

LOTTINI  (Jean-Angk).  sculpteur  et  poëte,  na- 
quit i  Florence  en  1547,  et  fut  élève  du  frère 
Ange  Montorsoli,  habile  sculpteur.  Il  embrassa 
de  bonne  heure  la  vie  religieuse  diuis  l'ordre  des 
Servîtes,  et  continua  de  cultiver  1  art  de  la  sculp- 
ture.  11  s'appUqua  également  à  l'étude  des  lettres, 
et  l'on  estime  encore  le  commentaire ,  divisé  en 
trente-huit  discours,  qu'il  a  composé  sur  l'ode 
de  Pétrarque  qui  commence  par  ce  vers  :  Ver- 
gine  bella,  che  di  sol  vestilu  ,  etc.  Il  mit  en  A  er^ 
quatre-vingts  des  principaux  miracles  opérés  par 
l'image  de  la  Vierge  dans  le  oonvcot  de  l'Annon- 
ciadc ,  et  les  fit  imprimer  avec  quelques  autres 
poésies.  Lottini  est  encore  auteur  de  phisifittn 
pommes  dramatiques  tirés  de  l'hutoira  ndnie  aC 
des  légendes,  bans  les  moments  de  loisir,  il  exé- 
cuta en  terre  cuite  les  bustes  des  saints  de  son 
ordre ,  pour  les  couvents  de  Cortone,  de  Pntoie 
et  de  Florence.  Il  lit  innir  ce  deiiiier  un  CMrUt. 
qui  fut  placé  sur  le  maîlre-autd,  et  pour  la  cha- 
pelle de  l'académie  de  deflûi  One  statue  de  Amif. 
Sur  la  lin  de  sa  vie  il  devint  ,'iveii«le  et  inouriil 
en  1639.  Outre  les  ouvrages  ci-dessus,  Lottiui  a 
produit  :  I*  Ormàone  funerale  fatta  «  rteiteom  meft 
Annonsiata  di  Fireuzt .  ttc,  j>cr  ronsolare  lu/ni 
arnMO  fktoêo  étU'  immatura  e  dcmnosa  uutrte  dcUa 
sertmi».  GioMtma  éTâmtri»  yrwi-^lKdUnw  H  Tm- 
eana.  Florence,  in-4»,  sans  date  ;  2  huit  petîlB 
pottnes  :  SantAgmia,  Sa»  Loreuso,  1  sttt»  bMOi 
fomimtoii  Mm  rtUginm  éf  S»ni.  f>  iV'M«,  kt 
Giuditta,  il  Dannoso  Piacerr.  i!  Martïriu  di  Stmta 
Cristina,  il  liMOim»,  fi'  Innocenti,  il  San  Fran- 
cesco,  il  SacriJtMh  ttAhnmo,  imprimé!  i  Ploienee, 
de  lîJfli  à  Itiin.  —  L"TTiM  Jean -François!  e>t 
connu  par  les  Atvedimenti  citoUi,  Florence,  1574, 
in-4*,  ouvrage  dédié  parJérAme,  frère  de  l'au- 
teur, au  grand-dnc  de  'I\)m  une.  I'— s. 

LOnt)  (lAinuDfT) ,  peintre  italien  de«  utctum» 
temps  de  ta  rmateanee  de  Tart,  naquit  vers  la 
fin  du  in  >ièrle  dansic  Bergamasque.  et  alla  <^tTi- 
dier  la  peinture  à  Venise,  dans  les  écoles  de  fiel< 
Hid  et  da  Giorgione.  CVniditdple  da  vieux  Mme, 
il  resta  toujours  son  compagnon  et  son  ami. 
Comme  ses  tableaux  ont  cette  gracieuse  distri- 
bution de  Inmffrra  qu'on  adn^  dam  Léonard  do 
Vinci,  queltiues  liio^rraphes  prétendi nt  n  n  snns 
vraisemblance,  qu  il  avait  aussi  fréqucittc  son 
académie.  L'opinion  publique  W  décwna  de  son 
teni|)s  un  dis  premier>  nmii^  parmi  les  peintrns 
de  l'école  véuitieunc.  Ce  fut  à  Bergame,  où  il  était 
revean  en  11113,  qu'A  fil  la  piopart  de  ses  U- 
IdMix.  DiMMvMleM»  «n  1m6,  aaBapatndin 
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à  Lorette  <lo»  -njf'ts  sacrés  dans  !a  ct''li''brc  cha- 
pelle de  la  baiiitc'  Vierge,  et  il  mourul  daiis  cette 
viOe,  laiMflDt  un  nom  ittostre  dans  la  peinture  et 
un  loTm  souvenir  de  sfs  vortus.  Nous  avons  vu 
de  lui  dans  une  galerie  particulière  de  Milan  un 
très-beau  tableau  qui  porte  la  dal»  de  IBIS,  et 
repréi!ente,  à  trois  quartal  dettaturi  1 1  i  (  1 1  relie,  Âa- 
pustin  de  !a  Tom»,  famoux  mt^dcciii  duiierganio. 
Un  a  ouvert  dans  le  commencement  de  ce  siècle  le 
tonibettii  d'AogUflni,  mort  è8l  ansenisas,  et  l'on 
a  trouvé  son  cadavre  intact,  seuîoment  desséché, 
et  vêtu  de  la  même  manière  qu'il  l'est  dans  ce 
portrait.  Le  musée  du  Louvre  possédait  un  tableau 
de  Lotto  représentant  la  Femme  adultère  amenée 
devant  Jesus-Chriêt  (n*  H%7  de  l'exposition  de 
l  an  9  [1801j).  G— n. 

LOTZ  (iBAN-li^ufaiiaic-Eiia&BE) ,  publicisie  alle- 
mand, né  le  13  novembre  1738  à  SonnenftM.  oh 
son  père  occupait  un  emploi  dans  la  magistrature. 
U  étudia  au  gynuiase  de  Cobourg ,  puis  alla  faire 
Mm  droit  il  I  univiTsité  dléiw.  La  inoii  de  aon 
pèrr,  nrri\('o  t  ii  1790,  le  ramena  «laiis  sa  pa- 
trie, où  il  embrassa  le  barreau.  U  s  établit  d  a- 
bord  oomine  avocat  à  Sonneofidd,  pcds  à  Hfld- 
burghausen.  Il  y  obtint  la  place  de  procureur  du 
lise,  et  en  1797  celle  de  sociY^f.iin»  consistoria!  ; 
se  trouvant  par  cette  place  a  ia  tète  de  cu- 
rieuses archives,  il  entreprit  de  les  niettfeen 
ordre.  Ên  1801  on  lui  conféra  le  grade  de  con- 
seiller, et  eo  1^4  de  oooseilkr  privé  de 
dianceDerie  ^  de  secrétaire  des  domaines.  Ce 
dernier  emploi  lui  donna  accès  près  du  duc  de 
Saxo-Cobourg-Hildburghausen,  dont  il  devint  un 
des  conseillers  et  qui  l'envoya  en  1806,  avec 
une  haute  fonction  administrative,  à  liildburg- 
liausen.  En  1810.  il  devenait  membre  du  conseil 
des  duchés  de  baxe-Cobourg ,  et  eu  1814  était 
désigné  comme  oommissanre  à  la  oonféience  des 
élats  de  Thuringe.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'orga- 
nisation de  la  principautiWle  Liehtcnherg  (1816 
et  1817),  et,  pour  la  plus  grande  partie,  la  rédac- 
tion de  la  coQStitutîon  du  duché  de  Saxe-Cobourg, 
fl_,S2r.  Enfin,  en  lS2'i.  il  lit  partie  du  ministère 
de  son  duché,  et  hgura  depuis  comme  il  1  avait 
lait  anparayant  dans  un  grand  nombre  de  confé- 
rences politiques  de  l'.illemagne.  Lotz,  qui  avait 
approfondi  le  droit  public  allemand  et  les  diffé- 
rentes branches  de  la  jurisprudence,  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  composés  dans  sa  lan- 
gue, notamment:  Xotices  de  juriaprudmrr  rt  dr 
droit  publie  (Uiklburgh.,  1799)  ;  De  l'idée  qu'on  doit 
$9  fairw  de  la  pMte  ti  die  limùUs  dmu  Im^imUm  «m 
Etat  peta  Vejrtrrvr  (Hildburgh.,  1806);  Révision 
des  principe»  du  droit  public  national  (^Cohniir^', 
1811,  4  vol.  in-8»j.  Le  plus  important  est  un  Ma- 
nuel de  droit  public  {SUuttiwirUueàt^kre) ,  qui 
jouit  d'une  justo  réputation  et  a  eu  |)lu>iours 
éditioiis;  la  première  est  de  1820,  la  seconde  de 
1837  à  1838,  3  vol.  in-8*.  Fartisan  déddé  des 
pn'n(  tp<s  d«'s  économistes  .  modernes ,  Lots  les 
applique  daos  son  oavia^  ans  qmÂm  admi- 


nistratives et  poHtiqu<»s.  Ses  opinions  sont  conser- 
vatrices, mais  progressives.  Le  mérite  de  lA>tz 
l'avait  fait  désigner  en  1819  pour  une  chaire  à 
I  université  de  Bonn  ;  il  la  refua.  11  est  mort 
le  13  novembre  1838.  Z. 

LOUAIL  (Jban),  auteur  appelant  né  à  Mayenne 
vers  le  milieu  du  17'  siècle,  était  ami  de  Letoor- 
noux .  et  j)artatrea  queltjne  temps  sa  retraite.  On 
le  doiuia  a  1  abbé  tle  Loiivuis  pour  l'aider  dani 
ses  étucks  ;  et  ce  fut  sans  dmite  par  la  protectMm 
de  f  el  aMié  qu'il  obtint  le  prieuré  d'Auray.  Après 
la  mort  de  l'abbé  de  Louvois,  arrivée  en  1718, 
LouaB  refusa  la  place  de  bUiliotliécam!  dn  cardi- 
nal de  Noailles,  et  vécut  dans  ia  retraite  jusqu'à 
sa  ninrf  -irriM'e  le  H  mars  17-}':  Il  :Mait  aidé 
mademoiM-lie  de  Joucoux  dans  ia  traduction  des 
iVofiat  de  WMàtwà  $w  Im  PrommeUdm  de  Peieetd, 
notts  (jiie  l'on  sait  être  de  Nicole.  Lituail  i  oinpo>a 
aussi  avec  cette  demoiselle  [Htttoire  abrégée  du 
jansénisme,  et  Remarques  sur  l'ordonnance  de  Feuf^ 
rhrrnjxr  tic  /'uns,  1698,  in-12;  cet  écrit  est  lovt 
en  faveur  du  jansénisme.  Il  parut  encore  du 
même  auteur  des  Réflexions  sur  le  livre  du  Te- 
nurigmage  de  le  tériti  dane  Tf^iM,  par  le  ?.  La- 
borde,  aussi  appelant,  1714;  Louail  n'approuvait 
pas  le  sy  t^me  de  cet  oratorien.  On  putilia  après 
Si  niori,  {Histoire  du  litre  des  Rè fierions  morales 
sur  le  Notneeam  Testament,  et  de  la  constitution  Vni- 
genitus,  serrant  de  préface  anx  Il-  raples,  1726  et 
1734,  4  vol.  iu-4*;  le  l'^'  volume  est  de  JLouail; 
la  suite  a  été  rédigée  en  partie  sur  les  mémoires 
qu  d  avait  laissés,  par  l'abbé  Cadry,  autre  appe- 
lant plus  zélé  encore.  Tou*;  les  deux  peuvent 
être  regardés  comme  avant  préludé  dans  cet  ou- 
vrage aux  récits  infidèles  dû  NomMes  ecdieia»^ 
tiques.  V — r — t. 

LOUbENS-V£HD.VLË  (UvfiUES  Mi),  né  vers  le 
milieu  du  10"  siècle ,  .était  fib  de  Philippe ,  sei- 
gneur de  Loubens,  baron  de  Contras  et  de  Ver- 
dale  .  <'t  fière  di'  Jacques  de  l.otihens-Verdale, 
chevalier  des  ordres  du  rui.  11  entra  fort  jeune 
dans  Tordre  de  Halte  et  y  acquit  beaucoup  de 
gloire,  surtout  au  siéff*  I<  I  ÎS  de  Zoanr.  où  il 
saura  réteudanl  de  la  rt>ligion.  U  fut  ensuite  en- 
voyé en  ambusade  à  Rome,  et  s'y  trouvait  à  l'é- 
poque où  le  grand  maître  de  Lacassière  y  mourut 
{toy.  LACAS.sièRr' .  11  tnl  choisi  pour  le  remplacer 
eu  1382,  et  décoré  de  la  pourpre  romaine  par 
SixtHTuint  en  1587.  Verdaie  fit  fortifier  i  ric  de 
C,o7-o,  piniir  les  chevaliers  puissants  qui  abusaient 
de  leurs  droits,  écrire.rhistoire  de  sou  ordre  par 
Bosio,  et  bfttir  le  couvent  des  Capucins  et  le  châ- 
teau du  Mont-Bosquet .  appelé  depuis  Mont-Ver- 
dale.  Malgré  ses  tra\;ni\  <  t  < on  zèle,  il  encourut 
l'ininutié  des  dievaiicrs,  qui  l'enlacèrent  dans 
des  intrigues  et  lui  ceusèvrat  de  vife  dhagrins.  Sa 
sanlé  en  fut  ébranlée  ;  il  ne  put  résister  à  l  evers  de 
sa  douleur  et  mourut  à  Rome  en  1595.  CL — b. 

LOUBERE  (1)  (Antoine  db  la),  géomètre  die- 
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tingii6,  né  en  1600  dans  lo  diocèse  de  RieuT,  on 
Lainguedoc,  fut  admis  ch^kw  jémittw  à  l'Age  de 
Tfaigt  ans ,  et  y  proteMa  mttemhement  les  ha- 
niaiiiU'S,  la  rhétorique,  Théhrou,  la  tli(^ol(iiîie . 
et  enfin  Im  mattitomUmies  «vec  un  égal  succès. 
B  inlt,  oonoM  on  ttH,  coKhré  presqué  toolf^s 
les  brandies  des  conriaissam  >  liuinaines;  mais 
ks  mathématiquea  avaieotpour  lui  uji  attrait 
ptriioulier.  Il  lait  l'mrf  è&  renmit,  «I  fl  eomptn 
au  nombre  de  ses  élèves  le  P.  Nicolas ,  son  corn 
patriote.  11  mourut  à  Toulouse  en  1664.  On  a  de 
M  :  i*  QuaéttttÊra  iirraà'  el  hypfrhola  tegmento- 
nim,  ex  iato  eorum  centra  graritati» ,  Toulouse, 
lOSâ,  de  6S4  pases.  La  tecture  de  cet  ou- 
Tnge  WBnSi  ttte-iMildieMae  aujourd'hui ,  même 
pour  les  géomètres  les  plus  passi  imc-  (Test 
faHÛours,  dit  Mootttda,  la  balance  d'Ardiimède, 
ouïe  prooMé  f|Q'fl  irslt  employé  éins  une 
ses  quadratures  de  la  parabole.  Huyghens,  en- 
core fort  jeune,  démontrait  vers  le  même  temps 
loi  méaiea  fAriMi  «n  quelques  pages .  et  avec 

beauconji  «rf'j'L'iuii  c   ^2  '  Proposition'^  ijn^mrtririv 

*tx,  fuilnu  ostenditw  non  rtcie  in/erri  à  Ga- 

KmtmHimJ^immmail,  {Md.,  1088,  bt4i'éo 
6  pn:rr  ^  fî^.  ;  3«  Prppoxitto  36*  «xcerpta  exq^mrto 
liirode  C^cioide  nondum  ediio,  ibid.,  1699,  in-4' 
de  8  pages,  fig.  ;  4*  Vèttruin  geo^mtria  promota 
m  7  de  (::irUnde  libris,  ibid.,  1660,  in-4*.  Cet 
«avnge  œutieot  une  saranté  et  profonde  géo- 
métri»,  maJt  la  marche  de  Vantmr  eit  embar- 
rassée. Le  P.  la  LouÎm"  1.^  fut  nvec  Waîlîs,  le  seul 
géomètre  qui  se  présenta  oour  résoudre  les  pro- 
bMnws  proposés  par  Paseal  tan  «avanti  de  t%t- 
Topr  ].'6rn\  qu'il  envoya  reposait  sur  un  calcul 
faux  ,  comme  ii  le  reconnut  lui-même  sans  en 
envoya  vn  autre;  et  cependant  fl  se  plaîgiilt  des 
juges  qui  écartaient  sa  pièce  attendu  qu'elle  ne 
remplissait  pas  les  conditions  du  concours.  U 
(tonna,  il  est  -mf ,  la  sohitiaii  des  ProMimes  de 
Pascal  din^  1  '  Vitvp  qu'on  Tient  de  citer;  mais  î! 
,cvait  pu  proliUîr  de  1  ouvrage  publié  l'année  pré- 
eMeoto  (mt  Pascal ,  pour  indiquer  les  moyens  de 
parvenir  -i  t  nites  les  solutions  [vcy.  l'Histoire  des 
mathématiqufx ,  par  Montucla,  t.  2,  p.  68  et  77]. 
On  a  encore  du  P.  la  Loubère  une  Dé/snat  «a 
P  .Innnr,  T>ulouse,  1645,  in-*»;  et  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  en  manuscrit.       W — s. 

LOi  RR LIE  ^MO!f  DE  la),  neTCQ  do  précédent , 
né  à  Toulouse  en  16ÎÎ,  fit  ses  études  au  cnllése 
des  jésuites.  Son  père,  oonseiUer  au  présidiai  et 
hooîinie  de  mérite,  s>igna  hii-méme  sa  première 
éducation,  f-t  !ni  în-^pira  le  goût  de  la  poésie.  .\ 
l'âge  de  seize  ans ,  la  Loubère  avait  composé  une 
tragédie  et  une  comédie,  qnll  eut  le  bon  esprit 
de  briiler  lorsqu'il  put  reconnaître  la  faiblesse  de 
ces  essais.  Ses  cours  terminés ,  il  vint  à  Paris,  où 
il  partagea  son  temps  entre  les  plaisirs  de  la  sch 
ciété  et  l'étude  du  droit  public.  Quelques  vers 

Slantii,  mis  en  musique  par  le  fameux  Lauibcrt, 
i  firent  une  assez  grande  réputation  dans  les 
Mtdes;  a,  neqdeBtMcafeiiucqiuUe,  cerao- 
XXV. 
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cés  ne  nuisit  point  à  son  avancement.  Il  fut 
nonuné  secrétaire  d'ambassade  en  Suisse,  et  il 
remplit  cette  place  de  manière  à  mériter  l'estime 
dt's  li:il)itants ,  <piiii(jue,  dit  son  panépjriste,  il 
ne  bût  presque  que  de  l'eau.  En  1687,  îl  fut  en- 
voyé cxtraordinnirement  h  Siam  avec  des  pou- 
voirs trrs-éfendus  ;  et,  dans  le  peu  dc  temps 
qu'il  y  demeura,  il  recueillit  des  notes  exactes 
sur  les  productions,  l'industrie  et  le  commerce, 
iii  retour  on  France,  il  fut  renvoyé  ,  mais  sans 
caractère,  à  Madrid,  pour  travailler  à  détabher 
l'Espagne  de  ralIfanieeaerAnglctcrre  ;  son  voyage 
excita  (les  soujujons,  il  fut  arrêté,  et  n'obtint  sa 
liberté  que  parce  qu  on  menaça  de  traiter  dc  la 
même  manière  les  Espagnols  qui  se  trouvaient  à 
Paris.  Le  chancelier  de  Pontchartrain  atfadia  en- 
suite la  Loubère  à  sou  fils,  et  dès  ce  moment  U 
se  dédara  son  preteeteur.  fbt  î  Ta  sotllelfathifi 
de  ce  ministre  qu'il  fut  admis  à  l'Académie  fran- 
çaise en  1693 1  cette  élection  douna  lieu  à  l'épi- 
graninie  qu'on  atlrilnw  è  la  Fbutaine  : 

Il  en  w>ra,  qooi  qu'on  dl«; 

Ont  m  taiftt  «ue  PootchaiMn 

Tent  mettre  mr  l'AcAiUmie. 

Malgré  les  bons  mots,  la  Loubère  fut  ncumné 
ratifiée  suivante  membre  da  l' Académie  dn  In- 

scrîpfions.  Cependant  l'attacbenirTif  qu'il  conser- 
vait pour  sa  ville  natale  lui  fit  désirer  de  la  ro> 
foir  ;  fl  irenait  d'obtenir  du  roi  d«  lettres  patentes 
qnî  réorganisaient  l'andenne  académie  des  jeux 
Floraux  (ww.  Q.KinQfCB  Isaube),  et  ayant  été  élu 
•m»  1700  ntn  des  mainteneors,  fl  sa  hâta  de 
revenir  à  Toulouse.  Tl  fut  très-assidu  aux  séances 
de  l'académie,  dont  il  pouvait  être  regardé  comme 
la  seccmd  fondateur,  et  mourut  le  t6  mars  17f  9 
dans  le  château  de  la  Loubérr  rli  irésede  Ricux, 
à  l'âge  de  87  ans.  Il  avait  épousé ,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  une  de  ses  parentes  encore  jeune, 
et  à  laquelle  il  eut  la  douleur  dc  survivre.  La 
Loubère  po^édait,  outre  les  langues  anciennes , 
l'Italien,  l'espagnol  et  l'altemand;  et  son  goût 
naturel  pnnr  h  poésie  ne  l'empêcha  pas  de  ac- 
tiver les  maliiétualiques.  On  a  dc  lui .  1*  des 
MMn  morales  et  galantes,  éparses  dans  les  re- 
cueils du  temps  ;  elles  sont  assez  faibles.  Il  avait 
laissé  un  volume  in-4»  de  sonnets,  d'odes,  d'élé- 
gies, qu'heureusement  ses  héritiers  ont  gardé. 
S*  Du  royaume  de  Siam,  Paris,  1691,  î  vol. 
in-lî,  fig.  ;  réimprimé  à  Amsterdam,  même  an- 
née ;  les  exemplaires  de  celle  réimpression,  aveC 
la  date  de  1700  ou  1713,  ne  difTiVcnt  que  par  le 
changemciit  de  frontispice.  Cette  histoire  est 
écrite  avec  fidélité  et  exactitude;  on  y  reconnaît 
un  observateur  aussi  savant  que  judicin!!x  et 
même  de  nos  jours  nous  avons  peu  de  relations 
de  contrées  aussi  éloignées  qui  puissent  lui  être 
comparées.  La  Loubère  en  avait  rapporté  les  rè- 
gles mémoriales  dont  se  servent  les  Siamuisi  pour 
comiattre  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il  les 
transmit  à  Casiinl,  et  inséra  dinsson  second  vo- 
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lumc  le  travail  de  ce  savant  astronome.  3"  I.eiire 
dans  laquelle  on  réfute  les  bruits  rendus  sur 
ks  senUnenb  religieindePélHssoii;  4*  YVolHdlr 

forigint  des  jeux  Floraux,  Toulouse,  1715,  in-8'; 
JS^  D*Ui  rétolution  de*  équations  ou  de  l'extraction 
4ê  ktW4  racines ,  Paris,  1729,  ia-k'.  Malgré 
quelques  approbations  de  Ualley,  qui  paraissent 
un  pur  effet  de  sa  politesse,  cet  ouvrage  semble 
mériter  I  oubli  où  il  est  tombé  {Hist.  des  math., 
t.  3 ,  p.  26).  V Eloge  de  la  Loubére  par  de  fioze 
a  é\é  imprimé  dans  le  tome  7  des  Mêmolrff  rlr 
l'Acad.  des  inscript.  On  pi!Ut  encore  consulter  ies 
Mèm.  de  Niceron,  t.  26,  et  surtout  la  Notice  de 
M.  Poitevin,  dans  son  Histoire  d»  l'académie  des 
jVux /Vora«x,  1812,  in-8".  W — S. 

LOUCHALl.  Vo^ez  Occhiau. 

LOUCllET  loi  homme  politique  français, 
né  à  Longpré-i>ur-Somme,  en  Picardie,  le  SI  Jau- 
▼ier  1783,  Ait  amené  fort  jeune  dana  le  Roum^ 
gue  et  y  était  devenu  un  professeur,  homme 
de  lettres  fort  obscur,  lorsque  la  révolution  com- 
mença, n  B*en  montra  l'on  des  partisans  les  plus 
enthousiastes,  dénonçant  rt  poursuiv  ant  de  toutes 
les  manières,  dans  les  clubs  dont  il  faisait  par- 
tie les  oTMioerMw ,  et  plus  particaliireraent  la 
famille  de  Charrier,  député  à  l'assemblée  consti- 
tuante, qui  s'était  rangé  dans  le  parti  contraire 
(«ey.  GtaAaaira).  Ce  ftit  par  de  ten  moyens  que 
Louchet  réussit,  dans  le  mois  de  septembre  1792, 
à  se  faire  nommer  par  le  département  de  l'Avev- 
ron  député  i  la  convention  nationale,  où  on  le 
vit  dès  les  premières  séances  siéger  au  sommet 
de  la  montagne ,  à  côté  de  Marat  et  de  Robes- 

Sicrre.  L'un  des  plus  acharnés  contre  Louis  XVI, 
pressa  de  tout  son  pouvoir  le  jugement  de  ce 
prince,  et  vota  pour  sa  mort  dans  le  plus  bref 
délai  (ce  forent  ses  expressions) ,  et  par  consé- 
quent sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution. Envoyé  ensuite  aans  les  départements  de 
la  Somme  et  de  la  Seine-Inférieure,  il  y  lit  arrê- 
ter beaucoup  de  suspects,  elBotnnmeoAlecélcMtre 
d'Epréménil.  Revenu  à  la  convention  nationale, 
il  y  dénonça  encore  à  plusieurs  re[>rises  le  mal- 
heureux Charrier,  qui  périt  sur  l'échafaud.  Du 
reste,  doué  de  pgu  de  talent  oratoire,  l  ouchet 
prit  rarement  la  parole  à  la  tribune  de  la  con- 
vention. Comme  il  était  plus  attaché  au  parti  de 
Danton  qu'à  celui  de  Robespierre,  i!  se  prononça 
fortement  contre  ce  dernier  dans  la  journée  du 
9  thermidor,  et  contribua  beaucoup  à  le  renver» 
Ser  Te  fut  \m  qui  le  preniier  demanda  un  décret 
d'ari'C:ilatiOD  contre  ie  tyran  et  ses  complices.  Mais 
•'aperoerant  bientôt  après  que  son  parti  ne  pou- 
vait que  perdre  à  la  réaction  qui  devenait  de 
jour  en  jour  plus  vive  contre  les  partisans  de  la 
terreur,  0  fit  volte-face,  et  prononça  le  19  août 
1794  un  long  rîî'^rours  où  il  moiîfrn  à  ses  coU^ 
gues  la  nécessité  de  rétablir  ce  système,  et  osa 
encore,  à  cette  époque  de  haine  et  de  m^Mris 
pour  1rs  hommes  y.\w^  .  s'appuyer  de  l'auto- 
rité ù\k  judicieux  et  profond  jforol.  On  le  vit  éga- 
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lemenl,  le  17  octobre  suivant ,  aprôs  une  sortie 
contre  les  prêtres  réfractaires ,  les  émigrés  et 
leurs  pwMits,  qu'il  présenta  comme  les  auteurs 
du  délabrement  des  iinances  et  de  la  chute  des 
assignats,  demander  1  exécution  des  lois  pronon- 
cées contre  eux ,  et  proposer  des  mesures  plus 
sévères  encore.  Dans  le  même  rapport,  il  de- 
mandait la  substitution  de  la  déportation  à  la 
peine  de  mort.  Luni  des  troubles  de  vendémiaire 
an  4  (octobre  1796),  il  accusa  le  général  Menou 
de  f^\  orîscr  les  ennemis  de  la  convention  natio- 
nale ,  et  lit  prononcer  sa  mise  en  jugement.  Après 
la  session  conventionnelle,  Louchet  fut  employé 
en  qualité  de  commissaire  du  directoire  exécutif, 
et  (ûi&titua  en  février  1797,  de  concert  a^cc  llu- 
guet,  son  collègue,  la  municipalité  d'Amiens  et 
les  corps  administratifs  Hu  département  de  la 
Somme ,  cuuune  n'étant  pas  a  ia  hauteur  des  ctr- 
fawiftMi ciw  (c'était  après  la  journée  du  18  fructf- 
dnr).  Depuis  lors,  Loudiet,  protégé  par  ses  amis 
Barras  et  Fouché,  était  devenu  receveur  géné- 
ral du  département  de  la  Somme,  et  il  eonserra 
cet  emploi  lucmtif  '^ou';  le  fjouverneraent  impé- 
rial jusqu'à  la  restauration  de  1814.  L'ayant 
alors  perdu,  H  eo  conçut  ua  diagrin  très-vif, 
toinI)a  dana  une  démeooe  oomplèle,  et  mourut 
en  181â.  M — oj. 

LOUDON  (JomMiLâinnvB),  botanriste  et  agro- 
nome anglais,  né  le  8  avril  178.1  à  Cambu^Iang, 
dans  le  Lanarkshire.  Son  père  était  un  fermier 
des  environs  d'Edûnbourg  qui  jouissait  d'une 
juste  considération.  Elevé  à  la  campagne,  le 
jeune  Loudon  s'adonna  particulièrement  à  I  bor- 
ticulture,  et  étudia  l'art  de  composer  et  de 
dessiner  des  jardins.  Il  se  rendit  d'Ecosse  en  An- 
gleterre ,  muni  de  nombreuses  lettres  de  recom- 
mandation pour  les  plus  riches  propriétaires  de 
ce  pays ,  se  mit  à  la  téte  de  l'exploitation  d'une 
ferme  à  Tew,  dans  le  comté  d'Oxford,  et  y  ré- 
sida plusieurs  années.  Tout  en  se  livrant  à  l'éco- 
nomie rurale,  Loudon  entreprit  une  série  de^ 
publications  sur  l»'s  différentes  branches  de  cette* 
science,  qui  ont  rendu  son  nom  populaire  au 
delà  de  la  Manche.  En  1803,  n'étant  encore  âgé 
que  de  vingt  ans,  il  fit  paraître  des  observatt  Mis 
sur  la  manière  de  disposer  les  squares,  et  i  an- 
née suivante,  un  mémoire  sur  les  plantations. 
En  1805  parut  son  Traité  de»  serres ,  in-4»,  etea 
1806,  son  Traité  des  résidences  rurales,  in-4*;  en 

1812  il  dcnma  un  Aperçu  sur  la  formation  des 
jardins  7/rVîf«  nn  thf  formation  of  gardent).  Dans 
le  but  de  compléter  ses  connaissances  sur  1  agri- 
culture et  le  jardinage,  Loudon  entreprit,  de 

1813  à  1816,  des  voyages  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. 11  visita  la  Suède,  la  Russie ,  la  Pologne  et 
l'Autriche.  De  retour  en  Angleterre,  en  1817  et 
1)^18  .  il  fit  paraître  de  nom  eaux  ouvrages  sur 
l'emploi  des  serres;  se  rendit  en  Italie  en  1819, 
puis,  revenu  à  sa  femw,  donna  en  1899  son 

Eneyclnpvdir  du  jardinier ,  qui  forn  e  un  éaOTVt 

volume  in-8%  et  dans  lequel  se  trouve»»*  réunis 
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lotts  les  renseignenwati  louginables  dont  peut 

«Toir  besoin  un  fernuer  ou  un  hortîctilleur.  Ce 
livre ,  enrichi  de  gravures  i>ur  boi:> ,  obtint  un 
grand  succès  et  fit  la  réputation  de  SOU  auteur. 
Peu  après  parut  le  GreenkouM  eompanim ,  qu'il 
composa  pîour  la  plus  grande  partie ,  mai:»  qui 
ne  parte  pas  son  nom  ;  cet  oorrage  fut  suivi  de 
•es  ObmrnUUnu  $ur  CéuAUuement  du  fermes, 
khM.  En  ins,  Loudon  entreprit  de  composer 
pour  l'agriculture  le  pendant  de  son  Encyclopédie 
du  jardimer  (Encydapasdii  of  gardening),  dont 
une  S*  édition,  toute  refondue,  avait  paru  l'an- 
née  précMenie.  Le  succès  de  Y  Encyclopédie  de 
l'ogriiadtmn  (ut  presque  aussi  grand  q^e  celui 
de  «M  antre  gna/elopédie  ;  Une  2«  édition  en  fut 
donnée  en  1830,  presque  en  m^nio  temps  qu'une 
3*  éditioa  de  ÏSneuchpédù  dm  JarâiÊmr,  qui  est 
de  1831.  Vnne  tmroyiMe  eelhrHé,  Loudon 
connnença  en  1820  la  publication  d'un  recueil 
périodique  spécial  d  horticulture  sous  le  titre  de 
BmriÊmr^t  Magazine,  et,  éem  ms  après,  celle 
d'un  recueil  analogue  pour  rhisfi  in  naturelle 
{JUagaamt  o/  natural  kistory).  En  parut,  du 
nénie  eutOUl ,  vue  Êtncyeli^tédie  dts  plmtet  qui 
fut  prûni[)tr'mnit  siiiv  il'  de  l'Hortus  Iritannicu». 
Le  ix>a  accueil  ùut  à  ces  divenes  Encvclopédiei 
dôme  eneora  k  Loudon  l'iiMe  de  muiKer  une 

Eneychpidie  d'architecture  runife .  qu  iî  divisa  en 
troîg  narties  :  la  première  fut  publiée  à  s^  pro- 
JjKtê  nrail  en  I89f  {Eneydopadia  of  cottage,  farm 
and  villa  Ayrhitr<-iiir,A.  La  dernière  partie,  qui 
réputidait  à  uu  i)e&ain  géoéffalement  senti  par  les 
propriétaires,  reçnft  le  mefflenr  eeewll  ;  et  pour 
achf  \'or  (^e  r/-pandre  ses  id<^f s  snr  h  di'roralinn 
des  luiàîsioas  de  caaipesoe,  Loudon  tonda  en  lti^8 
VârtMtMÊurml  Mafàaimê.  Quoique  placé  à  le  Me 
de  froi---  rcnirih  mensuels,  fp  savant,  qui  rêvait 
chaque  jour  de  nouvelles  publicatious,  u  eu  pour- 
ioifaft  pei  boIbs  l'impresdea  de  eon  âriomim 
et  frutieetum  àn'ratmtcinn ,  1838 ,  8  tomes  en  6  vol . 
in-8*,  dont  1^  frais  considérables  n'efTrayèrent 
d'aèoéd  ni  sa  beaw  ni  eon  eideor.  Ce  bel  ou- 
vrage, publié  par  livraisons  mensuelles,  était 
destiné  à  répandre  en  Angleterre  la  science  de 
la  evhrieidtaie.  Loudon  rêvait  à  peine  tenniné 

qu'il  commençait  lapuWirntinn  du  Suhurhnn  ijrir- 
dtner,  puis  celle  de  iHorlu*  Ugnosus  Loniùnentts . 
En  1839  il  donnait  une  Dourelle  édition  de 
Laniscapr-Gard'  n  in  j  do  Hf'pton  ;  l'année  Suivante 
il  se  faisait  l'éditeur  du  uardemr's  Gazette,  soin 
dent  il  s'acquitta  jusqu'en  novembre  1841  ;  puis, 
en  1842,  il  faisait  paraître  son  Etirifrfnprdir  des 
arbres  ci  de$  arbuttet.  Suivirent  iOn  isi^urban  qf 
horticulturalist,  et,  en  1843,  son  ourrage  sur  les 
cimetières.  Malgré  le  travail  incessant  que  néces- 
sitaient de  si  vastes  et  de  &i  nombreuses  publi- 
cations, Loudon  trouvait  encore  le  temps  de 
fournir  dt":  nrtides  à  divers  recueils,  notamment 
à  l'Encijcloji  lie  britannique  et  au  Dictionnaire  des 
»9kncet,  de  ijraïuie.  Il  ne  prit  guère,  dans  la  se- 
conde neitié  de  sa  vie,  de  rdAche  à  se»  Jaheunt 


LOO  1» 

que  pour  faire,  en  1828,  un  voyage  m  France 
et  en  Allemagne.  De  Ininne  heure  sa  santé  s'était 
altérée  par  suite  d'un  travail  incessant.  Lue  atta- 
que de  rhumatisme  inflammatoire ,  dont  il  avait 
eu  à  soulTrir  dt'^s  sa  jeunesse,  l'assaillit  à  diverses 
reprises.  Un  de  ses  genoux  liait  par  s'ankyloser; 
son  bras  gauche  se  contracta  et  lui  refusa  tout 
service;  plus  tard,  s'étant  rendu  à  firighton  pour 
y  prendre  des  bains  turcs,  il  se  cassa  le  bras 
droit  près  de  l'épaule,  et  cette  fracture  ne  se  • 
remit  jamais  complètement.  Il  n'en  continua  pas 
moins  à  écrire;  mais  en  1825,  s'étant  brisé  le 
bras  gauche,  l'amputation  fut  jugée  nécessaire. 
Avant  de  se  résoudre  à  cette  opération ,  les  mé- 
decins l'avait  soumis  à  un  véritable  martyre.  En 
dépit  de  tant  de  s^iulTrances,  Loudon  ne  ralentit 
pas  fies  travaux.  Sa  santé  iinit  ci^ieadant  par  se 
«lalver  omni^étement  ;  sa  poihrine  t'engagea  et 
l'inquiétude  que  lui  causaient  les  déboursée 
énormes  de  ses  publicationa,  jointe  k  sa  maladie, 
amena  «a  mort  apr^  trm  mois  de  nudadie 

contiiuie.  11  expira  h    I 'i  dri  i  mbre  18Vl,à  «a 

maison  de  Bayswater.  il  garda  jinqu'au  dernier 
moment  tente  le  clarté  et  l'énergie  de  son  fotel» 

ligence.  Animé  d'un  vif  enthousiasme  pour  les 
études,  Loudon  s'y  consacra  tout  entier  et  y  sa- 
erflta  même  la  Tîe.  On  peut  dire  sans  eKagèra-- 
tion  qu'il  travaillait  nuit  et  jour  Kn!  i  ré  d«| 
soins  d  une  famille  qui  l'adorait  et  qu  il  récréait 
par  l'enjouement  de  sa  oonversatioD,  Q  étaft  pei^ 
venu,  piàic  à  l'i  mploi  de  mille  moyens,  à  sup- 
pléer aux  diUicullés  de  toutes  sortes  que  lui 
créeient  Mi  infinnitéi.  Tout  en  éerirmit,  il  cul- 

fivnll  son  art  ^^pr  pn^sioii,  rt  on  Itii  doit  le 
dessin  de  nombreux  parcs  et  jardins.  Jl  a  beau- 
coup oontrilNié  k  introduire  en  Angleterre  la 
culture  frr><pnrr<  utiles  OU  élégantes  et  h  amé- 
liorer le  mode  de  coiu^biietioa  rurale.  On  doit 
dier  eneen  de  Loudon  un  ÏVwM  ter  le  enlHtr» 
du  froment,  publié  en  1811,  fch8»,  et  auqud 
l'auteur  n'à  pas  mis  son  nom.        A.  M— t. 

LOUBT  (OaoBoes),  avocat  k  Paris  dans  le 
16*  siècle,  était  né  dans  l'Anjou  d'nnr  fnmille 
noble.  U  fut  reçu  en  1584  conseiller  au  parlement 
de  cette  ville',  où  il  se  fit  remarquer  par  son 
érudition.  Il  dévint  ensuite  agent  du  clergé,  puis 
évéque  de  Tréguier,  mais  il  ne  prit  pas  posses- 
sion de  cet  évèché.  Louet  a  recueilli  un  grand 
nombre  d'arrêts  qu'il  a  distribués  son«  différentes 
matières  en  suivant  l'ordre  alphala  licpie  et  y 
ajoutant  des  remarques  puisées  dans  les  sources 
du  droit  romain  et  au  droit  français.  Son  travail 
fut  publié  en  1601 ,  et  c'est  de  tous  les  recueils 
de  cette  nature  celui  qui  a  eu  le  plus  de  succès  ; 
près  de  vingt  éditions  suivirent  celle-là.  Julien 
Drodeau  {voy.  Brodeao)  y  fit  de  nombreuses  et 
importantes  additions  quiibnnent  la  10*,  publiée 
en  1636,  et  qui  ont  beaucoup  contribué  à  don- 
ner à  cette  collection  la  réputation  dont  elle 
jouit.  lA  dernière  édition  «te  174S,  Paris ,  2  vol. 
B-fri..  cet  enrichie  des  ienan|Ms  et  des  aug> 
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menUtions  de  Rousseau  de  Lacombe.  On  a  en- 
ivre de  Louet  des  Notes  jointes  au  Commeuiaire 
mt  U»  règles  de  la  chancellent  fMMiM,  par 
'Dumoulin,  parà,  iii-4*,  mivrage  pos- 

ttrame.    P*»-!*— t. 

iOUB  on  miéiiz  IOSBWKj,  fuiwnnmé  h 
Mmmaire,  empereur,  ffls  de  Charlemagne  et 
d'Hîldegardc ,  sa  seconde  femme ,  ni^uit  à  Cas- 
seueuil  dans  l'Âgcuoi!»,  en  778,  fut  fait  roi  d'Â- 
quitaine  par  ion  père  k  l'Age  de  troii  am ,  et 
envoyé  aussitôt  vers  les  ))euples  de  ce  royaume, 
dont  il  adopta  le  costume ,  la  langue  et  les  usages, 
afin  de  les  attacher  à  It  domination  française. 
Louis  rcçat  une  éducation  brillante  ;  il  savait  le 
latin  et  le  grer- .  h  nature  lui  avait  donné  une 
figure  beureubc,  une  force  corporelle  extraord^ 
Baire;  il  était  rdigfeni,  libéral,  hrvm»  ^vm 
probitt!  scrupuleuse  ;  ses  mœurs  furent  exem- 
plaires; mais,  d  un  caractère  faible  et  indécis ,  il 
ne  montra ,  dans  les  premières  années  de  :»ou 
gouvernement,  qu'une  impuissance  extrême  à 
laire  le  bien  et  mie  facilité  i](''p!'>rnl»|p  à  laisser 
(aire  le  mal  :  dès  lors  il  laissa  avilir  sou  autorité 
00  renvoyant  aiMoni  Chonon,  dnc  de  Ton- 
louse,  qui  avait  souscrit  une  capitulation  hon- 
teuse. Charlenuigne ,  indigné,  fit  venir  le  duc  et 
le  roi  à  Aix-la-Chapelle.  Le  premier  fut  con- 
damné à  mort  par  ]  aiMmblée  des  grands  ;  mais 
Ven(pf''"our  commua  sa  peine ,  et  fit  au  jeune 
moiiarmie  une  sage  et  ferme  réprimande,  afin 
de  hii  donner  une  Idée  plus  juste  de  la  dignité 
royale.  Dans  le  mùme  temps ,  Charleniafine  se  vit 
obligé  de  rétablir  les  linances  du  royaume  d'A- 

Îjuilaine,  que  Louis  avait  laissé  dissiper  par  ses 
avoris.  Ainsi  l'oD  dott  ammer  que  les  vertus  qui 
distinguaient  ce  monarque,  fort  honornf'îr^  rl'rtil- 
leurs,  étaient  peu  faites  pour  le  trùue.  Les  dé- 
hnfB  de  ion  oaraeléfe,  al  rooealea  méoM  dana  le 
souverain  d'un  petit  royaume,  le  furent  bien 
davantage  lorsqu'il  devint  le  maître  d'un  grand 
empire.  Cependant  il  eat  juste  de  montrer  com- 
l^n  étaient  difficiles  les  circonstances  dana  les- 
quelles il  par\int  à  ccHe  éminente  dignité,  ou, 
pour  mieux  dire ,  l'époque  où  il  fut  accablé  de 
ce  peaant  foideau.  Plus  aon  empire  était  grand, 
plus  il  avait  d'ennemis  à  redouter;  et  plus  il  au- 
rait fMé  nécessaire  de  conserver  l'unité  du  pou- 
voir ,  mais  non-seulement  les  lois  de  Chariema- 
gne  autoriiaieiit  le  partage  du  royaume,  éllea 
appelaient  encore  les  assemblées  de  la  nation  à 
prononcer  sur  tous  les  intérêts  de  1  État,  même 
aar  Tordre  de  succession  au  trône.  Ces  assem- 
blées étaient  composées  de  denx  crdiea  entre 
lesquels  il  existait  la  plus  vive  oppo^ifion  d'inté- 
rêts et  de  vues.  La  noblesse,  qui  avait  été  long- 
temps le  seul  ordre  poUliqiie  mi  royaume,  et  qui 
n  n\  lit  appuyé  l'usurpation  des  maires  du  palais 
que  dans  1  espoir  de  se  rendre  indépendante, 
aonffraik  atec  une  extrême  impatience  que  le 
clergé  filtt  devenu  un  ordre  politique  qui  s'arro- 
geAt  la  raprématie  et  qui  prétendit  dispoaer  de 


LOU 

la  couronne.  Les  nobles  préféraient  la  multipli- 
cité des  royaumes  comme  plus  favorable  à  leurs 
prétentions,  tt  consacré  d'aiUaaia  par  ruMie. 
Les  évt\]ues,  assez  éclairés  pour  sentir  qu'une 
grande  domination  ne  se  conserve  qu  à  1  appui 
d'une  totorilé  indivtaiUe  «I  aMne,  appuyafaul 
toutes  les  mesures  qui  tendaient  à  l'unité  du 
trône.  C'est  entre  la  noblesse  et  le  clergé  réunis 
dans  les  mèm^  asaemblécs  avec  des  droite  égaux 
et  d^  projets  dîflilniili,  e^eil  an  mfHeii  dea  ef* 

forts  faits  par  tous  los  prnplr*;  cornini'^'  pr.Tir 
recouvrer  leur  liberté ,  que  Louis  ie  Débonnaire 
fut  appelé  à  gouvc^nw  éi  la  Ftanee  et  Tempive. 
Procumé  empereur  ea  814,  il  signala  le  com» 
mencement  de  son  règne  par  la  permission  qu'il 
accorda  aux  Saxons,  transportés  par  Charlemagne 
dana  ks  pays  étrange»,  de  retourner  dans  kenr 
patrie.  I.a  reconnaissance  qur  rrs  peuples  lui 
témoignèrent  fit  qu'il  n'eut  jamais  à  se  repentir 
de  cet  acte  de  clémence  ;  mais ,  à  la  même  épo» 
que,  il  dé|  I<  y;i  lins  d'autres  circonstances, 
une  sévérité  peut-i  tre  inutile  et  qui  n'At  tit  pas 
dans  aon  caractère.  A  peine  Charlemagne  avait- 
fl  eeiaé  de  ▼meqw  Louis  ebHfea  saa  «mus  I  ae 
retirer  d  les  couvents,  afin  d'éviter  les  intri- 
gues du  palais;  qu'il  lit  crever  les  yeux  à  plu- 
sieurs de  leurs  amants ,  et  qu  il  consacra  à  la  vie 
religieuse  lea  derniers  fils  de  Chariemagoe,  dont 
1rs  fnrfiriix  pniii-nirnt  s"rippnvi>r  pour  causer  du 
trouble  dans  1  Ltal.  il  ne  déploya  pas  moins  de 
fermeté  eonfre  le  pape  Pased  I*',  qm,  ayant  oaé 
se  faire  sacrer  sans  avoir  obteim ,  suivant  fu- 
sape,  l'agrément  de  l'empereur,  encourut  toute 
sa  disgrAce.  Ce  monarque  menaça  même  les  Ro- 
mains des  plus  terriblai  cbâtteenta  si  jamais  ils 
<r  port  iiVnt  à  de  srmhlahle^  attentais.  Ainsi,  loin 
de  renoncer  au  droit  de  coolirmer  les  papes, 
Louis  la  conaaeri  tèOanent  oue ,  plusieuit  amiéef 
après,  Grégoire  IV  ne  roulut  pas  être  installé 
sans  que  l'empereur  eût  confirmé  son  élection. 
Bernard ,  petit-fils  de  Charlemagne  et  roi  d  Italie , 
avait  pris  les  asmes  eu  S18  dans  Tespoir  de  se 
fairp  rîTiprrriir  :  l.nni^  Tn.ircha  contre  lin  n  la 
tète  d  une  année  nombreuse.  Bernard,  intimidé, 
Tint  se  jeler  aux  pieds  de  son  onde,  et  prouva , 
par  cette  démarche  précipitée,  qu'il  était  plutôt 
î')n*;frriment  que  l'iiitenr  de  cette  révolte.  Il 
lalloit  sauver  ce  monarque  qui  n'avait  que  vingt 
ans,  et  punir  ses  eompUoaa  ;  Loub  les  confeniUI 
tous  dans  la  ménip  mndamnation ,  Ils  eurent  les 
yeux  crevés  ;  la  plupart  périrent  des  suites  de  ce 
supplice  (voy.  Berkaro).  Plus  tard,  les  évêques, 
qui  ne  paidenaaient  paa  à  Pemperenr  d'avoir 
voulu  les  rappeler  aux  mœurs  de  leur  état 
profitèrent  des  scrupules  et  des  remords  que  lui 
inspirèrait  toua  cm  ades  de  ouauté,  pour  l'hu- 

Il  Le»  prrlAt5,  ob'iiî^  d'aller  »ni;r(>rt  h  1a  cii'Ttc,  prenaient 
riiiil  it  furrritT.  Suivant  un  historien  cujili  mi  iir.'iin  ,  l,oni»  les 
olilipuii  ù  lii'  (juitlrr  iHurf  rrintUTn  et  lei  baudrier»  d'or,  le»  eo*» 
u  tcaux  enrichis  de  pierreries  qui  y  étaient  suspendu*^  l'* 

m  nm  Snil*  iHh>i  McaklutlMn  talon. 
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milier  à  son  tour,  et  iU  le  pou&»èrent  à  paraître 
couvert  d'un  cilice,  comme  pénitent,  dans  l'as- 
semblée d'Attigny,  où  il  s'exprima  avec  Thumilité 
d  un  sujet  et  dégrada  la  nugestédu  trône.  Averti 
par  son  boa  sens  des  mauvais  cou«eil«  que  lui 
oountiaot  ks  évèques,  0  nocte  m  confiance  Ten 
les  6<?igncurs  ;  mais  il  lui  lut  aussi  impossible  de 
satisfaire  les  prélentions  des  nobles  que  celles  du 
clergé.  Daus  son  dépit  contre  ces  deux  ordre»,  il 
se  livra  à  des  hommes  qu'il  avait  tirés  du  néant, 
et  son  favori  Adhelard  lut  I  nrî  itre  de  toutes  ses 
action^.  Alors  le^  é\  è<]ues  et  le»  not>les,  oubliant 
leur  anhnnrit^i  réciproque,  s'uuirenl,  profitèrent 
des  divisions  qui  régnaient  dans  la  famille  impé- 
riale, et  se  servirent  de*;  enfants  de  l'empereur 
pour  venger  leur^  injurus  peri>ounelles.  Louis  le 
Débonnaire  avait  trois  fils,  Lothave,  Vefàn  et 
Louis;  Lotha;ro  fut  ftit  roi  d'Italie  et  associé  à 
l'empire,  Fei>iu  eut  ie  royaume  d  Aquitaine,  et 
LoQh  edoi  de  Bavière.  Mais  l'empereur ,  devenu 
veuf,  épousa  Judith  de  Bavière,  dont  u  eut  un 
fî]"-  rofifiii  sous  le  nom  (if  Charles  le  Chauve  (1). 
Voulant  auiâi  laisser  un  ru)  aume  à  cet  eoiant,  il 
lid  iUlni  revenir  mr  le  partage  déjà  fait  :  let  troii 
frères,  qui  n'avaient  jamais  ét»^  d'accord  entre 
eux ,  s'entendirent  alors  pour  prendre  les  arnies^ 
ci  LoQti  le  Débonnaire,  maître  de  la  moitié  du 
monde ,  se  tronvi  saits  appui  contre  ses  eoiiuili. 
En      .       ans  après  la  mort  de  Cliarlemagne, 
M  aviut  a  vin  la  royauté  par  une  confetikui  pu- 
Miliie  des  lorli  dv  gomwnenieiii;  en  830,  on 
enlève  sa  femme,  et  aprè.s  l'avoir  accusée  sans 
la  moindre  preu^  e  de  toutes  sortes  de  désordres, 
on  la  jette  dans  un  couvent,  on  la  force  de 
feendm  le  voile,  et  dans  une  aMeraUée  où  il 
n'ose  nvuttcr  ^rir  son  trône  qnr  Inrs(]i;r  tous  Jes 
assistant!»  1  en  comurent,  il  approuve  tout  ce  qui 
a      dit  et  lait  contre  hd.  Mais  la  diriiioo  le 
met  bientôt  parmi  ses  fils  :  les  mécontenli,  trom- 
pé» dans  leurs  espérances ,  lui  rendent  son  épouse 
et  l'empire.  Eu  b'â'i ,  les  tils  de  Louis  se  liguèrent 
de  nouveau  contœ  M.  GontraMs  de  ae  aou- 
mcttre  à  !n  ffirm  dr^  nrmt^s,  ils  venaient  de  lui 
jurer  une  tidéiité  inviolable,  lorsque  la  jalousie, 
r«Bhilîan  et  Mrioat  la  kalne  de  leur  belle-mère 
les  réunirent  encore  en  armes  près  de  Rothfeld , 
entre  HAI».  et  Strasbourg  (2).  Le  pTp<*  (irégoire  IT 
ne  craignit  pas  de  se  rendre  au  camp  de  ces  re« 
belles,  et  de  les  aider  des  Unidrae  de  l'ÉgUse, 
dont  il  maHQa  tou  eeniqni  on  ■ 


fU  (l'^'on  -ut  que  Louis  vnulait  »e  ri*mari<"r.  ni  vît  arriver 
de  toiM  L-C-.-s  ÏL*  plus  belle«  flllps  il*-  l'cmiuro,  qui  »c-  nionlW-rcnt 
d*n»t''.i;l  1,-ur  .  Ist.  I!  rhnj Juditfi  lie  l)aV!i-r>!,  ausu  rcit;ar- 
quah'i'  [  nr  ».i  h-'aiiU-  p,-ir  son  i-sprit  irt  tr-i  prie.,'».  r<-s  dnin 
j>rtcji.uï  q{ù  aiuiL-Tit  five  ni.ir  elle  le»  ri'K'ajdji  de  l'empereur  ne 
pouTaii-nt  manqu' I  l  ixciior  r.  nvu-,  i  t  il*  (ournlrent  contre  i  iu 
de*  &nne«  i  eutu  n.is  S..-,  li,ii<ijiiï  avir  !p  fomU»  Ben.^r  l  de 
Barcelone  Srent  •ounçmncr  «a  wnu  tt  ■ionti./rent  liiu  i  b»«au- 
CVttpdc  caJornules.  JudiUi  lut  va  cun«èqueitce  dm  premières 
^l»o»i>  de  l'ambition  des  fil*  de  LouU.  Tlug  tard,  cette  piî^ 
ttÊÊt  Art  obHgéf  de  M  jiutifler  par  l'épreuve  du  (eu. 

(3)  Le  nom  de  RotK/tld  fut  chariRé  jitu  après  en  celui  de 
Ifjf'Jtld  ou  êhamp  du  mttitonae,  à  c«u»e  de  tous  ceux  qui  (au«* 
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pas  contre  l'emporcur  (!),  Il  alla  ensuite  comme 
négociateur  dans  le  camp  du  mouarque,  qui, 
après  lui  aToîr  leptodié  d'être  vena  en  Firanoe 
sans  sa  pennîssion,  entra  néanmoins  avec  lui  en 
pourparler.  Pendant  ce  colloque,  les  émissaires 
des  princes  atiiaaient  auprts  des  soldais  de  l'em* 
percur  ;  et  au  moment  ou  le  pontife  prit  congd 
de  lui ,  l'empereur  se  vit  entièrement  abandonné, 
et  dijà  il  entendait  des  criâ  de  mort  autour  de 
sa  tente.  Ce  malheureux  prince  prit  alors  le  parti 
le  plus  désespéré,  celui  de  se  mettre  dans  les 
maioi  de  ses  enfants,  avec  sa  fenmie  et  son  fils. 
Il  montra  dans  cette  dreoostance  le  calme  d'une 
résignation  héroïque,  et  parut  se  souvenir  une 
fois  qu'il  était  fils  de  Charlemagne.  «  Dans  l'in- 
«  digne  état  où  m'a  réduit  votre  perfidie  sacri- 
«  lége,  dit-il  à  ses  enfants,  je  suis  tranquille  sur 
0  ce  qui  me  regarde  ;  résigné  à  tout,  je  ne  crains 
«  rien.  Mais  k»  promesses  oue  vous  avez  tant 
0  de  Ibis  filtei  et  tant  de  fols  violées  en  ce  qui 
«  oonoeme  rimpératriceet  son  jeune  fils,  puis-jo 
«  enfin  m'y  fier?  Les  voilà  ces  deux  objets  de 
■  ma  tendresse ,  qui  doivent  l'être  de  vos  égards: 
c  je  m'en  sépare  ;  je  toqb  les  lirre.  Princes ,  sou* 
a  venez- VOUS  de  ce  que  vous  devez  à  leur  rang 
u  et  à  leur  sang.  »  Des  paroles  aussi  touchantes 
firent  peu  d'impression  sur  ces  enfants  dénaturés. 
Judith  fut  eonoée  au  roi  de  Bavière,  qui  la  re- 
îée^oa  dans  une  forteresse  de  la  Lomh  irdie;  et 
Lutiiaire,  après  s'être  fait  proclamer  empereur, 
emmena  à  sa  suite  son  mauieureux  père  jusqu'à 
Soissons,  où  il  le  fit  enferme  r  laiis  le  couvent  de 
Str-Médard,  lui  ôtant  le  jeune  Charles,  qu  il  en- 
voya à  l'abbaye  de  Priim  dans  les  Ardenncs.  Il 
fit  ensuite  prononcent  déposition  par  une  diète, 
ou  plaid  pcnér.il  convoquée  au  ch.lteau  de  Com- 
piègne.  Les  archevêques  Agobard,  de  Lyon,  et 
Elibon,  de  Eeims,  se  ment  les  instromenis  de  ce 
fils  dénaturé.  Réunis  à  d'autres  évéques,  ils  dé- 
clarèrentque  Louis,  ayant  laissé  dépérir  l'héritape 
du  très-grand  empereur  CharJes  ssou  père ,  et 
scandalisé  l'Église  en  mille  manières,  avait  été 
(if'posé  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  et  (ju'il 
devait  se  retirer  dans  un  dottre.  Cet  arrêt  fut 
notifié  à  tonis  dans  l'aUMiye  de  St-tfédard.  U, 
prosterné  sur  un  cilice ,  tenant  un  papier  où  ses 
crimt  s  étaient  écrits ,  ce  prince  fut  oblif^é  de  s'ac- 
cuser devant  le  peuple  d'avoir  mal  usé  du  gou- 
vernement que  Oicu  loi  avait  confié;  d'avoir 
scandalisé  l'Église  pnr  son  indodUté  ;  d'avoir  fait 
marcher  ses  troupes  en  caréane;  enfin  d  étre 
cause  de  tous  les  maux  qui  désolaient  Tempire. 
Après  cette  honteuse  cérémonie ,  on  le  déclara 
pour  jamais  interdit  de  toutes  ses  fonctions;  on 
lui  ùta  ses  armes,  on  le  dépouilla  de  ses  habits 
impériaux,  on  le  mètit  d'un  bahit  de  pénitent  ; 
il  rat  dusaé  do  l'égliie  eienfiBnné  dans  une  oel- 


:ti  I.'.iIiLl'  Wal:i  et  jiIuM^utà  autres  haut»  personnages  de 
ri-cîiiie  .'icvi  tirureiit  pre.i  da  Gr^oire  IV  ;  l'archevêque  Aaaiwnl 
ccnvit  à  l'empereur  use  lettre  éloquente,  le  coiyuraat  de  et 
rMeeeraMBto.  A.]i-v. 
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Iule  pour  le  roste  de  ses  jours  (vo(/.  EnnoNK  AprAs 
ces  odieux  attentats,  Lotiiaire,  craigiiniit  sans 
doute  que  st  vfettne  m  vtul  i  loi  échapper,  la 
traîna  encoro  à  sa  suite  jusqu'à  Aix-Ia-Cnapclle, 
où  il  tint  son  mallieureux  père  toujours  étroite* 
ment  enfermé.  Enfin  sa  cruauté  finit  par  révolter 
contre  Inieeiix-là  mémos  qui  avaient  concouru  à 
la  satisfaire:  fn-ros,  Louis  de  Bavière  et 

Pépia,  se  rendant  a  leur  devoir,  marchèrent  de 
conoert  pour  ddUfivr  leur  p^ra.  LolliiiFe 
pas  les  nttendre  ;  il  se  réfugia  à  Vienne  en  Dau- 
phiné ,  laissant  Louis  à  St-I)enis,  où  l'on  se  rendit 
aussitôt  en  foule  pour  le  prier  de  reprendre  la 
couronne.  La  révolution  fut  complète:  tous  les 
actes  du  parlement  deCompiègne  furent  annulés  ; 
on  rappela  la  reiae,  et  Louis  remonta  sur  le 
trône ,  pour  pardonner  encore  k  Lothiiro  et  k 
tous  ses  ennemis.  Mais  il  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  de  son  triomphe,  auquel  la  faiblesse 
de  son  esprit  et  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
d'ailleurs  de  prendre  beaucoup  de  part.  Le  di-r- 
nier  art»'  d»'  ^'>n  autorité  fut  de  déclarer  h  fil>  le 
Judith  {vojf.  Charles  le  Ciuu\'e}  roi  de  toute  la 
France  méridionale  et  oocidentale ,  à  peu  près 
telle  qu'elle  tst  aujourd'hui.  Ce  prince  mourut  le 
20  juin  840,  à  l'i^ge  de  02  ans,  dans  une  île  du 
Bhfai,  au-dessus  de  Mayeuce,  lorsqu'un  de  ses 
fils,  Louis  de  Bavière,  qui  avait  concoom  à  le 
réf  iMîr,  s'était  de  nouveau  révolté  contre  lui. 
Ses  dernières  paroles  furent  :  «  Je  lui  pardonne  ^ 
«  mab  qu'il  ttdwqoec'estparluiqueje  meon.  « 
Depuis  plus  d'un  mois  il  ne  prenait,  dit-on,  plus 
d'autre  nourriture  que  le  pain  et  le  vin  de  I  eu- 
charistie. Ses  forces  morales  s'étaient  extrême- 
ment alfa  IbHes  irec  ses  forces  physiques  ;  et  dans 
ses  derniers  moments  il  d  >nT)a  réellement  des 
preuves  d'abseoce  (  i  L  Louis  laissa  l'empire  à 
deux  pas  de  ta  mine,  le  domaine  affaibli  par  la 
dissi|)ation  des  ferres,  l'autorité  suprême  avilie 
par  la  sulKirdination  à  l'aristocratie  épiscopale , 
qui,  après  avoir  rendu  des  services  durant  la  pre- 
mière race ,  était  devenue  factieuse  et  usurpa- 
trice. Le  malheur  de  Lnîiis  fut  df*  ne  pouvoir  se 
décider  entre  le  choix  de  deux  principes,  celui 
de  la  succession  par  primogéniture,  qui  pouvait 
seul  conserver  l'unité  de  l'empire,  et  celui  du 
droit  égal  des  enfants  à  l'héritage  paternel  ron- 
sacré  par  le  vieux  droit  germanique.  Louis  prit 
un  moyen  terme,  en  associant  Lothaire  à  rem* 
pire,  et  donnnut  h  «ps-  ratio t s  des  royaumes  sé- 
parés, mai»  dépendauls  de  1  empereur.  Cette  im> 
[trudente  dîrisHMB  amena  la  dmte  de  l'empire  de 
Charlemagne ,  et  prépara  la  séparation  de  natio- 
nalités qui  n'étaient  plus  retenues  que  par  un  lien 
purement  personnel.  Cette  séparaliou  fut  la  cause 
de  violents  dédiirenienti;  le  pouvoir  central  périt 
tout  entier  tinn  seulement  à  Aix-la-Chapelle, 
siège  de  1  empire ,  mais  encore  dans  chacun  des 

fl)  L'tfHmM DraSra ,  MU  frèrt  naturel,  rsmenA  tan  corps  i 
if«tx,  ob  II  IM  tamùâ  pte  de  m  mère  d&ni  la  buUkjM  de  8t- 
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nouveaux  rt>yaume8  qui,  fondés  à  l'abri  de  la 
couronne  impériale,  voulurent  se  maintenir  mal» 
gré  elle.  Le  oergé  et  la  noblesse,  mi  n'araient  pn 

réussir  à  mainienir  h  leur  profit  1  unité  de  l'em- 

t>ire  franc,  réussirent  à  se  saisir  du  pouvoir  dans 
es  Etats  démembrés.  Louis  se  mit  à  dos  le  clergé 
en  voulant  le  réformer.  Ce  deigé  Ignorant  et 
arnltitif^ux,  qui  comptait  dans  son  sein  un  grand 
nombre  d  hommes  de  guerre  et  beaucoup  de 
prâata  qui  n'avalent  pas  même  hi  l'Êrangile , 
et  étaient  lncapnf>lt  N  d'en  comprendre  le  texte, 
ce  clergé  prépara  ainsi  avec  les  comtes  et 
les  leudes  l'avènement  du  système  féodal.  L'ad- 
ministration de  la  justice  s'était  corrompue  entre 
les  mains  des  mîi«.  La  faiblesse  de  l'empereur 
était  incapable  de  combattre  tant  de  dtllicuités  ; 
a  eut  le  tort  de  faire  une  foDe  opposition  aux 
pr  ijrtx  (Ir  Wala ,  homme  supérieur,  allié  par  le 
sang  à  la  famille  impériale,  et  qui,  impuissant 
à  faire  le  bien  à  la  cour  de  Charlemagne,  s'était 
d'abord  retiré  dans  le  cloître.  Wala  voulait  que 
l'empereur  prît  des  serviteur^  plus  intègre-;  et 
qu  il  latï>sAt  au  clergé  et  au  peuple  leurs  droits 
respectifs .  (  On  peut  consulter  a  oe  ntjet  Tonvrese 

de  .M.  A.  Himiy,  intitulé  Wala  et  Louis  le  Débon- 
naire, Paris,  !849,  m-S\  Plus  fait  pour  être 
clerc  qu'empereur,  Louis  possédait  une  connais- 
sance appmondie  du  latin  et  avait  aussi  appris 
le  prec;  il  associait  son  :roût  pour  la  l!ttér;?furo 
ecclésiastique  à  des  habitudes  toutes  mouastiquet»  ; 
i  iUsail  sans  cesse  de  titiMsaunitees  et  des  ades 
d'humilité,  aussi  le  peuple  l'appelait-t-il  le  ro»'- 
pr^tre.  Louis  montra  toujours  beaucoup  d'éloi- 
gueineut  pour  le  luxe ,  et  ses  règlements  sur  le 
costume  des  ecclésiastiques  et  des  guerriers  sont 
nos  premières  lois  somptuaires:  il  interdit  aux 
uns  et  aux  autres  les  robes  de  soie  et  les  orne- 
ments d'or  et  d'argent.  Sous  le  rftgne  de  ce 
prince,  la  France  commença  à  perdre  une  partie 
de  ses  conquêtes;  les  Saxons  revinrent  dans  leur 
pays  ;  les  Danois  se  montrèrent  plus  hardis  dans 
leiurs  eourses  maritimes  ;  les  Sarrasini  reprirent 
courage;  et  c'est  de  cette  époque  que  date  le 
royaume  de  Navarre.  F — ^e,  M — d  j.  et  Z — m. 

L0U6  D,  dit  iff  /nhw,  empereur  et  roi  d'Ita- 
lie, fils  de  liOthaire  1",  né  vers  l'an  fut 
associé  par  son  père  au  royaume  d'Italie  en  844. 
Envoyé  à  Rome  la  même  année  pour  y  faire 
respecter  l'autorité  impériale,  il  y  avait  été  sacré 

pnr  Ip  pnpe  S^^^t:ins  II,  et,  immédiatement  :iprè^, 
il  2>  était  mis.  eu  devoir  de  défendre  sou  royaume 
contre  les  invasions  des  Sarrasins.  Les  guerres 
civiles  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire  avaient 
ouvert  de  toutes  parts  l'empire  aux  barbares. 
Les  musulmans ,  introduits  dans  le  duché  de  Bé- 
névent  par  deux  princes  rivaux,  y  faisaient  des 
progrès  effrayants  :  ils  défirent  les  troupes  de 
Louis  t  en  Hko,  près  de  Ga^te  ;  ce  prince  à  son  . 
tour  remporta ,  en  848 ,  une  grande  victoire  for 
eux  près  de  Bénévent  ;  en  même  temps,  il  réta> 
Uit  la  paix  dans  ce  grand  duché  en  le  divisant 
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entre  les  deux  compt'tiffurs  l.tnil-  !!,  rt<M)(ié  à 
l  empire  en  8âO,  demeura  &cui  eiuperiiur,  par  la 
mort  de  son  pèie,  en  855.  n  n'avait  ea  pour  sa 
part  que  la  seule  Italie  ;  mais  en  859  il  se  fit 
céder,  par  son  frère  Charles,  le  pays  situé  entre 
le  Jon  et  les  Alpes  ;  et  œ  mteie  Oiailes,  étant 
mort  sans  enfants  en  8G3 ,  il  divisa  la  Provence, 
SOU  héritage,  avec  le  roi  de  Lorraine,  son  autre 
Mm.  Les  démêlés  de  Loo»  n  avec  ses  frères 
avaient  donné  aux  Sarrasins  le  temps  de  se  forti 
fier  dans  le  duché  de  Bénéveat  et  de  mettre  eu 
danger  toute  Tltalie.  Louis  tl,  par  un  édit  publié 
en  866 ,  rassembla  toutes  les  forces  de  son 
royaume  pour  repousser  les  inCdèles.  Au  mots 
de  juin,  il  entra  dans  la  Campante  avec  sa  femme 
AJigelherge,  et  il  fit  reconnaître  son  autorité  par 
ks  trois  princes  de  Bénévent,  de  Salerne  et  de 
Capoue,  qui  aflectaieiit  l'indépendance.  L  OiUiée 
suivante ,  il  alla  chercher  les  Sarrasins  dans  la 
Pouflie.  et  il  y  <*prouva  une  grande  défaite  devant 
Bari  ;  il  ue  renonça  point  cependant  au  deai>eiu 
qu'il  avait  foimé  de  chasser  de  cette  province 
ees  diniTf'ri'Ux  ennemis.  l'an  8C8,  il  prit 
sur  eux  Matera,  Yenosa  l't  (nnosa  ;  les  usurpa- 
tions de  ses  oncles  Lcui^  it>  Germanique  et 
Charles  !e  r.haovc,  qî;i  pn  [Itèrent  en  869  de  la 
mort  de  son  frère  lA>tiiaire  pour  s  emparer  de  la- 
lenaine,  ne  suffirent  point  pour  le  d^umer 
de  son  entreprise.  Il  remporta  en  870  plusjf  nrs 
Alita geâ  sur  des  bandes  de  Sarrasins  qui  dévas- 
taient les  Calabres  ;  enfin,  en  871,  il  contraignit 
les  infidèles  qui  •  rnif  aienl  la  ville  de  Unn  h  a- 
pituler.  Au  reste,  ces  succès  n'avaient  été  oble- 
aus  qu  après  un  s^our  de  cinq  ans  dans  le  duché 
de  liénévent  avec  une  armée  barbare  et  mal 
disciplinée.  Les  violences  des  soldats,  l'autorité 
aibilnire  de  l'emperair,  l'orgueil  et  rsrarioe 
d'AngcIberge,  sa  fomnic,  f  faient  devenus  insup- 
portables au  peuple  et  aux  princes  ;  enfin  Adel- 
gise,  prince  de  Bénévent,  eut  l'audace  de  faire 
arrêter  dans  son  palais  l'empereur  Louis  II  le 
loaoùt  87i  (roy.  AnEboisc].  jUais  tout  l'empire 
«rOcddmt  fui  soulevé  \  la  nouvelle  de  cet  atten- 
tat ;  et  AdelKi^t".  craignant  d  (Hre  attaqué  à  la 
Ibis  par  tous  les  princes  carlovingiens,  rendit  la 
Hieilé  à  l'empereur,  lorsque  celui-ci  lui  eut  juré 
qu'il  ne  tirerait  aucune  vengeance  de  l'alTront 
il  avait  reçu.  Le  pape  se  hâta  de  délier  Louis 
te  serment,  et  ce  monarque  envoya  contre 
Adelgise  une  armée  commandée  par  sa  femme 
Angelberge,  celle  môme  dont  l'orgueil  et  l'ava- 
rice avaient  excité  la  révolte  des  Bénéventins  ; 
Angelberge  n'eut  aucun  succès  contre  Adelgise. 
Louis  II,  qui  en  873  vint  l'attaquer  h  son  tour, 
ne  fut  pas  plus  heureux  ;  il  accorda  ciiiin  la  paix 
au  prince  de  Bénévent  par  la  médiation  du  pape 
Jcao  VIII.  En  même  t'^mp  ^  il  f  rula,  sur  les  bords 
du  fleuve  Pescara,  le  cour  ent  de  Casauria,  qu'il 
enrichit  par  de  grandes  dotations.  Il  retourna 
ensuite  en  Lombardie,  où  il  mourut  le  12  aoiit 
875.  u  ne  laissa  qu'une  fille  nommée  Ermcn- 
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garde,  mariée  ensuite  i  Boson,  fSnndateur  du 
royaume  d'Arles.  S  S  i. 

LOUIS  01,  dit  FAvn^,  empereur  d'Allemagne, 

était  fils  de  Boson,  mi  d'Arles  et  de  Pnivence,  et 
d'Hrmeugarde,  fille  de  i  empereur  Louis  le  Jeune. 
Après  la  mort  de  Boson,  sa  mère  le  ooodutsft  è 
la  cour  de  Charles  le  Gros,  qui  l'adopta  [)our  f\U  ; 
mais  Charles,  ayant  été  déposé  par  ses  vassaux 
en  888 ,  Ermengarde  se  hlta  de  ramener  Louis 
en  l'r  ivenceet  le  fit  reco/uiaître  pour  successeur 
de  ijosou  dans  une  «oembiée  des  grands  et  des 

Erélals  eomrequée  à  Valence.  Les  seigneurs  loni- 
ards,  ré\ollés  contre  Berenger,  appellent  Louis 
en  Italie  en  899  ;  mais,  surpris  dans  un  défilé,  il 
est  contraint  d'accepter  les  conditions  que  lui 
dicte  Berenger,  et  s'engage  par  seraient  à  ne 
jamais  rentrer  en  Italie.  Oubliant  liientof  une 
promesse  qui  lui  avait  été  arraclit'e  par  lu  force, 
il  retourne  dans  la  Lombardie  sur  la  (in  de  l'an 
900,  met  en  fuite  Berenpcr  et  se  fait  ronronner 
empereur  dans  Rome  par  le  pape  Benoit  iV.  be- 
renger, qu'on  avait  cru  mort,  MpaniU  tout  à 
coup  à  la  tétc  d'une  armée  ;  il  s'empare  de  Louis, 
qui  s'était  renfermé  dans  Vérone  ^l)  et  lui  fait 
arracher  les  yeux,  suivant  i  usage  die  ce  tempe- 
là.  Louiî»  obtint  la  permission  de  retourner  en 
Pruveuce  ;  et  il  y  mourut  en  928  ou  au  com- 
mencement de  l'année  929  («oy.  Fifrt  de  vt'rifier 
les  dates),  âgé  d  en\iron  50  ans.  Louis  eut  la 
douleur  de  voir  s  écrouler  le  royaume  d'Arles 
fondé  par  son  père,  et  qu'on  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  royaume  de  Bourgogne  {wj  Roool* 
WIE  F).  w  —s. 

LOUIS  IV,  dit  rEm/mmt,  fib  de  l'empereur  Ar- 
noul,  né  en  893,  fut  reconnu  roi  de  Germanie 
après  la  mort  de  son  père,  et  réunit  la  même 
année  (900)  è  ses  Étals  la  Lorraine,  donnée  en 
partage  à  Zwrnfel  ild  ,  son  frère,  qui  périt  dans 
une  révolte  excitée  par  ses  grands  vassaux.  Louis 
prit  en  908  le  titre  d'empereur  ;  mais  on  doute 
qu'il  ait  reçu  la  consérratiuii  occlésiaslique,  cé- 
rémonie regardée  alors  comme  indispensable. 
L'Italie  est  en  proie  i  des  trcubles  auxquels  il 
ne  prend  aucune  part.  L'Allemagne  est  ravagée 
par  les  Huns;  mais,  trop  faible  pour  arrêter  leurs 
excursions,  il  les  paye  pour  s'en  retourner. 
Bientôt  après,  Olliûn,  duc  de  Saxe,  et  Conrad, 
duc  de  Franconie,  se  disputent  le  trône  :  les  pe- 
tits princes  prennent  leur  part  dans  le  pillage 
des  églises.  Louis  effrayé  s'enfuit  à  Ratisbonne, 
et  y  meurt  le  21  janvier  912,  à  l'âge  de  20  ans. 
Le  duc  Conrad  est  élu  empereur  par  les  .sei- 
gneurs allemands  réunis  à  Worms  («oy.  Gon* 
KAD  I*'].  Louis  fut  le  dernier  prince  de  la  race  de 
Chariemagne  dans  la  Germanie.        W — s. 


(U  On  nVst  gain  d'accwd  tar  1*  éatc  ét  eet  ^vénentiit  ;  te 

plupart  des  historiens  le  placent  en  904;  lei  auttrun  Ac  VArt  dt 
vrrifier  Ut  Jaltf,  au  mois  de  juillet  905,  et  Dunod .  d'ap'Cs  de 
Ticill»  chroniques,  le  tnrt  à  l'an  916  ;  «  et  l'on  Utat  Commané- 
M  mi'nl,  ajnutc  t-il ,  que  Louis  tnonrnt  peu  d«  tMft  Kprè*.* 
\Hi  loin  du  e<mli  dê  BvmrgtgnttX.  2,  p.  91.| 
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LOnS  V  (1),  3î*  empereur  d'AlIeînnRi.f ,  ('lait  [ 
fi]»  de  Louis  le  Sévère,  duc  de  Bavière,  et  de 
irafliilde,  fîlle  de  l*«nip«etir  Rodolphe.  0  naquit 
en  et,  après  la  mort  de  Henri  VII,  se  mit 

sur  les  rangs  pour  lui  succéder.  Les  ^teurs, 
longtemps  Indéeb,  réanirent  enfin  leim  snf* 
froh't's  sur  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  le  Beau, 
duc  d'Autridbe.  Louis  l'emporta  de  deux  voix 
fwree  qu'il  se  donna  la  dâme  ;  et  tandis  que 
FriVlérif  se  faisait  sacrer  à  Cologne,  Louis  fut 
couronné,  en  1315,  à  Aix-la-Chapelle  par  l'ar- 
dnrèque  de  Mayenoe.  Celle  doume  élection  et 
ce  double  snrr  '  ifi-\ aient  amener  ii  ?i],  rr^  civile. 
Le  pape  Jeau  XXU  cite  les  deux  empereurs  à 
«m  tnlnmal  !  les  denx  feetiora  qui  divisaient 
alor>  l'Italie  pn  nn  -ni  partie  dans  cette  grande 
querelle  ;  leâ  Guelies  se  déclarent  pour  Frédéric 
et  les  GibelbispoarI/»iiis  ;  on  se  bat,  on  s'égorge 

d'un  !i  -Tit  à  l'autre  de  l'empire.  I.es  deux  pré- 
teiitiaat:»  consentent  eniin  à  remettre  ia  décision 
de  lenn  droits  i  trente  éhampions  (1319)  ;  mais 
ce  combat  partiel  ne  fut  (pie  le  prélude  de  la 
bataille  générale  qui  s'engagea  entre  les  deux 
années  spectatrices  dn  combat  :  la  Tictoire  resta 
i  Loois,  mais  elle  oe  fut  pa§  décisive.  Les  deux 
emoereurs  continuent  de  su  faire  la  guerre; 
l'Allemagne  reste  divisée  et  indécise  entre  eux  ; 
mais  l'Italie  se  lasse  de  comI)attre  pour  le  choix 
d'un  maître  dont  elle  n'attend  aucun  avantage. 
Louis  Joint  son  rival  près  de  MoMdorf  en 
et  le  lait  prisonnier  (roy.  Frêdéhk:  i.r  lîrAi).  Ct  - 

Fendant  la  guerre  continue  encore.  Bien  que 
Autriche  eût  déjà  de  grandes  ressources  et  des 
alliés  puissant*,  Vr  iiis  afTermit  de  jour  en  jour 
son  autorité,  li  einuare  du  Palatinat  sur  Mo- 
dolphe.  son  propre  frère,  qui  s'était  ligné  CMitre 
lui,  et  l'échange  avec  Je:in  fie  Luxembourg  con- 
tre le  rovaumc  de  Bohême  ;r«y.  Jean  de  Luxem- 
iooaa).  Il  se  met  en  possession  du  Brandebourg , 
que  le  margrave  avait  abandonné  pour  aller  à  la 
terre  sainte .  et  il  épouse  en  secondes  noces  Mar- 
guerite, comte^^e  de  floDande,  qui  lui  apiiorte 
en  dot  les  Pays-Mas.  Le  pape  Jeau  XXII  choisit 
ce  moment  pour  déclarer  l'empereur  fauteur 
d'hérétii|ues  parce  qu  i!  favorise  les  Visconti,  et 
il  lui  ordonne  de  se  désister  dans  trois  mois  de 
l'administra tiua  de  l'empire.  Louis  proteste  contre 
cette  décision  du  saint-siége,  et  poursuit  avec 
avantage  la  guerre  contre  r.\utriche.  Le  pape, 
par  une  nouvelle  bulle  du  lu  juillet  1324,  le  dé- 
clare contumax  et  le  prive  de  toot  droit  à  l'em- 
Dire  s'il  ne  comparait  en  personne  avant  le 
I"  octobre.  L'empereur  appelle  de  cette  sentence 
au  futur  concile,  et  trouve  deux  théologiens  qui 
s'offrent  de  prouver  que  le  pape  est  hérétique. 
On  a  peine  à  croire  aujourd'hui  à  taiit  d'excès 
de  part  ot  d'autre.  Cependant  Jean  XXII  fait 
offrir  l  empira  à  ChaileslA  fiel,  id  de  France  : 
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ce  prince  cherche  à  s'asstirer  le  sutTrape  des 
électeurs,  devenu  nécessaire;  mais,  ne  pouvant 
téttsrir  à  les  gagner,  il  renvoie  k  Louis  de  B»- 

vière  la  lance,  l'épée  et  la  couronne  de  Charle- 
magne,  à  la  possession  desqudles  l'opittion  atta- 
chaft  un  grand  prix.  Lonis  rend  la  Kberlé  I 

Frédéric  après  lui  avnir  fait  signer  n-  n  tr  de 
renonciation  à  l'empire  ;  et  ayant  pris  les  me- 
snres  néeesiaires  poor  assurer  la  tranquillité  de 
l'Allemagne  pendant  son  absence,  il  passe  eu 
1327  en  ItaUe.  Sa  présence  y  ranime  les  an- 
ciennes qnereUes  t  w  pape  exefte  de  loin  le» 
Guelfes,  qui  multiplient  vainmir  nt  leurs  efforfi 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  Louis,  qui  se  fait 
oouronner  roi  d'Rdie  dans  la  cathédrale  de  Mlan. 
Pise  refusait  de  lui  ouvrir  ses  porter  :  Louis  as- 
siège cette  ville,  s'en  empare  et  ohhge  les  habi- 
tants k  se  tacheter  ;  et  malgré  une  mnnrdle  bulle 
du  pape  qui  le  déclare  hérétique,  il  va  se  faire 
couronner  à  Rome.  On  remarcnie  que  ce  prince 
ne  prêta  point  le  serment  de  AdéHié  i  l'Eglise, 
auquel  ses  prWécesseurs  s'étaient  soumis.  Le 
28  avril  1328,  l'empereur  tient  une  assemblée 
générale  à  Rome.  0n  moine  aufusf in .  nommé 
Nicolas  Fabrtano,  y  acnisa  le  pnpr  îr»  plusieurs 
crimes  ;  l'empereur  fit  Ure  la  sentence  qui  dépo- 
sait le  pontife  comme  eonvaincu  d'hérésie  et  de 
lèse-majeslé,  et  prononça  ensuite  un  arrêt  qui 
le  condamnait  à  être  brûlé  vif  ainsi  que  Robert, 
roi  de  Naples ,  pour  avoir  accepté  le  vicariat  de 
l'Italie.  Le  22  mai  suivant,  il  créa  pape,  de  son 
autorité,  Pierre  de  Corbière  (toi/.  Corbière],  des 
mains  duquel  il  reçut  de  nouveau,  le  jour  même, 
la  couronne  impériale.  Mai<  bientôt  une  conspi- 
ration s'ourdit  contre  1  eiii|M  r,  ir ,  et  Robert 
parut  aux  portes  de  Ronii      n  une  armée. 
Louis,  obligé  de  fuir,  se  retire  d'abord  à  Pise  et 
repasse  presque  seul  eu  Allemagne.  Il  abandonne 
l'antfp^ie  à  son  sort  et  envoie  une  ambassade 
à  Jean  pour  lui  demander  la  paix  et  la  levée  de 
l'excommunication  prononrée  contre  lui.  Pour 
toute  réponse,  le  pape  ordonne  à  JeandeLuiem- 
bourg,  roi  de  Ronérne,  de  faire  déposer  l'empe- 
reur. Jean,  au  lieu  d'obéir,  accepte  de  Louis  le 
litre  de  vicaire  de  l'empire,  entre  en  Italie,  se 
rend  maître  de  plusieurs  villes  importantes,  et, 
pour  s'en  assurer  la  possession,  il  négocie  secrè- 
tement avec  le  pape.  Heureusement  pour  Louis, 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  indignés  de  cette  tra- 
hison, se  réunissent  contre  Jean  de  Luxembourg 
et  contre  le  pape.  Louis  suscite  au  roi  de  Bohême 
d(  s  ennemis  qui  obligent  celui-ci  de  repasser  en 
Alli  ujagne.  L  empire  est  une  seconde  fois  boule- 
versé d'un  bout  à  1  autre;  et  Louis,  tranquille  à 
3îunich,  y  attend  le  résultat  des  événements.  La 
politique  n'avait  point  encore  de  règles  certaines  ; 
la  force  douiall  les  droits  qu'elle  savait  faire 
^aloir.  Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Jean  XXIl 
meurt  ^i334/  ;  mais  sou  successeur,  Benoit  XI, 
ne  lève  point  l'excommunication  lancée  contre 
Louis.  Le  roi  d'Angletecra,  fidouard  m,  médite 
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1  euvahisseiiKiil  de  ia  France  et  fait  entrer  dans 
960  Tues  la  plupart  des  princes  d'Altemagne. 
Louis  lui  expédie  des  lettres  de  vicaire  de  l'em- 
pire et  oonfinue  île  rester  dans  Muriirh,  où  il  re- 
çoit du  prince  anglais  une  modique  pen&ion 
asies  mal  payée,  n  tort  enfin  de  cet  ëtst  d*«> 
soupissemcnt,  négocie  >a  n'i  nnniînf  ion  avec  Phi- 
lippe de  Valois,  son  allié  naturel,  et  cherche  à 
r^ablir  son  autorité  en  Italie.  Cependant  un 
noweau  pape  monte  sur  le  trône  pontifical  : 
Clément  VI  réveille  les  proréilures  (h  ivm  XXII, 
soulevé  contre  Louis  le  roi  de  itulième,  le  duc 
de  Sue,  Albert  d'Aulridie,  et  sollicite  Vm^ 
\tV|uo  de  Trêves  do  fiiirc  ('lire  iiu  nouvel  empe- 
reur. Louis  écrit  au  pape  et  emploie  tous  les 
moyens  propres  à  le  fléchir  ;  mais  I  inexorable 
pootife  lance  une  bulle  contre  ce  malheureux 
prinre  '13  avril  iri'iO  .  et  ordonne  à  r.'urIn;\Ai]ue 
de  Mayence  de  sacrer  empereur  le  marquis  de 
XortTie  :  ce  fils  du  Tieui  rof  de  Bohême  prend 
le  nom  de  Charles  IV  'if)(/.  Charles  IV).  Les  Aile- 
mands  se  liguent  en  faveur  de  Louis  de  Bavière, 
et  son  rival,  au  lieu  de  soutenir  ses  droits,  va 
en  France  avec  son  père  faire  la  guerre  au  tcâ 
d'Angleterre.  Charles  revient  en  Bolu'^nit'  après 
la  baUille  de  Créci,  rassemble  ses  troupes  et 
marche  contre  Louis,  qui  le  bat  sur  tous  les 
poinis  ;  mais  au  moment  de  ses  succès,  Louis 
meurt  d  apoplexie  à  Augsbourg  le  H  oetobre 
13it7.  Quelques  historiens  disent  qu'il  fui  em- 
poisoiuié  parvae  princesse  d'Autriche,  et  d'au- 
tre? qu'il  mounit  d  une  eluite  de  cheval  en 
poursuivant  un  ours  à  la  chasse.  Le  peuple  re- 
guda  sa  mort  soudaine  comme  un  effet  de 
rexeotHiriiHiii  l'i  iii.  C'était  un  prince  brave  et 
instruit  autant  qu  ou  pouvait  1  être  de  son  temps, 
et  son  règne  est  cependant  l'une  des  <^X)quei 
les  plus  malheureuses  de  l'histoire  moderne.  Il 
e>f  Ir  [)refuier  emi^Tt'nr  fj'ii  .lii  résidé  presque 
constamment  dans  ses  Llats  héréditaires  ;  et  le 
mauraH  état  de  ses  finances  en  fut  la  cause. 
C'est  lui  qui,  en  plaçant  deux  aif  les  dans  le  sceau 
de  l'empire,  a  donné  lieu  à  1  invention  de  l'aigle 
i  double  tète.  Un  grand  nombre  d'écrivains  alle- 
mands se  sont  occupés  d'éclaircir  l'histoire  de 
Lniii>  de  Bavière  :  on  trouvera  la  liste  <  prin- 
cipaux dans  la  Méthode  de  Lenglet-liulreauoy , 
t  6,  p.  m.  Pistorius  et  Freber  ont  rassemblé 
dans  leurs  collections  plusieurs  pièces  sur  le  rè- 
gne de  ce  prince,  l'un  des  plus  intéressants  de 
l'histoire  d'Allemagne.  "W — s. 

LOUIS  I*,  rai  de  Ftanœ.  Vogtt  Louis  ui  Dé- 
ïo\N\mr.  empereur. 

LOUIS  JX ,  dit  /e  Bègue  et  U  Fainéant ,  tUs  de 
Cbaries  le  Cbaure  etd  Heimeotnide ,  né  le  l*'  no- 
venibre  846,  fut  fait  roi  d'Aquitaine  par  son  père, 
en  ë67,  et  lui  succéda  dans  le  royaume  de  France 
6Q  877;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  bedu- 
floup  de  difficultés.  Pendant  le  séjour  do  Charles 
^  Chnuve  en  Itnîie.  il  s'était  é'evé  en  ÎYnnro 
ioutre  ce  prince  un  parti  puissant  ;  ce  parti  se 
XXV.  , 
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trouva  tout  formé  pour  refuser  la  couronne  à 
Louis,  qu'une  santé  faible  et  l'embarras  qu'il 
avait  de  s'eiprimcr  rendaient  peu  ledoilable 
aux  factieux.  L'impératrice  Ilichildc.  veuve  de 
Charles  le  Chauve,  avait  ignoré  la  conspiration 
formée  contre  son  époui;  maib,  comme  Louis 
n'était  pas  son  fds,  et  qu'elle  avait  le  plus  vif 
désir  de  voir  le  duc  Boson  son  frère  s  élever  jus- 
qu  à  la  souveraineté,  elle  se  rangea  du  parti  des 
mécontents,  dans  l'e-spoir  que  les  divisions  qui 
s'annonçaient  serviraient  I  ambition  de  ce  frère 
chéri.  Louis  le  Bègue,  apprenant  à  la  fois  la 
mort  de  son  père  et  kadam^qui  menaçaient 
le  trône,  part  d'Orreville.  maison  de  plaisance 
entre  Arraset  Amiens,  dispose  des  places  et  des 
trésors  de  son  père  en  faveur  de  ceux  qu  il  ren- 
contre, et  prodigue  l'argent  et  les  grâces  pour  se 
faire  des  partisans.  Cette  conduite  devient  le 
prenuer  grief  qu  allèguent  contre  lui  les  sei- 
gneurs, convaincus  qu'il  ne  peut  rien  accorder 
sans  leur  consentement.  En  effet,  depuis  l'usur- 
pation de  Pépin  le  Bref  la  couronne  était  devenue 
élective,  et  le  sacre  était  regardé  comme  une 
coodilion  nécessaire  du  pouvoir  royal  ;  or,  Louis, 
non  n'connu  par  les  seigneur*;  yv>u  sncrc  pnr  les 
évèques,  n'était  rien  :  telle  devait  être  ia  cousé- 
quenoe  de  la  dusse  poUtiiiuedes  premien  eailo- 
vingiens  .lUssitM  que  les  grands  seraient  parve- 
nus à  s'entendre.  L'impératrice  Uichilde,  s'élant 
aperçue  (jue  les  méoouicnti»  ne  la  flattaient  que 
pour  l'éloigner  dv  lUl,  et  craignant  d'avancer 
'  1  nn'ne  de  Boson  en  se  pressant  trop  de  l'élever, 
nioutra  le  testament  par  lequel  Cbarfes  le  Chauve 
appdait  son  fils  Louis  à  hu  succéder,  et  dUe  Id 
ri'uiit  l'énée  de  Charlemagne,  la  couronne,  le 
sceptre ,  le  manteau  royal.  Ces  signes  du  pouvoir 
ayant  rapproché  de  lui  les  esprits  divisés ,  il  fut 
sacré  à  Gompiègne  par  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  au  coinmencement  de  décembre  877. 
Son  père  était  mort  le  6  octobre.  Ainsi  la  France 
(ut  deux  mois  incertaine  si  elle  aurait  un  roi  et 
quel  il  serait.  Louis  le  Bègue,  forcé  d'accepter 
les  conditions  qui  lui  fun^nt  imposées,  ne  sé 
trouva  pas  plus  puts^ranl  étant  sacré  qu'd  ne  1  a- 
vait  été  avant  son  sacre.  Le  pape  Jean  VIII,  apr^ 
avoir  été  frir  -'-  fîp  ?e  reconnaître  tributaire  des 
Sarrasins  qui  dé\astaiunt  l  ltahe,  était  devenu 
prisonnier  de  quelques  seigneurs  italiens.  Étant 
par\enu  à  s'échapper,  il  publia  un  manifeste 
contre  son  persécuteur  Land>ert,  duc  de  Spolète^ 
et  il  y  déclara  que  les  cruautés  exercées  contre 
lui  l'obUgeaient  à  passer  en  France  pour  réuiur 
les  rois  et  demander  leur  protection.  Il  écrivit 
en  même  temps  à  Louis  le  Bègue  pour  le  (wier 
d*avoir  pitié  de  ses  larmes,  et  le  nomma  «m 
conseiller  secret,  comme  l'avait  été  l'empereur 
son  p«Te .  lui  déclarant  qu'en  cette  qualité  le  roi 
pouvait  indiquer  un  concile  à  Troyes,  où  il  se 
trouverait  incessamment.  Le  pontife  y  arriva  en 
(  iTel ,  accompagné  de  Boson  et  de  la  princo'sse  «;a 
femme,  qui  lui  avaient  rendu  à  Aries  les  plus 
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grands  honneurs.  Louis,  retenu  à  Tours  par  la 
faiblesse  de  sa  santé,  n'arriva  que  lorsque  le 
concile  était  près  de  sa  fm.  A  l'exemple  de  Pépin, 
il  voulut  être  sacré  par  la  main  du  pape ,  et  le 
pontife  remplit  ce  désir  ;  mais  il  refusa  de  cou- 
ronner la  reine  Adélaïde ,  que  Louis  n'avait 
épousée  qu'après  avoir  répudié  Ansgarde,  sœur 
drOdon ,  comte  de  Bourgogne  (  1  ).  Comme  Louis 
avait  contracté  ce  mariage  à  l'insu  de  sou  père, 
celui-ci  l'avait  ensuite  contraint  de  le  rompre, 
l'amertume  du  refus  que  fit  le  pontife  fut 
adoucie  par  d'autres  concessions,  et  surtout  par 
l'excommunicalion  de  quelques  seigneurs  re- 
bdlcs,  qui,  néanmoins,  ne  déposèrent  pas  les 
armes.  Le  monanjue  fut  même  bientôt  après 
obligé  de  signer  avec  eux,  et  notamment  avec 
Ckmid,  comte  du  Mai»,  des  trailéi  honteux ,  et 
qui  contribuèrent  beaucoup  à  l'avilissement  et  i 
M  chatedelamusoacailovingiennc.  Les  princes 
deOeimaiiie,  qal  mient  été  appelés  au  concile, 
n'y  étaient  pas  venus,  et  Louis  «e  trouv.iil  liors 
d'état  de  donner  au  pape  les  secours  dont  il  avait 
besoin.  Cependant  le  pontife  veloiima  en  Italie , 
ii'li  I  »  présence  de  fioson  le  fil  respecter  de  ses 
ennemis.  Louis  se  rendit  à  Mersen,  où  il  eut  une 
eatavnie  «ree  le  roi  de  Oenntnie,  qui  signa  un 
traité  de  paix  avec  lui.  Bernard,  man|uis  de 
Gottne,  s'étant  déclaré  contre  le  roi,  sea  £tats  fu- 
ient donnét  à  Bernard,  comte  d'Auvergne.  Le 
premier,  ainsi  dépossédé,  se  i  rîir.i  on  Bourgogne, 
où  il  posMklait  les  comtés  d'Autuu  et  do  Màcon; 
Ton  préparait  une  eniédition  ponr  l'en  dnsser, 
à  la  lèlG  de  latiuelle  devait  .se  mettre  le  roi  ;  mais 
la  maladie  de  langueur  qui  lu  consumait  depuis 
longtemps  rarréta  èllroyes ,  d'où  il  se  fit  ensuite 
porter  à  Compiègne,  oil  il  expirn  !<■  1 0  avril  879. 
De  nombreuses  concessioi»  furent  laites  par  lui 
aux  grands  seigneurs ,  et  8<ni  rèfne  est  l'époque 
où  .s'élablircTif  f  i  lucoup  de  seigneuries,  ne  du- 
chés et  de  comtés.  Ansgarde  lui  avait  <bmié  deux 
fils,  Louis  et  GnloiMn.  AdéUlde  mit  au  jour, 
après  sa  mort,  un  fils  connu  sous  le  nom  de 
Charies  le  Simple;  et  l'on  vit  deux  assemblées 
rivales  occupéâi  à  décerner  la  couronne,  tandis 
que  les  seigneurs  démend)mipiit  la  France  |>our 
ajouter  à  leurs  domaines,  et  que  les  plus  puis- 
sants ou  les  plus  habfles  seeréifent  des  royaumes. 
Quelques  savantes  ont  prétendu  que  Louis  le  Hè- 
gue  fut  empereur  ;  mais  ce  titre  ne  lui  est  donné 
dans  aucun  monument.  F-hb. 

LOUIS  UI  était  fils  de  Louis  le  Dèeue  et  de  la 
reine  Ansgarde,  qui  avait  été  répudiée.  (Quoique 
rintentioa  de  son  père  fût  qu'il  lui  succédât,  et 
qu'on  mourant  il  lui  eût  fait  porter  !a  couronne 
et  l  épée,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  monta 
sur  le  trône.  Sa  jeunesse  et  les  soupçons  que  le 
second  mariage  de  Louis  le  Bè^nie  jetait  sur  la 
légitimité  de  sa  naissance  et  sur  celle  de  son  frère 
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Carloman  servirent  de  prétexte  aux  factions 
qui  divisaient  la  France,  et  qui  toutes  a \ aient 
leurs  vues  particulières;  aussi  vit-on  à  la  fiiu 
trois  assenobléi»  qui  croyaient  représenter  la  na- 
tion :  Ui  première,  à  Heaux ,  se  déclarait  pour  les 
deux  jeunes  princes;  la  seconde,  à  Creil,  offrait 
le  tr^  de  France  à  Louis,  roi  de  Germanie,  afin 
de  confia  l'Etat  à  un  prince  Msez  puissant  pour 
le  défendre  contre  les  iNormands  ;  enfin ,  la  troi> 
sième  assemblée,  convoquée  à  Mentale  par  Boson, 
que  Charies  le  (%avre  avait  fait  due  de  Provence , 
lui  domia  à  l'unanimité  le  titre  de  roi  des  pro^ 
vinces  dont  il  n'avait  été  jusqu'alors  que  le  gou- 
verneur. Les  évèque»  qui  étaient  pnHents  le 
couronnèrent  à  l'instant  même,  et  cette  pre- 
mière usurpatioa  aemUe  avoir  été  ie  signal  de 
celles  qui  dievaimt  btentAt  la  suivre,  plus  impor* 
tantes  et  plus  durables  iroif.  Boso.\),  C'est  aind 
que  se  forma  le  royaume  d'Arles  ou  de  Provence, 
aux  dépens  des  héritiers  de  Charlemagne ,  et  en 
faveur  d'un  [)rince  qui  n'était  pas  du  sanj?  royal. 
De  son  côté,  Louis  de  Germanie  accepta  la  cihi- 
ronne  que  lui  ofliraient  les  factieux  de  rasseniUée 
de  Creil,  et  il  entra  en  France  avec  une  armée 
atin  de  les  soutenir.  Mais  l'assemblée  <te  Meaux, 
pour  éviter  une  réuirfan  qui  la  ùimUt  trembler, 
offrit  à  ce  prince  de  lui  céder  en  toute  propriété 
la  partie  du  royaume  de  Lorraine  qui  apôart»* 
naît  aux  rois  de  France  :  le  tndté  rat  eondu ,  el 
Louis  de  Gennanie  reprit  la  route  de  ses  Etats. 
L'assemblée  de  Meaux  se  décida  pour  lors  à  re- 
eomnltre  rois  Ice  fils  de  Louis  le  Bèfue,  Louis  m 
et  Carloman,  qui  furent  i  i  i  l'an  879.  Le  pre- 
mier eut  la  Neostrie  et  ce  qui  restait  de  rAu5tra> 
sie  ;  le  second  l'AiinilÉhie  et  ce  qui  restait  de  la 
Bourgogne.  Charles  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  le  Bègue,  fut  oublié  dans  ce  partage;  la 
France,  perdant  à  dwque  règne  une  partie  de  son 
étendue,  devait,  par  l'exc^^  du  malheur,  arriver 
à  1  indivisibilité  de  la  couronne.  Au  mois  de  mars 
881 ,  Louis  m  et  Carioman  se  partagèrent  la  mo- 
narchie pendant  le  séjour  qn'iK  liirnt  à  Amiens; 
mais  ils  eurent  assez  de  vertu  pour  rester  unis, 
et  ils  poursuivirent  de  eonoerl  Hugues  le  Bltard, 
qui  revendiquait  h  Lorr«tine  comme  fils  de 
Lothaire  11  et  de  Vaidrade.  Louis  marcha  en- 
suite ooiitre  les  Normands,  sur  lesquels  il  rera- 
porta  une  grande  victoire  à  Saucourt,  dans  le 
Fonthieu,  tandis  que  Carloman  essayait  de  faire 
rentrer  dans  le  devoir  Boson,  roi  éa  Provence. 
Il  y  serait  parvenu  sans  les  nouvelles  courses  que 
les  Normands  tirent  avec  d  autant  plus  de  succès 
qu'ils  avaient  des  complices  jusque  dans  le  con- 
seil des  rois.  Louis  III  tomba  malade  à  Tour^  nn 
moment  où,  assisté  du  duc  de  Bretagne,  il  se 
préparait  èeombatlre  cetbaibtres;  el  •'étant fUt 
transporter  h  St-Denis,  0  y  mourut  au  mois 
d  août  882,  âgé  de  H  ans  (1).  Comme  il  n'avait 

11;  Qiiit'jnw  hf»tiirii'n«  lîlicnt  riu'il  niounjt  J'ur.c  rtiptu» 
cnijt  c  lia:  !ts  fi\tj^Ut-3  do  )a  guerre  ,  il'auUç?.  o'aprcn  les  AimalM 
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poinl  d'enfont,  son  frère  Carloman  lui  succt'^da, 
et  réutiil  aiusi  sous  une  seule  domination  les 
praviBMs  «loi  oampoMiaitaiwoielt  ntnoe  feoy. 
Cablomaii}.    .  F— E. 

LOUIS  IV,  gurnominé  d' Outre-mer  parce  que 
la  Niae  Ogive,  sa  mère,  rarait  eoaduit  ea  An- 
gleterre, où  il  fut  élevé,  était  fils  de  Charies  le 
Simple.  Les  factions  qui  détrônèrent  oe  roi  et 
qui  le  retinrent  priMminer  jusqu'à  sa  inoit  don- 
nèrent successivcmt^nt  le  frôiie  à  Robert  et  à 
Raoul  ou  Rodolphe  d«  liourgogne  ;  celui-ci  régna 
tniie  années,  poidaiit  haqudles  le  jeune  Louis 
re«M  PTi  Angleterre  sans  qu  on  pût  supposer  qu'il 
avait  Utiji  parUiianb  en  France  ;  mais,  à  la  naort  de 
Baoul,  Hugues  le  Grand  et  Barlwrl,  eointe  de 
Vcrmandois,  trop  puissants  pour  n<^  pas  se  haïr 
et  craiguant  les  chances  d'une  électtoii  qui  aurait 
favorisé  l'iin  an  détriment  de  l'autre,  s'accor- 
dèrent pour  renoncer  à  h  mnronne.  (\uiU  firent 
offrir  au  jeune  Louis.  Les  ambassadeurs  ne  fu- 
rent pas  d'abord  très-bien  accueillis;  A<lelstan, 
roi  dAnglelerre,  frère  de  la  reine  Ogive,  n'o- 
sant coatier  sou  neveu  aux  hommes  qui  avaient 
détrôné  Ghaïkf  I»  fliiii|ile,  ils  durent  donner 
des  cl  î<re^  poiir  avoir  un  roi  dont  ils  ne  se 
souciaient  pas.  Louis  descendit  à  Boulogne, 
OÙ  Hngues  le  Grand,  à  la  tète  des  principaux 
seigneurs,  vint  le  recevoir;  de  là.  il  fut  con- 
duit à  Laoïi,  où  l'archevêque  de  Heims  le 
cra  le  19  juin  936;  ce  prince  avait  alors  seize 
ans.  Comme  il  croyait  avoir  l'obligation  de 
son  retour  à  Hugues,  il  le  choisit  pour  pre- 
mier mini^;  niiii  ayant  atteint  sa  majorité, 
il  voulut  gouverner  par  lui-même  :  dès  lors 
Hugues,  traitant  son  souverain  en  égal,  se  rap- 
procha d  Héribcrt  et  s  allia  à  l'empereur  d'iUle> 
magne  Othon  le  Grand,  en  épousant  sa  ?<»nr. 
Les  principaux  seigneurs  se  liguèrent  avec  lui 
contre  le  roi,  dès  qu'ils  virent  ses  prétentions 
de  secouer  leur  joug.  Louis  n'eut  d'allié  à  leur 
opposer  que  le  comte  de  Flandre  Amolfe,  rival 
d  Héribert,  le  comte  de  Besançon  «tfaidwri^ 
de  Reims.  Le  pouvoir  direct  de  ce  monarqtie  ne 
s'étendait  pas  au  delà  des  comtés  de  Laon,  de  St.>is- 
sons  et  de  Heims.  Dans  la  première  de  ce*  villes, 
Louis  fit  bàtiT  une  tour  qui  a  gardé  son  nom .  Les 
hostilités  éclatèrent  en  938.  Hugues  et  Héribert  se 
déclarèrent  vassaux  d'Otbon ,  et  le  roi  finit  par 
n'être  plus  soutenu  que  par  l'archevêque  de 
Sefins.  Othon  arriva  eu  France  et  refoula  Louis 
jusqu'en  Bourgogne  (940).  Celui-ci  se  rendit  alors 
dans  le  Midi ,  à  Vienne,  puis  à  Poitiers  pour  faire 
lever  les  populations  en  sa  faveur.  Il  y  réussit.  Le 
pape  Ktienne  VU  intervint  en  sa  faveur.  Plusieurs 
seigneurs  consentirent  alors  à  recevoir  le  roi. 
Oyîoii  travailla  même  à  son  rétablissement,  car 
LooisMaftdévwiin  aoiibaa»>Mn  par  soDinaitafe 

Qu«t  qu'il  cm  toit,  on  se  peut  téiitUt  à  un  letiUmcDt  de  dnute  et 
*  dUase»  lonqM  l'o*  TOÉt  I»  ptapnt  ém  dmim  princw»  de 
laiMMaaMâiÉgM  p4flr  tliiil  avaat  f■c^      qm  U  mum 
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avec  Gcrbcrge .  veuve  du  duc  Giselbert.  Formé  à 
1  école  du  malheur ,  ce  prince  avait  du  courage, 
beaucoup  de  résolntioa;  et  s'fl  manqua  quelque- 
fois de  prudence ,  c'e^it  qu'il  était  difTicile  de  se 
posséder  toujours  dans  une  position  mm  difii» 
die  que  la  sienne.  Ses  conquêtes  réunissaient 
contre  lui  les  grands,  qui  ne  voutatent  point  d'un 
roi  ca{Nible  de  les  faire  obéir  :  s  il  était  assez  hra> 
reux  pour  en  soumettre  un ,  ausritM  les  antres, 
oubliant  leur  r»Tiimosité  réciprnf|rrf'.  rrVinîs- 
saient  pour  déléudru  leur  indeiK'iidaiice.  i.a  paix 
ayant  été  jurée  en  942,  de  nouveaux  orages 
éclatèrent.  Guillaume  Longue  épo«\  duc  de  Nor- 
mandie, étant  mort,  Louis  tenta  de  s'emparer 
de  ses  Etats  sur  son  jeune  fils  Ricbard;  tnais, 
contraint  de  donner  !  investiture  à  l'enfant,  il 
enleva  celui-ci  dans  son  palais  sous  prétexte  do  le 
fête  élaver,  ce  qui  devint  le  signal  d'un  boule- 
versement en  Normeiidie.  Le  parti  païon  h-vT  la 
tète,  Louis  en  tnoniplia.  Le  jeune  ItidiaKi  iut 
arraché  à  la  cour  de  France  et  Hugues  prit  sa 
défense.  Louis  oITrit  alors  à  celui-ci  le  partage 
de  la  Normandie.  L'adresse  d'un  dief  normand, 
Bernard  le  Danois,  lit  échouer  ce  plan  de  con- 
quête. Des  Danois  vinrent  d'outre-mer  au  secours 
des  Normands.  Hugues  abandonna  le  parti  du  roi, 
qui  ttrf  vsBdit  parjure  pour  parjure.  Il  appela 
à  son  «sepours  Othon,  (jui  arriva  avec  une  grande 
armée  à  Cambrai,  et  les  deux  monarques,  de 
concert  avec  Conrad  d'Arles,  marchèrent  sur 
I.aon ,  qu'occupait  Tbibaud,  de  Chartres,  aUM 
d  Hugues.  Celui-ci  évacua  Reims.  La  guerre  ta 
prolongea  ;  Hugues  avait  pour  lui  les  Normands, 
Louis  les  Lorrains.  Enfin  le  premier  finit  par  sa 
reconnaître  vassal  du  roi.  Le  reste  delaTÎada 
Louis  le  passa  dans  de  petites  guerres  contre  des 
seigneurs  moins  puissants.  Louis  d'Outremer, 
renversé  de  cheval  en  poursrarant  un  loop, 
mourut  à  Heims  des  suites  de  cette  chute  le 
10  septembre  9Ô4,  ftgé  de  36  ans.  il  est  avec 
raison  compté  au  nombre  des  princes  qui  aoraicnt 
honoré  le  trône  dans  des  temps  plus  heureux; 
mais  l'esprit  de  désordre  pendant  son  règne  était 
si  général  que  la  reine  Ogive,  sa  mère,  dont  le 
courage  et  la  prudence  lui  avaient  sauvé  la  vie, 
piquée  dans  sa  vieillesse  de  n'avoir  pas  obtenu 
de  son  fils  une  grâce  qu'A  n'était  peut-étrs  pas 
en  son  pouvoir  de  lui  accorder,  se  fit  enlever  et 
épomer  par  rbâritier  deoe  même  oon^  de  Ver- 
mandois  qui  avait  reteoa  sept  au  Charles  le 
Simple  dans  la  prison  où  il  mourut.  Louis  d'Ou- 
tre-mer  laissa  deux  fils  de  son  mariage  avec  Ger- 
berge,  Lothalre,  qui  lof  soeeéda,  et  Charles, qd 
n'eut' point  d  Ktats  en  partage,  les  domaine* 
royaux  étant  trop  faibles  pour  être  divisés.  Les 
lettres  étaient  si  peu  cdtbées  sons  le  règne  de 
ce  prince,  que  le  c mt  d  \Tijnn  Foulques  le 
Bon,  seigneur  très-religieux  qui  aimait  à  chanter 
au  lutrin,  passait  peur  vn  homme  plein  de  savoir. 
Ce  comte,  avant  appris  qiie  le  roi  s'était  moqué 
de  lui  à  cette  occasion,  eut  l'impudenc*  d  écrire 
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au  monarque  :  Sire ,  taeku  fn'w  prince  non  let- 
tré ett  un  âne  couronné.  F — E  et  Z — m. 
LOUIS  V,  roi  de  France,  fils  de  Lothaire  n  et 

de  la  reine  Emma,  a  été  surnommé  le  Fainéant, 
fuivant  l'usage  des  flatteurs  d'une  dynastie  ré- 
fnante  i  l'égard  des  ^miers  rois  de  celle  qu'elle 

a  fîf'trntif'o  11  rné'rito  d'autant  moins  ce  hontoiix 
surnom  qu  il  doiuia  des  preuves  lie  courage  et 
d'adhriié  au  siège  de  Reims,  et  que  pendant  la 
courte  durée  de  son  il  n'eut  pas  un  seul 

instant  de  repos.  Son  père  l  avait  associé  à  la 
couronne;  piécatition  fort  sage,  et  que  Lofliaire 
avait  d'autant  plus  de  raison  de  |  iidre  <|u'il 
connaissait  toute  l'ambition  de  Uugues-Capet.  A 
la  uMNt  de  Lothaire,  anfrée  le  t  mm  986, 
Louis  fut  salué  roi  par  une  partie  des  soi^'ueurs 
k  l'Âge  de  vingt  ans  et  couronné  à  Compiègnc. 
La  reine  mère  n'ignorait  pas  les  projets  suivis 
depuis  Ionf<temps  par  la  famille  de  Hugues- 
Capet,  et  le  crédit  dont  jouissait  ce  seigneur  ne 
pouvait  que  l'alarmer  ;  elle  forma  la  n^solution 
de  se  faire  un  appui  de  la  veuve  de  l'empereur 
Othon  1",  sou  aïeule,  princesse  si  respci  fée  de 
SCS  contemporains  qu'ils  l'appelaient  la  mèi-c 
des  rois.  Emma  conçut  même  le  dessein  d'em- 
mener le  jeune  Louis  u  la  cour  imp/^riale,  pour 
le  soustraire  entièrement  aux  entrepri!>es  de  ses 
ennemis  ;  mais ,  soit  que  Louis  crût  au  Imiil  ré- 
pandu à  l'<>r<\^sion  de  renifXHSonnement  de  son 
père,  (iuiil  ies  ennemis  de  lu  laïuiile  royale  accu- 
saient Emma,  soit  qu'il  fût  assez  faible  pour 
craindre  cette  vertueuse  pnttrpsse,  il  s'en  -irpnra 
brusquement;  et,  par  celte  division,  il  fournil  à 
ses  enneuii>  secrets  le  plus  grand  avantage  qu'ils 
pu>«'r!f  (îi'siror  II  mmjrnt  le  21  mai  ^'^■7.  après 
un  rogne  d  un  an  et  quelques  mois,  <'mpoi.>onné 

fmr  la  reine  Blanche,  sa  femme,  disent  quelques 
u'sloriens(l),  Louis  ne  laissa  pas  d'«'nfanls.  vi  le 
trône  aurait  appartenu  à  Charles,  son  oncle,  (ils 
deLouls  d'Outre-mer  et  due  de  la  basse  Lorraine, 
s'il  y  avait  eu  à  cette  épofjue  (Tniifres  droits  que 
ceux  de  la  force  ou  de  l  adresse.  Les  voix  se 
réunirent  en  faveur  de  Rugues-Capet,  le  plus 
puissant  seigneur  du  royaume  :  et  en  lui  com- 
mença la  troisième  dynastie  («oy.  Huâtisa-CitrET). 
Sous  les  derniers  rois  de  la  seconde  race,  la 
France,  dont  la  domination  s'était  étendue  jus- 
qu  à  la  mer  Baltique  otà  la  Dalmatie,  perdit  une 
grande  partie  de  son  ancien  territoire;  le  trdne 
fut  avili,  tou?i  :  Il  provinces  devinrent  des  sou- 
verainetés» et  la  tyrannie  la  plus  odieuse  s'éta- 
blit sous  le  nom  de  féodalité.  Ces  princes  ne  man- 
quèrent cependant  ni  de  courage  ni  de  capacité  : 
mais  l'usurpation  de  Pépin  avait  rendu  l&trône 
âectif ,  donné  au  clergé  une  influence  sans  bor- 

(Jl  On  M  ttvm  cette  aceuaaUm  tfimpoU—iitinettt  contre  U 
KliM  Bliiiieitt«g«i  das»  le  pn-sidcnt  HAiKtttt  tt  d'avtrM  biato» 

rient  moàtnM*  <|vi,  pour  la  ren<lrv  pliu  Tralwmbttble,  ajoutent 

une  rtltc  prinrft»r  avait  de  l'aversion  pour  srjn  nrirl.  Ce»  dcui 
u«ert|on«  n-  s-^m  y.m  pht«  prouvé»  l'une  que  l'autre.  Ulanclie 
4tait  fille  1  un  \t  i^rteur  du  midi  de  U  l-'rsac«  qius  l'on  mil  £ire 

un  LOiitte  il'Auvcigiio.  l*ftTO|t  épaula  tl^jt««t  «MOM  âgé 

que  di  qalnse  an». 


nés  sur  lus  grands  intt'rôts  do  l'Etat  ;  et  Charle- 
magne  n'ayant  pas  lié  la  couruime  impériale  à 
la  couronne  de  France ,  ayant  laissé  ses  conqnè- 
fr-  v(>  (li' i  rr  1  ri'ifîni  par  héritages,  il  résulta 
de  toutes  ces  causes  un  désordre  qui  s'étendit 
sur  l'Europe  entière ,  et  qui  ne  cessa  en  Prmoe 
qii  au  moment  où,  la  faiblesse  des  domaines 
ruraux  n'^  permettant  plus  le  partage,  l'indivi- 
sibilité du  royaume  s'étaMit  au  prolit  d'une  dy- 
nastie nouvelle.  La  famille  des  Cnrlovinaicns  a 
régné  en  France  doux  cent  trente-sept  ans, 
et  a  fini,  dans  les  trois  parties  de  Temoire  de 
Charleniagnc,  par  trois  princes  portan!  le  notn 
de  Louis,  savoir  :  Louis  U,  empereur  en  Ita- 
lie; Louis  m,  roi  de  Germanie;  Louis  V,  «n 
France.  F — EetM— i»j 

LOUIS  VI,  surnommé  U  Gro$  ou  TMmu^  fut 
aussi  appelé  /e  BatatUeur.  H  était  fils  de  Pin- 
lippe  1  et  de  la  reine  Berthe.  Né  en  1078, il  fut 
associé  par  son  père  au  gouvernement  en  l'an- 
née 1100,  et  lui  !>uccéda  au  mois  de  juillet  1108, 
à  l'âge  de  trente  ans.  H  fut  sacré  à  Orléans  par 
l'archevêque  de  Sens.  Louis  VI  monta  sur  le 
trône  n'ayant  que  des  domaines  peu  considéra- 
bles, séparés  les  uns  des  autres  par  di  s  tîf-fs  qui 
appartenaient  à  des  seigneurs  rivaux  de  leur  roi, 
tjrans  de  leurs  vassaux,  ennemis  de  leurs  voi- 
sins, et  ne  reconnaissant  d'autre  droit  que  la 
force,  d'autre  honte  que  la  défaite,  d'autre  gloire 
que  te  succès.  Le  monarque  devait  assistance  à 
ses  vassaux,  c'est-à-dire  qu'il  était  oMigé  de  les 
secourir  quand  ils  réclamaient  •^'>iî  appui;  de 
sorte  qu'a\ec  |kîu  de  forces  à  sa  di>j>t>sition  ^puis• 
qu'il  ne  pouvait  lever  de  troupes  que  dans  ses 
ddinaiiu^)  il  était  appelé  par  les  querelles  des 
grand»  a  se  mêler  de  toutes  les  guerres  qui  écla- 
taient dans  le  royaume.  Philippe,  qui  n'avait 
jamais  eu  d'afl'aires  plus  importantes  que  ses 
plaisirs,  était  mort  généralement  méprisé.  Louis, 
son  fib,  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement, 
eut  pour  ennemi>  tous  les  seigneurs  que  par  son 
courage  il  avait  ramenés  au  devoir  pendant  i'ex- 
communleation  de  son  père;  leurs  prcijets  n'ai- 
l.n  lit  jtas  moins  qu'à  le  priver  du  trône  (1).  f.oiiis 
les  prévint  par  son  activité;  il  poussa  si  rude- 
ment les  révoltés  qu'il  les  battit,  les  divisa,  et 
devint  en  muins  de  deux  ans  plus  puissant  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  depuis  ilugue»-Capet 
A  peine  ce  monarque  avait-il  obligé  h  se  soumd- 
tre  un  de  ces  petits  seigneurs  qui  de  leurs  clià- 
teaux  faisaient  sans  cesse  des  incursions  dans  le 
voisinage,  et  pillaient  les  peuples  et  les  églises, 
qu'il  était  obligé  de  marcher  contre  un  autre  de 
ces  véritables  tyrans  (2).  Conune  un  nouvel  lier- 

(1|  Bertrade,  b«nc-iB«n  de  Louis  VI,  m  mraba  aottt  l'w 
•es  enimnia  les  filus  ardents.  Elle  l'uralt  pen^té  du  rlf&et  d> 
ni  len  père.  ju«^ii'A  roblifw  de  m  rérugier  en  AnsleterTe.  bi* 
elle  lut  fit  donner  sa  potMm  qui  mit  t^c»  jour»  en  niand  daa^r  et 
dont  il  ne  guérit  Jamais  partoitennrnt.  Lnrs4ju'a  fut  auntëm'* 
trt'ne,  elle  lui  luieita  partent  (ie«  ennemis  et  «Ile  patriat  a 
armrr  tmtro  lui  «on  fi!»  Ip  r^-^mtc  de  Mante». 

li'.  Cotait  {  ur  r.;.  ttr>  fr.i  .i  li  brigandages  de  «e»  prtis  ïvtiM 
qae  Loui*  av;ut  tenu ,  en  Juiu  1116,  Iw  frmtdê  pUtdi  ^■'■> 


.  ijui.  u  i.y  Google 


♦ 


LOU 

cule,  il  les  réduisit  tous  successivenionl ,  re  tiui 
le  Feodit  en  même  temps  le  restaurateur  de  t  au- 
torité wyàh  «t  h  Menrafteor  de  §es  peuples.  Ce 
fiit         ([u'il  eut  à  coniliaffro  son  [tropre  frère 
Philippe,  comte  de  Manier .  liliid  une  autre  mère, 
Bertrade;  celle-ci  poussait  Philippe  à  disputer 
à  Louis  le  Gros  la  couronne.  Une  ligne  s'était 
formée  entre  le  oornto  de  Mantes,  son  onde . 
Amauri,  comte  de  Montfort,  et  Foulques,  comte 
d'Anjou.  Louis  en»  ton  frère  de^mt  les  pttas  du 
duché  de  Fninfe.  s'empara  de  Montes  et  d'Arpa- 
jon  et  détermina  !,es  gens  deMontlhéry  à  chas«îcr 
les  gens  de  Philippe.  Louis  eut  ensuite  à  combat- 
tre Gui  de  Rochefort,  son  fils,  Hugues  de  lïéci,  et 
Eudes,  fils  i!p  l^  'iicliard  de  Montmorency,  ainsi 
que  j>lusieur:>  autres  barons.  Ces  guerres  toutes 
de  sièges  et  d'escsnnoiidies  se  ecmtinuèNiit  pen- 
dant  toute  la  première  partie  du  règne  du  mo- 
nnrqiîp.  L'une  de  «cs'  entreprises  les  plus  difTîriîes 
fut  l  altatjue  du  diàivau  du  Puiset,  qu'occupait 
Hugues  le  Bera,  qni  exerçsftson  brigandage  dans 
toute  la  Bcaiire  :  re  seigneur  fut  fait  prison  mer 
et  ^voyé  à  la  forteresse  de  Ghâteau-Laudon. 
Enfin  toQs  les  seigneurs  insurgés  forent  soumis 
et  firent  leur  hommage  au  roi  ;  la  phiptrt  devin- 
rent ?:e<î  défenseurs  les  pln<5  zélés.  Sa  puissance 
i!Ùt  été  alors  établie  sans  la  moindre  contesta- 
tion ;  mais  il  comptait  parmi  ses  Tessawc  Henri  l", 
roi  d' \nf;le'frrt'    vf  niallieureu-'-irtmit  dn  - 
Normandie.  11  était  de  la  politique  de  Ueuri  de 
seconder  tous  les  mécontents  de  Ptanoe,  afin  de 
CMK^n  er  les  domaines  qu'il  y  possédait  :  par  le 
même  motif,  les  posses^ieiirs  do  grands  fiefs  s'u- 
oissaieiil  volontiers  à  lui  ;  car  si  le  duché  de 
Momuuidic  rentrait  dans  les  domaines  de  la  oou- 
mnne .  il  n'y  avait  plus  de  garantie  pour  eux 
contre  le  pouvoir  des  rois  de  France.  Ces  intérêts 
isnoduisirent  beaucou))  de  guerres  qui  ne  forent 
ni  vives,  ni  longues,  et  autant  de  traités  qui  ne 
durèrent  pas  davantage.  Si  le  roi  d'Angleterre 
trouvait  des  alliés  dans  les  seigneurs  français,  le 
mi  de  Fnnoe  trouvait  de  pni^nts  appuis  dans 
lt»>  noAcux  dti  roi  d'Angleterre,  (|ui  excitaient  n 
leur  laveur  des  révoltes  dans  cette  Normandie, 
olijet  de  tant  de  oonlestatloas.  On  laissa  d'abord 
avec  trop  d'iudifTérence  le  nK>narque  anglais 
s'établir  dans  le  Vexin  :  il  avait  promis  dès  le 
commencement  de  raser  la  forteresse  de  Gisors  ; 
mais  plus  tard  il  s'y  refusa ,  et  le  roi  de  France 
se  vit  oblic^é  de  marcher  rontre  hii  en  l'an  1109. 
Les  deux  armées  étaient  en  présence  a  NéauHe, 
sar  la  rivière  d*!^,  lorsque  Louis  fidt  proposer 
à  son  ennemi  de  vider  leur  dilTérend  par  un 
pnmhat  singulier  de  roi  à  roi,  pour  épargner  le 
Âatig  de  leurs  siiyets.  Le  monarque  anglais  ne 

«ttç  Lui  et  Til-Cbatel.  Gui  de  Bour^gne,  arrbo-fqiie  rte 
^  icuDc  rdcjHii?  pap*  *ous  le  nom  de  Cclixtc  II  i,  prrsiàa  ces  as- 
*bt(  aolcnnotU-s  comme  légat  du  »aint-&icE*  Court^fn?'-,  le  ^eul 
klMwlcB  dv  Botugogob  qui  ptkrlc  de  cette  a»iiemblé«,  la  donne, 
mai  à  pnpo*,  pour  eoMile.  (  Fow.  la,  /f»tie»  loe  A  ce  mijct 
tv  IL  oSntm  i  l'acftdlml*  Dijmi  la  2T  juvtar  1S19,  et  la 
ifcwM  tMgfmhrMitm$  da  MIS^  t.  «,  f.  SSS.) 
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répond  h  ce  ôéf\  que  par  une  plaisanterie;  et 
i  on  en  vient  à  une  bataille,  où  il  est  défait  et 
obligé  de  prendre  la  foite.  La  guerre  eontfnua, 
.IN ce  (les  alternatives  de  revers  et  de  succès, 
jn<(ju  à  1  an  IHI^,  où  la  lassitude  des  peuples 
obligea  Louis  M  d'abandonner  Gisors  au  monar- 
que anglais,  et  celui-ci  d'en  faire  hommage  au 
roi  de  Franre.  Cet  arrangement  avait  mis  fin 
aux  hostilités  ;  mais  elles  recommeocèreat  bien- 
tM  lorsque  Louis  voulut  prendre  sous  sa  protec- 
tion Guillaume  Cliton,  fils  de  Robert  Courteeuiue, 
qui  avait  été  dépouillé  de  la  Normandie  par  «on 
frère  Henri.  Le  monarque  français ,  mairie  la  \  a- 
leur  personnelle  qu'il  déploya,  fut  battu  au  combat 
de  Bifniu'A  nie  en  11!''  1    Apr>'s  cet  échec  I.ouî^ 
consentit  à  la  paix  ;  mais  le  roi  d  Angleterre  ayant 
perdu  toute  sa  mnOle  et  mie  grunde  partie  de 
sa  noblesse  qui  périt  dans  un  naufrage,  Cliton 
profita  de  retto  firronstance  pour  lui  faire  encore 
la  guerre,  qu  appuyait  secrètement  Louis.  Henri 
s'en  vengea  en  suscitant  au  roi  de  France  un 
einienii  puissant  ilans  la  personne  de  Henri  V, 
empereur,  qui  hai^i^ait  Luuis  comme  protecteur 
du  pape  Cslixte  H,  par  lequel  il  avait  elé  excom- 
nmnié.  Henri  V  leva  une  armée  formidable  com- 
posée de  Lorrains,  d  Allemands,  de  Saxons,  de 
Davarois  et  de  tous  les  autres  peuples  au  delà  du 
Rhin,  avee  l'intention  de  venir  brûler  la  \ille  de 
Reims,  où  s'étiif  frnn  }>'  rmî'  i'f  fi'iî  avait  fulminé 
contre  lui  la  sentence  d'exconmiunication.  Louis 
eonvoqua  une  assemblée  générale  des  seigneurs, 
et  leur  représenta  qu'il  s'agissait  d'une  guerre 
étrangère,  dans  laquelle  les  intérêts  et  l'hoimeur 
de  la  France  étaient  compromis  :  il  avait  de  l'élo- 
quence, et  passait  avee  raison  pour  le  plus  intré> 
pide  soldat  de  son  royaume.  Il  s'enipara  si  bien 
des  esprits  que  toutes  les  querelles  partkuUères 
eesaèvent  ausailM  :  ks  seigneurs  ks  plus  dé- 
voués au  roi  d'Angleterre  se  montrèrent  dignes 
dr  leur  patrie,  et  la  Franr^e  trouva  deux  cent 
mil  le  hommes  à  opposer  à  s<  s  ennemis.  D  autres 
grands  vassaux  ék>ign«'>s  accouraient  encore  à  la 
t>  fr    le  li'Urs  troupes  afin  de  grossir  Tarn  '  •* 
royale.  Pour  rencontrer  un  pareil  exemple  tl  u- 
nion ,  de  promptitude  et  de  patriotisme,  A  fau- 
drait remonter  jusqu'à  Charlemagne.  L'empe- 
reur, étonné  de  voir  un  roi  si  faible  contre  ses 
feudataires  déployer  tant  de  forces  contre  l'étran- 
ger, retourna  sur  ses  pas;  et  la  tranquillité  de  la 
France  fut  assureur  sans  combat.  Louis  l(>  (Irrs 
aurait  bien  voulu  prolîter  d'une  si  bcUc  occa- 
sion pour  enlever  le  dudié  de  Normandie  au  roi 

lli  PlusleuT»  histûiictvs  rjicontent  qac  dan-,  mu--  wi  léc  «n  aoldnt 
anulHii  :  - .  indi,  ayant  s.iisl  la  briftr  c'  ;  rh.  .i|  di;  LouN  1« 
Gros,  criait  déjà  :  Le  roi  eti  prit!  Louis  l'abattit  à  fci  f  iids 
d'un  coup  de  ea  hache  d'armes  en  diiant  :  Th  ai  meitli  ;  ap- 
jne/.Js  qu'tiur  tchttt  le  roi  n'til  jamni'  prit.  Lévrier  a  di-mon- 
tr^  que  ce  fait  d'.innes  arriva,  non  en  1119  nu  comb.-it  de  Brcn- 
ncviile.  mais  au  (;ué  de  la  Seine,  à  Pnrix ,  en  UIO  ou  1111. 
[Mi  mnirr  tur  un  trait  de  la  vir  Ht  Lnui*  VI,  lu  À  l'Institut  la 
I"  juin  1810  ;  Pari*,  1810,  in-S",  et  dan»  le  Magatia  tncyclopé' 
diqru,  inia  leie.)  UéMcai  «Ut  qa'oD  Si  mm  4  c«M«  ecca>ion 
une  médaille  «Tce  eatts  fattcripUoii  tité«  de  YltfO*  ■  tttc  eapii 
\  fMtaaMatipï» 
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d'Angleterre  i  maii  I  mtérôt  de«  grand»  s'y  op- 
posa :  ils  distinguaient  les  guerres  de  h  nation 

d'avec  les  guerres  du  priiu:e,  et  n'étaient  j)as 
tentés  d'augmenter  son  pouvoir  ;  ils  intervinrent 
pcNir  ménager  la  paix,  entre  les  deux  royaumes, 
et  cette  fois  die  rat  diinble.  Louis  ne  se  reposa 
cepeudaiit  point  :  les  querelles  entre  les  grands 
n'avaient  cédé  qu'à  un  intérêt  national  ;  le  dan- 
ger passé,  chacun  reprit  ses  animosités,  ses  pré- 
tentions; et  le  roi  conlinna  d'avoir  les  armes  à 
la  main  pour  se  faire  obéir.  £n  1126  il  marcha 
au  secours  de  l'évôque  de  Clermont,  chassé  de 
son  siège  par  le  comte  d'Auvergne  ;  et  il  fût  ao- 
conipagni''  ilaris  celte  expédition  par  plusieure 
grands  seigneurs  qui  avaient  d  abord  été  ses  en- 
uenûs,  tels  que  Gonan,  duc  de  Bretagne,  Foul- 
ques d'Anjou  et  le  comte  de  Nevers.  il  foi  (^a  les 
passaf^es  des  montagnes,  assiégea  le  château  âe 
Montferraud,  près  Clermont,  qu'il  prit,  et  obligea 
le  comte  rebelle  à  rétaUtr  le  praat.  Quelques 
aniiL-es  plus  tard,  le  mt^nie  seigneur,  oubliant  son 
serment,  recommença  ses  premières  >e\ations 
contre  l'évèque.  Le  monarque  franchit  de  nou- 
veau les  montagnes ,  et  obligea  encore  le  comte 
à  reconnaître  son  autorité,  malgré  !(  du  1  A  iui 
taine,  qui  était  accouru  à  son  secouri»,  mai»  qui, 
ayant  vu  les  forces  du  roi ,  se  soumit  lul-inéme 
et  lui  nt  lionnnage  de  la  manière  la  plus  huniMe, 
Enfin  le  monarque  jouissait  des  douceurs  de  la 
paix,  lorsqu  ii  se  vit  obligé  d  aller  punir  las  as- 
sassins du  comte  de  Flandre  (coy.  Champs  le 
Bon}.  Ce  comte  ne  laissant  point  d'enfants,  il 
lui  fit  donner  pour  successeur  le  his  du  duo  de 
Normandief  GUtoOf  dont  Q  éherciM  toqjouis  à 
augmenter  la  puissance,  afm  d'en  faire  au  roi 
d'Angleterre  un  ennemi  plus  redoutable.  Mais 
ce  Jeune  prince  périt  peu  de  temps  après, 
les  aimes  à  la  main ,  en  ponrsniwit  les  troupes 
de  son  comp(^liteur,  le  comte  d'Alsace,  qu'il  n\  lit 
battu  dans  les  plaines  d  Alost,  Vers  je  même 
temps,  l'érèque  de  Paris,  sans  aucune  considé- 
ration des  senlees  que  Louis  avait  rendus  à 
l'Eglise,  se  plaignant  de  la  nomination  faite  par 
ce  monarque  à  quelques  bénéflces,  avait  été  jus- 
qu'à prononcer  une  eicammunieatioiL  contre  son 
souverain  :  mais,  malgré  les  plaintes  de  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux,  qui  s'était  réuni  au  prélat, 
le  pape  Honoré  II  déclara  l'eicommum'cation  abu- 
sive, et  lera  l'interdit.  Si  l'on  en  excepte  cette 
circonstance,  Louis  fut  toujours  parfaitement 
d'accord  avec  l'autorité  ecclésiastique.  La  pureté 
de  ses  mcBurs,  l'amour  qu'O  conserva  toujours 
envers  Alix  on  Adélaïde  de  Savoie,  sa  femme,  le 
soin  qu'il  mit  à  défendre  le  clergé  de  1  avarice 
et  de  la  brutalité  des  nobles ,  le  sauvèrent  de 
toute  discussion  avec  la  ooor  de  Rome.  On  vit 
sous  son  règne  cinq  papes  vem'r  cherdier  nn 
asile  en  France  ;  et  il  eut  besoin  de  beaucoup  de 
prudence  pour  tenniner  le  schisme  né  de  la  ri- 
valité d'Innocent  TT  et  d'Anaclet,  reviMus  etisem- 
ble,  par  des  partis  opposés,  de  la  dignité  papale. 
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En  1 1:^8 ,  il  fit  couronner  à  Rdms  son  fils  afné, 
Philippe  ;  mais  ce  jeune  nrinoe  mourut  d'une 

chute  de  cheval  le  13  octcme  1131.  Louis  avait 
trop  de  vertus  pour  n'être  pas  un  excellent  père  ; 
et  quoiqu'il  eût  beaucoup  d  enfants,  on  u'^  vit 
aucun  dans  ces  temps  de  révoltes  prêter  smi  nom 
aux  rebelles.  Il  se  montra  fort  sensible  h  In  pcrfe 
de  son  fils  aîné;  mais  le  pape  Innocent  11,  qui 
était  alors  à  Paris,  l'abbé  Suger  et  ses  courtisans 
intimes  lui  firent  sentir  que  l'intérêt  du  royiunw 
exigeait  qu'il  ne  mit  aucun  retard  à  désigner  son 
su(x:^seur  :  ii  choisit  Louis,  son  second  fils,  qui 
fot  sacré  à  Beims  par  le  pape  hmocent,  douse 
jours  après  la  mort  de  Philippe .  La  dernière  ex- 
pédition de  Louis  VI  eut  lieu  en  1135,  cuulre  le 
seigneur  de  St-Brisson-sur-Loire,  qui  exerçait 
toutes  sortes  de  brigandages  dans  les  environs 
de  son  château .  Le  roi  assiégea  cette  forteresse, 
et  après  l'avoir  prise  d'assaut,  il  la  réduisit  en 
oenares.  Mais  les  fotigues  qu'il  essuya  dans  cette 
occasion  lui  causèrent  une  dyssenlerîe  qui  le 
conduisit  au  tombeau ,  après  deux  ans  de  souf- 
frances. Avant  de  fermer  les  yeux ,  il  eut  la  sa- 
tisfaction d'apprendre  que  le  duc  d'Aquitaine, 
p  i  n  avait  qu'uiîp  fdle  nomnit^p  Eléonore,  l'of- 
irait  par  testament  au  jeune  Louis,  avec  les  im- 
menses domaines  qu'il  possédait;  fl  envoya  son 
fils  en  Guyenne  pour  accomplir  ce  mariage,  et 
mourut  avant  le  retour  du  prince,  le  I"  août 
1137,  dans  sa  oT  année,  comblé  des  bénédic- 
tions du  peuple,  dont  il  avait  toujoui^  été  le  dd* 
fenseur.  Les  hi^toiims  n.'  lui  n  prochent  que 
d  avoir  manqué  de  celte  politique  qui  ne  s  accor- 
dait pas  toiqours  vmt  les  vertus  qu'il  possédait 
dans  un  degré  éminent.  Il  laissa  en  mourant, 
outre  Louis  VII,  qui  lui  succéda,  cinq  fîls  et  une 
fille  (1).  La  reine  Adélaïde,  sa  veuve,  épousa 
Matthieu  de  Montmoreney,  eonnétable  de  France. 
On  attribue  à  Louis  le  <îrn^  l'étal  lissf'Tnrnt  des 
communes,  desquelles  est  sorti  le  tiers  état  ou 
troisième  ordre;  car  fl  est  remarquable  que  sons 
la  première  race  il  n'y  eut  qu'un  ordre  politique, 
celui  conquérants  ou  gentilshommes  !geniis 
hoimtiesj,  iiommes  de  la  nation.  Sous  la  seconde 
race  le  clergé  devint  un  ordre  poUtique,  c'est- 
à-dire  qu'il  prit  place  dans  les  assemblées  natio- 
nales; et  ce  fut  lui  particulièrement  qui  fit  passer 
la  couronne  sur  la  tète  de  Pépin.  Bous  la  tnrf- 
sième  raoe  s'âeva  le  tiers  état,  qui  n'était  pas 
alors  composé  du  peuple  mais  des  bourgeois  {bur- 
gtnses),  des  propriétaires  en  charge,  et  des  chefs 
de  corporations.  Les  pwrres  eonlnmelles  des 
seigneurs  et  le  mouvement  donné  par  les  croi- 
sades ayant  relâché  tes  liens  de  la  servitude,  il 
se  forma  des  bandes  de  brigands,  qui  pillaient 
indistinctement  tous  les  partis  :  le  commerce 
sentit  qu'il  ne  devait  attendre  de  protection  que 

(Il  AKfalriBtail,4alMatMlMiO«imifl»«iai»tatSfS> 
que  d»  BMOTaJt,  poil  uàmêqat  ûê  Sda»;  Itobttt,  mMt  d« 
Draïut i  Ftem,  MlfMWdt CMiMiuf;  FkiUppt,  «al •»  SlWiMS 
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de  liii-mi^mo  ;  et  l'on  vit  se  relever  peu  à  peu  le  I 

K avoir  municipal ,  origioc  et  souUeo  de  toutes  ! 
\  fflierléi.  Les  paysans  animl  été  orgairiaés  p  i  r 
le  cierfîré  en  coumunautén  piir  i!p>  conduit»''* 
par  leurs  curés  ;  ces  eoaunuituuleï  prè(èrcat  blu< 
tieiifsfiriB  fleeoon  m  ni,  ainsi  que  «la  mit  Uni 
notamment  an  âu  cMt'.'Au  de  Puiset.  Dî^jà 
antérieurement  à  Louis  ie  Gros,  BeauvaB,  St- 
QiwDtin,  Noyoa  aTalentoMeini  de  Knn  «eU(mun 
des  chartes  de  commtine.  l.a  ville  de  Laon  eut 
une  charte  en  11  li  ;  et  deux  ans  après,  Amiens 
an  eut  i  Mm  tour,  lîiit  vo  grand  nombre  d'an- 
tre^  vflîes  obtinrent  des  frinrhi^.s  analoînies, 
dont  on  trouve  du  reste  des  traces  avant  le  règne 
de  Louis  VI.  Dès  lors,  le  coiHinieiit  des  troupes 
Il  fournir,  la  part  à  prendre  dans  les  contrihntîons, 
la  police  à  exercer  dans  ie  territoire,  le  droit 
même  de  joter,  m  on  mol  tout  œ  qot  consti- 
tuait le  pouvoir  des  grands  passa  anx  rnmmiiiio>. 
que  gagna  au^i  l'esprit  d'indépendance  qui  ré- 
gnait à  cette  époque.  L'usage  de  présenter  aux 
rois  les  clefs  des  villes  (|u'ils  traversent  rappelle 
le  temps  où  l'on  refu&ait  Rtuvent  de  les  v  reco- 
Toir.  Les  Tlllea  alTranchies  deviarait  d  autant 
plus  fortes,  qnf  ]r<  rli  Mclains  des  emirons  se  fai- 
saient recevoir  meniltres  de  la  cité,  atia  de  profiter 
des  avantages  de  l'association  :  ils  donnaient  leur 
esprit  jjrnerrier  aux  citadins  en  échange  de  l  es- 
prït  d  ordre  et  d'union  qu'ils  en  recevaient.  Le 
pouvoir  municipal  eaiMait  dans  les  Gaules  lors 
delà  conquête  Iranque,  et  sïfait  conservé  sons 
la  première  riice  il  se  perdit  sous  la  iiecoiide, 
mais  la aoaTH*  n'en  fut  jamais  anéanti.  Louis  le 
Gros  en  a  secondé  le  rétalilissement ,  dt'cidé  en 
grande  partie  par  la  force  même  des  circonstances  ; 
car  on  voit  ce  pouvoir  se  Kpradvife  i  la  même 

rjue  en  Italie,  en  Allemagne,  en  An??!pterrc 
il  a  fTflrdé  le  nom  de  communes  :  il  ii  avait 
amais  «>té  totalement  id>oli  dans  la  Flandre,  où 
'activité  du  commerce  rendait  le^;  honrpenis  des 
periionnages  considérables.  La  preuve  s\n  trouve 
dans  le  règne  même  de  Loou  le  Gros,  qui  fut 
obligé  de  marrher  contre  le!^  bourpcui^;  de  BruRcs, 
assez  puissante  en  ricliesses  et  eu  iiomlire  pniir 
teirter  une  révolution  contre  leur  i  i  rain 
[tûy.  à  ce  sujet  Attpr.  Thierry.  Exsai  sur  l'Iiixiotre 
delà  formation  et  du  progrès  tin  liers  ttat,  p.  2i0, 
tableau  de  l'ancienne  France  municipale).  Louis  VI 
est  le  premier  de  nos  rois  qui  soit  allé  prendre 
l'oriflamme  à  Sl-Deuis,  à  1  occasion  de  la  guerre 
nationale  dont  on  a  parlé.  Cette  espèce  d'éten- 
dard rouge,  suspendu  au  bout  d'une  lance  dorée, 
avait  d'abord  été  porté  dans  les  guerres  que  le 
monastère  de  St-Denis  soutenait  pour  kl  défnoe 
de  aes  domaines  avant  leur  réunion  à  la  couronne. 
L'oriflamme  parut  pour  la  deruièru  fois  à  la  ba- 
taille d'Azincourt ,  en  î  h  1 5 .  P-e,  M-d  j .  et  A.  M-v. 

LOUIS  MI  naquit  eu  il 20,  fut  élevé  dans  le 
cloître  de  Notre-Dame  de  Paris ,  et  surnommé  le 
Jeune,  le  Pieux  et  Flores,  c'est-à-dire  fleuri  /Jorus  . 
il  sttcoéda  à  Louis  VI,  sod  père,  le  i**  août  1137. 
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Il  était  à  r  ttii  rs,  où  il  célébrait  par  des  fêtes 
brillantes  son  mariage  avec  Eléonore  de  Guyenne, 
et  ton  cooronnement  comme  doc  d'Aquitaine, 

lorsqu'il  apprit  la  mor»  î  )iiis  le  Gros.  II  remit 
son  épouse  aux  soins  de  l  évéque  de  Chartres,  et 
le  rendit  à  Paria  afin  de  pirérânir  lei  sédftïoni, 

d'autant  plu>  h  çrainflrn  ri  rhaque  changement 
de  règne,  que  la  couronne  n'était  pas  encore  re- 
fardée eofmne  héréditaire  et  que  l'obéiasanee 
était  loin  des  mrrurs  delà  nation.  En  elTet,  comme, 
en  passant  à  Uriéan.s ,  U  voulut  donner  quelques 
ordres,  les  bourgeois  prétemUreot  que  ces  ordres 
violaient  Iftirs  privilèges,  et  se  révoltèrent;  ainsi 
les  communes  étaient  à  peine  formées,  que  déjà . 
elles  luttaient  ctMitre  l'autorité  royale.  Dès  ou  il 
fut  arrivé  à  Paris,  Louis  convoqua  une  n^semMéfi 
de  seigneurs  et  d'évéqucs  pour  délibérer  avec  eux 
sur  k»  besofan  de  l*Btat,  et  fl  prit  les  lénes  du 
fronvemement  sans  se  fî^ire  sacrer  de  nouveau, 
suivant  l'usage  reçu  jusqu  alors;  ce  qui  ne  cho- 
qua point  sans  doute,  parce  que  du  vfraBlde  son 
père  il  avait  été  sacré  par  le  pape  înmcenf  U. 
Il  fut  couronné  à  Bourges,  quatre  mois  après  son 
avènement  au  trône.  En  1142,  il  fit  une  expédf* 
tion  contre  le  comte  Toul(mse ,  dont  il  cher- 
cha vainement  à  s  emparer  comme  duc  d  Aqui- 
taine. Les  trouble»  qui  régnaient  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  assuraient  la  tranquillité  de  la 
France  ;  mais  il  était  dans  la  destinée  des  souve- 
rains, à  cette  époque,  d'être  agités  par  les  papas 
lorMju'îIs  ne  l'élaicut  point  par  les  grands  vas- 
saux, et  les  sujets  de  contestation  se  présentaient 
d'autant  plus  facflement  que  rien  n'était  ré(^  ni 
jjar  les  lois  ni  [)ar  les  coutumes.  L'élection  pour 
i'arthevéché  de  Bourges  s'étant  faite  sans  pren- 
dre le  consentement  du  roi ,  Louis  ordonna  aux 
chanoînef?  de  procéder  à  une  élection  nou\elle  ; 
le  pape  soutînt  l'archevêque  élu  et  se  permit  de 
dire  que  Loub  TD  éitdt  m  /wat  frine*  qu'il  fal- 
lait instruire,  et  ne  pnx  arroutwmfr  à  sf  iîonnvr  la 
lihrrtc  de  se  mêler  ainsi  des  affaire»  t  ccUsiasliques. 
l  e  rul,  qui  ne  voulut  point  abandonner  ses  droits, 
fut  excommunié,  et  son  domaine  fut  mis  en  in- 
terdit. Le  prélat,  chassé  de  son  siège,  se  retira 
auprès  du  comte  de  Champagne,  Thibaut,  homme 
doux  mais  ambitieux,  d'une  politique  astucieuse, 
et  qui  fut  plus  d'une  fois  rmstniuient  dont  les 
pontifes  romains  se  Jenrfaent  contre  d'autres  sou- 
verains. Ce  seigneur  appuyait  alors  les  plaintes 
de  la  comtesse  de  Vermandois,  sa  cousine,  quo 
son  époux,  ministre  et  favori  de  Louis  VII,  avait 
répudiée ,  et  il  avait  décidé  le  pape  à  excommu- 
nier le  comte  de  Vermandois.  Louis,  irrité  de  toutes 
ces  contrariétés,  fond  sur  la  Champagne,  à  la  tête 
d'une  am^iée .  et  il  oblige  Thibaut  à  demander 
lui-même  au  poutife  de  lever  l'excommunication 
fulminée  contre  son  ministre,  ainsi  que  l'interdit 
mis  sur  ses  propres  domaines.  Tout  paraissait 
arrangé  et  le  roi  avait  congédié  son  armée,  lors* 
que  le  pape  lança  de  nouvelles  foudres  ;  dès  lors 
tout  ce  qui  airait  été  fait  ne  dut  plus  parattrei 
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Louis  qu'ua  Jeu  de  son  artificieux  eniiemi.  U  re- 

Ïirend  aussifAt  les  armes ,  et  porte  encore  une 
ois  le  ravage  il,in>  les  i;î,il>  du  comte  do  Cliain- 
pague.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que,  se  livrant 
au  plus  funeste  emportement,  ce  jeune  monar- 
que fit  mettre  le  feu  à  l'églUf  de  Vilry.  uii  treize 
cents  personnes  qui  s'y  étaient  réfugiées  périrent 
dans  les  flammes.  La  colèrede  Louis  ne  put  tenir 
contre  ce  s|)ectacle;  sa  pi-'t  ■  jn-ft'me.'it  alarmi^; 
d'une  vengeance  aussi  terrible,  lui  pcn>uaUa  qu'il 
n'en  obtiendrait  te  pardon  qu'en  allant  an  secours 
de  la  Palestine,  ou  les  rlin'lieiis  perdaient  par 
leurs  divisions  ce  qu  ils  avaient  acquis  par  leur 
courage.  Cette  croisade,  dans  laquelle  entra  Con- 
rad III,  empereur  d'Allema^rne  (<>'/.  roxiivn  III  . 
fut  précitée  par  St- Bernard,  auquel  ou  olfrit  le 
titre  de  généralissime  de  lamûfe;  tant  était 
grande  la  pnS  entfon  en  sa  faveur  (coy.  BconaroV 
Il  avait  tr«>p  U  esprit  pour  accepter;  et  cette  se- 
conde entreprise  eut,  comme  la  première  et  toutes 
celles  qni  iiiMri  nt  le  (?ramf  inconvénient  de 
n'ôUre  })as  c^iuiiiUi'  par  un  chef  suprême;  condi- 
tion sans  laquelle  toute  conquôtc  durable  devient 
impossiMe.  La  M  m'-  Suger,  quoiqu'il  cftt  t>té  elioisi 
pour  régent  du  luyauine  avec  Raoul,  comte  de 
Vermandois,  s'opposa  de  tout  s*m  pouvoir  au  dé- 
part de  Louis;  mais  1  esprit  du  siiVîe  fut  plus 
fort  que  les  conseils  d  uu  sage  ministre;  et  le 
nondire  des  croisés  s'éleva  si  haut  qu'il  en  résulta 
pour  l'Europe  une  pais  générale.  La  trahison  des 
Grecs  [wy.  .Uamul  Cumnknk)  ,  le  défaut  d'ensem- 
ble et  de  subordination,  l'ignorance  générale  des 
rhrtHîens  sur  les  contrées  qu'ils  devaient  traver- 
ser, lircut  périr  Farinée  de  l'empereur.  Louis  Mi 
s'avmça  au  travers  de  TAsie  Mineure  avec  la 
sienne,  Iiatfit  les  S^irrasins  au  passage  du  Méan- 
dre, 5>c  laissa  sur|)reudre  ensuite  par  l'ennemi, 
resta  presque  ^eul  sur  le  champ  de  liataille,  où  il 
se  défendit  contre  plusieurs  soldats  niusulinans, 
et  ne  rejoignit  son  avant-parde  qu  à  la  fa\  eiir 
des  ténèbres  (I).  Les  attaques  journalières  des 
Turcs,  lo  froid,  la  faim,  la  perfidie  des  Grer^, 
achevèrent  de  détruire  l'armée  de  Louis  VU,  qui 
arriva  dans  Antioche  avec  un  petit  nombre  de 
soldats  le  19  mars  ll\8.  Il  entreprit  sans  succès 
le  siège  de  Damas,  et  environ  un  an  après  il  s'em- 
barijua  à  St-Jcan  d'Acre  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  1149,  relâcha  en  Caiabre  le  29  juillet, 
pms  à  Rome,  aii  il  passa  quelques  semaines  près 
du  pa]>o  Eugène  III,  qui  dissipa  les  préventions 
u'on  avait  inspirées  au  mouarque  sur  Suger. 
I  aborda  enfin  dam  le  courant  d'octobre  à  St- 

Gilles  a\ec  une  suite  couiposi'i»  dt-  deux  ou  trois 
cents  chevaliers.  11  était  sorti  do  Meta  pour  la 


II)  Dac^  c«l  (xtrëîne  dangrr .  Louis  «  i  r-<inlrc  un  i 
arbre ,  «t  il  ropoaua  les  musulman»  nvew  l  ^ti:  rivacito,  <ji;  j: 
uut  le  tcmpn  d'y  montor  I.' i  barbares  lui  lancCrent  alur»  en 
Krand  numbrc  de  fliclics.  m  us  il  u'vn  fat  ("«s  atluinl,  4  c;r;5c  do 
1.1  fofi-a  de  ion  armure;  r\  il  c:  p  i  nT-*>r  son  labu-  )v\  lirai  tl  la 
ttte  de  ceux  qui  tcnt^rtril  il.-  r.t  r  ipros  lui.  llnlin.  ne  le  ct.ii- 
nubs^int  [las,  il»  iVloignCrcnt  en  nrinuiaitt  sin  o/uragc.  Le  prince 
4eK«iidil  alors.  nM«t«  nt  Ml  oteral  ab.nnd<miw«t,  apf^  a*«lr 
ttti  qiuiiquo  ttmgt  d«M  1h  ttetlxre^ ,  rt^joignit  IMI  «fwWgvtie. 
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croisade,  vingt-huit  mois  auparavant,  à  U  téte  de 
pluK  de  180,000  pèlerins.  La  reine  Eléonore,  qui 

avait  aceompa «né  Louis ,  donna  pciid  uit  celte 
longue  et  pénible  expédition  beaucoup  de  sujets 
de  mécontentement  à  ce  prince  ;  die  se  plaignait 
haufenieut  d'aM>ir  lnm%é  en  lui  un  moi  m,  ii  rou 
nos  utt  époux.  Elle  fut  soupçonnée  d  avoir  pris  de 
l'amour  pour  Raimond  d*  Antiodhe,  et  même  pour 
un  jeune  Turc  nommé  Saladiii.  Le  roi  cruf  devoir 
la  répudier  à  son  retour;  et  le  prétexte  bauol  de 
parrâté  senrità  motiver  le  dlvoree.  N'ayant  d'elle 
que  deux  filles,  il  lui  rendit  la  Guyenne,  qu'elle 
apporta  six  semaines  après  eu  dot  à  Henri  U,  duc 
de  Normandie,  qui  fut  plus  tard  roi  d'Angleterre. 
Après  la  mort  de  Sufs'er,  le  divnrre  fut  prononcé 
le  18  mars  llo2,  par  un  concile,  a  Beaugency,  eu- 
présence  de  bi  reuie,  qui  fut  renvoyée  à  Tinstut 
même  'rm/.  ni-KONniu:;.  I.tiuis  a  été  bliimé  de  In 
plupart  des  hist<irieu.s  paur  î>  èlie  séparé  d'Eléo- 
nore  ;  il  est  certain  que,  par  le  nouveau  mariage 
qu'elle  rontraeta.  les  rois  d'Angleterre  virent 
Joui  s  {K>î>it'»»ioiis  en  France  s'accroître  à  tel  point 
qu'elles  cernaient  de  toutes  parts  les  domaines  du 
roi;  mais  dans  les  choses  qui  tiennent  d»-  si  près 
à  1  hunneur,  il  n'est  facile  qu'à  ceux  qui  sont 
tout  à  fait  désintéressés  de  n'écont»  que  le  pol^ 
tique.  Suger  eut  raison  de  s'opposer  au  dix'orre  ; 
le  roi  n'eut  peut-èlie  pas  tort  de  se  séparer  d  une 
femme  qui  le  méprisait;  Une  pouvait  la  renvoyer 
sans  lui  rendre  sa  dot.  ear  aussitôt  tt)us  les  ;?rands 
vassaux  se  seraient  armé»  {)uur  1  auiener  à  cet 
acte  de  justice.  Cependant  l'acquisition  de  la 
Guyenne  et  du  Poitou  v  fut  [las  si  f  i\oraMe  aux 
rois  d'Angleterre  qu  un  a  i  iialulude  de  le  répéter; 
dès  qu'ils  furent  assez  puissants  pour  se  faire 
redouter  des  seigneurs  français,  ceux-ci  furent 
plus  dévoués  à  leur  rui  ;  c'est  ce  qui  cxplioue 
pourquoi  Louis  VD  et  Philqipe-Axiguste ,  son  IJls, 
ré-istèrent  plus  aux  monar(|ucs  anglais  qu'aucun 
de  leurs  prédécesseurs,  tu  11. "jo  ,  Louis  épousa 
Constance,  fille  d'iklphonse,  roi  de  Léon  et  de 
Castille;  cette  princesse  perdit  la  vie  «u  mois  de 
septembre  ilëO,  en  accuuthant  d  une  fille;  c'é- 
tait la  quatrième  que  le  roi  avait  de  ses  deux 
femmes.  Il  était  sans  héritier  ;  l'inquiétude  devint 
si  grande  dans  sa  cour  qu'il  se  décida  dès  le  mois 
suivant  à  épouser  Adélaïde,  fille  de  Thibaut,  comte 
de  Champgne,  qui  était  mort  son  ennemi  ;  cette 
alliance  lui  acquit  les  services  d'une  famille  puis- 
sante. Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après,  août  1165, 
que  la  reine  accoucha  d'un  fib^qui  reçut  le  nom 
de  Philippe ,  '  et  le  surnom  de  Dieuâomii ,  parce 
ju'on  crut  l'avoir  obtenu  du  ciel  par  des  prières 
et  des  aumdui»  ;  ses  liauts  faits  lui  ont  acquis  dans 
la  postérité  le  titre  ^Auftatt.  Henri  H,  roi  d'Angle* 
ferre,  élaif  aeïif.  .inil>iîieu\,  plus  i)oli(i<]ue  qu'au- 
cun prince  de  sou  siècle;  il  avait  trop  d  intérêts 
à  démêler  avec  le  rot  de  France  pour  que  la  guerre 
ii'i'i  lal.l!  pri:.  !*iu\''iit  entre  oi:\:  dans  l'imposM- 
bilité  de  conclure  la  paix  et  de  continuer  les  hos- 
t8Hés,  on  Qt  des  trêves,  dont  le  plus  léger  mé- 
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eoDtentcnicitt  provoqua  ia  rupture  ;  mais ,  malgré 
SCS  talents  et  sa  puissance ,  Ueuri  ue  rcuiporia 
aucun  avantage  décisif,  et  plttsieun  fins  il  fut 
obligé  <ic  s'humilier  et  de  se  reconnaître  Tassai 
du  roi  de  Jbraucc.  En  1158,  le  monarque  anglais 
vinl  k  Paris,  oè  LoaÎB.  Toaunt  le  recevoir  le  plus 
dignement  qu'il  lui  l'tait  pos-iWc.  lui  ("r<la  ion 
palais  et  atia  loger  iui-mémc  au  cloître  Notre- 
Dame.  Quatre  ans  plus  tard ,  ces  deux  princes, 
qni  Yivaieot  encore  en  bonne  intelligence,  se  rcn- 
nircnt  en«pnil)le  jusqu'à  T>iU('i-snr-Loire,  an-de- 
vant du  pape  Alexandre  lU,  que  les  deux  monar- 
ques oondmsireDt  à  se  tente,  mardunt  k  o6té  de 
lui  et  tenant  à  droite  et  à  gauche  la  bride  de  son 
cheval.  Louis,  qui  avait  eu  tant  à  se  plaindre  des 
prétentions  exagérées  des  ecclésiastiques,  soutint 
eontrc  le  roi  d'Angleterre  Thomas  Becket,  arche- 
YfVpie  de  Caiiforl*éry,  homme  étonnant  par  In 
fermeté  de  son  caractère,  et  qui  fut  le  ûéau 
dé  flenri  [roy.  Umu  U  et  Bbgkbt).  Lorsque  oe 
prince  vit  ses  enfants  et  sa  femme  Fléonore 
d'Aquitaine  révoltés  contre  lui,  il  attribua  ses 
malheurs  à  la  conduite  qu'il  avait  tenue  avec 
Becket,  et  «Ut  lui-mèoie,  en  habit  de  pénitent, 
pleurf»r  sur  le  tomhenti  do  l'arilics (Nino 
Louis  MI  M  (  (Uidait  les  iiJs  de  ilcuri,  suivant  en 
«de  la  politique  des  rou  de  Ftance;  mais  il 
ar.ilt  un  motif  pi  r^oiuiel  pour  soutenir  Richard, 
l'un  d  eux,  qui  devait  épouser  sa  fiile  Alix,  de- 
puis longtemps  en  Angleterre.  Ilenn  promettait 
Coiqoiin  de  tominer  ce  mariage,  «t  le  retardait 
5<Tns  re<'^e ,  pnrçe  qu'étant  amoureux  d'Alix,  il 
a* ait  abusé  de  sa  jeunesse  pour  ia  séduire;  et 
Ton  présume  atee  raison  que  eelte  iniriirue  fut 
la  rau>o  de  l'ardeur  avec  laquelle  rli'oiiore  «on- 
tint  ia  révolte  de  ses  enfants  contre  leur  père. 
Louis  VII  mourut  à  Paris  le  18  septembre  1180, 
à  l'âge  de  60  ans ,  dans  la  quarante-quatrième 
armée  de  son  rr^'ne.  H  était  toriilu'  en  paralysii- 
dès  l  annéc  préctdeiite,  en  revenant  d  Angleterre, 
où  fl  était  allé  prier  sur  le  tombeau  de  St-Tho- 
mas  de  Cantorbéry,  pour  obtenir  la  guérison  de 
son  fils  Philippe,  dangereusement  malade;  il  ne 
fut  pas  plus  de  six  jours  hors  de  France,  et  à  son 
ietour,ayant  trouvé  le  jeune  prince  entièrement 
rétabli,  il  se  bMa  de  le  faire  couronner  et  k- 
aaria  quelques  jours  après  avec  Isabelle,  tilie  du 
comte  de  l^iinant.  Quoique  Philippe  n'eàt  «Ion 
que  quatorze  ans,  il  gouverna  pendant  la  vie  do 
son  père,  et  déploya  tant  de  vigueur  contre  quel- 
ques vassaux  qui  crciyaieiit  le  moment  favorable 
pour  fe  rév  olter,  qu'il  fut  dès  lors  facfle  de  pré- 
voir ce  qu'on  devait  attendre  de  lui.  Louis  YII  a 
laissé  la  r^utation  d'un  prince  juste,  libéral, 
bnwe  de  sa  penonne,  mais  simple  dans  sa  con- 
duite, et  incapable  de  suivre  les  entreprises  aux- 
quelles ii  se  livrait  volontiers;  sa  piété  fut  d'au- 
tant plus  respectable,  qu'elle  ne  l'empêcha  point 

(I)  roy..  txxi  l'entrevue  de  Henri  II  cl  d*  Thomms  Bi^rVct.  qui 
eut  lieu  co  présence  de  Louta  Tll,  BUHotÂèttlt  ^  l'ieolt  du 
Ckariu,  wiKim  1,  t.  4,  p.  »1.  A.  M— Y. 
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de  défendre  !e>  droits  du  iiùne  contre  les  usur- 
patious  de»  papes,  et  qu'elle  arrtita  la  violence  de 
son  caractère,  violence  extrême,  si  Ton  en  juge 
par  le'5  premiers  nrff  «  de  ?on  potM  erri^mrnf .  l! 
s'acquittait  avec  beauet)up  d  exactitude  de  ses 
devoirs  de  relif  ion,  et  passait  une  grande  partie 
do  Icinp--  à  l'é^disr.  l/.ixjue  Becket  vint  en 
France,  le  monarque  dit  aux  députés  que  le  pri  lat 
lui  adressa  ;  a  11  est  bien  étonnant  que  le  roi  d  An- 
<t  gleterre  ait  oublié  ces  paroles  du  Psalmiste  : 

«  Mfttfz-ronn  en  rnV-re  et  nr  f  'rhrz  pna.  —  Sfre, 
«  lui  répondit  un  des  députe^  :  il  s  en  serait  peulr 
t  être  souvenu  s'O  l'avait  oitf  chanter  à  rofllce 
«  aus?i  Foin  t  lit  (\v.o  Votre  Majesté.  »  Un  trait  de 
sa  vie  mérite  d  etre  conservé,  et  le  fait  mieux 
connaître  que  tous  les  jugements  portes  par  les 
historiens.  Quand  l'armée  française  eut  été  dé- 
faite parles  Fitira'-îns,  rton-seulemenf  il  iirodigua 
ses  trésors  aux  commandants  et  aux  soldats  qui 
avaient  tout  perdu  ;  mais  sentant  le  besoin  d'un 
chef  unique,  il  ;is>ein!ila  les  seiicneurs,  leur  fit 
la  proposition  d  en  élire  un ,  et  ajouta  :  «  Moi- 
ci  même ,  je  serai  le  premier  à  donner  l'exemple 
a  de  l'obéissance,  et  je  prendrai  sans  répugnance 
"  le  |)fwle  qu'on  m'assignera.  »  I/nrmtV  nomma 
Gilbert,  simj^ic  gentilhomme  ;  et  Louis  obéit,  ainsi 
qn*fl  s'y  était  engagé,  quoiqu'il  ne  le  cédât  en 
bravoure  à  aucun  de  mn  (  (  nipai-nons.  Il  fut  ei;- 
terré  à  l'abbaye  de  Barbeaux,  près  de  Melun.  En 
1566,  Charles  IX  lit  ouvrir  son  tombeau  ;  le  corps 
était  conservé  ;  il  avait  des  anneaux  d'or  aui 
doigts,  et  au  cou  une  chaîne  d'or,  dont  le  mo- 
narque et  les  princes  qui  étaient  présents  s'em- 
pafâwnt  pour  les  porter  en  son  honneur,  le 
1"  juillet  1817,  les  cendres  de  Louis  VII  ont  été 
transportées  de  l'abbaye  de  iiarheaux,  oii  elles 
étaient  encore,  à  l'abhaye  de  St-Denis.  Le  nombre 
dea  vilks  aflfrimdiies  ou  communes  augmenta 
sous  eori  règne,  et  la  royauté  s'agrandit  de  la 
diuimutiou  de  la  seirltude  ;  car,  moins  il  y  avait 
de  serfr  des  seigneurs,  pinson  comptait  de  sujets 
directs  du  roi.  Pour  diminuer  le  nombre  des 
filles  publiques,  il  défendit  qu'elles  portassent 
des  ceintures  dorées,  comme  le  faisaient  les 
femmes  honnêtes  ;  ce  qui  a  donné  lieu  an  pro- 
verbe :  BoMÊ  moamiéê  raut  mieux  que  eetntunt 
dorée.  F — E,  M — d  et  Z — m. 

LODB  Tin  a  été  surnommé  Cmw  iê  Km. 
Ce  surnom  fut  une  HKHliflention  de  celui  de  Lîon 
qu  on  lui  donna  après  sa  mort,  parce  qu'on  lui 
appliqua  une  prophétie  de  Merlin  qui  se  rappor- 
tait à  l'année  de  sa  naissance  et  suivant  laquelle 
le  Lion  pacifique  detait  monri'i'  au  ventre  du  mont. 
On  prétendit  que  le  h'on  pacilique  désignait  le 
roi  Louis  et  que  la  ville  ue  Hontpcnirier,  oit  0 
mounif.  ('tait  la  panse  ou  le  ventre  du  mont. 
Fils  de  Philippe- Auguste  et  d  Isabelle  de  llaiuaut, 
qui  descendait  deCharlemagne,  Louis  VIII  naquit 
le  S  septembre  1 187,  rn  iita  sur  le  trône  au  mois 
de  t  1 223,  et  fut  sacré  à  Reims  le  2  du  mois 
suivant  avec  Itlanche  de  Castille,  sa  femme 

il 
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(roy.  Dlanciie).  Louis  Mil  c^t  le  premier  des  rois 
iàii  France  de  la  troisième  race  qui  n'ait  point  été 
associé  à  la  couronne  par  son  préd<5ces.seur  : 
Philippe-Auguste  se  ccintou'a  (1,>  \r  rrir'\(:i;-  c!;,'- 
Tolier  avec  beaucoup  de  soieamtc.  Du  reste  le 
trAoe  était  de  plus  en  plus  oonsidéré  ocniime  hé- 
réditaire; par  une  conséquence  nécessaire,  Louis 
se  saisit  des  rênes  du  gouvernement  aussitôt 
après  la  mort  de  son  père,  et  il  afçit  en  souverain 
avant  d'avoir  été  sacré.  Avant  la  mort  de  Phi- 
lippe-Auguste, ce  prince  a\<)'A  i-té  sollicité  par  les 
seigneurs  anglais,  révoltés  contre  Jean,  de  passer 
en  Angleterre ,  et  il  s'était  rendu  dans  eette  con- 
trée. Malgré  les  vives  oppositions  du  papo.  qui  le 
menaçait  d'excommunication,  et  quoique  Philippe 
eût  l'air  de  désapprouver  celle  cxpcdilion ,  rien 
ne  l'avait  arrêté  :  il  entra  victorieus  dans  Londres, 
où  il  as  ait  fU'  proclaiin^  roi.  Par  son  aclivitt''.  il 
avait  soumis  promptcmcut  ceux  qui  tenaient  en- 
core pour  le  monarque  détrftné  :  mais  ce  mal- 
heureux prince  étant  mort,  tous  les  vœuï  s'é- 
taient portés       son  fils;  et  Louis,  abandonné 
par  ceux  qui  i  avaieat  appelé,  puis  assiégé  dans 
Londres,  n  avait  obtenu  la  permission  de  revenir 
en  France  qu'en  promoffanf  de  rendre  un  jour 
aux  Anglais  tout  ce  que  Pliîlîppc-AupMste  leur 
avait  enlevé.  Ce  traité  iqt  la  cause  ou  le  prétexte 
que  Henri  m,  roi  d'Angleterre,  donna  pour  ne 
pas  paraître  hîi-m^me  ou  se  faire  représenter 
au  sacre  du  roi  de  France,  son  seigoeur  suzerain  : 
loin  de  là,  le  monarque  anglais  envoya  des  am- 
bassadeurs sortiîncr  le  nouvemi  roi  d'e\(^culerses 
engagements,  en  restituant  la  Normandie  et  les 
autres  provinces  confisquées  sur  Jean  Sans  terre. 
Louis  répondit  que  les  Anglais  avaient  les  pre- 
miers violé  plusieurs  ciniises  du  Irailé:  >  î  il  fit 
surtout  valoir  les  constitutions  du  royauiao,  qui 
ne  pennettal^it  pas  au  roi  d'en  démembrer  les 
provifiees  sans  le  ron>enfenient  des  '-eicrrir-urs. 
Aussitôt  il  rassembla  une  nombreuse  armée,  entra 
dans  le  Poitou,  où  il  défit  Savari  de  Mauléon,  l'un 
des.plus  habfles  capitaines  de  ce  tcmps-Ià;  il 
s'empara  ensuile  de  Niort,  de  St-Jean  d'Arii^rJy, 
et  vint  mettre  ie  siège  devant  la  Kochede,  qu  il 
«diUgeade  ea|ntuler  malgré  les  efforts  de Hauléon, 
qiii  s'y  était  jeté.  Il  reçut  le  serment  du  riromte 
de  Limoges,  du  comte  de  Périgord,  euiin  de  tous 
les  seigneurs  d'Aquitaine,  jusqu'à  la  Garonne,  et 
retourna  triomphant  à  Paris.  Au  printemps  il 
partit  des  ports  d'Aiipleterro  une  flotte  de  300 
voiles,  sous  les  ordres  de  itichard,  frère  du  roi  ; 
et  ce  jeune  prince,  étant  dâ»rqué  à  Bordeaux , 
réunit  sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre  de 
seigneurs,  s'empara  de  St-Macaire,  et  alla  mettre 
le  siège  devant  la  Réole,  où  il  fut  repoussé  par 
les  habitants.  Averti  qu'il  arrivait  aux  Françans 
de  puissants  secour?,  i!  se  îi.lîa  de  se  rembarquer 
pour  l'Angleterre.  Louis  pouvait  sajis  peine  à 
cette  époque  soumettre  tout  le  reste  des  posses- 
sions anglaises  dans  (\  \U-  (  'alréc;  et  tel  parut 
être  son  projet  :  ce  fut  en  vain  que  Henri  lit  lui 


lit  écrire  par  ie  pape  des  lettres  menaçantes. 
Afnis  le  monarque  angla»  fut  plus  heureux  dans 
l'olTre  de  trente  mille  marcs  d'argent,  pour  les- 
q'ieh  I.o,:is  iircnrd,!  une  trêve  de  qiiatrf  an?,  au 
moment  où  tout  semblait  l'inviter  à  poursuivre 
ses  conquêtes.  Le  pape  {toy.  HoNoann  II I),  que 
les  Anglais  avaient  mis  dans  leurs  intérêts,  re- 
doubla d'elTorts  et  d'ialri;;iies  :  pour  omiper 
Louis  sur  un  autre  point,  ii  lui  lil  cujLiiiàSer  la 
cause  de  la  maison  de  Montfort  contre  le  comte 
de  Toulouse  (roy.  Raymond  ,  et  il  le  détermina  à 
se  mettre  à  la  tète  d'une  croisade  contre  1^  Al- 
bigeois. Quelque  franches  et  loyales  que  fassent 
les  explications  du  comte  de  Toulouse,  il  fut  dé- 
rlan^  ht^r  îiqtie  pnr  le  légat  du  pape,  qui  donna 
au  ioi  do  Kriiiite  la  possession  de  ses  domaines. 
Ce  monarque  assembla  en  conséquence  une  puis* 
santé  armée,  et  il  marcha  contre  les  A]i)i:;eoi  . 
accompagné  du  légat.  Mais  en  même  temp^  qu  d 
faisait  tous  ses  efforts  pour  oonserver  la  paix , 
Rayniond  avait  pourvu,  avec  autant  de  sagesse 
qiip  d'habileté,  a  tous  les  moyens  de  défen«e; 
et  tandis  que  Louis  entreprenait  une  guerre  ini- 
que sans  aucune  prévoyance,  son  ennemi  se  pré- 
parait avec  une  louable  prudeiire  à  soutonirla 
cause  la  plus  juste.  Avignon  arrêta  pendant  trois 
mois  le  monanjue  français,  qui  ne  oevlnt  mettre 
de  cotte  ville  qu'après  des  assauts  réitérés  et 
lorsque  le  fer  de  l'ennemi,  la  dÏM^tte  et  îa  conta- 
gion eurent  détruit  une  grancle  parité  de  ses 
troupes  (I).  Enfin,  la  place  capitula,  et  l'armée 
française  pénétra  dans  le  Languedoc,  où  tout  se 
soumit  jusqu'à  quatre  lieues  de  Toulouse.  La 
saison  était  trop  avancée  pour  le  siège  de  cette 
ville  :  le  roi  se  hâta  de  retourner  en  France  ;  mais 
i!  î  ntfia  naïade  en  chemin,  et,  ayant  été  forcé 
de  K  arrêter  au  château  de  Montpensier  en  Au- 
vergne, il  y  mourut  le  8  novembre  1SS6,  à  l'Age 
de  39  an?.  Oîîeîtpies  }u«toriens  disent  qu'il  fut 
empoisonné  par  Thibault,  comte  de  Clianipagne  ; 
mais  cela  est  peu  vraisemblable  (roy.  Thibault). 
D'autres  pensent  que  la  maladie  à  laquelle  il  suc- 
comba venait  d'un  excès  de  rnntinrn(  e.  Guil- 
laume de  Puylaurens  rapporte  que  les  médecins, 
ayant  imaginé  d'introduire  dans  son  lit  une  jeune 
fille  pendant  qu'il  dormait,  à  son  ré*ei!  elle  lui 
exposa  le  motif  do  sa  présence  :  Aow ,  ma  JilU, 
lui  dit  Louis,  j'aime  mieux  mourir  que  de  sauver 
ma  rie  par  un  péché  mortel.  On  a  beaucoup  blâmé 
Louis  Mil  de  ^ ïd  e  arrêté  au  milieu  de  se?  îriom- 
phes  pour  aller  soumettre  les  Albigeois,  au  lieu 
d'expulser  entièrement  les  Anglais  de  la  France; 
mais  il  convient  de  dire,  à  la  justiflrafinn  de  ce 
prince,  qu'il  avait  besoin  de  ménager  l'empereur, 

(11  Lt  s  c:oi>c:, .  'ht  un  l>i^tnrii"n  (11'  ce  ter-.ps,  mnnqïrnifnt  de 
Jîiuii«UûîJS,  iaai  parce  quo.  vcn.ml  de  furt  luin,  tllcs  artiv^tiiint 
fort  tani  et  en  petite  (r-intiic.  «jut  [Kirce  que  beaucoup  de  cdb- 
vois  ët&icnt  enlevés  par  les  tit<upeai  du  etitnte  de  Toulouse.  Lt 
dis^ptto,  b  chaleur,  la  putréfaction  àtm  eaàantê  et  les  iawelM 
qu'elle  faisait  naître,  avaient  répcada  U  nott  <Uiii  tout  iecaav> 
L«  rui  et  lu  K'gnt,  imp*tt«art%  finlDKDt  de  doMtr  l*>milt{  «t 
déj à  une  grande  iiaïUs  dv  ttOttpw  <Uil  «V  !•  Pont  lonqa.V M- 
CMu)»,  Trait  iniU«  baouDM  ferwA  «lOjrti  d»M  M  BhOo*. 
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qui,  fil  ri^nsenJnnt    no  foinior  aucune  alliance 
avec  l^Uigij  terre,  ne  Tuulail  pas  cependant  qu'on 
liroâCât  de  la  jeunesse  de  Henri  III  p<iur  le  dé- 
pouiller :  iî  (Hait  de  nu^'ilu^  obligé  de  niéiia;:rr  k'S 
seigneurs,  qui  ue  voyaient  pas  sans  peine  le  plus 
grûid  nsm  de  ta  eouranae  traité  avec  tant  de 
rigueur;  il  devait  craindre  aussi  que  le  pape 
n'intcnînt  en  faveur  des  Anglais,  qui  H'nil!niirs 
faisaient  bonne  résistance.  Au  surplus  la  guerre 
contre  les  Albigeois,  tout  injuste  et  orueUe  qu'elle 
fût,  prp?en{aif  tlajts  l'a\t.Mur  d'iis-oz  frrand>  avan- 
tage       le  rapj)ort  de  la  politique  :  le  cutnté 
de  Tralome  derait  4tre  le  pnz  de  la  vtetoire,  et 
«eUe  (>  r-sei»ion  eût  remlui  expulsion  ploa  finale  ; 
eriliu  Louifî  ne  pouvait  pns  s'iitfcndreà  une  mort 
si  prompte.  Juger  les  opérations  d'un  monarque 
qui  ne  régna  que  trois  ans  comme  t'fl  avait  eo 
le  t«np>  d'accomplir  ses  projets  est  une  grande 
iiyuâtice;  car  de  ce  que  Louis  fit  la  paix  après 
ifoir  enlevé  aux  Anglais  la  moitié  des  domaines 
qn'âs  possédaient  en  France,  on  ne  peut  pas  con- 
Hnrc  qu'il  ne  pensât  p^«:  à  lenr  arracher  le  reste, 
«irioui  dans  uu  siècle  ôu  ces  aiternatives  de  paix 
et  de  guerre  formaient  tonte  la  politique  des 
drux  iintiiiiis.  M;ikn\'  la  Irièveté  de  son  règne, 
ce  prince  a  marqué  sa  place  enlre  Philippe-Au- 
guste et  St-Louis.  Son  expédition  d'Angleterre 
annonce  une  àme  fenne,  au-dessus  de  toute 
ffainfp.  nirnu'de  cenc  de  cxrnmrr.imîralions,  si 
redoutables  à  cette  époque  ;  il  emporta  l'estime 
ét  la  Dol»lesie  anglaise,  forcée  <radmîrer  ion 
courage,  e  u  se  tournant  contre  lui.  Pendant  trois 
«os  qu  il  lut  sur  le  trAnc,  il  ne  cessa  de  combat- 
te et  de  vaincre  ;  il  auguieula  les  domaines  de 
k  couronne  par  ses  armes  et  par  d'heoreoses 
f qui-, jfjc.ns.  On  prétmd  ((ue  Philippe-ATimistp 
avait  dit  iians  les  derniers  moments  de  sa  vie  ; 

<  Les  gens  d'Église  engageront  mon  fils  à  faire 

<  la  guerre  aux  hérétiques  albigeois  ;  il  ruinera 
«sa  santé  à  cette  expédition,  il  y  rnniirra,  et 
«  par  là  le  royaume  restera  entre  ie»  uiains  d'une 
«  femme  et  d'un  enfant.  »  Cette  prophétie  a  bien 
î.iîr  d'avoir  été  faite  npr(*=î  l'événement,  f'r  qui 
est  certain,  c'est  que  Louis  VllI,  comme  le  remar- 
que le  chroniqueur  VatUiieii  Pâria,  fût  très-dis» 
semblable  à  ton  père.  Loois  VUI  eut  onze  enfant 
de  Blanche  de  Castille,  avec  lnr|uH'e  i!  avnit  éfé 
marié  fort  jeune  ;  à  sa  mort  il  ne  lui  restait  qu  une 
fille,  qui  prit  le  ToHe,  et  cinq  fils,  savoir:  Louis  IX 
ipii  luf  surcéda.  Rnhrrt.  .\îrihonM  .  Clinrîes  et 
fein  ;  ce  dernier  ne  vécut  que  quatorze  ans  : 
te  trois  au^  sortirent  les  nrancbes  d'Artois, 
d'Aojou,  du  Haine,  de  RioTenM  et  de  Naples 

'roy.  CHAîtl.KS  d'Amju  I.  F — E  ct  M — T)  J. 

LOLIS  IX  ou  SàiNT-LOUIS,  fils  de  Louis  Mil  et 
4e  Blanche  de  CastOle,  né  à  Poissy  le  16  avril 

1213,  sitrrMn  le  S  novembre  122G  h  son  père, 
n'étant  que  dans  sa  douzième  année.  C'était  la 
troisième  minorité  depuis  Hugues-C.ip.  1 ,  et  la 
première  régence  exercée  par  une  femme.  La 
RâeBlaiiGiiB  s'empara  de  l'autorité  aussitôt  après 
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la  mort  de  Louis  VIII;  e*  rornMÎssant  l'averfîion 
des  Français  pour  le  f;uu\  uiaeiiieiit  des  femmes, 
elle  se  bftta  d'assembler  des  troupes,  conduisit 
ef  Ht  ^rï'^rer  son  lil  à  II.  i;ns,  avant  que  les  sei- 
gneurs eussent  pu  s  catcudrc  pour  réclamer  con- 
tre le  pouvoir  qu'elle  s'arrogeait.  A  beaucoup 
d  amitiliou  et  de  Certé,  Blanche  unissait  tant 
d'élévation  et  lîe  rexsrmrces  dans  l'esprit ,  un 
courage  si  giaijd,  des  principes  si  austères,  qu'on 
doit  penser  qu'elle  fut  déterminée  par  la  ciHivio^ 
tiori  que  sciiK'  i  ile  prmv.uf  eonsener  et  agrandir 
Ihéritage  de  sou  lils  pendant  ta  minorité.  Llie 
n'accorda  une  entière  confiance  qu  a  Romain 
Bonaventure,  cardinal- légat,  sans  doute  parce 
qu  ét^iit  étranger  il  ne  pouvait  nvoir  d'autres 
uiterels  (|ue  les  sicus.  Mais  ce  fut  jpour  les  sei- 
gneurs un  motif  de  plus  de  se  rdv<Hterf  ne  pou» 
vant  sculTrîr  d'être  conduits  par  une  reine  cas- 
tillane et  un  ministre  italien.  Les  grands  vassaux 
avaient  encore  un  autre  motif;  fls  brûlaient  de 
se  ve/iger  de  l'humiliation  et  de  l'espèce  d'abais- 
sement da^^  lequel  ils  étaient  torniH's  dt  puis  la 
baiaiiie  de  bouunos.  A  la  tétc  de  la  ligue  qui  se 
forma  contre  la  régente,  rUsUriredistingae  Pierre 
.Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  qui  aimnit  niioux 
reeoiniaître  pour  souverain  le  roi  d  Angleterre 
que  le  roi  de  France  ;  Hugues  de  Lusiguau,  comte 
de  la  Mardie,  excité  par  sa  femme  Isabelte  d'An- 
goulèine.  veuve  de  Jean  Sans  terre,  Raymond  VU, 
comte  de  Toulouse,  à  qui  Louis  VIU  avait  fait  la 
guerre,  etquiperditunegrandepartiede  ses  États 
pour  avoir  voulu  se  venper  rentre  le  fiîs  de  ce 
monarque  voy.  U.vvnond);  et  entin  ihibauit,  comte 
de  Champagne ,  tour  à  tour  entraîné  à  la  rébel- 
lion par  la  vengeance,  ct  ramené  à  l'cdléissanoe 
pjir  l  in!  n'té  royale  plutôt  que  par  un  amour 
dont  ou  a  cuuleslé  la  réalité  {wf/.  L^vesque  de  la 
BavaliAbb).  €es  seigneurs,  après  avoir  formé 
leur  ligue,  présentèrent  leurs  demandes.  Blanche 
acconla  tout  ce  qui  n'était  pas  contraire  à  sou 
autorité  et  fit  marcher  le  roi  à  la  tète  d  une  ar- 
mée, afin  de  joindre  la  force  aux  négociations. 
Louis  IX  avait  à  peine  treize  »ris.  eî  di'jri  on  au- 
rait pu  croire  quil  gouvernait  par  lui-même, 
tant  sa  mère  avait  soin  dé  le  mettre  en  avant 
dajis  toutes  les  m  i  Usions,  même  lors(ju'iî  s'^i^i'- 
sait  de  parler.  Mais  cette  politique  ne  trompait 

f)as  les  ligués,  qui  essayèrent  plusieurs  fois  d  en- 
ever  le  roi ,  sachant  bien  que  ceux  qui  seraient  les 
mn?tre>  de  prr:">nnt-  le  fcmiefit  expliquer  se- 
lon leur  volonté.  La  iortune  leur  olTril  une  occa- 
sion dont  ila  ne  purent  profiter,  et  qui  ne  servit 
qu'à  faire  éclater  l'amour  des  Français  |i<'tir  leur 
roi.  Le  jcunf^  roi  revenait  d  Orléans  dans  la  ca- 
pitale avec  1«  ieiiit  ijlanche,  lorsqu'il  fut  surpris 
et  entouré  par  des  confédérés.  Les  hommes  do 
s<T  "vJAf^  !e  df' fendirent  vaillamment  et  lui  don- 
nèrent le  temps  de  se  réfugier  dans  la  tour  de 
Montlh^  :  bientét  le  bruit  du  danger  qu'il  cou- 
rait parvint  à  Paris  ;  tous  les  habitants,  ayant  pris 
les  armcS}  volèrent  à  son  secours,  et  le  ram^iè- 
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rent  en  triomphe.  La  ligue  des  seigneurs  échouait 
ainsi  dans  toutes  ses  tentatives.  Tour  à  tour  son- 
tenus  et  aI)andonnés  par  le  comte  de  Champa- 
gne ,  les  principaux  confédérés  tournèrent  enfin 
leurs  armes  contre  lui,  et  Dlanche  fit  marrlu  r  le 
roi  à  sa  défense  :  mais  dt^s  qu'elle  n'eut  plus 
besoiD  des  secours  du  comte,  elle  ne  pensa  qu'à 
rabaisser  r  lté  maison  de  Champagne,  dont  le 
uvoir  portait  depuis  si  longtemps  ûmi>rage  à 
oouromie,  et  Thibault  fut  contraint  de  partir 
pour  la  terre  saiiile  avec  le  dur  do  Rrotacriip.  Un 
anliv  événement  important  ilo  colle  nreniière 
régenctî  de  la  reine  Manche  fut  le  soulèvement 
de  l'université  de  Paris  en  1229.  (Juelqins  dis- 
putes entre  les  bourgeois  et  les  écoliers  ayant 
oMigé  d'envoyer  des  soldats  pour  les  apaiser, 
plusieurs  écoliers  furent  tués ,  et  l'université  de- 
manda vengeance  à  la  régente;  niais  celle-ci 
aima  mieus  voir  ranîyersil^  se  dissoudre  qae  de 
faire  fléchir  son  piuvi.ir.  Ce  rorp»  w  fut  rét.ih!i 
que  trois  ans  après,  sur  la  demande  du  uape 
Grégoire  IX  (I).  Blanche  fennina  aussi  avec  glofre 
cette  fatale  guerre  des  Albigeois,  qui  durait  de- 
puis le  règne  de  Piiilippc>Auguste;  elle  maria 
Louis  IX  à  Marguerite,  fille  de  Raymond-Béran^ 
gcr  (2),  comte  de  Provence;  et  la  fin  df  sa  ré- 
gence fut  aussi  calme  ^ue  les  commeucemeots 
en  avaient  été  agités.  Mais  le  pins  éclatant  service 
que  cette  ail  ri'iulu  à  la  FcaiirL"  f-^t  sans 
doute  d'avoir  formé  uu  monarque  si  accouqjli , 
qu'il  serait  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  à 
qui  le  comparer.  Présidant  elle-même  à  son  édu- 
cation, elle  no  laissait  approcher  de  lui  que  des 
hommes  estimables  par  leur  vertu  :  elle  lui  in- 
spira pour  la  gloire  de  Dieu  un  zèle  si  anlent  et 
si  éclairé,  qu'il  fut  à  la  fois  le  plus  grand  des 
héros,  le  plus  juste  des  monarques  et  le  plus 
simple  des  honunes.  Elle  lui  ratait  souvent 
dans  son  enfance  :  Mon  Jîls,  j'aimerais  mieux  tous 
90Îr  mort  que  souiilé  d'un  péché  mortel.  Ce  prince 
fut  déclaré  nujjeur,  le  25  avril  1236 ,  n  l'Age  de 
vingt  et  un  ans.  Poii<?é  par  cet  esprit  d'iirdre  et 
de  Justice  qui  l  auiiuait  .sans  cesse,  il  maintint 
longtemps  son  royaume  dans  le  calme,  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  rendre  I.i  pnix  h  l'V.umpr,  alors 
troublée  par  les  divisions  du  pape  et  de  Frédéric  il, 
U  s'otTrit  plusieurs  fois  pour  médiateur;  et  s'il  ne 
parvint  point  à  se  fi-.ire  »'r;iufrr.  il  nîitint  du 
moins  l'estime  et  la  roi. fiance  de  ceux  que  ses 
(lisrours  et  son  exem|)le  ne  purent  désarmer. 
Dans  la  seconde  aruiée  de  «on  rouvernement 
(1238),  il  signala  sa  pieuse  ferveur  en  allant  jus- 
qu'à Sens  pour  recevoir  la  couronne  d'épines  de 
Jésu<-Cl)rist ,  (pi'il  venait  de  faire  racheter  des 
Vénitiens ,  entre  les  mains  desquels  elle  avait  été 
mise  en  gage  par  Baudouin,  et  la  pmiant  lui- 
mèmcdepuislelioisdeVinconnes.la  téteetlespieds 
nus,  jusqu'à  Notre-Dame,  et  de  là  à  la  chapelle 

{11  Vry.  IVxpos^  (!p  rctt«-  <iucrcll(;  dani  VRittuire  de  France 
de  *î.  Henri  Martin  U.  •.  Iti-RUT  de  I/iiii»  IX'.        A.  H— v. 
(21  U  mui»i9  fat  célébré  â  Sta*  t«  27  mai  laSi.    A.  U-y. 
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qu'il  avait  fait  bâtir  dans  son  palais ,  dite  depui^ 
la  Ste-Chapelle ,  où  elle  fut  déposée.  En  1239, 
Louis  refusa  pour  son  frère,  le  comte  d'Artois, 
la  couronne  impériale  qui  lui  fut  olTerle  par  le 
pape  Grégoire  IX  ;  et  ne  voulant  donner  aucun 
sujet  de  plainte  à  F  empereur  l'rédéric  II,  que  le 
pontife  avait  CKOommnnié  et  qu'il  menaçait  de 
déposer,  le  monarque  français  arrêta  les  deniers 
que  Grégoire  levait  eu  France  pour  lui  faire  la 
guerre.  Le  respect  de  Louis  pour  le  dicf  de  la 
fhrétîeutA,  loin  de  le  soumettre  nux  erclésias- 
tiiiues  dans  les  alTaires  qui  intéressaient  le  trône, 
lui  apprit  que  la  discipline  extérieure  de  l'Fglisc 
a  liesniii  d  (Hre  récriée  et  niaiulenuo  par  raiiforîté 
publique;  et  ses  ordonnances  tendirent  toujours 
à  séparer  entre  les  évêques  et  les  seigneurs, 
entre  la  papauté  et  la  royauté,  des  droits  et  des 
pouvoirs  que  les  malheurs  du  temps  avaient  con- 
londus.  Itop  occupé  de  hautes  pensées  pour  ne 
pas  mt^priser  le  luxe,  il  administra  ses  domaines 
avec  tant  d'économie ,  qu'il  ne  manqua  jamais 
d'argent  pour  les  accroître.  Bn  1241,  il  tint  à 
.s  lunuir  une  cour  pléiiière  qui  fut  nommé  la  wm* 

iïareilU,  à  cause  de  sa  magniticencc.  U  y  donna 
a  ceinture  militaire  k  son  frère  Alphonse,  l'in- 
ve.Ntit  du  comté  de  Poitou,  de  celui  d'Auvergne, 
de  l'Albigeois,  cédé  par  le  comte  de  Toulouse,  et 
lui  fit  rendre  hommage  par  ses  vassaux.  Le  comte 
de  la  .Marche  ayaiit  refusé  de  remplir  ce  devoir, 
Louis  l'attaqua  avec  une  .armée  nombreuse  ;  et 
(juoique  le  roi  d'Angleterre  Henri  m  fût  accmini 
au  secours  du  comte,  il  le  battit  deux  fois  en 
quatre  jours,  la  première  à  Taillebourg,  en  Poi- 
tou, oii  il  fit  des  prodiges  de  bravoure;  la  se- 
conde à  Saintes,  où  il  remporta  une  victoire  dé- 
cisive. Louis  diiia  la  paix  et  pardonna  au  comte, 
qui  était  venu  s  humilier  devant  lui.  Cette  clé- 
mence fnt  d'autant  plus  remarquable,  que  le 
monarque  n'ignorait  pas  que  la  femme  de  ce 
rebelle  avait  tenté  de  le  faire  cmpoisomier.  Loin 
d'être  considéré  comme  un  acte  de  fidblesse,  ce 
pardon  ntir.'s  la  \irioire  fit  connaître  aux  grands 
vassaux  qu  il.^  puuvaient  sans  honte  se  soumettre 
à  un  roi  qui,  à  vingt- sq}t  ans,  défendait  ses 
droits  avec  tant  de  courage  et  traitait  se?;  enne- 
mis avec  tant  de  générosité.  Aussi  depuis  celte 
époque  fls  ne  songèrent  plus  à  se  révolter,  et  le 
pi  iront  même  souvent  pour  jupe  de  leurs  dilTt- 
rends.  La  guerre  contre  le  comte  de  la  .\iarchc 
avait  été  suivie  d'un  traité  avec  l'Angleterre. 
Vivement  poursuiri  par  l'armi'H-  fraïK  aise,  le 
monarque  anglais  demanda  une  trêve  de  cinq 
ans;  et  cette  trêve  ne  loi  fut  accordée  qu'en 
payant  h  la  France  ^,000  livres  sterlinrr.  T.ouis  IX 
avait  éprouvé  dans  cette  campagne  une  maladie 
grave  dont  il  ressentait  eneore  les  suites.  Dana 
l'année  IVt'v,  il  retomba  malade.  Plus  on  appré- 
ciait les  bieniails  de  son  règne,  plus  on  craignait 
de  le  perdre.  Comme  le  mal  faisait  des  progrès 
errrayanfs  et  qu'on  désespérait  de  sa  vie.  le  peu- 
ple et  ic  clergé  accouraient  aux  églises  pour  iiu- 
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plorer  la  miséricorde  du  ciel  ;  on  pleurait  déjà  sa 
mort  Y  lorsque  tout  à  coup  il  parut  se  ranimer, 
et  prononça  ees  mois  :  £«  nmièrê  de  FOriêmt 

s'f^t  /-('pdiuluf  sur  Jiiot  par  la  grâee  du  Seigneur, 
et  m'a  rappelé  d'entre  les  morts.  Le  premier  usage 
qu'il  fit  de  la  parole  fut  de  demaoder  la  croix 
et  de  prononcer  le  sennont  d'iDer  GomiMttre  les 
iofld  li-s.  On  venait  d'apprendre  en  Occident  que 
les  hiiarismiens,  peuple  chassé  de  la  Perse  par 
les  Itetnes,  av«m  pris  lénndem  et  dévasté 
la  Palestine.  Cette  nouvelle  jetait  la  consternation 
parmi  les  fidèles  ;  et  Louis  IX ,  \  ivenient  aflt  été  du 
malheur  qu'éprouvaient  les  chrétiens  de  la  terre 
sainte,  voulut  partir  lui-même  pour  y  i)orter  re- 
mède. F.n  v,nri  l évôque  de  Paris,  la  rrine  Mar- 
guerite et  la  reine  Blanche  réunirait,  à  plusieurs 
reprises,  leurs  vives  installées  pour  le  oétonmer 
de  son  entreprise;  St-Louis  resta  inébranlable, 
renouvela  son  «;erment.  et  s'oreupa  des  prépara- 
tifs de  la  croisade  dont  il  devait  être  le  chef.  Il 
assembla  à  Paris  un  parlement  auquel  assista  le 
légat  du  pape,  et  dans  !e<i'îr  l  i!  pn-cha  liii-inAine 
la  guerre  sainte.  Ses  Iruij»  Ireres,  un  grand 
noiniire  de  barons  et  de  diefraliers,  le  oomte  de 
la  Marche,  le  comte  de  Brefai,Mie  et  plusieurs 
autres  grands  vassaux  qui  avaient  troublé  le 
royaume  prirent  la  croix  et  promirent  de  suivre 
le  roi  en  Asie  (1).  Les  revenus  de  ses  domaines, 
les  trihuts  volontaires  des  villes,  les  df  jhks 
levés  sur  le  clergé,  lui  fournirent  l'argent  né- 
eessahe  pour  Feiqiédttion.  Rien  n'est  plus  tou- 
chant que  de  voir,  à  l'époque  de  son  départ,  les 
tendres  sollicitudes .  les  soins  multipliés  du  mo- 
narque pour  ue  laisser  dans  le  royaume  qu'il 
allait  quitter  auciUl  sujet  de  plainte,  aucune 
tmre  d'injustice,  aucun  f^erme  de  trouble  et  de 
discorde.  Il  confia  la  régence  à  la  reine  Candie, 
manda  à  Paris  tons  les  barons  de  Ftanoe,  leur 
fit  jurer  fidélité.  Le  12  juin  1248,  il  alla  prendre 
à  St-Deni':  l'orinamme,  le  bourdon  et  la  pane- 
tière, et  acconipagiié  de  la  reine  .Marguerite, 
des  comtes  d'Artois  et  d'Anjou,  se  rendttà  Aigoes- 
Mortes  pour  s'emî  nrrjuer;  il  prit  et  rasa  sur  sa 
route  le  château  de  Uoger  de  la  Uocbo-Gluy,  qui 
piHajt  et  détromsait  m  mardiands  et  les  poe- 
rins;  il  mit  à  la  voile  le  28  &oùl  1248,  et  le 
17  septembre  aborda'^à  Chypre,  où  il  passa  l'hi- 
ver. Au  mois  de  mai  suivant,  Louis  doiuia  le 
signal  du  départ  ;  et  la  flotte  qui  portait  les  rroi- 
franeriis,  ;iprès  avoir  essuyé  une  teMi[)r?  ', 
parut  à  îa  vue  des  eûtes  de  i  Egypte.  Un  asscm- 
na  un  conseil  ponr  savoir  si  l'on  opérerait  snr- 

|1 1  Pour  ettgAget  un  plus  grand  ntintbre  <Ie  ^igneur*  i  r»ccom- 
pacurr,  Louis  k  aerrit  d'un  moyen  aaaec  singulier.  C'était  une 
Ancienne  coiitnmç  de  no»  roi»  a«  Mtf,  la  Teille  d«  Noi-I,  d»§ 
Iteréts  k  leur-i  c  .i:rti-~unii,  c'i  !.'.-à-(lirr  d.j  l  -ar  livrer  des  capes 
fournis  dont  ces  Miigncurs  »•  cc»uvr.ti(;Kt  nir-lc-champ  pour 
all<;r  d  la  racue  de  minuit.  Le  roi  donna  ordro  do  broder  «rcriv 
temcnt  des  croix  sur  toutes  ces  cnpes,  et  afin  (ju'on  rc  s'in 
tmerpit  |MS,  les  apptitcmesti  m  fartst  que  flifblement  /clairiH. 
G*  M  f«t  qa'M  «iitnuit  daM  l'tflUie  qaa  tous  les  xcignc-uri  de 
te  «a«t  vimit  «trc  «m  «slffinui  uiprin  qu'il*  étaiest  orotaét. 
Ib  M  Brltèioit  d«  hamat  (iftet  «ut  varax  av  aananiM,  et  «a 


le-champ  une  descente  ;  l.onis  parla  avec  tant 
de  force  et  d'én^gie,  qu'il  cnllamma  le  courage 
de  tons  ceux  qui  Técontaient;  ramée  oitière 

descendit  ou  plutôt  se  pnVipita  sur  le  rivape  en 
présence  des  Sarrasins.  Loujs  animait  les  enlisés 
par  son  exemple  :  l'armée  musulmane  fut  mise 
en  déronte  ;  et  le  lendemain  du  coniliat ,  le  roi  de 
France,  préc<^d*''  du  eler^rt'-,  marchant  les  pieds 
nus,  entra  dans  ûamiette,  que  les  ennemis 
avaient  abandonnée.  Comine  on  approdwit  dn 
temps  marqué  pour  l'aec  niissemcnt  des  eaux  i!u 
Nil,  on  résolut  de  S(>journer  quelque  temps  à 
Damiette,  et  d'attendre  l'arrivée  du  comte  de 
Poitiers,  frère  du  roi,  qui  devait  Tenir  avec 
l'orrière-ban  de  la  France.  Ce  séjour  corrompit  les 
mœurs  des  crcMsés,  altéra  parmi  eux  la  discipline , 
et  fit  naître  des  désordres  dont  la  piété  du  mo- 
narque  fut  vivement  afTectée  (1).  Enfin,  le  comte 
de  Poitiers  arriva;  larmée  chrétienne,  n'ayant 
piu^  ,i  craindre  les  débordements  du  Nil ,  marcha 
^ur  le  Caire.  Parvenue  au  canal  de  Tanis,  en 
l  u  e  de  Mansnurah ,  elle  trouva  une  armée  mu- 
sulmane qui  lui  disputa  le  passage.  Après  avoir 
employé  un  mois  à  des  vavanx  inatiles,  on 
déco  UN  rit  un  gué,  et  les  croisés,  ayant  traversé 
ce  bras  du  Nil,  remportèrent  sur  les  Sarrasins 
une  victoire  que  l'imprudence  et  l'inhabileté  des 
chefs  enn)è(  lièrent  d'être  décisÎTe.  Le  comte 
d'Artois,  frère  du  roi,  poursuivant  l'ennemi  avec 
trop  de  chaleur  jusque  dans  Uamourah,  tomba 
au  pouvoir  des  infid^  et  perdit  la  vie.  Dans 
cette  terrible  journée ,  I.onis  n'a\  ait  |)a5  eossé  de 
combattre  ;  il  s'était  toujours  montré  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  et  on  l'avait  même  vu  un  moment 
seul  au  milieu  des  Sarra>ins.  Cette  victoire  loi 
(  uà'i.i  la  moitié  do  sa  caviderie;  il  eut  beaufoup 
de  peine  les  jours  suivants  à  défendre  le  camp 
musuJinan  dont  on  s'était  ein|^aré;  duique  jour 
il  gagnait  des  batailles,  mais  il  perdait  l'élite  de 
ses  trnnpcs;  eiiliii  la  disette  et  les  maladies  por- 
tèrent leurs  ra\ages  dans  l'armée  chrétienne 
comme  le  feu  grégeois  (roy.  Marcus  Gr;Ecus)  y 
avait  répandu  l'épouvante.  Le  roi  se  fit  voir  au 
milieu  de  répidémie  et  de  toutes  les  calamités 
qui  afOigeaient  les  croisés,  eomme  fl  avait  para 
>ur  le  ehamp  de  bataille,  bravant  la  mort  et  ra- 
nimant tout  le  monde  par  son  exemple  et  par 
ses  discours.  L'armée  ne  pouvait  plus  marcher 
vers  le  Caire:  I  fallut  songer  à  la  retraite.  Louis 
Hî  embarqnrr  stiv  le  Nil  les  malades  et  It^s  Mes-(  s  ; 
il  dunna  aux  troupes  le  signal  du  départ.  Quoique 
attaqué  de  la  eontagion  et  se  soutôiant  à  peine, 
il  ne  voulut  partir  (ju'avw  l'arrière- garde ,  et 
lorsqu'on  le  ronjnrail  de  monter  sur  un  vaisseau 
comme  le  légut  du  pape,  il  ne  songeait  qu'à  ses 
compagnons  d'annes  et  disait:  Je  «mû  venm  atte 

eux;  je  veux  me  sauver  ou  mourir  orrr  m.r.  La  re- 
traite se  fit  daus  le  plus  grand  désordre  \  ceux 

11)  n  y  vnâi,  âU  JotavOi*,  «to  Jteif  tfi  proiUlmdtm  Inw  /tt 
l$$  gemt  dm  rtijmum'à  fMnr  4»  ftuHim  rayai. 
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qui  étaient  partis  îcs  premiers ,  comme  ceux  qui 
étaient  porlLi  Icj>  doruier&,  ceux  qui  se  trouvaient 
tur  le  Mj  oonpune  ceux  qni  avaient  pris  la  route 
de  terre,  tout  fut  ntfritît  pr^r  IVnnemi,  tout  fut 
massacré  ou  fait  prisonnier.  Louis  IX  qui  était 
arrivé  presque  mourant  à  Minieh,  eut  le  sort  des 
autres  croisés;  et  lorsque  ses  serviteurs  s'occu- 
paient lîe  le  rnppf»Icr  ?!  la  \U\  il  fut  cnfouré  pnr 
des  Sarrasins ,  qui  le  chargèrent  de  cJiaîncs  et  le 
conduisirent  à  Mansovrah.  Le  monarque  déploya 
dniis  SI  prison  toutes  Ir^  \  t  ifus  d'un  chrétien, 
et  1  excès  de  l'abaissement  et  du  malheur  ne  l'cm- 
pécha  jamais  de  parler  en  roi.  Lorsque  le  sultan 
du  Cairr-  oITrit  de  lui  rendre  sa  liberté  pour 
8,000  ÎK^-aiif.s,  il  n'pondit  qu'un  roi  de  France 
ne    rachetait  pas  pour  de  l'argent,  qu'il  don- 
nerait la  yOle  de  Diîniette  pour  sa  personne,  et 
les  s, 000  bcsants  d'or  p<nir  son  armée  !  \  Rnlin, 
le  traité  fut  conclu  ;  mais  lorsqu'on  aiiait  l'exé- 
cuter, le  sultan  Almoadan  fut  assassiné  dans  sa 
tente  par  Ii  >  mameluks.  De  là  naquirent  de 
nouveaux  troul)le>pf"ir  i  f'Ljypfc  et  de  nouveaux 
dangers  pour  Louis.  Des  meurtriers  se  présentè- 
rent pinneurs  fois  devant  loi  ;  ils  furent  près  de 
m;v>-;,inrer  ses  plus  fidèhs  sf  r\  ileur<,  c\  ils  me- 
na crent  de  le  tuer  lui-même;  ce  qui  suflirait 
pour  réfuter  l'assertion  des  écrivains  qui  ont 
répété  de  nos  jours,  d'après  un  passage  mal  en- 
tt  rihi  df  Joinville,  qu  on  avait  propusr  dans 
rassemblée  des  chefs  des  mameluks  d  olTrir  à 
Louis  la  eouronne  d'Ég^pte.  Le  monarque  ftvnçais 
las.sa  par  sa  patience  la  fureur  de  ses  ennemis, 
et  les  étonnr!  par  son  courage;  ceux-ci,  à  la  fin , 
consentirent  a  exécuter  les  traités  déjà  conclus, 
en  disant  qu'As  avaient  afiatre  «m  phu  fi«r  chrê- 
lini  ijuon  i^ût  jamais  vu  m  Orient.  Enfin  le  roi  fut 
libre  et  s'emLarqua  pour  la  Palestine  avec  la 
reine  Marguerite ,  ses  deux  libères  Alphonse  et 
Charles ,  et  quelques  croisés,  resf<»  (li-  3", 000 
qu'il  avait  amenés  de  France ,  et  de  20,000  au- 
tres qui  étaient  venus  avec  le  comte  de  Poitiers. 
11  séjourna  trois  ans  et  demi  dans  la  terre  sainte, 
attcTid.iiit  de  l'Europe  des  secours  qui  n'arrivè- 
rent point;  il  ranimait  le  œurage  des  chrétiens, 
faisait  fortifier  leurs  villes ,  soUidtalt  la  délivrance 
des  prisonniers  demeuré  en  Ég^pte,  et  soignait 
lui-même  ses  "^oldafs  malades  d'une  épidémie. 
Ce  fut  alors  ^lioà)  que,  dans  l  espérance  de  ré- 
pandre la  lumière  de  l'Êvangfle  au  centre  de 
lAsio ,  il  envoya  une  ambnv-ado  auHrand  Klinri 
deïortarie  (roy,  Mangol-Khan).  La  nouvelle  de 
la  captivité  du  roi  avait  plongé  la  France  dnns  la 
consternation,  Louis  à  son  départ  avait  prrviMiu 
tous  ffs-  fîniv-'ors  que  pouvait  causer  l'ambih'on 
des  grands;  mais  il  n'avait  pas  songé  aux  égare- 
ments de  la  multitude  ;  une  fbide  de  bergers ,  de 
laboureurs,  d  h  tnmes  de  la  lie  du  peuple,  aux- 
quels se  joignirent,  sous  le  nom  commun  de 
po&Kmrms,  des  vagabonds ,  des  brigands ,  sous 

(l)  OetM  «MMm  â  ««  Mol»  A  Mpt  «iiniMit  d«  fMui. 


prétexte  de  voler  au  «^rnurs  'în  mi  de  Francc(l), 
troublèrent  la  tianquiUUc  du  ru)uuuie.  Ces  dé- 
sordres furent  apaisés  par  la  régente,  qui  sovh 
pirait  après  le  refour  de  son  fils,  lesollii  ilait  sans 
cesse  de  revenir,  et  mourut  sans  le  revoir. 
Louis  IX,  en  apprenant  la  mort  de  sa  mère  (IMS) 
ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  se  jetant  à  genoux 
devant  l'aufel  de  sa  rhapclle:  0  mon  Dieu,  s'A- 
cria-t-il ,  U  est  bien  vrai  que  j  aimait  ma  mere  jalut 
que  toutes  lté  MffM  erdtâunêi  «mm  pu  vom  w- 
.^oit  fiiife.  tt  que  votre  nom  soit  hfni.  Peu  de 
temps  après  il  s  occupa  de  regagner  la  France. 
8*étant  embarqué  au  port  d'Acre  le  S4  avril  1  So  i, 
il  délia npia  aux  îles  a  Hyères  le  10  juillet,  et  ar- 
riva le  septembre  k  Vinrennes.  Partout  on  se 
réjouissait,  on  pleurait  de  joie  sur  son  pa.ssage. 
Il  signala  son  retour  par  pnisiéitn  ordonnances, 
an  numbrc  de>(pi(  lies  on  ditit  reniarqner  celle 
<pii  défendait  la  guerre  entre  particuliers,  celle 
i^u  il  fit  contre  la  corruption  des  juges,  et  celle 
enfin  par  laquelle  il  organisa  les  corps  demcHiers 
(roy.  lioYLEAUx).  Ce  fut  quelques  mois  aprrs  çon 
retour  d'Égypte  qu'il  reçut  dans  sa  capitale  le  roi 
d'Angleterre.  Il  déploya  dans  cette  droonstance 
une  magnificenee  royale,  et  le  2"  niars  il 
conclut  avec  ce  prince  un  traité  par  lequel  il  lui 
rendit  tout  ce  qui  lui  restait  au  delà  de  la  Ga- 
ro[iii  • ,  le  Querci,  le  Limousin,  l'Agenois  et  une 
'parlie  de  la  Saintonço.  l'n  tel  sacrifice  ne  fut  ar- 
raché à  Louis  IX  que  par  le  plus  ardent  amour 
de  la  paix  et  du  bonheur  de  ses  stqets:  •  Je  sais 
«  bien,  disait-il,  au  rapport  de  Joinville,  que  le 
«  roi  d'.\nglelerre  a  perdu  tous  ses  droits  par  la 
«  conquête  que  j'ai  faite  ;  mais  je  ne  lui  donne 
«  celte  terre  pour  autre  chose  que  pour  aump* 

«  amour  entre  mes  enfants  et  fcs  siens.  "  Sans  re«<:e 
animé  du  désir  de  travailler  au  bonheur  des 
Prsnçaîs  de  toutes  les  classes,  Louis  s'occupa 
vers  le  même  temps  de  secourir  les  familles  dont 
les  chefs  s'étaient  ruinés  en  le  snivrint  à  la  croi- 
sade ,  et  ses  sollicitudes  s'étendirent  sur  les  la- 
boureurs qui  avaient  souffert  par  suite  de  la 
pi]erre  ?ainN'.  ou  parles  troubles  <!iîsftt<^<  Pen- 
dant son  abscuce.  O  bon  prince  avait  coutunte 
de  dire  :  Le$  serfs  apparttmnmt  à  JUw-Cktrùt 
eomttt0nou$;  et  dans  un  royaume  chrétien  nous  m 
{l'iiw!^  p(t:f  onltlirr  <juih  sont  nos  frères.  Louîs 
intltait  prineijiaienient  tous  ses  soins  à  réparer 
les  injustices  qu'on  avait  commises  en  son  nom. 
11  paii  ouit'dt  sans  cc«^o  ses  f'tafs  pour  rnfendnî 
toutes  les  plaintes  ;  on  le  voyait  souvent  eu  été 
rendre  lui-même  la  justice ,  soit  dans  le  jardm 
de  son  palais,  soit  dans  le  brài  de  Vlncennes 
sous  un  grand  arbre,  l'n  juprement  (lar  lequel  il 
condamna  le  comte  d  Anjou  son  frt're  ;  la  sévérité 
qu'a  exerça  contre  Baguerrand  de  Gouev  (t^. 
CoDcr);  la  ferme  résistance  qu'il  opposa  à  d'hi- 

(l)  L'insurrection  des  p'Tjf'^ttri.Tîi.r ,  avu;!  pris  nais^nncc 
chez  les  plus  misérables  liabitants  de  la  c-impagnc  ,  chez  les  bcr- 
gert  surtout,  iiTait  aussi  un  cunctire  religieux  [voy.  k  es  sujet 
Slidutot,  UUMn  âs  frtmas^  t.  S,  p.  M,  ft80|.  Z. 
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justes  pnHentiom  du  clergé,  anuottceot  assez 
que,  quelque  fraudes  que  lussent  sa  DÛété  et  sa 
clémence,  rien  ne  pouvait  faire  flécliir  sa  r;u- 
préme  équité.  Il  fonda  plusieurs  établisseniciita 
ulOes,  tels  que  1^  Uùteis-Dieu  de  Ponloise,  de 
CûDpiègne,  de  Vemon «  et  rbospioédes  Quinie- 
ViDfts.  non  point,  cfimmp  on  l'a  dit ,  pour  y  re- 
ctteÉr  troi«  cents  gentilshommes  qui  avaient 
foia  ia  Toe  en  Égypte ,  mais  trab  cents  areu- 
^  appartenant  aux  classes  pauvres.  Louis  IX 
sTait  appris  en  Syrie  qn'xm  prince  musulman 
kbMut  transcrire  livres  et  tenait  une  biblio- 
Uqntourerte  à  tons  ks  savante;  il  suivit  cet 
r^rmpîc,  ordonna  qu'on  transcrivît  los  li\r(S(jiil 
se  trouvaient  dans  les  monastères  (1),  lit  ranger 
caprédeux  exenmlaires  dans  une  salle  voisine 
de  la  Sîc-Cliapdie,  el  fl  aUatt  souvent  s'y  dé- 
Ikht  di'>  travaux  du  ponvpmcmriit.  rnfm'c'est 
i  muuiliceuce  que  1  on  doit  la  fondation  delà 
SoflMane.  La  France  fiit  sons  ses  sages  lois  aussi 
trarujinlle  que  l'Europr-  était  agitée;  il  fit  tous 
ses  etforU  pour  rétablir  la  concorde  entre  les 
fililt  dirétiens ,  et  ses  traités  avec  l'Aragon,  l'Al- 
lemagne et  I  Angleterre  eurent  toujours  pour  but 
de  consener  la  paix.  Sa  modération  ein  ers  le 
^'Angleterre  fut  vivement  blâmée  par  les  po- 
niMs  <Iq  teiii|i8,  et  eOe  n'a  trouvé  que  peu 

'.ipprnbateurs  parmi  les  historiens  ;  il  faut  dire 
c^ieodant  qu'elle  produisit  une  iellp  impression 
airlei  seigneurs  anglais,  qu  eu  1264  ils  lu  dioi- 
«rent  pov  ailiitre  des  différends  qu'ils  avaient 
«TOC  leur  souverain.  Louis,  n'ayant  plus  de 
PUfl^  a  redouter  ni  au  dedans  ni  au  dehors, 
■«cape  de  l'édueation  et  de  r^ablissement  de 
««enfants.  Il  surveillait  lui-même  leurs  études, 

fusait  accompagner  par  eux  dans  ses  œuvres 
fediarité,  et  leur  rappelait  dans  ses  entretiens 
les  actions  des  bons  rois.  Ce  fut  vers  le  même 
''*irip-  l:^r»l.,  qu  il  «i|t^'ra  dans  1  adininistratitin 

il  justice  des  reformes  dont  les  plus  impor- 
Jates  sont:  la  suppression  de  l'épreuve  par  le 
«uel  (2)  en  matière  civile  et  criminelle,  et  l'éta- 
Wissement  de  la  justice  du  ressort  ou  d'appel.  Après 
î^oir  r^pli  tous  les  devoirs  d'un  monarque  ^  il  se 
%iAtades  srandeofs,  et  si  l'on  en  croit  lli&toire, 
il  snns^.-'.T  nn  moment  à  rn«;(n  c']ir  le  reste  de  sa 
ne  dans  un  dottre.  Sa  famille  le  fit  revenir  de 
tttterésolotion;  il  ctmtinua  d'être  roi  et  se  con- 
loU  des  ennuis  du  tvtae  en  faisant  régner  arec 

01  On  f^yivai;  ".  ir^r.  iji  n,-'.:x  iiont  1*8  cïtraî!"?  fî<»ral»>nt  former 

■;Tir  ,  .y,;-,.:  i\'c:-:i--\r)-:yi:.]ii;  fi-ifli  «'occupîi 1 1 ,  par  .'v  Ti  ordre,  Vin- 
itii  r,cai;v  nn,  s  ..ii  IiTt.-iir,  »i)r!r,t..'ti<Kin'.  Je  l'éducation 
«MptittCes        UN.  ("r  ri---ijc,l,  ir.Ut!!:!:  S;:n-c<'.'tim  «m  lUbHotKfai 

^"ii,  est  nn  des  ptus  curieux  monument»  du  \naym  âg* 
.cc^y^iec  Htrktnàtt  mm  Im  MUMMfnw,  pv  M.  PrttUBntel . 

SI  C«t  duels  ou  combats  judiciaires  étaient ,  à  défaut  d'autres 
KiStct,  ordonnés  même  par  les  jugt»  eclésiastiqucs,  et  l'on 
W*         de  Ik  qu'est  venu  le  proverbe  :  Let  ba'iu»  pcyent 
8t'L(>iiU  ne  put  parvenir  à  Iss  abolir  cntièr«ti;tiit  : 
^trd  Dnanee  de  Philippe  le  M  ]«•  praeilvlt  de  nouTeau  on 
^  Depuis  lors ,  \m  &ciç;ncurs  oIRsMéa  et  manquant  de  pietivca 
j-cnubdiient  an  aouTerain  le  combttt  eonti*  leur  adretatlf  e ,  et 
rtii  riccordtit  Mtea  souTcat.  Le  denier  exemple  cmuia  «st 
^  «e  Janae,  e»  Uir  (My.  Ca*TSieitHu«ii).' 


lui  la  religion  et  la  ju!>Uce.  On  tourna  quelquefois 
enridledesa  tendre  piété.:  on  l'appelait  le  roi  des 
frères  mineurs ,  le  roi  des  frères  prêcheurs,  le  roi 
des  prêtres  et  des  clercs.  Toutes  ces  satires  n'n!f/^ 
raient  point  sa  douceur;  et  lorsque  les  courtisans 
le  blâmaient  de  donner  trc^  de  temps  ans  exer- 
cici'S  df  drvotinn.  il  se  ronti''ntaif  dt'dirc:  Si  j'eni' 
piuijais  ces  momtnts  à  ta  chaue^  au  jtu,  aux  tour- 
nois,  aux  speeUuHn,  on  tu  Mrmt  nV».  Dans  lo 
z^equi  l'aniuiiit  jjuur  k-  triomphe  de  la  religion, 
il  ne  pouvail  (iiihli<T  If.-«  revers  qu'il  avai»  e*'- 
suyes  en  combattant  pour  elle.  Depuis  son  retour 
de  la  Palestine  il  n'avait  point  cessé  de  porter  la 
rroix,  et  sa  ilitTc  t'>prrnnce  était  de  com- 
battre encore  pour  ia  cause  de  Jésus-Christ.  Vers 
l'année  iS67  on  apprit  que  Rondoedar,  sultan  des 
mameluks,  ravageait  la  Palestine,  s'emparait  des 
place*  fnrtifif'es  par  &t-L<oufi^  ,  et  qu'il  menaçait 
d'anéautur  les  colonies  dirétieunes  d  Orient.  Ces 
nouvelles  répandirent  la  consternation  en  Eu- 
rope: le  pape  fit  prêcher  une  n  aivelle  croisade. 
Louis ,  ayant  convoqué  un  parlement  à  Paris,  s'y 
présenta  portant  dans  ses  mains  la  couronne  d'é- 
pines de  Jésus-Christ,  et  U  retraça  te  tableau^ 
inaliirurs  de  la  terre  sainte.  Le  pieux  monarque 
prononça  de  nouveau  le  serment  d'aller  com- 
battre les  infidèles.  Plusieurs  princes  de  sa  fa- 
mille, plusieurs  seigneurs  suivirent  son  exemple; 
mais  les  souvenirs  de  la  croisade  précédente*\i- 
vaient  encore  dans  les  esprits  et  réveillaient  plus 
de  tristesse  que  d'entilolBiasnie.  Joinville  va  jus* 
qu'à  dire  que  ceux  qui  ronseillêrent  an  mi  de  «fe 
croiser  une  seconde  fois  péchèrent  mortellement  ; 
et,  quelque  attaché  qu'il  f6t  à  la  pprsoone  du 
monarque,  il  refusa  d(  le  >ui\ie dan^ cette  nou- 
velle expi'^difien ,  aimant  mieux,  dit-il,  rester 
dans  icvs  dotuaines  pour  y  réparer  les  malheurs 
causés  par  son  éloignement.  Cependant  Louis  se 
di<pi.saii  à  partir,  et  s'occupa  o'a^Mirer  la  tran- 
quiUité  de  son  royaume  pendant  son  absence.  Il 
voulutsurtout  compléter  la  législation  qu'A  avait 
donnée  à  ses  peuples,  et  ce  fut  alors,  si  l'on  en 
croit  certains  historiens,  qu'il  publia  l'ordon- 
nance connue  sous  le  liom  de  pragmatique  sanction, 
par  laquelle  il  rendit  aux  abbayes  et  auX  <  atlié- 
drales  le  di  iii  d'élire  leurs  t^V(kiues  ou  abbés, 
réprima  les  eutrepri&es  du  clergé  &ur  l'autorité 
séculière,  et  le  droit  que  s'arrogeaient  les  papes 
d'établir  des  impôts  sur  les  églises  de  France. 
Bossuet  ♦ronve  dans  cette  célèbre  ordonnance  les 
vrais  principes  des  libertés  gallicanes.  On  croit 
que  Louis  IX  puUia  dans  le  même  tnnps  le  re- 
cueil d'c^rdiinnanres  qîic  non?  avons  sotis  le  nom 
des  EtabHssemcnti  de  St-LouU,  C'e&t  un  monu- 
ment précieux,  dont  l'idée  hu'  avait  été  suggérée 

par  les  Assises  de  Jérusalem ,  qu'il  avait  connues 
pendant  son  séjour  en  Palestine,  et  d'où  il  en  avait 
apporlé  les  premières  copies.  Les  préparaliis  de 
la  croisade  étant  achevés ,  Louis  IX  fixa  les  droits 
de  ses  enfantn  h  son  ln'nfnjre,  rirnima  pour  gou- 
verner pendant  son  absence  Tobbé  de  St-Deuis 
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et  le  coiute  du  Ne^^Ie  ;  leur  substitua  en  cas  du 
incMi  Vévéqne  d'Evreux  et  le  eomte  dePonthiea, 

et  s'embarqua  de  nouveau  à  Ai^ut-^-Mortcs  en 
î  270 ,  accompagné  de  ses  trois  lils ,  avec  une 
année  de  60,000  hommes  et  une  flotte  de 
1.800  vaisseaux. Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples, 
qui  devait  r<'ninir  sos  forces  à  celles  du  roi  de 
France,  avait  fait  décider  qu'on  attaquerait  le 
royaume  de  Tunis.  La  flotte  se  dirigea  ren  les 
(■Aies  (l'Afrique,  et  alutinn  |  lès  (Je  l'ancienne 
Carlliage  ;  1  armée  débarquée  sur  ce  point  attaqua 
d'abord  Ips  troupes  de  Tunis;  mais  comme  on 
résolut  (i  attendre  l'arrivée  de  Charles  d'Anjou, 
l'ardeur  du  climr»t  et  h  contagion  eurent  le  teiii|is 
de  faire  de  grands  ravages  parmi  les  croisés. 
Louis  tomba  malade ,  et  les  progrès  du  mal  furent 
si  rapides  qtie  l'un  (lése>[»t'r,i  bientôt  de  sa  vie. 
Ce  fut  alors  que  ce  prince  traça  pour  son  succes- 
seur cette  belle  instruction  sur  les  devoirs  des  rois, 
laïqportée  tout  entière  par  Joinrille.  Cette  pièce 
mémorable  est  d'un  chrétien  austère  et  du  j)lus 
sage  des  monarques;  les  philosophes  n'ont  uen 
eiigé  de  plus  oe  eeux  qui  gouvement;  mais 
quelle  différence  entre  des  écrivains  sans  auto- 
rité et  le  souverain  qui  ne  conseillait  que  ce  qu'il 
avait  lui-même  pratiqué!  Au  milieu  de  ses  souf- 
frances, Louis  IX  songeait  surtout  aux  dangers 
de  son  armée:  0  Dieu,  s'écriait-tl,  ayez  pitié  de 
ce  peuple  qui  m'a  suivi  sur  ce  rivage;  conduisez-U 
deûu  M  p«lri*;  faites  qn'il  ne  tot^  peu  Mfrv  J$i 
mains  de  vox  niticmis  ,  rt  qu'il  ne  soit  pas  contraint 
de  renier  votre  saint  nom.  Lorsqu'il  sentit  que 
sa  ûn  approchait ,  il  se  fit  mettre  sur  un  lit  de 
cendres,  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  les 
yeux  levés  nu  ciel,  il  expira  le  25  août  1270, 
après  avoir  fait  entendre  ces  paroles  :  Seigneur, 
fentftrm  dam  voire  maùon;  jerotu  adorerai  danê 
votre  saint  temph  ,  i  t  je  gforijîcrai  votre  nom.  Au 
moment  où  il  rendait  le  dernier  soupir,  Ciiaries 
d'Anjou  arrivait  devant  Carthagc;  il  traversa 
rannée,  qui  dans  un  morne  silence  pleurait  la 
mort  de  son  chef.  Après  avoir  remporté  quelques 
avantages  sur  les  musulmans ,  on  nt  la  paix  avec 
le  roi  de  TUnis,  et  rannée  rapporta  en  France 
les  tri>tes  restes  d'un  monarque  regretté  de  l'Eu- 
rope entière  :  ils  furent  d  abord  déposés  à  Notre- 
Dame  de  Paris  ;  le  roi  Philippe  le  Hardi  les  porta 
ensuite  lui-mémesur  ses  épaules  jusqu'à  St-Denis. 
On  croit  que  son  coeur  fut  déposé  à  la  Stc-Cha- 
pelle  de  Paris,  où  on  a  cru  l'avoir  retrouvé  en 
1844.  Cette  découverte  donna  lieu  à  une  fin 
discussion  parmi  les  érudits  franc  u*;;  [ra>j.  Li:- 
tronne).  Louis  IX  avait  eu  de  Marguerite,  qui 
lui  survécut,  onze  enfants,  dont  huit  seulement 
parvinrent  jusqu'à  l'âge  de  mmoriié,  quatre  filfes 
et  quatre  fils  :  Philippe  le  TTaral,  son  «uccesseur, 
Jean  Tristan,  comte  de  Nevers,  qui  mourut  en 
Afrique  ;  Pierre,  comte d'Alençon;  Robert,  comte 
de  Clermont ,  duquel  desrcndeut  les  Bourbons , 
qui,  plu.>  du  trois  siècles  après,  montèrent  sur  le 
trône  dans  la  personne  de  Henri  IV.  Louis  IX  fut 


LOU 

canonisé  en  iâ97  uar  le  cape  fioniface  YIU* 
Louis  xni  obtfait  de  la  cour  ne  Eome  qu'on  oélé' 

brerait  sa  fétc  dans  toute  l'Eglise  le  25  d'août. 
La  vie  de  St-Louis  a  été  écrite  par  son  fidèle  ami 
le  sénéchal  de  Champagne  (toy,  JoiNvn.LE  j,  et 
par  Guillaume  de  Nangis,  son  confesseur.  Panui 
les  modernes  qui  ont  traité  le  même  m'yA .  nous 
indiquerons  l'abbé  de  Cboisy  et  Fillcau  de  la 
Chaise,  que  Telly,  dans  YHtetoire  de  framee,  et 
Hury.  dans  son  Histoire  de  St-Lonis,  ont  presque 
littéralement  copiés.  Les  meilleurs  ouvrages  qui 
aient  été  composés  sur  St- Louis  sont  la  Vie  de  ce 
nion  iKjue  par  Lenain  de  Tillemont,  dont  une 
1''  éditidn  a  ('•ti'^  donnée  par  J.  de  Gaulle  .  (  I  pji- 
biiée  par  les  soins  de  la  société  d  histoirc  de 
France,  Paris,  1847-1881,  6  vol.  in-8*;  VH»- 
toirc  de  St-Louis  du  vicomte  de  Viîleiî'  in  (  -Trans , 
Nancy,  1836,  3  vol.  in-8»,  Beugnot  (Arthur); 
Essai  sur  Us  institutions  de  St-Louis,  Paris,  1821, 
in-S».  Des  ouvrages  de  poésie,  nous  nous  con- 
tenfernns  de  filer  le  poenie  de  St-Louis  par  le 
P.  Lcmoyue  {voy.  LEiiorxEj  et  la  tragédie  du 
même  nom  par  Ancdot,  doonée  au  premier 
Théâtre-Français  à  la  fin  de  iSIP.  \\anl  h  n'- 
volution,  l'Académie  française  faisait  promui.  er 
chaque  année,  au  23  août,  un  panégyrique  de 
Sl-Louis,  et  cet  usage  avait  été  repris  sous  lu 
reslaurafin.  Louis  IX  est  celui  des  rois  de  France 
au  on  a  le  plus  loué  et  qui  méritait  le  plus  de 
1  être.  Parmi  ses  veriiisoD  doit  surtout  remarquer 
cette  passion  pour  la  justice  qui  l'anima  con- 
stamment ,  ce  respect  pour  la  vie  des  honmics 
dont  il  donna  tant  d'exemples  au  milieu  des  dan- 
gers ,  et  qu'on  trouve  si  rarement  chex  les  mat- 
très  de  la  terre.  Jninville,  le  compagnon  de  SeS 
travaux  et  le  coniident  de  ses  pensées,  dit,  en 
commençant  son  histoire  :  Âinti  eomme  Diem  est 

mort  pyiur  liittl  .vo;i  pettpir  ^  aussi  si  mllaîifanrnt  a 
mis  le  bon  roi  St-Louis,  son  corps  en  danger  et 
aventure  de  mort  pour  le  peuple  de  son  royaunie. 
Ce  qui  n'intéres-sait  que  lui  ne  pouvait  l'émoil-' 
voir;  ce  qui  intéressait  la  religion  et  le  bonheur 
des  peuples  1  élevait  au-dessus  de  toute  crainte 
et  de  toute  considération.  Dans  les  drconslances 
où  la  justice  ordinaire  cède  aux  intérêts  de  l'Etat, 
il  ne  consulta  jamais  (jue  sa  conscience,  et  cette 
probité  scrupuleuse  a  frappé  le  monde  d'une  si 

Erofonde  admiration,  que  les  puMicistes  les  plus 
ardis  n'ont  pas  encore  osé  juger  ses  actions  par 
des  règles  contraires  à  l'équité  qui  les  lui  inspira, 
c  Louis  rx ,  dit  Voltaire,  paraissait  un  prince  des» 
"  line  à  réformer  ri'urope,  ^i  elle  avait  \>u  l'être; 
«  il  a  rendu  la  France  triomphante  et  policée ,  et 
«  U  a  été  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
«  piélé,  qui  était  celle  d'un  anadiorète  (1),  ne 

{W  yoy.,  surtc  rî*prnfhf  fjnVi  a  tiiref'é  à  St-Louis  ù'arolr  co 
plus  les  vertus  'l'uii  m  m  i  ij  i.  r:  !!.  s  t\'':n  foi,  U-s  judicieuse» 
obsertaticns  de  M.  iknn  iJarlin,  Uiiiisi  hun  Hittoire  de  Fronre 
(t.  4'.  Quoique  St-Lou:s  eût  forto;i  cnt  rid'^iJté  le»  iilées  rcli- 
gioosrs  de  son  temps,  en  se  tronip(.rûit  fi  l'on  croyait  <\nc  sa  «'».•- 
Tjlion  eût  rion  de  triitc  et  de  sombre.  T»  I'  -  il  (.;>.t  i\  cr  r  n  2- 
tx«  que  lo  uint  roi  ^ouasait  le  culte  ûk%  rcitqucs  jusqu  a  ia 
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«  lui  ôta  point  les  vertus  royales;  sa  libéralité  iic 
«  déroba  rien  à  une  sage  économie;  il  sut  nc- 
«  OOrdei  uiu'  politique  profondt'  avec  une  justice 
"  exarti'.  vt  )H>ut-étrc  est-il  le  seul  souverain  qui 
«  ménte  cette  iouaage.  Prudeut  et  ferme  dans 
«  le  oooaeil ,  iiitré|ride  dans  les  eombats  sans  être 
«  emporté.  ciiiMp,ili>r>.iiil  roimiic  s'il  n'avait  ja- 
«  mais  été  que  in.illu'uri'uv ,  il  ii  rst  ;?ti^re  donné 
c  à  I  hommo  de  pous»er  la  verlu  plu^  loin.  »  On 
a  reproché  à  âULouis  les  deux  croisades  dont  il 
fut  victime.  Les  revers  dont  ces  exprdiiinns  fu- 
reot  accompagnée  n'ont  point  |M-niii>  a  la  pos- 
térité d*appréeîer  lei  ^nes  politii|u  qui,  dans 
ces  guerres  lointaines,  se  trouvent  mêlées  aux 
idées  religieuses .  Si  ces  entreprises  avaient  réussi, 
l'Égypte  serait  devenue  une  colonie  française  et 
cfarâboine  ;  on  anrait  tu  s'établir  une  communi- 
cation facile  entre  l'Europe  et  l'Asie,  et  le  nnr;i 
de  St-Louis  serait  peut-être  de  no«  jours  béni  sur 
les  cMea  d'Afrique,  oomme  0  Test  diex  tous  les 
peqiies  éhrétiens.  M — d. 

LOUIS  X ,  siiniomm<^  le  llutin,  né  le  4  octobre 
succéda,  le  -D  aoveuâbre  1314,  a  l'iulippt'  le 
Bel,  ton  père.  11  était  roi  de  Navarre  depuis  1304 , 
époque  il*»  la  mort  de  Jeanne  sa  m«'t  <\  In  rili('>n  le 
ce  royaume  ;  et  il  avait  été  couronné  en  cette  qua- 
liléè  Pampefameje  l'octobre  1308.  n  fiilsix  mois 
sans  se  faire  sacrer  comme  roi  de  Ftancef  wai- 
gnant  d'olTrir  aui  grands  de  l'Etn?  une  oera';:nri 
d  exprimer  leurs  plaintes,  et  ne  trouvant  pas  dans 
le  trésor  royal  l'argent  néoesnire aux  frais  de  cette 
ccrcdiMiii»'.  Ou  aiiniil  i»>inc  à  concevoir  comment 
Philippe  le  liel,  dont  les  mœurs  furent  réglées, 
laÎMa  son  soooesseor  si  pauvre  aprè»  s'être  attiré 
la  haine  des  Français  par  les  impôts  dont  il  les 
chnr;.'en  ,  ef  pnr  riilfénitirui  des  ni!>nnaie<î.  «^i  l'on 
Ut;  bav.itL  que  la  solde  dos  troupes,  dont  le  nombre 
•flait  toujours  en  augmentant,  suffisait  pour  ab- 
forïier  tuutiN  les  rcss<mrres  du  gotn  erni  ivn  ;.f  ; 
d  autant  plus  que  cette  manière  de  composer 
l'année,  étant  opposée  au  régime  féodal,  n^vait 
pu  être  comprise  dans  les  dépenses  que  la  nation  se 
croyait  obligée  d'acquitter.  L'ïH  ililisMnneiit  rli  • 
troupes  de  ligne  a  été  la  cause  d  un  mémorable 
dumgement  dans  les  rapports  des  n^els  et  du 
sniiTorain  :  les  InMo riens  Vont  h  peine  indiqué, 
parce  qu'il  s'est  lait  insensiblement  :  mais  si  l'on 
Mdblle  la  difTérence  qu'il  y  a  entre  un  roi  vivant 
du  produit  de  ses  donndnes,  ooodaisant  au  com- 
bat la  iiM[»li'>-i>  (juî  le  ser^'nit  h  se«i  propres  dé- 
pens, et  un  roi  maître  d'une  armée  perina- 
nanlèqa'fl  solde,  on  ne  eomprendra  jamais  pour- 

Su{'0[t'.iti',:i  lit  (>laÂ  puËfUii.  Il  ic&sii,iUl,  ^iki  diiiiipltf,  uuc  '<'<-rita- 
bk  fl'ji.l.  i;  (te  la  perle  d'un  de«  prétendus  clotit  do  lftcrt  ;x(|  :r 
pOMtiiiil  1  iibbaye  de  8t-Deni§  ,  et  il  (!<k-)ara  que,  plut'it  que  de 
perdre  cet  auguste  inatrument  de  I  i  p  n.  il  <  ùl  prvlété  voir 
U  plu»  belle  Dartle  de  son  royautt.e  .iliui.t^  tuus  turre.  Porté  au 
mywtkiÈm» ,  le  lol  l'tfUlt  un  instant  ail  ié  aux  idtta  <;outt-niie« 
tu  Im  frsaeitettin  «t  U  MUa  mifx^  d&ni  le  tien  ordre,  ."^a  M 
«in  fMUit  à  1  intalinM,  «fc  fl  èintk  «U  jMir  à  jDinville 
qp'M  4ait  pas  dupatn  CMln  Im  Bilcfiula  mw  l»  nliK ion , 
«Mis  l«ar  «afaMar^viaiid  il»  pMlMi  ml  dM  Omm  Mintrs, 
ymt  ép«e  dus  1»  ^tM  {My.  lilelieUt,  UUMn  i»  Ftmu*, 
t.S^p.  e3«|.  A.  M— T. 
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quoi  les  impôts,  alors  si  odieux  u  la  nation,  c 
pourtant  si  nécessaires  au  souverain,  ont  causé 
de  si  (,'raiuis  Iroub; 'lan^  ix  -,  les  royaumt^s  de 
rLurojje.  lin  nîi.  ;i  i.uit  que  le  roi  hU  sac  ', 
Charles  de  Valois,  son  oncle,  se  mit  à  la  téte  des 
affaires,  et  dissipa  les  ligues  qui  s'étaient  for- 
mées dans  les  provinces,  en  garantissant  au 
clergé  ,  à  la  noblesse  et  aux  communes,  le  mnin- 
lien  de  leurs  privilèges.  Après  avoir  satisiuil  aux 
justes  réclamations  des  peuples,  il  crut  devoir 
donner  que!titip  ehdS;^  .i  la  naine;  et  conmie  il 
était  euuenii  personnel  d  iùiguerrand  de  Biarigui, 
0  le  fit  arrêter  le  10  mars  1318.  Condamner  oe 
ministre  favori  de  Philippe  le  Bel ,  (jui  avait  tou- 
jours agi  par  ses  ordre^^ ,  ou  faire  le  procès  à  la 
inémoire  de  ce  roi,  cetail  absoluuient  la  même 
chose.  On  n'hésita  point,  le  nUiristre  fut  pendo 
.1  Mnntfaucon;  ses  biens  furent  eonîisrpn^- ,  «r<î 
enfants  réduitâ  à  la  misère,  et  la  Joie  publique 
parut  absoudre  Charles  de  Valois  aune  Tiolenee 
qu'il  se  reproolia  lui-même  si  vivement  à  l'arti- 
cle de  la  mort  {voy.  ^I\i;;r.Nr.  Comme  on  avait 
besoin  d'arprent,  ou  veailil  aux  juifs  la  permis- 
sion de  s'établir  d  ii:s  le  royaume  (1).  Avec 
sommes  qu'ils  fuiiroiient,  Louis  X  alla  se  f  iire 
sacrer  à  lleims,  accom^gué  de  Clémence,  liile 
do  roi  de  Hongrie ,  sa  'nouvelle  épouse  (S).  La 
première,  Marguerite  <!e  Bourgogne,  venait  de 
pf^rfr  à  f;h:1fe;iu  naiî!;iril .  où  elle  langJn>««Tll  pri- 
sonnière depuis  tleuv  au»,  convaincue  d  avoir 
déshonoré  la  couche  nuptiale  (3).  Les  Flamands 
mirent  pr>uvoir  profiler  des  eniliarras  d'un  règne 
nouveau  pour  reprendre  les  villes  que  Philippe 
le  Bd  lenr  aïvait  enlevées.  Louis  X  marcha  con- 
tre eux  :  mais  ayant  entrepris  le  siège  de  Courtrai 
avec  beaucoup  d'imprudence,  il  fui  obligé,  par 
de  longuc*s  pluies ,  à  le  lever  en  abandiuinant  une 
partie  de  ses  bagages  et  de  son  année;  expé- 
fiiiiwn  (1  ;iul,iiif  plus  malheureuse,  dans  la  dispo- 
sition où  étoieut  les  esprits,  qu'elle  ûtait  au  roi 
l'espéranoe  de  se  faire  accorder  des  subsides. 

|1)  Les  concessionH  faites  tvlorA  aux  Juifs  furent  restreintes  par 
des  conditions  fnrt  icvèrv»  :  d'aburd  on  les  obligea  de  porter  la 
marque  orditiaîrc .  ']■;!  t  tnit  i.Tif  roue  de  la  lart^ciu  d'un  blunc 
tournoi!!  d'urR'  ut  d  a'ui.c  «lilr.-  couleur  que  leur  robcj  enituil« 
on  Vif  l<-iir  îirni  it  <li'  |,ft  ti .-  ii4  A  usure  ni  sur  lettres,  muis  »cu- 
:.i  .-.iir  ,:,,i,t  c.ii  excepta  lc3  omcmen'-.  :i.i:L»  et  les 

tii^im H-:t  êiiHjtantt  ùu  w  vilhâ,  Kans  doute  par  crnintc  <la 
quelquL'  mal'fict;  enfin  i  ri  N  ur  i  >'f>  ndlt,  sous  les  ptimt  Im 
plus  rigoureuses,  de  dispuUr  di:  lit  t.t  en  public. 

|2i  Clémence,  flltc  de  Charles-Martel,  roi  de  !!■  r.-rlt  ,  était, 
dit  «m  auteur  du  temps,  «  princenïo  de  belle  coiuioi*,  manière, 
1.  i.iii,  iji.oique  souveraine,  numbleroent  cBTers  tous  se  déportoit, 
>■  S  IC'-  (.n  parol<^  comm<.>  tn  fait,  digne  enfin  do  beau  nom  de 
M  aémcnce,  car  m:  .ilt  il- 1  -nnaire  étoit.  n 

3i  Les  troin  (ils  de  i'JijUppe  le  Bel,  tous  remarquables  comuic 
Il  i  par  leur  beauté,  âvaicnt  épousé  trois  princesse»  de  la  maison 
tic  U'iuFRui^nc  Deux  d'entre  elles,  conTaincues  U'i&fldéUté,  furutt 
renfermée»  dans  la  forU  re-i.^e  de  Cl>it^a-0*inMil,«pManniii» 
die ,  et  leurs  sédiiclturs,  Philippe  a  Oftttttitar  d'Avuj ,  MlU». 
hommes  nonnAiidi,  ftmttt  tOM»  mtm  à  to^ww  d'm  oiml* 
sur  un  pri  lécoanoit ftMâi, mvMÊ «t itUché*  à  xmt  ptttnn, 
hm  r««ttrait  à»  rititrlCM  «lUmt  rexil,  la  i  ri^n  ou  la  OMirt. 
Jeanne,  I«1ntoién«  piliicMM,  AH  déclarée  innnc.  ntc-  pnr  le  puw 
Un.ent,  ni  CUries,  ton  nurt,  Is  reprit,  tn  «tfa,  dit  Mésermir, 
{  lut  KtuTtm  ou  piM  <M«  qtu  $tê  trèm.  Haigaent*,  iMiune  de 
Lnuis  X.  re^ta  prisonaièie  iti(4}a'i  ee  qtic  ce  monarqiis^uut 
voulu  épou»(r  ClénveiteedcBoBgfie,  ordonna  «a  tr.crtiOiqiil  M 
eaécttU  dtM  U  pffNB  pw  b  amjrea  d'à*  MCTletto. 
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Pour  réparer  les  Hnanccs  épuisées,  le  coiisen  tîu 
roi  foiça  tous  les  serfs  à  acneter  leur  liberté.  Les 
seigneurs  avides  d'argent  suivirent  cet  exemple; 
mais  comme  ces  malheureux  aflranchis  ne  sa- 
vaient que  devenir  depuis  qu'ils  n'appartenaient 
plus  à  personne ,  et  que  la  misère,  causée  par  le 
dérangement  des  saisons ,  était  exccs^i^  e  (1),  ils 
se  formèrent  en  bandes,  parcoururent  le  royaume 
et  commirent  tant  d'excès,  qu'il  fallut  les  extcr- 
ininer  sous  le  règne  suivant  pour  assurer  le  re- 

Ks  de  FEtat.  Le  dernier  événement  du  r<>pne  de 
ui>  \  fut  la  [uniilion  de  quelques  cxactcurs, 
que  l'on  appelait  avec  nuson  des  loup*  décormu. 
Accablé  de  nombrcases  réGiamations,  le  monar- 
i[v.v  envoya  dans  les  provinces  flo>  m  quêteurs  qui 
&e  laissèrent  corrompre  par  ceux  qui  furent  asses 
riches  pour  les  acbner.  Deui  officiers  prdrarica- 
tcurs  seulement  furent  [jt'ii.lus  ;  et,  comme  il  ar- 
rive ordinairement,  c'étaient  les  plus  pauvres. 
Ce  prince  mourut  à  Vinoennes  au  oonunenceinent 
du  mois  (îo  juin  de  l'année  1316,  <l.iii>î,i  di  uxiètrif 
année  de  son  règne  et  la  vingt-septième  de  son 
âge.  Quelques  historiens  disent  «ju'il  tai  empoi- 
sonné; le  p!u^  ;,'ranil  nombre  rapiiorti'  qîie.s  ri;iu( 
trop  écUaullé  à  jouer  à  la  paume,  il  entra  dans 
une  grotte  dont  la  fratcbeur  k  saisit  et  lui  causa 
une  fièvre  qui  le  roriduisit  au  tombeau.  I.a  reine 
Clémence  étant  fiiceinte,  Philippe  le  Long,  frère 
de  Louis,  ne  prit  que  le  titre  de  régent  :  Clé- 
mcnrr'  nrrriu  h.i,  le  \  nnxomhre,  d'un  lit>  PtKjtn'î 
on  donna  le  nom  de  Jean,  et  qui  ne  vécut  que 
cinq  jours  (S).  Philippe  prit  alors  le  titre  de  roi  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  contestation.  Louis  X 
avait  eu  de  Marguerite,  sa  première  femme,  une 
mie,  nommée  Jeanne,  bénlière  durojaume  de 
Navnrrc  :  îo  dur  de  Bmirpo^nf»,  «on  oncle,  pré- 
tenduil  qu  elle  devait  hériter  aussi  du  royaume 
de  France  ;  et  comme  depuis  Hagues-Capet  c'é- 
tait la  première  que  la  couronne  cessait 
d'être  transmise  directement  du  père  au  fils, 
pour  remonter  du  neveu  à  l'oncle,  on  pouvait 
essayer  d'opposer  la  coutume  des  pavs  où  les 
femmes  régnent  aux  coutumes  des  éeux  pre- 
nùères  dynasties  qui  les  excluaient  du  trône. 
Celte  contestation  fut  solcntiellenu  nt  JnpYe  d  uts 
une  assemblée  tenue  à  Pari&;  tl  I  on  y  ;ij  |»ruu\a 

in  D«s  pluica  continurllcs  inonï^frent  î«  t«>rre  fii  tiili  iif  qualri» 
noU.  On  flt  partout  des  proctsM  m'-.  '  ii  les  fi  lui  .  ^:ui>  rhnc^- 
■nrc  et  lu  bomuMi*  tout  i  fait  nus  marctiaieut  à  la  «site  du 
e]iTi;é.  HicD  M  put  flMbJr  ta  eaiéf*  «Awta.  Lm  noiMont 
pourrirent  «ar  pied,  Im  vigM*  eMiWrait.  Lm  pantnw,  «xti- 
nuf-s  de  faim,  tombaient  an  milien  de»  rua  et  ne  trouvaient  au- 
cun MMTOurs.  L'aTarIre  dei  traulanevrs  ajouta  encoro  au  mal. 
Pour  rendrp  Ifur  x<n\n  plu*  pesant,  iU  y  mflaifnt  de  la  rit  t'p 
Tin  et  aiitm  .  rdnn  i,  <c  qui  causa  une  grauJi-  irortjl.te.  l'n 
bourgooijt  d-  l'aris,  nommé  Roj^tvr  Bontems,  décourrit  cea  obo- 
IhirtiMW  «( wt  k  eourago  de  le»  dénoncer,  riiiilnn  ftonlinim 
AlKBt  antt<«  «t  Ibnéa  au  dernier  supplice. 

f2?  »>n  ntviendit  ensulto  que  ce  n'é  ait  point  M  Jaune  prince 
qui  C-tait  mort  le  19  norembrc  I31G.  mais  un  autn  enfant  qu'on 
lui  nïail  substitua*,  et  que  le  flis  de  Louis  X  et  de  Clémence 
d'Anjou  vécut  jusqu'A  l'an  1362.  Cette  rihitlon  ne  fil  p.i»  fortune. 
Ivy.  V//itloria  tuiralnUt  lin  Fmno  rum  re^/f  lujtpufjo,  tcrtpla 
fter  TAuiBsw  ytguiî  -ium  'l  S  !.'  n.  n  in  l'icco!  m  ncum,  .!an» 
Ui  Lumii^i  Saitai  de  J.-Jacsj.  Cl.iîlkt,  Anvd  ;  KGO,  in-fol., 
p.  87a,  et  te  rffotaUan  qu'en  donna  J.-AiexanJrc  L<;t«nneur, 
OaMM  JI4«HMtf«ta«4rt^f,  l" part., p.  115,  Ttrl»,  icil,  in-/ol. 
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les  anciens  tî*^n?es  qui  ont  toujours  eu  force  de 
loi,  quoiqu'on  a eii  trouve  le  texte  écrit  nulle 
part,  pas  mémo  dans  la  loi  salique.  qui  ne  contient 
pas  un  seul  article  relatif  à  la  couronne.  Louis  X 
a  régné  trop  peu  de  temps,  et  dans  des  circon- 
stances trop  aiHiciles  pour  qu'il  soit  pos.sible  de 
le  juger  :  le  surnom  de  Uuiin  qu'on  l^i  a  donné 
devrait  faire  croire  qu  il  était  emporte  et  querel- 
leur; mais  ce  ne  pouvait  être  qu  Un  ^ice  domes- 
tique ,  car  il  ne  se  montra  querelleur  ni  envers 
les  étrangers ,  ni  dans  les  affaires  de  l'Etat.  Lobi 
de  là,  il  fut  apathique  et  inappliqué.  Un  auteur 
du  temps  dit  qu'il  était  tùlmt^,  mai*  vas  bien  en- 
tentij eneequ'auroyamMil/tMoit.  Mnser.ii  [tdise 
(jue  le  sLinioni  de  Iluliu  ne  lui  fut  tînnne  tnie 
parce  qu'ayant  été  envoyé  par  &on  père  contre 
les  Atiftfft,  ou  tMitieux  de  NaTarre  et  de  Lyon,  il 
sut  les  battre  et  les  faire  rentrer  dans  le  dcAuir. 
il  augmenta  les  prérogatives  de  la  royauté  eu 
Atant  aux  Mignenrs  le  droit  de  battre  monnaie, 
et  prouMi  ([u'it  avait  |>lu!ùl  NOutTeil  tiu'ri [éprouvé 
la  condamnation  d'£u£ucrraud  de  Marigui,  «n 
donnant,  par  soti  testament,  une  grosse  sonone 
d'argent  aux  enfants  ile  ce  malheureux  ministre. 
On  trouve  un  éloge  de  Louis X  (avec  ceux  de  son 
père  et  de  ms  fièn»)  par  un  auteur  oonlemporate 
dtitjs  le  Breviartum  Itistoriale  de  Landul|}he,  Poi- 
tiere,  1479 ,  in-4%  et  dans  la  Nota»  JtH*lioth.  m**. 
du  P.  Labbe,  1. 1,  p.  659.  F— b. 

LOriS  Xr,  fils  de  Charles  vit,  naquit  à  t^uirres 
le  3  juillet  1423,  et  fut  élevé  d  une  maïuere  fort 
simple  sous  les  yeux  de  sa  mère,  Varie  d'Anjou, 
fille  de  I-ouis  lî,  roi  (ittilairr  de  Naplcs,  l'une  des 
femmes  les  plus  vertueuses  de  son  siècle.  Dès 
l  Age  de  cinq  ans  il  fui  marié  à  une  princesse 
écossaise,  qui  mourut  sept  ?nn^r=;  npieN  'my, 
Marguerite  d'Ecosse).  Devenu  ainsi  veuf  n  dvuze 
ans,  il  accompagna  son  père  dans  plusieurs  ex- 
pédilion-,  où  it  montra  du  rotirairr'.  rt  >Uiîout 
rùiuunatite  aotivilé  et  la  vigutjur  de  lé^ululiua 
qui  ne  cessèrent  pas  de  le  distinguer.  In  con- 
traste aussi  remarquable  avec  le  carnclèrc  de 
faiblesse  et  d'indécision  de  Charles  Vil  ne  pou- 
vait manquer  de  produire  des  diflsoisioiis  dans  Jt 
famille  royale,  Hllcs  éclatèrent  par  la  haine  que 
ce  jeune  prince  voua ,  dès  son  enfance,  à  la  belle 
Agnès  Sorel  et  à  tous  les  ministres  favoris  du 
roi.  Louis  avait  à  peine  dix-sept  ans,  lorsque, 
poussé  ))ar  quelques  hommes  turbulentii,  il  s'é- 
chappa de  la  cour  pour  se  rendre  à  Niort,  où  il 
devint  le  chef  d'une  révolte  connue  sous  le  nom 
de  la  praguerie.  Charles  VH  marcha  contre  les 
rebelles,  les  dissipa  et  fit  périr  quelques  hommes 
obscurs,  en  pardonnant  à  son  fils  et  même  à 
ceux  qui  l'avaient  entraîné.  Le  jeune  prince 
s'eiïorça  bientôt  d'ellàcer  ses  torts  par  cui  /èle 
et  sa  valeur  dans  les  commandements  qui  lui  fu» 
rent  confiés  au  siège  de  Pontoise,  de  la  R^ole  et 
surtout  à  celui  de  Dieppe,  qu'il  fit  lever  aux  An- 
glais en  1413.  L'année  suivante,  ayant  marché 
cmitre les  Suisses,  il  ks  tainqull  AtOB  plusicun 
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combats  sanfrlants  ;  et,  h  son  retour,  fl  fut  com- 
blé par  Charles  VU  des  marques  de  la  plus  vive 
tendresse.  Mais  «farès  quelques  mois  de  résidence 
à  la  cour,  le  cnrartèrc  inquiet  et  difficile  du 
Duipbin  reprit  tout  son  empire  ;  ce  prince  ne  se 
eonniit  |dv8  dans  sa  haine  contre  les  courtisans, 
et  dans  son  impatience  de  régner,  il  prit  part  à 
plusieurs  intrigues  où  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  ravir  à  son  père  le  trône  et  la  li- 
berté {coy.  Chabaxnbs).  Obligé  de  s  t  lnt.,'Tier  une 
seconde  fois  de  la  cour,  il  se  retira  dans  ie  Dau- 
phiné,  que  Charles,  mal ^' ré  tant  de  motife  de 
défiance,  laissa  tout  entier  à  sa  di>pos)ti()n ,  Int 
permettant  même  de  jouir  de  plusieurs  autres 
possessions.  Ainsi  Louis,  qui  dénrait  si  'vtrement 
son  indépendance,  put  se  regarder  comme  sou- 
verain dans  une  contrée  éloignée  de  la  capi- 
tale, et  qui  offrait  des  ressources  considénblfls. 
Se  livTant  à  toute  son  activif«'>,  i!  changea  en- 
tièrement l'administration  de  ia  province,  aug- 
menta les  impôts,  et  fit  des  levées  de  troupes 
dont  le  liut  no  pouvait  Mrv  rassurant.  Dans  le 
même  temps  il  épousa,  malgré  son  père,  la  lille 
du  duc  de  Savoie;  et,  ne  cessant  pas  d'entretenir 
des  correspondances  coupables  h  la  cnnr  de 
Charles  VII,  il  fut  accusé  de  n'avoir  pas  été  étran- 
ger à  la  mort  d'Agnès  Sorel  {voy.  Aonès).  Voyant 
ses  projets  découverts,  il  essaya  de  conjurer  l'o- 
rage en  proposant  de  conduire  ses  troupes  contre 
les  Anglais  :  mais  le  roi  reçut  celte  offre  avec  froi- 
deur, et  il  ordonna  à  Chabannes  de  marcher 
contré  le  Dauphin  et  de  s'assurer  de  sa  personne. 
€e  prince,  averti  à  temps,  partit  sous  prétexte 
d'uu  pèlerinage  à  S(-Claude,  et  se  réfugia  dans 
les  Etais  da  duc  de  Bourgogne,  qui  voulut  bien 
lui  accorder  un  asile,  en  refusant  de  prendre 
part  à  tout  projet  d'afressioa.  Loin  de  là,  le  duc 
emvya  ati  roi  de  Vrmee  des  mnbassadenn  dur» 
gés  de  lui  expliquer  ses  motifs ,  et  de  tenter  une 
réconciliatioa  entre  le  père  et  le  fils.  N'avaot  pu 
y  lénssir,  il  donna  au  DaiqMn  une  reddenee 
agr/'.iMe  dans  la  petite  ville  de  Gennep,  en  Hai- 
naut,  et  lui  assigna  unepension assez  considéra- 
ble, mais  qui  ne  hd  sofflt  pas  tonjonn.  Le  jeune 
prince  fit  des  emprunts,  demanda  de  l'arjcenf  à 
tout  le  monde,  et  ce  fut  alors  qu'il  essuva,  de  la 
paît  da  due  de  Bretagne ,  un  reAis  qu  il  ne  lui 
pardonna  janin's.  Il  est  probable  que,  malgré 
quelques  IctUtss  de  soumission  adressées  À  son 
p^,  il  ne  désirait  point  retourner  en  France 
tant  que  Charles  VII  n'aurait  pas  fermé  les  yeux. 
Ce  tendre  père  l'en  conjura  plusieurs  fois,  et 
Lonis  send>u  disposé  à  se  roiAre  à  ses  toudwntes 
invitations;  mais  ce  fut  toujours  lorsque  la  santé 
du  roi  parut  décUncr  :  il  changeait  d'avis  à  la 
première  nouvdle  de  son  rétaUtasement.  Enfin , 
il  passa  cinq  ans  dans  cette  retraite,  où  il  lui 
naquit  un  ïûn  qu  il  perdit  peu  de  mois  après.  Il  y 
fit  des  études  assez  suivies,  et  ce  fut  là  qu'A  re- 
cueillit les  Cent  Xoiivrlks  nourrUcs.  Tous  ses  mo- 
JomiU  paraissaient  consacrés  aui  lettres  et  à  la 
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chassp,  qu'il  aimait  beaucoup  ;  nmis  ce  fut  dans 
ce  même  temps  qu'on  avertit  le  roi  que  son  iils 
voulait  le  faire  empoisonner.  Du  moins  est-il  bien 
certain  que  le  malheureux  Chrirlos  VII,  effrayé 
d'un  tel  avis,  se  priva  de  nourriture,  et  qu  il 
monrat  par  l'excès  même  des  préeautions  qu'il 
se  crut  oMicrt^  de  prendre.  Dt^s  que  Louis  re- 
çut celte  nouvelle,  il  se  rendit  à  Avesne,  où 
il  fit  célébrer  un  service  des  morts.  Aprëé  la 
cérémonie,  dit  ?îonstrelet,  i7  se  vêtit  de  pour- 
pre, qui  est  la  coutume  de  France,  parce  que, 
titàt  fw  l>  roi  «ir  aierf ,  «m        fit»  /iro- 
ffuirn  se  veit  de  pmirprr.  Dnn"  les  transports 
de  sa  joie,  il  oublia  d  envoyer  k>  onlre?  iiéros- 
saires  pour  le.s  obsèques  de  Charles  VII  ;  et  ^.II1S 
l'attachement  de  Tannegui-DuchAtel,  (jui  secluir- 
pea  du  soin  et  dos  frais  de  cette  céréuiunit?,  un 
de  nos  meilleurs  rois,  celui  auquel  la  France  aTait 
rol)liKa  '  ion  d'être  éch;ip[)ée  nu  jnu;,'  de  l'étranger, 
eût  été  enseveli  sana  houneur,  Luidis  que  les 
princes,  les  .seigneurs  et  les  courtisans  qu'il  avnit 
comblés  de  ses  hicTifriils  cuuraieiil  se  proslerner 
devant  leur  nouveau  uiailrc.  Luuis  XI  se  lendit 
à  Reims  pour  se  faire  sacrer,  accompagné  du  duc 
de  lîourpofîne,  du  ronde  de  Charolais  et  de  quel- 
ques gentilshontme:».  11  refusa  par  défiance  une 
escorte  plus  nombreuse,  rhilippe  le  Bon  assista, 
comme  pair  du  royaume ,  à  la  cérémonie,  et  fit 
hommage  de  ceux  de  ses  domaines  qui  relevaient 
de  la  couronne.  Ce  prince ,  qui  désirait  sincère- 
ment la  paix ,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et  le  pria 
dans  les  termes  les  plus  affectoeux  et  les  plus 
pressants  de  pardonner  aux  ser\  iteurs  de  son 
père  qui  avaient  pu  l'offenser.  Louis  promit  tout, 
et  il  n'excepta  de  son  pardon  que  sept  indirfr» 
dus  qu'il  ne  nonnna  point:  se  réservant  ainsi  de 
choisir  ses  victimes,  et  de  faire  peser  sur  tous 
une  cruelle  apprâK»sion.  Dès  qu  H  eAt  saisi  les 
rênes  du  pouvemement,  voulant  en  tout  p<^int 
le  contraire  de  son  père,  il  rendit  la  liberté  att 
duc  d'Alcnçon  [xoy.  Au(?«ço!<],  fit  grftoe  au  oomie 
d'Armagnac,  et  se  hâta  d'écarft?r  tous  les  chefs 
de  la  noblesse  qui  avaient  servi  Charles  VU  avec 
tant  de  dévoueôient  et  de  «lofre.  Les  Dnnois^  les 
laTrémoille,  lesBrézé .  les  Clialiaimes,  devinrent 
suspects  à  ses  yeux  ;  il  lui  fallait  des  créatures, 
et  non  d«  généraux  et  des  ministres.  H  déposa  le 
chancelier  Juvénal  des  l'rsins,  puis  l'amiral,  le 
grand  chambellan,  les  maréchaux  de  France, 
beaucoup  d'autres  ofRders  drîls  et  militaires,  et 
les  principaux  directeurs  des  finances,  qu'il  rem- 
plaça par  des  gens  obscurs ,  et  surtout  par  ceux 
qui  l'avaient  ridé  dans  ses  intrigues  et  ses  cooi- 
plots  ;  enfin ,  on  ne  rit  bientôt  dans  les  emplois 
que  des  hommes  nouveaux,  que  le  roi  avait  tirés 
du  rang  le  plus  bas  afin  de  pouvoir  les  y  replon- 
ger sans  srniptde  et  sans  danger  au  moindre 
soupçon.  Sou  barbier  devint  ambassadeur  et 
comte  (toy.  Ledain)  ;  son  tailleur  héraut  d  armes, 
et  son  médecin  chancelier  'vo^j.  Covîh  iî  .  r.in»  de 
changements  firent  beaucoup  de  mé  onleid^;  te 
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roi  crut  que  pour  les  npî-.isi  r  il  lui  stifTîrait  de 
pubUer  un  édit  où  il  déclarait,  sans  avoir  beau- 
coup d'enrie  de  s'y  conformer,  a  qu'aucun  état 
«  ne  vaquerait  à  l'avenir,  si  ce  n'est  pnr  nioif , 
c  résignatioD  ou  foiiaitore.  »  Louis  Tenait  à  peine 
de  jurer  à  son  tacre  de  m  pdnt  augmenter  les 
ini|inls,  qu'il  en  établit  du  lrt''s-ruiisidéral)!es  :  les 
habitants  de  Reims ,  qui  avaient  été  témoins  de 
M  promesse,  furent  les  prantten  à  w  révolter; 
il  fit  «'<  Mifoler  le  chef  de  In  rt-!)dlion,  et  l'on  tran- 
cha  la  tète  n  si\  de  ses  complices.  Angers,  Aleii- 
çon ,  Aurillar ,  oA  détalent  manifestés  de  sem- 
blables trouMt's.  vin  iil  do  pan-illes  exécutinti;;  ; 
el  la  paix  fut  rétablie.  Le  roi  visita  emuite  le 
nidî  de  son  royaume  ;  et,  en  passant  k  Tours ,  il 
reçut  rhoiiiiii;ii.n'  du  duc  de  Bief.K'iiP .  qui  \iiit 
dans  cette  ville  avec  une  suite  brillante.  Ce  fut 
akws  que  Louis  înstitoa  le  parlement  de  Bordean . 
S'étant  .iv.iiirt'  sur  la  frontière  d'rs|ï;i?nr,  il  prit 
la  défense  du  roi  d'Aragon ,  usurpateur  du 
royaume  de  Nararrc ,  lui  prêta  cent  mille  dens, 
reçut  de  lui  une  rossidii  du  Rotissillnn  et  de  la 
Cerdague,  et  fit  marcher  ses  troupes  contre  les 
peuples  de  ta  Catalogne,  qui  Airent  réduits  après 
de  sanglants  combats,  (ror/.  Jr\N-  Il  ot  Don  r ari  i.^  . 
L'année  suivante,  il  entra  en  uegiM  iatiou  avec 
BenrI  IV,  roi  de  Castille,  qui  le  prit  pour  arbitre 

de  !?fs  diîTc^rrnds  nxoc  le  mi  <i  Ar.if^nri  et  ?»?s 
peuples  révoltés.  La  décision  de  Louis  ne  satisfit 
aucun  parti  ;  et  les  troubles  se  reoouveltont, 
comme  l'iivait  probablement  prévu  ce  prince  ; 
car  c  est  dans  son  siècle,  et  surtout  par  lui,  qu'a 
commencé  en  Europe  cette  cruelle  poHtfque  qui 
con-isfp  .1  prolonger  lo'^  hnine<:  des  partis  dppo.-.s 
pour  qu  ils  puissent  se  combattre  plus  longtemps 
et  s'affaiblir  davantage.  Les  deux  monarques 
avaient  cnnclu  leurs  arraneements  ;  et  toTi«:  doux 
étaient  «'iridiuient  décidt's  à  ne  pas  les  tenir,  lois- 
qii  ils  i-uivfit  une  enln-Nuc  sur  la  Bidassoa.  Henri 
s'efforça  paraître  delà  manière  la  plus  luil- 
lante;  et  Louis  s'y  montra  fort  négligé,  selon  sa 
eoutumc  :  it  car  il  se  mettait  si  mai ,  dit  Comines, 
«  que  pis  ne  pouvait.  »  Le  r!T<;fi!hn  lui  in^^pini  nuo 
sorte  de  mépris  par  sa  ligure  ignoble  et  son  peu 
d'esprit  ;  et  tous  deux  se  séparèrent  mécontents 
l'un  de  l'autre.  Mais  s-i  lt>  roi  do  n.HlilIc  fut  peu 
satisfait  du  monarque  français,  ii  n  en  fut  pas  de 
même  de  ses  ministres  et  de  ses  courtisans;  Louis 
les  combla  de  présents,  et  gagna  prtr  ses  InryessM 
tous  ceux  qui  pouvaient  le  servir  dans  ses  pro- 
jets. C'est  ainsi  qu'il  ne  manqua  jamais  une  occa- 
sion de  se  ménager  dans  toute"?  Ie«  conr^  des 
créatures  et  des  agents  qu'il  payait  fort  cher, 
auxquels  il  donnait  lui-mêôie  des  instructions,  et 
dont  il  suivait  la  correspond.mr  r.  df^  pf^tir  d'i'Irc 
trahi.  Son  séjour  dans  les  EtuLs  du  duc  de  llour- 
gogne  l'avait  mis  à  portée  de  gagner  quelques 
serviteurs  de  ce  prince;  et  il  fit  lonLlmnns  des 
^Mnsfons  h  plusieurs  d'entre  eux,  tJitrc  autres 
a  Jean  de  Croy,  favori  de  I^lîppe  le  Bon ,  qui  le 
servit  à  oierTeiUe  dans  son  acquisition  des  places 
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de  la  iNinimc.  Toutes  ces  prodigalités,  ostensibles 
ou  secrètes,  étaient  fort  onéreuses  pour  i'fitat; 
mais,  d'un  autre  cMé,  le  roi  le  montrait  dans  n 
pcrsumie  cf  dnns  >a  maison  le  plus  simple  et  le 
moins  prodigue  des  souverains.  Cependant  il  avait 
dottUé  les  impôts,  et  0  voulut  même  établir  à 
son  profit,  dnns  les  d'ininines  du  due  de  Bourgo- 
gne,  une  gabelle  semblable  à  cdle  qui  se  perce* 
TÉtt  dan  ses  propres  Elato.  C'est  a  cette  occa- 
sion que  Philippe  lui  en>  oya  le  sire  do  Chimai, 
qui  lui  dit  hautement  qu'un  prince  aussi  puis- 
sant que  Tétait  son  mattee  devait  être  traité  avee 

plus  de  eoiisîd('r;ifiori.  «  Eh!  quel  hoiiuni'  e^t-re 
«  donc  que  ce  duc?  demanda  le  roi.  Est-il  d'un 
<  autre  métal  que  les  antres  princes  de  mon 

royaume?  —  Oui,  sire,  répliqua  Chimai;  s'il 
«  n'avait  été  de  meilleur  acier  et  jrfus  dur  que 
«  les  autres,  il  ne  vous  eût  pas  retiré  et  dêfradu 

'  <  înq  ans  c  utn  îes  menaces  d'un  grand  roi,  la 
«  terreur  de  l'univers,  tel  qu'était  monseigneur 
c  Votre  père.  *  Louis  s'éloigna  sans  rien  dire,  et 

il  ne  fdf  [ilus  question  de  la  gabrlîe.  Hms  le 
même  temps ,  François  U ,  duc  de  Bretagne,  se 
voyait  de  plus  en  plus  harcelé  par  les  prétentfcms 
du  roi.  Apr'  s  l'-ivoir  fait  jucer  p.ir  une  e<:p^re  de 
commission,  Louis,  s  étant  rendu  avec  une  armée 
sur  la  frontière  de  Bretagne,  lui  intima  défense 
de  s'intituler  duc  par  h  gnUf  th-  H! m,  de  frapper 
monnaie  en  son  nom,  de  Dure  des  levées  d  hum- 
mes,  «t  ttiftn  d'exiger  un  serment  de  ses  sujets. 
C'était  lui  dérlnrer  la  guerre  :  Franç'^is  n'y  était 
point  préparé.  Helon  l'usage  de  la  faiblesse,  il  eut 
recours  à  une  soumission  apparente,  et  redoubla 
en  M'cret  d'efforts  pour  soid  ver  contre  le  roi 
toutes  les  haines  et  tous  les  intérêts.  D'après  l'in- 
quiétude que  les  projets  de  Louis  XI  avaient  àéjh 
r.ii(  nnîfrc  cher  la  plupart  de>  nnnds  vni^-au\  el 
des  souverains,  le  duc  n'eut  pas  de  peine  à  leur 
Adre  comprendre  qu'ils  devaient  prévenir  par 
une  nttaqTTi^  simult.ini'n  Ips  pr'iic(=^  de  leur  en- 
nemi commun,  et  (pu-  s;n<  cela  iLs  ne  pouvaient 
manquer  d'être  s  ^  \irtiini  <  il  parvint  ainsi  à 
fiirtner  une  ligue  dans  laquelle  entrèrent  succes- 
sivement les  ducs  de  Calabre,  de  Bourbon,  de 
Lorraine,  d'Alençon,  de  Ne  nours,  de  Bourgogne, 
et  enfin  If*  due  de  Bi'i  ri,  r:>  re  du  ri>i.  d  uit  i-;  liii. 
ci  avait  semblé  pieiitlr«  à  tiiehe  d  '  f.ttn>  un  mé- 
content en  lui  refusant  un  apnn.i::'".  et  en  le 
toiunif  auprès  de  lui  duKtTnc  espèce  dr  ciptivif»^. 
Ce  jeune  prince,  d  accurd  avec  les  (  onledLrés, 
réussit  à  s  évader  au  moment  de  l'explosion  ;  et 
il  devint  le  pr'îexte  et  le  chef  apparent  de  rrUe 
rednutabie  confé<iération  qui  prit  le  nom  lîe  li^ae 
<iu  hien  pmUie.  Louis  recevait  depuis  longtemps 
des  avî*:  sur  ces  menées  et  cpq  projets  ;  et  il 
chercha  \  ainetnent  à  conjurer  I  oiaKe.  Redoutant 
surttMif  le  duc  de  Bourgogne,  il  lui  envoya  «on 
chancelier  Morviîliors,  qu'il  chargea  de  repousser 
une  aecusalion  dont  toute  l'Europe  avait  retenti, 
et  selon  laquelle  le  roi  aurait  tenté  de  faire  en- 
lever le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  deCharolais 
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par  un  rortain  Tlnbempré,  quo  ro<?  princes  te- 
naient en  prison.  Les  explications  de  Uorvilliers 
fnrent  Mn  de  les  ssIMnre;  et  le  ton  d'aigreur 
(  t  (lo  iiK  iKi'  o  qu'il  prit  ne  fit  qu'ajouter  au  res- 
sentiment do  Philippe,  oui  depuis  ioogtempa 
iMstaft  «Tee  peine  a  son  nki,  fmpatient  de  oom- 
batlrp  ;■  (K's  lors  il  iriif''>îfa  plus  à  se  joindre  à  la 
ooalition,  et  fut  le  premier  à  faire  marctier  des 
troapes  sons  lei  orarm  du  oonto  de  CKaroUife. 
Louis  XI  était  à  Poitiers  lorsqu'il  apprit  que  ce 
piinee  s'approchait  de  St-Denis,  reudex-Tous 
général .  H  enToie  «tHSitiyi  des  Oftires  à  Pufe  pour 
que  l'en  v  f;t--t'  )ini'  hoiiiio  '  f'  ri  o,  et  il  entre 
dans  le  Berri  avec  14,000  houiuies.  Après  avoir 
soumis  celle  provhiee,  U  réduit  l'Auvergne,  le 
Bourbonnais,  et  se  flirîcre  vrrs  la  capitiilo.  Les 
Sourguignons ,  repoussés  par  les  habitants  dans 
riusIeuTS  attiiques ,  inipatients  de  ne  pas  yoir  le 
duc  de  Bretagne,  vt-iiaieiif  ât^  prisscr  !,i  Srinf 
poor  aller  au-devant  de  lui,  lorsque  le  roi  les 
lenoontn  dans  la  plaine  de  Vonllnéry,  et  leur 
livra  hrifaillc  le  IR  ittillet  \  On  fiiniltattit  nvci- 
un  achanicment  qui  rendit  la  perte  considérable 
de  part  et  d'aulrs.  Les  deux  cnns  se  montrèrent 
Irès-firrïTr-^  :  le  n  iirptignon,  impétueux  et  témé- 
raire ,  fut  grièvement  blessé  ;  le  rw  le  fut  légè- 
feroeot  ;  îl  doima  ses  ordres  arreo  eahne  et  piré> 
scnce  d"e>prif .  et  rnntriliun  henncntip  nu  siirn^s 
de  cette  journée  ;  car  ce  fut  bien  pour  lui  une 
Tfetoire,  puisqu'il  n'aralt  d'autre  but  que  d'arrl* 
ver  à  Paris,  et  qu'il  entra  le  lendemnin  diins  cette 
ville,  tandis  que  le  comte  de  Charolai»  ne  quitta 
pas  le  champ  de  bataille,  faute  de  pouvoir  faire 
un  mouvement.  L'entré<'  flti  roi  <}nn^  s.t  ra- 
pilale  se  lit  aux  acclamations  de  tout  un  ju  ti[>lo. 
non  moins  ivre  de  ses  sueeèsque  de  <eu\  du 
mnnnrque.  Louis  rérompiTi^n  un  si  grand  zèle 
par  une  légère  diminution  d  impôts,  et  en  pre- 
nant parmi  les  bourgeois  un  conseil  par  lequel 
il  est  assez  probable  qu'il  n'avait  aucune  en\  ie 
de  se  laisser  cuuduire.  Cependant,  les  conieden^ 
avaient  réuni  leurs  fmvcs;  et  ils  menaçaient 
enmre  Prîris.  aver  nno  arm/'e  qui  (îev<Ti;iil  fnii^ 
les  jours  plus  iionilireust'.  Ils  repassèr<;iit  la  Si  iae  ; 
déjà  ils  s'étaient  i  inp.irés  de  Charenton  et  ils 
avnfent  pi>rtr  ri'fl'nii  d  ins*  l'âme  des  Parisiens, 
lorsque  llouis,  toujours  actif  et  infatigable,  revint 
de  Ut  Noimandîe,  où  il  était  allé  cbercber  des 
vivrez  et  du  renfort.  Déj<^  l'on  était  en  né?-rifla- 
tion  avec  les  eunemis  pour  leur  ouvrir  les  portes 
de  la  vifle.  Le  roi  frémit  du  danger  qu'il  avait 
couru  ;  il  rompit  les  ronféronf*fs .  et  punit  ceux 
dont  la  faiblesse  ou  la  perfidie  avait  exposé  sa 
couronne  à  un  si  grand  (lan|.'(  r.  On  l'a  entendu 
dire  ili>]iiiis  ijiio.  si  les  princt'<  fussent  enfré<?  dans 
Pdri>.  il  ne  lui  serait  resté  d'autre  ressourte  que 
de  passer  en  Suisse  ou  à  Milan.  Aussitôt  après  son 
arrivée,  la  di^fi  nsc  prit  le  raractère  de  vigueur 
et  d'activité  qu  d  savait  imprimer  à  ses  opéra- 
tions; unis  tout  son  royaume  était  livré  à  d'af- 
freuxranfifles  :  laNomuuuUe  s'était  soulevée,  et 


Rntîen  venait  d'être  livré  aii\  (•nnfé'Î.Tt's.  Cej>eii- 
dant,  voyant  que  la  monarchie  pouvait  être  pei>- 
due  par  une  imprudence,  et  ne  voulant  pas  rcx- 
poser  aux  hasards  d'uiR'  l»;i(ailK',  il  aima  mieux 
négocier;  et,  après  quelques  démarches  inutiles, 
0  résolut  d*étre  hii-mème  son  négociateur.  Ttînt 
à  coup  on  le  voit  entrer  dans  un  bateau  ;  il  aborde 
sur  la  rive  «qiposée,  où  le  comte  de  Charolais  vient 
le  recevoir,  entre  en  pourpailer  avec  ce  prince , 
et  consent  à  tout  ce  qu'on  exige  de  lui.  «  I.or^- 
«  qu'il  était  ks  plus  ûuUe,  dit  l'iiistorien  Chalon, 
c  il  savait  sur  toutes  dioses  s'accommoder  au 
<r  lerrip'?,  faire  des  traités  selon  la  a  olonté  de  ses 
«  conemis,  leur  céder  ses  droits  et  ses  préteo- 
<  tlons  aRn  de  les  désunir  :  mafs  quand  une  fois 
>f  il  avait  rompu  leur  bV";  -  i  f  leur  union,  il  re- 
«  prenait  ce  qu'il  avait  cédé,  et  ne  tenait  rien  de 
«  eequ'D  avait  promis.*  Louis  XI  recevait  i  cette 
«'pf»«[iie  do  fréqtients  n\is  de  F.  Sforre.  duc  de 
Milan,  en  qui  il  avait  une  grande  confiance,  et 
qui  lui  avait  envoyé  des  troupes  sous  les  orores 
de  -on  fils.  Ce  duc  lui  conseilla  positivenienf.  dans 
cette  conjoncture,  de  tout  accorder  pour  dissiper 
la  ligm,  «sauf  à  ne  eonmdter  ensuite  que  les 
c  circonstances.  »  De  tels  principes  s'ar(  ni  da;(  nt 
trop  avec  le  caractère  de  Ijouis  pour  qu  il  ne  se 
hâut  pas  de  les  adopter.  Il  siffna  donc,  le  80  oc- 
tobre t^fi.l.  les  traités  de ronOnn?  ef  r!c?t-"^Iaiir, 
par  lesquels  U  céda  la  Normandie  à  sou  frère,  une 
partie  de  la  Picardie  au  due  de  Bourgogne,  le 
comté  d'Etampe<;  au  duc  de  Bref i me.  et  donna 
l'énée  de  connétable  au  comte  de  St-Fol.  Euilu, 
D  ni  plus  de  concessions  en  tout  genre  que  ses 
ennemis  il'aurairnt  om'-  l'cspi^rrr.  Mai<!  à  p^ir»e 
étaieul-ils  &ti)arc&,  qu  il  protesta  contre  un  traité 
arraché  par  la  force  ;  profitant  de  quelques  difli- 
rii!f('s  que  îc  parlcinent  fit  pour  î'onn'i-'isfrrr .  il 
déclara  hautement  qu  il  ne  consentirait  jamais  que 
la  Normandie  fût  démembrée  du  royaume;  et  il  fit 
marcher  une  armée  ven  cette  prnrinre.  Oiiçltpîcs 
places  essayèrent  en  vain  de  fermer  leurs  portes, 
il  pénétra  partout  de  vive  force  ;  et  contre  aa  cou- 
tume.  il  se  montra  généreux  envers  cenx  qui 
avaifut  tenté  de  lui  résister;  niais  alinquesa  clé- 
mence ne  pût  pas  être  prise  pour  de  la  faiblesse 
ou  de  la  (  raiiifo,  il  y  mêla  quelques  nrfcs  de 
rigueur.  Sun  trère,  iucapable  de  se  déitiidre, 
s'adressa  vainement  au  une  de  Bretagne  et  au 
duc  de  Bourgogne,  ton«  deux  parants  du  traité 
de  Conflans.  Le  premier  avait  peu  de  moyens 
de  le  seconder,  et  ti  ut  ce  qu'il  osa  fut  de  le 
recevoir  dans  ses  Etats  (roy.  Fixançois  111.  Le 
second  était  trop  occupé  contre  les  Liégeois,  que 
Louis  aidait  secrètement.  Ce  fut  dan>  rette  cir- 
ennstanre  que  le  roi  assembla  dans  Tours  les 
états  gént'raux,  aux(jin!l.s  il  exposa  les  torts  de 
son  frère.  Ces  états,  qu'il  avait  su  composer  selon 
ses  vues  et  devant  lesquels  il  vint  lui-même  dé- 
velopper ses  motifs,  les  approuvèrent  tous.  Après 
avoir  déclaré  que  la  Nonritusdie  ne  pouvait  pas 
être  séparée  de  la  France,  ils  offrirent  pour  ooo« 
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serrer  cette  province  toutes  les  ressources  du 
royaume.  Peu  après  lu  séparation  des  étaU  ûc 
Tours,  î/mh  émil  à  ses  peuples  un  leurre  du 
même  genre  en  créant  une  commission  de  vingt 
ré/ormaieurt  des  abus,  à  laquelle  durent  être 
adressées  toutes  les  plaintes  et  toutes  les  récla- 
mations. Mais,  dit  un  autour  rnntnniporain ,  la 
plus  grande  autre  de  cette  communion  fut  de  toi 
Mtmbler,  car  de  totUt  ieellé  ttueiMie  ne  «tuf  ««- 
cun  profil  à  la  chose  puhliqur.  ],ç  duC  (Ic  Dretagne, 
jugeant  qu'il  ne  pourrait  lutter  longtemps  seul 
contre  toutes  les  roroes  du  roi ,  signa  une  espèce 
de  capitulation  au  momonf  où  !o  duc  de  Bour- 
gogne (i)  venait  à  son  secours  avec  une  armée. 
Louis  XI  pouvait  lui  livrer  bataille  :  mafe  les 
chanc(»<;  en  ('laiont  douteuses;  et,  en  pareil  cas, 
il  aima  lomours  oùcux  se  servir  d'autres  moyens. 
Cette  fois  fl  loi  en  coAta  It0,000  éeus  d*or;  pour 
cette  sonunc  le  duc  lui  accorda  une  [ri>\c.  On 
s'occupa  ensuite  d'un  traité  de  paix.  Mais  Charles 
venait  de  débuter  dans  la  carrière,  et  Louis  avait 
besoin  d'abaisser  des  vassaux  trop  puissants. 
Ainsi  personne  ne  voulait  la  paix  ;  et  les  confé- 
rences se  prolongèrent  sans  résultat.  Cependant 
le  roi ,  plein  de  confiance  dans  ses  talents ,  et  se 
laissant  d'ailleurs  entraîner  par  les  flatteries  de 
Jean  de  la  Balue,  résolut  de  profiter  de  sa  supé- 
riorité sur  son  jeune  rival,  et  persuadé  qu'il  le 
ferait  aisément  tomber  dans  ses  pièges,  il  se 
rendit  à  Péroime  a\ec  un  sauf-conduit  et  une 
suite  peu  nombreuse.  On  ne  peut  supposer  que 
l'intention  dn  duc  fût  dès  lors  d'abuser  d'une 
marque  de  conliance  aussi  grande  :  niais  le  roi 
n'avait  pas  cessé  d'eicitcr  et  d'aider  les  Uégeoîs 
dans  leurs  attaques  contre  la  Bourgopnc;  il  en- 
voya bien  à  ses  agents,  en  partant  de  Paris, 
l'ordre  de  retarder  une  explosion ,  mais  eet  or> 
dre  vint  trop  tard;  et  peu  de  temps  après  son 
arri\re  à  Péronne,  Charles  apprit  que  les  Lié- 
geois avaient  fait  une  sortie  et  qu'ils  annonçaient 
hautement  leur  alliance  avec  le  roi  de  France.  A 
cette  nouvelle,  le  duc  entre  dans  une  extrême 
fureur  ;  il  s'emporte  contre  le  roi  dans  les  termes 
les  plus  injurieux,  le  menace,  l'enferme  dans  la 
citadelle,  et  le  laisse  pendant  trois  jours  incer- 
tain du  sort  qu'il  lui  préparait.  Ce  fut  en  vain 
que  Louis  jura  par  la  pâgue-Dieu,  son  juron 
ordinaire,  mi'il  n  était  pour  rien  dans  cet  événe- 
ment ;  qu'A  ne  portait  aucun  intérêt  aux  Lié- 
freois.  et  que  ^i'  Monsii  ur  dr  Bourgogne  le  roulait, 
il  irait  volontiers  aerc  lui  mettre  le  siège  detant 
Itnrtitê,  Le  respect  qu'inspire  la  royauté,  I  hor- 
reur  d'un  meurtre  qui  eût  révolté  Tliurope  en- 
tière, purent  seuls  lui  sauver  la  vie.  Livré  à  mille 
projets  divers,  Charles  était  dans  la  plus  vive 
<i:,M(;itian.  Marchant  dans  son  appartement,  ne  se 
déi>babillant  pas  même  pendant  la  nuit .  tantôt  il 
Toutait  mettre  le  duc  de  Berri  sur  lu  troue  de 
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France,  tantôt  il  voulait  s'y  placer  lui-même.  Le 
roi,  qui  connaissait  tout  le  danger  de  sa  position, 
conservait  le  calme  dont  il  avait  besoin.  Ne  pou- 
vant parler  au  duc,  et  ne  voyant  que  les  per- 
sonnes qui  lui  venaient  de  ^a  part,  il  n'oublia 
rien  pour  les  mettre  dans  ses  intérêts.  Ce  fut  par 
elles,  et  surtout  par  rMinities,  qu'il  apprit  ce 
qui  se  passait  cliez  ce  prince,  et  qu'il  fit  dire  ce 
qu'il  lui  importait  de  communiquer  (roy.  Co- 
ML\Ts\  Enfin,  le  quatriC-me  jour.  Charles  se  rend 
dans  la  prison  du  monarque ,  et  l'abordant  d'un 
air  brusque  il  lui  demande  si  son  intention  est 
encore  de  l'acconipapner  h  I  T.e  roi  n'hésite 
pas;  et  les  deux  souverains  entrent  en  confé- 
rence sur  la  paix.  C'était  bien  le  cas  pour  Louis 
de  se  rap|)eler  les  conseils  de  Sforce.  11  consentit 
à  tout;  ou  rédigea  un  traité,  et  il  jura  de  s'y 
soumettre  sur  la  croix  de  Charlemagne.  Les  coii> 
dition.s  en  (''taienl  telles  que ,  malf;ré  sa  rt'sipna- 
tion,  il  ne  put  s  empêcher  de  se  récrier  sur  quel» 
ques-unes  ;  à  quoi  les  agents  du  duc  répondaient  : 

Monseigneur  le  rrut,  ainsi  l'a  ordonné;  t't  il  si- 
gnait. Il  ollrit  même  des  otages  qui  acceptèrent 
hautement,  dit  Comines;  mais  je  ne  sais,  ajoute 
cet  historien,  s'ils  disoient  ainsi  à  part;  je  me 
doute  qu*  non;  car  il  les  y  eût  laissés.  Dès  CC  mo- 
nitut  les  deux  princes  semblèrent  vivre  en  bonne 
intelligence  ;mais  le  roi  était  surveillé  etenvironné 
de  frardes,  moins  charges  de  veiller  h  sa  sûreté 
que  d  observer  ï^cs  déaiaii^^hus.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
partit  pour  Liège  au  milieu  de  rannée  bourgui- 
gnonne, dont  il  prit  les  couleurs,  ne  conduisant 
avec  lui  qu  un  petit  nombre  de  Français.  Le 
siège  fut  MDff  et  sanglant,  Louis  XI  y  coiimt  de 
pmnds  dangers;  et  toujours  placé  suus  les  yeux 
du  soupçonneux  Bourguignon ,  il  fut  près  d  être 
égorgé  par  les  assiégés,  qui  avaient  pénétré  pen* 
dant  la  nuit  juscjue  dans  îe  quartier  général. 
Enfin  Liège  fut  pris,  uu  plutôt  les  habitants 
l'abandonnèrent  pour  se  sauver  dans  les  bois;  et 
le  monarque  français  vit  détruire  sous  ses  yeux 
cette  malticureuse  cité  dont  il  avait  causé  la 
runie.  Lorsqu'Â  eut  ainsi  essuyé  tous  les  genres 
d'humiliation,  il  lui  fut  permis  de  se  retirer. 
Tremblant  encore  de  voir  le  duc  cbaugcr  d'avis, 
il  lui  dit  en  partant  :  Si  wmt  tare*  ajmre  de  km», 

rit'  ut  vparrjnv:  ]>a.t;  je  ne  di'm'rr  partir  que  pour 
aller  à  Paris  faire  publier  notre  appoiniement  en 
eour  âe  peaiement.  Tespère  que  immis  «ont  reverront 
Vêté  jtroclaiit  en  Pourtjoijue ,  et  que  nous  j>(tsserons 
quelques  jouTS  etisemhle,  faisant  bonne  chère.  Cliar- 
les  ne  se  donna  même  pas  la  peine  de  cacher  le 
mépris  que  ce  lanfrai^e  lui  inspirait.  Mais  le  roi 
avait  échappé  au  plus  grand  danger  que  son 
imprudence  lui  ait  jamais  fait  courir.  Il  n'a- 
vait donné  pour  s'en  tirer  que  des  proniesst  s , 
dos  serments,  et  il  trouvait  que  c'était  bien 
peu.  Ce  qui  l'intéressait  davantage,  c'est  que 
Chabannes  lui  avait  conservé  son  armée,  mal- 
gré un  ordre  positif  de  la  licencier,  ordre  que 
le  duc  de  Bourgogne  lui  avait  fait  écrire  à  Pé- 
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ronne,  sous  sa  dictée.  Son  jacnifor  soin  ftif  de 
l  augmeotcr;  et  loin  de  faire  publier  cii  parie- 
aneiil  tem  tfpointement  de  Péronne ,  il  ne  permit 
p3>  même  qu'on  lui  en  p.irlAi  l't  ne  smiffrif  p- 
mais  qu'on  prononv^l  devant  lui  le  nom  de  cette 
▼iOe.  Od  raconte  que,  quelques  habittnts  de  Pa- 
ris ayant  instruit  des  pies  et  des  geais  à  le  répé- 
ter, il  envoya  des  gens  chariTÔ"?  de  tuer  ces  oiseaux 
et  d  informer  contre  leurs  malins  instructeurs. 
L*irtide  du  nouveau  traité  qui  lui  tenait  le  plus 
à  cœur  était  la  cis>i(>ii  à  son  fivre  des  comti''s 
de  Brie  et  de  Chantpagne.  Cliarles  l'avait  fait 
soluerire  à  cet  aarrangement ,  non  pour  l'afruifage 
du  duc  de  Berri,  mais  pan  e  que.  ors  [irovinces 
tonriirint  anx  fitnts  de  Bourfîof.'nt' ,  il  lui  rivnre- 
tiati  d'avoir  pour  voisin  un  priuct'  faille ,  qui  li  nil- 
leors  lui  était  dévoué  et  qui  pourrait  au  besoin  lui 
oTivrir  le  cheinin  do  In  rapitale.  Le  roi,  qui  avait 

SÉoëtré  ce»  motifs,  cbercbait  tous  les  moyens 
'âoder  sa  promeiBe  :  n'osurt  pas  d'abord  y 
manquer  ouvertement,  il  mit  en  u^igc  tout^'s 
«ortes  de  ruses  pour  faire  accepter  ii  s(Pii  frère  le 
duché  de  Guyenne,  qui,  en  l'éloignaal  du  prince 
bour^uiKiioii,  (levait  le soustndreàsoninfliience. 
5Î.US  il  fut  tr.ilii  dans  cette  nfFairc  par  le  cardinal 
de  la  Balue,  qu'il  avait  tiré  du  néant  pour  en 
lab«  ion  minâtre  et  qui  depuis  longtemps  tra- 
fiquait de  ses  secrets  avec  le  duc  de  Berri ,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  pape  et  tous  ceux  qîîi 
voulaient  les  acheter.  On  surprit  la  correspoii- 
daaee  de  ce  traître,  et  le  rui  y  vit  les  preuves 
tVv.rt  rrnvÂ  nombre  de  perfiflies  (1).  C'en  était 
a^z  pour  que  le  coupable  lût  Uvré  au  dernier 
supplice  :  mais  Uniis  se  crut  obligé  de  montrer 
queitiue  déférence  au  saint-siége;  et  il  envoya 
au  pape  un  ambassadeur  pour  le  prier  de  nom- 
mer (les  juges  ecclésiastiques.  Le  pontife,  qui 
STaît  profité  des  perfidies  de  la  Balue,  éluda  cette 
prnp'>sition  ;  et  ces  rctiu  ds  sauvèrent  le  cardinal, 
qui  expia  néanmoins  crimes  dans  une  longue 
et  Cfuâle  captirité  [voy.  Balue).  On  Toit  ainsi  que 
Loois  XI,  quelque  soupçonneux  et  rosé  qu'il  fût 

(Ij  Cùtait  x>ii  les  suggestiotui  de  cet  indi^'no  prélat  ()U0 
Loui»  XI  arait  abuli  la  pragmatique  sanction,  ce  boulevard 
élevé,  aprca  tant  de  «k'cIc»  de  dl^Msneioni,  contre  le»  pn^tcntionu 
de  1«  cour  de  Rome.  Cependant  le»  conwiU  de  Jt-ao  de  la  Hahic 
ne  furent  paa  les  «eulc»  causes  de  sa  détfrmination.  Plusieurs 
éréqucs  et  théolopPTir;  TérSamaient  cette  abolition  {voy.  la  T<ri.'H~ 
titn  dt  i' Eglitt  $ur  i'.  i  ■::!ulton  dtt  ivi^utt ,  par  M.  de  J  ;ii:.cii- 
nais,  t.  3  p.  106'  :  le  pape  avait  (ait  t-sp^r^r  au  monarfiue  iran- 
çais  qa'il  \c  ^ 'cmderait  dans  son  pr  ji  t  iS'  ri^nettrc  la  maison 
d  Ajst '  îi  v;r  k  tr  ti^rlr  Naples  {voy.  Pis II  cl  Paul  Ili.Knfin,  l»> 
poc'iif  l'.ivrut  !  .:;t  [\-ir  t'^ates  sortes  de  flatterie*,  «  •.  i:  Ji.i  .-.v,.it 
)irosiui>  (i  i^kV-u^Ki  eu  i  runce  un  l^gat  qu^  nommerait  roj\  hvna- 
iices,  de  n  anière  que  l'argent  ne  sortit  pas  du  royaii:n<  .  T' 'itcs 
ce»  promcMes  n'avaient  été  qu'un  jeu  conccrtù  d  a>,iti  «vec 
JoQfTroy,  ensuite  arec  la  Balue  :  ce  dernier  mettait  4  cett< 
alEaicc  ua«  telle  Impciitaoce  qa'U  alla  lui-même  lire  l'édit  d'aba- 
BttoB  M  fMtaMCBt;  moto  catta  eour  I*  npovan  %Tie  bMOicoup 
tat  la  iMMBwiwimMiwdaUBT.  Vvm  4ttriet 
netr  grmuÉâ  ka»u,  M  dit  l«  pmtMW»  ginénd  8t>IbiniiB,  d* 
ftunmlvr*  ertu  ujMUitn.  OnDBV  le  ni  «omaeiiçaJt  à  roir 
^■^1  était  joué  et  qu'il  DToit  besolB  dn  parlement  pour  ses  Im- 
pAti,  il  Bc  poussa  pas  la  cliotoplat  loin,  et  l'cdit  resta  Mtns  exé- 
cution. Ct;pcBd»Bt  il  M  tat  pu  aappàmé .  et  Frsnçoi-»  l"  le 
iCMit  «a  TigoMir  par  «m  winwrilat.  Ltmh  X  l  ne  g^gna  guC  re  à 
te\  rompUt^anccs  pour  la  cont  d«  Bmm  que  le  tlin  de  r»i  trts- 
chretitn,  que  le  |«po  tol  dSKM  «t  4«f  Ait  4^  t«»  tMMOi  pour 
ktnéadeFtaBca. 
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dans  sa  politique,  nïlail  pas  à  l'nî  ri  de  toi!s  los 
genres  de  tromperies,  et  que,  nu.lK»»^'  >a  préten- 
tion de  portar  ton  conseil  dans  sa  tète  (i),  Ueut  aUSSi 
Ù  N  iriiiii>fre.=;  et  (hs  fnTr,ris  ;(;iu-"^rent  de  sa 
conliancc,  et  ce  furent  précisément  cms,  qu'il 
avait  tirés  de  la  phis  basse  condition.  1!  est  vrai 
qu'il  leur  fit  payer  bien  cher  cette  témérité,  et 
qu'au  moindre  souprnn  persoinie  ne  trou \  ait 
grAce  devant  lui  ivotj.  Mi  ia  n).  Les  intripu<»s  do  la 
Balue  avaient  beauct  up  reiitribuéà  terir  !  ■  due 
de  Berri  éloigné  du  roi  :  dés  nue  ce  |iriii  .  1  on 
et  facile ,  fut  livxé  à  lui-même ,  le  monarque  en 
oiitint  tout  ce  qu'A  Toolut.  Les  deux  frères  eu- 
rent à  Saintes  une  entrevue  dans  laquelle,  selon 
l'usaire  de  ce  temps,  ils  se  parlèrent  d'abord  à 
Iraverà  des  barreaux  de  fer.  Ce  ne  fut  que  le  se- 
cond jour  qu'ils  s'embrassèrent.  Louis  nt  renon- 
cer son  frère  à  la  Prie.  ;i  l;i  (  îiampagne  et  à  la 
Normandie  pour  accepter  la  Guyeime  ;  et,  ce  qui 
caractérise  aussi  bien  le  monaniQe  franenis  que 
les  mœurs  de  ce  siècle,  il  lui  fit  jurer,  sur  la  croix 
de  St-Lô,  de  n'être  consentant  ni  partin'pant  de 
prendre  jamais  la  personne  de  Monsieur  Louis,  son 
frèr»,  m  le  tuer.  Le  duc  promit  encore  de  ne 
pns  époTTFcr  la  fille  du  due  de  Bourf  oqne  ;  et  ce 
dernier  la  lui  ayant  fait  olirir  secrètement  quel- 
que temps  après,  0  n'hésita  pas  à  en  informer  le 
roi.  Son  nomcau  duché  éf;iiî  un  pou  moins  can- 
sidérable  qu'on  ne  lui  avait  fait  espérer,  parce 
qu  on  eu  avait  séparé  des  villes  et  des  vassaux 
puissants;  mais rienne  put  .litérerakMrssosrésoiU' 
fions  p  i(  ifiques.  Louis  XI  étnit  encore  sans  en- 
fant màle,  et  le  duc  de  Berri  se  trouvait  ainsi 
lliàrîtier  de  la  couronne  :  il  est  ptobalJe  qu'one 
aussi  lulîe  per>per(i>e  roiitriI>u;u't  !iiaucou|)  à 
lui  inspirer  du  calme  et  de  la  patience.  Ainsi  il 
paraissait  être  franchement  dans  les  vues  du 
roi  ;  et  ce  prince  le  fit  même  consentir  à  épouser 
Jouine  de  Castillf.  11  fut  fianré  à  i(  tfe  princos-e; 
mois  la  naissance  d  un  Dauphin  [roy.  Cua&les  \  iU) 
vint  t^xmget  sa  position  et  ses  sentiments.  Le 
duc  de  BifurKOKne  a)aii(  profité  de  celte  circon- 
stance pour  réitérer  ses  otïres ,  et  le  duc  de  Bre- 
tagne ayant  en  même  temps  insisté  pour  qu'il 
acceptât  une  aussi  belle  proposition,  il  ne  résista 
plus,  lia  socriMement  une  correspond nn^o  a\ec 
ces  deux  princes  et  s  engagea  bientôt  par  de 
noQveaux  traités.  Le  roi  ne  tarda  pas  à  en  être 
informé  ;  et  le  hasard  lui  fit  A  oir  prèr;  d'éelatcr 
le  (•onij)l(it  le  plus  vaste  et  la  ligue  la  plus  retlou- 
lablo  (jui  eût  encore  été  formée  contre  lui.  Dans 
la  frayeur  que  lui  inspira  eetle  déeouverte,  il 
se  liàta  de  conclure  avec  le  duc  de  Bourgogne 
une  trêve,  à  laquelle  ce  prince  dut  le  salut  de 
son  année,  engagée  iémérairenientsur  la  Somme. 
Depuis  qn*3  était  sur  le  trdne,  Louis  n'avait 

(1)  Le  tr.rirt'tlial  de  lîrfié,  qui  »Tait  aperçu  ce  ridicule  Aî^»  le 
coir. mener muiil  du  régrc  de  Louis  XI,  le  voyant  un  Jour  n.onlé 
sur  un  cl)e^al  trùs-faiblu,  lui  dit:  Ce  ckeml  ttt  plut  Jet  l  qu'aie 
7>e  eTott,rar  il  porte  U  roi  et  son  emttU,  Octte  SattOte  aot 
1«  plu»  gtasd  laccèt  anprèi  du  awMz^tie. 
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cessé  d'avoir  les  armes  à  ia  main,  et,  luujuurs 
oblifé  de  résî&tar  à  des  enneinii  puissants  et  à 
dts  li^'Ucs  nombreuses,  il  s'était  vu  plusieurs 
fois  menacé  <1  une  ruine  complète.  Son  frère  avait 
été  la  cause  ou  le  prétexte  de  toutes  ces  ligues , 
et  dans  ce  momeiit  3  allait  encore  se  placer  à  ia 
t(Mi'  li  iino  conlition  plus  formidable.  C'est  dans 
de  telles  coiyonctures  que  le  duc  de  Guyeuue 
fbl  empoisonné  :  oe  crime  n'a  jamab  été  mis 
en  doulo  ;  on  ne  varie  que  sur  le  nom  de  celui 
qui  en  fut  l'auteur  (i).  Le  roi  s'efforça  de 
paraître  extrêmement  affligé  de  cet  événement; 
il  fi^  faire  à  ion  frère  un  service  magnilique , 
ordonna  des  prières  publiqîi»'^,  et  pre^^rivit 
à  cette  occasion  la  récitation  de  l'Angeluê  a 
genoux,  au  son  de  la  doebe  de  nidi^  ce  qu'il 
observait  lui-même  très-exactement.  Mais  au  mi- 
lieu de  SOS  rh.iffrins  et  de  sa  dévotion  Traie  ou 
simulée,  il  na  perdit  pas  de  vue  ses  intûrèld.  Au 
premier  avis  du  danger  de  sonirèn,  il  fit  mar- 
cher des  troupes  vers  l.i  Guyenne;  et  dès  que 
Charles  eut  fermé  les  veux  il  prit  possession  de 
ses  États ,  pendant  que  le  duc  ne  Bourgogne ,  en 
fureur,  le  proclamait  un  a>sassin,  et  déclarait 
dans  un  manifeste  qu  après  a'étre  dé/ait  de  sou 
frire  par  poisons,  maléfices,  sortilèges,  Louis  venait 
de  séduire  trois  jeunes  seigneurs  de  sa  eour  pour 
l'assassiner.  Le  mnnnrque  répondit  pnr  des  allé- 
gations à  peu  près  semblables;  et,  pour  les  ap- 

Euyer  par  des  Adts,  il  fit  arrêter  un  naicband 
ourguignon  nommé  Hardi,  que  l'on  accusa 
d'avoir  cherché  à  suborner  deux  valets  du  roi 
afin  (1  empoisonner  leur  maître,  et  qui,  uu  peu 
plus  tard,  lut  écartdé  en  place  de  Ortf».  Ces 
invectives  si  indignes  d'aussi  grands  souverains 
devaient  amener  des  événements  encore  plus  dé* 
ploraUes.  La  guerre  se  nfluma  arec  une  fureur 
sans  exemple ,  même  dans  ces  temps  de  désola- 
tion ;  et  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  portait 
le  fer  et  le  feu  dans  la  Normandie  et  la  Picardie, 
où  la  ville  de  Beanvais  put  seule  lui  résister 
(i  oi/.  lÎAriinTTE),  les  généraux  de  Louis  XI  exer- 
cèrent contre  la  Flandre  et  la  Bourgogne  de  ter- 
riUes  représailles.  Pendant  ce  temps,  le  roi  tenait 
en  échec  le  duc  de  Bretagne;  et  lorsqu'il  eut 
forcé  ce  prince  d'nrcepter  une  trt^'vo,  le  duc  de 
Bourgogne,  dont  tout  le  triomphe  se  bornait  à 
des  lavages  et  qui  n'avait  plus  à  parcourir 
qu'un  pnys  miné,  fut  oI)Iifîé  de  coiisciiiir  .'i  des 
conditions  semblables.  Cette  trêve  n  était  que  de 
traû  mois;  mais  elle  fut  prolongée,  beaucoup 

{1|  La  die  CInilH  û*  Onyeane  le  tronvtlt  i  table  chez  nor 
MintolOT,  fk«M  d«  Ycnoii,  abW  da  aujetii  d'Angély .  à  c6t£ 
de  la  daiMile  MontM>rMa,t«inaltMMt.nparta|M«vi-c  elle  une 

pèche  qn'«n  loi  uvalt  préMiitée,  at  ntte  auw  mmiTut  pn-scjuc 
•ttbitemeatil*  prinet  Ungutt  ^ndaat  «insicun  moit.  L'kbbé  et 
«h  aoBmiA  m  LarodM,  écuycr  de  bonene,  furent  mis  en  priion  : 

on  commença  leur  procès,  et  leurs  première*  déclarations  furent 
contie  le  roi;  mais  Lescun,  miniistre  du  duc  de  Bretajine,  rrai- 
Knant  qu'ils  ne  fussent  relâchés  à  U  famtr  dm  UouUe»,  les  fit 
transférer  dan»  li-s  Etats  de  ce  prince»  AÙ  le  ptooèl  tilaJt  ^trc 
ruprls  dix-huit  moi*  rlni)  fnH  ,  en  pvéïiBQa  de  cwmilll—lfi  Que 
le  roi  y  avait  envoy  V  \'  T«,nv  l.itxxbt t'tTtdket qtW Y«noil  fut 
trouvé  étnngii  dans  la  priion. 


plus  par  le  besoin  et  l'épuisenient  des  parties  que 
par  leur  désir  de  rester  en  paix.  A  peine  un  traité 

était-il  ^ipné  (ju'on  sonp-eaif  n  !e  rompre;  et  lors- 
qu'on ne  pouvait  plus  combattre,  on  cherchait  à 
nuire  à  ses  rivaux  par  d'autres  moyens.  Telles 
étaient  les  mœurs  et  la  politique  du  15*  siècle. 
Si  la  bonne  foi  fut  alors  bannie  de  la  terre,  on  ne 

S eut  pas  dire  qu'elle  se  fût  réfugiée  dans  le  cœur 
es  princes.  Le  roi  d'Aragon  n'avait  ]mb  étéoom- 
pris  dans  ces  arrangements,  quoiqu'il  eût  pris 
part  aux  hostilités  contre  Luuis  XI,  et  qu  li  eût 
voulu  se  libérer  ainsi  des  trois  cent  mille  écus  qu'il 
devait  à  ce  monarque.  Louis,  qui  désirait>  de  son 
côté,  recouvrer  cette  somme,  même  en  f^ardntit 
lu  Aous»iUuo,  qui  en  était  le  ga^e,  dmgea  une  ar- 
mée contre  Fer|»gnan;  mais  ses  gâiénuz  ne 
purent  enlever  cette  place.  Le  monarque  arago- 
nais  s'y  était  établi  en  personne,  et  lui  seul  la 
défendit  par  sou  eveiaple  {toy.  Jean).  Louis  fit 
eûcore,  1  année  suivante,  muefaer  des  troupes 
de  ce  côté  ;  et,  profilant  d'un  moment  de  sérurité 
qu'il  avait  su  inspirer  au  roi  d'Aragon,  il  surprit 
ses  frontières  sans  défense  et  lirra  le  pays  aux 
plus  alTreux  ravages.  Je  tous  donne  la  dépouille  de 
tous  ces  révoltés,  écrivait-il  h  son  général  BouTde  ; 
et  afin  que  d'iti  à  vingt  anê  tl  n'en  retourne  nul, 
faites-leur  trmeker  la  f^c.  Heureusement  Boufile 
é-ait  uii  îionimo  de  bien  ;  i!  demanda  f:n1cepour 
ces  malheureux,  et  le  roi  1  écouta.  Cette  guc^rre 
fut  terminée  par  un  traité  le  17  se|»tenilirel47t: 
Louis  reçut  une  partie  de  son  argent ,  et  resta 
maître  des  provinces  enpapécs.  C'e>t  vers  la 
même  époque  qu'il  envoya  le  cardinal  Juullruy 
contre  le  comte  d'AnnagnaCf  qui,  après  avoir 
fait  dans  Lertoure  une  rive  résistance,  périt  \ic- 
timc  du  plus  horrible  assassinat  (voy.  Jouffroï  et 
AMiàOffA^.  Le  roi  méditait  depuis  tengteinps  cette 
vengeaoi»  :  mais  il  n'en  avait  pas  trouvé  l'occa- 
sion; car,  dit  Mézerai,  il  n'omctioît  jamais  (le  se 
venger,  sinon  lorsqu'il  en  apprèheuilvU  de  Jauge- 
rmmmmépimttn.  U  nefautc^ndant  pas  croire, 
avec  cet  historien,  que  Louis  XI  ne  rlier(  liAt  ja- 
mais qu'à  satisfaire  un  vil  ressentiment.  Il  est 
évident  qu  après  le  r^gne  du  trop  fadIeCliailes  Vil, 
où  tow  les  ressorts  de  l'autorité  s'étaient  rdà- 
clié?; .  son  successeur  fut  obligé  d'user  d'une 
grande  rigueur.  L'inflexibihté  avec  laquelle  il  lit 
périr  un  si  grand  nombre  d'ennemis  de  son  pou- 
voir élaif  sans  doute  dans  son  rarartére;  mais 
on  doit  avouer  que  la  monarchie  avait  alors  be- 
soin d'être  soutenue  par  une  main  aussi  ferme.  Ce 
prince  régnait  depulsqu«toneanB,etiln'aTaitpos 
ce'  é  de  lutter  rontre  ses  vassaux,  contre  «es  su- 
jei»,  vi  contre  des  voisins  puissants  et  ambitieux, 
prêts  à  se  partager  ses  dépouilles.  Mais  son  acti> 
vtlé  et  la  fermelé  de  ses  résolutions  avaient  donné 
à  sa  puissance,  au  dedans  comme  au  dehors,  une 
force  et  une  stabilité  telles ,  que  désormais  tien 
ne  pouvait  i'ébraider.  Enfin  il  était,  à  cette  ^)0- 
quc,  dans  li  ]»Ius  Ik  ureu'^e  position  pour  mettre 
à  profit  toutes  les  chances  qu  allait  lui  oUrir  la 
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httam,  toutes  les  fautes  qu'allaient  faire  se^  cn- 
iMniii.  il  Caut  avouer  qu'à  cet  égard  il  fut  plus  lieu- 
fBQz  <|ii'A  ne  poinrait  l'espërer,  et  que  le  plus  i-e> 

dnutnbledosesatlvcr*iiires,  le  dur  do  11uuik<>kih', 
fit,  par  haine  puursa  per^ionne,  au  delà  de  tout 
ce  qu'il  pouvait  attendre.  Ce  prince,  entraîné  par 
l'anfaition  la  plus  insensée,  prétendait  ressembler 
àAnnibal,  rf  il  s  elTorçnit  on  tout  point  d'imiter 
ce  grand  capitaine;  mais  au  nMuneoi  où  il  mar- 
cbdt  à  ia  conquête  du  monde,  il  ftitarrèlé,  iaon 
pnsage  des  Alpes,  par  des  paysans  suisses  qu'il 
avait  niéprist^,  et  que  le  roi  de  FrHf!<"o  aidait  se- 
oètemeot.  Ces  braves  Helvétiens  iircut  éprouver 
daeenfUntet  déftftea  à  lenr  téméraire  aftreMeur, 
qui  n\riît  d(^jà  essuyé  un  pareil  échec  ficvanf  la 
petite  ville  de  Nuyts.  Ces  expéditions  du  duc  de 
Bourgogne  étaient  d'autant  plus  folles  que  pon- 
telt  ce  temps  le  roi  d'Angleterre,  Édouurd  1. , 
fon  allié,  descendait  en  Picardie  avec  la  |)Iiis 
kUe  amîée  que  les  Anglais  eussent  encore  fait 
èftenpier  lur  le  continent.  L'indignation  de  ee 
prince  fut  extrême  lorsqu'il  vit  que  le  duc  ne 
venait  pas  se  réunir  à  lui  comme  Ils  en  «étaient 
convenus  ;  et  le  roi  de  France  pruiita  hubilciaciit 
é»  œtte  drooofluice  pour  entrer  en  négociation 
arcr  Edouard.  l'orsuadé  qu'il  arriverait  miou\  à 
son  but  par  des  séductions  que  par  la  force  des 
annes,  Louis  éfui»  ses  trésors,  fit  des  emprunta 
la  tooi  oMéa,  et  combla  de  ses  largesses  lea  mi- 
nistres, les  conseillers,  les  soUlats  I  ,  et  le  monar- 
fie  lui-m^ne,  qui  reçut  un  présent  de  cinquante 
anfle  dons.  C'était  bini  peu  pour  la  oouroone  de 
fraiire  qu'Edouard  avait  réciaiin^  dans  fion  nin- 
îiife^le.  Louis  promit  de  lui  iiayor  une  paredle 
sonuiie  cliauue  année ,  et  de  inariur  le  Dauphin 
iveo  une  prmeeaae  anglaise  :  il  prit  encore  beau- 
coup d'autres  engapcment?;.  que  intenfioii 
a  était  saoi  doute  pas  de  tenir  ;  car  son  sYstème, 
lÉm  arrêté  par  aon  go6t  autant  que  narlet  avis 
de  £force ,  était  qu'en  pareil  cas  il  mut  donner 
ff  fjii'on  n'a  juts.  et  promrttrr  rr  qti'm  peut  pat 
donner,  bnliit  i\  lit  si  bien ,  qu  en  moins  d  un  mois 
loQla  œtle  eipéditioo  rentra  dans  les  ports  d'An» 
clett-rrr»,  et  qu'Édouard  fut  sr»n  pensioniiniro  et 
»n  allié  (toy.  Édokaro  W.  Après  avoir  éloigné 
avec  tant  de  bonbeur  ce  redoutable  ennemi,  Louis 
eut  bon  compta  do  duc  de  Bretagnefetnitaiedu 
duc  de  BourgOL'fM'.  dont  1rs  embarras  nn^men- 
taient  de  jour  eu  jour  par  ses  téméraires  entre- 
prises. Ces  deux  prinoes  eondmmit  eneote  une 
trêve  à  k  fin  de  1475  ;  c'était  la  septième  depuis 
quatorze  ans  !  Dans  relle-cl.  romnio  les  (riumvirs 
romains,  ils  se  sacriiièrent  réciproquement  leurs 

11)  LottU  CUTOjr»  '!.-ins  ciinj)  sii^l.Ti»  U'.tn  ernts  cha- 
rioU  «h*r!?#i  4e«i  «ifilU-urs  y'.ns  ,  et  ciimua  ordre  i)u't'n  reçût 
tfu-  1rs  An^l..:s  (iaiis  1rs  ,LMV.Tj,'>:s  ,  d  AtriiTis.  <,it  il  «-t.-nt  l.e 
Doitibre  ea  (ut  M  gmnil  câu«a,       t'inquie-lmlc  a  Cnir  liu-H, 

qni  titiuTa  un  Jour,  à  neuf  Iteurts  du  tnatin,  cent  t  (ims  v.n 
fcil  cabaret.  Il  en  iiv.-rtit  !<■  roi  L*  mcnarquo,  cwi^r.aiii  du 
pwxlre  le  fruit  dr  a  1  lrk'l'^^<r  m  y  iru  Mani  (in  trop  bniaqu«mvnt, 
»e  Ht  ftrrlr  à  dîner  dans  In  lo^r  dii  jvnrtier  du  cété  où  ils  en- 
traltot ,  et  H  y  intita  des  oifii.ii  :'-  aii!;;lai-',  «jui ,  honteux  d«  l'iu- 
diaoâim  à»  l«an  aoldâts,  y  mirent  eux-inlme*  du  bonua. 
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amis  et  leurs  ennemis.  Loui?  n'y  fit  pas  compren- 
dre le  duc  de  Lorraine,  qu  il  venait  d  eiciter  à 
une  levée  de  boueliers  dont  Gbarlea  mmlait  la 
punir  roij.  Louhaink'  ;  et,  de  son  côté,  le  prince 
bourguignon  livra  le  conîK^taMe  fie  St-PAl ,  dont 
le  roi  cherchait  à  se  \cuiior.  l'uur  sati:»laire  son 
ressentiment ,  ce  prince  renonça  aui  places  de 
St-Quenliii  et  dr  II  irTi  t  ni/.  Saint-Pôl).  Le  sang  do 
cette  vieliuie  fuitiail  encore,  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  Tarait  si  indignement  livrée,  pérît 
lui-même  devant  Nancy  le  o  janvier  1477.  Dès 
que  Louis  XI  rerut  r(  lté  nouvelle  il  ne  imt  dist- 
simulersa  joie;  et  il  1  annonça  à  boiiucii  villes 
par  Une  circulaire,  donna  un  grand  dîner,  partit 
pour  lin  pèlerinage  (f'n  tirris  de  grâces,  e!  \nna 
une  balustrade  d  argent  au  tombeau  de  St-i\iartin, 
à  Tours.  De  tels  soins  ne  l'empêchèrent  pas  de 
tifur  parti  de  l'événement  :  il  mit  ses  troupes  en 
rampaprne.  et  reprit  les  places  de  la  Somme  qui 
avaient  été  le  orix  du  sang  du  connétable  ;  d  un 
autre  odté,  fl  ut  signifier  aui  états  de  Bourgogne 
qu'en  sa  qualité  de  seigneur  suzerain  il  était 
maître  de  cette  province,  le  feu  duc  n'ayant  pas 
laissé  de  postérité  masculine.  Cette  prétention, 
appuyée  par  une  armée,  n'^firouva  aueun  obsta- 
«  le.  Peudanl  que  l'héritage  du  duc  de  Bnur^jo^ne 
était  ainsi  de  toutes  parts  envahi,  sa  jeune  héri- 
tière, enTironnée  de  conseillers  timides  et  d'un 
peuple  turbulent,  n'osait  prendre  aucune  déter-> 
mination.  Cftte  princesse  avait  vinj:t  ans;  on 
voulait  lui  faire  épouser  le  Dauphin,  qui  ncn 
atait  que  huft.  Quâque  répugnance  que  cette  dif- 
fi'^rcnce  d'.lfîe  pût  lui  inspirer.  ledé>ir  de  la  paix 
et  1  horreur  do^  divisions  qui  I  aA  aient  tant  afTli- 
gce  sous  le  règne  de  son  père  l'y  lai&aient  con- 
sentir. Ainsi  l'on  ne  peut  douter  qu'une  aussi 
grande  aiïaire  filt  entièrement  à  la  disposition  du 
roi  ;  mais  elle  a'cotrait  pas  dans  sa  politique,  et 
sa  iiwmiète  pensée  fttt  de  dirte  cet  {mmaue 
héritage,  d'en  réunir  à  son  domaine  la  meilleure 
partie  et  de  distribuer  le  reste  à  ses  généraux, 
il  ie  déclara  positivement,  dès  le  premier  instant, 
k  ceux  qui  rentontaienf  ;  et  (eus  les  ordres  <|u'il 
donna  ont  été  la  cons<'M|uen(  e  do  i  ette  première 
résolution.  Au  reste,  on  ne  saurait  nier  que  ce 
plan,  qui  depuis  longtemps  était  le  principal  but 
de  sa  politique,  ne  iti  alors  d'une  exécution  facile. 
Peut-être  qut»  plus  tard,  lorsqu'il  vit  le  fils  de 

I  empereur  prêt  à  lui  ravir  mie  aussi  rkhe  proie, 
éprottra-trU  qudques  regreta.  Mab  il  n'était  plus 
temps  ;  le  développement  de  ses  projets  ambitieux 
avait  révoH/'  fous  les  esprits  ;  et  la  princesse,  qui 
venait  de  voir  périr  deux  de  ses  plus  fidèles  sei^ 
Tilenrs  par  suite  d'une  perfidie  du  foi  HAam 
nr;  r  1  nr.NK' ,  no  pouvait  plus  donner  sa  main 
qu'à  l  arcliiduc  Man^imilien.  Ainsi  Louis  XJ,  par 
de  faux  calculs  d'ambition  ou  peut-être  de  bai  ne 
contre  la  maison  de  Bourgogne,  avait  hii  même 
fout  fait  pour  amener  cette  alliance  arer  l'Au- 
triche, qui  devait  causer  tant  de  maux  à  la  France. 

II  parut  s  âpercefoir  decetia  ftmte  lofaqull  ^t- 
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lui  ensuite  faire  épotisor  par  le  Dauphin  la  fille 
de  Marie;  mais  l'occaiiiou  n'était  plus  la  même, 
et  Marguerite  d'Autriche  n'apportait  pas  en  dot  la 
riche  succession  de  Bourgogne  (coy.  Cjt aiu  ks  Vlir . 
La  mort  de  Charles  le  Téméraire  n  utlrit  donc  à 
Louis  qu'une  occasion  de  s'emparer  par  la  vio- 
lence de  ses  vastes  domaines.  Ses  armes  firent  (îe 
grands  progrès  en  Flandre  et  en  Picardie.  Beau- 
coup de  p&œs  se  rendirent  sans  combattre  : 
d'autres  opposèrent  quelque  résistance  ;  et,  selon 
sa  coutume,  il  usa  envers  celles-ci  d'une  rigueur 
d'autant  plus  blâmable  que  leur  tort  était  de  se 
montrer  lidèles  au  souverain  légitime.  U  changea 
jusqu'au  nom  d'Arras,  qu'il  nomma /Von^i^e; 
et  les  habitants  de  cette  ^  ille  les  plus  honnêtes  et 
les  plus  considérâmes  furent  livrés  au  prévôt 
Tristan  ((ui  leur  flt  trancher  la  téte  ;  les  aatres 
fnrcnt  dispersas,  el  l'on  donna  leurs  biens  à  des 
aventuriers.  Uu  peu  plus  tard,  ceux  d'Avene, 
de  Gondé  et  de  Mortagne  fùfent  traités  d'une 
niain'èrc  .uissi  cruelle,  l'ne  lettre  de  l'empereur 
fît  alors  connaître  au  roi  que  ce  prince  était  dé- 
cidé h  aontenir  la  cmik  de  son  ms;  et  Ifexfani- 
lien  reçut  en  effet  dfô  renforts,  avec  lesquels  il 
uc  tarda  pas  à  se  mettre  en  campagne.  De  son 
cMé,  Louis  n'avait  rien  négligé  pour  être  en  me- 
sure de  défendre  ses  conquêtes;  et  tandis  (|u'îl 
avait  cimenté  son  aiUance  avec  l'Angleterre,  il  en 
avdt  fonnéde  nouTelIes  en  iUlemagne,  en  Suisse 
et  en  Italie.  En  même  temps  il  avait  augmenté  le 
nombre  de  ses  troupes,  et  toutes  ses  places  étaient 
dans  le  meilleur  état  de  défense.  Actif  et  vigilant, 
ses  ennemis  ne  le  prirent  jamais  au  dépourvu. 
Si  une  telle  prudence  exigeait  l»eaucoup  de  soins 
et  d'argent,  il  faut  avouerqu'elle  épargna  souvent 
le  sang  des  soldats  ;  et.  rnmme  l  a  ilit  l'historien 
Moliiict,  il  est  bien  vrai  (]ne  Loin»  .uma.  toujours 
mieux  petdr*  dùl  mille  érus  ipir  dr  risquer  la  tie 
d'un  nrfh^r;  on,  ce  (|ui  rst  plus  j)rol>altle  'car  on 
ne  peut  pas,  de  bonne  foi,  faire  honneur  d'une 
paretUe  réser\  e  i  son  humanité;  ,  il  savait  que  les 
chances  de  la  srucrrc  sont  incertaines,  que  ses 
pertes  sont  irréparables,  mais  que  rien  ne»t 
plus  facile  à  un  souverain  que  de  feoouvrcr 
les  sacrifices  d'argent.  Cependant  ses  dépenses 
forent  telles,  à  cette  époque,  que  le  paileiaenl 
crut  devoir  y  mettre  une  opposition ,  comme  il 
avait  déjà  fait  en  1470  pour  les  aliénations 
du  domaine.  Cette  cour  fit  une  remontrance, 
dont  on  ne  voit  pas  que  Louis  ait  tenu  beaucoup 
de  compte.  Il  était  alors  occupé  d'un  procès  qu'il 
Tenait  d'mtenter  I  la  mémoire  de  Charles  le  Té- 
méraire, devant  la  cour  des  pairs,  pour  crime  dt 
/dom»,  offrant  des  sauf-conîduits  à  son  (roodre 
et  à  sa  fiRe,  afin  qu'ils  pussent  venir  le  d^ndre 
en  personne,  ou  envoyer  des  fondés  de  pouvoirs. 
A  leur  défaut,  il  uonima  d'office  des  avocats  au 
défunt;  et  les  siens,  remontant  juMpi'aux  ancê- 
tres de  Charles,  outragèrent  iiidif;iit>ment  leur 
mémoire,  récapitulèrent  tous  les  torts  U«  ce  duc 
elTuHtat  ta  bonne  foietledWpMwwewept 
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du  roi,  dont  le  seul  but,  dans  ce  ridicule  procès, 
était  évidemment  du  couOsqucr  à  son  prdit  les 
domaines  du  défunt.  Hais  ces  domaines  éteient 
désormais  dans  les  mains  d'un  jeune  prince  qui 
pouvait  les  défendre.  Maximilieu,  après  avoir 
repris  Cambrai,  venait  d'obtaiîr  sur  les  gto^m 
de  Louis  XI,  à  Guinegate,  une  victoire  impor- 
tante, mais  qui  ne  fut  pas  décisive  (voy.  Maxuu- 
libn).  C  est  dans  cette  campagne  que,  le  duc 
d'Autriche  ayant  violé  les  lois  de  la  guerre  les 
plus  sacrées  en  faisant  pendre  un  officier  fran- 
çais qui  avait  eu  le  courage  de  résister  pendant 
trois  jours  à  toute  son  année  avec  une  seule  com* 
pagnie ,  le  roi  se  vengea  de  cette  inCnnie  d'une 
manière  inouïe  jusipi  alors.  Le  prévôt  Tristan 
reçut  ordre  de  cboisîr  cinquante  des  prisouaiers  « 
les  plus  considéraMes,  et  u  en  fit  pendre  dix  sur 
la  place  où  roiïieier  avait  été  exécuté,  dix  autres 
devant  JX>uai,  dix  devant  St-Omer,  dix  devait 
Ulle,  et  dix  devant  Arras.  Cette  guerre  tntlna 
encore  en  longueur  plusieurs  années,  et  fut 
mêlée  de  succès  et  de  revers,  généraux  fron- 
çais, qui  d'abord  avaient  éprouvé  des  édieesen 
Franche-Comté,  prirent  leur  revanche  l'année 
suivante  (1479),  et  ils  s'emporèient  d'Auxonuc, 
IMAe,  etc.  (ij.  Le  roi  vint  iuinndme  à  Dijon; 
et  il  y  établit  un  j)arleraent,  un  hAtel  des  mon- 
naies, y  lit  de  grandes  promesses  à  ses  nouveaux 
sujets,  et  gagna  pour  toujours  ce  pays  à  la 
France.  D'un  autre  côté,  il  conscn'ait  en  Flan- 
dre et  en  Picardie  la  plupart  de  ses  conquêtes; 
mais  eraîi^iant  de  les  perdre  par  la  prolongation 
de  la  giierre .  il  aurait  voulu  se  les  assurer  par 
un  traite  de  paix.  U  essaya  de  faire  entrer  dans 
ses  vues  le  cardinal  de  la  Rovère,  envoyé  du 
pape  auprès  des  souverains  de  l'Europe  pour  les 
en^aKi  r  à  se  réunir  contre  Mahomet  11,  qui  me- 
iiuçâil  d'envaliir  rOecident.  Il  est  probable  que 
le  roi  n'avait  aucune  envie  d'entrer  (Ijim-n  tme 
pareille  croire;  mais  il  s'en  servit  halulemeut 
pour  iaire  déposer  les  armes  à  Haximilien ,  en 
lui  proposant  de  proroprer  la  tn^^e  tant  que  les 
iaiidèles  seraient  eu  Italie,  ajin,  dil-il,  qut  je 
puisu  sertir  Dieu  et  Solre-Dam$  contre  le  Tun. 
I.orxpie  cette  trêve  fut  arrêtée,  on  voulut  ouvrir 
de!>  liéguciatiuus  de  paiv  ;  mais  la  dL-iiance  était 
si  grande,  que  les  négociateurs,  ne  pouvant  pas 
convenir  du  lieu  où  ils  se  réuniraient,  commu- 
niquèrent par  currespuudance  de  Lille  à  Arras. 
tu  tous  mentent  bien,  écrivait  aux  siens  Louis  XI, 
mentez  bien  aussi.  Tous  ces  mensonges  n'ame- 
nèrent rien  de  décisif.  Mais  le  roi  d'Angleterre 
ayant  fait  comprendre  à  Maximilien  que ,  Louts 
étant  près  de  sa  fin,  il  ferait  mieux  d'altemire, 
les  opérations  militaires  cessèrent  de  part  et 

\l\  BcsoAçon  ne  fut  point  ptit.  On  n'oni  p«s  faire  le  liége  de 
ctTttk  Tille,  p«rce  qu'elle  émit  en  état  de  n-sixter;  mais,  qoAnd 
toute  t:i  p»^i?»rft  hit  soumise,  Cb,irle»  ri' (mli.'jïf  t.nlonn»  le 
■■ie^i  ili'  lli  K.mç<ii.  Aliir'.  le»  habitants  re[>riM  nti  ,-r  ni  •iii'llRn'ê- 
taicut  |>oint  »<net»  du  dur  de  U<>un;o(,'ne,  et  i..-klmrrtiit  Imuik  XI 
eu  lui  laisMt  uflTrir  la  garde  de  leur  ciU.eomtne  l'avait  eue  le  lea  dMB 
et  crauiM  l'autcatlca  loi*  d'KipagiK  jmqu'oi  1664  (eojr.  VabiiiK 
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d'antre.  En  effet,  dès  le  commencement  de  1481, 
Louis  avait  éprouvé  une  attaque  d'apoplexie;  et 
les  approche:»  de  la  mort  ajoutant  à  son  caractère 
inquiel  et  soupçonneux,  3  ne  s'occupait  plus  que 
de  ses  terreurs.  RenferniL'  dans  son  château  de 
Plessis-Iez-Tours ,  il  s'v  rendait  inaccessible.  Un 
fossé  large  et  profond  fut  creusé  tout  autour. 
Ott  n'armait  à  la  porte  qu'après  avoir  passé  sur 
deux  ponts-lcvis.  et  cette  porte  re«;seml)lait  au 
guichet  d'une  prison.  Toutes  les  murailleà  étaient 
Mriwéaa  de  nogoea  pointes  de  fer  ;  et  quatre 
cents  archers,  qui  veillaient  jour  et  nuit  autour 
de  cette  effrayante  demeure,  avaient  ordre  de 
tirer  sur  tous  ceux  qui  eu  approchaient  iians  per- 
■iaaloa.  Ne  voulant  pas  paraître  si  près  de  sa 
fin,  rt  rrnÎL'nTiit  de  faire  mnnnître  Faltérafion  de 
son  vi&agc,  le  roi  ne  se  munirait  plus  au  public 
que  de  très-loin  et  magnifiquement  habillé  ;  ce 
qui  contra>tait  singulièrement  avec  sa  sinipiii  itt> 
habitu<'llo.  C  étail  dans  la  même  intention  (ju  il 
pubhait  chaque  jour  de  nouveaux  règlements, 
qn'ii  Mail  on  dounait  des  emplois,  qu'A  adressait 
à  S4^s  ministres ,  à  ses  ambassadeurs  et  au  parle- 
nn  rtt  fies  lettres  tr^s-fermes  et  t^^s -impérieuses. 
Euiiû  il  ne  semblait  occupé  que  du  soin  do  faire 
croire  aon  autorité  plus  active  et  pins  forte  ;  sa 
seule  crainte  ('•tait  qu'on  ne  s'aperrftt  de  sa  déca- 
dence. Une  seconde  attaque  étant  venue  aug- 
nenter  ses  terreurs,  sa  défiance  devint  extrême  : 
9  changeait  chaque  jour  ses  domcstiiiues,  aug- 
mentait le  nomt»re  de  ses  gardes,  trfnnf  l^îif  df^\;uit 
ion  médecin  {voy.  Coytier),  et  ordonnait  d  horri- 
Ues  suppb'oes.  An  moment  oft  fl  prenait  des  pr/'- 
cautions  si  cruelles  contre  les  hommes,  voulajil 
apaiser  le  ciel  par  tous  les  moyens  qu'inspire  la 
crainte,  il  ordonnait  des  pèlerinages,  des  proees- 
«ms,  CÉtoait  recueillir  des  relirjues  dans  tontes 
les  contr<^?; .  prodiguait  des  hïvv<  iniftienses  aux 
gens  d'£glise,  et  se  mettait  à  genoux  devant  Ter- 
note  PnuDQois  de  Panle ,  qu'il  avait  feit  venir  du 
fond  de  la  Calabre  (coy.  St  François).  «  U  y  adu 
«  plaisir,  dit  Mézerai,  à  hre  dans  les  historiens 
«  tout  ce  que  la  crainte  de  la  mort  et  celle  de 
«  perdre  son  antorilé  faisaient  fidre  an  roi  Louis 
r  dans  les  dernières  armées  de  son  règne.  »  Et 
Xézerai  n'épargne  pas  les  détails  ;  il  en  adopte 
même  (fe  fort  incertains.  Nous  ne  dirons  donc 
pas  «vne  Ini,  d'^wès  Bobert  Gaguin  et  d'autres 
chroniqueurs,  que  î.ouis  XI  se  plaisait  à  enten- 
dre les  gémissements  des  nulheureux  auxquels 
8  feisaH  donner  la  torture,  ni  qa'fl  avait  fait 
construire  un  cachot  sous  sa  chambre  à  coucher, 
de  manière  qu'aucune  plainte  des  victimes  ne 
pût  lui  échapper;  m  enfin  qu'U  faisait  tirer  du 
sang  à  des  eiwuilB  pour  le  boire  :e'e8tl>ien  assez 
que  les  historiens  les  plus  timides  n'aient  pu  pas- 
ser sous  silence  les  cages  de  fer  où  il  enfermait 
des  prisonniers,  ni  les  énormes  chaînes  appelées 
ks fillettes  du  roi,  destinées  à  tenir  ces  malheu- 
reux attach«.''s  ;  ni  enfin  les  noyades  ext'M  iit('»e^ 
(Uosd^saics.  C  est  bien  assez  que  l'on  ne  puisse 


wa  m 

<»nte^  que  le  nombre  des  exécutions  dirigéetf 
par  son  prévôt  Tristan ,  qu'il  appelait  son  com- 
,  et  qu'il  eut  le  tort  ineflaçable  d'admettre 
sa  familiarité  [voy.  "nnarAit).  Hais  ce  n'est 

pas  seukMuent  sur  ces  derniers  faits,  ni  sur  la  fin 
de  sa  carrière,  que  1  histoire  doit  juger  ce  mo- 
narque; il  est  évident  qu  il  était  alors  dans  une 
espèce  de  délire  ou  de  démence ,  qu'il  sentait 
bien  lui  rnAinc  et  f]ne  tous  se^  <  iTi  rN  tendaient 
k  dissimuler.  Les  lu&toriens  ne  sîout  pa:^  d'accord 
sur  la  nature  de  sa  maladie;  les  uns  disent  que 
ce  fut  l'épilepsie,  d'autres  l'apoplexie.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  qu'elle  lui  laissait  quelqn.  <  I  nrts 
intervalles,  et  que  c'était  alors  qu  d  deiuaudaila 
IHeu  pardon  de  ses  crimes  (1).  Louis  XI  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'aecomplir  ses  projets,  et  il  est 
évident  qu'après  avoir  obligé  tant  de  grands  vas- 
saux à  se  courber  devant  l'autorité  royale,  de 
telle  sorte  qu'on  a  dit  avec  raison  qu'il  avait 
mis  \r<  rois  hors  il>  page;  après  avoir  ajouté  au 
royaume  plus  d  un  quart  de  son  étendue  (S),  il 
lui  restait  encore  beaucoup  à  faire.  On  sait  avec 
quel  soin  il  cherchait  à  se  rendre  populaire  en 
favorisant  les  bourgeois,  qu'il  visitait  dans  leur 
famille,  et  qu'il  admettait  souvent  à  sa  table  :  il 
ne  s'en  tint  ps  envers  eux  k  ce  geare  d'enoou< 
ragement;  il  seconda  leur  eommerre,  autant 

âu'il  put  le  faire  dans  ces  temps  d  ignorance  et 
e  calamités  ;  0  fit  venir  de  Grèce  et  d'Italie  des 
ouvriers ,  qui  pour  la  première  fois  fabriquèrent 
en  France  des  étoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent. 
Ce  fut  aussi  Louis  Xi  qui  étabUt  la  poste  {pou, 
Olivier  Mauxabd),  et  qui  favorisa  l'introducliott 
des  premiers  imprimeurs  à  Paris  (roy.  Gerini.'.  Il 
avait  le  projet  d'ordonner  dans  tout  son  royaume 
l'uniformité  des  poids  et  mesures;  il  lit  réu- 
nir toutes  lescoununes  et  les  ordonnances,  dont 
il  >  oulait  composer  un  code  um'versel.  I.ors<iu'il 
se  vit  près  de  sa  fin,  une  de  sei  plus  grandes  in- 
auiétudes  ftit  que  son  fils  ne  |mt  pas  achever 
1  exécution  de  ses  plans  ;  et  il  parait  qu'il  se  re- 
pentit de  n'av  nir  pas  donné  d'autres  soins  à  son 
éducation.  Craignant  qu'il  n'eût  envers  lui  les 
torts  que  lui-même  avait  à  se  repradier  envers 
son  père,  il  l'avait  toi^our-r  tenu  ('Inismé  delà 
cour;  et  ce  prince  était  sans  iiislruction  (roy. 
Charles  VIII).  Le  roi  ne  voulait  pas  qu'il  ràt  d'au- 
tre latin  que  ces  cinq  mots,  dont  il  faisait  St 
fiintine  favorite  :  Qui  nescit  ilissimulare  neseit 
re^jmie.  Quelques  jouTS  avant  sa  mort,  s'étant 
nodu  à  Amboise  pour  lui  feire  ses  adieux,  fl  lui 
admaa  qod^neseihortalieos  vraiment  ptleniel- 

(1)  Lea  derniers  moments  de  Louii  XI  furent  marquët  par  oa 
redoublement  de  sa  supentition  ordinaire.  La  sainte  ampoule 
dont  il  arait  été  sacré  fut  le  dernier  remède  auquel  il  s'avisa  do 
nt  <,urir.  Il  la  demanda  i  Reims,  et,  sur  le  refus  de  l'abbé  de 
8t-Rem^,  s1  l  iithit  du  pape  l'autorisation  de  la  faire  venir.  Le 
souverain  p«-nti(<-,  avec  lequel  il  était  alors  au  mieux,  lui  avait 
donnt^  la  pcrn'.i<^si  <ri  dt*  ne  choisir  om  CoolMMOt  pour  commuer 
les  vieux  i»)iirrau  avuir  faiU  («mr.  MicMliti  £oiii<  Xltt 
Charlts  le  réwcraire,  p.  494).  A.  M— y 

|3t  X^Auis  XI  a  réuni  i  la  Franco  l'Anjou,  le  Maine,  In  Douf 
gogM,  U  Pr«r«M«,  !•  BonasUton  et  piasisart  gnuids  Àe(>. 
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\m  en  fai<iant  nohioment  l'ayeu  de  ses  fautes,  et 
fl  rengagea  à  ne  rieu  ciianger  dans  son  gouver* 
nement.  Depuis  cette  scène  touchante,  il  ne  parla 
p\m  de  son  fils  qu'en  disant  /«  rot.  Louis  XI ,  en 
efTet,  ne  n^i^nnit  plus  :  il  nVnt  que  lo  temps  de 
faire  quel(|u«^!>  disposition»  pieui>os;  ie  31  août 
ift83  u  le  eonfena,  reçut  1m  neremeiils  et  mon* 
rut  en  disant  :  Sotrt-Dame  d'Embrun,  ma  bonne 
maitretse,  aidez-moi  l  i  I, "histoire  n'offre  aucun 
MUTeraiii  dunt  le  portrait  i>oit  plus  ditOcile  à  tra* 
fltr  que  celui  de  oe  momrque  ;  et  l'on  n'a  pcot- 
étrn  jani;ii>  vu  dans  le  n\h\\e  liomme  autant  do 
contrastes  et  do  pasiiiotiâ  opposées.  U  ne  négligea 
aucun  moyen  de  se  procurer  de  l'argent  ;  il  éta- 
Idit  das  ImpAti  oooaidénblea,  at  pourtant  11  n'a- 
vait aucun  faste,  ni  dans  sa  cmir  ni  dans  sa  per- 
eonue  :  mai» quand  il  ne  pouvait  |)as  A  ainere  ses 
ennamiipar  fea  annea  il  en  trionqilidt  par  la 
corruption.  Il  aurait  eu,  plus  que  Philippe  de 
Macédoine,  le  droit  do  dirt'  (|u'nne  |)la«'»'  •  ♦•Mt 
prise  lorsqu'il  pouvait  y  taire  enliur  uu  luuiet 
ahargé  d'argent.  C'est  ainii  qu'A  épargna  «on* 
vent  le  sang  de  ses  sujets  :  car,  bien  qu'il  n'ait 
pas  été  une  seule  année  sans  faire  la  guerre ,  il 
n'y  eut  que  deux  grandes  batailles  sous  son  rè- 
gne ,  celle  de  Montlhéry  et  oaHe  de  Guinegate. 
Mais  en  admirant  une  réscrv'e  an^-^i  di^^n^  rl'tMn» 
louée,  on  regrette  de  ne  pouvoir  1  altiiLuer  a  son 
Inunanité  ;  ear  a'fl  évita  solgnemement  de  répan- 
dre le  snn^  do  ses  sujets  .Hur  le  champ  de  bataille, 
il  le  fil  t  oulor  snr  les  échafauds  avec  une  pro- 
fusion juM|u'alorÀ  bans  exemple  dans  notre  his- 
lain».  Gafwndant,  si  l'on  en  ezoepte  les  derniers 
moments  do  '^t  vif,  il  ne  manqua  jamais  de  faire 
observer  les  lormes  judiciaires,  usitées  dans  ce 
temps -là  (2);  sea  condamnations  ont  toujours 
été  prononcées  par  dei  Juges,  même  celle  du 
duc  de  Nemours,  où  son  plus  praiid  tort  fut 
d'ajouter  aux  horreurs  du  supplice  par  un  ap- 
pareil plus  affreux  que  le  supplice  lui-m^e,  et 
do  partager  entre  leis  jngos  les  dépouillos  de 
la  victime  roi/.  NrMonus  .  Aucun  soinoraiti  ne 
fut  aussi  déliant  que  Louis  XI  ;  et  cependant 
il  en  est  peu  qui  aient  essayé  plus  de  trahisons 
de  h  part  de  leurs  ministres  of  'N-  leurs  favoris; 
il  on  est  peu  qui  soient  tombéâ  dans  des  pièges 
plus  groffiinn.  D'une moMUIéeioeirive,  ses  goûts 
et  ses  passions  changeaient  à  chaque  inslani 
de  direction  et  d'objet  ;  et  e'e<5t  ainM  'ju dr»  le  \  it 
successivement  confiant  et  soupçonneux,  avare 
et  prodigne,  audaeleux  et  tinude,  dément  et 
rnirl.  noué  d'une  activité  inrroyable,  il  voyait 
tout  par  lui-même,  de  peur  d'être  trompé;  et  il 

m  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  LouU  XI  ëtnit  toi^eiin 

rniircrt  t^i  Triiqin^!.  et  H'image»;  il  portiiit  k  son  bonnet  tine 
Ni.t-'  -!>rii['.f  plomb,  i  laquelle  il  demandait  snn«rr.<i«epnrdon 
de  na^  cri)nr:(,et  il  en  commettait  de  nouveaux  bicnt^it  aprA». 

fil  II  ne  parait  pas  du  reste  s'ftrc  pour  cela  «oiicié  de  ia  Jus- 
tice. Témoin  ia  conduite  dan»  l'affaire  de  MorrilHcrs  dont  11  flt 
un  chancelier  alor»  que  celui-ci  était  encore  »ou»  le  coup  d'une 
accusniton  du  malTer^Tti-rt  î.ntit'i  \!.  arrint  mis  au  nëant 
Celte  accusation,  en  j.-tiint  tu  (<■  :  !■  .  i  i  ■ -•  .<  iin  procès,  lui  con- 
fia le*  tceaus  (voy.  Micbelet,  Louis  JlI,  etc.,  p.  70J.   A.  M— T. 
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fit  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  son  royaume. 
L'Europe  prit  alors  une  face  toute  nouvelle;  et 
c'est  à  son  siècle  que  l'on  doit  rapporter  l'origine 
de  la  poliliqne  aduelle  des  souverains,  et  sur- 
tout Irnr';  r  tîjMTiMni!  ations  et  leurs  rapp'  rf-  il- 
plonjatiquei»,  qut,  pour  être  plus  polis  et  ntoius 
brosques  dnis  les  fomes,  reot  pas  beaneoap 
gagné  sous  le  rapport  de  la  bonne  foi.  Ainsi  que 
l'a  remarqué  M.  Micholet,  Louis  Xï  fut  l'écho  de 
cette  politique  machiavélique  italienne  dont  Ve- 
ntoe  était  dors  le  parfait  modèle.  Mais  moins 
patient  que  ne  r»'f aient  les  rus<^s  diplomates  ita- 
liens ,  le  roi  de  France ,  qui  prévoyait  tout ,  ne 
savait  pas  différer.  9on  i«gne  est  on  des  phu 
eurieux  de  notre  Matoire,  par  la  prodigieuse 
quantité  d'événements,  et  par  la  révolution  ah- 
solue  qu'éprouva  la  monarchie.  Louis  Xi  sut  im- 
primer à  Tantorllé  royale  un  mouTement  de 
vigueur  et  de  force,  qui  s'est  enroro  nujnnoiilé 
sous  les  règnes  suivants ,  maigré  la  faibiosse  de 

?uelques-uns  de  ses  successeurs.  Enfin ,  comme 
a  dit  Dudos,  oe  prinee  fut  égdement  célèbre 
par  ses  vices  et  par  ses  vertus  ;  mnis.  tout  mis 
en  balance,  c'était  un  roi.  Les  grand» ,  dont  ii 
s'était  fait  des  ennemis  irréoondliaUes,  répandi* 
rent  contre  lui  beaucoup  de  calomnies  et  de  II-» 
helles.  n'est  ainsi  que  l'apoloRiste  du  duc  d'Alen- 
0011  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de  se  justifier 

2'  ued'aecusersottSomrerainjetqQedefieyssd,  qui, 
ans  son  Histoire  npotogrlitiUf  (h.  Louis  Ml,  a 
voulu  faire  ressortir  davantage  les  (jualité^de  ce« 
lui-cl,a  exagéré  les  torts  de  Louis  XL  Toutefois  on 
doit  reeonnafire  <me,  oonnne  beaucoup  de  grands 
politiques,  Louis  \l  fut  un  homme  peu  fait  poiu* 
in.spirer  i  estime  et  un  attachement  désintéressé. 
Entre  autre«  créations  de  ee  monarque,  il  flint 
t  itor  onoore  l'ordre  de  St-Michd, institué  en  1 466 
iroi/,  l'n  Axrnis  ITV  L'esprit  de  ce  prince  n'était 
dépourvu  ni  de  finesse  ni  de  culture;  Comines 
dit  qu'A  avait  eu  nourrihir*  êutre  ^  hê  têignm 
de  ee  royaume.  On  cite  de  lui  heauroup  do  mots 
très-piquants.  Louis  X!  laissa  de  Charlotte  de 
Savoie  Charles  Mil.  qui  lui  succéda;  Anne,  du- 
chesse de  Beaujeu  froy.  Buavibu);  et  Jeanne,  pre- 
mière femme  do  Louis  \!î  roy.  Ste-JeaxnkI.  Il 
eut  encore  deux  tilles  do  madame  de  Sasseoage, 
sa  maîtresse.  On  doit  consulter  sur  le  règne  de 
00  pril (00  :  1*  la  Chronique  teamdateuM  [roy.  Jbaji 
DR  TnoTEs]  ;  !•  V Histoire  ife  non  règne,  faisant 
suite  à  <»Uo  de  Charles  VII ,  d  abord  attribuée  à 
un  prêtre  liégeois,  Amelgard ,  mais  que  M.  J.  Qui» 
cherat  a  reconnu  être  do  Tlionias  Basin  ,  évéquo 
de  Lisieux,  préht  qui  avait  eu  bt^aucoup  à  souf- 
fHr  des  perstH  Ulitins  de  I^uis  XL  3"  les  MétHoinê 
de  Commeit  4*  VHiêtmre  de  l.tmù  Xt,  par  P.  Ma- 
thieu 'roi/,  re  nom*:  ''>"  Jimim  gnltirnrvm  com- 
mentarii  abanno  1401  <id  amum  148U  (roy.  Beau* 
cAinKl:  6*  Hittotfê  tewU  Xt.  par  IMielos, 
pul)li<>o  en  i7\'i  roy.  Dcclos);  7*  Limist  M  et 
Charles  le  r/mAw«,  par  J .  Michelet.  lMn>.  1S41, 
in-8*;  8*  Histoir*  dê  Louù  XI,  par  Ph.  de  Ségur, 
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Paris,  1830,  ln-8".  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  Va- 
riUaSt  mademoiselle  de  iiUisan,  Brixard,  le  Règne 
dtlmmXI,  par  iwinMiiil,  iii<r8*,  Paiii,  1811 

cl  1820.  Mercier  a  f  lit  un  drame  intitult'  /«  Mort 
tît  /.oui*  XI,  1738,  iu-8»;  pièce  fort  intérieure  à 
ccUe  dont  le  même  roi  «  fourni  le  suyet  à  Casimir 
Delavigne.  M— nj.  ctZ — m. 

LOUIS  xn .  stirnnmmé  h  Pht  du  peuple,  uô  à 
Um»,  le  il  juin  14^2,  de  Uiarles,  duc  d  Orléans 
[roy.  Chaules}  ,  et  de  IfÉlfo  de  Clères,  16  trouva 
le  premier  prince  du  sang  après  |«  mort  de 
Louis  XI.  Il  n'avait  pani  jHM|>i  alors  ocoupi'  (jue 
de  plaisiri  Irivulas,  d  iatngue«  de  galaiilvrie  ; 
tout  i  eoop  il  lo  montoi  beraoonp  jIqb  jtkNix  du 
pouvoir  (lu'on  n'aurait  pu  le  soupçonner.  S'étant 
réuni  au  duc  de  Bourljon,  l'un  des  princes  les 
plus  distingués  de  ce  temps-là  par  sa  sagesse  et 
tau  expériciii  (• ,  ils  disputteent  de  concert  la  ré- 
fpnre  h  niadaine  de  Beaujeu,  pn'k'iKlaiit ,  par 
une  subtilité  a^iez  siaguUère,  que  la  garde  et 
k  titteUe  du  jeujie  roi  GharlM  Vm,  qui  tvtient 
été  données  solennellement  à  sa  sœur  par 
Louis  XI ,  n'étaient  pas  la  régence  ni  le  ffonvrr- 
Demcut  du  royaume.  Cette  princesse,  ne  se  trou- 
ftal  pas  aaaei  fMte  fiûiir  reponiaer  one  telle 
prétention,  s'en  remit  aii\  i^tats  fj^'iK^raux .  qui. 
réunis  à  Tours  en  1484,  reconnurent  la  ntajurité 
du  roi ,  laissèrent  néanmoins  le  soin  de  sa  per- 
aoime  à  sa  sœur  et  décidèrent  que  les  princes  du 
jsan?  avaient  seulement  Je  droit  de  siéger  au 
conseil,  eiquele  duc  d  Orléans  eu  était  président 
ao  Vabâenee  dn  jeune  monarque.  Cette  décnion, 
comme  toutes  les  demi-mesures,  ne  satisfit  per- 
sonne :  la  duchesse  de  Beaujeu  rontfnua  d'exer- 
cer l'autorité  avec  son  caractère  du  dureté  et  de 
violence  accoutumé  ;  et  le  duc  d'Oriéana  eut 
d'autant  plus  lieu  <li<  s'en  plaindre,  que  cette 
prmcaase  avait  à  se  venger  à  son  égard  d'une 
wiilnfi  dédaignée.  Ne  se  croyant  plus  en  sûreté 
daaui  le  nyaume  et  youlant  d'ailleurs  attaquer 
ouvertement  un  pouvoir  «fui  lui  (''f.rit  odtPfiT .  il 
se  reiugia  en  Bretagne  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs  mécontenta.  Ce  fut  alors  qu'il  vit  pour 
la  première  fois  la  belle  héritière  du  duc  Fran- 
çois tl  'rny.  Pnwçoia;  et  Awr  .  Doué  de  tous  K'S 
avantages  capal  lev  de  t»éduire,  il  toucha  le  cœur 
de  eeUe  princesse ,  et  dèa  lors  il  obtint  la  pro- 
me««e  de  sa  main  s'il  parv  enait  à  faire  annuler 
le  premier  mariage  qu'il  avait  contracté  [voy. 
huaam\.  Mais  pendant  ce  teiiipa  Ghailei  VHI,  ou 
plutôt  Li  (l  iihetie  de  Beaujeu,  a^dt  oonroqué 
un  lit  de  jusiîre  pour  le  faire  juger  comme  re- 
belle. L'avocat  général  Lemaiitre,  apri»  avoir 
tipoeé  foules  ses  intriguée,  ses  révollea  et  tes 
allt.un  es  avec  lt  >  ennemis  de  l'Etat,  avait  requis 
euutre  lui  un  arrêt  de  condamnation.  On  n'osa 
pas  en  venir  à  cette  extrémité  contre  le  premier 
prince  du  sang,  et  on  lui  donna  un  délai  de  deux 
mni>  ;  mais  ceux  qui  ra\  aient  suivi  furent 
darés  rebelles  et  dépouillés  de  leurs  biens.  Pen- 
diflt  ee temps,  le  duc  d'Orléans  marchait  contre 
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les  troupes  du  roi  h  la  t^te  d'une  armée  com- 
posée de  Français,  de  Bretons,  d'Anglais  et  d'Ai- 
leroandt.  Celle  armée  était  bédé  et  nombreua», 

mais  î^es  chefs  (étaient  (li\i>('s.  Le  duc  d'Orléans, 
qui  aurait  dù  la  commander,  fut  contrario  par 
les  intrigues  du  sire  d  Albret ,  qui,  jaloux  de  ses» 
succès  auprès  de  la  princeMe  de  Bretagne,  andt 
semé  contre  lui  la  di-fi  trv  <>  p  -rmî  les  soldats.  Le 
duo  (1),  voulant  confondre  1  imposture  et  rap* 
surer  m  esprits ,  deaoendit  de  cneral  pour  oom* 
battre  à  pied  pamû  les  AUemands  ;  et  cette  cip* 
eonsfanre  fut  cause  de  son  malheur.  Les  deux 
armées  s  étant  rencontrées  à  Si-Aubin,  les  oonfé* 
dérés  fbrent  yaineua  par  la  IMraoOle  le  M  juil- 
let 14B8  ;  et  le  due  d  Orléans  tomba  au  pouvoir 
de  ses  ennemis  {ii.  La  Trémoilie  envoya  à  la 
mort,  selon  les  instructions  qu'il  avait  reçues, 
tous  les  Français  qui  furent  pris  en  cc  nittattant 
dans  l  armée  ennemie  ;  et  le  due  d'Orléans  lui- 
même  fut  transféré  de  prison  en  prison  jusqu'à 
la  tour  de  Bourges,  où  Ton  poussa  la  rigueur  au 
point  de  le  tenir  pendant  la  nuit  dans  une  cage 
de  fer.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  ans  qu'il 
sortit  de  cette  horrible  situation,  à  la  prière  de 
Dunois  et  par  la  bonté  de  Charles  VIO,  qui  avait 
toujours  ou  pour  hii  un  penchant  auquel  la  du- 
chesse de  Beaujeu  l'avait  empêché  longtemps  de 
se  li>Ter.  Enfin  la  vertueuse  Jeanne,  qui  avait 
tant  à  se  plaimire  du  due  d'Orléans,  ayant  oubUé 
ses  torts  pmir  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  l'im- 
plorer en  faveur  de  son  infidèle  (^ux,  ie  mo- 
narque lui  dit  eu  nleuniit  :  Vmu  mn»  e$ 
tous  iouhaUtz  as  mtmêwmtnt  ;  fattt  le  ciel  que  vous 
n'ayez  pas  à  rmtn  en  repentir!  Quelque  temps 
après,  sous  prétexte  d  une  partie  de  chasse,  le 
roi  se  rendit  a  la  prison  et  le  ut  mettre  en  Hbetté. 
L'entrevue  de  ces  deux  princes  ftit  eTtnniu  rtîfnt 
touchante.  Dès  que  le  duc  d'Orléans  aperçut  le 
monarque .  il  descendit  de  cheral  et  se  précipita 
à  ses  pit'ds  sîuis  avoir  la  force  de  prononcer  un* 
mot.  Charles  le  serra  dans  se>^  Iti^'^  le  pria  d'ou- 
blier le  passé,  et  ne  voulant  pas  «te  séparer  do 
lui,  lui  fit  dresser  un  Ht  dans  sa  ciiambre.  il 
exigea  ensuite  qu'il  se  réconciliât  avec  le  duc  vl 
la  duchesse  de  Heaujeu  ;  ee  (|ue  l'iMiie  fjénéreuse 
de  Louis  ie  porta  bieiilùt  a  taire  de  la  manière 
la  plus  Hnmebe  et  fat  plus  sinoèra.  Ces  princes 

Uî  Lo  duc  ci'Orlé&n«,  «yunt  été  ar<>rti  qiir<  son  rival.  Alain 
d'Albret,  désespérant  de  lu  «uppUnlcf .  :i->  .m'.  n-aolu  <lo  l'astaMi- 
ncr,  et  qu'il  deralt  rat?ain'*r 'Hns  «;i  ti  i  'r  :  <  i1^'»f  la  luiit,  st 
tint  sur  •«*  (^ardeo  l'î  Jt-cntic rrt.i  par  •••■n  fi>,i:.i;i-  In,  i^em  (luo 
d'Albret  amena  i  n  i  iTi  t  p  'ur  i  xecuUT  »i»n  i>iii«;»»x  jirojet.  L« 
'ii  nili  ni.iir! ,  '.I-  dur  11  fi  r.i  >  ii  cnncrai  en  plein  coi)s<.'il  comme 
un  a»«4k»ain.  D'AIh-it  Ma,  i<s  lait,  et  cette  quorollo  était  «ur  lo 
point  de  dlviiivr  t  iite  l  armée,  lorsque  lo  besoin  de  résister  à 
rcnncml  commun,  autant  uuo  \m  cuuteil»  d««  sens  »ase«,  détct- 
minèient  IM  dMS  llfMnt  à  «miMrtll  iM  tittil  dt  Imc  tMMi* 
Umcnt. 

|91  Le  duc  d'Or',  a:,,  ly  iiit  éU'  conduit  à  Sl-.iubin,  les  soldai» 
d'infanterlo  qui  l  avi/iniiii  fait  j>rl»<»r»nl»r  i'utiroupèrent  devant 
la  maiton  où  il  était  gardé,  '  i  t-  rt  ut  h.tutomcnt  qu'un  lo 

leur  remit  ou  qu'on  leur  sa  Lt:  prince,  voyant  ce 

tMMiu'.ii-,  pria  qu'on  lui  rendit  »on  épét-  pour  (Mlitr  et»  ei/ai<i«  ; 
ni.ii-i  lorsqu'on  lui  eut  représenté  (]u'iin  prisoBnlor  ue  pouTftit 
(  lus  r  lire  usage  de  se^i  HBM|tt«»  peimto (Utwnl doVkat  IM 
mutins  et  les  ap&ÏM. 
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jurèrent  sur  l'Évangile  d'oublier  le  passé,  de  se 
protéger  et  de  se  défendre  mutuellement  ;  et  le 
duc  d'Orléans  fut  nommé  gouTemeur  de  la  Nor- 
mandie ,  où  l'on  craignait  une  descente  des  An- 
glais. Malgré  les  violentes  accusations  d'ambition 
et  de  dérèglement  de  mœurs  que  plusieurs  au« 
teurs  et  notamment  Cl.  de  Seyssel  et  St-Oelais 
ont  élevées  contre  la  jeunesse  de  Louis  XII ,  on 
doit  reconnaître,  avec  Rœderer,  que  ces  accusa- 
tions sont  fort  exagérées.  Le  duc  d'Orléans,  pre- 
mier prince  du  sang,  était,  jusqu'à  un  certain 
point,  fondé  à  dkputer  à  Anne  de  Beaujcu,  jeune 
prfncMse  de  vingt  et  un  ans,  la  régence  du 
royaume.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  à  la  voie  des 
armes  qu'il  en  appela,  mais  aux  états  généraux, 
et  ee  nt  non  m,  nuk  Anne  qui  cootrerkit  à  la 
décision  des  él-ats.  Quant  à  la  pm  t  rr  de  Bre- 
tagne, si  Louis  Xll,  alors  duc  d Orléans,  eut  le 
naBieiir  de  porter  le»  aimes  contre  ion  pays, 
on  doit  reconnaître  CLp<>n(lant  que  c'est  Anne 

Îui  commença,  jalouse  qu'elle  était  du  mariage 
B  ce  prinee  «ree  l'héritière  da  dodié.  Lods 
contribua  ensuite  de  bonne  foi  au  mariage  d'Anne 
de  Bretagne  avec  Charles  YIH,  et  parut  faire 
trftg'ghicèremwH  le  Mcrifiœ  de  m  penion  i  Tin* 
térét  de  î'i'fnf  En  I  W.",  il  accompagna  Chai^ 
les  Mil  Uaiis  !>ou  expédition  d'Italie,  où  il  montra 
beaucoup  pins  de  valeur  que  dliabileté.  S'étant 
laissé  enfermer  dans  Novare,  fl  y  soutint  tm 
siège  long  et  pénible,  quoiqu'il  ftlt  atteint  d'une 
maladie  grave.  Bevena  en  Firaiiee  anree  le  roi,  fl 
'^•^  hoiivait  auprès  de  lui  lorsque  ce  monarque 
mourut.  En  succédant  à  Charles  YIU,  qui  ne 
laissait  point  d'enfants ,  son  premier  eoin  rat  de 
porter  la  sécurité  dans  l'esprit  de  ceux  r|ui 
croyaient  avoir  quelque  rais^ou  de  eraijidre  son 
ressi  iiliment  ;  il  ne  vit  plus  dans  la  duchesse  de 
Beaujcu  que  sa  parente,  la  fille  de  Louis  XI,  à 
laquelle  la  France  avait  eu  de  grandes  obliga- 
tions pendant  la  jeunesse  de  Charles  vm  ;  eirfin 
il  fit  pour  la  famille  de  cette  princesse  tout  ce 
qu'elle  aurait  pu  faire  elle-même  si  elle  avait 
conservé  le  peVfw  (««y.  Aran  m  PhimoB).  Dans 
le  même  temps ,  excité  par  des  courtisans  à  se 
venger  de  la  Trémoille,  qui  l  avait  fait  prison- 
nier à  St-Aubin  et  qui  s'était  montré  si  inexorable 
envers  ses  amis ,  il  leur  dit  :  •<  Ci>  n'est  point  au 
0  roi  de  France  à  \  enger  les  querelles  du  duc 
«  d'Orléans.  »  Il  confirma  dwi  leurs  emplois 
ceux  qui  avait  été  nonunés  par  son  prédécesseur, 
et  ne  signala  son  avènement  au  trône  que  par 
des  réformes  utiles  à  ses  peuples.  La  discipline 
militaire  était  considérablement  affaiblie  ;  il  s'ef- 
força de  hiî  rendre  sa  vigueur  ;  il  abrégea  les 
formalités  judiciaires,  réduisit  la  valeur  des  pré- 
sents que  l'usage  autorisait  à  faire  aux  juges,  et 
assara  leur  indépendance  par  Fiiuunovibilité.  Il 
diminua  en  même  temps  d  un  tiers  les  impôts  et 
ne  voulut  jamais  depuis  consentir  à  les  augmen- 
ter, malgré  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir.  A 
œlte  époq^,  fl  était  mdns  diffii^  de  din^pli^ 
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les  soldats  que  de  soumettre  les  écoliers  de  l'uni- 
ver  :tt  ]ai,  pour  se  soustraire  à  toute  autorité, 
abusaient  de  leur  nombre  et  des  privilèges  ac- 
cordés aux  lettres  à  leur  renaissance.  Cependant 
Louis  XII  parvint  à  faire  respecter  la  tranquillité 
publique  et  leur  imposa  par  sa  fermeté  :  car  ce 
serait  nne  erreur  de  penser  que  ce  prince  bon  et 
généreux  ait  jamais  laissé  impunies  les  infractions 
aux  lois  et  a  son  autorité  ;  et  c'en  serait  une 
très-grande  aussi  de  croire  qu'en  exerçant  sa 
clémence  envers  ses  ennemis,  il  ait  oul»lié  ses 
amis  et  ceux  qui  lui  avaient  rendu  service  dans 
l'advenité.  Ce  uiaiian]ue  se  montra  au  contraire 
fort  reconnaissant ,  et  dans  un  grand  nombre 
d'exemples,  nous  nous  contenterons  de  citer  le 
cardinal  d'Amboise  (roy.  Anons).  La  Bretagne 
n'avait  été  réunie  à  la  tYance  (jue  par  le  mariage 
d'Aune,  unique  héritière  de  ce  duché,  avec 
Charles  VIB  ;  en  devenant  veuve,  cette  princesse 
reprenait  tous  ses  droits,  puîsqu'rllr  n'avait  pas 
d  enfants  ;  et  sa  beauté,  sa  jeuue!>i>e  devaient  faire 
appréhender  qu'elle  ne  portât,  par  un  nouvel 
h\rnrn  ses  immenses  domaines  dans  une  famille 
ennemie.  On  sait  que  Louis  XII,  n'étant  encore 
que  duo  d'Orléans  ,  avait  à  l'ftge  de  quinae  ans 
épousé  malgn-  lui  ï  anne,  seconde  fille  de 
Louis  Xi,  prince»^  remplie  de  vertus,  mais  oon- 
treAdte  et  d'une  laideur  véritaUement  repous- 
sante :  obligé  d'opter  entre  c<>tte  union  et  la 
[Mison,  il  avait  marché  à  1  autel  et  protesté  se- 
crMement  contre  la  violence  qui  lui  était  bite. 
En  ni'^nfant  sur  le  trAne.  il  s  adressa  au  pape 
pour  faire  rompre  un  mariage  qu  il  assurait 
n  avoir  jamais  été  coDSommé  :  le  pape,  ayant 
alors  besoin  de  la  France,  accueillit  la  demande 
du  roi  et  nomma  des  conmiissaires  qui  interro- 
gèrent solennellement  les  deux  époux,  firent  des 
enquêtes  et  annulèrent  le  mariage.  Louis,  de- 
venu libre,  épousa  Anne  de  Bretagne  à  Nautes 
le  7  janvier  1499.  La  plupart  des  historiens  disent 
que  1  iTïi  eut  grande  part  à  cette  affaire  :  il 
est  cerlani  qu^inue  de  Bretagne  dans  sa  jeunesse 
avait  été  aimée  par  Louis  XII,  et  que,  devenue 
sa  femme,  elle  le  corrigea  de  l'inconstanee  pi  nn 
lui  avait  jusqu  alors  reprochée;  mais  ce  mariage 
était  si  conforme  iOX  âatéréts  de  la  France  et  fut 
si  généralement  approuvé,  qu'il  est  pemu's  de 
croire  qu'il  fut  décidé  par  la  politique  plus  en- 
core que  par  les  sentitnents  particuliers  de  ceux 
qui  le  contractèrent.  Après  avoir  réglé  l'admi- 
uislratiou  de  son  royaume  et  rendu  la  fameuse 
ordonnance  de  1 499  relative  à  la  vérification  et 
à  l'enregistrement  des  édits  royaux  par  les  par- 
lements, Louis  pensa  sérieusement  à  faire  valoir 
ses  droits  sur  le  duché  de  Milan  et  sur  le  royaume 
de  Naples  {voy.  Cuarlbs  VIII)  ;  ce  qu'il  avait  assez 
annonicé  en  prenant  à  son  sacre  le  titre  de  roi  de 
Naples  et  de  Sicile.  Le  pape  et  les  Vénitiens  se- 
condaient SCS  projets.  Afin  de  se  procurer  l'ar- 
gent nécessaire  pour  cette  expédition,  il  rendit 
plusieun  diaryes  vénales,  piteant  ee  mofen 
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sur  Ictjui'l  il  croyait  pouvoir  revoiiii  |H'n«liT;t  la 
paix,  à  touk>  auguieuUtiou  daii^  ie^  iinjpub.  ii  iit 
alliance  avec  le  dnc  de  Stvoie  el  les  SounSf  eoii> 
duisit  lui-niôme  ses  troupes  iiKtin  r»  ]yrin    t  f 
nsia  dans  celte  ville  alla  de  puuvuir  purler  des 
Stemm  adon  les  événetneats.  L'iniMe  confiée 
an  maréchal  Irivulce  (toy.  Thivulcb)  passa  les 
Alpt-s,  et  --nif  t;V  h«'té,  soit  trahison  de  la  part 
des  géiiiirauA  uuucaiis,  elle  fit  la  conquête  du 
■ilanais  en  dooM  jouifs,  sans  être  oUIflée  de 
livrer  une  halaillo.  Le  roi  vient  (mi  Italie,  fait  son 
eotrée  à  Milan  le  6  octobre  1  llll),  recjoit  les  félici- 
tatiom  des  princes  itaiieiks,  et  retourne  en  France 
iprès  avoir  donné  les  ordres  nécessaires  pour 
assurer  sa  conqu^'te.  Mais  les  Milanais,  comme 
tous  les  peuples  de  l  llalie,  étaient  divisés  en  fac- 
tions. Celle  de  France  Teiutit  de  triompher  ;  celle 
de  Ludovic  Sforoe,  usurpateur  du  duché  de  Milan, 
pAlitirpie  habile.  rriM-l  «-l  sans  foi.  se  souleva;  et 
Ludovic  reprit  un  grand  aiiceudaut  sur  l  arméc 
française  :  mais  Loois  XII  envoya  contre  lui  une 
seconde  armée  sous  les  ordres  de  Louis  de  la 
Trémoille  (roy.  TaùfoiixE};  et  Sforce,  ayant 
été  abandonné  par  les  Saines  qu'il  soudoyait, 
fiit  fait  furisonnier  le  10  avril  1500,  amené  en 
France  et  renfermé  étroitement  à  Loches,  où  il 
mourut  en  1510.  L'Eujt^ie,  qui  s'attendait  à 
Toir  Louis  XO  imiter  llieuranfle  hardiene  de 
Cliarlfs  YIII,  ne  pouvait  concevoir  ce  qui  l'em- 
[KHrhait  de  conduire  à  Naples  ses  troupes  victo- 
rieuses pour  eu  chasser  le  rui  Frédéric.  Mais 
louis ,  dans  la  franchise  de  son  caractère ,  croyait 
possible  de  fixer  la  légèreté  des  Italiens  et  d<  ^ 
sanuer  la  perfidie  de  Ferdinand,  roi  d'Araguu; 
9  négoeiail  ayee  ce  prince,  dont  les  troupes, 
commandées  par  Gonsalve  de  Ck>rdoue,  proté- 
geaient le  royaume  de  Naples,  un  traité  f>ar- 
tage  de  ce  même  royaume  :  aussi  la  conquête  en 
hit-dle  d'entant  plus  fiidle  en  1501 ,  que  FMdé< 
rie.  comptant  sur  les  soldats  espagnols,  n'apprit 
leur  trahison  que  lorsqu'il  fut  en  leur  pouvoir. 
N'espérant  rien  de  Ferdinand,  dont  la  mauvaise 
foi  était  trop  connue,  il  vint  en  FTanoo rôcJomer 
la  justice  de  I^uis  XI 1,  qm'  lui  donna  un  npanage 
et  lui  assura  une  pension  qui  fut  toujours  exac- 
tement payée.  Ainsi ,  le  monarque  français  eut 
pour  prisonnier  un  duc  de  Milan ,  et  pour  pen- 
sionnaire un  roi  de  Naples.  Plus  heureux  que 
lorsqu'il  était  sur  le  trône,  Frédéric  vit  les  con- 
quérants de  ses  ^ts  se  diviser  pour  le  partage, 
et  se  combattre  pendant  deux  ans  de  suite  avec 
un  égal  acharnement  {voy.  Frédéric).  En  1503, 
fli  cédèrent ,  par  un  traité ,  leurs  droits  mutuels 
au  jeune  Charles  de  Luxembourg ,  depuis  Charles- 
Quint,  qui  devait  épouser  Clanflc  f|o  France,  fdle 
de  Louis  Xli  :  mais  Ferdinand ,  bten  éloigné  de 
voidoir  renoncer  an  royawne  de  Naples,  ne  né- 
gociait que  pour  suspendre  l'activité  de  Louis,  et 
renipérher  d'envoyer  des  secours  à  ses  généraux . 
En  dTet ,  les  Francis  fureut  attaqués  plus  vive- 
■Knt  qofi  jainais  pv  GonNlre  de  Gonloue  (eey. 
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Go.NSALVB).  Surpris,  ils  crurent  d'abord  qu'il  ne 
connaissait  pas  Je  traité  conclu  nouvellement  en- 
tre les  cours  de  France  et  d'Espagne,  et  s'aper- 
çurent trop  tarti  (pu-  n»  jf-néral  n'était  au  con- 
traire que  trop  bien  instruit  des  dispositions 
secrètes  de  son  roi.  11  gagna  le  18  affru  1803, 
sur  l'armée  française,  la  bataille  de  Cerignole, 
dans  laquelle  fut  tué  le  duc  de  Nemours .  Depuis 
cet  échec,  les  Français,  malgré  des  prodiges  de 
valeur,  ne  purent  résister  a^  snooès.  Gonsalve 
de  Cordoue,  par  cette  activité  qui  lui  mérita  le 
surnom  de  grand  capitaine ,  ne  leur  laissa  pas  le 
temps  de  recevoir  les  renforts  que  Louis  faisait 
passer  dans  le  royaume  de  Naples  :  il  fallut  aban- 
donner cette  eenipM'te,  qui  resta  tout  entière  à 
Ferdinaud.  La  guerre  fut  tenninée  en  1505  par 
un  trtllé  dénvantageox  à  Louis,  qui  y  trouva 
du  moins  la  consolation  de  marier  Germaine  de 
Foix ,  sa  nièce,  qu'il  aimait  beaucoup,  h  ce  même 
P^erdinand,  que  la  postérité  a  surnonnué  le  Ca- 
tholique, et  qui  aurail  peut-être  i  bon  droit  mé< 
rité  le  surnom  de  Fourbe  [roij.  Fi  rdixandT).  Par 
le  même  traité  de  idOo,  Louis  renouvelait  l'en- 
gagement de  donner  sa  fille  atnée  au  jeune 
Charly  de  Unanbourg,  pctit-fils  de  Ferdinand, 
en  lui  assur;nit  pour  dut  la  Bretagne,  la  Bourgo- 
gne et  le  Milanais,  ce  oui  aurait  par  la  suite  mis 
la  France  à  la  disposition  de  la  maison  d*  Autri- 
che; mais  il  convoqua,  dès  l'année  suivante,  h 
Tours .  une  assemblée  des  états  généraux ,  dont 
le  principal  objet  fut  de  prononcer  la  nullité  d'un 
tel  engaKfnunt.  L'histoire  de  cette  assemblée  est 
une  des  plus  belles  pages  de  nos  annale<:.  a  File 
«  ne  ressemblait,  d^ent  les  historiens,  à  aucune 
«  deceilesqu'ona^tYuesjusqu'dorsenPranee; 
R  car,  au  lieu  que,  dans  les  autres,  l'orateur 
"  était  chargé  de  p'»rfcr  au  roi  les  griefs  et  les 
a  doléances  de  la  nation,  il  ne  fut  chargé  (|ue 
«  de  retraeer  au  monarque  le  tableau  de  ses  bien- 
«  faits,  et  de  lui  payer  au  nom  de  la  nation  in 
«  juste  tribut  de  louanges.  »  Cet  orateur,  nouuné 
Bricot,  chanoine  de  Notre-Dame,  était  un  homme 
vraiment  éloquent,  et  il  ne  resta  pas  au-dessous 
de  son  rôle  :  il  présenta  en  peu  de  mots  l'hls- 
loire  de  tout  le  bien  qu  avait  fait  Louis  Xll,  le 
pardon  de  ses  ennemis,  la  diminué  des  im- 
pôts, les  victoires  extérieures,  la  réforme  des 
hImis  dans  tribunaux,  la  répression  des  bri- 
gandages militaires,  etc.,  et  s'écria  en  Unissant  : 
«  Comment  e'aoouitteront  vos  siqeto?  Doignei, 
«  sire,  accepter  le  titre  d*  ^'  pmple.  qu'ils 
«  vous  défèrent  aujourd  hui  par  ma  voix.  »  Celte 
phrase  ayant  été  suivie  de  «ris  de  joie  et  d'ap- 
plaudissements universels,  l'orateur  conthiua  par 
un  tableau  aussi  vrai  que  touchant  de  la  dou- 
leur où  la  France  s'était  vue  plongée  lors  de  la 
maladie  qui  avait  été  si  près  de  lui  enlever  son 
monarque;  et  il  termina,  en  s'adressant  au  roi, 
par  cette  péroraison  si  touchante  et  si  convena- 
ble pour  la  circonstance  :  «  Lorsqu'un  rayon 
«  d'eipénuMe  eiU  difllipé  cette  tfliniiir  iRçofD^ 


Dlgltized  by  Googl^ 


181  LOU 

0  nous  vîmes  avec  eHVoi  ie  péril  qu  avait  couru 
«  l  Etat;  toutes  les  suites  d'un  trop  funeste  en- 
c  gagtmentsefiféwiltèffentàDotre  imagination  : 
«  ceppndaiit ,  nous  pnrdf^mos  h  silciirt»  :  In  for- 
«  lune  que  le  ciel  Tenait  de  nous  accorder  était 
c  si  grande!  Nouf  ne  dontftnws  fiis  qu'un  roi  li 
«  sage  n'ouvrît  les  yeux  sur  les  dangers  qui  nous 
«  mrnnraient  ;  et  la  crainte  de  déplaire  nous  a 
«  fait  longtemps  garder  le  silence  :  mais  votre 
t  bonté,  fbv,  nous  inspire  de  Ia  confiance;  et 
«  nous  nous  rappelons  que.  datis  les  cnids  In- 
«  stants  où  vous  paraissiez  toucher  à  votre  der- 
«  nièrc  heure,  vous  déclarâtes  que  tous  ne  re- 
«  ^TiffHt  la  viê  que  parce  qm  VM»  n'atiez  pat 
t  mcore  'f<<:f  r Ir  ri jios  lie  rnrrr  prnplr.  a  A  ces 

mots,  1  a!>>eiiii>lée  tomba  à  genoux  par  un  mou- 
vement spontané,  les  Imt  levés  vêts  le  trftne; 

et  l'orateur,  dans  la  nu'inc  attitude,  poursuivit 
d'une  voix  fnihit'  nt  tremblante  :  «  Puisse  le  '^ni- 
«  prème  arbitre  des  destinées  prolonger  lu  durée 
«  de  Totre  règne  t  puisBe-t*ii  vous  donner  pour 
«  siirresseur  un  fils  qni  rniis  rnssrnihh' î  ^faîs  s'il 
«  ne  nous  juge  pas  dignes  d'une  aussi  grande 
f  fiiTeur,  adorons  sa  justice  et  ne  songeons  qu'à 
«  ieire  usage  de  ses  dons.  Sire,  tous  royez  do- 
«  vant  \om  nn  |»r.''  ioux  rejeton  du  sang  des  Va- 
«  lois  :  formé  par  vus  consens  et  par  votre  exem- 
«  pie,  il  promet  d'égaler  la  gloire  de  ses  àfeuxt 
«  qu'il  soit  l'heureux  époux  que  vous  destinez  à 
«  votre  fille  !..  «  Ce  discours,  la  posture  sup- 
pliante où  il  voyait  ses  sujets,  pénétrèrent  de  la 

filus  vive  émotion  le  sensible  monarque ,  et  ce 
ut  en  répandant  des  larmes  (railcndHssoniont 
qu'il  fit  r^oiidre  par  son  chancelier  que  le  titre 
de  Pèn  dm  peuple  était  le  don  le  plus  agréable 
qu'il  pût  recevoir  de  ses  sujets.  Le  lendemain, 
un  conseil  extraordinaire  dédara  (juc  l'pnjrnfrp- 
ment  pris  avec  l'empereur  Charles  était  nul, 
eomme  contraire  aui  lois  ibttdamentales  de  la 
monarchie,  et  comme  livrant  h  l'étran  t^er  1<  s  pro- 
vinces, les  places  fortes  et  les  clefs  du  royaume. 
La  semaine  suivante,  le  roi  revmt  à  rassemblée 
et  la  t'oinhUi  de  Joie  en  lui  annonçant  le  projet 
du  tnanii.t,-t'  do  sa  fille  avec  \v  dnr  de  Valois  (de- 
venu François  invitant  les  députés  à  la  céré- 
monie des  fiançailles.  La  même  année  1806,  les 
Génois  secouèrent  le  joug  de  la  domination  fran- 
ç«i«io;  I.nuis  pns<;a  de  nouveau  les  monts,  soumit 
les  révollés,  et  leur  pardonna,  sans  pouvoir  les 
attacher  à  son  goOrertiement.  Après  la  retraite 
des  Franrni";  de  Naples  et  de  ISÎilan .  il  seinMait 
que  I  llaJie  dût  retrouver  sa  tranquillité;  in  iis 
au  pape  Aletandfe  VI,  dont  l'ambition  avait  pro- 
voqué tant  de  guerres,  succéda  bientôt  l'alticr 
Jules  II,  qui  conçut  le  projet  de  chasser  les  étran- 
gei-s  de  l'Italie;  ce  qu'il  ne  pouvait  accom^r 
gu'en  les  y  appelant  tous  |>ouf  s'y  combattre  et 
s'y  aiïaiblir  réciproquement.  Il  forma  la  ligue  de 
Cniniirai  dans  laquelle  toutes  les  pui'^-^îni'v.si  de 
1  liuroue  paraissaient  réunies  pour  accabler  la 
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ou  plut()t  se  r  iiargea  presi|ue  seule  de  la  perte 
des  Vénilioîis,  jusqu'au  moment  où  ses  triom- 
phes alarmèrent  les  confédérés,  qui  se  tourné* 
rent  sucresslvcmrut  cfuifr"  elle,  à  riiisti^'ation 
de  Jules  U,  dont  la  i>oli tique  constante  fut  de 
Jurer  nne  haine  imptacable  a  la  poiaunce  la  plus 
redoutable  à  l'Italie.  L.ouis  XII  voulut  cette  fols 
commaiidrr  lui-même  ses  armées.  Il  passe  les 
Aipes  au  eoninienœmentde  l'année  15U9,  trompe 
tous  les  calculs  faHa  par  les  Vénitiens  pour  arré^ 
ter  sa  marche,  entre  sur  leur  territoire,  et  rem- 
porte, ie  14  mai,  ia  victoire  d  Aignadel,  qui  fut 
suivie  de  la  conquête  de  toutes  les  places  que 
Veni.se  avait  autrefois  élevées  ail  dwllé  de  Milan. 
La  Irravoure  que  le  roi  déploya  dans  cette  cir- 
consiatice  avait  tout  ce  caractère  cfaevaieFeiique 
qui  distingue  les  guerriers  français.  Dans  une 
armée  qui  comptait  Gaston  de  Foix ,  Bayard  et 
tant  d'autres  héros,  Louis  parut  le  plus  brave, 
on  pourrait  niètite  dire  le  plus  téméraire  :  mais 
il  se  pressa  trop  de  quitter  l'Italie  et  de  oonfler 
à  d'autres  mains  le  soin  difTlrile  de  conserver  ses 
conquêtes,  ii  ne  laissa  pas  à  ses  généraux  des 
moyens  sulllsants  pour  se  maintenir;  et  la  ré- 
serve si  scrupuleuse  qu'il  mit  toi^ours  à  établir 
des  impôts  l'empêcha  de  faire  pour  cet  objet  les 
dépenses  nécessaires.  Tous  les  tùstorim  ont  loué 
avec  lieaueoup  de  raistm une tdOe réserve;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher,  en  approu\  anl  ces  éloires. 
de  convenir  qu'un  roi  aussi  bon  et  aussi  soi;.'neux 
des  intérêts  de  ses  peuples  ne  devait  pas  former 
des  entreprises  si  grandes  et  si  dispendieuses. 
Le  pape,  qui  par  l'humilialion  des  Vénitiens  avait 
obtenu  ce  qu'il  désirait,  se  tourna  œutre  les 
Français ,  d'abord  avec  cette  drcompectiop  qui 
rend  les  trahisons  plus  sûres,  ensuite  ffvec  une 
violence  dont  on  chercherait  vainement  un  autre 
exemple  dans  l'histoire  {voy.  Jvles  IT/.  Les  Suis- 
ses, qui  Isrmaient  une  nation  pauvre  et  gênée 
par  l'excès  de  sa  [)opulation,  ne  ccjmbatfaierd  dès 
lors  qu  à  prix  d  argent;  et  I  embarras  de  le.H 
payer  sulîisait  souvent  pour  changer  les  chances 
de  Ii  guerre.  Ayant  demandé  à  Louis  XII  une 
augmentation  de  paye  aver  la  ruslirité  (juî  les 
caractérisait,  ils  eu  reçurent  un  refus  exprimé 
dans  des  termes  qui  portferenC  la  rage  dans  leur 
cœur  :  «  Il  est  étonnant,  avait  dit  ce  prince,  (^ue 
«  de  misérahle*  montagnards  ?»  qui  1  or  et  l'nr- 
«  gent  étaient  inconnus  avant  que  mes  nr^-dé- 
«  eessettrs  leur  en  donnassent,  veaOletat  laire  la 
loi  à  un  roi  de  France,  v-  Dès  ce  moment  ils 
tireni  pour  leur  rompte,  et  par  vejifîeauce,  une 
guerre  dans  laquelle  ils  n'avaient  encore  vu 
qu'un  métier.  La  l'Hance  ttimvu  en  eux  des  en- 
nemis in\incibles  :  non  qu'ils  ne  succomhae^ent 
quelquefois  sur  te  champ  de  bataiUe  :  mais  ils  se 
recrutaient  avec  ftidUté,  tandis  que  rarmée  fran* 
çaise,  commandée  par  Gaston  de  Foix  [roy.  Foi\), 
\m  In  Trémoille.  par  le  maréchal  deTri>*ulce,  ne 
recevait  jamais  à  temps  les  hommes,  l'argent  et 
les  nrdres  néoertalrei  pour  profiler  tw  ses  «ran- 
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tasTos.  ApnS  la  bataille  dr-  Novare.  porrUic  le 
t)  juin  liilU,  il  fallut  quitter  encore  une  fois 
riCalief  revenir  du  fond  de  la  Romaffiieaui  fron 
hYns  de  la  Savoie,  et  voir  le  jeune  Maxiinilit  ii 
Sforce  rétabli  dans  \c  Milanais  :  Gènes  même  se 
révolta  de  nouveau,  fut  encore  une  fois  soumise, 
et  échappa  enfin  à  la  <l«>niinatintt  françaiM'.  Ju- 
les II,  peti  rnssur/'  pjr  r»  \pul>ion  des  Français, 
les  occupa,  de  leur  propre  défense  eu  armant 
è  la  fois  ecmtre  eux  ren^ieiear  Haximilien , 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  en  ndlant  les 
Suisses  à  venir  assieppr  Dijon,  d'où  on  ne  Its 
chassa  qu  avec  de  1  argent  et  à  de&  conditions  si 
humiliantes  que  le  roi  désavoua  le  traité,  qui 
il'.iiIl(Mir>  n'avait  pas  été  r.ififu'  par  lui  'roy.  Thk- 
ikulle;.  .Maximilicn  était  par  sa  lenteur  un  aliié 
fort  miharrassaut,  et  ne  pouvait  être  un  ennemi 
Uen  daogeiein;  mais  Henri  Vlll  voulait  signaler 
le  commencement  de  son  règne.  Après  avoir  été 
vainqueur  à  la  bataille  de  Guinegate,  qui  fut 
MBDoomiée  la  joun^  des  Eperons,  parce  que 
les  Français^  disent  nos  propres  historiens,  s'y 
scnirent  plu«?  dp  leurs  éperons  que  de  lrur> 
épéesil),  il  prit  les.  villes  de  Térouanne  et  de  Tour- 
nai, qui  furent  mal  défendues  («oy.  Henhi  Vlll). 
L'tiils  Xll,  qui,  dans  la  crainte  d'accahlrr  son 
peuple,  quittait  les  armes  avec  trop  de  facilité 
loisqu'O  était  vain<|ueur,  sentit  vivement  le 
k'soin  d'enbwr  en  négociation;  il  traita  avec 
Léon  X,  snrrcsfteur  de"  Julc-  H  fermina  tout<  s 
les  querelles  qui  eiii>taient  eiUic  la  France  et  le 
ssint-fiiéfre,  en  abandoimant  le  conseil  de  Pise 
qu'il  a\  ;iit  provoqué  [tatj.  Bru.dnm  t  i-f  f'xnwju  . 
et  il  reconnut  le  concile  de  I.atrau.  Le  1"  Jatnirr 
1514,  la  mort  lui  enleva  Auuc  de  iirela^ue,  son 
épooae.  Le  comte  de  Longueville,  qui  était  alors 
prisonnier  en  Ansletorre.  iristniil  du  désir  qu'a- 
vait ileiiri  VUi  de  former  une  allianoe  royale 
pour  sa  sosur  Marief  erut  devoir  profiter  de 
celte  rireojistance  et  loi  pn^sor  de  la  donner  à 
Louis  Xll  :  le  mariage  se  fit  à  Abbeville,  le  9  o<'- 
tûbre  1514.  Quelques  mois  auparavant,  Charles, 
prinee  d'Espagne ,  qui  depuis  fut  si  oâèlne  sous 
le  nom  de  f  .iiarles-Quint,  avait  obtenu  la  main 
de  llenée  de  France ,  seconde  tille  du  roi  ;  elle 
porta  pour  dut  à  son  époux  tous  les  droits  de  la 
France  sur  Gènes  et  sur  le  Milanais  :  ainsi  l  a^^i- 
t.iîi(.ii  de  l'Hurope  s'apaisait  partout  à  la  I\iis. 
Louis  Xii  jie  jouit  pas  longtemps  du  ce  repos 
qu'il  avait  tant  désbé  ;  Agé  de  cinquante-lrofoans 
lorsqu'il  épousa  la  belle  Marie,  il  se  prit  pour  elh 
d'uuf  p.Tssion  qui  changea  toutes  ses  habitudes. 
U  jeune  reine  aimait  beaucoup  le  monde  et  les 
pl^Birs  :  li  vouhit  se  eonfotmer  à  ses  go6ts.  «  Le 
«  lK)n  roi,  dit  riii>loriendeBayard,  avait  chanp»' 

•  à  cause  de  sa  lenune  toute  sa  manière  de  vivre  ; 
«car  où  il  soûlait  diuer  à  huit  heures,  il  coii- 

•  venait  qu'il  dînât  à  midi ,  et  où  il  soûlait  se 

•  coudier  à  sis  heures  du  soir^  il  se  coodiait  à 

Ob  doit  obsmcr  qu'il  n'y  «ut  que  Irat  cavidcrie  «ngiigéc. 
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«  minuit,  r,  Louis  XTI  mourut  par  retTot  d'une 
dysscnterie,  et  à  la  suite,  dit:Oii,  de  quelques 
<>\oès  amoureux,  le  1*  janvier  1815,  neJateant 
de  son  mariape  avec  Anne  de  Bretagne  que  deux 
lilles.  Claude,  mariée  au  coimte  d'Angouléme, 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  François  1",  et 
Renée ,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  La  mort 
de  ce  ])rini'e  pluiiirea  dans  la  constpniatinn  les 
Français,  qu  il  gouvernait  avec  tant  de  bonté  et 
d'éooîiomie,  que  les  guerres  extérieures  n'empê- 
chaient point  le  royaume  d'être  riche  et  paisible. 
Rien  no  put  le  décider  à  augtnotitcr  les  impôts 
qu  il  avait  réduits  à  son  avènement  au  trône:  il 
aima  mieux  instituer  quelques  charges  de  fi- 
nance. François  1"  étendit  cette  vénalité  jus- 
qu  aux  emplois  judiciaires  ;  mais  les  mœurs  de 
la  nation  balancèrent  jusqu'à  un  certain  point  les 
inconvtoients  (|ui  |)(  >u\  aient  résulter  de  cet  abus. 
Dans  les  besoins  les  plus  ur^jeids.  Louis  XII  aima 
mieux  aliéner  quelques  parties  du  domaine  delà 
couronne,  que  d'établir  de  nouvelles  eonlr^u- 
tions  ;  et  le  parlement,  qui  savait  combien  le  mo- 
narque était  économe ,  ne  mit  aucun  obstacle  à 
ces  aliénations,  bien  persuadé  quelles  étaient 
indispensaMes.  On  vit  |dus  d'une  fois  ce  prince 
los  liinin  s  nux  yeux  quand  la  nécessité  le  for- 
çait d  imposer  un  médiocre  subside  ;  et  la  disci- 
pline de  troupes  fut  si  bien  rétablie  que  ses 
provinees  demandaient  comme  une  filoe  qu'on 
leur  en  envoyât.  Lorsqti'on  porta  son  corps  du 
palais  des  Toumelles  à  1  église  Notre-J)ame,  fl 
était  précédé  de  gens  qui  publiaient  sa  mort  au 
son  de  leurs  clochettes,  (riant:  /><•  hon  roi,  père 
(lu  pniptr.  rst  mort.  De  soii  \ivant,  quajid  il  pas- 
sait quelque  part,  les  hommes  et  loifeumies s'as- 
semblaient et  couraient  trois  ou  quatre  licues 
pour  le  \o!r  hon  roi ,  disaierit-ils,  il  vtamtient 
justice  et  nous  /ait  vivre  m  paix,  Jl  a  ôté  lapiile-. 
ri»  du  gen$  Jtarmn  et  gouvmiu  «note  ^amemm 
roi  ne  Jit.  Prions  Dieu  fifU  lui  donne  bonne  vie  et 
lonym.  iM''nr  de  Fleuranpfps'.  Le  roi  n'ignorait 

Sas  qu  à  sa  cuur  même  on  faisait  des  railleries 
e  Tordre  avec  lequel  il  administrait  ses  finances  ; 
mais,  Cdinnie  il  avait  l'esprit  juste,  il  ne  se  fâchait 
pas  de  s  entendre  reprocher  ses  vertus.  «  J  aime 
«  mieux,  disait-il,  voir  les  courtisans  rire  de 
«  mon  avarice ,  que  de  voir  mon  peuple  pleurer 
'•  mes  dépenses.  »  Les  historiens  l'ont  accusé 
d  avoir  manqué  de  pditiquc;  mais  quand  on  ré- 
fléchit qu'on  donnait  alors  ce  nom  en  Europe  aux 
mensonges  les  plus  avilissants,  à  la  trahison  la 
pius  noire ,  à  ta  perfidie  la  plus  basse ,  on  ne 
peut  blâmer  un  roi  de  France  de  s'être  cru  assez 
grand  pour  mépriser  l'emploi  de  pareils  mofsnt; 
c'est  (lu  moins  ainsi  qu'il  en  ju^'eait  lui-même. 
Les  amntagea  que  nos  ennemis  remportent  sur  moif 
disait-il ,  ne  doivent  étonner  personne;  iU  wu  tel- 
tent  avec  des  armes  que  je  n'ai  jamais  en^^tôf/én^ 
arec,  le  mépris  de  la  bonnr  foi,  de  l'honneur  et  des 
Uns  de  l  Evangik.  Dans  une  autre  circonstance 
on  lui  proposait  une  tnhisoa  :  Tmim  lé*. 
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poiulit-if  v-r;frc  s'il  le  faut  un  royaume  dont  la 
perte,  ajtres  tmtt,  peut  être  repart*,  qu4  iU perdre 
fktmmtur,  fw*  m  w  f^Mrt  ^«ûif.  D'oiw  htmiear 

tniifiiur^  (^)7ale;  ce  prinre  supportait  avec  la  plus 
.  admii  iit)|(>  patience  les  défauts  de  ceux  qui  1  en- 
touraient ,  et  sous  ce  rapport  il  eut  môme  besoin 
do  bi-aiK  orip  de  modération  à  I  t^gni  d  de  I.t  i  ciiic 
Auie,  qui,  se  prévalant  de  ses  titrer»  ei  du  puu- 
Tol^  «fu'cllc  s'était  réservé ,  résista  plusieurs  fois 
nvw  roidcur  à  sa  volonté ,  principalement  dans 
l'aJIaire  du  mariage  de  la  princesse  Claudo,  dont 
dis  Toaliit  que  la  main  fût  donnée  au  priiKe 
espagnol.  C'est  à  Louis  XII  que  la  France  doit  la 
suppression  définitive  des  juges  d'épée,  auxquels 
il  substitua  partout  des  hommes  lettrés  et  versés 
dans  la  connaissanro  du  droit  :  il  étahUt  dc^  par- 
lements eu  Noiraaiidie  tt  cti  l'i-ovcucc,  supprima 
le  droit  d'asile,  reste  de  burbatit  al  Contraire 
à  In  justice.  Il  no  fit  point  prononcer  df»  pon- 
damnatioQS  par  des  commissions ,  abulit  les  con- 
fiscationsetnedonnajoddaàaeaai^Hs  le  spectacle 
d'une  justice  soudaine  pour  quelque  délit  que  ce 
fût,  même  contre  lui.  Enfin,  désiraut  prévenir 
les  abus  qui  résoUalart  de  tairinailfé  des  offices , 
il  rendit  la  fameuse  ordonnance  par  laquelle  il 
fut  défendu  au  chancelier  et  aux  parlements  de 
reconnaître  aucune  de  ses  provisions,  ruémelors- 
qu'elles  auraient  reçu  le  sceau  de  l'autorilé  roy-dt» 
par  iurpriee  ou  autremettt  (1).  Non  content  d« 
toutes  ces  précautions ,  pour  que  la  justice  fût 
exactement  rendue,  il  se  transportait  souvent  au 
palais,  monté  sur  sa  petite  mule,  sans  suite,  et 
prenait  place  parmi  les  juges.  Deux  choses  le  dé- 
solaient particulièrement,  la  prolixité  des  avocats 
et  l'aTMité  des  procureurs.  Quelqu'un  lui  ayant 
un  jour  demandé  ce  qui  offensait  le  plus  sa  vue, 
il  répondit  aue  c'était  um  procureur  chargé  de  ses 
ue».  n  oombla  de  bienfaits  les  littérateurs  de  son 
sliNle,  lion  pour  en  être  lou»',  mais  parcp  <jue 
lui-même  avait  beaucoup  d'instruction  et  un 
goût  très-vif  poor  les  aeieiMes.  11  attira  en  Pram-e 
les  hommes  de  lettres  les  pins  distiii^iiés  de 
l'italie,  et  il  leur  paya  de  fortes  pensions,  ii 
fiinna  fa  plus  riohecolledîon  que  Ton  comiôt  alors 
des  ou\ Tildes  de  l'aidiquité.  Oulre  les  bibliothè- 
ques des  rois  de  Naples  et  des  ducs  de  Milan  qui 
ftirent  réundea  k  celle  de  Btois ,  il  acheta  le  pré- 
cietix  cabinet  de  la  Grutlune,  et  il  est  le  premier 
monarque  français  qui  ait  chargé  ses  ministre 
du»  les  cours  étrangères  de  lu!  recueillir  ce 
qu'il- [ïi lurr.iii  ut  if('''ni]',  rirde meilleur.  Il  ju^'ciiif 
sainement  loua  cvs  manuscrits  et  disait  que  les 
9mê  n'moikmt  ftdt  fâe  de»  «IkoMsatAMoemr;  mait 
qu'ils  afniettl  eu  u»  merreilleux  tmlmt  pour  lix  cm- 
Mtir;  fue  les  Romains  en  mtmetU Jait  de  grandes; 
ftf'lb  m  «NM»n»r  dignemêta  ietiteê;  f««  Im  P<tâ»- 

Ji)  La  plapan  d«&  lii^^toricni  ont  mal  rendu  le  Mm*  è»  etite 
iDBmucB,  en  lui  doDiiant  nw  tstHMtag  fMntos  elle  n'avait 
iMnefnrntd»  rap^rt  <ju'4l«mtodato0b«fl,qKt«vtit  <UîÀ  M 
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çais  en  ataienl  fait  d'<i!i<s{  grandes,  mais  qu'ils 
axaient  manqui  d'éci  ii  avns  pour  les  dire.  U  voulut 
effacer  cette  tache  ;  mais  on  ne  peut  pasdlre  qu'il  y 
n  i!«Mf  (>ri  chargeant  de  débrouiller  le  chaos  de 
lios  antiiiuilés,  Paul  Emile,  Robert Uaguin  et  Jean 
d'Auton.  Parmi  let  grands  hommes  de  ranllqiiiié 
il  avait  choisi  pour  Tii-idèle  l'emperf^rr  Tr  if  ui- 
et  Cit'éruii  était  son  auteur  de  prédilectuiii ,  sur- 
tout dans  ses  traités  des  Devoirs,  de  la  Vieithm 
et  de  \  Amitié.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  pénétrer 
de  (es  admirables  écrits  le  duc  de  Valois  (Fran- 
çois 1"  ,  son  successeur);  mais  fl  fut  souvent 
aflliKé  du  peu  de  frtiit  de  ses  leçon?:,  et  il  disait 
alors  en  soupirant  :  A  ous  iramtlhus  tn  tom  ;  e* 
gros  garçon  gâtera  tout.  On  a  imprimé  tes  Le^ 
très  de  Louis  XII  et  du  cardinal  d'Amboise,  nrpc 
plusieurs  Lettres,  Mémoires,  etc.,  Bruxelles, 
1712,  &  vol.  in-12,  publiées  par  les  soins  de 
Jacques  Godefroy.  Les  Lettres  du  roi  n'occupent 
(lu  une  très-petite  partie  de  ce  recueil,  d'ailleurs 
fort  intéressant.  Les  historiens  originaux  du  règne 
de  ce  prince  sont  Cl.  S<>yssel,  Jean  d'Auton  et 
icaii  de  St'Gelais,  sieur  du  Muntlieu ,  dont  la 
meilleure  édition  a  été  donnée  par  Théodore  Go- 
defroy, Paris.  iGiîi  et  162Î,  in-4».  Parmi  les 
mo<lernes  on  doit  citer  l'Histoire  de  la  ligue  de 
Cambrai,  par  Dubos,  1709,  8  vol.  in-12,  dont 
la  4' édition,  de  1729,  est  très-augmentée.  L'His- 
toire de  Louis  MI,  par  Jacques  Taiihé ,  prieur 
de  Villeneuve  d'Agenois,  Milan  (Paris),  1753, 
3  vol.  in-12 ,  quoique  fort  négUgéc  pour  le  style, 
est  bien  préférable  à  celle  de  Varillas,  4688, 
in-4*,  ou  3  vol.  in-12.  Le  Tableau  du  siècle  de 
Louis  XII,  par  madame  de  M***,  Amsterdam, 
1 769,  in-1 2,  attribué  d'abord  à  madame  de  Mr'hê- 
gan ,  qui  le  désavoua ,  n'est  qu'un  médiocre 
extrait  de  ï Essai  de  \  oltaire  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations ,  et  ne  traite  guère  que  des 
opérations  militaires  de  ce  monarque.  Aufîray 
publia  en  177â  Louis  XII,  surnommé  te  Père  sbs 
peuple,  arec  des  notes,  Paris,  lii-8".  V Eloge  de 
J.(»nK  Ml,  parM.Noél,  Paris,  1788,  in-S-.  rem- 
porta le  prii  d'éloquence,  au  jugement  de  l'Aca* 
démie  française.  1>annl  les  oomges  présentés  au 
inrnu'  murs,  (iti  a  Imprimé  ceux  de  liartre.  île 
Fbrian  et  de  Langlovs.  (1/oy.  encore  sur  Louis  XII 
Rœderer,  Lovk  Xtiet  Frmcoia  I**,  ou  Mémaim 

}'OHr  sert  ir  à  une  noiirrUr  hisloirr  ilv  Itiir  riijne, 

Paris ,  182u ,  2  vol.  in-6*,  et  les  Hisioirea  de 
fhtftee  de  ITenri  Martin  et âimondi.)  L'épigraphe 
tirée  dos  o'uvres  de  Mornac  :  Cinn  Lmlor.  .\ff 
tueretur  plebeios  adversus  impotentes  menus  nobi' 
Ire»,  etc.,  Indique  assex  que  oe  Ifvrs  n'est  qu'un 
oU\  raf;e  de  (  irconsfancellonsîti  ndomiê  t.ouinXII, 
Père  du  peuple  t  tragédie  dédiée  à  la  garde  natio' 
nale,  1790,  F— B. 

i  ons  XIII ,  surnommé  le  Juste .  Ris  de  nenri  IV 
et  de  Marie  de  Médicis,  naquit  à  Fontainebleau 
le  27  septembre  IMM.  Appelé  le  14  mal  1610 
au  trône  de  son  père,  sous  la  luUlîe  et  la  ré- 
gioea  de  sa  niète,  il  fut  sacréi  Beinu  le  i7  oc- 
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tohre  (le  la  même  année ,  déclaré  majeur  en  !  fi  !  4, 
et  il  épousa  Aime  d'Autricbe  en  1615.  La  tin  tra- 
gique du  boB  Henri  •▼ait  hit  sur  le  monarque 
enlknt  une  impression  si  >  h  o  et  si  [)rufoiide,  que 
dans  la  miît  qui  suivit  »'tte  ca(a>trophe  i!  fut 
a^té  par  les  songes  le:»  plus  effrayants  «  «  rêvant, 
«  dit  PBloifo,  qu'on  ▼««tait  amai  loi  donner  la 
cmort;  de  sorte  que  pour  le  eahuer  ou  fut 
a  oblicTf''  do  le  transportiT  dans  \v  lit  delà  reine.  » 
Peu  d  années  après,  recevant  1  annonce  d'une 
Tîsite  da  connétable  de  Caittlle«  ambassadeur 

d'H^papne  .    fjiii   ninrcTni?   rtf^mnipn.frné  d'une 

grande  suite  de  seigneurs  du  même  pays,  il  de- 
manda ion  épée  ame  «m  intention  très-mar- 
quée. On  eût  dit  que  la  nitmloi  inspirait  uue 
furie  antipathie  pour  une  nation  qui  avait  ourdi 
tant  de  trames  contre  les  rois  auxquels  il  succé- 
dait, et  mil  la  Praoee  à  denx  doigU  de  sa  perte. 
A  t'a\ érieinent  de  Louis  XIII  le  royaume  était 
enroro  n^'itc'*  par  les  factious  rompos(^r>  ,  soit 
des  déliris  do  la  ligue,  tioit  du  corps  de»  protes- 
tants :  les  prinoes  da  sang,  mécontents,  s'étaient 
retirée  de  !a  eotir;  mais  le  traité  de  Ste-Menehould 
oiMidu  le  Iti  mai  1014  et  le  succès  des  confé- 
lenoes  de  Londmi  fMiUirentle  calme,  qai  ton- 
tefois  ne  fut  pas  de  longue  durée.  On  assembla 
les  états  généraux  .  qui  n'eurent  d'autre  n^ultat 
qpe  beaucoup  de  discours  sur  tous  les  abus  an- 
âeot  et  nonveam,  amt  qn'on  parvint  à  en  ré- 
former un  seul.  T,e  jeune  roi  resta  pendant  toute 
son  adoleisrence  étranger  aux  ailaircs,  ne  s'oc- 
cupant  (jue  de  chasse  et  de  plaisirs,  d'exercices 
fiMrriers.  Le  premier  acte  politique  aucjuel  il 
s'as«oeia  fut  l  arrestatiou  du  prince  de  ('.(uidt'-  le 
1**  septembre  IGlë  ;  il  aida  sa  mère  dam  l  exé- 
evlfon  de  ce  projet  hardi ,  distribua  Ini-raênie 
des  armes  aux  gardes.  Mais,  inspiré  par  les  con- 
seils de  son  favori  Charles  d'Albert  de  Luynes, 
Louis  commença  à  songer  sérieusement  à  la  si- 
toatlon  déplorable  des  affirira.  Loyneaf  trouvant 
devant  lui  la  reine  nu^re,  dont  lllimicur  alfière 
et  grondeuse  fatiguait  le  roi,  fit  entendre  à 
celui-ci  qu'il  devait  sortir  de  la  tutelle  hon- 
teuse dans  laqudle  il  était  tenu  au  Louvre,  fl  hil 
proposa  dp  soustraire  à  ret  état  de  dépendance 
en  se  réfugiant  soit  dam  1  armée  des  princes  lé- 
volMa,  soit  dans  lediÉleau  d^Amboise,  dont  lui, 
ùe  Luynes,  avait  obtenu  le  gouvernement,  ou  en 
se  défaisant  du  maréchal  d'Ancre ,  le  ministre  et 
l'âme  des  projets  de  Marie  de  Médicis.  Louis 
idopta  ce  dernier  parti.  meurtre  du  favori 
fut  déri  ?  '  jnr  lui  .  et  il  choisit  lui-même  le  lieu 
de  l'exécution.  Quelques  hommes  oliscurs  et  de 
mauvais  renom  y  prêtèrent  leur  concours;  et 
quand  l'îjs^assirtat  eut  été  accompli,  le  baron  de 
Vitry.  rlief  des  nieurfritT^  ,  porta  les  dépouilles 
du  malheureux  au  roi,  qui  leur  eu  tit  don  (eoyes 
GoNcm).  LoqI»  se  mit  alots  à  la  fenêtre  du  Lou- 
vre, dans  ta  cour  duquel  retentissaient  des  accla- 
mations .  et  faisant  porter  par  le  colonel  des 
Corses  d  Umano  qui  était  dans  le  complot  : 


•  Grand  merci  à  vous,  mes  amis!  s'écria-t-ll" 
«r  Maintenant  je  suis  rui.  »  Fuis  il  donna  1  ordre 
qu'on  allât  lui  chercher  les  vieux  conseillers  de 
son  père.  Sur  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  le  comte  da 
Soissons,  le  cardinal  de  Guise  et  d'autre  soi- 
gnenrs  se  rendirent  k  la  cour  pour  le  obmpH« 
menter.  La  reine  mère  eut  ordre  de  rester  dans 
ses  appartements.  L'évéque  de  Luçon  (Richelieu) 
se  glissa  aussi  dans  cette  foule  intéressée ,  cher- 
chant à  se  maintenir  en  faveur ,  regrettant  peu 
d'ailleurs  le  maréchal  d'Ancre.  Le  roi  Louis  Xtll 
distribua  de  nouveau  les  charges.  U:  coup  d'£tat 
ayant  réussi,  il  n'y  eut  pas  asseï  de roalédictMNis 
contre  Gondni  ;  le  roi  fut  proclamé  §tm4»  gàd- 
lêur.  mrtgnttnime.  C'est  ainsi  que  ro  prince,  qui 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  seizième  ann^, 
commença  de  régner.  Les  hostOités  qui  avalent 
éclaté  entre  les  seigneurs  furent  suspendues  froj»» 
Ha/iu,  Hiâtoire  de  f.mtix  MU,  t'éditiiwi.  t  .  1*, 
p.  ^96  et  suiv.).  L  élui^uenieat  de  Marie  de  Mé- 
diois ,  an  joug  de  laquelle  son  fds  était  pressé  de 
se  soustraire,  contrihua  aussi  au  retour  de  la 
tranquillité  publu^ue.  Privée  de  ses  gardes,  et 
retenue  prisonnière  dent  ion  a|ipwtement,  eette 
princesse  fmit  par  èfcre  exilée  a  Btois.  C'était  un 
des  ré^ultats  de  la  faveur  subite  de  Charles  d'Al- 
bert, duc  de  Luynes,  depuis  connétable,  faveur 
qui  causait  beaucoup  d^ombrageaux  plus  grands 
sêiirneurs  du  royaume:  ils  saisiront  ce  nouveau 
prétexte  pour  soulever  plusieurs  provinces,  se 
rendirent  auprès  de  la  reine  mère ,  qui  avait  été 
tirée  audadeusement  du  château  de  Bloia  par  le 
duc  d'Epernon,  et  ils  épn'i«.^reiit  m  querelle. 
Ayant  éciioué  dam  leurs  projets  au  Pont-de-Cé, 
ou  &  ftnrent  taiHés  en  pièces,  flademandtavntet 
obtinrent  leur  pardon.  Marie  de  Médicis,  grâce  à 
l'habileté  de  Richelieu,  alors  évi^que  de  Luçon, 
eut  part  au  traité  de  paix  signé  le  9  août  lëiO. 
Un  peu  plus  tard,  Louis  XJO  voulut  réunir  le 
Béiirn  à  la  couronne  et  contraindre  les  protestants 
à  r^tituer  les  biens  ecclésiastiques  qu  ils  avaient 
usurpés  avant  le  règne  de  Henri  fV:  us  se  révoltè- 
rent. Le  roi  marcha  contre  eux  :  Saunujr,  8an« 
cerre,  Nérac,  Pons,  Castillon  .  Sto-Foi,  Bergerac 
et  diverses  autres  places  de  la  Guyenne  et  du 
Languedoc  lui  ouvrirent  leurs  portes.  StJeaa 
d'Angely  ayant  refusé  d'en  faire  autant,  ses  rem- 
parts ftjrent  démolis.  Montauban,  qui  était  dé- 
fendu par  le  maréchal  de  la  Force,  arrêta  le 
cours  des  succès  du  roi  *,  etil  fiit  obligé,  à  son  grand 
méfontentement .  qtie  partaî?ea  bientAt  toute  la 
France,  de  lever  le  siège,  pendant  lequel  un  grand 
nombre  de  personnes  de  distinction  avaient  péri. 
Le  duc  de  Mayenne  fut  tué  dans  la  tranchée.  Le 
connétable  mourut  la  même  année  t'î^l'  et  fut 
remplacé  dans  la  coiiliance  du  monarque  |>ur  le 
cardina]  de  Rieiielieu ,  qui ,  ayant  eu  Fadresee  de 
captiver  Louis,  devint  son  premier  ministre  et 
l'cxrita  h  continuer  la  piierre.  Ce  prince  donna 
une  preuve  remarquable  décourage,  lorsqu'à  la 


Digitized  by  Google 


188  LOC 

téte  de  SCS  gardes  3  posu dans  Tfle  de  Rlès,  sé- 

pan'c  (lu  Poitou  par  un  petit  l»ras  do  mer,  et  m 
chassa  le  duc  de  Soubi&e ,  un  des  chefs  des  ùn  - 
tkm..  Hais  un  des  faits  les  plus  mémorables  de 
son  règne  fut  le  siépc  de  la  Rochelle,  Iwule- 
vard  des  calviuistes,  qui  étaient  soutenus  par 
l'Angleterre.  Cette  place  réshta  |rfu8  d'un  an, 
et  elle  aurait  pu  tenir  oiirnrr  davantage  sajis 
la  fameuse  digue  ordonnée  par  Richelieu,  et 
exécutée  par  Mélezeau ,  qui  rendit  les  secours 
(U's  Anglais  iinpossibli-s.  Le  roi  .  (|ui  assista 
au  siège,  depuis  le  mois  de  mars  16:28  jusqu  à 
la  reddition  de  cette  ville,  y  fit  son  entrée  le 
1"  novembre ,  et  signala  sa  clémence ,  après 
avoir  montré  !a  plus  grande  intrépidité.  A  la  suite 
de  cette  brillante  caïupagne,  Ricnelieu,  qui  s  in- 
lénenait  k  la  gloire  du  prinoe,  et  qui ,  en  même 
temps,  voul  u  t  l'enlever  aux  cabales  que  la  reine 
et  sou  conseil  excitaient  contre  son  ministère,  lui 
persuada  d'alk-r  lui-même  secourir  le  duc  de 
Nevers,  nouveau  de  Mantoue,  et  le  défendre 
coutre  les  prék'iitiuns  que  le  duc  de  Savoie  ma- 
nifestait sur  le  MootferratpliÉhstoaan.  Louis  XDI 
part  de  Tari^  TtiHieu  d'un  hiver  rigoureux, 
for<:r<,  en  personne,  le  Pas  de  Suze  (7  marsiâ^dj, 
bat  la  p<  tite  année  du  duc  de  Savoie,  chasse  les 
Espagnols  de  Casai,  s'empare  de  riRnerol,  et,  par 
le  traité  de  Quenuqoe,  .conclu  en  1631 ,  met  son 
allié  en  possession  du  duché  qu'il  rerendiquait. 
Ce  traité  aeipiit  au  monarque  français  le  titre  de 
libérateur  de  Tltalie.  Revenu  dans  sa  capitale 
avec  Richelieù ,  il  y  trouva  plus  d'intrigues  qu'il 
n'en  avait  laissé  au  delii  des  Alpes  entre  l  limpire, 
l'Espagne,  Venise,  la  Savoie,  Rome  et  la  France. 
Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  s'étant  ré- 
inolté  par  jaloilsie  de  l  autorité  du  cardinal ,  plu- 
sieurs seigneurs  embrassèrent  son  parti,  notain- 
luejit  le  duc  de  Montmorency,  qui  aspirait  à  eu 
devenir  le  <  hef  :  cdul-d  souleva  le  lias  Langue- 
doc, dont  il  était  gouverneur  ;  mais  il  fut  pris  les 
armes  à  la  main  au  combat  de  Castelnaudar) ,  et 
Ricfaelien  lui  fit  trancher  la  téte  à  Toulouse  le 
30  octobre  fr^<?  l  u  ^  lin  les  Ks'pajînols  et  les 
Allemands,  irrités  de  Jios  auccés  guerriers,  s'u- 
nirent-ils pour  en  arrêter  le  cours  :  leur  ligue 
fut  dissipée,  grâce  à  l'alliance  contractée  |)ar 
Louis  XIJJ  avec  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède, 
et  [)his  encore  grftce  au  courage  de  nos  troupes. 
Les  ennemis  battus  sur  plusieurs  points,  l'orgueil 
de  la  maison  d'Autriche  abaissé,  la  ronquète  de 
la  Lorraine  effectuée,  aitisi  (jue  celle  d  uni-  grande 
partie  de  la  Catalogne ,  la  réduction  du  Roussil- 
lon,  tels  furent  pour  la  France  les  fruits  de  cette 
coalition  formée  contre  elle.  Louis  XIU  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ses  triomphes,  troublés  par 
des  murmures  de  l'intéHfMir  de  la  P'rance,  qxù,  à 
la  vérité,  n'arrivaient  pas  toiyours  jusqu  à  lui  : 
il  n'eut  même  pas  la  satisfaction  devoir  la  guerre 
terminée  ;  il  mourut àSt-Germain en Laye  le  1  i  mai 
1643,  dans  le  moment  où  il  espérait  conclure 
une  paix  avanlageoBe;  a  élail  alors  «gé  de 
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au  tombe.ui.  Nous  avou:?  un  Mémoire'  fidèle  dra 
choses  qui  se  sont  pnxsra  à  la  mon  ilc  Louis  XIII,  par 
Dubois,  l'un  des  valets  de  chambre  de  Sa  Majesté. 
L'exar titt:  îr  de  ce  journal,  écrit  d  un  style  naïf 
et  vraiment  touciiant,  ne  permet  pas  d  admettre 
les  récits  qu'une  foule  d'écrivains  ont  copiés,  les 
uns  d'après  les  autre>.  sur  les  derniers  moments 
de  ce  monarque.  Dubois  passe  sous  silence  le  dia* 
loguequi  est  su  p[iosé  avoir  eu  lieu,  trois  senuiims 
avant  la  mort  du  roi.  entre  lui  et  le  Dauphin, 
âgé  de  quatre  ans  et  demi,  à  la  suite  de  la  (  éré- 
monic  du  baptême  de  ce  prince,  qui  eut  i>uur 
parrain  le  cardinal  Mazarin  et  pour  marraine  la 
mère  du  prand  Condé.  Certes,  il  n'a  pas  dû  ré- 
pondre a  son  [k-rc  qui  lui  demandait  quel  nom  il 
portait  maintenant  :  Je  m'appelle  Louis  XIV ;  mais 
Louis  Xin  aurait  eu  raison  de  repartir:  Pas  en~ 
cort,  mon  Jiis;  au  iurjjliis,  ce  sera  bientôt  si  telle  0St 
la  w^enté^Dieu.  Le  jeune  Dauphin  témoigna  au 
contraire,  dans  les  derniers  jours  de  la  \ie  du 
roi,  une  vive  douleur  à  l'idée  seule  de  le  perdre. 
Il  est  également  prouvé  que  Loub  XIII  mourant 
ne  fut  point  abandonné ,  qn  il  n  ;f  m  u u  pm- 
daut  sa  maladie,  de  la  reine  et  de  toute  sa  uiaisou, 
les  soins  les  plus  assidus;  enfin,  que,  s'il  exprima, 
une  fois  entre  autres,  le  désir  que  l'on  se  déran- 
geât alïn  qu'il  pût  voir  le  jour  par  les  fenêtres 
de  sa  chambre  a  coucher,  c'est  parce  qu'il  y  avait 
toujours  trop  de  monde  autour  de  lui.  On  a  re- 
marqué que  ce  prince  termina  sa  carrière  le  même 
jour  Ai  mai;  où  il  était  monté  sur  le  trône,  et 
presque  à  la  même  heure  où  avait  eu  lieu  l'as- 
s,i-siHat  de  son  père.  !î  n'avait  pas  été  aimé  pen- 
«iant  sa  vie  :  il  ne  fut  pas  regretté  après  sa  mort. 
L4>ui$  XIll  ne  possédait  aucune  des  qualités  bril- 
lantes qtii  di-fin::niMit  les  grands  rws;  il  était 
d'un  caractère  tinude  et  un  peu  sauvage.  Natu- 
rellement triste,  se  défiant  toujours  de  lui-même, 
et  presque  continuellement  malade,  il  ne  goûta 
ni  les  plaisirs  de  la  grandeur  ni  les  douceurs  de 
la  vie  privée.  11  craignait  la  représentation,  ex- 
cepté dans  les  cérémonies,  qu'il  aimait  beaucoup. 
Il  était  essentiellement  juste  et  religieux;  ses  in- 
tentions étaient  pures,  son  esprit  droit,  et  il  ne 
manquait  pas  de  discernement.  Quand  il  jugeait 
d'après  lui,  il  jugeait  bien;  et  on  ne  le  gouver- 
nait guère  qu'en  le  persuadant.  Les  honmies, 
plirtftique  les  femmes,  eurent  de  l'empire  sur  lui  ; 
et  sous  son  rbffwo.  le  titre  de  favori,  selon  l'ex- 
pressîon  du  président  Hénault,  fut  comme  «ne 
charge  dans  l'Etat  :  mais  ses  favoris  le  trahissaient. 
Bassompierre .  le  voyant  un  jour  fort  en  colère 
contre  celui  que  lui-même  appelait  le  roi  Luyuc*. 
lui  dit  :  «  Sire,  vous  êtes  bien  à  plaindre  de  vous 
«  mettre  toutes  ces  f.mf  ii  irs  dans  la  tète.  Le 
«  connétable  1  est  bleu  au.ssi  de  ce  ^ue  vous  pre- 
<  nez  ^  ombrages  de  lui  ;  et  moi,  je  le  suis  eo- 
«i  core  plus  de  ce  que  vous  nu-  les  avez  découverts, 
«  car  un  de  ces  jours  vous  vous  querellerez  eii- 
«  semUe;  emotte  vous  voi»  apcttereit  et  c'est 
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«  moi  qui  serai  sacrifié,  de  m«^mo  que  les  iiians  1 
«  et  femmes  chassent  les  valeb  auxquels  ils  ont 
«  confié  la  mauvaise  Toionlé  qu'ils  avaiiBiil  l'un 
«  contre  faulre.  >  I.o  roi  lui  promit  un  secret 
.    iaviolable  vis-à-vis  de  Luynes,  et  1  assura  qu'il 
n'en  vf9St  eneoK  pailé  qu'à  son  eooiessear,  le 
P.  Amoux.  Si  Louis  Xlil  avait  eu  des  vertus  émi- 
nmtes.  il  aurait  fiuMiqué  de  moyens  pour  les 
faire  praitre  au  grand  jour.  11  u  était  ni  assez 
éclairé  ni  d'un  caractère  asseï  fietine  pour  opérer 
pnr  Iiii-mônie  le  bien  de  son  peuple;  mais  il  le 
désirait  de  bonne  foi.  Incapable  de  vastes  projets , 
Il  en  connaissait  du  moins  le  prix ,  et  il  les  ap- 
puyait de  toute  son  autorité.  Du  reste,  dégvMhté 
de  la  lecture  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  ne 
perfectionna  point  par  i  étude  ce  que  la  nature 
•▼ait  eommencé  en  Itii.  fl  ne  montra  anenn  goftt 
()M(jr  les  lettres,  quoique  Corneille  eût  déjà  en- 
fanté sa  tra^'édie  du  d'il,  et  quoique  Riehelieu, 
sous  le  nout  desonmaîLrt' ,  établit,  en  1637,  l  Aca- 
démiè  ftmnçaise,  en  triomphant  de  la  résiitance 
du  parlement  de  Paris.  Ce  prince  ne  contribua 
en  rien  aux  progrès  que  commençaient  à  laire, 
depuis  qu'il  Atait  sor  le  tiAne,  la  politesse  et  les 
arts.  Sobre,  chaste,  ennemi  du  faste,  il  ne  se  per- 
mettait guère  d'autres  amusements  que  la  fhass(% 
pour  laquelle  il  était  passionné,  sans  que  cepen- 
dant elle  feaitraittàt  jamais  i  ooMier  ses  devoirs 
de  roi.  H  tirait  au  vol  si  p.nT.iitcinenl ,  qu'un 
plaisant,  faisant  allusion  au  surnom  de  Juste, 
disait  :  «  Juste...  à  tirer  de  l'arquebuse.  »  Il  culti- 
vait aussi  avec  succès  la  musique  et  la  pein- 
tïire  1\      p-  'f -inr^re  n'était  pas  exempte  de 
scrupules  e^^.*j^5l^s ,  qui  décelaient  en  lui  la  fai- 
Mcase  de  l'Ame  plus  encore  qu'un  défaut  de  lu> 
mièrcs.  Les  obstacles  le  rebutaient  ;  et  il  aban- 
diinnnit  aisément,  si  ce  n'est  sur  le  champ  de 
balaiiie,  les  entreprises  pour  le»(|uelles  il  avait 
montré  d'abcud  le  plus  d'empressement.  Peu 
semblable  à  son  père,  qui,  dans  les  temps  de  dé- 
tmse,  payait  ses  officiers  de  bonnes  paroles, 
Louis  Xm  avait  avec  eux,  et  il  en  Cionveoait  ld> 
même,  une  sécheresse  qu'il  sernlilait  tenir  de  sa 
mère.  :\îalgré  l'assertion  de  quelques  écrivains 
du  temps,  il  est  constant  que  ce  monarque  aimait 
la  guerre,  et  Tentoidait  bien,  surtout  pour  ce 
qui  eonerrne  le  eommnndenient  de  l'infanterie , 
les  furtitications  et  1  artillerie.  Il  se  plaisait  aux 
travaux  d'un  siège;  et,  quoique  son  faible  tem- 
pérament ne  lui  permit  pa>  <  i  •  i  i  e  oonstaumnent 
a  la  tète  de  ses  armées,  il  donna  des  prêt [^  <  rmn 

équivoques  d  un  grand  courage  dans  louiez  les 

(l|  Mademolaill*  de  llentiwwler  dit  dans  wi  MAnolmi  qall 
eonpanltlftplttpirtdctainde  la  musique  qa'm  «Kiciitinebex 
lai  trois  Ibia  p«r  semaine,  et  qu'il  en  faiiail  nêlM  tm  fuolea 
(t.  1",  p.  S8).  n  «Tait  mis  en  nautique  les  quatre  Paamnet  Ua- 
daUa  par  OÏDdoaa.  Etaat  à  Nancy .  il  rrayonna  le  portrait  de 
CtaUlda  Danwl,  paiatre  habUe  et  ami  du  Jarqu*^-a  Callot.  AptH 
six  tnanv^t  V«C»ltanç.\is  qu'on  lit  .iu  bas  de  ce  detata,  kl-  trouve 
I  indicatlan  mivule  :  Lud-jve**  XIII ,  Frtmeorwm  rtx  ehrit- 
(ûmùsianta,  «Mira  «lâ  fiât,  11  julii  1624.  Do  m  Calmct,  qui 
rap|iurt«  oa  liait  ù  l'artide  da  Clttide  Deruel ,  |>.  326  de  la  Ui- 
MittUamé  dê  Lornnu,  otMan*  om,  «1  Looto  XUI  flt  «a  poitiaU 
«a  Lomim,  n  favt  lin  16S4  et  ata  t«a«. 


LO0  189 

occasions  où  il  se  trouva  en  personne.  «  Et  re- 
'  pendant,  dit  l  aulcur  de  V Abrégé  chronologique 
«  dê  l'histoire  de  Franct,  sa  valeur  était  sanscha-< 
«  h'itr  et  sans  ('•ciat ,  elle  n'eiit  pas  ét  '  hunne, 
a  comme  celle  de  Uenri  IV ,  pour  conquérir  un 
«  royaume.  »  Au  siège  de  Royan  (1622)  il  s'ex- 
posa |rius  d'une  fois  de  manière  à  faire  crain<be 
pour  sa  vie.  î'n  jour,  plusieurs  des  chefs  de  l'ar- 
mée coniiei  cnl  leur  sollicitude  à  Lachau,  premier 
aumdnierdu  roi^i^i  lui  dit:  «  Tous  vos  offiders^ 
0  sire,  seront  enfin  oldi^és  de  tous  adresser  la 
«  même  prière  que  les  capitaines  de  David  lui 
tt  firent  autrefois  :  Vovu  ne  vtendrti  plus  à  la  guerr* 
a  atec  tuiÊÊp  4ê  fÊmr  que  la  lumièr*  dThrail  ne  ê'é' 
(I  tfiynr  arrr  rmis.  -a  Louis  XlII,  presque  tOUjourS 

victuticux,  se  montra  clément,  par  calcul  peut- 
être  plus  que  par  sentiment;  fl  le  Ait  surtoutdans 
la  guerre  qu  il  fit  à  ses  sujets  de  la  religion  ré- 
formée. Après  la  prise  deSt-Jean  d'Angely  (1621), 
le  duc  de  Soubiac,  qui  était  à  la  tète  des  rebelles, 
vînt  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  faire  des  protesta- 
tions de  fidélité  à  venir.  «  Je  serai  bien  aise.  lui 
«  dit  le  roi  en  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule, 
«  (|ue  dorénavant  vous  me  d<mnieK  lieu  d'être 
«  plus  satisfait  de  vous  que  je  n'en  ai  eu  de  sujet 
'  par  le  passé.  Levez- vous ,  et  me  servez  mieux 
«  désormais.  »  Ainsi  qu  il  a  été  obser>  é  plus  haut, 
Loufe  était  scrupuleux  en  matière  de  religion; 
on  ne  dissipait  ses  doutes  qu'en  étayant  les  argu- 
ments qu  on  lui  opposait  d'exemples  frsmpaut^ 
ou  de  citations  tirées  des  Émtures.  Les  habitants 
de  Nègrepdisse,  petite  ville  calviniste  du  Querci, 
s'étant  révoltés  (1622) ,  et  ayant  égorgé  pendant 
la  nuit  un  bataillon  de  troupes  du  roi,  logées 
dans  leurs  murs,  Louis  Xm  marcha  contre  eux 
pour  les  punir,  ^fal^ré  son  juste  ress<'ntiment,  il 
était  disposé  à  pardoimer  à  ceb  malheureux,  qui, 
après  la  vive  résistance ,  lui  deinaudaient  grâce , 
se  voyant  sur  le  point  d'être  forcés  par  un  assaut 
général  :  mais  l'animosité  de  l'armée  royale  était 
à  son  comble.  Le  pince  de  Condé,  qui,  dans  ces 
dreonstanoes,  se  trouvait  auprès  du  roi,  prit  un 
bréviaire,  l'ouvrit,  et  lui  fit  remarquer  que,  dans 
les  leçons  du  jour,  tirées  de  l'Ancien  Testament, 
le  prophète  Samuel  reprochait  à  Saùl  d  avoir 
épargné  les  Anudécites  :  U  n*en  fallut  pas  da- 
\antaKe  pour  décider  du  .sort  de  N('»ffrep(>lisse. 
Louis  Xlll  n  aimait  pas  le  cardinal  de  liiehciieu , 
qui  sut  étendre  et  faire  respecter  le  pouvoir  du 
souAerain  sous  le  nom  duquel  fl  gouvernait 
rf^taf  comme  son  chef.  Par  une  connaissance 
de  sa  propre  faiblesse,  bien  rare,  surtoutdans 
un  roi ,  Louis  sentait  qu*0  ne  pouvait  se  passer 
de  l'appui  d'un  pareil  ministre  :  c'était  un  besoin 
pour  le  timide  monarque  d'iMre  dominé;  et  trou- 
vant le  poids  de  1  autorité  au-dessus  de  ses  forces, 
il  se  livrait  sans  fésene  à  Richelieu  :  cependant, 
il  ('prouvait  sou%  eut  le  di'^sir  de  secouer  le  joug; 
mais  il  n'en  eut  jamais  la  force.  Enfin ,  comme 
le  dit  Voltaire,  U  voukiit  être  maître  et  se  donnait 
toqjoun  un  maître.  H  oe  pardonnait  pas  inté- 
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riuuremeni  au  cardinal  l'impossibilité  où  il  était 
de  régner  sans  lui .  Du  reste,  tont  en  le  bnuquaot 
de  temps  en  tomps,  cominepour  rvprondre  MB 
droits,  il  le  souiin!  ilaii?  presque  tout^'s  Ips  orra- 
tuoos,  malgré  I  espèce  d  eioignement  qu  il  éprou- 
Tait  pour  «ontra  h»  attaques  rmUréet  des 
courtisans,  parrc  qu'il  le  (royail  utile  au  bien 
de  rfitat.  Dam  une  telle  coiidiiito,  à  laquelle  il 
ne  mHiiquuit  que  plus  du  éniie ,  ne  doit>on  pas 
noonnattre  de  la  sageue,  de  la  grandeur  d'âme, 
beaucoup  de  jugement  et  même  de  générosité? 
£t  certes,  la  cardinal  «  ^traîné  par  l'asoendaut 
d'un  caractère  impérieux,  ne  gardait  pu  ton- 
joun  avec  Looia  Ùn,  an  m(^im  de  première  im- 
pulsion, la  mesure  convenable.  Un  soir,  le  roi 
venait  de  lever  le  conseil  ;  le  ministre  parlait  à 
quelqu'un  devant  la  porte  du  cabinet,  tam  s*a- 

fiereevoir  du  mouvement  qui  se  faisait  derrière 
ui.Tout  à  coup  les  battants s'oiivrenf.  «ichelieu, 
averti  alors  ^^culemeut,  veut  i>e  ranger;  le  roi 
était  déjà  tout  prêt,  et  le  pouannt  aTec  un  ton 
d'iiiimeurr  "  Ffi  '  passp/,  monsieur,  passez,  lui 
«  dit-il;  ne  tidit-ou  pas  bien  que  c'efiÂvous  qui 
tt  êtes  le  maître  ld7  »  OMir  etdéioMlraemblait 
Oralement  difficile  ;  le  cardinal  n'hésita  pas.  — 
«  Je  passerni.  sire,  puisque  Votre  Majesté  me  l'or- 
«  donne ,  reprit-il  il  un  air  très-soumis ,  mais  ce 
«  sera  comme  le  moindre  de  vos  serviteurs.  » 
En  mémo  temps,  il  saisit  le  flambeau  d'un  des 
pages ,  et  marche  devant  le  monarque ,  comme 
pour  réclairer.  Cette  ingénieuse  présence  d'es- 
prit, cette  pvwrre  de  souplesse  domiéepar  un 
courtisan  cnnsomm<'\  finirent,  dit-nn,  par  mettre 
Louis  XIU  en  gaieté.  Ce  grand  homme  d'État, 
tur  son  Ht  de  mort,  entendant  le  rot  se  plaindre 
de  perdre  son  principal  appui  dans  le  moment 
où  il  on  avait  le  plus  besoin ,  lui  dit  :  «  Sire ,  je 
«  vous  laisse  de  bons  ministres.  Vous  ne  devez 
c  rien  appréhender  de  rm  ennemis  do  d«liors,  si 
p  Toussuivezlesron^f  i!v  i^-  'eux  que  j'ai  misdans 
«  les  affaires.C'est  uniquement  votre  petit  coucher 
«  que  TOUS  avec  à  craindre  ;  il  m'a  donné  plus  de 
«  peine  que  tous  les  étrangers  ensemble.  »  Après 
la  mort  dii  enrdiiiid,  on  rrnt  f|ne  l.fMii^  rt\]:i'\i  or- 
donner 1  élargissement  de  toutes  les  pcr.sonnes 
que  le  ministre  toui^poissant  avait  fait  enlinmer  ; 
mais  il  tint  la  même  ronduife  que  s'U  eût  été 
l'auteur  de  leur  emprisonnement  ;  il  fut  sourd  À 
toutes  les  sollicitations,  de  sorte  que  pour  obtenir 
la  liberté  de  ces  malheureux  on  fut  obligé  de  le 
prendre  par  îe  faible  qu'on  lui  connaisîîait  pour 
l'économie  :  quelques  courttMos  lui  représentè- 
rent qu'il  pouvait  épargner  des  sommes  oonsidé- 
rables  en  laissant  sortir  ceux  qui  étaient  détenus 
à  la  Bastille.  Frappé  de  ce  raisonnement  phî*î  que 
de  tout  autre,  le  roi  permit  qu'on  renvoyât  les 
prisonniers,  parmi  lesquels  figuraient  Vitry,  Gra- 
mail  et  nif^soinpierre.  Tous  les  auteurs  contcm- 
porain.H  ont  beaucoup  piu  lt'  de  la  <  hnsteté  de 
Louis  XllI.  11  paraît  certain  que  lu  vue  d  une  belle 
femme  le  ravissait  ;  0  aimait  à  se  trouver  avec 


elle,  à  la  regarder,  à  1  entendre.  On  craignait 
que  celle  qu'on  lui  avait  donnée  pour  épouse 

n'aspirât  tèt  ou  tard  à  le  gouverner,  ne  rot^ 
qu'en  gagnant  sa  confiance  :  en  conséquence, 
Richelieu,  en  cela  d'accord  avec  la  reine  mère, 
eimmMnça  par  hii  in^rerder^inement  pour 
Anne  d'Autriche  ;  el  oe  prinre  oITrIt  bientôt  le 
singuUer  ««pectacle  d'un  mari  ne  se  souciant  plus 
de  sa  femme,  sans  même  penser  à  lui  être  infi- 
dèle. Trop  rdigieux  pour  avoir  ce  cpi'on  appelle 
!ni  '  mn*fre««f  il  voulait  au  mnin'^  «e  friire  iti'o 
amie.  Mademoiselle  d'Uautefort  ji  appréeia  uas 
asses  cette  dislinotloa;  et  ses  IndiserMons  multi^ 
pliées  lui  en  firent  perdre  les  avantages.  Il  appar- 
tenait ^p'aimable  et  vertueuse  la  Fayette  de  rap- 
tiver  le  monarque  et  de  fixer  son  attachement  : 
«  mais  les  amours  de  Louis  Xm,  dit  un  écrivain 
"  de  cette  époque,  étaient  purement  spirituels, 
a  d  àme  à  âme,  et  les  jouissances  en  étaient 
a  vierges.  »  La  reine  ayant  un  jour  reçu  un  billet 
dont  elle  avait  pKri)ablement  à  faire  mystère  pour 
de  bonne;  raisons,  Louis  entra  dans  l'instant 
même  où  elle  achevait  de  le  lire ,  et  où  elle  le 
confiait  ft  la  garde  de  mademoiselle  d'Hautefert. 
Le  roi  t^noigna  un  vif  désir  d'avoir  ce  billet  entre 
ses  mains  ;  mais  le  refus  étant  formel,  ils  se  débat- 
tirent assez  longtemps  sur  le  ton  du  badina  ge  ; 
à  la  fin,  mademoiselle  d*Bautefort,  qui  ne  pou- 
vait plus  se  défendre,  nu't  le  papier  dans  son 
sein ,  et  le  jeu  en  resta  là ,  Louis  n  ayant  pas  osé 
pousser  sa  curiosité  plus  loin.  En  général,  il  trai- 
tait ses  maîtresses  comme  ses  favoris;  il  en  était 
jnloux.  et  c'était  ]h  que  se  bornait  In  (îrtrvMHtra- 
tiun,  peut-être  aussi  la  réalité  de  ses  sentiments. 
Sa  jalousie  du  pouvoir  que  lui-même  anrait  éatmé 
ou  laissé  prendre  porta  principalement  sur  son 

Kreraier  ministre;  mais  il  avait  éprouvé  de  boiuie 
eurc  le  même  sentiment  pour  le  connétable  de 
Luynes,  qu'A  regretta  fort  peu  lorsqu'il  le  perdit, 
eti  tn^l.  îl  montra  encore  moins  de  regrets  de 
la  mort  de  son  cher  ami  Cinq-Mars  {roy.  ce  nom). 
Malheureux  par  caractère,  malheureux  au  milieu 
des  suoois  oe  ses  armes,  il  redouta  sa  mère, 
qu'il  lais^^a  mourir  dans  l'evil  et  dans  la  pauvreté, 
n'osant  pas  à  cette  occasion  essayer  de  résister 
au  cardinal  ;  fl  redouta  sa  femme , 
enfin  ceux  qui  jouissaient  plus  spécialenuuil  de 
sa  confiance  et  même  de  sa  faveur.  La  longue 
stérilité  de  la  reine  et  plusieurs  circonstances  de 
la  naissance  de  Louis  xIV  ont  donné  lieu  à  bien 
des  commentaires  fâcheux,  surfont  delà  part  des 
écrivains  protestants.  Voici  comment  s'expUouent 
à  cette  occasion  quelques  historiens.  Bidialeil, 
alarmé  des  entretiens  fréquents  que  le  roi  avait 
avec  mademoiselle  de  la  Fayette,  dont  il  connais- 
sait l'esprit  vif  et  pénétrant,  employa  tous  ks 
moyens  imaginsibles  pour  que  ce  prince  se  dé- 
goûtât d'elle.  A  la  fin,  il  en  vint  à  bout.  Made- 
moiselle de  la  Fayette  sollicita  et  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  au  couvent  de  la  Visitation, 
à  Paris.  Xxrais,  q[nl  se  défiait  do  qadiiiie  intrigue 
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de  ia  part  de  sou  ministre ,  voulut  s'expliquer 
IT8C  ton  unie,  et  convint  d'un  lendei-Tocts  ;  il 

annonça  qu'il  irait  à  la  chasse  du  côté  de  Gros- 
bois;  mais  sYtant  dMilnl  h  «a  suitn,  îl  so  ditiirca 
aussitôt  vers  la  Visitation.  L  entretien  qu  li  y  eut 
mm  témoins  dora  quatre  heuret;  on  était  alora 
au  mois  If  î  k-i'iubré,  cl  il  u'v  n\  ait  pas  iiKnoii 
de  retourner  à  Groshois.  Le  roi  lut  donc  obligé 
de  passer  ia  nuit  ù  Puiis  ;  et  il  ne  se  trouva  ^  dit- 
an,  pour  hii,  au  Louvre,  ni  table,  ni  lit;  ce  qui 
p:(r:iîf  :>-<f>/  ('\tr:!ordinaire  :  la  reine  lui  proposa 
a  2>uuper  et  a  coucher.  £iioe  moment  Louis  Xill, 
gtiœ  snx  iris  de  son  eoniawBar,  le  P. 
niond ,  peut-être  même  à  ceux  de  mademoiselle 
de  la  F.ivpt»c  et  aux  senfinuMît';  de  religion  qu'il 
D  avait  janiai»  cessé  d'avoir  Uans  le  cœur,  était 
dispoaé  i  le  nipprodier  de  m  femme  ,  ponr  la- 
quelle  on  avait  travaillé  de  lon^'ue  niaîn  à  entre- 
tenir son  inditrérenre  naturelle.  Cettt-  indiil'é- 
rence  s'était  même  chanjîée  en  aversion  depuis 
qu'on  avait  persuadé  à  ce  prince  crédule  et  dé- 
fiant qu'Anne  d'Autrir  lie  était  entrée  dans  la  con- 
raraUon  de  Chalais.  L  embarras  il  se  trouvait 
rat  einse  qu'il  accepta  de  bonne  grâce  la  propo- 
sition qui  lui  était  faite  ;  et  c'est  par  cette  chaîne 
d>vénements  que  la  reine,  après  vingt-deux  aii«! 
de  mariage,  devint  enceinte  de  Louis  XIV,  qui 
neqnit  dans  ke  neuf  moii  préol»,  à  compter  de 
cette  nuit.  En  Ifi^S,  Louis  XIII  choisit  le  f.'îaoûl 
pour  mettre  sa  personne,  sa  couronne  et  la  France 
sous  la  protection  spéciale  de  la  Vierge  ;  et  il  ordonna 
HT  une  dédantlon  du  40  février  suivantque  tous 
Je-  ■}U'>  on  fît  une  propension  < i  lennelle  à  Notre- 
bauie  de  Paris  et  dans  tout  le  rovaume ,  en  mé- 
moàe  de  cette  eonsécratioii.  Llilstoire  de  ton 
régne  n'est  le  plus  souvent  que  celle  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  qui ,  rapportant  tout  à  sa  per- 
sonne ,  exerça  comme  ministre  l'autorité  du  mo- 
Buque  le  plus  ibMhi ,  et  qot  écUpie  aoli  mallre 
aux  yeux  de  la  postd^rité.  On  ronnaîf  l'Inscription 
relative  au  monument  que  Hicheiieu  avait  lait 
ériger  sur  la  place  Royale,  plutôt  à  sa  propre 
gloire  qu'en  l'bonncur  de  Louis  MIL  HUt  est-il 
juste  d  attribuer  e\clu-ivenient  à  ce  prand  pnr- 
softoa^e  tout  ce  qui  a  illustré  1  époque  pondant 
laquelle  fl  «  tenu  lee  rênes  de  l'Blat  {voy.  ricue- 
UECj  ?  On  ne  peut  pas  dire  qu'on  méconnaissait 
m  tons  points  dans  Ix)Uis  XIII  le  fils  de  Henri  IV. 
iainai»  il  n'avait  cessé  entièrement  de  s  occuper 
de  aoîA  dei  alfidrei  prinolpalea  de  son  royaume  ; 
sfnîcmeTit  son  imagination  et  saconscienre  étaient 
trop  iaciiement  eiïrayées  des  détails  du  gouver- 
BMnent.  Au  surplus,  il  se  montrait  parfois  aree 
avantage  dans  la  cabinet  et  au  conseil ,  quoiqu'il 
filt  encore  mieut,  c'est-ii-dire  plus  ferme  et  plus 
résolu,  à  la  tête  de  ses  armées.  Dès  qu  il  s'agi»- 
ttit  de  ce  qui  intéreasalt  véritablement  la  gloire 
de  la  France,  il  cessait  de  se  laisser  conduire  par 
ses  favoris.  Lorfl  de  la  perte  de  Corbie,  en  1636, 
évéi^xnent  qui  consterna  Paris  et  la  cour, 
Ml  xm  lutta  ibclenMit  dani  le  eaucil»  et, 


en  donnant  d  excellentes  nûsons  contre  Riche- 
lieu ,  qui  lui  proposait  de  se  retner  au  delà  de 
la  Seine,  il  commanda  qu'on  fût  prêt  à  le  suivre 
le  lendetiiaiii  matin.  Cette  ville  ne  Se  rendit, 
le  14  novembre,  qu'après  un  mois  de  blocus  ci 
Indt  jouta  de  ttanchée  ouverte*  Ge  qui  manquait 
principalement  à  ce  prince,  et  qu  on  regrette 
toujours  de  voir  manquer  au  chef  d'un  grand 
royaume,  c'était  d  avoir  autant  de  courage  dans 
l'esprit  qu'il  en  avait  dam  le  coBur.  Cep«idant 
I  ien  ne  prouverait  plus  le  courage  de  l'esprit,  et 
même  1  élévation  de  l'âme,  que  la  réponse  uu'il 
fit  étant  en  Savoie,  dans  une  clTConstBiioeoù  roo 
voulut  reiTraver  d'une  maladie  qu'on  croyait  étaa 
la  peste.  Tout  îi  coup  on  vient  lui  annoncer 
la  luaitresse  même  de  la  maison  où  il  passait  la 
nuit,  est  attabitede  cette  maladie.  «  Betirea-vous, 
"  dit-il  d'un  ton  calme,  et  prie/.  Dieu  qur  \os 
t.  IjAtesses  ne  sntent  pas  attaquées  de  ia  peste, 
«  comme  la  mienne.  i)uon  tire  les  rideaux  de 
«  IMIi  lit  :  je  tâcherai  de  reposer,  et  nous  parti- 
«  rnns  demain  de  l»on  matin.  »  Il  n  sonvpnt  été 
peint  avec  une  sévérité  que  ia  juislice  de  la  pos- 
ténfé  ne  doit  pas  adopter  aveuglément  ;  le  mal- 
heur de  son  caractère  et  de  sa  vie  privée  s'est 
trop  attaché  à  sa  mémoire.  Ou  nous  l'a  montré 
comme  mauvais  lils  et  mauvais  frère,  comme 
ami  iUble  et  peu  tûr,  époui  inquiet  et  sounyon* 
neux  ;  ne  pardonnant  qu'à  regret,  dissimulé  par 
faiblesse  et  par  défiance,  plutôt  que  par  cette 
politique  fine  d'un  souverain  qui  cache  ses  des- 
seins, afin  de  les  mieux  accomplir;  incapable 
enfin  de  faire  de  grandes  choses,  el  ne  sr  sen- 
tant pas  même  l'énergie  nécessaire  pour  envi- 
sager d'abord  un  parti  à  prendre,  s'fl  était  IUh 

fiortant,  loin  d'oser  l'approfondir  e!  en'  suivre 
iii~m«'me  l'exécntion.  I.e  pré^idctil  liénault  nous 
parafé  avoir  bien  jugé  loisqu  H  dit  de  Louis  XIII  : 
«  Père  et  fils  de  deux  grands  rois,  la  Providence 
«i  l'avait  fait  naître  dans  le  moment  qui  lui  était 
«  propre  ;  plus  tôt  il  eût  été  trop  faible,  plus  tard 
a  trop  drcouspect.  »  La  oouroime  acquit  sous 
son  règne  tine  force  que  celui  de  Henri  lY 
n'avait  pas  as^er  consolidée  ;  et  an  moment  de 
sa  mort,  la  France  9e  trouva  toute  préparée  aux 
merreilies  du  règne  de  Louis  XIV.  L'histoire  éê 
ce  monarque  par  Les fl«snr 'ITDn  et  snir,,  18  vol. 
in- 12  ,  minutieuse  et  mal  écrite,  comme  la  plu- 
part des  productions  des  réfugiés ,  décèle  la  ma- 
lignité d  un  rellgionnaire  mécontent.  La  meil- 
leure édition  r9\  relie  de  17o7,  7  vol.  in-'i";  elle 
contient  une  table  fort  précieuse.  C'est,  du  reste, 
un  bon  répertoire  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
toute  l'Europe  pendant  le  règne  de  ce  fils  dé 
TTenri  IV.  L  histoire  qu'a  donnée  de  lui  le  P.  Grif- 
fet,  bien  plus  exa(  le  et  rédigée  d'après  les  pièces 
les  plus  authentiques,  forme  la  suite  de  l'histoire 
de  France  du  IV  f)aiu*el;  mais  la  meilleure  his- 
toire de  Louis  XUl  est  sans  contredit  celle  de 
A.  Bazin  {Histoin  dê  P\nuuM  sùU$  Ltmii  Xlît  «t 
M«t  k  mmùtèn  da  cardmaUfasart»,  I6i0-16ei, 
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dont  la  r  édiiUm  est  de  1840  ^l^'édit.  de  1837 1. 
4  Tol.  in-l  i  ;  c'est  un  ouvrage  écrit  avec  talent  et 
inipnrtiiililt'.  Une  \  lv  rf  prince  a  rncnre  été 
composée  par  iieriiartl,  Dupiii  et  Bury.  Outre  Du- 
Imhs,  déjà  cité,  on  a  du  P.  Girard,  sous  le  litre  d'A 
drr  /f'imr  hrlle  mort,  le  i"t''(  it  desdemiers  moments 
de  Louii»  Xlll,  Paris,  Itioti,  io-fol.  tu  prote&taot 
publia,  en  1643,  le  CodieiUe  de  LoMitXiit,  roi  de 
France  <t  de  Xuniri  e  ,  (ulressé  à  son  très-fher  fth 
ainé  et  suuesseur,  qui  a  été  imprimé  à  Paris,  sans 
indication  de  ville  et  sans  nom  d'imprimeur, 
3  vol.  in-l 8.  C'est  un  recueil  rare,  et  qui  s'est 
vendu  fort  cher  ;  on  y  trouve  des  préceptes  sages 
sur  l'administration  ;  mais  le  plus  souvent  c'est 
un  t  haos  indigeste.  D'ailleurs,  ce  livre  ne  con- 
tient pas  de  faits  hisinriqnes.  Nous  avons  aussi 
sous  le  nom  de  Louis  Xili  :  Porta  christianœ  pi»~ 
tatis  officia  per  christioaUnamm  regem  Ludori- 
eum  XJ/I  ordinaia,  Paris,  «  typogr.  rtgia,  1642, 
iu-16  ;1).  L — p — E  et  Z — M. 

LOUIS  XIV,  fils  du  préc4^dent,  naquit  le  16  sep- 
tembre in;58.  après  vingt-trois  années  d'un  ma- 
riage stérile.  Cette  circonstance  lui  Ht  donner  le 
surnom  de  INewlMiitf,  qu'on  oublia  pendant  la 
gm  iTp  ri\  ilc  do  la  Fronde  et  qu'il  fit  oublier  en- 
core pins  quand  il  recliercba  et  obtint  le  nom  de 
Ghwtf .  n  n'avait  que  cinq  ans  lorsqiie  la  mort 
de  Lom's  XIII  l'apiiela  sur  le  trône,  eu  16'»:^.  Les 
troubles  de  la  minorité  appartiennent  aux  articles 
d'Anne  d'Aulridie,  de  la  duchesse  de  Longue- 
villo,  de  Mazarin,  du  cardinal  de  Ketz,  de  Tu- 
renne,  etc.,  nue  l'on  peut  consulter.  Nous  ne 
parlerons  ici  de  ces  troubles  que  pour  ol)ser>'er 
leur  infiuence  sur  le  caractère  d'un  roi  qui ,  par 
l'ai  tion  de  sa  volonté,  sut  prendre  tant  d'empire 
sur  les  événements  du  siècle  le  plus  illustre  et 
se  montra  comme  le  bon  sens  qui  commande  au 
génie.  Ou  a  Ix-aurnup  dit  que  5;on  éducafion  fut 
négligée  à  dessein  et  qu  il  manqua  des  éléments 
de  l'instruction  la  plus  commune.  Cette  opinion 
mérite  d'être  examinée.  On  lui  avait  donné  pour 
précepteur  l  un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  ce  temps,  Péréfixe,  évâque  de  Bodei  :  ce 
prélat  écrivit  pour  son  royal  élève  cettt?  Vie  de 
Henri  IV  qui,  par  l'intérêt  merveilleux  du  sujet, 
laeandenr  et  la  facilita  de  la  narration  et  te  par- 
fum <1(*  vertu  qui  s'y  fait  scnlir,  est  regaixlée 
comme  un  des  chefs-d  œuvre  de  la  biographie 
moderne.  Il  n'est  point  à  présumer  c^uc  ce  diene 
prélat  put  être  infime  à  ses  devoirs  d  institutc  i  j  i 
et  n'était-ce  pas  en  remplir  les  devoirs  que  ik- 
rendre  familiers  à  son  élève  les  exemples  du 
meilleur  et  du  plus  gnind  des  rois  de  sa  race  ? 
Le  jeune  Louis,  doué  d'un  tempérament  actif  et 
vigoureux ,  de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les 
dons  extérirars,  léusslssant  à  merveille  dans 

(I)  On  a  lai|irlin<  lc«  Prietplu  fAgopituM  à  JuMtinian ,  <nt« 
tn  Vffi  /ranfait  par  U  roi  L»ui»  Xltl,  pRri»,  Li-conit,  1613. 
In-a».  Le  trodtictcur  n'avait  que  onze  ans,  cl  pum-étiT!  fflt-ll  Hft 
■voir  place  (laiis  i«a  ounaf  ■  <J«  Biilletctdo  Ktefckcr  1!  r  t  1 
croire  touiefaiB<)aal»U*?«n 4e  rmlratraytl  avait ct<  r.  v  ;  par 
•oitprtctpUur  A. 
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I  equiialidii,  dans  les  armes,  aux  jeux  du  mail  et 
de  fa  paume,  se  montra  moins  appliqué  aux  élu- 
des st-rietises.  Il  apprit  cependant  le  latin  et  il 
parlait  avec  facilité  l  italien  et  l'espagnol.  Les 
sociétés  polies,  les  cercles  brillants  où  la  reine 
sa  mère  introduisit  b^-  n^rémouts  et  la  galanterie 
du  fameux  hôtel  de  Rambouillet,  avec  luoiiis 
d'instruction  et  de  pédanterie,  durent  l'habituer 
de  bonne  heure  à  un  tact  délicat  ot  ^  ce  soiiti- 
meut  des  convenances  que  depuis  il  unit  si  bien 
ft  l'art  de  régner.  Sérieux,  timide,  docile  et  bien» 
veillant,  il  apprit  à  écouter,  .sans  dédai^'ucr 
plaire  ;  et  la  conversation  devint  pour  lui  un 
utile  supplément  à  des  études  fort  imparfaites. 
La  guerre  de  la  Fronde,  qui  contraria  ses  études, 
ser\'it  beaucoup  à  son  caractère.  Dès  son  ndf>- 
Icscence,  il  ne  vit  autour  de  lui  que  les  périls  du 
trône.  Comln'en  de  fois  n'entendit-0  pas  la  retoe 
sa  mère  (ié[)loi-er  les  intrijnies  des  courtisans 
qu  elle  avait  comblés  de  ses  dons,  des  favorites 
auxquelles  elle  avait  confié  ses  pensées  les  plus 
iri(iinc.>  !  Ouelle  source  continuelle  d'étonnement 
et  d  instruction  pour  cette  jeune  àme  qu  une 
guerre  civile  conduite  par  us  dépositaires  des 
lois,  que  des  séditions  et  de  nouvelle-  !  irricades 
commandées  par  un  prélat  1  Combien  de  fois  ne 
fut-il  pas  troublé  dans  ses  exerdoes,  dans  ses 
jeux  par  des  périls  imminents,  par  dos  fuites 
{îrécipitées  1  Que  de  mauvais  gites  1  que  d'asiles 
peu  sûrs  1  Le  sort  de  ses  jeunes  années  semblait 
le  mémo  que  celui  de  reufance  de  Charles  IX. 
Ou  ne  parlait  que  de  l'arracher  à  la  reine  sa 
mère .  L  événement  d'un  combat  pouvait  le  rendre 
prisonnier  de  courtisans  rebelles  qui  lui  auraient 
dict('  des  ordomianccs  pour  proscrire  sa  mère.  H 
asait  près  de  dix  ans  quand  la  guerre  de  \à 
Fronde  commença  ;  il  en  jugeait  les  divers  évé- 
nements nvec  une  sagacité  (l'esi>rit  assez  remar- 
quable. Lorsque,  au  commencement  des  troubles 
parlementaires,  la  cour  reçut  la  nouvelle  de  la 
Mf  foire  (le*t,eMs  remportée  par  le  grand  Condé 
sur  Tarifée  espagnole  :  a  Voilà,  s'écria  le  jeune 
«  roi,  une  victoire  qui  va  bien  cliagriner  Mil.  du 
«  parlement  de  Paris.  »  Cependant  la  France 
pouvait  citer,  mi^e  alors,  quelques  succès  exté- 
rieurs. Comme  pour  donner  le  présage  d'mt 
règne  orné  et  surcbarsé  de  gloire  niilibiire.  i  iFiq 
jours  après  l'axénement  de  Louis  \1V  au  trône, 
le  grand  Condé,  alors  duc  d'Enghien,  remportait 
à  \iM^'t-<leux  ans  la  victoire  deRocroy,  la  plus 
glorieuse  dos  journée«^  qui  eus-sent  signalé  les 
anues  fran^:uiscs  depuis  les  batailles  de  Bovines  et 
de  Marignan.  Les  victoires  de  Fril)Ourg,  de  Nord- 
lingen  ot  de  Lens,  dues  au  inèriie  héros,  le 
présentaient  comme  l'héritier  du  geiiie,  de  la 
fortune  et  de  la  valeur  de  Gustave- Adolphe.  S'il 
avait  un  rival ,  c'était  dans  les  rangs  de  l'armée 
frau^se  qu'il  fallait  le  chercher.  Le  vicomte  de 
Turenne,  «vee  des  succès  moins  brillants  et  moins 
cnnsfants,  perfectionnait  encore  plus  la  tactique 
militaire  et  donnait  à  la  France  le  plus  sûr  bou- 
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k\àrd  des  empires,  une  cxccileiitu  tufauterie. 
U  foiiune  voulut  que  ces  deux  héros,  qui  avaient 

^pouvant»'  .1  arcablé  les  doux  braiM'Iies  de  la 
maison  d  Autriche  par  des  ?t;f  rè>  iioblemcnt 
'  combiués,  fuitôcul  opposés  l'un  à  1  auU  c  saiis  iiii- 
nitié  dans  la  guerre  dvile  et  changeassent  de 
rôle  l'  t  ilo  prrrti,  roinme  afin  de  pouvoir  mesurer 
encore  leurs  taleatâ  iuiUlaire&.  La  guerre  de  la 
Fronde  (ut  tristement  fflustrée  par  la  rivalité  de 
ces  deux  grands  capitaines,  et  n  eut  pour  ainsi 
dire  tl'  iiilic  i  '>iill;tl  que  d'entretenir  dans  la  na- 
tiou  uii  esprit  guerrier,  déjà  trop  enflammé  par 
ks  succès  firéeëdents  de  ces  mêmes  héros.  Au 
milieu  de  ces  troubles ,  Mazarin  eut  la  gloire  de 
foudor  le  droit  public  de  l'Europe,  pnr  lo  frnilé 
de  MuiisUt  et  par  ia  paix  de  Westphalie,  sur  les 
hases  les  plus  nobles  que  la  politi(|ue  pût  se  pro- 
poM-r  ;  car  \v  m'IiI  but  do  i  r>  i]cu\  (raités  sem- 
blait être  de  protéger  les  petits  Etats  contre 
ramhttHNi  des  grandes  monarehies.  Les  coups 
qa»  le  cardinal  de  Hi<  lu  lieu ,  que  le  héros  sué- 
dois, que  le'<  prn?i>>taiits  d'Allemagne,  qm»  Tn- 
reaifê,  Coude  et  ie  cardinal  Mazariu  lui-même 
aTaœnt  portés  à  Fambition  et  li  la  puissance  de 
la  maison  d'Autriche,  avertissaient  tout  .miitr 
sotiveratn  qu'il  n'était  plu"^  temps  de  songer  à  la 
monarchie  universelle.  Mais  la  I  rance  s'élevait, 
et  la  possession  de  l'Alsaic.  (|ue  l'heureux  Mazarin 
lui  a^.iit  assurée,  ne  ^i^nitilait être  ipif  le  jin  inirr 
e»i>ai  de  ses  forces  aouveUes.  Taudis  «lue  1  enqie- 
icur  «TAUemagne  se  fâieitait  d*érha|)per  par 
divers  sacrifices  et  d'humiliantes  concessions  à 
One  vaste  ruinr.  In  branrbr  autrichienne  d'Es- 
.  pagne,  plus  hère,  moins  abattue,  refusait  d'en- 
trer dans  le  traité  de  Wesiphalie,  continuait  la 
guerre  et  nous  opposait  ce  même  prime  de  C.  )ndi  - 
qui.  dans  quatre  victoires,  avait  si  cruellement 
châtié  sou  orgueil.  Mazariu  jouissait  alors  d'une 

{tuissanoe  absolne.  La  guerre  ci\  ile  cessa  quand 
e  parlement  ouvrit  Ip<5  yeux  sur  le  i  rime  d'a\oir 
appelé  les  Espagnols  à  sou  secours  contre  le  roi, 
qwnd  a  sut  apprécier  le  repentir  hicnttif  des 
f  ourtisans;  enfin,  )ors(|ue  Condé,  bien  peu  digne 
al<>r>  du  surnom  de  Grand .  conunandH  ou  laissa 
exécuter  1  incendie  de  l  hôtel  de  ville  t-l  le  meurtre 
de  quelques  échevkis  signalés  par  leur  esprit  de 
modération.  I.ps  bourgeois  de  Paris,  qui  s'étaient 
habitués  à  de  funestes  combats,  eurent  asseï 
d  honneur  et  de  bon  sens  pour  s'indigner  et  s'é- 
pouvanter des  excès  de  la  multitude.  Dans  Tétour- 
(li<:semoiit  grncral  i  t  la  lassitude  commune,  per- 
sonne ue  s  avisa  de  songer  à  des  stipulations 
MUT  la  liberté  pubUque.  Le  cardinal  n  eut  qu  à 
Mire  semblant  de  subir  un  nouvel  exil  pour  dé- 
sarmer les  Parisiens  ;  et  bientôt  ils  le  virent  ren- 
trer au  Lou\Te  sans  étonuement  comme  sans 
terreur.  La  Plronde  finit  par  rire  d*élle>mèine  et 
de  ses  héros.  Mazarin  ne  se  venpca  qu'en  met- 
tant tout  doucement  la  France  au  pÛIage,  non 
w  profit  du  roi,  mais  au  sien  :  il  parut  ne  re- 
lietter  que  d'avoir  été  iuM]oe>là  nop  déslnté- 
XXY. 
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rcsse.  Là  reine  Aune  trembla  devant  le  favori 
qu'elle  avait  protégé  avec  une  constance  si  opi- 
niâtre et  si  périlleuse.  Mazarin  sut  habilement 
se  serv  ir  des  vertus  naissantes  et  de  l'esprit  judi- 
cieux du  jeune  roi  pour  contenir  son  ardeur  de 
gouverner.  Louis  XIV,  attribuant  au  génie  de  son 
minî>tre  l'heureux  dénoiimcnt  do  la  f^uerre  ci- 
vile, crut  que  l'autorité  absolue  dont  il  devait 
recueillir  l'héritage  avait  été  transmise  par  Riche- 
lieu à  Mazarin.  Il  considéra  oelni*ci  comme  an 
père,  à  l'autoritr  iliMpiel  il  ne  pouvait  succéiler 
qu'après  sa  murt,  vi  se  pr^>ara  par  des  études 
secrètes  aux  grands  devoirs  qui  lui  seraient  alors 
imposés.  Mazarin  voulut,  à  l'exemple  de  Riche- 
lieu, essayer  de  la  î?loire  militaire.  Il  se  rendit 
aux  armées  et  lit  suivre  par  le  monarque  ; 
niais  c'étaient  encore  Turenne  et  Condé  que  l'on 
voyait  en  présence;  et  l'Europe  s'aperçut  à  peine 
du  voyage  militaire  du  cardinal  et  du  roi.  Entre 
les  deux  illustres  rivaux,  la  fortm»  semblait  tou- 
jours  s'atta(  lier  à  celui  qui  soutenait  la  cause  du 
devoir  et  de  la  patrie.  Condé,  f^énéral  de  l'armée 
espagnole,  mais  subordonné  aux  ordres  d'un  ar- 
chiduc, Ait  lédw't  à  la  gloire  de  sauver  quelque- 
fois une  armée  qu'il  nepouN  ait  rendre  victorieuse. 
Il  vit  les  lignes  de  son  (  amp  forcées  par  Turenne 
devant  Arras,  les  Espagnols  battus  une  seconde  fois 
devait  les  Dunes  ;i654);  et  cependant  fl  parvint 
un  peu  à  balancer  les  avantages  de  la  campagne. 
Le  parlemcut  de  Paris,  dans  cet  intervalle,  avait 
manifesté  le  désir  de  se  relever  de  llramih'atiott  où 
il  était  tombé.  Il  refusait  l'enregistrement  de 
quelques  édits  Inirsaux.  Louis,  âgé  de  dix-sept 
ans,  se  chargea  d  aller  intimider  des  magistrats 
qui  Tavaient  si  souvent  réduit  à  la  fuite.  U  n'eut 
point  recours  à  l'appareil  des  lits  i\v  justî<  e.  Soit 
qu'il  suivit  les  instructions  du  cardiuai,  soit  qu'il 
se  li>Tât  à  l'emportement  d'un  jeune  prince  eni- 
vré de  s(»n  pouvoir,  fl  se  rendit  au  parieroent 
préeédé  de  plu>ieurs  cnn^jntrfiies  de  se?  srardes . 
eu  équipage  de  chasse,  uu  iouel  à  ia  main,  et 
oomnianda  renregistrement  avec  des  paroles  hau* 
taine^  et  menaçantes.  Le  parlement  obéit  et  dé- 
vora en  silence  cet  affront.  L«uis  sut  depuis 
s  abstenir  île  ce»  bravades  despotiques.  Du  reste, 
il  se  montrait  ou  paraissait  encore  entièrement 
livré  aux  ?i>M>  de  ^ni  ;^^'e.  Les  filles  d'honneur 
de  la  reine  mère  étaient  les  ol]|jets  de  ses  intri- 
gues galantes.  La  duchesse  de  NavaiOes,  chargée 
de  veiller  sur  leur  conduite,  fit  murer  une  portn 
par  laquelle  le  roi  avait  ét»'  (pielquefois  furtire- 
meut  introduit.  Le  respect  iUial  le  fit  renoncer  à 
des  enti^prises  que  la  rein^  condamnait  avec  sé- 
vérité. Mais  bientôt  uu  amour  plus  sérieux,  et 
qui  meji  M-ait  do  plus  près  la  dignité  du  trône, 
alarma  cette  reine  fière  et  prudente.  Marie  Man- 
chu,  la  seule  des  nièces  du  cardinal  qui  fût  dé- 
pourvue d'attriiN  toucha  le  cœur  de  Louis  par 
une  conversation  vive,  spirituelle,  et  par  toute 
l'exaltation  d'un  esprit  romanesque*  Dans  de  fré- 
quenta entretiens,  que  te  caidiiiBl  favorisait  et 
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dirigeait  peut-être;  elle  réussit  à  subjuguer  ie 
roi,  au  point  qu'il  annonça,  sinon  la  volonté^, 
au  moins  le  désir  d  V  pouser  la  nifre  du  cardinal. 
La  reine  iiu'mc  fut  iiiili:,Mit'o  de  voir  jusqu'où  s'é- 
tait élevée  1  ambition  d  un  ministre  ingrat.  Sun 
Imagiiiatloii  lui  montra  dans  cette  Indigne  alUaitce 
beaucoup  de  périls  yralsemblali!*'<  et  tm  opprobre 
certain.  La  ifrnifff^  avpr  Liquolle  elle  j)arla  nti 
cardinal  lit  réllécliir  ce  vieux  courtisan,  l!  prit  le 
parti  de  se  donner  auprès  d'un  monarque  judi- 
cieux et  rcri'rin.'ii--;;inf  lo  irirrito  d'avoir  (çéné- 
reusrmoiit  combattu  sa  passion.  Ses  remontra nrt^s 
obliiMt  iit  un  succès  plus  prompt  et  plus  fat  jle 
qu'il  Jio  l  avait  espéré  peuMtre.  11  ordonna  lui- 
inéme  l'exil  do  s,i  uurc  M.iric  M.uicini  eut  la 
permiiiiiioQ  de  voir  encore  uue  fois  le  roi ,  dont 
die  se  wojiil  tendrement  afinée;  die  lui  laissa 
pour  adieux  ces  mots  touchants  :  «  Vous  êtes 
<  vf-i  TOUS  plorircz ,  et  coppnd.Tut  je  pars.  »  La 

i>ai\  des  l'jrénées  se  conclut  peu  de  temps  après 
e  dénoûinent  de  cette  légère  intrigue  (1C59). 
L;i  î'iiiriro  fut  loin  d'obtenir  dans  ce  traiti'  K  ^ 
avajil;i^'('s  ijui  semblaient  devoir  être  Ir  rf'«ult;it 
de  tant  de  victoires  éclatantes  :  elle  gartia  le 
Roussillon  et  l'Artois,  mais  rendit  ses  conquêtes 
dans  l;i  Flandre.  La  clnuse  la  plus  imp<>rf;niîe 
avait  été  le  mariage  du  roi  avec  J 'in faute,  lillc 
de  Phflippe  nr.  Le  carénai  Maxarin,  dont  on 
loua  beaucoup  depuis  la  haute  prévoyance,  avait 
regardé  comme  le  rhrf-d'œuvre  de  la  politique 
de  transporter  à  la  couronne  de  France  des  droits 
éventueb,  soit  sur  la  couronne  d'Bspagne ,  soit 
sur  qucl(|ii('  piirlié  de  ses  \;i>les  Etats.  Os  droits 
exiiitaient  déjà  par  le  mariage  d  Anne  d'Autriche 
avec  Louis  XUI.  A  la  vérité,  on  exigeait  une  re- 
n(Miciation  formelle  de  la  pût  de  l'infante  et  du 
roi;  mais  la  politique  européenne,  ef  surtout 
celle  du  cardinal,  regardait  ces  renonciations 
comme  la  plus  Tdœ  des  foimalités  diplomati- 
ques. Un  grand  appareil  avait  eu  lieu  dans  b^ 
conférences  qui  se  tinrent  pour  cet  olijr}  à  l'Ile 
des  Faisans  entre  le  cardinal  et  don  Louis  de 
Baro,  qui  gourenialt  la  monaithie  espagnole. 
De  plus  grandes  magnificences  signalèrent  la  cé- 
lébration du  mariage.  Louis,  qui  était  allé  cher- 
cher son  épouse  sur  la  frontière  des  Pyréum, 
la  conduisit  arec  le  plus  beau  cortège.  Pendant 
nin'  grande  partie  de  la  route,  nnlevil  suivre  ou 
recéder  la  voiture  de  la  nouvelle  reine  de  France, 

tval ,  le  chapeau  bas.  Ce  fut  aimi  qu'il  lui 
re  son  entrée  à  Paris.  Tout  dans  cette  féte 
brillait  de  grâce,  de  fraîilieur;  tout  eût  brillé 
d'espérance  et  de  Joie,  si  le  cardinal  ^fazariu  n'a- 
vait attristé  les  regards  par  la  pompe  insolente 
u'il  s'avisa  de  déployer.  Kntouré  de  ses  gardes  et 
'une  ronipaKiifo  de  mousquetaires,  il  semblait, 
au  bout  de  hix  ans,  Iriouiphcr  encore  de  la  Fronde 
et  montrer  aux  Français  les  dépouilles  que,  de- 
puis celte  époque,  il  a\ait  lev  ées  sur  le  royaume. 
Le  Dkomeat  du  réveil  de  Louis  n  était  point  en- 
tme  arrivé.  Bofin,  au  commencement  de  l'amiée 


1661 ,  il  vit  dépérir  ce  ministre  et  montra  une 
douleur  exempte  d'affectation.  Le  9  mars  1661, 
jour  de  la  mort  du  cardinal,  lesrakifatres  s'ap- 
prochèrent du  roi  et  lui  dirent  avec  assez  (Je  lé- 
gèreté :  a  A  qui  nous  adr^serotis-ttous?  —  A 
moi,  »  reprit  Louis  XlV.^Ce  mot  ftrt  une  térolu- 
tion  :  la  cour  et  le  peuple ,  égalemefat  lassés  du 
règne  des  favoris,  regardèrent  comme  ime  sorte 
de  liberté  de  ne  plus  recevoir  des  onlres  que  du 
monati)ue,  et  de  n'être  plus  avilis  par  leur  obéis» 
sancp.  répondant  on  se  défiait  encore  des  réso- 
lutions d  un  jeune  roi  assailli  de  tlatteurs,  et  fort 
susceptible  des  séductions  de  l'amour  et  de  la  vo- 
lM|)tt';  mais  on  le  vit  bientôt  prendre  des  heurei 
réglées*  t  in\ariables  pour  le  travail.  îîr.'  toute  re- 
quête a\ec  une  attention  vraie,  s'exprimer  avec 
précision,  énergie*,  démêler  les  affam  les  plus 
diniciles,  soumettn;  l'ascendant  de  son  carac- 
fi're.  enrore  plus  qn*;^  ■son  nîrfnritt^  absolue,  dtîS 
iKUiimes  éclatants  de  gloire ,  de  talent  et  de  gé- 
nie; vaincre  toute  pensée  de  rébdiion .  jusque 
dans  le  ctriir  d<s  anciens  héros  de  la  Fronde  rt 
de  ce  grand  Coudé  que  la  paix  des  renées  lui 
avait  rendu  :  on  le  vit  noble  et  mesuré  dans  ses 
paroles,  absolu  dans  ses  ordres,  sans  rudesse  et 
sans  cob're,  oMieeant  dans  son  langage,  fidèle  à 
ses  alTections,  à  ses  promesse;  plus  heureux 
dans  ses  durfx  (et  ce  bonheur  dura  quarante  an- 
nées) que  ne  le  fut  jamais  aucun  prince  souve- 
rain, ancuTi  .-i^nat;  exempt  de  «npersfition  (hm 
scm  zèle  rehgieux,  mais  to^jours  rendant  à  la 
religion  et  à  ses  ministres  l'hommage  d'un  chré- 
tien soumis  et  d'un  roi  ;  se  jouant  de  toutes  les 
fatigues,  et  les  chen  hani  à  plaisir,  pour  signaler 
l'ardeur  de  son  âge  et  la  force  de  son  tempéra- 
ment. Amoureux  des  fêles,  sans  en  être  ébloui; 
plein  de  ^r.lre  dan>  tous  les  exercices,  mais  d  une 
grâce  toiyours  royale,  toujours  auguste;  émi- 
nemment doué  du  tatent  aiiahr  les  plus  petits 
détails  aux  plus  ^'randes  xues  de  la  politique; 
sensible  aux  plus  heureuses  prodrn  lions  des  bel- 
les-lettres et  des  beaux-arts,  et  les  appréciant 
par  des  inspirations  soudaines  :  que  dttolis>DOUS 
enfin?  toujours  roi,  sans  distraction,  sans  con- 
trainte, sans  fatigue;  tellement  roi,  qTJo  tnut  son 
caractère  était  entré  dans  son  rôle.  Jeune  et  plein 
d'ambition,  il  maintint  pendant  six  ans  la  paix 
qu'il  frotivii  étalilie  par  le  traité  des  Pyrénées  ;  et 
la  vigueur  de  son  administration prépara  tes  suc* 
cès  miUtaircs  qu'O  devait  obtenir.  On  peut  juga* 
combien  i\  les  désirait  pat  Ift  manière  dont  il  fit 
respecter  l'honneur  de  sa  couronne.  Vers  la  fin 
de  l'année  1661,  le  baron  de  Walteville,  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  la  cour  de  Londr^,  disputa  le 
pas  au  comte  d'Estrade.  aniba>sadeur  de  France, 
dans  une  cérémonie  qui  avait  pour  objet  l'entrée 
d'un  ambassadeur  de  Suède.  Ces  deux  ministres 
rivaux  s'étaient  préparés  à  cette  lutte.  D  Extrade 
avait  réuni  à  son  cortège  cinq  cents  Français 
armés;  Walteville  avait  gagné  la  populace  de 
Londres  :  le  comte  d'Estrade  fut  insulté,  son  cor- 
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tege  mis  en  fuite  ;  quelques  Français  furent  bles- 
sé». L'Espagnol  poursuivit  6«i  marche,  et  jouit 
insolemaîenl  de  cette  lâche  victoire.  Louis  XI? 
(it  il  l'instant  sortir  de  »vs  Etats  l'ambassadeur 
d  l:^pagi)e,  rappela  le  sien,  lit  des  préparatifs  de 
guerre.  L'Espagne,  intioiidée,  se  prêta  aux  satis- 
fietMns  exigées  par  k  FmUHe  ;  et  le  petit-iils  de 
Philippe  II  céda  le  f>;K  lu  f>i>tit'li!s  de  Heiu  i  IV 
L'année  suivante,  U>uià  eut  une  autre  occa^iiou 
de  Tenger  riMHiiiav  de  m  muqiim.  Le  duc  de 
Créqui,  aiul»assadeur  à  la  cour  de  Rome,  avait 
fe)l<^ré  la  iicenro  de  ses  ?cns .  qui  ijisult^rent  et 
meurtrirent  uue  cuuipagiu^  corse  de  la  gardi^Uu 
pape.  Ka  réparation  d'un  tel  atteiltt  n'eût  pu 
être  ni  éludée  ni  dilTén''»»  par  la  cour  de  France  ; 
maiâ  le  cardinal  Chigi,  frère  du  pontife  régnant, 
Totilttt  ou  souiTrit  que  les  Corses  se  vengeassent 
par  eux-mêmes.  Ceux-ci  se  réunirent  pour  as- 
saillir l'ambassadeur  dans  son  hôtel  ;  ^l^  tirèrent 
&ur  le  carrosse  de  l'ambaisadrice,  luèiwt  un 
yeg» et  hhetièrent quelques  doittestiques.  Ledne 
de  Créqui  se  hâta  de  partir  de  Rome.  Louk  fi4 
sai^ïir  le  eomf  al  d'Avignon,  et  écrivit  au  pape  que 
iuu  ariuee  rtait  prèle  à  passer  les  Alpes,  pour 
marcher  sur  Imm,  t'O  ■'oMeout  une  lépeia- 
tion  édatantp.  I.e  pape,  après  avoir  vainement 
intploré  les  secours  des  princes  de  la  clirétienté, 
fal  obii^  de  se  soumettre  à  d  humiliantes  excu- 
Mit  ifÊb  le  eanMnal  Chigi  vint  présenter  lu»- 
m^me.  Une  pyramide  élevée  dans  Rome  consa- 
cra le  souveiur  du  plus  sanglant  «iSrant  qu'eût 
Nçu  le  yatioai  et  que  lui  arait  infligé  le  fib 
afné  de  l'Eglise.  Le  courage  des  Français  ne 
manqua  point  d'occupation  pendant  la  pnit. 
Louis  envoya  oobleiueut  du  secours  à  1  empe- 
reur centre  lee  Tlira,  qui  Toiiaieal  de  le  répan- 
dre dans  la  Hongrie,  et  fiouvaient  mettre  Vienne 
en  danger.  Six  mille  Français* remplis  d'une  ar- 
deur chevaleresque  partirent  sous  les  ordres  du 
«nie  de  Golîgny.  de  eurent  la  gIoire]d'opén'r  la 
«î<^ltvnînrp  de  l'Allemaîmc  .  et  olitinn-nî  le  prin- 
cipal honneur  dans  la  victoire  de  Sl-Gultiard.  En 
wèmè  lempa,  ee  due  de  Betufort,  qui,  par  sa 
popularité  et  sa  valeur,  bien  plus  que  par  ses 
talents,  s"<^t.iit  rendu  si  dangereux  à  l'autorité 
loyale  dans  la  guerre  civik  de  la  Fronde,  por- 
te^ par  les  «mbci  du  roi,  du  tecoun  ani  Véiii> 
tifns.  r^jralement  nienaiM's  par  le>  Turcs;  et, 
monté  sur  un  petit  nombre  de  galères  royales. 
3  réprimait  les  brigandages  si  longtemps  impu- 
nis des  Barbaresques.  Louit  t'était  engagé,  par 
la  paix  ih ^  ['vn-néis,  a  ne  pas  prêter  de  secours 
à  la  maison  de  Bragance,  qui ,  par  la  révolution 
ét  iéiO,  avait  anacM  le  Portufal  à  la  domiDa- 
tion  de  TBapagne,  et  qui,  ^uis  ee  temps,  ^ute- 
nait  avec  des  succès  une  guerre  d'if Klépcndanee. 
Comme  les  Espagnols  n'avaient  jkis  rempli  sci  u- 
fuhmiiiHMwil  let  eonditioiit  de  ee  traité,  Louis 
n'eut  aiKun  scrupule  de  l'éluder,  et  de  f.iin' 
éprouver  à  l  Espagne  quelques  représailles  de  la 
part  odieuse  qu'elle  avait  prise  ^ux  guerres  ci- 


LOt'  19$ 

rile»;  de  la  Lipuc  et  de  la  Fronde.  Au  moment  où 
grduti»  coups  ailait-nl  se  porter  sur  les  fron- 
tièrea  du  PoHuga),  le  comte  de  Scbomberg,  ami 
et  élève  de  Turonnr,  sfiiiltarqua  pour  Lisbonne 
avec  quatre  nulle  Français  qui  passaient  pour 
être  uniquement  à  sa  solde;  et  noumié  général 
de  l'armée  portugaise,  il  gagna  la  bataille  de 
Villaviciosa,  qui  alîranchit  pour  jamai>  le  Portu- 
gal du  ioui  de  ses  voisins.  Mazarin  avait  telie- 
memlait  de  l'intéiét  de  l'Etet  la  mule leUgioii 
des  traités,  qu'il  avait  acheté  l'alliance  du  régi- 
cide Cromwell ,  par  la  cession  de  Dunkerque.  U 
semblait  quu  Louis  XIV  lui-même  eût  oublié  le 
crime  du  Protecteur  en  faveur  de  Taulorité  ah* 
solue  (jne  celui-ci  exerçait  «tir  un  peuple  ré^  oité. 
Quand  le  repentir  des  Aiiglais,  ou  les  dégoûts 
qu'ils  montrèrent  pour  la  domination  peu  fem^ 
dii  fils  de  Croniwell,  et  ensuite  pour  la  doonillft* 
tion  renaissante  mais  fort  aflfaiblie  du  lon^  par- 
leineat,  eurent  appelé  Charles  U  sur  un  trùne 
eosanglaoté,  Louii  mit  tous  sei  «dua  à  ditoemer 
le  caractère  de  ce  monarque,  sut  proliter  de  ses 
emliarras  et  de  son  naturel  prodigue.  Dans  une 
négociation  qu  il  suivit  avec  autant  d  at  tiule 
que  de  myslwe,  il  parvint  à  facJwter  Ui  ville  de 
Dunkerque  pour  une  somme  de  quatre  millions. 
Les  Anglais  s'indignèrent  lorsqu'ils  eurent  con- 
naissance du  marché  honteux  souscrit  par  leiu: 
roi.  En  vain  le  parlement  fit  olTrir  à  Charles  11 
une  somme  (équivalente  à  celle  qu'il  allait  rece- 
voir du  roi  de  France.  Le  traité  rççut  son  exé« 
eulion,  parce  que  Charles  n  emyait  toua  tes 
moyens  de  dépendre  moins  de  son  parlement. 
La  guerre  s'alluma  ItientAt  entre  l'Angleterre  ut 
la  Hollande.  Louis,  qui  se  livrait  a>ec  ardeur  au 
projet  de  rendre  enlin  la  France  puissance  mari- 
liuie.  ^it  aver  intérêt  le  dommage  qu'allaient  se 
causer  ce^  deux  marines  rivales.  Son  pavillon  ne 
put  d'abord  se  distinguer  ni  presque  se  faire 
apercevoir  dans  re  conflit  entre  deux  puissanoes 
qui  couvraient  les  mers  de  trois  (  ents  vnis^seaux; 
mais,  en  secourant  les  lioUauduis  contre  un  voi- 
sin inquiet,  l'évêque  de  Munster,  il  parut  mon- 
trer à  ces  ré|fUblicains  une  amitié  qui  était  loin 
de  son  rnrMir  et  qU*il  devait  bientAt  cniellement 
démentir.  Vers  le  même  temps,  il  at butait  de 
l'imprudent  Charles  HT,  duo  da  Lorraine,  Ifarsal, 
la  meilleure  des  forteresses  de  rette  prn\inre  : 
il  s  (  tait  même  tlatté  d'avoir  réuni  la  Lorraine  à 
la  couronne  de  France,  par  un  filament  qu'il 
dicta  et  qu  il  payi  à  ce  prince  aventurier  (roy.  Loa- 
BAiNE  .  I.'a?rnnnisî;ement  auqin-l  ^!^:l!t  !  ouïs  XIV 
pouvait  se  voiler  par  1  intérêt  iumiuuu  que  pre- 
nait eneore  l'Europe  à  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche.  La  plupart  de  ces  petites  entreprises 
olTraieiit  rpielque  chose  de  chevaleresque,  puis- 
que leur  but  tlail  do  porter  du  secours  aux  fai- 
bles. Louis  occupait  ainsi  au  dehars  we  ftoNasie 
inquiMo  et  rette  foule  d  aventuriers  merernaire^ 
qu  avait  dû  multiplier  soit  la  guerre  civjje,  soit 
hi  mauvaise  atlmiuistration  intérieure  du  cardi- 
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nal  Mazarin.  Maïs  îî  roulait  conquêtes.  La 
mort  ile  i'iiilippe  IV,  ^ou  beau-père,  lui  en  four- 
nH  l'occasion  et  le  |nrétexle.  PoiBBant,  anibitieut , 
muni  d'un  bon  trésor,  soutenu  par  une  ariii(''o 
longtemps  victorieuse  que  commandaient  encore 
Turenne  et  Condé,  il  ne  fut  point  arrêté  par  le 
scrupuk'  (le  rospe(  ter  les  droits  de  Charles  II, 
faible  enfant  <]ui  montait  ^nr  h-  Irône  d'Espagne. 
En  échange  d  une  dot  de  ;)0(i,OUO  francs  promise 
à  la  refne  son  épouse ,  que  la  cour  d^spagne 
avait  négligé  de  payer,  et  que  celle  de  I  r.nice 
s'était  bien  gardée  de  réclamer,  il  demanda  la 
Flandre  et  la  Franche-Comté.  Après  quelques 
délais,  oommandés  par  la  nécessité  de  former 
d'amples  magasins,  il  marcha  sur  la  Flandre, 
emm^iaQt  avec  lui  Tureniiet  Louvois  ^  Vauban, 
la  meOleiiTe  infanterie,  les  plus  habaea  ingé- 
nieurs et  la  plus  redoutable  aitiOerie  de  l'Eu- 
ropp.  Point  (le  place  renommée  qui  ne  tombât 
devant  lui.  Lille  elle-même  ne  lui  demanda  que 
neof  jonrt  de  siège.  0  lui  sufRt  de  «e  présenter 
devant  Douai,  Armenti^res .  Cliarleroi,  Tournai. 
Courtrai  et  vin^t  autres  places.  L  arnuv  espa- 
gnole n'osait  porter  du  secours  à  aucune  de  ces 
forteresses.  La  conquête  de  la  Franche-Comté  Ait 
encore  ])liis  facile  :  les  villes  0Ti\Taient  leurs 
portes  au  grand  Condé  presque  à  la  première 
sommation  ;  la  soomission  de  plurienn  comman- 
dants et  de  plusieurs  niaf;islrats  avait  été  payée 
par  l'or  de  la  France.  Oueique  dilif^ence  que  fît 
Louis  pour  trouver  encore  quelque  occaîjioii  de 
gloire  dans  cette  province ,  u  n'^arriva  que  pour 
prejîser  le  siège  de  Pôle,  qui  seule  osa  se  défen- 
dre pendant  quatre  jours.  L'Autriche  allemande 
l'était  tenue  immobûe  pendant  ces  coups  portés 
à  l'Autriche  espagn<de.  On  vit  avec  étonnement 
la  Hollande  venir  au  secours  du  petit-fils  de  Phi- 
lippe II.  Lu  grand  pensionnaire  de  Witt  craignit 
pour  son  pays  un  voisin  plus  dangereux  que  l'Es* 
pagne  al1"ail)lie  :  il  fallut  néf;o<-ier.  Louis,  irrité 
de  cette  intervention  inattendue  .  imh  cachant 
alors  son  ressentiment,  pfit  le  parti  de  rendre 
une  (le  ec»s  deut  conquêtes  pour  s  assurer  l'autre. 
H  restitua  la  Fraii  îk  f  ondé,  biefî  (léterininc  à 
la  reprendre  à  la  première  occasion,  et  se  lit  cé- 
der, par  le  traité  d'Aix-la-Gliapelle  (tG68) ,  plu- 
sieurs de  ces  villes  florissantes  qui  forment  au- 
jourd'hui la  Flandre  française.  Il  est  ternf>^  flp  le 
suivre  dans  des  travaux  d  une  gloire  plus  pure 
et  d'un  ordre  encore  plus  imposent.  Un  sens 
exquis  lui  avait  suggéré  connue  le  premier  de 
ses  devoirs  celui  de  travailler  h  la  réforme  de 
1  administration ,  et  les  succès  qu  il  avait  obtenus 
se  manifestent  par  les  négociations  divmes  où 
nrni^  venons  tîe  le  voir,  l'or  à  In  ninin.  drctpr  ses 
lois  a  des  gouvernements  obérés,  boil  que  le  car- 
dinal vaxarin  rougtt  de  son  tomense  lortone  de 
quarante  millions,  qui  en  représentent  aujour- 
d'hui plus  dn  qii?t!re-vir(«:ts,  soit  qu'il  tentAt  sur 
le  cœur  du  roi  une  épreuve  dont  il  se  tenait  as- 
toré,  il  loi  en  fitooeentièie  domtioD,  «foe  Louis 
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refusa  dans  son  av(>u;j]e  pratitude;  et  un  trésor 
bien  supérieur  à  celui  qu  a\ait  laissé  Charles  Y 
et  comparable  à  celui  de  Henri  IV  alla  s'eni^» 
tir  en  peu  d'aimées  dans  les  folles  <*t  vaniteuses 
dépenses  du  fantasque  époux  de  l'une  des  nièces 
dn  cardinal.  Mais  tout  trésor  <fa'oD  se  fût  par 
l'économie  vaut  mieux  que  cdni  qu'on  a  reçu  en 
ht'-riht'r.  hoxm  le  j^rnuva  par  son  exemple;  il 
inuiilra  une  ardeur  sans  égale  pour  s'initier  dans 
les  secrets  de  l'administratioii.  Il  y  aTait,  sons 
Mazariiî.  comme  deux  ministres  des  finances  : 
l  un  qui  présidait  aux  siennes,  c'était  Colhert,  son 
intendant;  l'autre,  à  celles  de  1  l::Uil,  c  éUil  Fou* 
t|u»'t.  Les  premières  étant  aussi  tkmsgantes  qoe 
je.i  secondes  ét«Jii'nt  (lésoni<»iuin(Vs.  Mazarin  vnn- 
tait  Culbert  au  roi ,  et  lui  faisait  peut-être  soup- 
çonner Fouquet,  afin  de  n'être  pas  aoiipQonné 
lui-même.  A  la  mort  du  cardinal,  Fouquet  crut 
pouvoir  continuer  des  désordres  que  son  fnste 
rendait  manilesU'S.  Cependant  Louis  observait  son 
surintendant.  Irrité  d  avoir  tu  que  cet  opulent 
sèilucfeur  des  plus  belles  personne>  »le  la  C(»ur 
avait  osé  porter  ses  vues  jusque  Sur  mademoi- 
selle de  la  Vallière,  il  se  sentit  animé  contre  lui 
d'une  haine  que Colbert enflamma  (roy.  Fouquet;. 

I  ouis  regarda  comme  un  témoiïnape  des  dépré- 
dations du  surintendant  l'étalage  indiscret  de  son 
opulence.  Après  l'avoir  feit  arrêter  par  le  capi- 
taine de  ses  gardes ,  et  transférer  de  pris(m  en 
prison,  il  le  poursuivit  |)ar  des  ahus  de  pouvoir 
qui  rappelaient  le  temps  de  Hichelieu,  le  lit  juger 
par  une  commission,  noo-seulement  p«nir  les 
déprétlations  (ju'il  avait  pu  coiiifuettre,  iii.iis  pour 
le  délit  eiiimerique  d  une  tentative  de  réi>eJiion. 

II  montra  dans  cette  circonstance,  et  devait  mon- 
trer dans  des  ciroonstanoespImigfSTes,  combien 
la  force  d'une  prévention  reçue  ponxait  altérer 
la  justesse  de  son  esprit  et  1  équité  de  son  ca- 
ractère. On  le  yii  avec  surprise,  peu  de  jours 
après  la  disgrâce  de  Fouquet,  s'imjwser  à  lui- 
même  tout  le  travail  d'un  surintendnnt  des 
hnances.  Il  est  vrai  qu'il  s'a&socia,  pour  cet  em- 
ploi, Colbert,  qu'il  nomma  oontraeur  général; 
mais  s'il  reçut  de  lui  une  instructinn  diirtiile, 
tout  prouve  quil  étendit.  \n\r  des  conceptions 
hautâ  et  judicieuses,  l'esprit  exact,  habile  et  vi- 
gilant de  l'intendant  de  Mazarin.  Colbert,  sous 
un  prince  iiKÎn!»  ;)?  et  dis-inè,  eiit  pu  n'être  qu'un 
homme  à  resDouree!»  ;  iii»paé  par  le  grand  cœur 
de  Louis  XIV,  fl  fat  un  homme  de  gâûe.  L'ima- 
^ination  s'étonne  des  travaux  qu'ils  accomplirent 
en  quekjuf's  aimées  de  paix,  et  même  au  milieu 
de  plusieurs^  guerres  qu'il  fallut  soutenir  contre 
la  plupart  des  Etats  de  l'Europe.  On  vit  TimpAt 
des  taille>  réduit  successivement  d'un  cinquième, 
l  inléret  de  la  dette  publique  diminué  de  près  de 
vingt  millions,  le  revenu  de  l'Etat  considérable- 
ment au^mité  par  la  prospérité  du  commerce  : 
ouvrage  commun  du  nti  et  de  son  ministre. 
L'Europe  vit  avec  etoaaement  l'industrie  fran- 
çaise, oès  son  premier  esBor,  raipuBer  eelle  des 
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P;iN>-Ba*;,  dos  vilins  rommerrnnfi  >  d'italitv  et  des 
Tilies  hanséatiques.  De  nobiei»  a\  ances  faites  par 
Dooîs  sollicHèreiil  iTabord  Tacliyfté  des  paUcn- 
Iier5.  I.f'  luvc  justifia  toutes  cos  inventions  en 
leur  doimaut  un  carartèri»  di'  Kr^i'ideur  et  de  so- 
lidité. Les  maiiufaeture!»  de  draps»  d  Âbljevilie, 
(l(  Sodan ,  de  Loariers  el  d*Bllieiif ,  celles  des 
étoffes  de  soie  de  I.ynn  et  de  Tours,  furent  dès 
leur  oaissaDce  sans  rivaies  en  Europe.  Les  se- 
crets des  manofoctures  de  glaces  et  de  plusieurs 
entres  géant  «findastrie  furent  enlevés  aux  Vé- 
nitiens, aux  Pis.uw  aux  Génois.  Les  tapisseries 
des  Gobelins  nionlrérent  dignes  de  retracer 
ks  faits  d'un  règne  héroïque ,  et  les  tapis  de  la 
Savonnerie  surpassèrent  la  magnificence  du  luxe 
oriental.  Une  foule  de  jeunes  paysannes  furent 
babilenteiit  dirigées  dans  le  tra%ail  des  dt-uldlcd. 
Des msinifactures  de  chapeaux,  de  bas,  d'étoffes 
commiint"^  le  divers  ustensiles  de  fer  et  di^  (  ai- 
vre,  l'iu^eution  de  beaux  carrosses  substitués  à 
des  TCMtares  grossières,  fouraisnient  encore  plus 
aux  riches  exportations  de  la  Franee.  L'intérêt 
de  l'argent  diminua  :  le<!  capitaux  s'accrurent. 
Ou  fui  étonné  du  petit  nombre  de  faillites  parmi 
tantde  Donreaoi  étaUissemrats.  On  eM  dit  qu'il 
s'était  formé  un  Colbert  dans  chai  pie  manufac- 
ture. L'agriculture  reçut  des  soulagements  par 
la  diminution  des  taille:!  ;  mois  Colbert  conuuit 
la  faute  de  la  subordonner  trc^  anx  booins  des 
manufaetures  en  défendant  presque  toujours 
1  exportation  des  blés,  qui  avait  produit  tant  de 
trésors  sous  l'administnition  de  Henri  IV  et  de 
Solly .  L'esprit  derèglenient  donna  une  impulsion 
et  drs  r('*iries  rommum'^i  à  tant  d"étatvli<»cnH>nls 
qui  naissaient  à  la  lois  ;  et  tout  ce  qui  émana  de 
Goibert  joignit  la  rigueur  du  bon  sensà  nne  pré- 
voyance éfcndue.  Bordeaux,  Nantes,  St-Malo  et 
Dunkerque  firent  connaître  et  respecter  les  vais- 
seaux français  dans  les  Indes  et  le  nouveau 
noode.  Le  commerce  de  Marseille  s'étendit  dans 
les  échelles  du  l  evant.  Colbert  reçut,  eonnne  un 
juste  prix  de  ses  soins,  un  nouveau  département, 
cdni  de  la  marine,  et  0  fîit  pour  elle  nn  admi- 
rd))elégislaicur.  Bientôt  s'élevèrent  les  magni- 
firpip*  constructions  des  ports  de  Toulon,  de 
Brest  et  de  Rochefort.  Louis,  en  même  temps 
qa'O  délivrait  son  peuple  des  eoncossions  des 
b'aîtants,  s'orrupait  démettre  un  frein  aux  vexa- 
tions des  gens  de  justice.  En  Ititi?  parut  1  or- 
donnance sur  la  procédure  civile  dont  la  précision 
et  la  clarté  f  éponvintant  le  génie  de  la  chicane, 
l'i  niîfarrassèrent  longtemps,  mais  sans  pou^  (  ii  î 
vaincre.  Les  grands  actes  de  la  législation 
mtdfipiiërent.  En  peu  de  temps  parurent  un 
Code  pour  le  commerce  (1673),  un  autre  pour  la 
marine  un  autre  pour  les  eaux  et  forêts 

(1669  ,  où  brille  le  génie  de  la  conservation  ;  un 
autre  pour  les  colonies,  connu  sous  le  nom  de 
Code  noir,  et  où  pen  aient  ([uelques  lueurs  d'Iiu- 
manité.  L'ordonnance  pour  l'instruction  de  la 
procédure  criminelle  (1670/  est  de  tous  ces  codes 


celui  qui  a  encouru  dans  notre  si»  r  1^  !os  plus 
légitimes  censures.  On  sait  qu  mi  homme  dur, 
PuBsort,  onde  de  Colbert,  réussit  à  conierrer  les 
principes  d'une  jurisprudence  gothique  et  cruelle 
que  Lamoignon  voulut  sagement  modifier.  A 
l'exception  de  ce  dernier  code,  tous  le»  autres, 
opérant  des  améliorations  faciles,  devaieut  un 
jour  iu'.  id  I  '  <  c-prits  à  s'occuper  d'améliorations 
plus  iniuorlauleh.  Louis  prenait  beaucoup  d  om- 
brage des  innovations  politiques  ;  et  ce  qu'il  y 
eut  d'étonnant,  c'est  que  tous  les  Français  paît- 
!ap:(''rent  alors  la  même  défiance.  L'amour  de 
Tordre  était  devenu  la  passion  du  siècle  ;  mais 
on  vouldt  un  ordre  plem  de  vigueur  et  de  ma- 
jesté, fécond  en  résultats,  en  créations  ;  et  l'on 
trouva  le  secret  fFétre  orijrinal  sans  hizarrerie  et 
.sans  témérité.  Il  parut  à  la  fuis  une  foule  d  excel- 
lents magistrats,  d'hommes  signalés  par  des  ver- 
tus antiques  (1),  dans  ces  mêmes  parlements  qui 
n'avaient  pu  éviter  le  ridicule  en  conduisant  une 
guerre  civile.  Louu  se  gardait  bi«i  de  montrer 
aucun  ressentiment  et  cachait  sa  défiance  souS 
des  formes  polies.  Dans  le  progrés  de  son  auto- 
rité absolue,  il  en  vint  jusqu'à  supprimer  le  droit 
de  remontrance  ou  du  mmns  jusqu^à  le  vendre 
illusoire,  en  ne  le  permettant  plus  que  huit  jours 
après  1  enrepi«;tr<^iiieat  des  édits.  Le  clergé  sur- 
passait durs  en  é(  lat  et  en  renommée  l'honorable 
magistrature  dont  on  a  parle'-.  De  grands  exeOH 
plt  s  de  piété  brillaient  dans  la  (  ij  if  !!  -  :  "^t  \  in 
cent  de  Paul  avait  donné  à  son  siècle  la  plus 
heureuse  impulsion,  et  des  établiisements  de 
charité  et  de  bienfaisance  s'étaient  élevés  de  toutes 
parts  h  ^a  v  oix.  De  nouveaux  Pères  de  l'Ëglise, 
digues  rivaux  par  leurs  talenb  des  ulus  fameux 
orateurs  de  Fantiquité,  animaient  le  lèfo  refr- 
deux  dans  un  siècle  poli.  L'incrédulité  naissante 
lut  déconcertée  à  la  vue  de  ces  puissants  athlètes 
de  la  foi ,  et  se  réfugia  dans  les  plaisirs  d'un  in- 
dolent épicurismc  ou  dans  les  futilités  du  bel 
esprit.  Les  dilTérentes  siM  tc^  li^  la  reli;rion  réfor- 
mée trouvèrent  de  redoutables  contradicteurs. 
Louis  XIV,  ennemi  des  innovations  religieuses  et 
les  redoutant  pour  son  autorité  comme  pour  le 
repos  de  la  France,  montra  de  fortes  préventions 
contre  le  jansénisme ,  que  la  reine  sa  mère  avait 
d^à  en  «version.  Cependant  les  hoomieB  rdi- 
Kieux.  austères,  éloquents,  qu'on  désignait  sous 
le  nom  de  solitaires  de  Port-Royal ,  ont  contribué 
à  l'éclat  de  ce  beau  siècle  de  l'Eglise  qui  fut  en 
même  temps  le  beau  siècle  des  letbus.  L'auteur 
des  Lettres  prnrindalc  <'nli»\é  par  une  mort  jn'é- 
malurôe,  a>ait  laissé  la  sublime  e.>qui:»se  du  plus 
grand  ouvrage  qui  eftt  été  entrepris  pour  la  dé- 

\\\  1\  sulTl  ''c  r:t(-r  l.'n  no:ii<  ili;  prv.sidcDt  d'Ortvu'V-.on  ,  'V;i 
arnit  si^'na)^  »r>n  courage  dans  l'-ithurc  Je  l'oiiquct;  du  |,riMni.  r 
prt'tiJcrit  Achill»!  «iu  Harlay,  cc-l(>bri?  par  la  vivacité  oritiiiLiK'  'li- 
Son  «r«iirit  et  l'iiitf'grité  de  non  caractère;  de  son  ■«nrcts^^cur,  La- 
tin, c  u  n  ,  >i:;no  de  toiu  teit  éloge«qiic  lui  donna  Despréaux;  de 
I  ;n  <■  a  tu  rai  Tiilon  ,  Pt  dis  Bisnon ,  d<;ii%  lumières  do  DoUa 
j  urispru'iriii  [">■■  M  _:rn'Kl'-  m  -triit^  f  nt  •.'in-'irc  siUpUlSl 
pai  l«un  ftUcccMeuiB  Jeiy  de  Fleury  et  d'Aguesacau, 
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fense  de  la  religion  chrétienne.  Le  docteur  Ar- 
nauld,  trop  ardent  sur  d  autres  objets,  défendait 
avec  succès  la  religion  catholique  contre  les  atta- 
ques d'un  puissant  controversiste,  Claude,  mi- 
nistre protestant.  Les  Bossuet,  les  Fléchier,  les 
Fénelon,  les  Uourdaloue,  faisaient  des  conversions 
aux<|uelles  aidait  parfois  la  sagesse  de  Louis  \1V. 
Heureux  ce  monarque ,  s'il  eût  pris  plus  de  con- 
fiance dans  le  zélc  et  le  talent  de  ces  redoutables 
adversaires  de  l'hérésie,  et  s'il  n'eût  voulu  depuis 
avancer  les  oeuvres  de  la  foi  par  la  force  de  l'au- 
torité !  L(*s  dignités  ecclésiastiques  ne  furent  ja- 
mais conférées  avec  plus  de  scrupule.  Aucun 
évèquc  n'osa  sortir  de  la  sphère  de  ses  devoirs, 
et  jamais  l'épisoopat  ne  fut  plus  illustré.  On  ne 
vit  point,  conune  dans  les  cinquante  années  pré- 
cédentes, les  prélats  gouverner  l'empire,  com- 
mander les  armées  en  personne  ou  marcher  à  la 
tète  des  factions.  11  n'y  eut  que  le  métier  de 
courtisan  auquel  tous  les  évèijues  ne  renoncèrent 
pas.  Pendant  la  première  moitié  de  ce  règne,  ce 
clergé ,  qui  élevait  de  nouveaux  boulevards  au- 
tour de  la  religion  catholique,  se  montra  plein 
de  zèle  à  défendre  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane et  à  repousser  les  prétentions  ultramon- 
taines.  Louis  XJV,  dans  sa  fierté  royale,  donnait 
cette  impulsion  que  Bossupt  secondait  par  son 
éloquence ,  par  l'étendue  et  la  pureté  de  sa  doc- 
trine. La  cour  de  Rome  s'étonna  et  s'irrita  d'une 
résistance  habile,  respectueuse  et  ferme,  qui 
produisit  en  1 082  les  quatre  fameuses  propositions 
du  clergé,  lesquelles  ont  été  depuis  désavouées 
par  un  clergé  devenu  ultramontain.  Car  Louis 
maintint  mal  son  ouvrage;  le  clergé  changea 
de  principes  :  le  parlement  seul  conserva  les 
siens.  La  condition  des  nobles  déchut  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent.  Il  n'y  eut  plus  de  ces  grands 
seigneurs  qui,  soit  à  la  cour,  soit  dans  leur  gou- 
vernement, rappelaient  les  grands  vassaux  d'au- 
trefois, levaientdes  armées  et  marchaient  toujours 
entourés  de  trois  ou  quatre  cents  gentilshommes. 
Le  titre  de  gouverneur  ponlit  l)eaucoup  de  son 
autorité  ;  elle  fut  transférée  en  partie  à  des  com- 
mandants moins  dangereux  par  leur  crédit  et 
leur  naissance.  Ce  que  Ix)uis  XI  et  le  cardinal  de 
Richelieu  avaient  opéré  avec  des  échafauds, 
Louis  XIV  sut  le  consommer  avec  des  pensions, 
des  rubans,  avec  des  regards  bienveillants  ou 
sé>ères.  avec  des  paroles  flatteuses,  presque  tou- 
jours brillantes  d  à-propos,  de  grAce  et  de  jus- 
tesse ,  avec  les  étiquettes  de  son  palais ,  avec  le 
privilège  des  grandes  et  des  petites  entrées,  avec 
la  compagnie  qu'il  nommait  pour  le  suivre  à 
l'armée  ou  dans  ses  voyages  de  .Marly,  de  Com- 
piègne.  de  Fontainebleau  ;  enfin  avec  tous  ces 
signes  commodes  et  variés  qui  annoncent  la  fa- 
veur, en  e\oili'nt  le  désir  et  font  servir  la  jalou- 
sie des  grands  à  la  sécurité  et  au  pouvoir  du 
priiice  (1).  Ce  genre  de  prestige  était  nouveau  : 

|1)  II  faut  rrconnattre  que,  li  LouiiXIV  réauit  ainii  à  cnlcrer 


Louis  XIII  n'eût  jamais  pu  le  créer  avec  son  ca- 
ractère sombre  et  sauvage.  Henri  IV,  dans  sa 
grandeur  et  sa  bonté,  avait  une  manière  plus 
vive  et  plus  impétueuse  de  déclarer  ses  senti- 
ments. Cet  art  était  tout  fait  pour  le  caractère, 
l'esprit  et  la  situation  de  Louis  XIV.  Il  put  s'a- 
muser longtemps  de  ces  petites  inventions  qui 
opéraient  de  grands  résultats  ;  mais  quand  ce 
régime  fut  établi  dans  toute  son  uniformité,  il 
n'en  éprouva  plus  que  la  contrainte  et  l'ennui. 
Né  en  quelque  sorte  sur  le  trdne^  il  n'eut  pas 
comme  son  aïeul  le  bonheur  de  connaître  l'ami- 
tié ,  mais  il  se  conduisait  envers  ses  courtisans 
comme  l'ami  le  plus  judicieux.  Arbitre  de  leurs 
discordes,  il  était  aussi  le  confident  de  leurs 
peines  domestiques.  Souvent  il  sut  prévenir  de 
grands  désordres,  étouffer  d  horribles  scandales. 
La  cour  ne  se  ressentait  que  trop  des  souillures 
des  mœurs  italieimes  contractées  sous  la  régence 
des  deux  Médicis.  Louis  lui  rendit  des  mœurs 
françaises,  c'est-à-dire  des  mœurs  plus  aimables 
que  régulières.  De  jeunes  courtisans  qui  avaient 
bravé  les  lois  et  le  mépris  public ,  juste  et  faible 
châtiment  de  leurs  excès,  furent  enfin  contenus 
par  les  sévères  remontrances  du  prince  et  par  la 
crainte  d'une  disgrâce  éternelle.  L'adultère,  trop 
encouragé  par  les  exemples  du  monarque,  fut 
souvent  expié  par  des  repentirs  profonds  ;  et  le 
cloître  ne  cessa  de  s'ouvrir  à  d' illustres  péche- 
resses. Toutes  les  passions,  assujetties  à  des  bien- 
st^ances  qui  n'étaient  jwint  encore  de  l'hypocrisie, 
eurent  plus  de  profondeur  et  plus  de  délicatesse. 
Partout  le  langage  devint  plus  noble  parce  que 
les  sentiments  l'étaient  davantage,  et  fut  en 
même  temps  naturel  parce  que  les  grandes  choses 
et  les  grandes  idées  devenaient  plus  familières. 
La  vertu  sans  tache  obtenait  des  honneurs  con- 
stants dans  une  cour  galante.  Quel  sort  plus 
heureux  l'imagination  peut-elle  souhaiter  à  des 

aux  ifTAids  une  puissance  dont  ils  araicnt  ■oiirrrtt  abus«  aa 
préjiidicv  de  la  France,  il  avilit  la  noblesse  en  la  réduisant  à 
n'ôtrc  qu'un  corps  de  courtisans  avides  d'honneurs  et  do  pensions. 
Attirant  i  lui  toute  l'autorité,  il  négligea  de  farmer  rari<itucratle 
au  ir>anicmcnt  des  afTairvs,  il  ne  lui  apprit  pas  i  se  mettre  i  la 
tête  des  grands  intérêt*  du  |>a»;  il  démantela  ain.«i  la  royauté, 
en  croyant  la  fortifier.  I-a  noblesse  perdit  son  prestige,  et  ce  dis- 
crédit a  rejailli  plus  tard  sur  le  roi  lui-même.  Louis  XiV  vou- 
lait partout  ordonner;  en  grandissant  la  France,  il  était  surtout 
préoccupé  que  celte  grandeur  fût  regardée  comme  son  ouvrage. 
Jaloux  de  son  autorité  rt  tenant  |iour  légitime  tout  ce  qui  ten> 
dait  à  la  fortifier,  il  confondit  l'ordre  avec  le  despotisme,  et  l'on 
voit  pnr  la  correspondance  administrative  de  son  régne  qu'il 
était  peu  scrupuleux  sur  les  moyens,  et  qu'il  se  croyait  au-dessus 
des  droits  de  {'humanité  et  de  la  )ustice.  Ce  fut  au  reste  refTel  de 
ton  éducation.  Klevé  sur  le  trône  ,  entouré  de  flatteurs,  n'ayant 
pas  asscx  de  largeur  d'esprit  pour  Juger  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines,  il  dut  se  croire  placé  en  dehor*  du  droit  com- 
mun. Le  clergé  qui  l'entourait ,  et  qui  avait  plus  d'ambition  que 
d  humilité  chrétienne  ,  I  entretint  dans  des  sentiments  dont  il 
espérait  tirer  profit  :  seul  pourtant  il  eût  pu  le  désabuser. 
Lciuis  XIV  se  regardait  comme  une  sorte  de  vicaire  de  Dieu  qui 
doit  veiller  au  bien  de  son  peuple,  mais  n'csttenu  envers  lui  à 
aucun  compte.  De  U  son  caractère  alticr,  son  d'-»poti»me.  Il 
avait  gémi  des  discordes  do  l'anarchie,  il  se  fit  le  représentant 
exB(>eréde  l'autorité  ,  le  danger  lui  parut  être  dans  l'élévatioa 
de  tout  pouvoir  modérateur;  il  brisa  toutes  les  résistances,  sans 
songer  que  de»  mains  royales  autres  que  le»  siennes  ne  |K)urraient 
pas  constamment  porter  un  si  lourd  fardeau,  et  qu'en  dé- 
truisant la  puissance  des  nobles ,  U  préparait  l'avènement  des 
favoris.  A.  M—». 
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fcnmios  brilianlcs  d'esprit,  d'agrément  et  iW^^m- 
guées  davantage  encoru  par  les  qualités  du  cœur, 
que  le  «orC  de  mesdames  de  Sérifiié,  de  It 
Fayrftn,  de  (îriininn.  VilKirs,  ol  (|ijt'  rehii 
Bièine  de  madame  de  Maintenon ,  si  elle  ne  fût 
devenue  reine  ?  Nul  héros  des  temps  anciens  ne 
mpas^t  T>:i  nne  en  modestie,  en  désintéresse- 
ment, ea  délicatesse.  Le  duc  de  Montausier, 
rerueur  du  Dauphin,  oe  fut  pbioi  un  inutile 
eenseiir  des  rattors  de  son  temps  :  0  Ait  égalé 
dans  ses  vertus  par  les  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers,  les  amis  de  Fénelon.La  sé^t  t  if  '*  s 
ordounaoces  de  Louis  contre  les  duds  nu  put 
ilMlir,  mais  dimîmit  beeacoop  eet  nsege  har- 
barc.  Tniir  qu'on  no  nou^  !  i  prorhe  pas  de  laisser 
rim  d'idéal  dans  un  tel  tableau,  nous  avouerons 
ceux  des  courtisans  qui  persévéraient  dans 
mœurs  dissolues  se  livraient  à  plusieurs 
fsnies  d'excAs  ou  do  tiirpifudr  dovcntis  1  îcn 
plus  fares  dans  le  18'  sieiie  même  chez  des 
hommes  oofrompus ,  tels  que  les  friponneries  au 
jeu,  divers  genres  d'escroqueries,  ws  sociétés  de 
prétendus  devin*5  rt  phis  frros>>»  r^  -xt  ts  de  !  i 
Ubh.  Nous  avouerons  encore  qu  il  )  eut  des 
cm|M»isoiiiieiiienl8  présumé*,  d*mitres  oonslalés  ; 
mais  qneîquis  cxoiuplcs  d'immoralité  et  de  si'é- 
lératesse  n  ont  Jamais  rirn  prouvé  contre  l'esprit 
général  d'une  nation,  d  une  société,  d'une  cour. 
Louis  XIV  ne  sépara  jamais  son  estime  de  sa  fa- 
veur. Le  mnréch.il  de  Vivomu*  ^'rn  rimntrîi  rtiifijo 
par  de  hriilauts  succès  sur  ti>rre  tt  sur  mer,  par 
Si  proliilé  déifeete  et  par  son  goût  pour  les  let- 
tr<  >.  Le  du(  de  la  Feuillade  avait  déployé  des 
«qualités  (•lk'valf»rp«;qjics  (hm  la  litiMantV  expédi- 
tion des  Fraisais  envoyés  au  secours  de  l'cmpo- 
nm  eootre  les  Toits,  fl  fit  ériger  à  ses  frais  le 
monument  trop  fastueux  de  la  place  d*  >,  Vii  toires 
;roy.  FFnt.tAnr  1  '  :  rr  fut  im  tort  à  Louis  de 
le  souOiir,  ntai»  on  ne  voit  pa»  que  la  vauité 
de  ce  monaniue  ait  recoimu  un  si  bifllant  et 
si  drmpTPiit  hommapr  par  d'immcH'^os  lar- 
gesses. Lauzun  avait  séduit  le  roi  pnr  1  inL-é- 
tknae  Tivmcflé  tet  Tair  passionné  qu  il  purtiit 
dus  son  rdhe  de  eoiitiisaii;mais  il  dut  vivement 
l'irriter  pnr  ^on  arrogance,  pnr  des  incarLidts 
iRe^)ectueuses  et  pat  le  trop  heureux  succès  de 
,m  aitiRoes  aupi^  de  Mademofsefle ,  fille  de 
Gaston  d'Orléans.  Ou  >ail  qu'un  jour  où  il  a\ai! 
poussé  le  roi  à  hout  par  une  indiscrétion  impar- 
donnable, Louis  jcla  sa  canne  par  les  fenêtres  en 

il'  La  lecture  de»  écrit* et  k  récit  de*  acte»  du  tcmp*  prouvent 
l'adulation  ctiTcn  le  souTcniin  fut  portée  à  ion  comblr  sous 
Louia  XIV  ;  que  c«  monarque*  non-««ulcn)ctit  U  souATrlt,  ma,is 
*eror«  I  encouragea.  Cea  habitudes  de  flatterie  avilirent  le  enrac- 
ine d'une  nation  qui  n'cftt  que  trop  diipoitée  à  la  pourtuittj  des 
<Ssttnrtion«  vaB<?»*«''p«  :  elîe»  effacèrent  ci-tte  mâlo  énergie  qui 
tfiparatt  daoa  1''  gi  htv  (r.im,  lii  au  IC*  siéclu  et  qui  »c  conterrari 
nicore  dana  la  ma^i-i riit ur  :  parlctni-ntaire.  La  flatterie  prit  la 
plac«  de  la  véritablr  f:i\<  ,  elle  fut  un  des  masques  de  I  ambi- 
Uaa  qui,  une  (oia  d«^uv,  «le  it  tr.  d.nnfi  în  vo'w  des  révolutions  vl 
^uWJitiuos  pour  atteindre  ;  '  i  i  '  Ki^  r.i-  |  <  i\.M  arracher  de  ta 
fivtur.  En  un  mot,  Loui!)  \l  V  s' ...  <  ui  n  |)iu»  d'élever  la  Krance 
Vit  Ici  Français;  il  a^vn;,  i  y]  a  Kit  proffk  NMtnniLc  qu'A 
l*iUt»Uoa  «la  p«upl«  qu)  lui  étAtt  confie.  4.  M-»y 
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disant  :  t  I>ifni  me  pn'sî  rve  du  malheur  de  frap- 
«  per  un  genlilhuniiiie  !  »  U  était  beau  d'expri- 
mer et  de  réprimer  ainsi  sa  colère  ;  mais  Louis 
usa  mollis  niodéréinciif  dr  -nn  antnrîti''  drïpo- 
tique  en  laisant  enfermer  pondant  dix  ans  à  Pi- 
gnerol  ce  même  duc  de  Lauzun  devenu,  par  un 
mariage  st»rrot,  l'éiioux  do  >lademolsdle.  Pat 
une  biïarn  rio  qui  dénote  les  ^  in^'?  th-*  snn  carac- 
tère, le  duc  se  conduisit  au  sortir  de  celte  prison 
comme  le  tyran  de  la  princesse  i|tt'il  avait  sqIk 
juRU«'«e  et  connne  l'adorateur  le  plus  passionné 
(lîi  roi.  qtii  lui  avait  téinoisfné  un  si  Ion?  et  si 
ciuei  ressentiment.  Le  duc  de  la  Rochelouoauld, 
tth  de  raaieiir  des  Masiwm,  Ait  )e  plus  discret 
«ît^  liiijs  lis  favrirts,  l  a  fnvpur  du  maréchal  de 
\iiieroi  devint,  t»eaucoup  plus  tard,  fatale  aux 
armes  françaises  :  c'était  cependant  un  guerrier 
plein  d'honneur  et  de  vaillance,  mais  d'un  taloiit 
niriliin  rc  cl  d'un  raractérc  faible,  qu'il  (ikhait 
de  rehausser  par  des  dehors  glorieux.  Louis  XIT 
f^i  tteote  moins  dominé  par  ses  maîtresses  qtte 
paraesfilTorls.  Ce  monarque  n'ufTranchit  point  sa 
famine  de«  lois  dr  rrHqurttf  qu'il  imposait  à  tous 
ses  courtisans  :  il  n*ndit  cependant  tous  les  soins 
d'an  9h  tendre  et  respectueux  à  la  reine  Anne 
d'Autriche,  qui  mourut  rn  K'rifi  n]lr^sunemal^(^tr> 
longue  et  douloureuse,  il  parut  prendre  un  soin 
continuel  d'intimider,  mais  sims  rudesse  et  sans 
emportement,  son  frère,  Monsieur,  qui,  livré 
romnir"  Castnn  d'(Vh^ati^.  .'i  flt*s  fimtris  trn*'««î- 
siers  et  pcr>  ers ,  eût  pu ,  étant  moins  sun  eillé , 
tenottvner  les  trouliKs  du  i^gne  de  Louis  Xm. 
L'épouse  tU  ce  prince,  immortalisée  |>nr  l'tMo- 
quence  et  Ici  reprot";  paihéf  iqup*  do  Bossuet ,  avait 
paru  inspirer  au  roi ,  son  beau-livre,  des  senti- 
ments que  h  public  et  la  eour  même  n'auraient 
vus  qu'a^oi'  îi  -rrrur.  Louis  eut  la  fon  e  dr  fairr 
taire  une  passion  naissante.  La  mort  subite  et 

f)réniaturée  de  cette  princesse  aknaUe  fkappa 
es  espHtt  dtl  soupçon  d'un  grand  crime  :  le  roi , 
dans  sa  dnulcîir.  sut  8'ah«-!(>uir  de  rommencer 
des  recherches  odieuses,  et  de  sacriticr  la  sûreté 
de  l'Etat  et  la  paix  de  sa  fiimiHe  k  des  lindls  po- 
pulaires. Plusieurs  lettres  de'Louis  indiquent  qu'il 
aimait  (t  ntlroment  le  Dauphin;  mais  peut-être 
lit-il  trop  souvent  sentir  à  sou  lils  la  froide  auto- 
rité du  monarque.  Ce  prince,  timide  et  inappli^ 
qui^  ri'|»ùii(1ail  faibîmu'iit  :m-  ('«pérances  qti'a- 
v aient  lait  concevoir  deui  ni.^lituteurs  tel»  que 
le  duc  de  Mnnlausier  et  BossQet.  L'épouse  de 
Louis  \IV,  modeste,  rt'scrvée,  constante  et  douce 
dans  sa  pit'Ir,  vfniî)îai(  se  faire  une  rrainfc  f^trale 
de  déplaire  à  Dieu  ou  de  déplaire  à  son  époux. 
Louis,  en  Femlronnant  de  respects  et  de  quel- 
ques témoignages  d'alTecUon,  n'exerça  que  trop 
la  patirnre  de  la  pieuse  reine  par  l  éclat  et  lo 
muUiplicilé  de  ses  amours  adultères.  D'abord  il 
parut  se  les  reprocher,  en  rougir,  et  ne  céder 
qu'à  la  force  tiel.i  passion;  mai-  «lès  qu'il  se  mit 
assez  gratid  jiuur  se  faire  pardonner  un  genre  da 
fautes  que  la  nation  française  a  toujonn  trop  fal- 
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blemcat  reproché  à  ses  rois ,  il  déclara  :>ans  con- 
trainte et  avec  une  sorte  de  faste  les  liaisons  les 

plus  coupables.  Acccssiltlc  aux  riinords  avant 
d'avoir  atteint  Y•^v:e  i|ai  ('lUDUsse  les  désirs,  il 
parul,  dès  sa  quuraule-deuxiùiuu  aunéc,  préfé- 
rer des  sentiments  épurés  àdesjiiaisiiseoiTraiits 
(jMÎ  fvMulil.iient  sa  conscience.  Nous  nous  arnMc- 
runs  peu  sur  ces  ^isodes  de  sa  vie,  parce  que 
les  articles  de  la  VALuftas,  Montbsmn,  Fontak- 
GIS  et  Maintenon  réclament  ce  genre  de  détails. 
La  première  ilc  cf>  (înmes,  dans  Ir  secret  d'une 
passion  qu  elle  s  etlorça  vainement  de  combattre, 
et  se  reprocha  sans  cesse,  craignait  des  Ikhh 
nours  in(1iro>  de  sa  fail)lesse  ;  elle  les  rei^ut  en 
rougissant,  adora  toutes  les  volontés  de  t.ouis, 
lui  sacrifia  deux  fois  un  re|)entir  ou  de  justes 
alarmes  (|ui  la  portaient  à  la  retraite,  trembla 
toujours  de  l'alHigcr,  cf ,  apns  l'-noii  mi  in  iri- 
stant,  attendit  avec  la  crédulité  des  àmcs  tendres 
que  sa  patience  et  la  sincérité  de  son  amour  lui 
ramenassent  un  roi  dont  les  passions  voulaient 
être  irritées  par  les  nli^iacles.  Ses  longues  dou- 
leurs furent  respectées  par  les  courtisans.  On 
sentait  que  le  cœur  du  monarque  ne  pouvait  su- 
l»ir  un  aimable  et  plus  doux  c-'ilavaKC".  Bien- 
tôt elle  se  créa  des  droits  à  I  esttnie  et  à  ia  véné- 
ration des  personnes  les  plus  austères.  Il  n'y  en 
eut  aucune  qui  ne  la  suivit  de  Ses  pleurs  au  n>u- 
veid  di  .>  Carnit'îites,  dans  le  moment  solennel 
où ,  sous  les  yeux,  de  la  reine,  elle  consomma  un 
religieux  sacrifice  aw^el  Téloquenoe  de  Bossuet 
prétait  encore  plus  d  intérêt  et  de  pompe.  Ma- 
dame de  Montespan,  douée  (i'tine  beauté  éblouis- 
sante, armée  d  uo  esprit  vif  et  piquant,  régna 
par  des  artifices  et  des  défouts  qui  eussent  peut- 
être  prolongé  l'empire  de  sa  rivale.  D'almiil.  elle 
s'inquiéta,  ou  parut  s'inquiéter  des  premiers  hom- 
mages du  roi,  et  engagea  son  man de Femmener 
loin  de  la  cour  :  celui*et  oc  crut  pas  alors  devoir 
faire  le  sacrifice  de  son  ambition  personnelle  k 
des  craintes  qui  pouvaient  être  chimériques; 
ma»  son  épouse  lui  fit  cruellement  expior  son 
incrédulité.  Elle  |il  lea  l>ientôt  son  orgueil  dans 
un  scandale  éclatant,  rechercha  les  indi^rnes  hon- 
neurs d  une  ina!tres.se  déclarée,  et  livra  un  mari 
gui  rdl)sédait  de  ses  plaintes,  quelquefois  de  ses 
fureurs,  à  la  colère  du  roi  [voy.  Montkspan]. 
Louis,  en  sacrifiant  mademoiselle  de  ia  Vallière 
à  eAte  maîtresse  arrogante ,  perdit  ce  bonheur 
si  rarement  goûté  des  rois,  eelui  d'être  aimé 
pour  lui-tnèiin'  •  mais  s'il  soumît  à  madame  de 
Montespan  uuo  cour  qu'il  avait  pUée  à  toutes  les 
formes  de  Tidolàtrie,  il  se  garda  bien  de  lui  sou- 
melfre  aucune  opération  de  son  caliinet.  I.'esprif 
de  madame  de  Montespan  était  d  ailleurs  peu  fait 
pour  de  tels  soins,  et  ne  se  niauifestait  que  par 
des  saiUies  malignes  et  mordantes.  Louis  y  sou- 
riait irrrivement,  et  quoique  dominé  par  ses  sens, 
i  u  )ique  réveillé  dans  sa  passion  par  des  orages 
perpétuels  et  toutes  les  ccmtranétés  d*un  carac< 
tère  hautain  et  ctpridenx,  il  sentait  le  besoin 


d  entrctii'us  plus  solides,  plus  cahues,  d'un  com- 
merce plus  doux  et  plus  mêlé  de  confiance.  Ces 

entreliens,  il  les  trouva  bientôt  auprès  de  !<i 
veuve  de  Scarron ,  à  qui  son  indigence  avait  fait 
accepter  l'emploi  de  gouvernante  des  enfants  que 
le  mi  avait  eus  de  madame  de  Montespan.  Dft- 
il  ,i\in'l  craint  en  elle,  et  fort  mal  à  propos, 
cette  espi'ce  de  géuc  que  fait  souvent  prouver 
le  bel  esprit  ;  nak  diaqne  jour  fl  sentit  mieux 
1  aimable  ascendant  d*un  cspi'ii  nalurel,  mêlé  de 
mille  ap:rément'*  que  rehaussaient  toujours  le  bon 
sens ,  ia  vertu ,  la  pieté  modeste.  Madame  Scar- 
ron^ qu'il  faut  dès  à  présent  nommer  madame 
de  Maintenon,  était  belle  encore;  mais  elle  se 
garda  bien  de  compter  sur  ses  attraits  pour  ba- 
lancer ou  pour  ruiner  l'empire  de  madame  de 
M  jit>  pan.  Ce  fut  en  ne  prétendant  qu'à  l'amitié 
du  roi  (pi elle  fit.  par  di^-rés,  naître  un  anmur 
profond.  Cette  amie  cependant  était  sévère  : 
eOe  réveillait  ou  nourrissait  dans  le  cœur  de 
Louis  XI?  des  scrupules  auxquels  il  se  proposait 
de  sati-faire  plus  hird.  Il  venait  tous  les  soir-î  rê- 
ver auprès  de  madame  de  Maintenon  à  »a  con- 
Tersion  future,  qu'il  différait  beaucoup.  Bossuet 
secondait  avec  un  zMe  un  peu  tiiuMe  les  pieux 
avis  de  madame  de  Maintenon.  L  un  et  1  autre 
crurent  souvent  avoir  vaincu  la  faiblesse  du  roi, 
mais  Jie  firent  que  procurer  à  madame  de  Mon- 
tespan la  joie  et  le  triomphe  d'mie  réi  onciliati  ni 
passioQucG.  Cepeiàdaut  iiouis  lui  donna  pour  ri- 
vale mademoiselle  de  Fontanges,  reganlée  à  la 
cour  comme  un  prodige  de  beauté,  mais  do 
beauté  seulement.  I.e  rètrue  si  court  de  cette  fa- 
vorite ne  servit  qu  a  éteindre  l'amour  du  monan 
que  pour  madame  de  Montespan,  et  lui  fit  sentir 
encore  mieux  li- charme  i)!us  puissant  et  plu>  du- 
rable des  entretiens  de  madame  de  xMaintenou. 
Lorsque  celle-ci  régna  seule  sur  le  cœur  du  roi, 
elle  n'obtint  et  ne  rechercha  peut-être  qu'une 
inlhiritfe  très-restreinte  sur  le>  rc'solufions  poli- 
lii^ues.  —  11  faut  maintenant  parler  de  la  direc- 
tion que  Louis XIV  donna  aux  sciences,  aux  let> 
très,  aux  beaux-arts.  Descartes  n'étail  phis  ;  mais 
ce  philosoplie  régnait,  après  sa  mort,  par  h 
clarté  et  la  nouveauté  liardie  de  sa  méthode ,  lu 
noblesse  sévère  de  son  style ,  l'étendue  de  ses 
découverte*?  .  l'ensemMe  el  l'audace  de  ses  hypo- 
thèses. Le  premier  des  modernes,  il  a^ait  rem- 
placé Aristote  dans  une  sorte  de  monarchie  uni- 
verseile  sur  le  monde  savant,  surtout  le  monde 
penseur.  C'était  principalement  par  se*;  médita- 
tions métaphysiques  quil  semblait  avoir  soufflé 
aux  esprits  quelque  chose  de  dKin  «lue  Ton  re- 
connaît dans  l'éloquence  de  Bossuet,  dans  les 
hautes  pensées  de  Pascal ,  dans  la  doctrine  d  Ar- 
nauld.  dans  celle  de  Bourdaloue,  dans  la  philo- 
sophie aussi  élevée  que  tendre  de  Fénelon ,  dans 
la  philosopin'e  fière  et  mesurée  de  la  Brîiyère, 
dans  cette  philosophie  si  profonde,  que  .\Iale- 
branebe,  le  continuateur  de  Oescartes,  exprima 
d'un  style  si  limpide.  Si  oe  i;rand  siède  littéraire 
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îvA  nppolé  le  siècle  de  Louis  XîV,  c'e«it  qM'î!  y 
eut  une  époque  brillaiilc  où  tout  parut  entrer 
dans  la  spWw  flece  monarque.  Notn»  imagina- 
tion nous  dit  que  Ik^^urt  eût  v\v  iintins  suhlime 
m  foudroyant  les  grandinir>  liuiimincs .  s'il  ne  ! 
les  avait  vues  étalées  dans  ia  plus  grande  pompe 
mt'eDes  eussent  jamais  rerue;  que  Racine,  loin 
d'une  telle  cour,  ne  fût  point  panenu  à  peindre 
arec  un  charme  si  puissant,  ni  Oi^iïii»'»'^  -i^'' 
une  grâce  si  séduii^ante,  les  faiblesses  du  ca-ur; 
que  Massillon  ne  1^  e(^t  pas  péixHrées  atee  tant 
de  profintionr .  cuihhnttno  a\  i'C  tant  d'onctlnii  ;  ' 
que  les  fables  de  la  Fontaine  devaient  s'écrire  en 
rn^ne  temps  que  les  lettres  de  madame  de  i- 
pné;  que  le  génie  obsen  ateur  de  Molière  dut  être 
5iTi£rtilrôromont  ^el"()IHl('  par  lepas«;n?ro  de  rruriîrs 
encore  incultes  à  des  muîurs  si  polies.  11  u  est 
point  dlMonne  d'un  goût  exercé  qvî  ne  sente 
que  le  canal  qui  joint  les  deux  mers,  la  colon- 
nade du  Louvre,  l  are  de  triomphe  de  St-Denis. 
leylônie  des  Invalides,  les  beaui  ouvrages  sortis 
du  ciseaa  de  Gfnrdon  et  de  Puget ,  les  tableaux 
di  î.iltrun  cl  (!o  !  c^ueur,  les  jardins  de  Lenôtre  ; 
que  tous  ces  monuments  resplendissants  de  ma- 
JHlé  deraient  être  contemporains  des  trae»'>dios 
de  Corneille  et  de  Racine,  des  oraisoni>  f  s 
d<»  IV^^uft.  t  es  vertus  de  Turenne  éloai* nf  I  > 
ont  de  Fiéchier.  L'aduùratioa  pour  Louis  Xl\ 
rat  in  «enttaneDt  commun  à  tous  ces  bommes  de 
génie.  Presque  tous  furent  récompensés  par  lui 
avec  discernement,  avec  frri^<o.  <  (  qu.'Iques-uns 
arec  magnificence.  Us  s  eutr  aidaient ,  s'échauf- 
fémt  par  la  simultanéllé  des  merreflles  qa'îls 
avaîi'iit  .1  s'o'Trir.  rt  s;  in!/l,iîent.  dans  des  genri>s 
si  di^  ers .  puiser  à  une  nième  source  du  In-au. 
Le  grand  Condé.  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  le 
maréchal  de  Vivonne,  le  président  deLamoignon, 
le  duc  de  Montau<ier.  partagèn  iit  sm«  'l  .uff 
avec  Louis  le  mérite  d  avoir  été  les  bieuiaiteurs 
àa  lettres.  Mais  n*a-Ml  pas  dû  obtenir  le  premier 
rang,  ce  ;nn;,  '.niiic  ([ni  protégea  la  repré^t'ufîilion 
du  TariuJ/e  contre  h  >  re>:«cntîrnp!it*  Afs  faux 
dévots  et  les  scrupules  de  k'aucoup  d  ànies  li- 
mées; qui  pemdt  k  Molière  de  soumettre  la 
four  elle-m»"!!!!'  h  ses  tableaux  ;  qui  rendit  le  sort 
de  Bacinc  et  de  Boileau  plus  doux  encore  que 
iTandt  été  edui  de  Virgile  et  d  Horace  ;  qui. 
duB  sft  jeOBeaie,  reçut  si  bien  un  avertissemcfit 
sévère  que  lui  donna  r.iufctir     •  P-it.mnicus; 
vpi  trouva  boa  que  fioileau  cassa  t  se»  arrêts  en 
■Uttère  de  goût;  enfin  uni  fat  remercié  anrec 
tant  de  feu  par  Conieifle  vieîllissar^  d'«Toir 
Tàtiirn»'  r€-ntfioTi>i3«mo  du  publi*'  et  de  la  r*>Tir 
pout  les  anciens  cbefs-d  œuvTequ  aliait  proscrire 
rineoBsIsnee  de  la  mode?  Il  est  vrai  que  oe  raèf  ne 
OiTiif  îlTf  f't  qiir  la  Fontaine  n'eurent  qu'un.-  p.irt 
modique  à  ses  libéralités  ;  mats  les  rois  oublienl 
hcHeroent  ceux  qui  ne  s  oUirent  point  à  leurs  re- 
gards, >urt<  ut  quand  Os  ont  le  mallieur  d'être, 
<*fmimf  Luuis  XIV,  giiorricrs  et  conquérants, 
^^^peudant ,  les  1ë(oos  des  grands  orateurs  ei  des 
XXV. 


prniidH  (Vriv^ÎIl^  ne  furent  pas  tout  à  fait  per- 
dues pour  lui.  Corneille,  dans  des  vers  composés 
pour  un  di^  erlisscnient  ;  Boileau,  dans  ses  belles 
épitrt  s:  iios^uot,  dans  quelques  passages  de  ses 
or.n-nijs  funél»res  et  de  ses  sermons;  raiino, 
dans  un  méuioire  dont  le  destin  fut,  comme  ou 
le  sait,  si  fat:d  pour  son  auteur;  la  Bruyère, 
dans  quelques  pages  éloquentes  ;Ptoel<)n  et  Ma»- 
>iîlon,  avec  un  i.i'h        rf>iira£r»^Tix  qno  t'Ui>ii'les 
autres,  semblaieiil  avoir  conspiré  pour  sauver  ce 
monarque  de  Fablme  presque  inévitable  où  tom* 
benl  les  conquérants,  et  où  ils  entraînent  leurs 
peuples.  Vers  la  dixième  année  de  .son  règne, 
c'est-à-dire  de  l'époque  où  il  régna  par  lui-même, 
Louis  conçut  la  noMe  pensée  d'écrire  des  instruo 
lions  p'inr  le  Dnnphîn.  en  mettant  sous  les-  yptix 
de  ce  jeuue  prince  le  détail  de  ses  plus  impor- 
tantes opérations,  les  secrets  de  sa  politique  et 
ceux  de  sa  conscience  comme  roi.  Cette  occupa- 
linn.  qui  lui  rappelait  des  wuvrnirs  glonViiT, 
eiuioblit  ses  loisirs  pendant  quelques  années. 
Pour  mettre  en  ordre  les  pensées  qui  loi  échap* 
nf ,  ou  pour  les  rédiger  avec       «le  correc- 
tion et  d'élégance,  ij  eut  recours  a  ia  plume  de 
I'éIi.sson.  Les  ébauches  de  ce  travail  sont  parve- 
nues à  la  postérité;  rien  n'est  plus  fadle  que  d'y 
(îriiirlrr  PC  quî  appartient  au  ion  .iI  fTrivnin .  i  t 
ce  qui  a  été  embedli  par  l'iiabile  rédacteur.  L  Àu.e 
de  Louis  XIV  s*y  montoe  à  découvert  dans  les 
épanchemenls  mêmes  de  son  orgueil.  Il  sepro- 
p'iM'  toujours  pour  nindMp  à  son  fiîs  •  mais  c« 
gt  are  d  égoïsnie  n  a  rien  de  rejïoussant,  parce 
que  le  style  a  toi^oors  de  la  simplicité,  souvent 
de  l'énergir.  qui  Iqui  fuI-.  t]i>  h  profondeur,  rt 
surtout  parce  qu  ou  reconnaît  dans  une  confes- 
sion si  superbe  les  sentiments  d'un  honnête 
bontme,  ceux  d'une  âme  ardente  et  f<>rte,  plus 
f>n  m<^!ii.>  alti'Tés  jiar  !♦>  ninxinje*  de  r.mfnrité 
absolue  et  par  les  seductious  de  la  fortune. 
Louis  XIV  donna  un  nouveau  lustre  k  rAcadémié 
française  par  des  distinctions  honorables.  Il  fonda, 
en  p?'U  fl  années,  l'Arndémie  de  peinture  et  de 
scuipluie  1618  ,  telie  des  iuscriptious  eibcUe»- 
letlres  1663  ,  celle  des  sciences  VàtM- 
mie  des  élèves  dr  nomf  IfWiT  .  fit  fon>tniire 
l'Observatoire  de  Faris,  et  s  occupa  du  Jardiude 
botanique  ;  magnifiques  et  solidei  étahlnsemeots 
qui  (  fit  porté  si  loin  la  gloire  du  nom  fi^nvais  ^1), 
11  d-'iiiia  dfs  prn'îinns  à  plii^ictirs  savant^  <'tr,in- 
ger»,  tt  !»  que  ilemsius,  Vossius,  IJuvghens,  et 
depuis  appda  en  France  les  Cassin,  les  Ber- 
nouUi .  commanda  les  beaux  vov  âges  de  Toume- 
forf .  T\\  Mie  urrr  la  nu'ridirnne  de  Paris,  fonde- 
atent  du  plus  beau  travail  géod^iqiie  conou 
dans  llâstoira;  rimtinnt  le  Louvre  sw  ui  pian 

It  La  Mérite  de  cm  cthitioai  doit  rartont  «ttrihur  & 
C'^aMft,4«irlitretiBt  chrt  1<  roi  U  voliaté  prol^rr  In),  ttrr^ 
Xok  sciences  «t  k*  «rt^,  lui  en  «uccéra  I  î<tec  Un  voit  par  \c% 
érriti  tin  tetnpc  qu  ra  p^trona&t  Ii:a  «avanti ,  le*  littéTittanjf  «  et 
le»  3ttî*t<--«.  Lmub  XIV,  comme  totijour»,  M«tt  wfi  plni  par  t* 
pT***?c  dr  j'  tf-r  <in  lu^lfc  »ur  »on  r^çne  t^ue  i>ar  ceUe 4«  «errir  le» 
progrct  df  U  Moeté  et  d*  t'Mprtt  hamùu  A.  M— «. 
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magniriquCf  el  Ht  élever  par  le  f^éiÙQ  d'un 
Français,  Charles  Perrault,  l'adininiMe  fiirade 

du  plus  beau  palais  de  l'univers.  Louis  XIV 
ne  pouvait  pardonnor  aux  llullaiidais  1  interven- 
tion par  laquelle  ih  avaient  borné  ses  con- 
quêtes et  modéré  ses  avantages  dans  la  paix 
d'Ai\-la-("lia|)cl!i' ,  ni  les  bravades  arrogantes  de 
quelcjucs-uns  de  leurs  magistrats,  m  les  traits 
amers  que  les  Journaux  de  cette  république  lan- 
taieoi  contre  lui.  Surtout  il  brAIalt  du  désir  d'es- 
sayer encore  une  fois  ses  forces,  et  d'annoncer 
par  un  début  éclatant  la  puissante  marine  qu'il 
venait  de  créer  par  les  soins  de  Golbert.  11  s'unit 
avec  le  roi  d'Angleterre,  par  l'entremise  de  Ma- 
dame [toy.  Henriette).  Le  prodigue  Charles  U 
reçut  avec  joie  les  subsides  qui  lui  furent  offerts. 
Louis  n'eut  point  de  peine  à  séduire  par  le  même 
appât  deux  petits  souverains,  les  évéques  de 
Munster  et  de  Cologne ,  aitiniés  de  la  haine  la 
plus  vire  oontre  la  république,  leur  vcrfsine.  Le 
dernier  lui  ouvrit  le  passage  le  plus  commode 

Kur  frapper  les  Hollandais  de  coups  aussi  terri- 
ss  qu  inattendus.  Wesel,  Hheiuberg  et  d'autres 
petites  Tilles  sur  le  Rhin  nirent  prises  par  le  roi 
dAs  l'ouverture  de  la  campagne.  Bientôt  la  for- 
tune lui  offrit  l'occasion  d  accomplir  un  de  ces 
faits  qui  étomient  l'imagination  des  peuples ,  et 
qui  ont  un  attrait  tout  particulfer  pour  les  Fran- 
çais. Le  comte  de  Guirne  annonça  quf'  b  ^  V  hc- 
resse  de  la  saison  avait  formé  un  gué  sur  ua  bras 
du  Rhin ,  et  qu'en  nageant  pendant  l'eiroaoe  de 
vingt  pas,  la  cavalerie  française  pourrait  franchir 
un  fleuve  si  renommé.  11  était  dans  le  génie  du 
grand  Condé  de  tenter  un  tel  moyen  ;  il  u  eut 
pas  de  peine  à  le  faire  goûter  au  rm.  Deux  nulle 
hommes,  qui  gardaient  l'autre  rive,  furent  inter- 
dits à  la  vue  de  cette  cavalerie  qui  passait  le 
fleuve.  L'armée  n'eut  presque  à  regretter  que  le 
jeune  duc  de  Longueville  [roy.  Loxgueville).  Le 
grand  Condé  eut  un  poignet  fracassé  en  détour- 
nant uu  pistolet  qui  lui  fut  tiré  à  bout  portant. 
Louis,  qui  s'était  exposé  sur  la  tranchée  dans 
quelques  siéi;e> ,  et  particulièrement  à  celui  de 
Lille,  eut  pourtant  la  prudence  de  passer  le  Rhin 
sur  uu  pont  de  bateaux  avec  son  infanterie.  Celte 
droonstance  diminuait  un  peu  l'édat  de  cette 
journée.  Le  talent  d'un  fl  r  premiers  pointes 
n'a  pas  peu  contribué  à  rendre  ûumortei  ce  pas- 
sage du  Rhin ,  que  l'on  comparait  dans  le  temps 
à  celui  du  Granique  (f).  La  ffdlande  était  sur- 
prise ;  une  terreur  panique  avait  saisi  tous  ses 
chefs  militaires.  Les  forts  les  plus  vantés  se  ren- 
daient après  quelques  jours  de  siège,  et  souvent 
à  la  première  sommation.  Les  bras  de  mer  nV'»- 
taient  plus  que  des  barrières  inutiles.  Le  roi 
aidait  au  prestige  et  à  la  facilité  de  celle  conquête 

|1)  L«?  pa^^aRc  du  Rhin,  comme  opération  militaire  séparée  du 
reste  du  oppraiion»  de  la  campagne,  n'a  qu'une  Importanea  te- 
ron  taire  main  i!  rntnpiètc  un  admirable  plan  «le  campai^ne  qui 
e^it  1  un  lie»  cliffs-l'.r  livre  dii  génie  du  Turcnno.  Pour  les  con- 
t^rar^M^  RMUiMit  «  plu  et  exâU  JoatBBeBt  tout  ^enr 
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par  1  excellente  discipline  ou  il  faisait  observer  à 
ses  troupes.  On  eût  dit  qu  il  prenait  possession 

de  l'une  de  ses  provinces.  Celles  d'Ulrceli.  d'0\  er- 
Yssel  et  de  Gueldre  étaient  soumises.  Amsterdam 
u  avait  presque  plus  pour  défense  que  le  déses- 
poir de  ses  habitants  et  le  souvenir  des  longs 
«  t  glorieux  combats  soutenus  autrefois  pour  la 
liberté.  Quelque  historiens  prétendent  que 
Louis  XI?,  avec  ph»  d*audace  et  dh  câérité,  eût 
pu  prévenir  le  réveil  de  ce  peuple  :  mais  des  ré» 
publiques  animées  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  leur 
naissance  ne  succombent  pas  ainsi  d'un  seul 
coup.  On  peut  présumer  que  ce  prince  eut  un 
juste  pressentiment  du  nouveau  genre  d'obsta- 
cles que  susciterait  contre  lui  le  patriotisme  ré- 
publicain. Sur  le  chemin  d'Amsterdam,  il  quUU 
son  armée  pour  reprendre  celui  de  la  capitale  : 
peut-être  aussi  voulait  il  rtr^  plus  à  portée  de 
surveiller  les  moUYcmeuls  politiques  des  cabinet» 
que  la  jalousie  et  rinqjuiètude  allaient  anner 
etintre  lui .  L'ivresse  des  Français  était  au  comble; 
elle  éclata  dans  un  triomphe  que  Louis  eut  la 
faiblesse  de  fie  décerner  à  lui-même.  Les  fêtes 
n*en  avaient  point  encore  cessé,  quand  on  apprit 
que  la  Hollande  était  sauvée  de  sa  rin'ne  ,  qu'une 
révolution  a\  ait  éclaté  à  Amsterdam  ;  que  le 
prince  d'Orange ,  âgé  de  vingt-deux  ans ,  venait 
dans  le  péril  de  la  patrie  de  se  ei  c'-er  une  sorte 
(le  dictature;  qu'il  avait  excité  les  fureurs  delà 
populace  contre  le  grand  pensiouuaire  de  W  itt, 
contre  le  fiére  de  cet  illustre  Tépubh'caûi,  et  quel- 
ques autres  magistrats  coupables  à  ses  yeux  du 
tort  d'avoir  voulu  réprimer  les  projets  de  son 
ambition,  coupables  aux  yeux  du  peuple  dos 
torts  de  la  fortune  ;  que  les  cruautés  oonnmscs 
sur  leurs  cadavres  avaient  été  le  prétexte  d"un 
terrible  engagement  pour  les  auteurs  de  cette 
révolution  à  la  fois  féroce  et  patriotique  ;  que  les 
ordres  du  stathouder  avaient  iîât  percer  des  di- 
gues el  environner  d'une  mer  noiiveîlc  .Vmster- 
dam,  Leyde  et  leurs  environs;  enliii  qu  une  vic- 
toire remportée  par  Tamiral  Ruyter  sur  leç  esea* 
dres  combinées  d'..\jigleterre  et  de  France  avait 
mis  les  cAtes  de  la  Hollande  à  l'abri  de  toute  in- 
vasion. On  vit  avec  étonnement  1  Empire  et  l'Es- 
pagne S*amier  pour  la  défense  d'une  république 
si  longtemps  ennemie  de  la  maison  d'.Vutriclie. 
Le  roi  d'Angleterre  était  désavoué  dans  ses  entre- 
prises par  son  parlement,  par  le  cri  de  la  nation. 
Le  prince  d'Orange  remuait  tout  contre LouisXlT, 
et  lui  faisait  expier  l'injustice  de  son  agression, 
le  stérile  éclat  de  ses  victoires  et  l'orgueil  indis- 
cret de  ses  tri<nnpbes.  Toute  l'Europe  insultait  A 
la  grandeur  théâtrale  du  nouveau  coinpjérant  ; 
mais  bientôt  il  In  força  d'admirer  la  grandeur 
véritable  d  uu  roi.  L'année  française  tint  peu 
dans  la  Hollande  ;  cependant,  comme  l'hiver  avait 
glacé  les  inondations,  le  maréclial  de  Luxem- 
bourg lança  sur  cette  mer  de  glace  duu/e  mille 
Français  :  Ils  avancteent  avec  intrépidité  ;  mais 
un  dégel  qui  tarvint  les  obli^  de  lepasaer  à  la 
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Mte  snrtinf  di?iio  ^lroit<^  of  ffnpeuse;  beaucoup 
r  périrent  ;  tous  étaient  perdus  si  le  Commandant 
diin  fofi  avait  nupiiélé  leur  reCraite.  ds  Tache^ 
vèrent  et  la  souîHèrctit  par  d'indignes  cruautés. 
Mais  bientôt  le  roi  changea  le  théâtre  de  ses  opé- 
rations ;  et  se  portant  sur  la  Franche-Comté ,  il 
soumit  cette  province ,  non  pas  tout  à  fait  avec 
an»nnt  rff-  ripiitif.''  ,]iir  In  p"  mière  fois,  mais  .-ivoc 

S lus  ile  gloire.  Kieu  ne  put  tenir  devant  le  génie 
e  Taaban  et  Taiidaoe  des  troupes  que  Louis  en- 
flammait par  sa  présence,  quelquefois  par  ses 
périls.  Pendant  ce  temps  Turenne  défendait  l'Al- 
sace avec  vingt-uuatre  mille  hommes,  contre  une 
année  de  soizanle^  mille  ImpérianT.  OnneTft 
jamnîs  une  (  anipa^rne  d^'fensive  conduite  avec  un 
savoir  plus  profotjil .  avec  i)lus  d'éclat  et  de  suc- 
cès. Les  troupes  allemandes  ne  purent  se  préva- 
loir de  leur  immense  supériorité.  Le  génie  d*Dn 
Seul  homme  s(  n;!  Irit  avoir  triplé  le  nombre  de 
ses  soldats.  L  aruiée  victorieuse  n'éprouvait  que 
des  pertes  légères  ;  et  le  foldat  français  aimait 
des  marches  péaSdes  et  savantes ,  dont  il  devi- 
nait le  but  avec  une  «ipacité  qu'il  tenait  de  son 
général  et  de  ses  victoires.  Malheureusement, 
cette  campagne,  oè  l'art  de  la  guerre  obtenait 
son  plus  beau  résultat,  celui  de  sauver  les  fron- 
tiAres  du  royaume  en  ménageant  le  sang  de  ses 
defeuaseurs ,  fut  souillée  par  l'incendie  de  deux 
villes  et  de  vingt-cinq  beaux  villages  du  Palatinat  ; 
rifrueur  barbare,  indigne  des  temps  tnodemo?;  et 
d  un  siècle  à  la  fois  éclairé  et  chrétien.  Cette  dé- 
mtat&Hi  n'avait  pas  pour  excuse  la  nécessité, 
pidscin'ene  ne  courrait  qu'un  médiocre  espace 
d^'  fprrain ,  ef  ne  surc»Mait  point  à  un  ^nd  re- 
vers. 1  urenne,  sans  doute,  obéissait  à  des  ordres 
de  Lomrois.  Hais  H  devait  être  asset  grand  pour 
désobéir ,  même  au  risque  d'une  disgrâce.  Dans 
1.1  rnmpasne  suivante,  les  Impériaux  opposèrent 
a  Turenne  un  tacticien  renonuné,  Montecuculli. 
LlialNieté  de  leurs  campements  et  de  teors  ma- 
nœuvres balança  l'adrniration  de  l  Europo.  On 
s'attendait  à  une  action  décisive,  lorsqu'un  coup 
de  canoa  enleva  Ttorenne  au  moment  où  il  mar- 
quait la  place  ponr  une  batterie.  Que  dirons-nous 
sur  les  regrets  que  la  France  donna  à  la  perte  de 
Turenne  ?  L'éloquence  naïve  de  madame  de  Sé- 
figné  nons  l'apprend  encore  mieiB  qne  la  hante 
éloquence  de  Fléchier.  Louis  ordonna  que  les 
restes  du  liéro?  fussent  déposés  avec  ceux  des 
rois  :  pendant  quinze  ans  il  I  avait  défendu  contre 
Il  haine  de  Louvois.  La  mort  de  ee  grand  homme 
(î'^  '.'Tu  rre  était  une  cruelle  épreuve  pour  la  for- 
lune  du  roi.  Les  événements  accrurent  encore 
de  si  justes  regrets.  Le  maréchal  de  Créqui  fut 
battu  à  Coosaihrflcfc,  avec  le  reste  de  cette  même 
îrmée  qxie  Tun-rme  a\  ait  rendue  si  redoutable. 
Forcé  de  se  retirer  dans  Trêves  avec  de  faibles 
débris,  Créqui  ae  préparsit  à  one  belle  défense; 
mais  une  trahison  livra  la  ville,  le  général  et 
l'armée.  Le  prince  de  Condé  venait  (V-  remporter 
dans  la  Fiaiidre  une  victoire  inutile  et  meur- 


trière. Louis  le  fit  partir  p^n^r  V ;  et  l'habiîe 
Montecuculli  se  vit  arrêté  dans  ses  progrès ,  et 
forcé  de  lever  le  siège  de  IlaLnienau.  Peu  de 
temps  après,  le  maréchal  de  i  t  l'ii,  tacheté  de 
sa  prison,  répara  son  impHidence  et  son  malheur 
par  une  suite  d'avantages  obtenus  sur  les  deux 
rives  dn  Rhin ,  de  concert  avec  )e  msréchsi  de 
I.orpes.  Des  sucré?  pbi*;  lirillants  et  plus  utiles 
étaient  réservés  à  Louh  dans  la  Flandre.  Aidé  de 
Vauban,  il  prit  en  personne  Condé,  Bouchaiu, 
Cambrai,  après  des  sièges  mémorables  qui  lais- 
saient les  Français  sansriv.iuv  d.uis  tel  .irl  Quant 
à  la  prise  de  Valeucièunes ,  exécutée  également 
sous  les  yeox  du  roi,  la  bravoure  fnnçaise  n'a 
point  à  citer  un  prodige  plus  éclatant.  Après  quel- 
ques jours  de  sié^re.  f»n  avait  résolu  d'attaquer 
le  grand  ouvrage  à  cornes;  il  est  eidevé  :  les 
mou.squetaires  cèdent  à  leur  ardeur,  poursuivent 
les  assié?:é>  de  retrnnrhr'inent  en  retranchement, 
arrivent  avec  eux  aux  portes  de  h  ville,  baissent 
le  pont-levis ,  gagnent  du  terrain  de  maison  en 
maison ,  reçoivent  des  renfori>.  ef  font  capituler 
trois  mille  hommes  qui  défend»  nt  l'une  des  plus 
fortes  places  de  l'Europe.  Un  peu  après  cet  ex- 
ploit, Monsieur,  prince  eflihnîne,  timide  à  la  cour, 
se  montra  dans  les  combats  digne  petit-fils  de 
Henri  IV,  et  t!  obtint  à  Mont-Cassel  une  ^  ictoire 
.signalée  sur  ie  prince  d'Orange.  L  éclat  en  fut  tel, 
que  le  roi  résolut  de  ne  plus  laisser  à  son  frère 
une  telle  occasion  de  gloire.  Fn  même  temps  les 
Espagnols  se  voyaient  pressés  par  nos  armées 
jusque  dans  la  Sicile.  Pour  que  rien  ne  manquât 
à  ce  vaste  dévek^ipement  de  pui^nce,  notre 
marine  naissante,  conduite  par  Duquesne,  s'é- 
tait mesurée  avec  avantage  contre  les  flottes 
condiinées  des  Anglais,  des  Hollandais  et  des  Es- 
pagnols, commandées  par  Ruyter,  que  les  Fran- 
çais eux-mêmes  nommaient  leTurennedes  armées 
navale.  Notre  pavillon  dominait  sur  les  mers, 
tandte  que  sur  le  continent  Louis  accablait  ses 
ennemis  par  dos  sucrés  'li-'n^-  des  plus  prands 
capitaines  et  des  plus  grands  peuples  de  l'anti- 
quite.  11  mit  le  comble  à  sa  ^oire  en  offrant  la 
paix  aux  vaincus,  et  put  se  montrer  à  la  fois  su- 
perbe et  généreux.  Il  rendit  aux  Hollandais  l'im- 
portante place  de  Maastricht;  aux  Espagnols,  un 
grand  nombre  de  villes  dans  les  Pays-Bas,  en  se 
réservant  Condé,  Bouchain.  V|)res,  Yalenriennes, 
Cambrai.  Mauheupe.  Saint-Omer,  Cassel,  Char- 
lemunt  et  toute  la  Fraiiche-Comte.  De  toutes  ses 
conquêtes  sur  les  Impériaux ,  il  ne  gardait  que 
FrilK)urfj;.  Il  resta  maître  de  la  î.ormine.  rpii  ne 
lui  était  point  cédée,  mais  qu  il  ne  rendit  pas. 
TeOe  lut  la  glorieuse  paix  de  Nimëgue,  signée  le 
lOaoAt  1678.  Ce  fut  alors  que  la  France  et  l'Eu- 
rope lui  donnèrent  à  la  fois  le  nom  de  Grand. 
surnom  presque  toujours  fatal  aux  peuples  qui 
le  décernent  et  même  aux  princes  amqueb  il 
est  décerné,  parce  qu'étant,  par  un  malheureux 
préjugé,  le  prix  des  exploits  guerriers,  il  en  per- 
pétue l'ivresse.  Celle  guerre  n'avait  point  épuisé 
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m  un- 
ie trésor  royal.  Les  bcnofices  du  commerce,  sou- 
tenus par  une  iiinriiie  puissaute,  avaient  beau- 
coup augmenté  les  richesses  de  la  France.  Magni- 
fique pendant  la  guerre,  Louis  XIV  le  fut  encore 
plus  après  la  paix.  Oientùt  commencèrent  les 
fastueuses  constructions  de  Versailles,  modeste 
château  de  Louis  XIII ,  érigé  dans  l'une  de  ses 
façades  en  palais  du  soleil ,  et  conservant  dans 
l'autre  sa  simplicité  peu  élégante  ;  de  Trianon , 
dont  un  caprice  royal  fit  un  palais  des  fées;  des 
aqueducs  de  Maintenon ,  des  rouages  hydrauli- 
ques de  Marly,  défis  splendides  portés  à  la  nature 
par  l'orgueil  du  monarque  ;  de  ces  pares,  de  ces 
jardins  renfermant  mille  stériles  richesses  dans 
des  enclos  démesurés.  Ces  dispendieuses  mer- 
veilles pervertissaient  un  luxe  jusque-là  si  grand 
et  si  juuicieux,  et  cependant  elles  ne  détournaient 
ni  Louis  ni  ses  sujets  de  travaux  vraiment  utiles. 
Riquet  avait  achevé  le  canal  des  deux  mers,  qui 
eût  sulTi  pour  immortaliser  un  règne  roy.  An- 
DRKossi;.  La  navigation  intérieure  tirait  un  nou- 
veau secours  du  canal  de  Briare.  Toutes  les  villes 

rrincipales  étaient  enrichies  de  monuments  dont 
énumération  serait  immense.  Enfin,  le  grand 
cœur  de  Louis  XiV  respirait  dans  le  magnifique 
ét^iblissement  des  Invalides ,  où  sont  empreints 
tous  les  plus  beaux  sentiments  de  l'homme,  c'est- 
à-dire  la  piété,  la  reconnaissance,  le  respect  pour 
la  vieillesse,  pour  le  malheur  et  la  bravoure.  Col- 
bert  gémissaitdes  dépenses  qui  n'avaient  pas  cette 
utilité  pour  objet  ;  niais  timide  dans  ses  remon- 
trances, il  était  faiblement  écouté.  L'ascendant  de 
Louvois  prévalut.  Ce  nnnistre,  qui  s'attribuait  le 
principal  honneur  d'une  guerre  si  heureusement 
conduite  et  terminée ,  rendait  la  paix  pleine  de 
menaces  et  d'agressions  contre  divers  Etats.  Par 
ses  conseils,  le  roi  n'avait  presque  rien  retranché 
de  son  état  militaire  ;  tandis  que  les  puissances 
vaincues,  cédant  à  la  nécessité,  s'empressaient  de 
licencier  leurs  troupes.  Louis  se  vit  ainsi  dans  une 
position  fatale,  celle  où  l'on  croit  pouvoir  tout  oser. 
Strasbourg,  après  la  conquête  de  l'Alsace,  avait 
conservé  l'existence  d  une  ville  libre  impériale. 
L'or  de  la  France  suscitait  depuis  longtemps  des 
troubles  dans  celte  petite  république.  Les  magis- 
trats étaient  inquiétés  par  des  menaces  séditieuses. 
La  crainte ,  la  vengeance  et  la  cupidité  les  por- 
tèrent à  livrer  leur  patrie  [roy.  Lou  vois^ .  Bient(U  on 
eut  à  se  plaindre  de  quelques  retards  apportés 
par  les  Espagnols  à  l'exécution  du  dernier  traité. 
On  s'empara  de  la  formidable  place  de  Luxem- 
bourg, après  un  long  blocus  et  un  Immbarde- 
mcnt.  Mais  ce  qui  rendait  cette  conquête  odieuse, 
c'est  que  l'Empire,  dont  Louis  XIV  envahissait 
les  possessions ,  était  alors  exposé  à  une  nouvelle 
invasion  des  Turcs.  L'empereur  Léopold  appelait 
à  son  secours  tous  les  princes  de  la  chrétienté. 
L'Autriche  esp.    aole,  que  le  roi  venait  d'accabler 
encore  par  la  piise  de  Trêves,  de  Courtrai  et  de 
Dixmude,  ne  put  envoyer  de  secours  à  l' Autriche 
allemande.  Mais  deux  héros,  Sobieski,  roi  de 
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Pologne,  et  le  prince  Charles  de  Lorraine,  dé> 
louillé  de  ses  Etats,  méritèrent  toutes  les  louan- 
tes et  toutes  les  bénédictions  de  l'Europe,  en 
délivrant  Vienne  et  en  repoussant  les  Turcs  jus- 
que sur  leur  frontière.  Le  monarque  français  fut 
arrêté  par  des  scrupules  tardifs.  Il  ne  doima  plus 
de  suite  à  la  facile  invasion  de  la  Flandre.  La  paix 
de  Nimègue  fut  convertie  en  une  trêve  de  vingt 
ans.  et  Louis  se  fit  payer  d'une  modération  sus- 
pecte en  gardant  la  possession  de  Luxeml>ourg. 
Lui-même,  une  année  auparavant,  s'était  pré- 
sentécommeun  vengeur  de  la  chrétienté.  Les  puis- 
sances barbaresques  ayant  faitd'indignes  outrages 
à  sou  pavillon ,  le  roi  irrité  envoya  contre  ces  pi- 
rates le  héros  de  la  marine  française,  Duquesne, 
a>ec  une  Hotte  puissante.  Alger,  bomlwrdé  deux 
fois ,  Tunis  et  Tripoli ,  qui  craignirent  le  mémo 
sort,  se  soumirent  à  toutes  les  réparations  qu'exi- 
gea l'impérieux  monarque.  Il  reprocha  aux 
Génois  d'a\oir  vendu  quelques  secours  aux  Al- 
gériens. Four  punir  ces  républicains  de  cette  dé- 
loyale avidité,  il  les  soumit  au  même  châtiment 
qu'il  venait  d'infliger  à  des  barbares.  Gênes  la 
magnilique  fut  foudroyée  par  les  galères  du  roi 
de  France ,  et  des  palais  de  marbre  enrichis  dis 
plus  précieuses  productions  des  beaux-arts  s't»- 
croulèrent  sous  des  bombes.  Gênes  témoigna  son 
repentir  par  les  plushumbles soumissions.  Le  doge 
et  quatre  principaux  sénateurs  vinrent  à  Versailles 
demander  grâce  pour  leur  république  [roy.  Iiii»e- 
PERiALij.  Cette  excessive  fierté  du  roi  lui  nuisait 
encore  plus  que  son  ambition.  Il  n'était  ni  assez 
insensé ,  ni  assez  inhumain  pour  aspirer  à  la  mo- 
narchie universelle  :  néanmoins  l'Europe  le  crut 
capable  d  un  tel  dessein ,  parce  que  son  orgueil 
semblait  arriver  au  même  point  que  s'il  l'eût 
obtenue.  L'ambassade  qu'imagina  d'envoyer  un 
usurpateur  du  Irùne  de  Siam  à  ce  prince,  qui  ne 
possédait  qu'un  comptoir  dans  les  Indes,  Hatta 
singulièrement  la  vanité  des  Français  en  amu- 
sant leur  curiosité  ;  mais  les  puissances  maritimes 
dont  le  pavillon  dominait  sur  les  mers  sourirent 
d'une  pompe  si  vaine ,  des  projets  chimériques 
qu'elle  enfanta ,  et  du  mauvais  succès  d'une  cx- 
pé<lition  chargée  à  la  fois  de  secourir  le  roi  de 
Siam  et  de  convertir  le  peuple  indien  (roy.  Chàv- 
MONT  et  Constakcë}.  Tandis  que  le  roi  au  sein 
d'une  paix  trop  agitée  commettait  des  fautes  que 
deux  ligues  successives,  et  surtout  la  dernière, 
devaient  lui  faire  cruellement  expier,  il  couvrait 
nos  frontières  et  nos  ports  de  ces  admirables  for- 
tifications, où  \auban  déploya  toute  l'étendue 
de  son  génie ,  et  Louis  toute  1  étendue  de  sa  pré- 
voyance royale.  La  triple  enceinte  de  places 
fortes  élevées  ou  réparées  sur  la  frontière  du 
nord,  et  qui  se  prolongeaient  sur  celle  de  l'est, 
semblait  annoncer  que  Louis  XIV ,  en  assurant 
ses  conquêtes,  consentait  à  s'imposer  des  liniites. 
.Mais  l'Europe ,  choquée  de  son  orgueil ,  ne  crut 
pas  à  ce  signe  de  modération.  De  toutes  les 
grandes  constructions  de  ce  prince  il  u'ea  est 
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point  qui  doive  rcndr»^  sa  inrmojiif  plus  chère  et 
plus  respectable  aus:  FrangatÀ.  Cependant  la  mort 
drColInrt  "veami  d'augmenter  le  crédit  de  Lou- 
xnU.      ministre  oli-M'iî.iil  I.«iuis  de  projets  des- 
piiiiqutn»,  et  se  rendait  plus  dangereux  pour 
iui  ([ue  n'eût  pu  iètre  tout  un  peuple  de  flal- 
taon.  Le  loi,  quoique  encore  ékM|Dé  de  la  vieil- 
lesse, commonr-.iit  à  montrer  une  régularité  sé- 
TPte  dans  mm  mœur».  Sa  cour,  plus  foleodide 
que  jamais,  ne  retraçait  presque  plot  nen  é6  la 
gaieté  brillante  despremièn-s  iiimées  de  ce  règne. 
On  De  savait  si  l'on  devait  l)énir  ou  accuser  ma- 
dame de  Maintenon  d'une  réforme  trop  chagrine. 
Le  nMNHmfiM  ne  !«e  plaisait  plniqu'auprài  d'dle. 
riu'  lenijro  .imilii'  lui  fit  fairo  ro  que  jamais  la 
passion  n  eût  obtenu  de  lui  :  peu  de  temps  après 
k  mort  de  la  reine  il  épousa  madame  de  Mainte- 
UD.Son  orgueil  cependant  ne  put  admettre  qu'un 
mariage  cland<^tin,  dont  IVtistence  n'est  pan 
douteuse ,  mais  doot  l'époque  c&t  reitée  incer- 
bôie  roy.  VanmiKHr).  Mais  Leuif  eouiroiiiil 
toute  la  gloire  de  son  règne  et  en  alTaiDUt  les 
plus  puissants  rp<;i>ort>î  par  h  révocation  de  r«'(Iil 
4e  Kaotes ,  ou  plutôt  par  le»  violences  qu  uii 
w&tçm  en  BQO  nooi  dtnt  l'eiéciitknde  celle  me- 
i>ure  .1  .  Louvoîs  hnï^'^ait  fbn>  1<'»  j)n)fl•^t^^nts  les 
pn»légés  de  Culhert  :  tandis  que  la  !•  rau<*e  jouis- 
sait du  plus  brillant  essor  de  leur  industrie,  il 
leur  faisait  un  crime  de  leurs  richesses,  et  ne 
tenait  atinm  compte  dn  {'rs-prit  de  p.iiv  ntiqtir!  ils 
avaient  été  ameiiés  par  le  travail,  encore  plu4 
que  par  le  malbeiv.  Le  roi ,  dès  le  eomiienee- 
ment  de  son  règne,  s'était  proposé  (te  les  exclure 
à'  hnm  les  emploi*.  Ceffp  prf^cnntion ,  secondée 
pur  le  zèle  de  plusieurs  pTélais,  avait  déjà  détaché 
le  cette  secle  lops  les  noUes  qoi  hii  araieiit  prêté 
autrt'fiKig  un  si  redoutaMo  appui.  Ouc  f).»u\.iil-()ti 
rraindre  des  protestants,  lursqu  Un  perdaient  par 
cette  défection  toute  ombre  de  puissance  politique 
et  militAire?  Louvois  cbereha  IwslfltiBoyeiisde 
lc>  irrH«T.  ^fixi  (îc  leur  arrnrher  quelqu**s  m'ir- 
Diures  dont  le  roi  fût  uHencé.  l>epuis  i670,  tous 
1»  ans  il  paninait  quelque  édit  qui  redfwgnait 
la  leléraoce.  Des  soldats  et  surtout  àe^  dragons 
se  répandirent  dans  les  provinces  on  ]e  protestan- 
tisme était  eiic<Nre  proteaîsé;  ils  appuyaient  par 
Iran  «fines  les  piMicatioas  des  érèifaes,  des 
curés  et  les  menaces  des  intendanf»  "n/.  l.ui- 
vois;.  Les  protestants,  troublés  perpt  lnrll<Min'nf 
(Uns  leur  asUe,  rançomiés  et  ne  pouvant  deleudre 

(It  V  fdwrt  d«s  Ccrrttpondenet»  admit'iifrotirfi  du  r^;;-r 
it  Lcuîs  XIV  Colbert  avait  dêji  pniparé  rexpulsion  dm 
prt'lteisaU  il«  tMtW  Ie«  cfajirge»  tl  emplou  pabltc*  ,rn  cela.  11 

tT  fji»ait  ijue  w  C"<iifiinn<.'r  aux  rolontrsda  roi.  anime  Jf  Imne 
l»njtiquL"  cnvcrm  Ic5  r^furiré*  tt  l<r*  r^-car4ant  d'»i',lrur»  romri  t 
dacppoianti  t«cie(k  4  aon  autorité  tuaU  catholique.  lyouTois 
B  tut  Jonc  <)u'À  continuer  l'<euvre  cvuiinc&crp  «uu»  Colb«rrt  et  i 
U  liite  ptiursuivic  avec  plu*  d'inli liiiintntir  Mai»  ce»  mesure» 
icihe»  i:t  odiirijtv»  furent  af-^rouvrc»  perHonnellement  de 
l^iu«  XIV,  qui  didA  le»  mesure*  )«-s  plus  tnhuniainei>.  On  pe<it 
C'n>i,!tcr  à  re  t-jjpt  la  CoTTfp.»rfam(f  oAmnMtraUre  ttmê 
Lbttt  XI V  puh)  w  par  Dc(>[>in|;  ;  Iti  JUtmwM  é$  JV  Foveaul'. 
fMiTi  par  V,  l'-s  .  :rv,  et  Ica  h*iUtiméil»mtUl4  d'Àt»l<nre  i:u 
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leur<;  femmes  «-t  Iriirs  fille?  do  rjn«(»Iente  solda- 
tesque, cédaient  pour  la  plupart  a  l  orage.  Un 
vit  partout  des  ooovcfsieaB  suhîles  et  prompt»* 
ment  réfractées.  Par  cf^s  niosures,  Loin  nin  n'as  ait 
fait  que  préparer  le  coup  le  plus  cruel  et  ie  plus 
aveugle  du  despotisme  :  Louis  se  résolut  à  le  frap- 
per octobre  1085;.  Le  culte  del'E^se  râforiDda 
lut  intcnîit  dans  tnult  >  U  ;>  pri>\  inres  ,  p\rf»pté  en 
Âlsace,  ou  il  était  prot^é  par  une  capitulatioa 
réecDle.  Les  mlnlilres  de  cette  religion  reçurent 
l'onlre  (Ii^  sortir  du  royaume  sous  peine  de 
mort  :  i|iii[izf>  mille  familles  protestantes  qui  l"< 
suivirent  en  exil  se  veogèreut  de  leur  ingrate 
patrie,  ou  pliiMt  de  leur  cniel  iomremenient, 
en  r»'|ian«lant  on  Allrmafi:ii<',  on  AnKli-tctre,  en 
Hollande,  les  secrets  les  plu»  précicusi  de  nos 
manufactures.  La  penécQtion  n  en  fut  que  plus 
implacable  contre  ceSK  auxquels  leur  misère  iHK 
terdisait  ce  douloureux  exil;  ledéses]  t  î  i  pren- 
dre ks  armes  à  de  malheureux  p«yi»aii2>  d^  Cé- 
vennes,  qui  s'agoenrireot  au  point  do  poUToIr 
vingt  ans  plus  tard  se  défendre  avec  quelque 
surrès  rontrp  les  armes  do  doux  mart'fhati^  de 
1  lance  [toif.  Gavauer,.  La  plupart  des  éveques 
du  rofaune  cmreat  devoir  applaudir  au  résultat 
d'une  mesure  qu'auruu  d'eux  na\nit  proM  - 
quée  ;  les  magistrats,  \es  courtisans  et  ntème 
les  gens  de  lettres  célébrèrent  l'exil  de  soixante 
mille  Français,  hm  protestants  fugitiiii  allèrent 
parloiil  rôvoilliT  <  onde  i.oui-.  M V  des  haines  que 
1  éclat  de  sa  gloire  avait  au  moins  reoduei»  muettes. 
Le  prince  d'Orange  se  flatta  pour  œtle  fois  de 
diriger  avec  plus  de  succès  une  ligue  qui  depuis 
la  paix  de  Nimèguf  lui  reprochait  ses  peites  et 
ses  humilia tioos.  Les  liens  de  cette  ligue  étaient 
déSàresaefrés.  lonqu^une  nouvelle  révolutica, 
oxriti'o  mu  (lu  moins  socoiidre  par  lui-mc^nio  tn 
Angleterre,  précipita  du  trùne  1  imprudent  frore  ' 
du  prodigue  Charles  H.  Lguis  XIV  n'eut  que  trop 
à  se  reprocher  les  malheurs  de  Jacques  H ,  dom 
tl  n'a\iiit  i  ('>-t'- (i't  vi  ilcr  lc>  volontés  desj)oli(pies, 

2ui  ne  tirent  que  révolter  les  esprits  tout  di.sposés 
édatir  «luand  le  prince  d'Orange ,  gendre  de 
Jacques  Ii,  entreprit  son  expédition  parricide  roy. 
Jacques  II  .  A  peine  sa  puisante  Hotte  ftif-ello 
signalée  sur  les  eûtes  d  Angleterre,  que  la  con- 
spiration se  dédara.  Le  rai  Jacques,  nftluré  sa 
liravoiiro  |)(M>onnollo ,  no  put  tenter  la  fortune 
d  un  ooniliat  :  train  par  ies  siens  jusque  dans  sa 
fiiite ,  il  fut  ramené  à  Londres.  Mais  Guillaume 
emismit  de  joindre  au  nom  d'usurpateur  un  nom 
jî  .1  lUX  encore:  il  fut  permis  à  Jacques  II  de 
se  reudre  avee  sa  iaiiulle  a  la  cour  de  France. 

(11  n  est  certain  cep^datit  <\nr.  deptii^  ta  ir»ft  A»  Maznrin, 
le»  »Monibl^«a  du  rît  '^f  fv>mp<>iK-rs  de»  êvëqucs  du  royauinr,  n« 
c<-»»'-rer  t  dt  di-ir:a  r  ;  ji,  .<  Ku'iii'n.  tt  >urti>'..t  >:.ir.»  I,t  la- 
mcQ»e  a*iicriiblé«  àe  i^^J.  la  <)iii>ini|tinn  et  la  Kupî.n-ssion  des 
prit-ilr-Sf»  (ira  pn>tt-»tant«.  C  t-^t  li  et  dan*  I  tololrrancc  n^ralo 
du  f«:r:i>>  ijkir  M?  trnuvrnt  If  <  trajet  (au»  h  de  ia  ri-v'X'a'.  i.  ii  de 
r^ilit  de  Na-'-tc»  r.'y.  LkNFJ.LV,  l'fiylix  fl  It*  yktlti'.phft  au 
IH>  tiicU,  18&Ô,  l  ni.  i»-Ut,  «t  b'Auvcmsau,  iJ**eeurt  rur  /« 
•     et  la  mort  dt  M.  f  il JMlîtW ,  \-  ÛteMIfmdC  d'Agdff- 


Digitized  by  Google 


S06 


LOU 


LOU 


L'Europe  ne  vil  jamais  une  scène  plus  auguste 
d  hospitalité  :  le  roi  vint  au-devant  des  illustres 
lîiiitiM^  leur  tini  le  langage  le  plus  noble,  le 
pliiv  fniir  fiant  ;  voulut  quf  Jacques  H  jouît  î  "^t 
Geraiin  Jt  tous  les  honneurs  que  daus  des  jours 
pltls  prospères  il  eût  pu  recevoir  dans  ses  propres 
Etats;  il  lui  doima  une  partie  de  ses  gardes, 
pourvut  à  ses  d<^ppnsf*s  par  une  pension  do 
800,000  francs,  et  embelht  ses  présents  multipliés 
par  nnedélicatesie  dont  la  eonr  de  Franœ  omail 
seule  encore  le  modèle.  Il  ne  se  bornait  pas  à  ces 
sofns  luagiiifiques  :  un  armement  formidable  était 
desiliné  à  faire  remonter  Jacques  II  sur  le  trône  ; 
c'était  à  qui  inrjgoerait  l'honneur  de  monter  sur 
les  vaisseaurcharp:(^s  d'une  si  honorable  mission. 
Les  Français  avaient  été  révoltés  de  l  action  de 
Gutnaume  et  de  son  épouse  ;  son  crime  était  élo- 
quemment  dénoncé  par  nos  grands  ècri Nains. 
Louis,  quoiqu'il  eût  commis  la  î)!ii[»;irt  des  fautes 
auxquelles  on  doit  imputer  les  maiheurs  du  dé^ 
clin  de  son  règne ,  étut  encore  aimé.  La  donlenr 
avait  été  presque  universelle  dans  le  royaume , 
lorsque  dans  l'année  1686  on  apprit  que  sa  santé 
était  aitérée  et  qu  il  avait  subi  1  opération,  dan- 
gereuse alors ,  de  la  fistule.  Dès  qu'on  fiit  assuré 
de  saguérison  {voy.  Félix  ue  T.vs':y\  les  é^'Ilsis 
et  toutes  les  assemblées  publiques  retentirent 
d*actknis  de  gr^vm  qui  étaient  répétées  même 
dans  l'intérieur  des  familles.  On  ne  tut  saisi  d'au- 
cune épouvante  lorsque  Von  vit,  dans  l'année 
1G88 ,  l'Espagne ,  le  duc  de  Savoie ,  plusieurs  au- 
tres princes  d'Italie,  l'Angleterre,  la  Hollande, 
l'Autrii  lie .  la  plupart  des  princes  et  villes  de 
l'Allemagne,  enfin  jusqu  au  roi  de  Suède,  dé- 
clarer la  guerre  à  la  France.  L'esprit  militaire  de 
la  cour  oMnlnait  encore  la  nation  ;  la  grandeur 
(h]  monarque  semblait  aupnenterpar  le  nombre 
de  ses  ennemis  ;  il  était  encore  aidé  par  Louvois, 
mais  non  plus  par  ce  Golbert  qui  avait  trouré  le 
secret  de  rendre  la  France  florissante  au  milieu 
de  guerres  et  prolongées.  Ses  flott  es  r  f 

cinq  années  de  terre,  tout  fut  prêt  à  la  fois,  tout 
s'émut  avec  de  brillantes  espérances  deilctoire. 
Le  <iôl>ut  de  la  campagne  maritime  surpassa  tous 
les  exploits  par  lesquels  nos  arm(''es  navales  s'é- 
taient annoncées:  nus  vaisseaux  portèrent  Jac- 
ques n  lor  les  oOles  de  l'Mande ,  où  il  débarqua, 
secondé  par  un  fnrfi  fTSM'z  puissant,  et  lui  firent 
parvenir  successivement  divers  renforts.  Les 
iloltes  anglaise  et  hollandaise  se  présentèrent 
enfin  ;  Tourville  et  d'Estoéei  râent  à  leur  ren- 
contre avec  7f  grands  vaiss4'aiiT  ♦>!  remportèrent 
une  victoire  complète  :  17  vaisseaux  ennemis  fil- 
•  vent  détruits  ou  oémltés.  Pendant  ee  temps  une 
armée  française,  conduite  par  le  Dauphin,  faisait 
en  Allemagne  de  rapides  conquêtes  ;  le  sU''u.c  de 
Miilisbourg,  dirigé  par  Vauhau,  avait  rappelé  les 
sièges  si  glorieux  de  Lille  et  de  Valenciennes. 
Manheim,  Spire,  Wnnns  et  plusieurs  vfllf-  du 
Pfdatinat  avaient  ou\ert  leurs  portes  à  1  armée 
ilctofffeuse;  mais  plût  à  Dieu  que  nos  armées 


eussiaitétérepoui^é^  de  ce  Palatinat,  qui  devait 
être  le  théâtre  d'une  seconde  barbarie  de  Louvois. 
L'électeur  palatin  n'était  entré  qu'à  regret  dans 

l;i  Î!i:ue  d  Augsbourg  ;  son  peuple  n'avait  pris 
aneuue  part  aux  opérations  militaires.  On  était 
au  ooBUr  de  l'Um,  et  voilà  que  Louis,  malheu- 
reusement trop  docile  aux  conseils  de  son  mi- 
nistre, signe  Vordre  d'incendier  l'un  des  pays 
les  plus  florissants  de  l'Europe:  Manheim,  Hei- 
dellMrg,  d'autres  petites  ▼flies  et  plus  de  du- 
quante  villages  furent  la  proie  des  flammes. 
Louis  XIV,  par  l'horreur  qn  excita  cette  odieuse 
exécution,  donna  lui-même  un  lien  de  plus  à  la 
ligue  formée  œntre  lui.  De  nonreauz  généraux, 
élè\es  iîf  Ttirenne  et  de  Condé ,  parurent  sur  la 
scène  j  mais  la  France  fut  cette  fois  accolée  d  un 
hue  de  -victoires  sIMIes.  Catinat  était  de  tous 
ces  généraux  celui  qui  rappelait  le  plus  le  génie, 
la  prudence  et  la  modestie  de  Turenne;  le  roi  lui 
avait  conlié  le  soin  de  la  guerre  d'Italie.  Les 
Français  trouvèrent  sur  ce  point  un  prince  aussi 
îi  ilïile  à  la  guerre  que  versé  dans  tous  les  secrète 
d  une pohtique  astucieuse  :  c'était  Victor-Amédé*». 
duc  de  Savoie.  Catinat  par  son  activité  triumniiu 
de  tous  les  efforts  de  ce  prince,  et  le  battit  oms 
les  deux  i  uirruS  >  dn  Staffarde  et  de  Marsnille; 
mais  tandis  qu  il  pénétrait  en  vainqueur  daus  le 
Piémont,  Ttctofr-Aniédée  se  jeta  sur  le  Dauphlné  : 
cette  diversion  imprévue  arrêta  les  progrès  de 
Catinat.  Le  maréchal  de  Koailles  ne  se  bornait 
point  à  une  guerre  défensive  sur  la  frontière  des 
Py  rénées  ;  après  avoir  renq|Mrté  sur  les  Bq»agnols 
la  bataille  d'Outer,  il  prit  Gironne.  Mais  son  ar- 
mée était  trop  faillie  pour  s'engager  dans  de  nou- 
velles conquêtes  ;  les  regards  se  portaient  prin- 
cipalement sur  la  guerre  des  Pays-Bas,  où  le 
maré  îi  1  de  Luxembourg  avnif  rn  t(Me  le  roi 
Guillaume.  Ce  dernier  venait  de  se  mesurer  con- 
tre son  beau-père  dans  les  plaines  de  l'Irlande, 
avait  remporté  sur  lui  la  victoire  décisive  de  la 
Howie,  et  pour  la  seconde  fols  l'avait  forcé  à  la 
fuite.  Jacques  II,  de  retour  en  France,  y  trouva 
les  mêmes  égards  que  s'il  y  lût  revenu  victorieux 
et  vengé.  Louis  XIV.  malheureusement  pour  no- 
tre marine ,  n  avait  point  r  iMore  renoncé  à  l'es- 
poir de  faire  rentrer  les  Anglais  sous  le  joug  de 
ce  prince  :  la  funeste  bataille  de  la  Hogue  fut  le 
résultat  de  cette  obstinntinn.  Tourville  et  d'Es- 
trées,  qui  s'étaient  si  bien  secondés  jusque-là,  fu- 
rent séparés  dai»  leurs  (^rations,  soit  par  fai 
fortune,  soit  par  quelque  seorète  mésintelligence* 
L'amiral  Ru^>;rl ,  fjni  commandait  les  flottes  an- 
glaise et  hollandaise,  brûla  14  de  nos  vai»- 
seani,  et  mit  en  ftif  te  tout  le  reste  (1).  La  fortune 

l\\  L'!»niir:il  ancUis  ne  mit  pa>  notri'  flotte  CI»  déroule,  Qua- 
r.'uilc  vni'-^c  Miix  français  soiitinrrnt  pondant  dix-ftept  heures  le 
romb.ii  «Diurc  quatrt-  vin^l-liuil  vai>iT.t  aii»  an^lo-hoUandiii* :  à 
l;i  fin  'le  o.  ttc  tutti'  [TinliiijiL'iiso.  yA*  iii>  %Mis-^<'iiu  fr;vni;aiï  n  i-tait 
jjfls  i>u  >■  uIl',  taii  li»  que  trui*  vfliss''iia\  (-imomis  nvainit  vie 
obligé^  ii':inu-iu-r  leur  pavilUfii  Juxjiu'  là  cfiU'  baiailU-  était, 
bifli  qu'unlétijn:  ùins  »ei  résultats  u  ut.  ri'  ls,  liiir  (^rainJc  virtoire 
au  point  d«  rue  de  l'elTet  in"ral.  Mais  notre  flutti'  .-wait  t.t  au- 
coup  afloffut,  et  nuua  n'avions  pas  un  svul  port  sur  la  Manche 
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sembla  d'alxMrd  abwiiloiiiicr  Guillaurnu  dans  les 
oomliats  qu'il  sootiut  ccMitie  1»  Français  pour  la 
défiw!»e  des  Pays^tas;  mais  il  sat  tout  réparer 
par  la  prodigieuse  constance  de  son  âmo.  Déjà, 
dans  les  campagoes  pr&^édeates,  oq  avait  remar- 
qué tes  tatenlB  da  marédial  de  Lnembourg  : 
mais,  pendant  la  paix,  il  iuaît  conspiré  lui-même 
contre  sa  gloire  par  d  iridiKiK'S  lînisons  et  de  dé- 
plorables faiblesses.  On  l  avait  \u  compromis 
dans  des  pomsuites  qui  furent  dirigées  contre 
une  devineresse  nommée  la  Voisin,  ({u'on  acni- 
àait  de  plusieurs  crimes.  Sur  le  bruit  des  accusa- 
tions portées  contre  lui ,  il  vint  se  présenter  au 
roi,  et  demander  que  la  B;i>tillt'  lui  fût  ouverte. 
Le  rr»i  l'y  laissa  lan^ir  quelque  temps;  mais  en- 
Hq  a  sauva  un  des  héros  de  Tarmée  française  de 
r^^DODiiiiie  d*£lffe  associé  trec  de  vflt  nialn^ 
fanfarons  de  sorcellerie.  Luxembourg  sentait  vi- 
vement le  besoin  de  se  faire  une  gloire  nouvelle. 
On  ne  vit  jamais  les  troupes  françaises  conduites 
iK\  vi-  plus  d'ardeur  ;  mais  a  peine  cinq  ou  six  villes 
furt  iil-elles  le  prix  des  victoire-  t  uit  irir'linVs  de 
Flcurus,  de  Leuse,  de  Steinkerque  et  de  Ner- 
winde  :  elles  excitèrent  vireinait  l'^itboiisiasme 
des  Français ,  et  ne  prolongèrent  que  tn^  leur 
passion  et  celle  de  leur  roi  pour  la  fruerre.  A 
chacune  de  ces  batailles,  Guillaume  put  se  retirer 
en  bon  oMn  ;  et  les  Français  étaient  trop  sfiTaîblis 
parleurs  victoires  pour  oser  le  pour>ui\  rc  II  n'y 
etieut  point  de  plus  disputée  et  de  plus  meurtrière 
que  celle  de  Steinkerquc.  Cinq  princes  français  y 
tirent  des  prodiges  de  valeur.  C'était  Philippe, 
<!uc  d'Orléans,  depuis  rr,;'(  Jif  de  France;  c'était 
i4)uis,  duc  de  Bourbon,  pcUt-iils  du  grand  Condé  ; 
c'était  le  prince  de  Gonti,  le  plus  briUsnt,  le  plus 
spirituel  et  le  plus  aimé  de  tous  ces  ji  uiies  héros; 
c  t'faienl  <  rtfin  deux  pntits-fils  de  Henri  IV,  le  duc 
àe  \  endùuic,  destiné  à  une  grande  gloire  militaire, 
et  son  frèie,  le  grand  prieur,  voluptueux  tous 
les  deux,  mais  terriI>los  dans  un  jour  de  hafallle. 
On  ne  suffirait  pas  à  nonihrer  les  beaux  faits 
d armes  de  ces  princes,  et  surtout  ceux,  des  ma- 
réchaux de  Luxembourg  et  de  BoufTIcrs.  L'ordre 
royal  de  St  Louis,  institué  en  1093.  fut  la  récom- 
fme  de  la  valeur.  Les  églises  se  tapissaient  de 
drapeaux  ;  mais  les  années  deGufflhumien'aTaient 
pRâiae  point  changé  déposition.  Louis XIV n'a- 
vait pas  pris  à  cette  guerre  une  part  aiiisi  ac- 
ine  que  dans  les  campagnes  précédentes.  Louvois 
avait  arrangé,  pour  l'oi^eil  du  roi,  le  siège  de 
Namur.  On  réussit  à  prendre  cette  forteresse  à  la 
vued  une  arrnt^e  ennemie  ;  mais,  l'année  suivante, 
Gnillaunie  vint  àbuut  de  larepreudre,  quoiqu'elle 
'  lit  reeu  (les  fortifications  de  Vauban.  Cependant 
Louis,  m  iljii'  des  succès     pf  «i  ri  t  i-ff»;.  n  avait 
^  la  guerre  que  sur  le  terrain  ennemi,  il  oc- 

"*M*raitH&ax  pu««cnt  se  r«fu^cr.  Les  trtize  raHwaax  1c« 
^  UttanSté»  m  ntirércat  dus  U  nàe  de  la  Hogue  et  à 
uirriK>unL  ok,  par  Ift  bat»  4»  ■iiécbwl  4e  Bcllefona  «I  4b  ni 
JwiQd  a,  qal  M  Sfcat  âaeuB  îiilifiTit.  les  An«UI«  flilMt 
^MaîififM.UnMdelaSg|tetM«ff»  naM^te 
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cupait  encore  beaucoup  de  places  et  de  forteresses, 
quand  l'intolérable  fatigue  des  Français,  la  misère 
qui  faisait  d'affreux  progrès  dans  le  royaume, 
l'épuisement  des  finances  et  le  poids  d'une  dette 
horriblement  accrue ,  le  décidèrent  à  sigiœr  la 
première  paix  qui  n  ajouta  rien  k  ses  possessions 
l(i97).  On  rendit  à  l'Espagne  Mous,  Ath,  Cour- 
trai  ;  à  l'Empire,  Fribourg,  Brisach,  Kebl.  Philis- 
buurg  :  précédemment,  on  avait  rendu  au  due 
de  Savoie  les  villes  conquises  sur  lui,  pour  le  dé* 
tacher  de  la  coalition.  Tout  le  but  de  la  plus  puis- 
sante ligue  que  l'Europe  eût  \ne  jusque-là  se 
trouvait  manqué.  Du  reste,  la  puissance  de  Louis 
n'avait  souffert  «nam  édiec.  La  gloiie  du  nom 
français  t'Iait  encore  accrue  par  un  nonibri'  de 
victoires  qui  LU:»sent  suOi  pour  illustrer  cinq  ou 
six  des  règnes  précédents  :  mais  la  France  et 
l'Europe  purent  à  peine  respirer  pendant  près  de 
trois  nnnées.  Durant  les  négociations  de  la  paix 
de  Ryâwyck,  les  puissances  alliées  ne  s'étaient 
point  fait'scrupole  de  régler  le  pwrtage  desl^ts 
d  un  prince  encore  vivant  et  même  encore  jeune, 
du  monarque  le  plus  puissant  qui  fût  à  la  tète  de 
cette  ligue,  c'est-à-dire  de  ChariesU,  roi  d'Ks- 

f)agne.  Ce  prince  dépérissait  lenternrât,  et  ne 
aissait  aucun  héritier  dans  la  branche  espagnole 
de  l'Autriche.  Le  roi  d  Angleterre,  Guillaume, 
aTait  proposé  un  partage  favoraMe  à  chacun  des 
alliés,  et  surtout  à  la  branche  allemande  d'Au- 
triche, qui  était  appelée  au  trône  de  l'I-spagnc  et 
des  Intles occidentales.  On  consentit,  dans  le  cours 
des  négociations ,  à  laisser  Naples  et  la  Sîdle  au 
fds  de  Louis  Xl\ .  C.elui-i  i  M-nihiait  coulent  de 
son  partage;  il  reprit  cette  uégociaiion  avec  ar- 
deur après  la  paix.  Maû  l'empereur,  qui  esp^raH 
pour  son  fils  l'archiduc  toute  l'étendue  delà suc- 
cessi'n  refusa  de  signer.  Charles  H  mourut  le 
1"  novembre  1700.  Quel  fut  l  étoonemeut  de 
rBurqpe,  quelles  forent  ses  alarmes,  en  appre- 
nant que  ce  roi,  (jui  venait  de  <(iulenir  <lcin 
guerres  trè«-%  i\  es  contre  la  France,  dont  les  an- 
cétrei»  s  étaient  moutrés  si  avides  d'envaliir  nos 
plus  bdles  provinces,  abandonnait,  par  son  tes- 
tament, la  totalité  de  ses  États  au  dti«-  d'.Xnjou, 
second  fils  du  Dauphin!  Le  détail  des  intrigues 
qui  amenèrcnt  ce  testament  nous  conduirait  trop 
kMn,  el  ne  pourrait  d'ailleurs  nous  amener  à  au- 
cune certitn<!.>  h!-t<<rif]iie  1].  Un  si  prodicïeuv 
coup  de  fortune  étourdit  Louis  XIV,  et  rauuna 
un  orgueQ  qui  ii*anrait  pas  enooie  plié,  mais  qui 
paraissait  se  modérer.  Par  la  mort  de  I.ouvois. 
son  maître  s'était  tm  délivré  d'un  cruel  instiga- 
teur de  guerres.  Ce  mini&tre,  uui  avait  travaillé 
avec  un  art  si  funeste  k  se  nodre  indispensable, 
s'était  enfin  rendu  odieux  au  roi.  DiTt^  h  cours 
de  la  guerre  précédente,  il  avait  osé  lui  proposer 
de  ramiTeler  dans  te  pn}^  de  Trtves  l'eiéoilite 

|1|  Jkpn*  la  piibllcltoa  à»  mgnttSnu  rdatkm  >  to  «i»> 
€ÊitHméEtpas»', 4wM  to «olltcttM  Sm  Pifiiwiifi  taéiUÊ  mt 
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cxemplo  dos  deux  iiifondics  du  l'alalinnl.  Louis, 
donl  le  cœur  ttait  .sa;is  doute  iruiirsui^i  parce 
ÙUA  souvenir,  se  leva  furieni^  d  Alt  près  de  m 
livrer  n  l;i  doriiir-rc  \  inlonro  rnntrr  «nn  Tnini«^trf. 
Louvois  tomba  malade,  pendant  un  conseil  où  le 
roi  lui  avait  adressé  ée  sévères  r^oches,  et  mou- 
roi  dâDS  la  nuit  mèmt.  Louis  XIv  apprit  sa  mort, 
non  avec  des  signes  de  joie,  mais  avec  ceUx  d'nnr» 
profonde  indifTéren(»  (1) .  La  France,  malgré  toutes 
les  pompes  de  Versailles,  élaft  enoore  languissante, 
exténuée ,  à  la  suite  des  elîorts  héroïques  qu'elle 
venait  de  soutenir  contre  toute  l'Europe  I  n  fn- 
neste  passion  des  sucxès  militaires  dominait  beau- 
coup moins  à  la  cour.  Un  piélat,  mod^detettu, 
de  génie  et  de  piété  tendre,  attaquait,  en  rhrt'ti.  n 
autant  qu'en  homme  d'État,  la  frénésie  militaire  : 
c'était  Fénelon ,  archevé(iue  de  Cambrai ,  el  pré- 
cepteur du  duc  de  B<)iir^^>^iu\  Par  riulidâité 
d'un  do«is  d()iiu'sti(|iirs,  le  Téiihnaque  avrîît  paru  ; 
et  Fénelon  expiait  par  un  exil  dans  son  diocèse 
el  par  une  étemélle  séparation  d'aree  son  royal 
élève  la  composition  de  ce  beau  livre,  où  Ix)uis  \1  V 
crut  voir  ime  satire  de  son  frouvernement.  Le 
duc  de  Bourgu^ne ,  donl  les  vertus  naissantes  et 
d^à  fortes  inspiraient  do  respect  à  son  aïeul ,  se 
montrait  attacht^  .ni\  priiiciprs  do  la  politique 
toute  morale  de  son  instituteur.  Les  ducs  de 
Gheweitse  et  de  Beauvilliers,  le  maréclial  de  Ca- 
tînat,  quoique  heureux  à  la  guerre ,  et  quelques 
magtôtrnt'^  /m  l  iink.  îm  liiu'  i  (  nt  fortement  pour  la 
paix,  et  pru[)ust^ix*nt  de  renoncer  aU  testament 
de  Charles  H,  pours'entenlrau  traita  de  parla  ;?e 
déjà  consenti  par  le  roi.  Louis  avait  soixante-deux 
ans,  et  pouvait  dîffîi  ilement  supporter  les  fatigues 
de  la  guerre.  Madame  de  Maiuteuon,  dans  ses 
sollicitudes  pour  la  santé  dtt  monirqne,  ne  devait 
lui  donner  et  ne  lui  dniina  sans  (iaitc  quv  di  s 
conseils  de  paix.  De  toutes  les  fautifs  tle  Louis  XIV, 
oeOe  oui  lui  Ait  le  phis  entièrement  personnelle , 
celte  dont  la  France  et  lui-même  portèrent  le  plus 
cruellement  la  peine,  ce  fnt  d'avoir  repou^-^é  f a»ît 
de  sages  conseils  (2) ,  et  de  s'être  exposé  encore 
une  fois  aux  chances  de  la  fortune  (3).  il  accepta 

(1)  Mais  11  laissa  percer  «a  jiMi»  wctiiv  pui  ces  luot^  :  C«tt.- 
«  MB^^it  il  quci<)uc  temps  .ipr^i,  m'a  vlv  licureuM;  :  elle  ni'ii 
■  délkitae  trois '.loniTnfvi  que  Je  ne  pouvais  plussoufThr,  l.otivois, 
mJMgÊktUy  et  la  Fcuiltea».  »  {F*»,  B.  MÉittn,  N>ifoirt  d* 
France,  t.  IC.  p.  197.)  A.  M— v. 

(2|  Loui-,  \;V  rr-.t  avnir  .v;,;iih  ':i  i  .nviclion  q  .•  la 

guerre  était  uietitablf  ûauu  ton»  le»  ca».  Un  prut  toit,  da.nn  les 
ÀJcmoireH  de  Torctf ,  lui  raiftoat  f  ai  aMmiiamot  WH  OMmO 

8]  r.  s  une  longui'  hésitation.  * 

(3|  Nous  •  T'-V'        1)111    i'acccptati'  tulR  1l^t,T:,.  ril  .!.    C], M 

et  la  giiiTfti  ccrnire  i  Autriche  ne  t-vnl  pa»  «es  latitei».  Loui»  XIV 
avait  raidou  de  vouloir  onltvor  l  l^pii-uc  à  la  maison  d'Autriche, 
d'affranchir  la  frontière  dp»  P\Ti^nr<-«.  de  florn<T  la  Krntirc 
toute  aécurité  de  co  cott,  et  .li-  ixirv  ci-«.mt  l  ,  tnl  di  (  ]\n<.,-$  poU. 
lique  i-t  militaire  qui  durait ,  au  srainl  .irtruii.m  tk  la  1-  ranc* 
4«pili«  Chorics-Quint.  Lps  fantes  de  Lo  is  \  IV  daiiB  r-  Up  af- 
MneoMiiteot  &  aroir  s«ukré  contre  lui  1  Ao^liicrre  tt  la  llol- 
nade,  «t  ^«f«lr,  par  divers  actes  entièrement  blâmables,  dc.nné 
dM  élIMt  à  l'Aotriche.  La  redouubie  conlilion  qui  mcn.iça 
I  «iBtaBMinêiMdtlkFMM*  se  ftatpw  le  résultat  de  l'acctrp- 


iBtion  du  teit*mMt,aalsdel»  vIofftUmds  la  paix  de  Rysu  yck. 
par  la  rcc(«Mliwiic»  4»  Jaeq«a  Ht  «t  ta  prise  des  places  do  la 
KiTière  etéetevta«attMd««MtallMMtl«(Hméine,  pat  le  main- 
tendwdMMdttdoe  a'âBiMi  m  Mm  ét  Vnne9.Lni»  Xt\ 
fewiil  aintU  G«ait«M  fll  hk  pitéteUBt  dont  a  «v«R  bHolB 
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le  testament  «le  Charles  11.  L  Europe  frémit,  et 
s'arma.  Louis  par\int  cette  fois  à  s'assurer  deux 
»IMés,  les  électeurs  deltaivi^  et  de  Cologne.  0 
rnmpfnil  ('i.';drm('id  snr  le  dii<-  de  Savoie,  qui, 
UD  peu  avant  la  paix  de  Hvswyck ,  avait  marié 
Tune  de  ses  filles  au  due  de  Bourgogne,  et  qui 
scella  bientôt  un  nouveau  lien  arec  la  France 
p.ir  l'union  de  «^a  seconde  fille  avec  ce  même  duc 
d  Ar\jou,  appelé  au  trùne  de  l'Espagne.  fiJai:»  le 
duc  de  flevoie  fui  un  des  memien  à  entrer  dans 
lii  ]i?tic  ftppt)s«'('.  on  l'idculant  d'avance  les  avan- 
tages que  la  cour  de  France  lui  ferait  pour  l'en 
détacher.  De  toutes  les  possessions  de  Cnarles  II, 
il  n'y  eut  <iue  i  Kspagne  où  les  Français  furent 
reçus  avec  quelque  faveur.  Pniis  î.i  plupart  des 
provinces  de  ce  royaume,  la  noblesse  et  le  clergt' 
s'étaient  déelarés  pirar  le  pelit-fils  de  Louis  XJV. 
Le  nouveau  roi ,  Philippe  V,  dut  sans  doute  cet 
avantare  am  mtmiraWes  instriK  tions  écritesque 
lui  donna  :k>ii  aïeul.  Elles  nous  ont  été  conservée, 
et  l'on  peut  y  relr  la  profondeur  et  l'hahfleté  de 
SI  |t:  îilique.  Le  style  en  est  plein  de  noblesse  et 
de  fermeté.  î.oiîis  en  avait  su  renfermer  tout  le 
fonds  dans  une  parole  sublime,  que  l'histoire  ré- 
pétera toUjmirs  :  Partez,  mon  fiU;  Un*^m  fhÊê  i» 
/hjvênèes.  La  Catalogne,  jalouse  do  rrroiivrer  des 
privilèges  da>uis  lougtetiqii^envaliis  par  i  autorité 
despotique  des  rois  d'Espagne,  annonçait  seule 
un  mouvement  contraire  aux  vues  de  Louis  XIV 
el  aux  fntén^ls  dn  son  petit -Hls;  mouvement 
redoutable,  puisqu  il  avait  la  liberté  pour  rooMe. 
L'nàlfe  se  smtvenait  trop  de  nos  annanscmdnts 
f  niir  reci»Aoir  les  Français  sans  défiance.  Durant 
trois  années,  les  événements  militaires  paru- 
rent encore  assez  dignes  de  l'ancienne  gloire  de 
Louis  XIV.  A  la  Térité,  le  maréchal  de  ViHeroise 
l;iîs<n  surprendre  et  faire  prisonnier  d;ins  ('.ré- 
mone  ;  mais  les  Français,  indignés,  rq)oussèrent 
l'ennemi  et  Rsièrent  mattres  de  la  place ,  sans 
pouvoir  déliiTer  leur  général.  Lotiis  dut  certai- 
nement repafdpr  comme  lo  plus  heureux  présage 
pour  cette  guerre  la  mort  de  Guillaume,  roi 
d'Angleteite,  et  stathouder  de  Bollande,  de  cet 
(  itru  ini  opiiilAtrc  et  froidement  intrépide.  Mais 
In  fortune  lui  suscitait  deux  ennemis  plus  dan- 
gereux encoit»,  dont  les  talents  avaient  plus  d  é- 
clat  et  la  haine  plus  de  profondeur  :  c*etajcnt  le 
prince  Eugène  et  Marlli  ir  mr^îi.  Le  proniitT  (HnîT. 
par  sa  mère,  petit-neveu  du  cardinal  Mazarin 
[roij.  EeoÉKE).  Déjà  il  s'était  distingué  dans  les 
guerres  de  l'Autriche  oontre  les  tares;  il  s'an- 
nonça en  Ttniio  par  le  savant  passage  de  l  O^lio 
et  la  victoire  de  Chiari.  Le  duc  de  Vendôme  ue 
se  montra  poini  indigne  dtm  si  puissant  advei^ 
saire.  Pendant  deux  ans,  ils  se  firent  une  guerre 
savante  et  peu  décisive.  Mariborough  était  animé 
d  une  haine  encore  plus  vive  contre  la  France. 
Courtisan  de  Jacques  D,  il  avait  abaado— é  w 

fi.i  ir  dôcidcr  le  parlemrnl  d'Aneliîts-rre  et  les  étaU  gtnérftux  dt 
lollncde  à  venir  .-lu  srr>t  :i  -  <!'  i  Auciclioet  A  ^VffOtCI  k  l'^ta- 
blùnemeat  des  Uourbbu:*  en  Kspagne.  L.  D. 
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prince  dans  son  malh(»ur,  et  s'était  rangé  parmi 
ses  plus  implacables  ennemis.  Il  sentait  le  besoin 
de  «ouvrir  le  fort  de  cette  défeetton  pn  ime 

grande  démonstration  de  zèle  pour  la  liberté ,  et 
surtout  par  la  gloir  e.  On  le  voyait  h  la  fois  dîrîi.'rr 
par  SCS  intrigues  les  deux  cbuiubres  du  parie- 
meol  d'Angleterro,  li  oourtimaMe  el  polie  de  la 
reine  Aniio,  ci  les  cabinets  do  rnurope.  lîicjilôl 
il  sut  Conduire  de<;  nrmées,  et  suppléer,  par  sa 
bravoure,  pur  sua  iutpetuosité  et  la  vivacité  de 
son  coup  d'œil,  à  Tétude  profonde  de  l  art  mili- 
taire. Les  Français  vciKiît  nt  de  célébrer  trois  vic- 
toires nouveUes,  celles  de  Friedliogeo  et  de  Uocb- 
irtett,  dues  in  marédiel  de  Vinus,  el  celle  de 
Spire,  due  au  maréchal  de  Tallard.  Delà  Bavière 
qui  leur  était  ouverte,  ils  étaient  prêts  à  'i  tMaru  er 
«ir  l'Autricbe ,  lorsque  Eugène  et  Harlboruugh 
Tinent  te  eonoerter  pour  k  défense  de  Tempe- 
rriir  Los  Français  n'étaient  plus  commandés  par 
Viiliirs.  ft  se  frnuT.iient  dans  la  ni*^mc  ville 
d  ll<«  listelt,  que  ce  f;éiierai  avait  illusslrée  par 
une  \ietoire.  Il>  roinhatlaient  a\ec  les  Bavarois: 
mais  rarniée  de  >f  >  lî  rouyli  et  d"Ku?i'*fîe  par- 
vxA  par  ses  manœuvres  à  les  séparer  de  leurs 
mSiairat,  Tellaid  ne  nt  le  dénndve  qu'arec 
on  «vengle  courafe.  Toorné  dans  toutes  ses  po- 
sitfmis.  il  C5t  fait  pri^^onnier;  vin^t-dpux  de  ^es 
bataillons  ont  posé  les  anues  ;  le  champ  de  ba- 
tuBe  «1  couvert  de  lt,000  Français.  L  âecteor 
de  Bavière  fuit  en  dt^rdre;  ses  Ètaf s  sont  en- 
vahis, mis  au  pillage  :  les  Français  sont  cliassc^s 
et  pour:»uivis  jusque  daiib  1  Alsace.  La  furluae 
de  Louis  XIY  n'avait  encore  été  traversée  que 
par  de  légers  é<  liers  prnmptrment  réparés.  Il  ne 

rarut  point  abattu  de  ce  grand  désastre  i  mais 
âge ,  sans  anroir  aHailtli  la  vigueur  de  aon  carae> 
lirie,  ne  lai  laissait  plus  celle  activilé  qui  avait 
éff  un  51  puissant  aiu'uillon  pour  «es  armées.  Du 
fond  tie  V entailles,  et  de  concert  avec  quelques 
iim\  généraux,  quelquefois  même  avec  des 
commis,  il  traçait  des  plans  de  campagne,  et  se 
flattait  de  pouvoir  diriger  à  la  fois  des  opérations 
sur  le  Tage,  sur  le  Fà,  sur  te  Danube  et  sur  la 
Iblue.  Tout  le  système  militaire  auquel  il  avait 
dft  l'éclat  de  ses  armes  était  rompu,  parro  que 
ks  Français  agissaient  trop  loin  de  leurs  maga- 
das.  Loois  occupait  le  maréchal  de  V  illars  à  com- 
iMtre  des  paysans  dans  les  Cévennes,  tandis 
qti'tl  confiait  une  norivelle  armée  à  Villeroi,  dont 
le  nom ,  depuis  la  surprise  de  Crémoiœ,  était  de- 
mm  un  oajet  de  dérision  ponr  Tarmée  :  aussi 
les  Pays-Bas  échapperent-ils  bientôt  à  ce  monar- 
que. Villeroi  y  |)erdit  la  bataille  de  Ramillies, 
journée  pius  sanglante,  plus  honteuse  et  plus 
décisive  que  cëiïe  de  Ho<»slell.  Louis  XIV  avait 
à  çe  r '|ir  -her  nu  rhoi^  imprudent:  il  le  sentit, 
et  il  eut  la  noblesse  d  âme  de  ne  point  faire  de 
T^roches  à  YiDeroi .  Mm»fewrl»wim4eM,  M  dî^fl , 
0»  n'est  poM  heureux  à  notre  âge.  On  éprouva  en- 
rore  dans  les  Pays-Bas  un  e  -h^  e  à  Oudenarde, 
quoique  le  duc  de  Vendùuie  y  commandât,  et 
XXV. 


que  le  duc  do  Bourp-offno  y  ff>f  présent.  Fnhardi 
par  SCS  sucr^«  le  prince  liugène  mit  le  siège  de- 
vant LlUe,  <iui .  après  dix  mois  de  la  plus  héroï- 
que défense .  ne  se  rendit  que  par  l'épuissement 
(l(  s  vivrez  et  des  munitions  ley.  Boi  ncoGNEet 
buiFFLERs;.  S  ers  le  même  temps  nous  perdions 
ritalie.  Le  prince  Eogène  força  les  Françirîs  dans 
les  lignes  qu'ils  occupaient  devant  Turin  (1708), 
el  il  osa  faire  des  incursions  dans  la  Provence  et 
le  Dauphiné.  Eii  Lapagnc,  on  avait  aussi  essuyé 
des  revers  :  Philippe  V  avait  été  forcé  de  ftiir  de 
Madrid  ,  à  l'approche  de  l'archiduc,  secondé  par 
les  Catalans.  Mais  le  maréchal  de  Berwick  était 
parvenu  à  y  ramener  le  roi,  en  gagnant  la  ba- 
taille d'Almanza.  Le  désordre  des  finances  était 
au  çoml)!c  I\  Louis  ajoutait  encore  au  chagrin 
de  sa  vieillesse,  aux  ennuis  de  sa  cour,  l'acca- 
Uant  eomii  des  eootroversea  vdBfieiises  («oy. 
No  AILLES  et  QtKS?(EL].  Hnfîn  la  nature  semblait 
aussi  se  déchaîner  contre  la  France  :  une  seule 
nuit  de  1  hiver  de  1709  lit  périr  les  oliviers,  les 
vignes,  beaucoup  d'arbrea  froiliers;  et,  pour 
eond)le  de  dé>astre.  une  frrnnde  partie  des  hiés 
fut  gelée.  Louis»  vil  la  niisore  de  sou  peuple  et 
demanda  la  paix ,  résigné  à  subir  des  ocmaitions 
rigoureusi's  ;  mais  on  se  fit  tu  plaisir  de  lui  un 
présenter  d'avilÎN<antes  ;  on  alla  jus<j«'ri  exiger 
qu'il  envoyât  une  armée  eu  iispague  pour  dé- 
tiAner  son  petit^fib.  «  Puisqu'on  veut,  reprit 
«  Louis  XIV,  que  je  continue  la  guerre,  j'aime 
(  mietnla  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants.» 
La  Lrauee  oubha  ses  propres  malheurs  pour  com- 
patir à  ceux  de  son  roi.  Les  défaites  des  armées 
françaises  ftue?it  réparée*.  La  famine  elle-même 
iiaisait  voler  sous  les  drapeaux  des  milli^s 
d^homnes  qui  n'eméraient  plus  d^alinienla  qu'à 
la  suenre  :  la  bataille  de  Malplaquet  annonçait  à 
l'Fnrope  ce  que  pouvait  être  le  déîies|K)ir  des 
Français;  les  marécliaux  de  ViUars  et  de  Bouf- 
flers  l'engagèrent  près  des  mnn  de  Hons  contre 
Eugène  et  Mariboruugh  :  ils  furent  repou<s(^s, 
mais  le?  ennemis  durent  désespérer  de  la  con- 
quête de  la  France.  Cette  victoire  leur  avait  coûté 
^,00t)  hommes  tués  ou  bltssés,  la  perte  des 
Français  n  axait  el»'- (jne  deS  OOO:  <:nns  la  Me*- 
sure  du  maréchal  de  Villars  ils  étaient  triom- 
phants :  Boufflers  avait  conduit  la  retraite  en 

000  ordre.  Lotlis  ne  s'ocn;  '.  '.m  qu'à  négocier 
avec  ses  ennemi*  séparément  :  toutes  les  mesure» 
furent  pri»e:i  avec  vigueur.  Les  tlottes  françaises 
osèrent  s'appmclier  encore  «ne  Ibis  des  oOles  de 
rAnjileterre.  Doux  intr^^-pides armateurs,  Duguay- 
Trouin  et  Jean  Barl.  doolereid  le  commerce  de 

1  -Uiglelerre ,  de  la  Hollande,  lic  l'Espagne  et  du 

|H  Voy. ,  sur  le  dé-ordr«  de»  finances  »otts  le  r^gne  di* 
Louii  XIV,  fruit  de»  dép^nsn  excMsivcs  de  c«  monarque  et  de 
sc«  follet  Hbéralitrs  cnTcrs  les  cotirttsBM ,  l'^ùfcnrr  tfc /Vaacc 
de  M.  Henri  Martin  it.  16,  p  43l-639i.  Depuia  la  mort  de  Col - 
l-'-r*  »:n  m»u*ii!s  «Y»»''-"-,'.-  '  tiaiicicr  «'•t".î*  f '•■••i  »'ii"')t'T  k  f^- 
ti'.r.i.'  '!>i  tr' — r  j  ni.r  i-Tvi  i|  i*er  ta  Frr.r.'-i  1-  -  t  »!  i  :■•  î.t>i 

p'iu»  Ui;te«tablci.  Des  UnpdU  vexatoircs  frappaient  le»  claue» 
peu  tivênt  UBàb  %M  1»  «mt  fiMMMllt  KM  ptaitM  a»* 
titeiut.  M^V» 
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Portugal;  la  pri^  de  Rio  de  Janeiro,  capitale  du 
firésil,  immorUiliàa  Duguay-Trouîû ,  et  réveilla 
le  goùi  des  briHantes  aTentnres.  Le  doc  de  Ven- 
dôme ftil  envoyé  en  Espagne  an  mom^i  où  les 

Françaisvonaif'îit  d'i^fro  battus  de^  ant  Saragosse; 
"avec  les  débris  d  une  armée  fugitive,  il  obtint 
bienMt  la  Ticloiie  de  Vflla-VicioM  ;  et  ee  petit-fils 
dt*  Ih'iiri  IV  élablit  les  Bourbons  sur  le  Iront"  iVF.s- 
pniiiie.  L'année  i7il  s'antioiira  dans  l;i  Klaiidre 
boua  de  tristes  auspices.  Le  prince  Eugène  avait 
redoublé  de  coiiliiiiue  et  d'impétuosité;  il  s'em- 
para de  Hiiudiain,  du  Onesnoy,  de  Douai,  et 
pous&a  des  partis  jusque  dans  la.  Chainpagoe.  Ce 
nit  alen  qne  Loins  XIY  proféra  ces  baies  paro- 
les :  «  Si  je  ne  puis  obtenir  une  paix  équitable , 
«  je  me  mettrai  à  h  t»  te  de  ma  brave  noblos^e 
«  et  j'irai  m'eosevelir  sous  les  débris  de  nion 
c  trône.  »  VfllafB  trouva  d'autres  ressources  que 
i\'\k->  du  désespoir.  Ot  hnI>iio  o\  heureux  guer- 
rier, qu  ou  opposait  enlin  au  prince  Eugène,  fei- 
gnit 1  inaction.  Pendant  ce  temps,  la  politique 
de  Louis  XIV  agissait  ;  il  était  parvenu  à  déta- 
rher  la  reine  Anne  de  la  ligue  a ii  furieuse,  et 
avait  sigué  avec  elle  une  suspension  d  armes,  en 
lui  laissant  Dunkerque  pour  gage.  Eugène ,  qui 
s'occupait  du  siège  de  Landrecies,  avait  mal  éta- 
bli les  connnunicatious  entre  les  quartiers  de 
sou  .limée  :  Villars  proflta  de  cette  faute  avec 
autant  d'habileté  que  d'héroïsme  (1)  ;  et  le  seul 
combat  de  Denain  répara  l'cfTet  de  six  grandes 
bataille  perdues.  L'armée  lioUandaise  y  fut  cn- 
tièreoient  détruite;  Landrecies  ftit  délivrée; 
Douai ,  le  Quesnoy  furent  repris  en  peu  de  temps. 
DH  !or>.  la  Hollande  cessa  de  mettre  ohstnrle  à 
la  paix  que  voulait  l'Angleterre.  Les  conterences 
s'ouvrirent  k  Utre^t;  1^  négociateuis  français, 
parmi  lesquels  surfout  il  faut  distinjruer  Torcy , 
firent  des  prodiges  d'habileté;  l'Angleterre  et 
l'Europe  consentirent  iqui  l'aurait  cru  ?)  (2;  à  lais- 
ser le  {petites  de  Louis  XIV  sur  le  trône  d'Espa- 
gne.  I.  ompereur  se  refusait  eiicort'  à  traiter  sur 
une  U'Me  base;  Villars,  pour  i  y  décider,  vint  à 
la  rencontre  du  prince  Eugène  sur  un  autre 
chaiiip  de  bataille,  força  .ses  lif^iies  devant  Kri- 
bourg,  et  fit  sous  s(>s  yeux  de  rapides  conquêtes 
en  Allemagne.  L  eiiipereur  craignit  de  laisser 
écouler  le  temps  où  u  pouvait  encore  recoeflUr 
quelques  fruits  de  ses  précéilentes  victoires.  Eu- 
gène et  Villars  passèrent  alors  du  rôle  de  géné- 
raux à  celufde  né^Màateunt.  Louis  XIV,  par  la 
paix  d'Utreciit  (1713),  n'eut  aucun  sacrifice  im- 
portant à  £aire,  si  ce  n'est  la  démolition  du  port 

(i;  On  verra  i  l'article  ViLLAU  qm  }•  pt^|etd«t  opérations 

de  ncnain  f%r  <h\  A  XIV.  L.  D. 

(2)  1.1-  j  r.  trii  i  iiit  lini;  la  coalition  Voulait  mettre  sur  le  triiac 
d'Espsigiu  M  . Il  l'.irrlii  hic  Charles,  frère  cadet  «le  rnnporcur 
Joseph  I".  Jr'M:(  ti  «-t.uit  iin.i.-t  s:iiis  cnl  .rits,  In  c  jur'iiïnr  impë- 
riale  et  les  hui»  héredttuircs  dr  l'AutricikL*  passjiRut  à  i'archi- 
ailcCliarlc»,  qui  aurait  été  maître  «le  rKï|)agnc,  de  ses  .ntincxcs 
•tdc  ses  c-uloniva  ,  si  l'AnKlcli'rrc  eût  continue  A  soutenir.  Or 
rAmli9t«rre  n'avait  Aucun  intt^rét  i  rétablir  la  puissance  de 
Ghwlcs-Quim.  La  mort  de  J(»cp)t  et  rftvéucxneotdc  Cliarle.  VI 
^^J^^  "f^i'  ''^  cr«Uttm  «t  la  dëddècaat  4  icconnattrc  le 
9*^MU  dt  LottU  au V.  h.  D. 
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de  l>nnkorrfue;  Lille  rentra  sous  la  domination 
française.  Les  alliés  s'indemnisèrent  par  le  par> 
tage  des  diverses  possessions  exoeoiriqoes  de 
l'Espagne.  Une  telle  paix  était  infiniment  plus 
utile  que  celle  de  Ryswiek  ,  qin'  avait  suivi  tant 
de  victoires.  Loui:>  XIV  a>att  déployé  une  vérita- 
Me  grandeur  dans  ses  advei^ités;  qia'on  eiamine 
toute  sa  eoiiduifc  depuis  1709,  on  y  verra  toutes 
les  ressources  d  un  grand  et  profond  caractère. 
L'art  avec  lequel  il  sé|>ara  ses  eimemis  triom- 
phants doit  être  considéré  comme  le  chef-d'oDUVri 
de  la  politique.  Mais  ce  roi,  qui  était  ainsi  par- 
venu à  dofiopter  la  fortune,  était  alors  le  plus 
maUteureux  des  pères.  TIrois  généralions  sorties 
de  son  sang  avaient  disparu  dans  l'espace  de 
quelques  mois  ;  le  dauphin .  élève  de  Bossuet  et 
de  Monlau.sier,  mourut  en  1 7il  à  l'âge  de 30  ans. 
Quoiqu'il  fût  certain  que  la  petit»  vérole  avait 
raus»*^  la  mort  de  ce  prince,  il  y  eut  quelque  ru- 
meur d  empoisonnement,  et  l'on  afTecta  de  diri- 
ger des  soup^QS  sur  le  duc  d'Orléans^  neveu  du 
roi ,  prince  d'un  oottrafe  lirfllank«  d'un  esprit  ai- 
mable, mais  de  mcpurs  eorrnin[MK><  \f!  n(0'<  de 
lévrier  1713,  un  mal  oui  avait  tous  les  eltets 
d'une  épidémie  et  que  l'on  nonanaft  rougeole 
pourprée,  frappa  et  enleva  plus  de  cinq  cents 

[)ersonnes,  dont  quelques-unes  étaient  du  rang 
e  plus  distingué  ;  la  duchesse  de  Bourgogne  en 
fut  atteinte  :  cette  princesse  avait  seule  le  privi^ 

1  âge  et  par  lesmaliieurs  du  nionarquc.  Louis  Xi  Y 
et  madame  de  Maintenou ,  également  séduits  par 
ses  grâces  divines,  son  enjouement  et  ses  ma- 
nières earessantes .  en  avaient  fait  leur  fdie  ché- 
rie. Lt>s  progrès  du  mal  furent  rapides;  le  duc 
de  Bourgogne ,  ^'on  nommait  alors  le  daupUn,  < 
rendait  'i  la  duchesse  les  plus  tendres  soins,  et 
déjà  il  portait  sur  son  visage  les  symptômes  de 
cette  cruelle  maladie.  La  dauphine  expira  le 
1  â  février.  Le  roi  s'était  retiré  avec  madame  de 
'^rainlenori  à  Marly,  p^'ir  alléger,  par  des  médi- 
tations religieuses,  le  noids  de  sa  ^ofonde  aillic- 
tion.  Le  dauphin  eut  la  force  de  venir  se  Mé- 
senter  devant  son  aïeul  ;  mais  il  le  glaça  d'elTroi 
par  l'expression  concentrée  de  sa  douleur,  et 
par  les  signes  trop  caractérisés  d  une  maladie 
prochaine.  Le  roi  lui  paria  avec  la  plus  vive  émo- 
tion; il  n'était  personne  (}ui  pftt  contenir  ses 
larmes.  Le  prince,  que  Fénelon  avait  si  bien 
formé  d'après  sa  beWe  âme  et  son  brillant  génie, 
mourut  le  18  février.  L'aln*^  de  ses  deux  fils,  le 
diii'  de  Bretagne,  ne  lui  survécut  que  deux  jours  ; 
le  second ,  le  duc  d'Anjou  (defHiis  Louis  XVj 
était  dangefeusement  malade.  Une  même  eéré* 
monie  funèbre  réunit  l'époux,  l'épouse  et  leur 
fils.  A  la  vue  de  ce  déplorable  spi-rfaclt» .  le  peu- 
ple fut  éperdu  dans  sa  douleur,  vt  inju>te  dans 
ses  soupçons.  On  parlait  d'empoisonnement;  le 
due  d'Orléans  entendit  de  son  pa!;ii-  li  ^  rriN  pu- 
blics qui  le  nommaient  empoisomieur  :  la  cour 
l'accusait  avec  moins  d'aninn^ité  et  plus  de  per- 
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fidie.  Toutes  ces  nimeur?  sinistres  semblaient 
tutorisées  par  la  déclaration  des  médecins ,  qui , 
i  Touverture  des  trois  cadavres ,  avaient  cru  re- 
connaître les  efTets  du  poison.  Le  rof  fol  ébranlé, 
m.'iis  i!  f^iit  la  force  dr  Tfsi«.ttM'  à  so»;  propres  pré- 
vtutiDUâ  contre  un  nevuu  dont  il  counaissaii  les 
principes  dissolus  et  irréligieox.  Le  doc  d'Oriéens, 
dtsespéré,  vint  demander  au  roi  que  la  Bastille 
lui  fût  ouverte.  Louis  craignit  un  éclat  qm  pou- 
vait ajouter  beaucoup  aux  malheurs  de  la  France  ; 
le  chimiste  Homberg ,  que  l'on  accusait  d'avoir 
r>uiiii  les  poisons  om))lt>y(^>  par  le  duc  d'Or- 
léans, demandait  vivement  de  prouver  son  inno- 
eenoe  ptr  une  instmction  juridique.  Le  roi  avait 
paru  d'abord  consentir  à  l^re  généreuse  ilii  sa- 
vant caloriinié;  mais  lor<?qMP  relui-oi  vint  si-  prr- 
seuter  à  la  Bastille,  elle  lui  lut  fermée.  Depuis, 
Loo»  XIV  ne  se  pennit  jamais  un  mot,  un  fruste 
qui  pût  autoriser  ou  r<^veil!or  les  injustis  s<>ii|>- 
çoos  élevés  contre  le  due  d Orléans.  Il  lui  restait 
encore  une  nouvelle  perte,  un  iiuuveau  ct»up  à 
supporter  :  les  fêtes  pur  lesquelles  on  cèlerait 
uiie  paix  qui  allait  répnrer  un  si  Ion?  cours  de 
fléaux,  ces  fêtes  u'étaient  pas  terminées,  lors- 
qu'on apfMrit  la  mort  subite  du  duc  de  Berri .  troi- 
sième petit-fils  du  roi.  Il  avait  épousé  la  fille  du 
duc  d'Orléans,  et  cette  princesse  Fau  tif  <(inti- 
luielleineat  désolé  par  les  emportements  de  son 
csndère  et  l'éclat  scandaleux  de  ses  intrigues. 
Ce  prince,  en  expirant,  tlérlir.i  (|n'il  était  la 
seule  cause  de  sa  mort,  il  avait  fait  une  rhnte  à 
la  chasse  quelques  mois  auparavant;  il  lavait 
dj&vimulée,  et  s'était  livré  depuis  à  des  excès 
d'intetnpr^rance.  Le  roi,  par  sa  cnTîtluite  envers 
U  duchesse  de  Oerri  et  envers  ie  duc  d'Orléans, 
feram,  autant  qu'il  put,  Tacoè*  à  de  unireaux 
soupçons.  Louis  goûtait  bi^  malles  douceurs  de 
I»  |iaix.  La  plaie  faite  à  sfs  financf»*!  par  les  deux 
guerres  terminées  l  une  à  Hyswiek  et  l'autre  à 
ptrechl,  semblait  incurable.  i.e  poids  des  imp<Ms 
('lait  e\ees>ir;  et,  nialtjré  tous  les  soin^  de  1  ha- 
bile contrôleur  général  liesmarets ,  il  fallait  en- 
core ,  comme  pendant  la  guerre ,  subir  la  loi  des 
trattantii.  La  destruction  de  Port-Koyal,  en  1709, 
3\i<it  exrilé  U-s  plaiiifes  l(\:,'il inus  des  nnm?ireiJ\ 
mit!,  de  ces  pieux  solitaires.  L  alluire  de  la  bulle 
Inigenitm  éâuuffa  eneoTO davantage los  esprits  : 
<xi  attribua  la  œnduite  du  roi,  dans  ces  deux 
circonstances,  aux  ron-.e;|^  (le  son  confesseur  roy. 
Letcllie»].  Le  parlemcut  et  quelques  évêques 
(Naient .  pour  la  première  fois ,  résister  aux  vo- 
l  'titrs  (le  Louis  XIV.  S)n        et  m  s  derniers  re- 
vers encourageaient  une  oppusitiun  qui  entre- 
voyait un  esprit  bien  différent  sous  un  régent 
éont  les  opinions  étaient  connues.  Les  jeunes 
f<?ns  se  lassaient  d  une  cour  qui  n  étnit  plus  éga\  ée 
m  les  illusions  de  la  gloire  et  par  l'éclat  des 
Hies.  Le  roi,  plus  renfermé  dans  son  intérieur, 
nimposait  plus  autant  à  un  peuple  accoutumé 
à  tant  de  prospérités.  Lui-même  il  semblait  dé- 
meotir  la  rigiaité  nouvelle  de  ses  principe  par 


LOU  Ili 

les  honneurs  excessifs  dont  il  comblait  les  prince!? 
légitimés ,  c'est-à-dire  le  duc  du  Maine  et  le  comte 
de  Toulou.se,  nés  d'un  double  adultère.  Ces  deux 
princes,  par  des  quahtés  plus  aimables  que  bril- 
lant«'s.  méritaient  rafTeetiini  de  leur  père;  mais 
lu  morale ,  ta  religion  et  le  droit  public  des  Fran- 
çais forent  enfreints  par  la  dédaration  du  >8  mai 
1715,  qui  les  appelait  à  la  couronne  au  défont 
de  princes  du  sang.  Le  peuple  .souffrait  beau- 
coup de  la  (in  de  ce  long  règne,  dont  les  pros- 
pérités rayaient  âiloui  pendant  plus  de  quarante 
nnn<Vs.  Le  2rî  août  1715,  jour  de  la  St-Louis,  le 
roi ,  au  milieu  des  hommages  qu  H  recevait ,  se 
sentit  grièvement  indisposé.  Le  lendemain,  en 
visitant  une  plaie  que  ce  prince  avait  à  la  jambe, 
le  chirurifien  Maréchal  'fi  louvrit  la  gangrène; 
son  émotion  frappa  le  monarque.  «  Soyez  franc, 
«  dit^il  à  Maréchal,  combien  de  jours  ai-je  encore 
«  à  vivre? — Sire,  répondit  Maréchal,  nous  pou- 
>'  vons  espérer  jusqu'à  mercredi.  —  Voilà  donc 
«  mou  arrêt  prononcépour  mercredi  »,  reprit  Louis 
sans  témoigner  la  moindre  émotion.  D  s  entretint 
a\ee  le  duc  d'Orléans  quinllatt  'fif  ni  jif-lé  à  \iré- 
sidur  ie  conseil  de  régence.  Le  lendemain  il  se  fit 
amener  le  duc  d'Anjou,  son  anière-petiMlls, 
âgé  de  cinq  ans,  et  lui  adressa  ces  paroles  <{Ui 
caractérisent  bien  ce  monarque 

Admirable  «an  via  «IphusnaddiMMaairt. 

«  Mon  enfant,  lui  dit -il,  vous  allez  être  un 
«  grand  roi.  Ne  m'imitez  pas  dans  le  pofit  (|ue 
«  j'ai  eu  pour  la  guerre.  Tâchez  d  avoir  la  paix 
«  avec  vus  voisins.  Rendex  à  Dieu  ce  que  tous 
«  lui  devez  ;  faites-le  honorer  par  vos  «sujets. 
«  Suivez  tougours  les  bons  conseils  i  tâchez  de 
«  soulager  vos  peuples,  ce  que  je  soi»  assez  malf 
«  heureux  de  naToir  pu  faire.  N'oubliez  jamais 
«  la  reconnaissance  que  vous  devez  à  madame 
D  de  \entadour.  »  Et  se  tournant  vers  elle  :  <  Je 
«  ne  puis  assez  tous  témoigner  la  mienne.  — 
«  Mon  enfant .  je  ^(^us  donne  ma  bénédiction  de 
<r  tout  mon  ctL'ur.  Madame,  que  je  1  embrasse.  » 
On  approcha  de  ses  bras  cet  enfant  qui  fondait  en 
larmes,  etfl  lui  donna  de  nouveau  sa  bénédio- 
lii  'n.  I>nns  la  même  journée,  Louis  XIV  s'adressa 
eu  ces  termes  à  tous  ses  otficiers  rassemblés  au-* 
tour  de  lui  :  c  Messieurs,  .tous  m'ares  fidèlement 
t  SêTfi.  Je  suis  ftchéde  ne  vous  avoir  pas  mieux 
«  récompensés  que  je  n'ai  fait;  les  derniers  temps 
0  ne  me  l'ont  pas  permis.  Je  vous  quitte  avec 
t  regret.  Serrez  le  Dauphin  avec  la  même  affec- 
«  tion  que  vous  m'avez  servi.  C'est  un  enfant  de 
*  ciuq^  ans,  qui  peut  essuyer  bien  des  traverses  ; 
«  car  je  me  souviens  d'eu  avoir  beaucoup  essuyé 
daiK  mon  jeune  âge.ie  m'en  vais;  mais  l'Etat 
«  den»eurera  toujours  ;  soyez-y  fidèlement  alta- 
«  chés ,  et  que  votre  exemple  en  soit  un  pour 
<  mes  autres  sqjets.  Suivez  les  ordres  que  mon 
«  neveu  vous  donnera  ;  il  ^a  i,'(>uverner  le 
«  royaume  :  j'espère  qu  il  le  fera  bien.  J  espère 
«  aussi  que  vous  ferez  votre  devoir,  et  que  vous 
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:  VOUS  souviendrez  quelquefois  de  moi.  y>  A  ces 
laroles ,  des  pleurs  coulèrent  de  tous  les  yeux, 
i'eu  d  lieures  après,  Louis  ayant  témoigné  qu'il 
«nit  besoin  de  repos,  la  cour  fut  comme  déserte. 
Mndnmo  do  Mnintenon,  loin  d'abandonner  le  roi, 
comme  le  lui  reproche  St-Simon,  passa  cinq 
jours  dans  la  niéue  de  son  lit ,  presque  toujours 
en  prières.  Il  eut  avec  elle  un  entretien  lom  fiant, 
où  il  lui  n^pétrï  plu^iVnrs  fois:  «  Qu  allez-vous 
«  devenir  ?  Vous  u  avez  rien.  »  Elle  ne  partit  pour 
Sl-Cyr,  le  vendredi,  30 août,  à  cinq  heures  du 
soir,  (1110  !ors<|u'il  eut  tmif  à  fait  perdu  connais- 
sance 1).  «  Pourquoi  pleurez-vous,  disait-il  à  ses 
«  domestiques  ;  m'avez-vous  cru  immortel  ?  «  Il 
nomma  le  i)auphin,  le  jeune  nd;  il  lui  échappa  de 
dire  :  Oi"i"d  j'étais  roi.  Il  motinit  à  Vcisnillfs  le 
!•*  septembre  1713,  âgé  de  77  ans;  ii  en  avait 
régné  7f .  Ce  HMmarqoe  suppléa  par  un  grand 
caractère  aux  dons  d'un  grand  génie  ;  tout  ce 
qu'il  conçut .  tout  ce  qu'il  exécuta  de  fi]m  heu- 
reux, de  plus  habile,  pendant  les  années  triom- 
phantes de  son  règne,  fut  on  développement  et 
une  am«''linr,Tfinu  dts  plans  et  des  actes  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Celui-ci ,  inquiet  sur  une  au- 
torité précaire  et  en  quelque  sorte  usurpée,  fut 
souvent  sanguinaire  :  Louis  XIV  fonda  bien  moins 
sur  la  terreur  que  sur  l'admiration  l'autorité 
absolue  dout  il  avait  reçu  1  héritage  ;  mais,  par 
rinévitable  danger  d'un  pouvoir  sans  limites,  il 
fut  souvent  dur  ;  les  préjugés  de  son  rang  et  de 
son  siècle  le  rendirent  quelquefois  injuste  sans 
remords.  U  ajouta  mille  séductions  à  l'art  de  ré- 
gner ;  a  le  purgea  des  flroides  scélératesses  du 
machiavi^li^mo.       dfrnit  que  le  mnf  di»  mnjrsh' 
fut  créé  pour  lui.  On  a  eu  tort  de  le  juger  d  a- 
près  deux  ou  trois  anecdotes  assez  su.snectes. 
Quand  3  lui  serait  arrivé  d'admirer  et  d  envier 
1<>  fjouvornemont  (urc.  ce  qu'il  y  a  de  certair» 
c'est  qu  U  n  eut  jamais  la  stupide  maladresse  de 
rimiter.  n  trouva  le  secret  de  tout  subordonner 
sans  aviUr  aucun  ordre  de  l'Etat,  sans  dégrader 
aucun  caractère.  Il  permit  à  plu«ie!îrs  hommes 
d'être  grands  et  même  plus  grands  que  lui.  Le 
tiers  état  ne  reçut  pas  moins  do  lui  que  de  ses 
prédécesseurs  ;  car  il  n'y  eut  pas  sous  son  règne 
un  seul  grand  emploi  auquel  des  plébéiens  ne 
parvinssent  ;  tout  vint  figurer  sur  le  vaste  théâtre 
de  gloire  ouvert  par  Louis  XIV.  L'industrie,  les 
richesses  et  surtout  li-  K''iiîe  élcNorenl  jiar  d«>^'i  é> 
le  Uers  état  jusqu  a  la  puissance  foudroyante 
qu'il  développa  sur  la  fui  du  IB*  siècle.  Nous 
nous  garderons  bien  de  donner  des  éloges  trop 
absolus  à  un  roi  qui  s'est  drVIaré  coupable  A' avoir 
trop  aimé  la  guerre;  mais  quelles  que  soient  ses 
fautes ,  la  nation  français  ne  peut  pas  oublier 
qu'elle  lui  doit  sur  tous  les  points,  honmis  en  ce 

lU  Les  derniers  moments  ilc  U  vie  de  Louis  XIToilt  M  ra- 
contés avec  détail  et  exactitude  par  Te  marquix  de  Dnngeau  dan» 
un  méinoirf  p.trticuMcr  qui  %v  troum  dans  le  tome  Ifi,  p.  117,  di- 
ifin  jnttrmi  Ce  mémoire  nrait  été  pubUé  par  L«febvre,  rédac 
t'  .y.  .  :i  <-ti  (  <iu  UtrcvTt  U7I5,  iA-ia),mdt  MM  aom  d'auteur 
c  t  avec  direxsM  modiSeationi.  I*.  D. 


qui  concerne  la  liberté  politique,  le  rane  qu'elle 
occupe  dans  l'univers.  Comme  nous  avons  été 
foron  de  donner  une  étendue  Inusitée  I  «n  article 

consacré  au  règne  le  pltls  long  et  le  plus  brillant 

de  niitre  histoire,  nous  croyons  devoir  noue  hor- 
ner  a  une  courte  mention  des  ouvrages  relatifs  à 
cette  époque  (roy.  Larrev,  HfAMiMiftaB,  RsBOOurr.) 
Il  fut  rtServi"  a  Voltaire  de  remplir  avec  un  bril- 
lant succès  la  fAclic  qui  avait  rtf^  demandée  à 
Uacino  et  à  fioileau  ,  historiographes  du  roi,  et 
que  Pellisson  n'avait  eiécutée  qu'en  partie  ;  le 
temps  lui  permettait  une  sincérité  qui  eût  été 
interdite  aux  deux  illustres  pensionoaires  de 
Louis  XIV.  U  style  de  l'histoire  du  Sikh  ie 
Lomt  XSV  sera  toujours  regardé  comme  classi- 
que sou*;  le  rapport  de  l'éléirance,  du  naturel,  et 
pour  la  belle  union  du  sentiment  de  l'humanité 
a  celui  de  l'honneur  national.  Vais  la  dWsîon 
par  chapitres  que  l'auteur  a  suivie  gène  l'esprit, 
rompt  souvent  le  fîl  rhronoln trique ,  Ate  à  une 
hrillante  composition  le  niériie  d  ua  ensemble 
imposant.  On  peut  enooK  regretter  que  YoNaire 
n'ait  rnnsarr<^  qu'un  petit  uomhre  de  pnct»*^  au 
tableau  des  lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts, 
et  qu'il  ait  eu  la  bizarre  et  malheureuse  idée  de 
suppléer  à  un  travail  si  digne  de  son  génie  par 
la  nomenclature  alphabétique  de  tant  d'hommes 
célèbre.  Cette  lacune  n  a  été  remplie  que  d  une 
manière  bien  imparfaite  par  l'abbé  Lambert, 

dans  son  Histoire  littéraire  du  règne  de  Louis  XIV 
(roy.  LambertV  Les  mémoires  sont  extrêmement 
multipliés,  pour  tout  ce  qui  regarde  la  guerre 
dvile  de  la  Fronde  ;  plusieurs  de  ces  mânefres, 
et  pa^ti^ull^rement  ceux  du  cardinal  de  Retz,  snnt 
mis  au  nombre  des  productions  distinguées  de 
notre  littérature.  Mais  on  est  très-éloigné  d'avoir 
la  même  profusion  de  richesses  pour  les  actes 
personnels  à  Louis  XIV  ;  la  réserve  qu'il  avait 
uuposée  à  ses  sujets  se  fait  sentir  dans  les  mé- 
moires publiés  sous  le  nom  de  plusieurs  grands 
personnages  du  siècle ,  et  où  1  on  ne  trouve  le 
plus  souvent  que  des  détail»?  politiques  et  mili- 
taires. Un  rencontre  quelques  anecdotes  curieu- 
ses dans  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy,  dans 
reu\  de  uiadeinoi-^one  de  Monfpensier,  dans  les 
Souvenirs  de  madame  «le  Caylus.  Les  Lettres  de 
madame  de  Sévigné,  de  madame  de  Maintenon, 
sont  beaucoup  plus  propres  h  faire  connaître 
1  rinli'i  iriir  (11-  ri'Ite  cour.  Le  duc  de  St-Siuioii  est 
un  peintre  plein  d'énergie  et  d'originalité  ;  mais 
on  sent  que  presque  toujours  l'humeUr,  la  pré- 
venlion,  et  même  la  plus  aveugle  haine,  condui- 
sent ses  pinceaux.  La  publication  du  Journal  de 
Daii^'eau  a  peu  répondu  aux  espérances  du  pu- 
blic (i).  La  plus  grande  utilité  ae  ce  Journal  est 
de  fixer  avec  précision  l'ordre  chronologique  des 

U)  n  s'a«it  ict  de  VAbréfé  du  Journal  de  Dançtau,  pnbM  iQ 
4  vul.  in-ti"  ptr  miduit*  de  Grnlls.  Le  .Tournnl  co:i  plet  d« 
inarqttii  à»  DaafMU .  «niwté  nr  la  du  de  Bt^lmon .  a  M  pa- 

1  laea  L.P. 
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ilMi.  L«M>ntey  a  donné  un  Eiioi  »ur  l'étabHuê- 

ment  monarchique  de  Louis. XIV,  Paris,  181>^.  in-8*. 
Le»  Otjuvtts  dt  .Louis  Xll ,  uui»(.'»i  au  jour  par 
Grimoud  et  Grouvelle,  1806,  6  vol.  in-8»,  fig.. 
contiennent  toutes  les  instructions  pour  le  D.iu- 
phin  et  le  roi  d'Kspagno.  plusieurs  lettres  île 
Louis  XIV,  etc.  I>es  Mf  moins  de  Lamê^JOV,  pu- 
Mii's  la  même  année,  iiiai>  iiiilt'rictirement .  p;ir 
Gaiu-Montagnac,  en  sont  toimuc  un  abrégé.  On 
a^ait  déjà  la  Guêrre  des  Suisses,  pour  la  conquête 
des  Gaules,  traduite  dn  t"  line  dis  Onninrntinres 
de  César,  par  Lnvis  Ml  ,  Jlieudonnr,  roi  de  France 
et  de  \atarre,  i  imp.  royale,  â85l,  ill^. 

fig.;  Grenoble,  17^4,  in-t2.  L — le. 

LOtlS  XV,  arrière-petit-fils  de  Louis  XIV,  et 
fils  du  vertueux  élève  de  Fénelon  ;r«>g.  [5  i  ruK>- 
cNKi,  naquit  à  Fontainoîil»  ,iu  le  15  février  1710; 
il  fwrta  d'abord  le  nom  de  duc  de  Bretagne,  et 
fut  déclaré  roi  le  1"  septembre  I7i5.  Nous  re- 
voyons à  l'article  de  Philippe  n'Ortt.f'AX'î,  tout  ce 
qui  concerne  la  régence.  Luuis  XV  fut  doué  de 
tous  les  dons  extérieurs;  il  surpassait  son  bisdfeiil 
pour  la  beauté  des  traits  et  l'égalait  presque  eti 
majesté.  Des  circonstances  fatales  à  sa  famille 
l  avaient  rendu,  dès  ?iS|)lus  tendres  aimées,  l'es- 
poir  et  l'amour  do  la  nation.  Après  la  mort  pres<iue 
ifanultanée  de  .sa  mère,  de  son  père,  de  son  frèr<« 
aîné,  et  la  maladie  dont  lui-même  avait  été  atta- 
qué, on  voulait  voir  une  sorte  de  mirai  !<■  ilans  sa 
oonsenation.  Quoique  la  vie  de  ce  jeune  prince 
semblât  un  témoignage  sufTi-sant  pour  confondre 
te*  atroces  calonuiies  répandues  contre  le  duc 
d'Ori^ns,  les  alarmes  subsistèrent  juscpi'à  ce  qu'il 
fût  parvenu  à  l'ilge  de  la  in  ijoriti'.  Il  y  touchait, 
iiNTsqa'une  nouvelle  maladie  1  atteignit  encore  et 
r#TCTÎIa  les  soupçons ,  les  terreurs.  C'était  à  l'é- 
|><)<|iitî  où  une  banqueroute  de  l'Etat  venait  de 
guérir  la  nation  de  sa  folle  confiance  dans  les 
vramesses  de  I^w  ;roy.  Law).  La  haine  publiauc 
favorisait  la  calomnie.  On  désespérait  ou  1  on 
afléctait  de  désespérer  des  jours  du  monarque 
«nftnt.tJne  saignée  qu'onlonna  courageusement 
I*'  iix'dtH  in  Hi'h  («tins .  malgré  l'avis  de  ses  con- 
frères, sauva  les  jours  de  Louis.  Cette  nouvelle 
fut  reçue  ayoc  transport.  Chacun  Toulaft  s'assu- 
rer par  ses  \vu\  dr  (■(■((<■  ^-iiérison.  Lt-  «lue  d'Or- 
l^os,  heureux  de  voir  la  plus  cruelle  méchau- 
edé  eneore  une  fois  confcmane,  présenta  le  jeune 
roi  au  peuple  asM-iidili'-.  I/.i1ir';;n'ss('  piiMîiiiie  se 
manifesta  pendant  plusieurs  jours,  et  fut  signalée 
par  des  banquets  de  fan)illi>  ^{xw  chacun  prraaft 
devant  sn  porte,  i'i  I;i  faveur  des  Mies  nuits  d'été. 
Ces  scènes  cordiales  disposèreutLouis  à  chérir  un 
peuple  dont  il  était  si  tendrement  aimé.  Quoique 
l'.tutour  de  ses  jours  lui  cùl  t'Ii'  <i  prumplenient 
enlevé .  on  peut  croire  oue  le  duc  de  Bourgogne 
avait  d<>ià  de|)osé  dans  rAme  de  son  flh  dhés  se- 
mences de  bonté  que  le  précepteur  de  eelnî- 
ci.  l'aimable  et  iHeaveillaut  évéque  de  Fréjus 
[roy.  Fleirv)  sut  cultber  avee  succès.  Louis  dut 
tout  ce  que  son  rtgne  ofike  de  don  et  de  vraf- 
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ment  glurieui  à  sa  tendre  reconnaissance  pour 

cet  institiileiir.  L'e>-|jiit  forniaiisfe.  le  ton  impo- 
sant, niysit  riein  el  eluigiiii  du  maréchal  de  Vil- 
lemi.  >on  gouverneur,  ne  firent  pas  naître  en  lui 
line  si  prolonde  aîleriinn.  Un  événement  mani- 
festa la  diiitrt  iice  qu'il  avait  mise  entre  ces  «leux 
instituteurs.  Villeroi,  apfès  avoir  bravé  l'autorité 
dn  n'LM  nt  dans  la  i)ersoniie  de  son  ministre  le 
cardinal  Dubois ,  fut  séparé  de  son  élève  et  con- 
duit en  exil.  L'évéque  de  Fréjus  sembla  se  faire 
un  point  dlioimenr  de  partager  cette  disgrâce 
et  de  se  vouer  lui-même  à  la  retraite.  Le  roi  ne 
laissa  éclater  son  désespoir  que  lorsqu'il  se  vit 
privé  de  la  présence  de  l'évAipie  <îe  Fleury.  Il  ne 
cessait  de  le  redemander  par  ses  pleurs,  par  ses 
cris.  Le  régent  n'eut  pas  de  peine  à  retirer  ce 
pn'^Iaf  d'une  retraite  qu'il  n'avait  eherrJiée  (]iie 
par  bienséance;  et  le  roi  ne  donna  plus  aucun 
regret  à  la  disgrâce  de  son  gouverneur.  Les  ma- 
nières aimables  du  régent,  le  ton  tout  h  la  fois 
aisé  et  respectueux  avec  lequel  il  initiait  son 
neveu  aux  airairos,  en  ayant  Pair  de  les  lui  .sou- 
mettre, semblaient  le  flatter  agréablement.  Ce 
fut  peut-être  à  cette  école  que  Louis  prit  un  tour  ♦ 
d'esprit  vif  et  piquant  (1),  que  la  froide  dignité 
du  trône  contenait  souvent,  mais  qui  é<'happa 

(dus  d'une  fois  par  des  saillies  originales,  Mal- 
leureusement  personne  n'en.scignait  à  Louis  un 
secret  plus  précieux,  celui  de  vouloir  avec  fer- 
meté. Le  régent,  qui  était  tombé  sous  le  joug  du 
plus  méprisalfle de s<?s  familiers,  connaissait  trop 
peu  lui-même  un  tel  secret,  et  se  fût  bien  gardé 
d'en  donner  des  leçons  à  son  royal  pupille.  Quant 
à  Fleury.  une  domination  paisible  lui  était  pro- 
mise par  l'attachement  sans  bornes  du  monar- 
que; et  il  aiguillonnait  faiblement  une  thnidité, 
une  indolence,  appuis  et  garants  de  son  pouvoir 
prochain.  L'humeur  du  roi  parut  s'attrister  lors> 
que ,  peu  de  temps  aprAs  sa  majorité ,  une  mort 
subite  lui  enleva  le  régent,  devenu  son  premier 
ministre,  et  qu'il  se  vit  forcé  de  confier  le  même 
emploi  au  due  de  Bourbon ,  prince  aussi  faiblé 
qu'altier.  Les  cris  du  p<'uple,  des  remontrances 
sévères  que  le  parlement  porta  jusqu'au  trOne, 
enfin  desrêToltes  fréquentent,  nppnrent  &  Louis XT 
nue  son  ]»arent  n'était  poiid  aiuié.  et  \  lurent 
uis&ipcr  ces  rêves  de  bonheur  qui  s'offrent  facile- 
ment à  l'imagination  d'un  jeune  monarque.  Il 
en  génii->;i;'  r  le  ^eiH  cnnlideiit  de  ?;es  pen- 
sées, l'évéque  de  Fréjus.  Celui-ci  attendait  pour 
se  déclarer  contre  le  prince  du  sang  que  le 
signal  Itii  en  fût  donné  par  la  haine  publique. 

(h  îl  j-«t  «ilmis  que  Loul»  XV  «Tait  <Ik  re«prtt  f\  un  esprit 
»lf  I  I  |in|iiTit,  cnminc  le  dit  Lacrctpll*.  Cette  opinion  repose 
sur  dnuk  itiiccdotvs  que  Ton  trouTcr»  plus  loin.  L«»  MémoirMdn 
dur  de  Luyne*  (««y.  LothmI  noua  ntatient  Looia  XV  mm  aa 
tout  autre  Jour  :  ftoid  ,  timide.  M  pouvant  pM  At«  une  parole, 
m^iiie  dans  quelques  cns  nécvsiai m ,  triste  ,  ne  parlant  taninls 
que  de  inorts,  de  nialadifil.  d>ntcrre[i>cnl&,  de  l'almanarh  i  t  I.  • 
rltr»  de  I  Tcliic.  Quant  i  »on  cxprit  nou^  ir  >»innî  ^tn-  n  ui  n'i  n 
trouvons  pas  trace  dans  rc  lonjf  lûtirna!  ilr  l'iiul^mrs  m  s  r  ni 
aoat  lait  péniUer,  pour  lu  prauMic  (ois ,  «ian«  Us  dêiails  les  plua 
litlnMdetevtodoLMiaScv. 
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Cependant  le  roi  fournit  une  grande  preuve  de 
docilité,  en  recevant  une  ùpuuse  des  mains  d  un 

Sareutetd'un  ministre  qu  il  n'aimait  pas.  Leduc 
'Orléans,  longtemps  hrouillé  avec  I;>  cour  d'Es- 
pigne,  avait  scellé  sa  réconciliation  avec  ce  gou- 
Tememeiit  eo  irrêtant  H»  mtriafe  du  nf  «vec 
une  infante.  La  princ<>>se  n'avait  dors  que  quatre 
ans.  Cette  unifui  restait  donc  en  projet.  L'infante 
n'en  fut  pas  moins  envoyée  à  la  cour  de  France 
(janvier  1739).  Lonis,  parvenu  à  l'adolesceiiGe , 
86  sentit  humili*^  d'être  a>>i)rié  nux  jeiTx  d'une  en- 
fant. Le  duc  de  Bourbon,  soit  pour  eoni|)lnire 
aux  vœux  secrets  de  son  jeune  maître,  soit  pour 
s'assurer  dans  l'épouse  du  roi  un  appui  perma- 
nent pour  sa  puissance,  prit  le'pnrti  d'iitii'  r'ip- 
ture  avec  la  cour  d'Espagne,  et  u^a  lui  reuvoyer 
l'induite  (cvrfl  1725) .  Aprà  beaucoup  d'hésitatiOTis 
sur  le  choix  entre  plusieurs  princmes  de  1  Eu- 
rope il  se  dt^termina  pour  la  fille  d'un  roi  détrôné, 
lugitif  et  proscrit,  de  Stanislas  Leczinski,  roi  de 
Pologne.  Marie  Lecsinska  avaitprès  de  vingt  ans  ; 
le  roi  n'en  romptait  que  quinze.  L'extérieur  de 
cette  princesse  était  agréable,  sans  être  séduisant. 
Le  plus  grand  charme  de  sa  figure  était  de  re- 
proouire  toute  la  bonté  de  son  Ame ,  et  d'expri- 
mer des  vertus  qu'elle  de\  ait  au  malheur  ainsi 
qu  à  la  religion.  Le  roi  la  reçut  avec  transport, 
et  parut  fait  pNour  goûter  sur  le  trône  tout  le  bon- 
heur de  la  vie  domestique.  Les  intrigues  des 
courtisans  les  plus  corrompus  et  de  toutes  les 
ambitieuses  coquettes  de  la  cour  échouaient  de- 
vant la  pureté  calme  de  cet  amour  oonjugal.  Six 
ans  apr^s  son  mariage,  le  roi  a\ait  encore  l'ha- 
bitude ,  lorsqu'on  lui  vantait  à  dessein  la  beauté 
de  quelque  dame,  de  répondre  par  cette  adroite  et 
nonequestion  :«  Est-elle  plus  belle  que  la  reine  ?  » 
Cependard,  elle  ne  put.  nialf^ré  la  sirirérité  de  sa 
jrecounaissance ,  vaincre  la  répugnance  de  Louis 
pour  le  due  de  Bourbon,  ni  aliaibUr  son  attache- 
ment jtour  l  es  èque  de  Fréjus.  L'État  dépérissait 
sous  une  adnn'nistrafion  désordnnnf^e.  il  tardait 
à  I-  leury  d  appliquer  à  ce  corps  languissant  le» 
remèdes  que  sa  sagesse  avait  conçus.  Le  duc  de 
Bourbon  voyait  avec  épouvante  s'aiiî^mentcr  le 
crédit  et  percer  l'ambition  d  un  prélat  septuagé- 
naire. Il  entreprit  de  séparer  le  roi  de  son  insti- 
tuteur, et  ne  souffrit  plus  que  ce  dernier  assistât 
au  tr  n  ail  sur  les  alîaires  de  l'État.  Fleury  re- 
commença l'épreuve  d'une  retraite  simulée. 
Louis  XY  montra  du  désespoir  et  quelque  empor- 
tement. T,e  dur  de  Bourbon  fut  obligé  d'aller 
chercher  lui-même  son  heureux  rival  à  Issy,  mai- 
son de  campagne  des  sulpiciens,  et  de  le  ramener 
à  la  cour.  Le  modeste  Fleurvsendtlasesou^traire 
à  l'éclat  d'un  triomphe;  mais  il  en  assurait  ctia- 
quejoiu-  la  réalité.  Malheureusement  il  l'acheta 
en  donnant  i  son  élève  de  funestes  conseils  de 
dissimulation.  Le  roi  était  parti  pour  Rambouillet 
et  il  avait  dit  au  duc  di'  Hourbon  :  Prenez  qardt 
de  tous  faire  attendre.  Tandis  que  le  premier  mi- 
nistre, cbaimé  d'un  retour  apparent  d'aflfection, 
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préparait  son  départ,  il  reçut  du  souverain  cette 
lettre  foudroyante  :  u  Je  vous  ordonne,  sous  peine 
a  de  désobéissance,  de  vous  reudre  à  Chantilly 
1  et  d'y  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre.  »  La  reine 
eu  même  temps  recevait  a>tle  lettre  sévère: 
<  Je  vous  prie,  madame,  et,  s'il  le  faut,  je  vous 
«  l'ordonue,  de  faire  tout  ce  que  l'évéque  de  Fré- 
«  jus  vous  dira  de  ma  part,  comme  si  c'était  moi- 
c  même.  »  On  vit  dès  lors  s'établir,  dans  une 
cour  si  longtemps  fastueuse  et  prodigue,  un  ordre 
exact  et  minutieux.  La  France  éprouva,  comme 
sous  Louis  XII,  que  la  plus  utile  bienfaisance  d'un 
monarque  coasiste  dans  l'économie.  Le  roi  se 
montrait  aussi  modeste,  aussi  régulier  que  son 
ministre.  La  cour  ne  se  piquait  pas  d'un  grand 
scrupule  pour  suivre  cetexemplej  mais  du  moins 
les  scandales  édatants  cessèrent.  Les  nouveaux 
impôts  (|u  a\ait  levés  le  duc  de  Bourbon  furent 
d  abord  modérés,  puis  supprimés  entièrement. 
Le  sage  vieillard  s'occupa  ensuite  d'une  réduc- 
tion sur  les  taiDes ,  et  «naque  année  il  oiTrait  oe 
penrc  de  soulagement  aux  Franrais  .Dejudieieuses 
épargnes  aidaient  à  réparer  les  calamités  locales. 
Plus  de  projets  aventureux  dans  les  finances,  plus 
de  ces  spéculations  que  l'on  nomme  hardies  et 
que  l'exéneuicnt  montre  souvent  ruineuses  ou 
infâmes.  La  vivacité  française  se  trouvait  amortie, 
ou  ne  se  produisait  plus  que  par  des  jeux  frivoles. 
On  se  reposait  des  travaux  du  génie  en  se  livrant 
un  peu  trop  aux  recherches  du  bel  esprit,  aux 
inventions  de  la  mollesse ,  aux  ii^uiétude»  de  la 
pensée.  La  sagesse  du  mentor  du  roi,  le  cardinal 
de  Fleury.  était  mi^lée  de  quelque^ii  teintes  d'é- 
goïsme.  C  était  en  oilet  le  Foutenelle  des  minis- 
tres. Il  eut  à  lutter  contre  un  parti  qui ,  par  ses 
intrigues,  ses  écrits,  ses  miracles,  ses  convulsions, 
mettait  le  trouble  dans  l'État  comme  dans  1  !  v 
he  parlement  prit  feu  pour  les  appelants,  sous 

I (rétexte  de  maintenir  les  libertés  de  l'Église  gal- 
icane.  De  là,  quelques  actes  d'opposition  où  le 
parlement  essayait  ses  forces  contre»  le  trône. 
Luuii  W  ,  dans  le  commencement  de  ces  que- 
relles, mofitra  un  sentiment  très-vif  de  son  auto- 
rité. Au  milieu  de  remontrances  que  le  parlement 
était  venu  lui  présenter  eu  corps,  il  arrêta  le 
premier  président  par  ces  seuls  mots  :  TVnMs-eoitt/ 
Des  lettres  de  cachet  furent  souxent  expédiées 
coidre  len  conseillers  obstinés.  Mai>  le  fntvnarque 
et  son  ministre ,  par  un  esprit  de  douceur  et  de 
modération  qui  leur  était  commun,  mettaient 
un  terme  assez  prompt  à  ces  rigueurs.  Les  Fran- 
çais marchaient  alors  d'un  pas  bien  inégal  vers 
les  nouvelles  lumières  qui  étaient  annoncées.  Les 
prétendus  miracles  opérés  sur  la  tond)e  du  diacre 
l'àris  amusaient  îles  dé\(tfs  (  réduit  s  par  esprit 
de  parti,  tandis  ^u  un  public  plus  nombreux  et 
plus  jeune  était  bien  près  du  moment  où  il  allait 
applaudir  aux  Lettres  philosophiques  de  Voltaire. 
Ce  public  railleur  intervint  à  son  tour  dans  l'af- 
faire des  convulsions,  et  le  ridicule  vint  fort  à 
propos  seconder  le  pouvoir  loyal.  Hàlhflaroiite- 
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ment .  de  ^li  petites  et  de  si  étranges  a  dilations  on- 
tretenaient  l'esprit  d'inquiétude  parmi  les  Fran- 
çais .  qui  n'appréciaient  pas  tout  le  bonheur  de 
lear  situation  iioiivoUe.  LoQis  XV  s'Impatientait 
qnel<niefois  du  régime  un  peu  monofono  aïKiucI 
il  était  sioumis  par  suu  instituteur,  il  eu  iil  uti 
jour  des  plaintes  à  deux  de  ses  jennes  compa- 
gnons, les  ducs  d'Épemon  et  de  Gesvres.  Très- 
peu  de  temps  après,  ceux-n  lui  présontèroiit  un 
mémoire  dirigé  contre  le  cardinal.  Le  roi  1  eut  à 
pdne  en  sa  possession  qu'A  trembla,  et  se  fit 
miDr  ri-|ir(i(  lios  de  son  ingratitude  II  remit  n  ce 
ministre  une  pièce  dont  lesecretdevait  être  garanti 
par  le  sceau  de  la  parole  royale.  Fleury,  qui  n'ai- 
mait point  les  Tengeances  a  la  Richelieu,  se  con- 
tenta de  renvnypr  le>  deux  rfitiiidis  à  Icimn  pa- 
rents; et  hieritot  ils  purent  reparaître  à  la  cour. 
Gelte  Intrigue  fut  appelée  la  eontpiratiOH  inmar- 
mousets.  Le  calme  de  l'administration  du  cardinal 
fut  traversé  par  la  guerre  de  1733;  mais  celte 
guerre  fut  courte,  entremêlée  d'assez  brillants 
smeès,  et  terminée  par  nne  paix  avantageuse. 
Les  f'mnrnis  n'y  fiiri-iif  eut  rainés  (pi'à  la  suiîc 
de  débatâ  très-vifs ,  allumés  entre  les  puis»anc*es 
dD  Nord.  Dans  cette  guerre  où  la  P'rance  eut 
surtout  à  se  mesurer  Contre  l'Autriche,  ni  le 
prince  !"if  L'en <'.  fii  Villars, son  vaim[i;('iirà  Deniin. 
ne  firent  plus  rien  de  digne  de  leur  haute  réputii- 
tkn.  Le  maréchal  de  Berwick,  digne émtde  de  ces 
deux  grands  guerriers ,  fut  tué  sous  les  murs  «le 
Philisbourg.  Otte  rillr  fut  prise  après  !in  Klr-j^v 
méraorable.  En  Italie,  les  P'rançais,  sous  la  cun- 
doite  des  maréchaux  de  Coigny  et  de  Broglie, 
ICoqwrtèrent  les  victoires  de  Parme  et  de  Guas- 
taSa.  Comme  le  cardinal  de  Fleury  ne  se  piquait 
point  de  l'orgueil  de  paraître  à  la  tète  des  années , 
le  rt>t,  dana  tout  le  feu  de  l'âge,  ne  prit  aucune 
part  à  <■(•>.  (  vpînifs.  rn(^  petite  expédition  qui 
avait  pour  objet  de  soutenir  dans  le  Nord  une 
leoonae  élection  de  StanMas  ait  tréne  de  Pologne 
n'eut  qu'un  résultat  déplorable,  et  lit  accuser 
le  ministre  de  parcimonie  et  de  pusillanimité 
[tay.  Stanislas).  Il  répondit  à  ce  reproche  en  si- 
piani,  en  1735,  la  paix  de  Vienne,  par  laquelle 
1,1  Lnrrnîric  fut  enfin  cédée  à  la  France  ;  c'était  là 
un  glorieux  et  utile  compiémeut  des  rictoires  et 
(les  oonquéles  deLonhXlT.  Cette  f^oîre  militaire 
achetée  sans  de  trop  fortes  dépenses  jeta  un 
nonrel  érlat  sur  ce  rè?ne,  jusque-là  si  (inux  et 
Si  bien  ordonné.  Les  plaisirs  s'animèrent,  les  im- 
pèto  continuèrent  à  décrottre.  Fleury  ^  occupa  de 
maintenir  une  paix  solide  dans  rilurope.  Il  ht  en- 
tre IfS  diverses  puissances  plu.«»ieurs  actes  de  mé- 
diation, qui  rappelaient  les  ])lus  beaux  jours  du 
légne  de  .St-I^ouis  et  de  celui  de  Henri  IV.  Le 
ciel  avait  béni  le  mariage  de  T.nuis  XV:  un  dau- 
avait  comblé  l'espoir  des  Français  et  le  bon- 
dQ  roi.  Ce  jeune  prince,  dès  son  enfance . 
annonçait  les  plus  heureuses  qualités.  On  aimait 
à  le  comparer  à  rc  due  de  Bourgogne  dont  totn 
les  vieillards  parlaient  avec  des  regrets  profonds 
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et  touchants.  cour  était  égayée  par  quatre 
jeunes  princesses,  fdies  du  roi.  Rien  de  si  modeste 
et  de  si  respectable  que  les  dépenses  de  la  reine. 
Son  /.ele  charitable  s'occupait ,  nuit  et  jour,  des 
liesiiins  lies  jiaîivres  ;  et,  si  elle  >-e  plaignait  de  la 
stricte  économie  du  cardinal ,  c  est  qu  il  prescri- 
Tattdes  bornes  trop  étroites  à  ses  judicieuses  au- 
mônes. Elle  se  montrait  accessible,  familière,  et 
sa\ait  ronrilier  une  gaieté  facile  avec  la  piété  la 
plus  régulière  et  la  plus  tendre. Louis  W  n  avait 
point  cet  heureux  don  ;  ma»  si  ses  paroles  étaient 
rares  et  l)rè\r^.  mi  rroyait  à  tout  ce  qu'exprimait 
son  aimable  ii?,'ure.  Fleury,  m  ii  sensible  aux  pro- 
ductions dispendieuses  des  Deauv-arts,  et  li  ap- 
préciant guère  dans  les  productions  de  l'esprit 
<|tie  le  niérile  de  la  i:vi\ri'.  (irolégeait  les  sciences 
aM>c  un  goût  plus  éclairé  et  plus  magnifique.  Sa 
{)aisible  admimstration  fut  iDustréeparlcs  voyages 
des  savants,  qui  allèrent,  les  uns  sous  l'équateur, 
les  autres  près  du  cercle  polaire,  vérifier  par  des 
mesures  exactes  l'hypotiàèse  de  Newton  sur  la 
(igurede  la  terre.  Il  semblait  que  Louis,  d^è  sorti 
de  V^'jc  nù  les  passir^ns  s'annoncent  dans  tente 
leur  violence,  où  des  faiblesses  trouvent  le  plus 
d'excuses,  n'avait  plus  à  craindre  aucune  révo- 
lution fâcheuse  dans  ses  gnùis  /li  danssen  carac- 
tère M.;is  l'cxlrème  vieillesse  du  cardinal  n'invi- 
tait ({ue  trop  ce  prince  à  sortir  d'une  réserve  qui 
prou>  ait  plus  sa  docflîté  que  l'énergie  de  ses  ré* 
solutions.  La  cour  insultait  à  l'excessive  économie 
du  mhnstrc,  et  plus  encore  à  son  esprit  pacifi- 
<|ue.  Les  jeunes  seigneurs  imaginaient  que,  hors 
des  conquêtes,  il  n'y  avait  plus  de  dignité  pour 
un  vol  de  France.  Deux  petits-fils  de  Fouquet 
(twy.  B£LLK-l»i4i)t  ambitieux ,  avec  un  esprit  ro- 
manesque, rédtauffiiientFesprit  militaire  par  des 
intrigues,  des  déelamations  et  des  promesses  fis* 
tiieiisi  s.  Ils  n'avaient  déjà  que  trop  pris  d'ascen- 
dant sur  I  esprit  du  monarmie,  lorsqu'à  la  fin  de 
l'année  1740  la  mort  de  l^mpereur  Charles  VI 
vint  exciter  l'ambition  de  plusieurs  cabinets,  pnur 
le  partage  de  la  snrcp^sinn  d  Autriche.  L'empe- 
reur ne  laissait  qu  une  lille,  .Marie-Thérèse,  ma- 
riée depuis  quelque  temps  au  dm-  de  Lorraine. 
Charles  ^  I  en  prévoyant  sa  fin,  n'a^ait  on  upé 
ses  dernières  années  qu'à  obtenir  des  principales 
puissances  une  garanne  solennelle  qo  elles  lais- 
seraient sa  nile  recueillir  tout  son  héritage.  Cette 
considération  avait  dicté  la  paix  de  Vienne,  si 
avantageuse  pour  la  France.  Le  cardinal  de  Fleury 
voulait  rester  fidèle  ft  la  foi  des  traités,  et  plaidait 
pour  l'aufîuste  orpheline,  au  nom  de  l'honneur, 
de  la  justice  et  même  de  la  prudence.  Louis  fut, 
pour  la  première  fois ,  indocile  aux  vœux  de  son 
sage  instituteur;  fl  écouta  le  Comte  de  Belle- 
ble  (1} ,  oublia  les  consefls  <iue  son  bisaïeul  lui 

|l|  U  «M  <lc  tr.i:lit;iin  (II-  .l.  Llaror  li  ^  fr-'ns  dt-  lJr!lo-[slc  nil- 
Icura  d-  l.i  Rurm-  fie  17t'J.  I  c.ir  r'>ic  fut  ecpendajit  brauroiip 
niain^  niiliortjiit.  On  ht  d.iii  ,  les  Mémoires  de  duc  lio  Lnym-s 
Iriv  1,1  ^  s[  s  à  la  (inio  ['.Il  i3  luillct  !743  :  »  l\  est  cerîa  n  que 
.1  \r  l.rnd  d,i  j-iriit'l  fait  nprr.'.  la  nif>tt  lii-  I  empereur  était  (k'j 4 
M  tout  arrangé  avant  qu«  M.  de  UeUe-Ul«  ettt  été  MBiné  «labM- 
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avait  donnés  au  lit  de  la  mort,  et  bientôt  en- 
treprit une  guerre  beaucoup  plus  ii^uste  que 
toutes  celles  qui  avaieot  troUDlé  la  conscience  de 
Li*)iiî>  XIV.  Le  roi  de  Prusse,  rr.^drric  II ,  s'était 
déclaré  le  premier  par  la  conquête  de  ia  Siléniie. 
La  France  favorisa  sou  ambition  et  celle  de  l'é- 
lecteur de  Bavière,  qui,  pour  son  malbeur,  fut 
é!ov(^  h  l'empire.  Nos  années  s'avancèrent  jusque 
dans  la  Bohème.  Le  comte  de  Saxe  et  non  lieu- 
tenant CheTert  emportèrent  la  TÎUe  de  Prague 
par  un  des  plus  brillants  assauts  dont  nos  fastes 
militaires  fa^^sont  mention.  Fleury  secondait  à  re- 
gret ces  mouvements  guerriers.  On  vit  s'établir 
entre  les  généraux  français  de  fatales  mésintellt- 
Rcnres;  mmre  de  malheur  et  de  honte  (ju'ori 
avait  ignoré  sous  les  règnes  absolus  du  cardinal 
de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  Le  comte  de  lielie- 
Isie,  provocateur  de  œtte  guerre,  se  vit  bientôt 
oiiformé  dans  la  ville  d»-  Prague.  3Ial  secouru  par 
le  maréchal  de  MaiUebois ,  il  prit  le  parti  de  sor- 
tir de  cette  ville  pendant  l'eitrâme  rigueur  de 
l'hiver.  Sa  petite  armée  éprouva  d'horriWes Souf- 
frances. Sur  i:j,()UO  hommes  qu'il  avait  rame- 
nés ,  4 , 000  périrent  ;  et  cependant  la  flatterie 
iK>utemporaine  compara  cette  retraite  à  cdle  des 
Dix-millo.  Bieiitut  il  fallut  évacuer  la  Bavièro. 
et  abandonner  le  malheureux  électeur  au  juste  et 
rigoureux  châtiment  de  son  ambition.  Frédéric  II 
ne  se  fit  pas  scrupule  de  trahir  la  raitsc  des  Fran- 
çais, (lès  put  par  srs  nf;,'<K-iatii)ris  s'assu- 
rer la  possession  de  la  Silé»ie,  dont  la  conquête 
loi  avait  coûté  qnafare  sanglantes  victoires.  L'An- 
gleterre et  la  Hollande  s'éLiil  (!(  (  larées  contre  la 
France.  Ou  vit  encore  une  fois  (li>s  armées  fran- 
çaise et  anglaise  se  mesurer  dans  i  Allemagne. 
Le  maréduJ  de  NoaiDes  eonduisait  la  première, 
et  le  rui  d'Aiifîlclerro.  Geor;;»'  II,  la  socdiule  : 
l'indocilité  du  duc  de  Granunonl,  neveu  du  ma- 
réchal de  Noailles,  précipita  une  attaque  qui 
rompait  tous  les  plans  du  général.  L'armée  fran- 
çaise était  perdue,  si  la  maison  du  roi  n'avait  ré- 
tabU  le  combat  en  perçant  quatre  fois  la  cava- 
lerie des  vainqueurs.  Cette  journée  de  Dettingen 
(27  juin  i743),  quoique  signalée  par  dos  exploits 
éclatants,  eut  les  résultats  d'une  défait»'.  Lv  <  ai- 
dinal  de  Fleury  venait  d'expirer  dans  le  pouvoir, 
à  l'âge  de  90  ans.  Louis  essaya  un  moment  de 
régner  par  lui-même ,  mais  le  (  anllnal  ne  l  avai! 

fi»int  habitué  à  l'activité,  au  travail,  et  il  lais>a 
entôt  retomber  un  fardeau  (jui  était  trop  au- 
de.ssus  de  ses  forces.  La  per-pei  li\e  de  quelques 
eiptoils  guerriers  paraissait  le  léduiie,  etil  avait 

«sai'.i  iii-,  et  <i\.nit  nifnit»  (]  l'un  l'ont  coniujiiê  syr  rien.  Lcâ 
M  rciiHM  iit.ilidiis  (lu  r  1  lie  l*ri:sM-.  prir  ra|i|>ort  à  la  nécrislté  de 
u  |ir  jiittr  ''.i:  l  .'xijucliwide  iu  maisuii  d'Autriche,  avaient  d'nboH 
u  t;iii  .IS  O/  d'impression  sur  Tcsprit  de  M.  le  cardinal  ,  l  s 
"  sollicitât lùns  des  niinlstn>?i  l'araient  enfin  détermine  i  acti  j/- 
"  ter  11  s  propositions  il  i  t  m  de  Priiï»* ,  et  le  traité  arriTH  ici .  le 
di.ctmbre,  de  IJ'.riLn  si;,ni^.  M.  de  Belle-Isle  n'aruit  ét< 
«  nommé  ami  .iiHa  lcnr  que  M,  l'.u  rn»'iiie  mois.  ••  -■  Pour  dun- 
nar  i  cett«  tii.iiiv»  tùutc  ^.l  v  il.  ur ,  il  contient  d'ajuuur  que  la 
4«ade  Luynaa  <tait  trèa-ht'  <\\<:r  W  m.Tréchal  de  Bclle-Iile,  qtii 
ft  Mé  ML&S  doute  ta  mumo  il  iniormauoni  lux  k  poiinl.  L.  D. 


résolu  de  se  nioufn  r  à  la  tète  de  ses  armée?. 
C  était  sa  maîtresse,  la  tiuchessedeChàteauroux, 
qui  lui  avait  inspiré  cet  amour  de  la  gioûe. 
t. nuis  XV  n'avait  pas  tout  à  fait  attendu  la  mort 
du  cardinal  pour  s'aHraochir  des  devoirs  du  Uen 
conjugal.  Déjà,  pendant  la  décrépitude  de  son 
instituteur,  il  avait  aimé,  mais  avec  quelque  om- 
bre de  mystère,  madame  de  Mailly.  aînée  de  I;i 
maison  de  Nesle.  Cette  favorite,  qui  était  fort 
loin  d'offrir  tous  les  diarmes  de  madame  de  la 
Vallière,  la  rappelait  au  moins  par  la  sincérité 
de  sa  tendresse.  Bientôt  le  roi.  emporté  dans  ses 
nouveaux  goût,s,  lui  préféra  une  de  ses  sœurs, 
madame  de  VintlmUle.  Celle-ci  ne  jouit  que  peu 
d(^  temps  de  son  indigne  triomphe  :  elle  inoiinit 
en  couche;  et  Louis  tourna  ses  regards  sur  la 
jeune  sœur  de  ses  deux  maltresses,  la  marquise 
de  la  Tounielle  (depuis  duchesse  de  Ch A  teauroux] . 
Sa  heniité  était  ('blouis-sante  ;  wn  esprit  était  ai- 
mable et  vif,  son  caractère  ambitieux  ;  elle  croyait 
pouvoir  se  faire  pardonner  sa  flUblesse  en  con- 
duisant son  amant  au  combat  :  l'un  et  l'autre  par- 
tirent pour  la  Flandre  ;  les  soldats  reçurent  le  roi 
avec  transport,  et  lu  favorite  avec  les  plus  durs 
témoignages  de  mépris.  D  emporte  successive- 
ment les  \ille>  de  Mr-nin,  Vpres,  Fume,  et  fit 
célébrer  ses  faibles  succès  par  autant  de  Teûeum. 
L'Alsace  fut  menacée  ;  il  s  y  rendit  :  la  duchesse 
de  ChAteauroux  continua  de  le  suivre.  A  peine 
él.iîî  ;î  ;i  ir  />  à  Mc'ii,  le  4  août  1744,  qu'il  fut 
aileiut  d  une  maladie  dangereuse  ;  toute  la  France 
reçut  cette  nouvelle  avec  saisissement  :  dix-sept 
ans  de  bonheur  se  retraçaient  vi>ement  à  l'ima- 
gination du  peuple;  le  péril  que  cournit  Lmm 
le  rendait  plus  cher  aux  Français  ;  ou  y  voyait  k 
résultetde  ses  fatigues  militahes.  Ibfe,  pendant 
que  le  peuple  gémissait  et  remplissait  les  épli^es 
des  vœux  les  plus  sincères,  une  piété  justement 
sévère,  écartant  le  scandale,  veillait  auprès  du 
Ut  du  roi.  Avant  qu'on  lui  administrât  les  derniers 
saerenients.  on  lui  prescrÏM't  do  renvoyer  la  du- 
chesse ;  il  lit  ce  sacritice.  La  reine,  le  dauphin  ei 
ses  sœurs,  s'étaient  rendus  à  Xete.  La  vue  de  ce 
jeune  prince  produisit  sur  le  cœur  du  monarque 
une  impression  aussi  fâcheuse  qu'inattendue  : 
dans  les  soUicitudes  de  la  piété  tiliale,  il  crut  voir 
rempressement  d'un  successeur.  On  sait  quelle 
fut  l'ivresse  des  Français  quand  ils  apprirent  la 
guérison  du  roi  :  à  aucune  époque  la  monardiie 
ne  se  produisit  sous  des  couleurs  plus  aimables. 
Ou  I  rut  sentir  alors  que  l'amour  en  était  le  prin« 
cipal  ressort.  Louis,  en  apprenant  les  tran>p(»rfs 
qu  avait  fait  naître  et  que  prolongeait  la  nouvelle 
de  sa  guérison,  s'écria  :  Ouai-jr  donc  fait  pour 
être  aimé  ainsi?  Ce  mot  naïf  toucha  les  Français. 
On  y  répondit  en  lui  donnant  le  délicieux  surnom 
de  Bien-aimé.  H  voulut  illustrer  son  retour  en 
prenant  part  k  quelques  travaux  guemers,  et  il 
vit  la  prise  de  Fiiî  ur?^.  rr|i.  udant  il  conservait 
contre  les  courtisans  qui,  durant  sa  maladie,  lui 
avaient  fait  entendre  des  exhortationa  sévèM 
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et  bannir  sa  maîtresse.  |)Ius  de  rcsseulhnenf  que 
l'oa  n'en  devait  craiudire  de  cette  âme  faillie  et 
douce.  Son  premier  aumônier,  l'évèque  de  Soi»» 
sons  (coy.  Fitz-Jamks.  et  le  duc  de  Ch/ktillon, 
gouverneur  du  dauphin,  fiirent  exilés  :  ces  ven- 
gMoees  amiraienl  le  triomphe  de  la  fiTorite  ;  à 
peine  Louis  le  nirn-oimc  fut-il  rendu  au\  ^œu\ 
ée&  Parisiens,  qu'il  céda  au  désir  de  la  revoir  :  la 
dttdwsBe  de  ChMeauroux  était  malade  quand 
elle  rerui  l'ordi  e  I;uit  dèiiré  de  reparaître  devant 
le  roi.  Soit  uu  clic  cédât  à  la  vivacité  de  sa  pa:»- 
aion,  soit  qn  die  eût  des  pensées  d'orgveil  et  de 
vengeance,  elle  ne  :  >ulut  pas  différer  itn  moinent 
si  précieux  :  la  liiui  tàuivitdeprèssouiuiprudent 
triomphe.  Louis  parut  plongé  dans  un  désespoir 
profond  ,  mais  liieutôt  il  ne  sut  plus  combattre 
sa  douleur  que  par  1  ivresse  des  plaisirs.  Madame 
Le  Normant  d'Etiolés  s'offrit  à  ses  regards  dans 
les  fdU's  de  la  cour  :  d(''jà  depuis  deux  -urs.  i>\\e 
avait  essayé  sur  le  roi  le  pouvoir  de  sa  lx.auté, 
de  sa  coquettariOf  en  suivant  la  chasse  ro|ale 
dans  la  forêt  de  Scnart.  L'olisrurité  de  sa  nais- 
sance était  un  peu  couverte  par  la  brillante 
fortune  de  son  mari ,  Le  Normant  d'Étiolés. 
Des  inlrifîues  subalternes  lui  avaient  appris 
1  art  de  suijugutr  uu  caractère  faible  :  elle 
domina  le  roi,  sans  lui  inspirer  une  vive  pas- 
sion; et  son  crédit  surpassa  liientot  celui  des 
ministres,  des  courtisans  les  plus  habiles,  des 
généraux  les  plus  renommés  [wy.  I'omi  adoih  , 
Elle  laissa  Louis  XV  partir  pour  l'anné-e,  et  l  y 
suivit.  Le  maréchal  de  Saxe  venait  de  Rmtenir  eu 
Flandre  deux hahilcs  campa gnes  où  il  ava  i  t  ra |  »| >elé 
l'art  de  Turenne.  Il  investissait  la  ville  de  Tour- 
nay.  On  s'attendait  que  le»  années  hollandaise 
et  anglaise,  réunies  sous  les  ordres  du  duc  de 
Cumberland,  tenteraient  la  fortune  du  condjat 
pour  délivrer  cettt  plate  inipot taule.  Euelfet, 
on  les  vit  s'avancer  près  du  village  de  Fontenoy  : 
le  duc  de  Cumberland,  repoussé  dans  toutes  ses 
attaques  par  les  savantes  dispositions  du  maré- 
chal, prit,  par  désespoir  ou  par  nécessité,  le  parti 
de  s'avancer  entre  deux  flancs  garnis  de  redou- 
tes :  le  terrain  resserré  augmenta  la  force  de 
celte  colonne  qui,  déjîi  vaincue,  sendilail  pour- 
suivre une  victoire.  Une  vive  inquiétude  fwurles 
jours  du  roi  et  du  Dauphin  troubla  un  moment 
tous  les  officiers  :  l'infanterie  ne  p<iuAait  parve- 
nir à  ébranler  la  colonne.  Quatre  pièces  de  canuu 
et  la  nrnfson  du  roi  restaient  pour  protéger  sa 
retraite  :  le  (ri  de  I  honneur  se  lit  entendre;  on 
parla  d  opposer  cette  réscne  à  la  redoutable  co 
lonne  anglaise.  Louis  suivit  ce  conseil  magna 
ninie  :  la  coloime,  entamée  par  le  feu  de  l  artil 
lerie,  résista  mal  aux  attaques  d'une  brillante 
cavélerfe  qui  combattait  sous  les  yeux  du  mo- 
narque  et  à  l'efrort  de  la  brigade  irlandaise  {toy 
Lajxt}.  La  victoire  lut  complète  :  ce  moment  éleva 
rime  de  Louis,  et  parut  I  égaler  jusqu'à  .ses  plus 
il!u>Ir(  s  a".i'u\  .  St-Luui>  et  Henri  IV.  Tandis  que 
tout  se  livrait  autour  de  lui  à  l'aUegresse,  il  eu> 
XXY. 
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le  caurafi;e  de  vi>iter  pendant  la  nuit,  avec  le 
Dauphin,  uu  champ  de  bataille  jottcbé  de  morts, 
et  il  adressa  ces  paroles  à  son  fus  :  «  Hédilei  sur 

«  Cet  aiïrelix  spectacle;  apprenez  à  ne  pas  vous 

<  jouer  do  la  vie  de  vos  si^ets ,  *■>  ne  prodigues 
«  pas  leur  sauf  dans  des  guerres  iji  tes.  »  L*an< 

née  suivante,  le  roi  as>i>ta  à  la  prise  d'Anvers; 
le  maréchal  de  Saxe  gagna  sans  lui  la  victoire  de 
Rauconx,  et  sous  ses  yeux  la  bataille  de  Lawfetd. 
L'annw  française  occupait  la  plu-  iT^mde  partie 
des  Pays-Bas  :  elle  s'ouvrit,  par  la  prise  de  fierg* 
op-Zomn ,  l'entrée  de  la  HMlande.  Le  prince  de 
Coiifi  a-^  .  if  L  ii:i)é  dans  le  Piémont  la  bataille  de 
Coui;  et  cet  exploit  avait  été  précédé  d  un  pas- 
sage dn  Alpes  digne  d*ttre  rnébré,  mais  non 
d'être  comparé  connue  il  le  fut  nu  pa'<>;r,'<>  rl  Vn- 
nibal.  La  fortune  en  Italie  ne  fut  jamais  long- 
temps fidèle  i  nos  drapeaux  ;  les  généraux  sno- 
ces^ciirs  du  prince  de  Contî  se  divisèrent,  furent 
battu»,  et  les  Autridiieus  pénétrèrent  jusque 
dans  la  Provenoe.  Les  Français,  dans  le  cours  de 
cette  suerre,  avaient  constamment  épmîivé  des 
dé.sa»lres  maritimes.  A  peine  nous  rest-ajt-il  un 
vaisseau  capable  de  tenir  la  mer.  Il  y  avait  déjà 
trois  aimées  que  Louis,  dont  les  armes  avrneiit 
toujours  été  v  icLurieu^'s,  au  moins  sur  le  princi- 
pal théâtre  des  combats,  offrait  la  paix  à  set 
ennemis;  peut-être  lai»sa-f-il  trop  deviner  sa 
lassitude  et  pressentir  sa  mudératiua.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  conclue  en  4748,  fut  sembla- 
ble à  cette  paix  de  Rjsv  ir  k  où  Louis  XIV  avait 
montré  un  désinléresseuicnl  qui  étuniia  et  cha- 
grina ses  sujets.  Louis,  sans  hésiter,  rendit  un 
grand  nombre  de  forteresses  et  de  ricbes  pro- 
vinces. Il  stipula  seulement  pour  ses  alliés  ;  et 
tout  le  résultat  d'une  guerre  injuste  et  mêlée  de 
brillantes  victoires  fut  d  établir  une  branche  de 
la  maison  de  Bourbon  dans  les  petits  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance.  C'est  ia  que  Louis  XV 
semble  di.sparaître  de  son  règne.  La  nation  per- 
sévérait dans  de  molles  habitudes  ;  mais  le  mou- 
vement des  esprits  était  d'une  audace  et  d'une 
>  iv  acité  sans  bornes  :  ce  monarque  fut  specta- 
teur inquiet,  mais  inactif,  d'un  mouvement  qui 
devait  opérer  tant  de  révolutions.  Cepi-ndant  on 
s'occupait  plus  que  jamais  des  débats  relatifs  à  ia 
disciphne  ecclésiastique.  Le  parlement  luttait cihdp 
tre  l  urdievéquede  Paris  dans  l'afTaire  des  billets 
de  confession  que  ce  prélat  exigeait  des  jansénis- 
tes, pour  leur  accorder  les  sacrements  ou  la  sépul- 
ture ;  et  les  ma^i^trats  montrèrent  encore  plus  de 
/Me  en  cette  occasion  que  lors  des  miracles  du 
diacre  Piris.  L'autorité  royale  y  intervînt  saIlsd^ 
pnité.  sans  direction  uniforme.  I.esdeu\  ministres 
pnucipaux,  Machault  et  le  comte  d  Argenson,  fa- 
vorisaient, l'un  te  pariement,  Fautrele  clergé, 
Madame  de  Pompadour  tenait  entre  eux  la  ba- 
lance au  gré  de  ses  caprices.  La  capitale  vit  alors 
s'élever  dans  son  seht  plusieurs  monumenb  uti- 
les et  pplendides.  tels  que  i  Triile  militaire,  la 
promenade  des  Champs-Elysées,  U  belle  église 
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de  Ste-Gencviève.  La  àeiue  à  Paris  fut  Jbordéc  en 
partie  de  quais  magnifiques  ;  les  ponts  et  les 
BinxtoraDt  hir  ii  (>ntreteiias.  Od  créa  des  routes 
plus  commod»  s  vl  p!i!s  spacieuses;  une  belle 
manufacture  de  porcelaine,  établie  à  Sèvres  dut 
tes  progrès  à  la  mimifioeiwe  royale.  L'émulation 
des  Tilles  et  le  luxe  des  seigii»  iii>  cinbellirent 
Paris,  Lyon.  Nantes,  Rennes,  Bunieniiv,  Mont- 
pellier, Reims  et  Dijon ,  de  plu:>ieura  beau\  cdi- 
ooes.  Mathenreosanent  les  arts  dégénéraient  à 
cette  époque,  et  oli«'is».iifnf  trop  aux  volontés 
d'uoe  favorite  qui  les  protégeait  avec  plus  d'ar- 
deur que  de  goût.  Le  trésor  royal ,  épuisé  par  la 
demière  guerre,  l'était  beaucoup  plus  par  les 
aveiiglos  et  fulilts  prodii^alités  d'un  roi  (jui  aviut 
complètement  oublié  les  leçons  et  les  exemptes 
du  eardinal  de  Fleuiy.  La  paix  ne  serrait  en  rien 
au  soulagement  du  peuple.  Le  roi  ne  fut  plus 
nommé  que  dans  les  almanachs  Louis  le  Bien- 
aimé.  Une  petite  révolte  dirigée  contre  des  agents 
de  police  rirrita  si  fortement,  qu'il  prit  le  parti 
de  ne  plus  venir  dans  sa  mpitalo.  EnforiTK^  dans 
son  palais,  Louis,  comme  les  despotes  de  l'Orient, 
eut  avec  eux  une  autre  conformité,  celle  de 
s'établir  une  espèce  de  liarem  dans  le  Paro-aux- 
Cerfs  (1).  l'eut-étre  exagéra-t-on  ce  genre  de 
scandale;  mais  les  mœurs  françaises  en  furent 
▼hrement  et  légitimement  offensées.  Cette  dispo- 
sition des  esprits  entretenoil  d;ins  le  parlement 
l'ambition  de  ré'^ister  à  l'autorité  absoltio.  L'An- 
gleterre était  déjà  lasse  de  la  paix,  parce  que  la 
guerre  arait  accru  la  force  de  sa  marine.  Ce 
gouvrnirmrnt  un  clicn  h;!  mîrnn  prétexte  à  ses 
agressions.  Les  Français  se  virent  inopinément 
attaqués  dans  le  Canada  par  l'assassinat  d'un  en- 
voyé de  pais,  Jumonville.  Bientôt  tous  nos  Tais- 
seaux  furent  enlevés,  r/étntt  beaucoup  pour  la 
Fiance  que  d'avoir  à  se  défendre  contre  une 
puissance  maritime  qui,  depuis  un  denMècle, 
s'('l»'\ait  sur  les  débris  de  toutes  les  autres.  Le 
cabinet  de  Versailles  commit  la  faute  d'aller  exci- 
ter sur  le  continent  d'autres  ennemis.  L'impéra- 
trice Marie-Thérèse ,  préoccupée  du  désir  de  re- 
conquérir la  Silésie  sur  le  roi  de  Pni-'-p.  avait 
flatté  la  marquise  de  Pompadour.  Cette  favorite 
crut  ne  pouToir  reconnaître  les  bontés  d'une  sou- 
veraine magnanime,  qui  daignait  rappeler  son 
amie,  qu'en  mettant  à  sa  disposition  le«  arrnéos 
de  la  France.  Voila  quelle  fut  la  double  origme 
de  la  guerre  de  Sept  ans.  'Bile  s'ouvrit  pour  nous 
avec  éclat  par  la  prise  de  Minorque.  due  à  la 
brillante  valeur  du  mnri^rhal  de  Richelieu  et'  a 
l'enthousiasme  dont  il  a\ait  rempli  ses  troupes. 
Un  cond)at  naval  avait  précédé  cet  exploit  et 
semblail  fournir  aux  Français  les  plus  beufeux 

(I)  Lo  Piuc-aux-Cerfs  n'ét&it  pu  un  harem,  ai  mtme  un 
fù».  OiUM  tmt  petite  maUon  obscurs  et  laid» ,  lltMt  d*na  le 
qwllar  a*  Vtmilleii  qu'on  appelle  enooro  le  Ftic-au-Cerfs, 

S M  qu^to  MTnit  ruinplaré  uo  pMC.  OitM  awlivB  Mmlt  A  lo- 
iM  tbteaiM  et  p&ssagère*  luMMiiM  da  lol  («qr.  FOHf a> 

ii$fm$4i  VmMUt  daLoBd, 

1    1»^,  tssr,  t.  s,  p.  la  «itriv.).  L.  D. 
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présages.  Le  marquis  de  la  GaUissoiiiuerc  avatt 
combattu  Tamiral  Bing,  et  l'avait  empêché  de 
secourir  Minorque.  V«s  ee  temps,  le  parlement 

de  Paris  avait  exrifé  nrie  as«îP7;  vive  fermentation 
dans  le  {peuple,  eu  refusant  d  enregistrer  un  édit 
qui  créait  un  impôt  de  deux  vingtièmes  pour  les 
besoins  de  la  guerre.  L'autorité  royale  supprima 
toutes  les  chambres ,  hormis  une  seule  dont  on 
ne  put  obtenir  que  de  faibles  soumissions.  Ce 
coup  d'Etat  avait  fait  naître  une  fermentation 
W'iirde  :  k'  j  imiiT  I7.*)7.  le  n»i  iiumlait  en  voi- 
ture Dour  se  rendre  de  \  ersaiUes  à  Trianon.  Le 
Dauphin  et  plusieurs  oflOciers  de  la  couronne 
étaient  à  ses  CÔt^.  La  nuit  commençait.  Un 
hfïtnnie  s'avance  entre  les  pardes .  frappe  le  roi 
d  un  coup  de  canif  au-dessus  de  la  cinqulèoie 
céte^  et  rentra  au  milieu  des  spectateurs.  Louis 
reconnaît  l'assassin,  qui  avait  con>erM'>  son  cha- 
peau sur  la  téte,  et  lui  dit  :  Cr^i  n  !  hummf  qui 
m'a  frapjfê;  qu'on  l'arrête,  qu  oit      lut  jame  putni 

de  tiicl.  On  cnit  d'abofd  l'arme  empoisonnée  et 

la  ble.ssure  mortelle.  I.e  roi,  vi-senient  alarnu'',  se 
laissa,  comme  à  Metz,  prescrire  plusieurs  actes 
de  repentir,  tels  que  le  renvoi  de  la  marquise  do 
Pompadour.  L'assassin  était  un  homme  ob.scur, 
fanatique  ou  pliitôl  fuii  toy.  Damii  vs  Le?  jan- 
sénistes et  les  jésuites  s  accusèrent  récipnx|ue- 
ment  d'avoir  armé  le  régicide.  Le  Dauphin ,  à 
qui  toute  l'autorité  avait  passé  pendant  la  mala<lic 
du  roi,  montra  toute  l'étendue  de  son  jugenjcnt 
et  toute  la  noblesse  de  son  âme ,  en  s'abstcuanl 
de  soupçons  calomnieax  contre  les  jansénistes 
qu'il  n'aimait  pas.  Le  parlement,  rappelé  par  «es 
soins,  instruisit  le  procès  du  régicide  :  on  n  en 
obtint  aucune  nouvelle  lumière;  il  subît  un  af- 
freux supplice.  Le  roi,  guéri  de  sa  blessure  lé- 
gère, reprit  "îi  parut  reprendre  les  rênes  de 
l'État.  Sou  pteiiiiei  soin  lut  de  renvoyer  les  deux 
ministres  rivaux,  Macbault  et  d'Argenaon,  qui  se 
battaient,  disait-on,  à  coups  de  [tarlement  et  de 
clergé.  L'abl)é,  depuis  cardinal  fie  nrnii<.  >  Ma 
une  imprudente  alliance  avec  la  muiMin  d  Au- 
triche. On  vit  avec  admiration  la  manière  dont 
Frédéric  II,  roi  de  Pnissr.  «(  défendit  seul  contre 
les  forces  de  l'Autriche,  du  corps  genuauique,  de 
la  Russie  et  de  la  Suède.  Il  avait  su  prévenir  ses 
ennemis  par  la  conquête  de  la  Saxe,  et  par  une 
Tnva5;i(>n  dans  la  Bohème  :  uy,û<  la  fnrfune  enfin 
lui  devint  contraire.  Après  la  bataille  de  kolliu 
il  fiit  chassé  de  la  Bolutane,  et  presque  réduit  à 
se  former  une  armée  nouvelle.  Les  Français,  à  la 
i)afaine  de  IIa*;tenhe<k ,  battirent  un  corps  d'An- 
glais et  d  llauovriens,  seuls  alliés  du  roi  de  Prusse. 
Le  maréchal  d'Estrées  avait  remporté  cette  vic- 
toire; et  par  une  fantaisie  de  la  marquise  de 
Pompadour,  ce  fut  le  maréchal  de  Richdieu  qui 
eut  à  en  recueillir  les  fruits .  Il  poursuivit  le  duc  de 
Cumbcriand  jusqu'à  la  mer,  et  força  une  armée 
fuf;ili\e  depuis  trois  mois  à  rnpituler;  mais  il  ne 
lui  imposa  d  autre  condition  que  celle  de  ne  plus 
porter  les  aimes;  et  six  mois  après  Ils  rentrèienl 
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en  eampafme.  La  «situation  du  roi  de  Profse  pa- 
raiimit  désespérée ,  et  lui-même  la  iugeait  telle, 
luiiK(ii*il  fuiooiiini  piAs  Ûè  RotiMch  l'uiiiéê  friih 

cat-t'  commandée  par  le  priiu  <•  do  Soubise,  unir 
a  I  armée  de^  rcrrlo*;  do  1  AlU'mfii,'iio.  Cv9.  troupes 
alliées  oe  mirent  aucun  coiu  iTl  daiiii  leurs  opé- 
ratMNM  :  lentt  généntix  eoren  t  ii  s(>  refHt>eher  pla> 
^ïcx\r>  înnt(^  grossières:  et  elles  furent  vaincue? 
presf^ue  »uiis  combat  {coy.  Fuéoéuc  llj.  Ce  qu'il 
7  eut  de  pis  que  cttle  déroute,  ee  fiit  la  gawlé 
■ttUgiie  arec  laçMDe  en  Fnam  on  en  apprit  la 
nom  eUe.  Lp«  rp«w>rts!  ^(^néreux  semblaient  épui- 
ses; la  discipline  était  perdue  :  l'année  avait  à 
paille  le  Impa  de  connaître  ses  gâiéfauz^  les 
colonels  man(iani<  nt  souvent  au  poste  du  devoir 
et  de  l'honneur  L  ihhé  de  Bernis  sut  juger  toute 
la  profondeur  du  mal,  et  il  eut  le  patriotisme  de 
diri0er  aes  Tiies  Ters  la  paix  ;  ma»  la  roafqoiie 
de  Pompadour  sacrifia  le  ministre  pacifique  nn\ 
ombrages  et  au  ressentiment  du  cabinet  d'Au- 
Iridie.  Cette  déplorable  guerre  tai  continuée. 
Les  Français  éprouvèrent  une  nouvelle  déroute 
à  Cr<'vr'lt.  sous  h  <  nrdre»;  du  minte  d(^Clermont, 
et  bientôt  après  une  défaite  plus  sauglante  à 
Hindn,  «rat  M.  de  Contodec.  Le  maiéchal  de 
Broglie  répara  seul  l'honneur  de  nos  armes  à 
Bergen,  Ces  revers  sur  le  continent  éf  >iont  loin 
d'égaler  nos  désastres  maritimes.  Maigre  les  e\- 
aloila  par  leaqnefs  le  brave  Hontealni  arafl  oQTert 
la  campapin  dans  le  Canada  et  vengé  la  patrie , 
l'hoaneur  et  I  humanité  de  l'assassinat  de  Ju- 
monrille,  les  Français  araient  fim'  par  perdre 
cette  Colonie,  objet  de  tant  de  déiM  iiscs  et  cause 
lltale  de  cetle  irijerro.  La  prise  de  iNnidirhér)', 
malj^  les  eflorts  de  LalJy  qui  ne  fut  poiut  se- 
eoDdé,  les  atait  fait  également  chasser  oes  indes 
orientales,  où  LabourdonnayeetDupleix  s'étaient 
avancés  en  conquérants.  Ils  avaiefd  perdu  deiiT 
grandes  batailles  navales,  l'une  à  la  sortie  du 
pott  de  Toulon,  l'autre  k  celle  du  port  ée  Brest. 
Los  deux  e>rndres  furent  presque  ,iii('.tidîes.  Lo 
duc  de  Choiseul,  qui  exerçait  alors  1  autorité 
d'un  prenu'er  ministre,  ne  résista  ni  sans  cou- 
rage, ni  sans  habileté,  à  d{«  revers  si  accablants. 
Il  invoqua  l'appif?  di^  l'F'>pn?rno.  et  celfe  puis- 
sance eut  la  géiieroisjlé  de  se  déclarer  pour  les 
vaiacns.  Les  deni  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  s'unirent  par  un  traité  qui  porta  le  nom 
de  pacte  de  famtfff ,  of  qtii  n'nlisait  les  vœux  de 
Louis  XI\'.  Alors  la  puissance  de  la  Russie  pesait 
ée  tout  son  poids  sur  le  roi  de  Prusse,  vainqueur 
de  l'Aufrii  lie.  de  la  Fraiioe.  de  la  Suéde  et  des 
cercles  d  Alieinagne.  Les  armées,  qu'il  avait  ren- 
dues si  savantes ,  si  légères  et  si  intrépides ,  pé- 
rissaient dans  des  combats      les  Russes,  par  lo 
seul  effet  de  leur  immobilité,  faisaieuf  iVhouer 
tous  les  efforts  du  génie  et  d'une  bravoure  dé- 
wspérée.  Grftce  à  cette  imposante  diversion  ^  les 
Français  soutinrent  avec  un  peu  plus  d'honneur 
derniers  combats  dans  la  guerre  de  Sept  ans. 
U  fut  permis  au  prince  de  Soubise  de  réparer, 


quoique  imparfaitement,  la  honte  de  sa  défaite  à 
Ro&bach  par  une  petite  victoire.  Le  duc  de  Cas- 
trias  en  remporta  une  ^im  éctetante,  quoique  peu 

dA  isivc,  à  Cln^îtercamp,  illu>tré  par  le  dévoue- 
meirt  du  Décius  français  Assas).  Le  prinre  de 
Condé  eut  la  gloire  de  se  mesurer  avec  quelque 
avantage  contre  le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick.  l'un  des  rélelirt>s  lieutennids  du  roi  de 
Prusse.  La  mort  de  1  impératrice  de  Hus&ie,  Éli- 
aabeth,  mit  fin  i  une  guêtre  qui,  conttaire  k  tous 
les  Tceux  de  la  politique ,  féconde  ea  Iroids  mas- 
sarrr<  r<>!ifrastait  si  cruellement  avec  l'esprit 
d  humanité  dont  plusieurs  éloquents  écrivains 
voulaient  lUre  rheoreux  partage  de  ce  siède. 
Le  czar  Pierre  IIL  à  peine  nuiuté  >iir  le  trnne.  mit 
son  bonheur  et  sa  gloire  à  relever  la  fortune  de 
Frédéric  II ,  qui  lui  avait  inspiré  une  admiration 
presque  fanatique.  On  parla  de  paix  ;  elle  fut  si- 
gnée à  Paris  au  mois  de  février  17(13.  Après 
avoir  »acrii^  l,âOO  tuMnmes,  les  puissances 
rentrèrent  dans  leurs  Unités,  excepté  l'Angle- 
terre, dont  la  force  maritime  s'accrut  aux  dépens 
de  la  France  et  de  rFspa?ne.  et  qu'on  n'espéra 
plus  troubler  dans  1  empire  ûes  mers.  A  peine 
avom-noQS  eu  à  nommer  Louis  XV  dans  te  cours 
do  cetfe  iruorro.  entreprise  dans  lo  sou!  but  de 
satisfaire  la  vanité  de  sa  favorite,  et  dont  il  lui 
laissa  conduire  tous  les  événements.  Voici  cepen- 
dant un  lUt  <|ui  prouve  que  sa  mollesse  et  son 
assorvissoTTit'iif  une  fommo  n'avaient  point 
éteint  en  lui  cet  amour  de  1  humanité  qui  sem- 
blait devoir  être  te  prèdeux  attribut  de  son  ca- 
ractère, et  qui  du  moins  A  ient  servir  d'excuse  à 
ses  faufo<î  nombreuses.  Pendant  que  les  Ans^lais 
difpersaient  et  anéantissaient  nos  vaisseaux ,  un 
Dauphinois,  nommé  Dupré,  tawenta  un  feu  plus 
déxer.iid  (pie  le  feu  Rre^'^eois .  i'|  (pu*,  alinjenté 
par  1  eau  même,  pouvait  brûler  la  Hotte  la  plus 
considérable  ;  les  expériences  en  furent  faites 
daÎM  ptuaieurs  de  nos  ports  et  pamrrait  répondre 
aux  promesses  do  rinvonteur.  î>ès  que  Louis  XV 
fut  convaincu  de  l  elfet  désastreux  de  cette 
invention ,  il  craignit  d'ajouter  un  tel  moyen  de 
destruction  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre.  Il 
acheta  le  secret,  et  fit  défense  à  Dupré  de  le 
commimiqucr,  sous  les  peines  1^  plus  sévère. 
Les  débate  du  partemem  et  du  dergé  avalaiit 
un  peu  troublé  l<'s  fjofïts  et  les  auiusomonts  fri- 
voles do  la  Fraure  et  surtout  ceux  de  la  cour, 
pendant  une  guerre  aussi  longue  que  funeste. 
Les  jésuites  enfin  étaient  près  de  succomber  :  ce 
fui  du  Pnrfucal  et  d<'  rFspasno,  les  doux  royaumes 
les  plus  religieux  de  i  Europe ,  que  partirent  les 
premiers  et  les  plus  terribles  coups  qui  leur  forent 
portés.  La  marquise  de  Pompadour  avait  long- 
temps flotté  entre  eux  et  les  parlements  :  le  duc 
de  Choiseul,  qui  prenait  un  grand  empire  sur 
l'esprit  de  cette  dame,  lui  persuada  qu'il  était 
essentiel  pour  le  repos  du  roi  ot  pour  oMni  de  la 
Franoe  do  faire  rosser  une  lutte  qui  allaiblissait 
l'aulorilé  royale.  La  uiarquihe  crut  pouvoir  dé- 
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tarmer  une  (^untoo  dont  die  éprouvait  les  trop  | 
justes  rigueurs,  en laerifiant  les  Jéniiles  auv  jan- 
Sionistes  parlementaires,  et  à  un  parti  déjà  beau- 
coup plus  nombreux,  oelui  des  poilosc^bes.  D'a- 
bord, fl  ne  fdlut  que  laisser  aiHr  les  pariemente, 
qui  rendaient  arr(U  sur  an  t  utre  des  ennemis 
étourdis  des  attaques  nouvelles  qu'ils  recevaient 
dans  toutes  les  parties  de  leur  empire  ivoy.  Chau- 
velin).  Lorsque  le dw  de  Choiseul  propo  <  >l 
le  oomeil  du  roi  Tabolîtioo  de  cette  société  en 
Ptvnee,  les  jésuites  ne  manqoàrent  ni  d'apolo- 

pisfr>  Tii  d'-  ;!i'fi'ns(>urs ;  plusirnr-  inAnm  r|r  [-(mix 
qui  condamnaient  leurs  principes  et  criaient  sans 
cesse  eonlre  leur  morale  et  leur  esprit  de  domi- 
nation, rraigriaiVnt  que  les  jansénisfos  vnîn(]neurs 
ne  succombassent  a  leur  tour  sous  le  ridicule 
lancé  par  les  phik»ophes ,  contre  les  deux  partis 
ot  contre  la  religion  elle-même.  Louis  XV.  nahi- 
tué  à  la  fois  à  dissimuler  ses  pensées  et  à  les  sa- 
crifier à  celles  d'une  femme  légère,  n'eiqirima 
sa  volonté  (|ue  pnrre  mot  si  peu  rti^ne  d'un  roi  : 
«  Il  sera  plaisant  de  v  uir  en  ahhé  le  1*.  Pérus- 
■  seaul  ■  c'était  «m  confesseur.  L'ord<niimnoe 
forale  partit  enfin.  Les  biens  des  jésuifes,  ronsn- 
mes  par  (lc>;  procès  et  des  séquestres,  purent  à 
.  peine  suflire  à  payer  la  pension  aKnienlairc  qui 
était  assignée  a  chacun  d'etix  Le  trioniplie  que 
venait  de  remporter  le  (liif  de  Choiseul  sur  des 
hommes  qui  avaient  dominé  pciidaiit  \'m<j;{  nus 
le  fier  Louis  XIV,  fut  célébré  par  les  philosophes 
et  leurs  nombreux  adeptes.  Mais,  quant  à  la  mar- 
quise de  I^orapadoor,  on  ne  lui  sut  aucun  gré 
d'avoir  concouru  à  cette  mesure  ;  et  ceux  qui  s'en 
réjouissaient  le  plus  ne  purent  y  \uir  une  com- 
pensatton  pont  tous  les  fléaux  de  la  guerre  de 
Sept  nn*;  «nn  oUTrape.  I.'opim'on  publique  se 
plaisait  a  lui  upposer  un  ministre  qui  avait  con- 
senti d'aboni  à  paraître  son  protégé  :  la  jalousie 
du  duc  do  Choiseul  et  celle  de  la  favorite,  for- 
maient à  la  cour  deux  puissantes  cabale» ,  entre 
lesquelles  le  roi  aiïectait  la  neutralité.  Depuis 
quelque  temps  la  marquise  était  atteinte  d  une 
maladie  de  langueur,  causée  peut-être  et  cer- 
tainement accrue  par  le  chagrin  de  se  voir  haïe 
des  Français.  Elle  n'éprouva  plus  dans  ses  der- 
niers moments  que  de  l'indinérencc  de  la  part 
du  roi  :  seulement,  pour  en  adoucir  l'horreur,  il 
lui  permit  de  continuer  de  donner  ses  ordres 
jusqu'à  son  heure  suprême.  Elle  mourut  en 
reine,  et  ses  rentes  furent  transportés  hors  du 
château,  comme  ceux  d'une  obsoire  courtisane. 
Le  duc  de  (%ofeeul  put  alors  régner  sans  partage. 
Ce  ministre  avait  ronou  une  pr<ifon<le  inimitié 
contre  le  dauphin.  Louis,  depuis  plusieurs  auiées, 
éprouvait  un  secret  défdaisir  en  écoutant  les 
éloges  qu'on  donnait  à  son  fils.  On  ronnaîssaif 
l'attachement  de  ce  pnnco  nour  les  jésuites,  et 
ce  fiit  peut-être  la  principale  raison  qui  (Mdda 
le  roi,  la  marquise  de  i'onq)adour  et  le  duc  de 
Choiseul  à  prononcer  l'abolition  de  cette  société 
religieuse.  Le  dw  de  Chotoeol  s^emporti  un  jour 
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contre  ce  prince,  au  point  de  lui  dire  :  Montiewr, 
je  jmit  Hrt  temimmM  m  «MflkMir  ^Hn  vtOrê  ait- 
jet;  mttis  je  ne  srrui  jamais  rotrc  itrur.  Th'> 
études  littésaires,  les  soins  d  une  épouse  distin- 
guée par  les  plus  heureuses  qualités  de  1  esprit 
et  de  l'âme,  l'éducation  de  ses  enfants,  (onso- 
laienl  le  dauphin,  délaissé  à  la  cour.  Sa  santé, 
longtemps  florissante,  avait  subi  depuis  deux  ans 

u.'u'  ,i!ti'rnf ion  ninrtifcsfe.  Il  voulut,  ninlL-ré 
langueur,  se  rendre  à  un  camp  de  plaisance 
qu'on  avait  éUMi  i  Gompiègne;  «e  là  il  suivit  le 
roi  à  Fontainebleau.  DientAt  on  le  vit  surmnilir  r 
à  des  fatigues  que  sa  constitution  aliaiblie  ne 
pouvait  plus  supporter  (tO  décembre  1765). 
Louis  XV,  qui  n'avait  pas  voulu  s'absenter  do 
Fontainebleau  pendant  la  maladie  de  son  fils, 
fut  vivement  ému  de  sa  mort,  et  surtout  par  la 
manière  dont  il  l'apprit.  Le  dtir  de  la  Vaufniyon 
vint  présenter  au  roi  ratné  des  primas,  ses  élèves, 
et  l'on  annonça  Moiuitmr  U  dauphin.  En  voyant 
paraître  son  Tu-til-fils,  au  lieu  tl'tni  fîls  qui  pouvait 
si  Kb.irieusemcnt  le  remplacer  sur  le  trône,  il  se 
troubla  et  dit  en  soupirant  :  JVwr/  e  Fraurr  !  un 

roi  à(jè  de  cinquniilf-rinq  nnt,  elun  dauphin  de  onze! 

Ce  dauphin  était  Luuis  XVI.  Cette  douloureuse 
exclamation  semble  faire  Croire  ^e  Louis  XV 
reconnaissait  combien  la  monarchie  était  forte- 
ment ébranlée ,  et  quels  orages  attendaient  son 

fietit-fils.  Il  lui  arriva  plusieurs  fois  d  exprimer 
e  même  presseiitimenf  a^  ec  plus  de  clarté,  mais 
non  avec  le  même  accent  d  intérêt  et  de  douleur. 
Cependant .  l'impressioD  qu'A  avait  reçue  de  la 
mort  du  dauphin  le  rapprocha  pour  quelque 
temps  de  la  dauphine,  de  la  reine  et  de  ses 
filles.  Toutes  ces  princesses  conspiraient  en- 
tre elles  pour  arracner  le  roi  à  l'i^  resse  des  vio- 
luptés.  La  dauphine,  surtout,  prenait  de  T  ascen- 
dant sur  son  esprit;  maïs  le  chagrin  de  survivre 
à  son  épouv  la  poursuivait  toujours.  A  sa  lan- 
gueur succéda,  au  bout  de  deux  ans,  une  maladie 
mortelle.  La  reine  suivit  de  près  au  tombeau  la 
dauphine,  sa  belle-fille  et  son  amie.  La  tendresse 
de  Louis  XV  se  réveilla  vivement  pendant  la  ma- 
ladie extrêmement  douloureuse  de  son  excellente 
et  malheureuse  compagne.  U  la  pleura  plusieurs 
jours  au  milieu  de  ses  filles.  La  mort  venait  de 
lui  ravir  coup  sur  coup  les  seules  personnes  qui 
pussent  rendre  de  la  vigueur  à  son  caractère  et 
de  la  pureté  à  ses  pensées.  Cependant,  le  peu- 
ple ne  recevait  ancun  soulagement  de  la  paix. 
Louis  XV  s'était  abandonné  à  la  malheureuse  fa- 
cilité de  ^gner  des  aequiti  au  comptant,  qui  étaient 
devenus  la  proie  d  une  foule  do  personnaj;i  s 
avides  ou  corrompus.  Il  conservait  dans  son  palais 
la  magnifioenee  de  Louis  KIV,  mais  n'y  mêlait 
aucun  caractère  de  grandeur.  Il  subissait,  romme 
un  esclave  résigné,  l'ennui  d'étiauettes  qu'il  n'a* 
vait  point  inventées  et  qui  n'étafent  de mtl  usage 

pour  sa  politique  :  l'insiqiportable  ennui  qu'il  en 

ressentait  irriUit  sou  goût  pour  les  plaisirs  clan- 
destins. Tout  son  boidiear  était  de  se  réfugier 
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dam  ses  petits  a()parteii)ent8  et  d  échapper  fur- 
ttrement  a  son  r6lc  de  roi.  Ce  goût  devint  en  lui 
si  vif,  ou  du  moins siliabit  11(1.     iUn  viiitpres- 

3ue  à  se  considérer  connue  un  particulierdispeiisé 
e  tout  devoir  envers  l'État.  De  là,  ce  trésor 
par1u-i>tif>r  qu'il  aimait  à  se  former,  et  qu'il  gros- 
sissait par  (i(ïs  spéculations  sur  les  grains  ;  de  là, 
ces  bizarres  distractions  «(s'il  portait  itni(Qe  dans 
le  conseil;  la  déplornlile  promptitude  avec  la- 
quelle il  abandoiniait  un  aA  is  qu  il  avaitjudicieu- 
swnent  énoncé;  enfin,  cet  é^olisme  paresseux 
qui  lui  faisait  dire  beaucoup  de  mots,  tels  t|tie 
ceuï-ci  :  «  Si  j  étais  lieutenant  d«  police,  je  dé- 
u  Tendrais  les  cabriolili.  »  Bb  |iublie,  «m  main- 
tien était  froid,  son  esprit  un  peu  sec.  Dans  le 
commerce  privé,  c'était  un  honuae  ainiahle;  un 
maître  obligeant,  facile,  plein  de  œmpassion  ;  un 
Français  habitué  à  observer  envers  les  femmes 
les  prévenances  de  la  galanterie  les  plus  délicates, 
et  richement  doué  de  l'esprit  vif  de  sa  nation. 
On  cite  de  lui  plusieurs  bons  mots.  «  Qu'avez- 
<  TOUS  fait  en  Angleterre?  »  disait-il  au  comte  de 
Lauraguais,  qui  se  piquait  un  peu  de  la  philo- 
sophie à  la  mode. —  Sirê,  r^[K)iidit  iè  courti- 
san, j'y  ai  appris  à  pmmr.  —  Dtt  ditnaux. 
reprit  le  roi,  importuné  de  cetle  ostentation. 
Le  peintre  Latour,  en  faisant  sou  portrait,  se  mit 
un  jour  à  diMerlar  mur  1«  afhires  de  TEtat,  et 
dans  sa  franchise  étourdie,  il  on  vint  jusqu  à 
dure  :  «  U  faut  coaTeoir  que  nous  n'avons  point 
■  de  «Mirnw.  —  ITaves'Totts  pas  Vtmetf  »  reprit 
le  roi,  en  ramenant  le  peintre  à  son  métier. 
Le  duc  de  CIkusouI  s'étudiait  à  modérer  l'onpo- 
«ilion  du  pariement  de  Paris  ;  mab  t«  pemmt  et 
l'ambition  de  ce  corps  s'accrois-ait  nt  par  des 
oonceasions  tacites.  Le  parletueut,  vainqueur  des 
jésuites,  voulut  réprimer  l'audace  des  phîloao- 
phi'<  l  e  duc  de  Choiseul  parut  un  moment 
niûulrer  Tinteotion  d'arrêter  la  liceoee  ;  mais 
peu  après  il  f 'arran|;pa  pour  fester  i  la  fols  et  le 
ri")(;Tli-.<!n  rf  li'  [h'. .ircli-ur  du  parlemofit  rf  ilr-^ 
plulubuphes.  Le  parlement  sévit  avec  une  iu- 
eroyable  riffuenr  dans  l'affaire  du  chevalier  de  la 
Bane.  Hais  comme  il  se  voyait  à  la  fois  aban- 
donné par  la  cour  et  désavoué  par  le  public,  il 
se  borna  bienldt  à  quelques  arrête  UMiffnifiants 
qui  accréditaient  de«-  ouvrages  en  Aiailinil  les 
noter  d'infamie.  Louis  XV  ne  tentait  rien  pour 
arrêter  ce  prodigieux  mouvemait  des  esprits  qui 
allait  donner  tmc  face  nouvelle  aux  institutions 
sociales.  On  peut  présumer  que  la  douceur  de 
son  catadère  arrèbi  souvent  des  persécutimis 
conuneocées  contre  d'illustres  écrivains.  On  croit 
IUrf(Hit  qu'il  eut  quelque  part  à  cet  arrêt  du 
conseil  qui  couronna  le  plus  noble  des  travaux 
de  Voltaire  et  réhabilita  la  mémoire  de  l'infortuné 
Calas.  L'administration  «lu  duc  de  Choiseul  rendit 
un  peu  d'honneur  à  la  couronne  de  France  par 
plusieurs  actes  d'une  médiation  imposante.  La 
postessioa  de  la  Qotse^  qu  il  fallut  acheter  aux 
Génois  et  conquérir  ensuite,  lit  oublier  tni  Fkan* 
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çais  les  conditions  ignominieuses  du  traité  de 
Paris.  Louis  XY  cependant  montrait  une  jalousie 
secrète  contre  son  nifr!i--fn-  principal.  A  l'aide 
d'agents  particuliers  vi  (  KiiidPHtins,  il  épiait  et 
contrariait  ses  opérations,  o  qu'il  y  eut  de  pis, 
c'est  que  ces  aprt  nts  du  roi  furent  sacrifiés  au 
ressentiment  du  nnnistre  dès  qu'il  fut  instruit 
de  leur  corresponilanre.  Un  magistrat  éloquent 
et  intrépide,  La  Chalotais,  procureur  général  du 
parlement  de  Rennes,  soutenait,  avec  l'appui  de 
tous  les  parlements  de  France,  une  lutte  opi- 
niâtre contre  le  duc  d'Aiguillon,  qu'il  accusait 
d'actes  violents,  arbitraires  et  même  de  concus- 
sion dans  son  gouvernement  de  la  Bretagne.  Le 
duc  de  Clioiseul,  qui  se  r^nfreait  toujours  de 
l'avis  des  parlements,  sentait  sa  haine  animée 
contre  le  duc  d'Aiguillon  p^  la  futïtecticMi  se- 
crète, mais  évidente,  que  celui-ci  obtenait  du 
monarque.  Le  parlement  de  Paris,  formé  en  cour 
de.N  naiis,  rendit  un  arrêt  par  lequel  le  duc  d'Ai- 
guUlon  était  entaché  dans  son  honneur.  Le  duc 
de  Choiseul  triomphait  ;  mais  le  roi  cherchait 
tous  les  moyens  d  échapper  à  la  double  tutelle 
de  son  pariemeut  et  de  son  ministre.  On  doutait 
à  la  cour  qu*il  en  eût  le  courage.  Une  femme 
dont  !a  jeunesse  avait  été  souillée  par  une  prosti- 
tution publique,  madame  du  Barry,  apprit  au  roi 

Î|u'il  pourait  enoore  vouloir.  L'apparinon  de  cette 
emme  à  la  c<tur  fut  im  scandale  au-dessus  de 
ceux  de  la  régence.  Le  duc  de  Choiseul,  sa  sœur 
la  dudwise  de  Grammont  et  hfentét  la  plupart 

des  feiinnes  s'éloignèrent  avec  indiirnation  d'une 
telle  favorite.  Loui$  s'étonna,  mais  ne  s'oflTeraa 
pas  beaucoup  que  son  ignominieux  caprice  ne 
fût  pas  re>p('clé  par  sa  cour.  I.a  nom  elle  favorite 
savait  avec  art  répéter  les  leçons  nue  lui  don- 
naient le  due  d'AigniDoa,  le  diancelier  Maupeou 
et  l'abbé  Terray  (roy.  nu  Barrt).  Le  <luc  de  Choi- 
seul fut  eulé.  Presque  toute  la  cour  parut  vou- 
loir s'unir  à  sa  disgrtee  :  on  abmdonnait  le  roi 
l>oiir  aller  visiter  le  duc  à  Chanleloup  et  te  puri- 
Jier  auprès  de  lui,  disait-on,  de  l'air  de  l  'ertaUtet. 

Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable,  c'est  que  le  mo- 
narque sembla  r^^pe  ft-r  dans  ses  courtisans 
des  démonstration:»  .si  nouvelles  de  dévouement 
poar  un  mintetre  disgracié.  Les  pariements  ne 

devaient  p,Ts  survivre  Imi-femps  à  leur  and)i- 
ticux  protecteur.  Le  chancelier  Maupeou  avait 
concerté  avec  ses  deux  eoUégucs  l'abolition  de 
CCS  grands  corn-,  de  magistrature.  Louis  doutait 
tort  que  bcà  nouveaux  ministres  pussent  réussir 
dans  uji  c^up  d'autorité  ^*on  avait  vainement 
essayé  A  difiéronte<?  rt»pnsps  sous  son  règne.  Il 
consentit  seulement  à  les  laisser  agir,  résolu  à 
mêler  ses  railleries  à  celles  du  public  s'ils  ve- 
naient à  échouer  toi/.  Vmvkov).  En  peu  de 
mois,  une  nouvelle  (our  royale  fut  substituée  à 
celte  importante  et  antique  puissance  du  parle- 
ment de  Paris.  Les  lettres  de  cachet  furent  mul- 
tipliées i  mais  on  n'eut  pas  besoin  de  dresser  des 
échafiMidi.  On  prit  soin  de  donner  une  satiriacti<m 
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apparente  à  l'un  des  vœux  dos  philosophes  en 
amlinant  la  ▼énalité  du  diai^.  D'abord  lei 

princes  avaient  fait  cause  coininune  ovec  le  par- 
lement de  Paris  :  le  prince  de  Conti  persévéra 
Mttl  dana  sa  résistance.  Les  avocats  s'étaient 

liguas  pnnr  iip  point  exercer  leurs  fonctions  de- 
vant une  cour  (jui  paraissait  avilie  dès  sa  uai»- 
lanoe  ;  mais  plusieurs  d'entre  em  cédèrent  an 

conseils  do  h  (  rainte  et  de  la  nt^cessité.  Les 
membres  de  l'ancien  parlement  sortirent  par  de- 
grés de  l'eiil  ;  le  gouvernement  mit  de  l'orgueil 

à  montrer  qu'ils  n'étaient  plus  ;i  redctiUer.  I.e 
nicmc  coup  frappa  tous  les  parlemeuts  de  pro- 
vince. L'oDstacie  ftartoui  fut  moins  sérieux  et 
mnirr;  prolongé  qu'on  n'nvriit  lipti  de  s'y  atten- 
dre. Celte  opération  était  à  peine  terminée,  que 
le  gonveniement  se  htta  d'en  recaeOUr  les  fruits 
par  une  banqnerouîc  p;irltelle  (roy.  TerravI. 
L'autorité  royale  lut  avilie  au  dehors  par  le  par- 
tate  de  la  Pologne,  dont  la  France  resta  specta- 
trice inunobile.  Tr-?  d  nix  événements  ajoutaient 
beaucoup  au  mépris  et  à  la  haine  pubik{uc,  qui 
ne  cessaient  de  se  prononcer  contre  le  triumvirat. 
La  nouvelle  cour  ('•t  iit  journellement  insultée 
Jusque  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Trop  de 
scènes  abjectes  s'étaient  m^ées  à  ces  coups  vio- 
lents de  l'aulorité  pour  ne  pn";  ('•veiller  un  esprit 
de  satire,  d'inquiétude,  de  malaise,  qui  pouvait 
par  délires  devenir  un  esprit  général  dé  réitellion. 
'"e  fui  (i;in>  ini  te!  l'I.if  ilii  royaume  que  I,rHiis*  XV, 
atteint  subilemcnt  pour  la  seconde  lois  de  la 
petite  vérole ,  moarut  le  10  mai  1774  dans  sa 
04' année,  aprè«?  tin  ràmc  de  rinquante^-neuf  ans. 
Ses  obsèques  furent  troublées  par  de  sanglants 
outrages  que  la  multitude  prof^  contre  sa  mé- 
mnîre,  l.e--  ^^^\'J;l  et  surimif  les  frni>  dernières 
années  de  règne.  a\ aient  permis  d  oublier 
le  bonheur,  le  calme  et  ia  Judicieuse  économie 
de  sa  preniière  adminiNtralion.  I.a  nation  était 
profondément  humiliée  d  avoir  fait  des  pas  rétro- 
grades vers  le  despotisme.  L'exemple  de  Louis  XV 
prouva  que,  chez  un  monarque,  la  paresse  peut 
triompher  de  toutes  les  qualités  heureuses  qui 
n'ont  point  la  force  des  vertus.  Cependant  llus* 
toire  lui  doit  un  éloge  sans  restriction  :  il  fut 
humain.  Ce  régne  est  aussi  stérile  en  mémoires 
originaux  (jue  fécond  en  libelles  scandaleux.  Les 
Mémoires  du  duc  de  SI  Simon  et  cenv  de  la 
spirituelle  madame  de  Staal,  ne  contieniicut  que 
peu  de  faits  au  delà  de  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans. Ceux  des  maréchaux  de  Nnai!Ie<  et  de  Ri- 
chelieu ont  été  rédigés  en  grantle  partie  ou  en 
t'ilalitê  par  des  mains  étrangères.  Les  premiers 
ont  le  mérite  de  l'exactitude  et  d'une  érudition 
correcte.  Les  Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu 
offrent  beaucoup  d'anecdotes  suspectes,  pesam- 
ment racontées.  L'abbé  Soulavie  (1),  leur  auteur, 

(11  Cette  appréciation,  Jtirti-  en  partie,  est  crpondant  cxaffr- 
rte;SoulaTic,  lonrtl  rnmpil.itcur  eMbwueoappIlM  «xact  <)u«  ne 
teuoit  Lacretcllu.  On  tro.ivcraà  l'ulwto afttrb&TU  Tiadicatian 
âm  sources  dont  il  »'c»t  «crvi.  L.  D. 
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Y  a  grossièrement  mêlé  les  principes  et  le  ton 
des  plus  abjects  révolutiomiaînis.  Entre  les  on- 

iTa^îes  qu'on  peut  considérer  comme  libelles,  il 
en  est  un  qu'il  ne  faut  pas  tout  à  fait  dédaigner 
de  consulter  :  c'est  la  Vle  prhiéÊ  d»  Lew  XV  ^p» 
Dangerville  .  1781 ,  'i  vol.  in  12.  Plusieurs  MÎts 
int^essants  y  sont  présentés  avec  ordre  et  clarté. 
ITn  mémofre  du  due  de  Choiseal,  et  qui  parafl 
,iv  ir  ,  (é  écrit  par  lui-même,  ne  contiei  i  ^  k  r 
que  des  détails  pelatifs  à  la  manière  dont  après 
sa  disgrâce  0  perdit  la  charge  de  colond  général 
des  Suisses.  Le  recueil  de  Ltttrcs  .n// ;  n  /  <  de  la 
umrquue  de  Pompadour  (par  Crébillon  lils;  est  de* 
puis  longtemps  voué  à  l'oubli.  On  a  découvert 
récemment  quelque"?  lettre^:  originales  de  cette 
dame  ;  elles  peignent  avec  énergie  et  vérité  les 
tourments  auxquels  elle  étaft  Uvrée  dans  sa  do- 

mrnation  snpri^me.  Voltaire  a  publié  un  Pri'ns 
du  Miècie  de  Louis  Àl'.  Une  seuie  époque  y  est 
racontée  d'un  style  animé  et  souvmt  éloquent  ; 
c'est  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  rt 
particulièrement  la  brillante  expédition  du  prince 
fidoutrd,  en  Écoase.  Partout  affleurs  on  croit 
sentir  la  contrainte  d'une  histoire  contemporaine 
écrite  sous  une  monardiie  absolue.  Enfin  on  doit 
surtout  consulter  sur  le  règne  de  Louis  XV, 
l'excellente  ffisMirr  de  Fmnrr  de  M,  Henri  Mar- 
tin ,  l'Histoire  de  France  pendant  le  18*  siècle  de 
Lacretelle ,  V Histoire  jvJUifaiMpMfiw  Ai  rèfim  iâ 
f.oitis  XV ,  par  le  comte  de  Tocqneville  ,  l'aris  , 
lH4o;  le  Journal  de  Barbier  (toy.  la  note  d- 
dessous),  renferme  des  ren.seignements  eu* 
rieux  sur  ce  règne ,  dont  la  partie  scandaleuse 
a  été  racontée  avec  plus  de  malignité  que 
d'amour  du  vrai  dans  la  l  ie  privée  des  mai^ 

tresses,  ministirn  rt  rniirh'.'intis  île  J.nuis  W  ,  1790, 
iu-lS.  Citons  encore  les  J'oitraits  histui  iquix  de 
Louis  M' et  de  madame  de  Pompadour,  par  L'Ii.-G. 
IxToy,  Paris.  1^02.  in•S^  ofriynl  un  t"'  I  a  bien 
fait  mais  très-raccourci.  Les  cuiieux  tei  lierchent 
encore  le  Court  dt$  principaux  fleures  et  ritières 
de  l'Europe,  composé  et  itnprimè  par  lA>uts  XV, 
roi  de  France,  en  1718,  Paris,  de  l'imprimerie 
du  cabinet  d»  Sa  Maji  <té,  in-4'de  7i  pages,  avec 
un  joli  portrait  de  Louis  XV  enfimt,  gravé  par 
J.  Audrao  (1).  L — le. 
LOUIS  XVI  (S),  né  àVersciDes  le  »3  août  im, 


(I)  Aux  sourees  In^iL-jut'iii  dans  l'.trtlcle'  II  faut  ajouter  Ica 
nnvrs^-a  auivants,  publiéii  rMcmirent  :  Chroniquê  de  la  régmc* 
tl  du  rifiu  lit  Luuu  XI'  \\7iil-i'<Mi\,  mi  Jeurmai  di  Uarbûr, 

8  vol.la-11,  IHM.  p«UW«  dw*  Campmtiw  mr  M.  Loaudn 
il>dlU«a  île  c*  Jwintl  ûaméê  par  1*  wclM  às  rhMolie  da 

France  est  tronquée!  ;  —  A/rmoifiti  H  jfiurnnl  du  vutrijuit  d'Ar- 
ijftisnn  ,  1857,  Jannet,  Biblioth'  que  cliéTiricnne  ,  6  vol.  in-U 
icetlo  «•dilion  ,  publié«  pnr  M.  le  margiils  d'.Arftenson  ,  «»t  tron- 
quée et  .lUi^rée;  la  sociélc  de  l'Iiî^toirc  Je  France  a  chargé 
M.  Kalliory  dVn  publier  um-  authentique  et  compléU;,  dont  le 
l"  ToluiiM  m  para  en  1^,  soas  le  titre  de  Jonmel  et  tni- 
mrirttdu  manfviâ  dCArgtmso»,  1  vol.  in-â"|  ; —  Mim-  ira  du 
dwi»  Li^fMsur  latmtr  4»  iMtisXV publn^  par 
MM.  L.  Uu^idt  et  B.  8o«IM  (l'mmasa  qui  wt  «n  eoun  de  pi». 
bUration  i  lS531  .nura  1«  »o?unn«  in-8».  L.  D. 

(21  Le  mérite  UUer.iire  de  ct-t  article,  le  nom  de  »on  .-lUtcur, 
n»!i-<  nnt  (tth  lin  '!>'yoir  de  le  <"«nscrv<"T  tel  qr.'t!  a  j»irii  dan»  la 
1'^  ■  ili-  3.1  Iii<  -]raphie  uuiveruilt ,  ni  .vupj.run.ini  M'i.i.'fnn 

les  passages  qui  sont  la  pliu  empreints  de  la  Ttolcnce  do  M-  de 
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était  le  second  fils  de  Louis ,  daupliiu  de  France, 
«I  de  Wirie^oaèplie  de  Sexe.  0  reçut  en  naissant 

le  titre  de  duc  de  Berri.  Sou  âme  franche  et  sans 
déguisement  s'ouvrit  de  boime  heurt»  à  tous  les 
seatimenb  \ertueux,  et  son  esprit  diuil  et  sé- 
rieux à  toutee  ke  eonnaissances  utiles.  Mais  la 
fermeté  el  une  juste  cdnfiiiiirc  vu  lui-  nu'-inc  tJian- 
quèrent  à  son  caractère ,  et  ce  défaut  rendit  inu- 
tile ou  funeste  tout  ce  qu'il  avait  reçu  ou  acquis 
pour  sa  gloire  et  pour  le  boidieur  de  ses  peuples . 
S^tii  ('-ducation  fut  cello  df*s  rois  dont  1rs  instilu- 
teurs  oubliaient  trop  souvent  que  la  même  doc- 
biee  qui  leur  enseigne  à  modérer  leur  pouToir, 
leur  commande  surtout  de  le  maintenir.  Eu  17Co 
il  perdit  son  pt'io,  qui  laissait  tant  de  regrets, 
et  bientôt  apte»  sa  mère  qui  ne  put  survivre  à 
ton  époux.  La  douleur  du  jeune  prince  fut  ex- 
trême :  il  refusa  lot)^2teni|)>  «II- sortir  ;  ff  l'-iMiirrii 
traversant  les  appartements  il  entendit  dire  pour 
k  première  fois  :  Place  à  MomsieurU  dtatphin,  des 
pmirs  in(Mi<!èrent  son  visage  et  il  s'évanouit.  Le 
premier  éNenemenl  |do  sh  vie  fut  son  man.iirr 
avec  la  tille  de  i  immortelle  .Marie-i  hèrese ,  Marie- 
Anloinette  d'Autridie,  qui  devait  partager  son 
trône  et  ses  malheurs.  Les  fêtes  données  à  l'oc- 
casion do  ro  mariage  (10  ni  d  !77i»  ni;tl  nr'5'ia- 
néei  pai-  la  police,  coùtèiciii  u  mc  a  uii  j^iaud 
■ombre  (k  spectateurs;  triste  présage  du  sort  qui 
attendait  ces  époux  iiiforturit's  <  «-;/.  M \iin:-A.vroi- 
xETTEj.  Bientôt  la  mort  de  L,ouis  ,10  mai  177  i 
lui  imposa  un  fardeau  qu'il  n'accepta  qu'en  trern- 
Uaat.  La  faveur  publique  s'attache  d'ordinaire 
awT  jounrs  rois;  Touis  XM.  âgé  de  vingt  ans,  i<i 
mentait  a  iiien  d  auti*es  titres,  et  il  en  reçut  à 
MB  afvénement  au  trône  les  t^oignnges  les 
■oins  équivoques.  Son  premier  soin  ,l^.lit  cto 
d'appoler  au  ministère  M.  de  Machault,  digne  ch 
ci'l  honneur  et  capable  de  diriger  la  jeunesse  du 
Bonarquo  dans  les  cireonslanoes  difficiles  où  se 
tion-v.iit  1  IMal  roy.  MAunrr  r  ,  Une  iiiti  ii^iic  de 
cour  i  écarta  et  mit  à  sa  place  le  comte  de  Mau- 


Bonald.  Il  est  facile  de  l'apercevoir  que  cet  article  a  é\é  compmé 
à  une  époque  de  réaction  contre  la  révolution;  outre  que  leK 
principes  de  l'abïulutisme  les  moins  déguisés  y  servent  dt  cnit- 
nmm  a  l'arpr^fintion  de*  faits,  le*  fait»  cux-Riêmes  n'y  sont  pas 
toujours  <  v.n  tv'ii  i  tit  rapporté».  Toutes  les  fautes,  tous  le»  excès 
•ont  mis  !>'ir  c  n,;'ti-  âr~^  révolutionnaires,  tAndis  qu'une  part 
du  blânne  <l";t  r.jv. mr  ;iux  i défenseurs  intérek&éa et  imprévoyants 
d'un  ordre  de  ciwscs  oiii"'^'"  nnx  tnt<'r^t's  et  aux  idées  de  la  ma- 
jorité. M.  de  Bonnld,  tr  iii]  --  i\v  I  iiil  riune  do  Louis  XVI,  n'a 
pa»  »Ttffl«amment  fait  rciwMjrtit  ka  ileliiuta  de  ce  monarque  qui 
cr.i  ir,nirit:ue  .i  '-.i  )  >  rte.  pHible,  irrésolu,  manquant  de  franchise 
à  r:i:>  r;  i  ■  rrtti>  i.nbl.  ste  même  ,  n'ayant  ni  la  force  de  vouloir 
l'r-  !,t  m.iitrr.  f.i  l;i  n.^■l|lJtion  bien  arrêté«  dedevunr  un  ino- 
aartjiae  oonBtilutwuncl,  et  'li»  rimpre  arec  le  parti  t>v  Ki  l-.jui 
qui  tenait  pour  les  abus  >'t  !■  s  pm  ;!.  .v^.  il  a  ]:ii:>v  l'.i^-itatii  .n  se 
continuer,  la  guerre  des  fiitrliou^  s  t. •»  mit  r .  i;t  il  a  luarcliu  lui- 
:  à  sa  niin*.  La  révolution  française  a  eu  incontestablement 
crimes  &  se  reprocher,  mais  elle  a  été  inspirée  par  des 
I  généreux  et  elle  a  accompli  de  grandes  choses.  Les  as- 
MÉMin  politiques  ont  été  aouvent  imprévoyantes ,  Tiolentes  et 
pMtMUMM,  obU  lan  mmbrw  ont  été  pow  1»  ptoMii  cour»- 
mai,  désmiwwtfi,  tattwMtMtoi  Jt  h  c*—  aHM«l».  II.  de 
Benald  a'a  wqu$«m  ttimm  là  «A  fi  tant  ncoomltm4M«abrts 
potttattarenrtndM 
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dèMsapérfe  pott  hittar  enrtn  Sm  dviflM  de  tent*  ««tin*.  Dé- 
kÊÊÊmx  «safléré  do  dr«H  dlTlB,  U  ne  pearelt  Itn  tmpatttel,  et  il 
WS  leabé  dans  la  violence  qn*ll  rmôdw  bbx  tumuoee d'une  opi- 
MlnlM^  Qm  le  taelwr,  «a  UM&t  m  uifad*!  «it  «M  «BM^ 
SfcMkat  ftênùXmk  1*  ywie.  pranaeiABSMaiMii.| 


repas ,  courtisan  prulond  dans  1  art  de  l'intrigue, 
superficiel  dans  tout  le  reste,  et  dont  le  grand 

âge  n'avait  pu  guérir  l'incurable  frivolité.  Trop 
vieux  pour  lin  roi  de  ^iiil'I  ans.  et  qui  avait  he- 
isuiii  d  c'U'c  t- nliardi ,  il  iiiliiuida  ^a  jeunesse  sans 
guider  son  inexpérience.  Louis  XVI  avait  de  la 
bonté  dans  le  cœur,  mais  quelque  rudesse  dans 
les  manières;  et  ses  premiers  mouvements  contre 
tout  ce  qui  s'écartait  de  l'ordre,  se  ressentiiient 
de  la  frsinchiâe  de  son  caractère  et  de  ranv|<  rité 
iU'  S(*s  Acrfns,  M.  do  Mnnrcpas  rjui  ><■  jonail  des 
choses  les  plus  sérieuses  et  vojuil  tout  avec  in- 
différenoe,  adoucit  lîeauoovp  trop  cette  dispo- 
sition qui  ressemble  quelquefois  à  de  la  force  de 
caractère,  et  peut  du  moins  en  dissimuler  l'ex- 
cessive débomairetè.  Dès  lors  Louis  XVI  n  agit 
que  sous  Tinspiration  de  ses  ministres;  il  appela 
suf-rr^siMMnt  ist  ((Mix  fjiîo  lui  •l('^i;.'naient  d'une 
part  .Maurepas,  et  de  I  autre,  une  prétendue  opi- 
nion publique ,  que  l'intrigue  et  les  ùitéréts  per- 
sonnels font  parler  à  leur  gré,  et  qui  malheureu- 
senienf  v-l  la  seule  que  les  roî<  soicntrondaniiK's 
a  entendre.  Ce  furent  :  Turgot , partisan  lanatiquc 
de  cette  politique  raaférialiste ,  qui  ne  voit  dans 
le  gouvernement  des  peuples  que  de  l'argent, 
du  commerro ,  (Ur  blé  et  des  impôts,  fier  de  se 
croire  le  chtl  d  une  secte  dont  il  u  etail  que  l  in- 
strument (I  l  ;  MalhesheitieB,  ami  de  Turgot,  qui 
nvait  à  la  fus  (Us  vertus  antirpirs  ot  de  s  o|iinîons 
nouvelles  ^t'oj/.  Mai.khhkbbks;  ;  St-Germain,  eieve 
dans  les  minuties  de  la  tactique  allemande  qui 
détruisit  le  plus  ferme  rempart  de  la  royauté,  la 
nviison  du  roi.  dont  la  bravoure  et  l'iii(  fiiTU|»tîliIe 
lidelile  ne  pouvaient  racheter  aux  yeux  des  lai- 
eurs  mililaires  ce  qui  lui  manquait  en  préd^n 
(î.ni>  les  manœuvres  et  en  rigidité  dans  la  disci- 
pline ;  Necker  enhn  ,  banquier  protestant  et  Ge- 
nevois., et  à  ce  double  titre,  mibu  de  cette  poli- 
tique rétrécie  qui  veut  régler  im  roy  aume  sur  le 
système  d'une  petite  drinorralie  et  les  finances 
d'un  grand  litat  comme  les  registres  d'une  maison 
de  ban(|ue  ;  qui  s'irrite  contre  toute  distinction 
autre  que  cc^lle  de  la  fortune,  et  ne  voit  dans  le 
drpo>itane  du  pouvoir  nionnTvhiipio  que  le  pré- 
sident d  une  assemblée  délibérante,  ou  le  chef 
d'une  association  commerciale,  révocable  au  gré 
des  actioimaires.  Aucun  de  ces  hommes  ne  com- 
prenait la  nionart  hie  française ,  et  il  eût  sulli  de 
l'un  d'eux  pour  la  renvtu'ser.  Louis  XVI,  natu- 
rellement porté  èt  l'économie,  commença  son 
1  è'^ne  par  des  retranchements  sur  ses  dépen«(  >  : 
réductions  qui  honorent  la  modération  d'un  sou- 
Terain  quand  elles  ne  coûtent  à  la  royauté  aucun 
sacrifice  sur  ses  droits  et  sa  dignité.  Il  remit  au 
peuple  le  dn»it  de  joyeux  artnement.  U  établit  pour 
Paris  le  mont-de-piété  et  la  caÙM  d'escompte;  il 


1 1  )  Cette  apprMfttkn  de  Turgot  est  anwil  injuste  qu'inezactr. 
Turgùt  se  préoceopalt  da  bka-étre  de  tous,  parce qttU nveit 
que  Ih  mifèro  ett  ik lettiM  de  bien  des  vices,  et  qu'eapinTWlt  1* 
bim-dtf*  àm  cooitiMaB  tnH  tral  mSeeeafé  l»  awinlr.  IFe*. 
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fit  cesser  les  craintes  d'une  banqueroute  en  assu- 
rant le  payement  des  renies  sur  ÏMiel  de  ville  ; 
il  abolit  les  corvées ,  qu'il  convertit  eu  impôt  pé- 
cuniaire ,  et  il  abolit  aussi  dans  la  Franche-Comté 
un  reste  de  servitude  territoriale ,  dont  n'avaient 
peut-être  jamais  entendu  parler  ceux  qui  lireot 
de  cet  alTranchissement  un  texte  «m  pins  em- 
phatiques ('Inf^cs  ;  il  supprima  la  torturn.  ou 
question  j  ud  te  ia  i  re  avant  la  condanmation  à  ntort, 
sévérité  à  peu  près  tombée  en  désuétude,  mais 
dont  la  menace  imporluti.iit  î(  s  n inspirateurs. 
Louis  XV'l  rendit  plus  tard  aux  prutestants  la 

Idénitude  des  droits  chrOs  ((787s  on  imprimant  à 
eurs  m.iriajjr.s  un  (•3ra<  |i''ii'  Irtral  :  i<ifiiiait  itu- 
meose,  n'eiU-il  été  qu  un  ai  lo  de  justice,  et  trop 
mal  reconnu.  Enfin,  il  e>sayn  îles  administrations 
provitiriales,  fonuées  par  Neckcr  dans  des  a  iu-s 
et  sur  un  plan  assez  peu  monarchiques  (i).  Cette 
nouTeauteélaitd'une extrême  conséquence  :  avec 
l'cspril  (]ui  n''i;ii.iit  alnrs,  c'était  faire  un  change- 
ment dejront  sous  le  feu  tU  l'emitmi.  Louis  XVI, 
en  montant  sur  le  tr6ne,  avait  rappdé  les 
compagnies  de  mafîistrafure ,  remplacées  sous 
sou  pnôdécesseur  par  des  juges  sans  dif^m'té  et 
sans  mfluenee  politique.  La  cour,  qui  depuis  bng- 
tcmps  rr  V  lif  ^'ouverner  toute  seule,  quand  elle 
ne  faisait  qu  administrer ,  oubliait  que  la  Franco 
n'avait  jamR&  été  et  même  ne  pouvait  dans  lès 
temps  nifïicilos  ^frp  rt^^rir  qiio  par  l'autorité  de 
la  justice,  qui  rendait  la  royauté  présente  aux 
peuples  dans  toute  sa  Torce  et  sa  majesté.  Ren- 
ferm^^s.  sous  les  rois  forls  et  les  r^?rtps  tran- 
quilles, dans  les  fonctions  modestes  de  la  justice 
distributive,  ces  grands  corps  en  sortaient  par 
nécessité'  sous  los  rt''?ne>  faihVscf  ilansîc-  temps 
orageux,  pour  exercer  à  la  place  du  roi  un  pou- 
voir qui ,  échappé  de  ses  mains ,  serait  touiiié 
dans  celles  d'un  ministre  ou  d'un  favori.  Sous  les 
rois  fort»  coiume  sous  les  rois  faibles ,  instruments 
des  uns  ou  appui  des  autres ,  ils  avaient  fait  la 
royauté  dépendante  des  lois  et  indépendante  des 
sujets,  et  rendu  la  législation  unposaule,  l'obéis- 
lanoe  honorable  :  puissants  à  servir  la  pouvoir,  uu 
à  le  suppléer,  incipnliltNde  l'usurper  eux-mêmes, 
et  opposant  à  toute  autre  usurpation  un  obsincle 
insurmontable:  tels  avaient  été  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  les  parlements  de  France ,  heureux 
tempérament  d  aristocratie  et  de  démocratie , 
confondus  dans  une  magistrature  véritablement 
royale  et  qui,  seule  en  Europe,  avait  donné  à  la 
kmitepoliee,  à  la  police  des  révolutions,  ces  firnîcs 
augustes  vl  snliMinclles  iiui  dans  l'exercice  de 
l'autorité  ne  laissaient  voir  que  la  justice,  et  dans 
remploi  de  la  force  qu'un  jugement.  Le  premier 
événement  politique  du  roKiie  de  Lenis  XVI  fut 
la  guerre  d'Amérique,  guerre  que  repoussait  le 
«rar  droit  du  monarque.  Hais  on  fit  parler  l'opi- 
nioD  publique,  surtout  celle  de  la  capitale,  avide 
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de  nouveautés  et  d'émotions;  et  la  guerre  fut 
décidée  [voy.  Franklin  et  Washington).  Ce  fut  une 
grande  faute  :  il  eût  fallu  laisser  l'Angleterre  s'é- 
puiser sans  soumettre  les  colonies ,  ou  les  épui- 
ser pour  les  soumettre.  Dès  lors .  il  s  élevait  entre 
les  deux  peuples  une  haine  irréconciliaible,  que 
les  Anglais  toumèrrat  contre  nous,  et  dont  ré- 
quivoque  amitié  des  Américains  ne  pouvait  em- 
pècber  ou  compenser  les  effets.  Noua  fûmes  beu* 
dans  cette  guerre  eoimne  auxiliaires  : 
l'AmériqiK'  fut  aiïranrhie  du  jitUR  des  Anglais  ; 
mais  notre  marine  et  celle  de  l'Espagne  $  notre 
alliée,  e<4suyèrent  de  grandes  perles.  La  maladie 
(le  la  lil>erté  et  de  l  égalité  démocratique  se  com- 
muniqua à  uos  jeuu(»>  guerriers;  et  nous  la  ré- 
pandhnes  dans  toute  l'Burupe,  qui  ne  fut  pas 
assez  alarmée  dune  révolte  contre  le  j  oir 
légitime,  soutenue  à  force  ouverte  par  uu  pou- 
voir légitime ,  qui  avait  en  l'imprudence  de  dire 
dans  unv  de  ses  déclarations  :  '  Les  Américains 
«  sont  d(  \  c'nti>  libres  du  jour  où  ils  ont  déclaré 
«  leur  iiidependanoe.  >  Cependant  c^te  guerre 
releva,  aux  yeux  de  l'Eu r  f  r,  !  h  r^nonr  de  notre 

eiviilou  :  nous  combattijttes  souveut  avec  avan- 
ge  ;  etifuand  nous  sttooombâmes,  ce  fut  toujours 

avec  gloire  (roy.  MoTHE-riQinT ,  Suffhen ,  etc.\ 
Malgré  de  uombreux  écliecs,  nos  forces  navales 
étafent  sur  un  pied  respectaUe  i  la  paix  de  1783  ; 

et  peu  d'aniiiVs  npr^s.  en  1789.  elles  éf.iient 
tout  à  fait  rétablies,  et  l'on  pouvait  1^  comparer 
à  leur  état  le  plus  florissant  sous  Louis  XIV  [1). 
Après  la  guerre  d'Amérique ,  la  France  fut  pr^ 
den  entreprendre  une  autre  du  même  genre, 
en  soutenant  les  patriotes  hollandais  œntre  la 
Prusse  et  roiitre  leur  souverain  r«i/.  Riu  nswick). 
Louis  XVJ  avait  eu  en  17H1  son  premier  fils,  et 
cet  événement  avait  été  célébré  dans  tout  le 
royaume  avre  !«*ai!roup  de  joie  et  de  solennité  . 
à  Paris,  la  ville  doima  un  banquet  auquel  le  roi 
assista  avec  sa  famille.  Tous  les  vœux  des  Pari- 
siens furent  comblés,  et  l'ivresse  de  la  joie  pu- 
blique fut  excessive.  C'était  le  21  janvier  1782, 
onze  ans  plus  tard  et  le  même  jour,  Louis  fut 
conduit  à  l'échafaud  dans  la  même  ville  1  La 
guerre  d'Améri(|ue  avait  éjniUé  nos  finances, 
que  Necker  soutenait  à  force  d'emprunts  :  il  fal- 
lait rétablir  ré<|uilil)re  depuis  longtemps  dérangé 
entre  les  recettes  et  les  dépenses.  Les  notables 
furent  appeléa  par  Calonne,  nouveau  ministre 
des  finances,  pas  plus  homme  d'Etat  que  Necker, 
mais  plus  homme  de  cour  [coy.  Calo.nnk).  Une 
assemblée  de  notables  se  trouvait  dans  notre  his- 
toire plutôt  que  dans  notre  constitution;  et  ce 
qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux  pour  la 

(Il  On  00  doit  pas,  en  psiilsnii  ùe  marine,  oublier  l'intérêt  que 
prit  Louii  XVI  i  la  construction  du  port  do  Cherbourg ,  dont  il 
alla  lui-même  visiter  les  travaux  (vey.  Csmart)  ,  ni  k  voil  de 
la  RodMlIa,  cauiMnbtaaimt  mimiMéytr  M*  «•!•••  M  ta«»- 
perbe  buliB  4«  coDttraeUm  onvMt  4  TboIob,  bI  nfla  l'mipMt- 
tion  du  célèbre  ta  Pérouse .  auquel  le  monarqne  donna  des  in- 
structions qui  honorent  son  humanité ,  s^n  goûi  Mtiré  pour  lea 
déoBUiwtw  «t  m  frnmaliaiiice»  du»  toatw  im  pwtta  4>  t*«t 
atlsaMiaittM  (Myinaon^» 
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France,  quand  elle  tlion  hjut  des  remèdes  hors 
de  ses  lois,  c'était  qu  ils  fui>&ent  inutiles.  Les  no- 
tables proposèrent  ((uelques  projets  sahitaipes. 
mais  ils  hiis.inii'rnif  dis  (i])inii>ns  daitïenMisr^  ; 
et  telle  était  k  disposition  des  esprits,  ([iic  los 
ofimiomi  fanent  plus  femaniiiiées  «j^e  les  pnijcts. 
Lfô  notables  d^ubérèrent  sans  pouvoir  conclure , 
ce  qui  est  toujours  danporcuv  d»'  la  part  d'une 
asscônblée  publique  ;  ut  il  u  eu  ivàU  qu  une  dis- 
Mile  fiur  les  finaaoes  entre  Nedier  et  Galonné^  i 
la  iin  inintelligible  pour  le  public,  e(  peut-être 
pour  eux-mêmes.  Le  cardinal  de  Kriciine .  bel 
esprit  sans  vues  et  siins  fermeté  \toy.  Lu^lme), 
pris  au  dépour>-u  pour  être  ministre,  proposa 
l'impôt  du  timbre.  I,e  parlement  refusa  l'enre- 
gbtrement ,  et  se  doi  larn  rrtcompéteat  pour  ajou- 
ter i  des  impèts,  déjà  trop  CMiéreiix,  on  impôt 
■mrveau  et  inusité.  C'était  demander  les  états 
^énèrauj-  '  es  granfles  convocations  avaient  tnu- 
jours  paru  un  dernier  remède  à  des  maux  désen- 
péréa,  moins  par  le  HMdagenientqtte  les  peuples 
en  obtenaient  que  par  celui  qu'ils  en  espéraient  ; 
car  les  peuples  soutTrent  bien  plus  des  mm\ 
qu'ils  craignent  que  de  ceux  qu'ils  éprouveut. 
Ainsi ,  de  même  que  la  nature  Teille  à  la  conser- 
\:tHnii  de  son  ouvrajsrp,  la  France,  <pn'  avait  (îi'jà 
Uiit  de  moyens  de  force,  s'était  ménagé  dans 
m  états  généraux,  comme  l'Ègiiie  dans  sescon- 
cOes,  un  moyen  <k  perpétuité,  toi  grandes  as- 
iiembiées  légales,  mais  heureusement  rares  et 
jamais  périodiques,  visitaient ,  pouvons-nous  le 
éiie,  de  loùi  en  loin  Isa  fondements  de  la  sodété 
pour  arrêter  et  réparer  l'inlluenee  destructive 
du  temps  et  des  hommes,  et  empêcher  les  fautes 
de  l'adminislration  de  devenir  des  plaies  à  la 
flonstitation.  Tel  était  l'objet  de  ces  convocations 
miennelles,  mal  repré-«'ntf  cs  par  des  historiens 
qui  leur  ont  demandé  compte  du  bien  qu  elles 
t'étaient  pas  destinées  à  faire,  et  n'ont  pas  assez 
considéré  les  maux  qu'elles  étaient  appelées  à 
prévenir.  Nous  croyons  qn'aver  la  succession 
masculine ,  elles  ont  été  la  principale  cause  de  la 
ttabflité  de  la  France  et  de  la  permanence  de  ses 
lois.  En  un  mot.  îi  s  étals  génér,iu\  «étaient  le 
torp»  de  réstite  destiné  à  venir  au  secours  de  la 
société  dans  les  extrêmes  dangers  et  les  besoins 
t  vtraordiuaires,  comme  la  captivité  d^ffii  roi,  les 
disputes  %m  la  -.Mfrfssiot)  lr<^np.  OU  même 
vacance,  et  Ihiâtuue  en  fournit  des  exemples; 
ainsi  tout  était  préra  dans  cette  oonstitation  si 
méconnue ,  et  même  ce  qu'on  ne  peut  pas  pré- 
voir. )Iais  le  parlement  de  Paris  avait  demandé 
1^  états  généraux  et  non  l'assemblée  nationale , 
et  moins  encore  l'assemblée  constituante.  Dès  le 
premier  i>as,  ses  infentidns  et  relies  de  la  nation 
furent  trompées.  Les  notables  furent  a|^és  une 
ieoonde  fois  pour  détenniner  la  forme  de  cette 
frrande  convocation  ;  et  le  ministre  invita  tous 
!(  s  érnS aifrs  à  doimcr  leur  a\is.  C'était  là  une 
bien  dangereuse  ineptie.  Tout  a  cet  égard 
réglé  (|eptus  longtemps  par  hi  sagesse  de  nos 
XXV. 
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pères  qui ,  ne  s' embarrassant  pas  dans  des  minu- 
ties de  nombre  total  ou  respectif,  ou  de  costumes 
et  d'étiqoetles,  dessinant  k  grands  traits  ces  ma* 
jesluoi^e^:  assemblées .  n'y  avaient  jamnis  vu  que 
tniis  ordres,  comptant  chacun  pour  une  voix, 
quel  que  lût  le  nombre  de  ses  membres,  et  déli- 
bérant à  part  dans  la  plénitude  de  leur  liberté  et 
de  leur  égalité  ronstitufionnell<»s  <i  l'on  s  en  fût 
tcuu  à  cette  antique  et  sage  simplicité,  il  est  per> 
mis  de  croire.  Vu  la  disposition  des  esprits  et  le 

[)ro?;rès  des  eonnai-sances  en  administration,  que 
es  états  généraux  auraient  fait  un  grand  bien, 
ou  u  auraient  produit  aucun  mal.  Le  parlement 
de  Paris,  les  princes  du  sang,  dans  leur  proph^ 
tique  mémoire  au  roi ,  insistèrent  pour  qu'on  sui- 
vit les  formes  usitées  aux  derniers  états  géné 
raux  del614.  llabrengouement  des  nouveautés, 
la  vanité  de  Neeker  revenu  au  ministère,  l'igiio- 
ranrp  des  beaux  esprits,  les  intrigues  des  factieux, 
en  orduimèrent  autrement.  Le  Uers  état  fut 
nommé  en  nombre  double  de  chacun  des  deux 
autres  onîres;  mesure  inutile,  si  l'on  devait  d»'"- 
liberer  par  ordre,  mortelle .  si  l'on  délibérait  par 
ùiv.  licite  question  fondauientule,  objet  de  toutes 
les  eqiérances  des  factieux ,  de  toutes  les  craintes 
des  frens  de  bien,  et  sur  Iiijin'ile  reposaient  les 
plus  grands  intérêts  de  la  monarchie,  fut  la  pre* 
mière  agHée  dans  cette  asseniUée  des  états  géné- 
raux, qui  se  réunit  à  Versailles  le  5  mai  178§. 
L'autorité  la  plus  respectable,  celle  des  voeux  ex- 
primés par  la  généralité  des  cahiers,  derniers 
soupirs  de  l'esprit  poUic  en  France,  ne  fut  pas 
même  érnutée  j  nr  es  hommes  qui  se  vantaient 
(le  ne  rien  faire  ^ue  pour  les  intérêts  et  par  la 
volonté  de  la  nation.  Le  tien  état,  loin  d'être 
touché  du  sacrifice  que  firent  les  deux  premien 

ordres  en  offrant  <le  rnneonrir  aux  eharpes  pu- 
bliques, les  somma  audacieusement  de  se  réunir 
à  lui,  et  sor  letur  reAis  il  se  déclara  constitué  en 
assemblée  nationale.  Ce  fut  eu  vain  que  la  noblesse 
«•t  le  clergé  réclamèrent  et  protestèrent  contre 
di  N  actes  aussi  contraires  aux  liases  de  l'ancienne 
liionarchie,  et  que  le  roi ,  après  avoir  ordonné  la 
délibération  par  ordre .  fit  suspendre  les  séances 
et  fermer  les  portes  de  l'assemblée  (1)  du  Uers; 
les  dépotés  de  cet  ordre  se  réunirent  dans  la 
salle  du  Jeu  de  panme,  et  ils  y  prêtèrent  entre 
eux  le  serment  (le  ne  pas  se  sépan-r  fiv  aiif  iv(»îr 
adieve  la  constitution  ci  La  régéneratiou  pubUnues 

[wy.  Baiult).  Quatre  jours  plus  tard,  le  roi  con> 

Mupia  t. us  les  ordres  pour  une  séance  royale  à 
laquelle  il  se  rer:dit.  Après  les  avoir  conjurés  de 
mettre  lin  à  leurs  di visiojis,  et  de  s'entendre  pour 
aeeepter  tn  bi«a/ait$,  il  leur  déclara  que .  s  ils  ne 
\ou!aien(  pas  concnurir  à  >es  projets,  il  ferait 
seul  te  bien  de  ses  peuples  et  se  considérerait  seul 
ctmuM  kmr  rtptUtmtamt.  Il  leur  fit  ensuite  lire 
une  déclaration  par  laquelle  il  faisait  aux  cii^ 

ai  Oa  daou  pour  préuxtt  4  tmt  ttwm  !•  aiossMi  im 

ftét&Nt  ta  Mlle  pour  la  tenue  d'une  ilMMg  nyritq^^Mltt 
mit  Usa  I*  S2  j  uin,  et  qui  fut  renvoyé»  Ml  SS. 
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constances  des  concessions  et  des  sacrifices,  tels 

aue  dans  tout  autre  temps  les  vœux  des  plus  ar- 
enls  révolutionnaires  en  eussent  été  comblés  (1). 
Le  monarque  termiua  en  ordonnant  à  tous  les 
députés  de  se  séparer  et  de  se  rendre  le  lende- 
main dans  leurs  thand)res  respectives,  ce  qui  ne 
fut  exécuté  que  par  la  noblesse  et  le  clerf^é.  Le 
tiers  continua  de  délibérer  malgré  l'injonction 
positive  de  sortir  de  la  salle  de  ses  séances  que 
le  roi  lui  fit  réitérer  par  M.  de'Brézé  roy.  Mi- 
rabeau). Plusieurs  orateurs  s'y  livrèrent  aux  dé- 
clamations les  plus  violentes  contiT  l'autorité 
royale,  et  ils  rejetèrent  a>ec  dédain  toutes  les 
concessions  du  monarque,  fendant  ce  temps,  la 
majorité  des  deux  premiers  ordres  déi  idait  qu'elle 
resterait  soumise  à  ses  mandats,  aux  lois  de  la 
monarchie  et  à  la  volonté  du  roi  ;  mais  les  mem- 
bres de  chaque  minorité  se  rendaient  successive- 
ment dans  la  salle  du  tiers.  Alarmé  de  ces  dé- 
fections, et  craignant  une  sédition  générale. 
Louis  XVI  invita  et-  pressa  même  la  majorité  des 
deux  premiers  ordres  de  se  réunir  au  troisième. 
Lorsque  le  duc  de  Luxembourg  lui  lit,  au  nom 
de  la  chambre  de  la  noblesse ,  des  objections  con- 
tre la  réunion,  ce  prince  répondit  :  «  Toutes  mes 
«  réflexions  sont  faites;  dites  à  la  noblesse  que 
0  je  la  prie  de  se  réunir  :  si  ce  n'est  pas  assez 
■  de  ma  prière,  je  le  lui  ordonne.  Quant  à  moi, 
«  je  suis  décidé  à  tous  les  sacrilices.  A  Dieu  ne 
«  plaise  qu'un  seul  homme  périsse  jamais  pour 
«  ma  querelle  I  <>  Un  sentiment  aussi  louable  en 
apparence  fut  la  règle  de  sa  conduite  pendant 
toute  sa  vie ,  et  il  fut  aussi  la  cause  de  ses  mal- 
heurs. Ainsi,  les  trois  ordres  se  réunirent,  ou 
plutôt  ils  furent  confondus,  et  ils  quittèrent  le  nom 
d'étatê  gcnéraujc  pour  prendre  celui  d'assemblée 
nationale  et  constituante.  Dès  ce  moment,  l'anti- 
que monarchie  française  fut  détruite,  lu  révolu- 
tion consonmiée,  et  tout  ce  qu'elle  devait  enfan- 
ter n'en  fut  que  la  consé<]Uence  inévitable. 
L'assemblée  fut  divisée  et  subdivisée  en  partis, 
qui  ne  suivirent  point  du  tout  la  distinction  des 
ordres.  Des  nobles  se  réunirent  à  la  majorité  du 
tiers  ;  l)eaucoup  de  membres  du  tiers  se  réuni- 
rent à  la  majorité  de  la  noblesse  ;  le  clergé ,  qui 
tenait  aux  uns  et  aux  autres ,  se  partagea  entre 
eux.  Quelques  membres,  pris  dans  tous  les  or- 
dres, essayèrent  de  rester  au  milieu,  appelant 
modération  et  conviction  ,  ce  que  d'autres  nom- 
maient faiblesse  et  irrésolution.  Les  divisions  s'en- 
venimèrent et  devinrent  des  haines ,  les  opinions 
combattues  devinrent  des  pa.ssions,  les  erreurs 
impatientes  du  succès  enfantèrent  des  crimes. 

(1)  Par  cette  déclaration  royale ,  aucun  impôt  ni  emprunt  nr 
devait  être  établi  «ans  le  consentement  des  états  généraux  ;  le 
compte  de»  revenus  et  de»  dépenses  de  l'Etat  devait  être  publié 
etiaquc  année;  la  dette  publique  était  Karantie;  les  contribu- 
tions étalent  réparties  également  entre  les  trois  ordres;  la  taille, 
îc»  corvée»  et  le»  droits  de  franc  flcf  et  de  mainmorte  abolis  ,  la 
liberté  de  la  prcsM  reconnue,  la  milice  ,  la  gabelle  et  les  aide» 
réformées  ou  adoucie»;  enfln  l«  roi  donnait  ta  promesse  de  ne 
ri«n  changM  à  da  lallca  diapotltiona  sana  le  contentement  dee 
tfoit  ordru. 


Le  monde  n'avait  pas  encore  vu  dans  une  réu- 
nion d'hommes  un  si  étonnant  assemblage  de 
dépravation  et  de  vertus,  d  ignorance  et  de  lu- 
mières, de  lâcheté  et  de  courage  (1).  Mais  le 
temps  était  venu  où  la  France  devait,  pour  l'in^ 
struction  de  l'Europe,  expier  un  siècle  de  doctri- 
nes impies  et  séditieuses ,  tolérées  ou  même  se- 
crètement encouragées  par  la  frivolité  des  cours 
et  la  corruption  des  grandes  cités.  Le  malheu- 
reux roi  n'avait  pas  entièrement  échappé  à  leur 
influence;  trompé  par  ses  propres  vertus ,  il  n'a- 
vait vu  dans  l(>s  déclamations  des  philosophes 
qu'un  tendre  intérêt  pour  la  cause  des  peuples 
et  que  l'horreur  de  l'oppression  ;  et  sa  belle  âme 
s'était  ouverte  à  de  chimériques  espérances.  Peut- 
être  aussi  que,  secrètement  irrité  de  quelques 
résistances  de  la  part  des  deux  premiers  ordres , 
ou  des  corps  de  magistrature ,  il  n'en  avait  pas 
assez  apprécié  le  motif  et  l'efTct  ;  il  n'avait  pas 
vu  que  cette  opposition  aux  volontés  ministé- 
rielles était  le  plus  solide  rempart  de  l'autorité 
royale,  et  qu'elle  ne  peut  s'appuyer  sur  des  in- 
stitutions ou  des  hommes  qui  plient  au  moindre 
choc.  Peu  de  jours  après  la  réunion  des  trois  or- 
dres, il  parut  cependant  avoir  adopté  un  système 
d'énergie  et  de  fermeté  qui ,  s'il  eût  été  soutenu, 
pouvait  encore  sauver  la  monarchie.  Necker  fut 
renvoyé,  et  le  ministère,  entièrement  renouvelé, 
annonça  la  résolution  de  faire  respecter  l'autorité 
royale.  Le  maréchal  de  Broglie,  qui  eut  la  direc- 
tion de  la  guerre,  fit  marcher  des  troupes  vers 
la  capitale ,  et  36,000  hommes  dévoués  et  bien 
disciplinés  pouvaient  encore  y  réprimer  la  sédi- 
tion ;  mais  les  mouvements  de  ces  troupes  ne  se 
firent  point  avec  assez  de  rapidité  ;  le  baron  de 
Besenval,  qui  commandait  un  corps  de  Suisses, 
abnndoriiia  son  poste ,  et  en  se  retirant  livra  aux 
révoltés  les  dépôts  des  Invalides  et  de  l'Ecole  mi- 
litaire. En  un  moment  toute  la  populace  de  Paris 
fut  armée,  et,  conduite  par  les  soldats  des  gardes- 
françaises,  elle  s'empara  des  arsenaux ,  incendia 
les  barrières,  s'empara  de  la  Bastille  ^14  juillet , 
et  ma.ssacra  quelques  sujets  fidèles  (roy.  Fle»- 
SKLLES  et  Lalnet).  a  ces  nouvelles,  Louis  XVI, 
saisi  d  épouvante  et  cédant  aux  plaintes  et  aux 
menaces  de  rassemblée,  ordonna  au  maréchal  de 
Broglie  de  dissoudre  une  armée  réunie  pour  dé- 
fendre le  trône,  et  qui  ne  servit  ainsi  que  de 
prétexte  pour  le  mivei-H'r.  Le  maréchal,  frémis- 
sant alors  des  périls  qu'il  entrevoyait  pour  le  mo- 
narque ,  lui  proposa  de  le  conduire  à  Metx  au 
milieu  (les  troupes  fidèles.  Le  départ  fut  arrêté 

(Il  n  est  impossible  d'être  plus  iajuite  dans  l'apprédatioa 
d'une  assemblée  qui  consacra  en  France  des  principes  que  la 
restauration  accepta  elle-même  et  qui  ont  passé  aux  autre»  na- 
tions. A  part  quelques  t<ltes  folles,  l'assemblée  nationale  renfer- 
mait l'élite  des  intt  lligence»  du  pays.  Formée  d'hommes  non- 
veaux  et  auxquil»  manquait  l'expérience  politique,  elle  a  pris 
San»  doute  bien  des  mesures  mauvaises,  mais  elle  ne  saurait 
être  taxée  de  dépravée  :  M.  de  Bonald  oublie  que  l'cxa^jératioa 
du  principe  de  l'autorité,  profeaaé  par  l'F.tat  comme  par  I  Eglise, 
avait  provoqué  l'explosion  des  doctrines  séditieusea  et  Inpict 
qu'il  Tcut  voir  seuleadut  l'auvre  de  la  révolution. 

tN«n  M  LA  RtoACTIOll.l 


pour  le  lendemain  ;  mais  environné  de  coiiselllcrs 
perfides ,  et  ne  pouvant  jamais  suivre  avec  fer- 
meté une  résolution  importante,  Louis  y  renonça 
peûdaiit  la  nuit  ;  et  le  U'ndeinain  il  se  rendit  à 
l'assemblée  à  pied,  sans  suite.  Là,  au  milieu  de 
k  salle  deboutetla  (étedéoouveite,  ilooiyura 
tel  dépaléi  de  l'aidar  à  rétablir  Tordre.  «  Je  Mb 
«  qu'on  cherche  à  élever  contre  moi  des  préven- 
■  tions  ;  je  sais  qu'on  a  osé  publier  que  rm  per- 
•  sonnes  n  étaient  pas  en  sûreté.  Ces  récits  ue 
«  ioiil>ilt  pas  démentis  pur  mooemolftreofiiiini? 
«  Eh  bieni  c'est  moi  (jiii  me  fie  i\  vous.  >  Cette 
confiance  et  cet  abandon  lirent  taire  un  iitstaiit 
les  factieux.  Entraînés  par  l'enthousiasme  gé- 
néral, tOQS  vouIurtDt  sfnrir  de  gardes  au  mo- 
rmrque .  et  ils  le  reconduisirent  etn-mAme<;  dans 
sou  palais  au  milieu  d'applaudi-^sements  uiii- 
Tendt.  Dam  la  même  jourme  ee  pcînoe  rappela 
Ned^er  au  ministère ,  et  ne  voulant  point  laisser 
do  pretf'xt»'  nnx  phnntes  et  aux  méflances,  il  en- 
gagea ceux  licb  princes  de  sa  famille  qui  avaient 
nenlré  le  (rioi  <n  iMe  pmir  la  délaiise  du  trône, 
à  >orfir  du  royaume  nfiu  de  se  mettre  à  l'abri  des 
fureurs  populaires.  D'autres  sujets,  aussi  distin- 
gués par  leur  courage  que  par  leur  fidélité ,  fu- 
rent obligés  de  les  suivre;  enfin,  le  monarque 
i]M(\ô  à  Ions  les  sacrifiées,  comme  il  l'a^nif  r^it . 
et  voulant  avant  tout  rétablir  le  calme  dans  lu 
cafittale ,  s'y  rendit  le  17  jofflet.  Les  aéditieux  qui 
l'attendaient  à  la  barrière  empêchèrent  ses  gardes 
de  le  suivre;  et  le  nouveau  maire.  Bailly.  lui 
adressa  ce  singulier  compliment  :  «  \  otre  at(?ul 
«  Benri     ■raUeonqnls  son  peuple  ;  aajonrd'hui 
0  le  peuple  a  conquis  son  roi      1  ouïs  XYÎ  fr.i- 
versa  lentement  tes  flots  silencieux  de  ce  peuple 
fier  de  sa  conquête  et  encore  dans  l'IrTesse  du 
noeèa  de  la  rébellion.  Arrivé  à  l'hôtel  de  ville, 
0  y  rerat  la  cocarde  nationale  et  fut  accueilli  [)ar 
des  ai^udissements  unanimes  lorsqu  il  parut  à 
la  fenêtre  crée  cetle  cocarde  à  son  chapeau.  Il 
revint  le  mèn^e  jour  à  Versailles  et  crut  son  repos 
assuré  au  moins  poiir  quelque  temps;  mais  les 
factieux  que  rien  ne  pouvait  apaiser  ni  détourner 
de  kwrs  projets ,  parvinrent  nentôt  à  soulever 
encore  la  populace  de  la  capitale  parlesabsurd<'> 
calomnies  qu  ils  répandirent  sur  un  repas  des 
gardes  du  corps  donné  au  régiment  de  Flandre. 
Un  attroupement  immense  partit  de  Paris  pour 
se  rendre  à  Versailles  :  dans  la  uTîit  du    au  6  oc- 
tobre i78i)  le  palais  du  roi  fut  envahi ,  et  la  reine 
fut  prèsd*étre  égorgée  dans  son  lit  (coy.  Marie- 
Antoinette;.  Le  résultat  de  cette  audacieuse  ré- 
volte .  qui  éclata  sous  les  yeux  de  l'assemblée 
restée  impassible ,  fut  qu'on  entrabia  ce  jour-là 
même  à  Paris  Loois  XVI  et  sa  famille,  u  y  fut 
conduit  au  milieu  d'une  popelm-r  ivre  de  sang  o\ 
de  vin;  il  était  précédé  par  les  tètes  de  deux  de 
ses  gardes  fidèles  égorgés  sous  ses  yeux ,  et ,  ce 
qui  est  ipim  déplorable ,  escorté  par  une  troupe 
diiciplinée  qui  [irnti^^rrnit  de  sa  pn^'^fnre  et  de 
M»  armes  cet  humble  cortège.  L  assemblée  avait 
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voulu ,  pour  éprouvî  r  moins  de  retard  dans  ses 
plans  de  destruction ,  se  mettre  sous  la  protection 
de  la  capitale  sans  se  séparer  du  monarque.  Leii 
forfaits  de  cette  nuit  fatale  qui ,  pour  lui  et  son 
auguste  i''pousp,  devait  être  la  dernière,  l'arra- 
chèrent donc  de  Versailles;  et  sa  longue  déteo- 
tioB  eowaiença  aux  TuSeries,  ponr  ne  finir  que 
dans  la  tour  du  Temple.  Si  sou  défaut  de  liberté 
personnelle  avait  eu  besoin  d  (Mrc  constaté,  ilTau* 
ruit  été  par  1  obstacle  que  mit  k  garde  nationale, 
le  18  avril  1791,  à  son  départ  ponr  St-Gload; 
obstacle  (Ir  iit  il  \intl('  l(  inli  iiKiin  se  plaindre, 
mais  iiiuiiiemcat ,  à  rassemblée  nationale.  L.es 
projets  des  faoUeux  se  développaient  rapidement 
dans  cette  assemblée  sans  frein  et  sans  contre» 
poids,  qui  avait  au  dedans  des  trihunp's  pour 
applaudir,  et  au  dehors  des  bras  pour  exécuter.. 
Les  pariements,  le  clergé,  la  noblesse,  l'armée, 
les  finances .  les  pro[)rit'tés  publiques  et  parti- 
ndiAres  .  tout  fut  détruit  ou  envahi  par  l'assem- 
blée uationale,  et  toujoun»  uu  nom  du  roi,  ré* 
dttit  à  joindre  aux  décrets  une  sanction ,  tardivn 
(pielquefois,  mais  toujours  obtenue  de  son  hor- 
reur pour  le  désordre  et  la  violence  h  force  de 
ma^acres  et  d'Insurrections.  Le  malheureux, 
prince  accordait  tout,  espérant  sairrer  quelque 
«  liose ,  f't  <  vTifi:iit  l'f'tat  par  eomfKisvion  pour 
les  particuliers  nieiiaces  ou  poursuivis  sur  tous 
les  points  de  la  Wnam.  Dès  lors,  il  prît  on  ren> 
voya  ses  ministres  sous  le  bon  plaisir  de  rassem« 
blée,  et  ces  ministres,  choisis  presque  tous  parmi 
ses  ennemis,  étaient  forcés  <i  admira  la  bonté 
de  son  eoBur,  la  jvstesm  de  ses  vuea,  Téleiidiie 
de  ses  connaissances  !  n  ri^i*,'!!»!)  toute  seule 
l'aurait  sauvé,  si,  renfermé  dans  Tasile  invio- 
laUe  desa  eonscienee,  aMuré  qu'il  était  d'être  sou- 
tenu par  un  peu[)le  encore  chrétien,  il  eût  refusé 
m  sanction  aux  d»'H  n^r^  spoliateurs  de  !  F^rlise  et  à 
la  coustituUon  civile  Uu  clergé.  Mais  deux  mi- 
nialras  d'État,  et  même  eeèMalasfiqiies,  hii  ca^ 
clu'rent  l(»s  lettres  du  souverain  pontife,  qui  con- 
danuiaient  toutes  ces  imiovattons.  Enfin ,  éclairé 
tn^  tard  sur  les  projets  des  factieux,  et  enhardi 
par  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  fl  prit  ie  parti  de 
fuir  sa  capitale  et  de  chercher  un  asile  sur  la 
irotitière  d'où  il  pût  traiter  avec  son  peuple.  Ce 
ftità  Honlnédy  où  M.  de  Booillé  arait  rtonl  on 
petit  nombre  de  tron|^  oonfMérées  encore 
comme  fidèles  que  le  monarque  voulut  s'tMablir. 
Avant  son  départ  il  laissa  i  1  assemblée  une  dé- 
claration qoi  renfennait  des  plaintes  trop  fon» 
dées  et  les  motifs  de  son  (Moifïnement  juin 
1791).  Mais  trahi  par  ses  précautions  inénies, 
surveillé  par  les  factieux,  poursuivi  par  la  fatalité 
qui  s'attachait  à  tontes  ses  démarches ,  il  fut  re- 
rnuuu  k  Varennes,  arrét»^  et  rarneiif^  à  Paris  au 
milieu  de  tous  les  outrages  et  de  toutes  les  vio- 
lences. Tontefois,  cet  événement  qni  Mmblalt 
devoir  être  le  terme  de  sa  malheureuse  e^dstenee , 
intimida  ses  persécuteurs ,  et  même  lui  en  gagna 
quelques-uns  (toy.  Bahnavb).  EfiErayés  de  l^rs 
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propres  surrt^s  et  tremblant  d'être  ensevelis  sous, 
les  débris  de  l  éditice  dont  ils  avaient  sapé  les 
fondements ,  ils  se  hâtèrent  de  dore  une  ai>sem- 
Mée  décréditée  et  <|ue  menaçait  l'indignatioii 

publique.  Cette org?ipi!leiisp  rnnitftfifuirr.  defeODe 
Douteuse  et  presque  ridicule,  disparut  sans  brnK. 
ne  laiuaDt  après  elle  qoe  des  raines,  et  la  plus 
\n>\c  (le  toutes,  sa  constitution.  L'assemblée  lé- 
gislati\e  qui  hii  succéda  (t""  octobre  Ï791\  ne 
trouva  debout  rien  de  nos  anliiiucs  institutions 
^'elle  pùt  déCraire.  La  royauté  avait  été  ren- 
versée par  la  t<ui  >!fuinitr .  T.r-  'fM  juin  1792  lui  vit 
prodiguer  des  outrages  qui  surpassent  tout  ce 
que  rhistoirB  raconte  des  fareurs  des  peuples 
et  des  malhenrs  des  rois.  Dans  cette  journée 
commencée  avec  les  plus  horribles  desseins, 
iiOuis  XVI ,  la  reine  et  Madame  Elisabeth,  mon- 
trèrent le  seul  eonrage  qui  convint  à  lear  posi- 
tion, et  iinposèrciit  aux  factieux  [)ar  la  sérénité 
de  leuràme  et  ia  dignité  de  leur  douleur.  Mn^t 
mille  hommes  armés  de  piques  a\  aient  pénétré 
dans  le  chftteau  des  Tuileries.  Les  canonnicrs 
a^ aient  traîne  une  de  lenr-  jK^n  s  jTi-.t]i]i'  il;nis  le 
haut  du  grand  escalier,  et  la  liurentpointéesurles 
apfnrtemenls  avec  la  mMie  «Hvinée,  tandis 
que  d'autres  rompaient  à  coups  de  pique  et  de 
hache  fout  ee  qui  î^'opposait  à  leur  passage. 
Bientôt  il»  ne  tuit^nt  séparés  de  la  famille  royale 
épiorée  et  sans  secours  que  par  une  dernière 
porte  :  Louis;  ouvre  lui-même  cette  porte  ;  seul, 
sans  armes,  il  se  présente  aux  brigands,  et  dans 
une  aussi  len-ibie  circonstance,  conservant  toute 
SB*^ilîgoîté et  tout  le  calme  de  la  vertu,  il  leur 
dit  :  "  Je  crois  n'avoir  rien  à  craindre  i!  fn  pnrt 
«  des  Français.  »  Tant  de  fermeté  étonna  ces  fu- 
rieux ,  et  ik  hésitèrent  un  moment  devant  îa  ma- 
jesté royale  ;  mais  excités  parleurs  chefs  ils  s'ap- 
proclient  du  monarque .  et  n'osant  pas  encore 
attenter  à  sa  personne,  ils  T insultent  de  leurs 
paroles  et  de  leurs  gestes.  L'un  lui  tend  insolnn- 
ment  une  bnuteillr  w.  lui  disant  de  boire  à  la 
santé  de  la  nation  \  i  autre ,  armé  d'un  pistolet  et 
d'un  sabre  nu  crie  à  ses  orelUes  lAkoêU  tkto! 
enfin,  un  troisième  place  sur  sa  tète  sacrée  un 
botuK»t  rouge  et  lui  ordornie  de  jurer  qu'iï  ne 
trahira  plus  les  Français.  «  Nous  savons,  ajoute 
«  cet  audadeux ,  que  tu  es  un  honnête  homme  : 
«  mais  ta  femme  te  dorme  de  mauvais  conseils.  » 
Le  monarque  lui  répond  froidement  ^  «  !  e  peuple 
c  peut  compter  sur  mon  amour  comme  sur  celui 
•  de  ma  famille.  ■>  Dans  ce  moment  le  maire 
Péthion  se  monlte  •  ef  plneé  sur  une  estrade,  il 
s'écrie  :  «  Sire,  vous  n  avez  rien  4. craindre.  »  — 
«  L'homme  de  bien  qui  a  la  conscience  pure ,  ne 
u  lrend)le  jamais,  reprit  aussitôt  le  roi  avec  di- 
«  giiité  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  quelque  chose 
«  à  se  reprocher  qui  peuvent  avoir  peur.  »  Et 
prenant  la  nnin  d'un  grenadier,  qu'ifj^ace  sur 
son  rneur  :  «  Dites  à  cet  homme  s'il  bat  plus  vite 
«  qu  à  l'ordinaire.  »  Cette  Journée  devait  encore 
être  la  denière  de  sa  vie,  et  toute  la  famille 


LOU 

[  ^o^  nie  était  x'oîiée  aux  pni::nrtrfî<  :  les  chefs  des 
conjurés  l  avaient  décidé  j  mais  le  courage  et  ia 
fermeté  de  Louis  XVI  forent  plus  grarais  que 
l'audaœ  des  assassins.  Ceschefe  étaient  à  la  téte 
de  toutes  les  autorités,  et  surtout  dans  l'assemblée 
nationale  :  ainsi  1  attentat  resta  impuni.  Qucl« 
ques  pétitions  et  quelques  adresses  des  gens  de 
bien  qui  demandèrent  vengeance,  ne  servirent 
un  peu  plus  tard  qu'à  étendre  les  listes  de  pro- 
scription ;  pour  lors  les  factieux  continuèrent 
impunément  leurs  trames.  Dès  cet  instant  l'in- 
fortuné monarque  ne  se  flrilt;!  [ilus  de  leur  ré- 
sister ,  et  se  résignant  à  une  mort  prochaine,  ou 
prétend  même  qu'il  fit  son  testament.  Un  peu 
moins  de  deux  mois  après  cette  première  testr 
tflti%e.  les  mêmes  hommes,  aidés  d'un  grand 
uomlire  d  autres  accourus  de  toutes  les  contrées, 
et  plus  particulièrement  de  Marseille,  menniti 
leur  suite  la  populace  des  faul)ourRs  de  Paris, 
se  présentent  devant  le  château  et  tournent  leurs 
canons  contre  la  demeure  du  roi.  Une  troupe  de 
serv  iteurs  fidèles ,  plusieurs  bataillons  de  la  garde 
nationale  et  surtout  les  gardes  suisses  voulaient 
résister.  Leur  dévouement  offrait  enoM^  une 
chance  de  succès,  et  qu(>li|ues  hommes  coora- 
geux  conseillèrent  au  monarque  de  s'y  aban- 
donner. \.n  reine  surtout  montra  une  grande 
résolution,  et  cette  princesse  lut  ce  jour-là  eu  tout 
point  la  digne  fille  de  lùrie-'Aérèse.  Louis  XTl 
hésitait ,  lor-; qup  'r  ]irocureur  syndic  du  dépar- 
tement vint  lui  dire  que  le  seul  moyen  de  sauver 
sa  famille  était  de  se  réfugier  au  milieu  de  l'as- 
semblée nationale.  Ce  fut  au  n^ment  où  le  com- 
bat nllait  commencer  entre  les  révoltés  et  les 
Suisses,  et  lorsque  ces  derniers  venaient  de 
mettre  en  Mte  les  pceaalères  cokmnes ,  qne.le 
roi  entra  dans  la  salle  des  séances.  I.'issue  du 
combat  était  encore  douteuse;  on  entendait  de 
tous  côtés  le  bruit  du  canon  et  de  la  mousqueterie, 
et  hi  idupart  des  dépotés  tremblaient  de  se  voir 
assaillis  p;ir  troupes.  Ce  fut  dan-  mie  telle 
coi^oucture  que  Louis  XVI  consentit  a  les  rassurer 
en  ordonnant  aux  Suisses  et  à  tous  ses  fid^es  sti- 
jets  de  déposer  les  armes  (1).  Celte  condescen- 
dance fut  le  dernier  nete  de  son  autorité.  Dans  la 
même  journée,  les  députes  revenus  de  leurs  ter- 
reurs prononcèrent  sa  déchéaaee;  et,  trois  jouis 
après,  on  le  conduisit  avec  sa  famille  à  la  prison 

(l)  Ot  ordtt  giw  la  roi  fit  doutr  en  iréinc  tt-mpt  à  un  aulre 
coipa  de  SoinM  qui  tnivkiait  de  Conrbrroic ,  les  o))l^'«  àt 
retuurner  à  Icnr  caserne  dana  le  moment  <<ù  leurs  cainnra<ir% 
avaient  le  plu»  besoin  d'un  tel  renfort.  Cepcridanl,  à  la  première 
(Iccharee  des  troupes  (Idoles  qui  étaient  au  cliiteau,  les  cours,  la 
place  du  Carrousel  aTairnt  iié  entièrement  ëTacuéra.  Les  ca- 
nonnicrs des  réruttés  avaient  aliandonné  leurs  plècea ,  et  les 
Huisses  s'en  étaient  cmpnrés  ;  un  nionvement  rétrognide  s'opérait 
de  tous  côtés  et  proI'Jtiqeait  ju'.fju'anx  fai!bour«f«î  :  «^n  ne 
voyait  partout  i;ii>-  (!<  s  fuvnni-v,  inais  inuiml  l'--;  ii.Miri;i-.-, -'ciii.T- 
çurcnt  qu'on  li.-nr  avait  abatiiionné  le  «-h.ntnp  de  bataïUr,  ils 
revinrent  lur  \vi:r-  pas,«t  recommencèrent  leurs  attaques  contre 
le  chitiM'i  ,  ju  tii  1  e  tMC.'nilait  pins;  deux  ha»aillon«  de  g.)r<îes 
n  itiuii^il'  >,  fjiii  îii  i.Mi.riin  lit  ai:  'î<-'  ûi..'s  du  rui.  voyant  ijni.'  C« 
prince  arait  reuuiir-é  i  èlrc  secouru,  songèrent  à  leur  propre  sû- 
reté :  ils  se  rëuDircSt  MIS  «HtnMit««  et  dèt  Ion  U  révolutioo 
fut  consommé*.  B— V 
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du  Templr  Ti  lle  fut  la  r/*volution  (hi  in  if^ùt 
1792,  que  Uin^emil  priucipakineiit  ic  maire  Je 
Piris«tlei|iliitCfnN»»déiM8opm  [toy.  Dantox 
et  PÉnnoN).  Ce  fut  sous  ces  tristes  auspict».  i|ue 
M'  forma  la  eonrentio» .  Sa  ronvor  ilion  fut  lo  lier- 
mer  acte  de  la  Uptiaùre,  uu  quelqutâi  bonnes 
îileiitKMit  et  même  «fiielqnes  lu«nls  ftaicnt  per- 
dot  dans  l'immense  nutlité  de  (-('(te  assemliU'o. 

S'  finil  à  son  tour  avilie  et  méprisée,  et  qu  ont 
oablîer  depuis  longtemps  les  extravagances 
dft  l'iWomhKyn  qui  lavait  précédée  et  les  fureurs 
de  celle  qui  lui  succéda.  avant  de  rnminrn- 
cer  le  déplorable  récit  du  dernier  acte  de  ce' 
dmne  «anj^nt,  arrétonsHMUi  un  moment  sur 
Tétat  de  l'infortuné  monarque  et  sur  la  conduite 
de  l'Europe.  Tous  Its  sacrifices  piililirs  ou  pcr- 
k^iuiv!»  que  Luui»  \V1  avait  faiU  à  àun  amour 
pour  la  |Mix,  toutes  les  concessioas  arrachées  i 
sa  faiflesfw,  n'avaient  servi  qu'à  exciter  la  ra^e 
des  ùictifî«ix  et  accrollre  leur  audace.  Des  ri>- 
ptets  dSrisokes  ne  lui  araient  été  prodigués  que 
pour  lui  faire  mieux  sentir  l'amertume  de  sa  pc- 
sitîon  f*\  ravilissonn'iif  <Jii  p<iii\oir  MN.d.  Il  n'était 
plus  ce  gage  sacré  d  ordre  et  de  iioidieur  :  livré 
an  eonspiraleoTS  qui  se  partageaient  leur  proie, 
il  était  devenu  dans  leurs  mains  un  instrument 
d'oppression  et  de  désordre.  Les  fK'rcs  du  iiia- 
oarque  avaient  di!i  se  réserver  pour  des  teuip.s 
plus  beureax  et  dérotier  leurs  têtes  aux  poignards 
()r<  .i><iassins  :  ses  plus  fidèles  serviteurs,  partout 
persécutés,  partout  pourfuivis,  rendus  au  droit 
Mtuiei  de  lenr  eonoration,  étaient  aflés  de- 
mander à  VéUtmatfm  un  asile  ;  et  il  n  était  rc*»té 
aupWK  dii  roi.  jusqu'à  «s.i  di'ft'iitinn  au  Tt-iuplr. 
ou  un  petit  DODibre  d  amis  dévoues  a  >a  j)er>t»iUie. 
font  les  oonieQs  sonTenteontradjctoieee  toujours 
dfuiandt's.  jamais  suivis,  étaient  aussitôt  éventés 
par  1  omlirageuse  surveillance  de»  geùiien»  de  la 
royauté.  La  reine,  ses  enfants,  Madame.Jl^a- 
heik,  partageaient  la  prison  du  monanfiie  et  en 
au2TTi«'f;tn;rTit  l'amertume  par  leurs  soufTmnrp-;. 
CependaiJi  Louis  XVi,  caloie  au  milieu  de  taiit 
de  dangers,  inaeoessiUe  k  tant  dWrages,  oppo- 
sait la  tranquillité  de  son  ànw  et  le  «lurage  de 
soîifTrir  que  lui  inspirait  sa  foi  religieuse.  Hpii- 
reusen^t  encore,  moins  alai  mé  sur  le  sort  de 
sa  femme,  de  sa  isor,  de  u»  enfants,  il  ne  pré- 
voyrjjf  p<i>  qur  tant  de  hontr.  de  vertu,  d'inno- 
cence, ne  pourrait  les  sauver  de  la  rage  des  fac- 
tieux. L'Kurope.  cepejjdant,  inutilement  avertie 
fMur  d'habiles  et  courageux  étrangers ,  BurLe  «  ( 
Mallct  du  Pjii  elîi-  n'pn  rrovait  pri'J  Ir>  F^an<;ai^ 
jalouse  ou  distraite,  avait  toii»ommer  ce 
gnnd  Mandde.,  qui  lui  préparait  pli»  tud  de 
cruelle»  liuiutliatious.  Forcée  à  la  guerre  par  les 
séditieux  qui  regardaient  la  guerre  comme  un 
DMiyen  de  salut  et  mésne  de  puissance,  elle  avait 
anné,  ma»  faiblement  el  sans  concert.  Après 
quelques  t*'ntaîi\<-s  !iPTirPUse<  <l'ab<iid.  l'f  hionf.'t 
irrètées  par  des  inth^e^  dont  on  n  a  iamai> 
pfaétoé  le  fciid  et  lei  moyens ,  Tanide  coalisée 
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s'était  retirée  du  territoire  français,  où  sou  ap- 
parition u'avait  fait  que  redoubler  la  fureur  de 
ses  ennemie  et  aggraver  la  position  du  roi  et  les 
malheurs  de  la  France  raij.  [\\\\  \<\\vx.  et  FiiKDé> 
Rin-GuiLLAim-  lit's  lors  Louis  .XVI  fut  perdu, 
et  n  eut  d'autre  couronne  à  attendre  que  celle 
du  martyre.  Le  premier  acte  de  la  eonvention 
22  septembre  1793'  fut  d'abolir  la  royauté  en 
France.  C'était  frap{)er  un  cada^  r  "  <  t  h  cvimXi- 
tuante  l'avait  précédée  dans  «.tt.  ^^rande  des- 
truction. Mafe  le  monarque  vivait  encore;  et  les 
factieux  croyaient  n'avoir  rien  fait  tant  (pi'ils  ne 
lavaient  pas  déclaré  justiciable  du  peuple  souve- 
rain, et  qu'Os  n'avaient  pas  offert  cette  illustre 
victime  en  holocauste  à  leor  nouvelle  dtviirité. 
Umis  XVI  s'était  A!ô  mnvpn  (!e  vivre  en  rof  : 
il  voulut  mourir  en  saint,  et  ne  pouvant  plus 
rien  pou  r  la  Pranoe,il  Ini  laisn  de  grands  exem- 
ples religieux.  Une  commission  fut  nommée  pour 
reclKTcher  les  crimes  de  l'homme  qui  n'avait 
voulu  faire  que  du  bien,  et  n'avait  montré  que 
des  vertus.  tNuiB  le  court  espace  qui  nous  est  as- 
si«rné,  nnu<  '^•^•ns  noij';  interdire  une  partie  des 
détails  :  cepeudaut)  pour  faire  juger  la  conduite 
de  la  eonrenlion,  nous  leroaninerone  que  la  mo^ 
tion  de  Marat  qui,  par  distraction  sans  doute, 
demandait  que  les  chefs  d*areii<;a1ion  antérieur»; 
à  1  acceptation  de  la  uonslitution  fussent  sunpri- 
més-eemme  ayant  été  eourerte  par  Tammstie, 
ne  fut  pas  nièîii*' discutée  ;  «|u<>i«pi«'  cette  motion 
ne  présientât  aucun  danger,  protégée  qu  elle  était 
par  le  nom  de  son  auteur,  et  qu'en  réduisant  à 
rien  les  cèefo  d'aceusation,  elle  pAt  servir  puis- 
samment à  <'m\  qui  auraient  eu  !'iuferitii>n  de 
sauver  le  roi.  Louis  \\1  fut  inaudé  a  la  barre 
pow  entendre  la  leetnre  de  Tacte  d'aeeumiioa, 
et  être  interrogé.  La  convention  était  avide  de 
cet  aveu  de  sa  rnmpétence  à  j riper  un  roi  ;  et  il 
eût  peut-être  dû  k  récuser.  11  avait  été  aupara- 
vant séparé  de  son  lils  ;  il  le  Ait  pluS  lard  de  sa 
ff-mme,  de  sa  (il!'-  t  t  >.<vur.  triste  prtMud.' 

du  sort  qui  l'attendait.  Les  réponses  de  Louis  XM 
fnrmt  smqiles,  elairMf  pvéebes,  pleines  de  Térilé 
et  de  dignité  ;  et  s'il  n'eût  été  cpi'un  particulier 
il  eût  étt^  ahsous;  mais  il  était  roi,  et  le  peunlt 
souverain  jugeait  uo  cuoipétitcur.  L  astieniijiiee 
Touhtt  deimer  i  la  condamnatioa  une  fonaie  lé- 
gale;  elle  pemiit  à  f.ouis  Wî  de  se  faire  assister 
par  un  consed  :  missiuii  périlleuse  et  la  plus  ho- 
norable dont  des  sujets  puissent  être  revêtus, 
qu'acceptèrent  arec  ji>ie  MaJesheti)es,  I)e>r/e  et 
Trotii  liet.  noms  immortels  que  l'hhtoiri-  a  déjà 
associés  au  plus  mémorable  événement  des  temps 
modernes  («ey.  Miiawams  et  Tunoncr).  Leur 
éloquence  fut  inutile  ;  Louis  WI.  condamné  avant 
d'être  jugé,  le  fut  contre  toutes  le«!  formes  des 
jugements  criminels  :  la  sentence  fatale  fut  pro- 
uonoée  le  17  janvier  1703  (1).  Une  pnodèi»  dé- 

I  Le  jour  où  Louis  XV'I  (ot  unené  à  1k  cABTeRt.u^«  {»aui  ii 
;  :vfxàixc  fois,  on  l'aTait  toléré  de  u  pnsoa  ti  bntMjucmeiit  qu'il 
n  trait  eu  U  tcmpi  de  htn  ^rc^rlrc.  Il  (l«a*a-lA  en  amvML  ua 
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ciskm  presque  unanime  Vnrail  déclaré  (coupable 
de  conspiration  et  d'attentat  à  la  sûreté  publique  ; 
une  seconde  le  priva  de  l  appel  au  peuple;  une 
troiisi^'nie  lui  inflige  la  peine  de  mort,  a  la  ma< 
jnril  ■  1'  1  inq  v(u\.  La  convention  était  alors  for- 
mée de  sept  cent  quarante-huit  n^uibres;  un 
d'en  était  mort,  et  onxe  te  trouvaient  alxeiits  : 
ainai,  si  la  condanuiation  fut  décidée  à  la  majo> 
rité  des  votants .  elle  ne  le  fut  pas  k  celle  des 
membres  de  1  assemblée.  Ce  fut  eu  valu  que  les 
défenwiin  lédamèreot  eontre  l'illégaUté  de  cotte 
décision.  Uu  (lualrièine  appel  nominal  prononça 
la  nullité  d'une  nouvelle  demande  de  l'appel  au 
peuple  que  Louis  XM  avait  interjeté  ;  et  un  cin- 
qnioiie  ordonna  l'exécution  dans  les  Vingt^iuatre 
Heures.  L'inf  irtmif'^  [irirvc  nvnit  |irfSi?  ee  résul- 
tat; il  «Tait  repouâ^é  leà  moùis  d  eiipéranee  que 
ses  éSfeDmm  dierahaiciit  à  lui  donner.  Résigné 
à  son  sort,  il  l'attendit  afee  tout  ta  calme  et  ■ 
tonh«  1:i  sérénité  d'une  conscienn»  pure.  C'est 
dans  le  journal  de  Malesherbea  qu  il  faut  voir  les 
dranutanna  de  k  Im^OB  afrâta  qu'en  hil  Ot 
subir  ;  c'est  là  que  l'on  doit  adnu'rer  les  dernières 
pensées,  les  dernières  actions  de  ce  héros  chré- 
tien. Nous  ue  croyouii  pas  pouvoir  nous  dispen- 
aard'eo  donner  une  partie.  ■  Dès  (]ue  j'eus  la 
fi  permission,  dit-il,  d'cntrcT  ilnns  la  chambre  du 
tt  roi,  j  y  courus  :  à  peine  m  eut-il  aperçu,  qu  il 
«  quitta  on  Tacite  OQTert  devant  hii  sur  une  pe- 
«  tite  table  ;  il  me  ;^erra  entre  tes  bils,  tea-yollK 
0  devinrent  bnmi  lt  ^   .^t  fl  me  dit  :  «  Votre  sa- 
R  crifice  est  d  autant  plus  généreux ,  que  vous 
c  eipooei  votre  Tta,  «I  que  tous  ne  saUToa  pas 
<<  la  mienne.    Je  lui  représentai  qu'il  ne  pouvait 
pas  y  avoir  de  danger  pour  moi,  et  qu'il  était 
trop  facile  de  le  défendre  victorieusement ,  pour 
qu'il  y  en  eût  pour  lui.  il  reprit  :  «  J'en  snisgikr,  ils 
«  me  feront  p^^n'r  ils  rn  niit  le  pouvoir  et  la  vo- 
«  lonté.  N'importe  i  occupons-nous  de  mon  prcx  és 
c  COOuno  si  je  devifo  le  gagner,  et  je  le  gagnerai 
«  en  effet,  puisque  la  mémoire  que  je  laisserai 
0  sera  sans  tache.  Mais,  quand  viendront  les  deux 
a  avocats  ?  »  Il  avait  vu  Tronchet  à  rassemblée 
eoostitnante;  il  ne  connaissait  pas  Desèie.  — 
Il  me  fit  plusieurs  (|ue.slions  sur  son  compte,  et 
fut  très-satisfait  des  éclaircissements  que  je  lui 
donnai.  Chaque  jour  il  travaillait  avec  nous  à 
l'analyse  ries  pièces,  à  l'exposition  des  moyens, 
à  la  réfutation  des  griefs,  avec  une  présence 
d'esprit  et  une  sérénité  que  ses  défenseurs  admi- 
Taiènt  ainsi  qoe  moi  :  ils  en  pioifitaient  pour 
praidin  des  notes  et  éetaiier  leur  onviage...  Ses 

■anaM.  Ai  atlB  ^u'U  sianfw  ktttrt  ifmUm  tes*  1»  adit.  M»^ 
tkn,mdprmialUMiim  Simdvliilm  tta»«p4c«d*tiOM, 
d'où  fl  «^«tt  la  ni  i  M*  pledi.  O  )lM«m|u  vnc  un  ton 

frauièrcté  «t  d'arrogance  qui  eontraïUit  tkwm  ta  modesUa  et  la 
•impikilé  de  l'augostc  victime.  C«lui  qui  fcfitow  lignei  a  été 
Umoin  de  cette  scène  déplorable ,  et  elle  M  •*«•(  pw  eCkciede 
•a  mémoire  :  II  Toit  mcom  U  malbcorvux  pvian  daibaM,  dam 
l'attitude  et  le  CMtume  lei  plutaimplM,  mail  sans  rien  perdre 
de  sa  dignité,  il  Toit  le  rappoMmr  Yalazé,  aaais  devant  nne 
table,  lui  remettant  dédaifRe«MaiwllMpl4eM(ta  pro<-^«!  pnr- 
daaaui  l'épaule,  et  In  reprtUlit  Sa  ta  nAlBa  tuniilrc  sant 
Nta«n«r  notmlalMs.  B— u. 
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conseCs  et  mol,  nonsnouiç  crûmes  fondés  à  espé- 
rer sa  déportation;  nous  lui  fîmes  part  de  cette 
idée ,  mm  1  appuyi^mes  :  elle  parut  adoucir  i^es 
peines  ;  il  s'en  occupa  pendant  plusieurs  jourt^ 
mais  la  le(  ture  des  papiers  publics  la  lui  enleva, 
et  il  nous  prouva  qu'il  fallait  y  renoneer.  Quand 
Desèie  eut  finit  son  ptaidoyer,  il  nous  ta  lût  ;  ta 
n'ai  rien  entendu  de  plus  pathétique  que  sa  pv> 
roraison.  Nou>i  fAïiie^  tf>iirh''>s  jf(c»ju'aux  larmes. 
Le  roi  lui  dit  :  il  iaut  la  i»upprinier,  je  ne  veiii 
«  pas  les  attendrir.  »  Uiae  m  que  nont  étions 
seuls,  ce  prince  me  dit  :  <<  J'ai  une  grande  peine! 
«  Desèze  et  Tronchet  ne  me  d()i\  ent  rien  ;  ils  me 
«  donnent  leur  temps,  leur  tra^ail,  peut-être 

•  leur  vie  :  comment  reconnaître  un  tel  service? 
Je  n'ai  plus  rien,  et  quand  je  leur  f-  r;iis  un 

«  legs,  on  ne  l'acquitterait  pas.  —  àire.  leur 
«  crâsÎBfenee  et  la  poofériié  ae  diargent  de  lear 
«  récoropensB.  Voos  pouvez  déjà  leur  en  accop- 
«  d(>r  fine  qui  les  comblera.  —  Laquelle?  — 
«  Ëaibra^sez-les  I  »  Le  lendemain  il  les  pressa  cou* 
trason  conr;  tonsdenzfcndiKntenlafnes.llons 
.'ipprochions  du  jugement;  il  me  dit  un  matin  : 
■  Ma  sœur  m'a  indiqué  un  bon  prêtre  qui  n  a 
«  pas  prêté  sermeitt,  et  que  sou  obscurité  pourra 

•  soustraire  dans  ta  suite  à  la  persécution  :  void 
«  son  adresse  .Te  vous  prie  d'aller  fhc/.  lui  de 
«  lui  parler  et  de  le  préparer  à  venir  lorsqu'on 
«  m'aora  acooidé  ta  permission  de  le  Yoir.  »  t 
ijouta  :  «  Voilà  une  commission  biai  étrange 
«  pour  un  philosophe  !  car  je  sais  que  vous  l'êtes  ; 
«  mais  si  vous  soufiTriez  autant  que  moi ,  et  que 
«  mis  doBSies  nioorir  conone  )e  vais  ta  frire,  Je 
'  >ous  souhaiterais  les  mêmes  sentiments  de  re- 
"  ligion,  qui  a ous  consoleraient  bien  plus  que  la 
u  pliiJûsuphie.  »  Après  la  séance  où  ses  défenseurs 
et  lui  avaient  été  entendus  à  ta  bam,  il  me  dit  : 
K  \ov<  Mr<  fcrf Tini'!nent  bien  convaincu  actuel- 

•  lement  que,  dès  le  premier  instant  Je  ne  m'étais 
pas  trompé,  et  que  na  eondaninatim  arait  éte 

«  prononcée  avant  que  j'eusse  été  entendu.  »  — 
Lorsque  je  revîfis  flp  l'assemblée,  oii  nous  avions 
tous  les  trois  demandé  l'appel  au  peuple,  je  lui 
rapportai  <ni*en  sortant  j'avais  été  entouré  d'on 
grand  nombre  de  personnes,  qui  toutes  m'avaient 
assuré  qu'il  ne  périrait  pas ,  ou  au  moins  que  ce 
ne  serait  qu'après  eux  et  leurs  amis.  U  changea 
de  couleur  et  me  dit  :  »  Les  connaisses-vous? 
(  Retournez  à  l'assemblée,  tâchez  de  les  rejoin- 
a  dre,  d  eu  découvrir  quelques-uns;  déclarei- 
<  lenr  que  je  ne  taur  pardonnerais  pas  s'il  y  avait 
«  une  seule  goutte  de  sang  versé  pour  rnoi  :  je 
«  n'ai  pas  voulu  qu'il  en  fût  répandu .  quand 
0  peut-être  il  aurait  pu  me  conserver  le  trône  et 
«  la  vie  ;  je  ne  m*en  repens  pas.  »  —  Ce  fut 
moi  qui  If  firemier  annonçai  au  roi  le  dt^rref  de 
mort  :  il  était  dans  l'obscurité,  le  dos  tourné  à 
une  lampe  placée  sur  la  cheminée ,  les  coudes 
appuyés  sur  la  tiJde,  te  visage  couvert  de  sca 
mains;  le  bruit  que  je  fis  le  tira  de  sa  médita- 
tion; il  me  fixa,  se  leva  et  me  dit  :  «  Depuis 
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«  deux  heures ,  je  suis  occupé  à  rechercher  si, 
«  dm  k  cours  de  mon  fègoe ,  j'ai  pu  mériter 

•  de  mes  sujets  le  plus  léger  roprorlie  :  ch  h'm\  ! 
«  monsieur  de  Malesherbes,  je  vous  le  jure  dans 
«  toute  la  vérité  de  mon  cœur,  comme  un  homme 
■  qui  va  paraître  devant  Dieu,  j'ai  constam- 
«  niorit  ^ouhl  !r  h  nlicur  du  jx-uplo,  ot  jaiiiius  je 
t  a  ai  formé  uu  vœu  qui  lui  fût  contraire.  »  — 
k  #eTis  enéore  une  fob  cet  infortuné  monarquo  ; 
deux  officiers  munici|»ux  étaient  débout  à  ses 
fott'-s  .  il  i'UvA  debout  au«îsi  et  lisait.  L'un  des 
ulliciers  uiuiiicipaux  uiv  dit  :  t  Causez  avec  lui, 
«  Dm  ii'éconterons  pas.  »  Alofi,  fusoni  lé 
roi  que  le  prêtre  qu  il  iixait  disîrt^  nllait  venir. 
Il  m'embrassa  et  me  dit  :  «  Im  mort  ne  m  elTra>e 

*  pas,  et  j  ai  la  plus  griUiUc  confiance  dans  la 
I  niHiériconte  dte  Dieu.  »  On  peut  voir,  à  l'article 
PiRM  'N T  '-<*mment  les  dnnicrs  moments  rie 
Louis  Wi  furent  rem^  par  des  pensées  géné- 
iniMs  et  ptf  des  soin  4»  plélé.  Cm  moments 
fereat  les  plui  ^oiitttx  de  sa  vie,  et  toutes  les 
circonstances  eti  sont  dignes  de  rhi5!tr)înv  NOu^ 
eu^ruot^ns  ici  les  expressions  et  le  témoignage 
deerini  qui  fut  son  dernier  oobaohteor, décelai 
qui  eut  le  (  (UiraKe  de  l'accompafrner  jus(ju'à  1'»^- 
cbafaud.  «  Louis  avait  vu  la  voille  sa  femme  et 
Ms  enfants,  et  lui-même  leur  avait  aiuiuucé 
«wdimmlioli.  Celte  léperttion  avait  été  si  dou- 
loureTi-^r  p.' Mr  hi\'i<  ^-irtoiit  pour  !  t  pmtio,  qu'il 
oe  put  se  décider  a  lu  revoir  k  ieiideuiain,  maK 
tué  k  wnnesse  qu'A  hii  en  ctéH  fidte.  Bd  tr»- 
Teneetle  oour  de  la  prison  à  neuf  heures  pour  aller 
an  i-'fpivîirt».  fl  ttturrn  deux  fois  vers  la  tour 
où  cUit  sa  famille,  coiumc  pour  dire  uu  dernier 
allies  k  ce  qa'H  evilt  de  |das  cher.  A  rentrée  de 
h  .^eronde  rour  se  trouxait  une  voiture  de  plarp; 
deux  gendarmes  tenaient  la  portière.  A I  approriic 
du  roi ,  l'un  y  entra ,  et  se  plaça  sur  le  devant, 
le  roi  monta* ensuite,  et  mit  à  o6Cé  de  lui  son 
pn-  fn^si;  nr  dans  le  fnnd:  l'autre  gendarme  entra 
le  dernier,  et  fenua  la  portière.  »  Le  roi,  ajoute 
Fabbé  de  Pfrmonl,  le  froorant  resaerrédant  mie 
voilure  où  il  ne  pouvait  parler  ni  m'entendre 
S8n«  tt^moin^.  prit  le  parti  au  silenre.  Je  lui  pré- 
tentai aussitôt  mon  bréviaire ,  ie  seul  livre  que 

ÎMin  for  moi,  et  a  parut  r mepter  tree  pliitir. 
témoigna  même  délirer  que  je  lui  indiquasse 
les  psaumes  qui  (f»nM'naieiit  le  nneux  à  sa  si- 
tuation, et  ti  le^  récitait  alteruaUvemeiit  avec 
BKii.  Les  gendarmes,  sans  ouvrir  la  bouche,  pa- 
nissaient  extasiés  et  confor  lu-  ff»ul  eiiH*nmle 
de  Ja  piété  tranquille  d  un  luo&arque  qa  n'a- 
tiient  jamaig  m  mm  doute  d'aussi  près.  Lt  mer- 
Plie  dura  près  de  deux  heoret.  Toutes  les  ru^ 
étaient  ljord<V.«!  de  plusieurs  rangs  de  ritoyeio. 
mnés  tantôt  de  piques,  tai^  de  fusils.  En  outre, 
U  Toitiira  elte-Bitae  était  enteiitée  d'vioens  de 
Ih^upi  s  inqMt^nt.  et  form«'  sans  doute  oe  ce 
qu  il  y  a\ait  de  plu>  <<>rrorupu  dans  Paris.  Pour 
comWe  de  précautions,  ou  avait  placé,  en  avant 
te  dtevmn,  mt  mààSbaàt  It  Matan,  têm 
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d'étouflcr  par  ce  bruit  les  cris  qui  auraient  pu 
•e  Infare  entendre  en  feveurdnroi.  Mail  eomment 

en  aurnit-on  entendu  ?  Personne  ne  paraissait  ni 
aux  portes  ni  aux  fenêtres;  et  on  ne  voyait  dans 
les  rues  que  des  citoyens  armés,  c  esl-à-dirc  des 
citoyens  qui,  tout  au  moins  par  faibleue*  6oneou> 
raient  à  un  crime  (pt  i!s  détestaient  peut-(Mre 
dans  le  cœuri,  voiture  parvint  ainsi  dans  le 
()lus  profond  silenoe  à  la  placÉ  LooiiXV,  et  s'ar- 
rêta au  milieu  d'un  grand  espace  vide  qu'on 
avait  laissé  autour  de  l'échafîtnd  fr?  t^prif-f  f'tait 
bordé  de  canons;  et  au  delà,  Unique  la  vueputt- 
▼«il  l'étendre,  on  apercerait  une  maltiludeen 
armes.  Dès  que  le  roi  sentit  (pie  la  voiture  n'al- 
lait plus,  il  se  retourna  \ers  moi  et  me  dit  à 
I  oreille  :  «  Nous  voila  urri  v  és,  i»i  je  ne  me  trompe .  s 
Mon  silence  lui  répondit  que  oui.  Un  dwbourreaui 
vint  mis  itnt  ouvrir  la  portière,  et  les  gendarme;; 
voulurent  descendre;  mais  le  roi  les  arrêta,  et 
appuyant  m  main  aur  mon  genou  :  «  Mmsicurs  ^ 
<  Mtf  dit^  d'an  ton  de  maître,  je  vous  recom- 
«  mande  monsieur  que  vil^  n  ver  sofn  qu'après 
•  ma  uiori  il  ne  lui  soit  lait  aucune  insulte.  Je 
«  -nm  cbarg«  d'y  veiller.  »  Gea  dent  hommei 
ne  répondant  rien  ,  le  roi  voulut  refjrendre  rl'un 
ton  plus  haut;  mais  l'un  d  eu\  lui  coupa  la  pii- 
roie  :  t  Oui,  oui,  lui  répondit-il,  nou^  en  aurons 
«  aoin;  laiBBez-nous  faire.  »  Et  je  dois  ajouter 
que  ces  mots  furent  dits  d'un  tnn  fie  voix  qui  au- 
rait dû  me  glacer,  li  dans  uu  moment  tel  que 
oehii-lè  I  m'^  été  PowiMe  da  me  repUer  sur 
moi-même.  Dès  que  le  roi  fut  descendu  de  voi- 
ture, trois  [ifiirrroauT  I  t^ttourArent  et  voulurent 
lui  ôter  ses  iiabits  ;  mais  il  les  repou.ssa  avec  fierté 
et  m  dédiabiOa  luMnéme.  H  délit  également  ion 
col,  ouvrit  sa  rln  inisf  i  t  arrangea  de  ses  pro- 
pres mains.  Les  bourreaux,  que  la  contenanre 
tiére  du  roi  avait  déconcertés  un  moment,  i»cin- 
blèrent  alofi  npnndre  de  l'andace.  ils  l'entou- 
r^^ent  de  nouremi  et  voulurent  loi  pn  rrflrf  les 
mains.  «  Que  préteudes-vous?  leur  «lit  le  prince 
«  en  retirant  set  mains  avec  irfvaeRé?  —  VoM 
«  lier,  répondit  un  des  bourreatx.  Me  Uer! 
repartit  le  roi  «l'un  aîr  d'indignation.  Je  n'y 
«  consentirai  jamais  ;  faites  ce  qui  vous  est  com- 
c  mandé,maifvoninemeliereipai!f«ionoeià 
«  ce  projet,  "  Les  l>ourreaux  in-^istèrfnt .  îN  éle- 
vèrent la  voix  et  semblaient  dcja  appeler  du  se- 
cours p<jur  le  faire  de  vive  force.  C'est  ici.  peut- 
être,  le  moment  le  plus  affreux  de  cette  désolante 
matin '>  nur  niirrite  de  plus,  et  le  ini'illeur  des 
rois  rei  e\  ait .  tK>U9  les  yeux  de  ses  sutjets  rebelles, 
un  outrage  niBt  Ml  ptai  bMappotlalife  m  la 
mmî,  ^r  la  tkrience  qu'on  sendilait  vouloir  y 
mettre.  Il  parut  le  craindre  lui-même,  et  se  re- 
loumaut  vers  moi,  il  oie  regarda  tixemetit,  comme 
povr  ma  demander  «oiMfl.  Héte  I Q  m'élA  im> 
posfiiltl*'  «l*»  lui  en  donner  un .  et  je  ne  luî  réjKin- 
dis  d  abord  que  par  mon  silence.  Mais  <  omme  il 
continuait  de  me  regarder  :  •  Sire ,  lui  jjls-je 
nWi  HHMii  MM  Wê  MWW  IIMn||n  fè  wt  Ttn 
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«  qu'un  (kfiùer  trait  de  ressaublaiico  entre  Votre 
«  Mftfesté  et  le  Dieu  qui  vu  être  m  récompense.  » 

A  (  s  luuts.  i!  leva  lo.s  )oii\  au  cirl  a\L'C  une  ex- 
pre&îiuii  de  douleur  que  je  ne  saurais  jaoïais 
rendre.  «  AMOtteient ,  me  dii*il ,  il  ne  me  fen- 
('  (Ira  rii'ii  iiioiiis  que  s<iii  rvtMiiplc  pour  qi)c  je 
«  lUc  soumette  à  uu  pareil  ailrout.  »  Et  se  tour- 
nant vers  les  bourreaux  :  «  Faitea  ce  que  tous 
vtnulriv. .  leur  dil-i!;  jf  boirai  lo  ralicc  jiis- 
«  qu  à  la  lie.  »  Les  marches  qui  conduisaient  à 
réchafaud  étaient  esti^mement  roides  k  monter  : 
lo  roi  fut  ()I)ti;;('  <le  s'  ipi  p  cr  sur  mon  hras;  et, 
à  la  peine  qu  il  semblail  prendre,  je  craignis  un 
moment  que  son  courage  ne  commençAt  à  Oécbir. 
Mnt<;,  quH  fut  mon  (^tnnnoment  lorsque,  parvenu 
à  la  dernière  marciie,  je  le  vi:>  s  ei-hupper  pour 
ainsi  dire  de  nie<i  mains,  traverser  dun  pied 
ferme  loiitc  la  lar^dir  dt;  l'échafaud,  imposer 
silence  par  son  seul  ic^ard  à  quinze  ou  vingt 
lamiiours  qui  étaient  placés  vis-à-vis  de  lui ,  et , 
d'uif  ^  >'i\  forte  qif'ellc  dut  être  entendue  du 
pont  luuniaiit ,  prononcer  distinclenieut  ces  pa- 
roles à  jamais  mémorables  :  a  Je  meurs  iimocent 
«  de  tous  les  crinies  qu'on  m'impute  ;  je  pardonne 
«  aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Uieu  (juc 
•,ee  sang  que  vous  allez  répandre  ne  retombe 
«  jamais  sur  la  France.  »  Il  allait  continuer  ;  mais 
un  homme  à  cheval,  en  uniforme  uatiunal,  fon- 
dant tout  à  coup  VvpCx-  à  la  main,  et  avec  des 
cris  féroces,  sur  les  tambours,  les  obligea  de  rou- 
ler ^oy.  SAXTKBaE;.  Plusieuni  voix  se  firent  en- 
tenora  en  même  temi»  pour  encourager  les  bour- 
reaux :  ils  parurent  s'animer  eux-mêmes,  et,  sai- 
sissant avec  effort  le  plus  vertueux  des  rois,  ils 
le  traînèrent  sous  la  hache  qui  d'un  seul  coup  lit 
tomber  sa  tète.  Tout  cela  tut  l'ouvrage  de  peu 
d'instants  ;  le  plus  jeune  des  bourreaux  il  ne  ^m- 
blait  pas  avoir  plus  de  dix-huit  ans  saisit  aus>i- 
tôt  la.téle  et  la  montra  au  peuple ,  en  faisant  le 
tour  de  l'échafaud  :  il  accompagnait  cette  cért^ 
monie  monstrueuse  des  cris  les  plus  atroces  et 
des  gestes  les  plus  ifidécents.  Le  plus  monic  si- 
lence r^gna  d  abord  :  i>iattdt  quelques  cris  de 
f  Vrr  !n  répubUifue  !  se  lirent  entendre.  Peu  à  peu 
ksi  voix  se  multiplièrent;  et,  dans  moins  de  dix 
minutes,  ce  cri  devint  celui  de  la  multitude,  et 
tons  les  <  iia|)eau\  furent  en  l'air.  »  iVinsi  mourut 
Louis  XVi,  le  il  janvier  1793,  à  l'âge  de  33  ans 
4  mois  et  iA  jour.s,  après  environ  dix-n«if  ans  de 
r^f:ne,  laissant  de  grandes  leçons  au  monde,  et 
un  testament  iutniortel,  modèle  de  foi  relinicu::c, 
de  bonté  paternelle,  étemel  entrelien  de  douleur 
et  de  regret.  Sein  rorps  fut  transporté  au  eimo- 
Btee  de  la  Madeleine,  où  les  Iraurreaux  le  cou- 
vrirent de  chaux  vive  pour  qu'il  n'en  restAt  au- 
cune traee.  r.opi'iidnnt  les  rechenlies  que  l'on  a 
fait(>s  en  1814  eu  ont  découvert  une  partie;  et 
ces  restes  précieux  ont  été  IransiiSrés  solennelle- 
ment à  Sl-Denis,  dans  le  mois  de  janvier  ISl.". 
avec  ceux  de  àlaiie-Anfcoinette.  Lout»  XYl  eut 
trois'  enfanli  :  Louis,  daviAio,  mort  en  1789  ; 
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Lottb  XVU,  connu  d'abord  sous  le  nom  de 
Lonb-Ciiarles,  due  de  NormaniKe,  et  Marie- 
Thérèse- charlotte,  depuis  duchesse  d'Angou- 
lème.  —  Outre  les  Ittttructiotu  données  à  la 
Pérouso,  et  insérées  dans  la  rriation  du  voyage 
de  cet  illustre  navij;atenr,  on  a  de  Louis  XVI  : 
1»  DeMcription  de  la  Jorél  de  Compièjne,  Paris, 
Lottin,  1766,  in*8*  de  64  pages,  tiré^à  36  exem- 
plaires; 2"  les  Mariinrn  iiuii  ii!'  s  el  polilif/iir'^.  nr.^m 
du  Tèlèmaque,  sur  la  science  des  rois  et  U  bonheur 
des  ffupUê ,  imprimées  en  1766 ,  par  Ijouis^AU'» 
guste.  dauphin,  [unir  la  cour  scuïcment;  réim- 
primées tn  1814,  Paris,  i>idot,  in-18  de  t  feuilles. 
On  l'a  cru  l'auteur  de  la  traduction  du  coramen- 
eemrnt  de  l'Histoire  de  ta  décadence  et  de  h  chute 
de  l  empire  romain  [toy.  Gidbon);  il  parait  que 
c'est  avec  moins  de  raison  qu'on  lui  a  attribué 
les  Ifnutex  hîxtariqtiti  xiir  lu  rie  et  le  règne  de 
Richard  lil,  Iraduib  de  1  anglais  d'Horace  Wal- 
poole,  Paris,  1800,  in-8*.  On  a  dit  aussi  qu'il  était 
l'auteur  du  Traité  des  semirei?  de  rombinaîson, 
imprimé  sous  le  titre  de  SuppUmmi  a  l  art  du 
serrurier,  Paris,  178i,  in>lbl.  de  07  pages  et  de 
■)  p'  Mïf  hcs  (roy.  l'Eirrav,  note;.  Il  a  été  prouvé 
qtir  1.  >  lettres  et  correspondances  qu'on  a  fait 
paraître  sous  son  nom, paitienlièifemeot celles  de 
M.  Helena  Williams,  sont  apocrvTihes.  On  peut 
consulter  sur  la  vie  de  ce  prince  ;  Lonus  A I  /  dè- 
Irâné  otant  iitrê  roi,  et  Lom»  XVI  (  t  ses  rertm 
ftnr  pnm:'^  arec  la  perrersité  de  son  siècle,  par  ral)i>é 
Vlu)  art  ;  —  Histoire  impartiale  du  procis  de 
Louis  XVI,  par  Jauffret,  1793,  9  vol.  in-8».  — 
Dernières  années  du  rèjur  ri  i!r  la  rir  dr  Lmiix  XI  /, 
par  Hue,  2'  édition,  iWis,  18il>,  1  vol.  in-8». 
—  Mémoires  particuliers  pour  sertir  à  l'histoire 
de  la  fin  du  régné  de  Louis  XVI ,  par  Bcrtrand- 
Moleville,  2  vol.  ui-8*:  —  et  V Histoire  complète 
de  la  captivité  de  Louis  XI I,  rt  de  lu  famille  rogaU, 
1817,  in-8*,  où  se  trouve  le  Journal  de  Clérg.  ]| 
a  paru  en  1800  une  édition  in-12  de  ce  journal, 
intitulée  Mémoires  de  Cléry,  qui  est  apocrvphe, 
et  que  Cléry  a  désavouée  avec  indignation  dans 
le  Spettêtmr  dm  Nord.  Il  a  été  publié,  en  1817, 
une  brochure  in-8«,  intitulée  Mémoires  particuliers 
formant,  avec  f outrage  4»  M,  Hue,  et  UJourtud 
de  Cléry ,  l'fàtteire  coa^fdHe  de  ht  eapftvM  de  h 
fuiiiille  nnjair  à  lu  tour  du  Temple.  On  attribue 
ces  Mémoire*  à  la  fille  de  Louis  XYL  Ils  ibnt  aussi  ' 
partie  de  la  collection  faiÎHnlée  HbOoire  complète 
de  la  captivité,  etc.  (1).  B — ld. 

LOUIS  XVit  (Chakus  db  Bovamin),  second  fils 
de  Louis  XVI  et  de  Mvie-AntoiDette,  naquit  aa 
dUteau  de  Versailles  le  17  nuit  1785.  Il  eut 


(1)  On  4nra  en  «otM  coMulter  aur  Louis  XVI  le*  HUtalm 
te  nAMlMtfm  à»  UM.  Thfen.  Mignrt,  Mlcbdet;  l'iTMtfM 
parUmentairt  de  la  rrvolulioH  /roHçaiu  de  MM,  BttChcX  Ci 
Roux  ,  VHitloirt  de  la  coitvtniion  de  M.  de  Buaitte;  !•  enlIeetlMi 

des  Mimùitft  rrUtUfs  l'i  ia  TtvMution  /rança\*r,  ysuhWrts  ytnt 
MM  liurvill-  Lt  .  Hiêloirtde  LouM  XVI.  r>r<.i.  1SK>, 

*J\mI,  tTl   S"  .  l ';ipt'ri^ur.  L-tiifr   Wî,  n^îm'H'.^'''  'fv-'H   r!  i.-f 

'rlnL:uii.^  (h/ilim'iliqurs  nrer  i' Europ" ,  l'aris,  l^^l■t.  \  \»\  in-S"; 
Aicx.  de  l'ocquFTillc,  La  Jitvotutio»  et  Caneien  rtcm*,  Fari», 
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pour  parrain  Lotus-Stanislas -Xnvjor.  comte  de 
Provence,  son  onde,  et  tjour  iiuirraine  3farie- 
Gfairiolte  iteLomiDe,  atcnkiuchesse  d'Autriche, 
rrtnr  drs  ncn\-Sicile«.  Louis-Charit-s  rrrul  d'a- 
bord te  titre  de  duc  de  Normandie,  et  plus  tard, 
{l  juin  1789  .  celui  de  dauphin,  que  portait  son 
Mm  fttné.  Ce  prince,  dont reiMillMdeTiit être 
?T  mnrto  et  si  m.ilhenreuse,  ce  rof  «ans  cou- 
ronne dont  les  jours  étaient  diestinés  ;i  •^Vteindre 
4Êm  la  {lias  wjecte  caplffvilé,  BiinoïK-n  par  une 
enfance  pleine  de  grâces  et  de  itéductions  les 
qualités  les  plus  propres  à  omi^r  pt  même  à  ho- 
norer le  rang  suprême.  «  Sa  iailte,  dit  son  prin- 

■  «iptti  biographe,  éliftine,  Év«ltootctnibrée, 
"  «.T  <1«%inr<iii'  |)l*'în»'  do  gr.Vo.  >;on  front  lari^c 
«  et  découvert .  ses  sourcils  arqués  ;  rien  ne  ren- 

<  drait  Fangélique  beauté  de  ses  grands  yeut 
«  Ueas.  frangés  de  Icofs  t-ils  châtains. . . .  (  )n  rc- 
«  trouvait  dans  .«a  p^^     fi  .rnir .  h  la  fols  iiol.lc 

■  et  douce,  «judque  citoM3  de  la  dignité  de  filarie- 

<  AatoMte  «I  de  la  boalé  de  Lottii  XTI;  totts 

•  ses  mouTiMncnls  tétaient  pleins  de  charme  et 
«  de  vivacité  ;  il  y  avait  dans  ses  manières,  dans 

•  »oi)  maintien  une  distinction  eiquise ,  et  je  ne 
i  Nil  quelle  lertuté  enfanliBeqal  léduisalt  tons 
«  ceux  qiiî  !'rtppmrh.iif*nt.  f*a  houclio  no  s'ou- 
«  vrait  que  pour  faire  entendre  les  naïvetés  les 

•  |ih»  nmaMes  »  (i).  Sa  oremière  enfance  fut 
confiée  à  ta  duchesse  de  Poiignae,  amie  person- 
nf'tle  do  h  n'iin'.  ;t  I.iquolle  succétia  quelques 
aimées  plus  Urd  la  marquise  de  Tound.  Par  uo 
rapproclMneot  étrange,  H  apprit  à  Mine  dans  la 
lie  f/«  duc  ét  BowgfHjite,  frôr«'  Ainf'  de  son  père, 
do  (  «  t  hrrolqn^  onfnnt  dont  la  mort  pr<*m.if!:rf''0 
avait  ravi  à  la  France  un  roi  destiné  poul-t'lrc  à 
cnllter  tovlea  les  calamités  qui  menaçaient  son 
avenir.  Les  Tv  'TrMises  inclinations  du  j'^niio 
dauphin  ee  révélaient  par  une  foide  de  traits  que 
hi  écaits  du  temps  ont  vecwilUB,  et  dont  nous 
nprodairons  quelques-uns.  Un  soif,  à  Sl-Clotid, 
?3  mort'  rhnntaif  en  .s'arrompwtrri-t??»  '  »  rnmfrn''p 
si  rounuc  de  B^iquin  :  Don,  mon  enfant,  rhs 
<v paupièrw....  Ges-  pafoles,  dianlées  avee  ine^ 
araioiit  roniué  vivement  le  cœur  du  dauphin 
qui  se  tenait  silencieux  et  recueilli  auprès  du 
davecin  ;  surprise  de  le  voir  si  tranquille.  Madame 
Ktabeth  dit  en  riant  :  •>  Ah!  pour  le  coup, 
'  rnïl;\  Charles  qtii  df»rfî  I.i  vant  soudain  sa 
tète}  l'euliant  repartit  d  un  ton  pénétré  :  «  Ah! 
t  ma  cMffv  tante,  peut-on  domur  quand  on  en- 
«  tend  maman  roinel  »  Comme  tm  jour,  à  Ba- 
?at<IU>,  il  alî-iiJ  jofor  d,m^  nn  buisson  de 
ronces,  M.  Hue,  valet  de  chambre  du  roi,  lui 
npfésenlanl  le  danger  de  ce  rfifniht  épineux  i 

•  Los  rhi'Tnins  épineux,  répondit-il  d'un  air  n^- 

•  solu,  mènent  à  la  pîoîrpf  Vn  <oiznonr  de  la 
awr  lui  reprochait  d«'  prcn  ire  la  peine  de  hé- 
eber  lui-même  la  plate-bànde  de  àon  petit  jardin  ; 
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en  un  tour  do  main.  «  C'est  possiMo.  mpartit 
«  l'enfant ,  mais  ces  fleurs  je  veux  les  faire  crot- 
«  tre  nioi<4nloie,  pour  qu'elles  leient  pins  agréa- 
■  bles  à  maman  lo^  nimo  l)o<iiiroup  »  1). 
Sans  être  volontaire  iKins  1  acception  ordinnîre 
du  terme,  le  jeune  Lharles-Louis  annonçait  un 
caraclire  décMé,  at  se  montrait  généfateteent 
rj^'tif  niiT  nverttssements  dos  ft  inmo?  qui  pre- 
naient soin  de  lui  ;  niais  toute  résistance  s'éva- 
nooiMit  devant  un  mot,  derant  im  simple 
geste  de  sa  mère.  Toujours  attentif  à  lui  com- 
plairo.  il  i^pratt  in^îtinHivomont  toutes  les  tr.iros 
d  inquiétude  ou  d  ennui  que  la  marche  déjà 
menaçante  des  événemenls  eoomen^t  i  Impri^ 
mer  <tir  ii  fr  fit  I  njourquo.  pur  di«ifrn(  tini} . 
l  ainiaMo  calant  avait  mêlé  quelques  soucis  aux 
fleurs  dont  il  composait  son  bouquet  habituel, 
il  s'en  aperçât  an  moment  même  de  le  présen- 
for.  ot  \v%  nrrarhf!  aM<!<ïrtAf  on  disant  :  <<  Ahî 
«  maman,  vous  en  avez  bien  assez  d  ailleurs  1  » 
L'hoffnn  p(riHi(|iie  de  la  Flranue  s'tAsOHfiifasall 
en  effet  rapi<lement.  Les  sanglantes  journées  des 
3  et  «  octobre  avaionl  ramené  à  Paris  la  famiOe 
royale ,  et  le  jeune  prince  commençait  à  partici- 
per ans  malheurs  de  ses  parents  ;  lédnit  à  f 
Iroite  enceinte  de*  Tuileries,  îl  roirrott.ilt  amè- 
rement le  parc  de  Versailles  ;  sa  seule  distraction 
était  de  se  promener  quelquefois  en  voiture  ac- 
compagné OB  sa  gouvernante,  madame  de  TMir» 
zol,  nvor  qui  l'abh<^  D.ivan\".  di'^jn  pnVopfotir  de 
sa  sœur  Mane-Thérèse,  partageait  1  œuvre  déli- 
cate de  sm  éducaHen.  On  loi  enseignait,  sons  fa 
direction  éclairro  do  Louis  \'VI.  la  religion,  This- 
toiro.  la  géographie,  I  arithmétique  et  la  bota- 
nique ,  et  on  l'exerçait  à  tous  les  jeux  du  corps. 
La  urammaire .  qui  n'était  pas  négKgée  dans  cet 
CTrsomfdo  d'étudos,  fournif  un  jour  an  joîino 
élève  loccasioD  d'un  rapprocbemcnt  plein  de 
grâce.  ^  lulcftvgié  ssf  la  dffWtence  entre  le 
comparatif  et  le  superlatif,  «  le  comparatif,  ré- 
«  pondit-il,  est  quand  je  dis  :  Mon  abbé  est 
«  meilleur  qu'un  autre  ^ibé;  le  superlatif,  c'est 
«  qaand  je  dis  r  meniaD  est  ta  plus  aimaMe  eC  la 
«f  plu>  aîn)oo  do  («>ul<*'<  les  mamans.  -  On  lo  (  «in- 
duisait régulièrenient  chaquo  jeufli  rhoz  la  mar- 
quise de  Leyde,  qui  possédait  au  fitubourg  St- 
Germain  un'  bel  hôtel  avec  on  faste  jardte,  où 
il  jouait  en  liberté  avec  nn  nti  rfcnt  orrftnts  de 
son  âge.  Plus  tard,  on  lui  consacra  un  petit  ar- 
pent de  teRSB  dans  le  Jaidfti  ^tes  Tmlerles,  \ 
l'extrémité  de  la  terrasse  du  Bord  de  l'eau;  fl 
oiiIli\a  dos  lleurs  et  éleva  des  lapins  dans  ce 

Stit  parterre  qui  a  appartoiu  phis  tard  au  roi 
Rome,  an  mie  dé  Berdeamt  ef  au  riNnte  de 
Taris!  A^ant  de  sortir  do-  Ttm'!<tto>,  l--  d;!0"!iiv 
s  exerçait  au  maniement  d  un  [u!»tl.  Ln  juur,  au 
moment  du  départ,  l'officier  qui  commandait  le 
peloton  de  garde  naittnale  chargé  de  Tacoomi»- 
fner  lui  «jail  denMmIédelatrwMjrvsoofiisfl,. 

a*  ntaMfi^iiitiéittrt«»p«tVféfiu«,t.s. 
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Louis-Charles  «:'y  refusa  bru»qucnierit  ;  madame 
de  Tourzel  l'a)  uni  repris  à  ce  sujet  :  «  Si  mon- 
«  sieur  m'eût  dit  de  le  lui  donner,  répondit  l'en- 
«  fant,  à  la  bonne  heure;  mais  le  lui  renthr!. . .  ,■> 
Ce  jeune  priDce,  eu  qui  T instinct  de  la  bicnfai- 
auin  anrah  denuMsé  râge ,  économisail  sur  ses 
^Murgnes  une  petite  soiuiiie  pour  seooufir  les 
enfants  tmiMi"».  Son  p^rc,  \v  \o\;u\i  un  jour  oc- 
cupé à  reulcriner  des  écus  par  piles  dans  son 
oomvt,  le  (axa  d'averiee.  «  Oui^  mon  père,  ré- 
«  pondit-il,  je  suis  avare,  mais  c'est  pour  les 
«  enfants  trou v(^s.  Ahl  si  vouslosroyif»:^.  ils  sont 
«  biennomnicâ;  ils  font  vraiment  pilié!  L(>ui>XVI 
serra  son  fds  dans  ses  bras  et  combla  le  < oiTicl. 
Les  progrès  de  plus  en  plus  fonnidaliies  de  i  ou- 
ragan révolutionnaire,  la  d^udonce  tui^jours 
jmi  étroite  dans  laqueUe  la  famille  royale  était 
tenue  aux  Tuileries,  précipitèrent  cette  tentative 
désespérée  qui  ^iMf  tchouer  misérablement  à 
Varennes.  Le  dau^ilun,  alors  Agé  de  six  ans, 
garda  un  secret  abeohi  sur  ces  mystérieux  apprêts 
don!  il  ne  pouvait  comprendre  le  Itut.  Ou;ind. 
après  plusieurs  semaines  d  une  captivité  sévère, 
il  put  descendre  avec  sa  mère  dans  le  jardin  des 
Tuileries  :  «  Maman,  s'écrift4-0  en  bondissant, 
«  que  je  plains  les  malheureux  qm  sont  toujours 
«  renfermés  1  a  Dans  la  journée  du  20  juin,  celte 
préfooe  menaçante  du  10  août,  M.  Hue  pourvut 
a  la  sûreté  du  jeune  prince  en  l'emportant,  à 
travers  ses  sanglots ,  dans  la  chambre  de  sa  sœur, 
où  plusieurs  membres  de  l'assemljlée  législative 
▼inreot  renlourer.  L'un  d'eux  se  prit  à  Im'  adres- 
ser quelques  questifms  sur  l'histoire  de  France 
et  prononça  le  non»  de  la  St-BarUiéleiuy.  «  Pour- 
«  quoi  parier  de  cela?  dit  un  autre,*  il  n'y  a 
«  point  ici  de  Charles  IX.  —  Ni  de  Catherine  de 
«  Médicis!  »  ajouta  l'enfant.  Quelques  attroupe- 
ments s'étant  encore  ioruiés  le  lendemain  autour 
du  château  :  «  Maman,  est-oe  encore  hier?»  dit- 
il  à  la  reine  avet  une  trisl»-  et  touchante  ingé- 
nuité. La  captivité  de  ia  famille  royale  rie- 
vint  plus  intolérable  encore  après  cette  journée, 
et  le  malheureux  enfant,  le  visage  collé  contre 
les  vitres  de  sa  chambre,  fut  réduit  à  ensit  r  le 
sort  des  rares  promeneurs  qui,  errant,  dit  iU.  de 
Beauchesoe,  autour  de  son  parterre  abandonné, 
respiraient  librement  l'air  dans  le  jardin  de  ses 
aïeux.  Au  10  août. lorsque.  <('^d;Hi(  ;Mt  rf^n^ci!  de 
Rœderer  épouvanté,  la  niidiieureu>e  iainiilu  alla 
chercher  un  asile  au  sein  de  l'a^uiemblée ,  ce  fut 
dans  les  bras  de  sa  ro^re.  (|ui  nouIuI  elle  seule 
lui  senir  de  rempart,  que  le  jeune  prince  tra- 
versa le  jardffl  à»  Tmaem.  A  son  arrivée  dans 
la  salle,  wi  homme  i  figure  repoussante  portant 
l'uniforme  de  sapeur,  le  fiominé  Ilother,  i|ui 
dec  tuis  fut  établi  guichetier  du  Temple,  s'empara 
de  lui  et  le  déaoa  wr  le  bureeu  du.  président  (1  ] . 
Dès  que  ren&nt  se  lenfit  libre,  û  courut  dans 

(It  MémoftfM  AutoriffM*  de  Tmgt,  poUiS»      M.  fiduoli 

pacw,  iai7,M>e*. 
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les  bras  de  sa  mère  d  où  on  i  arracha  de  rmu- 
\eau;  puis  la  faïudle  déchue  fut  réunie  tout  en- 
tière dans  la  bge  de  logographe.  Le  dauphin 
('■(•li;ip]i  lit  pnr  son  Ape  au  sentiment  des  infor- 
tunes Nan>>  limites  que  présageaient  trop  ces  ter- 
ribles épreuves  :  «  Uaman  m'a  proous  de  me 
«  coucner  dans  sa  chambre,  s'écria-t-il  av^  une 
«  joie  naïve,  parce  que  j'ai  été  bien  safre  avec 
«  ces  vilains  nommes!  »  Les  augustes  captifs 
vinrent  bientôt  inaugurer  k  la  tour  du  "Temple 
cette  h'o  indescriptible  d'outrapes  et  de  tortures 
qui  ne  devait  avoir  pour  terme  que  la  mort.  L  é- 
troite  surveUlance  à  laquelle  ils  furent  graduel- 
lement condamnés  n'interr<>ni|iit  [joint  les  études 
et  les  exercices  relifîieuT  du  (ils  de  lx)uis  X Vf.  Ce 
prince  allégeait  les  pesantes  heures  de  la  citpU- 
vité  en  enscsinant  au  dauphin  la  géographie, 
l'histoire  et  le  calcul;  mais  la  langue  des  chilTres 
ayant  inspiré  de  l'ombrage  à  im  municipal  de 
service,  le  conseil  de  la  coauauue  proscrivit 
l'arithmétiijfue.  Chaque  soir  Charles-Louis  réd- 
l  oi  une  prière  pour  sa  farnilli'.  pour  la  princesse 
de  Lamballe  et  pour  sa  gouvernante.  Ce  régime 
dura  jus(|u'au  26  octobre,  jour  où  le  dauphin 
fut  retiré  des  maios  de  la  reine  ponr  être  remis 
dans  celles  de  son  pf^re.  CcHc  séparation  si 
cruelle  pour  le  cœur  aimant  du  jeune  prince 
n'amortit  point  la  vivacité  natufrile  de  son  esprit 
Un  muin'ci|)al  nonuné  Mercereau ,  maçon  de  son 
état,  I)le->(''  rie  je  ne  sais  quel  manque  d'égards  : 
V  Sais-tu  Lion,  lui  dit-il,  que  la  liberté  nous  a 
a  rendus  tous  libres  et  que  nous  sommes  tous 
r.  i(j(iL'  —  Effal  tant  que  vous  voudrez,  réplirpia 
«  i  eniaiil  royal,  mais  ce  n'est  pas  ici  que  vous 
«  nous  persuaderai  que  la  liberté  nous  a  rendus 
«  libres.  »  D'autres  épreuves  plus  déchiranles 
étaient  réservées  à  cette  innocente  victime.  Le 
jour  funèbre  du  %i  janvier  se  leva,  et  i  escalier 
de  la  tour  du  Temple  retentissait  encore  des  pas 
du  roi  liiaityr.  lors(|u'on  vit  le  malhi  ureuv  en- 
fant courir  éperdu  vers  les  municipaux  et  les 
gardes,  prenant  leurs  mains,  end)ra$$aut  Icui-s 
genoux,  les  conjurant  tous  de  le  laisser  passer 
«  pour  parler  au  peuple  afinqu'il  ne  fît  n  i>  tu  «urir 
«  son  père.  »  Quand  de  sinistres  détonations 
annoncèrent  racoomplissement  du  f^fait  suprê- 
me de  la  révolution ,  l'infortuné  fondit  en  larmes 
et  ne  sns))eîidit  ses  sanglots  que  pour  essayer 
sur  su  mère  éplurée  la  consolation  de  ses  caresi- 
ses.  Un  moment  couibée  sous  Tétreinte  pnb- 
snnte  du  malheur,  la  grande  âme  de  Marie- 
Antoinette  se  releva  sous  l'empire  de  cette  foi 
religieuse  qui  avait  marqué  d'un  éclat  impérissa- 
ble  lesdemiers  moments  de  Louis  XVI;  eue  rap- 
pel  t  rTver  onction  à  son  fds  les  vœux  d'un  père 
niouranl  et  l'exhorta  à  penser  à  Dieu  :  «  Maman, 
«  lui  répondit-fl,  quand  J  appelle  le  bon  Dieu« 
a  c'est  toujours  mon  père  qui  descend  devant 
«  moi        Quelques  jours  plus  tard,  U  ceiue 

(1)  Par  m  rrivlMi»  tennwi  de  l'mfaace,  I*  dMffhia  «mit 
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recueillit  la  doulourousp  jonissnnce  d'entendre 
chanter  par  son  (ils.  (|u  arL-umpagnait  Madame 
Royale  sur  le  rIavtHiii .  la  touchante  RNntnoe  in- 
titulée la  Piriè  Jîliiilr ,  que  h'  liori  et  rompatissarit 
Lepiti-e,  1  un  iicfi  surveillants  du  Temple,  avait 
composée  sur  la  morldarai.  Héltsl  l'amère  sa- 
tisfncfioii  (le  pleurer  cnsemblp.  rptto  dcriiifTe 
t  onsulatioii  des  infortunés,  devait  leur  tHre  ttii'ii- 
tdt  ravie.  l'ius  impitoyable encore  que  la  sangui 
naire  Convention,  la  eommurie  de  Paris  ordonna 
gue  le  dauphin  serait  séparé  de  sa  mère  et  <le  sa 
Hinflle,  ai  cet  ordre  barbare  s'accomplit  le  3  juil- 
let, au  milieu  d'une  scène  do  di^ointion  cl  de 
déAMBOir  qu'il  faut  renoncer  à  dépeindre.  Uas- 
scmbiant  toute  son  énergie  dans  no  suprême 
effort ,  la  reine  exhorta  son  fils  à  «-e  souvenir  de 
ses  devoirs  quand  elle  ne  serait  plus  auprès  de 
lui  pour  les  lui  rappeler;  elle  lui  recomflHDda 
d'être  sage,  nattent  et  honnête,  et  de  «Higer  à 
son  père  qui  le  bénissait  du  haut  du  ciel ,  et  tout 
fut  dit.  Des  mains  derMarie-^Viitoiiiette,  la  jeune 
victime  avait  passé  dans  celles  du  cordonnier  Si- 
mon !  —  A  cette  phase  nouvelle  de  la  vie  du  dau- 
phin se  rattachait  une  combinaixin  dnnt  l'histoire 
a  été  lente  à  surprendre  le  secret ,  mais  qu'une 
industrieuse  et  infatigable  patience  a  réussi  de 
■oa  jQUrs  même  ii  dévoiler  dans  tous  ses  replis. 
Cette  oombiDaison  vraiment  infernale  et  dont 
Ghaumette,  procureur  de  la  oonnuine,  parait 
anroir  été  le  principal  promoteur,  consistait  à 
eonduire  à  la  mort  par  un  abratiiseiiieut  graduel 
nUritier  du  sang  royal,  è  défaire,  en  un 
mot,  par  un  moyen  (pii  ne  fût  ni  l'assassinat, 
■i  k  déportation,  ni  1  empoisonnement  1).  Ce 
ealeal  cpie  Stenon,  jacobin  stupide  aatarit  que  fé- 
roce, ne  comprit  point  d'ahonl,  il  le  servit  bien- 
tôt avec  une  brutalité  dont  la  protection  s)  sté- 
matiqoe  est  demenrée  mi  des  crfanes  les  plus 
odieux  (lu  réKimc  révfdutinnnaire.  Son  premier 
soin  fut,  comme  il  le  disait,  de  museUr  U  ioute- 
chw.  e*est  è  dire  de  réduire  an  «Oenee,  à  force 

de  nicnaces  et  de  miiuvais'traitr  iiicrils,  le  jeune 
caj)tif  qui  n  avait  cessé  de  réclamer  sa  mère,  il 
lui  parut  niquaat  de  faire  port»  anfib  dePlmce 
le  oanfl  de  Iteat,  foi  venait  de  périr  tons  le 

iifd<  M  Mim  de  cette  atawtplitre  àa  Urmet  et  de  iM««pnlr  U 
«f*MNt  éê  m  naan  «t  Ib  liberté  i»  won  e«|>rit.  Un  ioir  qn'II 

répétait  vn  ramillo  une  leçon  de  géographie;  «ou»  la  (unnr  du  Jru 
api«  l<'  le  /,n(i3  ijfcg'apKiqtu  tl  hitloiique ,  ay  ant  .n:iuin'  le 
domino  de  /^éronHf ,  il  jeta  un  cri  dVffrni  ;  u  Maman  ,  <1it-il  &  la 
M  reine  mirprinu ,  ci;te  ville  un-  r-ipprlk-  lU:  h.-.  n  tnsUs  idi.ts. 
ai  C'est  &  {'éroHnf  que  Louis  Xi  fut  retenu  prisonnier  pur 
m  Chvlm  le  Téméraire  ;  c'est  à  Péfomn*  qmfut  tlgMéc,  ««  ItT»., 

•  cette  ligue  fuacete  qui  devint  U  cause  de  twit  de  snerrai  et  des 
m  miiihme  d»  Hnii  ilT  et  de  Henri  IV.  Ah  '  tnatnun ,  ajouta 

•  H  )mm  Ni  à  vate  taMM  et  en  *'iaclinaat  vers  si<n  onrille ,  m 
«•pnUllea-Dous  paj  nous-m^llLe^  ici  i  l'tronntt  >  .  V  fdrt  /■«./«nti 
mtÊên$,  par  l'rcvill.-,  t.  '^m-l'jur»  seinainrs  aiip:irav.i!il ,  1.:- 
de  la  découverte  de  la  liimeuie  armoire  de  fer,  oo  utrrrt  au 
Temple  anv      lli-  Kn    h  ■  cpie  I  cnfarit  K.iivoitait  de»  yciiï  : 

•  Menan .  dit-il  à  la  nine.  il  y  a  ici  une  armoire  où,  tl  voue 
«  Tinli».  J«  la  mettrai ,  et  elle  y  tent  Mm  m  «Oreté:  pereoniM,  J« 

•  «mrMHrc,  ne  pourra  t'en  tirer.  ■  On  t«|arda  partout , et lea 
nanlcipaïuc  pre<ient..4  sr.nKcaient  déjà  à  formuler  une  dénoneia- 
tteo  I  «  Mon  flK ,  '<ui  ilit  la  reine,  jo  ne  vois  point  l'armoire  dont 

•  TOUS  me  parN'i  —  Maman,  dit  l'enfant  en  montrant  u  bou- 
■  che.la  T  iiri. .  Louis  XVII, Ile.,  par  M.  de  Bcauclieene,  liv.  7.i 

tai  tmû  X  yjf,  ele.,  yar  H.  de  l'eaurlKnnc,  Ut.  11 . 


poignard  de  Charlotte  Cordny.  et  d'assujettir 
aux  plus  viles  fonctions  de  son  service  personnel 
cette  main  qui  avait  cueilli  les  plus  belles 
fleiii-s  (le  Versailles  pour  la  plus  tendre  <!es  mères 
et  la  plus  majestueuse  des  reines.  Le  pelil  Capet 
dut  bientôt  revêtir  la  carmagnole  républicabie  ; 
son  éléfîaiife  c^ievelure  disparut  sous  Vinipitoya- 
l)le  riseaii  de  la  femme  Simon,  et  sa  longue  ré- 
^i>lanre  à  roilTer  le  bonnet  ro«ge(l)llécfait devant 
des  obsessions  et  des  tortures  auxquelles  son 
aiTreux  geôlier  ne  craignit  pas  de  mêler  le  secours 
d'une  abrutissante  ivresse.  C'est  dans  cette  sitnfr> 
tion  abjecte  que  la  condescendance  d'un  de  ses 
gardiens  procura,  hélas!  à  la  malheureuse  reiiHJ 
la  fatale  satisfaction  de  l'entrevoir  secrètement 
une  dernière  fois!  Marie-.Vntoinette  avait  ignoré 
jusqu  alors  le  déplorable  état  de  sou  lils;  aucune 
illusion  ne  loi  fut  désormais  permise  ;  et  lorsque, 
quelques  jours  plus  tard ,  on  l'entraîna  à  la  Con- 
ciergerie pour  y  subir  la  dertiiêre  épreuve  de 
son  long  calvaire;  elle  emporta,  dit  un  de  ses 
historiens,  a  la  source  la  plus  amère  de  tour- 
ments, d'inquiétudes  et  de  larmes  plus  cuisantes 
encore  que  celles  qu'dic  avait  jusque-là  répan- 
dues »  (2).  Ce  qui  suit  est  plus  horrible  encore 
à  révéler,  mais  mon  courage  d'historten  me 
suivra  jusqu'au  bout.  accusations  matiquaient 
contre  l'irréprochable  reine;  ce  fut  au  Xeninle 
qu'on  songea  pour  oomMer  celte  lacune,  et  Ym- 
dus  trie  révolutionnaire  ne  recula  pas  devant 
1  idée  de  faire  déillooorer  une  mère  par  son  pro- 
pre fils.  Le  6  oetotare,  Paehe  et  Chavmette  entrent 
dans  la  chambre  de  Simon,  qui  iuiilt  pris  soin 
d  égarer  l'imagination  de  son  captif  par  ses  pro- 
cédés haMtueb.  Un  adndnislralenr  de  poHee  lit 
un  interrogatoire  écrit  (rn\;)n(e.  dans  |fi|iiel 
l'enfant  répond  comme  ou  voulait  qu'il  répondit, 
oo  le  fidt  signer  ensuite  eomme  on  ronâm  qu'il 
signtt(3  ;  Hébert,  le  \érif;ilile  instigateur  de  cette 
infamie,  survient  et  triomphe.  C^endant  ce  té- 
moignage solitabe,  nidgré  sa  moastruevae  pré- 
cision, ne  sulTit  [)oitif  nu\  ennemis  de  la  reine; 
ils  espèrent,  à  1  aide  de  questions  ambiguës  et 
captkNMes,  arracher  à  la  fffle  et  à  la  sœur  de 
Louis  XVI  (iiM'Iques  mots  ipii,  habilement  inter- 

f>rétés ,  pourront  les  rendre  complices  de  toutes 
es  calonurieaaceomdées  contre  Marie-Antoinette. 
Le  lendemain,  après  avoir  été  séparément  inter- 
rogées, la  tante  et  la  sœur  du  jeune  prisonnier 
subissent  l'épreuve  d'une  .ignominieuse  confron- 
tation, qui  se  prolonge  p<«ndant  près  de  tmis  heu- 
res ^4^.  L  augélique  pureté  de  l  une  et  la  présence 

(Il  Mmit'AnUimêttê  m  Im  rrfwfctfw  >l»iifftn,  par  M.  a« 

Vial-CaBtcl ,  1859,  p.  3SS. 

f2)  ÏMuiM  XVI/,  etc.,  pur  M.  d*  BaawltMM .  llv.  S. 
P  (at  L'oriflnai  de  cet  iatntogmtoir*  «iMa  M  dlpSt  êm  txMfm 
aàminlm,  La  aianatare  du  Jenne  prinee  cet  articulée  d'ane  main 
débile  et  ma]  assurée ,  et  ne  rappelle ,  ni  pour  la  correction ,  ni 
pour  la  netteté,  des  lignes  d'écntm*  tnctfM  par  loi  dMU 
trois  nns  iuui.irivai  t.  cl  il^nt  Ml  tnvw  Wl  jtW'iîkrflt  dMS  It 
livre  ili'  M.  lie  U^'uueliesiic, 

i,  Rècil  BUT  In  capHviUd*  l»/0mtH$f«l0kmnmt9Ê,9t» 
Marie-Thcrése-Charlottc  de  i'nmce. 


Digitized  by  Google 


î;i6  T.or 

d'esprit  de  l'autre  déjouent  l'abominable  calcul 
d  Uûljert  et  de  Cliaumelte  ;  mais  le  proeèt»- verbal 
du  Templs,  ce  monument  sans  exemple  ptotétrc 
fin  !a  pprvpr-;ité  humaine,  n'en  fut  pas  moins 
produit  aux  débats.  Tout  le  monde  «ait  le  beau 
mouvenfliit  quA  mI  ÎBoideBt  impini  à  l'influile 
aeouiéa  et  la<oon(iuiaii  dont  Û  «Mivrit  ses  accu* 
satoiirs;  rirnprpssion  fut  telle.  (]ur  Mohcspicrre 
allajusaua  voir  dans  1  imputation  i;aiuuuiieu8e 
d'Hâiefft  un  moyen  empluyé  pour  exciler  l'inlé- 
rèt  populaire  en  sa  faveur.  —  Retournon's  au 
Temple,  où  nous  nlfriiilent  des  arènes  plus  lupu- 
bres,  sillon  plu^s  déchiruuteii  que  celieb  que  iiouà 
ifoni  esquissées.  L'ignoble  tyrannie  âeêaoon^ 
ran'mfut  adouci''  pnr  la  rompatissance  de  cer- 
tains uiuoieipaux  de  service,  dura  trois  mob  eu- 
eore;  pendant  ee  temps,  l'jnléRigeoo»  de  son 
éUiT»  aehevi  gradneUament  de  s'éteindre  sous 
l'empire  des  menaces,  ^î^s  niauvais  t^r^^t♦'^îlt•^ts 
et  dfô>  obsessions  employés  pour  en  exttirqoer 
quelques  lattibeani  de  révélations  propret  à  eom- 
promettre  son  aiiK*Mi(iue  tante,  dont  on  instrui- 
sait le  procès.  Au  milieu  de  cette  lamejit;d)l('  dé- 
cadence, le  fils  de  Louis  XVI  avait  conservé  le 
sentiment  de  la  gratitude,  l'n  sa\ant  estimable, 
M,  Vnuiîin,  rhirurjfien  de  I  ll(\tel-Dieu.  .^^?lI1t^^t<^ 
appelé  pour  donner  des  soins  à  la  iemoie  tjimoD, 
aoii  nui  voulDt  en  n  nréianee  cantnùidre  le 
eon&pflooe  à  ehtnter  dinftmes  eoupiete  contre 
a  reine;  Tenfant  s'y  refusa  avec  larmes,  puis 
avec  énergie.  «  S....  vipère,  s'écrie  Simon  en  le 
«  saMiMntparleBclievwK,  fl  me  prend  envie  de 
«  t'i^craser  contre  le  nujr!  —  Scélérat,  qtie  vas-tu 
«  faire?  s'écria  M.  Naudin  avec  indipnation  V.f 
a  geôlier  resta  muet.  »  Le  lendemain,  M.  iNaudm 
étant  revenu  'vMler  la  malade,  il  se  sentit  arrê- 
ter dans  le  passage  d'une  chambre  à  l'autre  par 
le  jeune  prisMmier  :  «  Hier ,  lui  dît-il ,  tous  m  a- 
t  Tes  prouvé  qne  tmk  toom  loléfeiiiei  à  moi , 
«  je  vti  fa»  eed  pour  tous  «h  témoigner  ma 
r<»ronnaissance ,  vous  me  feriez  bien  plaisir  de 
«  l'acœpter.  »  Et  il  préstuita  au  docteur,  tïtc- 
ment  énn,  demt  potres  qu'en  lui  avait  données 
la  veille  pour  son  Rofllcr.  Un  sentiment  plus  res- 
pectable encore ,  ta  foi  religieuse ,  avait  survécu 
au  d^)érissement  de  ses  facultés  intellectuelles , 
et  le  royal  orphtiln  n'avait  jamais  oublié  les  der- 
nirrcs  recommandations  de  sa  mère  !'nr^  Tinft 
du  mois  de  janvier .  son  geôlier  le  surprit  les 
mains  jointes  et  k  genoux ,  priant  Dieu  oans  on 
songe  plein  de  ferveur.  Il  se  leva  aussitôt,  et, 
sans  s'in(iuiéter  de  l'efTet  de  cette  ahhitîon  gla- 
ciale dans  une  nuit  d  hiver,  versa  sur  la  tète  de 
l'enlSuit  une  crache  remplie  d'era  ;  TenAml,  ré^ 
veillé  en  sursaut ,  se  h/lta  de  chercher  en  trem- 
blotant un  refuge  sur  son  oreiller  ;  mais  l'impla- 
cable bourreau  courut  sur  lui  et  le  secouant  avec 
TÎoIence  :  «  Je  t'apprendrai,  lui  dit-il,  àfiUrotes 
«  patenôtres  à  te  lever  !a  nuit  comme  un  trap- 
«  piste.  »  .Puas,  s>nuaot  de  aofi  soulier  à  gros 
dont,  fl  se  ma  faiieuz sur  m  victime  qui,  parant 
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de  ses  deux  bras  les  coups  qu  il  allait  lui  porter  : 
•  Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  vouloir  me  tuer? 
«  Te  tncr,  louveteau  !  comme  si  je  k;  voulais, 
((  coTTiritc  si  jr  rrn.!i<  jamais  voulu!  Ohl  la  vi- 
«  père  1  ede  ne  sait  done  pas  que  si  je  la  preaaie 
«  one  fais  par  le  cou,  e&t  n  erienit  phwl  »  M 
fl  renversa  violemment  SOT  SQB  Ut  gkcé  le  mal* 
heureux  enfant,  qui  s'y  blottit  en  silence,  tres- 
saillant de  froid  et  d'épouvante  (i).  Le  19  jan- 
vier 1794,  Simon,  rappelé  à  ses  fcneMops  de 
municipal,  (piitta  ainsi  que  sa  femn»o  la  tour  du 
Temple,  prédisant  a  sa  douce  victime,  par  forme 
d'adieux,  «  que  le  crapaud  ne  sortirait  pas  de 
«  la  trwpÊmUère ,  quand  bien  même  tous  les  en» 
o  pucins  fin  f  '  iniMcraiciit  de  l'enlever  »  ii). 
-~Loiu  d  adoucir  le  sort  du  petit  prisonnier,  la  re- 
traite de  9imon  m  IM  qtie  le  siffnal  d'wM  aggra- 
vation de  sa  captivité.  Les  six  mois  qui  suivirent, 
constituent  la  période  la  n!n  hnti'^Mt  dile  de  celte 
vie  si  jeune  encore  et  di^a  vouée  a  tant  de  genrM 
d'infortnne.  Les  eninitte  révululionuslrcs  déd» 
dérenf  qu'il  n'y  aurait  plus  désormais  d'intennt''- 
tliaire  entre  la  tour  du  Temple  et  la  nninicipa- 
lilé  ;  le  logement  de  l'eiifaut  captif  lut  restreint 
à  une  pièce;  ce  fut  celle  qu'avait  oecnpée  le 
fidèle  Cléry.  ce  dennt  r  serviteur  de  son  père. 
On  pntkma  dons  la  porte  de  oette  obambce  un 
Ifuieliet  nfmé  par  des  Inuiobux  moMfes  que 
fixait  un  énorme  oadenas,  avec  une  tablette 
l)our  recevoir  les  grossiers  aliments  destinés  à 
soutenir  cette  misérable  e^istenee.  Le  jeune 
captif  fut  privé  de  fev  et  de  lumiéro .  et  ne  refot 
de  chaleur  qiic  par  le  tuyau  d'un  po<Me  placé 
dans  i' antichambre,  de  luniièn^  cpie  celte  d'un 
réverbère  suspendu  en  face  d'une  des  barreaux; 
l'unique  croisée  de  sa  chambre  demeura  constan* 
mrnt  f.  rni-'i^  il  ri  'Mdendit  plus  d'autr*  I  i  nit  que 
celui  des  verrous,  d'autre  voix  que  celle  du  gar- 
dien qui  Tavertfasalt  de  te  eeoNMr  à  la  tombée 
de  la  nuit,  ou  des  cerbères  à  faoe  hunuihie  qui 
troublaient  k  plusieurs  reprises  son  repos  nocturne 
par  ces  cris  sinistres  :  a  Capetl  Gapet!  dorMu? 
«  où  ee-ta  done?1laee  de  vipère,  lèt«4Qf  I  •  R 
quand  l'cuffint  avait  comparu,  IremMant,  hale- 
tant, glacé..,.  «  c'est  bon,  va  te  coucher,  housse  I 
«  décanille  !  »  Dans  cette  vie  sépulcrale ,  au  mi- 
lieu de  tant  de  barbanea  aocumuMes  contra  nne 
frêle  ef  iiuioccfifc  créature,  de  ces  lonprties  nuits 
pleines  de  fantômes  et  de  tortures ,  de  ces  lou- 
fues  joumées  sans  emploi  et  sans  distraction,  ses 
forces  s'épuisèrent  rapidement  ;  les  tortures  de 
la  solitude  dévorèrent  les  restes  de  cette  intelli- 
gence si  vive  et  si  lunuueuse;  son  cœur  se  dés- 
sécha,  il  devint  insensible  k  toat  ée  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui,  et  néplipea  les  soins  les  plus 
vulgaires  de  la  vie  matérielle.  Ses  maios  débites 

(1)  LtyuitXril,  e!r.,  pr,r  M      p.  a  jchcroc,  12. 

(21  Simon  péril  iur  le  même  «?ih.nfaiid  que  RobMpl  -:f-,  '« 
SBjuitlptlTM.  La  fsmme  Slmonmoiirnt  le  10  Juin  IS!^<  aut  In- 
curablrs  de  la  rue  de  Sèvrc*.  «ù  «on  indigence  était  assister  par 
une  petit*  TftuUn  (M  lltf  y«i«H<  «M^MU  1»  éutàêm 
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refluèrent  de  remuer  ta  paîllasse  du  son  lit,  de 
f«noa!vel«r  se»  draj»  sales,  sa  couvertora  qm 
lonilwil  en  lunlMMiintt  M  t'éteBdaK  tout  tiàHiRM 
sur  sou  grabat  durci,  et  >(•  pn'^paniit  ainsi  par  iiri»^ 
journée  de  aonuioleQce  aux  iu$oiiin«w  cruelles 
<|Qe  'worinl  MMora  tnniMw  lea  viiltBt  é9  set 
{gardiens.  Ce  d(^pIor  if  îr  ('f  iî  do  choses,  plus 
soupçonné  eucore  que  Miimu  au  dehofs,  émut 
quelques  âmes  compatisaaniM.  L»  dernier  nWk 
dcciii  de  Louis  \ VI .  M.  I.pinomiicr.  homiiii' de 
taleut  et  de  cœur,  vint  de  sa  retraite  de  Mon- 
tfenO  aoHieiler  te  dangereux  honneur  de  Tisiler 
et  soigner  lo  malliMinMix  cnfirit  Les  r(^a;iri- 
dee  méprisèrent  ces  proposttiun:»,  «  bien  réso- 
t  Imk  m  talMer  pénétrer  dam  la  tour  un  horame 
a  d«»  l'art  que  lorsqu'iJs  pourraient  t'y  admettre 
«  imnonément  (1).  »  —  Le  9  thermidor,  qui  lit 
mpnvrIaPraiee,éfendHsoii  action  niodérâlrlee 

jusque  dans  la  doutonreiise  enreintr  du  T  inpî  v  I 
Un  nomme  en  qui  les  opinions  révolutioiinairt*^  i 
n'avaient  point  éloiiflé  les  sentimenla  de  l'iimna- 
niiè,  te  nomtm*  Laurent .  fut  donn«^  pour  gar- 
dien au  jeune  prince.  U  se  rendit  à  la  tour  dans 
la  soirée  du  t9  jofllet,  et  se  prémnta,  accompa- 
gn<^  de  plusieurs  mnninpatix,  au  guichet  de  son 
cachot.  Appelée  à  plusieurs  reprises,  la  victime 
répondu  un  faible  ont ,  nMis  il  ftit  Imponiliie  de 
la  déterminer  à  se  lever  et  à  comparaître  au 
tour.  En  présence  de  ce  mutisme  et  du  spectacle 
hMevx,  repoussant,  qu'entrevirciil  ses  regards, 
Laurent  eomprit  qu'il  lui  îniporlait  de  faire  roii- 
stater  I  étittdans  lequel  il  i«cevaitsuii  priiwnnier; 
il  provoqua  une  enquête  du  connté  de  lAreté 
générale,  et.  dè<;  le  fcndeiiialn,  plusii^urs  mem- 
bres du  comité  et  qtiehpies  municipaux  se  rendi- 
rent au  Temple.  Appela  rniume  la  v«l!e,  l'en- 
fant ne  répondit  pa«i  ;  les  barreaux  furent  écartés, 
la  porte  ^evée  ;  les  visiteurs  entrèrent.  «Alors, 
en  de  (^lamentables  scè- 
«  nés.  alors  apparut  le  spectacle  le  plus  horrible 
«  qu'il  soit  donné  à  l'bonmie  de  cf^rx  cvoir,  specta- 
«  àe  Ilideiis  que  ne  présenter<ud  j.nuais  deux  fois 
«  les  armnipfî  d'un  peuple  rivilivr,  v\  que  les 
«  Hieurtrien*  mêmes  de  Louis  XVI  ne  purent 
«  contempler  ïam  One  pitié  donloureoie,  mêlée 
«  d'elTroi.  Dans  une  rtianibre  ténébreuse,  d'où 
«  il  ne  s'exhalait  qu'uiie  odeur  de  mort  (>l  de 
a  canrnpIiOB,  lur  un  lit  défait  et  sale,  un  enfant 
«  de  neuf  nm.  à  demi  enveloppé  d'un  linge 
«  crasseux  cl  d  un  pantalon  en  guenilles,  gisait. 
«  immobile ,  le  dos  voûté ,  le  visage  hâve  et  ra- 
«  vagé  par  la  misère,  dépoun  u  aujourd'hui  de 
«  ce  rayon  de  vive  intelligence  qui  l'éclairtit 
«  naguère;  sur  ses  traits  si  délicats,  on  ne 
«  voyait  plus  que  la  plus  morne  apathie,  que 
c  l'inertie  la  plus  sauvage  et  qui  semblait  attes- 
«  ter  la  plus  profonde  insensibilité.  Ses  lèvres  (!•'- 
«  colorées  et  ses  joues  creuses  avaient  dans  leur 
•  pâleur  quelque  chose  de  vert  et  de  Mafard  ; 

m  -AmI*  ^nr,      VuM.  éê  BcracbMm,  Itr-  tS. 


"  ses  yeux  bleus  eux-mêmes,  agrandis  par  là 

■  maigreor  du  visage,  mais  dans  lesquels  toute 
V  flamnie  était  éteinte,  semblaient,  depuis  qu'ils 

<  ne  reflétaient  plus  l'azur  du  ciel,  avoir  pris 
«  dans  leur  terne  immobiUté  une  teinte  ^rise  et 
«  vsrdftire. 8a  téle  et  aon  eou  étalent  rongés  par 

•■  des  plaies  purulentes;  ses  jainlies.  ses  cuisses 
«  et  ses  bras,  grêles  et  angul^ix,  étaient  dérae» 
t  «uriment  allongés  aux  dépens  du  iNitte*  ses 
<t  poif,Mi('ls  e(  ses  f.'('noux  étaient  rtiargés  de  tu- 

<  meurs  bleues  et  Jaunâtres;  ses  pieds  et  ses 
«  mahiR,  qui  ne  resâemMaiént  plus  ft  une  ehatr 
'  hurtiaine,  étaient  aruK's  d'oiijfles  exeessivcnient 
«  longs  et  ayant  la  dureté  de  la  corne.  Une  crasse 
c  invétéfée  eonalt  comme  une  poix  sur  ses  peti» 
<j  tes  tempes,  eesl»eauv  cheveux  blonds  (pu-  di>- 
«  vait  toucher  un  jour  la  couronne  do  France, 
«  «k  av^fflardlnii  Urrés  à  la  honte  de  la  vermine; 

ta  \(M  niine  lui  couvrait  flus>î  le  '  ri  s  l  i  ver- 
•I  mine  et  les  punaises  étaient  entasi^ées  dans 

<  éhaquR  pli  de  ses  draps  et  de  sa  eourerture 
t  en  lambeaux .  sur  lr-i|T;i'U  ri-^iimii'.nt  lîr  '.tos- 
«  ses  araignées  noire;»,  hùtesi  iuimondt^  des  ca- 
«  oiiots.t..  IM  était  l'aspect  de  celte  enfimee  ex- 
«  ténuéo,  qui  n'avait  plus  de  quoi  loger  iin  r  rnr 

■  —  cœur  si  noble  et  si  aimant  !~  et  qui  s  élei- 
«  gnait  dans  l'atmosphère  pestitentiflOe  de  cette 
«  chambre(4).  «  L  liinii  uiité oouragcu^f  f  au- 
rent  pourvut  aux  pn-miers  besoins  du  pnsoiuiier  ; 
il  fit  laver  «t  panser  ses  plaies,  rafraîchir,  édid> 
rer  et  purifrer  t  ehand>re;  l'odieux  gruichet  dîs- 

[>anit,  et  li  otitint  des  commissaires  du  Temple 
a  permission  de  conduiiv  quelquefois  sur  la 
ptat«»-forme  de  la  tour  le  languissant  captif  qui, 
d  alMird  surpris  de  rencontrer  .sous  une  forme 
hmnaine  un(<  pitié  (ju'i!  avattdcpuis  si  longtemps 
ces-sé  il  inspirer,  s'abandonna  pir  degrés  k  son 
nouveau  gardien.  L'infortuné  ignorait  la  déplo- 
rable Un  de  sa  mère  et  de  sa  tante.  Un  J<nir  qu'il 
avait  obtenu  la  faveur  de  se  promener  '^ur  la 
tour,  on  le  vit  ramas.ser  avec  soin  qiiehpies 
fleurettes  jaunes  qui  croissairat  dans  les  inter- 
stices des  créneaux  dont  elle  était  •?nnnonfi'e .  et 
les. laisser  silencieusement  tomber  à  la  porte  tie  la 
chambre  qu'occupait  sa  mère. ...  Au  bout  do  trois 
mois,  le  8  novendire,  le  comité  di'  sûref»'»  p('-n('<- 
raie  adjoignit  à  Laurent,  sur  sa  demande,  un 
homme  qui  sVtait  tenu  en  dehors  de  toutes  les 
luttes  des  partis,  et  qui,  sous  une  enveloppe 
timide,  nourrissait  une  sensibilité  exquise.  Go- 
min,  c'était  son  nom,  provoqua  de  nouveaux  al- 
légements au  sort  du  jeune  orphelin,  conquit  des 
commissaires  l'autorisation  de  faire  allumer  à  la 
tombée  de  la  nuit  le  réverbère  qui  lui  mesurait 
une  cbéUve  lifeur,  et  de  diminuer  la  rigueur  de 
sa  solitude.  Ces  égards  sympathiques  parvinrent 
Kraduellenient  à  trioniptier  du  mutisme  presque 
absolu  dans  lequel  le  timide  enfant  s'était  coucea» 
tré  depuis  tant  de  mois,  et  ft  Hédiir  la  fiMté  mé- 

(I)  XraitXK/i,  êU^  fw  m.  da  BmmImwi,  Ut.  14. 
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fiante  et  opiniâtre  qui  était  devenue  le  fond  de 
sou  caractère  (1) ,  mais  sa  puissance  ne  put  aller 
«a  delà.  L'exMenoe  de  ce  Mie  débro  de  la 
royauti^  do  l.onis  \IV  inquiétait  trop  de  Tnmiv.iî- 
set»  consciences,  elle  inspirait  trop  d'espoir  aux 
amis  reuaissanta  de  la  monardiie,  pour  qae  le 
pouvoir  lévolutionnaire  songeât  k  adoucir  scricu- 
aemenf  <h  rnptivité.  Mathieu.  r.amliart'Tf's  et  l.c- 
quinio  nisintèrent  pour  qu  U  continuât  à  être 
mumis  k  une  étroite  sunrefllaoce  ;  et  la  flépera- 
tion  complète  entre  le  frère  et  la  sœur,  (jtii  no 
s'olaiont  pas  vus  dopni*5  loiir  rnnfn)iitati(tn  du 
7  octobre  lld'.i,  fut  maintenue.  Cette  alîreuse 
liloalkiii  était  de  temps  à  autre  rendue  plus 
amère  par  les  prop'»><  f  înmches  on  lo>  pivdi  - 
tioQS  sinistres  des  cunnniviaires  de  service.  L  uu 
d'mx,  appelé  OueauT ,  laiMa  dans  FÉDoe  du  pri- 
sonnier, observateur  silencieux,  une  in)pres.sion 
durable  et  funeste  ;  un  autre .  lo  nommé  Cnllot , 
eut  la  l)arbarie  de  prophéti.ner,  après  avoir  envi- 
sagé atleiitivem0Dt  le  jeune  prince  «  qu'avant 
«  six  décade?  il  serait  fou,  idiot  ou  crevé.  »  D<'- 
meuré  seul  avec  la  douce  victime,  Gomin  s'ef- 
força d'atténuer  l'effet  de  cette  cruelle  sentence. 
Une  larme  brilla  dans  les  yeux  de  Vmdmt  éam  : 
«  Et  pourtant,  sonpiia-t-il  avec  une  angélit^ue 
«  résigoatioa,  ^e  n  ai  fait  de  mal  à  personnçl  » 
Laurent  se  retira,  et  ftit  le  31  mars  remplacé 
par  Antoine  Lasne,  ancien  militaire,  honnête 
nomme,  moins  expansif,  mais  d  on  cnrartAre 
plus  décidé  que  Gomin  (2).  U  se  dévuua  sans  par- 
tage au  service  du  royal  détenu,  et  parvint  à 
l'intéresser  en  lui  rappelant  (pielquos  sci^^nos  <|o 
sa  première  enfance  auxquelles  il  avait  assisté 
comme  garde-française.  Lasne  chantait  et  Gomin 
jouait  du  violon;  touB  deux  réussirent  à  «  harmer 
par  leur  talent ,  bien  que  médioi  nv  l<  s  Impues 
heures  de  leur  solitude,  et  ces  c<>urtes  joies 
furent  les  démises  que  le  jeune  orphelin  dut 
goûter  dans  ce  monde,  où  ses  plus  belles  années 
lui  avaient  été  mesurées  par  la  douleur.  Depuis 
l'interrogatoire  de  Chaumette  et  surtout  depuis 
sa  bubare  séquestration ,  ses  maux  avaient  subi 
une  pro^rrossioM  liMito.  mais  odiitinue.  Une  firc- 
mière  visite,  ordonnée  par  le  comité  de  sûreté 
générale ,  avait  eu  lien  le  18  janvier  sans  ame- 
ner aucun  adoucis.«iement  dans  son  état.  Dans 
les  pn'iniors  jours  de  mai ,  les  symptAmes  du  mal 
devinrent  plus  intenseset  plus  menaçants.  Vaincu 

rdes  avertifflementa  réitérés,  le  comité  Invita 
Desaulf  ri  iif»imor  ses  soins  au  malade.  Le  cé- 
lèbre chirurgien  vint,  examina  attentivement 
le  malheureux  enfant,  dont  il  ne  put  tirer  au- 
cune réponse ,  vi  se  borna  à  ordonner  une  potion 
dont  l'effet  fui  aiieotunMnit  oui.  M.  Desault  ne 

(Il  0<Mlt  ftit  éBMfgl^iWBwat  ncdadé  d—t  tpiia  ■»  dftrt* 
mm  hnm  nm«lclpil  dmt  rhiituîra  dott  <Mmyti  k  imib.  U  me 
UOamMUlt  DebiMBO  «tcxercait  la  prataHiMi  d*  ttbiatter  ne  dM 
Atcto,  à  r«Maltii«  de  U  Pmaik  éOrUnu. 

(St  OomtB  et  Lun«  oai  att^at  4  im  Age  fttuoé.  Le  premier 
tiAnofft  te  IT  jMvler  IMi,  et  h  twead,  le  IT  «nO  de  la  mène 
aaaie. 


dissimula  pas  quon  avait  trop  tardé  à  1  appeler; 
il  constata  l'existence  d'une  affection  scrofu- 
leuse  aggravée  par  féplisement  et  le  marasme, 
et  proposa  d'essayer  sur  rett»*  fleur  étiolée  l'air 
pur  et  viviliaut  de  la  campagne  ;  mais  il  ne  fut 
point  écouté.  N.  Desault,  par  son  exaotitode  et 
son  lirtérèt,  «munen^it  à  conquérir  la  docilité 
et  la  ronfianre  dt!  jeune  malade,  lorsqu'il  fut 
brusquement  enlevé,  le  i"  juin,  par  une  fièvre 
atailque  dont  il  avait  puisé  le  germe  dans  on 
rourt  emprisonnement  sous  le  régime  de  la  ter- 
reur. M.  Pelletau,  qui  le  remplaça  conjointement 
avec  M.  Duniangin,  médecin  en  chef  de  l'hospice 
(le  l  Unité,  jugea  dès  l'abord  l  etat  désespéré  du 
prince,  et  iiisis|;i  pour  qu'il  fût  transporté  «bins 
une  pièce  où  1  air  et  la  lumière  lut  arrivassent 
librement,  et  oik  le  brait  nwessani  des  vendus 
n'attristât  pas  ses  derniers  moments.  U  réclama 
pour  le  rejeton  royal  le  secours,  désormais  su- 
pt^rilu,  d  une  garde-malade,  qui  lui  avait  toujours 
été  refusé.  Comme  fl  élevait  la  voix  en  fcurmu- 
lant  ees  demandes  ;  «  Parlez  plus  bas.  je  votl^ 
«  en  prie,  dit  le  patient,  j  ai  peur  f\\i  elUs  ne 
«  vous  entendent  là -haut,  et  je  serais  fâché 
«  qu'difi:  ;ippi'i»(Mit  (jue  je  suis  mdade.  >  Le 
transport  s  olVerltia  péniblement,  et  il  se  trouva, 
le  croirait-on,  un  commissaire  civil  du  nom 
d'Hébert  pour  se  plaindre  que  le  Imvêtemm  eit 
déménagé  sans  l'ordre  de  la  commune!  J  ai  hâte 
d'arriver  au  terme  de  ce  lamentable  martyre.  Le 
8  juin  1705,  dès  le  matin,  «.iomin  entra  dans  sa 
chambra  s(Âtain,  el  profita  d'un  instant  de 
calme  pour  l'entretenir  de  l'arrestation  d'un 
commissaire  dont  ils  avaient  eu  à  se  plaindre  : 
«  J'en  suis  fâché,  répondit  TsinuMe  enfant;  il 
o  il  est  plus  mallieureux  que  nous,  il  mérite  son 
(  ti!  i!!ienr!  »  Ses  dernières  pen«^ées  furent  pour 
sa  nu  K  .ihseute,  dont  il  ne  cessait  d'èb'e  occupe. 
Vers  1  approdie  du  moment  suprême,  Oominnl 
frappé  de  l'immobilité  soudaine  de  ses  traits  et  de 
l'éclat  inusité  de  sim  regard  :  «  Je  souffre  hf»3n- 
«  coup  moins,  lui  dit  le  jeune  mourant;  la  niu- 
«  sique  est  si  belle!...  l-coutez,  écoutes,  reprit» 
«  il  en  tressaillant,  au  milieu  de  toute--  i't><  voix 
M  j  ai  reconnu  celle  de  ma  mèrel...  »  Le  seusi- 
ble  gardien  parut  se  prêter  à  cette  flhuiaii  tou- 
chante :  elle  durait  encore  quand ,  quelques  mi- 
nutes n\}vr<  I  asne  vint  n^mjylacer  son  camarade 
au  lit  du  uiouraot....  A  dix  heures  un  quart,  le 
jeune  ange  avait  pris  san  vol  vers  les  ciemi  — 
Les  rentes  mortels  de  Louis  XVII  furent  portés  le 
surlendemain  10  juin,  à  sept  heures  du  soir,  en 
présence  d'une  foule  considérable  et  d  un  cor- 
tège nombreux  ,  au  cimetière  de  Ste-llargiieiile 
où  \U  furent  inhumés  (lan>  la  fosse  commune; 
mais  il  parait  prolxaide  que,  soit  par  un  sentiment 
pieux,  soit  par  un  osleul  intéressé,  ta  mdt  sui> 
vante  ou  celle  d'après,  le  cercueil  qui  les  conte- 
nait fut  enlevé  se(  rèleuu'nt  et  déposé  dans  une 
autre  partie  du  même  cmtetière.  Une  ordoimauce 
royale  renduelc  1 4  février  1816,  en  soited'une  loi 
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dont  il.  de  ChritoaubriaiMi  avait  été  lo  promoteur, 
prescrivit  l'érection  d'un  mouuiueut  expiatoire 
I  la  mémoire  du  jeune  roi  ;  mais  on  dutraMncer 
à  son  exécution  par  l'impossibiliti''  de  retrouver 
CCS  tristes  débris.  Le  cœur  du  prince,  soustrait 
furtivement,  dit-on,  par  M.  TeUctan  lors  de 
rintopBie  cadavérique,  fut  plate  dans  un  vase 
en  vermeil  qui  denioura  plus  tard  en  dép<it  à 
larchevèché  de  l'aris.  Ce  vas»;  devint,  le  29  juil- 
let 1830,  la  proie  des  insurgés  qui  pillèrent  l'ar- 
I l)e\ (■  cIk^ ;  mais  le  cœur  fnf  réclamé  par  la  fa- 
nulie  l'elictau,  au  pou^ua  de  laquelle  il  est 
encore  anyourd^hui.  Toutefois,  ({uelques  doutes 
[>hu>ibli's  se  sent  r!i'vt''s  sur  la  ri'aliU'  de  cet  iii- 
cukut.  —  Les  cirtoiistauces  généralement  peu 
conDiiesqui  aocompaffaèrent  la  fin  de  Louis  XMl, 
k  myst/re  impénétré  qui  cou^  i c  im  ore  l'empla- 
temut  de  sou  inhmnatiou  délinitive,  ouiloog- 
lenq»  accrédité  Tidée  que  la  jeune  victime  était 
sortie  vivante  de  sa  prison ,  et  cette  idée  a  en- 
fanté lei>  imposteurs  plus  ou  moins  habiles  qui , 
avant  et  depuis  la  restauration  de  la  monarcliie 
,  de>  Br.iirbons,  ont  entrepris  d'usuq)er,  a\ec  !<■ 
nom  di-  Louis  XVII,  la  qualité  de  f)rétendant  au 
trône.  Nous  compléterotn  cette  notice  en  accor- 
dant une  mention  trés-sonunaire  aux  <|uatre 
principaux  de  ces  au<la(  ieu\  faussaires.  Je.in- 
Marie  llenagault,  le  premier  par  ordre  de  date, 
ffls  d*uo  tailleur  de  St^LÔ,  pcmonnage  sans  in- 
sfni(  fion,  mais  d'une  rare  effronterie,  après  a\oir 
tait  de  nombreuses  dupes  en  Normandie,  en 
Bourgogne  el  en  Champagne,  fut  condamné 
par  le  tribunal  de  Reims,  le  .1  a\  ril  1802,  à  [mis 
années  d'emprisonnement,  et  mourut  à  Bicétre 
en  1819.  — Maihurùi  finmeau,  fflsd*un  sabotier 
de  Vezins,  où  il  était  né  en  1784,  fut  coudanuié  à 
cinq  ans  d'emprisonnement  et  à  3,UUU  francs 
d'amende  le  18  février  1818 ,  par  un  jugement  du 
tribunal  correctionnel  de  Rouen  dont  U  n'appela 
int.  —  Charles-riuillaiime  Nauiidorf.  ancien 
rbger,  né  à  Pubduui,  séduiail  un  grand  nuni- 
hfe  de  penonnes  par  la  distinction  de  ses  traits 
et  line  certaine  conformité  de  sa  tl/^ure  avec  le 
t}pe  de  la  famille  des  iiourlnins.  Kncouragé  par 
te  prenn'er  succès,  il  s'ackessa  aux  chambres,  et 
no  réus>it  qu'à  provoquer  des  poursuite>  juridi- 
ques qui  se  terminèrent,  le  23  lévrier  IbUU,  par 
une  sentence  d'acquittement  au  tribunal  correc- 
tionnel de  la  Seine.  Il  disparut  depuis  lors  du 
territoire  français,  et  mourut  à  DcUt  peu  de  temps 
tprès.—  Une  attention  plus  eoiisîdâable  et  plus 
prolongée  se  li\a,  (|uel(pies  annéo  |)!us  tard,  sur 
OU  iaux  baron  de  Uicliemont,  qui  avait  élé  con- 
damné, le  4  novembre  1834,  à  dix  années  de 
réclusion  par  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  sous 
le  nom  de  François-Henri  nél)ert ,  pour  délit  d'es- 
croquerie et  d'usurpation  de  titrt's  et  pour  crime 
de  complot  contre  la  sûreté  de  l'Ktat.  Après  l'ex- 
piration de  sa  peine.  Mfherl  dépaysa  la  police 
par  un  changement  du  nom,  et  prit  idus  tard 
tthii  de  RJehemont,  à  la  faveur  duquel  il  fit  un 
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grand  nombre  de  dupes  dans  les  châteaux  et 
mén)c  parmi  ion  ecclésiastiques  des  environs  de 
I.yon.  Cet  aventurier,  que  l'autorité  locale  cou» 
vrit  d  une  tolérance  inexplicable,  est  mort  obs- 
curément il  y  a  un  petit  nombre  d'années.  — 
La  courte  vie  de  lx)uis  XMl.  hi  poétique  par 
I  .-ii:u  rt.uae  et  la  diversité  des  douleurs  dont 
elle  ollre  i  assemblage,  a  inspiré  à  Delille  et 
à  Victor  Hugo  quelques-uns  de  leurs  accents  les 
plus  émouvants.  Parmi  .ses  biographes,  nous  ci- 
terons M.  de  Turf?)  .  dont  les  Fragments  histori- 
ques ^  ripteillis  au  Temple^  ont  été  mis  au  jour 
par  M.  Eckard  qui  les  a  accompagnés  de  notes 
et  de  pièces  justificatives.  Paris.  18t7  in  S"; 
Lcpitre ,  qui  a  publié  Quelques  soutenirs ,  vu  \vtet 
sur  mon  sertie*  vu  Temple,  tte.,  Paris, 
ISI^  ;  M.  Antoine  de  Sl-Gervai^,  au(pie|  on  doit 
une  i  ie  du  jeune  Louis  XV II  y  et  par-dussus  eux 
tous,  M.  A.  de  Beauchesne,  dont  l'admirable 

monographie  Ltmis  XVII,  sa  tie,  son  agonie,  sa 
mort,  etc.,  Paris,  IH.'iH,  2  ^ol.  in-8"etin-l2),  fruit 
de  vin^t  ans  de  consciencieuses  et  persévérantes 
reeher(  li(>s  1  ,  a  fait  couler  les  larmes  d  une  gêné* 
ration  tout  entière  sur  les  destinées  du  jeune 
prince,  el  a  dé\<tilé  hm'v  une  pénétrante  éner- 
gie ,  dans  les  tortures  encore  mal  connues  de  la 
captivité  du  Temple,  l'iniquité  la  plus  mons- 
trueuse et  la  plus  inouïe  du  fanati.sme  révolu- 
tionnaire. '  A.  B — KE. 

LOUIS  XVIll,  roi  de  France,  naquit  à  Versailles 
le  17  novembre  17do,  et  reçut  avec  le:»  prénoms 
de  Lomii-Sia*iria»-Xé9Ùr  le  titre  de  comte  de 
l'rovenre  'i\  Troisième  fils  du  dnupbin.  fils  imt- 
que  de  Louis  XV,  il  n'avait  que  dix  ans  lorsque 
son  père  mourut.  L'atné  des  quatre  frères,  le 
du<  de  Bourgogne,  étant  mort  à  i  ûge  de  12  ans, 
il  se  trouva  {dacé  plus  près  du  trône,  iuunédiate- 
ment  après  le  duc  de  Berri  ;depuis  Louis  XVI;, 
et  fut  élevé  avec  les  mêmes  soins  par  les  mêmes 
maîtres  que  celui-ci,  ainsi  que  le  comte  d  .Vrtois, 
qui  était  ie  plus  jeune  de  tous.  Le  duc  de  la  Vau- 
guyon  fut  leur  gouverneur.  Son  instruction  ainsi 
que  celle  de  ses  fivres  fut  placée  .sous  la  sun  eil- 
lance  d'une  sorte  de  cuascil  composé  de  l'évî-que 
de  Liinoi;«'>.  Coètlosquet,  des  abbés  Noilet,  de  Ha- 
dou\itiier>  et  du  jê>i;i[e  Bertliier.  Le  comte  de 
Provence  avait  quelque  chose  de  la  fermeté  et 
de  la  résolution  qui  conviennent  au  pouvoir  ei 
qui  seules  peu\ent  le  niainti  iiir.  On  a  dit  que 
Louis  XV, qui  Tavait observé,  lu  regardant  comme 
plus  digne  de  lui  succéder,  attrait  voulu  qu'il  flkt 
t  aîné  (<t  ne  doutait  pas  qu'il  eût  mieux  su  que 
le  duc  de  fiern  sout^r  sa  couronne.  Ce  qu'Ô  y 

(U  L  nv.lcur  en  rr<'parcunc  trolïlèiiio  (-dition.  i  l.niiielle  <iM 
additi  <  nr,|injriti  .-s  aux  M«-Mn«!ri?>  lufititt  de  mndnme  la  ixilf" 
i,uis<  'Ir  T'.iirz'  l  .  qui  lui  ont  c'.r  <-<inirrmntqll4»  puntalbUle, 
Uuuncront  uii  nuiMutnt  RurrroU  il'intfrét. 

l'ii  Le  nom  de  Lovit  était  pattoii]rinl()ae  dam  1»  branche  aln«^! 
des  Bourbons  de  France.  Hlnnittiis  était  celui  du  ni  <le  Pologne, 
aïcnl  maurnfl  et  parrain  du  comte  de  FfOVCBce;  X»tff(tr  M 
choi&i  par  le  daaphin,  «on  pire,  en  MnoigMUe  de  «W  »fffCtl«« 

KUT  ta  «Mnpacttie  de  Jc«ua,  da  aeln  de  lequclle  e»t  »ofti  St> 
eeColi-XavIer. 
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a  de  sûr,  cest  que  plus  d'une  fois,  dès  lors,  il 
fut  aisé  de  voir  que  le  comte  de  ProTence  eût 
TÎTement  désiré  la  portar  et  qu'il  s'y  €nit  tou- 
jours lui-môme  l>faiiPoiip  phis  propre  qii»- 
iirère»,  uaoifestaut  en  toute  occasion  a  leur 
^ard  un  air  de  supériorité  qui  contrastait  sin- 
gulièrement avec  la  simplicité,  la  modestie  du 
duc  de  Berri.  Un  jour  t|i!»' celui-ci  s'était  exprimé 
eu  sa  présence  d  une  fiiiiuièrc  incorrecte,  il  lui 
dit  avec  une  sorte  de  mépris  qu'un  prince  devait 
savdir  sa  langue;  à  quoi  le  duc  de  Berri  rf'-pondit 
naïvement  qu'il  devrait  bien  savoir  retenir  la 
sienne.  Cette  confîance  en  soi  de  la  part  du  comte 
de  Provence  était  du  moins  fondée  sous  (juelques 
rappr)it>.  D'un  caracti^ro  -rrave  et  studieux,  il 
d^Âssa  de  beaucoup  bcà  Irèr^  dam  les  sciences 
el  les  lettres.  Il  apprit  asm  bien  le  latin  et  lut 
de  l)onne  heure  Horace,  qui  fut  toujours  son  au- 
teur (le  )'rr'<l!U»ction.  Dès  lors  il  s'environna  de 
savauU,  >l  aili:»tes  et  de  gens  de  lettres,  qui  lui 
firent  une  sorte  de  réputation  et  le  popuiari- 
s<  ri'iit  11  en  lit  entrer  plusieurs  dans  l  organisa- 
Uou  de  sa  maison,  et,  ce  qui  est  plus  bizarre, 
dans  les  ordres  du  Mont-Carmel  et  de  8t-liaitre 
de  Jérusalem,  dont  il  était  grand  mattre.  Nous 
citerons  parmi  eux  le  p< Immms,  qu'il  a^  mîI  ffiit 
son  secrétaire  des  connnaudemeuts  ;  le  marquis 
de  Mbntesquiou ,  son  écuyer  ;  Amault,  qui  avait 
uno  place  dans  sa  garde-rotie ,  et  les  avocats 
Trcilhard  et  Target,  qui  furent  ses  conseillers. 
Le  comte  de  Provence  épousa,  le  9  mai  1771, 
Harie-Joséplline  de  Savoie,  dont  la  sœur  fut  ma- 
riée deux  ans  plus  t  ird  rtoM  Hil  r;'  1773  avec  le 
eomte  d'Artois.  Cette  utuun  parut  d  abord  heu- 
reuse, mais  elle  ne  lui  donna  point  d'eoliyits. 
Soit  ambition,  suit  qu'il  eût  le  seuttn^t  d^  hi- 
stitutionn  nouvelles  dont  avait  besoin  son  fKivs. 
le  comte  de  Provence  fit  de  l'opposition  au  gou- 
▼ememantdesonfirère.Onlni  attribua  jadis  une 
brochure  cc^ntre  lus  ministres  MaTire[)as,  Turbot 
et  l'abbé  lerray,  intitulée  Ut  Mannequinê,  conte 
ou  histoire,  eontme  on  voudra;  ainsi  qu'une  autre 
l)ro(  luire,  qui  parut  en  1764,  mais  dont  le  sens 
allégorique  estdiflicile  à  |>( t  ci  :  elle  estintituln-  ; 
DucriptioH  historique  d  uu  monstre  sytnbolique  prit 
WBtmt  nr  In  bord»  àm  Ise  Fagna ,  prèê  di  &mto- 
Fé,  par  hi  miW  d«  Frnneii&f-À'itmr^  dê  Menuris 
(Monsieur^  etc.  <>n  a  dit  au^«i  que  le  comte  de 
Provence  ne  lut  pas  étranger  à  la  composition 
de  l'opéra  de  Amerf»,  qui  parut  sous  le  nom  de 
Iforcl,  son  intendant.  F'nfln  on  lui  attribua  en- 
core quelques  ai  ticles  dans  les  journaux  et  sur- 
tout des  épigrauunes  contre  la  reine.  Les  mi- 
nistres, qui  le  voyaient  faire  tant  d'eiïorts  pour 
se  mêler  du  frouvememeu! ,  le  redoutaient  plu> 
encore  que  les  courtisans.  Tant  que  Louis  XV 
Vécut,  Ils  suh'irentà  son  égard  la  maxime  d'BlaC 
admise  depuis  les  guerres  de  la  Fronde,  de  tenir 
les  princes  du  sang  éloignés  de  toute  participation 
aux  affaires.  Quoiqu'il  fût  encore  fort  jeune, 
oëtte  esduaioit  le  blessa  vivement,  al  dès  qu'fi 


vit  .son  frère  sur  le  trône  (1774),  il  fit  tout  ce 
qui  lui  fui  puhhible  pour  pr^feune  autre  posi* 
tion.  Lonis  XVI  paraissant  dis[)osé  à  rappeler  les 
parlements  qu'avait  éconflnits  et  réorgani>;f«  le 
ministère  Haupeou,  Monsieur  tit  sur  cette  nu- 
portante  quesDon  des  luniésontaUmii  tria-énor» 
giques.  et  il  composa  même  un  mémoire  d'une 
prévoyance  et  d  une  profondeur  l>eaucoup  au- 
dessus  de  ce  que  Ion  pouvait  attendre  de  son 
Hiffe.  «  Cette  magistrature,  y  était-il  dit,  a  élevé 
<  dans  l'Iîtnt  tme  autoritf^  ri^  ah-  ffe  celle  des  rois 
«  pour  établir  un  monstrueux  équilibre,  dont 
«  reflet  était  d'enchaîner  l'adminMration  et  ét 
«  jeter  le  royaume  dans  l'anarchie.  Que  refera* 
0  t-il  d'autorité  auv  r'>i'<  si  les  magistrats, 
«  par  une  association  générale,  fonnent  de  uou- 
«  veau  un  eorps  qui  puisse  opposer  unt  iiiis> 
«  tance  combinée  ?  U>  feu  roi  sera-t  il  atteint  et 
«  convaincu  d'avoir  foulé,  ve\é,  evilé.  dépouillé 
«  ses  plus  fidèles  magistrats  'i  Quel  exemple  pour 
«  les  sucoeiaattn  du  rai  I  On  me  dliu  que  lai 
«  magistrats  en  exil  ne  rentreront  que  sous  les 
«  coiMlitioas  les  plus  gênantes.  Mais  quelle  cau- 
R  tion  donneront-ils  au  roi  de  leur  fidéiilé  à 
«  tea  nniplir  ?  ils  entreront  doux  comme  des 
«  apneaux  :  arrivés  en  place,  ils  seront  des  lions. 
«  ils  prétexteront  les  intérêts  de  l'Etat,  du  peuple 
«  et  du  seigneur  foi.  B»  désobéissinl,  flB  déoa- 
«  reront  ne  pas  désoliéir.  I.a  populace  ^  iendra  ;! 
ff  leur  scrnurs,  et  i  autorité  ro\ale  succombera 
«  un  jour,  accabltHj  du  poids  do  leur  résistance. 
«  Tel  sera  le  résultat  du  sacrifice  de  la  magistrs* 
'<  ture  soumise  à  h  iii;î?i^trntfire  exilée  el  r^ 
«  belle.  »  Et  dans  un  entretien  particulier  qu'A 
eut  avec  lAuis  XYI  sur  le  mâme  sujet,  il  lui  dit: 
«  Le  patknieat  aetud  a  remis  sur  la  tète  du  roi 
«  la  couronne  que  le  parlement  en  exil  lui  avait 
■  ùtée,  et  M.  de  Maupeou,  que  vous  avez  exilé, 
t  a  fait  gagner  au  fm  roi  le  procès  que  les  rois 
"  vos  aïeux  ,soutenaienl  contre  les  parlements 
depuis  deuv  siècles.  Le  proc^s  était  jugé,  et 
a  vous,  mou  frère,  vous  cassez  le  jugement  pour 
«  reconmMDoer  la  |WDcédure.  »  Lors«]u  il  vit  que 
malgré  ses  représentations  I  t  qur^fi  in  ri  lil  ré- 
solue, il  sut,  en  prince  obéissant  et  soumis, 
prendre  son  parti  et  se  diargea  d'installer  lui^ 
mkm  ia  cbamln^  des  comptes.  Cette  déraarclw 
aiifçmenta  sa  popularité  d-Tits  le  public,  qui  igno- 
rait son  opposition.  i>epuis  ce  temps ,  il  se  tint  il 
l'éoart  et  ne  parut  plus  s'occuper  que  de  Ktléra- 
ture.  C'est  à  cette  épixpje  'I77G'  que  le  roi  ac- 
corda à  chacun  de  ses  frères  toutes  les  préroga- 
tives, qui  jusqu  alors  n  avaient  appartenu  qu'au 
dauphin ,  et  quH  donna  à  Momlêur  le  pala»  du 
Luxeinhourj?  pour  sa  résidence  :      qni  lui  con- 
venait à  merveille  pour  y  étabUr  sa  cour  de  gens 
de  lettres  et  de  savanli.  En  1777,  il  visita  la  Pro- 
vence  et  fit,  dans  le  mMi  de  la  France,  un  voyage 
de  plusieurs  mois  ;  tandis  que  son  frère,  le  comte 
d  Artois,  visitait  les  côtes  de  1  Ouest.  Dans  cette 
draomtaMt,  mne  totgoun,  fl  aetalm  éelMqh 
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per  aucune  occasion  de  faire  reniarqtter  sou  esprit 
et  i»ou  âavotr.  de  montrer  le  protecteur  et 
TifMMî  def  wÔÊ&oces  et  des  lettres.  A  Touloow,  S 
▼oulut  recevoir  l'académie  des  jeux  Floraux,  im- 
■édiatwnent  après  le  parlement  et  avant  les  au- 
1rs  wturilés.  d  assista  à  une  de  ses  séances 
iasiriiH  aoa  booi  sur  la  liste  (l(>s 
■icMvr«  '/w  ♦«-iTOTT,  accepta  un  ji-ti»n  Jr^ 
préseuGe,  et  voulut  en  tout  point  ne  paraître 
fOB  cowMiie  w  smni)  icwMBMwn.  u  ▼wia  an* 
suite  îe  r.Hial  du  Lanfrnedoc.  ITtoIp  de  Sort^  et 
toot  t  e  que  ces  contrées  pouvaient  (»lTrir  de  rtj- 
rîeux  a  uu  ùl^rvateur  édairé.  Hartout  ou  ne 
fit  douter  àm  wm  îsalnHligB  el  é»  son  aoMNir 
ponr  îe«  lettres  et  rr'i]\  mn  les  cultivent.  En  re- 
tenant par  la  Provence,  il  rencontra  l'empereur 
iMfili  if.  al  OBS  deux  princes  philosophes  se 
firent  récipro<raement  un  très -bon  accueil.  Â 
TouI(»n.  où  on  leur  donna  le  spectacle  d'un  vaîs- 
leau  de  ligue  lanoé  à  la  mer,  la  comte  de  Pro- 

d'AUemagne  :  ^  Je  suis  bien  aise  que  Wm  donne 
*  è  ret  /trangrr  une  id(V  de  notre  puissance.  » 
A  »Jik  retour,  Monsieur  alla  habiter  sou  château 
dsBraMf,  sà  il  vécut  presque  en  souverain, 
tenant  un  pmrul  état  de  maison.  U  rewvnit  rii- 
ssre  alws  beaucoup  de  savants  et  d'aeadéuudeui$, 
fi*il  awit— it  et  penskmnait  à  ginds  frais,  plus 

SB  li  rai  tai-iii  iiM  c'était  OMMliine  de  Balhi, 
me  d'nto?ir  de  la  prince^w» .  fjut  faT'^nit  tes 
boDueurB  de  cette  résidence.  Sans  être  douée  de 
taMMN^i  d'atMIs,  œM»  dan»,  far  son  esprit. 
iTait  acquis  un  fîr.uid  asi  ondant  sur  Monsieur. 
Au  reste,  le  comte  de  Provence.  frès-(MTU[>é 
d'augmenter  s;i  popularité,  ne  dissimulait  pa^  bon 
apfMOition  a  la  cour  et  aux  ministres.  Il  assista 
en  crande  lotre,  au'ihéAiro-l  ran'-.Tt-  t  'i  preuiit^re 
Rprésentatioo  du  àltanage  de  tipwo  ^1 7bi;,  pièce 
^H^éa  vMHcMHBt  eantiv  lai  BMMfida  la  aowf . 
I  y  fut  sahié  par  de  vives  acdamations.  Pendant 
qa  il  attaquait  ouvertement,  comme  entarh(^^ 
princifiea  révotutionnaires,  les  plans  de  Nei  ker 
il  Mlm  MOI  dtf  Qalomiet  il  fNvnaltaain  sa  pro- 
tection et  soutenait  fwr  >es  sec^ours  le  musée  des 
âru,  fondé  par  Pilàtre  de  Rosier,  et  qui  reçut 
llors  le  nom  de  mutét  àt  Montirur.  Monge,  Con- 
ittttit,  Garât,  Fourcray  et  beauccmp  d'aotNS  du 
m^me  parti  en  furent  les  pnif»-«^'^tMirs  .\pr^>  avr.ir 
Uàmé  si  hautement  les  mesui^e»  Iruancières  des 
■UMna,  Il  naM  ooiiwMitgvètv  d^rilef  pottet 
à  renregistreroeut  de  h  chambre  des  comptes 
l'édit  du  timbre  1787;  mnlre  leffuH  l'opinion 
publique  était  soulevée,  et  dont  il  prévoyait  bien 
^nMmffsInniaiit  salait  tdmé.  Aussi  ne  fut- 
ce  qu'avff  n'>pugnance  et  sur  l'injonction  du  roi 
fi  il  accepta  cette  mission  ;  mais  pour  ne  pas 
MDpromettre  sa  popularité .  il  affecta  un  air  de 
ti^^ae  et  de  contrainte.  Tandis  nue  son  frère, 
te  cimite  d  Artois  rpii  n^mnli-ssait  la  même  mis- 
ma  auprès  de  la  cour  de»  aides,  fut  accueilH 
mes  par  été  nwea»,  di> 
XXV, 
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et  devant  la  cour  par  un  morne  silence,  de 
nombreux  applaudisM^uients  éclatèrent  sur  le 
■passage  de  Monsieur,  et  dans  quelques  eildMIs 
son  chenn'n  fut  jonclu*  de  fleurs.  Pour  mieux 
jouir  de  cette  espèce  d'ovation ,  il  reecnnmanda 
très-hautement  a  sou  todier  de  n'aller  qu'au 
petit  pas  des  ciWfiaxel  surtout  de  prendre  l  ien 
j-nrdr  i}<"  liles«er  perîonne.  Fnftn  il  alla  jusqu'à 
embrasser  des  poissardes,  qui  vinrent  le  haran- 
guer el  M  ytéaeiilw  des  fleurs.  Telle  élall  la 
position  que  le  frère  de  Louis  XVî  avait  prise 
lorsqu'il  présida  le  premier  bureau  de  l'assemblée 
des  notables  en  1787.  On  sait  que  de  ce  bureau 
partirent  les  coups  les  plus  redoutables  contre 
le  miiiist/rv        finit  par  Mre  renversé   A  ! 
seconde  a^mblée,  en  1788,  Monsieur  alla  en- 
core plus  loin  dans  le  système  des  réfonnatears, 
et  ce  fut  lui  surtout  qui  fit  adopter  la  doublé 
présentation  du  ttcr^  f'-fnt  ^mt  M?^'^  m^nérauT. 
«  C  est,    ditHl  dans  un  ouvrage  publié  d'après 
son  propre  maBUBerit(4),  «  une  des  plus  graodea 
^  fautes  de  ma  ^ie.    Cependant  à  la  m^me  <^po- 
que,  il  refusa  de  signer  un  mémoire  que  tous  les 
princes  du  sang,  à  l'exception  du  duc  d'Orléans, 
présentèrent  au  roi  sur  les  dangers  de  la  révolu- 
tion. Quand  il  s'aperçut  enfin  qu  il  s  a?iss.n'(  d'in- 
novations beaucoup  plus  graves  qu  un  chan- 
gement de  sfilènie  eu  de  ttlnislres,  et  que 
l'existence  même  de  la  monarchie  était  compro- 
mise, il  cessa  de  se  livrer  à  des  actes  d'opposition 
contraires  d  ailleurs  à  sespropres  intérêts.  Depuis 
ouveiHiie  oes  evaia  genenniz,  cm  ne  w  vif 
puère  en  public  que  dans  les  jours  de  solennité, 
à  cot6  du  roi.  notamment  le  15  juillet  1789,  le 
lendemain  de  la  g:rande  révolution,  lorsque  le 
monarque,  sf  hM  int  tout  entier  à  II  discrétion 
de  l  a^^.  nit  l  •   .dla  lui  demander  son  appuî  avec 
tant  d  huuuhté  et  déclarer  qu'il  faisait  retirer  les 
troupes.  Dans  les  jounées  des  9  et  6  octobfp, 
l'appartement  de  Monsieur  ne  fut  point  attaqué, 
et  1  on  n*^  v'nperni»  <U'  sa  présence  au  château 
qu'au  moment  du  départ  nour  Paris,  lorsqu'il  se 
présentai  dans  une  ailltnde  tiès-ealme  et  avee 
une  toilette  soietuV.  comme  h  un  jour  de  H'^fe, 

rur  entrer  dans  la  voiture  royale  et  se  rendre 
Paris  a>'ec  toute  la  malheureute  fcmflle.  De 
même  que  les  autres  captifs,  il  supporta  av(C 
calme  et  rourajre  tonto?  'r-  dutileurs  de  cette 
horrible  marche,  et  il  alla  habiter  son  palais  du 
Lutembourg ,  oè  II  ftit  retenu  prisonnier  k  peu 

firès  comme  son  frère  î'i^faîl  au\  Tm'1erî»?s.  Dès 
ors  f  l>errhant  de  plus  en  plus  à  s  elïacer,  1!  re- 
cevait peu  de  monde  et  se  rendait  assez  sou>'ent 
auprès  du  rM,  mais  fl  n'y  restait  paslongiemps 
et  n'«''taît  pas  t'>ninnr<  ndnii-  i!nn--  les  secrets  po- 
litiques. La  reine  surtout  se  détiait  de  lui  et  crai- 
gnait sùa  influence  ;  maisfltrovra  ensuite  moyen 
iTMn  lailié  dtDi  ruA  dai  plus  iinportnili  de  eaa 
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secrets,  celui  de  la  (léfe(  tian  de  Mirabeau,  qu  il 
conlribuâ  puissamineril  à  mettre  dans  les  intérêts 
de  la  oour.  Ce  fut  lui  (]ui  fit  toute  la  correspon- 
dance et  qui  même  t       a  le  traite'*,  que  beau- 
coup de  personnes  uiil  vu  écrit  tout  entier  de  mi 
nuun.  Cette  affaife  venait  d'être  conelue,  lonqne 
surv  înt  celle  de  Favras,  où  Monsieur,  grièvement 
compromis  auprès  du  parti  révoliilinnnaire. 
réussit  par  les  conseils  de  Miraiicau  noa-seuie- 
meiit  à  le  diteulper,  mais  à  retremper  ca  popu> 
larité,  et  fit  preuvp'de  courage  et  de  pr^^seiice 
d'esprit  ic<^.  Favaar).  Ou  lui  a  souvent  repruciié 
d'avoir  dâaié  et  ai)andoiuié  ce  malheureux,  qu'il 
avait  «Hitratné  dans  un  comfriot  royaliste  ;  mais 
en  se  reportnnt  à  cette  (époque  de  délire  et  en 
songeant  à  la  fureur  de  cette  populace  qui  de- 
mandait du  sang  et  qui  for^a  les  ju^à  lui  don- 
ner une     lime,  en  doit  comprendre  que  ,  s'il 
l'eilt  reconnu  pour  son  agent,  s'il  s'i^tnif  déclaré 
son  protecteur,  loin  de  le  sauver,  il  i  eût  com- 
promis  davantage,  il  eût  établi  la  vérité  d'une 
conspiration  que  toute  la  défense  de  Favras  con- 
sistait à  nier  et  q\te  le  piioce  ne  pouvait  ni  ne 
devait  reconnaître.  Un  biUet,  qui  fut  répandu 
dans  Paris  le  jour  même  de  l'arrestation ,  l'avait 
désigné  positivement  comme  chef  du  complot  (t), 
et  cette  accu^iatiun  retentit  aussitôt  partout.  £41 
présenee  de  tous  cea  Hdts,  on  sent  qu'il  ne  pou- 
vait guère  rester  impassilile.  Ce  fut  donc  par 
nécessité  qu'il  se  rendit  à  T hôtel  de  ville  pour  se 
plaindre  de  la  perfidie  du  billet  et  de  la  méchan- 
ceté de  ceux  qui  le  faisaient  circuler.  Il  expliqua 
ensuite  ses  rapports  avec  Favrn«.  qm'  n'ii\,u'ent 
consisté,  dit-il,  aue  dans  la  négociation  d  u» 
emprunt  dont  il  îavait  chargé.  Û  termina  par 
cette  profession  de  foi,  prononcée  d'un  ton  ferme 
et  courageux  :  «  Vous  n'attendez  pas  de  moi  que 
«  je  m'abaisse  à  me  justiiier  ;  mais  dans  un  temps 
«  où  les  calomnies  les  plus  absurdes  peuvent 
«  faire  confondre  les  miillntrs  nfoyetis  arer  Ira 
a  ennemis  de  la  rétolutio»,  j'ai  cru  devoir  au  roi 
c  et  à  moi-mém»  d'entrer  dans  tous  les  détails 
<  que  vous  venex  d'entendre,  afin  que  l'opinion 
«  publique  ne  puisse  rester  incertaine.  Oii-int  à 
«  mes  opinions  pcrsonneiles,  j  eu  parlerai  avet; 
«  confiance  à  mes  concttoveas.  Depuis  le  jour  où 
V  dans  la  seconde  assemblée  de*?  notables  je  me 
«  déclarai  sur  la  question  fondamentale  qui  divi- 
«  sait  encore  les  esprits,  je  n'ai  pas  cessé  de 
«  croire  qu'une  grande  révdulion  était  prête  ; 
«  que  le  roi,  par  ses  intenfiiinp  ses  vertus  et  son 
.«  rang  suprême,  devait  eu  être  le  chef,  puis- 
«  qu'ene  ne  pouvait  pas  être  avantageuse  k  la 
«  nation  sans  l'être  également  au  monarque  ; 
«  enfin  que  l'autorité  royale  devait  être  le  rem- 
«  part  du  la  liberté  nationale  et  la  liberté  ualip- 

(1)  Voici  le  texte  de  ce  billet  :  «  Le  marquis  de  Favrn,  flace 
«  du  Pftiais-Rojrni,  a  été  arrfté,  aveenadiime  son  époatt,  pMr 
^  ■  on  plan  qu'il  avait  formé  de  soulemlivatc  mille  hommes  pr>iir 
•  1  faire  ana^siner  M.  de  Lafayette  «t le IDCire  de  la  ville,  et  m- 
m  a«it«  BOUS  coufer  Iw  ritm.  Uemtmt,  Mn  éa  ni,  éUit  i  Uk 
•Mi.  Hgnil  a*tAli.  • 
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«  nale  la  base  de  l  autorité  royale.  Que  l'on  cite 
«  une  seule  de  mes  actions .  un  seul  de  mes  dia- 
«  cours  qui  ait  démenti  «  es  principes,  qui  dé- 
«  montre  que.  dansqnel(|ue  circonstance  où  j'aie 

0  été  placé,  le  bonheur  du  roi,  celui  du  peuple, 
«  ait  cessé  d'être  l  obiet  de  mes  pensées  et  de 
«  mes  vœux  !  Jusque-là,  j'ai  le  droit  d'être  cru 
«  sur  parole»  Je  n'ai  pas  changé  de  sentiments 
«  et  de  principes  ;  je  n'en  changerai  jamais...  A 
u  présent,  ma  bouche  ne  doit  plus  s  ouvrir  que 
«  pour  demander  la  prAce  de  ceux  qui  m'ont  of- 
«  fensé.  »  Le  maire  Baiily  répondit  à  ce  discours 
d'une  manière  assez  convenable;  il  traita  le 
prince  de  prmimr  «Ésym  db  rsy— ■»  ;  et  Monsieur 
n  t  iirrn  ;iti  Luxembourg  au  milieu  «Tf^s  .in  ta- 
nia  lions  de  cette  foule  qui  la  veille  demandaU  sa 
téCe.  Fkvrse  dédara  en  mourant  qu'il  avait  eu 
des  relations  avec  un  grand  de  l'Etat .  qui  l'avait 
chargé  de  disposer  les  esprits  en  faveur  du  roi, 
et  que  c  était  là  tout  son  crime,  œ  que  nous 
croyons  vrai.  Cette  démarche  de  Monsfrar,  toute 
nécessaire  qu'elle  était  à  sa  sûreté,  Atnnon  ff*[ien- 
dant  par  sou  courage  et  l'à-propos  de  la  mani- 
festation, ce  qui  fit  croire  généralenfeiit  que 
noiHeulement  elle  avait  été  oonsettée  par  wt» 
beau,  mais  qu'il  en  avait  (fictt-  les  expressions; 
et  cela  est  d  autant  plus  probable,  que  la  décla- 
ration  faîte  dans  le  même  sens  par  Louis  XVI  à 
l'ns^ernMée  nationale  le  h  février  1790  semble 
venir  de  la  même  source ,  et  qu  exigée  par  des 
nécessités  analogues,  elle  eut  pour  le  roi  le 
même  résultat,  celui  de  procurer  à  ce  prinoê 
quelques  join  s  f)opi;Inrité.  Toute  cette  époque 
se  resseutit  de  1  impulsion  donnée  à  la  cour  par 
le  grand  orateur,  et  Ton  ne  peut  douter  que  sa 
mort  n'ait  été  pour  Louis  XVI  et  sa  famille  un 
très-grand  malheur.  Il  avait  conçu,  dans  leur 
intérêt,  beaucoup  de  plans  qui  ne  furent  pas 
eiéculés  après  sa  mort  ou  qui  le  ftureot  mal', 
enlre  autres  le  d  p  irf  du  roi  pour  Lyon,  où  l'on 
eût  réuni  une  assemblée  nationale.  C^wudant 
tous  ces  projets  d'évasif»i  avaient  peraé  dans  la 
public,  et  il^  >  causaient  de  l'agitatÎQD. La lunilit 
royale  était  oliMM-\ée  plus  soipneusement,  et 
Monsieur  ne  i  elail  pas  moins.  Ce  fut  dans  ces 
droonstanoes  qu'il  se  rendit  cnoore  uoe  fois  k 

1  hôtel  de  ville  et  qu'il  y  protesta  hautement 
«iintre  tout  pnijet  de  départ.  Lorsque  Mesda- 
mes, taiiU>s  du  roi,  réui»4»irent  à  s  éloigner,  la 
populai  e  s  ameuta  auprès  du  Luxembourg,  et  le 

1  [ii  .iice  fut  olili^ré  de  se  montrer.  Il  (it  •l'-Nei  bonne 
contenance  et  répondit  avec  préseuce  d'es|irift 
au  commissaire  qui  lui  fut  envoyé  par  le  maire 

'(eo^.  Labij^k).  ainsi  qu'aui  chefs  cke  cette  énoM^ute. 
qu'il  fini!  |>;'i'  founicr  son  avantafre,  c^mme  il 
l'avait  lait  duiis  1  utiairc  de  Favras.  La  lôule  se 
dispersa  en  criant  :  Vh*  Momrinr!  Et  oe  prinee, 
qui  la  veille  n'aurait  |)as  |)u  sortir  de  chez  lui 
sans  exciter  des  rumeurs,  se  rendit  tians  le  même 
instant  aux  Tuileries,  traversa  la  foule  et  ûit  una- 
nimement applandi  sur  aon  paaiage.  Tooln  eee 
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circuoàtaiices .  on  ronflant  le  départ  de  la  famille 
royale  plus  dillicde,  le  rendaient  encore  plus  né- 
ttMÊUe.  11  était  aisé  de  voir  que  bientôt  la  place 
ne  serait  |îIu8  tenaltlf  et  qu'il  dev  it^îj'lnn't  impus- 
lifak  d  en  sortir.  Après  de  luogues  hésitations, 
b  VQî  «e  déddR  «rf»  è  fnrtir,  el  il  ftit  arrêté  que 
ce  serait  sur  la  frantfère  de  l'Est,  dans  le  couver- 
n^Tiienl  de  M.  deBonillé.  qu'il  s:e  rendrait  iwec  in 
reine  et  te  iiauphin.  Monsieur  ne  fut  pas  initie 
ét§  fo  coimmMiiMt  dm  tooi  les  dMilis  do 
projet .  et  il  m*  plaint  de  rctte  ri'>ervf  dans  la 
Relation  de  son  voyage  à  i^oblentz.  (Juin  (pi'if  en 
soit,  le  comte  de  Provence,  qui  vo\iiit  que  les  dan- 
gers gnindissoient  tous  les  jours  aolMir  de  toi, 
riVoIut  de  quitter  la  Friiu  .■  Il  fit  en  secret  ses 
adieux  a  la  famille  royale,  et  i^elquea  bcures 
■près,  lo  conte  ds  Vntnout  6t  ton  êêoA  d'Arifiy^ 
pillés  dans  une  voiture  de  poste,  prirent  la  route 
<li.'>  f',i\-;-Bas,  par  la  vUt'  avec  des  passe- 
purts  anglais;  dès  le  icndeniaui  il:^  étaient  aux 
portes  do  lioalMQflo*  sont  ontro  iceident  4|ii'ane 
roue  cassée  et  une  légère  indisposition  de  M.  d'A- 
varay.  Mais  le  passage  par  cette  ville  était  périi- 
kox.  et  i  on  pouvait  y  être  recoimu.  C'est  en 
cette  occasion  que  le  comte  d'Avany,  pv  M  pré- 
sence d'esprit,  rendit  h  >on  princ  e  un  senire  que 
celui-ci  n'a  jamais  oublié,  et  dont  peut-être  même 
il  csogén  quelquefoif  rfanportano»;  ce  M  de 
faire  passer  la  voiture  en  dehors  de  la  ville,  en 
gagnant  le  postillon  avcr  quelques  6em  roy.  Ava- 
KAT].  Arrivé  sur  le  tt;rritoire  aulrieliten,  le  pre- 
vmr  oiowcneitt  du  conte  de  ProTcnee  fat  de 

saisir .  rrunme  il  l'a  dit .  sa  mantille  rarm  di-  in'ro- 
l«r»  et  de  1  arracher  de  sou  chapeau  eu  répétant 
ce  vers  é'Armide  : 

Vain*  ornemcnU  d'une  indiijne  rnoM<><"^'... 

et  en  priant  M.  d  Avaray  de  la  c-ouiterver,  conune 
C^tophe  Golonb  Twtet  oonaerver  tn  diailDes. 
BieolAI  ils  arrivèrent  à  Mons,  où  madame  de 
Balbi.  qui  était  partie  d'à ^  î^fu•♦'.  avait  prt^paré 
leur  logement.  Dés  le  kndenidiii.  ils  se  remirent 
m  route  pour  Nannr,  el  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'ils  apprirent  l'arrestation  de  ta  famille  roy;de. 
àpraae  cette  nouvelle  leur  était-elle  parvenue 
«|>e  des  idées  de  régence  et  de  préndenee  du 
oMiseil  96  pfftomlitrMit  à  la  pensée  de  Monieiir, 
qu'en  conséqnenrp  il  d<*pè(  ha  un  courrier  au 
eomte  d  Artois,  qui  était  à  Coblentz,  pour  iui 
Mwler  de  Tonlf  le  joindre  à  BruieHeo.  Ce  prince 
se  rendit  sans  hésitera  ci-tte  espèce  d'injonction  , 
mais  le  haron  doDreteuil.  qui  a\ail  des  pouvoirs 
et  des  instrucUonÀ  du  roi  el  de  la  reine,  s'opposa 
«nerlnnent  à  ces  prétentioas,  et  fit  très-facile- 
ment adopter  les  ntf'inr-»;  i^îf-ts  aux  rour<dc  Brr- 
lia  et  de  Vienne.  Sans  doute,  il  convenait  mieux 
Ices  poManceo  de  voir  sur  le  trtae  de  Prenee, 
qu'ils  avaMSl  Moulé  si  kniteeips,  un  roi  pri- 
sonnier et  sans  pouvoir  qu'un  ré'jcnt  placé  dé- 
Mirmais  dans  une  situation  indepeudanle,  et  qui 
IMt  ilUt  le  iniim  è  11  tàfte  d'âne  année  pe« 
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nombreuse  encore,  mais  que  beaucoup  de  cir- 
constances pouvaient  augmenter.  Ces  puissances, 
s'appuyant  des  inslroefiemda  kerondeBreleiiO, 

en\ii>é  de  I.ouis  XVI.  refusèrent  positivetiient  de 
reconnaître  un  régent  ;  et  les  corps  armés  de 
l'émigration  restèrent  isolés  et  sans  pouvoir  se 
réunir  sous  les  ordres  d  un  chef  unique,  ce  qai 
fl  nait  rendre  tous  leurs  elTorts  inutiles.  L'entre- 
vue des  deux  princes  fut  très-franche,  très-alTec- 
tnonee,  et  après  boit  jows  de  ooni^rinKes,  oà 
n'en  ne  fut  arrêté,  parce  que  Tién  ne  pouvait 
1  être,  ils  se  rendirent  ensrniMeà  Aix  la  rhapclle 
où  ils  trouvèrent  le  marquis  de  Itouillé,  désespère 
du  nialhaiir  de  Varennes ,  et  le  rot  de  fltorae, 
Gustave  111.  qtji  leur  fit  !<  s  plus  belles  promesses, 
Biais  dont  la  puissance  était  loin  d  égaler  le  zèle. 
Ht  arrirèmil  àGoUentz,  quartier  général  de  l'é- 
migration, le  7  juillet  1 791 ,  et  œ  lot  là  que  Mon- 
sieur dut  rommencer  à  mieux  appn'v  fi  r  sn  posi- 
tion, à  juger  plus  sainement  de  M>n  avenir  et  de 
oeloi  de  la  Wance.  L'émigration  était  divisée  en 
plus  de  partis  et  de  factions  peut-être  que  l'inté- 
rieur; et  sa  présence  ne  tit  qu  y  ajouter  encore. 
Le  bon  accord  entre  les  deux  frères  n  était  évi- 
demment qu'une  concession  faite  aux  nécessités 
de  l'époque.  Us  eurent  dès  lors  leurs  agents  et 
leur  cour  séparés,  ce  qui  a  eoutinué  jusqu'au 
temps  de  leur  réunion  en  Angleterre.  Vers  la 
On  d'août,  le  comte  d'Artois  se  rendit  à  Pil- 
nitz ,  où  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  s'é- 
taient donné  rendez-vous  pour  conférer  sur 
les  aHabes  de  France.  Men  4|ae  les  ▼nés  de  ces 
deux  souverains .  dans  cette  grande  question . 
ne  pussent  pas  être  les  mêmes,  ils  arrêtèrent  une 
espèce  d'ultimatum ,  qui  ne  fut  pas  une  déclara- 
tion de  guerre,  comme  les  princes  s'y  attendaient, 
mais  l'ofFre  do  I;»  p;o\  accordée  à  la  rév  olution, 
avec  des  conditions  que  1  on  savait  bien  ne  de- 
voir pn  éire  acceptées.  C'était  le  rétabUssement 
de  la  monarchie  sur  ses  anciennes  bases,  la  res- 
titution de  tous  les  biens  du  clergé  et  des  princes 
de  l'empire,  possessionnés  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine; enfin  odie  d'Avignon  au  pape.  Pour  1^ 
trens  de  quelque  sens  il  r^^^ilt  lit  évidemment 
d  un  tel  mauifcstc  que  les  deusL  souverains  ne 
voulaient  f  ranehenient  ni  la  paix  ni  la  guerre  ; 
que  les  malheurs  de  Louis  XVI  et  la  position  de 
ses  frères  les  touchaient  fort  peu  ;  qu'ils  n'avaient 
d'autre  but  que  d  observer  nos,  dissensions,  de 
les  entretenir  et  d*en  profiter.  Si  Monsieur  et  le 
Coude  d'Artots  ne  comprirent  pas  d'abord  cela, 
il  e>t  au  moins  bien  sûr  que  dès  lors  ils  ne  comp- 
tèrent plu.s  ^\it  une  assistance  réelle.  Ce  qui  doit 
le  faire  croire,  c*est  que  ce  fut  à  cette  époque 
(pi  il<  t  onçurentla  noble  pensée  de  faire  la  guerre 
pour  leur  compte ,  et  de  rester  puissance  indé- 
pendante au  muieu  de  la  coalition.  Certes  ils  n'au* 
raient  pas  manqué  de  soldats,  el  déjà  ils  en  avaient 
un  asM'/  grand  nombre,  mais  ils  avaient  besoin 
d  un  point  d  appui,  d'un  centre  de  pouvoir  et 
surtoul  d'usant.  lletttanmiMiique  nui  d'eui. 
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au  nioinî^  fût  doué  de  quelque  expérience  iwili- 
tdire,  et  qu  obligé  de  recouquérir  une  couronne, 
comme  son  aïeul  Hami  IV,  il  sût  oomnie  lui  se 
mettre  à  la  l^U^  de  son  armée.  Nous  ne  doutons 

es  qu'avec  de  tei:>  avantage,  et  en  conservant 
ir  lodépenduioe,  les  frères  de  Loois  XTI  n'eut* 
sent  aJors  mieux  servi  leur  cause  qu'en  se  rédiii- 
s«tnt.  romme  ils  le  firent,  à  l'égard  des  étrangers, 
au  rùle  d'auxiliaires.  Les  grandes  puissances,  qui 
oe  redoutafeot  rien  tant  qu'une  telle  résohitkm, 
firent  tout  ce  qu'il  fallait  p  i wr  1  i  rnpécher.  Non- 
s^ulemeut  elles  ne  donnèrent  aucuu  secours  aux 
Français  émigrés ,  mais  elles  ne  leur  permirent 
de  faire  sur  leur  territoire  aucuns  pré|)aratifs.  Co> 
blentz  se  trouvait  dans  les  Etats  de  l  électeur  dp 
Trêves,  onde  des  deux  princes,  et  il  eût  été  dii- 
ficfle  de  lui  imposer  les  mêmes  conditions.  Cepen- 
dant on  l'essaya  plusieurs  fois,  mais  inutilement, 
et  on  ne  l'obtint  pas  même  du  prince  de  Ilohen- 
lohe,  à  qui  le  roi  de  Prusse  écrivit  à  cet  égard  de 
le  manm  ia  plus  pressante,  même  après  les 
cnu^^Tcnrcs  de  Pilnitz  :  «  Moi-même  et  S.  M.  l'eni- 
«  percur  avions  cru  nous  coniproniettre  en  re- 
«  cevant  ctiez  nous  des  corps  d'émigrés  armés, 
t  et  ne  leur  avons  accordé  qu'une  pure  et  simple 

«  hospitalité»  'voy.  FIonKXLOHE).  T*  nt  rrln  f't;iit 

parfaitement  connu  des  frères  de  Louis  X  \  i,  mais 
une  ffrfs  lancés  dans  le  système  de  Tétranger,  ils 

étaient  obligés  de  dissimuler  ;  et  c'est  ainsi  que, 
dans  une  lettre  à  leur  frère,  qu'ils  publièront 
comme  une  espèce  de  manifeste,  après  avoir  lou- 
guement  émnnéré  toute»  les  puissaiH^s  dsposées 

à  contribuer  au  rétablissement  de  la  coum^irrr  rie 
France,  ils  ajoutaient  :  v  Les  intentions  des  suu- 
«  verains  sont  aussi  droites,  aussi  pures,  que  le 
«  zèle  qui  nous  les  a  fait  solliciter.  Biles  n'ont 
"  rien  d'pfTrayant  ni  pour  î'Ftat  ni  pour  vos  peu- 
«i  Dleâ.  Ce  ià  est  pas  les  attaquer  que  de  leur  rendre 
«  le  plus  signalé  de  tous  m  semées,  de  les  am- 
«  cher  au  despotisme  des  démagogues,  aux  cala- 
«  mités  de  l'anarchie.  Ce  que  nous  faisons  pour 
«  vous  rendre  votre  liberté,  avecla  mesure  d  au- 
«  torité  qui  vous  appartient  légitimement,  n'a 
<(  li'nntro  nhirt  rjiio  dp  ri't;ib!ir  !,t  furm  publique; 
«  le  but  de»  puissances  cooiédérées  n  est  que  de 
«  soutenir  le  parti  sain  de  la  nation  «mbe  la 
«  partie  délirante.  »  Et  dans  une  lettre  ooofideii> 
tielle,  ils  le  rassuraient  sur  Uii-mAm*'  •  «  Soyez 
«  tranquille  pour  votre  sûreté ,  lui  disaient4ls, 
«  nous  y  trataillons  avee  ardeur;  tout  Ta  bien. 
«  Nos  ennemis  oux-mèmcs  ont  trop  d'intérêt  à 
«  votre  conservation,  pour  commettre  un  cricne 
«  inutile,  et  qui  achèverait  de  les  perdre.  »  L'as- 
semblée répondit  au  manifeste  du  prince  par  un 
décret  qui  somma  I.nniN-'^.îaiii-lri-Xavirr  (tf  ren- 
trer dans  le  royaume ,  sous  peine  de  perdre  ses 
droits  éventuels  à  la  régence  ;  et  un  nouveau  dé* 
cret  le  déclara  déchu,  le  16  janvier  1792,  tandis 
«ju'aspirant  toujours  au  rôle  de  régent,  il  montait 
à  Cobleutz  une  maison  militaire,  et  qu'il  avait 
dei  miaiilieset  dea  anvvjféi  iupièidoloitlei  tas 


puissian<^ ,  avec  mission  de  les  presser ,  de  les 
pousser  à  hostilités  contre  le  parti  révolution- 
naire. Rien  de  tout  esit  n'ufaii  pu  les  décider  à 

se  mettre  en  rainpriirne,  lorsque  l'assemblée  na- 
tionale, sur  la  proposition  de  Louis  XV 1  lui-même, 
déclara  la  guerre  à  l'empereur ,  qui  jusque-là 
avait  si  peu  songé  sérieusement  à  la  faire,  qu'au* 
cune  de  ses  frontières  n'y  était  préparée,  et  que. 
bien  aue  les  Français  le  fussent  eux-mêmes  fort 
peu,  ils  aundent  pu  envahir  sur-le-champ  la  Bel- 
gique si  un  seul  de  leurs  chefs  eût  compris  les 
avantages  d'une  pareille  invasion.  Lafayette  s'y 
refusa  formelkment ,  mais  il  ne  dépendit  pas  de 
Dumounez  de  fi#e  dès  lors  ce  qu'il  fit  si  facile- 
ment quelque*  m\h  plus  tard.  Forcés  enfin  de 
se  mettre  en  campagne,  le  roi  de  Prusse  et  Tem- 
pereur  FraU^II  se  réunirait  à  llÉfence,  dans 
le  mois  de  iuillet,  et  un  plan  d'attaque  fut  arrêté, 
dans  lequel  les  Pnissiens  durent  jouer  le  principal 
rôle.  L'Autriche  ne  devait  fournir  qu  un  coi|}s 
auxiliaire;  et  les  émlgréa,  dont  lesmoes,  ai  eDes 
avaient  été  réunies,  auraient  pu  former  une  ar- 
mée a^ez  nombreuse,  furent  dispersés  sur  les 
derrières.  Monsieur  s'était  flatté  d'abord  de  diri- 
ger [  1  I  I  alition,^demarcher  avec  les  émigrés, 
en  tète  de  ses  arnif^es  ;  mais,  au  lieu  <le  pr^'^^ir^e^ 
dans  les  conseils,  li  tut  à  peine  informé  des  rétio- 
lutions  qu'on  y  prit  ;  et  uans  la  crainle  que  les 
corps  d'émigrés  réunis  n'eussent  trop  d'influence 
sur  les  événements ,  les  puissances  alliées  déei- 
dèrentqu  ils  resteraient  isolés  et  ne  combattraient 
qu'en  seconde  ligne,  sous  les  etdns  de  leurs'^gé» 
néraux.  Quelques  historii  nrrTi>i^  le  baron 

de  Breteuil  d  avoir,  d  accord  avec  Louis  XVI  et 
la  reine,  soufllé  aux  puissances,  qui  n'aralent 
déjà  que  trop  de  mauvais  vouloir  pour  l'émigra- 
tion ,  ces  insullantos  ol  peu  généreuses  disposi- 
tions. Ce  fut  au  moment  où  les  troimes  de  la 
coalition  te  mirent  en  campagne,  aoua  les  oïdies 
du  duc  de  Brunswick,  généralissime,  et  le  roi  de 
Prusse  marchant  lui-même  à  la  téte  des  colonnes, 
que  la  révolution  du  10  août  acheva  le  renver- 
sement de  la  monarchie  et  mit  définitivement 
t,ouis  XM  dans  les  fers  C't'tait  bien  le  cas  de 
proclamer  la  régence  de  Mons^ieur  ;  cependant  les 
cabinets ,  et  surtout  <^ui  de  Vienne ,  s'y  refusé 
rent  encore  obslinémflnt,  et  il  fallut  que  le  frère 
du  roi  de  France,  prisonnier  et  prés  de  monter 
sur  l'éciiafaud  ;  il  fallut  que  oe  frère,  marchant  à 
sa  déHrrance  avec  un  corps  de  Pran^  fidèles, 
se  tint  obscurément  sur  les  derrières  des  troupes 
étrangères,  sans  titre  et  sans  pouvoir;  qu  il  ne 
pût  pas  même  prendre  part  aux  combat»  qui 
allaient  être  livrés  pour  sa  cause,  si  l'on  eo  eiuit 
les  manifestes,  mais  trop  évidemment  p'  ur  d'au- 
tre oiottfs,  si  l'on  pense  à  cette  ancienne  jalousie, 
àoesTleflles  raneui^qui  depuis  plus  d'un  siède 
dirigeaient  la  politique  des  cabinets  contre  la  m/y 
narc  h  i  p  r î  f  ^  I  n  1 1  i*;  x  i  \  J  ;<ma  is  ces  passions  haineuses 
et  jaiousesjjamais  les  défiances  des  étrangers  oe  se 
iBoiiMrail  pios  à  nn.  Ilafs  de  |dQs  crowes  déOBp> 
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tiom  attetMtojeui  eucore  les  frèreft  de  Louis  XXI. 
Bi  Mbmt  lor  I»  Ml  de  11  iMtriB,  le  8  aofti  17M, 

ces  princes  publièrent^  sou>>  le  titre  de  AMbrofton 
dfs  frerrs  deSaMajeiU  Triê'ChHtienHe,  une  espèce 
de  manifeste  trè&Hremarquable,  et  dans  lequel  se 
liwu valent  f  ds  noint  npriinés-avee  plut  4e  di* 

pnif»'  et  de  convenance  quo  dans  celui  du  duo  de 
Bninswick,  le»  motifs  de  l  invjision.  Après  avoir 
longtemps  hésité  et  paradé  &ur  la  frontière ,  eu 
présence  de  l'armé»  de  Lafayette ,  composée  à 
peine  de  :V>  Ofif)  hommes,  et  qtii  h  l'approche  dp 
la  révolution  du  10  août,  avait  bien  autre  chos>e 
àlrireqaedeeonibattre  leaFnuiiais,  cet  inex- 
pHeabie  due  de  BrunnM  se  mit  enfin  en  marche, 
avpf  l")0, 000  hommes,  •iiir  le  territoire  français; 
et  ce  qui  est  asuiez  reutarquable,  c'est  qu'il  y  entra 
wéeliaaMit  le  lOaoftt,  le  jour  même  oA  tombait 

le  trAne  de  Louis XVI.  qu'il  venait  reU^er.  Apri-s 
avoir  mis  vinpt  jours  à  franchir  une  dislance  de 
vingt  lieue;»,  il  jparul  devaitt  Verduji,  le  29  du 
■ànw  mois,  etsVnnpineii  trois  Jean,  sans  Urer 
un  coup  de  ranon.  n'nne  plarc  qui  ne  se  défendit 
Ms.  Tout  le  reste  de  cette  expédition  se  tit  avec 
b  wûèmti  leatear  (roy.  DovonoB);  et  personne 
oe  douta  que,  s'il  avait  acquis  moins  oe  gloire, 
le  duc  do  BnH)>iwîck  en  était  dédommn^é  par 
d  autres  avojitages.  Les  £rères  de  Louis  XVI,  qui, 
«o  «Mwhmt  derrière  les  allMa,  étaient  venus 
jusqu'à  trois  Ueire>  de  n  -  hik  .  furent  les  témoins 
impuissants  de  cette  guerre  de  iléception'î  et  d'in- 
trigues, et  lûi'i>qu'uue  lâche  culluâiua  eut  iixé  le:» 
endftioiit  de  la  r^ite,  leur  troupe  y  Ait  une 
dp>  pln<;  expos/rv  et  si  on  ne  la  désigna  pas  nn\ 
rengeances  des  républieaios,  il  est  au  moms  bien 
sftr  qo'eOe  ent  besiaooQp  k  soofllHr,  et  qu'en  con- 
séquence des  décrète  d^à  exiirtants  les  émigrés 
qui  tombèrefif  anT  niatM'î  de  rc>  derniers  furent 
envoyés  à  1  édiataud.  Arrivés  sur  la  Meuse,  les 
princes  flveiit,  à  leof  i^rand  regret,  forcés  de  11- 
renrier  leur  troupe,  t'ne  partie  se  rMuf^ia  auprès 
du  priii'  <'  de  Condc-,  qui  avait  de  son  cAté  créé 
Uûe  petite  ariitée,  qu'alors  il  fut  obliKc  de  mettre 
àk  solde  et  à  la  disposMen  de  l'Autriche.  Les 
deuT  princf<  frAn-^'  de  l.oii!''"  X\f  allèrent 
nouveau  habiter  le  château  de  Uam,  près  de  Dus- 
leUorff ,  et  ee  Ait  là  «fu'fls  apprirent  la  mort  de 
Unis  XVI.  Cette  eatastrophe  changea  complète- 
ment la  position  de  Monsieur.  Le  titre  d«>  répent 
ne  pouvait  plus  lui  être  contesté  ;  il  se  iiàta  d  an- 
soneer  àtooles  les  eonn,  I  tontes  les  polssanees, 
à  tous  les  princes  de  sa  maison,  l'avénemerd  de 
Louis  XVII,  et  la  régence,  qui  en  était  la  consé- 
quence nécessaire.  Un  ordre  du  jour  fit  bientôt 
connaître  tout  cela  à  l'armée  de  Condé  ;  puis  une 
ptiite  cour  et  vu  niinistiVe  furrrtt  -tituj's  selon 
I  usage  de  la  monarchie,  et  composé»  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  d»  ptas  eonddénible  dam  l'émigra- 
tion. On  y  lut  les  noms  illustres  d<>s  Droglie,  des 
Castries,  des  St-Priest.  des  Barentin.  etc.  De  nom- 
lieuses  correspondances  furent  alors  établies 

•vse  riBlérieiiri  et  beaucoup  d'ageiili,  oslaisi- 
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bles  ou  secrets,  furent  envoyés  sur  tous  les  points. 
C'était  une  époque  importante  ;  le  nouveau  ré- 
gent y  déploya  de  l'activité.  Des  soulèvements 
éclataient  sur  dilTérenf s  |Miints  .  et  plusieurs  dé- 
partements, surtout  celui  de  la  Vendée,  embras- 
sèrent omnertemeiit  et  avec  beaucoup  de  chalear 
la  cause  du  royalisme.  Dans  le  même  temps,  les 
armées  de  la  r<*'puhlique  étaient  défaites  s^ir  le 
Ulua  par  l  ariiiée  prui>&ieiiiie,  que  le  roi  comman- 
dait en  personne,  et  dans  les  Pefs-Sas,  parle 
prince  de  Cohntirf?,  qui  sipriait  avec  Dinnnuriez 
un  traité  dans  lequel  Louis  XV 11  était  reconnu 
roi  de  France.  Mais  le  cabinet  de  Vienne,  loin 
d'èlie  aussi  bvorable  h  cette  cause,  annula  tout 
ce  que  son  ^^néral  avait  fait,  et  lui  ordonna  de 

f»reodre  nus  nlaces  et  nos  provinces ,  au  nom  de 
'empereur  d  Antriehe.  C'est  k  oe  mauTais  too- 
loir,  comme  &  celui  des  Prussiens,  que  l'histoire 
doit  attribuer  tous  les  résultats  de  celte  m«^mo- 
rable  campagne  de  1793,  où  les  évcuements  se 
pressèrent  avec  tant  de  rapidité,  où  la  révolution 
tut  si  près  de  succomber (ooy.  KiLMAnvEj. Si  le  comte 
de  Provence  n'alla  pas  se  réunir  aux  royalistes 
de  la  Vendée,  s'il  ne  parut  pas  à  la  tète  des  ar- 
mées, c'est  parce  qu'aucune  de  ces  puissances  qtu 
se  disaient  ses  alliées  ne  I*'  permit,  et  que,  loin 
de  là,  elles  le  tinrent  coiiiiué  dans  ce  château 
de  fl^  où  tons  ses  efforla  dorent  se  borner, 
pendant  pn^s  d'un  an,  à  des  correspondances  qui 
furent  toujours  «'«piées .  observ  ées  .  et  souv  ent 
nidme  interdites.  Il  échappa  cependant  à  cette 
espèce  de  capUTÎté  vers  la  fin  de  l'année  1793, 
qriand  une  adresse  des  royalisles  de  Toulon  lui 
apprit  que  cette  ville  s  était  livrée  en  son  nom 
aux  Anglais  et  aux  Espagnols ,  et  le  solUeita  de 
venir  se  placer  à  leur  téte.  Voyant  tonte  la  portée 
d'un  pareil  i'^  éiu  inent .  il  se  met  en  route  sans 
h^ter,  traverse  en  toute  hâte  le  midi  de  l'Alle- 
magne, les  montagnes  du  Tyrol,  et  arrive  è  Turin, 
d  oiî  il  se  pr(^parail  à  |);irlir  pour  fî/^nes  lorsque 
des  obsi  n  ations  «^ur  les  diilîcultés  de  I  in%'asion. 
sur  rinutilité  de  sa  présence ,  Tobligèrent  à  sus- 
pendre sa  marche.  On  a  même  dit  que,  par  les 
insinuations  flr  ramlia>>a(leur  anprîais  .  le  roi 
\ictur>Amédée,  son  beau-père,  le  retint  dans  sa 
capitale.  Ce  qa  il  y  a  de  sur,  c'est  que  son  inten- 
tion était  bien  arrêtée,  et  qu'il  avait  fait  jusque- 
là  tout  ce  que  -"ti  devoir  lui  commandait;  il  est 
également  certain  que  sa  présence  à  Toulon ,  où 
le  parti  royaliste  avait  été  asses  fort  pour  intro- 
duire les  alliés  et  opérer  une  conlre-r^'volution 
complète,  pouvait  déterminer  un  grand  événe- 
ment dans  le  Midi  et  sauver  du  moins  nos  chan- 
tiers de  marine,  ainsi  que  nosvateeaitxdeguem, 
qrie  les  Anxlais  se  limitèrent  d'emmener  avec  eux 
ou  de  brûler  d'une  manière  si  honteuse,  lorsque 
r^  ne  les  «Miffealt  à  évacuer  une  place  qui  n'a- 
vait pas  même  été  attaquée ,  et  dont  les  répu- 
blicains allaient  être  bientôt  forcés  de  lever  le 
biége^i;.  Tout  cela,  d'ailleurs,  se  fit  si  vile,  . si 

tl)  Les  repréMStaHli  te  peuple  prit  Himit  Uàt§mU, 
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iuopiiiéiuetit,  que  le  régent  eut  à  peine  le  temps 
d'accourir,  et  que  tout  était  fini  quand  Q  fut  à 

moitié  rhpiTiin.  Alors  il  se  trouva  fort  enibarra>;sé 
pour  fixer  sa  résidence.  Beaucoup  de  puissances 
ne  l'auraient  pas  reçu ,  et  il  éUiii  peu  ilisposv  à 
aller  chez  les  autres.  Les  Vénitiens,  après  en  avoir 
toutefois  demandé  la  permission  à  In  r('[)ijl>liqiic 
française,  cooseutirent  à  lui  donner  un  asile,  et  il 
alla  s'établir  k  Vérone.  Là,  vivant  d'une  espèce  de 
pension  alimentaire  que  lui  faisait  l'Espagne,  il  re- 
prit ses  correspondances  avec  l'intérieur,  et  sur- 
tout avec  la  Vendée,  où  Charette  était  lievetiu  son 
héros  de  pr^ilection.U  le  nomma  général  en  chef, 
et  lui  é(  ri\  if  dis  choses  très-flntteuses  et  véritable- 
ment faites  pour  exciter  sou  zèle;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  toutefois  de  conclure  k  cette  époque  une 
toève  avec  la  république  et  de  refuser  son  assis- 
tance, qui  potivait  être  dans  l'expédition 
de  Quiberon.  Le  régent  i;>&uva  encore  dans  celte 
occasion  un  refîis  non  moins' cruel.  Depuis  long- 
temps il  sentait  le  besoin,  pour  sa  cause,  de  se 
mettre  à  la  tète  des  royalistes  de  l'Ouest  ;  mais 
ne  pouvant  rien  faire  à  cet  égard  sans  le  concours 
de  l'Angleterre,  Q  chargea  à  plusieurs  repri^s 
le  duc  (t  ll.ircourt .  son  aiidmssadeur  à  Londres, 
de  presser  le  mlnlstci  e ,  (]ui  i-epous«ait  cette  de- 
mande en  donnant  |)our  prétexte  l'intérêt  qu  il 
prenait  à  la  vie  du  prince.  A  quoi  celui-ci  répon- 
dit avec  dignité  que  les  ministres  de  Sa  Majesté 
BritauDique  prenaient  trop  d  inicret  à  sa  per- 
sonne, qu'en  France  le  roi  ne  meurt  Jamais.  Se 
conipariint  ensuite,  selon  sn  coutume,  a  Henri  IV. 
son  aïeul ,  il  ajouta  :  «  Suis-je  comme  lui ,  dans 
«  mou  royaume?  Ai-je  gagné  la  bataille  de  Cou- 
«  tras?  Non,  je  me  trouve  dans  un  coin  de  l'Ita- 
n  lie;  une  ^M  rindi-  partie  de  ceuv  qui  cornli  dtt  i«i 
«  pour  moi  ne  ni  ont  point  vu  ;  je  n'ai  fait  qu  une 
«  campagne,  dans  laquelle  on  a  tiré  à  peine  un 
«  coup  de  canon....  »  Il  se  plaignait  ensuite  vi- 
vement de  ce  que  son  inactivité  forcée  donïiait  à 
ses  eonemis  occasion  de  le  calomnier,  et  finissait 
par  cette  |dirase  înerg^ue  :  «  Insistes  de  nou- 
0  veau,  et  dites  au\  ministres,  en  mon  nom,  que 
0  je  leur  demande  mou  trône  ou  un  tombeau.  » 
Enfm  le  duc  d'Haroourt  triompha ,  et  il  fut  en- 
voyé an  régent  une  invitation  de  se  rendre  en 
Bretagne,  avec  l'assurance  qu  im  vaisseau  an- 
glais lui  était  expédié  pour  l'y  conduire.  Sur-le- 
champ  il  se  met  en  devoir  die  partir,  et  déjà  il 
était  en  roule  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  l'af- 
freux désastre.  A  cette  époque  mourut ,  dans  la 
prison  du  IViiiple,  l'enfant-roi  appelé  Louis  Wll, 
et  le  régent  dut  lui  succéder  sous  le  nom  de 
Louis  XVni.  Enfîn  il  ceignit  cette  (  oanu)iif>  qu'il 
avait  &i  longtemps  désiré,  qu  il  a  nontniée  avec 
tant  de  raison  une  couronne  d'épines,  mais  dont 


voyant  riinpossibi]itf  où  lU  étaient  dv  cniitiriucr  1.-  'iOt;!-,  à  cAilre 
dtt  inaD<)a<- <1('  vivros  et  <\'-  tiiuintmii-*  avamit  Hi-)»  liontu^  dp% 
ordres  pour  la  r.-traitc  di  rrii're  l.i  Dnr.-inci'   rt  leur  luttro  i  (.lil 

parvenue  au  comité  de  utat  public  lorsque  \e»  Anglais  com- 
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entendant  jamais  il  ne  consentit  à  âe  dei»sakir. 
De  noodkeuses  missives  et  circulaires  en  porl^ 

rent  aiissit('>t  la  nouvelle  en  tous  lieux,  et  le  petit- 
fils  de  lienri  IV  annonça  :  «  qu  un  jour  viendrait 
«  où,  après  avoir,  comme  son  aïeul,  reconquis 
«  son  royaume ,  il  pourrait  mériter ,  comme 
(  Loin<  XÎI,  le  titre  de  père  du  peuple.  >•  Nous 
cilerous  encore  un  passage  de  cette  pièce,  remar- 
quable en  ce  qu'eOe  6dt  bien  connaître  ce  qu'é- 
taient alors ,  ce  qu'ont  toujours  été  les  priiici|>e6 
politiques  de  Louis  XVIII,  et  surtout  son  aîtaclie- 
inent  auv  itases  de  1  ancienne  mouarchie  :  »  Louis, 
«  par  la  grice  de  Dieu  rai  de  Fkunee  et  de  Na- 
"  varre.  à  tous  nos  sujets,  salut  :  En  vous  privant 
('  d'au  roi  qui  n  a  régné  que  dans  les  fers,  mais 
<  dont  l'enfance  promettait  le  di|^  mcemmu 
«  du  meilleur  des  roû,  les  impénéteables  déaels 
«  de  la  Providen<'e  non-^  ont  fr;ifismis  avec  la  cou. 
«  rooue  la  oéce^aile  du  1  aiiaclier  des  mains  de  la 
«  révolte,  et  le  devoir  de  sauver  la  patrie,  qu'une 
«  ré\olulion  désastreuse  a  placée  sur  le  penchant 
«  de  sa  ruine.  Cette  funeste  conformité  eutre  les 
u  commencements  de  notre  règne  et  du  règne  de 
«  Henri  IV  nous  est  un  nouvd  eagttgemeDl  de  le 
«  prendn  pmir  modèle  ;  et  en  imitant  d'abord 
«  sa  noble  traucbise,  notre  âme  tout  entière  va 
a  se  dévoiler  à  vos  yeux.  Assez  et  trop  longtemps 
«  nous  avons  gémi  des  fatales  conjuiictures  qui 
a  tenaient  notre  voix  captive  l>outez-la,  lors- 
«  queejilui  cile  ^ut  se  faire  eiUenilre...  Uneter- 
«  rible  eioérienoe  ne-nons  a  que  trop  t  clairé  sur 
a  VOS  mallieurs  et  sur  leurs  causes.  Des  hommes 
«  impies  et  factieux,  après  vous  avoir  séduits  par 
«  de  mensongères  déclamations  ut  par  des  pro» 
«  messes  trompeuses,  vous  entraînèrent  dans 
"  l'irréligion  et  la  révolte  Hcjiuis  ce  moment . 
«  un  déluge  du  calamités  a  tondu  sur  vous  de 
«  toutes  parts.  Cette  antique  et  sage  eonstitulioB 
«  dont  la  chute  a  entraîné  votre  perte,  nous  VDQ- 

0  Ions  lui  rendre  toute  sa  pureté  que  le  tempe 
«  avait  corrompue,  toute  sa  vigueur  que  le  tenais 
«  avait  affaiblie.  Hab  elle  nous  a  mis  eUenasème 
c  dans  l'heureuse  impuissance  de  la  changer; 
a  elle  est  pour  nous  1  arche  sainte  ;  il  nous  est 
«  défendu  de  lui  porter  une  main  téméraire  ; 
M  votre  bonheur  et  notre  gktre,  le  vceu  des  Fran- 
«  çais  et  les  lunn'ères  que  nous  avons  puisées  à 
«  l'école  de  I  iufortune ,  tout  aom  fait  nueuJL 
«  sentir  la  nécessité  de  la  rétablir  intacte.  »  Ainsi, 
au  premier  jour  de  son  avènement  au  trône, 
Louis  XVIII  ne  se  montra  pas  moins  attaché  à 

1  ancicune  consUtuUon  que  no  1  avait  été  le  comte 
de  Provence  dans  son  opposition  au  retour  des 
jnri  ii  ents.  et  l'on  verra  bientôt,  parceque  nous 
rapporterons  de  son  manuscrit  récemment  puUié^ 
que  ce  fut  rédlemenft  Topinioa  de  toute  sa  vie. 
Dans  la  même  proclamaiiaa,  il  paria  aussi ,  comme 
cela  devait  étie.  de  sa  clémence  et  de  l'oubli  des 
injures,  n'y  faisant  qu  une  exccptiou,  celle  des 
juges  de  Louis  XVI  et  da  Narie-Autotoetle  ; 

I  oeption  qu'il  révoqua  en  1814»  mais  qui  fat  à 
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p<Hi  près  rétablir  par  la  loi  d  aiimiâtie  de  IHKI. 
Louis  XVllI  paîisa  ainsi  à  Nérone  près  de  deu^ 
aot,  tom  le  nom  de  comte  de  Lille,  vivant  avec 
une  praiido  siinplirité.  mais  s"occnp.»iif  I  i  nu  onp 
de  correspondances  avec  l'intérieur,  uu  plusictirs 
deiesagrâli  fàrart'vicliiiMwdelewiAle^roy.  Li:- 
amncl  YuABiiMOv).  n  comspondait  nusi  avec 
les  rmi  r*  ét  ra  n  ^re<î .  qn  i  ne  tla  i  gn  a  ient  pas  t  <  '  i  ?  î  i  >  m  rs 
lui  répondre,  et  qui  s  obstinaient  à  ne  lui  duiiiuT 
d'astre  liira  qneeekii  de  conte  «le  Lille;  enfin  11 
envoyait  des  instructions,  dos  ordres  (pii  n'«'fai('nt 
pas  toujours  exéfut^,  d  ai^Mird  à  son  frèn  ,  alors  ( 
eo  Angleterre,  et  qui  ne  pouvait  guère  faire  autre- 
■entqiie  d'obéir  au  ministère  britannique;  ennifte  | 
k  son  cousin,  le  prinre  dr  f!oiid«v  qui  comman-  I 
dait  une  petite  armée  sur  le  Hhin,  mais  qui  se 
Iroinmit  pneé  tom  les  otdfes  tamédfils  des  gé- 
oéraux  autrichiens,  et  dont  l'Angleterre  payait 
la  solde.  Beaucoup  d  ôv*4f«fMnpnts  funestes  à  la 
cause  de  Louis  XV 111  manquèrent  les  premières 
mnées  de  eoo  rt^ue  ;  d'abord  le  désastre  de  Qul- 
beron  et  la  ruine  de  In  Vendée,  la  mort  de 
Skifflet  et  de  Charettc,  puis  la  révolution  du 
13  ▼fd^miain  (octobre  1798],  où  le  parti  révo- 
htionMife  triomfiiia.  Certes,  Louis  xyiO  ne 
ppn-r^ît  cuère  alors  qtio  Boiinpr^rfe    (|ut  assu- 
rait le  Iriuniphe  de  la  convealion ,  irait  bientôt 
Texpulier  de  son  denûer  asile.  Cependant  six 
Diois  s'élaioril  à  fwine  écoulés  depuis  que  ce  gé- 
néral avait  vaincu  lo>  royali>tPiî  au  fi  vendé- 
miaire, quand  sou  approche  vint  épouvauler  les 
Vénitiens  et  les  faire  manquer  à  tontes  les  lois 
de  I  fi^nitalité  et  du  droit  des  gens.  Dans  rette 
Circonstance ,  Louis  XVlil  déploya  encore  beau- 
coup d  'énergie  et  d»  noUease.  Le  sénat  lui  ayant 
intimé  l'ordre  de  quitter  les  Etats  de  Venise, 
il  dtVlara  qîj'il  np  partir-TÎt  qu'à  condition  de 
rayer  de  sa  main  six  noms  de  sa  famille  inscrits 
m  le  Ihrre  d'or,  et  qu'on  loi  rendit  l'épée  dont 
Henri  IV  avait  fait  présent  à  la  répuMicjiie.  Les 
Vénitiens  retondirent  durement  qu  ils  rad  i  aient 
eux-mêmes  les  noms,  et  qu  ils»  rcudraienl  l'épée 
quand  ils  auraient  reÇD  ItnnHions,  dont  Henri  IV 
("tait  re>lé  dêltiteur  envers  leur  répuhliipuv  Les 
ciioses  en  restèrent  là,  comme  on  le  pense  bien, 
et,  l'année  répoUioaine  approclMait  de  plus  m 
plus,  il  fallut  partir  sans  trop  savoir  où  l'on  allait. 
Le  résrent  se  rappela  alors  que  l'armée  de  Condé 
n  était  séparée  de  lui  que  par  quelques  monta- 
8nes«  «t  il  prit  aossil^t  le  parti  de  s'y  rendre. 
Après  avoir  traversé  lis  Alpes  ;\  dos  de  umîet 
sans  autre  suite  que  le  lidelc  d'Avaray  t^t  le 
▼ioan^  d'Agoult,  il  arriva,  le  28  avril  179ti,  à 
Ri^el,  petite  vifle  des  Etats  de  Bade ,  où  se  trou- 
vait le  <]uarfirr  «général  du  prim  i-   r.otte  épo- 

3ue  est  sans  nul  doute  unedâ»  plus  lutéressautes 
e  la  TÎe  de  Louis  XVm,  et  elle  «st  aussi  dans 
Vhisloire  une  des  plus  remarquables.  Là  se  ré\è- 
lent  dans  tout  leur  jour  la  haine  et  le  mauvais 
vouloir  des  puissaiu:es  envers  les  Bourbons.  On 
tepeit  pas  dealer  qnale  rétent  n'cAt d^à pé> 


nétré  cette  politique  d'ambition  et  d  éiroTsme  qui, 
loin  d  aspirer  au  rétablissement  de  la  monarchie 
française,  ne  tendait  qu'à^l'alTaiblir,  à  la  démena 
hrer .  p-Mir  rch  id»  -^  'Milait  ipi'y  entretenir  des 
di:$i»eusiotis  et  des  désordres,  en  amenant  altenia- 
tÎTement  triompher  les  partis  opposés.  Ce  prince 
comprenait  tout  cda,  nous  en  sommes  assurés; 
mais,  dans  sn  position,  il  ne  f^'^o^aif  que  dissi- 
muler; et,  sous  ce  rapport,  on  ne  niera  pas  qu'il 
n'ait  été  fort  ludiile.  Sentant  bien  que  par  les  ja- 
lousios  élr;in?ères,  autant  que  par  celle  de  >on 
cousin  le  prince  de  Condé,  il  ne  fwuvait  être 

2ue  toléré  à  cette  armée,  sou  premier  soin  fui 
e  s'effacer.  *k-  >  nrinihiler  en  quelque  façon. 
Autant  îf  ;i\  li!  (  li<Tclié  à  sp  cTandir,  à  paraître 
roi  eu  quitlaiit  Vérone,  autant  il  montra  d  huiui- 
Mé  en  se  présentant  pour  la  première  foisderant 
des  Français  qui  combattaient  pour  sa  cause,  et 
qu'il  avait  le  droit  d'appeler  ses  sujets.  Cependant 
il  ne  voulut  y  être  qu'un  simple  gentilhomme, 
un  soldat  Tolontaire,  «fui  venait  servir  sous  les 
ordres  fie  ^<>n  cousin.  Toutefois,  il  y  passa  quel- 
ques revues,  et  là  il  reprit  son  rôle  de  roi.  Fiche- 
gni  était  depuis  phisteurs  mois  en  relations  très- 
suiries  avec  le  prince  de  Condé,  et  il  n'avait  pas 
dépr-ndu  de  lui  de  faire  proclamer  par  ses  soldats 
la  royauté  <le  Louis  W  lil.  l'ieîn  de  dévouement 
aux  Boorlions,  un  Ubraire  suisse  f«oy.  Pavghb- 
BoRRi.)  avait  eu  le  coura^ie  de  \  enirau  milieu  de 
son  quartier  général  lui  |)ro|>oser  de  ser^•ir  cette 
cause,  et  le  général  républicain  n  avaitpas  hésité. 
U  avait  même  proposé  des  plans  de  restau- 
ration fort  simples  et  qui  olTnitMif  quelques 
chances  de  succès  ;  mais  le  prince  de  Coudé, 
manquant  de  confiance ,  exigea  des  sûretés  qu'on 
ne  pouvait  lui  donner,  et  laissa  ainsi  échapper 
une  des  occasions  les  plus  favorables  que  les 
ikiurbons  aient  eues  de  remonter  sur  le  trône. 
Apfèa  avoir  d'abord  trèa-prudemnent  reeom> 
mandé  de  cacher  aux  Autrichiens  ce  projet, 
il  multiplia  tellement  ses  communications  et  ses 
rapports,  que  le  général  VVurmser  finit  par  en 
élre  infonné,  et  la  cour  do  Vienne  ellc-mèrae 
l'apprit  |>ar  l'envoyé  d'Aiiirleterre ,  Wickam , 
à  qui  le  prince  de  Condé  en  avait  fait  part, 
forcé  qu  il  )  tut  ponr  avoir  de  l'argent,  ce  véri- 
table nerf  de  la  guerre  et  des  conspirations.  C'est 
là  qu'en  étaient  les  choses  quand  Louis  XVIIl 
arriva.  On  croira  sam  peine  qu'il  voulut  aus.sit6t 
prendre  la  direction  de  cette  aflliiie,  et  qu'il  se 
li;Ua  d'en  diriger  la  correspondance.  Il  écrivit  à 
l'ichegru,  auquel  il  fit  de  grandes  promesses. 
Lorsque  Wumsereutles  premiers  indioes  de  ces 

Î^rojjeli,  et  que,  voulant  en  savoir  davantage,  H 
ui  envoya  son  adjudant,  le  l>aron  de  Vincens, 
Pichegru  répondit  au  premier  mot  :  «  Que  me 
<  diles'vous  donc  làt  II  y  a  quatre  mois  que  le 
«  prince  de  Condé  est  instruit  de  mes  disposi- 
f  tions.  »  Ouand  le  cabinet,  que  diripenit  alors 
Ihugut,  couuut  tout,  cet  astucieux  imiiistre, 
songeant  fort  pea  aui  inlérèto  du  loi  de  Ftanae, 
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ne  vit  dans  cette  affaire  qu'uue  bomie  occasion 
pour  l'Autridbe  de  recowrrer  la  Lorraine  et  l'Ai- 
sace,  dont  UMIÎS  XV 111,  en  ce  même  moment, 
donnait  le  gouvernementà  Pi(  fu  ltu  . . . .  Wurmser 
préteudit  même  alors  que  i»trai»i>uurg  devait  lui 
ètie  remis  en  garantie,  et  Ton  peut  être  aieuré 
que,  si  uno  uMc  coiwvsMtm  lui  eût  été  failo,  il 
nVùt  pas  plus  rcnilu  cette  place  à  la  république 
qu  au  »ui  du  l'rauce.  La  traliisou  de  Pjchegru  du- 
▼int  donc  inutile  aux  Bourbons.  Les  Anglais  et 

je-   \iitrirliir!i>  eritrrrrnt  dans  In  cnîriulnf:  ils 
voulurent  en  être  les  directeurs,  le:»  heuis  mai- 
tres;  et,  pour  cela,  leur  première  pensée  Altd'é' 
toigner  Louis»  XVllI.  Ce  prince  reçut  dgWimnser 
THM»  injonctioFi  fn^-itivc  de  quittor  son  armée.  Il 
su  iiâta  de  réclauiei  auprès  de  ce  général  ;  mai:» 
ce  fîii  en  Tain,  àkn  il  s'edreisa  à  l'anf^reur 
lui-nièiue,  à  l'arcliiduc  Cliatle>.  (pji  venait  d'ar- 
river à  1  armée.  Sa  lettre  a  ce  dernier  est  un  des 
pluit  curieux  monuments  de  l'iustoire  contempo^ 
raine;  oependani  elle  est  pou-oonnue,  et  par  ce 
motif  nous  croyons  de\oir  la  rppmduire  ici  I'mîI 
entière  ;  «  .....  Vous  savez,  mou  cher  cousin, 
c  les  raisons  tfoi  m'ont  contraint  à  quitter  rasOe 
c  où  je  suis        si  longtemps  malgré  moi ,  et  à 
«  remplir  le  vœu  <|iie  Jh  ne  cessais  de  fonner  et 
«  que  vous  auriez  fortité  à  ma  place.  J'en  ai  tau 
«  part  à  Sa  Majesté  Impériale  ;  et  M.  le  comte  de 
«  St-Priest,  (|ui  est  cliarKé  en  ce  moment  de  mes 
0  ailaires  auprès  délie,  ma  transmis  le  déhir 
ff  qu'elle  avait  que  je  m'éloignasse  de  l'armée. 
«  J'ai  répondu  par  la  lettre  dont  je  remets  la  vo- 
a  pie  à  M.  de  Montgaiilard  T  ,  afin  de  rendre 
«  celle-ci  moins  longue.  La  même  insinuation 
«  m'a  été,  peu  de  jowsaprèe,  transmise  par  M.  le 
«  baron  de  Summerhaw  et  par  M.  le  maréchal 
K  de  Wurmser,  auxquels  j'ai  répruidu  ((u'ayaid 
«  écrit  sur  ce  sujet  à  Vienne,  j'en  attendais,  avant 
«  tout,  la  r^KMise.  J'ai  reçu,  avant4iier,  unelet- 
"  tro  de  M.  deSt-Priest,  où  il  me  mand:  i]n.  I,  > 
«  dispositions  sont  toujours  les  mêmes,  et  qu  un 
«  lui  a  même  ajouté  que ,  si  je  persistais  à  de- 
«  OMOrer  à  l'armée,  on  en  viendrait,  quoique  à 
«  regret .  h  employer  les  voies  de  la  coiitrainlei 
«  Je  ne  rapporte  ce  dernier  article  que  pour  nuem 
«  vous  toDoigner  mon  entidre  eonfianca  ;  car 
<<  vous  pensez  bien  que  je  oomiais  trop  le  carac- 
«  tère  de  l'empereur,  pour  supposer,  même  un 
K  instant,  qu'il  voulût  user  de  pareils  moyens. 
«  Vous  jiigea«  mon  dier  cousin,  que,  si  j'avais 
«  cent  bonne*;  misons  Ip  1'^  ni;ii  pnnr  rester  à 
«  l'armée,  à  présent  j  eu  ai  uulle.  La  Lui  de  i'ar- 
«  mistice  suffirait  smde,  mais  indépendammant 
t  de  es  motif,  que  Totre  âme  appréciera  Uen^  il 
«  y  en  a  de  politique*!  et  qui  sont  du  plus  emnd 
«  poids.  V  ous  avec  vu  toute  la  correspoudaiice 
«  de  Pidwgrtt;  imu  savet  comMea  il  a  dtfiiié 
«  qutjaaaettHitoiliiiw,  àqud  point  il  n'tcias< 
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«  d^Miii  quatre  mois  d'iusister  à  cet  égard  ; 
c  combien  fl  a  ét6  satlsAât  de  mon  arrivée,  et 

a  l'eiïet  i|u'il  dit  que  ma  présence  a  produit,  et 
«  surtout  combien  il  regarde  comme  efif^entiel 
a  que  j'y  demeure.  Vous  connaissez  la  vivacité 
c  avec  laquelle  ce  même  désir  a  été  exprimé  par 
'<  «liiïérenîes  personnes  -r-rvent  à  Paris  les 
u  intérêts  de  la  cause  comuiuue.  Vous  avez  lu  ce 
a  que  Fichtjgru  nà  a  transmis  à  ce  sujet,  des  nom- 
c  bnuses  iateUigenees  qu'il  a  dans  c«it«  vittu  ci 
«  pnniii  les  premières  autorités.  ()ui  mieux  que 
«  vous  peut  faire  sentir  à  1  emoereur  la  uécesiité 
c  de  ma  présence  i  ranndol  J  aaraie  bientotahi 
«  traiter  cette  affaire  directement  avec  lui  ;  mate 
«  des  raisons  que  vous  savef  sans  doute  lui  ont 
■  fait  dc^rer  que  je  ne  lui  écrivisse  pas  moi* 
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«  que  je  puis  m'adresser  ;  et  pour  vous  niettN  à 
«  votre  aise,  je  retranche  tout  cérémonial .  *4  je 
«  vous  prie  d'en  user  de  même  en  me  répondaut. 
«  ieyous  dirai  même  que  je  regrette  de  ne  m*dtm 
«  p.iR  mis  phi^  \àt  au-dessus  de  cette  bAti^e  •  rrir 
«  c  est  elle  qpi  m  a  empêché  de  vous  écrire  eu 
«  arrivant  ka.  Je  tous  prie  doue,  «vue  tonte  li 
•  confiance  que  me  donne  l'amitié  que  TommV 
a  vez  inspirée,  dans  le  peu  que  je  vous  ai  vu,  les 
u  liens  du  sang  qui  nous  unissent ,  et  la  convie- 
«  ti(m  où  nous  sosnases  tous  Im  deux  derimpor- 
"  lance  dont  il  est,  pour  le  prissent  et  I*^  futur, 
o  que  1  union  de  TAutriche  et  de  la  France  soit 
«  plus  étroite  que  jamais ,  de  faire  sentir  à  l'em- 
«  pereur  tous  les  avantages  de  ma  présence  à 
«  l'armée,  et  les  maux  incalculables  qui  résulte- 
raient de  mon  éloignemeut..  Vous  êtes  mon 
«  proche  partit ,  Toua  m'atvei  témoigné  de  Tami- 
«  tié  :  cet  éloignement  reeoleiiît  la  fin  de  mes 
«  malheurs  ;  vous  aimez  la  gloire ,  il  nuirait  k  la 
«  mienne;  vous  êtes  frère  de  1  empereur,  ses  in* 
«  térèts  en  aouifrindaiit;  vo«ui  avn  i'ime  ami* 
«  hle .  (le  nouveaux  torrents  de  sang  en  seraient 
«  le  fruit.  Il  est  iinpoisibie  que  ces  considérations, 
«  présentées  par  vous  avec  cette  énergie  qui  vous 
«  est  propre,  ne  fassent  pas  sur  l'âme  élevée  de 
«  Sa  Miyesté  ImpéHnli^  I  cfTet  que  j'en  attends. 
«  Si  vous  pensiez  qu  il  lût  utile  de  nœttre  ma  le^ 
c  tre  mtee  sous  sas  yens,  vous  en  Mae  ubaDliH 
«  ment  le  maître.  Si  même,  par  la  suite,  Tempe- 
(i  renr  voulait  atlopter  cette  lonne.  «pii  évite  tout 
«  embarras,  nous  pourrions  communiquer  (iirec> 
«  tement  ensamUe,  et  cela  nepourraHaivoir  que 
0  de  grands  nv;iiitnL'e<  \(i\v<  rmoz,  mon  cher 
«  cmisin,  avt5c  quelle  couliaiicc  je  vous  parle  ;  je 
c  vous  prie  d'y  répondre  par  une  pareiVe.  Adiou, 
«  je  voua  emfcffaïae  aveo  toute  l'amitié  que  vous 
«  me  connaissez  pour  tous.  »  Dans  la  lettre  que 
le  roi  écrivit  au  comte  de  St-Priest  à  Vienne, 
et  que  raiehidue  dut  égalemeAt  eomltre, 
Louis  XVni  alla  plus  loin.  «  Si  je  renonçais,  dit- 
«  il,  aux  avantages  que  présente  ma  position, 
0  pour  le  succès  de  ma  cause  et  l'intérêt  des 
,  Mi  m'flaigilint  wliitelBiMal  êt 
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■  1  armée ,  j'imprimerais  sur  moi  un  caractère 
c  d'inconséquence  qui  détruirait  la  considération 

(j'î  il  m'est  si  essentiel  de  rif.server.  En  vain 
"  i  hcrcherais-je  à  faire  accroire  que  cette  mesure 
«  fut  voionlrire  de  ma  part  :  elle  est  trop  con- 
«  traire  aux  principes  doivent  me  diriger, 
«  pour  que  la  France  el  1  Europe  entière  n'y 
«  noient  pu  l'^et  d'une  force  irrésiitible  ;  et  la 

■  conviction  qui  s'rlaîiliniil  à  rot  (^:»nrd  dnns  les 
«  espriis  itispirii  ail  aux  Fi  ançais  uhc  dèjiunce  des 
«  rUM  mUérieuret  de  Sa  Majrttè  Impériale,  qui  aug- 
«  menterait  Inir  rrsistnnrr  d'une  manià'e  inealeu- 
«  table.  D  Ces  uublc;  uiisâives,  si  dignes  d'un  roi 
daiH  l'infortune,  n'obtinrent  pas  mèmeime  ré- 
ponse, et  il  fallut  partir,  il  fallut  abandonner  ees 
négociations.  Louis  WIJI  s'éloigna  le  11  juillet 
1796,  à  onze  lieures  du  soir,  apn^s  avoir  fait  ses 
adieux  à  son  armée  par  un  ordre  du  jour  fort  di- 
gne, fort  touchant,  et  lorsque  déjà  un  corps  au- 
trichien s'était  mis  en  mouvement  pour  l'y  con- 
traindre.. .  Suivant  au  hasard  les  rives  du  Danube 
ou  les  étroites  vallées  de  la  Forèt-Noire,  ce  prinee 
ne  savait  réellement  point  de  quel  côté  il  devait 
tourner  ses  pas.  «  U  ne  sait ,  il  n  a  pas  où  rcpo- 
«  sern  téte,  »  écrivait  son  ami  le  comte  d'Ava- 
ray.  C'est  aiu.-^i  iju  il  arriva  à  I)illinj:i'n.  petite 
viÛe  de  la  JBavière,  alors  occupée  |)arks  troupes 
«MtriclifannBs;  et  eW  là  que  sp  cofimilt  sur  sa 
p(  rsonne  un  erime  odieux  rt  dont  l'iiisfcire  ne 
put  encore  que  «oupçonoer  l'auteur  et  les  motifs. 
Ls  roi  Tenan  de  te  neltra  k  une  fenélte  exW- 

rieure  de  l'auberge  où  il  ^-tail  descendu ,  avant 
auprès  de  lui  le  duc  de  Fleury.  11  faisait  clair  de 
famé  et  la  téle  du  prince  était  édairée  par  des 
lumières  placées  sur  une  tnMe.  Un  quart  d'heure 
s'était  à  peiae  écoulé,  lursiqu'uu  eou|>  de  carabiiie 
partit  de  l'ebseurUé  d'une  anvde  en  fÎMe  de  la 
lenètre.  La  balle  atteignit  le  r  i  u-dessus  de  la 
tète,  frapfia  le  mur  et  viul  relumber  dam  la 
ciianilne,  où  elle  fut  trouvé.  Au  mouvemeiiÉ 
que  fit  le  prince,  le  duc  de  Fleury  jeta  un  cri  qui 
attira  le  duc  de  Graminoot  et  le  comte  d'Avaray. 
Tout,  Toyant  leur  oaatlre  couvert  de  wng^  le 
crurent  mortellement  hle -sé.  «  Ras'^nrrz-vnTis. 
«  leur  dit-d,  ce  n  est  rien.  —  Ah  I  sire,  s  écrie  ii 
c  comte  d'Avaray,  si  le  miséraUe  avait  tiré  une 
'>  ligne  plus  bas  1  —  I,h  bien,  mon  ami,  dil 
«  Louis  XVili  avec  LranqulUilé,  une  ligne  plu» 
«  bas,  et  le  roi  de  France  s'appelait  Charles  X.  * 
Le  k'udeniain.  il  continua  sa  mute,  la  tète  enve- 
loppée de  linge,  et  il  se  dirigea  vers  les  États  de 
Brunsw  ick,  où  1»  duc  lui  avait  offert  mttciiàfeau 
tir  li^iiikenbourg,  auquel  il  préféra  un  apparte- 
ment Irèiy-simple  dans  la  maison  d  un  particulier, 
qui  continua  d'en  habiter  le  rez-de-chaussée. 
Cette  maison  était  turf  étroite,  incommode,  et  il 
fallut  y  loger  toute  la  suite  du  roi  de  France,  qui 
n'était  pas  nombreuse,  il  est  vrai.  Madame  de 
Dalbi  y  parut  un  instant;  mais  elle  déploya  un 
luxe  qui  contrastait  tellement  avec  la  détresse 
comiMnie,  ^bb  le  ni  hii<aièiiie  te  mit  oliligé  de 
XXV. 
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l'éloigner.  Pendant  ce  temps,  les  ev(  iH  nients,€n 
France,  avaient  été  peu  favorables  à  la  cause  de 
Louis  XVIU.  Réduit  i\  les  ()l)sprver  dr  [  1  i.  loin, 
ce  prince  continuait  cej>eiidântà  y  preri(ir<>  beau- 
coup de  part.  Dès  lors  persuadé  que,  par  la  voie 
des  armes  et  surtout  par  l'intenention  des  étran- 
gers, il  ne  réussirait  pas  à  recouvrer  sa  couronne, 
il  revint  aux  plans  de  contre-révolution  par  la 
[X'rsuasion  et  les  voies  légales.  L'état  politique 
lie  la  France  était,  ou  ne  peut  le  nier,  extrême- 
ment favorable  à  ce  sj-stème.  Les  déceptions,  les 
crimes  de  la  révohilron.  avaient  jeté  dans  tous  les 
esprits  une  lassitude,  une  indignation  qui  fai- 
«raient  désirer  par  une  foule  de  gens  le  Mtour  de 
la  monarchie.  Mais  il  fallait  (|ue  rf>  mouvement 
des  esprits  fût  secondé,  dirigé  par  des  mains  ha- 
biles. Louis  XVIil  avait  assurément  t<Nite  l'inM- 
ligence  et  la  capacité  nécessaires ,  mais  il  man- 
quait de  moyens  d'action,  et  si  les  circonstances 
venaient  à  l'exiger,  ce  qui  était  probable,  il  eîit 
fallu  qu'un  chef  militaire,  un  prince  surtout,  pût 
se  m€4tre  à  la  téte  du  mouvement.  Sous  ce  rap- 
port, Louis  XVUI  ne  sentait  que  trop  son  insulii- 
.sance,  non  qu'il  fût  dépourvu  de  courage,  mais 
sa  complexion  physique  ne  lui  permettaitphis  de 
se  mouvoir  qu'aN  ec  pinne .  rt  il  lui  devenait  im- 
po«NUe  de  monter  à  cheval.  Aucun  autre  prince 
de  sa  ftimllle  ne  s'Hait  IMt  une  ré|M[talfcnt  niffK 
taire,  si  ce  n'est  dans  la  branche  deCondé;  mais 
le  chef  de  cette  maison,  très-brave  personneUe- 
ment,  n'anit  en  politique  que  des  vues  étooites, 
et  l'on  avait  (jueîques  raisons  d'attribuer  à  scn 
impéritie  et  à  son  avarice  les  mauvais  résultats 
de  raffsfre  de  Pichegni.  La  réputation  et  le  dé» 
v(  ']ri lient  de  ce  général,  son  influence  sur  l  ap- 
mée,  otiraient  de  grandes  espérances  ;  mais  par 
suite  de  ses  UaiMois  avec  le  parti  royaliste,  il  y» 
naît  de  perdre  son  commandement  l  e  directoire, 
iiilonné  de  ces  liaisons,  l'avait  éloigné  de  l'armée, 
en  lui  elfirant  un  emploi  diplomatique  (l'ambac* 
sade  de  Suède),  qu'il  avait  refusé,  pour  se  retirer 
à  Arbois,  sa  ville  natale,  et  y  vivre  paisiblement. 
Ce  Alt  alors  (oMn  t707)  que  le  département  du 
Jura  le  nomma  un  de  ses  députés  au  conseil' des 
Anciens.  Cette  circonstance,  très -favorable  au 
parti  royaBste,  dans  un  temps  où  ce  parti  ne  vou- 
lait arriver  nu  pouvoir  que  par  des  voies  légales 
et  dc>i  moyeu»  de  conciliation ,  combla  de  joie 
Louis  XVIU,  et  lorsque  ce  prmce  vit  Pichegru  ac< 
cueilli  au  cor|)s  lé;:i  .latif  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme et  porté  a  ia  présidence,  dè;»  les  premières 
séances,  par  une  immense  majorité,  il  en  conçut  les 
plus  belles  espérances.  Mais  ce  général,  d'une  bra- 
^  oure  à  toute  épreuve,  n'était  guère  entreprenant. 
Son  ambition  était  bornée  et  ses  vu(^  poUttques 
de  peu  d'étendue.  Au  milieu  de  tous  ces  applau- 
dissements et  de  tant  de  témoignages  de  la  faveur 
publique ,  il  se  refwte  eomme  fort  m  sûreté  et 
ne  s'aperçut  pas  que  ses  ennemis  travaillaient  en 
secret  à  sa  ruine.  D'ailleurs  il  était  retenu,  lui  et 
ses  amis  des  consdls,  dans  ke  Umiies  de  la  léfa* 
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Uté  et  dune  extrême  réserve,  par  les  ordres  et 
1m  îoslniotioiu  de  Louis  XYDI,  qtd  don  ne  vou- 
lait recouvrer  la  couronne  que  par  les  voies  de 
la  modération  -  in»  v  îMlnico  .  s;ii)^  flTn->iou  de 
sang.  Louis  XUii  uuiauia  ^uii  pmicjpai  iiiiniiïtre 
le  A»  de  UTaiigu3roo,  qui  loi  avait  proposé  de- 
puis longtemps  des  plans  analogues  [voy.  Lavm  - 
GUV0N).Mais  la  journée  du  18  fructidor  vint  bien- 
tôt faire  cesser  toutes  les  illusions  ;  et  lorsque  le 
oonseil  des  A  i  u  i  (  i  )  s ,  su  r  lequel  on  avait  tant  compté, 
eut  été  dispcrM'  jiar  les  soldats  du  directoire; 
lorsque  Pidiegru  lui-inème  eut  été  transporté 
aux  déserts  de  la  Guyane,  il  fitUttt  bien  reconnaî- 
tre l'impuissance  de  cette  politique  expectante  ; 
il  fallut  en  revenir  à  l'ancienne  mutine;  une 
révolution  s'opéra  euliu  dans  le  ministère  de 
Lonis  XVBI.  Lavaugnyon  lut  remplacé  par  M.  de 
St-Prii ,  qu  Vnii  rappela  de  Vi^inn  Pc  nmi- 
vt  lles  instrucljuus  furent  envoyées  au  comte d  Ar- 
tois, en  Angleterre,  d'où  ce  prince  dirigeait  toutes 
les  relations  aver  la  iiretagne,  la  Vendée  et  les 
côtes  de  1  <»'  (  :ifk  tandis  que  son  frère  stirvcillait 
celles  de  iLal  et  de  la  capitale,  |jar  les  i»oau>  de 
Pi^cy,  et  mitoot  de  Dandré  (roy.  Duans).  Ce 
prince  se  déchargeait  sur  ce  dernier  de  beaucoup 
de  soins  qtril  n'aimait  pas  à  prendre  lui-m^me . 
et  auxquels  il  préféra  toujoun  des  occupation!» 
littéraires.  Dana  ce  temps-là  fl  t'occupa  beaui5oup 
de  l  aii  i  II  ontrôleur  des  finanrcs.  Talonne,  qui 
avait  uhc  attaquer,  dans  son  Tableau  de  i'Jiurope, 
(luelques  expressions  des  déclaratioos^tnuuiifeetes 
de  Sa  Majesté,  prétendant  que,  dans  ces  pièces 
oflicielles,  il  y  avait  des  idées  trop  monarrhi(|ues 
et  devenues  impraticables;  que  d  ailleurs,  avant 
If  69 ,  la  France  n'avait  point  de  eonstitaition  ei 
qu'ainsi  Ion  ne  pouvait  pas  y  revenir:  il  alla  jus- 
qu  a  nier  la  Idi  salique.  Le  roi,  très-pi(pi(^  do  rette 
œntradictitJii ,  chargea  de  réfuter  Céilunne  le  cé- 
lèfete  HoitffOB,  qni  répondit  an  contrôleur  géné- 
ral pnr  un  irn^  v  iItutic  tr^^-«tavant ,  très-érudit, 
et  dans  ieuuel  li  étabht  parfoitcaneot  Veusteuoe 
d'vne  consotntion  avant  1 789,  et  flnitpBr  dédarer 
que,  s'il  n'y  en  avait  pas,  la  révolution  était  jus- 
tihée,  toute  nation  y  avant  droit  ;  tnai*^  que  c'était 

Kéciséuieut  parce  que  la  France  en  avait  une 
«ucoup  meiUenre  qoe  tout  oe  qoe  l'on  avait 
voulu  mettre  k  sa  place,  qu'il  fallait  y  revenir. 
Cette  polémique  fut  lnnfîtem[)s  le  sujet  des  con- 
versations du  Ulaiàkeubourg.  Mats  Louis  XVIII 
trouva  alors  mie  oecasion  plus  favorable  enrore 
de  manifester  ses  opinions  sur  les  anoieinies  lois 
de  la  monardiie,  et  de  proi|ver  1  attachement 
qu'il  leur  portait.  Le  dievalier  de  Laooodraye, 
gentilhomme  du  Poitou,  a^it  autrefois  rédigé  des 
cahiers  on  pfxivnirs  donnés  pnr  la  noblesse  de 
cette  provHice  ifoy.  LACOUiHUVEj  à  ses  députés 
aux  états  généranx.  n  publia  en  Alleiiui«iie,  à 
cette  époque,  le  texte  de  rp%  mtmv^  cahiers,  aiin 
d'établir  que  la  noblesse  du  Poitou  y  avait  donné 
One  grattée  latitude  et  propot»é  des  concessions 
qnl  anraleiitdftwtiiAdMltpirtidnlaréviihilion. 
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Louis  XViU  trouva  qu  eu  etïet  ces  coocmious 
étaient  fort  grandes,  que  même  elles  étincnt  sub- 

versi  ves  de  notre  ancienne  constitution,  et  qu'ainsi 
la  noblesse  n'avait  pas  eu  le  droit  de  les  faire.  A 
l'instant  même  U  composa  un  ouvrage  remarqua» 
hle  pour  sonlenir  cette  doctrine.  De  tsHea  opi* 
nions  de  sa  part  no  pouvaient  pas  rturirjor  son 
tamiliers,  ceux  qui  depuis  tongteuips  lavaient 
entendu  dans  toutes  les  oo^ions  professer  les 
principes  les  plns  mooareiiiqnes  ;  mais  elles  di  - 
\  aient  ean<;er  une  grande  surprise  dans  le  public, 
où  il  s  était  lait  dépuis  kmgtemps  une  réputa- 
tion de  libéral.  Pendant  que  ce  ptincCf  confiné 
dans  un  coin  de  l'Allemagne,  s'occupait  à  faire 
l'apologie  de  nos  anciennes  lois,  la  révolutiou, 
qui  les  avait  renversées ,  continuait  à  triom- 
pher. L'Italie  entière  était  «ivahie  et  l'Allema- 
^'ue  était  pri'>s  de  l'cMn  :  t  -.  utôt  Louis  XVIU  allait 
encore  une  fois  se  voir  contraint  de  chercher  un 
asile  jAm  éloigné.  Tout  le  ouitinent  était  près  de 
lui  manquer,  et  il  avait  tOtyoOfS  refusé  d  aller  en 
Angleterre.  Alors  il  se  rappela  que  le  prince  do 
Coudé,  qui  avait  autrefois  reçu  l'aul  l"  àChantilly , 
conservait  des  relationB  d'amitié  avec  oe  souve- 
rain ;  il  communiqua  ses  vues  a  son  cousin;  la 
demande  fut  faite;  et  bientôt  l'ambassadeur  de 
liaibkc  à  la  cour  de  Saxe  annonça  au  roi  de  France 
que  le  tsar  lui  donnait  un  «sue  et  prenait  à  sa 
solde  l'armée  de  Condé.  Le  comte  de  Schouvn- 
low,  aide  de  camp  de  Paul  1",  vint  au-devant  du 
prince  exilé,  avec  la  mission  de  l'accompagner 
jusqu'à  sa  nouvelle  résidence*  k  château  de  lOt- 
tan ,  en  Courlande ,  où  il  arriva  le  23  mars 
17U8.  Là,  ce  malheureux  prince  retrouva  du 
moins  quelques  consolations  et  des  «ppareooen 
de  royauté.  Cent  gard.    «lu  corps,  de  ceux  qui 
avaient  serv  i  1  nuis  XVI,  etqui  rivaient  dispersés 
dans  rénugruiiLtii ,  vinrent  reprendi^  avec  iote 
leur  service  près  de  son  frère.  Le  i»r^na]  de 
Montmorency  fut  son  grand  aumônier,  etlesdnon 
de  Guiche,  de  Yillequier,  de  tleury,  les  comtes 
d'Avaray,  de  S^Priest,  dé  Cossé-ftrissac,  lui  for* 
nièrent  une  espèce  de  coor.  La  nino,  qôi  depoii 
huit  ans  était  sépar(S>  de  son  royal  époux,  vint 
l'y  joindre;  et  ce  qui  ajouta  peut-être  encore  da' 
vantage  an  boolwiir  de  la  fimilHe  exAée^  c'est 
que  la  fille  de  Louis  XVI  put  aussi  se  rendre  au- 
près de  lui.  Êehanstée.  en  179.*?,  contre  les  con- 
ventionnels uue  Duniouriez  avait  Uvrés  aux  Au- 
trichiens, et  les  dipkmiatat,  Hsfet  et  Semoatvflie, 
(elle  princesse  avait  (Mé  retenue  à  Vienne,  mal- 
gré sa  volonté  bien  formelle  de  se  réunir  à  sa  fa* 
mille,  et  de  suivra  les  intentions  de  son  père  en 
épou.sant  le  fds  du  comte  d'Artois.  Elle  arriva  à 
Mitlau  le  'i  juin  1708.  et  se  jeta  dans  les  bras  de 
Louis  XV III,  en  s  écriant:  «  Vwis  êtes  mon  père  1  » 
Le  lendemain,  il  la  piésiiuta  à  son  nnved^  le  dm 
d'AngtiuIt  h  <  n  di^nt  ces  simples  paroles  :  <  La 
«voilà,     l  1,  f  mit  jours  plus  tard,  ils  furent  unis, 
ce  qui  prouve  quo  ce  mariage  était  convenu  dès 
longtemps  et  qu'me  poHtâgiM  pta  ftaimn» 
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araif  «ewle  pu  le  relartl»'!-  l.i»  t'^nr  Paul  1"  roi.- 
(Ut  1  idée  de  se  mettre  a  la  téte  d  une  croisadt; 
contre  la  lévolalioa  ;  ek  l'Aiitrielie  et  l' Angleterre 
-  furent  I)ieiitôt  ses  alliées.  Cent  miUe  Russes  furent 
dirigé»  vers  le  Rhin  et  l'Italie,  sous  les  ordres  de 
Suwarow;  et,  en  moins  de  trois  mois,  la  Péuin- 
aiilef«tTCÎMliieanx  Autrichiens,  qui,  sur  ce  point, 
serondèrent  assez  f  'i-ii  !n;r-  ;illi«'s.  M.iis.  il  un  ;!u- 
tre  cèté,  Paul  eut  iiit;uU>l  a  s  eu  plaindre  auière- 
nent,  partieiiliènmeiik  en  SnisM,  où  Vasséna 
obtint  de  grands  succès  contre  les  Autrichiens  et 
les  Russes  réunis.  Tous  ces  torts  fiirenf  i  p  ore 
aggravés  auprès  du  tsar,  qui  eut  mente  uii  ce- 
procb»  filiii  fnnd  i  faire  à  l'Antridie,  ce  fut 
d'avoir  pris  possession  <Iii  roi  de  S;ir- 

daigne  en  son  nom,  au  lieu  de  les  rendre  au  sou 
Terain  légitime,  comme  il  avait  été  contenu  par 
le  traité  d'affianee.  Port  mécontent  de  ce  mampie 
de  foi.  oneore  plus  que  de  la  df^^faite  de  ses  troupes, 
le  czar  en  conçut  une  telle  irritation,  qu  il  or- 
donna à  Snwtrow  de  lui  ramener  aor  le  champ 
son  arïii(V.  v\  qu'il  destitua  ce  malheureux  gé- 
néral, l'aul  I  '  alla  ])]m  loin  :  il  imputa  re>  t<irt< 
aux  Français  émigrés,  qui  certes  y  étaient  encore 
lilns  ^tmiieia  qjoe  Snwarow.  Le  raiLouiaXTlll 
et  tous  les  >ieii> .  tnis  It  s  soldats  du  prince  de 
Coude  furent  à  I  instant  n  èine  expulsés  des  États 
russes.  Au  milieu  de  1  hiv  i  r,  dans  ce  rude  climat, 
il  fidhit4|a'un  >ietHard  infirme,  sans  préparatifs 
et  sans  prôratition  contre  li-  froid  elles  besoin> 
de  tous  ies  genres  qui  allaient  1  assaiUir,  quittât 
le  paltfs  de  Mitlaii,  où  fl  résidait  al  paisiMement 
depuis  près  de  dan  aos;  6t  le  joiir  de  ce  cruel 
départ  fut  précisément  le  2!  janvier!  \in>i.  loi  if 
ans  après  la  mort  de  L.ouis  XV  i  commença  pour 
aonfrèreeettenoiiveOeiériedeealaniifés.  Gonme 
on  a  déjà  pu  le  remarquer,  ce  fut  toujours  dan^ 
de  pareilles  rirron«ttanf  e«  qtjp  re  prin rp  se  montra 
réellement  grand  et  digne  de  »ou  ranx-  Les  dé- 
ttfla  de  ce  d<piotaMrf  Wfage  forent  peu  connus 
en  Franff».  Jamos  la  pres-ïc  n'y  .ta ait  été  pln> 
ecNBpiétement  asservie.  Ce  fut  par  une  gravure 
le  M.  de  Parof  qn'mi  petit  nombre  de  6dèles  en 
connut  les  circonstances  les  plus  touchantes.  Cette 
mtrurr'  fut  ponrstmie  avec  beaucoup  de  ri^tTonr 

far  la  police  consulaire,  qui  pourtant  ne  put 
aiBpftdier  de  omiler.  Le  naneorenx  rai  y  était 
représent<^  niarehard  dans  la  neige,  appuyé  sur 
le  bras  de  sa  nièce,  qui  pwrt.iit .  cachés  sous  çf^s 
vêtements,  tout  ce  qu'elle  avait  pu  eolever  a  lu 
hâte  de  ptas  ptédeiii.  Des  aceiaenla  înqMréMis 
ajoutèrent  encore  aux  «souffrances  de  ce  pénihle 
voyage.  Une  tempête  violente  aixHieiUit,  sur  les 
riragei  de  la  mer  qu'ils  cMoyaient,  les  augustes 
TOya^Ntrs,  et  Us  ne  purent  continuer  leur  route 
TOÎture.  t  e  roi.  qui  «nnlevait  h  peine  «es  pierK 
glacés  par  1  âge  et  ies  ngueurs  du  chmat,  se 
tronra  longlemps  environné  d'un  mtage  Inunide 
M  shcé.  qui  aA  euglait  les  hommes  et  les  rhevaux. 
Ignorant  les  «  hennns  et  marchant  au  ha^rtrd  îî^ 
vriva^t  le  soir  dans  de  misérahle&  auberges. 
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f  ù  !e  roi  de  l'rance  passait  la  nuit  pêlc-méle  a\  w 
des  paysans.  Â^rés  cinq  jours  de  route,  ils  attei- 
gnûrant  enfin  Memel.  A  peine  leur  a^t-onlatoé 

le  temps,  en  partant  de  Mittau.  d'emporter  les 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  tous  les  be- 
soins vinrent  lesi  assaillir  à  la  fois;  et  ils  étaient 
sans  argent  !  Madame  mit  en  gage  ses  diamants, 
et  (!(••>  juif-  lui  prèlérent  deux  niillo  ducat-  «  fait 
tout  le  bien  de  1  auguste  famdle  ;  et  ce  lut  dans 
ce  moment  que  ta  compagnie  des  gardes  dn  corps, 
qne  Ton  avait  la»sés  à  Mittau ,  penmift  qa'ils  y 
«prRÎent  traités  nxor  moins  de  nîruour  que  leur 
loaitre,  parut  tout  entière  a  ses  yeux  dans  un  état 
déplorable.  Os  avaient  été  chassés  de  la  manière 
la  plus  inliuniaino .  comme  des  malfaiteurs.  ,\ 
rettc  \  uf .  le  roi  et  .sa  nièce  ne  purent  retenir 
leur»  lanues  ;  cl  ils  partagèrent  encore  leur  der- 
nière ressource  avec  ces  infortunés,  qui,  presque 
t  ins,  étaieid  (le>  vit  i]I.(rd>  infimes.  «  Voilà  la 
«  quatrième  fois,  écrivit  alors  M.  d'Avaray,  que 
«  nous  somnMS  i  n'avoir  pas  de  quoi  vivre  pen- 
«  dant  deux  jonn  I  »  Et  w  ne  savaient  pas  où  ils 
pourrnient  trouver  un  asflp.  Toijt  le  c  *t<dn'nt 
était  envahi  ou  dominé  par  la  peur.  On  a  vu  œ 
qui  devait  les  attendre  en  Autriena,  et  Louis  XVm 
ne  voulait  pas  aller  en  \n;.-I<'terre  :  il  a\,iil  tou- 
jours eu  iieaui  <)U|)  d  (  Inignement  pour  ce  pays. 
La  Prusse  lui  rappelait  trop lesdéceptionsde  1792 
et  son  alliance  plus  récente  avec  la  Ftanœ  répo- 
Miraine.  (-  était  eeperidant  dans  ep  pay?  qtie  l'on 
arrn  ait,  et  il  allait  devenir  impossible  de  iairc  un 
pas  sans  la  pennmnon  dn  eaMnet  de  Berifai.  Ce 
fut  dans  cette  po^ticHi  difficile  que  Madame  eut 
la  |)en-ée  d'érnre  à  la  reine  df  Pn!««e.  qui  méri- 
tait SI  bien  la  couiiance  de  la  idic  de  Louis  XVI. 
Dne  réponse  (ont  à  frit  digne  desdem  princesses 
ne  se  fît  pas  attendre;  et  les  augustes  voya^etirs 
purent  aller  s'établir  à  \  arsovie,  qui  ol)éi.ssait 
alors  au  roi  de  Prus.^e.  Si  le  temps  que  la  famille 
royale  passa  dans  ce  nouvel  asile  n'est  pas  le 
moins  [K-nililo  de  son  éniiuT.dinn .  il  en  e«t  au 
moins  le  plus  honorable.  C  est  1  époque  ou  les 
augustes  exSés  courarent  les  plus  grands  dan- 
gers, ele'eat  aussi  l'époque  où  ils  déployèrent  le 
p!u>  l»eau  cara^t^re  I)ès  leur  arrivée,  les  grand»; 
seigneurs  de  la  Pologne,  les  Ponialowski,  les 
Czarloriski,  toujours  pleins  de  sèle  et  d*estiine 
pour  le-  rranr.ii»  de  t^»us  les  partis,  «e  montrè- 
rent fort  empressés  auprès  d  eux  ;  mais  l'in- 
fluence de  ces  illustres  Polonais  et  leur  cré- 
dit à  Berlin  étaient  bien  faibles.  Ils  ne  poraol 
faire  pour  la  faniilîo  royale  de  Franee  que' de 
stérile»  vœux.  Celte  faiuiUe  vivait,  au  reste, 
de  la  manière  la  plus  modeste,  et  an  be- 
soins étaient  peu  considérables.  Il  ne  lui  était 
reifi''  qu'un  modique  subside  de  la  cour  d'Es- 
pagne, et  elle  le  truuv  ait  suITlsant.  Quand  Alexan- 
dre monta  sur  le  trftne,  après  la  mort  de  Paul 
il  réf.iMif  1.1  penM'in  que  Loui*»  XVIII  avait  reçue 
dr  s  f!  pere.  AiuiSii  1  auguste  famille  n  eut  plus  à 
deuiaiider  au  rui  de  Prusse  que  repos  et  sécufité; 
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mais  il  ne  dépendait  pas  entièrement  do  ce  prince 
de  lui  assurer  l'uu  et  l'autre.  Bien  que  1  un  des 
premîeR  93SBét  de  la  France  réiNibUcmne»  fl  avait 

tout  k  redoiitfr  dos  pnMontions  do  son  gouver- 
nement ;  et  le  danger  était  devenu  plus  pressant 
encore  depuis  que  Napoléon  avait  saisi  le  pou- 
Toir,  depuis  qu  il  avait  vaincu  l'Autriche  et  re- 
conquis l'Italie.  La  première  pensée  do  I.onis  X  VIII, 
lorsqu'il  le  vit  ainsi  triomphant,  fut  de  le  faire 
tonder  pour  savoir  s'fl  ne  serait  pas  disposé  à 
le  rétablir  sur  le  trône;  c'était,  on  le  sait  assez , 
UTio  ospc'^ro  do  mnnio  dos;i  part.  Depuis  Mirabeau 
Juàuu  a  Napoléon,  il  n  y  avait  j>as  eu  en  hrance 
un  nomme  puissant  et  de  quelque  influence  à 
qui  1(  inmiarqiio  fuîritif  ne  se  fût  adressé  secrè- 
tement pour  réclamer  sa  couronne.  Aucun  refus 
n'avait  pu  le  rebuter,  et  il  revenait  toujours  i  la 
cliar^<>  i).  Après  Hirai)eau,  9  est  bien  sûr  qu'il 
eut  dos  rapports  avec  Barriavo ,  qu'ensuite  il 
écrivit  à  Dumouriez,  et  après  Du  mouriez,  il  est 
aussi  très«sûr  qu'il  se  mit  en  rapport  avec  Ho^ 
bospiorro  lui-même  (2),  puis  avcs  Barras.  Il  fit 
enrorc  la  nu^mo  domando  ot  los  nionios  proposi- 
tions à  Napoléon,  dos  que  celui-ci  arriva  au  con- 
grès de  Rastadt,  en  1798;  mais  ilî  fut  très- mal 
accueilli.  Cependant  il  tio  so  n  'mta  pas  et  revint 
à  la  charge  en  1801 ,  par  l  entremise  du  troisième 
consul,  Lebrun ,  ancien  ami  et  collègue  de  Tabbé 
de  Montesquiou ,  qui  était  alors  un  des  commis- 
saires du  roi  à  Paris  (3).  Les  deux  lekbes  qu'il 

1  Ct'tle  j  ei  s<-vi'r;inee ,  du  ri-^tf  ussi-i  i  nru  ov.il)lt_-  lia 
L<uii5  XVIII.  ù  liiniaïukr  i  tout  ven&Dt  sa  tu.if  inm-,  i-îuit 
tL-llomt-nt  c^iiiii'if  di  s  Cl:  tcnipt-là  dann  Pémigiutioii  nue  I  on  y 
•vail  coinptiW'  una  ct>aninn  taliiiqua,  piqniiiît<'  ^ur  l^iir  : 

Xtiutfs-nioi  mon  éeutllede  l'uif 

|2|  Le  dëpaté  Courtois ,  t)Ui  lut  cltargt'  par  ia  cum  cutiDii  an- 
tionale,  apr^s  le  9  thermidor ,  de  lui  faire  un  rapport  sur  ics 
papien  sai«is  chez  ILibespirrro ,  a  confié  i  plu.sieurs  pcrwnnea 
qfk  U  pouédaît  de»  lettres  échlcs  à  Robcypicrn:  par  Louis  XVI If, 
•t  Vm  Mit  qu«  la  poascitsion  de  c«s  IcUrea  lut  p«ur  lui  un« 
nim4«ytiMnittM«n  1815  (roy.  CoiniiTow].N«MM«vaiit«ni^ 
am  qw  VêieuàtmUtuk  Lay* .  qui  »vait  M  la  coliibantenT  ân 
M  mwantland  pour  m»  npport  i  U  c«>nrention,  a  dit  ft  beau- 
CWipdtemM4«CtB0«l«dittMtt»-aiABte  qu'il  arait  vu,  parmi 
le*  «apien  Bab«ifi«rft,  pliuteiiii  lottict  «atograpiics  de 
Loiiu  &VIII.  Noua  m  dltvM  ptt.  a»miiM  m  r»  lôiitHiâa  «n 
ISlft,  dans  de  iMiculM  bfoehaiM,  qu*  ee  prince  ait  coumUIi^  nti 
ctéomd  1«*  plus  gniBdi  crlnm  de  eette  épo^^ue;  il  deman  i.ut 
Irai  eiinplement  i  Robcapierre,  comme  il  l'avait  demandé  i  Du- 
HMOricz,  comme  il  le  demanda  nlui  tard  i  Barras  et  A  Bc  uii- 
paru,  qu'ils  voulussent  bit»  l'aioer  à  remonter  sur  le  trône.  II 
était  alors  persuadé,  avee  qMdqne  leiaua,  qoc  cela  ne  se  ferait 
Jamais  par  la  voie  des  armes  et  le  secours  de»  étrangers,  et  il 
voulait  à  tout  prix  y  n-monter.  Quand  la  resisuratiun  CKt  venue, 
il  ne  <^\-st  point  caché  des  demandes  en  ce  Reure  qu'il  avait 
&dr>j-.M'c^  4  Bonaparte.  Ces  demandes  ne  contenaient  rien,  il  est 
vrri  1 ,  ([ m  ii;-  [Mit  ftrf  mh  ^n  r,Tat\A  jour  ,  mal»  on  n  \k»  ûl-  rri.tr!? 
qii  i!  n  i-n  l'-iil  jni'.  tic  n;r:nf  des  autres,  et  c  i—t  poiir  oi-l.i  ijuc. 
dès  s<ïn  reluur  à  l'ant,  & ti  prfmiwr  ^"in  (ut  i\v  ]cs  uin-  tva  licr- 
cher  dans  toutes  les  archiNt».  Au  mini'it'r.'  de  l;i  uurrri-,  irii 
trotiva  cellpa  de  Dumonri'  ^. ,  ci  ri'Hi-*  y  >'n  nvnn.s  m  1.^  trM^.  On 
p«!Ut  vi>ir  à  I  ar'.ii-'<-  C  oi  hTuis  co  (|ui  lui  fail  pour  >aisir  la  cor- 
respoitdjincc  avec  lioU-spierrc.  C  i.>t  surioui  A  r.  ue  circon- 
stance qu'un  ministre  de  ce  temps-lÀ  dut  --a  f.iveur  auprès  de 
Louis  XVIII,  Cependant,  malgré  tant  de  s'  ins  ci  de  rccht»- 
cbcs,  Kh  11  tirc-i  ilf  r«  prince  à  Robespierre  n'ont  pu  l'  tre  saiMcs, 
et  l'on  crat  tju  tUes  existent  encore.  Nous  dL-jiiron«  vivement, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire,  qu'elles  soient  un  jour  publiées. 

(3|  L'agence  de  Farts,  qui  correspondait  avec  Louis  XVIII 

KI'tatMinlse de  Dandré,  éUit  dirigée  p.ir  MM.  Koyer  Coltard, 
mMFOêUeraiide ,  Beequey  et  les  abbés  d<i  Montesquieu ,  de 
Ofinmr,  etc.  Tenta»  lee  lenctions  de  ces  eommleiaine  ee  kar- 
atlVBtàiaitrBerMptlaeedece  qui  poayeH  llatéttsisr  «t  4  lut 
donMr  ém  Mt»  NT  «•  faffl  deieât  fatM.  Qoelqaa»  «utta*  pef- 
eemiM  c—BpiBwrt  eaem  i  «elt»  cocKKiioiideDoe  dan  ta  Amw 


écrivit  étalent  disrnes  et  convenables  à  tous 
égards.  Voici  le  teste  de  la  seconde  :  «  Depuis 
a  longtemps,  général,  tous  devex  saToir  que 
«  mon  ostime  vous  est  acquise  Si  vous  doutiez 
V  que  je  fusse  susceptible  de  reconnaissance, 
a  marquez  votre  place  ;  fixez  le  sort  de  ^  os  amis. 
(I  Quant  à  mes  principes^  je  SUIS  dément  par 
«  car;i(  frro;  je  le  serais  ononro  |>;ir  rnison.  Non, 
«  le  vainqueur  de  Lodi,  de  Castigli<»iie ,  d'Arrole,. 
«  le  conquérant  de  Tlfalie  et  de  l'Egy  pte  im-  peut 
«  pas  préférer  à  la  gloire  une  vaine  célébrité. 
0  Copondant  voii^  perdez  un  temps  pnVionx; 
a  nous  {H>urrions  assurer  la  gloire  de  la  France  ; 
«  je  dis  iMNM.  parce  que  j'ai  besoin  de  Bonaparte 
a  polir  roln  .  ot  qu'il  ne  le  pourrait  pn<;  snns  mfiî. 
«  Général,  l  Kurope  vous  observe,  la  gloire  vous 
a  attend,  et  je  suis  impatieut  de  rendre  la  pai% 
«  à  mon  peuple.  »  Bourrienne,  qui  cite  cette  lettre, 
dit  que  Bonaparte  songea  lonptomps  à  y  fnire 
uue  réponse ,  et  que  sa  femme  et  sa  beiie-HUe  le 
prenèrent  ▼irement  en  fiiTear  des  Bourbons, 
mais  qu'il  finit  par  leur  dire  ipio  ros  princes  ne 
pouvaient  rontror  on  France  que  sur  cent  mille 
cadavres,  et  qu  il  fallait  que  les  femmes  se  mê- 
laueHt  tricoter.  Ces  démarches  eurent  seule- 
moiif  pniir  effet  de  toiiir  X.npoir'on  t  u  <''veil  sur 
les  menées  du  parti  royaliste  et  sur  les  efforts  de 
Louis  XVm.  D'un  autre  oMé,  les  cours  étrangères, 
qui  songeaient  naturellenient  plus  à  leurs  inté- 
rtMs  qu'à  ceux  d'un  prince  exilt'' .  crai^rnaiont 
que  le  parti  de  l'émigration  française  ne  leur 
créât  des  embarras.  La  Prusse  avait  fait  arrêter 
à  Ba^Teuth  qiiolrjuos  inalhoiiroiiv  émigrés,  rorns- 
pnndant«î  do  Louis  XMIl,  ot  ello  avait  livré  leurs 
papiers  à  la  police  de  Bouapurte  [toy.  Bkurnox- 
vn.LE  et  iMBBaT-Gouniàs).  Son  ministoro.  diri^'o 
par  Hau^">A  if/  ? f  ce  noni\  était  tout  dovdut' 
au  premier  consul ,  et  ce  lut  par  les  ordres  de  ce 
ministre  qu'un  M.  Meyer  se  présenta  le  26  fé- 
\iior  ISO:]  devant  le  roi  Louis  XVIII,  ethli6t, 
dans  des  termes  formels,  do  la  part  de  Bona- 
parte, la  proposition  de  renoncer  au  tràae  de 
France  et  d*y  fsire  renoncer  les  princes  de  sa  fr- 
inilîo.  Pour  prix  do  ro  sacrifice .  lo  promior  coiiiiul 
promettait  une  brillante  indemnité.  Voici  la  ré- 
ponse de  Louis  XVIU  :  a  Je  ne  confonds  pas  M.  Bo- 
«  naparte  arec  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  j'estime 
«  sa  valeur,  ses  talents  militaires  ;  jo  lui  sais  pré 
«  de  plusieurs  actes  d'administration  ;  car  le  bien 
«  que  l'on  fera  à  mon  peuple  me  sera  toujours 
«  cher  ;  mais  il  se  trompe  s'il  croit  m'engager  i 
«  transiger  sur  mes  droits.  Loia  de  là,  il  ies  éta> 

nif-ro  anti.-e  On  •-■ni  que  Louis  XVIII  et  ses  aip^-nts  ne  firent 
jamais  ,  Ciittlre  Je»  linors  jjijuvi  rncmf iit»  n^voliitiotinain-s  ,  rien 
qui  pût  être  désavbue  par  rii.inni'ur.  H'.n;ipArH-  U-ur  n  nri'lu 
cette  Justice  dans  le  Menwrwt  itc  Si^-Jl--  <  ne  Çt  tte  agcQC*:  était 
tout  i  lait  différente  de  celle  du  roii  ti-  <1'  \nui^  ,  quK  dirigeaient, 
bou»  l'influenrv  du  ministère  an^lii»,  le  clicvuliur  de  Coiffny ,  les 
abbés  Batel,  Oo  l-ird,  t  tc.  Ce  fut  de  celle-1*  que  partirent  la  ma- 
chine inlernalc  du  3  niv<i«e  et  la  conspiration  de  Piciiei^ru  et 
George*.  Toutetois  oa  doit  leeoBaattM  que  le  govrefoeaMat  d« 
premier  e«asul  u'étalt  pae  tanii  de  dieUngaer  eea  deux  ftactie— 

iàm  partt  NifiUete,  «i  que  1m  snrieMt  eeimblei  dis  émàm 
daiwit  «Jsater  à  amt.aTf ntop  pair  w  Baoïtow. 
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«  blirail  lui-même,  s'ils  pouvaient  ^'Irf  liligieux,  ' 
«  par  la  démarche  qu'il  lait  en  ce  moment. 

•  J'i^Boi»  qneb  sont  les  desMii»  de  Dieu  sur  ma 
«  race  et  >ur  moi  ;  mais  je  corinai.s  les  ohlifralions 
«  qu  il  m  a  inipu&éeÀ  par  lu  rang  où  il  lui  a  plu 

■  de  me  fnlre  natbre.  Chrétien,  je  remplirai  ces 
«  obligations  jwsiju'à  iiutii  dernier  sotii  ir  fils  de 

•  St^uis,  je  sjurai,  à  son  exemple,  me  rubpecter 
«  Inique  dans  les  fers;  «uocesseur  dePrangois  l", 

•  je  veux  du  moins  pouvoir  dire  comme  lui: 
a  Tout  al  pfrdu,/uia  i honneur l  u  Cette  lettre,  à 
laqmUe  tous  les  princes  de  le  maison  de  Bourbon 
donnèrent  leur  adhésion,  ayant  été  remise  à  l'en- 
voyé prus&ien,  cet  envoyé  chercha  à  inspirer  au 
rai  quelquei  craintes  sur  les  dangeis  auxquels 
l'etpoçait  son  refus ,  et  il  lui  représenta  que  les 
souverains  qui  lui  accordaient  des  subsides  pou r- 
raienl  être  contraints  de  les  iiilerrompre  ;  ce  fut 
alors  que  Louis  XVIII  répondit  a>  ecplusde  force 
et  de  noblesse  encore  .  <t  Je  ne  changerai  rien  u 
«  ma  réponse.  M.  Bonaparte  aurait  tort  de  s'en 
«  plaindre  ;  si  je  I  rr-nis  nppelé  rebelle  et  usur- 
«  pateur,  je  a  aurui>  du  que  la  vérité!  11  exigera 
«  peut-être  qu'on  me  retire  l'asile  qui  m'est 
«  donné;  je  plaindrai  !e  souverain  qui  se  croira 
t  forcé  d'obéir,  et  je  m  eu  irai.  Je  ne  crains  pas 
<  la  pauvreté  ;  s'il  le  fallait ,  je  mangerais  du 
a  pain  noir  avec  ma  famille  et  mes  fidèles  ser- 
ti viteurs.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  je  n'en 
«  serai  jamais  réduit  là.  J  ai  une  autre  ressource 
«  dont  je  ne  crois  pas  devoir  user  tant  que  j'aurai 
«  dat  amis  puissanU  :  c'est  de  faire  connaître 
(  mon  état  en  France  et  de  tendre  la  main ,  non 
«  au  gouvernement  usurpateur,  cela  jamais  ; 
«  mais  à  mes  fidèles  sujets  ;  et ,  croyez-moi ,  je 
0  serai  bientôt  plus  riehe  que  je  ne  le  suis.  » 
C'était  bien  là,  il  faut  eu  ooaTenir,  perler  et  agir 
en  roi  ;  et,  si  l'on  se  reporte  à  la  position  où  ce 
roi  se  truu\ait ,  si  l'on  pense  à  la  puissance  de 
Bonaparte,  à  la  iaifalesae,  à  l'aYilisseaieut  du 
fonveniemeDt  prussien,  si  l'on  song»  à  ce  qui 
pouvait  r<''sulter  de  toutes  ces  circonslanct'S  réu- 
nies ,  on  trouvera  dans  k  coadaite  de  Louis  XVIU , 
qui,  eertes,  oonnsissatt  tons  les  dangers  de  sa 
position,  autant  d'éléviitiun  que  de  courage  îr 
ce  courage  plu»  admirable  et  plus  rare  que  celui 
du  champ  de  bataille.  Un  peu  plus  tatd  on  revint 
à  11  1  f  ar^'e  avfc  des  inlenlions  plus  sinistres. 
Celle  fois,  ce  furent  des  agents  secrets  arrivés 
de  Paris,  et  qui  nederaientmontrer  les  pouvoirs 
qt;  îenaient  de  Napoléon  qu'en  '  1  nf^r  t-ptii- 
tiou.  ils  ott'rireut  positivement  le  Irùne  de  i>u- 
logne,  disant  «vee  flatterie  à  Louis  XVTil  qu  il 
était  digne  de  rendre  ce  royaume  à  si  ^pll  i  !.  i.r. 
La  réponse  fut  la  même  qu'à  l'envoyé  pruijaien. 
LesdeMiués  derempernir,  emberraisés,  deman- 
dèrent à  Paris  de  nouvelles  instructions,  et  il  leur 
fut  prescrit  d'enUter  d«  vire  Joree  U  prétendant, 
m.  youstâcherec  aussi,  portait  la  dépêche,  de  vous 

■  emparer  des  papiers  de  I.acliapelle  et  de  i.acba- 
«  pdK  hu<méme,  ainsi  que  de  M.  d  Avaray.  Assu- 


Loo  m 

e  rez-vons  des  commis  des  postes  de  Varsovie  pour 
a  intercepter,  ou  dumoins  pour lireleslcttresqu  é- 
■  critlepréteiidanteteenesquJluisontadre6aéîas.ii 
Plus  lard.  Louis  XVIII,  bravant  le  counouv  du 
nouvel  empereur,  lit  eunnaltrc  par  les  journaux 
anglais  lalettrequ'il  veiiaitd'écrire  à  Charles  JV, 
roi  d'Espagne,  en  bn"  renvoyant  Tordre  de  la 
Toison  d'or,  que  ce  prince  avait  duimé  à  Napo- 
léon. Ce  fut  vers  cette  époque  juillet  1804)  que 
deux  émissaires  arrivèrent  à  Varsovie  et  s'enqui- 
reut  aussitùt  d'un  agent  secondaire  assez  hardi 
pour  frapper  du  même  coup  le  prétendant,  la 
reine  qui  liabitait  avec  lui,  le  duc  et  la  duchesse 
d  Auguuléine.  Us  s'adressèrent  à  un  Français, 
nommé  Couloa,  qui  avait  ser\  i  dans  l'émigration 
et  qui  était  en  rapport  avec  la  domesticité  de 
Louis  XVIII.  Cet  homme  venait  d'acheter  un  café 
qu'il  était  dans  l'impossibilité  de  payer.  Oo  lui 
liernanda  des  détails  sur  le  rui ,  s'il  était  accom- 
pagné, si  les  personnes  de  sa  suite  étaient  armées. 
Enfin  on  lui  promit  une  sonmie  d'argent  consi- 
dérable s'il  voulait  s'introduire  dans  le  lieu  oîi 
se  faisait  la  cui.siue  du  prince  et  y  suivre  les 
ordres  qu'on  lui  donnerait.  Coulon,  homme 
d'honneur  et  de  probité,  rendit  compte  de  toutes 
ces  circonstances  à  un  tiers,  qui  courut  en  infor- 
mer le  premier  gentilhomme  de  Louis  XVIII. 
Au.ssitôt  le  comte  d'Avaray  fait  inviter  Coulon  à 
suivre  l'affaire,  où  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d'empoisonner  la  famille  royale  tout  en- 
tière. D'après  ses  instructions ,  Coulon  demanda 
aux  émissaires  à  voir  l'argent  qu'on  lui  promet- 
tait. Il  fut  conduit  hors  de  bt  ville,  où  un  homme, 
caché  dans  les  blés,  lui  remit  quelques  écus  à 
compte  des  quatre  cents  louis  qu^il  devait  reoe- 
voir  après  la  consonuuation  <lii  >  rime.  On  mît 
alors  dans  ses  mains  un  paquet  ci)iilenant  trois 
carottes  creuses  qui  renfemuieiit  le  poison,  ainsi 
qu'une  bonfeill("  recouverte  d'osier  remplie  d'une 
liqueur  fortifiante.  Ces  olyets  furent  aussitôt  ap- 
portés par  Coulon  an  comte  d'Avaray ,  en  pré- 
sence de  l'archevêque  de  Reims,  Tallevrand, 
onde  de  celui  qui  était  alors  ministre  de  Napo- 
léon, et  tons  deoi  y  apposèrant  leur  ca^^. 
Louis  XMH  .idressa  sans  retir  i  i  la  police 
prussienne,  demandant  l'arrestatiuu  simultanée 
de  Coulon  et  des  émissaires  de  Paris.  La  police 
refusa  ;  le  prince  s'adressa  à  la  justice,  qui  refusa 
également  d  instruire  1  alïaire  ;  et  e  est  en  vaui 
qu'ilinsîstapourqnedesgensde l'art  examinassent 
les  matières  empoisonnées.  Alors  le  comte  d'A- 
varay, accompagné  du  docteur  Lefévre.  médecin 
de  Loub  XVUI,  se  rendit  chez  M.  i.aLMtiewick, 
célèbre  médecin  de  Varsov  ie,  où  il  fut  procédé  à 
la  levée  des  scellés  apf)oses  sur  les  pièces  de 
conviction ,  en  présence  de  MM.  Hergenzowe,  nié- 
decin,  et  r.uîJal.  pharmacien.  Là  il  fut  (  onsîaté 
que  les  carottes  creuses  contenaient  une  puudi-e 
pâteuse,  formée  d'un  poison  arsenical  ou  mé- 
lange de  trois  arsenics,  blanc,  jaune  et  rouge. 
CotUtm,  interrogé  de  nouveau,  ne  changea  rien  à 
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sa  première  déclaration.  Enfin  pror^^-verbal  de 
tout  068  faite  fut  adressé  à  la  police  prussienne, 
ifoi  renvoya  dft  UBWvtn  tn  powvir  jmlfciafaw, 

k'(|U('l  persista  dans  la  ration  d'incompé- 

tence. Louis  XYIII,  indigné  de  se  voir  dénier  une 
justice  que  l'on  n'aurait  pas  refusée  au  dernier 
des  habitants,  m  plus  obscur  voyaieor,  Toolnt 
n'avoir  à  se  rcprnrhpr  l'oubli  d'aucune  démar- 
che i  et  il  écrivit  de  sa  main  an  président  de  la 
ohanibre  de  josHoe  :  «  On  m*!  rendo  compte, 
«  monsieur,  d'un  projet  formé  contre  ma  vie. 
«  S'il  n'était  f^neslioti  que  de  moi,  s'il  ne  s'agis- 
«  sait  nue  de  1er,  accoutumé  que  je  suis  à  de 
c  pareils  avis,  j'y  ferais  peu  d'atterooD  ;  mtto  le 
«  poison  menacé'  an<^si  ma  femme,  mon  ncvpn 
«  ma  nièce,  mes  tidèies  serviteurs.  Je  trahirais 
«  mes  devoirs  les  plus  sacrés  si  je  méprisais  ce 
«  danger.  Peut-^tr.*  ni-jo  affaire  à  des  scélérats  ; 
"  p(^ut-étre  n'ai-jeà  (iiWoiler  qu'une  has%e  mMO- 
«  lité  :  dans  lea  deux  cas  j  ai  besoin  de  m'en- 
«  tendre  arvec  yoos.  »  Rien  de  foot  oehi  ne  put 
émouvoir  la  police  ni  la  justice  prussiennes  ;  et  il 
fut  assez  démontré  quo  la  famille  exilée  ne  devait 
trouver  dans  ce  pays  ni  sûreté  ni  protection. 
Impatient  d'en  sortir'  mais  ne  ndunt  où  fl  pour- 
mit  se  rendre,  Loui<  XMH  rlonna  rendez-vous  h 
son  frère,  le  comte  d  Artois,  à  Calmar  en  Suède, 
où  les  deux  princes  se  réunirent  ié  8  octobre 
1804,  ét  passèrent  dix-sept  jours  ensemble.  Il  y 
avait  dix  ans  <]i)*iî^  ne  s  étaient  vus,  et  ils  avaient 
de  grands  interctâ  à  discutçr.  La  police  de  Napo- 
léon, qnf  ne  l'ignorait  pas,  y  avait,  selon  sa  cock 
tumo,  envoyé  des  espions.  Ils  durent  informer 
leur  maître  que  tout  s'était  passé  parfaitement 
d  accord,  et  que  les  deux  princes  avaient  de  con- 
cert réitéré  leur  protestation  contre  son  gouver- 
nement. T)n  rr^fr .  re  voyage  ne  fut  pas  tout 
entier  à  la  puiitique;  Louis  XVUl,  qui  n'avait 
jtmato  navigué,  éprouva  quelques  accidents  de 
mer.  S'étant  rendu  au  promontoire  de  Stensoe, 
il  y  rit  la  pierre  où  il  est  de  tradition  que  Gus- 
tave Wasa  prit  pied  en  débarquant  le  31  mai 
I8M  ;  et  11  y  fit  graver  une  inscription  latine 

dont  voici  la  traduction  :  C'cxt  iri  qu'a  tltharqué 
le  rùi  Guituvt  quand  il  fut  rendu  à  sa  patrie. 
Souâ  le  règne  heureux  de  Gustave- Adolphe  IV,  ee 
liêu  a  été  risitè  par  Uttié»  P)imce  Louis  XVIII, 
roi  abandonné  des  Frnnrnis^  qui  a  rebuts  l'inscription 
latime  fu'oH  lit  ici.  Ce  prince  avait  composé  une 
relation  de  «petit  voyage  qui  n'a  pas«é  impri- 
mée. Il  y  essuya  nne  tempMe,  et  ce  fut  pour  lui 
le  sujet  d'un?  pièce  de  ver>;  <'^t  /{paiement 
perdue.  Au  moment  oii  il  allait  partir  ileCaknar, 
il  reçut  dn  gouvernement  prussien  un  avis  qui 
lui  interdisait  l  st^jour  de  Varsovie.  Le  roi  de 
Prusse  aima  mieux  éloigner  Louis  XMII  de  ses 
Etats  que  dï^tre  de  nouveau  contraint  à  se  faire 
l'instrument  ou  le  protecteur  de  complots  odieux. 
Alors  le  roi  de  France  n'hésita  plus  sur  les  otTres 
de  l'mpereur  Alexandre,  qui  lui  avait  fait  pro- 
poser de  revenir  à  Mttiii,  et  fl  se  hlta  de  re- 
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tourner  dan«i  le  palais  des  ducs  de  Courlande,  où 
il  retrouva  eiilïn  un  peu  de  repM  et  de  sécurité. 
U  reine  et  la  dnéhesse  d'Anseolêne  étaient  rê- 
ve nues  l'y  joindre,  et  il  y  revit  aufîsî  ijuelqtics- 
uns  de  ces  vieux  débris  de  la  monarchie,  les 
fidèles  gardes  du  corps  et  le  vénérable  Edgeworth, 
qui  un  pen  plus  tard  y  trouva  k  mort  en  pcntant 
des  Recours  aux  pri'îOTnHers  fnnf^^i*;  que  !«■  «;ort 
de  la  guerre  avait  transportés  dant»  cette  contrée, 
et  que  le  roi  Louis  XVDI  seeonnit  aussi  de  tout 
son  pouvoir.  Ce  prince  fut  très-sensible  à  la  perte 
du  t(^moin  des  derniers  moments  de  Louis  XM, 
et  il  composa  une  épitaphe  pour  son  tombeau. 
Trois  annéea  se  pasamnt  asses  paisibles  à  Mittau, 
où  la  paix  des  aufrustes  exilés  ne  fut  troublée 
que  par  deux  tentatives  d'incendie  sur  le  château 
et  une  autre  d'empoisonnement,  dont  on  ne  put 
atteindre  aussi  complètement  l€S  auteurs  qu'à 
Varsovie,  mais  donf  \i-<  ciuses  et  le  t)ut  ne  furent 
pas  moins  évidents.  Loi  sque  de  nouveaux  succès 
amenèrent  Napoléon  jusqu'au  Niémen  et  forcèrent 
Alexandre  à  lui  demander  la  paix,  iiu!  fut  con- 
clue à  Tilsitt  le  8  juillet  1807.  il  taliut  encore 
une  fois  s'éloigner  de  cette  paisible  résidence.  Il 
est  probable  qu'une  des  conditions  secrètes  de  ce 
traité  fut  l'expulsion  de  la  famillo  royale  de 
France.  Ce  qu'il  y  a  ^  sûr,  c'est  que  dés  le  mois 
suivant  Louis  XVni  et  tous  les  siens  durent  s'em- 
barquer  pour  la  foède,  ne  sachant  guère  encore 
une  fois  où  fl<;  pourraient  se  rendr  »  *in-;f,ne  TV, 
qui  régnait  afors  dans  ce  pays ,  les  eùl  ciTtauie- 
ment  reçus  de  grand  oosur  ;  mais  environné  de 
voi.^ins  puissants  et  forcé  de  se  soumettre  à  leur 
politique,  il  eût  compromis  sa  propre  existence. 
Louis  XViil  en  eût  été  désespéré,  et  malgré  ^ia 
répugnance  à  résider  en  An|}etem,  il  lui  Mlut 
à  la  fin  s'emlvirquer  pour  ce  pays.  Cependant  il 
ne  savait  point  encore  comment  il  y  serait  re^. 
Quelle  que  fût  rind<^>eiiduice  biilsnnique  et  le 
peu  d'influence  que  NqMdéon  eût  sur  cette  puis- 
sance, il  n'était  pas  sûr  que  le  ministère  voulût 
le  reconnaître  et  le  recevoir  en  roi ,  comme  tou- 
jours il  prétendait  l'être.  Parti  encore  une  fois 
de  .Mittnu  au  milieu  de  l'hiver,  il  débanjua  au 
port  d  Yarmoutb,  où  son  frère,  venu  à  sa  ren- 
contre, lui  donna  des  témoignages  d  une  sincère 
anu'tié.  Le  ministère  voulut  d'abord  le  confiner 
dans  le  château  fMlolvrood.  en  Êcosse  ;  mais  il 
s'y  refusa  farmeUenjent  et  se  rendit  dans  le  ma- 
gnilique  s('>jour  de  Gosft^haH,  au  oomtéd'EjSfflr, 
que  lui  offrit  !o  marquis  de  Buckingham,  et  où 
il  dut  jjrendre  h-  titre  de  comte  de  Lille.  I>''»vir,Tnt 
euituite  se  rappiucher  de  Londres  autant  que 
possible ,  il  prit  à  loyer  le  chUean  d'Ilartwell,  I 

seize  lieues  de  cette  capitale  :  e^  c'e>t  là  que  de- 
,  puis  1  année  i8U8  jusqu  à  4814.  vivant  d'environ 
600,000  francs  de  revenu  que  lui  faisaient  l'An- 
Rleterre  et  la  Russfe,  il  attendit  avec  confiance 
!.i  rf'<f;i  11  ration  de  son  trône,  lorvfjiie  ]p<  phi< 
ardenb  royalistes  en  désespéraient  entièrement. 
On  sait  mem  qu'il  bi  teswl  k  peine  la  moitié 


Digitized  by  Google 


LOU 

de  sei  reveiiUfi.  et  que  ^a  grande  aumôiieric,  qui 
subiàistait  encore  dans  la  peraiiuuo  Ua  \  ieux  ar- 
cliL-Neqae  de  Reiras  Talleyraiid ,  avec  las  pen- 
sioii>  fiiiles  iinx  plus  ntS  os>ifeux  des  «^mlgri'»  ui»ii 
reutxés,  eu  absorkiieut  1  autre  moitié.  Avec  cen 
iaibles  naonrces,  Louis  XVni  était  encore  la 
providence  de  toutes  les  infortunes  de  l'émigra- 
tion, et  l'on  a  dit  qu  il  n'iiamlait  aussi  de  nom- 
breux bien£aits  dma  le  vuiaïuage  de  sa  résidence. 
11  «4  vrai  qo'a  n'entratanait  pltu  k  wm  fnis,  sur 
)(■  ( ontiuent,  cette  multitude  d'agents  secrets  qui 
avaient  si  souverjt  abusé  de  sa  crtMulité  p<iur 
obtenir  de  iorles  suuuuea  et  rendre  de  trè»-pelits 
nnriocs,  qœlqiiefiMi  mâme  |x»ur  lui  arracher 
des  s^rrots  qu'ils  vennicnt  vendre  à  la  police 
française  Icoy.  Montgaillard).  Depuis  son  séjour 
àBâtwaU,  Louis  XVIU  n'essuya  guère  d'autre 
ny^lficatioo  dans  ce  genre  que  celle  de  Perlet , 
qtjp  dirigeait  le  pn^fet  de  police  do  Paris  rmj.  Pkr- 
uiTT;.  Oo  fui  dans  ce  temp»-ia  qu  il  lit  plusieurs 
pertes  tièf-fleoBiUM  :  d'aboml  eeUe  de  80ii.fidèfo 
ami  d'Avaray,  qui,  atteint  depuis  longtemps  d'une 
grave  affection  de  poitrine  et  ne  pouvairt  plus 
supporter  le  dimat  de  l'.Vugleterre,  alla  mourir 
aux  Iles  Vadèra,  laissant  «uprt»  du  roi  le  comte 
de  Blacas,  son  ami,  qui  lui  succéda  Jiienlot  dans 
MU  eaïqdoi  et  toute  sa  faveur.  11  perdit  ensuite 
k  itTant  évèifiie  de  Boulogne,  Asselinc.  Enfin, 
mie  perte  plus  douloureuse  fut  celle  de  la  reine, 
arrivée  le  10  novftnlirf  îsio  «  ri  (''xrnemenl 
duuua  lieu  a  une  poinpeuse  cereuionie.  Tous  les 
moes  français  qui  se  trouvaient  eo  AnflJetene, 
les  ministres,  les  grands  ofTiciers  de  la  couronuf 
britannique  y  assistèrent  linsi  que  la  plus  grande 
partie  de  la  iioi>lt:9i»ti  anglaise  ;  enlin  les  mêmes 
cérémonies  qu'à  St>Denis  furent  rigoureuMBient 
observées,  et  Ton  peut  dire  que  cette  princesse, 
qui  n'avait  pas  été  reconnue  reine  de  son  vivant 
«n  Angleterre ,  le  fut  réellement  après  sa  mort  ; 
et  pour  que  rien  n'y  manquât,  sou  corps  fut  dé- 
posé à  Weslmili>tf'r  d.nt-;  !f  f i>:i^i>f;iii  des  iv«i< 

<i  Aligîetisrre.  Napolcvu  uUul  aiurs  au  plu»  liaut 
degié  de  la  paissaiiM,  et  il  senOilait  qw 

nisfres  aiiKlai»  s'efTorrassenl .  pour  l'irriter,  de 
traiter  d  autant  mieux  ceux  dont  il  occupait  le 
trône.  £a  ISil ,  la  famille  ru j aie  de  France  tout 
Utiènlntoenviée  aux  fêtes  que  doiuia  torét^nt 
pour  ri^Iébrer  t  nMiiNersuire  de  la  naissance  de 
MO  jpère,  et  Louis  i^Mll,  paraissajit  au  milieu  de 
k  «nu  4e  St^amea  appuyé  sur  le  bras  de  sa 
nièce,  fut  accueilli  par  de  nombreux  térooi- 
tiiages  d'estime  et  d'-HlTniration.  Toute  In  InrTiilIe 
c&ilée  logea  dans  uii  appartemeut  prépari>  pour 
(He  eu  peUa  do  rai  { enfin  on  peut  dire  que  les 
Stuarts  détrônés  n'avaiejiî  | )  >>  été  mieux  traités 
àSt'(iermain  par  Louis         que  les  Bourbons 
1«  furent  alors  par  le  prince  régent  d  Angleterre. 
Cependant  l'étoile  de  Napt^éra  ne  tarda  pas  à 
pâlir       If  df^s.T-tro  de  Moso<^u  ^  int  font  ?»  roup 
(iuuiger  1  aspect  de  la  scèue  politique.  Uuel- 
((«9  affligeant  fW  dût      c«  dwMlni  pour  low 
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les  bons  Français,  il  est  bien  permis  de  croire 
que  Louis  XVUl  n'en  ^ouva  pas  une  très-vive 
aOliction.  Mais,  par  un  seotiment  de  eonvenanee 
fort  louable,  il  refusa  d'assister  à  une  fête  que 
donnaient  les  diiïérentes  corporatiojis  de  la  Cité 
pour  célébrer  les  victoires  dcà  alliés  sur  le  conti- 
nent. Ce  fut  en  vain  que  les  ofdonaateurs  de 
cette  f«''te  lui  annnnr^rcnt  (ju'il  y  verrait  beau- 
coup de  lis  près  de  renaître,  ainsi  qu'une  foule 
d^autres  alliulons  au  rétablisâemenl  de  loa  trdoe 
et  à  la  diute  de  Bonaparte  :  «  J'ignore,  dit-il  à  la 
«  députalion,  si  1»'  dtsastre  de  l'armée  française 
«  est  un  des  moyens  que  la  Providence,  dont  les 
<  vuee  sont  impénétrablee,  vent  employer  pour 
u  rétablir  en  Fram  e  l'autorité  légitime;  mais  ni 
«  moi,  ni  aucun  prmce  de  ma  famille  ne  pouvons 
«  nous  réjouir  d  un  événement  qui  a  causé  la 
«  mort  de  200,000  Français.  >  Ce  fut  dans  le  même 
temps  qu'il  écrivit  à  l'i-mpereur  de  Ru>sic  pour 
lui  recommander  ceux  de  ses  siuets  que  le  sort 
des  armes  avait  fails  sea  prisonniers  de  guerre  : 
0  Ils  sont  Français,  lui  dit-il,  peu  importe  le  dra- 
■  peau  sous  lequel  ils  ont  ser%i;  ils  sont  nialheu- 
«  reux,  je  ne  vois  en  eux  que  mes  exifauts.  » 
Alenandre  ent  beanooup  d'égards  pour  cette  re* 
comniandation  ;  ntais  ilnescndile  pas  cju  il  fût  plus 
disposé  pour  cela  à  concourir  au  rétablissement 
du  trône  des  Bourbons.  Sur  ce  point,  le  tsar, 
comme  les  autres  eouverains  ses  alliés,  ne  con- 
sultait ;<u^^e  que  ses  propr"<  ititérèts politiques, 
bien  ou  mai  euteud^.  Alexandre,  il  est  vrai, 
avait  dit  nn  mot,  dans  un  manifeete,  de  la  cause 
des  Bourbons,  mais  ce  n'était  guère  que  comme 
moyen d'bostiliti''  contre  Napoléon.  Jusqu  au  mo- 
ment de  sa  chute,  il  a  eût  tenu  qu  u  ceiui-ci  de 
faire  prononcer  par  toutes  les  puissances  coali- 
sées l'exclusion  <[i  finitivede  l'ancienne  dynastie. 
A  Francfort,  mi  umi»  après  la  bataille  de  Leipsick, 
ces  puisMinces  offrirait  encore  la  paix  à  Napo- 
léon ,  en  lui  abandonnant  toute  la  rive  faucha 
du  Rhin;  et  à  iix  nioiN  p!tis  tard,  au  congrès 
de  Chàtillou ,  lorsque  les  souverains  alliés  étaient 
aux  portes  de  IBaria,  Ile  la  lili  offrirent  de  nou- 
veau avec  tout  l'ancien  royaume  de  Franc<>.  Il 
est  donc  bien  siV  que  jusqu'au  '^\  mars  181 'i, 
jusqu  a  1  abdication  de  l' uiilaJnebleau ,  riun  ne 
fut  moins  sûr  que  la  restauration  de  la  maismi 
de  Hoiirhnn   Cependant  Louis  XVIII  consersait 
toujours  la  même  foi  en  aou  avenir;  ii  u  avait 
pas  désespéré  un  ioalaol  de  pocséder  règlement 
un  jour  le  trône  de  ses  ancnres  ;  et  cette  con- 
fiance, qui  s'ét.tit  f«»rl  accrue  après  le  désiisfre 
de  Moscou,  aui^meuU  encore  asrès  la  campaguu 
de  fia»,  surtout  kjnqpi'il  vit  1  ancien  teiriloin 
français  envahi.  Alors,  ne  p(«u\ant  pas  se  mettra 
lui-même  en  campagne,  il  prit  le  parti  d  envoyer 
sur  différents  points  tous  les  princes  de  sa  famiUe. 
Le  comte  d'Arioil  al  aoa  deux  fils  partirent  dèa  le 
mois  de  janvier  pour  se  rendre  \v  premier  sur  la 
frontière  de  1  Est,  où  se  trouvait  1  armée  autri- 
diienflet  le  due  d*AngouMme  sur  la  frontière 
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d'Espagne,  où  le  duc  de  WelliiiKtuii  venait  d'en- 
trer victorieux ,  et  enfin  le  duc  de  Berri  sur  les 
côtes  de  Normandie,  où  un  piège  tenda  par  la 
police  impériale  l'attendait  depiii"^  lontrtpmps.  Il 
n'y  échappa  que  par  la  chute  de  Napoléon ,  qui  fut 
si  rapide  que  ks  cbeft  de  cette  pcMÎce  qui  derait 
le  saisir  étaient  déjà  passés  au  service  du  roi 
quand  il  débarqua  sur  les  côtes.  Ces  courses 
aventureuses  exigeaient,  il  faut  le  reconnaî- 
tre, beaucoup  de  coorage  «t  de  résolution.  Elles 
n'étaient  véritahlomont  appuyées  par  aucune  do 
puissance»,  et,  loin  de  les  seconder,  les  iir- 
mées  de  la  coalition  avaient  ordre  de  les  en- 
traver. A  Tesonl,  le  frère  de  Louis  XVI,  ren- 
trnnt  tinns  sn  prrtrie  après  vingt-cinq  ans  d  exil, 
fut  arrêté  par  un  général  autrichien  I  A  la  fron- 
tière des  Prrénées,  le  duc  d'Angoulème  ne  par> 
vint  jusqu'à  Bordeaux,  et  ne  réussit  à  faire  dé- 
clirer  pour  les  Bourbons  cette  viîfc  importnntp . 
qu  appuyé  et  soutenu  par  un  nombreux  parti  de 
royu&tes  défvoués,  tand»  que  \e9  Anglais  et  le 
duc  de  Welliriiitnn   tpn'  <>ii  a\;iit  l  onlre  d(»  S(»u 
cabinet,  comme  il  le  deelare  formellement  dans 
sa  correspondance ,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
l'en  empêcher.  Pendant  ce  tenius,  Louis  XVIII, 
resté  seul  au  cliAtcau  triîartwell,  oliscrvait  tont 
ce  mouvement,  qui  fut  si  rapide  et  si  prompt 
que,  dès  le  19  d^arrO,  on  vint  lui  annoncer  que 
son  frère  était  entré  à  Paris,  trois  jours  aupara- 
vant, au  milieu  de  nombreuses  acclnmattons , 
que  la  déchéance  de  Napoléon  avait  été  proiion- 
eée  par  le  sénat,  et  que  luf-mème  était  rappelé 
sur  le  trôni'  ôrî  (leM'nora  sans  pc'wv  df  (jnelle  joie 
il  fut  péiielré.  Sur-le-champ  il  prépare  son  dé- 
part, et  songe  à  tout  ce-q»ril  doit  »îre  en  pre- 
nant les  rênes  du  gouvernement  de  la  France. 
Après  avoir  remercié  Dieu  .  il  se  rendit  întpr' ^  t!ii 
prince  régent,  depuis  George  IV,  quil  e^tauail 
personneUement,  et  il  le  remercia  de  tous  ses 
bienfaits ,  ce  qui  était  en  tout  point  une  démar- 
rhe  convenable  que  ses  einiemis  ont  ensuite  mîil 
interprétée ,  mais  que  la  simple  politesse  lui  eût 
commandée  en  oe  moment .  lors  même  qu'il  n'au- 
rait pas  eu  beanroup  d'aiifrcs  motifs  pour  la 
faire.  A  peiue  avuit-il  rempli,  ce  devoir,  que  le 
général  Posno  di  Borfto  arriTa  de  Paris  aree  des 
ordres  et  des  instnictions  de  son  maître  Tempfr- 
reur  \^»\:ifulre.  Le  tsar  engageait  le  tumvean 
roi  H  doititer  à  la  France  une  cou&UtulJuu  et  a 
accepter  les  faits  acoonq^is  peadant  la  révotutimi. 
Louis  XVIll  pnriit  avec  le  général  ni- e.  v.m- 
dre  ne  se  contenta  pas  d'envoyer  pour  cela  Pozzo 
di  Borgo  jusqu'à  liartwell .  il  alla  lui-même  au- 
devant  de  ce  prince  jusqu'à  Compiègne,  aci'om- 
pa?iié  (lu  n»i  (le  Prusse,  et  là  il  réitéra  de  \i\e 
voix  toutes  les  recommandations  dont  U  avait 
chargé  son  ambassadeur.  Pendant  les  deux  jours 
que  l/)uis  XVIII  passa  à  St-Oueti,  Alexandre  lui 
envoya  jusqu  a  trois  messagers  pour  s  assurer 
que  ses  intention»  étaient  bien  remplies,  ei  il 
ToiiTut  mi^iho  lire  et  corriger  la  pvoclanation  par 


laquelle  le  roi  dut  faire  connaître  à  la  France  les 
bases  de  la  constitution  qu  il  se  proposait  do  lui 
donner.  On  s'éUmna  que  cette  pièce  fût  datée  de 
la  div-neuvième  année  du  règne  de  Louis  Wlll  ;  « 
Biais  ce  u  était  (^pendant  qu'une  oinséquence  de 
droits  qu'il  ttàmk  Tslofr.  Le  sénat  arrait  décidé 
qu'il  ne  serait  déclaré  roi  des  Français  qu'après 
avoir  juré  d'obéir  à  la  constitution  décrétée  par 
lui  le  6  avril,  et  dont  la  souveraineté  du  peuple 
était'le  principe.  Loin  de  se  soumettre  a  eette 

décision,  ce  fut  comme  roi  de  France  et  de  Xa- 
varre  que  Louis  XVIII  signa  sa  déclaration  de 
St-Ouen  ;  et  il  y  annonça  que ,  dans  la  charte 
qu'il  se  proposait  de  sui)stituer  à  cell<i  du  sénat, 
seraient  garantie^  t  t^ites  les  libertés  que  la  ré- 
volution avait  cousaci'éesi  qtie  toutes  les  opi- 
nions ,  tous  les  votes  ne  pourraient  ètrie  feclier> 
chés;  que  la  vente  des  biens  nationaux  était 
irrévocable,  etc.  Ce  fut  h'  i  mai  t8i4  que 
Louis  XV  lit  lit  son  entrée  a  t  aris  dans  une  calè- 
che découverte,, ayant  è  eôlé  de  lui  la  duchesse 
d'Anfjouléme ,  et  sur  le  devant  le  prince  de  Condé 
et  le  duc  de  Bourbon.  On  remarqua  qu  il  avait 
un  air  fort  soucieux  et  plus  sévère  que  de  cou- 
tume; oe«pi'il  faut  attribuer  aux  exigences  des 
étrangers  qu'il  n'avait  pas  prévues  et  qui  durent 
altérer  singulièrement  la  joie  d'une  pareiUeiottr* 
née.  Le  lendemain ,  on  fil  aooourir  aux  Tuilmes 
tous  les  pouvoirs,  toutes  les  autorités,  compo- 
M.  s  riirnvi^  pDur  la  plupart  des  hommes  qui, 
depuLs  \mgt  ans,  exploitaient  et  servaient  tous 
les  gouvernements.  Les  réponses  de  Louis  XTDI 
furent  un  peu  graves,  mus  toigours  d'une  ex- 
trême convenance.  Cependant  le  rétablissement 
partiel  de  l'ancien  ordre  de  choses  ne  s'était  pàs 
opéi'é  sans  blesser  bien  des  intérêts  et  froisser 
bien  des  opinions    f  f  ^  libertés  qu'accordait 
Louis  XVIII  ne  sati»>taisaient  pas  d'aUieurs  ceux 
qui  partageaient  encore  les  espérances  ou,  si  Ton 
veut,  les  illusions  de  1789.  La  liberté  de  la 
presse  donnait  aux  mécontents  le  moven  de  ma- 
liilesler  leur  opposition  aux  actes  du  nouveau 
régime.  Il  en  résulta  d(>s  procès  politiques  et  des 
dénonciations  en  i  il  trimir  T  iulefois  cette  agita- 
tion n'était  pas  bien  profonde.  Tout  n  était  pM 
encore  définitiveaieiit  arrêté  entre  ks  pufseanees, 
et  les  discussions  se  prolongeaient  beaucoup  au 
eongrès  de  Vieime.  Cependant  l'homme  extra- 
ordinaire que  les  puissances  victorieuses  avaient 
prétendu  confiner  dans  IHe  d*abe  avait  débar- 
(|ué  sur  la  cAtc  de  Provenre.  A  cette  nouvelle 
inattendue,  Louis  XVtlI  ne  [)erdit  pas  d  abord 
tout  courage.  Il  réunit  ses  troupes,  passa  plu- 
sieurs revues,  quoique  malade  et  souffrant  cruel- 
lement de  la  froutte.  Le  IG,  il  s'était  rendti  rt  î,i 
ciiambre  des  députés,  accompagné  de  tous  les 
priooes  de  sa  famille  qui  se  tiowaient  à  Paris, 
et  ils  y  avaient  renouvelé  leur  serment  de  fidé- 
lité à  la  cbnrte  on  milieu  de  nombreux  applau- 
dissenienls.  Loujs  XVlli  demeura  encore  tr^ 
ferme  «nx  Maries  |uiqu*ttt  10  mm,  et  3  n*ci 
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partit  que  d<uis  In  luiit.  lorsqu'il  ne  lui  restait 
{Ms  un  régiment  iidèle  ei  que  d^à  Napoléon  était 
aux  ]H>rtis  de  la  vifle.  Le  irai  tmt  passé  tous  h» 
jours  précédents  à  donner  des  ordres,  à  rerevoir, 
à  encourager  tous  ceux  qui  Tenaient  le  visita  et 
lui  apporter  lents  alarmei.  Ses  «itours,  loin  de 

(•oiisor\  er  le  nlf^ino  câline,  parurent  [)lus  ocenpts 
de  leurs  préparatifs  que  de  ceux  de  leur  maître.  Le 
vàiaSatn  de  n  maisoii  oolilia  de  faire  prendre  à 
la  Banque  une  forte  somme  qui  lui  était  due.  et 
il  laissa  dans  le  cabinet  du  roi  des  papiers  de  la 
plus  haute  importanee,  ealre  autres' les  piàees 
de  la  négociation  rrlifive  à  In  Saxe  et  à  la  Polo- 
gne ,  que  jort  adroitement  l'empereur  se  hAta  de 
raire  perrenir  à  remperaor  AlSnandre.  En  par- 
iant de  la  capitale,  Louis  XVIII  y  fit  atTulu  r  une 
proclamaiiou  trèfi-éuergique,  par  laquelle  il  dé- 
dira traître  et  crimind  de  nse-înajesté  tout  PkaO' 
çais  qui  porterait  les  armes  en  faveur  de  l'usur- 
pateur, et  annonça  qu'il  ne  reconnaîtrait  aucun 
acte,  aucune  dette  laite  en  ion  absence.  Son 
projet  fut  d'abord  de  ne  pas  quitter  la  France  et 
de  rester  à  Lille,  où  il  croyait  trouver  une  gar- 
nisoo  fidèle;  mais  il  en  fut  autrement,  et  fl  ftBnt 
se  rendre  en  Belgique,  où  l'on  connut  la  déci- 
sion du  congrès  de  Vienne,  qui  maintenait  le 
traité  de  Paris,  et  mettait  Napoléon,  comme 
nyant  rompu  <:nn  ban,  hors  de  la  loi  des  nations. 
LeÂ  années  de  la  coalition  étaient  encore  réunies 
presque  en  tolalilé,  et  diee  n'avaient  besoin  que 
de  peu  de  temps  pour  se  port*  r  ,i  !  (  frontière  de 
France.  Ainsi  il  fallut  attcndie,  cl  ce  fut  à  Gand 
que  Louis  XVIU  s'étai^t  avec  quelqnesHins  de 
ses  ffardes  qu'il  avait  conservés,  et  un  petit  nom- 
bre d  amis  et  de  serviteurs  fidèles,  parmi  les- 
quels on  remarquait  Chateaubriand,  Vaublanc, 
Lally-Tollcndal ,  le  dm  de  Feltre,  Berlin .  cte. 
Louis  XVUi  passa  (rois  mois  dans  cette  résidenee. 
OÙ  fl  reçut  une  foule  d'émissaires  et  d  agenls  de 
tous  les  partis,  qui  ne  cro)  aiejif  plus  à  la  fortune 
de  l'empereur.  Ce  ne  fut  qu  après  k  balaillt;  de 
Waterloo  qu'il  se  mit  en  marche  avec  sa  petite 
escorte.  Le  32  juin,  il  était  à  Cateau-Cambrésis, 
d  où  il  adressa  une  proclamation  aux  Français  : 
«  Dès  l'époque ,  y  étaifrfl  dit,  où  la  plus  crimbieile 
«  des  entreprises ,  secondée  par  la  plus  iitomce- 
«  vable  détection,  nous  a  contraint  a  quitter 
«  momentanément  notre  royaume ,  nous  vous 
«  avons  avertis  des  danfrers  qui  vous  menaçaient 
«  si  vous  ne  vous  h;\tiez  de  secouer  le  joug  du 
<  tyran  usurpateur.  Nous  n'avons  pas  voulu  unir 
«  nos  bras  ni  ceu\  de  notre  famille  aux  instru- 
«  ments  dont  k  Providence  s'est  servie  pour 
«  punir  la  trahison.  lUais  aujourd'hui  que  les  puis- 
«  sants  efforts  de  nos  alliés  ont  dissipé  les  satel- 
■  litesdu  tyran,  nous  nous  hâtons  de  rentrer  dans 
«  nos  États  pour  y  rétablir  la  constitution  que 
«  nous  avions  donnée  à  la  Franre ,  réparer  par 
«  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir  les 
«  maux  de  la  révolte  et  de  la  KU'Tre  qui  en  ont 
•  été  la  suite  néoMHùre»  réc<»npeaier  les  Inm, 
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»  mettre  à  exécution  les  lois  existantes  contre 
«  les  coupable.  »  U  y  avait  sans  doute  dans  ces 
dernières  paroles  tout  ce  qu'il  fallait  pour  en- 
flammer le  zèle  des  royalistes  qui  devaient  se 

S étendre  Us  ^«nu,  et  épouvanter  les  partisans 
)  Napoléon,  les  conspirateurs  dn  fO  mars.  Huit 
jours  après,  Louis  XVIll  était  à  Cambrai,  et  il  y 
publia  une  seconde  proclamation  dans  le  mêmê 
sens,  maisun  pen  aîolns  menaçante,  et  dans  Uh 
(juclle,  avouant  que  son  gouvernement  avait  fait 
des  fautes,  il  annonçait  l'intention  de  les  réparer. 
Ce  fût  do»  la  même  -ville  qu'il  reçut  une  dépu- 

tation  des  généraux  de  l'armée  française,  qui 
vinrent  lui  demander  la  conserration  des  couleurs 
nationales.  Il  s'y  reAna  formellement  el  sans  ta 
moindre  hésitation.  Huit  jours  plus  tard ,  mar- 
chant toujours  acoompagné  de  sa  petite  escorte, 
il  arrivait  au  chltetii  d'ArnooriDe,  k  trois  lieues 
de  Paris,  où,  dès  le  6  juillet,  un  f:rand  nombre 
de  royalistes,  en  uniforme  de  garde  national  et 
armés  pour  la  plupart,  allèrent  toi  rendre  -visite 
et  le  solliciter  de  venir  dans  la  capitale ,  voulant 
lui  servir  d'escorte.  U  balança  un  moment  et 
pamt  près  de  se  rendre  à  leur  prière,  ee  qui  eftt 
été  certainement  f  ri  ;'i  propos,  car  il  aurait,  du 
moins  pour  ce  moment,  échappé  à  1  influence 
des  étrangers,  et  AI  sans  md  donte  entré  oe 
jour  même  à  Paris  à  la  téte  d'im  grand  nombre 
de  gardes  nationaux  et  (|e  royaUites  dévoués. 
Mais,  tandis  qu'il  prenait  o^nseQ  des  gens  timides 
qui  l'ontoTiraient ,  arriva  le  baron  Pasquier,  qui 
soutint  que  ce  serait  une  imprudence;  puis  le 
doc  de  Wellington  et  Fouché  dans  la  même  voi- 
ture, lesquels  ne  voulaient  alors,  ni  l'un  ni 
l'autre,  que  le  roi  de  France  fit  sans  eux  une 
seule  démardte,  et  crai^^naient  par-dessus  tout 

3ue  son  retour  eût  l'air  d'un  triomphe.  Il  fut 
onc  décidé  que  le  roi  n'entrerait  pas  à  Paris 
ce  jcw^i  ;  et  les  gwdes  naliCNiaux  qui  étaient 
venus  pour  l'y  ramener  s'en  retournèrent  fort 
tristes,  et  regrettant  de  s'être  trop  avancés.  Dès 
ce  moment,  le  joug  pesa  plus  durement  sur  le 
roi.  La  position  était  des  plus  difficiles.  Louis  XVIIT 
se  trouvait  tiraillé  entre  les  anciens  émigrés 
dont  il  voulait  récompenser  la  fidélité,  mais  (|ui 
ayant  peu  rintolligcnc e  de  la  situation,  na- 
vaient  rien  appris  et  ricu  oublié,  et  les  hommes 
du  régime  préce<lent  ralliés  à  sa  cause  par  con- 
viction ou  par  intérêt ,  et  qui  comprenaient  infi- 
niment mieux  les  aiîaires.  Les  étrangers  crai- 
gnaient que  de  nouvelles  fautes  du  monarque  ne 
fissent  triompher  la  cause  de  la  révolution  qu'ils 
avaient  combattue.  Ou  redoutait  une  réaction  et 
voilà  pourquoi  on  craignait  le  moment  do  sa 
rentrée  à  Paris.  Ce  n'est  que  le  8  juillet  qu'il  fut 
enfin  permis  au  roi  de  France  de  pénétrer  dans 
sa  capitale  et  d'aller  haiiiter  les  Tuileries,  sans 
que  BlUcher  eût  même  fatteatioa  d'enlever  les 
canons  qu'il  avait  Inraqués  sur  le  dilteau.  Le 
lendemain,  il  fit  plus,  il  voulut  détruire  le  pont 
d'iéna,  prétendant  que  ce  nom  était  une  insulte 
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à  sa  nation,  et  il  ne  revint  do  cotle  bnitaJo  r(*sn- 
lution  que  lorsque  le  roi  lui  eut  fait  dire  qu  il 
irait  se  placer  lui-iiièiBe  tvr  ce  pont  afin  de 
Muter  avec  lui.  Blikl^  se  calma  alors  et  se 
roritrnta  fif  la  promp-î«io  qu'on  changerait  la 
défioininatioii  du  pont.  Louis  XVlii  ne  fut  pas 
ainsi  henreui  dant  la  piàie  qu'A  adicssa  an 
même  gén»^ral  pour  qu  il  ôp.ir>;nAt  los  monu- 
ments des  aris  nrrarlios .  prosquo  sous  ses  yeux , 
du  musée  du  Lou>  re.  Lu  cela  iililcher  et  Wel- 
Unitloil  étaient  parfaitemoit  d'aocord,  et  tous  les 
driiT  nP  faisaient  d'ail!onrs  qn'o\(^cnt»'r  les  n''- 
solutions  des  souverains  alliés,  qui,  cette  fois, 
avaient  décidé  que  la  nranee  lenil  dépouillée  de 
tout  œ  qa'dle  avait  enlevé  aux  autres  nations , 
et  que  cn^pr»^  objet  «omit  rendu  à  son  ancien 
BUittre.  On  extH:uta  Tordre  avec  une  euesitive 
Hgneiir;  et  0  a  même  élé  leoomiti  que  plu- 
sieurs objets",  fort  cbrreinent  achoti^'s  par  la 
France,  lui  ftiroiil  alors  ra\ is.  V.i  ce  n'v>t  pas 
encore  là  tout  ce  (jue  coûta  (  citr  funeste  iriva- 
lion  de  4815;  il  fallut  en  Tontr  à  un  aeoend 
traité  de  paix ,  celui  de  raïni  '  *  f  r  ''»  idcnto  ayant 
été  violé,  et  rompu  par  Teulreprise  de  Napo- 
léon* Dans  le  premier,  ht  puissanocs  n^avaient 
Odgé  qu'une  Faible  indemnité;  cette  fois,  leur 
exigence  fut  oxfn^nip.  Pour  punir  les  torts  de 
quelques  soldats ,  peul-ètrc  même  les  leurs ,  les 
sonveratos  «Niés  ifrappèrent  d'énormes  oontrfbn- 
tions  l'univcrsalifc  (lei Français.  Par  co  traité  dé- 
sastreux, que  le  duc  de  Uiclieiieu  icoy.  ce  nom) 
signa  le  20  novembre  1815,  la  France  fut  con- 
damnée à  payer  700  millhma  d'indemnité  ;  plus 

hO(\  })ii}V\im^  yvHir  rli^rlonmn'-'cments  à  <^''<  ynvti- 
cuUers  des  dilléreul;»  pajs  où  noua  aviuiib  porté 
la  gtieire  *  enfin  à  suslrâter  et  solder ,  pendant 
cinq  ans,  une  armée  d'occupation  de  150, 000 hom- 
mes, h  perdre  les  places  de  Pliilippcville.  de  Sarre- 
louis,  de  Mariembourg,  de  Landau,  et,  ce  qui 
est  plus  humiliant  encore,  à  démolir  les  fortica- 

fions  (rTîuninf?ue ,  avec  dt'frti.ir  dr  te^  n'inhUr  ! 
Provoqué  par  les  rancunes  des  royalistes  et  le 
fessentiment  des  alliés,  un  violent  esprit  de  réee- 
tion  s*emparada  pouvoir,  etLousXvili  eu  le  tort 
de  ne  pa«  s'y  opposer.  î)e  braves  officiers  payè- 
rent de  leur  sangla  faute  excusable  d'une  année 
qui  avait  passé  sous  les  dvipeaux  de  son  andcn 
chef  et  abandonné  des  couleurs  qui  ne  réveillaient 
dans  son  esprit  aucun  souvenir  glorieux.  Il  y  ent 
alors  ce  qu'on  appelle  la  ttrrtur  blanche,  et  de 
coupables  excès  rarent  commis  dans  le  mMi  de 
la  France.  Le  parti  îftfrn-ntyaliste  était  partent 
triomphant,  et  au  lieu  de  ménager  les  susceptibi- 
Mfés  du  parti  vaincu,  les  vainqueurs  crurent  qu'il 
fallait  par  des  mesures  de  rigueur  rendre  impos- 
sible le  retour  des  principes  «  t  ^p■<  linînmr^^  do  la 
révx4uti<»i.  Louis  XVni  était  puus!>é  dans  cette 
voie  dangereuse  pef  ses  amto  el  ses  fidMes.  Il 
sista  peu  d'abord  .La  nouvelle  chambre  dite  introu- 
vable lui  donnait  raison  en  approuvant  les  nou- 
velles mesures.  Cette  chambre,  composée  de 


roy*alisfe?;  plu">  enfhousiastr^-  que  pnidents.  y)hîs 
convaincus  de  1  excellence  de  ia  monarchie  qu'é- 
daÎTés  sur  les  eimngenienii  jpraftmdi  opéiés  par 
la  révolution  dans  les  esprâi,  jBi^^nni  sans  y 
penser  l'avènement  du  parti  nbéral  composé 
de  diverses  oppositions  réunies  et  où  ceUe  qui 
médilaft  le  renversement  des  Bombons  finit  par 
avoir  le  dessu*;.  Ccpendaid  on  s'arrêta  dans 
les  voies  de  la  r(\Tcli()n,  I  amnistie  fut  prononcée, 
et  il  n'y  eut  d  exception  que  pour  les  convention- 
nels régicides  dits  relaps.  Une  garde  royale  orga- 
nisée^ par  le  (hic  (le  Kcllrf  fi  irut  une  défense  suf- 
lisante  pour  le  roi  contre  les  sympathies  toutes 
bonapartistes  de  l'ai  niée.  On  éloigna  peu  à  peu 
les  hommes  de  la  révolution ,  et  le  moins  hono- 
rable d'entre  eux,  Fonehé,  sur  leqîiel  !  nuis  XVIII 
avait  eu  la  faiblesse  de  s'appuyer  d  abord,  fut 
écarté,  lids  les  éléments  de  sédition  n'avalent 
pas  pour  cela  1;  [  iru.  et  f)lusiours  conspirations 
étaient  des  syrnj>t(^ine>  de  la  haine  que  qudques 
hommes  portaient  au  nouveau  régime  et  des 
dangers  que  courrait  la  cau^  royale.  L'oppo^ 
tion  qui  se  manifestait  entre  l'opinion  publique 
et  celle  de  la  chambre  lit  juger  nécessaire  par  des 
gens  prudents  la  dissdution  de  h  chanmre  des 
députés.  Louis  XYIII  NAist  d*aboid  St  Signature 
à  l'ordonnance  de  dissolution  ;  mars  on  revint  à 
la  charge  ;  on  eut  recours  à  tous  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  quelque  influence  sur  son  espift. 
Quatre  prélats  de  la  cliatnbre  des  pairs ,  on  tét«? 
desquels  était  M.  de  fiausset,  vinrent  le  fatiguer 
de  leurs  sollicitations.  Enfm ,  on  mit  en  jeu  un 
moyen  plus  puissant,  rinter> ention  de  la  Russie, 
(jui,  depuis  le  retour  des  BoTirhon""  Mirfoul  de- 
puis la  pré&ence  de  Richelieu  au  ministère,  avait 
été ,  comme  on  Ta  vu ,  l'appui  constant  des  me- 
sures libérales.  On  alla  chercher  rambas.«>adenr 
Pozzodi  Borgo.  Français  d'origine,  émigré  et  bon 
royaliste,  mais  dont  les  instructions  étaient  posi- 
tives. Il  n'bésfta  pas  et  te  rendit  aux  Tnilenes, 
où  il  éprouva  d'abord  quelque  r(%istan(^e  de  la 
part  du  roi;  mais  il  céda,  et  l'ordomiance  de  dis- 
solution du  5  septembre  1816  fut  signée.  Dès  que 
cette  ordonnance  parut,  le  ministre  qui  l'avait  mit 
rendre  s'occupa  de  PirTM-^r  ime  autre  chambre. 
De  nombreux  agenti) ,  pris  dans  tes  rangs  de  la 
léveltttion,  tarent  envoyés  dans  les  départements 
pour  préparer  les  choix.  On  ne  craignit  pas  de 
rappeler  de  l'exil .  de  faire  sortir  de  prison  dos 
Itomo^  poursuivis  comme  ennemis  du  roi, 
comme  ayant  Iraupé  dans  des  complots  contre 
son  poTiTememenl.  On  entra  dans  une  \oiè  [)luç 
conciliatrice  et  l'on  s'efforça  de  niodéier  l  ar- 
deur  des  ultra-royalistes ,  qui  appelaient  l'ordon- 
nance de  dissolution ,  le  suicide  de  la  branche 
atnéc  des  Bourbons.  La  France  se  trouvait  alors 
M  profondément  divisée  que  l'oubli  du  ptasé 
HÊÊt  faidispensablepourfétalilir  la  paix  et  la  si»- 
bilité.  Gependant  la  M  électorale  assurait  en- 
core xjw  prande  force  an  parti  ultra.  On  y  >  «t  de 
Yillèle,  Laiiourdouuaye,  Corbière,  dausd  de  Cous- 
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sergues.  M.  de  Vaublanc el  If  duc  de  Feltre  furent 
éfart<H  du  ministère,  les  préfectures  ei  toutes  les 
adiniiiistrations,  les  tribunaux  furent  aussi  purgés 
A'mIm .  La  loi  des  étedioai,  duuigée  au  profit 
du  T»:»rh'  lifi'rnl  lui  amena  chaque  aniire  à  la 
chaiiibreUe  nouveaux  renforts.  Ces  mesures  eus- 
Mnt  tatiibit  ce  parti ,  s'il  n'eût  pas  compté  dans 
aon  sein  im  grand  nombre  d'hommes  qui  ne 
voulaient  «•'nlfni'-nt  ?ine  plus  large  part  de 
liberté,  niau  qm  lueUiUiciit  le  renversement  de 
li  dynifli».  Une  Me  d'eUkiNt  qui  tvaient 
\cTsé  leur  sans  pour  le  pays  étaient  réforiii»'s 
ou  en  deini-sokle  ;  les  rancunes  loin  de  s  etla- 
cer  s'échaufTaient.  L  opposition  constitutionnelle 
fit  ptrfigif  alliaiiee  crée  les  conspirateun,  et  les 
dangers  pour  1:^  TTuimn  liif»  Hoiirhonî;  se  ré- 
vélèrent alors  aux  e^pritt»  clairvoyoxiU.  Des  so- 
dé^ secfètes,  des  coniftotB  régicidet  ae  for- 
mèrent sur  tous  les  points,  et  des  émeules 
A^lat^^eIlt  dans  la  capitale.  Un  nouveau  concor- 
dat, destiné  à  reroj^cer  celui  de  Napoléon ,  et 
qoi  tv«l  été  eonvoni  aree  It  eoar  de  Rome  par 
le  pr<^ctMent  ministère,  lequel  l'avait  pn^seiité 
aux  chaiiil)n's.  fut  retiré  de  peur  d'un  échec,  el 
il  ueti  fut  plus  question.  11  rcâtait  cepcudunl 
cneore  à  k  diambre  des  pairs  une  majorité 
conservatrice;  et  cettf^  Tnij  lité,  véritablement 
rof  aikte,  avaitphti d' une  foi»  opposé  des  obstacles 
m  T1M8  dei  uouviiaQx  nûniittvt.  Oeux-ci  féao- 
fanent  de  s'en  afTranchir,  et,  à  l'occasion  de  la 
proposition  faite  à  la  #ance  du  20  février  lKlil. 
par  Barthélémy,  pour  obtenir  une  moditication  à 
■  M  dee  ëleems  (roy.  BumiÉuan),iuie ordon- 
nance royale  créa  soixante  nou\eau\  pair-.,  pres- 
que tous  choisis  parmi  tes  hommes  du  parti  litKral. 
Âiuiii  le  ministère  et  l'esprit  nouveau  eurent  dans 
hideux  clianil)r(s  une  majorité  incontestable. 
Le  pouv<Mr  de  l.ouis  XVIll  traîna  ainsi  péniblo- 
ment  entre  les  factions  opposées  jusqu  au  13  fé- 
vritr  ISfO,  où  rassaminat  du  due  de  Berri,  en 
tlTlvuit  et  légitimant  jusqu'à  un  certain  point 
aecimations  du  parti  rA\  ili^te  contre  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  discréditèrent  aux  jfeux 
de  la  eoor  etpent'élre  âa  roi  Ini-iiiénie  les  nom 
mes  qui  s'efforçaient  de  concilier  ces  principes 
avec  le  rétablissement  de  la  monarchie.  L'esprit 
de  parti  fit  m^nie  de  cet  assassinat  un  chef  d  ac- 
eoMtion  contre  M.  t>ecazes.  qui  avait  su  gagner 
!a  c"it!lnrHX'  du  roi  et  (jui  le  poussait  dans  des 
voies  libérales.  Chateaubriand  alla  jusqu'à  dire 
du  ministre  éocndoit  :  Son  pied  cjiissa  itou  le 
MtMg.  Qi^ques  royalistes  prirent  part  aux  affai- 
res, entre  autres  MM.  de  Corbière  et  VillMe.  qm 
îai&at  d  abord  ministres  sans  portefeuille ,  et 
s'aneeiitentpar  II  d'nne  nmi^  équ  ivoque  à  des 
îiommes  qui  ju>qu'alors  s'étaient  montres  fort 
contraires  à  leurs  opinions;  ce  qui  commença  la 
division  du  parti  royaliste  {voy.  Laik)vhi>o]<o;ayk). 
Cette  division  eut  pour  hri  des  constVpiences  fu- 
ni-^^ff-s.  Plusieurs  roA'nli'^fn^  ro^ti'rpi't  il-m-  l'oppo- 
siUonj  d'autres  devinrent  mini&térielà,  ce  qui 
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rendit  la  marcliiî  du  gouvernement  encore  plu* 
incertaine  et  plus  endiarrassée.  Quand  Chateau- 
briand et  le  duc  iMalliieu  de  iluiitniorency  entrè- 
rent au  niniatèfe,  la  marche  devint  plus  nandie 
et  plus  assurée  ;  on  reprit  I  t  inpl  u  (les  mesures 
énergiques;  on  sévit  avuc  bévérilé  contre  les 
conspirateon.  On  crut,  en  un  mot,  aflermir  la 
royauté  en  ne  tenant  pas  compte  du  propos 
croissant  (]r  ! >>p!Tno!i  libérale.  Cette  voie  eût  peut- 
être  reuitai  a  la  luonarciiie  ,  mais  il  eût  ftdlu  y 
persévérer  et  lortoat  n'être  pas  désuni.  Hais  les 
rivalités  divisent  toujours  les  hommes  au  pou\  oir, 
et  les  oppositions  au  contraire  (|ui  ne  songetit 
qu'à  renverser  sont  compactes.  Louis  XVUi  n  a- 
vait  pas  d'ailleurs  assez  d'éni>rKie  pour  trancber 
du  r  i"  nîisolu  ;  il  était  li»'  ]>  if  1 1  rbarte.  On  jifMit 
croire  qu  il  eût  été  à  cette  époque  plus  sage  de 
chercher  à  rammer  les  tiommes  de  la  rdvolutioa 
à  la  monarchie  que  de  les  frapper.  Mail  le  parti 
ultra  était  fort,  il  avait  son  fanatisme  comme  les 
rcvolutioQoairM  et  il  ne  voulait  pas  de  transac- 
ticms.  Loin  de  s'éteindre,  les  principes  de  la  révo- 
lution  faisaient  germer  en  diverses  {)arlies  de 
l  Kurope  des  conspirations  ayant  pour  objet  d  en 
aissurer  le  triomphe.  Les  souveruijii  s  eu  alarmè- 
rent. L'empereur  Alexandre  s'occupa  sérieuse- 
ment de  réprimer  1'^  insurrections  mililTir  -  qui 
éclatèrent  simultanément  à  Madrid ,  à  Lisbonne,  à 
Naples  et  à  Turin .  Un  congrès  fat  réuid  à  Yérone, 
oit  MM.  de  Montmoreiury  et  de  Chateaubriand  se 
rendirent  de  la  part  du  roi  de  France,  Ils  y  trou- 
vèrent le  tsar  dans  les  meilleure»  dispositions 
pour  tout  ee  qu'exigeait  la  prompte  répression 
de  ces  difTérentes  révoltes.  Les  autres  souverains 
s  empressèrent  d'y  adhérer.  11  lut  convenu  que 
la  France  serait  seule  chargée  de  porter  la  guerre 
en  Espagne ,  et  de  rétablir  sur  le  tri^ne  Ferdi- 
TriTi  !  \\}  (|ue  l  insurre i  tirn  tr«oait  prisonnier 
dans  sa  capitale.  Les  insurrecUonà  de  Turin  et  de 
Naples  forent  promptement  réprimées  par  les 
armées  de  l'Autriche  qui  s  en  était  chargée,  et  il 
ne  resta  plus  que  celle  de  la  Péninsule  ibérique, 
où  U  France  dut  envoyer  100,000  hommes  sous 
les  ordres  du  doc  d'Angonlènie.  L'armée  fraiH 
raise  parvint  jusqu'à  Cadix,  où  elle  délrm Fer- 
dinand VII  qu  elle  ramena  dans  sa  capitale.  On 
donna  beaucoup  de  retentissement  à  cette  courte 
campagne,  qui,  au  fond,  se  réduisait  à  peu  de 
f  lin  ;  la  vanité  française  en  partit  ':ntisfalte.  et 
J  armée  royale  acquit  beaucoup  de  considération 
et  de  fofoe.  Cependant  la  situation  intérieure  de 
la  France  s'étoit  sensiblement  améliorée.  La  paix 
avait  ramené lecommcrcp  l.os  sciences,  les  lettres 
et  les  arts  étaient  encourages  ;  les  finances  étaient 
dans  le  meilleur  état  :  après  avoir  dft  consentir  à 
tant  de  créations  de  rentes,  après  avoir  doublé  en 
quelques  aimées  la  dette  publique ,  le  cours  de 
la  bourse  était  de  quatre  fois  plus  élevé  qu'en 
1814!  Qu'on  sjoul»  à  esia  tons  les  progrès  de 
l'inilii  trie,  les  canaux,  les  routes,  les  ponts  et 
tant  il  eotreprises,  tant  de  travaux  publics  qui 
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s'étaient  multipifés  sur  tons  les  points,  on  verra 

que  les  dcniitM-s  t«Miips  du  ri'Knc  de  Louis  XVIII 
furent  une  des  époques  les  plus  brillantes  et  les 
plus  prospères  de  notre  histoire.  Mais  les  ditli- 
côltâi  delà  situation  politique  ne  s'étaient  pas 
aplanies.  L'opposition  a  la  monarchie  des  Bmir- 
boDS  comptait  des  agents  dévoués  et  convaincus. 
Louis  XVin,  qui  avait  cherché  à  louvoyer  sur 
cette  mer  orageuse  et  qui,  par  un  syst^me  de 
bascule,  était  parvenu  à  modérer  1  action  exclu- 
sive des  divers  partis,  voyait  sa  santé  décliner 
tous  les  jours  et  s'alTaiblir  de  plus  en  plus  sc«;  fa- 
cultés morales.  Kntièrement  privé  de  1  usage  de 
ses  jamlies  depuis  plusieurs  années,  ce  n'était 
qu'à  l'aide  d'un  fauteuil  mécanîtpie  qu'il  pouNait 
être  transporté  d'un  lieu  à  un  autre,  et  c'était 
par  le  moyen  d'une  autre  madrim  qu'on  le  des- 

cendait  dans  sa  voiture,  où  il  faisait  presque  tous 
les  jours  une  longue  promenade.  Dès  le  commen- 
cement de  juillet  ISÎi,  le  mal  fit  do  graves  pro- 
grès, et  les  mtkle(  ins  désespérèrent  de  la  vie  du 
prince.  Cependant,  le  "io  août,  jour  de  sa  fête,  il 
voulut  encore  être  roi,  et  vit,  selon  l'usage,  dé- 
filer devant  son  fauteuil  toutes  les  autorités  et 
les  grands  du  royaume.  «Je  veux  voir  encore 
*  une  fois  tout  mon  monde,  disait-il  ;  le  roi  de 
«  France  peut  mourir,  mais  il  ne  doit  pas  être 
t  malade.  »  Le  !2  septembre,  sa  maladie  fut 
oflicieliement  annoncée  ;  ou  ordonna  des  prières 
publiques  et  l'on  ferma  la  bourse  et  les  specta* 
clcs.  Averti  par  l'évèque  d'IIormopolis ,  il  di^^ira 
recevoir  les  secours  de  la  religion,  se  confessa  et 
fot  administré.  Le  lendemain  la  lièvre  augmenta, 
et,  après  une  lon>,Mie  agonie,  il  expira  le  10  sep- 
tembre 1824,  à  quatre  heures  du  matin ,  envi- 
ronné de  toute  sa  famille ,  qui  reçut  sa  bénédic- 
tion et  donna  des  marques  non  é({uivoqucs  d'une 
vive  affliction.  Après  l'autopsie  et  l'cmbanme- 
mcnt,  le  corps,  placé  dans  un  double  cercneil  de 
plomb  et  de  chêne,  fut  transporté  à  st-Dents, 
le  22  septembre .  avec  beaucoup  de  solennité. 
On  remarqua  cependant  que  par  suite  d'une 
question  de  préséance  entre  la  grande  aumône- 
rie  et  rarclievf^  fip .  le  clergt''  n'y  assista  point. 
Toute  la  [iopulatiou  de  Paris  se  porta  sur  le  pas- 
sage du  cortège  et  parut  sentir  la  perte  qu  elle 
■m  enait  de  faire.  Son  irr'r(v  Charles  X  fnt  rrrniinu 
roi  à  l'instant  même  et  sans  la  moindre  ojjposi- 
tion.  L'ondson  flmière  de  Louis  XVllI  tut  pro- 
noncée à  St-Denis,  par  l'rMMjue  d'Herniopolis 
(Frayssinous).  La  physionomie  de  ce  prince  était 
fort  expressive,  et  la  sévérHé  ou  la  démence  s'y 
peignaient  naturellement.  S<in  esprit  ne  manquait 
ni  d'étendue  ni  de  vivacité,  mais  il  était  plus  bril- 
lant que  solide.  C'était  un  littérateur  instruit  et 
qui  eût  peut-être,  comme  on  Ta  dit,  été  mieux 
placé  sur  un  fauteuil  académique  que  sur  un 
tréne.  Les  t'ioges  et  les  flatteries  dont  il  était 
l'objet  pour  son  érudition  et  ses  talents  liltéfutres 
lui  plurent  toujours  beaucoup  plus  que  les  louan- 
ges qu  ou  lui  adressa  sur  sou  nabileté  politique. 
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Ses  eonnaksanees  étalent  du  reslede  peu  d'éten- 
due en  administration,  l'ii  économie  politique  et 
surtout  en  science  mihtaire.  Sa  mémoire  était 
prodigieuse  :  il  citait  à  chaque  instant,  mais  quel» 
quefois  sans  à  prop(»,  des  textes  de  Virgile  et  d'Ho- 
race. I^n  |?rand  moyen  de  succès  auprès  de  lui  | 
était  de  savoir  par  cœur  quelques  passages  de  l'un  ■ 
de  ces  deux  [wëtes.  On  vit  plus  d'un  courtisa» 
les  étudier  dans  ce  seul  but .  Fort  recherché  dans 
ses  expres-sions ,  quoique  vain  et  très-fier  de  son 
rang,  0  était  cependant,  quand  il  le  voulait,  d'une  i 
excessive  politesse.  L'état  de  fail)lesse  et  d  nfTaiv  ' 
sèment  où  l'adversité  le  plongea  longt^^uipii  avait 
ajouté  à  son  caraolère  de  disrimulation  et  de 
serve.  Peu  sincèrf  (î;rns  ses  goûts  et  ses  afrectiin- 
11  ae  fut  ni  haineux  ni  vindicatif.  Ses  discour» 
d'apparat  étaient  toujours  empreints  d'un  earae' 
tère  de  convenance  et  de  noiilesse ,  qu'il  savait  | 
aussi  placer  à  pr<^s  dans  sa  correspondance  et 
.sa  conversation.  Avec  tous  ces  avantages,  on  doit 
s'étonner  de  la  faiblesse  et  de  l'inégalité  de  l'an 
de  ses  écrits  les  plus  connus,  qui  fut  publié  de  son 
vivant,  et  dont  il  est  siir  que  lui-même  revit  ks 
dernièri's  épreu\  es  :  la  Helation  d'un  rodage  à 
Ilruxelle»  et  à  Cohhntz,  en  1791,  Paris,  1823, 
iu-S*  et  in- 12.  Les  écrivains  de  l'opposition  libé- 
rale en  firent  de  très-amères  critiqîies,  suriMt 
Arnault ,  qui  ni'  pom  iiit  pTrd'nmfr  h  l'auteur  snn 
exil  après  les  ceul-jours.  Us  y  trouvèrent  de  la 
trivialité,  des  inconvenanees',  et  l'on  est 
d'avouer  qu'ils  eurent  quclijuefois  raison.  Cha- 
teaubriand a  fait  du  r^ne  de  I^uis  XVIU  uo 
tableau  fort  remarquable  dans  la  brocliure  ifi'8 
publia  aussitôt  après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  le 
roi  est  mort,  rite  le  roi!  Nous  en  citerons  un  Urag- 
mont  :  «  Ce  prince  comprenait  son  siède,  fl  étail 
«  l'homme  de  son  temps.  Avec  des  connaissants 
«  variées,  une  instruction  rare,  surtout  en  his- 
«  toire,  un  esprit  applicable  aux  petites  comme 
«  aux  grandes  afTaires,  une  ^oquence  facile  et 
«  pleine  de  dignité ,  il  convenait  au  moment  où 
«  il  parut  et  aux  choses  qu'il  a  faites....  partie 
«  active  du  règne  de  LottfoXVIIi  a  été  courte; 
«  mais  elle  occupera  une  grande  place  dans  I  bis- 
«  toire.  »  Louis  XVIll  eut  des  maltresses,  vaim 
des  maîtresses  avouées.  On  a  vu  que  ee  fot  loBg>  i 
temps  madame  de  Balbi  ;  plus  tard ,  on  en  a  cité 
d'autres,  uotanuneot  madame  du  Cayia,  à  qui  il 
fit  des  présents  considérables,  en  autres  la  titre 
deSl-Ouen,  (|ui  as  ait  été  le  berceau  de  la  cbartc  ; 
ce  qui  donna  lieu  à  une  épigramme  assez  |>)-  ! 
quante.  On  a  attrfltuéà  œprfoee  beaneoiqpdé-  , 
crits  anonymes  et  pseudonymes,  dont  nous  avons  ] 
cité  la  plus  grande  partie.  Nous  y  ajouterons  :  ; 
1°  un  Remeil  de  poésies  diverses,  publié  en  1787-  i 
i789 ,  sous  le  nom  du  marquis  de  Fulvy,  réim- 
primé en  1823,  in-18,  à  Paris,  et  dont  au  moins 
«ne  paHie  n'est  pas' de  Louis  XVill;  i"  Uttr/s 
d'Hartirell,  ron  rsporidamee  poKtûfW  et  privée  de 
Louis  XVIU,  roi  de  France,  .Sniietis,  1824,  in-8'. 

Il  est  sûr  qu'un  nombre  considérable  d  écrits  po- 
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litiques  composés  dans  les  loisirs  do  lï'mîp;ratioii. 
et  où  se  trouvaieQt  exprimés  des  principes  que 
plus  tard  9  ne  poortit  «vouer,  ont  été  détruits 
per  fes  ordres  ét  qu'ainsi  ils  ne  paraîtront  ja- 
mais }.('  Hfanustrit  in^it  sur  In  pultlicafion  de 
M.  lie  Lacoudraye,  imprimé  receiiiiuent,  était  de 
ee  nomlNPe  ;  me»  il  mil  benreanment  édia  ppé  à 
l'ordre  de  prohibition.  Le»  Mémoires  de  Louis  .11///. 

recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  h  duc  de  D  

Paris,  1832,  12  vol.         sont  un  ouvrage  apo- 
eryplfê  et  de  la  falïrkiiie  qui  en  «  itroduit  tant 
d'antres  à  la  même  (époque  Beaucoup  d'auteurs 
ont  publié  des  I  Ve*  de  Louù  XV lU  ou  des  iiistoi- 
m  M  son  règne  ;  mds    n'en  est  point  eneore 
qui  mériti'Dt  d  être  citées,  pas  même  celle  d'Al- 
phonse (le  Reauchamp.  2        iii-S".  qui.  comtTîc 
bitiu  (1  autres,  avait  besoin  de  gagner  la  tre.s- 
modique  pension  qui  lui  était  aeoordée.  La  Vie 
de  Louis  XYDI  est  dont  encore  un  ouvrage  à 
faire.  M — D  j.  et  Z — m. 

LOUIS-PiULlPPE  b  UllLLLNS,  roi  des  Fran- 
çais, naquit  à  Paris,  de  Louis-Philippe-Joseph 
dOH('";Hi-  f'f  <le  Marie-Adéla1f<le  d»'  Penthièvre,  le 
6  octobre  1773.  D'abord  duc  de  Valois,  il  devint 
wc  de  Oisji'li'es  à  ta  mort  de  vfOBk  dteid.  Ihrinee 
du  sang ,  il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sa  mère 
arec  tous  les  soins  dus  à  un  héritier  des  deux 
maisons  les  plus  riches  et  les  plus  puissantes  du 
royaume.  Scn  Memier  précepteur  Ait  le  cheva- 
l*er  de  Boiinard,  auteur  de  p(H'sies  Irgères  d;iris 
^  goût  du  temps  et  qui  n'était  f^uère  propre  aux 
«Actions  dont  on  l'avait  chargé.  Aussi  dut-il  se 
''étirer  devant  la  comtes  de6enli8t<pii«  admise 
tlfif  ^  f  iiîliinilt'  de  cette  (grande  maison,  entreprit 
et  acheva  à  son  honneur  1  éducation  du  jeune 
l^iiiee.  Cette  éducation  n'eut  rien  de  semblable 
f  celle  que  la  tradition  et  les  habitudes  avaient 
JUsque-là  maintenue  parmi  les  personnes  de  ce 
f^^ng.  A  l'élude  des  langues  anciennes,  madame 
^  Genlis  joignit  Tétude  des  tangues  TÎTantes 
voulut  que  l'usage  en  frit  aussi  familier  que 
les  principes.  Ses  élèves  avaient  des  domestiques 
^  tous  les  pays  qui  se  succédaient  dans  leur 
"^tnice  et  n'employaient  que  l'idiome  natal.  On 
ï^rl;iit  allemand  le  matin  .•Hii-'l  ii'^  à  midi,  italien 
le  soir  au  château  de  ikliechasste ,  qui  était  la 
feiéiidenoe  ordintire  de  ta  fianflta  ;  les  cfaoaes  Ai- 
dent même  poussées  jusqu'à  un  enseignement 
|irofes$ionnel .  et  l  aîné  des  prijices  s'exerça  ;i  la 
menuiserie,  au  jardinage,  même  ù  lu  diirurgie, 
iMtiM»dont  tes  éiréneniiento  tau  firent  sentir  plus 
tard  toute  Tufilitc''  Dans  ces  mi''thodes  d'éduca- 
tion régnait  1  estprit  nouveau  dont  la  France  était 
alors  imbue  et  dont  Jean-Jacques  Rousseau  s'était 
fait  l'interprète  éloquent.  Madame  de  Genlis  y 
ajouta  des  principes  sûrs  et  d'excellents  exemples, 
ne  négligea  rien  pour  former  le  cœur  et  élever 
rtaidfigenee  de  ses  élèves.  BDe  composa  pour 
eux  quelques-uns  des  romans  qui  l'ont  rendue 
célèbre,  et  voulut  que  de  bonne  heure  ils  fussent 
initiés  aux  clief»-d  œuvre  de  notre  scène  \  elle 


les  conduisait  nn  ffi  'vlfre,  ce  quii^tait  une  grande 
nouveauté  ;  et  moulait  pour  eux,  daus  l'intérieur 
de  la  maison,  de  petites  pièces  où  ib  jonalenl 
des  rôles.  Quelques  voyage>  à  >j  i.  en  Bretagne 
et  en  Normandie  complétèrent  d  ite  é<Uie;ition, 
où  elle  était  toiyours  présente  et  dont  elle  no 
confiait  à  personne  ni  la  marehe  ni  les  détails. 
(  e  fut  dans  le  cours  de  ces  iliiu'raires  ([ue  le 
jeune  duc  de  Chartres  donna  le  premier  coup  de 
piiiclie  à  1  un  des  cachots  du  Mont-St-Michel  qui 
passait ponr  avoir  contenu  des  prisonniers  d'État, 
circonstance  qu'une  dc'-putalicin  de  la  ville  d'A- 
vrauches  lui  raraela  plus  tard  quand  il  fut  dc- 
venn  roi  et  dont  le  souvenir  loi  était  resté  cher  : 
«  J'ai  donné  là,  dit-il,  des  preuves  de  mon  amour 

pour  la  Uberté  et  de  ma  haine  pour  le  despo- 
«  iisme.  0  II  grandit  ainsi,  atlranchi  des  préjugés 
delà  naissance  et  moins  ea  princeqn'en  bomnie 
et  en  citoyen.  î\ien  n'était  {iius  opportun,  caries 
temps  d'épreuve  allaient  commencer.  Le  duc  de 
Chartres  n'avait  que  seize  ans  quand  éclata  la 
révolution  de  178!)  ;  il  n'en  put  être  le  spectateur 
indilïérent  et  s'y  inùla  avec  l'ardeur  et  l'inexpé- 
rience de  son  âge.  Son  père,  engagé  daus  le 
monrement,  l'y  eidtiit  d^aiDeon  par  son  exem- 
ple et  ses  conseils.  La  duchesse  d'Orléans  es.sayait 
liien  d  y  résister  et  madame  de  Genlis  elle-même 
ne  voyait  pas  sans  inquiétude  cet  entraînement 
précoce,  ma»  il  y  avait  alons  dans  l'air  une  teUe 
passion  pour  les  nouveautés  qu'elle  ixnfrnait  jus- 
qu  a  ceux  qui  auraient  dû  le  mieux  s  en  défen- 
dre. Les  jeunes  princes  cédèrent  comme  les 
autres,  et  dès  lors  commença  ordre  les  deux 
hr.nn  lies  celle  séparation  et  cette  sorte  d'incom- 
patibilité t|ui,  au  milieu  de  quelques  trêves,  per- 
sistèrent jusqu'au  bout  et  marquèrent  si  profon- 
dément leurs  destinées.  Le  duc  de  Chartres  se 
contenta  d'abord  de  suivre  comme  spectateur 
les  séances  de  l'assemblée  nationale  ;  plus  tard, 
sur  les  instances  de  son  père,  fl  se  fit  alBBlier  an 
clui)  desjacohins,  qui  n'avait  pas  encore  acquiî< 
une  odieuse  célébrité.  D'autre  devoirs  vinrent 
heurensementrarracheri  eesorageuxspectacles. 
Comme  prince  du  sang,  il  était  colonel  et  pro- 
priétaire du  14*  régiment  de  dragons;  astreint 
en  cette  qualité  à  une  résidence  effective,  il 
quitta  Pans  pour  Vendôme  où  son  corps  tenait 
garnison.  \  j»eine  arrivé,  il  réurvit  ses  officiers  : 

J'ai  quitté,  leur  dit-il,  dés  le  premier  instant  et 
a  avec  le  plus  grand  plaisir  toutes  les  marques 
a  frivoles  de  distinction  auxquelles  on  a  si  long- 
«  temps  attaché  une  considération  (pii  tréf  iit 
«  due  qu'au  m^ite  et  que  lui  seul  obtiendra 
«  désormais...  Autant  je  dédaignais  ceOe  que  je 
«  ne  devais  qu'au  hasard  de  ma  naissance,  au- 
«  tard  je  me  glorifierai  un  jour  des  autres  si  je 
0  suis  assez  heureux  pour  les  mériter,  j  Dès  ce 
moment  fl  appartint  tout  entier  à  ses  devoirs 
militaires  et  ne  serv  it  la  cause  de  la  révolution 
que  contre  aes  cmieniis  du  dehors.  Quelque 
actes  de  dévouement  personnel  se  mment  à 
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cette  vie  bien  occupé»  :  le  duc  de  Chartres  sauva 
un  jour  de  ses  maim  un  homme  qui  Mi  uoyait 
dam  le  Loir  i  «  le  suis  né  sont  une  étoile  bien 
«  heureuse,  écrivait-il  à  ce  sujet  ;  toutes  les  oc- 
u  rasions  se  présentent ,  je  n  ai  qu'à  en  proliler.  » 
De  VeiiUùnie  sou  régiment  fut  envoyé  à  Valen- 
dennes  ;  le  colonel  l'y  suivit,  emmenant  avee  lui 
son  frère  le  duc  de  Montpeusier.  Les  événements 
suivaient  leur  cours  ;  la  guerre  avec  l'Autrkbe 
était  immiiieate.  Flaeé  aoua  lea  ordrea  d'un  ami 
de  la  famille,  le  g^^al  fitron,  le  duc  de  Char> 
très  se  tronvnit  aux  avant-postes  quand  les  hos- 
tilité commencèrent.  On  sait  que  les  premières 
opérationa  ne  ftirent  pas  heureuses  ;  rarmée, 
aiïaiblie  par  la  retraite  d'un  grand  nombre  d'of- 
ficiers, se  trouvait  dans  une  espèce  d'interrègne  ; 
elle  doutait  d'elle-même  et  de  ses  chefs ,  elle  se 
ressentait  de  l'agitation  intérieure  et  du  désordre 
douiinnnt.  Peu  de  «h'sciphiie  et  plus  de  disposf 
tioos  à  discuter  qu  a  obéir.  Âussi  iil-elle  une 
assez  médiber»  oonfeenance  dans  set  débuta  con^ 
tre  l(ss  Impériaux.  A  Quiévrain,  à  Boussu,  les 
rencontres  se  terminèrent  par  des  érhecs.  Pour 
relever  le  moral  des  troupe,  il  (ailut  oue  les 
(^iera  payaaaent  de  leura  peraonnea  et  le  due 
de  Chartres  ne  s'y  épargna  j)as.  H  montra  au  feu 
toutes  les  qualités  de  i  homme  de  guerre ,  l'ar- 
deur, le  sang-froid,  la  justesse  du  coup  d'œil,  le 
don  d'entraînement;  à  diverses  reprises  il  ra- 
mena ses  soldats  drMKindés  et  ne  quitta  le  champ 
de  bataille  que  lorsque  la  partie  fui  décidément 
perdue.  Cette  conduite  lui  rahit,  le  7  mai  1792, 
le  brevet  de  maréchal  de  camp,  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  commanda  «ne  brigade  de  cavalerie 
sous  les  ordres  de  Luckner,  qui  venait  de  rem- 
placer Rochambeau.  Son  fiière  Montpenrier  de- 
vint ^fui  aide  de  camp,  et  ils  concoururent  en- 
semble à  la  prise  de  Courtrai,  qui  servit  de 
revanche  aux  revers  essuyés  jusque-là.  A  ce 
moment  la  guerre  prenait  des  proportions  formi- 
fhh!es.  î.es  événements  du  10  aoôt  f^ntratnaient 
dans  la  lutte  la  Pnuse  longtemps  irrésolue,  et 
des  Alpes  aux  enboudiufea  du  Rhm  lea  fron» 
tières  de  la  France  étaient  menacé<^s.  La  répu- 
blique apporta  dans  le  ^oin  de  la  défense  nne 
ardeur  et  une  énergie  qui  allestaient  sous  une 
■uire  forme  la  fièvre  dont  die  était  agitée  ;  elle 
appela  aux  armes  tous  ses  enfatits  ;  beaucoup  y 
coururent,  lea  uns  en  vue  du  salut  commun, 
d^antica  pour  détourner  leura  yeux  du  triste  ta- 
Idaaii  det  ^rengeancea  populairea.  On  peut  dire 
quo  1,1  (leur  du  pays  vint  alors  se  ranger  dans  les 
camps.  Ce  n  était  pas  encore  une  troupe  aguer- 
rie; mais,  com^ée  de  bons  élémenla^  éÔhs  ne 
devait  pas  tarder  à  faire  ses  preuves.  Le  champ 
de  bataille  s  était  déplacé  ;  le  duc  de  Brunswick 
marchait  vers  nos  frontières  de  i'£st  avec  une 
armée  de  140,000  iiomniM.  Lea  princes  partirent 
pour  le  ranip  de  Metz  où  commandait  le  général 
dUarvilJe,  et,  le  11  septembre,  le  duc  de  Char- 
trw  était  nommé  lieutenant  général.  On  voulut 
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niùme  lui  donner  le  commandement  de  Stras- 
bourg i  il  préféra  le  service  actif  :  «  Je  suis  trop 
<  jeune,  répondil-fl,  pour  aller  m'enfermer  dtna 
(i  une  place,  n  La  campagne  venait  de  s'ouvrir. 
Les  corps  de  kellermann  et  de  Beurnonville 
avaient  fait  leur  jonction  dans  le  camp  de  la 
Lune  ;  on  aa  trouvait  avec  60,000  hotnmes  en 
face  d'un  ennemi  dont  les  forces  étaient  triples. 
Ce  fut  dans  cette  position  que  s  engagea,  le 

10  aeptembre,  la  eanonnade  de  Valmy,  où  le  duo 
de  Chartres  se  maintint  avec  sa  division  en  face 
de  ces  moulin.s  qui  eurent  une  célébrité  histo- 
rique. Dans  sou  rapport  au  uiinislre  de  la 
guerre,  Kéilermaqn  am  lea  deux  prineea  comme 

aijanl  fait  preuxr  d'un  sanij-frottl  rcmart/uahle  de" 
vaut  un  des  Jtux  leê  plu*  êoutmu»  que  l'on  put  voir. 
On  a  pu  contester  l'importance  de  cette  bataille  ; 
ses  conséquenoea  n'en  lurent  paa  moins  décisirea  : 
1  année  prussienne  se  retira  devant  la  résistance 
qu  elle  rencontrait,  le  territoire  fut  adrandii  ;  les 
réies  changèrent ,  on  passa  de  la  défenae  à  l'at- 
taque. L'invasion  de  la  Belgique  fut  décidée,  et 
le  duc  de  Cb fil  tres  entra  en  campagne  sous  les 
ordres  de  Uuiuouriez.  C'était  aux  dépea»  de  sun 
avaneement  qu'il  se  maintenait  an  poste  de  com- 
bat, on  lui  avait  offert  un  cniTiiuaiM!. ment  en 
second  dans  l'organisation  des  nouvelles  levées 
qui  se  formaient  sous  le  général  Labourdonnais  ; 

11  ainui  mieux  leater  avec  son  grade  sur  le  théâtre 
de  l'action.  Ses  instincts  le  .servaient  i)ien  ;  il  dut 
à  ce  choix  de  tigurer  avec  éclat  à  la  bataille  de 
Jemmapes  (6  norrembre  170S).  Noa  troupea  a'y 
trouvèrent  aux  prises  avec  les  Autrichiens  com- 
mandés par  Clerfayt,  un  de  leurs  meilleurs  géné- 
raux i  les  forces  se  balançaient  et  1  issue  fut  un 
inatant  douleuae.  Le  duc  de  Chartres  se  trouvait 
au  centre  où  se  portn  1^  plus  grand  effort  ;  ses 
soldats  ébranlés  avaient  rompu  leurs  lignes  et  se 
retiraient  dans  un  grand 'désordre,  lorsqu'il  se 
jeta  au-devant  dea  fuyards,  rallia  ses  colonnes  et 
décidais  virtnfrf"  en  cnlrvant  les. retranchements 
de  1  ennemi.  On  peut  dire,  sans  rien  exagérer, 
qu'il  eut  lea  honneura  de  la  jounée,  et  e*eat 
dans  ces  termes  qu'en  parlait  le  général  Dumou- 
riez  dans  son  rapport  h  la  convention.  Cette  fa- 
veur de  la  fortune  allait  avoir  de  cruels  retours. 
A  Paris,  les  perspectives  devenaient  dea  plus 
sombres  ;  le  procès  de  Louis  XYI  se  poursuivait 
au  milieu  d'un  déchaînement  inouï  de  passions 
et  de  violences  ;  le  duc  d'Oriéans  s'y  mêlait  avec 
toutes  les  rancunes  et  les  faiblesses  d'un  coaur 
aigri.  Triste  situation  pour  des  princes  qui  ne 
pouvaient  ni  accepter  ni  désavouer  de  tda  excès 
et  dcHit  lea  devoira  de  famflle  enchaînaient  jua- 
qu'à  la  conscience  I  Le  duc  de  Chartres  voyait 
bien  où  allaient  les  choses  :  ni  les  opinions  exal- 
tées de  son  père,  ni  ses  propres  services  ne 
pouvaient  les  défendre  ocmtre  les  soupçons  qui 
s'attachaient  à  leur  nom  et  h  leur  rang.  En  con- 
danmant  Louis  \Vi  le  duc  d  Orléatis.  par  la  plus 
juste  des  expiations,  s'était  condamné  lui-même. 
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Dès  les  premiers  jours  de  décembre  4793,  un 
décret  de  bannissement  avait  été  rendu  contre 
tous  les  membres  de  la  famille  royal»,  puis,  sur 
le<i  Mt-fan»'p<  (lo  d^put<^s  innnoiits.  rapports.  Ce 
répit  peruiit  au  duc  de  Cliartres  d  achever  cette 
ctnqMipae  de  Belgique  qui,  brflhittmait  eom- 
menoée,  se  continuait  sous  d'assez  fAcheux  aus- 
pices. Il  prit  part  aux  travaux  du  <;i^^e  \faës- 
tricht  sous  les  ordres  de  Miranda,  et  quand,  vers 
h  An  de  lif?ijer,  rtmée  âat  woonpet  à  cette 
rntropriso .  on  v  laissant  uno  partie  do  «.on  artil- 
lerie, il  couvrit  la  retraite  jusque  dans  les  plaines 
4e  Nenvindc  où,  le  48  mars,  Dumouriez  livra  le 
oonlwl  qui  devait  exercer  une  si  grande  in- 
fluence sur  ses  nHokitinns.  De  tous  !es  généraux 
qui  y  hgurèreut.  aucun  ne  lit  meilleure  coute- 
naee  4|Qe  le  jeune  prince.  Vàleoee,  gtIèfmmA 
Wessé,  ne  put  maintenir  ses  troupos  ;  Miranda 
lâcha  pied  dés  le  d^ut  ;  seul,  le  duc  de  Chartres 
soutint  pendant  deux  jours  un  engagement  très- 
ieégel.  Chnrgé  do  eomnMiideineiit  de  le  dnrfte 
fi  du  rentn> .  il  essuya  le  rhoc  de  l'arm^V  enne- 
mie avec  une  graiHie  bravoure  et  une  préstence 
dWprit  qui  ne  se  démentit  pas.  Ses  troupes  ne 
pérorant  jMS  na  pouce  de  terrain,  et  à  plusieurs 
reprises  s  empurércnf  du  village  de  Nerwind»» 
^  était  le  pivot  de  la  positioa  :  elles  couchèrent 
mt  te  dmp  de  betaille,  et  knaue  leleodemain 
l'ordre  de  la  retraite  fut  donné,  le  prince  la  con- 
(^utsit  avec  une  habileté  roiisomiTX^o  en  pri^senro 
d'un  ennemi  victorieux.  Ce  fut  le  dernier  acte 
de  sa  vie  miiitaiiie  el  eehii  pentélre  qui  loi  Mt 
le  plu«  (1  honneur.  Le  mérite  en  est  d'autant  plus 
Sruid  qu'il  prévoyait  bien  que  sa  carrière  allait 
èlie  bfMée.        sa  sœur  avait  pris  le  parti  d'é- 
migrer  ;  il  était  lui-même  au  nombre  de  ces 
su^vpfN  dont  on  niultij)liail  les  lisiez  ]  v  diVou- 
(^«genniil  se  glissait  peu  à  peu  dans  son  àme  : 
*  IfiMB  eoiriew  de  née  est  lifeii  pasaé,  écrivait^il  ; 
"  il  est  rliangê  dans  le  noir  le  plus  profond. 
iJn  événement  inattendu  hâta  1  effet  de  ses  dis- 
ï^ositioos.  Depuis  son  échec  de  Nerwinde ,  Du- 
vnou  ries  ee  irâlail  dene  la  litiiatfoii  la  phu  Unme  ; 
l 'influrnre  que  rainrpipur  il  avait  acquise,  vainr  ti 
iJ  allail  la  perdre  ;  la  convention  n'était  guère 
•fronniodaiite  pour  les  généraux  malheureux. 
IDonooriet  aina  mieex  rompre  avec  elle  qu'af- 
fttvnter  se?  disgrâces.  Il  négocia  secrt^ement 
«vec  des  émissairea  autrichiens,  poussa  les  cbos^ 
jeenià  anêler  let  dé|iiité8  chwg^  de  le  sur* 
"^ei!W  :  puis,  ne  se  voyant  pas  soutenu  ,  il  pa»a 
à  1  ennemi.  Le  duc  de  Chartres,  qui  était  son 
aide  de  camp,  raccompagna  dans  cette  défection, 
lie  814  par  dÉvoneaunt  à  srni  dief  dont  II  avait 
connu  et  approuvé  les  projel> .  ou  bien  pour  de- 
-vaooer  l'arrêt  de  pn>scription  qui  deux  jours 
iIm  latd  de*ri^  frapper  tons  les  meinlves  de  sa 
famille?  Ibl^owi eiMl  q«e  le  t  avril  il  quilU 
son  poste  pour  «se  reîtdre  nu  quartier  trénéral 
«uU-idiien.  Sa  téte  fui  nu^e  a  prix  ainsi  que  celle 
d8DMûttlai,cldtee«iMMeBteem»Mcèi«t 
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pour  lui  les  douleurs  d  un  long  exil.  L  archiduc 
Charies  essaya  en  vain  de  le  retenir  au  service 
de  l'empire  ;  le  duc  de  Chartres,  quelques  griéh 
q\ï"i\  eût.  se  refusa  à  porter  lr<«  armcf:  contre  sa 
jMtrie  ;  il  se  résigna  à  l'obscurité  et  à  une  lutte 
mgrate  contre  le beiobi.  Bous  tm  nem  d'empruut, 
il  franchit  le  Rhin,  traversa  une  partie  de  l'Aile* 
magne  et  «jp  rendit  en  Suisse  où  sa  $œvtr  «le 
trouvait  déjà,  accompagnée  de  niatlanie  de  Genlis. 
fleureoaemeDt  pour  eov,  ils  y  reneootrèrent  lé 
g('>n('ral  Montesquiou ,  également  frappé  de  pn)- 
scriptioti  et  d  exil,  mais  qui,  connu  dans  le  pays, 
leur  fut  d'un  grand  secours  dans  leur  isolement. 
Le  nom  qa'ils  portaient  les  exposait  à  la  fois  aux 
vengeances  des  révolutioiuiaires  et  à  la  haine 
des  émigrés.  Après»  avoir  séjourné  à  ischatThoofe, 
i  Zuricli  et  à  Zug,  le  fréie  et  It  sœnr  fbrenf 
obligés  de  se  séparer.  La  princesse  entra  dans  un 
couvent  à  nreniîîarten  avec  la  comtesse  de  Genlis  ; 
le  prince  partit  à  pied  avec  son  valet  de  chambre 
Beodonln,  paroounit  las  cantons  les  moins  §ré- 
querdés  do  la  Suisse  et  finit  par  se  faire  recevoir 
au  cuftcours,  sous  le  nom  de  Chabaud-Latour , 
dans  le  collège  de  Reichenau,  où  pendant  huit 
mois  fl  professa  l'histoire,  la  géographie,  le  dessin, 
If^s  langues  anglaise  e!  française  et  les  niatliéinali- 
qu^.  Ce  fut  dans  cette  retraite  et  au  milieu  de  ces 
obscars  et  honofaMes  fervranx  qu'il  apprit  la 
mort  tragique  de  son  père.  Quelques  précautions 
qu  i!  eût  pu  prendre,  le  secret  de  sa  naissance 
avait  peu  à  peu  transpiré  et  il  lui  fallut  encore 
changer  de  réwdence  et  de  nom.  Dans  les  pre> 
miers  moi*;  de  17î>5.  i!  quitta  la  Suisse,  passa  k 
Bremgarten  oi^  il  vit  le  général  Montesquiou ,  et 
se  dirigea  vers  Hambourg  où  fl  arrfra  dans  le 
courant  de  mars.  Cette  irflle  comptait  dans  ses 
miiTN  tr-'p  fr-'iniRrés  pour  que  le  séjour  rt  on  fût 
pas  sans  uiconvénicnt  ;  on  y  conspirait  uuv  crle- 
ment  contre  le  directoire,  qui  en  avait  pris  de 
l'ombrage.  Plus  préoccupé  de  ses  études  que  de 
politique ,  le  duc  de  Chartres  ne  voulut  pas  que 
sa  présence  attirât  sur  lui  les  soupçons  et  qu'on 
se  senrit  de  son  nom  comme  d'un  instnnmnt  de 
guerre  cirile.  Quelques  frériéraux  méc  riff nfs  y 
Hongeaient,  Dumouriez  entre  autres,  qui  ne  se 
cachait  pas  pour  dire  que  le  temps  de  la  ligne 
directe  était  fini  et  qu'a  restaurer  la  monarchie 
il  fallait  s'adrexser  ?i  la  branche  <  ollfif/raliv  Louis- 
Philippe,  pour  se  dérober  même  aux  apparences 
d'une  oompHdlé,  quitte  Hambourg  dès  le  mois 
d'avril  ITOT).  Fn  compagnie  du  comte  de  Mont- 
joie,  il  se  remit  en  route  pour  les  contrées  du 
Nord ,  muni  de  pasMs-purts  que  lui  avait  donnés 
le  prince  de  Hesse ,  beau-frère  du  roi  de  Dan^ 
in  n  V  nrriva  à  KUeneur.  où  il  visita  le  château 
de  kronenbourg  et  le  jardin  d  Uamiet,  franchit 
leSund  pour  se  rendre  cnSoMe,  vit  Sfadmbourf , 
Gottembourg,  remonta  au  lac  de  Vener;  prit 
emuttc  la  route  de  Non  f^fre  et  «séjotima  à  Friderich- 
Uall ,  célèbre  par  la  mort  de  Charles  XU,  à  Chr&- 
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nour,  le  coml>la  d'égards,  [•rossé  d  arriver  à  la 
limite  du  continent  vers  l'époque  du  solstice,  il  lon- 
gea les  côtes  de  Non  égo  j  ii'au  golfe  de  Salsin , 
\  isila  U>  Malstrom  malgré  le  danger  de  ses  abords, 
puis  voyagea  à  pied  avec  les  Lapons  jusqu'au 
golfe  de  Tys,  amva  au  cap  Nord  et,  après  sètf^ 
arrêté  à  IS  degrés  du  pôle,  revint  par  la 
Lapotiio  à  Tonit^o,  sur  le  golfe  de  nothnif 
rendit  à  Abo  et  parcourut  la  Fiidande  ju:»4u  au 
ûenye  Kymen,  qui  sépare  la  Saède  de  la  Russie. 
Revenu  par  Stockliohu,  il  \  fut  rccoMiiii  par  i't'ii- 
voyé  de  France  Uivalz,  et  obligé  de  rompre  son 
incognito  pour  se  présenter  au  duc  de  Suder- 
manîe,  alcws  régent.  Pénibles  servitudes  de  son 
rann;,  qui  venaiejit  l'atteindre  dan^  le  plus  inof- 
fensif de  tous  les  droits,  celui  de  curieui.  et  de 
voyageur  !  Â  son  retour,  ce  fut  bien  pis  encore. 
Les  intrigues  auxquelles  son  nom  était  mêlé 
avaient  été  poussées  au  point  de  préorruper  sé- 
rieusemeut  le  directoire.  Sous  ce  prétexte,  on 
refusait  à  nuidaine  de  Genlis  la  permission  de 
revenir  à  Paris,  et  on  ajournait  l'élargissement 
des  deux  jeunes  prinres,  retenus  dans  les  prisons 
de  Marseille.  La  ducliex^e  d  Orléans  ne  pouvait 
par  le  même  motif  obtenir  la  restitution  de  ses 
nicns  disponibles,  et  elle  en  informa  son  fils  aîné 
dam  une  lettre  qui  lui  pan  int  au  moment  où  il 
rentrait  en  iûlemagne  par  le  duché  de  Holstein. 
A  l'instant  même  le  prince  prit  un  parti  déci- 
sif; aucun  inti''rôt  ne  balança  ses  devoirs  de 
famille  :  «  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette 
(t  lettre,  éràîTÎt-U,  ses  ordres  seront  exécutés  et 
«  je  serai  parti  pour  l'Amérique.  Que  ne  ferais-jc 
«  pas  après  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  ! 
«  Je  ne  rrois  plus  que  le  bonheur  soit  perdu  pour 
«  moi  sans  ressoUieefNlistpie  j'ai  encore  le  moyen 
«  d'adoucir  les  im!i\  d'une  mère  f  lu''n>  dont  la 
«  position  et  les  souOranees  m'ont  décliiré  le 
c  ooBur  depuis  si  longtemps....  Je  orois  lérer 
«  quand  je  pense  que  dans  peu  j'embrasserai 
«  mes  frères  et  que  je  serai  réuni  à  eux...  Ce 
«  n'est  pas  que  je  cherche  à  me  plaindre  de  ma 
«  destinée  et  je  n'ai  que  trop  senti  qu'elle  pour- 
«  rait  être  plus  affreuse.  Je  ne  la  croirai  ni(Mne 
«  pas  malheureuse  si ,  après  avoir  retrouvé  mes 
«  ffères.  j'apprends  que  notre  mère  chérie  est 
c  auhsi  t)ic  n  qu'elle  peilt  Têtre^  et  si  j'ai  encore 
«  une  fois  ser\  i  ma  patrie  en  contribuant  à  sa 
«  tranquillité  et  par  conséquent  à  sou  boulieur  ; 
«  fl  n*7  a  point  do  sacrifices  qui  m'aient  coûté 
*  pour  elle,  et  tant  (jue  je  \ \\ rai  il  n'y  en  a  point 
«  que  je  ne  sois  prêt  a  lui  faire,  i.  Parti  de  Ham- 
bourg le  24  septend)re  I79G  sur  uu  bàliincnt 
américain,  Louis-Philippe  arriva  le  21  octobre  à 
Phi!adel[)hie,  où  ses  deiix  fn-n-s  le  rejoifïnîrent 
en  février  1797.  Ce  fut  uu  beau  jour  pour  eux 
et  Us  se  promirent  de  ne  plus  se  quitter.  Le  goût 
des  voyages  anima  cet  exd  et  en  allégea  les  en- 
nni^  !  f's  trois  princes  s'engagèrent  dans  1  ^  (fi  - 
serlsdc  1  Amérique  du  Nord,  au  milieu  des  tniius 
flawages  qui  en  étaient  alon  ks  seuls  hôtes. 


A[)rcsavoir  traversé  Ballimore  et  reçu  à  Mont- 
\  ernon  l'hospitalité  du  général  Washington ,  ils 
visitèrent  les  Cherokees,  le  saut  du  Niagara ,  les 
lacs  d'Erié  et  d'Ontario,  rampant  dans  îe>  bois, 
trempés  jusqu'aux  os  et  n  ayant  pour  nourriture 
qu'mi  peu  de  lard  accompagné  de  pain  de  nulB. 
Ce  fut  dans  l'une  de  ces  excunions  que  Louis- 
Philippe  eut  l'heureuse  diance  d'exercer  sa  main 
sur  uu  \ieux  sauvage,  qu'il  saigna  àoropos  et 
guérit  presque  miraculeusenient,  oeqoi  loi  donna 
un  frrand  prestige  parmi  ces  tribus  et  rendit  plus 
facile  un  voyage  qui  n  était  pas  sans  dangers. 
Rentrés  à  Philadelphie  vers  la  liu  de  17 97,  les 
trois  frères  y  restèrent  frtosieurs  mois,  quoique 
la  fièvre  jaune  y  fît  des  ravages;  ils  \  attendaient 
des  fonds  que  leur  mère,  réintégrée  dans  une 
partie  de  ses  bi^,  devait  leur  enyorer.  A  peine 
les  eurent>ils  reçus  qu'ils  se  remirent  en  route, 
visitèrent  New-Vork,  le  Mnssaehusels,  le  New- 
Uamsphire,  le  Maine  et  Boston,  où  les  surprit 
une  fadieuse  nowrdle.  A  la  suite  du  18  fractiaor, 
la  duchesse  d'Orléans  avait  été  frappée  de  nou- 
^eau  et  obligée  de  se  rendre  en  Espagne.  La 
pensée  de  rejoindre  leur  mère  prévalut  dès  lor» 
dans  l'esprit  des  princes,  et  ils  se  dirigèrent  vers 
la  Havane  pour  y  atteiidre  l'occasion  d  elTeeluer 
leur  retour.  Uu  ordre  exprès  leur  en  interdit  le 
séjour  et  ils  durent  s'embarquer  pour  Halifax  où 
le  duc  de  Kent,  qui  en  était  gouverneur,  leur  fit 
un  meilleur  accueil,  sans  se  croire  néanmoins 
autorisé  à  leur  donner  passage  sur  une  frégate 
anglaise.  Ce  ne  fut  qu'après  être  revenus  à 
New  -Vork  que  les  d'Orléans  purent  trouver  un 
paquelkit  qui  les  débarcpia  a  l'aUnouth,  d'où  ils 
gagnèrent  Londres.  On  était  eu  1800  et  la  révo- 
lution du  18  brumaire  venait  de  s'accomplir; 
avec  rlniti  du  directoire  fe^'-nifmt  1»^^  r:?i!>^»>5 
et  les  ellets  de  ce  long  exil  en  Amérique.  Les  prin- 
ces purmt  rérider  nbreiiM«t  et  ostensiMeiiient 
en  Angleterre.  Leur  premier  acte  fut  de  se  rap- 
procher des  meuibri  s  de  la  famille  royale,  aux- 
quels les  rattachaient  les  liens  du  sang  et  la  com^ 
munauté  de  Tinfortone.  Le  duc  d'Orléans  vit  le 
comte  d'Artois,  qui  le  reçut  avec  bonté  ;  il  écri\  it 
au  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XV lit,  qui 
habitait  Mittau ,  et  une  réconciUation ,  en  appa- 
rence siiK  ère,  s'ensuivit.  La  situation  des  d'Or- 
léans fut  réglée  d'une  manière  moins  précaire  ; 
œnune  princes  français  ils  eurent  une  pension 
de  80,000  francs  de  TAngleterre;  ce  qui  leur 
permit  de  tenir  à  Twickenham  un  état  de  maison 
conforme  à  leur  rang.  Les  événements  et  l'ad- 
versité avaient  mûri  leur  esprit,  on  put  le  voir 
en  plus  d'une  occasion.  Au  sujet  de  la  mort  du 
duc  d'Knghien,  Louis-Philippe  éeri\ ait  à  l"éM*'que 
de  Landail  :  «  J  étais  certain,  miiord ,  que  votre 
0  âme  élevée  éprouverait  mie  certaine  indigna- 
«  lion  à  l'occasion  du  meurtre  atroce  de  mon  in- 
«  fortuné  cousin.  Sa  mère  étnif  wx  f.inff:  lui' 
u  même,  après  mes  frères,  était  uiuu  plus  proche 
«  parent.  Noos  fûmea  camarades  pendant  dm 


Digltized  by  Google 


LOU 

«  premièrp<  nnn(''c«:  et  vous  devez  penser  d'après 
a  cela  que  cet  événement  a  dû  être  pour  moi  un 
«  coup  bien  rude.  Son  sort  est  un  avertissement 
c  pour  IHNIS  tons,  d  nous  indique  que  Tusur- 
pafenr  rorsn  no  sera  jntnnis  tranquille,  tant 
«  ou  il  n  aura  pas  cUacé  notre  famille  entière  de 
«  b  Hsie  des  VtTvnls....  »  Le  s^our  à  Twidcen» 
ham  M'  proluiifrca  plusieurs  années  sans  autre  in- 
rid<Mit  (juc  lo  (h*>ir  plusieurs  fois  déçu  qu'avaient 
les  princes  de  rcjuiudre  leur  mère.  Deux  d'entre 
eux  M  deviient  plus  k  rervofa*.  En  1807,  le  doc 
fîc  Montpcii^icr  iiiounit  d'une  affection  de  |)(ti- 
trine  et  fut  inhumé  à  Westminster  dans  la  sé- 
pulture des  rois.  Le  plus  jeune  des  frères,  le  duc 
deBeaujoIate,  soofirail  <lii  ntème  mal,  et  les  mé- 
dorins  lui  avait  conseillé  d'aller  vivre  dans  un 
climat  plus  doux.  Louis-Philippe  le  conduisit  à 
Kdle,  où  les  symptômes  s'atgrarèrent;  on  son- 
gea à  la  Sicile,  où  la  cour  de  Naples  s'était  refis- 
giée  à  la  suite  de  l'invasion  de  tout  le  continent 
italien  ;  mais  quand  l'autorisation  de  Ferdinand  IV 
irrhra ,  le  due  de  Beai^olais  avait  raocombé  et 
Louî^-Phîlippe  fit  seul  le  voynpo.  Cette  cirrnn- 
staiice  eut  dans  sa  vie  un  effet  décisif.  C'est  à 
Palerme  qu'il  vit  pour  la  première  fois  la  prin- 
cesse Amâift,  dont  Û  devait  obtenir  la  main  et 
«jiii  fut.  dans  le  cours  d'une  longue  union,  le 
modèle  des  épouses  et  des  mères.  Ce  mariage 
'  s'eut  pas  lien  sans  difficollé.  La  reine  Caroifne, 
fille  de  l'altière  Marie-Thérèse,  ne  l'envisageait 
qu'avec  répugnance,  et  il  s'attachait  au  nom  des 
d'CMéans  aes  préventk>QS  que  le  temps  seul  pou- 
nil  diss^ier.  fl  iiDnt  que  le  prince  donnât  des 
gages,  et  a  diverses  reprises  il  chercha  k  prrn(1rt> 
parti  dans  les  querelles  qui  ensanglantaient  alors 
l'Earope.  H  n'avait  que  son  épée  à  offrir  et  il 
ToArit.  La  mauvaise  vobnté  de  l'Angleterre  em- 
pêcha ce5  projets  •^rl^n1lti^.  Dès  ISOa,  il  avait 
question  de  prendre  du  service  en  Suède  avec 
le  dne  de  Berry ,  quand  la  bataille  d'Ansteriita  et 
la  ()iM\  de  Presbourg  mirent  obstacle  k  ce  plan, 
<i  ailleurs  très-rafnio  et  qti'aucun  document  ne 
semble  appuyer.  Plus  lard  les  choses  prirent  un 
cuidère  pins  sérieox,  lonqae  la  guerre  eut 
édité  entre  la  Franco  et  l'Espagne.  La  cour  de 
Ibtpies  ne  put  voir  sans  émoi  un  Bourbon  aux 
prises  avec  le  conquérant  qui  disposait  à  son  gré 
des  Etats  et  des  si  r  ptn  s.  EHa  iMohit  d'envoyer 
dans  la  î'ôntn^;il«'  Léopold,  le  second  fils  du  rof. 
et  le  duc  d  Orléans  prc^posa  de  se  joindre  à  lui 
eonuse  guide  et  comme  auxiliaire.  11  Ait  agréé 
et  s'embarqua  en  août  1808  sur  une  frégate  an 
pîaiso  pour  se  rendre  h  «^a  destination.  La  ré- 
gence espagnole  prêtait  elle-même  les  mains  à 
cette  intervention.  Le  cabinet  de  Londres  s'y 
montra  moins  favorable:  il  avait  cxprS!;,'  -i 
agents  des  ordres  pour  que  1  Espagne  lût  fermée 
un  deux  princes.  Arrivés  à  Gibraltar,  ils  n'y 
trouvèrent  qn'un  refus  impératif  ;  Léopold  y  fut 
pfuvi'^ofrivnpnt  retenti,  tandis  que  L'»uis-Phîlippo 
était  cun<iuit  en  Angleterre  par  le  bâtiment  qfui 
XXV. 
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les  avait  ameni's  de  Palerme.  Lc^  motifs  de  cette 
conduite  ont  été  diversement  interprétés  ;  le  plus 
généralement  admis  est  la  crainte  que  ces  deux 
Bombons  n'agivent  plus  comme  prétendants  qoa 
comme  simple*?  volontaires,  vt  qne  leur  |)ré8ence 
ne  créât  des  cndjurras.  De  retour  à  Londres, 
Louis^PhlIippe  s'y  plaignît  fivemeut  sans  qu'on 
tînt  compte  de  ses  griefs  ;  il  y  avait  k  son  égard 
un  parti  pris  de  le  tenir  k  l'écart  et  de  décliner 
ses  serv  ies.  Embarqué  de  nouveau  à  Portsmouth 
atee  sa  sœur  AdéleSde,  qui  s'était  séparée  de  leur 
tante  la  princesse  do  Confi,  il  ne  ]iut  «litonlr, 
même  comme  faveur,  d  aborder  à  Figuic  res  où 
s'était  retirée  la  duchesse  d'Orléans  ;  ce  fut  a  Malte 
qu'on  le  conduisit,  et  de  Malte  il  put  gagner  enfin 
Palerme.  Il  y  eut  là  pour  lui  un  moment  do  ropos 
et  de  bonheur.  Ferdinand  et  Caroline  consen- 
taient enfin  à  lui  donner  leur  fille;  sa  mère  et  sa 
sœur  venaient  d'arriver  de  Mahm  <^  eXks  s'é- 
taient réunies  pour  «««sister  à  son  mariage;  la 
cérémonie  eut  lieu  dans  la  cathédrale  de  Païenne 
le  15  novembre  IfiOO.  fiix  mois  s'étaient  à  peine 
éroulés,  l(>rs<jiio,  dans  les  prciniors  jours  de  mai, 
une  frégate  espagnole  mouilla  dans  les  eaux  de 
Palerme.  Elle  portait  des  envoyés  de  la  régence 
de  Cadix  qui  demandaient  au  gendre  de  Ferdi- 
nand rV  l'appui  t?p  son  épée  contre  les  onvnhi- 
semeuts  de  Napoléon.  Louis-Philip  avait  alors 
un  oomniandement  dans  Tannée  sicilienne;  fl 
présidait  à  la  défense  des  côtes.  H  se  mit  pour- 
tant h  la  disposition  do  la  cause  espaçrnole  et 

{partit  sur  la  frégate  même  qui  lui  avait  porté 
'invitation  de  la  régence.  Cette  fois  fl  devait 
«^roire  qu'aucun  olistacle  ne  s'opposerait  h  son 
débarquement  ;  il  avait  compté  sans  l'inlluence 
anglaise.  A  Tarragone,  où  il  se  pr6»nta  d'ab<Mrd, 
le  gouverneur  refusa  de  reconnaître  son  mandat 
et  no  lui  fit  (pi'nn  accueil  fort  équivoque.  A 
Cadix,  la  réception  fut  meilleure  sans  aboutir  à 
un  autre  résultat.  La  régence  s'était  partagée; 
plusieurs  généraux,  et  surtout  O'Donnell,  ne 
voyaient  pas  son  arrivée  d'un  bon  œil  ;  les  cortès 
qui  venaient  de  se  réunir  s'y  montraient  encore 
plus  opposées.  Tout  ce  que  le  prince  put  obtenir, 
ce  fut  que  la  junto  lo  roc  iil  on  audience  solen- 
nelle et  lui  rendît  les  honneurs  dus  à  un  gendre 
du  roi  de  Naples  et  à  un  parent  de  Ferdinand 
En  Tain  Louis-Philippe  attendit-il  pendant  deux 
mois  que  les  dispositions  fus<i;ont  chani'ôo'^  lo 
mot  d  ordre  était  inflexible  et  venait  du  camp  . 
anglais  ;  il  y  passait  pour  suspect  et  peut-être  re- 
doutait-on (  hoz  lui  uno  ambition  personnelle,  A 
tout  prAdre ,  ce  fut  là  pour  lo  duc  d'Orléans  un 
désappointement  heureux  :  ii  lui  dut  de  ne  point 
porter  les  armes  contre  un  pays  qu'il  devait  un 
jour  jîouverner.  Sa  haine  contre  la  dynastie  qui 
régnait  alors,  les  obUgatiom  que  son  alliance  ve- 
nait de  M  créer,  le  besoin  aaeHvilé  naturel  à 
son  Âge.  dominaient  des  scrupules  qui  se  fussent 
éveillés  plus  tard  ;  les  circonstances  le  servirent 
mieux  qu'il  n'eût  voulu.  Après  une  vaine  attente, 
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i  ropaRnn  Païenne  où  la  duchesse  venait  de  lui 
donner  un  iils,  le  3  septembre  1810.  i'endant 
les  quatre  années  qui  suivirent,  il  ne  quitta  pas 
la  Sicile,  p;nia;,'(''«'  ciifre  les  dissensions  intt^- 
rieures  et  1  uccupatiun  des  Anglais.  Uiu'  iiniit-r 
de  25,000  hommes,  sous  les  ordres  dt-  ^^  llinu 
lîentinrk,  ocrupait  le  pajs  et  comprimait  les  ef- 
forts de  la  population  impatiente  du  joug  étran- 
ger. Louis-Philippe  eut  un  rôle  dilTicile  à  jouer 
entre  ces  diverses  influences.  La  faiblesse  du  roi. 
les  emportements  de  la  reine  mirent  sa  patience 
à  de  rudes  épreuves,  et  il  finit  par  se  condamner 
à  une  neutralité  absolue.  Après  avoir  résigné  le 
commandement  des  troupes,  il  vivait  retiré  dans 
une  maison  de  campagne  prés  de  Palerme  lors- 
que les  événements  de  i8i4  vinrent  lui  ouvrir 
d'autres  perspectives  et  lui  créer  d'autres  de- 
voirs. La  France,  apri>s  vingt  ans  d'exil,  lui  était 
ouverte.  A  peine  en  fut-il  informé  qu'il  s'em- 
barqua sur  un  bâtiment  marchand  qui  faisait 
voile  pour  Marseille,  et  arriva  à  Paris  dans  les 
]uemiers  jours  de  mai,  au  moment  où  Louis  XVUI 
Tenait  d'y  rentrer.  Le  17  mai,  il  Ait  reçu  aux 
Tuileries,  où  le  roi  l'accueillit  alTectueusement. 
«  Tous  étiez  lieutenant  général,  lui  dil^il,  vous 
t  l'êtes  encore.  —  Sire,  répondit  le  duc  d'Or- 
«  Ic^ans,  N  otre  M.tjf>fé  ne  me  verra  plus  >ous  un 
«  autre  habit.  »  11  fut  porté  dès  lors  sur  le  ta- 
bleau àes  lieutenants  généraux,  avee  le  titre  de 
coloiR'l  pciirial  (les  hussards  qu'avait  m  son 
père,  et  fut  mis  en  possession  de  la  partie  de  son 
patrbmrfne  qui  n'avait  pas  été  aliénée.  Aucun 
nuage  n'ob-rurdt  celte  entrevue;  de  part  et 
d'autre  on  parut  oublier  ce  que  le  passé  avait  de 
gênant.  Sur  les  ordres  du  roi,  un  vaisseau  de 
guerre  fut  misa  la  disposition  du  duc  (rOrli''atis, 
jpii  s'embarqua  à  Toulon  dans  les  premiers 
jours  de  juin  et  revint  quelques  semaines  après 
avec  la  dnchessc  d'Orléans,  alors  enceinte  de  son 
quatrième  enfant,  le  duc  de  Nemours,  que 
Louis  xym  et  la  dndiesse  d'Angoidème  tinrent 
sur  les  fonts.  O  second  accueil  fut  encore  plus 
enmres.st',  plus  cordial  que  le  premier  et  de  nou- 
velles restitutions  de  biens,  de  nouvelles  faveurs 
achevèrent  de  sci-I'it  entre  les  deux  branches  ce 
pacte  de  réconciliation.  Les  choses  en  étaient  là 
quand  le  retour  inopiné  de  Bonaparte  frappa  du 
même  coup  de  foudre  les  Tuileries  c!  le  Palais- 
Ho^al.  Coup  sur  coup  on  apprit  son  débanpie- 
ment  à  Fréjus  et  sa  marche  rapide  sur  Grenoble, 
à  travers  Ks  driilis  dis  Alpes.  le  duc  d'Orléans 
partit  sur-le-champ  pour  Ljon  a\ec  le  conde 
d  Artois  et  le  maréchal  Macdonald,  pour  y  rallier 
les  troup<'s  qui  allaient  être  opposées  à  celte  ren- 
trée changée  en  triomphe.  iH'jà  il  était  trop  lard  ; 
la  défection,  commencée  dans  l'Isère,  continuait 
dans  le  Rhône  et  l  armét'  relnnrnail  par  un  irré- 
sistible élan  vers  le  chef  qui  i  a\ail  guidée  sur 
les  champs  de  bataille  de  l'Europe.  Il  fallut  que  les 
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roi.  à  la  séance  où  un  nouveau  serment  fui  prêté 
à  la  charte  constitutionnelle.  Il  mit  à  ce  serment 
onedialeurqui,  dans  ces  graves  conjonctures,  fui 
remarquée.  Le  lendemain,  il  partit  pour  la  fron- 
tière du  Nord  où  le  maréchal  Mortier  a>  ait  réuni 
les  débris  des  troupes  restées  fidèles,  et  en  prît 
le  commandement.  Il  ne  s'agissait  plus  de  snu- 
ver  la  monarchie,  mais  d'eu  assurer  la  retraite; 
il  le  lit  avec  dévouement  et  avec  acli\ité;  puis* 
(piand  Louis  XMIi  eut  lra\ersé  la  place  de  Lille 
pour  se  réfugier  en  Belgique,  il  remit  l'armée 
aux  mains  de  .Mortier  en  lui  adressant  une  kilie 
qui  a  été  plusieurs  fois  citée.  «  Je  viens,  mon 
■  cher  maréchal,  lui  disait-il,  vous  remettre  en 
«  entier  le  oonmiandement  que  j'aurais  été  hcu- 
«  reux  d'exercer  avec  vous  dans  le  département 
«  du  Nord.  Je  suis  trop  bon  Français  pour  sacri- 
«  fier  les  intérêts  de  la  France  parce  que  de  nou- 
«  veaux  dangers  me  forcent  de  la  quitter.  Je 
«  pars  pour  m'ensevelir  dans  la  retraite  et  dans 
«  ToubU  ;  le  roi  n'étant  plus  en  France,  je  ne  puis 
a  plus  vous  transmettre  d'ordres  en  «on  nom;  il 
«  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dégager  de  l'trfyser- 
u  vation  des  ordres  que  je  vous  a\  ais  transmis 
«  et  à  vous  recommander  de  Caire  tout  ce  que 
c  votre  excdient  jugement  et  votre  patriotmne 
V.  si  pur  vous  sngfjéreroid  de  inieuv  jMiur  l'inlé- 
«  rèt  de  la  France  et  de  plus  conforme  à  tous  les 
«  devoirs  qne  vous  avex  è  remplir.  Adieu ,  moD 
'  cher  maréf  liiil.  mon  cœur  .se  serre  eti  é.  rivant. 
»  Conservez-moi  votre  amitié  dans  quelque  lieu 
«  que  la  fortune  me  conduise  et  comptez  à  ja- 
'  niaN  sur  la  mienne.  Je  n'oublierai  jamais  ce 
«  que  j'ai  vu  de  vous  dans  le  temps  trop  court 
0  que  nous  avons  passé  ensemble  ;  j'admire  votre 

loyauté  et  votre  courage;  et  c'est  de  tout  mon 
«  cœur  que  je  vous  souhaite  la  pro^rité  dont 
«  vous  êtes  digne  et  que  j'espère  encore  pour 

vous.  D'après  Meury  de  Cliabonlon,  le  duc 
d  Orléans  ne  voulut  même  pas  que  les  officiers 
altadiés  à  sa  personne  le  suivissent  dans  son  «ril, 
et  c<inime  le  colonel  Alhalin  insistait  :  «  Non.  lui 
«  dit-il,  restez  sur  le  sol  de  la  patrie;  votre  place 
c  est  là  désonnais  plutôt  qu  auprès  de  raqi.  » 
Quelques  jours  après  il  rentrait  dans  sa  résidénoe 
de  Twickenham,  où  sa  fiainiUe  l'avait  devanoé, 
et  son  premier  acte  était  de  désavouer  des  pro- 
testations et  des  professions  de  foi  qui  avaient 
été  publiées  en  soa  ttom  et  qui  avaient  pour  objet 
de  donner  le  change  sur  sa  conduite.  Trois  mois 
.s'étaient  à  jjeine  écoulés  ipie  la  bataille  de  Wa- 
terloo changeait  de  nouveau  la  face  des  alfaires, 
et  vers  la  fin  de  juillet  le  duc  d'Orléans  revint  à 
Paris,  où  il  s'empressa  de  se  mettre  à  la  dispo.si- 
tion  du  roi.  il  ne  semble  pas  que  les  préventions 
fussent  alors  bien  vives  contre  M  piUsqu'fl  fut 
mainterju  dans  tous  ses  apanages  et,  comme 
prince  du  sang,  se  >it  appelé  à  siéger  dans  la 
chambre  des  pairs.  On  cite  pourtant  mot  de 
Louis  XVIII  qui  indique  que  le  prince  restait  sus- 
pect, quelque  bonne  mine  qu  on  lui  fit.  «  Mou 


Digitized  by  Google 


LOU 

«  consin,  lui  dit  un  jour  le  roi,  comme  vous 
p  êtes  le  plus  rapproché  thi  trAne  après  Berri , 
u  je  suis  tranquille.  »  Ces  raiiports  un  peu  ten- 
dus ne  terdèrent  pas  à  s'altérer.  Il  régnait  à 
la  coTir  lin  tel  o<;prit  do  rc^artlnn  qtip  lo  duc  d'Or- 
léans n'y  rencontrait  que  des  visages  malveil- 
Uiils  oa  hostOes.  Les  cor^bées  de  l'émif^ration 
qui  ayaient  la  Toii  Imte  ne  se  cachaient  pas 
pour  r^'-nî-rr  de  mcn<^r«;  sniitrrrainp's.  et  niii- 
maieot  contre  lui  les  autres  princes  du  sang. 
Awl  put-on  dès  ee  moment  Wr  le  dissentiment 
fîrandir  et  la  séparation  se  faire.  Une  circon- 
stance en  porta  les  symptômes  à  la  connaissance 
du  public.  La  cliambre,  qu'à  raison  de  ses  ex- 
cès on  nomma  mUrouMMe,  avait  dans  les  pre- 
m'uT-i  jours  voté  une  adresse  au  roi  dans  laquelle 
on  demandait  «  i'épuratku  des  adminii^rations 
«  paliliipies  et  le  châtiment  des  délits  politi- 
«  qam,  >  Qoand  la  chambre  des  pairs  eut  à 
pron'^ncer.  cet  appt  l  à  (îpf;  de  rigueur  ne 
passa  pas  i^its  réfutation.  MM.  de  Broglie»  de 
TrKy,  Lanjuinais  et  BtitMMfarbois  demaiidèrent 
la  suppression  de  cette  |ihr;i<e,  et  à  son  tour  le 
dtir  d'Oiléaus  prit  la  parole  :  «  Laissons  au  roi , 
n  dit-il ,  le  soin  de  prendre  constitutionneliemeut 
«>  les  précautions  '  néoessaires  an  maintien  do 
c  Tordre ,  et  ne  formon*!  pa«5  des  demandes  dont 
«  la  malveillance  se  ferait  des  armfô  pour  trou- 
«  bier  la  tranquiUité  de  Ffitat.  Notre  qnaUté  de 
■  joêes  érentuels  de  ceux  enrm  lesquels  on  re- 
«  commfinde  plus  «le  jiistiee  fpie  de  r!(''rnerire 
«  nous  impose  un  silence  absolu.  Toute  énoncia- 
«  tk»  aniârfenre  d'opinion  me  parait  me  Térf- 
«  table  prévarication  dniis  l'exerrii  e  de  imsfonc- 
«  tîons  judiciaires,  en  nous  rendant  à  la  fois 
«  accusateurs  et  juges.  »  Ces  paroles  sensées  ne 
furent  point  écoutées  ;  l'adresse  resta  ce  qne  l'a- 
vait fnite  I'e>[)rit  di^  p.irli;  tii;d:,Té  lui  tm  priiu  e 
éa  saa$  vota  avec  1  oppo^itiuit.  (juoique  les 
séances  ne  lussent  pas  publiques,  ees  détafls 
ti^nspirèrent  et  on  s'aCToutuiua  (!«s  lors  à  l'idée 
qtje  îf  duc  d'Orléans,  ^rxA  de  h\  f.miiîle  .  restait 
fidfle  aux  principes  de  la  révoiuUon.  l  ne  autre 
conséqueaee  de  cet  acte  fiit  on  départ  inmiédiat 
pntir  r Angleterre.  On  n  \  .My'  *ur  le  caractère  de 
ce  nouvel  exil  ;  les  uns  disent  qu  U  fut  forcé .  d'au* 
très  qu'il  fut  volontaire.  Les  premiers  ajoutent 
que  Louis  XYIU  le  maintint  longtemps,  malgré 
îe<  iriNf.mre^  du  cond»"  lî'Artois.  du  duc  de  Bem". 
du  duc  et  de  la  duchesse  d'Angoulème,  et  qu  a- 
ppftsaToitaignérordonnancede  rappel ,  il  remit  la 
plume  à  s<Mi  frère  en  ajoutant  :  «  Gardez-la  bien  ; 
«  elle  ■^  oTî?:  «en  ira  h  «ismer  votr*^  abdication.  » 
C'est  prubai>iefiiiut  la  un  coutt^  fait  après  coup . 
etonestplosfoiidéàcraire  que  ledncd'Orl^ns 
se  retira  de  son  plein  gré  du  flK'*(tre  de  ^-e*;  pxr^-i. 
et  de  ces  vicriences.  il  ne  quitta  Twickenham 
qu'an  nnois  de  janvier  1817 ,  quand  des  idées 
pins  aaodéréea  eorent  prévalu .  et  vint  se  foDo* 
aver  «a  famille  au  Paîi^i'^-R^ya!  qu'il  ni'  de-^nît 
abandonner  ^'en  1830.  Bien  des  coi^ectures 
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ont  été  faites  sur  les  sentiments  qui  l'animaient 
alors,  et  à  défaut  d'.i'  (e>  on  s'en  est  pris  ;tii\  in- 
tentions. Tout  ce  quon  peut  dire,  c  cst  que  la 
polit  i(|ue  de  la  maison  «rOriéans  se  séparatt  en 
plus  d'un  |»oint  de  celle  de  la  branche  nV'nante. 
Le  duc  était  un  esprit  sincèrement  libéral  ;  les 
atnés  supportaient  mal  les  arènes  des  institutions 
IflllCS.  On  a  voulu  voir  du  <  nl(  ul  dans  cette  di- 
ver?enee:  r't^tait  pluti^t  le  fnnt  de  1  edur.ition. 
Encore  moins  fautni  croire  à  cette  prétendue 
etmqnratfon  dont  le  Palais-Royal  aorait  M  le 
siège,  et  qui  aurait  eu  pourdénoi^mentunchan* 
gement  de  dvtin«tie  I  n  véritnhie  ron<!pirntinn 
fut  celle  que  la  braai  he  aiiK-e  ourdit  contre  elle- 
même,  en  ne  cédant  pas  k  propos  et  en  jetant  an 
pays  des  (U^Vy-i  qu'elle  ii'rf  iif  pas  en  mesure  de 
soutenir.  L  opposition  du  duc  d'Orléans  ne  dé- 
passa pas  le  domaine  de  la  conscience  ;  aucun 
acte  public  ne  s'y  mêla.  Ce  ne  fut  donc  pour  la 
nirïis.iri  n'^rnaiife  ni  un  emti.iiras  ni  un  (ianirer. 
Il  paraîtrait  même  qu  a  cette  époque  Louis-l'hi- 
lippe  se  montra  nMrfns  soucieux  d'une  popularité 
extérieure  que  de  l'administration  d'une  fortune 
dont  l'indemnité  accordée  m\  ('mifrré?  venait 
encore  de  grossir  le  ehiUrf.  Lnlouré  d  une  fa- 
mille nombreuse ,  il  ne  portait  pas  ses  Mies  au 
de!à  de  la  grancîe  situation  duiit  il  jnuî-s.TÏt  et 
des  chances  naturelles  que  lui  im\ rait  son  voisi- 
nage du  trftne.  Qae  hii  a-Nm  reproché?  d'avofr 
attiré  près  di-  lui.  pour  t'en  faire  des  amis  et 
de«î  roiisriIi»  r>- .  (!e>  Iir>n»me':  notoirement  liosiifej 
à  la  politique  du  gouvernement,  et  qui  te  com^ 
battnent  soit  dans  la  presse,  soit  dans  les  diam^ 
bres.  Mais  n'('fait-<  c  p,t<  l'inévitable  mn^équein  e 
des  rancunes  du  parti  de  l'émigration,  et  de  toutes 
les  représailles  la  plus  légitime?  En  butte  aux 
méfiances  de  la  tour  n  y  trouvant  qu'on  accueil 
é(pii\oqi!e.  <r.n^  inllu<  nce  dan«!  le<  conseîls, 
laissé  en  dehors  de  toute  participation  active, 
le  due  d'Orléans  dut  aHer  du  eftté  «ft  en  le 
poussait  et  y  prendre  un  point  d'appui.  H  le  fil 
d'niîîf  ar«  aver  mesure  et  sut  plus  d'une  fois  dé- 
savouer ceux  qui  s  autorisaient  de  son  nuni 
pour  l'en^m^  et  le  conmromettre.  Ses  relations 
ave^  les  membres  de  la  famille  royal»',  (lunîijtie 
ramenées  à  une  ^tride  Piquette,  u'en  restaient 
pas  moins  ce  que  la  eonvcumee  «sigeait.  Dans 
les  cérémonies  ofTicieiles  le  duc  d'Orléans  était 
pré-«  id  :  il  a<>-istait  au  banfpiet  rnvai  et  ntix  ou- 
vertures des  chambra.  Lors  de  1  assassinat  du 
doc  de  Béni  (fénier  i810),  0  aeeoorat  l'un  des 
premier>.  et  féinoiffiia  la  plus  vive  «'niotinn. 
truand  "-ejit  mois  après,  la  naissance  du  duc  de 
Bordtaïu.  t  ut  donné  un  rejeton  à  la  ligne  directe, 
il  s'a^$octa  à  ret  événement  de  famille  qui  âoi> 
gnait  ses  clinners  et  le  n:>meltaîî  ^ur  te  «f»<»nnd 
plan.  A  la  mort  de  Louis  XMli  (16  septembre 
1824),  les  rapports  panirent  même  s*amélkiicr. 
Le  doc  d'^éans  prit  le  titre  d'altesse  royale,  et 
en  eette  qTialitr  tint  à  Reims,  dans  le  sacre  de 
Charles  X,  la  première  place  et  y  reçut  les  pre- 
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vàBK  honneurs.  Sa  CKmduite  fut  des  plus  réser- 
vées dans  le  cours  du  nouveau  règne.  Il  avait  le 
ooup  d'œil  trop  juste  pour  ne  pas  voir  vers  quel 
dénotftaiieot  on  allait;  ropinioo  pailail  «v«eiiiie 

vigueur  qu'il  était  impossible  de  nn^connaître.  Le 
duc  d  Oléans  assistait  à  ce  mouvement  peut-être 
avec  un  acquiescement  secret,  mais  sûrement 
avec  une  grande  inquiétude.  Ceux  qui  l'ont  trans- 
f-irnin  vu  riiii'-[tirateur  oublient  conihien  ce  fui 
eu  toute  ui:cai»iou  un  esprit  prudent  et  peu  dis* 
pMé  à  te  Uvicr.  H  itvut  qaeb  méeomples  les 
révolutions  réservent  à  ceux  qui  les  décnainent 
avec  l'espérance  de  les  maîtriser  ;  sa  famille  en 
avait  fait  une  fois  l'expérience:  il  n'était  oas 
d'humour  i  la  recommeneer.  Ce  qu'il  voulait 
seulement,  c'est  qu'il  y  eût  entre  lui  et  se;;  aîfi(''s 
une  nuance  d'opinion  assez  tranchée  puur  ({ue  le 
public  ne  s'y  méprit  pas;  e  est  qu'on  sût  bien  au 
dehors  qu'il  n'était  pour  rien  dans  la  politique 
qui  prévalait.  Il  protesta  donc  à  sa  manière,  dou- 
cement, indirectement,  de  manière  à  prouver 
qu'3  y  «▼ail  enjul  rétofled'un  prince  libéral, 
malgré  tout  et  en  dépit  de  tout.  Au  lieu  de  don- 
ner à  ses  enfants  une  éducation  privée ,  il  le>  en- 
voya dans  les  collèges  publics,  ou  ils  eurent  pour 
camandes  toute  une  géoéntiaii  d'élèves  ;  ses  sa- 
lons continuèrent  à  s'ouvrir  aux  membres  les 
plug  célèbres  de  l'opposition  ;  ses  bibliothèques, 
ses  musées  particuliers  devinrent  l'asile  des  no- 
tabilités de  la  littérature  et  des  arts.  11  se  créait 
ainsi  des  amis  et  des  clienli»  pour  des  éventualités 
imminentes;  dans  une  partie  qui  semblait  he 
gâter  il  se  ménatetit  uo  dernier  eqjeu.  En  effet, 
les  événements  se  précipitaient.  Le  8  août  18S9, 
un  cabinet  modéré,  formé  sous  la  présideri»  »'  »U' 
M.  de  Martignac,  dut  se  retirer  devant  ie  nuiiis- 
tère  du  duc  de  PoUgnac,  qui  rc^MomMait  à  un 
défi  jeté  à  l'opinion  publique.  Le  2  mars  «suivant 
les  chambres  s'ouvrirent,  et  dans  son  discours 
le  roi  leur  disait  :  c  Je  ne  doute  point  de  votre 
«  concours  pour  opéierielâuiqpie  je  veux  faire. 
«  Si  de  coupables  manœuvres  suscitaient  h  mon 
«  pouvoir  des  obstacles  que  je  ne  dois  pas,  que 
«  je  ne  veux  pas  prévoir,  je  trouverais  la  force 
«  fîc  lo>  surmonter  dans  ma  résolution  de  main- 
«  tenir  la  paix  publique,  dans  la  juste  confiance 
«  des  Français  ut  dans  l'autour  qu  ils  ont  toujours 
«  montré  pour  leur  rai.  »  Sous  des  formes  adou- 
cies il  y  avait  là  une  menace  quelachaml  l  e  des 
députés,  gardienne  de  l'hooiieur  parlenteutaire, 
M  manqua  pas  de  relever,  c  Sire,  dit-elle,  la 
«  diarte  a  fait  du  œncxHmpemianeitdeBTiieapo- 
«  litiqucs  de  votre  gouvernement  avec  les  vœux 
tt  du  peujfde  la  condition  indispensable  (te  la  mar- 
«  eheréfuliéra  des  aIClires  publiques.  Sira,  notre 
«  loyauté,  notre  dévouement  nous  condamnent  à 
c  dire  que  ce  concours  n  existe  pas....  m  C'p«!t 
en  ces  termes  que  s  exprimait  i  adresse  des  iïi , 
nombre  des  doutés  qui  l'avalent  votée.  La  ré- 
ponse de  CbarlesXfut  la  prorof^afinn  immédiate 
de  k  chambre,  et  plus  tard  les  ordonnances  du 
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25  juillet  18^10  qui  furent  le  sîfînal  d'une  explo- 
sion populaire  et  emportèrent  la  branche  aînée. 
Cet  événement  prenait  bien  des  gens  au  dépourvu, 
et  le  due  d'Orléans  était  du  nombre.  Quelques 
semaines  auparavant  il  avait  reçu  le  roi  chez  lui, 
dans  une  tete  qu  il  donnait  à  son  beau-père  le  roi 
de  Naples ,  et  s  était  montré  fort  boiM>ré  de  cette 
faveur  accordée  contre  les  usages  de  In  eour.  A 
n'était  donc,  dans  la  révolution  qui  venait  de 
s  accomplir,  ni  un  instrument  ni  un  complice;  il 
ne  voyait  pas  sans  alarme  la  forme  violeiile 
qu'elle  avait  prise,  et  devait  craindre  qu'elle  ne 
comprit  dans  hi  in 'tue  proscription  tous  les  princes 
du  sang  ro)al .  qu  ils  1  eussent  ou  non  provoqué; 
Auasi  son  premier  mouvement  fut-il  de  sortfr 
de  Paris,  afmde  rendre  sa  neutralité  manifeste. 
Il  se  rendit  à  sa  terre  du  Raincy,  tandis  que  sa 
famille  habitait  le  château  de  NeûiUy  qui  était  sa 
résidence  dans  la  belle  saison.  Si  iee  naonient 
tm  ordre  lui  fût  arrivé  do  st  <']<m<]  pour  «îe  rendre 
aujprès  du  roi ,  il  ^t  probable  qu  û  y  eût  déféré  ; 
cet  ordre  n*arriva  pas,  et  il  resta  Hbro  d'agir  sui- 
vant les  conseils  des  événements.  Livré  à  lui- 
même,  que  lui  restait-il  à  faire  ?  U  eût  pu  sans 
doute  suivre  le  reste  de  sa  famille  et  se  com« 
prendra  dans  une  diagrftce  qu'il  n'avait  pas  mé- 
ritée .  accepter  les  conséquences  d'une  |)olitique 
qui  n  était  pas  la  sienne,  obéir  aux  devoirs  du 
sang,  quelle  que  fût  sa  position  particulière  et 
même  contra  ses  convictions.  I  n  pareil  parti  au- 
rait  eu  un  caractère  incontestable  le  imri!?f  <ir. 
et  c  eût  été  une  noble  revanclie  des  soupçons  et 
des  défiances  dont  il  sfvait  si  longtemps  soufUert. 
Mais  n'y  avait-il  pas  aussi  en  dehors  de  ces  motifs 
personnels,  d'autres  considérations  non  moins 
déterminantes?  L'état  du  pays,  après  un  Man- 
iement si  profend,  pouvait  dépendra  d'un  nom 
proclamé  à  propos  et  auquel  les  diverses  nuances 
de  l'c^inioa  victorieuse  consentiraient  à  se  rallier. 
Si  ce  nom  avait  cette  influence  de  faire  tomber  les 
armes  dee  mains  des  combattants,  de  calmer 
l'eflervescence  populaire,  d'assi-ïicr  au  mouve- 
ment des  limites  promptes  et  précises,  de  ra»- 
surar  les  intérêts  daraMs ,  de  pacifier  la  rue ,  de 
donner  à  l'Ëurope  inquiète  les  garanties  qu'elle 
était  en  droit  d'attendre,  pou% ait-il  se  refuser  à 
livrer  ce  nom  auquel  tant  d  avantages  étaient 
attachés?  Peut-être  se  mêlait-il  à  cela  le  désir 
de  consener  ce  qu'il  avait  eu,  après  beaucoup 
d  épreuves .  tant  de  ptiine  à  retrouver,  et  il  est  à 
supposer  que  l'idée  d'un  nouvel  exil  ne  lui  sou- 
riait guère.  Cependant  tout  témoigne  que  le  duc 
d'Orléans  resta  plusieurs  jours  combatiu  .  et  qu'il 
fallut  user  d  instances  pour  le  décider  à  accepter 
ce  nouveau  rôle.  Les  hommes  <|ul  lui  étaient  dé- 
voués eurent  à  vaincre  ses  hésitations  et  à  triom- 
pher de  ses  scrupules  ;  ce  ne  fut  que  le  30  juillet 
qu'U  se  rendit  du  Raincy  à  Ncuilly  pour  rentrer 
au  Palais-Royal  avec  le  oolond  Heymès  et  son 
secrétaire  Oudard.  Il  n'y  arriva  rpie  de  nuit,  et 
après  avoir  franchi  les  banicades  qui  en  ol>- 
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struaient  les  abords.  LolciKJoniain.  à  huit  heures, 
les  députés  et  les  pairs  qui  s  étaient  assuciéii  à 
l'insurrection  so  reudirt^al  dmî  lui  pour  y  con- 
certer les  moyens  d'en  régler  la  marche  et  d'en 
hâter  11' (féiiouiiieiit.  Us  ciroonstances  n'avaient 

Ïas  ci^Àsé  d  être  criliquc:^,  Cliarles  X  était  encore 
St-Oloud  avec  12,000  soldats  dévoa4i;  3  con- 
sentait à  abdiquer,  mais  eu  faveur  de  son  petit- 
fds,  concession  tardive  qui  ne  pouvait  sullirc  ni 
an  people  en  anuM ,  ni  au  gouvernement  pro- 
vi«»olre  réuni  à  l'hôtel  de  ville,  et  dont  le  général 
Latayette  était  le  chef.  Un  nouveau  ministère 
avait  été  formé  Mils  la  présidence  du  duc  de 
Mortemart,  et  !e  duc  d  Orléans  était  nommé 
lieutenant  géuérul  du  royaume.  Le»  députés  et 
leaptin  présents  à  Paris  s'empressèrent  d  adopter 
cette  partie  de  la  combinaison .  sauf  à  compléter 
plus  lard  le  passage  d  une  Jiranclie  à  l'autre.  Un 
déerel  fat  rendu  le  31  juillet,  et  en  en  recevant 
communication  Louis- Plulippe  répondit;  «  Les 
«  députés  de  la  France,  en  ce  moment  réunie  à 
«  ràis,  ont  exprimé  le  désir  que  je  me  rendisse 
c  dans  cette  capitale  pour  y  exercer  les  fonctions 

«  de  lieutenant  général  du  royaume  Je  n  ai 

«  pa  b^ncer  à  venir  partager  vos  dangers,  à 
«  me  placer  au  milieu  de  cette  héroïque  popu- 
«  lation ,  et  à  faire  tous  mes  efforts  pour  vous 
«  préserver  de  la  guerre  civile  et  de  l'anarchie. 
«  En  rentrant  dans  Paris  je  portais  avec  orgueil 
•  ces  couleurs  glorieuses  que  vous  avez  reprises 
«  et  que  moi-même  j'avais  longtemps  portées.... 
«  Les  chambres  vont  se  réunir ,  elles  aviseront 
«  aux  moyens  d'assurer  le  règne  ^  lois  et  le 

«  maintien  des  droits  de  la  nation  Une  charte 

t  sera  désormais  ime  vérité.  »  Cette  déclaration, 
répandue  et  affichée  dans  Paris,  y  eut  pour  effet 
(le  donner  un  pcùnt  d'appui  aux  opinions  modé- 
rées contre  une  minorité  violente  qui  cherchait 
à  eotndMr  le  pays  yen  h  république.  Ponr  en 
compléter  I  cdet.  le  duc  d'Orléans  se  rendit  le 
jour  même  à  I  bôtel  de  ville  t  où  siégeaient  en 
permaiwnee  les  bommet  tei  pim  enfeis.  n  n'y 
arriva  pas  sans  |)eine  à  travers  les  pa\és  amon- 
celés; les  députés  lui  senaieut  d'escorte,  et  le 
présidenldeu  dMinlm,  JM(|iw«Laffitte,  qu'une 
entorse  empècbail  de  marcher,  l'a<Tompaf.'nait 
en  litière.  Des  groujpes  malveillants  s  étaient 
snr  dfren  pointe  et  la  plaw  regorgeait 
d'ouvriers  en  armes.  Le  sang-froid  de  Louis-phi- 
lippe  ne  se  démentit  pas;  aux  cris  de  Vice  U 
Aw<rOr««M/seiiiMnitles  eiisde  VïwleK. 
htrUl  et  Vive  la  rf/iubliquc  !  Il  n'en  fut  tu  intimidé 
ni  ému,  et  suivit  Lafayette  sur  le  l>alcon  de  l'hdtel 
derfOe,  d'où  salua  le  peuple  un  drapeau  tri- 
colore à  la  m.iin.  Des  applaudissements  s  élevèrent . 
et  une  accolade  restée  célèbre  termina  cette  mise 
en  seène  <|u}  rMiemblait  i  une  oontéeratioo.  Rien 
pourtant  n'ét  it  f  rintné,  et  Charles  X  s'obstinait 
à  rester  à  Rami)uuUlet  avec  sa  garde  et  quelques 
régiBWDiB.  0  fdhit  l'en  éloigner  |Mur  om  démons* 
traUon  populaire  :  dm  comrnlwilrei  délégués 


par  le  gou wt—Bont  provisoire  eurent  pour  mis- 

^:ifHi  (le  l'acrompagner  jtrMpi'nw  (jnrt  fie  Cher- 
tiourg,  où  il  devait  s'enil>c«i  ()uei .  Ln  même  temps 
la  chainlm  des  députés  achevait  l'œuvre  qu'dJe 
avait  commenct'-e.  Réunie  le  3  août  elle  s'occupait 
de  mettre  la  charte  do  181  'è  en  hanuouie  avec  les 
besoins  nouveaux,  déclarait  le  7  la  vacance  du 
trône  et  y  appelait  Loui^^-Philippe ,  recevait  enfin 
le  9  août  le  serment  du  nouveau  rui.  La  révo- 
lution était  terminée  et  le  pouvoir  diangeait  de 
main.  Les  débuts  de  ce  règne  De  furent  pas 
tranquille!)  i  d  avait  pour  adversaires  ceux  qui 
regrettaient  l'anciMI  I^ftee  et  ceux  qui  en  eus- 
.sent  désiré  un  nouveau,  d'un  côté  les  légitimistes, 
del'autreles  républicains,  (juelque  incompatibilité 
qu'il  y  eût  entre  ces  deux  fraictioiis  éB  méOMi- 
tents,  elles  s'i'ntendaieiil  pour  combattre  l'ennemi 
conmiun.  Les  lcgiliuiii.lcs  avaient  I  iniluence  que 
donnent  la  naissance  et  la  fortune  territoriale  ; 
les  républicains  avaient  l'oreille  du  peuple  et 
1  habitude  des  insurrections.  Ce  ne  fut  pas  une 
tâche  facile  que  de  trouver  entre  ces  deux  élé- 
ment.s  un  (Mément  nouveau  à  l'aide  duquel  on 
nùt  gouverner  et  administrer  le  pays.  On  s'adressa 
a  la  classe  moyenne,  jalouse  surtout  de  repos,  et 
qui  se  montre  très-accommodante  en  fait  de  ré- 
gimes ,  pourvu  qu'ils  respectent  et  ménagent  ses 
intérêts.  U  passa  dès  lors  pour  constant  que  la 
monarchie  nouvelle  était  celle  de  k  bourgeoisie. 
Louis-Philippe  ne  répudiait  pas  cette  origine ,  et 
dans  sa  réponse  à  la  chambre  qui  lui  annonçait 
sa  nomination ,  il  s'en  prévalut  et  i^oota  :  «  Je 
«  recois  avec  une  profondeémottkm  la  dédaratlon 
0  que  vous  me  présentez.  Je  la  regarde  (  ()mm«^ 
«  rexpression  de  la  vi^onlé  nationale ,  et  elle  me 
«  paraît  cwifomie  aux  principes  politiques  que 
«  j'ai  professés  toute  ma  vie.  Rempli  de  souvenirs 
«  qui  m'ont  tCHi^ours  fait  désirer  de  n'dtie  point 
«  app^éau  trftne,  exempt  d'amMHon  et  halitiié 
"  à  la  vie  pai>ible  *y\r  i.  mmais  dans  ma  famille. 
«  je  ne  puis  vous  cacher  tous  les  sentiments  qui 
«  agitent  mon  eomr  dana  celte  ooi^onetara; 
«  mais  il  en  est  un  qui  les  domine  tous,  c'ot 
a  l'amour  de  mon  pays.  Je  SiUs  ce  qu'il  me  prc- 
«  aeriteljelefiiral.  t  Dans  la  aéaneeoft  il  prêta 
serment  à  la  (  harte,  le  nouveau  roi  fut  ploseK" 
pUdte  encore,  et  il  ne  craignit  pas  de  fàin  une 
allurfon  ft  la  eombtealson  «pri  am<ait  eu  poor  oè- 
jet  le  maintien  de  la  suc     il  i!ité  dans  l'ordre 
des  droits  légitimes.  «  Je  viens ,  dit-il ,  de  consa- 
«  erertin  grand aele;  je  sens  profondément  toute 
«  l'étendue  des  devoirs  qu'il  m'impose;  j'ai  la 
«  conscience  que  je  le  remplirai.  C  est  avec  une 
«  pleine  eoimelion  que  j'ai  accepté  le  pacte  d'al- 
fiance  qui  m'était  proposé.  J'aurais  vivement 
«  désiré  ne  jamais  occuper  le  trône  auquel  le  voau 
€  national  vient  de  m  appeler;  mids  la  Pianoe, 
«  attaquée  dans  ses  libertés,  voyait  l'ordre  pu- 
«  bUc  en  péril;  la  violalion  de  la  charte  avait 
a  tout  ébmdé;  il  frlkit  létaMir  l'actioii  des  Ml, 
f  et  e'oit  à  It  dwnbie  qu'A  pppailimld'Tpoar' 
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«  voir.  Vous  l'ayez  fait,  in(  ssiours,  el  les  «în^ros 
«  modifications  que  vous  avez  faites  à  la  charte 
«  garantissent  la  sécurité  de  l'avenir,  et  la  Franco, 
f  ^l'espère,  sera  heureuse  au  dedans,  respec- 
"  téo  au  dehors  ot  la  pai\  de  F làirnpe  assurée.  » 
Ces  dernières  paroles  indiquent  quelle  était  la 
grande  préoccupation  du  moment.  Comment  les 
puissaiK  es  allaient-elles  prendre  ce  cbangemciit 
do  rèfjne ?  II  s'afrî«sait  de  Irur  faire  reconnaître 
une  dynastie  qui  tenait  son  mandat  d'une  insur- 
reetioo  triomphante,  et  qui  n'avait  pu  s*étâblir 
qu'au  préjudice  des  droits  de  la  naissance  consa- 
erés  par  des  traités.  l'arini  ces  puissances  il  y  en 
avait  de  faciles  à  ramener,  l'Angleterre  entre 
autres,  habituée  au\  souverainetés  de  fait  et  ne 
s'immisçant  dans  le  ré;;iine  des  autres  Efat«;  que 
lorsque  ses  intérêts  y  sont  directement  enga- 
gés. De  ce  côté,  une  reeonnafesance  fut  facile  à 
obtenir;  le  généra!  Baudrand  commença  la  négo- 
ciation et  M.  dr  T>ll  vnuid  l  aclieva.  Vis-à-vis 
de  la  Russie,  la  solution  ne  fut  ni  aussi  prompte 
m  aussi  complète.  Nicolas,  qui  régnait  dors, 
avait  éprouvé  un  mécontentement  profond  de 
cette  atteinte  portée  à  l'ordre  reconnu  en  Europe. 
Deux  envoyés  partirent  pour  St-Péterslwurg, 
M.  Atiialin  vrec  une  lettre  ostensible,  M.  de  Mor- 
temart  avec  une  tu î^- ion  sorréle.  î.a  lettre  olll- 
cieile  se  tenniiiait  ainsi  :  u  11  n  échappera  pas  à 
c  Votre  Majesté  qu'il  est  bim  dânrable  que  les 
«  affaires  de  Paris  soient  envisagées  sous  leur 
«  véritable  aspect,  et  qtie  l'Europe,  rendant  jus- 
«  tice  aux  sentiments  qui  m'ont  dirigé,  entoure 
«  mon  gouvernement  de  la  eonflance  qu'il  a  le 
«  droit  d'inspirer  Que  Votre  Majesté  veuille  bien 
«  ne  pas  perdre  de  vue  que,  tant  que  Charles  X 
«  a  régné  sur  la  France,  j'ai  été  le  plus  soumis 
«  et  le  phis  fidèle  de  ses  sujets ,  et  que  ce  n'est 
«  qu'au  moment  où  j'ai  vu  l'aftiou  des  lois  para- 
«  lysée  et  l  exercioe  de  l'autorité  royale  totale- 
«  ment  anéanti ,  que  j'ai  cru  de  mon  devoir  de 
«  déférer  au  vœu  national  en  acceptant  la  cou- 
«  ronne  à  laquelle  j'ai  été  appelé.  C'est  sur  vous, 
«  sire,  que  la  France  a  surtout  les  yeux  (ixés; 
<  elle  aime  à  voir  ^ans  la  Russie  son  allié  le  plus 
€  naturel  et  le  plus  pui«;sant.  et  sa  confiance  ne 
«  sera,  pas  trompée.  J'en  ai  pour  garantie  le  no- 
«  bie  caractère  et  toutes  les  qoaUtés  qui  distin- 
«  fuent  Votre  Blajesté.  »  Quant  à  la  mission  de 
M.  de  Mor  feu  I  art.  rien  ne  prOUve  qu'elle  s'écartAt 
des  termes  de  la  dépèche  ostensible.  Ou  a,  il  est 
vrai,  publié  une  lettre  apocryphe  dans  laquelle 
Louis-Philippe  ne  se  serait  représenté  que  comme 
inrestf  provisoirement  do  la  couronne  en  alfen- 
dajit  la  majorité  du  comte  de  Cliaiiibord.  ieuir 
un  pareil  langage  eût  été  déroger  à  la  prudence 
la  pbis  vul^xaire;  de  pareilles  in\(>ritions  se  réfu- 
tent d'eilcs-mômcs.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empe- 
leur  Nicolas  se  retrancha  d'abord  dans  le  silence  ; 
ce  ne  fut  qu'après  qudques  mois  de  réflexion 
qu'il  puvoya  sa  réponse.  Elle  dérogeait  à  la  forme 
oi  Uiuaire  entre  souverains  et  supprimait  le  :  Mon- 
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sieur  mon  frère,  qui  sont  de  prot'K  oIe  dans  les 
pièces  de  re  penre  <  J  ai  reçu,  disait-il,  par  le 
«  général  Athalin  la  lettre  dont  il  a  été  porteur. 
«  Des  événements  à  jamais  d^lorables  ont  placé 
a  Votre  >fnjpNté  dansuno  crufllr  alternative.  Elle 
a  a  pris  une  dcterauoation  qui  lui  a  paru  la  seule 
a  propre  à  sauver  la  Fiance  de  plus  grandes  ca- 
«  lamités ,  et  je  ne  me  prononcerai  pas  sur  les 
«  considérations  qui  ont  guidé  Vf>trf  Majesté; 
«  mais  Je  forme  des  vœux  pour  que  la  l'rovidencc 
«  divine  veuille  bénir  ses  introaoïiset  les  efforts 
a  qu'elle  va  faire  pour  le  bonheur  du  peuple 
a  franrais.  De  concert  avec  mes  alliés,  je  me 
«  plais  à  accueillir  le  désir  que  Votre  Majesté  a 
ff  exprimé  d'entretenir  des  relations  de  paix  et 
<  d'amitié  avec  tous  les  Etats  dr  I  Kurnpe.  Tnnt 
«  qu  elles  seront  basées  sur  les  traités  existants 
«  et  sur  la  ferme  volonté  de  Teq>ecter  les  droita 
«  et  les  obligations,  ainsi  qne  l'état  de  {^session 
0  territoriale  (pi'ils  ont  consacré.  l'Fnrope  y  trou- 
«  vera  une  garantie  de  la  paix ,  si  nécessaire  au 
«  repos  de  la  France  die-meme.  Appelé  eongofaite- 
«  ment  avec  mes  alliés  à  culti\»;r  avec  la  France, 
«  sous  son  gouvernement ,  ces  relations  eonser- 
«  vatrices,  j'y  apporterai  pour  ma  part  toute  la 
«  sollicitude  qu'elles  réclament  et  les  disposHioas 
<i  dont  j  aime  à  oiïrir  à  Votre  Majesté  l'assurance 
«  en  retour  des  seutimeuts  qu'elle  a  exprimés.  > 
Peu  satisfaisante  dans  la  forme ,  cette  dépêche 
sufflnit  pour  le  maintien  des  relations,  et  c'était 
tout  ce  que  des  deux  parts  on  se  proposait.  L'Au- 
triche et  ia  Hru^  se  montrèrent  encore  plus 
accommodantes,  et  parmi  les  Btets  de  moindre 
rang  l'Espagne  seule  nu't  quf  l([nr^  afTertation  à 
résister  jusqu'au  bout.  Ces  embarras  extérieurs 
n'étaient  rien  auprès  de  ceux  que  la  nouvelle 
monarchie  rencontrait  à  l'intérieur.  Les  ardeurs 
de  l'opinion  n?  s'étaient  pas  calnuk'S.  et  dans  le 
gouvernement  même  il  réguait  une  grande  iudé- 
dslon.  Un  premier  cabinet  avait  été  choisi  paiinl 
les  notabilités  parlementaires  qui  avaieus  OoiH 
couru  aux  denu'ers  événements.  Les  nuances 
d'opinion  qui  s  étaient  effacées  pendant  la  lutta 
reparurent  après  la  victoire,  et  une  inoompat^ 
lité  très-sérieuse  se  déclara  entre  ceux  qui  vou- 
laient céder  au  mouvement  et  ceux  qui  voulaient 
l'enrayer.  La  rue  était  toujours  menaçante;  on  y 
souffrait  avec  peine  tout  ce  qui  de  près  ou  de 
loin  rappelait  le  régnne  déchu,  et  il  fallut  tpe  le 
roi  fit  disparaître  les  fleurs  de  lis  qui  avaient  été 
conservées  sur  Técussonde  son  puais  et  les  pan- 
neaux de  ses  voitures.  Lui-même  était  en  butte 
aux  servitudes  de  la  popularité.  A  diverses  fois 
dans  le  cours  de  lu  journée ,  il  se  montrait  sur 
son  balcon  pour  répondre  par  des  saints  aux 
acclamations  de  la  multitude.  Pans  les  nies  et 
souvent  à  pied ,  il  marchait  simplement  vétu  et 
appuyé  sur  son  parapluie,  causant  familièrcmoit 
avec  tout  le  monde  et  faisant  bon  marché  des 
étiquettes  de  la  firandeur.  De  sa  part,  c'était  moins 
un  calcul  qu  un  goût  naturel  auquel  il  céda  tant 
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quelos  altcntats  contre  sa  personne  ne  l'aslroigiii- 
reat  pas  à  prendre  de  plus  in''aiHles  précautions. 
Ha»  m  France  (et  les  MameoSa  ront  prouvé 
depuis]  on  attrutl  Ae  la  royauté  plus  n'-serve 
et  pliia  de  prestige.  Cette  redi^rclic  de  la  popula- 
rite  manquait  done  en  partie  son  but,  et  F^notion 
publique  ne  diminuait  pas.  De  nouMauv  v\Lmc- 
ments  l'excitaient  d'ailleurs  quand  elle  conmien- 
$ait  à  s'anorttr.  Partout,  à  Texemidedeh  nôtre, 
des  n^volufions  s'accomplissaient.  11  en  éclatait 
une  en  Belgique,  une  autre  en  Allemagne,  et  à 
quelques  mois  la  Pologne  se  soufevalt;  c'é- 
tait conune  une  traînée  de  poudre  qui  gagnai! 
tout  le  oontinent.  Le  premier  cabinet  dam  lequel 
étaient  entrés  quelques  doctrinaires,  comme  on 
]v<  Tun-nirsil  alors,  lut  obligé  de  se  retirer  devant 
des  liummes  d'une  opinion  plus  décidée.  Jacques 
LalBtte  derint  président  d'un  cooseli  dans  lequd 
Dupont  (le  YVaito  avait  consenti  à  fi?ïurpr.  Il  s'a- 
gissait de  mener  à  bonne  fin  l'opération  la  plus 
dâicafe  du  i^ne,  celle  de  la  fixation  d'une  Ibte 
civile,  bes  choses  ne  ma^ch^reIlf  pas  snn<5  entra- 
ves ni  sans  tiraillements.  On  ue  voulait  voir  dans 
la  mooardiîe  nouvelle  qu'une  sorte  de  r^ubli- 
que ,  un  gouvernement  à  bon  marché.  Aussi  y 
eut-il  dans  la  conmitssiun  du  budget  un  peu 
d'étoonemént  quand  le  chiflire  de  dix-huit  mil- 
lions par  an  lui  fut  indi(jiu'  rnnimo  ii'i^taiit  que 
le  sti'ii  t  nécessaire.  Ce  cliillru  fut  plu^  tard  ré- 
duit ù  (li)u/e  minions  qui  furent  votés,  mais  non 
sans  ciï.iits.  En  même  temps  Louis -riiilippe 
avait  le  soia  de  mettre  sa  fortune  privée  à  i  abri 
des  événements  :  par  un  acte  authentique  en 
date  <!u  7  août  i!  la  fit  passer  sur  la  tète  de 
ses  enfants,  piécautidii  .superflue  et  qui  res- 
semblait trop  a  une  défiance  envers  la  destinée. 
Ou  était  arrivé  ainsi  au  mois  de  <l(Vonibre  1830 
saiis  que  l'agitation  des  esprits  se  fùl  manifestée 
par  des  actes  de  violence;  le  feu  couvait  et  n'é- 
clatait pas.  Le  proct'^^s  des  ministres  de  Charles  X 
«enit  de  prétexte  ii  uue  première  explosion.  A 
tdi  t  ou  à  raison  le  peuple  croyait  que  la  chambre 
des  pairs,  appelée  à  les  juj^er,  y  apporterait  des 
disposition^  (jui  pouvaient  pa^sseï-  pour  une  con- 
nÎTence.  Il  s  a^sembla  en  armes  autour  du  palais 
en  proférant  des  cris  de  mort  et  prêt  à  se  faire  jus- 
tice lui-même.  Aupremier  fuiuulte,  la  gai-de  natio- 
nale fut  couToquee,  et  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  elle  bivouaqua  dans  les  cours  du  Luxem- 
bourg et  les  rues  environnantes.  Jamais  tableau 
plus  sombre  ne  s'était  offert  aux  regards  ;  les 
souvenirs  de  la  première  révolution  se  reprodui- 
saient avec  toutes  leurs  menaces.  On  demandait 
à  grands  cris  la  tête  des  coupables ,  et  dans  les 
rangs  de  ceux  qui  étaient  appelés  à  les  protéger 
les  mêmes  sympt^^mcs  se  reproduisaient.  Il  fallut 
tromper  la  foule  par  de  fausses  rumi  urs.  ne  pro 
noncer  qu'à  une  neure  avancée  de  la  nuit  le  ju- 
gement qui  condamnait  les  ministres  à  une  prison 
periJL'tueiie  et  les  ramener  au  cliAteau  de  Yin- 
cenues  par  un  chemin  détourné.  Cet  événement 
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donna  la  mesure  des  impressions  qui  régnaient 
dans  la  multitude' i  le  manque  d'ouvrage,  la  dé- 
tresse des  industries,  les  misères  de  la  saison  d'hi- 
ver avaient  porté  son  exaspération  au  comble.  Le 
gouvememcnt  se  sentait  comme  impuissant  de- 
vant ces  éléments  de  trouble.  B  se  réveilla  par  un 
ai  le  (lui,  diversement  apprécié,  avait  au  moins  un 
caractère  d'énergie.  Dans  ce  procès  des  minis- 
tres, l'attitude  de  la  garde  nationale  n'avait  pas 
été  aussi  fenne  qu'on  efil  pu  le  désirer.  Cette 
garde  était  composée  d'éléments  très-disparates; 
des  ouvriers  en  blouse  y  entraient  pour  une  oer* 
faine  part.  On  voulut  la  n'^orf^aniscr.  la  mettre 
d  uue  manière  plus  directe  dans  la  main  de  l'au- 
torité. Le  principal  obstacle  i  cette  réforme  était 
le  général  Lafayette,  qui  de  f  I  <  fruits  de  la 
victoire  n'avait  voulu  conserv  er  que  le  titre  de 
commandant  général  des  gardes  nationales  du 
royaume.  C'était  son  hochet  et  il  y  tenait  comme 
à  uu  souvenir  du  premier  rôle  qu'il  avait  joué, 
peut-étre  conmie  a  un  moyen  aaction  sur  un 
gouvernement  qui  commençait  à  lui  devenir  sus- 

r!ct.  11  s'était  réservé  celte  place  eu  se  donnant 
h.  counmne  ;  la  lui  6ier  était  faire  une  injure 
à  ses  cheveux  blnne»;.  chambre  des  députés 
écarta  ces  considérations,  et,  quelques  jours  après 
le  procès  des  ministres,  vota  une  loi  qui  enlevait 
au  vétéran  de  la  résolution  le  tîtie  de  eomman- 
daiit  général  pour  ne  lui  coiLserver  que  celui  de 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris.  La- 
fayette s'en  montra  piqué  et  refu-  i  le  fonelions 
qu'on  lui  laibaail,  à  litre  de  conqiiomi^.  Cet  acte 
de  rigueur  qui  ressemblait  à  une  revanche  de 
l'affitafion  populaire  ne  réussit  pas  à  l'apaiser; 
on  allait  en  avoir  la  preuve  à  quelques  semaines 
de  là.  Le  février  1831,  un  service  funèbre 
devait  se  célébrer,  pour  l'anniversaire  île  mort 
du  duc  de  Berri,  dans  1  éj^lise  de  ï'I-dermain 
l'Auzeirois.  De  toutes  les  manifestations,  aucune 
ne  pouvait  blesser  plus  profondément  les  senti- 
ments de  la  foule.  Les  journées  de  juillet  avaient 
fait  dans  ses  rangs  beaucoup  de  victimes  et  un 
certain  nombre  d'eidr(>  elles  reposaient  dans  les 
fosses  creusées  au  pied  du  Lou\  rc,  en  face  même 
de  l'église  où  le  si'r\  ii  e  devait  avoir  lieu.  Ce  rap- 
prochement fortuit  peut-être  irrita  les  esprits  an 
plus  haut  point,  et  des  groupes  nombreux  se  for- 
mèrent autour  de  l'église.  Cependant  la  cérémo- 
nie s'acheva  d'une  manière  assez  régulière,  et  les 
assistants  allaient  se  retirer  quand  uu  vieux  ser- 
viteur du  prince  vint  attacher  sur  le  cercueil 
l'image  du  duc  de  Bordeaux.  C'en  fut  assez  pour 
faire  déborder  des  colères  mal  contenues.  La  foule 
avertie  se  précipita  dans  l'église  et  s'y  livra  à  de 
déplorables  excès.  On  abattit  la  chaire,  on  brisa. 
l'autel ,  on  mit  en  pièces  les  balustrades  et  les 
confessionnaux  ;  on  vn\ ahit  la  sacristie,  on  fouilla 
les  armoires  pour  en  tirer  les  objets  du  cidte  et 
les  ornements  sacerdotaux  ;  puis  on  se  porta  dé 
là  au  presbytère,  qui  fut  le  théâtre  des  mêmes 
violences.  Les  choses  en  vinreut  au  point  qu'il 
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faUutt  pour  calmer  le  peuple,  qballrc  l.i  croix  qui 
couronnait  lo  portail,  romme  pour  frapper  le 
temple  d  interoit.  Ces  triales  exécutions  ne  suf- 
firent pas  à  la  multttode  et  la  nuit  ne  désanna  pas 

ses  Yenf,'eanccs.  Du  curé  de  St-Gcrmîiin  l'Atixor- 
rois  on  remonta  jusqu'au  chef  du  diocèse,  dans 
lequel  ou  voulut  voir  le  principal  agent  d'une 
provocaUoa  légitimiste.  Le  lendemain,  la  même 
foule  se  portn  sur  I  nn  lievèché,  en  fon;;)  les  porter, 
en  saccagea  le  mobilier,  jeta  dans  le  lleuve  les 
taUeaox,  les  livres,  là  manuicrito,  les  orne» 
meiifs  et  jusqu'aux  vêtements  du  prélat.  Non 
contente  de  cette  dévastation  •'11»'  rofiunt  iirta  la 
démolition  ée  l'édîfîce,  ne  vouiaiit  nen  iiiisser 
d'tetact  sur  son  passage;  elle  poursuivit  même 
ju!5qti'au\  portes  du  i  liî\tenu  de  Conflans  l'arche- 
vêque qui  s  y  était  réfugié.  Oc  semblaUes  scènes 
ne  devaient  pas  donner  à  l'Europe  une  idée  Ixen 
avantageuse  ilu  nouveau  régime;  il  est  vrai 
qu'elle  ;i\  iit  iissi  et  sur  bien  des  points  se<;  pro- 
pres embarras.  Le  roi  d'Espagne  se  voyait  me- 
nacé par  le  vieux  Mina,  qui  essayait  d'organiser 
contre  lui  des  bandes  de  guérillas  ;  l'insurrection 
belge  poursuivait  son  chemin  et  rejetnit  au  delà 
de  l'Escaut  les  troupes  de  la  Hollande  ;  la  Pologne 
revendiquait  ses  droits  à  l'ind^iendaiice  et  avait 
onpag(^  contre  la  Russie  une  de  ces  luttes  inégale« 
qui  immortalisent  une  natiou.  Après  quelques 
combats  heureux  à  GrochowetàPraga,  elle  livrait 
à  Ostrolenska  une  bataille  rangée  qui  ouvrit  au 
tsnr  la  route  do  Varsovie,  où  ses  troup<»s  devaient 
entrer  de  vive  force  à  quelques  mois  de  là.  En 
Italie  d*antres  insurrections  avaient  lien,  promp- 
fenient  étouffées  par  l'Autriche  et  suivies  de  san- 
glantes exécutions.  Chaque  Etat  avait  h  «'occuper 
de  lui-même  et  ne  se  mêlait  aux  atlaires  de  ses 
voisins  qu'en  tant  qu'dies  touchaient  les  siennes. 
La  Belgique  seule  s'adressait  à  la  France  pour  lui 
deoiander  un  roi ,  et  offrait  au  duc  de  Nemours 
un  trône  que  son  père  dut  refuser  pour  se  réunir 
à  l'Angleterre  qui  y  portait  le  pnnce  Léopold , 
duc  de  Sa\e-Cobourg  (4  juin  18;H\  Jamais  con- 
fusion plus  grande  ne  régoa  sur  le  continent; 
l'ébraidement  gagnait  de  prodie  en  proche.  Le 
nouveau  monde  lui-même  s'en  ressentait  ;  un<* 
révolution  éclatait  au  Brésil,  suivie  de  l'abdica- 
tion de  don  Pedro  a\rilj.  Pendant  ce  temps,  la 
politique  intérieure  de  la  France  inclinait  de  plu.'^ 
en  pl'H  vrrs  la  compression  des  partis  ardents. 
Le  plus  grand  obstacle  à  ce  travail  était  au  sein 
du  caMnet  même  où  siégeaient  Laffltte  et  Dupont 
de  l'Eure,  qui  à  aucun  prix  ne  voulaient  oompnH 
mettre  leur  popularité  et  résistaient  aux  mesures 
de  vigueur,  il  fallait  amener  ces  deux  ministres 
à  donner  leur  démission  en  usant  pour  cela  de 
tous  les  ménagements  que  les  circonstances  com- 
portaient. La  situation  personnelle  de  Jacques 
Laffitte  donnait  des  armes  contre  lui.  Sa  maison 
de  banque  avait  été  fortement  ébranlée  par  les 
événements  et  il  n'avait  pu  suffire  à  ses  enp- 
gements  qu'au  moyen  d  avances  que  le  roi  lui 
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avait  faites  tle  ses  propres  deniers.  Ces  avances 
se  montaient  à  plus  de  dix  minions  et  pour  se 
couvrir  de  cette  créance  Loui>-i'iiilim>e  âétait 
fait  céder,  par  acte  sous  seing  privé,  la  fnét  de 
Bretf ml  ni:;ii  I  il  fallut  donner  h  cette  tran- 
saction des  formes  plus  régulières,  l'acte  fut 
enregistré,  et  dès  lors  les  embarras  du  ban- 
quier devinrent  si  évidents  qu'il  dut  procéder 
à  une  liqu''!  ifi'iM.  Dans  Tin  premier  moment 
d'humeur,  LalhUe  vuulait  ré:>igt)er  son  porte- 
feuille; 9  ne  le  garda  que  pour  prendre  une 
revanche.  Les  relations  avec  l'Autriche  étaient 
alors  fort  tendues;  ses  empiétements  en  Italie, 
accompagnés  de  violences,  urilaient  les  esprits, 
et  la  PraiM»  ne  pouvait  'rester  indifférente  aux 
doléances  des  populations  opprim«^es.  C.o  fut  le 
thème  que  le  président  du  conseil  développa  un 
jour  à  la  tribune ,  en  y  mêlant  des  défis  qui  n'é- 
taient pas  tous  du  goût  du  roi.  «Si  la  guerre  de- 
"  vient  inévitalile,  dit-il,  il  faut  qu'il  soit  prou\é 
R  aux  yeux  du  monde  que  nous  ne  l'avons  pas 
«  voulue  et  que  nous  ne  l'avons  fiJtc  que  pûee 
«  que  l'on  nous  mettait  entre  la  guerre  et  l'aban- 
«  don  de  nos  principes.  Nous  n'en  serons  que 
«  plus  forts  quand,  à  la  pui^ance  de  nos  armes, 
«  nous  joinurans  la  conviction  de  potra  droit, 
p  Nous  continuerons  à  négocier,  mais  en  n6^o- 
«  ciant  nous  armerons.  Sous  très-peu  de  temps 
«  nous  aurons,  outre  nos  places  fortes  appro>i- 
«  sionnées,  500,000  hommes  en  bataille,  bien 
«  armés,  bien  or;?anisés  et  bien  commandés.  Un 
«  milliou  de  gardes  nationaux  les  appuieront,  et 
«  le  roi,  s'fl  en  était  besohit  se 'mettrait  è  leur 
«  tête.  Nous  marcherions  serrés,  forts  de  notre 
(t  droit  et  de  la  puissance  de  nos  principes.  Si  les 
0  tempêtes  éclataient  à  la  vue  de  nos  truis  t  ou- 
«  leurs  et  se  fiàssient  nos  auxiliaires ,  nous  n'en 
serions  pns  comptables  à  l'univers.  «  On  devine 
i effet  que  dut  produire  un  pareil  langage;  le 
corps  diplomatique  qui  assistait  à  la  séaniœ  en 
fut  consterné  et  des  demandes  d'explicatiom  ili^ 
vèrent  de  toutes  parts.  T,' Autriche  fit  plus  encore, 
elle  répondit  par  des  actes.  Les  troubles  surve- 
nus en  ilrife  avaient  pris  une  tele  fravité,  ^>lle 
avait  résolu  de  rétalwir  n'importe  à  quels  risques 
la  tranquillité  par  les  armes.  En  vain  le  maré- 
chal .Maison,  qui  était  ambassadeur  à  Vienne, 
essaya-t-il  de  s'y  opposer.  «Jusqu'ici,  répondit 
fl  le  cabint  t  autrichien,  nous  avons  laissé  la 
<(  France  mettre  en  avant  le  principe  de  la  non- 
t  intervention  ;  mais  il  est  temps  qu  eDe  sache  que 
«  nous  n'entendons  pas  le  icoùiuialtre  en  ce  qui 
«  concerne  l'Italie.  Nous  nous  porterons  partout 
«  oà  s'étendra  rinsunectkn.  Si  cette  interven- 
t  tion  doit  amener  la  guerre,  eh  bien ,  vienne 
p  la  Ktierre  !  Nous  aimons  tnieux  en  courir  les 
"  chances  cpie  de  périr  au  milieu  des  émeutes.  » 
Kieii  de  plus  catégorique  (]ue  cette  déclaration, 
et  en  l'envoyant  à  sa  oour ,  l'ambassadeur  de 
France  n'en  atténua  nas  les  termes.  Ce  fut  le 
maréchal  Sébasliani,  alofs  ministre  des  afiaire» 
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étrangères,  ([iii  roriit  la  dépèclie;  son  devoir  et 
les  convenaoccâ  lui  inipos^ient  de  la  communi- 
quer sur4e-cliainp  nu  pi  <  sid«it  du  conseil  :  il 
n  i'ii  tu  rk'ii  >c  ((uiti'iifa  di-  la  rcmetfrc  t'ntre 
les  nuuus  du  roi.  Ce  ne  fut  que  daq  jours  après 
et  par  la  poMicRé  des  journaux  qoe  LafRtte  en 
eut  connaissancf.  Crlni-rî  releva  Cirniiiic  il  Ir 
devait  ce  jurocédé  blessant:  il  s'en  plaignit  au 
ministre  «fabord,  puis  an  ni,  d  ne  reeerant  pas 
de  ^a(isfa(•^illM  >iirfîsarife  il  nHiiiit  le  cahinel  |K>ur 
amener  une  explication.  Là,  au  langage  etàl'at- 
tifude  de  ses  «allègues ,  il  Hiî  Art  aâé  de  oon- 
prcnfln-  (lu'il  m*  s  agissail  pas  d'une  inadver- 
tance, mais  d'un  parti  pris;  danslaséauioe  même 
il  dcHÛaa  sa  démmion,  qui  avait  été  précédée  par 
(■(•lie  de  Dupont  do  rKurc.  Aiii>i .  s'on  allaient  un  à 
uu  le^  agente  les  plus  énergiques  de  ce  change- 
ment  de  rèfne.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  ce  n'est 
pas  (k'  fnùiAé  de  cœur  que  Louis -Philippe  s'en 
sépara  ;  sa  rupture  avec  Laffitte  lui  fut  surtout 
p^ible.  d  y  avait  entre  eux  des  habitudes  d'inti- 
mité cl  une  ai>aii(  i'  do  relations  qu'il  ne  retrouva 
avec  aucun  des  ministres  qui  survinrent  :  il  Ht, 
en  l'écartant,  un  sacrifiée  h  la  politique.  Son  sys- 
tème, quelque  trmps  iudécis,  commençait  à  se 
dettitter;  il  voulait  l'ordre  au  dedans,  la  ffùi  au 
dehors;  Tordra,  an  prix  d'une  com|»cs8ion  ;  la 
paix,  (iûlût-il  Tacheter  par  des  concessions  raison- 
nables. Lu  classes  sur  lesquelles  il  s'appuyait 
étaient  ennenries  du  brvH;  n  s'attadia  i  en  ftîre 
le  moins  pnssihh^  et  à  r(^primer  cdui  qui  se  fai- 
sait malgré  lui.  Au^licu  de  chercher  des  dériva- 
tift  aux  ardeurs  exubérantes,  il  s'efforça  de  les 
éteindre  et  employa  .'i  celt'*  t  V  lip  fnnfes  les  forces 
dont  il  disposait.  Un  homme  lui  Miit  en  aide  en 
cda  :  ee  Alt  Casimir  Sérier,  qui  succéda  à  Laflitte 
dans  la  présidence  du  conseil  et  s'empara  du 
gouveruemeot  moins  en  ministre  qu  en  maître 
(13  mars  1831).  Le  roi  inclinait  aux  tcmpéra- 
nv^rtt-  ;  fn-^iTTitr  l't  rif  r  n'en  admit  pas;  il  nian  lin 
a  SOI)  l)iit  r(S()liinieiit ,  iiialgré  les  hésita tiuu:»  des 
chambres  et  les  domina  par  une  grande  puissance 
de  voloitt*^.  Le  talent  chez  lui  n'était  pas  à  la  hau- 
teur (in  caractère  ;  mais  il  avait  l'avant^ige  de 
savoir  re  qu'il  voulait  et  d'agir  eneonséqucnce. 
Loui.s-rhilippe  ne  s'habitua  pas  sur-le-cliamp  à 
cet  esprit  allier;  d  accord  sur  le  fond  il  eût  \  uulu 
y  apporter  plus  de  formes,  caresser  davantage  les 
partis  tout  en  leur  faisant  perdre  du  terrain.  11 
avait  ainsi  procédai  jus(iue-là.  il  eût  voulu  conti- 
nuer. Casimir  Périer  ne  se  prêta  pas  à  (  ette  tac- 
ti(iue  ;  la  sienne  était  d'emporter  les  choses  de 
haute  lutte.  De  là  quelques  nuages  (jne  le  pre- 
mier ministre  di.ssipa  à  sa  manière.  Aux  premiers 
signes  de  froideur  chez  le  roi  et  dans  son  entou- 
rage, il  olfril  brusquement  sa  démission.  11  dé- 
clara qu'étant  respon.sable ,  il  entendait  rester 
lilu-e,  et  (lu'il  ne  s'engageait  dans  une  partie  si 
délicate  qu  a  la  condition  de  k  conduire  à  son 
gflé.  Louis-Philippe  céda  à  cet  ascendant,  et  dès 
Im  on  sentit  oans  les  affaires  une  main  i^us 
XXV. 
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ferme.  Devant  les  chambres,  Casimir  Périer  ne 
descendit  pas  à  des  biais  et  ne  se  retrancha  pas 
dans  de  petites  roses  ;  arec  une  âpre  franchise  il 
dé<;lara  (pi  il  entendait  en  tinir  avec  les  agitations 
intérieures,  et  que  quant  au  dehors,  il  n'épouse- 
rait pas  les  querelles  des  partis ,  le  sang  de  la 
l'ranif  n  appartenant  qu'à  la  France.  Paris  était 
couvert  d'associations  qui  prêchaient  une  nou* 
velle  prise  d'armes  ;  fl  m  pounufvH  avec  énergie 
et  demanda  une  loi  contre  les  attroupements.  En 
même  temps,  le  maréchal  Soult  réorganisait  J'ar» 
mée ,  dont  la  «HsdpKne  s'était  ressentie  d'un  dé- 
sordre  proIon^V'.  A  ces  mesures  de  vigueur,  les 
mécontents  répondaient  par  des  efforts  désespé- 
rés. Dans  le  oouranl  du  mois  d'avril ,  un  procès 
appela  devant  la  cour  d'assises  des  pr(^\enus 
arrêtés  à  la  suite  des  émeutes  du  mois  de  décem- 
bre; ce  ftit  moins  un  d^t  qu'un  taiomphe  ;  les 
plaidoiries  ressoniM  lîr  nf  à  des  actes  d'accusation 
contre  le  gouvernement.  Lafayetteyfut  entendu 
comme  téinoâii  et  sa  déposition  amena  des  ai^au* 
dissements  frénétiques.  Un  ac(jnittement  ne  fit 
qu'ajouter  au  scandale,  et  les  prévenus  furent 
reoMidnits  chex  eux  au  milieu  d  une  ovation  po- 

[ndaire.  Les  émeutes  se  succédaient,  et  il  fallait 
es  disperser  tantôt  à  coups  de  bâton,  tantôt  avec 
des  jets  d'eau  froidé  que  distribuaient  des  pom- 

pe*^^  ri  frît  iMidie.  Cette  derniAr-e  \<]''-r  n'était  pas  la 
moiii»  ingénieuse  ;  elle  eut  un  plein  succès  dans 
les  mains  du  maréchal  Lcbm ,  qui  l'avait  ima- 
ginée. Pour  faire  di-s  ersion  à  ce?  embarras.  le  roi 
visita  quelque  provinces,  où  1  accueil  qu'il  ren- 
contra ftat  pour  lui  une  sorte  de  dédommage» 
ment.  Pendant  ce  temps,  Casinn'r  Périer  poursui- 
vait son  œuvre  de  rauemiissement.  La  chambre 
des  députés  ne  se  montrait  ni  assez  docile,  ni 
assez  unie  ;  les  hommes  con>id(^rables  que  la  dy- 
nastie i)  était  aliéné:?,  Lafayelte,  Laflitte,  Dupont 
de  l'Eure  avaient  repris  leurs  sièges  dans  les  rangs 
de  l'opposition,  et,  entraînant  leurs  amis,  y  rôsl-,- 
taient  avec  avantage  aux  actes  du  nouveau  cabi- 
net, président  du  conseil  demanda  et  obtint  la 
dissolution  de  la  chambre  ;  dans  une  r  imilaire 
vigoureuse  il  s'adressa  au  pavsellui  demanda 
son  concours  contre  des  homrncs  qui,  en  perpé> 
tuant  les  troubles,  musaient  manifestement  à  se^ 
intérêts.  Cet  appel  n  eut  pas  l'effet  qu  il  en  atten- 
dait ;lt  clia«d)re  nouvelle  ramena,  à  quelques 
nuanees  pr('>s.  le  nu'^uie  partage  dans  les  opinions. 
Un  le  vil  à  l  uuvcrture  de  la  se^ision  qui  eut  lieu 
le  23  juillet.  Le  discours  du  trône ,  dicté  par  Pé- 
rier. et  imposé  pour  ainsi  dire,  avait  un  accent 
de  fermeté  qui  n  était  pas  habituel.  Ijos  commen- 
taires qu'y  ajouta  le  premier  ministre  en<  Iktis- 
saient  sur  le  langage  qu'avait  tenu  le  roi  ;  il  mit 
pour  ainsi  dire  le  marché  en  main  à  la  diambre 
une  hauteur  qui  était  plutôt  de  nature  à  la 
blesser  qu'à  la  convaincre.  Les  premières  opé- 
rations trahirent  ce  sentiment  d'humeur.  Laflitte 
ne  fut  écarté  (ju'à  citi(|  voi\  de  majorité  du  fau- 
teuil de  la  présidence ,  et  Dupont  de  l'Eure  fut 
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nommé  vice-président  à  onze  voiv  do  iiiaj<»rité. 
C'élail  un  échec  poui"  le  cabUiut,  qui  lut  k  la  veille 
de  se  dissoudre.  Un  événement  imprévu  le  raf- 
fermit; les  Hollandais  ^  ii  i  nt  d'entrer  en  Belgi- 
que et  menaçaient  le  Iroiiu  de  Léopold ,  à  peine 
iniitallé  ;  Gasinur  Périer  eut  alors  une  inspiration 
heureuse  :  fort  de  Vswva  do  l'Angleterre,  il  mit 
la  Belgique  sous  la  sauvegarde  de  l'allianro  fraii- 
l^iie  et  réuuit  une  4rmée  do  secours.  C  était, 
di^ujs  TavéïiiBiiimii  de  cette  royauté,  le  premier 
acte  extérieur  qui  f6t  empreint  d'énergie  ;  la 
nation  en  sut  grc'*  au  ^'m^^^rijernenl;  la  chambre 
elle-même  se  niuutra  émue  et  oresquc  ramenée. 
}m  partis  désarment  quaod  1  honneur  du  pays 
est  engagé.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  rctfe  nie- 
lure  de  vigueur  pour  balancer  I  cUet  d  un  autre 
événement  qui  remplit  la  Franco  d'une  doulou- 
reuse consternation.  Après  de  nombreux  assauts 
et  une  héroïque  résistance,  Varsovie  venait  de 
tomber  entre  les  mains  de»  Russes.  A  peine  la 
nouvelle  s'en  lîit^eUe  répandue  k  Paris  qu'un 
mouvement  éclata;  la  voilure  de  Tasimir  Périer 
fut  anétée  sur  la  place  Vendôme,  et  le  ministre 
ne  parvint  à  se  déyager  que  par  la  ternieté  du 
aa  contenance.  Vn  débat  violent  s  engagea  de- 
vant les  chambres,  dans  Kupiel  le  général  Sébas- 
Uani  promuiça  le»  mots  fâcheux,  piesque  cruels: 
«  Vùtàte  règne  ft  Varsovie!  »  qui  servirent  de 
texte  à  d'ardentes  récriminatioiis.  Enfin,  après 
une  discussion  orageuse  qui  se  prolongea  pen- 
dant plusieurs  jours,  le  cabinet  obtint  un  ordre 
du  jour  motivé ,  qui  consacrait  Tabandon  officiel 
de  la  Pologne.  ïÀ\v  n'avait  pas.  comme  la  Bel- 
gique, l'avantage  d  ëtre  à  nus  portes;  ce  fut  sa 
condamnation.  D'autres  questions,  d'ailleurs,  ve- 
naient faire  diversion  à  celle-là,  entre  autres 
riuTt'dité  fie  la  pairie.  L'opinion  du  mi.  eelle  du 
jjrcauer  nnnislre  était  pour  I  hérédité  ;  la  ma- 
jorité de  k  chambre  des  députés  était  oooCre. 
Après  beaucoup  d'essais  de  tran«-a(  lion,  l'héré- 
dité fut  supprimée;  Casimir  l'érier  nes'\  n'Hirna 
ipie  malgi'é  lui,  et  la  nécessité  seule  put  lui  arra- 
cher I  ordonnanee  qui  brisait  la  majorité  de  la 
pairie,  ho>tile       ]^rijr\    par  l'adjonction  de 
trente-six  nieuUtres  liouveaux.  Une  autre  loi, 
rendue  peu  de  jours  après  sur  la  proposition  du 
général  de  Brif<jue\ille,  frappa  du  hannissenient 
les  Bourbons  de  la  l»ran(he  aînée;  le  (abiiiet  ac- 
cepta cette  loi  silencieusement.  Sa  préoccupation 
la  plus  vive  était  toiyours  la  poursuite  des  agita- 
teurs et  la  surveillance  des  complots.  garde 
des  sceaux,  il.  Persil,  ne  laissait  a  la  presse  hos- 
tile ni  trêve  ni  relâche;  il  niultii)liail  k'>  procès, 
saisissait  coup  sur  coup  les  journaux  et  s'eiïor- 
çait  de  les  intimider  et  do  lis  ri-duire.  Le  pri  let 
de  poliœ,  U.  Gisquet)  apportait  la  même  activité 
dans  la  poursuite  des  sociétés  secrètes  ;  jamais  le 
zèle  des  agents  n'avait  été  {Juft  SttBBtité,  et  duH 
qiic  jour  on  armoneait  soit  des  arrestations,  soit 
des  perquiailtuns  à  domicile.  Paris  était  ainsi 
ioiiteBu  ;  mais  Lyoa  Tétait  moins,  w»  tmàôtf 
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ble  insurre(  tioii  )  éclata.  L  autorité  s  y  montra 
tellement  imprévoyante  et  les  ouvriers  prirent  si 
bien  leurs  mesures,  qu'ils  restèrent  maîtres  de 
la  ville  (21  novcmlire  1832).  Une  qiirstinn  de 
salaire,  mal  comprise,  aboutit  à  la  défaite  du 
gouvernement.  Le  ministre  de  la  guerre  et  le  fib 
atné  du  roi ,  lo  duc  de  Chartres,  se  rendii-ent  sur 
les  lieux  et  la  lutte  finit,  sans  etîusion  'l-  sang, 
par  un  compromis  qui  ne  faisait  qu  ajourner  les 
dilBcultés.  Grenoble  eut  aussi  son  émeute,  sévè- 
rement réprimée,  et  on  février  18^2  un  complot 
légitimiste,  dont  ou  exagéra  1  importance ,  fut 
éloullV'  a  i'aris  ilaiia  un  café  de  la  rue  des  Prou- 
vaires,  Stiixante  conjurés  y  tombèrent  entre  les 
mains  de  la  [)olice.  Casimir  Périer  était  mis  ain>i 
à  des  épreuves  qui  se  renouvelaient  presque  cha- 
que jour  ;  son  eamelère  ne  s*en  ébrùilait  pas  ;  sa 
santé  seule  en  souffrait.  La  politique  extérieure 
ne  lui  donnait  pas  plus  de  répit.  Les  Etats  romains 
étaient  le  siège  de  troubles  qui  causaient  au  pape 
de  sérieuses  inquiétudes,  et  oontre  lesqudf  il 
(  hert  lia  de  nouveau  un  a|)pui  darïs  lo  patronage 
(le  I  Aulriclie.  Ci'lle-ci  défera  à  cet  appel,  et  les 
troupes  impériales  rentrèrent  dans  Bologne.  Ca- 
simir Périer  prit  sur-le-champ  une  résolution  har» 
die.  Une  petite  expédition,  (onduite  -.iwc  le  plus 
grand  secret ,  lut  dirigée  vers  les  ports  romains 
deFAdriatique,  et  dans  ta  muitdulS  lévrier 
la  ville  el  la  citadelle  d'Anedne  tombèrent  an  pou- 
voir de  nos  troupes  que  commandait  un  e\«Tl- 
leut  officier,  le  côloud  Combes.  Ce  coup  de  main 
mit  la  diplomatie  en  émoi;  Rome  se  peignit,  la 
rour  do  Vienne  demanda  des  explications  ;  Casi- 
mir I*érier  n'y  répotidit  qu  en  maintenant  et  ren- 
forçant le  corps  d'occupation.  Ce  fut  le  dernier 
acte  hnportant  de  sa  vie.  L«  choléra  asiatique, 
(jui  sévissait  à  Londres  depuis  quelques  mois, 
venait  «r éclater  à  Paris  et  y  exerçait  de  grands 
ravages  2i  mars).  Des  milliers  de  viotimes  y 
succombaient  au  milieu  d'une  population  cons- 
ternée et  impressionnai) le  î^'v^nt  |e  fléau,  les 
passions  politiques  semblaient  a vua- désarmé  ou 
avaient  pris  du  moins  une  autre  forme.  On  par- 
lait de  l'empoisonnoment  des  eaux  comme  (le  la 
seule  cause  possible  d  un  mal  <|ui  frappait  comme 
la  foudre.  Dans  ces  graves  conjonctures,  le  gou- 
vernement ne  manqua  à  aucun  <le  se>  devoirs  ; 
on  nniltiplia  les  Korours,  on  combattit  l'épidémie 
par  tous  les  moyens  que  conseiUaieni  l'humanité 
et  la  acience.  La  frmule  royale  doma  Teiempl» 
du  dévouement;  elle  resta  tout  entière  au  poste 
où  l'enchaînait  son  rang,  visita  les  hôpitaux  et 
n'épargna  pas  les  sacrilic^  persomids.  Casimir 
Périer  ne  montra  ni  esoins  de  aèle  ni  moùaa  é*ae- 
tivité,  mais  ses  forces  le  trahirent.  Soit  que  sa 
constitution  eût  é  té  altérée  par  les  soucis  du  pou- 
voir, soit  qu  il  fût  atteint  de  l'influence  épidérai* 
que,  il  tomba  grièvement  malade  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d  avri!  ■  rele\a  d  une 
première  crise  et  succomba  dans  sa  recimte.  Un 
«  dit  que  l>  awifiBeiioitMartfat  Mfiitillrà 
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Il  eour  aTec  un  sentiilldh  qui  n'était  ni  la  dou- 
leur, ni  le  regret  ;  on  a  mÂme  attribué  au  roi 
ces  moti  :  «  Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  » 
fl  ne  firat  aeoepCer  qn^avee  défiance  des  imputa* 
ttoosqui  ne  peuvent  être  vérifiées.  Casimir  Péricr 
avait  rendu  h  îa  dynastie  des  services  trés-réels, 
et  sa  mort  allait  occasionner  un  grand  vide. 
Tout  pfmiTe,  11  est  Traî,  c|n'en  plus  d'une  eir- 
cftnstancp  il  av.iîl  pex'  sur  In  Noloiit»^  iln  roi, 
mais  ce  qu  il  en  avait  fait  n'était  <\ue  dans  I  inté- 
rêt de  son  service.  Quand  la  mort  l  enleva  aux 
affaires,  û  latsiait  la  France  plus  apaistV  que 
Inr-qu'iî  en  avait  accepté  le  poids,  et  s'il  ('(Tarait 
quelquefoiii  le  roi ,  il  le  couvrait  du  moins  de  sa 
propre  responsaMUté ,  responsabfllté  Trafanent  sé- 
rieuse ,  et  qu'aucun  ministre  après  lui  ne  rendit 
manifeste  an  même  (lf»|?ré  II       dnnr  à  rmin» 
que  des  regrets  1  accompagnèrent  dans  sa  tombe, 
À  les  événements  aUalent  en  montrer  l'opportu» 
nWf'.  Délivrés  d'une  main  <i  feriiie.  les  partis  <e 
remuèrent  de  nouveau  et  montrèrent  une  har- 
diesse qu'ils  n'avaient  pas  encore  eue.  Le  dra- 
peau de  la  guerre  civile  fut  arboré  presque  à  la 
lois  à  Pari>  rt  (Inrr^  les  provinres.  Parmi  les  mrm- 
bres  de  la  biauclie  proscrite,  la  duchesse  de 
leni  supportait  seule  airee  impatfenoe  le  WHe 
pisrif  auquel  elle  était  condamnée.  Trompée  par 
quelques  rapports .  elle  s'exap-éra  l'état  âv^  esprits 
et  résolut  de  tenter  un  dernier  elîort.  D  Holyrood, 
ok  résidait  Charles  X ,  elle  s'était  rendue  à  Gènes 
par  M.iyeiioc  et  le  Tvrol,  et  de  là  à  Massa,  dans 
les  Etats  de  Aiodène,  qui  n  avait  pas  voulu  recon- 
iritre  la  dynastie  de  juillet.  Après  s'y  être  con- 
certée avec  ses  amis ,  elle  s'emoan|nale  22  avril 
1832  sur  nn  petit  bateau  à  vapetir  sarde,  le 
Carlo-Alberto,  et  S€  dirigea  avec  le  duc  Cars 
nr  larseiOe,  où  un  mouvement  avait  été  pré- 
paré. Ce  mouvement  échoua  devant  l'attitude 
»les  troupes,  pendant  qn'une  cor\'cttp  française 
s'emparait  du  bâtiment  qui  avait  servi  au  trans- 
port. La  duchesse  ne  s'y  trouvait  plus,  elle  avait 
itiis  pled  à  terre  sur  une  f  nte  isoîée.  ot.  arcnm- 
pagnée  de  quelques  persoiuies  dévouées,  elle  ga- 
SMen  chaise  de  poste  les  provinces  de  l'Ouest, 
b^que  sa  préM'uee  y  eût  ét»'-  sifciialée,  les  cam- 
P'fnes  s'agitèrent.  En  vain  quelques  hommes 
pnideots  donnaient-ils  Iç  conseil  de  renoncer  à 
^  «ntreprte  eondanmée  à  avorter  ;  ib  n'obtin> 
qu'un  sursis  à  la  prise  d'armes  fixée  au 
\^  mai ,  et  qui  eut  lieu  à  quelques  semaines  de 
l>  Quelques  centaines  de  paysans,  commandés 
par  on  p^tit  nombre  de  gentflshcHnmeSf  tinrent 
bravement  t^tc  h  une  armée,  et  ne  se  dispersèrent 

Ï après  les  combats  héroïques  de  la  Vieille- Vigne, 
Hîillé  et  du  château  de  la  Pénissièrc.  La  force 
^•^nisée  resta  maîtresse  du  terrain,  et  il  ne 
J^ta  plus  autour  de  la  duchesse  de  Borri  qu'une 
>^i)le  escorte  pou?  protéger  sa  personne.  Elle 
*»fait  pu  chercher  son  salut  dans  la  ftiite;  elle 
P'""f  iHic  résolution  plus  virile  et  resta  en  France 
pour  ysonreiUer  les  événements.  Cachée  à  Nantes, 


elle  ne  voulut  pas  paraître  Indifférente  au  sort 

des  braves  p:cns  qui  avaient  pris  les  armes  pour 
sa  cause,  et  envoya,  par  un  ollicier  dévoué,  une 
lettre  à  la  reine  Mane-Amélie,  où  elle  intercé- 
dait pour  les  malheureux  Vendéens  tombés  entre 
les  mains  de  nos  s<>)d;if<  Ci>f*,^  lettre  ?i  arriva 

i)as  à  sa  desUnaliou;  ou  rè|K>iidit  que  la  reine  ne 
a  lirait  pas.  Cette  courte  campagne  de  l'Ouest 
n'était  (pi'un  {trélude  à  des  événements  d'une 
toute  autre  gravité  (jui  avaient  Paris  pour  théâ- 
tre. Un  des  orateurs  \es  plus  populaires  de  la 
gauche,  le  général  Lamarque,  venait  de  mmirir 
rt  ^es  ohséque-  r\  irent  de  prétexte  à  une  in- 
surrection fornudable.  Une  foule  immense  sui- 
vait le  convoi  ;  tous  les  dubs ,  toutes  les  sociétés 
secrètes  y  avaient  été  convoqués ,  la  plupart  en 
armes.  Au  retour,  la  voiture  du  général  Lafayette 
fut  dételée ,  et  un  énergumène  voulut  le  coiffer 
d'un  bonnet  phrygien  qu'il  repoussa  avec  hor- 
reur. En  un  mstaiit  l'aris  fut  en  feu;  les  potes 
furent  envahis,  et  à  la  hauteur  de  la  porte  .*^t- 
Marlin  un  officier  tombait  à  la  tète  de  .ses  trou- 
pes ;  des  barricades  s'élevaient  de  rue  en  rue  et 
garnissaient  de  milliers  de  combattant.*!.  Le 
courage  de  Loois-Pbilmpe  fut  à  la  hauteur  du 
péril  ;  Périer  mort,  tow  reposait  sur  lui,  et  s'il 
eût  faibli,  c'en  eti  été  fait  de  l'établissement 
nouveau .  Le  roi  paya  de  sa  personne  ;  il  monta  à 
cheval,  suivi  du  inaréchat  Soult  et  d'un  noro- 
breut  étaMniifor,  marclia  droit  à  Fémeute,  ani> 
niant  les  troupes  par  Sa  bonne  contenance,  les 
haranguant  et  leur  donnant  des  ordres  avec  un 
sang-froid  communicatif.  Sur  son  passage  la  foule 
se  découvrait  ;  les  mêmes  homnies  «pii  auraient 
pris  parti  contre  lui  s'il  eût  montré  de  la  mollesse, 
se  rangeaient  à  ses  côtés  en  le  voyant  calme  dans 
le  danger  et  résolu  à  vaincre  au  prix  de  son  sann^ . 
I.a  garde  nationale  se  rallia,  et  mêlée  à  la  troupe, 
enleva  les  premiers  obstacles.  Cette  promenade 
militaire  fut  décisive;  elle  renferma  1  insurrec- 
tion dans  le  cercle  des  rues  tortueuses  qui  avoi- 
sinaierit  I  hùtel  de  ville  à  la  hauteur  de  l'église  du 
Cloitre-St-Merri.  Quand  le  roi  rentra  aux  Tuile- 
ries ,  la  partie  était  gagnée  et  la  poignée  d'InsuT' 
gés  qui  tenait  bon  devait  succomber  les  jours 
suivants  dans  nn  dernier  et  «sanglant  assaut.  Ce 
fut  à  ce  moment  que  1  opposition  parlementaire 
easava  de  porter  aux  Tuileries  Texpression  de  set 
griefs,  et  envoya  une  députation  eomposée  de 
M.M.  Lalïlttc,  .\raso  et  Odilon  Harrot.  L'heure 
était  assez  mal  choi>ie  et  la  réception  fut  assez 
froide.  JM^à,  dans  un  trnuftt  r»m,  la  gaudie 
avait  donné  un  corps  aux  rrprorhes  «pi  elle  se 
croyait  fondée  à  faire  au  gouvernement.  La  dé- 
putation résuma  ce  docinnent,  te  plaignit  de 
l'oppresikin  de  la  presse,  ^  de  l'abandon  dans 
lequel  on  avait  laissé  les  peuples  qui  s'étaient 
insurgés  avec  la  conlianc  e  d'être  soutenus  ;  elle 
termina  en  exprimant  quelques  regrets  sur  le 
sang  que  l'on  venait  de  répandre.  «  A  qui  la 
«  foute?  répondit  le  roi.  Quelques  miséraUes  ont 
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«  profiU^  de>  obsèques  du  gt^uériil  Laniarquo  pour 
«  fusiller  la  garde  nationale  et  la  troupe  de  ligne! 
c  Mon  devoir  n  était-il  pas  trace?  «  lit,  comme 
l'un  des  membres  de  la  députation  insistait  pour 
r\uv  \r  Kouvcrnement  s'absttnt  de  me<;nrc<;  vin- 
leulcâ,  le  roi  ajouta  :  «  Dans  la  promenade  que 
«  je  Tiens  de  fai  re ,  J  a  1  entendu  qner  :  c  Sire ,  une 
«t  prompte  justice I     En  rentrant,  j'ai  informé 
«  Barthe  de  ce  (\Mr  de  la  population.  La  justice 
«  aura  donc  son  cours  régulier  et  sans  violence.  » 
Puis  s'abandonnant  de  lui-même  à  des  explica- 
tions :  "  Je  ne  suis  devenu  roi,  dit-il,  que  pnrre 
«  que  seul  je  pouvais  sauver  la  France  de  1  anar- 
«  chie  et  du  despotisme..,.  L'élément  des  révo- 
«  IntioDS  existe  cliez  toutes  les  nations  de  I  Iai^ 
«  rope,  et  toutes  n'ont  pas  TétolTe  d'un  duc 
«  d'Orléans  pour  les  réprimer.  En  résumé ,  mon 
c  système  de  gouvernement  n'a  contre  loi  que 
«  les  carlistes  et  les  républicains....  »  L'^trerue 
se  tenilina  ainsi,  et  deux  jours  après,  Tinsurrec- 
tion  était  vaincue.  Paris  fut  mis  en  état  de  siège  ; 
mais  la  cour  de  cassation  ayant  déclaré  ce  régime 
incompatible  avec  la  charte,  le  j^f^in ernement 
s'inclina  devant  cet  arrêt.  Cette  victoire  amena 
un  répit  dans  les  agitations  périodiques  de  la 
place  publique;  la  lassitude  s«i  mêlait.  Le  roi 
en  profita  pour  reconstituer  son  ministère  qui, 
depuis  la  mort  de  Casimir  Péner«  était  resté  uii 
peu  affaibU.  Le  duc  de  Broglie  fut  appelé  aux 
aiîaires  étrangères,  M.  Gniziif  à  l'instruction  pu- 
blique, M.  Thiers  à  l'intérieur  1 1  nrtohre  IH'St. 
L'un  des  premiers  actes  de  M.  Guizut  fut  le  réta- 
blissement de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques   ';Hfi[)ri(iiée  sous  le  consnl  it  et  qui 
devint  la  cinquième  classe  de  l'institut.  M.  lliiers 
eut,  comme  ministre  de  l'intérieur,  une  tiebe 
plus  délicate  à  remplir.  La  duchesse  de  Bcrri 
était  enrore  en  France  et  paraissait  insaisissaMe, 
Il  eùlété  impolitique,  sinon  dangereux ,  de  tolérer 
son  séjour,  et  la  police  eut  ordre  d'activer  «es 
r  .  lii  I  lu  >  1  ;t  traliison  du  îiorninc''  Deiitzla  li\  ra  ; 
elle  fut  arrêtée  dans  une  maison  de  Nantes  où 
elle  avait  trouvé  asile.  Se  montrer  généreux  en- 
vers la  captrre  et  Ift  renvoyer  à  l'étranger,  d'où 
elle  était  venue    's(>niMait  rire  le  dénoûment 
naturel  de  celle  aventure;  le  tiasard  eu  amena 
un  autre  bien  inattendu  et  regrettable  à  tous 
é^,Mrds.  Renfermée  dans  la  citadelle  de  Blaye, 
la  duchesse  se  dériara  enceinte  eî  avotia  son 
mariage  secret  avec  le  due  do  Lueihezi-Palli, 
des  princes  del  Campo- Franco,  gentilhomme 
de  la  Cour  des  r)eux-Si(  iles.  Le  bruit  de  cette 
grossesse  causa  un  scandale  qui  fut  accru  par 
les  soins  que  l'on  mit  k  ta  constater.  Redeve- 
nue libre  après  l'accouehenient,  la  duchesse 
de  Bcrri  eut  à  porter  le  poids  de  cette  situafK)n 
équivoque  et  ne  trouva  pas  même  grâce  auprès 
de  Charles  X.  La  vengeance  était  cruelle  et  dé- 
pn^'^a  le  l  ut  ;  elle  Messa  la  pudeur  ]iuMi(|ue.  A 
quelque  temps  de  là,  commença  pour  le  pays  un 
autre  genre  d'émotions  qui  allait  prendre  un  ca- 


ractère périodique.  1*  19  novembre  1932,  Louis- 
Philippe  traversait  à  cheval  le  pont  Royal  pour 
l'ouverture  de  la  session,  lorsque,  à  la  hauteur  de 
la  rue  du  Bac,  un  coup  de  pistolet  partit  du  milieu 
des  pmnpes.  Le  roi  resta  maître  de  lui,  salua  la 
foule  pour  témoigner  qu'il  n'avait  pas  été  atteint, 
et  se  rendit  h  la  chambre  où  il  firononça  son  dis- 
cours. La  police  fit  deux  arrestations  et  les  pré- 
venus ,  Benoit  et  Bergeron .  parurent  devant  la 
cour  d'assises ,  qui  les  aequilta  faute  de  preuves 
suffisantes.  Le  mois  suivant,  un  fait  ^orieux  pour 
nos  armes  vint  faire  diversion  i  c^  rinn'nels  ex- 
cès. La  France  avait  été  chargée  de  meltre  à  exé- 
cution les  actes  de  la  conférence  de  Londres  en 
reprenantAnverssurles  Hollandais.  Le  marédial 
Gérard ,  acrompapié  des  ducs  d'Orléans  et  de 
Nemours,  investit  la  place,  qui  capitula  le  23  dé- 
cembre apfès  dix-buit  jours  de  siège.  On  la  remit 
au  roi  Léopold  auquel  Lx)uis-Philippe  avait  donné 
sa  fdie  aînée,  princesse  accomplie,  quelques  mois 
auparavant.  L  amiée  se  tenniaait  .sous  d  heureux 
auspices,  et  pour  mieux  flatter  t'insthict  militaire, 
si  dominant  dans  le  pays,  on  rétablit  la  stnfn 
de  Napoléon  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 
Ces  retours  vers  les  souvenirs  de  l'empire  sem- 
blaient exempts  de  danger  ;  le  duc  de  Reichstadt 
vcHiiit  de  s'éteindre  à  Vienne  et  avec  lui  dispa- 
raissait la  ligne  directe,  la  seule  dont  on  prit 
quelque  ondwage.  Pendant  les  premiers  mxm  de 
IH'.VA.  il  n'y  eut  de  souci  sériiuv  que  dans  les 
complications  extérieures.  Alïranchi  d'embarras 
par  la  soumission  de  la  Pologne,  le  cxar,  iidèle  à 
une  politique  de  tradition,  tournait  ses  vues  du 
côté  de  l'Orient.  La  Porte  avait  à  se  défendre 
contre  un  dangereux  vassal,  le  padia  d Egypte, 
qui  poursuivait  ses  oonquètai  eu  Syrie  et  mena- 
çait l'intégrité  de  l  impire  ottoman.  Iji  Hussie 
oITrit  un  soeours  qui  fut  accepté,  et  déharqiia  un 
corps  de  troupes  à  Coustautiu(^le.  Les  cabinets 
s'émurent  et  des  négociations  eurent  Ueu  pour 
faire  cesser  le  plus  promplement  possible  celte 
occupation.  Ce  fut  le  divan  qui  fit  les  frais  de 
l'arrangement  ;  d'un  côté,  il  passa  condamnation 
sur  toutes  les  conquêtes  du  vice-roi  ;  de  l'autre, 
il  signa  avec  la  Russie  le  traité  d'Unkiar  Skelesvi. 
qui  fermait  le  détroit  des  Dardanelles  aux  vais- 
seaux des  autres  nattons.  Notre  dqdomatie  étaft 
dans  une  veine  malheureuse  :  presque  à  la  même 
date  nous  signions  avec  l'Angleterre  un  traité 
sur  le  droit  de  visite,  qui  dans  la  suite  devait 
nous  créer  de  nombreux  embarras.  Au  dedans 
les  scandales  reeonmu'iiçaient.  L'un  des  plus  \  if< 
était  excité  par  un  procès  engagé  devant  les  tribu- 
naux pour  la  succ^ion  du  prince  de  Condé.  Trois 
semaines  après  la  révolution  de  juillet  (27  août 
Î8^0\  ce  prince  avait  été  trou\é  mort  un  T7n''n 
dans  son  château  de  St-Leu  ;  le  corps  était  sUi»peudu 
&  une  espagnolette  [roy.  Doimaoïr  et  PkreHÉwai). 
les  uns  crurent  à  un  .suicide,  les  autres  à  un 
assassinat  ;  une  instruction  judiciaire  eut  lieu  et 
aboutit  à  un  abandon  des  poursuites.  A  défaut 


Digitized  by  Google 


I.OU 


Lor 


f77 


(1  imUiiee  criiuiiieiie.  ii  y  eut  des  instance:»  civiles,  ] 
accompagnées  de  plaidoiries  où  les  avocats  gar- 
dèrent peu  de  ménagements.  Par  son  testament, 
le  princo  dîspMs.iit  (Tiinr  part  le  de  ses  liîcris  en 
laveur  d  un  des  jeinM  s  iiis  du  roi,  le  duc  d'Au- 
maie,  el  de  l'autre  partie  en  faveur  ih»  la  ba- 
ronne de  Feuchères,  qui  vivait  dam  la  familiarité 
(Iti  vi»'i!:;!r'!  ««f  »'\L'n;;(it  un  prand  ascondant  sur 
iui.  La  lanuile  ucb  Kuhau,  héritict  &  du  sang,  dé- 
féra ce  testament  aux  tribunaux  pour  le  &ire 
c.i>mt.  et  soutint  sa  demande  devant  tous  les 
degrés  de  juridiction.  Les  dispositions  testamen- 
taires furent  maintenues  ;  mais  le  procès ,  enve- 
nimé par  la  malveillance,  eut  un  B^ux  reten- 
tisBOOient.  Il  faut  ajouter  (]u'nn  ne  prenait  rien 
alors  avec  ciUi^e,  et  que  chez  ceux  qui  défen- 
daient le  gourernement  comme  cfaex  eenx  qui 
l'attaquaient  l'irritatiou  l'falt  la  tnème.  Sur  une 
allusion  à  la  captivité  de  Ula^e,  le  général  Bu- 
geaud  provoqua  en  duel  un  jeune  député, 
*  H.  Doloiiff,  ami  particulier  de  Dupont  de  l'Eare, 
et  eut  la  triste  chance  de  le  tuer.  L'esprit  de 
parti  se  fit  une  arme  de  cet  incident  qu'aggrava 
k  présentation  d'un  nouveau  projet  de  loi  sur 
les  sociétés  nopbtes.  Désormais  tous  les  adhérent*^ 
<J'un<«  de  ces  sociétés,  quels  que  fussent  leur 
nombre  et  leur  degré  de  complicité,  tombèrent 
MUS  le  coup  lie  peines  sévères,  et  les  délits  d'af- 
filiation, au  lieu  de  relever  de  la  cour  d'assises, 
furent  attribués  à  la  police  correetinnnelle.  flette 
bi  détermina  l'explosion  qu'elle  éUil  de:>linee  à 
piévenir.  La  Somti  d»*  droits  de  l'komme  poussa 
un  cri  de  résistance  qui  fut  répété  par  toutes  le>> 
sociétés  secrètes  répandues  sur  le  territoire.  Lyon 
s'agita  d'abord  ;  hs  8  avnl  ifi^i  les  ouvriers 
deseendireni  en  armes  dans  les  rues,  et  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  quatre  jours  de  lutte  et  après 
beaucoup  de  sang  v  enié  que  les  troupes  étoulîè- 
rent  l'insurrection.  Presque  le  mènie  jour ,  St- 
Etienne,  Grenoble,  Ejtin.d  el  d'autres  villes  se 
remuAnnit  conmje  si  un  mot  d'ordre  oM  été 
doiiué.  Le  mouveiueut  de  Paris  n  eut  lieu  qu'a- 
près les  autres  ;  le  t3  e  t  le  ti,  des  barricades 
s\-lc\ .lient  dans  le  quavtier  de  la  Porte-St-Martin, 
leur  siège  habituel,  et  il  fallut  employer  le  canon 
pour  les  détruire.  Dant  la  rue  Transnonain,  des 
maûoos  furent  priNes  d*aiBattt  et  des  excès  com- 
mis ;  on  en  rejeta  la  respon«ialMlifé  sur  le  gt'nii'Tal 
Bugeaud,  ouoiqu  il  ne  fût  pas  présent  sur  le» 
lieiDC  et  qu  investi  du  commandement  principal 
il  se  fikt  borné  à  donner  aux  chefs  de  <  orps  des 
instructions  fîénérales.  Sur  tous  les  points  la  ré- 
sistance fut  vaincue,  et  l'armée  resta  maîtresse 
do  terrain.  Les  conséquences  de  la  victoire  furent 
le  XitU'  d'uni-  loi  sur  les  d(^tentpurs des  armes  de 
guerre  et  une  ordonnance  qui ,  déclarant  toutes 
ces  insurrectiowconnexes,  renvoyait  les  prévenus 
devant  la  chambre  des  pairs,  constituée  en  cour 
de  justice.  Ce  procès,  dont  l'instni' lion  fut  d  s 
pluâ  laborieuses  et  qui  ne  se  vida  que  duuxe 
mois  plus  tard,  amena  des  aoènea  inoUlés  dans 


les  annaic<  de  la  justice.  Les  rôles  semblaient 
être  intervertis  entre  les  juges  et  les  accusés. 
Quand  ces  derniers  se  trouvèrent  réunis  à  Pa- 
ris, on  s'apernit  que  la  salîe  des  p;ur>  n'était 
pas  assez  vaste  pour  les  contenir,  et  il  fallut 
en  bitir  une  auve.  14ns  tard,  on  comprit  le 
danger  qa'O  y  avait  à  réunir  dans  la  même  en- 
ceinte un  aussi  grand  nombre  d'hommes  exaltés; 
on  lit  ce  qu'on  aurait  dù  faire  d'abord ,  on  les 
divisa  en  catégories  pour  les  interroger  et  les 
juger  séparément.  Mémo  ain>i.  l'in>truction  et 
l'audience  furent  un  continuel  seandale.  Adros- 
sait-on  des  questions  aux  prévenus ,  ils  se  ren- 
fermaient dans  le  silence  ;  mait-on  quelque  pièce 
du  procès,  ils  la  commentaient  tout  haut,  êrlian- 
geaient  entre  eux  des  propos  et  des  sourires  iro- 
niques ,  s'emparaient  de  la  police  des  dâials  et 
poursuivaient  les  pairs  d'aponropl^  injurieuses. 
Pendant  un  mois  n-s  scènes  se  renouvelèrent  et 
la  patience  du  chancelier  Pasquier  qui  présidait 
la  cour  fot  mise  k  de  rudes  épreuves.  Les  plai- 
doiries n'i'faienl  tpj'un  canevas  pour  des  outrages 
mal  réprimés  et  incessamment  reproduits.  Quand 
on  enlevait  la  parole  à  l'un  des  leurs ,  les  ac-  • 
cusés  très-nombreux  éclataient  en  violences  qui 
allaient  jusqu'au  pti^ilat.  Enfin  la  défense  se 
trouvait  a  peu  près  épuisée  et  l'arrêt  allait  être 
rendu ,  quand  un  événement  stnirulier  donna  un 
autre  cours  à  l'émotion  et  ù  la  curiosité  publique. 
Lu  matin,  à  l'ouverttire  <le  la  séance,  le  prési- 
dent annonça  qu'une  caUgorie  entiertî  de  pré- 
\cnm  venait  de  disparaître.  Enfermés  à  Ste-P^ 
liuir,  ils  avaient,  dans  le  rours  d'une  longue 
captivité,  creusé  un  souterrain  qui  plongeait 
sous  les  maisons  voisines .  et  par  lequel  il«  s*é- 
taient  évadés  pendant  la  nuit  sans  qu'on  eût  pu 
retrouver îeur>  frares.Les  pUi<  inijiorlants  d  entre 
les  accusés  échappaient  ainsi  aux  eli'ets  de  la 
peine  ;  on  les  condamna  par  contumace  :  les  au- 
tres eurent  à  subir  une  défenlii  n  qui  fut  pro- 
portionnée au  riMe  qu'ils  avaient  joué  et  aux 
charges  qui  pesaient  sur  eux.  Après  cette  affaire 
i!  y  eut  dans  le  public  et  dans  les  partis  une  sorte 
de  lassitude;  les  haines  rontre  la  dvna^ti  •  r  !ian- 
gèrent  de  farme  et  d  instruments  :  à  l  énieute  suc- 
céda Tassassinat.  Le  t8  juillet  1835,  pour  le  cin- 
quième anniversaire  de  la  révolution,  le  roi 
passait  à  clieva!  une  revue  de  la  parde  nationale, 
lorsque  sur  le  boulevard  du  Temple  et  à  la  liau- 
teur  du  cafe  Tute,  il  lut  accueilli  par  une  formi- 
daMe  di''foTiation  .  ,'irrompa;:iit''e  d  une  niasse  de 
projectiles  qui  jonchèrent  le  sol  de  blessés,  de 
mourants  et  de  morts.  Dans  l'escorte  tondiaient 
le  maréchal  Mortier,  les  ;,éî!t  rau\  l  a  r.liasse  de 
Yérigny  et  Heymès,  et  le  colonel  Katle;  dans  la 
liaie  q«îelques  gardes  nationaux,  dans  la  foule  un 
certain  nombre  de  curieux.  Le  roi  et  ses  fils  n'a> 
valent  reçu  (pie  de  légères  contusions;  lU  pour- 
suivirent leur  uiarclie  a\ee  un  sanfi-froid  qui  fut 
remarqué  et  souleva  sur  leur  passage  de  vives 
I  acdamatibiis..QQ«||i  à  Tauteur  de  l'attentat,  il 
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fut  arrêté  sur  les  lieux  mAmes  au  moment  où  il 
venait  de  descendre  tout  eiisanglaiilé,  et  à  Taide 
d'une  eoide,  ptr  une  eronée  qui  l'ouvrait  sur 
une  cour  iiitt^rieure  'loy.  Fiescmi  i.  La  machine 
dont  il  s'cHait  servi  pour  cotte  abominable  exé- 
cution conMstait  en  uti  grand  nombre  de  canons 
disposés  sur  un  châssis  etdont  toutes  les  lumières 
aliouti>saieiit  ;i  imn  nnVlie  coriMniiruv  Diricrt^  v^■^^ 
le  boulevard,  cet  uifernai  instrument  devait  lecou- 
TTir  defeux  oouvergeiiti.  Jotomigé,  il  dédimd'a- 
bord  ses  noms ,  puk  prevé  par  Mt  juges  il  fit  des 
aveux  et'  dénonça  ses  deux  complices.  C'était  un 
Corse  nommé  Fiescbi,  et  pour  cet  acte  de  bandit 
U  t'était  auMié  deux  wniiniea  obacun,  Morey  le 
sellier  et  Pépin  l'épicier.  Ce  dernier  avait  fourni 
les  fonds  pour  les  matériaux  de  la  tnactu'ne  cjue 
de  son  côté  Morey  avait  concouru  à  monter. 
Kiorey  ne  reenlait  pas  d'ailleurs  devant  la  respon- 
sabilité de  ses  actes:  ;inx  'liM)nf<  et  nt!  yiied  de 
l'éobafaud  il  montra  autant  de  courage  que  Pépin 
montra  de  fiiiMeMe  et  Pietchi  de  ns 
fuVBDt  exécutés  le  môme  jour  au  milieu  d  uii 
^nd  concours  de  peuple.  l>éjà  cet  attentat  avait 
eu  des  conséquences  plus  graves.  Profitant  de 
la  stupeur  et  de  rindignatioii  générales,  le  gou- 
vernement avait  obtenu  des  chambres  un  en- 
semlile  de  lois  qui  devint  célèbre  sous  le  nom  de 
toit  de  tepumbre,  et  dans  lequel  les  pénalités  fu- 
rent accrues,  les  jufidictioiis  changeas,  k»  con- 
Ittinns  de  publicité  modifiées.  Dans  ces  lois  la 
per!»oune  du  roi  et  le  principe  monarchique  fu- 
ient mis  au-dessus  de  toute  controverse;  la  eon> 
naissance  des  attentats  contre  la  sûreté  de  Tf-tat 
fut  <léféiée  à  la  cour  de>5  pairs  avec  des  procédés 
de  justice  plu.s  sommaires;  l'in&titution  du  jury 
Ait  modifiée  dans  quelques  détails;  la  pubUolte 
des  procès  j  litujues  circonscrite;  le  cautionne- 
ment des  journaux  porté  au  double  ;  les  gravures 
et  dessins  soumis  à  une  autorisation  préalable.  Ce 
code,  présenté  comme  un  nooyen  de  salul,  ne 
passa  ni  sans  débats  ni  sans  protestations;  pour 
le  (aire  admettre  il  fallut  qu  à  l  etl'et  des  circon- 
stances vinssent  se  joindre  les  efforts  des  mem^  j 
hres  du  cabinet  et  des  hommes  les  plus  in- 
lluents  du  parti  conservateur.  C'est  sous  ce  nom 
qu'un  déiiignait  la  fraction  dcii  chambres  qui 
poussait  le  gouvernement  vert  des  empléleraenis 
sur  les  libertés  publiques,  et  elle  trouvait  dans 
lus  siuuliments  du  pays  un  appui  chaque  jour 
plus  grand.  Le  pays,  il  faut  le  dire,  était  las  de 
ces  agitations  qui,  sous  une  forme  ou  une  autre, 
ffuililniffit  In  Tn;irf'hr  dp  '^r»»;  intérêts;  il  aspirait 
au  repos  et  n  en  marchandait  pas  les  conditions. 
Autti  la  majorité  dant  les  chambres  repréaentalt- 
elle  de  plus  en  plus  cette  opinion  (pu  de  la  dé- 
fense passait  à  1  attacpie  et  y  mettait  l'emporte- 
ment que  donne  un  premier  succès.  Tous  les  mi- 
nlstàPSf  qui  s'étaient  succédé  relevaient  de  ce 
parti  conservateur  dont  le  roi  était  t  "inu  .  Seule- 
ment, à  mesure  que  le  terrain  devint  plus  libre 
fl  bvietoiie  plussftie,  les  nuances  se  déclartoent 


entre  le«  personnes.  C'était  de  l'essence  d'un  poii- 
\  eroment  libre  ;  il  n'y  a  lieu  ni  de  s'en  plaindre 
ni  de  s'en  étonner.  La  politique  du  moment  à 
défaut  d'autre  mérite,  était  claire  du  moins.  Fe 
détachant  de  ses  orifîines.  la  dynastie  avait  rompu 
avec  les  hommes  qui  la  gênaient,  pour  se  mettre 
entre  les  mains  d'hommes  plus  accommodants. 
Tii'piii^  rnsimir  Périer.  qui  c-t  In  irrnridp rrrt^pfidî) 
du  règne ,  les  ministres  furent  entre  les  uiaiiiis 
du  ni  des  instruments  ptas  ou  moins  subor- 
donnés. La  seule  différenœ  entre  eux  est  dans  le 
degré  de  résistance  qu'ils  opposèrent,  et  la  durée 
de  leur  pouTobr  fut  en  raison  inverse  de  cette 
résistance.  Malléables,  le  vol  les  garda  le  plus 
qu'il  put;  Indociles,  le  inoiix  rpiil  put.  îl  s'at- 
tacha à  ce  (pie,  au  dehors  comme  au  dedans ,  sa 
volonté  restât  prépondérante.  Un  orage  grondait- 
il  sur  le  cabinet,  fl  sacrifiait quelquei;  noms  et 
en  prennit  fl'mitn^s  pour  continuer  la  mi^-mi^  mar- 
che. Â  diverses  reprises  le  cabinet  du  il  octobre 
avait  subi  des  modifications.  Le  marédul  fiouK 
s'était  retiré  devant  le  maréchal  Gérard,  puis  de- 
vant le  duc  de  Trévise  comme  président  du  con- 
seil, sans  que  l'harmonie  régnât  bien  entière 
parmi  Isa  éléments  vastanla.  Sons  le  mofaidre  pré- 
texte des  crise-;  ('n  lntTtrnt-  un  projet  d'amnistie 
amena  même  un  miaislére  qui  cul  trois  jours  de 
durée  et  disparut  devant  le  11  octobre,  reconstitué 
et  salué  par  un  vote  de  la  chambre.  Plus  tard,  cette 
combinaison  était  complétée  par  la  nomination 
du  duo  de  Droglie  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères et  k  la  piésldenoe  du  conseil  en  remplace- 
ment du  duc  de  Trévise.  Des  ditTicultés  très-sé- 
rieuses existaient  alors  avec  les  Etats-Unis,  au 
sujet  de      millions  pour  des  dommages  mari- 
times e^yés  sous  l'empire  ;  longtemps  repoussée 
ou  ajournée,  la  réclamation  en  était  arri\  ée  à  ce 
point  que  son  rejet  eût  amené  une  rupture  ;  le 
duc  de  Broglie  obtint  des  chambres  la  reconnais- 
aanca  de  cette  créance  et  termina  la  querelle  par 
on  ^Trangement  [roy.  jAf  ksoN  .  Le  cal-inet  sortait 
a  peine  de  cet  embarras  qu'il  en  survint  un  autre. 
La  question  de  la  conversion  des  rentes  avait 
été  introduite  à  la  chambre  des  députés  par  la 
voie  dt>  r initiative  parlementaire.  Cette  mesure 
avait  de  nombreux  partisans,  et  dan.s  le  nombre 
le  ministre  même  des  flnanees,  M.  Buman.Leroi, 
on  revanche  y  était  formt  Ht  ment  opposé.  La 
proposition  n'en  passa  pas  moins  à  une  majorité 
(le  près  de  cent  voix,  n  se  fit  alors  au  sein  du 
cabinet  une  scission  qui  allait  influer  profondé- 
ment sur  la  politique  du  r«'>i?ne  et  le  riassenient 
des  partis.  Dans  la  combinaison  du  11  octobre, 
si  souvent  remaniée,  avaient  pu  vivre  et  dorer 
ensend)le  deux  hommes  qui  s'observaient  avec 
un  sentiment  de  rivalité.  M.  Hnizot  ef  M  Tbiers, 
ayant  chacun  leurs  amis  dans  la  chambre,  et 
un  talent  de  trfbuné  qui  en  faisait  des  chd^ 
désignés.  Dire  en  qnni  îfs  se  si^paraient  on  «e 
rapprochaient  serait  diilicile  ;  i  iiicompatibilité 
était  moins  dans  les  opinions  que  dans  les  posi- 
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tîons.  Pcul-Atrc  y  avait-il  chez  l'un  plu«  de  prin- 
cipes, chez  i  autre  plus  de  ressource;  quoi  qu'il 
fio  toit,  il  devint  déforma»  imponible  de  Im 
réunir  <1aii>  la  inèmn  oomliinalson,  o(.  >;nTf  i\uc\- 
ques  trése;i,  ils  employèrent  tuus  leun»  eiiorb  à 
se  combattre  et  à  se  supplanter.  Ce  fut  M.  Thiers 
qui  rompit  le  prcinii-r.  Après»  le  vote  sur  la  con- 
version des  rentes,  le  rabinct  n'avait  plus  qn'h 
m  retirer,  et,  dans  la  doun^  halutuelles , 
M.  Ttiiers,  qui  aTait  parlé  contre  la  mesare ,  au- 
liit  dû  être  emporté  coiniiu-  les  autres.  Il  re«ta 
pourtant  comme  ministre  des  affaires  étrangères 
et  comme  président  du  coaieii ,  et  fui  à  ce  titre 
chargé  de  eompoier  tin  eabinat  nomeaQt  dans 
lequel  entrèrent  MM.  MDntalivet  et  H.  Passy 
[îi  mar«  lë3ti).  béê  ce  jour  les  nuances  devin- 
rent plus  tranchées  ;  les  doctrinaires  et  le  centre 
imaie,  comme  ou  les  nommait,  eurent  des 
drapeaux  distirulï..  Lri  tiisoouis  de  M.  Guizot, 
aussi  vif  qu  impérieux,  marqua  la  séparation. 
*  Si  le  roi  aTift  incliBé  M.  Thien  el  ses  ami^, 
c'e&t  qu'il  leur  supposait  des  intelligence  sur  les 
bancs  de  l'opposition  et  qu'il  avait  à  proposer 
des  lois  trè»*<Mcates,  celles  de  la  dot  de  la  reine 
dei  Beigea  et  d'une  dotation  pour  le  due  de 
Nemours  qui  venait  d'atteindre  sa  majorif»'. 

.  Thiers  avait  su  arracher  aux  chambres  lOU  mil- 
lions pour  des  travaux  extraordinaires  et  des 
notes  stratégiques  ;  il  ne  serait  pas  moins  heu- 
reux au  sujet  de  questions  de  famille.  Ce  calcul, 
s  il  fut  fait,  porta  à  faux;  le  roi  trouva,  dans  le 
prtMdoBt  éa.  conseil ,  une  résiitanee  à  laquelle  il 
ne  s'attendait  pas ,  et  il  fallut  changer  de  pour- 
suite. Le  roi  songeait  alors  au  mariage  de  son 
iila.  ainé,  le  duc  d  Orléans,  dont  les  destiwk»  dé- 
ifient être  si  briDanles  et  si  «aortes.  M.  Iliiers 
s'associa  à  cette  pensée  et  ne  négligea  rien  pour 
rassurer  le  succès.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Ne- 
mours partirent  pour  l'Allemagne,  et  visitèrent 
ISB  cour»  de  Bttlin  et  de  Vienne.  L'aecueil  fut 
excellent,  u};n<  le  but  secret  fui  manqua  los 
voyageurs  rentrèrent  à  Paris  avec  plu^  d  hon- 
neufs  que  de  promesses.  Piesqoe  an  moment  de 
leur  arrivée,  le  roi  venait  d'être  l'objet  d'un 
nouvel  attentat.  Un  nommé  Alibaud  rot;  «-e  nom- 
déchargea  sur  lui  et  presuue  à  bout  portant  un 
loiîl^eBnne,  tv  moment  on  il  sortait  das  Tuile- 
rîes  pour  se  rendre  au  chAteau  de  Nciiilfv  fr 
pendant  la  session  venait  de  Itnir  et  M.  Thiers 
l'aTait  traversée  sans  échec.  Oo  en  ^ait  à  des 
vacances  politiques  ;  un  triste  événement  les  mar> 
qua.  it.  Emiie  de  CirrTnliu  it^tî.nft  f!';<pporter  au 
régime  de  la  presse  des  modilicatiuoi»  matérielles 


LOU 


279 


«nu  OTaicnt  ue 

(liininué  de  moitù 


il  avait 

(iiinmue  de  moitié  les  prix  deTabonnement,  en 
comptant  sur  le  produit  de«;  annonce^  i>our  c<Mn- 
Mer  la  différent.  Les  journaux  en  crédit  ne 
virent  |Me  de  bon  csQ  cette  réforme,  et  nne  po- 
lémique as«,ez  vive  s'enKagea  à  ce  sujet.  Le  ré- 
dacteur eu  chef  du  iXmtwnei,  M.  Armand  Carrel 
(roy.  ce  nom),  qui  s'y  mêla,  se  crut  blessé  par 


qtielques  phrases  de  la  Pfette  et  demanda  une 
reparution.  Un  duel  eut  lieu;  U.  Carrel  fut  tué; 
c'était,  pour  le  parti  républicain,  une  peife  irré- 
parable :  il  en  était  l'or^rane  le  plus  digne  et  le 
plus  autorisé.  Cependant,  le  cabinet  présidé  par 
M.  Thiers,  après  avoir  traversé  victorieusement 
la  session,  allait  être  renversé  en  plein  interrè- 
f?ne  parlementaire.  Une  réMilutidn  militaire  avait 
éclaté  en  i^iagne ,  et  avait  été  suivie  de  la  pro- 
clamation de  la  «mstitotion  de  1811.  La  France 
interviendrait -elle?  M.  Thiers,  sans  admettre 
I  intervention  directe,  croyait  qu'un  effort  ('fait 
po»>»iiiie  et  utile  à  l'aide  de  quelques  miliier»  de 
volontaires  Uen  dioisis,  bioi  armés,  et  qui  se 
réuniraient  au  pied  l'vrtVi(\s  sous  le  rom- 
niandenieiit  du  général  Bugeaud.  Déjà  quelques 
ordres  avaient  été  donnés,  quand  le  roi  arrêta 
tout  par  un  refus  formd.  La  démission  du  cabi- 
net en  C'tait  la  conséquence,  et  un  nouveau  mi- 
nistère se  forma  sous  la  présidence  de  M.  Molé 
et  aveo  le  conoonrs  de  V.  Gutsot.  L'un  des  pre- 
miers actes  de  ce  cabinet  fut  une  amnistie  par- 
tielle qui  fut  favorablement  accueillie.  Puis  sur- 
vint un  démêlé  avec  la  Suisse  à  propos  de  réfugiés 
italiens  tpà  portaient  ombrage  à  l'Autridie.  Me- 
nacée par  la  France  d'un  blocu^  ti  riTii  tique .  la 
Suisse  céda.  Après  cette  dénioiii>trutiuii  militaire 
vint  une  tentative  du  prince  Louis-Napoléon  Bo- 
naparte pour  entraîner  à  la  révolte  la  garaisoit 
(le  Strasliourfî.  enfrf  pri^ie  suivie  de  son  arresta- 
tion et  de  son  eniltarquement  pour  l'Amérique. 
Ses  compilées  Itarént  Ions  acquittés  par  le  jury  de 
Struboorg.  Mécontent  de  ce  verdict ,  le  mmistèrc 
présenta  une  loi  pour  disjoindre  les  cause;! .  là 
où  des  accusés  militaires  seraient  impliqués  eun- 
jointesnent  avec  da  accusés  civils.  C'était  une 
mesure  rifri  urr  use,  et  la  chambre  des  députés  la 
rejeta  à  ûiMx  \uix  de  majorité.  Les  circonstances 
aidaient  pourtant  le  ministre  de  la  justice  dans 
cette  demande  d'une  aggravation  de  peines  ;  un 
nouvel  ,Ttfrnf:if  rr^-nit  eu  lieu  fUître  le  roi  le 

i7  décembre  iH'àii,  pour  i  ouverture  des  cham- 
bras. L'assassin,  nommé  Meunier,  ftitcondamnék 

mort;  sa  peine  fut  commuée;  Alibaud.  quelques 
mnh  auparavant,  avait  été  exécuté  :  c'était  la 
quatrième  tentative  d'assassinat.  (Cependant  le 
etMnet  où  siégeaient  MM.  Molé  et  Guizot  était 
jnrfnf^é  entre  les  deux  influences  ri\ales;  une 
rupture  devenait  iuuniiteiite ,  et  elle  eut  lieu  à 
l'occasion  du  projet  de  loi  qui  demandait  une  do- 
tation pour  le  duo  de  Nemours.  M .  Biolé  remporta 
alnr?  sur  son  eoUègue,  et  reçut  la  mi'ssion  do 
composer  un  cabinet  d'où  M.  Guizot  était  exclu. 
Ce  cabinet,  qui  prit  le  nom  du  48  «rrfl,  a  mar- 
qué dans  le  cours  du  règne;  ses  débuts  furent 
heureux.  Trots  jours  après  son  installation,  il 
anjionça  aux  chambres  fa  conclusion  du  mariage 
du  rds  atné  du  roi,  le  duc  d'Oriéans  (t«y.  Osléans), 
avec  la  prineesse  Hélène  de  Meckleiibour;?- Schwr- 
rin.  Cet  événement  fut  accueilli  par  les  chambres 
avec  ime  satisfaction  que  le  mérite  penotmei  de 


Digltized  by  Google 


Î80 


LOU 


LUL" 


la  princesse,  son  esprit  cultivé,  ses  rares  et  tou- 
chantes vertus  devaient  justifier  sous  tous  les 
rapports.  Tout  ce  que  h'  ministère  demandait 
aux  chambres  à  l'appui  de  cette  alliance  fut  voté 
à  une  trèii-graude  majorité.  Le  prince  obtint  une 
dotation  aimuene  de  2  minions,  la  princesse  un 
douaire  de  300,000  francs;  1  million  de  francs 
étaient  acrord<^  en  surrrott  pour  les  soleniiitc^s' 
du  mariage,  et,  par  un  dernier  projet,  le  niiliiou 
de  dot  feconnu  k  la  reine  det;  Belges,  et  souvent 
différé,  reçut  la  sanction  l(^;,nslative.  Le  maringe 
du  prince  royal  fut  célébré  avec  beaucoup  de 
pompe  à  Fontainebleau  et  à  Paris,  et  le  roi  ouvrit 
à  cette  occasion  les  galeries  du  palais  de  Ver- 
sailles, qu'il  avait  onrirhlpsdft  'î>''  ;nix  rcprésen- 
t<inl  les  principaux  épisodes»  tie  notre  histoire, 
depuis  l'origine  de  la  monarebie.  Un  seul  inci- 
dent assombrit  ces  fêtes,  ce  fut  la  mort  de  quel- 
ques curieux  qui  pt^rirrnt  étouffés  aux  abords  de 
l'Ecole  militaire,  uù  i  on  donnait  le  spectacle  si- 
mulé de  la  prise  d'Anvers,  l'n  autre  mariage  eut 
lieu  à  quelques  mois  t!i'  1 1  tlnns  le  sein  de  In  fa- 
mille royale  :  la  seconde  lilie  du  roi,  la  princesse 
Marie,  fut  unie  au  duc  Alexandre  de  Wurtem- 
berg, union  qui  dura  peu ,  la  princesse  ayant  (  lé 
enlevée,  trois  ans  après,  à  sa  faim'lle  désolée  el 
aux  beaux-arts  qu'elle  cultivait  avec  uu  lalenl 
réel.  L'année  1897  fut  ainsi  Tune  des  plus  tran- 
(|uil!es  et  des  mienv  remplit  s  du  règne.  Le  13  oc- 
tobre, Constantinc,  vainement  as.siégée  l'année 
d'auparavant,  fut  enlevée  d'assaut  par  mie  armée 
sous  les  ordres  du  maréchal  Danranoot ,  qui  fut 
roiipé  en  deux  pnr  un  honlet,  et  auqtiol  succéda 
te  maréchal  Vallée  [toy.  DA^'BKM0NT  et  Vau^). 
Le  due  de  Nemours  commandait  un  des  corps 
du  siège  et  paya  vaillamment  de  s;i  |)ersoiuie.  En 
même  temps  les  chambres  étaient  saisies  de  pro 
îets  aifectant  les  intérêts  matériels  du  pays.  Pour 
la  première  fois  la  question  des  diemins  de  fer 
arrivait  devant  ces  asseniMées.  qui  n'avniont  ni 
l'indépendance,  ni  les  notions  techniques  néces- 
saires pour  aviser  en  connaissance  de  cause.  Il 
n'y  eut  alors  que  des  tâtonnements  et  une  main- 
mise de  In  part  de  I  Ivlat  sur  les  principales  lignc<. 
11  eu  fut  de  même  de  la  couvcr&ioa  des  rentes 
sur  l'Etat  qui ,  pour  la  seconde  fois,  était  mise 
sur  le  tapis.  Un  projet  fut  voté  par  la  diamhre 
des  déptJtés,  el  repoussé  par  la  chambre  des  pairs 
qui  servait  tu  cela  la  pensée  du  roi.  Reproduite 
en  iSM ,  la  conversion  essuya  un  troisième  échec 
dont  elle  îie  devait  se  relever  qu'en  t8o2.  Dans 
la  série  des  événements  heureux,  il  ne  faut  \)a^ 
omettre  la  réception  vraiment  imposante  qui  fut 
fidte  en  Aoj^leRe  au  marédial  Soult,  lorsqu'il 
fi.'iirn  eori,!ii(.  ambassadeur  extraordinaire  au 
couiouncincnl  de  la  reiue  Victoria  (38  juin  1^38;. 
Le  premier  trouble  qui  survint  alors  fut  un  trou- 
ble parlementaire.  Le  cabinet  du  lo  octobre  avait 
trop  bien  réussi  pour  ne  pas  exciter  de  petites  ani- 
mosités.  Sauf  M.  Molé ,  il  ne  renfermait  aucun  des 
horamcs  qd,  dans  les  deux  chambres,  passaient 


pour  des  chefs  politiques.  Ni  M.  Thiers  ni  M.  Gui- 
zot  n'en  étaient  membres.  Des  esprits  remuants, 
conune  il  s'en  trouve  dans  toute  assend)lée,  ima- 
ginèrent de  former  une  majorité  c  îitie  !f  mi- 
nistère au  moyen  de  tous  les  élémeulÀ  di^^idciits 
épars  sur  les  divers  bancs  :  c'est  oe  qu'on  nomma 
la  coalition.  L'adresse  de  la  chamlire  (le>  députés 
fut  le  terrain  sur  lequel  on  m>  rallia;  M.  Guizot 
l  avait  rédigée  et  en  souliiiL  la  discussion  avec 
autant  d'opiniâtreté  que  de  talent.  M.  Molé  mon- 
tra dans  sa  défense  une  habileté  admirée  même 
de  ses  adversaires.  L'adresse  passa  à  une  très- 
faible  majorité  -,  la  réfionse  de  la  couronne  fut  la 
dissolution  de  la  diambre  (31  janvier  1839).  Mais 
les  mêmes  éléments,  à  (juelques  voix  près,  sorti- 
rent de  r urne  du  scrutin,  et  M.  Mole  se  vit  obligé 
de  battre  en  retraite  devant  tant  d'avcrsaires 
combinés.  Il  expiait  surtout  l'évacuation  d  Aik  àne 
[23  octobre  1838),  concession  impolitique  faite  à 
l'Autriche.  L'enfantement  d'un  cabinet  nouveau 
fut  une  tâche  trè-s-laborieuse  :  après  un  inter- 
règne de  vingt-deux  jours,  le  Moniteur  publia 
une  liste  (1"  avril  1831);  qu'aucun  parti  ne  prit 
au  sérieux  et  qui  n'eut  qu'unctractère  provisoire. 
Une  autre  combinaison  allaitiToIrlieu,  et  la  nomi- 
nation de  M.  lîippoh  te  Passy  comme  président  de 
la  ihanibre  des  députés  indiquait  dans  quel  sens, 
lorsqu'un  événement  imprévu  modiâa  l'état  des 
esprits  et  changea  les  dispositions  du  roi.  I,'é 
mente,  depuis  lonKtemps  assoupie  et  qui  ne 
semblait  pas  avoir  de  motifs  de  renaître,  éclata 
dans  Paris  ;  celle-ci  fut  ostensiblement  dirigée  par 
MM.  Barbès,  Blanqui  cadet  et  Martin  !i  rr-  »rd. 
Sur  la  place  du  Palais  de  justice  un  pos>te  tut  at- 
taqué et  le  lieutenant  qui  le  commandait  resi^ 
versé  d'un  coup  de  feu.  Ce  fut  le  seul  effort 
sérieux  ;  la  forrp  armée  dissipa  les  groupes  et  h\ 
police  s  empara  des  trois  cheHs  du  mouvement. 
Traduits  devant  la  eour  des  pairs  ns  furent  oon- 
danniés  à  1 1  détention  et  ne  sortirent  de  la  pri- 
son du  Muat-ftl-Michel qu  à  ia  révolution  de  \H'iS. 
L'effet  le  plus  immédiat  de  cet  acte  iuMjnaé  fut 
la  formation  d'un  cabinet  (12  mai  1839)  qni, 
st>us  la  présidence  du  Ti!;iréfhal  Soult,  rompro- 
nait  MM.  Villemain,  Duchalel,  l*assy  et  Dufaure. 
Ce  caUnet  eut  moins  de  dix  mois  de  durée  ;  ce 
fut  encore  dans  un  débat  d'argent  entre  la  cham- 
bre des  députés  et  le  roi  qu'il  sucromha.  A  l'oc- 
casion du  mariage  du  duc  de  isemours  avec  la 
princesse  Victoire  de  Saie^Sobourg,  sosur  du  roi 
de  Portugal,  une  dotation  de  .jOO.OOO  francs 
était  demandée  pour  le  prince  ;  elle  fut  repous- 
séc  et  il  fallut  que  la  couronne  changeât  encore 
de  conseillers.  Ils  furent  choisis  cette  fois  dans  la 
partie  des  centres  (jui  se  rapprochait  le  plrr^  r),- 
la  gauche.  M.  Thicrs  devint  président  du  conseii 
avec  les  affaires  étrangères;  il  s'adjoignit,  pour 
d'autres  portefeuilles,  MM.  Cousin,  Rémusat, 
Vivien,  Jaubert  et  I  amiral  Roussin.  Une  question 
très-grave  mettait  alors  l'Europe  en  suspens.  La 
guerre  s'était  de  nouveau  aUuiMe  «ntralt  Porte 
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H  1<>  \i(0-n)î  d'Egypte  :  Ibrahim,  son  fil?,  vain- 
queur à  Nézib  (24  juin  1839]  nicnaçait  de  mar- 
OMT  fdr  GooltHltinople ,  lorsque  la  diplomatie 
intorvinl.  llallieQreuM>ment  elle  était  partagée; 
la  France  penchait  du  tôtc  <hi  vico-roi:  l'Angle- 
terre et  la  Russie  inclinaitiui  du  côté  de  la  forte. 
CSm  dîwtwHiPCiiti  éditèraot  dras  les  MnuffSfeacei 
ouvertes  h  Vienne.  Au  plan  proposé  par  la  France, 
la  Uus<ii'.  df  cuncert  avec  l'Angleterre,  opposa 
un  autre  plan  auquel  ijualre  puissances  se  ral- 
lièrent, et  le  France  ayant  refusé  sa  signature,  le 
'.  r  ité qui  prit  le  nom  de  trait*^  du  !  5  juillet  '  I S^O 
st>  poisa  ée  son  coiMX>urs.  Cette  circonstance  dé- 
cidt  do  sort  da  eeUntt  du  1**  mars.  II  avait  tra- 
^  ersé  la  si-^-^ioa  «vecdeasaceès  inotb  jmqu'tlon 
et  rallié  dans  le  vote  de<!  fond^;  <orr*'\>i  \mo  ma- 
jorité de  cent  trois  voix.  Les  auxilt«iui!.>.  lui  arri- 
-vaieiit  de  toute  part.  M.  Gofiot  qui  aTait  succédé 
au  g»''n('ral  Sébastian!  dajis  rand»a>snde  de  Lon- 
dres, i  appuyait  ouvertement  et  !>in(  èrement;  le 
côté  gauche  gardait  une  neutralité  hicineillante  ; 
i  n'avait  d'adversaires  sérieux  que  dans  les  bancs 
evfrènn'-^  de  la  chambre.  Une  amnistie  qui  (om- 
plétait  celle  de  1837  avait  accompagné  le  ma- 
riage du  due  de  Nemours ,  et,  titre  plus  grand 
eoeore  à  la  tsvent  populaire,  une  négociation 
heureusement  conduite  r^'^t^tuait  à  la  France  les 
rfôtes  de  Napoléon  I*'  d^osés  à  Ste-Hélène.  En- 
fin UM  Impulsfon  nouvelle  aUift  être  donnée  aux 
opérations  militaires  dans  le  nord  de  l'Afrique; 
jusque-là  on  y  avait  campé,  oti  résolut  dès  lors 
d'en  faire  la  conquête.  Tout  souriait  dune  quand 
la  nouvelle  du  traité  du  15  juillet  parvint  à  Paris 
et  y  caiisa  une  rrrtaine  irritation,  f,  insulti'  à  la 
France  était  directe  ;  elle  était  rejetée  hors  de  la 
communion  des  puissanees  et  on  semblait  U 
mettre  au  défi  de  rien  entreprendre  contre  cet 
arrêt.  Ce  fut  presque  en  m<^me  temps  qu'arriva 
une  nouvelle  plus  étrange  encore,  celle  d'un 
débarquemenl  eiéeuté  par  le  prince  Louis-Bona- 
parte sur  la  côte  de  Boulogne ,  à  la  tcfe  d'une 
soixantaine  d  hommes.  Pour  la  seconde  fois  les 
chances  se  montrèrent  défavorables;  le  prince 
flit  fiuH  prisonnier  et  traduit  devant  la  eonr  des 
pair^  fjof  lf«  coiidanma  h  une  pri>^ori  perpé- 
tuelle. 11  itubit  :>a  peine  au  ctiàteau  de  Ham,  d'où 
il  |iul  s'échapper  après  sb  ans  de  cantirNé.  Ainsi 
te>  end)arrasse'nniltî[^iaient  devant  le  cabinet  du 
1*'  mars ,  qui  naguère  marchait  mr  un  terrain 
tout  aplani.  Le  plus  grand  de  ces  embarras  était 
hik  perspective  érune  gueire.  Il  semblait  dMBclle 
que  ]p  gouvernement  français  passât  silencieuse- 
ment condamnation  sur  les  procédés  cavaliers 
des  puissances  combinées  et  laissât  s'accomplir 
sans  lui,  en  dehors  de  lui  et  malgré  lui,  des  actes 
qni  modifiaient  l'état  territorial  de  l'F^'^ple.  Les 
esprits  s  animaient  de  |^us  en  plus  et  nous  avions, 
dams  les  mers  du  Levant,  sous  les  ordres  de  Ta- 
miral  Lalande,  une  escadre  bien  armée,  bien 
f-\ercée,  ^ue  le  voisinage  du  pavillon  anglais  ren- 
dait fréoiissaiite.  Il  fallait  prendre  un  parti  ;  les 
XJLY. 
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a  !' i  f  aires  du  vice-roi  étaient  à  l'œuvre  ;  Bey- 
roulli  venait  d'être  bombardé  (12  et  13  septem- 
bre 1840)  par  des  vaisseaux  détachés  de  la  flotte 
britannique.  Assisterait-on,  ks armes  au  repes, 
à  l'exécution  d'un  allié,  ou  se  porterait-on  à  son 
secours?  M.  Thiers  était  d  avis  d  oser  quelque 
chose;  le  roi  trouva  terisque  trop  grand  el  aimt 
mieux  céder  qu'engager  la  partie  dans  de  mau- 
vaises (  ondifions.  Notre  escadre  fut  rappelée  à 
Toulon,  alla  de  laisser  le  champ  libre  aux  puis- 
sances belUgénnteB,  et  dès  lors  Méhémet>Ail  resta 
livré  ,1  -r  ^  <ruU  moyens  de  défense.  Beyrouth 
fut  occupe,  St-Jean  d  Acre  réduit,  Alexandrie  blo- 
quée; après  quatre  mois  écoulés,  le  traité  du 
15  juillet  avait  atteint  son  oljet  par  la  soumis» 
sîon  du  vico-roi.  L'Angleterre  avait  tout  conduit 
avec  sa  décision  et  son  activité  accoutumée.  Le 
cabinet  du  I*  mars  survivait  tant  bien  que  mal 
à  ces  échecs  portés  à  notre  influence  ;  quoiqu'il 
ne  les  eût  subis  qu'à  son  rorps  défendant,  il 
allait  en  être  viclime.  Umié  une  nule  du  6  octobre 
il  avait  déclaré  aux  puissances  qu'il  s'opposait  à 
la  dértii\Tni  (  le  Méliémet-A!i  rrttc  note  ne  reçut 
qu'une  réponse  assez  dédaii$ueu»u.  ho  cabîôel 
essaya  de  se  reierer  dans  ropinkm  en  annonçant 
que  la  nranoe  se  trouverait  a\ant  six  OKiis  en 
mesure  de  soutenir,  s'il  le  fallait ,  une  truerre 
générale.  Ce  langagt;  fut  sa  couUoiimaUuu  ;  le 
rai  ne  voulait  pas  qu  on  l'engageât  à  ce  point,  et 
déjà  il  songeait  à  sortir  d  emharras  en  congédiant 
ses  ministres.  Un  nouvel  attentai  y  aida  (18  oc- 
tobre 1840).  Un  frotteur  nommé  Darmès  (ifoy.  ce 
nom)  tira  sur  le  roi  et  le  manqua.  Condamné  à 
mort  [>ar  la  cour  des  pairs  il  fut  exécuté.  Mais 
ce  (]ui  surtout  détermina  la  crise,  ce  fut  le  désir 
qu'exprima  V.  TUers  de  voir  le  diNoun  du  lito» 
prenmu  un  accent  trè«^-fermc  au  sujet  des  évé- 
nements (jiii  venaient  de  s'accomplir  en  Orient, 
ive  roi  répondit  à  cette  ouverture  par  un  refus 
qui  amena  les  choms  au  point  oik  fl  les  voulait 
\  olr  ;  ta  retraite  du  cabinet  disposé  «'i  guerroyer 
et  la  formation  d'nn  cabinet  décidé  à  un  arran- 
gement uue  le  changement  des  personnes  ren- 
dait plus  racile .  Ce  fut  ainsi  qu'aima  le  cabinet  du 
f9  octohrf  f|ui  rt  travers  quelques  modifications, 
se  maintinIjuMiu  au  coup  de  foudre  qui,  en  1848, 
-  frappa  la  monareUe.  Sous  la  prMdenee  du  ma- 
réchal Soult,  qui  avait  le  porteft  iiille  de  la  guerre, 
vinrent  se  grouper  MM.  Gnizot,  Duch.Mel.  Vil- 
lemain  et  quelques  autres  débris  des  combinai- 
sons précédantes.  Les  auspices  étaient  peu  favo- 
rables; il  y  avait  dan;^  l'air  bien  I  nL'ititinn. 
Ni  le  discours  du  trône,  ni  l'adresiie  de  la  cliam- 
bre  des  députés  ne  calmèrent  cet  état  des  emrits. 
Une  diversion  sur%  int  heuffoosement  dans  le  re- 
tour lies  rr><tt's  de  1  empereur  Napoléon  ,  qUi  !• 
prince  de  Joinviile  rappoiUit  de  Ste-Hélène.  La 
cérémonie  s'aeeorapUt  en  grande  pompe,  par  un 
froid  très-rigoureux  el  au  milieu  d'un  innom- 
brable concours  de  peuple  l.'i  décembre  1840). 
Réveiller  ces  souvenirs  n'était  pas  d  une  politique 
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bien  prévoyante;  les  événements  se  charRèront 
d('  le  ()rouv'er.  Cependant  l'cn»otion  qu'avait  cau- 
sée en  Europe  cette  sorte  de  mise  au  bm  de  la 
France  ne  semblait  pas  se  calmer;  tous  tes  Etats 
et  tous  les  souverains  sentaient  qne  cet  isolement 
constituait  une  menace  vi  qu  on  inaiutcuant  l'af- 
front on  maintenait  la  perspective  d'ime  revan- 
chc.  De  toute  part  on  s'armait;  en  deçà  et  au 
delà  du  Rliin  les  préparatifs  se  multipliaient.  Pure 
agitation  de  surface ,  mais  qui  allait  s(>rv  ir  des 
calculs  depuis  longtemps  iiiiiris.  A  diverses  re- 
prises on  av  itt  fUpuis  1830,  songé  à  fortifier 
Paris;  on  u  atliiiidail  qu'une  circonstance  favo- 
rable; die  était  trouvée.  Cet  armement  euro- 
péen, ces  pnissatires  toujours  sur  le  qui- vive, 
autorisaient  de  grandes  mesures  de  précaution 
et  la  principale,  la  phudéctsive,  était  un  système 
de  retraiuliements  ((iii  mît  l'aris  à  ral)ri  au  moins 
d'une  surprise.  Ln  projet  de  loi  fut  présenté  dans 
ce  sens  avec  le  concours  et  les  devis  des  bommes 
spéciaux;  les  plans  coniportaienl  à  la  fois  mi(> 
enceinte  continue  et  un  .système  de  forts  déta- 
chés ,  qui  devaient  se  combiner  et  se  compléter 
l'un  l'autre.  Ce  projet  rencontra  dans  le  pays  et 
dans  les  chambres  une  opposition  trés-vi>  e  ;  les 
instincts  de  la  nation  eu  étaient  froissés  ;  on  sem- 
blait la  renfermer  dans  la  défeosive;  elle,  habi- 
tuée à  des  conquêtes,  on  la  réduisait  pn^que  m 
régime  des  invasions  :  c'était  changer  le;»  rôles 
Cependant  la  réilexion  tempéra  ces  sentiments  et 
M.  ThiVi"-  qui  se  chargea  du  rapport,  y  n)it  une 
liabilctc*  peu  commune  et  porta  le  poids  di's  dé- 
bats avec  une  énergie  et  une  fécondité  de  res- 
sources qui  furent  admirées,  m^me  pir  !•  <  fr- 
saires  de  la  loi.  De  la  part  d  un  nuiustre  qui 
venait  d'être  mis  k  l'écart  c'était  de  la  grandeur 
d'àme,  et  surfout  un  î:oftt  fn^'s-décidé  pour  la 
mesure  ^ui  allait  faire  de  Paris  autre  chose 
qu'une  ville  ouverte.  Les  cbambres  cédèrent  à 
ces  efforts,  qu'appuyait  la  volonté  bien  connue 
du  roi.  Les  fonds  furent  votés  et  l'exécution  mar- 
cha si  rondement  qu'au  bout  de  quelques  années 
la  ceinture  qui  enveloppe  Paris  et  les  forts  dont 
elle  est  flanquée  se  trouvèrent  en  état  de  nci - 
voir  leur  armement.  Si  le  cabinet  n  eut  pas  les 
faonneurs  de  la  lutte,  il  en  recueilht  le  fruit  ;  son 
existence  fut  consolidée.  Peu  à  peu,  les  émotion.*; 
belliqueuses  se  calmèrent  et  le  pays  s'habitua  aux 
conséquences  du  traité  du  15  juiUet.  On  fit  plus, 
on  les  revêtit  de  la  seule  sanction  qui  y  manquât. 
A  la  suite  de  négociations  laborieuses,  la  France 
renin  dtns  le  oonoert  européen  par  la  convention 
du  13  juillet  1841,  qui  n'était  que  la  reconnais- 
sance du  traité  du  13  juillet,! 840  avec  des  modi- 
fications insignifiantes.  Le  seul  avantage  de  cet 
acte  fut  de  mettre  un  terme  à  la  politique  d'iso- 
lement. La  France  en  sortait  amoindrie  à  ses 
propres  yeux  et  à  ceux  de  l'Europe,  mais  elle  en 
sortait.  Nos  relations  avec  l'Angleterre  n'en  res- 
tèrent pns  moins  tpnilucs:  les  difTicultés  s'y  suc- 
cédaient; après  la  qucilion  d  Orient  vinrent  les 
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débats  sur  le  drdt  de  visite;  cette  fois  la  duua- 

brc  se  prononça  avec  quelque  vigueur,  et  1« 
anciennes  conditions  ne  furent  point  einpiréet. 
En  Espagne,  la  politique  du  gouvernement  finm- 
rais  se  de>siuait  plus  nettement  qu'ailleurs.  Nikis 
avions  pris  part  à  la  quadruple  alliance  qui  avait 
pour  objet  l'expulsion  de  don  Carios  et  du  parti 
apostolique.  Ce  parti  n'avait  pas  cédé  sans  codh 
bat  ;  la  mort  de  Zumala-Carreguy  et  la  trahison 
de  Maroto  lui  firent  seules  toniLer  les  armes  de» 
mains.  Don  Carlos  s'était  réfugié  ai  France,  où 
il  trouva  une  captivité  dont  il  ne  s'affraiirhil 
qu  au  prix  d'une  alidicatiou.  La  fortune  soumit 
(lotie  à  la  régente  Marie-Christine,  et  elle  venait 
«l'être  délivrée  de  son  dernier  et  re(louta!i!('  ad- 
\ersaire,  Cabrera,  lorsqu  un  ennemi  sortit  de» 
rangs  de  sa  propre  armée  et  lui  dicta  i  sonloar 
la  loi.  r'e^fait  r>|)artero.  qui  entendait  trancher 
du  maire  du  palais  et  placer  son  influence  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  Un  conflit  s'ensoivit, 
(  t  la  récente  fut  obligée  de  quitter  rnspasrne  en 
\  ubaiHlouuanl  sa  liUe  à  la  tutelle  de  ce  soldat 
impérieux.  Ce  fiât  la  France  qui  lui  donna  riui- 
pitalité,  malgré  les  réclamations  du  gouverne- 
ment espagnol.  Ainsi  s'établirent  dès  lors,  entre 
la  dynastie  d'Orléans  et  Marie-Christine,  des  rap- 
porté d'intimité  qui  devaient  amener  plus  tard 
une  alliance  de  famille.  Pendant  que  ces  faits  se 
jias.saient  au  dehors,  une  sorte  d'immobilité  ré- 
liait  h  riatérieur.  Le  cabinet  do  99 octobre  sem- 
blait s'être  proposé  pour  programme  d'afi^ter  le 
moins  de  questions  possible  et  de  se  borner  à  ré- 
soudre celles  qui  se  présentaient.  C'était  on  re- 
tour à  la  politique  de  Casimir  l¥rier.  avec  cette 
dilTérencc  qu'en  1831  eu  face  du  désordre  ré- 
gnant, la  conquête  de  l'ordre  avait  en  «oi  on 
prinripc  d'activité,  tandis  qu'en  1841,  dans  un 
pays  tranquille,  ce  n'était  que  l'inertie  érigée 
en  s^'stème.  Aussi,  de  loin  en  loin,  des  éb^lll^ 
nients  sans  motif  ou  d'abominables  tentatives  in- 
diquaient-ils que  ce  n'était  pas  la  véritable 
manière  de  s'emuarer  de  l'opinion  et  de  déjouer 
les  manœuvres  des  partis.  A  propos  d*UD  reren- 
semcnf  quinquennal .  où  l'on  substitua  les  agenli 
du  lise  à  1  autorité  niunieipale ,  il  y  eut  de  la  ré- 
sistance, des  troubles  même  dans  plusieurs  gna- 
des  ailles  comme  Montpellier.  Limoges,  Bor- 
deaux, Agen  et  Lille;  à  Clennont  el  à  Toulouse 
on  alla  plus  loin  et  le  sang  coula.  Presque  en 
nu^me  temps,  Paris  était  le  the^-iitre  d'un  attentat 
nouveau.  Le  quatrième  lUs  du  roi,  le  duc  d  Au- 
male,  rentrait  par  le  faubourg  St-Anloine  le 
13  septembre  18'il .  h  la  ti  te  de  suii  ri^i:imt^t 
reveau  d'Afrique,  lorsqu  un  scieur  de  loug, 
nonuné  Quénisset,  déchargea  sur  luf  un  pisleM 
presque  à  bout  portant.  .Vrrèlô  et  traduit  (In  ni  f 
la  cour  des  pairs ,  cet  homme  fut  condamué  a 
mort  ;  le  roi  commua  sa  pctue.  Cet  attentat  ion* 
lltralilc  mit  pendant  quelques  jours  ta  police  sur 
pie<l  ;  on  ne  pouvait  croire  que  ce  fftt  un  acte 
isolé ,  et  par  voie  de  conncxité  on  put  y  ratti- 
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<  ]»i'r  1o  difiTteur  d'une  feuille  popiil.iîre  D(-w- 
umis  des  précautions  plus  graudes  furent  prises 
sur  le  pââsage  Ai  roi  et  des  princes;  des  agents 
éciairèrent  les  roule»  et  une  escorte  tint  ù  dis- 
tance les  çurieux.  Ce  n'est  p;i>  de  ro  cMé  que 
la  fatalité  devàit  sévir.  La  session  de 
t84S  s'était  écoulée  en  débats  sUrfles  et  des 
élections  f,'«'n(' raies  ^eIlaieIlf  de  s'achever,  lors- 
qu'un atïreuv  événement  répandit  la  rnnsfer- 
nation  dans  le  pajs.  Le  due  d'Orléans,  au  mo- 
ment de  partir  pour  le  eamp  de^Omw,  se  ren- 
dait à  Xeiiilly,  le  13  juillet.  dan>;  une  vnitnrp  dé- 
^Hiverte,  oatu  praiulre  congé  de  sa  famille.  Sur 
le  cbeniin  M  la  llérolte  et  pièi  de  la  porte  H afllo  t , 
ses  chevaux  s'emportèrent^  et  80it  de  80O  propre 
élan.  >oit  par  une  brusqiif»  sfvonsse,  le  prince 
tomba  sur  le  pavé  et  reçut  un  choc  mortel .  Trans- 
porté dans  une  aMison  voisine,  il  ne  reprit  plus 
conriaî>saMee  et  expira  (jueliiues  heures  après.  A 
la  première  nouvelle  de  ce  malheur,  le  roi  était 
accouru;  la  reine,  Madame  Adclajde  et  le  duc 
d'Aumalc  assistèrent  également  à  cette  lamenta- 
ble agonie;  la  dtirho<;se  d'Orléans,  alors  h  Plom- 
btères  avec  &es  deux  liis,  u'arhva  pas  à  temps 
ponr  recoeillir  le  dernier  sonpir  de  tehd  qni  fai- 
atlt  à  la  fois  son  bonheur  et  son  orgueil.  L'eiïet 
*  de  cette  cal^istrophe  fnt  ])rofnnd;  la  France  se 
sentit  moins  sûre  d  elle-même.  On  comptait  bcau- 
oonp  sur  le  duc  d'Orléans,  dont  la  bravoure,  la 
îny.iuté.  la  supériorité  naturelle  étaient  univer- 
sellement reconnues;  il  avait  dans  le  caractère, 
dans  l'esprit,  dans  le  goût,  tout  ce  qui  charme  et 
attÉ«;  il  étùi  populaire  dans  l'armée  et  donnait 
an  p.ivs  les  prés.ifros  les  plus  rassurants.  Sa  mort, 
en  causant  un  grand  deuil,  causait  un  vide  plus 
grand  eoooie.  Le  nrf  anmioiita  sa  donleor  ponr 
le  combler  autant  qu'il  était  en  lui.  Les  funérail- 
les du  prince  venaient  d'être  célébrées  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  en  grand  appareil  et  avec  des 
témoignages  non  équivoques  du  regret  publie, 
lors(|u'il  convoqua  le>  cliand)res  '20  juillet^  et  ou- 
vrit la  session  par  un  discours  qui  invitait  les 
dépotés  et  les  piairs  à  assurer ,  par  de  promptes 
résoluUoaa,  le  repos  et  la  sécurité  de  la  patrie. 
C'était  une  loi  de  sucerssion  et  de  régence  qui 
aiiait  être  présentée.  Par  cette  loi,  la  nuyoritédu 
roi  étatt  fixée  à  dix-lnitt  ans,  et  la  rép;enee  con> 
férée  au  prince  le  plus  |)n>clie  du  trniie.  (Lui'  ' 
l'ordre  de  surressinn  établi  par  la  cliarle  de  I  SiiO. 
Cette  clause,  qui  d:«surait  la  régence  au  duc  de 
Nemoars  au  pr^odice  de  la  doehesse  d'Orléans, 
tronvrt  dans  le  p.T  ^  !  lucoup  d'opposants  et 
dans  les  chambres  queluues  contradicteurs.  L'en- 
aeoibie  dO'la  loi  n  en  rat  pas  moins  voté  k  une 
grande  majorité.  La  veuve  du  due  d'Orléans  ne 
se  |llaignif  pn^;  mais  on  put  rem^irquer  qu'elle 
resta  dès  lors  à  l'écart  de  la  cour  et  plus  que 
jamais  étrangère  à  la  politique.  L'éducation  de 
ses  deux  fils  deviiil  sa  M  ule  passion  et  son  uni- 
que soin.  Comme  aduuci>sement  à  ce  deuil  de 
Umille,  deux  mariages  »e  conclurent  peu  de  temps 
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aprèv.  La  princesse  Clémentine  épousa  le  prînee 
Auguste  de  Saxe-Cobourg-Uotha,  Irèrede  la  du- 
chesse de  Nemours,  et  le  prince  de  Joinville 
s'unît,  i  llio-Janeiro,  à  l'une  des  sœurs  de  l'em- 
pereur du  Brésil.  Dans  les  nét.'.'ciafions  de  re 
genre,  le  cabinet  d  alors  était  le  meilleur  et  le 
plus  sûr  des  intermédiaires  :  jamais  le  roi ,  depuis 
1830,  n'avait  trouvé  de  conseil  qui  lui  fût  mieux 
identifié.  Plus  de  débats  entre  ses  ministres  et  lui  ; 
l'harmonie  s  était  établie  sur  cette  donnée  qu'il 
fallait  fermer  la  porte  aux  cooces^ns  de  peur 
d'en  être  débordé.  Que  la  majorité  dans  les  cham- 
bres restât  compacte,  et  peu  importaient  dès  lors 
les  prétentions  des  partis,  leurs  plans  de  canipa- 
gne,  leurs  caprices,  ]eiir<  clameurs.  La  grande 
affaire  était  de  maintenir  celte  m  iiMi  ité  par  tous 
les  moyens,  de  lui  obéir  afin  de  nueux  lui  com- 
mander, de  maîtriser  l'ensemble  eh  s'attaquent 
aux  individus,  et,  en  cédant  sur  les  petites  choses, 
d'avoir  le  dernier  mot  dans  les  grandes.  Rien  de 
plus  (  ommodc  que  ce  plati  ;  citait  se  dispenser 
d'agir  et  réduire  la  sdeooe  du  gmiverfiement  au 
respect  de  son  mécanisme.  Aussi  t'in,  Ir<  iirnjets 
de  réforme  él^toralc ,  même  les  plus  iuolleusii:». 
Tinrent^,  d^  le  cours  de  àm  on  trois  ses- 
sions, échouer  devant  cette  volonté  de  ne  rien 
toucher  aux  eomhinaisons  on  vigueur.  Il  faut 
dire  qu'en  cela  les  députés ,  juges  et  parties,  ne 
faisaient  pas  moins  de  résistance  que  les  minis- 
tres et  le  roi.  Un  collège  électoral  était  devenu 
une  sorte  de  fief  où  le  député  se  regardait  connue 
inviolable,  et  auquel  il  était  pour  ainsi  dire  inter- 
dit de  toucher.  De  là,  des  servitudes  réciproque!^ 
et  une  mnn  lie  pleine  d'embarras;  de  l  i  de->  clii- 
canes  sur  lesquelles  se  rejetait  l'oppusitiun  faute 
de  débats  importants,  des  enquêtes  pariementai- 
res  sur  deux  élections,  des  i^éclamations  en  fa- 
veur des  chrétiens  du  Liban,  des  re|)ré>eidations 
contre  l'abus  du  droit  de  visite.  Jamais  ua  a  avait 
donné  de  telles  proportions  aux  circonstances  les 
plus  insignifiantes.  Cepcndatd  ce  fiit.  pour  la  dy- 
nastie, une  période  qui  eut  de  l'éclat,  et  où  elle 
recueillit  jusqu'à  un  certain  point  le  fruît  des 
sacrifices  qu'elle  avait  faits  pour  le  repos  de  l'Eu- 
rope. A  la  suite  d'une  invitation  quo  lui  avaient 
portée  à  Wiudsor  le  prince  de  Joinville  et  le  duc 
d'Aumale,  la  reine  <r  Angleterre  arriva  le  9  sep- 
tembre 1843  sur  son  \acld  en  \iie  de  Tréport . 
à  six  heures  du  soir.  Le  roi  alla  au-devant  d  elle 
dans  un  canot,  et,  après  les  premiers  compli- 
ments échangés,  la  ramena  à  terre  et  de  là  au 
château  d'Eu  où  la  famille  royale  avait  établi  sa 
réâideuce.  Pendant  cinq  jours  la  reine  \  icloria 
usa  de  cette  hoqpitalité,  simplement  et  noblement 
oflSsrte,  au  miUeu  de  cette  lielle  famille  dont 
Louis-Plulippe  avait  le  droit  d'être  fier,  t  es  rap- 
ports furent  ce  qu'ils  devaient  être,  alledueuv 
et  pleins  d'intimité.  Les  ministres,  quelques  am- 
bassadeurs .  des  nnfahilités  des  deux  rhainlires  se 
succédèrent  au  château  d  tu  pendant  la  durée 
de  ce  séjour,  et  quelques'fétes  en  ren^)lireut  les 
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loi'^ir'^  Ce  fut  pour  répondre  à  retto  rnanife>tn- 
UoQ  que  le  oomto  de  Chambord  i^e  rendit ,  à  quel- 
que iBOb  de  là,  en  AngleU^rre  et  reçut,  dans 
son  hMtl  de  Belgrire-Siiiiue,  les  hommages  de 
toTif  ce  que  son  parti  renfermait  de  plus  ron'^i- 
déiabie,  de  plus  ard^t,  de  plus  dévoué.  La  dé- 
nouslrttioo  fiil  ligBifieathre  el  le  gouvemeoMiil 
s'en  t^mut.  Au  nombre  des  visiteurs  se  trouvaient 
cinq  inenil)res  de  la  chambre  des  députés,  MM.  Ber- 
ryer,  de  Larcy,  Blia  de  IJourdon,  le  duc  de  Valmy 
et  le  RodMjequdein .  Il  eût  été  de  bon  goût  de  fer- 
mer les  yeux  sur  ce  témoiirmp'c  de  (idi'^lité.  et  de 
ne  pas  lyouter  à  1  éclat  de  la  déuiaruhe  1  éclat  d  une 
réprimaiide  |Mdrleoieiitefre.  La  mtjorilé  en  jugea 
autrement;  elle  inséra,  a|)rès  d'assez  tristes  dé- 
bats, dans  l'adresse  de  la  chambre  des  députés, 
une  phrase  où  les  membres,  complices  de  ce 
pèlermege  politique,  étaient  frappéi  flétris- 
sure Le  mot  t'-tait  vif:  il  fut  relevé  par  ceux  qui 
I  avaient  encouru  ;  tous  donnèrent  leur  démission, 
et  les  collèges  électoraux,  en  les  élisant  de  nou- 
veau, donnèrent  i  leur  tour  une  leçon  à  la  cham- 
bre et  au  gouvernement.  Un  <^ptsade,  dont  le 
théâtre  était  plus  éloigné ,  occupa  ensuite  l'atten- 
tion publique.  L'eniirel  DapeUt-llioiiani  avait, 
par  un  acte  di-  vigueur  et  sans  y  être  formelle- 
ment autorisé,  pris  possession,  à  titre  provi'ioire. 
des  Iles  Marquises  et  des  lies  de  la  Société  ^Nuuka- 
hira  et  Taïti)  situées  dans  les  mers  du  Sud.  Celle 
occupation,  convertin  p'ns  tard  en  protectorat, 
avait  frdsaé  quelque:»  sujets  anglais  et,  entre 
antrei,  on  missionnaire  profitant  nommé  Prit- 
chard  nui ,  à  cette  qualité ,  joignait eallea de  eon* 
sul  et  de  marchand.  C'en  fut  assez  pour  élever 
entre  l'Angleterre  et  nous  un  nouveau  nuage. 
Dee  deux  parla  lee  jonmaiix  t'en  mêlèrent  et 
envenimèrent  le  débat.  L'amiral  Dupetit-Tliouars 
fut  presque  désintaié.  et,  pour  empêcher  (jue  le 
conflit  n'allât  plus  loin,  il  fallut  présent<'r  aux. 
ebambrei  et  obtenir  d'elles  une  allocation  de 
quelques  fiiillii  i  s  de»  francs  è  titn  d  irK^'mnité 
pour  le  miëiiioHuaire  anglais.  Dui>i  la  chambre 
dee  dépruléa,  cette  indemnité  ne  fot  volée  qu'à 
une  majorité  de  huit  voix.  Ces  incidents  n'étaient 
pas  de  nature  à  donner  de  la  force  k  un  gouver- 
nement. Sur  un  seul  Doint  il  y  avait  des  compen- 
tatioas.  En  Algérie,  ns  aflUret  firenaient  di^uis 
trrn's  ans  une  px-rpllcnte  tournure.  Déjh  bi  prise 
de  Constantine  tt  la  tauipagne  des  Fortes  de  fer 
aTdmt  ourert  à  nos  colonnes  mobiles  une  grande 
étendue  de  payi;  la  prise  de  Médéah  et  dr  Milia- 
nah,  le  combat  du  boi^  des  f>livirr<  avaient  assuré 
le  prestige  de  nos  armes,  il  taiiait,  par  de  labo- 
fienaee  campagnes,  reprendre  pied  à  pied  le  ter- 
rain que  le  fAcheux  traité  de  la  Tafna  nous  avait 
fait  perdre,  et  détruire  l'innuenoc  d'Abd-el-Kader 
que  nous  avions  élevée  de  nos  mains.  Ce  fut  l'œu- 
yre  du  général  Bugeatld  \  il  erait  commit  la  Ainte, 
il  la  répar:?  ^  ^tillatiunent.  C'est  à  cette  école  que 
se  forinèrent  cei  troupes  d  Afrique,  zouaves,  ti- 
nilleiin,  chaïawirs,  spahis,  troupes  d'un  carac- 


tère spécial  qui.  emplnvé»-^  flepiii-;  sur  le  conti- 
nent européen  ,  11  y  ont  point  rencontré  de  rivales 
ni  pour  la  trempe  ni  pour  l'intraetion.  VwffÊtKh 
tissage,  il  faut  le  dire,  avait  été  rude,  et  sept 
années  de  guerre  d'embuscades  y  avaient  à  peine 
suffi.  Coup  sur  coup  il  fallut  infliger  des  leçons 
aanglantet  am  tribus  toujoun  Taincaei,  jamaii 
soumises,  tanfAt  dans  l'Ouerenseris,  tantôt  à.\Yn- 
Taguin,  à  Mech-Ounia,  aux  Ouled-Soultan  ;  il 
fallut  que  le  duc  d' Aamale  surprit  la  smala  d'Adb> 
el-Kader,  et  qu'une  poignée  d'hommes  soutint 
dans  Mazagran  l'attaque  de  milliers  de  caYaliers. 
il  fallut  plus  encore  :  notre  infatigable  ennemi 
«Tait  trouvé  dam  Tcaqierear  dn  W aroe  on  allié 
et  un  complice  ;  ce  n'était  plus  un  chef  de  partisans 
que  nous  avions  sur  les  bras,  mais  bien  le  sou- 
verain d  un  empire  Yoisin.  La  lutte  prit  alors  des 
nroportions  plue  gruides,  et  one  véritable  emiée 
franchit  les  frontières  du  ''I.Trnr  ^mi--  ]r<  orrlres 
du  maréchal  Bugeaud.  En  même  temp:»  une  es- 
cadre commandé  par  le  prince  de  Joinyille  se 
dirigeait  ven  lei  priiKipaux  ports  barbaresquei 
pour  y  opérer  une  diversion  fornu'dablc.  Toutes 
ces  opérations  furent  conduites  avec  vigueur; 
Tanger  et  Mogador  enuyèrent  un  bonabaide- 
ment,  et  les  troupes  marocaines  qui,  conduites 
par  le  fils  de  l'empereur,  avaient  osé  attendre 
noi»  soldats  sur  les  tiords  de  l'Isly,  furent  culbu- 
tées dès  le  premier  choc  et  mises  dans  la  fiim 
complète  déroute  (14  août  1844).  Ces  brillants 
faits  d'armes  amenèrent  la  paix ,  et  le  maréchal 
Bugeaud  reçut  à  cette  occasion  le  titre  de  dne 
d'Isly.  Seulement  l'objet  de  la  guerre  n'était 
atteint  qu'à  moité;  Abd-el-Kader  avait  fui  du 
côté  du  désert,  et  tout  ce  que  put  promettre 
l'emperMir  du  Maroc,  oe  Ait  d'expulier  ou  d'in* 
teriier  l'étrur  s'il  se  présentai!  tle  nouveau  sur 
sor)  territoire.  Telle  était  la  fécondité  de  res- 
sources de  ce  chef  de  partisans,  que  pendant  truia 
ans  encore  il  déjoua  nos  poursuites.  L'eflet  de  la 
victoire  n'en  fut  pas  moins  décisif  ot  peut-être 
entra-t-il  pour  quelque  choiie  dauâ  le  voyage 
que  peu  de  aemaines  après,  et  sur  l'invitation  de 
la  rnne  Victoria ,  Louis-Philippe  fit  en  Angletem. 
Les  ministres  fi  nis  l'étal  des  relations  diploma- 
tiques, ne  voyaient  pas  cotte  excursion  de  bon 
œO  ;  la  voionlé  du  roi  prévalut.  Le  7  oelolife  1644, 
il  s'embarqua  au  Tréport,  accompagné  du  ducde 
Montpensier  et  de  MM.  Guîzot  et  de  Mackau;  le 
lendemain  il  arrivait  à  Windsor  où  la  reine  le 
reçut  au  bas  du  grand  escalier.  De  p-randee  fifiles 
marquèrcttf  rr  séjour  qui  pm!  in-^rvi  pendant 
plus  d'une  semaine.  Les  députa Ikiiu»  buooé- 
daient  auprèi  de  hil  et  aoftuent  endumléea  de 
son  accueil.  Le  li,  r<»nil«  de  la  Jarretière  lui  fut 
conféré  dans  le  plun  Rrnnd  appareil  et  en  pré- 
sence des  dignitaires  du  rovaume;  le  lendemain 
la  oorporaHon  deLondiM,  lelord  maire  eii  tète, 
lui  préscida  une  adresse  h  laipielle  le  roi  répon- 
dit sur-le-ehanqi  m  an^îlais.  avec  un  à-propos 
qui  charma     ai»i>ii>tauti>.  En  même  temps  d  au- 


Digitlzed  by  Google 


LOU 

lres>  déuiuiiâini lions  avaiciU  lieu  ù  rorlsfltuulh , 
où  notre  ensadre  reçut  une  visite  de  la  reine  et 
des  témoignages  de  sympathie  de  toutes  les  clau- 
ses de  la  population .  Ainsi  une  se  rte  d'entente  à  c  la- 
Missait  entre  les  deux  couronna  ^ dépit  des  dis- 
sentiments des  deux  cabinets.  Le  roi  y  tenait 
d'autant  plus  que  l'empereur  de  Russie  l'avait  pré- 
cédé à  Londres  et  qu'il  fallait  opposer  réception  à 
réception,  sous  peine  de  descendre  dans  l'opinion 
de  I  Europe.  Le  résultat  de  (%  voyage  n'alla  pas 
jusqu  H  (léiarmer  l'opinion,  alors  très -prévenue 
contre  l'Angleterre  ;  te  ministère  co  eut  la  preuve 
dans  les  sessions  qui  survirent.  On  l'attaqua  sur 
raltiludf  prise  duns  li'S  mors  de  Sud,  et  sur  le 
droit  de  visite  qu'uoo  babilB  uégodaUou  du  duc 
de  firogite  fit  Tédtiin»  à  des  mesures  de  surveil- 
lance, m:iilifl,iMi  s  et  révocables  luus  les  cinq 
Ut».  D'un  autre  cdté  M.  itossi,  notre  ambassa- 
deur i  Rome,  obtint  du  pape  et  du  général  de 
l'ordre  la  dispersion  dos  jésuites  qui,  depuis  quel- 
ques aiwôes,  avaient  rouvert  leurs  mai»uitt  eu 
France  et  iqHris  une  eiistenoe  régulière.  En  »!>- 
vaiulie,  le  fiMlfwnement  fit  fermer  les  cours  de 
MH.  Midielet  et  Quiaet  qui  avaient  cauâé  quelque 
ieandde  parmi  le  clerifé.  Lei  Mnioas  t*éeou> 
latent  ainsi  avec  des  alternatives  de  sucrés  et  d(> 
reren;  la  majorité  qui  cédait  au  cabinet  dans 
ki  questions  petttfafaes  se  donnait  le  plaisir  de 
le  battre  dans  les  questions  d  alTiiires.  Lui-même 
éintHivait  de  petites  révolutious  d'intérieur  qui 
tnbiMaient  ou  des  embarras  de  position  oti  des 
direrffpnres  de  vues.  Depuis  quelques  mois  M.  de 
Salvandy  avait  remplacé  M.  Viilemaio  au  minis- 
1ère  de  rinattuetion  publique,  et  le  narédial 
Soult,  qui  ne  pouvait  s  acrommoderde  l'inlluence 
croissante  du  maréchal  Bugeaud,  résigna  (1840) 
son  portefeuille  que  le  roi  remit  au  gteéitl  Ho- 
line  de  St-Yon ,  dont  les  seuls  titres  étaient  la  do- 
cilité et  le  dévouement.  Le  niveau  des  hoauues 
l'abaissait  par  k  force  des  choses.  Cependant 
une  aïïiùre  des  plus  graves  allait  survenir  :  c'é- 
tait une  question  de  famille,  ayant  beaucoup 
d'analogie  avec  a>lle  qui  coûta  tant  de  sang  à  la 
France  dans  les  denu'ères  aiuiiVs  <Iu  régne  de 
Louis  XiV.  On  sait  quelle  suUicilude  apportait  le 
roi  à  l'établissement  de  ses  enfants.  En  1844  le 
duc  d'Aumale,  en  épousant  la  fille  du  prince  de 
Sakrne ,  frère  du  roi  de  Naples,  s'était  allié  à  de 
"vieilles  races  souveraines.  On  songea,  pour  le 
duc  de  Montpensier,  à  une  union  du  même 
genre ,  seulement  plus  avantageuse  sous  le  rap- 
port de  la  fortune  :  c'était  l'infante  dona  Luisa , 
•  sfpiir  do  la  reine  Isabelle  d'Espagne.  Ce  mariage 
était  depuis  luiigtcmps  dans  la  pensée  de  la  mère 
des  deux  princesses,  lu  régente  Marie-cliristine, 
et  à  l'origme,  elle  eût  voulu  pousser  les  dioses 
ju^qu  à  une  combinaison  plus  nardie.  Il  s'agi&sait 
d'une  double  alliance  entre  les  dynasties  :  le  duc 
d'Atimale  aurait  épousé  la  n'ine  Isabelle,  le  duc 
Montpensier  l'iuIiBiate  Lui»a.  De  ces  proposi- 
tioM  l4iuii-Pltfi|ipe  «raît  écarté  k  pnoiito» 
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comme  devant  donner  trop  d  ombrage  à  l  Europe, 
et  accepté  la  seconde  comme  susceptiiile  de  cau- 
ser moins  d'embarras.  Les  négociations  furent  con- 
tinuées sur  ce  pied ,  au  milieu  d'intrigues  croisées 
et  d'influences  agissant  en  sens  divers  sur  l'Espa* 
gnc.  Les  deux  mariages  étaient  pour  ainsi  dire 
une  partie  liée  ;  on  n'admettait  pas  que  l'infante 
pût  être  pourvue  tant  que  la  reine  ne  le  serait 
pas.  Trois  partis  se  présentaient  pour  cette  der- 
nière :  un  Saxe-Cobourg,  patroné  par  l'Angleterre; 
le  comte  de  Trapani,  oncle  d'Isabelle  et  qui  sem- 
blait être  de  son  goût;  entin  le  duc  de  Cadix,  fds 
de  l'infant  don  François  de  Paule,  auquel  on  finit 
pur  se  rallier.  Les  deu\  mariages  furent  célébrés 
à  Madrid  le  10  octobre  1846,  au  grand  déplaWr 
de  l'Angleterre,  qui  ne  se  fit  pM  faute  de  le  té- 
moigner. La  reine  Victi>ria  en  ressentit  un  \if 
courroui  et  les  cérémonies  s'accoinplireiit  «ans 
que  ni  son  ambassadeur  ni  les  leermi^  d'an»* 
lus.Nade  y  parussent.  Dès  ce  moment,  cette  en- 
tente, péniblement  maintenue,  fit  place  à  des 
ndaticM»  troublées,  qui  chaque  jour  allaieot  em- 
pirant. Les  mariages  es|)agnoIs  étaient,  à  vrai 
dire,  la  revanche  du  traité  du  15  juillet,  et  cette 
revanche  n'âait  pas  du  goût  des  puissances  contre 
qui  elle  était  dirigée.  Louis-Philippe  persista  mal- 
gré tout  et  sa  politique,  pour  être  celle  de  la  dy- 
nastie n'en  était  pat  moins  oéDe  de  la  Plranoe. 
Il  importait  à  la  France  de  donner  au  pacte  de 
famille  une  sanction  et  un  gage  de  plus  :  le  ma- 
riage du  duc  de  Hontpensrâr  était  ce  gage  et  cette 
sanction.  Notre  inlluenre  avait  le  dernier  mot  et 
les  combinaisons  rivales  étaient  déjouées.  Que 
pouvait^ott  désira- de  plus  ?  Fendant  que  ces  Mis 
se  passaient  au  dehors,  deux  nouveaux  attentats 
avaient  encore  grossi  une  liste  déjà  trop  longue. 
L'un  d'eux  avait  été  combiné  avec  unesiabonf- 
nable  habileté,  que  le  r-M  ïi'e»  réc!irîpyin  fjDe  par 
miracle.  Il  se  promenait  dan^  les  avenues  de  l  on- 
taind»leau,  lorsqu'un  coup  de  feu  parti  de  derrière 
un  mur  vint  frapper  la  capote  de  la  voiture  dans 
laquelle  il  se  trouvaitavec&a  famille (16  avril  lékoL 
On  courut  vers  l'assassin  et  on  l'arrêta  ;  c'était 
un  ancien  garde-chasse  de  la  forêt,  tireur  trés- 
exercéetqui  a  avait  manqué  son  coup  que  parce 
que  le  roi  n'occupait  pas  sa  place  habituelle  (l^ey. 
I.rcoMTKi.  Devant  la  cour  (les  pairs  cet  homme 
soutint  qu'il  n  avait  obéi  qu  à  un  ressentiment 
privé;  il  Ait  condamné  à  mort  etexéeuté.  Quel- 
ques mois  après  (  Î9  juillet  • ,  un  mécanicien 
nommé  Josepn  Henry  dirigea  un  coup  de  pisto- 
let sur  le  roi  qui ,  du  balcon  des  Tuileries,  écou- 
tait le  concert  qui  avait  lieu  pour  l'anniversaire 
des  journées  de  juillet.  Ces  incidents  prouvaient 
qu'une  fermentation  dangereuse  régnait  encore 
au  sein  d(«5  populations.  Les  chambres  seules 
gardaient  leur  impassibilité  et  opposaient  aux 
impatiences  de  l'opinion  un  sang-froid  qui  ne  se 
démentait  plus  :  le  cabinet  s'appuyait  de  cette 
disposition  pour  s'opposer  à  toute  réforme  sé- 
lieuw.  On  «Util  de  it  sorte  d'ionée  en  «mée,  de 
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budget  en  budget,  en  ajournant  ie^  diflicultés  au 
beu  de  les  r«>soudre.  Ce  fut  ainsi  que  l'on  arriva  à 
la  dernière  ctianibre  nommée  sous  ce  règne  et  qui 
devait  assister  à  <;a  cliute.  Ri^unie  an  mois 
d'août  1846  pour  vérifier  ses  pouvoirs  et  consti- 
tuer son  bdrêaii,  éDe  entra  en  sesBion  le  li  jan- 
vier suivant,  l.cs  opinions  s'y  distribuaient  comme 
dans  la  duinlirL'  précédente;  la  majorité  y  pa- 
raissait même  accrue  eu  ivombre ,  plus  &ùre  et 
plus  aguerrie.  En  apparenee,  3  y  avait  dans  ces 
éléments  une  force  qui  leur  promet  lait  iino  lon- 
gue durée.  Les  partis  semblaient  éprouver  un 
sentiment  de  lassitude  ;  chaque  jour  il  s'en  déta- 
chait <|U('lques  hommes,  les  uns  par  un  retour 
naturel,  les  .mires  par  suite  d'une  action  cvcrn c 
sur  eux.  Le  clergé,  si  hostile  au  début  du  règue, 
crait  subi  TeSet  du  temps  ;  les  vUes  que  la  mort 
y  avait  faits  s'étaient  comblés  au  profit  de 
l'influence  floïKiuante.  La  querelle,  un  instant 
violente,  de  la  liberté  de  l'enseignement  avait 
été  habilement  circonscrite  et  pouvait  un  jour 
ou  l'niitro  terminer  par  un  ronipronn's.  L'ar- 
mée était  plus  belle  et  plus  dévouée  que  jamais  ; 
à  l'école  des  guerres  d'Afrique  elle  avait  acquis 
une  tenue,  une  solidité  à  toute  épreuve.  La  mi- 
lire  des  fonriionnaires .  chaque  jour  plu>  n(tni- 
breuse,  la  magistrature  choisie  avec  soin,  les 
corps  que  l'Etat  tient  cous  sa  dépendance  éteient 
pour  la  dynastie  autant  de  poinis  d'^ippui  et  d'in- 
struments de  stabilît<^.  Otiant  à  la  presse,  si  le 
gouvernement  y  avait  <J  ardents  ennemis,  il  ) 
avait  aussi  de  vigoureux  soutiens  et,  dans  le  nom- 
bre, des  journaux  en  pn-^session  d'ini  en'dil  iik'»- 
rité.  La  nation  elle-même,  dans  la  classe  moyeime 
surtout,  s'habituait  de  plus  en  plus  à  un  régime 
qui  préservait  son  repose!  ra<»urait  ses  intcrcfs. 
l'ne  pro«:périt<^.  h  peine  ralentie  par  des  lluel na- 
tions inévitables,  régnait  dans  l'industrie  et  dans 
le  commerce,  et  en  aucun  temps  les  arts  n^avaient 
été  si  niafînifiqnenient  proléirés.  Le  roi  en  avait 
le  goût  et  n'épargnait  rien  pour  le  répandre.  I.cs 
galeries  de  Versailles ,  le  Louvre,  tous  nos  mu- 
sées s'étaient  successivement  enrichis  des  pro- 
ductions de  fart  aii'  i 'Ti  l't  (le  l'arl  i'<tnlenii)orain. 
D  un  autre  côté,  on  avait  fait  pour  les  classes  la- 
borwuses  tout  ce  que  comportaient  les  circon- 
stances et  les  ressources  courantes  ;  san>  eêder 
aux  utopies  qui  alor!%  éçnraierd  tant  d  esprits,  on 
avait  augmenté  le  nombre  et  la  force  des  institu- 
tions tutâaires  qui  combattent  l'Imprévoyance 
ou  pourvoient  aux  incapacités  de  traxaif.  des 
caisses  d'épargne,  de  secours  et  de  retraite, 
comme  aussi  les  établissements  qui  ont  l'éduca- 
liori  (le  l  enfance  pour  objet ,  comme  les  salles 
«r.isile.  et  U'>  écoles  primaires.  La  >  ille  de  P;ni> 
s  enibeliisait  à  vue  d'œil,  sinon  par  un  coup 
de  baguette  et  à  la  façon  d'un  décor  û*opén , 
du  moiriN  jmr  des  travaux  réguliers  et  bien 
étudiés  qui  ne  njonafaient  pr.s  fcquilibre  de 
ses  finances.  Dans  1  ensemble  du  pays  le  même 
mouvement  avait  lieu;  la  rente  touchait  à 
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86  francs  pour  le  3  pour  iOO;  la  contiance  était 
entièreet  la  situation  l'unedes  plus  brillantes  qu'on 
eût  jamais  vues.  Comment  tant  de  résultats  évi- 
dents, tant  de  (•on(inf*fes.  taid  de  fruits  laborieu- 
senient  amassés  purent-ils  être  mis  au  néant  en 
queiiiues  heures  d'abandon  et  d'oubli?  C'est  ce 
que  les  témoins  vivants  ne  s'expliquent  qu'avec 
peine  et  ce  que  l'histoire  aura  de  la  peine  à  éclair- 
cir.  U  fallait  [que  derrière  ces  forces  matérielles 
se  cachassent  de  grandes  déftiDaneea  morales. 
Deux  faits  vu  fournirent  la  preuve.  Le  premier 
se  rattachait  à  1  autorisation  d  une  compagnie 
industrielle,  les  salines  de  Gouhenan,  au  sujet  de 
laquelle  deux  mimstrea,  nguère  en  exercice, 
furent  (N)ndannu's  comme  conrussioTmnîn>s.  Le 
second  était  plus  odieux  encore  :  la  duchesse  de 
Pnudfai  tumbait  assassfaiée  de  la  mafat  de  son 
mari,  pair  de  France,  et  cdui-ci  n'échappait  au 
bourreau  qu'en  se  tuant  dans  sa  prison.  De  pa- 
reils spectacles  sont  de  ceux  qui  frappent  ia  mul- 
fîUide  et  lui  inspirent  le  mépris  et  r  horreur  des 
classes  ((ui  sont  an-dessus  d'elle.  Si  l'on  joint  à 
cela  les  elïorts  persistants  de  quelques  sectes  dont 
les  doctrines  étaient  une  révolte  ouverte  contre 
l'état  social,  on  aura  Une  idée  des  fennenls  qui  se 
préparaient  pour  une  explosion  inattendue.  r>3ns 
le  cabinet  même,  il  y  avait  bien  des  hésitations  et 
des  tiraillements.  La  mortde  H  .Martin  du  Nord,  b 
retraite  de  >IM .  Moline  St-Yon,  de  Mackau ,  Human , 
puis  Î.acave-Laplagnc  avaient  ouvert  des  vacances 
que  rempb'reut  ilM.  le  général  Trézel,  Montcbello. 
Jayr  et  plus  tard  M.  HAiert.  Le  ccmseil  ainsi  re- 
composé eut  M.  Guizof  pour  pr(^ident.  et  ce  n'é- 
tait que  lui  rendre  une  justice  tardive.  Aucun 
ministre  n'avait  autant  et  nieui  que  lui  porté  le 
poids  des  alTaires,  avec  une  haHteté  plus  grande 
el  plus  fie  (!'''sintt'i('ssement  personnel.  Cnîme  n 
ses  débuLs,  la  session  de  1847  ne  se  tennina  pas 
sans  orages.  Dans  le  sein  des  chambres  tout  se 
bornait  à  quelques  incidents  sonle^  és  par  la  sau- 
che  et  qu'un  vote  pré^u  d  avance  réduisait  à 
néant;  mai>  hors  dos  chandircis  lagitation  pre- 
nait une  forme  redoutable  dont  il  était  ditTictle 
(le  c:t!'M:lrr  Ii  >  ^itites.  Il  s'a'-'i^-^ii'  droit  de  n'n- 
nioii,  consacré  en  Angleterre  et  qui  ne  s  exerçait 
en  France  que  sous  le  bon  phiinr  de  Tadminb' 
tration.  Pour  ftire  passer  ce  droit  dans  les  laits, 
l'opposition  avait  imafriné  de  l'exercer  dans  des 
banqueta  que  remplissaient  des  discours  polit^ 
ques  et  qui  propageaient  de  ville  en  vifle  me 
eiï(  r\(  s(cnce  qui  n'était  pas  sans  périls.  Il  y  eut 
de  ces  banquets  à  Paris,  à  (^oimar,  à  Strasbourg, 
à  St-Quentin,  à  Orléans,  à  Lyon,  les  uns  conte- 
nus dans  des  bornes  raisonnaUes,  les  autres  où 
\i'>  o|)iiiions  le>  plus  exaltées  se  donnaient  car- 
rière en  face  d'un  public  qui  ne  ménageait  pas 
les  applaudissements.  Les  six  derniers  mois  de 
1847  se  passèrent  dans  ces  démonstrations  qui 
semblaient  mettre  le  gouvernement  au  défi  et 
devant  lesquelles  il  se  montra  hésitant.  Tantôt  il 
accordait^  tanlAt  il  refusait  rautorisatiaii,  comme 
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s'il  n'tnit  pns  sûr  des  armes  que  fournis- 
sait 1  arsenal  législatif.  PeadaiU  ce  temps  1  émo- 
tion gagnait  du  terrain,  et  dans  la  famille  même 
du  roi  il  régnait  des  dissentiments  siir  In  manière 
d'envisager  les  choses.  On  peut  dire  que  personne 
n'arait  la  conscience  de  ce  qui  allait  se  passer, 
pas  plus  ceux  cjui  luttaimit  contre  le  mouvement 
que  ceux  qui  s  eiïdri-nit'iit  de  le  propager.  Parmi 
.eeidemien,  les  [  lu^  riairés,  les  pus  bonnétes 
eussent  reculé  devant  les  conséquences  de  leurs 
actes,  et  les  premiers  auraient  conjuré  ces  consé- 
quences par  quelques  coooeasioiis  faites  à  propos. 
L'aveuglement  était  réciproque,  et  quand  on  put 
mesurer  l'étendue  de  la  catastrophe  les  regrets 
flimt  communs.  Ces  illusions,  Louis-Philippe  les 
partageait  ;  il  rroyait  à  la  solidité  de  son  {ri^i:*- 
et  considt'iail  comme  passagère  l'effervisccncc 
qui  se  manifestait.  Plus  que  Jamais  il  gardait  cette 
conviction  qu'en  artssanl  dans  I.i  limite  de  ses 
attributions  constituliunneUes ,  il  u  avait  rit>u  à 
redouter  dos  événements.  La  destinée  pourtant 
commençait  à  se  montrer  rigoureu.se  :  dans  les 
derm'ers  jours  de  1847,  le  roi  perdait  sa  sœur, 
la  princesse  Adélaïde ,  dont  les  conseils  et  la  fer- 
meté lui  avaient  été  si  utiles  dans  toutes  les 
épreuves  de  sa  vie.  La  session  de  1848  s'ouviit 
et  les  débuts  n'en  furent  pas  heureux.  Le  gou- 
vecnement,  comme  acte  de  force,  introduisit  dans 
le  dMConn  du  trône  queiques  allusions  commi- 
natoires à  l'agitafion  extérieure.  Un  débat  s'ou- 
vrit, dans  lequel  la  minorité  se  signala  par  de 
graines  TÏTacités  de  langage  auxquelles  répon- 
daient les  fermentations  du  dehors.  Le  minis- 
tère prit  alors  une  lésolotion  énergique  dé- 
dan  qne  désormais  il  déférerait  m%  frfbumiux 
tout  fiaïKjiief  ou  réiniioil  poliliijue.  L;i-(!e>Mis 
grande  irritation,  et  cent  députés,  appartenant  à 
diverses  nuances  de  l'op^msition .  se  ooncertirent 
pour  jeter  un  (iiTi  au  ^'ou\erneineiit  et  annoncè- 
rent que  le  22  février,  ils  se  réuniraient  dans  un 
banquet  à  Paris,  pour  maintenir  le  droit  de  ré«i> 
nion,  en  dépit  de  la  potiee  et  >ons  la  protertion 
de  la  garde  nationale  et  des  élèves  des  écoles. 
La  situation  se  tendait  de  plus  en  plus  ;  it  y  avait 
dans  l'air  ces  fr'nii^  vnicnts  qui  précèdent  les 
révolutions.  Menacé,  le  gouvernement  prit  quel- 
ques mesures;  fl  eut  le  tort  de  n*en  nas  prendre 
de  «tifTisante<!.  Quand  on  a  recours  à  la  force,  on 
ne  se  fait  abM}udre  que  par  le  succès.  Ce  (|ui 
manqua  dans  celle  défense  de  la  monarchie,  ce 
fut  Tin  innnnrquc  réollenicn!  animé  de  l'intention 
de  se  défendre,  a^ant  la  cun^icuce  du  danger 
et  la  volonté  d'y  faire  face.  l^uis-Philippe  n'était 
plus  alors  l'Iiomme  des  îjarricades  du  cînftre 
Sain t-Merri ,  montant  à  cheval  dès  le  prtinier 
coup  de  feu  et  se  portant  de  sa  p<>rsomie  vers  le 
théâtre  de  l'action.  L'Akc  avait  n-froidi  de  tels 
élans;  il  entrait  dans  ttuixaiitc-quinzième  nn- 
née.  n  lui  restait  ce  courage  passif  qui  survit  au\ 
épreuves  du  sort  ;  il  n'avait  plus  l'activité  qui  en 
coiyurc  les  arrêts.  Dans  cette  partie  dont  son 


trône  était  l'enjeu,  il  passa  de  l'illusion  la  plus 
opiniâtre  au  découragement  le  plus  soudain.  Sou 
illusion  était  que  tant  qu'Q  n'entreprendrait  rien 
contre  les  insfitntions  du  pays,  ces  institutions 
sufliraienl  pour  le  préserver,  qu  il  avait  pour  lui 
les  classes  moyennes  et  que  les  révolutions  sont 
impossible  s  en  France  si  ces  classes  n'y  metti'nt 
pas  la  main.  Il  comptait  sur  la  garde  nationale, 
mtéressée  au  maintien  de  l'ordre,  sur  le  con- 
cours des  citoyens,  qui  ayant  quelque  chose  à 
perdre,  se  défend raii-nf  euv-mémes  en  le  défen- 
dant. Tristi'S  soutiens,  et  on  le  vit  bientôt.  Con- 
voquée le  23  février,  la  garde  nationale  devint 
un  embarras  au  lieu  d'être  une  ressource,  avant 
d'agir  elle  dicta  des  condittotts;  même  dans  le 
sein  de>  Iéf.'ions  dévouées,  on  empècliail  moins 
les  barricades  de  se  former  qu  un  Jic  criait  ;  Vite 
la  réforme  !  sans  savoir  au  juste  de  quelle  réforme 
il  s'agissait.  Cette  attitude  avait  un  autre  incou- 
V  énient ,  c'était  d'ébranler  la  troupe  par  l'exemple 
de  l'indiscipline  sous  les  armes.  Aussi ,  dès  les 
débuts  de  cette  crise ,  tout  s'en  alla-t-il  à  l'aban- 
don. Les  faits  n'avaient  pas  |k)urtantune  gravité 
bien  grande.  Quelques  colonnes  d'étudiants  et 
d'hommes  du  peuple,  formées  sur  la  place  du 
Panthéon ,  étaient  descendues  jusque  sur  la  place 
de  la  Concorde .  malgré  quelques  charges  inof- 
fensives des  escadrons  de  cavalerie  qui  s'effor- 
çaient de  les  disperser.  Des  barricades,  en  petit 
nombre,  s'élevaient  dans  lesquartier>  |)opuli  u\, 
rues  du  Temple,  Saint-Denis  et  Saint-Martin. 
D'ailleurs,  point  ou  peu  de  roie»  de  fait.  La  garde 
nationale.  ])artout  où  elle  était  appelée,  transi- 
geait plutôt  qu'elle  ne  réprimait,  et  entraînait  la 
troupe  ^nscefte  sorte  de  connivenoe  avec  l'in- 
surrei  lion.  On  voyait  qu'il  n'y  avait  dans  tout 
ceia  ni  ordres  précis,  ni  résolutions  arrêtées; 
cha<|ue  corps  ràevait  de  ses  inspirations  ou  at- 
tendait pour  agir  des  ordn  s  qui  n'arrivaient  pas. 
c;^iendant  le  conseil  des  ministres  était  réuui  aux 
Tuileries  depuis  onae  heures  du  matin  et  Isi  coH' 
féreiîi  eétail  très^agitée.Des  avis  officieux  avaient 
informé  le  roi  de  la  contenance  équivoque  de  la 
garde  nationale',  et  il  commençait  k  ouvrir  les 
yeux  sur  les  périls  qui  l'entouraient.  Le  premier 
effet  de  ce  retour  d  opinion  fut  la  retraite  du  nii- 
nistèi»  et  une  fanrilafion  adressée  i  M.  U<M  de 
se  remlrr  n  liAteau.  Los  chambres,  alors  en 
séance ,  r«^v"''^'"^  ^  &\iict  les  déclarations  des 
ministres  qiii  se  retiraient,  et  la  nouvelle  s'en  ré- 
pandit rapidement  dans  Paris.  Kilo  y  fut  accueil- 
lie avec  une  satisfaction  évidente  et  l'on  put 
croire  un  instant  que  cette  concession  légère 
suffirait  pour  éloigner  le'>  hostilités.  Paris  était 
comme  en  fête  et  le  Ions?  des  lioulevards  les  mai- 
sons s'illuminaient  spontanément.  La  foule  qui 
circulait  <laiis  les  rues  était  immense,  mais  les 
honnea  inleiitiuiis  y  dominaient;  elle  se  tenait 
potu'  sati-sfaite  des  gages  de  réconciliation  qui 
avaient  été  donnés.  Ce  n'était  p  i  1'  compte  des 
partis  violents  et  des  conspiratcuii»  éméritcs. 
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I/orcasioii  était  trop  belle  pour  (|u  ils  no  In  niis- 
sent  pas  à  profit,  et  autant  le  gouvernement  s'é- 
tait montré  irrésolu,  autant  ib  iraient  mis  de 
décision  dans  leurs  desseins.  Au  moment  OÙ  ta 

£aix  somltlail  décidément  scell<^«\  et  vers  neuf 
eures  du  soir,  une  colonne  composée  de  quel- 
ques centaines  dlMumnes  descendit  du  ftrabonrg 
Saint-Aiiloino  ot  suivit  la  li^;rie  des  hniiîi'vards. 
Grossie  en  route  de  cette  partie  de  la  poj^nlation 
qui  va  toujours  vers  le  l)ruit ,  cette  columie  ar- 
riva sur  le  boulevard  des  Capucines  sans  rencon- 
trer d'obstacles  ni  se  li\rer  à  i  tes  agressifs. 
Hais  là  devait  s'accomplir  i  événement  qui  dé- 
cida dn  sort  dehdynastie.  FUt^»  le  hasard  seul 
qioi  S*en  mêla  ou  y  eut-il  préméditation  récipro- 
que. pr(^méditation  dans  l'attaque,  prémédita- 
tion dans  la  défense?  Ce  sont  autant  de  points 
qid  restent  dans  le  domaine  des  eonjectores.  On 
a  dît.  d'une  part .  (pie  le  roi.  ne  pun\anl  s'en- 
tendre aven  M.  Molé,  aurait  penché  vers  des 
actes  de  vigueur  qui  lui  fissent  regagner  le  ter- 
rain perdo  ;  aucun  document ,  aucun  témoignage 
ne  confirment  îe  fait.  On  a  dit ,  d'autre  part  fjnr 
la  colonne  partie  de  la  place  de  la  Ua^tiilc . 
quoique  sans  armes  apnarentes,  comptait  dans 
ses  rangs  des  hommes  décidés  à  provoquer  une 
collision  et  porteur-;  d  ;<rnies  cachées.  Ce  fait  est 
plus  probable,  quui«|u  il  ait  reçu  d'énergiques 
démentis.  TOqjours  est-il  que  sur  le  boulevard 
des  Capucines  et  devant  le  ministère  des  aff  t  rr 
étrangères,  la  coloiuie  rencontra  un  bataillon  de 
la  ligne  chargé  de  garder  l'hôtel.  Un  coup  de 
irfstolet  partit,  assure-t  on ,  du  mflieu  des  grou- 
pes et  rrappa  un  soldat  dans  les  rangs.  Sur  un 
ordre  donné  et  dans  un  premier  entraînement,  la 
troupe  riposta  et  iondm  le  bonleiraid  de  cada- 
>res.  C't'>îait  un  aliu>  de  la  force;  il  fut  eruelle- 
nient  puni.  A  l  instant  uuMne  Paris  changea  de 
physiononue  ,  un  frémissement  soudain  se  re- 
pandit de  rue  en  rue ,  de  auartier  en  quartier  ; 
le-;  ninpasins  se  fermèrent .  les  bommn?  paisibles 
rentrèrent  chez  eux  et  livrèrent  le  pavé  à  ceux 
qui  n'y  paraissent  qu'aux  jours  d*emeule.  Les 
cadavres  dont  le  boulevard  était  semé  furent  re- 
cueillis dans  des  charrette-;  h  hras  et  promenés  à 
la  lueur  des  torches  dans  les  laubourgs  les  plus 
populeux  qu'on  appelait  aux  armes.  Toutes  les 
voitures,  toutes  le-  dîliKencos  (jui  ne  pouvaient 
se  dérober  par  la  fuite  aux  mains  de  cette  foule 
excitée  étaient  saisies,  dételées  et  renversées 
comme  premiers  matériaux  de  défense  ;  sur  mille 
points  les  pavés  étaient  soulevés  et  disposés  en 
murailles;  le  tocsin  sonnait;  les  cris  se  succé- 
daient et  se  répondaient  de  barricade  en  barri- 
cade. La  nuit  s  écoula  ainsi  sans  que  ni  l'armée 
ni  la  police  fissent  le  moindre  effort  pour  repren- 
dre ces  positions  que  désertaient  peu  à  peu  leurs 
défenseurs  gagnés  par  le  sommeil  et  qui  Ters 
l'aube  étaient  presque  dégarnies.  Poiir  nn  autre 
détail,  l'imprévoyance  fut  plus  grande  encore. 
Deux  ou  trois  journaux,  organes  des  opinions 


républicaine*;,  allaient  le  lendemain  trluirer  dnii<: 
leurs  colonnes  le  drapeau  de  1  insurrection,  en 
tvaeer  la  marche ,  en  expliquer  le  sens  tree  une 
grande  Tiolence  de  ];)n^'a(;(  l  i  i  ne  fut  tenté 
pour  prévenir  l'elTef  de  ces  pu!  !:  tti  ins  qui  fut 
très-dfcisif  ;  on  n  v  songea  pas  faute  d  ordres  ou 
par  respect  pour  la  loi.  Cependant  le  roi  com^ 
niericjul  à  revenir  de  ses  illu^-ions  et  il  veilla  une 
l>arlie  de  la  nuit  pour  arrêter  un  plan  définitif. 
Les  avis  étaient  de  {)lusenplus  graves,  et  en  cé- 
dant le  plus  pos^sitile  à  i  opinion,  il  fallait  se 
maintenir  par  la  force  dans  !r<  'itnttî*<  qn On  se 
serait  assignées.  Pour  les  noms  propre» ,  le  roi 
n'élevait  plus  d'olijeelions;  U  s'accommodait  de 
M.  Thiers  et  allait  même  jusqu'à  M.  Odilon  Bar- 
rot;  mais  il  voulait  que  tous  les  pouvoirs  mili- 
taires fussent  concentres  dans  les  mains  du 
maréchal  Bugeaud,  avec  le  titre  de  commandant 
général.  SI  celte  mesure  avait  été  prise  plus  tôt, 
si  même  à  ce  dernier  moment  elle  eût  été  adop- 
tée pleinement  et  exécutée  sans  hésitation ,  sans 
retour ,  sans  contre-ordres ,  la  partie  aurait  pu 
être  sauvé<>.  File  aurait  coûté  beaucoup  de  «^anc. 
un  sang  précieux,  moins  de  sang  néanmoins 
qu'il  n'en  IUlut  répandre  à  quelques  mois  de  tt, 
après  bien  des  mines  et  des  bouleversements. 
Cette  pensée  du  sanp  h  répaîîdre  a  jeté  (hns  les 
moyens  de  défense  de  Loui^Pliilippe  un  trouble 
(|ui  les  Toualt  à  l'impuissance;  die  honore 
1  homme,  eUe  condamne  K>  roi.  Quand  Paris  se 
réveilla  le  24  février,  l  arrêt  de  la  dynastie  était 
devenu  irrévocable;  point  de  rue  qui  ne  fût  ob- 
struée, de  la  Bastflle  aux  abords  des  Tuileries.  Le 
Carrousel  était  envahi  par  le  peuple  et  de  SP5 
croisées  le  roi  pouvait  voir  la  marche  de  1  émeute 
de  plus  en  plus  menaçante  pour  sa  sdUrefé.  ta 
M\'m  .  sur  les  boulevards,  M  Odilon  Tîarrot  et  le 
Kénéral  t.amorirtére,  avaient-ils  fait  un  effort 
pour  calmer  et  contenir  les  insurgés;  leur  voix 
demeurait  méconnue  et  le  général  avait  iiiéineéié 
lé^'érement  blessé.  Ain  Tuileries  le  désordre  était 
au  comble;  les  consignes  qui  protégeaient  la 
personne  dn  roi  araient  été  levées  ou  bravées,  et 
son  cabinet  était  envahi  par  des  donneurs  de 
conseil  qui  outrageaient  la  dignité  du  «wuveraÎM 
sans  rien  ajouter  à  sou  salut.  Une  revue  passée 
sur  la  place  du  darrousel  avait  été  le  dernier 
acte  viril  de  la  rojauté  expirante  ;  mériie  sur  ce 
point,  la  résistance  s'.-irrèta  par  la  volonté  du  roi. 
I.es  troupes  se  repliaient  sans  avoir  fait  usage  de 
leur  feu  ;  la  garde  municipale  avait  seule  donné 
le  bon  exemple  dam  une  IcTf rf  :nf'  résistance  sur 
la  place  du  i'alais-Royal.  Le  reste  do  la  garnison 
s'abandonna  etle-mmie  en  se  voyant  abandon^* 
née.  Les  événements  marchaicitt  si  vite  qu'à 
onze  heures  v\:\lm  il  ne  restait  plus  au  roi 
d  autre  chana^  que  la  faite.  Les  grilles  du  Car- 
rousel étahmt  asnégées  d'ennemis  et  leur  mous- 
quclerie  éhratdait  les  vitres  du  difiteau.  Des 
voitures  avaient  été  commandées  ;  on  ne  les  laissa 
pas  arriver  jusqu'au  perron.  Quelques  minutes 
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encore  et  il  tumbait  vivant  entre  les  maiiia  de 
ses  adversaires  les  plus  ncharnés.  H  serMgna 
donc,  écrivit  et  signa  d'une  mnin  ferme  un  acte 
d'abdication  en  faveur  de  son  (letit-fiis;  puis, 
sous  le  bras  de  la  reine,  il  traversa  à  pied  le  jar- 
din des  Tuileries,  suivi  de  la  duchesse  de  Ne- 
mours, et  gagna  le  pont  Tournant  où  les  atteu- 
duut  des  voitures  de  louage.  Ib  y  nmnlèraatel 
un  escadron  de  dnifron^  les  accompagna  jusqu'à 
St-Cloud.  Ni  la  durliesie  d'Orléans  ni  ses  en- 
fiuits  ne  quittèrent  Paris  avec  le  roi  ;  la  duchesse 
avait  une  derniùie  épreuve  à  tenter  :  c'était  de 
faire  reconnaître  k  droit  de  son  lils,  devenu  un- 
médiat  par  l'effet  (te  l'abdicatloii.  SUe  s'y  dévoua 
avec  un  mâle  courage.  Accompagnée  du  duc  de 
Nemours  et  avec  une  suite  d  amii  dévoués,  elle 
se  rendit  avec  ses  enfants  à  la  chambre  pour  se 
mettre  et  les  mettre  sous  la  sauvegarde  des  dé- 
putés du  pays.  La  chambre,  hélas!  loin  de  pou- 
voir protéger  qui  que  ce  fût,  n'était  pas  en  posi- 
tkw  de  se  protéger  elle-même.  L'armée  l'avait 
Ihrrée  en  laissant  pénétrer  jusque  dans  l'enceinte 
des  I)andes  d  insurgés  qui  l'insultèrent  et  l'obli- 
gèceat  4  délibérer  sous  les  canons  de  leurs  fusils. 
Ce  fat  à  grand'peine  que  la  duchesse  échappa  à 
ces  sci-nesde  violence,  et  encore  y  perdit-elle  un 
de  ses  lils  qui  ne  lui  fut  reodu  que  plus  tard.  La 
noimAe  de  ce  dénoAmenl  pemnt  an  roi  dans 
la  nuit  du  21  ;  le  duc  de  Montpensîer  la  lui  porta 
k  Dreux  où  il  s'était  réfugié.  Quel  parti  prendre  ? 
Phu  jemie  0  •watt  ndlié  l'année  dispcralc  aux 
environs  et  gardé  au  moins  la  défensive  vis-à-vis 
d'un  goureroeiiMut  qui  doutait  de  lui-môme  et 

Kur  qui  la  Tietoira  b  était  paa  un  médiocre  cm* 
rras.  C'eût  été  donner  au  pays  le  temps  de 
rerenir  d'une  surprise  qui  devait  avoir  une  si 
ftitale  influence  sur  ses  destbiéefl.  Le  ni  douta 

de  for 'es  ;  il  flouta  aussi  d'unr  nnlion  OÙ  de 
s^nblables  coups  de  main  sont  possibles  ;  il  aima 
mieux  te  réiigner  el  npranftv  œ  chemin  de 
l'exil  qui  lui  était  f;imilior  I  <•  27  ft-vrier,  la  fa- 
mille royale  arrivait  à  Trouvillc  où  M.  de  Pertuis. 
aide  de  camp  éa  lui,  avait  préparé  des  moyens 
d'évasion  que  des  indiscrétions  déjouèrent,  il 
fallut  pousser  plus  loin,  gagner  HonOeur,  puis 
le  BtTie,  oii  le  2  mars  le  paquebot  anglais 
Y  Express  recueillit  les  fugitifs.  Pour  n'être  pas 
reconnu,  le  rot  avait  coupé  ses  favoris  et  mis 
.  des  hmettes  vertes  ;  il  s'embarqua  sous  un  nom 
américain  ;  le  3  il  débarqua  à  New-Haven  et  se 
rendit  de  là  au  château  de  Claremont,  propriété 

Earticulière  du  roi  des  Bel^.  Les  autres  mem- 
res  de  la  famille  l'y  rrjfMîinirent .  à  l'exception 
de  la  duchesse  d'Orléans  qui  se  retira  avec  ses 
enfants  dans  le  duché  de  Mecklenbourg.  A  peine 
le  roi  se  trouvait-il  en  sûreté  qu'il  reçut  la  nou- 
velle que  ^s  biens  avaient  été  mis  sous  le  sé- 
questre et  qu'un  liquidateur  général  était  chargé 
de  leur  gestion  il  ctnit  fhmr.  dessaisi  et  restait 
sans  ressource  en  pays  étranger.  Ce  ne  fut  que 
hnit  uMbafrtffiniiie  pi«vj|ion  4»  M0,000  tt. 
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put  lui  èta«  allouée  et  que  des  décrets  successifi 
rendirent  sa  libération  {rfus  aisée  et  sot  revenu 
plus  disponible.  Cette  circonstance  eut  ceci  d'hcu- 
reui,  qu  elle  fit  justice  des  plus  sanglantes  ca- 
lomnies qui  eussent  poursuivi  le  roi  durant  son 
règne.  La  liquidation  de  la  liste  civile  et  du  do- 
maine privé  avait  été  confiée  par  le  gouverne* 
ment  provisoire  à  un  homme  de  cœur  et  d'hon*' 
ncur.  M.  Vavin,  ancien  député,  ancien  notaire, 
et  qui  à  ouelques  mois  de  là  représentait  Paris 
à  l'insenmiée  oonstituuite.  A  pine  eut-on  jeté 
les  yeux  sur  le*?  comptes,  que  I  on  vit  clairement 
et  en  d^it  de  tous  les  pamphlets,  que  ce  roi 
dont  on  avait  voulu  faire  un  avare  de  la  pire 
espèce ,  puisant  dans  le  trésor  public  pour  aug- 
menter Sun  épargne ,  iii&âtiable  dam  ses  deman- 
des d'argent,  affligé  de  la  manie  de  tiiésauriser, 
était  au  contraire  un  prodigue  qui  laissait  trente 
millions  de  dettes,  dix  dans  la  liste  civile,  vingt 
au  domaine  privé  ;  qu'au  lieu  d'amasser  il  avait 
anticipé ,  m  au  lieu  de  prendre  dans  le  trésor 
pour  ses  dépenses  privées  il  avait  puisé  dans  sa 
propre  caisse  pour  des  dépenses  publiques  ;  qu  il  . 
avait  employé  des  sommes  considérables  dans 
des  générosités  purement  volontaires,  conçu  et 
exécuté  à  ses  frais  k'S  galeries  du  musév  de  Ver- 
sailles et  du  musée  Espagnol ,  r^uré  les  palais 
de  Fontafaieiileau,  de  Compiègne  et  de  SfpClond, 
ainsi  que  le  château  de  Pau,  qui  tombait  en 
ruine  ;  élevé  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Car- 
thageun  monument  à  la  mémoire  deSt4x>ui8; 

encouragé  plus  que  jamais  on  ne  l'a^  n:t  f.iit  les 
manufactures  de  Sèvres,  des  Gobelius  et  de 
Beauvafai;  traité  les  artisles  et  les  arts  avec  une 

telle  jîrandeur,  qu'an  moment  de  la  catastrophe 
la  liste  civile  était  redevable  de  plus  de  onze 
cent  mille  francs  pour  des  commandes*  cnfin^ 

joui  de  la  dotation  immobilii''rc  de  telle  façtjn  et 
avec  tant  de  désintéressement  qu  il  en  résultait, 
pour  k  durée  du  règne,  une  dépebse  supérieure  de 
'iO  nn'llions  aux  produits  et  qti'il  avait  faUu  com- 
biei  cet  excédant  de  d^cnse  au  moyen  des  de- 
niers persomds  du  roi.  Tels  étaient  les  témoi- 
gnapes  un  peu  tardifs  mais  non  é([m>  nfjues  d'une 
libéralité  qui  touchait  à  1  imprévoyance  et  dont 
la  découverte  équivalait  à  une  réhabilitation.  Pour 
acquitter  les  dettes  contrrtr-téis  il  fallut  recourir 
àun  emprunt  avec  des  rcnil)oursenieuts  successifs. 
Omime  on  le  pense ,  Louis-Philippe  prenait  de  sa 
retraite  urt  int^'^rét  ! rè*- vif  à  cette  liquidation  ;  ce 
qui  le  préoccupait  surtout,  c'était  le  sort  de  ses 
créanciers  et  la  crainte  qu'ils  ne  fissent  bon  mar« 
rlif  tic  k'urs  titres.  Aussi,  dès  le  mois  d'août  1848, 
msov ait-il  à  M.  de  Montalivet,  ancien  intendant 
général  de  la  liste  civile,  un  acte  notarié  par 
lequel  ses  fils  se  désistaient  de  leurs  droits  de 
nus  propriétaires,  tels  qu'ils  résultiiient  de  la  do- 
nation du  7  aoftt,  en  faveur  des  créanciers  du 
roi.  Ayant  appris  plus  tard  qu'une  spéculation 
s'était  établie  sur  les  titres  et  qu  on  y  impliquait 
de  b  maidèfe  la  phu  odiaiiN  le  nom  de  l'ait* 
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giistc  débiteur,  l'ancien  intendant  de  la  liste  ci- 
vile donna  à  ces  calomnies  un  démenti  public,  et 
Tatiinra  i>i  bien  les  créanciers,  qu'aucun  d'eux 
ne  dénantit  et  que  tous  furent  iiiti-f^ralomcnt 
payté  en  capital  et  intérêts.  Ces  allaiter  pei^ou- 
nelles  n'occupaient  pas  tellement  l'exilé,  qu'il 
n'eût  le  temps  de  songer  à  la  France  et  d'expri- 
mer sou  opinion  sur  ce  qui  i>  y  passait.  «  l'anMi 
«t  le  cid,  écrivait-il  à  M.  de  Montalivet,  que  la 
iuiiiièro  <lt'  la  \rrilt'  vîciino  cnûn  éclairer  mon 
B  pays  sur  vcrilubles  iutéréls,  dissiper  les 
«  ulttdoni  qui  ont  tant  de  fois  trompé  son  attente 
c  en  le  comlins.iitt  à  un  résultat  opposé  à  celui 
a  qu'il  voulait  at If iiiilre.  l*uisse-t-elle  le  ramener 
I  dans  ces  voies  d'équité,  de  ^a^esse,  de  morale 
«  publique  et  de  respect  de  tous  les  droits  qui 
«  pt'uvt'ut  seules  donner  à  son  gouvernement  la 
0  force  nécessaire  pour  comprimer  les  passions 
a  hostiles  et  rétablir  la  confiance  par  la  garan- 
«  tie  de  sa  stabilité.  Tel  a  toujours  été  le  plus 
«  cher  de  mes  vœux ,  et  les  mallieurs  que  j'é- 
«  prouve  avec  ma  famUle  ue  font  que  toi  fendre 
«  plus  fervents  dans  nos  cœurs.  »  Ce  fiit  dmi 
ces  scotiment<i  rc>i;;iiés  qu'il  les  (K-nx 

«UD^  q|ai  séparèrent  sa  déchéance  do  «a  mort. 
Stttnté,  bonne  en  apparence,  araiH  beiuooup 
•OufTi  rt  (les  (  oups  succeitsifs  qui  l'avaient  frappé  ; 
dam  les  premieri  mm  de  IBâO  raltératkm  dêriiii 
vîsibile ,  et  le  16  août  le  TÎetit  roi  était  enlevé  k 
l'afTeclion  d'unr'  des  famUleii  les  plus  unies  qui 
aïeul  jamais  eusté  swr  le  tràueou  bo»  du  trône. 
Son  oorps,  faihumé  dam  un  dmetière  anglais, 
sera  probaî  lt n  réuni  un  jour  à  ceux  des 
membres  du  sa  maison  qui  reposent  dans  les  ea- 
Teani  de  Dreui.  Tel  fat  Loui»'Phili|)|ie,  et  fl  fe- 
rait diffirilt'  de  résumer  en  quelijiu  s  traits  une 
physionomie  auiai  mobile,  placée  daiu  uu  cadro 
plu*  moUle  encore.  L'evcuse  dee  hommes  qiu 
datent  de  la  6n  du  18*  sièrie,  de  rpux  surtout 
qui  figurent  au  premier  rang ,  tiitl  daiu»  c^^iU:  aue- 
cession  précipitée  d'événements  extraordinaires 
qui  prciidient  les  cousi  iences  au  dépourvu,  dans 
cea  ileitiuntis  perpétuel»  que  in  natiuu  se  donnait 
à  elle-même ,  et  qui  devaient  aboutir  à  rin:»tabi- 
lité  des  convictions  et  à  l'aI)ai>M'nuMit  des  carac- 
tères. Comment  espérer,  daa^  û*i  telles  cirmn- 
Stanoes,  pour  l'Individu  comm^  pour  l'Etat,  une 
existrnrf  unie,  constante,  régulière,  conforme 
de  luul  point?  Du  plus  au  moins,  chacun  était 
entraîné  dans  le  tourbillon  et  payait  un  tribut  à 
rinflueiRe  ré;:iiante.  La  carrière  do  Loui«î-Phi- 
lippe  &c  risï-eul  de  cet  empire  exercé  par  les  «vé- 
nements  sur  les  volontés  et  les  résolutions  des 
hommes.  Ouoi  qu  on  ait  pu  dire,  i!  tlomiua  moins 
les  taiU  qu  il  n\'U  lui  duukiné.  C  i  latt  uu  luud  et 
mentietioment  un  esprit  droit  et  pénétrant, 
trempé  de  manière  à  résister  aux  épreuves  les 

F lus  diverses,  un  esprit  cultivé  se  rattachant  par 
éducation  aux  (Mrincipes  de  civilisation  et  de  fa>> 
Jérance  qui  animèrent  la  seconde  moitié  du 
18*  nècle ,  un  esprit  à  la  fois  ferme  et  irrésolu 
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qui  ne  sut  pas  loujours  céder  à  temps  ni  A  ouloir 
à  propos,  qui  su  liail  plus  aux.  petite  uiuycua 
qu  aux  grands,  et  mettait  quelquefois  de  l'adresse 
là  où  la  franchise  ei'il  inieuv  réussi.  Tour  lui.  il 
est  vrai,  i  apprentissage  de  la  vie  fut  rude,  et  il 
y  acquit  eetio  vrinrité  |iv6ooce  qui,  |ihii  tud, 
se  chaufîea  en  une  cirronspection  voisine  de  la 
déliauce.  U  lui  fallut  une  grande  force  d  âme 
pour  porter  le  poids  d'un  nom  suspect  à  tous  les 
partis ,  et  le  relever  dans  l'opinion  par  des  mœurs 
privées  irréprochables  et  une  grande  réserv  e  dans 
a  vie  publique.  Déclassé,  pour  ainsi  dire,  il  eut 
à  se  composer  un  r^e  qui  conciliât  ses  sentiments 
secrets  et  ses  devoirs  de  prince  du  sang  ;  il  dut 
surtout  savoir  dévorer  bien  des  aiïronts  et  oublier 
les  blessures ,  soit  directes ,  soit  indirectes ,  qui 
étaient  faites  à  son  amour-propre,  tantôt  par  1^ 
aînés  de  sa  famille,  le  plu»  souvent  par  rot  en- 
tourage bautaifl  et  rancunier  qu'ils  avaient 
ramené  de  l'émigration.  C'est  aimi  que  s'ex- 
pliquent se»  rupturt^  et  ses  reli>ui-s.  et  un  per- 
péÂiel  état  de  disirioe  à  côté  de  faveurs  osteu- 
sfldea.  On  hiî  renonft  ses  bien*,  ses  titres,  «on 
niM„';  en  réalité  on  ne  lui  pardonnait  p.is  Point 
d  épanchemeoti  à  sou  é^ard»  point  de  couiiaaoe; 
il  y  eut  pour  lui  ft  le  oour  dei  prinoee  railaniét 
un  >e(|iieslre  (jui  ne  »e  leva  jamais.  Commeut 
s  étonner  quo  Je  duc  d  Orléans  ne  se  soit  pas  eo> 
tièfement  liTié  i  des  parents  (|ui  se  Irrraient  ai 
ptMi .  qu'il  n'ait  pas  montré  un  grand  penchaot 
pour  une  politique  à  laquelle  oa  ne  1  associait  pas , 
et  qu'après  aroir  mbri  deux  fots  la  fortune  d» 
ses  aînés,  il  ait  la  troisième  fois  j  tn''  v.n  jeu  diCTé* 
reot  du  leur  et  acct^té,  par  une  sur  le  d'avance- 
ment d'hoirie,  une  couronne  qoe  la  faree  du 
(  •  f  :  I  ^iii  iifs  laissait  di>pr ni!  !t  On  n'épouse  bien 
que  ica  mlérèts  auxquels  ua  est  identitié,  et  Louis- 
Philippe  n'était  pas  dans  ce  cas.  Son  acceptation 
fut  donc  une  ^e^an(be  mêlée  de  ralnil.  Tnr  f  jïs 
sur  le  trône,  se  muutra-t-il  digne  de  l  occuper? 
Eut-fl  les  qualités  du  soorerain?!!  eat  baaueoBp 
de  ces  qualités,  il  ne  les  eut  pas  toutes.  Ce  qui 
lui  manqua  le  plus,  ce  fut  une  connaissance  plus 
approfondie  du  peu{de  qu'il  iouvemait,  et  plus 
de  \  ligueur  (ju  il  n'en  montra  dans  ses  relations 
avec  les  autres  puissiinees.  Louis-PliiIipi)e,  on 
peut  le  dire,  était  trop  sensé  pour  on  paople  qui 
a  eu  de  tout  temps  le  goût  des  aventures,  et  f}ui 
semt)le  s'attacher  plutôt  jiux  souverain^  qui 
font  un  jeu  de  son  repos  qu'à  ceux  qui  se  mon- 
trent jaloux  (le  le  ménager.  Cependant,  s'il  recula 
devant  le»  grandes  guerres,  il  mena  las  petites 
avec  une  remarquable  vigueur.  La  soumisitiuii 
complète  de  l'Algérie  suilirail  jiour  l'honiieur  nii- 
iilaire  d'un  règne;  ce  fut  pour  i  uruiée  un  duimp 
da  manœuvres  sans  pareil ,  d'oili  sortmntdeBO«l- 
veaux  équipements,  de  nouvelles  nmie'*.  une 
tactique  nouvelle  et  un  corps  d  uihciera  qui  a 
depuis  sulTî  a  tous  les  beaoina.  Let  fila  du  roi,  les 
(lues  tl  Orléans,  de  Nemours.  d'Aunrale  vl  de 
Alutilpen»ier  partagèrent  les  pénis  et  les  huiuteurs 
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de  ces  cftmpagnes  laborieuses.  Dans  notre  éU- 
biissement  naval  les  soins  ne  furent  pas  moin- 
dres ,  et  les  perfectionnements  marchèrent  avec 
la  mémo  rapidité.  rh»<?  .uniraux  Ir^s-capablos,  et 
entre  autres  1  amiral  Ijtlande,  prc^tilnient  à  cette 
renaissance  ;  le  prince  de  lollirille  en  était  l'Ame. 
S'il  n'y  t'Ut  point  d'engagementt  «lu  pn^mier 
ordre ,  les  petites  querelles  furent  toatet»  vidées 
avec  une  promptttode,  un  bonheur,  une  décision 
qui  tirèri'iit  notre  marino  du  dtMaissonicnl  dont 
elle  était  frappée,  et  témoiguiToiit  dos  }»cr\ices 
qn'au  bemin  elle  pourrait  rendre.  Dès  les  pre- 
mières années  du  règne,  l'amiral  Roussin  forçait 
l'entrée  du  Tage  et  mettait  Lisbonne  sous  le  feu 
de  ses  canMis;  plus  tard,  notre  pavillon  se  mon- 
trait dans  les  eaux  du  Mexique  et  flottait  sur  les 
murs  de  Vera-Crui,  puis  dans  l'estuaire  de  la 
Plata  où  eut  lifu  le  brillant  combat  d'Obligado, 
devant  Mogador  réduit  en  quelques  heures  par 
notre  artillerie  et  enlevé  dans  une  descente ,  enfin 
dans  lt'>  mtTs  du  Snd  à  Taïli,  aux  Marquises  pour 
des  prises  de  possesiioa,  à  Tonga,  à  la  Nouvelle- 
Srifamde  pour  des  reocHmaiinnoes  scientifiques. 
Ainsi,  tout  en  se  refusant  ri  eiiifaKcr  ia  Franre, 
Louis-Philippe  ne  la  désarma  pas;  partisau  un 
peu  systématique  de  la  paix ,  il  la  tint  prête  du 
moins  pour  tous  les  cas  où  elle  aurait  pu  do\  enir 
beUigérante.  Il  préparait  ainai  des  forces  et  ména- 
fnsf I  dn  fnnauFCM  mit  gouvernements  qaf  éo- 
vaienf  su  ■  '  ti  r  ausien  ;  peul-<^lrt<n'iMi  usa-I-il  pas 
assez  pour  lui-même  et  pour  la  grandeur  du  pavs. 
Son  SDanf ,  aond  bien  louable,  41*11  le  bon  étatoes 
finances  et  l'allégement  des  impAts  ;  il  avait  en 
outre  puisé,  dans  les  souvrain  do  la  révt^lion 
el  dam  llialiitade  des  champs  de  faetalBe ,  t'iior- 
rcur  du  sauff  versé.  Aussi,  en  abandonnafd  Ii-s 
assassins  au  glaive  de  la  justice,  ne  permit^il  pas 
qa'one  seule  eiéevlfon  politique  eAt  lieu,  tant 
qu'il  disposa  du  droit  de  $rr.1re.  On  a  fait  à  Louis- 
Philippe  ptusieuts  reproches,  qu'une  presse  lilH% 
euveiiinaft  par  reiagération  et  la  rafllerie.  On 
!  T  '1  r  fietnt  comme  avide,  toujours  en  «)u«*te  pour 
s«s  eiifants,  corrompant  pour  gouverner  et  gou- 
Temant  ponr  eorrampre,  enfin  violant  on  thos- 
sant  rp-i'rif  des  institutions  par  une  influence 
personnelle  qui  gardait  obstinément  le  dernier 
mot.  Quant  à  l'atidUé,  on  a  vu  ce  qu'A  en  était  ; 
en  quittant  la  France,  le  roi  laissaif  niiîlions 
de  dettes,  et  s  il  demandait  des  dulatiun;»  pour 
ses  flto,  la  loi  l't  sutorisatt  en  eas  d'insuflBsance 
de  ses  revenus.  Pour  la  cnrniption,  elle  fut  sous 
son  règne  ce  qu'elle  est  sous  tous  les  gouvcrne- 
raenls.  aree  cette  dlfféfeDoe  sanlement  que  le 
'^'^•nndrtlf  oi^f  r'-toufTé  OU  exagéré  8in\nrit  que  la 
put»lirilé  est  enchaînée  ou  libre  d'entiaves.  De 
ces  deux  corraptk>ns,  la  pire  est  certainement 
(■«■Ile  fpn'  est  assurée  de  rimpinu'té  et  jouit  des 
bénéiices  du  ^iienee.  Quant  au  guuveriieuient 
pefsennel,  il  y  aurait  là-dessus  beaucoup  à  dire, 
îl  est  certain  qu'on  n'a  jamais  eu  et  (pie  peut- 
être  ou  n'aura  jamais  en  France  i  équivalent  des 


institutions  anglaises,  où  l'action  lu  souverain, 
habituellem^t  effacée,  ne  se  manlle^te  que  pour 
donner  une  saneUeii  à  ce  qui  s'est  décidé  sans 
lui.  I.es  mœurn  de  la  nation  et  surtout  le  méca- 
nisme administratif  semblent  s'oppo^r  à  ce  qu'il 
soit  fait  dans  ce  sens  une  expérience  sincère.  En 
tout  cas  elle  n'a  eu  lieu  ni  sous  la  re<!tauration 
ni  sous  le  gouvernement  de  juillet.  Le  régime  en 
vigueur  était  une  sorte  de  régime  mixte,  où  une 
grande  initiative  apparlmiait  an  sonrerain ,  ini- 
tiative couverte  par  une  responsabilité  équiva- 
lente. On  le  nierait  en  vain,  la  main  de  LoQtt>Plil^ 
lippe  f^esa  itdinimcnt  plus  dans  les  alTaires  que  ne 
pesait,  par  exemple,  celle  de  la  reine  Victoria, 
l'  tait-cr  ufi  Isii  ti?  était-ce  un  mal?étalt-ce  facul- 
tatif? était-ce  inévitable?  Ces  questions  nous  con- 
duiraient trop  loin.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 

3ue  la  fin  n'a  pas  justifié  les  moyens  ;  c'est  qu'en 
iminuant  la  responsabilité  de  ses  ministres  et  en 
augmentant  la  sienne ,  le  roi  a  d'abord  sen'i  de 
point  de  mire  à  l'assassinat  et  ensuite  à  l'insur- 
rection triomphante  ;  c'est  qu'en  reléguant  sur 
le  second  plan  les  hommes  chargés  des  destinées 
du  pays,  le  roi  les  empêchait  d  acipiérir  et  de 
montrer  les  qualités  oui  s'altacheut  k  l'exercice 
d'une  antoiité  bien  dénnie  ;  il  les  obligeait  à  8er> 
vir  et  à  niéuiiKor  deux  maîtres,  les  cliamhres  et 
la  cour,  à  réussir  auprès  des  unes  tout  eu  res- 
tant agi^Mes  I  l'autre ,  I  déjouer  des  embftclies 

et  à  montrer  des  condescendances  qui  nuisaî(>nt 
à  la  dignité  des  caractères  et  empêchaient  les 
hommes  et  les  partis  d'aTtiver  è  ce  degré  de 
tenue  ef  de  consistance  qui  seul  les  consacre  et 
justifie  leur  empire  sur  les  opinions.  Voilà  ce 
que  fut  Loub-Phuippe  comme  roi  ;  sa  part,  on  le 
voit,  reste  assez  belle. Comme  homme  privé  et 
comme  père  de  famille,  il  a  une  place  à  part  dans 
le  Nste  des  sonversins.  Ses  ennÂnis  mêmes  ont 
été  oblix'^^  1  l'  i  fi  I  Ire  cette  justice  et  n'ont  pu 
trouver  le  prétexte  d  un  bMme  que  dans  l'exa- 
géraUoo  de  ses  Tortus.  Jamais  on  ne  vit  sur  le 
trône  et  près  du  tr^rrr  jiareille  régularité  de 
mœurs  ce  spectacle  d  une  union  que  ne  trou- 
blait  aucun  nuage.  La  <|uallté  dominante  do  roi 
était  la  hoidé  et  c'e^ît  ntitonr  de  lui  que  cette 
bonté  s'exerçait  de  la  manière  k  plus»  sensible. 
PefMone  ne  Ait  en  butte  à  plus  d'attaques  et  ne 
les  supporta  avec  plus  de  lon;<animité.  La  plu- 
part des  histoires  publiées  mius  mu  règne  et  sur 
son  règne  étaient  de  féritables  pamphlets  ;  il  les 
laissa  circuler  «an<!  potrrsuites.  Ceux  qui  l'ont 
approché  s'accordent  à  reconnaître  que  sa  con- 
versation était  pleine  de  charme  et  d'entraîne- 
ment; il  aimait  à  raconter  et  racontait  l>ien; 
sachant  plusieurs  langues,  il  pouvait  !>e  passer 
d'interprttes  avec  les  étrangers  de  distinelfon  qui  • 
ne  savaient  que  la  leur:  ayant  vn  heauroup  de 
pays,  il  en  parlait  avec  un  grand  fond  d  expé- 
rience et  en  observateur  réfléchi.  Dans  la  vie 
publique,  il  apportait  un  talent  d'imprnri«atlon 
rare  diez  un  tiuuverain,  et  qui  est  ordinaireuient 
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le  fruit  d'un  long  exercice.  tUremeut  ^es  ré- 
ponses étaient  préperéef;iliefiiità9CHiiiiqiiii- 

tion  qui  le  servait  heureusement.  Si  sa  parole 
manquait  d'élévation,  elle  frappait  juste .  disait 
bien  ce  qu'elle  voulait  dire  et  touchait  avec  mé- 
nagement aux  points  délicats.  On  ne  cite  que 
pou  d'écrits  de  lui,  et  parmi  ceux  qui  lui  ont  été 
attribués  il  convient  de  n'admeUre  que  sous  ré- 
serre une  eomspondaiM»  pabUée  par  des  jour^ 
naux  légitimistes  et  qui ,  à  côté  de  quelques  let- 
tres vraies ,  en  contenait  une  foule  d'apocr)T)hes 
cl  qui  avaient  été  fabriquées  dans  un  intérêt  de 
parti.  Cependant  un  ouvrage  paraît  devoir  lui 
être  attribué ,  ce  sont  doux  voluims  édités  en 
1849  par  les  libraires  Michel  Lé^'y  frères  sous  ce 
titre  :  Mom  Journal,  événements  de  1815.  Louis- 
Hiilippe  y  raconte  la  part  qu'il  a  prise  à  cette 
campagne  de  quinze  jours,  du  "i  au  20  mars, 
que  la  restauration  essaya  de  âuuteutr  contre  fio- 
nqiarte  qui  ramenait  de  l'Oe  d'BUie  ses  aigles  et 
quelques  vieux  soldats.  Les  détails  de  ce  docu- 
ment sont  trop  précis  pour  qu'il  ne  soit  pas  au- 
tiientique.  Eu  le  lisaul  on  voit  au  juste  sur  quel 
pied  le  prince  en  était  avec  la  cour.  On  le  tenait 
pour  suspect,  ef  m  rr^nvoyant  à  Lyon  on  le  met- 
tait sous  la  tutelle  du  comte  d  Artois.  A  Lille, 
c'est  de  Louis  XVin  qu'il  relève ,  et  on  ne  lui 
plaigne  ni  les  défiances  ni  les  déboires.  Quelques^ 
mois  après  et  à  la  vcillr  de  "Waterloo,  on  lui  pro- 
pose un  commandement  actif,  dans  un  corps  de 
voloiilaires  qui  serait  rentré  en  France  k  main 
armée,  et  il  a  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
soustraire  à  cette  mission  imaginée  ()our  le  com- 

f)romettre.  Personne  n  a  été,  de  son  vivant,  plus 
oué  ni  surtout  plus  dénigré  que  Louispphflippe  ; 
à  le  juger  ■<ur  )r>  publications  du  temp*;,  on  s'en 
ferait  une  idée  très-inexacte.  C'est  l'esprit  de 
parti  qui  a  tenu  la  plume  et  souvent  Ta  trempée 
dans  du  fiel.  C'est  donc  avec  un  sentiment  de 
réserve  qu'il  faut  lire  :  1"  L  Histoire  de  dix  ans, 
*  par  M.  Louis  Blanc,  Paris,  1840,  in-8*,  qui 
obtint  sous  son  ràgne  un  sneoAs  de  seandue; 

2»  l'fJistnirr  dts  huit  nv.  .  pnr  ^1  Elias  Regnault, 
qui  en  est  la  continuation,  Paris,  1849,  3  vol. 
in-8';  3*  LomM~PMl^pe  et  la  contre- révolution 
de  1830,  par  K.  Serrans  jeune,  Paris,  1834, 
2  vol.  in-8''.  Dans  un  autre  sens  et  péchant  par 
l'excès  contraire,  on  doit  citer  :  Deux  an*  dé 
règne,  par  M.  Pépin.  Il  y  a  en  outre  des  bio- 
graphies spéciales,  celle  de  M.  L.-G.  Michaud 

Î|ui,  au  milieu  de  beaucoup  de  vivacités,  ren- 
enne  quelques  faits  curieux;  celle  de  M.  Boul- 
lée,  ancien  magistrat,  plus  sage,  plus  exacte  et 
présentant  !o  meilleur  résumé  qui  ait  été  fait  de 
cette  vie  si  remplie  et  si  laborieuse.  Kniîii,  parmi 
les  documents  sérieux,  il  convient  de  mentionner, 
4"  celui  qui  a  pour  titre  :  Compte  de  la  liquida- 
tion de  la  liste  citile  et  du  domaine  privé,  par 
M.  Yavin,  liquidateur  général,  inventaire  con- 
cluant de  k  fortune  du  rot  et  réfutation  péremp- 
toire  de  bien  des  calomnifla;    un  volume  inli- 
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tulé  :  LouiS'Philif^  et  sa  liste  civile,  par  M.  le 
comte  Hontalivel,  intendant  général  de  la  lisia 

civile;  réhalHÎitnti  n  trnf  ée  d'une  main  ferme 
avec  un  sen  liment  pieux ,  dans  laquelle  les  qua- 
lités levées  du  roi ,  sa  munificence ,  sa  généro- 
sité, ses  dons  ignorés,  ses  actes  de  grandeur, 
ressortent  par  le  meilleur  et  le  phi^  irré  ti^nMe  df»s 
témoignages,  le  témoignage  des  iait».  un  pourra 
encore  consulter  sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Louis-Ph0ippe  :  E.  Marco  St-Hilaire .  Ile  nnee- 
dotiqtte  dp  Mqr  îr  due  d'Orléans,  Paris.  1826,  in-8*. 
—  Ain.  Boudm  et  F.  Mouttet,  Histoire  de  Lûuis- 
Philifpê,  roi  deê  F^rmofois,  Paris,  1845,  2  vol. 
in-S".  —  A.  I  l ntv  rt,  Histoire  des  dues  d'Orléan» 
de  la  maison  de  Bourbon,  Paris,  1845-1846 ,  6  Tol. 
iii-8«.  —  A.-E.  Douglas,  Li/e  amd  (MMt 
Philippe  eX'king  of  the  French  ,  London  ,  1841, 
in-8*.  —  Hippolyte  Castilli  .  f'^rtruif  hinmri'^tti' 
de  Ums-Phllippe  (dans  les  J'ortroiU  htstonquet 

M  19»  êUda),  ^  idi.  de  VaulaMIe,  tÊimin 

des  deux  reitmmHwH,  Paris.  18H  et  ann.  suiv., 
6  vol.  in-8'.  —  P.  Guizot.  Mémoires  de  mon 
temps,  18o8-18u9.  —  D  llaussouville ,  Histmre 
dêUpi^Hqmê  txtériem-e  du  gouvernement  /n— fait 
(1830-1848),  Paris,  18.".",  2  vol.  in-8».  —  Du- 
vergier  de  Uauranne,  Histoire  du  gouvernement 
parlmmttmr*  *m  tYmnee ,  Paris,  1856,  i  roi, 
in-8*.  —  Yioomte  de  Beaumont-Vassy,  Histoirt 
de  mon  temps,  série.  Règne  de  Louis-Phifipp^ , 
Paris,  1855  et  années  suiv.,  4  vol.  iu-U".  — 
F.  Ritties,  JTiMrira  Ai  règne  de\Loui»^Pkaifp9, 
1830  à  1848,  Paris,  1855-1858,  3  vol.  in-8*. 
On  a  publié  diverses  lettres  de  I  oiii^-Philippe. 
Ce  prince  e!»t,  en  outre,  1  auteur  de  Heponst 
à  madame  de  Gealis ,  Hambouqr«  ^796,  in-lt 
publir'c  prinr  rectifier  le  Précis  composé  par 
cette  lènnne  auteur).  —  Mon  Journal,  événements 
d*  1818,  Paris,  1848,  t  vol.  in-8*  (publié  d'a- 
près l'édition  de  1815,  retrouvée  ans  TtaSeries 
en  I84S.  et  qui  n'avait  pas  été  mise  en  circu- 
lation j.  Un  a  réuni,  de  1833  à  1847  ,  les  J}it- 
«OHM,  âUœtuiaM,  répoHHe  de  Lonis^hilippe , 
Paris,  17  \o\.  in-S".  K/ifin,  on  attribue  au  même 
prince  une  grande  {)art  <lans  la  rédaction  de 
diverses  brochuret»  et  ouvrages,  notamment  : 
Xoiins  des  peiÊUtme*  et  eeiUfissree  dm  mm§i§  de 
Versaillfs.  L.  R — ti. 

LOUL^,  diiupliin,  appelé  Monseigneur,  ou  le 
Ormad^auphin,  fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche.  na(iuit  à  Fontainebleau  le 
1"  novembre  1661 ,  et  eut  le  duc  de  Montati^ier 
pour  gouverneur  et  fiossuet  pour  précepteur. 
C'est  à  ce  prince  que  l'évéque  de  Meaux  adresse 

son  Discours  sur  l'hisloirf  unirerselU ,  el  Ce  fut 
pour  son  instruction  que  l  illustre  prélat  composa 
cet  ouvrage  (1).  Son  élève  u  était  cependant 

(1)  BoMoet  faisait  auxsi  à  son  4liro  un  r^it  verbal  des  pris- 
dpkox 4vén«mcnU  do  l'histoire  de  France;  le  dauphin  les  rMi- 
geait  en  français,  pui^  traduiMit  en  latin  son  trtr.tif.  BoMuat 
corrigeait  ensuite  les  deux  textes ,  et  j  faisait  <ic!i  additioMi 
Ctflt  M  qa'oa  «  iou^né  d«  oompcewin  wm*  i«  titra  d^MiMieire 
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^ère  capable  de  1  apprécier,  si  l'on  en  croît  le 
témoignage  des  contemporains  qui  s'accordent  à 
le  représenter  comme  imoucinnt,  inappUqné,  et 
«nfin  comme  !n  fils  pm  (M^m^  d'un  aussi  grand 
roi.  Ce  fut  néaiuuoïus  eucorepour  son  éducation 
«lue  FoB  entreprit  It  beDe  collection  des  auteurs 
md  usum  Delphini.  Il  n'en  fit  au- 
cun usa^r^;  et  madame  de  rn\  lus  dit  que  fous  les 
efforts  de  ses  maîtres  pour  les  lui  faire  lire  n  eu- 
rent d'entre  résaltit  que  de  loi  ini^rer  «n  tel 
dé^roût  des  fi\TP>,  qu'il  prit  la  résolution  de  n'rn 
jamais  ouvrir  un  seul  quand  il  serait  son  maître. 
«  Faites-A  ous  des  Uièmes '?  Jisait-il  uu Jour,  étant 
«  encore  enfant,  à  Que  dune  tite-inaliMnreaBe 

'•-  qui  liiî  exp: '-.lit  Nf»»;  sfiiifrnnr*r^ ,  —  N""n ,  mon- 
«  seigneur,  luiicpoiidii-eile. — £li  bieu,  répliqua 
«  le  prince  ;  toimi  n'im  quTiuie  idée  iinparfiite 
«  du  mallieur.  >•  Il  épousa  Marie-€hristine  de 
Bavière  f!  rit  il  eut  trois  fils  :  le  duc  de  Rf  tir 
gogne,  qui  lui  succéda  dans  le  titre  de  daupiua 
.  BovMoetiR)  ;  le  dnc  d'Anjou ,  qui  devint  ni 
d'Espaf^ne  'loy.  Piiilippk  V'.  et  Charles,  duc  de 
Berri.  Le  dauphin  assista  en  l<)7i  au  siéfîo  de 
Dole,  que  le  roi  faisait  en  personne;  et  eu  Itië'i 
fl  suivit  encore  le  monarque  au  siège  de  Luxem- 
bourg. En  108^    ]  orm  \l\  |o  ntit  h  I;t  t(Mf^ 

sbn  armée  du  Ulàiu ,  nous  la  direction  de  Vaubau  ; 
et  le  deupMn  s'einpsn  de  TMlUMOfti,  de  Men- 

heim  et  de  tout  le  Palatinat.  En  1690  il  com- 
manda l'armée  du  Rhin,  passa  ce  fleure  devant 
le  fort  Louis  le  17  août,  et  tint  longtempii  en 
Mmc  lee  aiméee  de  Ses»  et  de  Bavière  réunies. 
L'année  suivante  il  acrompapna  le  roi  au  sié^^c 
de  Hons,  à  celui  de  Namur;  et  en  lt>94  il  com- 
manda l'armée  de  nendie,  eù  U  fit  échouer  par 
une  marche  habae]eepM§e(s  que  l'ennemi  avait 
form(''S  sur  Dunkerque.  Après  res  expé<iitions , 
où  il  avait  montré  de  l'activité  et  quelque  iutel- 
Vgeaee  pour  la  goene,  le  prince  te letira  à  Meu- 
don;  et  cv  fut  dans  cette  retraite  que,  loin  Ao^ 
n-fîards  sc'v»*res  de  Louis  XIV,  il  put  se  livrer  a 
se»  goûts  pour  la  chasse,  la  taWe  et  les  pkasirs 
dto  Temour.  Il  eut  avec  mademoiselle  de  Cau- 
mont.  fil!''  (fp  In  Fomv  plnr^^p  auprès  de 

il  dauptiiiie ,  une  intrigue  que  cetto  princesse 
dwiclMi  vainement  à  faire  eeaser,  en  mariant 
cette  demoisdie  au  comte  du  Roure.  Plus  tard 
eBe  fut  exilée  à  Montpellier  par  ordre  du  roi, 
qui  refusa  constamment  ûv  naturaliser  une  Pdle 
^'flile  evait  eue  du  dauphin.  Ce  prince  eut 
eiifiiit.  avec  mademnt^clln  rli  iin.  une  intrigue 
qui  fut  plus  longue  et  plus  iiérieuse  [toy.  Choin). 
Mein  de  respect  et  de  soumission  pour  l'sniorité 
ét  son  père,  il  ne  pat  «pendant  lui  sacrifier 
ses  prnrhants:  et  il  se  permit  «-ouvont  une  cri- 
tique sévère  de  la  conduite  du  monarque ,  sur- 
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tout  lorsque  le  roi  montra  toute  son  afTeotion 
pour  son  petit-lils  le  duc  de  Bourgogne,  dont  le 
dauphin  avait  la  faiblesse  d'être  jaloux.  Rédait 
alors  à  la  nullité  la  plus  absolue,  re  prince  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  une  oisiveté 
c(Hitinuene'.  t  On  voyait,  dit  on  historien,  un 
c  dauphin  de  France',  âgé  de  plus  de  quarante 
<r  ans.  honoré  de  quelques  succès  à  la  pruerre, 
«  élève  de  Bossuet  et  de  Mootausier,  né  avec 
c  d'heoreoses  dispositions,  mais  d'un  caractère 
<(  faible,  conduit  par  dej^rés  et  retenu  dans  une 
a  sorte  d  anéantissement  à  la  cour;  un  Hls  du 
«  roi  de  France,  père  d  un  roi  d  Espagne,  n'osant 
t  prétendre  à  h  plus  petite  grâce  pour  lui  ni 
■<  pour  le<!  autrr^  et  décour:iirr'  pnr  Ir^  ss'vére 
«  despotisme  du  roi  ;  pa^nt  les  journées  entières 
«  appuyé  sur  ses  eoQoes,  se  bonciiaiit  les  oreilles, 
«  les  yeux  fixés  sur  une  table  nue ,  ou  assis  sur 
«  une  rhrt\<p  frappant  ses  pieds  du  bout  d'une 
a  canne  pendant  toute  une  après-dlnée.»!!  mourut 
à  HeudoQ,  de  la  petite  vérole,  le  14  avril  i71l , 
presque  oublié  de  la  cour,  mais  regretté  du  peuple 
qui.  sachant  >o\\  peu  de  crédit,  ne  pouvait  lui 
attribuer  les  maux  dont  il  était  a(xablé.  *'  C  était, 
«  dit  Duclos ,  le  meilleur  des  hommes  et  le  phis 
«  médiocr<*  des  prince';.  .  M — n.  j. 

LOUIS,  dauphin ,  père  de  Louis  XV  {roy.  fioua- 

OOOMI^. 

LOUIS ,  dauphin ,  fds  de  Louis  XY,  né  à  Ver- 
sailles en  1729,  est  un  de  nos  nriofsf/îe'**!*' 

mnrf  ^  H«»  *r-«»g««8.  WMlé  des  plUS 


Mt,  1747, 1  ml.  la^  M  4  ta-tS.  «"i""*  ft  Oiarl 
CfM  wat  !•  MM  Al  llWipMft  qu'on  donno  U  reilopNMii 


J.-n, 

htrics  IX. 

_  _    _  réinpNMion  qui 

îm  Mto  tt  laaOi  ymwbhm'cn  a  rolume»  i^,  pom  Join- 
tojiUte  wrt,  à  rMttte  te  Œnm»  d«  Bonwt,  en  48 


heureuses  dispositions  et  d'une  âme  naturelle- 
metit  port»^  à  la  vertu ,  il  excita  dès  son  enfance 
l  admiratioa  de  tous  ceux  qui  l'entouraient.'tt 
reine  sa  mère  disait:  «  1*  ciel  ne  m'a  accordé 
«  qu'un  fi!'    mais  il  me  l'a  donné  tel  que  j'an- 
«  rais  pu  le  désirer.  »  Sa  douceur,  son  aiïabilité 
et  sa  constante  application  à  tous  ses  devoirs  en 
firent  bientôt  un  prince  accompli.  U  avait  conçu 
une  tendre  amitié  pour  le  comte  du  Muy ,  l'un 
des  seigneurs  les  plus  vertueux  ile  ce  temps-là, 
et  fl  adressait  tous  les  jours  an  ciel  une  prière 
pour  la  conser\atîon  des  jours  du  comte;  «  afin. 
«  disait-il .  que.  s'il  devait  porter  le  fardeau  de 
«  la  couronne ,  son  ami  pût  l'aider  à  rempHr  ce 
«  devoir.  »  En  1745  il  accompagna  le  roi  son 
père  à  l'armée  de  Flandre ,  et  fut  présent  à  la 
bataille  de  Fontenoy ,  où  il  reçut  du  monarque 
des  leçons  précieuses  [roy.  LovnXV).nust«rd, 
il  fut  entièrement  éloigné  des  affaires ,  et  n'y 
rentra  qu'un  moment  après  l'assassinat  de  Da- 
miens  ;  mais  le  roi ,  dès  qu'il  fut  revenu  de  ses 
terreurs,  voulut  reprendre  toute  son  autorité. 
Madame  de  Pompadour  et  M.      fioiseul  se  mon- 
trèrent défavorables  au  dauphin  ^voy.  Louis  XV). 
Ce  ministre  voyait  avec  regret  son  opposition  eux 
parlements  et  la  protection  qu'il  accordait  aut 
jésuites.  Le  jeune  prince  se  soumit  sans  murnmre 
à  1  inaction  que  son  père  lui  imposa  ;  et  il  se 
livn  entiârement  à  rétode,  surtout  à  celle  de 
riiirtoîR,  oli  il  âppnoilt  à  coBnittn  letlioai- 


Dlgitlzed  by  Goog 


m  LOU 

mes  et  se  préparait  à  le«  gouverner  :  «  EU«  doniie 
«  aux  enfaiib ,  disail-il ,  des  leçon»  qu'on  n*OwR 
■  pas  faire  aux  pères.  »  D'un  natun  l  .  \i  i  i  .  - 
ment  religieux ,  le  dauphin  poussait  la  pratique 
de  la  religion  jusqu  à  une  minutieuie  dèwHon, 
foyait  dans  rétablissement  des  jésulies  le  seul 
remède  à  opposer  aux  hardiesses  de  k  pensée 
et  aux  attaques  dirigées  contre  le  ehristiaiiinie. 
Néanmoins,  ce  prince  était  à  leilains  éf?.irds 
éclairé.  Cérutti  raconte  qu'à  l'époque  où  U  en- 
treprit l  apologie  de  la  société ,  il  «ut  aviC  lui 
une  conversation  où  son  interlocuteur,  met- 
tant à  l'écart  les  petits  iutérèta  iiiooastH|ues,  lui 
développa  des  vue*  dignes  da  Tliérilier  d'un 
grand  royaume.  Ce  prince  était  un  de>  lioiniiie> 
les  plus  instruits  de  son  temps.  Parmi  les  traits 
nombreux  de  sa  birafaiMmee  et  de  sa  bonté, 
nous  ne  citerons  (jue  les  regrets  et  les  ténioi- 
gnages  donnés  à  la  mémoire  de  sou  écuyer, 
M.  de  Chambord,  doot  il  avait  luiMutaie  in?o> 
lontairement  causé  la  mort  à  la  rliasse.  Jamais  il 
ne  se  pardonna  cette  imprudence  ;  dès  lors,  il  re- 
nonça pour  toujours  à  ce  genre  d'anwiimiant,  et 
longtemps  après  il  disait  eiicf  rr    <>  J'ai  toujours 
«  devant  les  yeux  le  coros  sanglaut  de  ce  malbcu- 
«  rcux  Chambord.  >  11  combla  sa         flt  ses 
eiifaiil>  de  toutes  sortes  de  hienfaits,  les  recom- 
manda au  roi  dans  son  testament;  entin,  on  sait 
que  ce  faoeate  événement  fit  la  fortune  de  cette 
"^^       I  f  HamAin  Riourut  à  Fontainebleau  le 
ÎO  décembre  iToara tw  amnr-o*» ^^o-t—  -qw^i 
s'était  données  au  camp  de  Conipiè^^ne ,  où  il  lui 
avait  été  permis  de  se  livrer  à  une  image  des 
travaux  de  la  guerre.  Le  mausolée  qui  rai  fut 
é]e\é  dans  la  métropole  de  Sens  était  un  des  plus 
beaux  motmments  de  sculpture  du  18*  siècle 
[toy.  Julien'.  Ce  prince  avnit  épousé  en  t7U 
.Marie-Thi'i\se  d  Kspagne,  qui  mourut  eu  1710. 
U  ^ousa  1  aiuié^  sm vante  Marie-Josèphe  de  Saxe , 
dom  fl  eutqwttre  fils.  L'afaié  [roy.  BovMioaMi} 
mourut  en  1771;  le  se<X)ud  ré^ua  sous  le  nom 
de  Louia  XVi  ;  le  troisième,  Louis-Stanislaa-Xavter 
a  fégnèsons  celui  dé  Louis  XVIH,  et  le  quatrième 
de  Charles  X.  On  a  trois  Vifs  du  dauphin:  la  pre- 
mière de  Viiliers,  in-12,  i7ti9;  la  seconde  de 
Proyart,  4778,  iA-8*;  1781,  t  vol.  fn-1f  ;  la 
troisième  par  Durozoïr,  S0B8  ce  titre  'tj/ 
^iiiin,  ofre  du  roi,  sa /emU»  et  M  eH/ants, 
181B ,  In-I  t  ;  et  des  JfAnajrv»  sur  sa  vie ,  par  le 
P.  GrilTot    !"77.  2  ^o^  in  t  ?.  Sou  oraison  fu- 
nèbre loiuaieuça  la  réputation  de  M.  1  abbé  de 
BonloffM.  Ovire  VEl9§e  de  ce  prince  par  l'abbé 
Maury,  1766,  in-8".  par  Thomas,  lli.l,  in-8*. 
par  Proyart,  1779,  in-13,  etc.  ;  on  a  le  Portrait 
dê  /m  MtmêÊ^MiÊt  U  imifiK»  (par  le  due  de  la 
VauguyoD),  Paris,  ISIS,  in-S*,  publk^  par  Du- 
rozoir.  M — uj. 

L00I8  I**,  ni  d'Espagne,  fib  atné  de  Phi- 
lippe V  et  de  Marguerite- I.ouise-Gabrielle  de  Sa- 
voie, naquit  le  2o  août  17U7,  et  fut  aussitôt 
noomitt  liéritlar  préNoipliC  du  mjaiuiie  p«r  toi 
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états  assmhlés.  Philippe ,  dévoré  par  une  noire 
méianeolie,  et  décidé  à  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  soîi'iHi-  de  St-Ildephonse .  abandonna  le 
trône  à  sou  iiis.  Ce  jeune  E»>ince  fut  proclamé  roi 
le  1 7  janvier  17U,  aux  nediiiBatioosdesBqMgnob 
qui  se  ll  ittnient  de  voir  réparer  les  maux  qu'ils 
veoaieul  d  éprouver  ;  mais  au  bout  de  quelques 
moto  Loîdi  toinbo  malade  et  mourut  de  la  petite 
vérole,  le  31  août .  à  l'âge  de  17  ans.  Philippe , 
obligé  malgré  sa  répugoance ,  de  reprendre  les 
rênes dn  gouvernement,  s'occupa  avec  plus  de 
zèle  que  de  sn<  <  ^<  ie  faire  reisinir  les  arts  et  le 
commerce  (e«y.  Piulippe  V).  W— s. 

LOUIB I",  roi  de  Germanie,  surnommé  U  Pieax 
ou  U  Vieil,  troisième  fils  de  1  nuis  le  Déboimaire 
et  de  la  reine  Ermengarde,  sa  première  femme, 
ffère  de  Lothaire  et  de  Pépin  d'Aquitaine,  Ait 
proclamé  roi  de  Bavière  en  81"  l  orsque  l'empe- 
reur, son  père,  distribua  ses  royaumes  entre  les 
trois  filt4|ii'il  mit  alon  ;  mais  s'étint  marié  dn> 
puis  et  avant  eu  dp  re  second  mariag^e  un  fils 
coium  sous  le  nom  de  Charles  le  Chauve,  l'em- 
pereur voulut  revenir  aur  les  avantages  qu'A 
în  ait  faits  .i  «o*  premier?  enfants,  afin  de  former 
un  ro\  aume  pour  le  dernier  ;  ce  qui  produisit 
une  révolte  génénlo  (rey.  Lems  I*').  On  aurait 
|)eine  à  eonrfvoir  comment  on  donna  le  titre  de 
Pieujc  à  Louis,  qui  prit  plusieurs  fois  les  armes 
contre  son  père  et  qui  hâta  sa  mort  en  s'empa- 
rant,  en  840.  de  la  Sa\e.  de  la  Thuringe,  de 
tout  le  pays  au  delà  du  Uhin,  si  l'on  ignorait 
qu'à  celte  époque  !t»  plus  saints  per^onnafies 
étaient  eiu^màncs  «itrali^  par  l'ennt  de  parti, 
parce  nue  loat  était  parti  dam  l'empire.  En  effet, 
Louis  le  Germanique  voyait  la  seconde  femme 
de  son  père  se  rapprociier  de  Lothaire,  dout 
l'amiUlion  était  généralement  connue  ;  et  8  ne 
pouvait  douter  ipie  ee  raiiprochement  entre  deux 
ennemis  mortels  n'eût  pour  but  de  rexchire  de 
l'héritage  de  Lovb  le  DAonnalre.  d  se  salsH 
donc  de  ce  (|ui  deNait  lui  revenir,  afin  (jue  [)tus 
tard  on  ne  lui  ol^cctât  pas  les  prétendues  dispo- 
sitions ijiiê  l'empereor  aurait  fiitos  à  sa  mort  ; 
et  c'est  ainsi  qu'il  se  créa  lui-même  roi  de  Ger- 
manie. D'aceovd  avec  Cborlœ  W  Chauve,  il  com- 
battit LoUMire  en  811  et  gagna  la  balaOle  de 

Fonlenoy ,  hafaillr  TTiémorable  UTaiMit  le 
pouvoir  qu  avaieul  eu  Jusqu  alun»  les  rois  de 
France ,  lea  nobles,  las  de  nomlr  pour  1^  que- 
relles des  hérilirrs  ui-  1  (  uis,  avant  fait  passer 
en  loi  qu  ils  ne  seraient  obligés  de  les  assister 
que  oonlie  he  onneniis  de  l'Etat,  w  qui  les  rendit 
bientôt  arbitres  de  Tohéissanee  et  des  secotirs 
qu'ils  devaient  à  leur  souverain.  Louis  montra 
beauctnip  de  modératkm  après  la  victoire  *.  U  rot 
maintenir  ses  peuples  dans  le  devoir  et  éloigner 
la  guerre  de  ses  £tat8 ,  bonheur  qu'on  ne  con- 
naâiait  plus  en  France.  Ses  fils  s'étant  révoltés 
contre  lui,  il  se  souvint  qu'A  s'était  lui  même  ré- 
volté contre  son  père,  et  les  ramena  à  l'obéis- 
sance sans  employer  la  ligueur.  Sod  «ounge, 
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sou  talent  pour  gotnrerner,  ont  fait  regretter  que, 
dans  le  partage  de  l'empire  la  Franco  ne  fût  pas 
tombée  sous  sa  domination  :  car  des  héritien;  de 
Charlemagnc,  U  était  le  seul  capable  de  contenir 
les  faclioDS,  (k'  se  foniier  un  grand  parti,  tant 
par  la  douceur  «l  U  fermeté  de  son  caractère 
que  par  les  grâces  de  m  persoiuie  et  l'enjouement 
tk'  son  hiinieiir.  Il  mourut  à  Francfort  le  S8  août 
876,  à  là^e  da  70  aui,  iauMiit  tn>i»fili,  Gario- 
man,  Um»  et  Chtrlet  eonna  son  le  mm  de 

fharlc»  k'  Gros.  Ci's  Irnis  princes  se  partagèrent 
la  Cenuauio,  qui  formait  alors  un  iamieiiie 
TaymmB,  pubqne,  outre  ranefeime  Franee  an 

delà  du  Rlu'n .  elle  comprenait  la  Saxe,  la  Tbu- 
ringe,  la  Bavière,  la  Fannonie,  le  payi  des  G  ri- 
son,  fat  VamSo»  et  quelques  proviiiMi  en  deçà 
du  Rhin.  F — b. 

LOUIS  11,  roi  de  Geroianie,  fils  putoé  du  pré> 
eédent  et  neveu  de  Charles  le  duufe,  sneeéda 
à  son  pi're  en  876.  Charles,  méconnais  n  i  les 
drottii  du  sang,  entra  aussitôt  dans  ses  Etats, 
dont  0  af?ait  rétoitt  de  te  dépouiller;  Louis  etrt 
recours  à  la  prière,  et  se  sounn't  à  pr  n  i  ►  r,  par 
treate  t^notoa,  qu'il  n'avait  point  cuatrevenu  à 
l'aceord  passé  vnc  son  père.  Charles,  feignant 
d'rtre  disposé  h  <*coutcr  ses  ÏTi^tifi  ations.  lui  ac- 
corda une  su^nsion  d  artites  pendant  laquelle 
il  jura  de  ne  tian  entreprendre;  awfs  continuant 
sa  marche  spcrctrin  'ut.  il  s'avança  près  d'.\n- 
dernachpour  le  ^uipretidrc  et  lui  crever  les  yeux. 
Averti  de  eeUe  perfidie  par  l'archevêque  de  Co- 
loRnc,  Louis  se  tint  prêt  à  combattre,  et  rem- 
porta sur  les  troupes  de  Charles  uuo  victoire  si- 
gnalée le  8  octobre  876.  Après  la  mort  de  Louis 
dit  Ir  Rrrpr.? ,  le  Toi  do  Germanie  voulut  s'emparer 
du  trône  de  France,  sous  prétexte  que  les  deux 
rUs  du  premier,  Louis  et  Carloman ,  n'étant  pas 
légitime-.,  n'v  nvnirn!  n\]rnu  clrcit.  U  envahit  la 
Lorraine  Iraiiçaihe  uu  li  lait  eeiler  par  le  traité 
de  VSarAni, et  pAmve  dans  la  Champagne;  mais 
repoussé  avec  perte  il  reprend  en  désordre  la 
route  de  la  Sa^e.  Apprenant  ^cu  880)  que  Carlo- 
man, son  frère  aîné,  était  malade,  il  se  rmd  en 
toute  hhte  près  de  lui,  pour  le  Hi't  iurnerde  choi- 
sir pour  son  successeur  Aniuui,  son  liiii  naturel; 
il  reunit  le  royaume  de  Bavière  à  ses  Etats,  cède 
la  Cartnthie  h  Arnuul.  obligé  de  s'en  contenter, 
et  rassemble  toutes  ses  forces  pour  s  opposer  aux 
incursions  des  Normands.  Il  remporte  sur  eux 
nno  victoire  complète  en  881  .  près  do  Thin,  dans 
la  furét  de  Carhonnière;  mais,  quelques  mois 
après,  il  est  défait  à  son  tour  par  ces  barbares  à 
EbsdorlT,  dans  Ui  pays  de  Luneb<turg.  Louis 
mourut  do  chagrin  le  20  février  HHi,  à  Franc- 
fort, oà  îl  s'était  rendu  pour  lever  (k*  nouvelles 
troupes ,  et  fut  inhumé  près  de  son  frère  Car- 
loman, ùim&  1  abbaye  ne  Lorsch  ou  Laures- 
heim.  W— s. 

LOUIS  I".  dit  h  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  né  ie  li  mars  1326,  était  fds  de  Cha- 
Bobail  «t  d'Bliaabrth,  ptlaoem  da  Polagaa.  Il 


succède,  en  134J,  à  son  père,  sur  le  trône  de 
Hongrie,  et  soumet  les  Transylvains,  qui  avaient 
pris  occasion  de  sa  jeunesse  pour  se  révolter. 
Alexandre,  vaïvode  de  Valachie,  qui  s'était  sous- 
trait à  1  oi)éissance  de  Charobert,  vient  de  lui- 
même  lui  rendre  boounage.  En  1344,  il  conduit 
dessMoars  an  roldeMogne,  Casimir,  son  oncle  ; 
et  il  force  Jean  dit  l Art  ugte ,  roi  de  Huhéme,  à 
lever  le  stëge  de  Cracovie.  Au  retour  de  cette 
expédition ,  il  hat  k»  Tartares  qnl  avaient  profité 
de  ion  absence  |)our  ptMuHier  dans  la  TraIl^yl^a• 
nie  et  les  obliger  à  se  retirer.  11  tourne  ensuite 
ses  armes  contre  lai  Croates  révelMs,  puis  vole 
au  secours  de  Zara ,  assItV'*'  par  les  Vénitiens  : 
il  ne  peut,  malgré  ses  eQbrts,  empêcher  la  prise 
de  eetle  viUe,  et  court  è  Nainee  venger  hi  mort 
d'André,  son  frère  [rmj.  Am  '  Arrivé  dans  la 
ville  d'Averse  le  24  janvier  1348,  il  y  fait  nias~ 
«acrar  sons  ses  yens  Charles  de  Durez,  dam  la 
galerie  même  où  André  avait  été  tué.  Il  demande 
au  oape  la  condamnation  de  la  reine  Jeanne,  qui 
avot  trenipé  dans  le  nenrlre  de  son  époux ,  et 
il  veut  se  faire  couroimer  roi  de  Naples.  niais  la 

Jeste  I  oblige  de  retourner  en  Hongrie.  Il  repasse 
Napl^  en  1880,  s'empare,  eomme  la  première 
fois,  de  ta  pn -  '  totalité  fÎTi  r n^aume,  et  te 
retim  après  avoir  aigné  une  trêve  avec  Jeanne. 
Le  pape,  choisi  poar  nétHateur,  it^pialé 
pour  Louis  une  somme  de  300,000  Horins  ;  mais 
ce  prince  la  refuse,  répondant  qu'il  n*étsit  point 
▼ion  poor  veirire  le  sang  de  son  IMre,  mais 
pour  le  venger,  et  qu'il  part  satisfait.  Louis  re- 
commence en  1 356  la  guerre  contre  les  V  érnliens  ; 
il  s'empare  l'année  suivante  de  Zara,  et  réonlt 
toute  la  Dalmatie  à  ses  Etat^.  Ftf  l  '^^'  i .  il  mar- 
che contre  le  roi  des  Bulgares  qui  refusait  le  tri- 
but imposé  à  son  père ,  le  fait  prisonnier  dan» 
line  bataille,  et  le  renvoie  sur  sa  parole  au  bout 
de  douze  jours.  Apn'^s  la  mort  de  Casimir,  en  1370, 
Louis  est  pro<  lamè  roi  de  Pologne,  et  jure,  en 
montant  sur  le  trône .  la  confirmation  des  anciens  . 
droit*  des  Polonais.  Cependant  il  casse  le  testa- 
ment de  son  oncle ,  relègue  ses  filles  en  Hongrie, 
ôte  les  palatinats  à  leurs  titulaires  pour  le<;  donner 
à  ses  créatures,  et,  par  cette  conduite,  il  s  aliène 
le  cœur  des  Polonais.  Louis  préférait  le  S^^joitr  de 
la  Hongrie;  car  il  se  hftte  d'y  retourner,  après 
avoir  confié  la  régence  du  la  Pologne  à  la  reine 
HMiilmth  sa  mère.  Cette  princesse,  incapable  de 
gouverner  par  elle-même,  s'abaiulunne  à  des 
conseillers  dont  les  niesures  \iulcntes  excitent  un 
soulèvement  général  :  elle  est  obligée  de  s'enfuir 
en  1376;  et  Louis  rentre  on  Pologne  l'année 
suivante  pour  s'opposer  aux  progrès  du  duc  de 
Lilhuanie.  Il  meurt  à  Tyrnau  le  12  septembre 
1382,  très-regr^  des  Hongrois,  mais  fort  peu 
des  Polonais.  Louis  aimait  les  letb^s  et  ceux  qui 
les  cultivent,  et  il  s'entretenait  familièrement 
avec  les  savants,  même  sur  des  matières  de  po- 
litique. On  dit  que  ce  prince  se  déguisait  qwl- 
q^iMbiseaBiardiand,  «t  q^,  loi»  ce  eoatume, 
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'coufondu  dtiiis  le  peuple,  il  apprenait  des  vérités 
qui  lui  servirent  ensuite  à  redresser  des  abus.  Il 
acquit,  dit  Voltaire,  «ne  Traie  gloire,  car  il  fut 
juste;  il  fit  de  sages  lois,  il  abolit  les  épreuves 
dn  fni  ardent  et  de  l'eau  bouillante,  d'autant 
plus  accréditées  que  les  peuples  t'-taient  plus  gros- 
siers. Ses  sujets  lui  dounèreiitje  nom  de  Grand; 
et  le  souvenir  de  son  héroïsme  est  inséparable 
de  l'histoire  de  cette  Jeanne  dont  Laharpe  a  trans- 
porte l  infortune  sur  notre  théâtre.  11  avait  épousé 
en  secondes  noces  Elisabeth  de  Hongrie,  dont  il 
eut  trois  filles  :  M.irie,  la  seconde,  héritière  de  la 
Hongrie,  épousa  Sigîsmond,  depuis  empereur 
d'Allemagne;  et  Hedwige,  la  cadette,  fut  ma- 
riée à  JageUoii}  duc  de  JithaiDie  et  roi  de  Po- 
logne. W— 8. 

LOUIS  n,  fils  de  Ladislas  VI  ou  VII,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème,  né  le  1"  mai  1506,  n'a- 
vait que  dix  ans,  lorsqu'il  succéda  sur  ce  double 
trône  à  son  pi'^re.  r[iii  avait  eu  la  précaution  de 
le  faire  couronner  de  son  vivant.  Incapable  par 
son  âge  de  tenir  Ics.rènfô  du  gouvernement,  il 
devint  le  jouet  des  fçrands,  qui  ne  lui  laissèrent 
que  le  titré  de  roi.  Ses  auuistres  encourageaient 
secrètement  les  facfioos  dont  ils  partageaient  les 
intérêts  ,  et  les  peuples  recouraient  vainement  à 
l  autonté  du  nu>aan|ue,  impuissant  pour  les 
protéger.  L'onperaur  des  Turcs,  SoUmân  II,  en- 
voya une  ambassade  à  Louis  pour  lui  proposer  la 
prorogation  de  la  trêve  conclue  avec  Ladislas  par 
Selim,  son  prédécesseur.  Lee  ambassadeun forent 
reçus  avec  mépris,  et  traités  ensuite,  dit-on, 
d'une  manière  atroce.  Le  sultan,  furieux,  entre 
aussIMt  dans  la  Hongrie  i  la  tMe  d'une  puissante 
arm^e,  et  vient  mettre  le  siège  devant  Belgrade. 

3u'U  enlève,  le  20  août  ,  après  six  semaines 
e  tranchée  ouverte.  La  prise  oe  cette  plaoe  im- 
portante fut  suivie  de  celle  des  principal  <  villes 
de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie.  La  guerre  couti- 
nua  les  aniiées  iuivaikles  avec  une  alternative  de 
levers  et  de  succès  ;  mais  enfin  Louis  voulut  li- 
vrer une  bataille  décisive  le  29  août  1526,  à 
Hohatz,  dans  la  basse  Hongrie.  Il  y  fut  défait 
complètement;  deux  Tn  is  apr^s.  son  corps  fut 
retrouvé  dans  uii  marais  où  il  avait  été  englouti 
avec  son  cheval.  Ce  jeune  prioee  n'avait  que 
vingt  ans,  et  les  qualités  qu'il  annonçait  le  firent 
regretter.  11  avait  épousé  en  1521  Marie,  sœur 
de  Charles-Quint,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 
Ferdinand  I"  (!  Autriche,  et  Jean  Zapolski.  se 
disputèrent  le  royaume  de  Hongrie,  qm'  finit  par 
rester  à  l<*erdinand  ;  et  c'est  depuis  cette  époque 
qii  il  fait  partie  des  £Uts  béiéditakes  de  la  mai- 
son d  Autriche.  W — s. 

LOUIS  D'ARAGON  (co>  ,  roi  de  Sicile,  était  fils 
de  don  Pierre  II.  Ce  dernier,  étant  mort  le  8  août 
13i;2,laisâ^a  non  tiis  don  Louis,  Âgé  seulement  de 
cinq  ans  et  sept  mois,  sous  la  tutelle  de  Jean, 
duc  de  Randazzo,  son  oncle  paternel.  Déjà  sous 
le  règne  précédent,  la  Sicile  avtfit  commeucé  à 
»e  dhrîMr  «o  dnix  ùOikmi  1m  «M  des  mal:' 


sons  de  Palizzi  et  de  Glennont  s'étaient  pendant 
quelque  tempe  eBfMVés  de  la  faveur  du  dernier 
roi  :  écartés  peu  avant  sa  mort,  ils  furent  exilés 
par  le  régent ,  duc  de  Raudazzo,  auquel  ils  avaient 
voulu  nuire.  Mais  celui-ci  mourut  eo  1348,  a|irèt 
avoir  gouverné  six  ans  le  royaume  avcr  heaii- 
cuup  de  sagesse  et  de  vigueur.  £u  lJ4ti ,  il  avait 
rqirislfilazzo,  château  fort  que  (es  Napolitains 
occupaient  prés  de  Messine;  et  il  avait  conclu 
l'année  suivante  une  paix  honorable  avec  Jeauue, 
reine  de  Naples.  Dès  la  mort  du  régent,  la  rdne 
mère,  Elisaoeth  de  Bohème,  rappela  les  Palizzi 
à  la  cour  de  Palermc  ;  les  Clermont,  qui  se  joigni- 
rent à  eux,  demandèrent  que  les  Aragonais ,  qui 
s'étaient  établis  en  Sicile  avec  la  maison  régnante, 
fussent  exclus  du  gouvernement.  Dès  lors  deux 
factions,  sous  les  noms  de  Clermont  et  de  Catalans, 
se  disputèrent  la  Sicile  les  armes  à  la  main  ;  les 
premiers  occupaient  les  villes ,  les  seconds  la  cam- 
pagne. Ceux-ci  demeuraient  fidèles  aux  senti- 
ments aui  avaient  fait  la  révolution  de  1282  et 
chassé  les  Français  de  Sicile.  Les  Clermont,  an 
contraire,  se  glorifiaient  d'être  Italiens,  et  vou- 
laient conserver  des  rektiims  avec  les  puissances 
du  oootfnent  d^RaHe.  Suina,  comte  de  dennoot, 
recourut  enfin,  en  \ ,  à  la  reine  et  au  roi  de 
Naples;  il  leur  livra  Palerme,  Trapani,  lUlazzo, 
Mazani  et  cent  douae  vflUs  (m  elmeaux  de  Giefle. 
L'e\cessi\  e  faiblesse  de  la  maison  d'Anjou  et  l'a- 
narchie du  royaume  de  Naples,  empêchèrent 
seules  la  Sicile  de  retomber  sous  le  joug  qu'elle 
avait  scM'oué  soixante-douze  hh  .niparavant.  Au 
milieu  de  ce  désordre,  le  jeuue  Louis,  roi  de  Si- 
cile, mourut  sans  enfiuits  te  17  oeltKnre  138S. 
Son  frère.  Frédéric  U,  âgé  seulement  de  treize  ans 
et  qu'on  a  surnommé  h  SimpU,  lui  succéda.  Ce 
prinee  anrait  fondé,  sous  le  nom  de  Si-Baprit  db 
nanti,  un  ordre  de  cheralerie  qui  ur-  ^nh-isfa 

Sue  pendant  son  règne.  Le  manuscrit  des  «ttatuts 
eeet  ordre,  rédigés  par  lui-même,  seoonser* 
vait  au  sénat  de  Venise  :  la  seigneurie  en  fit  pré- 
sent à  Henri  lU  lorsqu'il  revenait  de  Pologne  ;  et 
ce  monarque,  après  m  avoir  dirait  les  statats 
de  l'ordre  du  St-Exprît.  ordonna  au  chancelier 
de  Chivcmy  de  brûler  ce  volume;  mais  celui-ci 
n'en  fit  rien,  et  cesalalufi  ootété  imprimés  dans 
les  Monuments  de  Monliiaeoo,  et  s^rarânent 
en  1764.  S.  S— i. 

LOt  lS  DE  TARENTE,  second  mari  de  Jeanne  I'*,* 
reine  de  Naples,  régna  avec  elle  de  l  '^\7  à  1362. 
Il  était  le  second  fils  de  Philippe ,  prince  de  Ta- 
rente,  frère  du  roi  Robert  et  de  Catherine  de 
Valois,  qui  portait  le  titre  d'impératrice  de  Con- 
stantiuople.  Cette  priuctôse,  qui  avait  perdu  sou 
mari  en  1332,  s'aMndonnt  ouvertement  au  li- 
bertinage, et  corrompit,  par  son  exemple  la 
reine  Jeanne  et  toute  sa  cour.  Louis  de  iarcute, 
avec  l'aide  de  sa  mère,  s'insinua  dans  l'esprit  de 
la  jeune  reine,  sa  cousine.  Il  anima  sa  haine  con- 
tre André  de  Hongrie,  son  mari  ;  et  il  eut  en  i  345 
iiiM|MrtpiiiN^w»aaneuili«dA  ce  iMiDoe 
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heureux  :  aussi  Louis  devint-il  le  premier  oLjct 
de  la  haine  populaire  et  de  celle  du  roi  Luui»  de 
Hongrie,  frère  du  prince  assassiné.  Jeanne  épousa 
cependant  Louis  de  Tarente  le  ÏO  aofit  1347; 
mai»  elle  excita  dans  toute  l'Europe,  par  ce  ma- 
riage, une  indignation  dont  elle  faillit  bientôt 
être  vicfinie  'voij.  Jeanxi:  I"  et  André).  Jeanne 
ue  truuva  dam  Louis  aucune  compensation  pour 
la  honte  ou  le  dangw  d'une  telle  alliance.  Louis 
avaits  al  de  valeur  personnelle .  et  il  en  montra 
dans  quelques  occasions,  iursuu  elle  éUiit  exeitée 
par  une  colère  subite  :  mais  il  manquait  de  <  a- 
pacitéet  lîe  tnlciit  inililaire.  Il  négligeait  lesnlTai- 
res  les  [)tus  importantes  pour  le»  plu»  futiles 
plaisirs  :  après  avoir  deux  fois  fui  en  Provence 
devant  le  roi  tle  Hongrie,  quand  il  recouvra  le 
royaume  de  Naples,  il  le  laissa  tomber  dans  la 
plus  déplorable  anarchie  ;  et  en  même  temps  il 
s'abandonnait  à  sa  brutalité  à  l'égard  de  Jeanne, 
jusqu'à  la  battre  toutes  les  fois  qu'il  concevait 
qtifique  jalousie  contre  elle.  U  mourut  enfin  le 
26  mai  1363 ,  sans  laisser  de  regrets  ni  à  la  cour 
ni  parmi  le  peuple.  Il  n'avait  point  eu  d'enfants 
de  son  mariage  avec  Jeanne.  S.  S— i. 

LOUIS  I",  duc  d'Anjou ,  deuxième  fils  du  roi 
Jean,  naquit  le  23  juillet  1339  au  château  de 
Vincennes ,  et  eut  en  apanage  les  comtés  d'Anjou 
el  du  Maine,  réunis  par  son  père  à  la  couronne, 
n  se  trouvait  à  la  fatale  bataille  de  Poitiers ,  où 
le  roi  Jean  tnniha  entre  les  mains  des  Anglais. 
Ce  prince,  devenu  libre  par  Je  traité  deBrétigny. 
érigea  l'Anjou  en  dvehé'-twlrie  (1360);  mais  il 
désigna  en  même  temps  son  fds  pour  l'un  des 
olagef  qui  devaient  alkr  tenir  sa  place  à  Um- 
àns.  Ijonit  fl^cmmiya  bientAt  de  sa  eapCNHé  et 
quitta  furtiAement  l'Anfjleterre  :  cette  conduite 
fut  très-désapprouvée  par  sou  père,  mais  rien 
ne  put  engager  le  Mi  à  retourner  i  Londrea. 
Charles  V  l'envoya,  en  1360.  t'ii  Bretaf:ne  pour 
ménager  un  rapprocbnnent  entre  Jean  de  Mont- 
fort  et  la  -vetnne  de  Charlei  de  Bhrfi.  Nomné  eiH 
suite  lieutenant  du  roi  |  ni  1^  Lanfruedoe  ci  la 
Guyenne,  Louis  rédukit plusieurs  villes  de  ces 
deux  provinees  qtri  tenaient  eneoye  le  parti  des 
An;;Iai^  et  les  expulsa  du  l  imousin.  De  nouveaux 
impôts  ayant  excité  quelques  soulèvements  dans 
la  Guycinie ,  i  en  flt  punir  laa  einfi  arec  une 
cruauté  que  l'histoire  lui  reprochera  toujours. 
Etant  passé  en  1370  dans  le  Dauphiné,  il  sut  y 
falve  leapeelei  raotorité  nivale*,  il  tetonma  en 
Bretagne  en  137^,  et  remporta  différents  nvan- 
ta^  sur  les  Anglais  ;  mais  le  couunandant  du 
dàteau  de  Denral  a^ant  reftaaé  d'en  ouvrir  les 
portes,  après  avoir  signé  nv.r  r  pifulation,  il  fit 
amener  les  otages  sous  les  mur»  de  la  forteresse 
et  leur  fit  trancher  la  tète.  0  mit  en  dénmte ,  en 
1377,  une  armée  anglaise  rommnndée  par  Tlio- 
mas  Fiiton,  et  fit  prisonnier  ce  géuéral.  Charles  V, 
mourant,  l'iostilna  régent  du  royaume  et  chef 
du  conseil  pendant  que  durerait  la  minorité  de 
son  (ils.  Loin  de  g  occuper  des  defoirs  que  lui 


imposait  cette  double  charge,  il  ne  songea  qu'à* 
satisfaire  i>on  avarice  aux  dépens  des  revenu»  de 
l'Etat;  et  une  révolte  ayant  éelalé  ù  Montpellier 
à  l'occasion  d'un  droit  sur  les  vins,  il  en  rh'îia 
les  habitants  avec  la  dernière  rigueur,  il  amassa 
des  sommes  imnMOMa  pour  aller  se  mettre  en 
possession  du  royaume  de  Naples ,  que  la  reine 
Jeanne  I"  lui  avait  donné  en  l'adoptant  [toy. 
Jea.nks  1").  Lorsqu'il  sut  qu'elle  était  assiégée 
par  Chark-?  de  Duras  'h.t\<  le  ch.lfeau  de  l'QEuf, 
il  balança  ^  il  se  reluirait  a  Naples;  mais  le  pape 
Clément  VII  fixa  ses  irrésolutions.  Louis  fut  cou< 
ronné  roi  de  Sirile  et  de  Jérusalem  à  A\ifriion,  le 
30  mai  1U8I2;  et  il  partit  de  ITovence  au  mois 
de  juin  suivant  avec  une  armée  florissante,  mais 
que  la  fatî>:ue  et  les  maladies  épuisèrent  avant 
qu'il  eût  pu  li\  rcr  aucun  combat  :  vuyaut  s»ans 
parti  et  sans  argent,  il  mourut  de  chagrin  à  Bi- 
seglia,  près  de  Bari.  le  20  septembre  13Si.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Angers  par  les  ordrciï  de 
Charles  de  Duras,  et  inhumé  dans  la  cathédrale. 
Il  avait  épousé  en  1360  Marie,  (ille  de  Charly 
de  Blois,  dont  il  eut  deux  (ils,  Louis  qui  lui  suc- 
céda dam  le  duché  d'ijqjoa ,  et  Charles ,  duc  de 
Calabrc.  W — s. 

LOUIS  II ,  duc  d'Anjou ,  né  à  Toulouse  le  7  oc- 
tohre  1377,  succéda  à  l'âge  de  huit  ans  à  son 
)ère,  sous  la  tutelle  de  Marie  de  Blois.  Cette 
m'ncesse,  après  avoir  reçu  au  nom  de  son  fils 
es  hommages  de  >es  va.ssaux.  le  conduisit  en 
Provence,  et  le  fit  couronner  roi  de  Naples  par 
le  pape  Clément  ^11,  le  1*  novembre  1389.  il 
tenta  inutilement  de  se  mettre  en  possession  de 
ce  royaume;  abandonné  par  les  Napolitains  q^ù 
ratafent  aeeadlH  i  ion  arrivée ,  et  battu  par  La* 
dislas.  son  rompétileur,  il  finit  par  lui  abandon- 
ner un  tràne  sur  lequel  il  ne  pouvait  se  mainte- 
nir. An  retour  de  cÀHe  eipéditien ,  il  se  vendit  à 
la  cour  de  Charles  VI  dont  il  étnit  ili  ri.  Le  roi 
lui  donna  le  commandement  des  troupes  qu'd 
envoyait  contre  le  eonto  d'Alençon,  entré  depnii 
peu  dati-  'i  liL'iir  des  prinees.  Louis,  aidé  du 
omnélahle  de  St-Pui,  s'empara  des  principales 
▼IHee  de  F Alençonnais  ;  ma»  lea  Anpaia  ayant 
(>[)éré  une  descente  en  NornuUHlie .  lui  enlevèrent 
toutes  sis  conquêtes,  pénétrèrent  dans  l'Anjou, 
etf  par  rc|irésaiiles,  y  commirent  de  granda  ra- 
vages. Cependant  l.ouis,  rappelé  par  les  Napo- 
htains,  rentre  en  Italie  eu  1409. 11  est  reconnu 
par  le  eoneile  de  Hw  et  par  le  pape  Alexandre  V  ; 
s-  ti  iniiiée  se  frrossit  de  tous  les  mécontents,  et 
il  rcm|Kirte  en  1411,  sur  Ladisiiïs  une  victoire 
qui  pourait  Alve  dédtive;  nais  il  éprouve  une 
Féi-onde  fois  l'inconstance  des  Napolitains,  et  il  est 
obligé  tl  abandonner  1  Italie.  Lte  retour  en  France, 
il  se  riTom  ilie  avec  le  comte  d'Alençon,  etealie 
même  dans  les  vues  des  princes  d'Orléans;  en 
conséquence  il  renvoie  la  idle  du  duc  de  Bour- 
gogne, fiancée  dopnto  tfOia  ans  à  l  aîné  de  ses 
fils.  Le  dur  de  Botirgoffnp  ne  lui  pardonna  p<>itit 
cet  affront.  C  est  1  origine  de  l'inimitié  des  mai- 
SB 
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*sons  de  Bourgogne  et  d'Anjou.  Le  consentement 
que  Louis  (tonna,  en  1413,  à  rétablfasement  d'une 
noordie  iaiUt  rarlei  ParWens,  pensa  loi  deveofr 

funeste.  Les  méconfenis,  f  \(  it^s  en  secret  par  le 
duc  de  Bourgogne,  formèrent  ie  projet  de  le 
meltrie  i  mort  amee  bmle  sa  fiunaie.  La  conjura- 
tion érhoua  par  l'indiscrétion  d'une  femme,  et 
les  chefs  périrent  dans  les  supplices.  Après  la 
iiiortdeLaM«s(6aoùt  1414.),  Louis;  pfêssé  par 
le  pape  Jean  XXIII,  se  dispose  n  ffiiff-r  r^iu  ore  la 
conquête  du  royaume  de  N<i])les;  il  einoïc  vn 
avant  un  corps  de  troupes  commandé  par  le  ma- 
réchal de  Loigni  :  mm'^  une  maladie  Krave  l'ein- 
pôcbe  de  le  suivre  cuinine  i]  en  avait  le  dessein. 
Ayant  reeouvré  la  santé,  il  apprend  que  les  An- 
iih'v^  in«'nacent  l'Anjou  et  il  se  hâte  do  s" y  rendre. 
11  tumtie  malade  à  Angers,  et  meurt  le  avril 
1417.  Il  avait  fondé  une  universit(^  dans  cette 
ville  vn  WJS.  On  lui  (l«iit  aussi  l'établissement 
du  parlement  de  Provence  en  1415. 11  laissa  de 
son  mariage  avec  Totande  d'Aragon,  trais  fils  et 
autant  de  filles.  W — s. 

LOUIS  III .  duc  d'Anjou ,  né  le  25  septem- 
hn  1403,  succéda  à  son  père  en  1417,  (it  la  paix 
avee  le  duc  de  Savoie,  et  lui  abandonna  le  comté 
de  Nice ,  pour  indemnité  des  soiiunes  que  celui- 
ci  arait  prêtées  à  son  lieul.  H  se  décide  à  faire 
valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de  Xaple^,  et, 
appuyé  par  le  pa[)e  .Martin  V,  il  équipe  une  Hotte 
composée  de  treize  luitiments,  se  présente  devant 
Naple^  en  1  Ma,  et  oljHge  la  reine  Jeanne  II  à  le 
déclarer  sou  successeur  à  la  place  d'Alphonse, 
roi  d'Aragon .  qu  elle  avait  d'abord  adopté 
{voy.  izAims  II).  Il  relève  le  courage  des  partisans 
de  la  maison  d'Anjou,  et  se  met  en  possession  de 
la  Calabre  ;  mais  n'ayant  pu  s'opposer  au  débar- 
(lœiuentd' Alphonse,  il  perd  successivement  toutes 
les  villes  dont  il  s'était  emparé,  et  se  retire  à  Rom  e , 
où  il  vécut  des  bienfaits  du  pape.  Cependatit  le 
diiedeMUan  se  déclare  m  sa  £aiveur,  et  le  recon- 
duit i  Kaples,  où  il  entra  en  vainqueur,  le  14 
avril  141^1,  ccMuluit  par  Torelli.  Pendant  ce  temps 
Alphonse  débarque  eu  Provence,  »&afiue  de 
IfarseOle  qn'il  trouve  sans  déisnae,  et  livre  cette 
ville  au  pilf  i-i  Les  liabilants  d'Aîx,  étant  accou- 
rus à  la  dék>use  de  leurs  voisins  forcèrent  les 
Aragonais  h  se  rambaïqaer.  Le  duc  d'Anjou,  tour 
à  tour  flatté  ou  trahi  pnr  la  reine  Jeanne,  est 
obligé  de  continuer  la  guerre  au  milieu  d'un 
loyanine  qu'il  tegaidait  oomma  son  héritage  ;  et 
il  éprouve  autant  de  revers  que  de  succès.  Tandis 
qu'il  faisait  le  siège  de  Tarante,  il  tombe  malade 
et  meurt  à  Oosema  le  18  novembra  11434.  d 
avait  épousé  en  1 43 1 ,  Marpuorite,  fille  d'Amé  VIII. 
de  Savoie,  dont  il  n'eut  pas  d'eniants.  Son  frère 
Kené,  dit  i»  Mtm»  due  de  Lcfirâ»,  lui  suc- 
céda dans  ses  Btata  d'Aqjim  et  de  Provence 
(poy.  Raitt).  W— s. 

UXJfi,  winee  s'Aioult.  Vè^ft»  Amult. 

LOUIS-GUimuniB,  mvgmfo  n  llAOB.  Vtfu 


LOU 

LODIS  DE  BAVn  nt    î  -/ s  Bavière. 

LOUIS  II,  duc       lioi  nno.'*,  dit  le  Bon  et  U 
Gftmd,  né  vers  1337  (i).  était  fils  de  Pierre  1", 
duc  de  Bourbon  et  1  I^ntl('l!^     Valois.  Son  père 
fut  tué  à  la  mallieureu.se  journée  de  Poitiers;  et 
Louis  se  hâta  d'offrir  tous  ses  biens  au  pape  pour 
obtenir  la  permission  de  donner  la  sépulture  à 
son  père,  excommunié  sur  la  demanaie  de  ses 
créanciers.  Après  s'étra  acquitté  de  ce  triste  de- 
\oir,  il  courut  au  secours  du  Dauphin  (depuis 
Charles  V  „  amenant  avec  lui  350  hommes  d'armes, 
et  ne  le  quitta  que  lorsqu'il  fui  rentré  dans  sa 
capitale.  Louis  alla  en.«uilc  p*)rter  des  consolations 
au  rui  Jean,  prisonnier  à  Londres».  Il  fut  l'un  des 
otages  exigés  par  les  Anglais ,  pour  sûreté  de  la 
rançon  de  Jean  ;  et  quoiqu'il  eût  pay  é  .-tvant  le 
terme  la  somme  à  laquelle  il  était  taxé,  Edouard 
le  retint  près  de  huit  ans  en  Angleterre.  Uim 
enfin,  il  retint  en  liûte  dans  ses  Etats,  et  convo- 
qua ses  grands  vai>âaux  ù  Souvigu)  en  liuurlHJu- 
nais,  pour  les  lemercier  du  zèle  qu'ils  avataot 
montré  pour  se?  intérêts  pendant  son  absence. 
L'a  du  &ci>  oinders,  uouuué  llugucaiii  Cliauvcau, 
lui  présenta  le  n^Ure  de  tous  les  délits  commn 
depuis  huit  ans  par  ses  sujets,  et  qui  étaient 
resléî  impunie;  niais  le  pruice  lui  demanda  d  un 
ton  sévère  s'il  avait  tenu  un  pareil  registre  de 
leurs  senires,  et  il  fît  jeter  le  volume  au  feu  (2). 
Il  institua  un  ordre  de  chevalerie  dont  la  décora^ 
tiou  consistait  en  un  écu  d'or,  portant  pour  de- 
vise ce  seul  mot  :  Espérance.  Il  le  distrioua  aux 
seigneurs  dont  il  se  trouvait  entouré,  et,  profi- 
tant de  l'ardeur  qu'il  venait  de  leur  inspirer, 
marcha  à  leur  tète  contre  les  Anglais,  qu'il  chassa 
de  toutes  les  villes  qu'ils  occupaient  encore,  au 
mépris  du  traité  de  Brétigny.  Il  joignit  ensuite 
l'arnub  royale,  et  continua  de  faire  k  guerre 
sous  les  ordres  de  Duguesclin,  qu'il  avait  dioîst 
pour  modèle  et  dont  il  s  honora  toujours  d'avoir 
été  l'élève  et  le  meilleur  ami.  Lorsque  la  France 
fut  enfti  délivrée  des  Anglais,  Louis,  cédant  i  la 
{)riére  de  Henri  d(?Transtamare,  pas.sa  en  Espagne 
pour  combattre  les  Maures  ;  maù  la  mésintdii- 
genee  s'étant  glûaée  entre  bs  rois  de  CastiDe  et 
de  Portugal,  il  refusa  de  suivre Translamare  contre 
les  Portugais,  ne  voulant,  dit^il,  verser  le  sang 
des  cfarétfeBS,  à  moins  au'ils  ne  portassent  lee 
armes  contre  la  France.  Il  fit  ensuite  la  guerre  k 
Charles  U  Mouvait,  toi  de  Navarre,  et  lui  enleva 
toutes  tes  villes  qu'il  tenait  en  Normandie,  ex- 
cepté Cherbourg  que  ce  prince  yendit  au\  Anglais 
(ooy.  CMàMust  le  Mautmù).  Charles  V  mourant 
confia  la  tnteito  de  fonfib  (Charles  yi)  au  due  de 

(11  îl  est  .istci  TGinarqaable  qup  l't-poquc  d>'  la  nai^Mncc  de 
c.>  i  ri'.iri'  Suit  ir,f.'rt»lne  ;  Im  UIU  la  futnl  vn  <i"r»tj'r<  i  <  ri 

133f>;  le  P.  AdmIib*  lUùiairt  ginealogiqut  de  ta  maimn  dt 

(le  lkaMa»tiaétliBaiiHictMlMaMdeBa«taB,mMrar, 
H  il  i-stlny«Mnito  40*0  «ttaédmlKailiMWfté*  Alix  nul* 

de  distoaM. 

(2i  La  gravure  4  reproduit  ce  trait,  ti  b«aa  qu'il  est  irapOMlU  • 
^  la  relire  sans  kdmiraUon.  Cost  le  aujet  do  la  vignsUo  «il 

FfMda  la  Vit  4«  La«i«,  «m  t'«Mi>^  «te  DmioMu. 
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Bourbon  ;  mai;?  fraÎRiiant  qu'une  pn-féroncc  si 
marquée  ne  rallumât  ia  guerre  entre  les  |>riaccs 
de  wm  mmgy  fl  Ini  adjoignit  les  dwi  de  Berri  el 
de  n  iir-oprne.  Peu  de  temps  oprt'^  éclata  !a  ré- 
rolU:  des  FiamAods;  Louis  accompagna  le  jeune 
rai  eo  Flandre,  et  contribua  an  fucëès  de  la  ba- 
taille de  Courtrai ,  où  périt  Artevelle ,  a\oc 
Sd,000  de  ses  partisans  (eoy.  Aammu).  L  état 
de  paix  devenait  inrapportaMe  pour  dei  guer- 
riers habitué;  à  passer  leur  m  au  milieu  de  s 
haiards.  A  peine  k  France  respirait  de  guerres 
loDgiMS  et  Mnglantet,  <|iie  lea  dMrvaKcn  pran^ 
rent  le  due  de  Bourtnin  (h^  les  ronduire  en  Afri- 
oue,  aiin  de  combattre  1^  Sarrasins.  Leur  petite 
flotte  parut  devant  Tnnfe  en  1888;  mais  cette 
e\p(klition  irréfléchie  n'eut  pa^dv  suite.  Pendant 
que  la  tleur  de  la  noblesse  française  cherchait  au 
fcrfn  de»  aventwea  pérMeiMes,  les  An^ih,  irtahmt 
la  trAvf  (?(■  Otp, (Ttnc  étendaient  leurs  e-vririNfoiis 
jU)>quc  sur  les  liord^  de  la  Loire  :  mais  le  duc  de 
Bourbon  accourut  les  combattmf  et  hor  reprit 
toutes  les  plares  dont  ils  sVtaient  emparés  dans 
le  Poitou.  Charles  \1,  à  sa  majorité,  témoi^^na  !>a 
roncniiainiiicc  au  duc  d<'  Bourbon  en  lui  con- 
servant la  première  place  dans  le  riur-f  il  nnis 
le  duc,  lia  voulant  pas  être  témoin  de  dà»ordres 
qu'il  ne  pouvait  empêcher  «  leiril  k  pfenMie 
occasion  de  s'éloigner  d'une  cour  corromptirv 
Les  Génois  ayant  sollicité  l'appui  de  la  i-'roiice 
eontnlasBitttaresques  qui  entravaient  leO'  ooBh 
merce,  ildoaoftnda  le  commandement  des  troupes 

Îui  leur  fonot  accordées,  s'embarqua  au  mois 
a  nai  1391,  avec  20,000  hommes,  et  aborda 
RU  rommencement  de  l'été,  à  la  vue  de  l'ancienne 
Cartilage.  La  saison  était  trop  avancée  pour  user 
rien  entreprendre  d'important;  il  inveslil  ci>[)en- 
dant  CarthofTo,  et  battit  deux  fois  on  imi  j  ur 
l'armée  du  roi  de  Tunis,  qui  lui  demanda  i,i  p.nv. 
A  son  retour  il  donna  la  chasse  aux  Sarrasins, 
dont  les  vaisseaux  infestaient  la  Méditcrnniée,  et. 
aprèà  quelques»  moi»  de  uavigatioii,  rentra  dans 
le  port  ée  Gài^,  au  milieu  des  acclamations  d'un 
peuple  qui  le  nommait  son  libérateur.  Bientôt 
après,  la  maladie  du  roi  [l'SMi ,  força  le  duc  de 
Bourbon  (k;  r^a^dre  r«lministration  de  l'Etat  ; 
mais  il  n'y  eut  que  peu  de  part ,  et  il  sembla 
borner  ses  soins  à  réparer  les  injustices  que  com- 
mettaient chaque  jour  la  régente  (Isabeau  de  Ba- 
vière) et  le  duc  de  Bourgogne.  H  épuisait  toutes 
ses  ressources  pour  soutenir  les  serviteurs  fidèles 
(}u<>  la  cour  laissait  dans  le  dénûment,  et  conser- 
ver à  la  France  des  guerriers  dont  les  bras  pou- 
▼aient  lui  devenir  encore  nécessaires.  Enfin,  las 
de  plaider  inutilement  leur  rause,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  le  Bourbonnais ,  pour  veiller 
sur  ses  sujets  et  rétablir  ses  finances  par  de  sages 
économies..  L  assassinat  du  dn<'  d Orléans  l'obli- 
gea bieotdt  après  de  retourner  à  la  coUr  ;i  4U7)  ; 
fl'pafiitaQcoiiwil,etseleTapoiirdenuuiaer  que 
Jean  Sans-peur,  duc  de  !^uri:ogne,  regardé 
comme  l'auteur  du  crime ,  iU  arrûié  et  sou  pro- 
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cés  instruit  suivant  les  lois  du  royaume.  Cet* 
avis  oe  prévalut  pas  ;  mais  ou  dut  convenir  que 
e'étidtleiiioyen  d'épargner  k  la  France  de  grands 
malheurs.  Louis  fut  un  des  f 'itinli  s  de  la  récon- 
ciliation des  ^fants  du  duc  d  Orléans  avec  le 
meurtrier  de  leur  père;  mais  &  rflAm  de  domer 
aucune  marque  d'amitié  au  duc  de  Boiirgopne. 
et  s'éloigna ,  résolu  de  ne  jamais  communiquer 
avec  M.  Jean  8an»'|>enr  se  vengea  de  ses  mé- 
pris en  ravageant  une  partie?  rln  lî  urbonnais. 
Trop  faible  pour  résister  à  un  ennemi  si  puis- 
sant, I/rais  eomentlt  ft  regret  d'entier  dûs  le 
Vvj,\]v  iîr<  )->riiti  r-  ili]  -.-uiu-.  il  partit  de  Moulins 
à  la  téte  de  isou  cuutiu(jeut,  fixé  i  âOO  hommes; 
mais  U  Alt  saisi  en  etembi  par  une  fièvre  yUh- 
lente,  et  nuorut  à  Monflnron.  fe  19  août  l'HO,  à 
1  âge  de  73anis(l).  Il  avait  épouné  eu  1371  Anne, 
dau|rfùne  d'Awergne ,  dont  il  eut  plusienrs  en- 
fants. Jean  mn  fils  aîné,  lui  succ»Hla.  Le  duc 
de  ikjurbon  joignait  à  une  valeur  prouvée  les 
qualité  les  plus  aimables;  il  avait  des  idées  de 
justice  très-siifii'rieures  à  celles  de  son  siècle. 
Dans  le  temps  qu  il  était  en  Espagne,  Henri  de 
Transtamare  le  conduisit  dans  le  château  où  fl 
tenait  enfermés  les  enfruit-    If  Pierre  le  Cruel. 

■  Voilà,  lui  dit-il,  les  entants  de  celui  qui  a  ôté 
c  la  vie  à  votre  sœur  (Blanche  de  Bourbon);  je 

suis  prêt  à  vous  les  livrer ,  si  vous  voulez  les 
«  faire  mourir.  —  Non ,  répondit  le  duc  ;  je  ne 

■  serais  mie  volontiers  consentant  de  leur  mort; 
>  carde  1  1  ninlvolontéde  leur  père,  ils  n'en  peu- 
c  vent  mais,  n  Ije  duc  de  Bourbon  était  loyal, 
généreux  ;  il  poussa  un  peu  loin  la  dévotion,  ce- 
pendant elle  ne  l'empêchait  pas  d'être  galant  ; 
c'étaient  les  mceurs  de  «ou  temps.  Ou  lira  avec 
intérêt  X  Histoire  4$  la  «>,  faits  htrmque»  et  roya- 
grs  de  trts-valrurrtiT  prince  Louis,  troisiitnr  due 
de  Bourbon,  imprimée  sur  le  manuscrit  trouvé  * 
en  la  bibliothèque  de  Papire  M asson ,  Forcsien, 
Paris.  t6tî,  in-8".  L'épître  dédicatoire  est  signée 

J.  Masâon  ifrère  de  Papirei ,  archidiacre  de  l  é- 
glise  de  Bayeux.  Cet  ouvrage,  qui  mi  fort  raro, 
se  termine  ainsi  ;  Et  est  le  Vivre  compilé  par  le 
«  nou  sachant  Cajbaiuit,  pauv  re  pèlerin,  riche  de 
«1  plaisir  et  de  joye,  de  ce  que  Dieu  et  gentillesse 
«  que  tant  aima ,  ont  permis  (permis)  l'œuvre 
«  plaisant  à  bonne  fin  être  achevée.  »  On  croit 
que  le  véritable  nom  de  I  auteur  était  Jean  d'O- 
ronville,  Picard.  L'éditeur  a  joint  à  cette  histoire 
l'Epttre  dédicatoire  au  duc  de  Bourbon,  delà 
traduction  du  t  raité  de  la  vieilless<»,  de  Cicéron, 
entreprise  de  son  exprès  commsndemeat  par 
Laurent  Premier.  Clflbert  de  WariHae,  auteur 
d  tine  I  I'  de  Chm-lrx  de  lion  !  '  m  service  du- 
quel il  était  attaché,  a  aussi  écrit  ï Histoire  de  la 
wMdêo»  dl* B«m^n,  imprimée  en  1605,  avee  les 
«Mifm  d'Antoine  de  LimI,siBar  de  Bdbdr,  géo* 

(1)  On  a  ittiTl  le  P.  kmàm»;  dTOnmttl*  te  tett  aHurirte 
as(  plos  tard,  c'cat'i-diro  «b  l41S}||Hiia  \m  wrtllmiw  ajUnmt 
unt  adopté  lec  calcul*  du  P.  AfltdiM,«tdÎM  VÈËeeMtaAefUat 
•plata»  «aa  iWmtur  la  attot. 
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graphe  du  roi  'toy.  MAurti  acV  On  peut  consulter 
encore  ï  Histoire  de  la  maison  de  Baurhon,  par  Dc- 

•ommnut,  1. 1*.  W-—». 

LOriS  D"ni?!  KANS.  Voyez  Orlbanp. 

LOUiS,  priuce  de  Prusse  (Fiéobuc-Christian)  , 
appelé  communément  Lomt'Ftrimtmd,  était  fils 
du  prince  Ferdinand  de  PlUH ,  frère  du  grand 
Frédéric,  et  naquit  le  18  novembre  177^  Elevé 
par  un  Français  instruit,  il  mon  Ira  dèà  iyou  enfance 
tui  «tprA  et  det  talento  diattngués ,  mtis  vm  na- 
turel passionné  et  qui  portait  tout  à  l'cxtrénic. 
A^-1nt  un  gr.ind  besoin  de  mouvement,  ne  man- 
quant pas  d  âuibiltoii ,  et  séduit  surtout  par  la 
gloire  mOitaire^  il  6t  avec  trauport  ses  pramières 
.irriip*  lors  de  l'expédition  des  Prussiens  en  Cham- 

iiagiie  (1792)  ;  mais  la  paii  qui  survint  bientôt, 
e  força  d'appliquer  à  iTau^  ol^ets  Tadivité  de 
son  caractère.  Les  trophées  de  l'archidue  Ghtries 
d'Autriche  troufilèrent  souvent  son  wmmHI. 
Eloigné  du  théâtre  de  ia  guerre,  il  se  livrait  avec 
tuccès  à  tons  les  eiercieeB  da  <xir|»,  s'occupait 
de  musique,  de  science,  de  littérature,  et  recher- 
cliîtit  beaucoup  les  Français  éinigrés.  Il  eut  aussi 
, quelques  aventurer  de  galanterie.  Ou  connaît  les 
enfwrtflinenlB  auxquels  il  se  isini  plusieurs  fois 
entraîner  contre  le  roi  son  cousin,  contre  le  comte 
Baugwitz,  enfin  contre  tous  ceux  qui  contredi- 
saient ses  Idées  politiques,  qui  «fWeQt  fini  par 
être  poussées  jusqu'à  l'cxtravaganoe.  En  1806,  il 
se  mit  n  la  tète  du  parti  formé  par  Ruchel  et 
Uoheiilohe;  et,  à  force  d'instances,  de  menées 
secrètes,  d'ariides  qu'il  faisait  insérer  dans  les 
feuilles  pul)lii|Ues.  il  parAint  à  triompher  de  l'es- 

()rit  paciliipie  du  r(»i.et  il  erdraîna  ce  prince  dans 
a  guerre  dont  1  issue  fut  si  niidUeureuse  pour  la 
Frase  et  pour  lui-même.  La  rupture  ayant  éclaté 
au  commencement  d'octobre,  il  obtint  Ir  inrtde 
de  lieutenant  général ,  ayant  sous  ses  ordres 
8,000  hommes ,  qui  formaient  l'arani-finle  dn 
corps  d'Hohenlohe.  Le  9  octobre  il  [)ril  [)osition 
àSaalfeld  ;  et  malpré  la  dérense  du  duc  di-  Urims- 
wick,  qui  lui  avait  recummaodé  d  éviter  tout 
enftgement  sérieux,  il  ne  pot  résister  an  désir 
dont  il  était  tniirinnit.^  do  se  mesurer  aACc  les 
Français.  Attaqué  par  un  corps  dont  il  ne  con> 
naissait  pas  la  force,  il  se  porta  vivement  en 
avant  sans  demander  de  nouveaux  ordres;  et  ses 
chefs  n'en  purent  is  que  lorsqu'il  tut  entouré 
par  30,000  Kraiiyaii».  Uors  d  état  de  résister,  il 
ordonna  la  retraite.  (Siereiiant  à  sauver  son  ar- 
tillerie ,  mais  retardé  par  un  canon  dont  l'essieu 
«e  rompit,  il  fut  atteint  par  une  colonne  fran- 
çaise qui  mit  en  fuite  les  hussards  saxon:»  et 
prosslatt.  Le  désoidre  s'accrat,  et  bieatdt  la 
troupe  du  prince  fut  mise  dans  une  déroute  com- 
plète :  n'ayant  pu  la  rallier,  d  s  expoi»a  en  hus- 
sard plutôt  qu'en  général  ;  et  se  voyant  entuuré 
d'ennemis,  il  aima  mieui  mourir  glurieusement 
que  de  tomber  dans  leurs  mains  ;  il  se  défendit 
avec  acharnement  jusqu'au  moment  ou,  estropié 
de  la  main  droite  et  inppé  de  oenf  Ueisiiins 


mortelle'^,  il  succomba  0  octobre  1806).  Ses  restes 
furent  déposés  dans  1  égli^ie  deSaalfeld.  Le  prince 
Loiii»-Ferainand  était  un  très-lMl  bonme,  fort 
ilmnMe  qmnd  il  n'était  pas  emporté  par  «e«5 
passions  et  d  un  courage  incrof  able.  Son  esprit, 
natnnUemant  tif,  était  orné;  on  peut  même 
diiB  qa*aucun  genre  de  connaissance  ne  lui  était 
étranger  :  il  s'était  surtout  appliqué  à  la  nmsi- 
que,  et  plusieurs  de  ses  compositions  ont  été 
gravées.  0  laissa  deux  enfants  naturels,  que  le 
roi  anoblit  en  1810.  sous  le  nom  de  Louis  et 
Blanche  de  Wildenbruch  '\oy.  Anerdntrs  n  traits 
caractéristiques  du  prince  L.-F.  de  Prusse,  Berlin, 
1807,  in-8*;  H  Lettres  cv^Utmtitiat*  smr  rinti- 
rieur  de  la  cour  de  Prusse,  t.  1",  p.  192).  CeS 
deux  ouvrai  sonten  allemand.  L — f — m. 

tXKnS  1*,  roi  o^rarfe,  naquit  à  Parme  le 
5  juillet  1773.  de  don  Ferdinand,  petit-fils  de 
Philippe  V  et  duc  de  Parme,  et  de  Marie-  \nuMie- 
Jeanne- Antoinette  de  Lorraine,  archiduchesse 
d'Autriche,  sœur  de  rfofortunée  Marie-Antoi- 
nette, reine  de  France.  Envoyé  en  Espagne  par 
son  père ,  lors  des  premiers  événement*»  des 
guerres  d'Italie,  Louis  épousa  à  Madrid  le  25  août 
1 795,  Marie-Louise  de  Hourbon,  fille  de  ChariasIT. 
11  vivait  éloigné  des  alTaires  et  s'occupait  avec 
zèle  d^  pratiques  de  la  religion,  lorsque  la  prin- 
cesse sa  tome  lui  donna  un  fils,  Louis  11 ,  qui 
fut  à  peine  quatre  ans  roi  d'Étrurie'  sous  la 
régence  de  <  »  mère .  et  qui ,  devenu  duc  de 
Lucques,  était  appelé  par  des  droits  éventuels  an 
duché  de  Panne,  lors  de  la  mort  de  l'impératrice 
>îarie-Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Napoléon, 
i  ;dleyrand  qui  était  à  la  tète  de  In  politique  du 
premier  consul,  lui  per.suada  dès  les  premiers 
moments  de  son  arénement  à  l'autorité  consu- 
laire .  de  se  rapprocher  du  cabinet  de  Madrid,  et 
de  se  donner  ainsi  des  tons  de  protecteur  des 
Dourbeni  d'Epagne,  pour  mieux  éloigner  et  op- 
primer les  Bourbons  de  France.  Le  duché  de 
Parme  en  Italie  était  convoite  pir  Napoléon,  qui 
n  en  jouissait  qu  a  titre  de  conquête.  Voulaut  le 
posséder  en  Teriu  d*une  cessimi  régulièrement 
o'iplomatique ,  il  envoya  auprès  de  Charles  IV 
Lucien  Bonaparte  son  frère .  i  hari^é  d'échanger 
le  duché  de  Parme  contre  ia  toscane,  que  des 
traités  twêt  l'Autriche  mettaient  à  la  disposillon 
du  gouvernement  français.  \  peine  arrivé  Lucien 
conclut  le  traité  dont  la  teneur  suit  :  «  Sa  Majesté 
«  CaMjque  et  le  premier  consurde  la  république 
«  française,  roulant  établir  d  une  manière  jpn^* 
u  tuelle  les  État'*  qui  doivent  être  donnés  en  éqai- 
tt  valent  de  ceux  de  l'arme  aux  hls  de  l'infant 
«  duc  actuel,  don  Ferdinand,  frère  de  la  reine 
«  d'Espagne,  sont  convenus  des  articles  suivants, 
0  et  ont  autorisé  pour  former  ce  traité  :  Sa  Ma- 
«  jchle  Catliolique,  le  prince  de  la  Paix  ;  et  lepre- 
«  niier  consul,  le  citoyen  Lucien  Bonaparte,  am- 
ba'>sadeur  actuel  de  la  république  française, 
«  lesquels  ont  arrêté  les  articles  suivants.  1°  Le 
t  duc  régnant  de  Parme  renonce  pour  lui  et  pour 
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#  ses  héritiers,  à  perpétuité,  au  dnrhé  de  Parm^ 
c  avec  toutes  ses  dépeudauces ,  en  faveur  de  ia 
m  vépuMiinte  française,  el  Sa  Vajetté  CathoHqne 
«c  crnnnfira  rotto  n-nonclalion.  2*  f.o  f;r<iii<î-<lii(  lir' 
m  de  Toscane  renoncé  aussi  par  le  grand-due,  et 
«  dont  la  cession  a  été  garantie  en  faveur  de  la 
m  lépttbliqiie  française  par  rt  iupcrour  d'AUe- 
«   magne .  «era  donné  au  (ils  du  dui'  de  Parmo  en 
m  compensation  des  Etats  cédés  par  le  duc  son 
m.  père ,  et  en  yedu  d'un  autre  tnité  antérieure* 
m  meot  fait  entre  Sa  Majesté  Catholique  et  le  pre- 
t«   mier  consul  de  la  république  franratsr».  V  Le 
«  prince  de  Parme  passera  à  Florence  où  il  sera 
m.  reconnu  pour  souverain  de  tout  les  Etats 
Œ  appartenant  an  îtriuid-du' >i  '   nf  il  y  recevra 
m  dans  la  forme  la  plus  suiciuiellc  des  mains 
m.  des  autorités  constituées  dans  le  pays ,  les 
M  deft  et  le  serment  de  r,is,selaf§  qui  lui  eat  dû 
«  en  qualité  '!<•   ^tivcrain.  Le  premier  consul 
«  concourra  de  toutes  ses  fbrc^  à  l'aocoQijrfûâe- 
«  ment  padBqne  de  ces  articles.  4*  Le  prinee  de 
«  Parme  aera  reconnu  comme  roi  de  toscane 
«  ,in>r  tous  le^  hnnnMirs  diiN  ?»  sa  qualité,  et  le 
«  premier  consul  le  fera  reconnaître  et  traiter 
'  comme  tel  par  toutes  les  autres  puissances  ;  et 

»  !*'iir  îornriuaiss;iii(  (' pn^'*  ('-(It-r  r.irfc  de  jjos- 
«  Session .  5"  La  partie  de  ï  iie  d  Eihe  dépendante 
«  appartenant  à  la  Toscane  restera  au  pouvoir 
•  île  la  république  française,  et  !<■  pn  iiiii'r  cnnsui 
'  donnera  en  équivalent  au  rni  de  Toscane  le 
^  Pays  de  Piombino  qui  appartenait  au  roi  de 
'  Kap'es.  0*  Ce  traité  ayant  son  etl^uie  dans 
»  «-Wai  arrêté  entre  Ife  Majesté  Catholique  et  le 

*  premier  consul,  p.tr  lequel  lo  roi  cède  à  la 
«  ii*  France  la  possession  de  la  Louisiane,  les 

parties  contractantes  eottrlennent  eoh»  elles 
r\v  n  ttipfir  les  artirlfs  dndit  traîfé.  rt  qu'en 
«i-tlendant  qu'on  s'arrange  sur  les  ditierencc» 
cjue  l'on  y  trouve,  celui-ci  ne  puisse  pdnt  dé- 
Imire  les  dn^  respectifs.  7'  Rt  comme  la 
■:ikouvH!r»  m^i«nn  qu'on  <'f;iMif  d.iii>  I.i  Tc^r-^mo 
^st  de  la  famille  d  l::spague,  ce»  Ltats  seront 
^n  tout  temps  propriété  de  1  Espagne ,  et  fl  y 
î  ra  régner  un  infant  de  la  famille ,  lorsque  la 
STjrrp<«?r>n  vjpndr?!  à  m?»nquer  au  roi  qui  y 
"Va  a  présent  ou  a  ses  enfants  s'il  en  a.  A  leur 
^éfiul,  les  enlanis  de  la  maison  répianled'Es* 

fDagne  devr^inf  sii  -'  iVt  r  d;ifi>  r*  -  n.'.U  8*  S.i 
JWajesté  Catholique  et  le  premier  consul ,  en 
«considération  de  la  renonciation  du  duc  régnant 
c3e  Parme  en  firetir  de  son  fils ,  s'entendront 
Ji'iur  lui  prorrirrr  de^.  iij'I  -intiités  honorables 
«■'0  possessions  ou  en  rentes.  9*  Le  présent 
traité  fera  ratifié  et  éf hangé  dans  le  tmnç  de 
trois  semaines,  lequel  écilO  fl  Testera  sans  au- 
cunf  V    ur.  —  Fait  à  Aranjncî.  ce  21  mars 
1801  ^.iO  ventôse  aii  IX  de  la  rt-puldique,.  — 

*  Signé:  Lccnoi  Beetiram,  bl  Hetam  tm  tà 
ÎAZ.  b  On  voit  par  ce  traité  que  le  prinre  Louis 

^^-ait  rerrînnu  mi  rfpTn^"  u  ais  par  unedau.se 
^<iituruliére  il  fut  coavtiiiu  i^oc  la  Toscane  s'ap- 


pellerait le  royaimie  d  Ftruiie.  Peu  de  temps 
après  le  nou?eau  roi  et  la  nouvelle  reine  se  ren» 
dirent  à  Paris.  Bonaparte  leur  donna  des  lIMes, 

et  II  lif  daiH  les  Mniwhrx  de  nourrienue,  qu'on 
s  attacha  à  jeter  du  riflicule  sur  ces  princes,  qui 
ne  manquaient  que  d  un  peu  d'expérience  du 
monde  et  de  conlîance  dans  leur  propre  mérite. 
Leur  t;TriifÎ!tr'<  rfnif  telle  (ju'on  eut  fneileinent 

1  occa&ioH  de  lui  donner  un  autre  nom.  La  cour 
des  Tuileries  d'alors  ne  faisait  aucun  elTort  pour 
conduit fre  ces  prérentions  ridicules.  A  peUie  ar- 
rivé en  Toscane  ou  en  Etrurie.  il  fui  difTlrile  an 
prince  de  gagner  les  cœurs  des  habitants  qui  se 
souvenaient  toujours  de  la  sage  administration 

de  It'iir  ^Tîifid-due  Ferdinand.  I.a  euur île  Miidrid, 
imaginant  qu  elle  s{iur;iit  donner  desconseils  ini- 
portants  au  prince  et  à  la  princesse ,  leur  ordonna 
de  se  rendra  en  Espagne.  La  piluccise  était  en» 
reinfo  et  ne  pouvait  entreprendre  ^nm  danger 
un  tel  voyage.  Des  ordres  plus  précis  lui  eqk»- 
gnirent  de  partir,  et  elle  s'embarqua  sur  un  mi- 
mense  vaisseau  de  ligne  espagnol  appelé  la 
Reine-Louise.  Ce  voyage  était  sans  doute  impru- 
dent. A  peine  arrivée  à  Barcelone,  la  princesse 
ne  fut  pas  m  étal  de  débarquer,  et  efle  mit  au 
monde  la  pritie«s<e  M<'irie-I.ouiM'-rJiailotfe-S«'l);»s- 
tienne-Annonciude  à  bord  de  la  Heint-Louiat,  le 

2  octobre  I80Î.  De  retour  à  Florence  le  roi 
Loliis  1"  tomlM  dangereusement  malade,  iamaii 
il  n  a\<iît  eu  une  forte  santé,  et  des  ehnprin» 
ou  il  éprouvait  à  la  suite  des  doubles  exigences 
du  Tainqueur  et  de  quelques  minisIres  abrégé* 
rent  sa  vie.  Il  mourut  le  27  mai  1803,  après 
avoir  déclaré  sa  frmme  récente  du  royaume  et 
tutrice  de  son  lils  Louis  11 ,  qui  n'était  pai»  âgé 
de  quatre  ans.  Après  la  ehuto  de  NipoMoii,  w 
priiirr»  obtint  fi  I  islié  de  Turques  et  pa«;f:a  ^îur 
le  trône  ducal  de  l'arme  à  la  niori  de  l'ex-impé' 
ratrice  Marie-Louise.  A—©. 

LOUIS  BONAP Ain  i: .  qui  monta  sur  le  trône  de 
ffollanil.'  en  IROO.  était  le  Iroisiéiric  dr«5  frére^i  de 
I  empereur  Napoléon  1".  il  Doquit  en  Corse,  à 
\]a(  cio ,  le  2  septembre  1779.  Ce  prinee,  homiBe 
de  bien ,  n'eut  sur  cette  terre  d  autre  lK>nheur 
que  celui  qu'il  trouva  dan»  l'accomplisi^enient  de 
ses  devoirs  et  dans  les  témoignages  muets  d'une 
eonscienee  sans  reprodie.  Sa  longue  carrière  est 

f.T^ilt-  à  «•uivre  ju'^qti'aprés  la  ref  onde  chute  du 

régime  impérial,  puisque  lui-même  s  est  chargé 
de  nous  initier,  pour  aM  dire^  au  secret  d'ut» 
existenee  que  chacun  peut  voir  pas  à  |^s  dans 
l'ouvrage  irifituM  ■  Domm^tf  hhtorique»  et  ri- 

Jlexion»  sur  le  gouternement  de  la  Hollande ,  par 
Lonb  Bonaparte ,  ex-roi  de  Hollande  ;  «  Lort- 
«  qu'un  homme  s'est  trouvé  à  1»  d  u  no 
«  nation  et  qu'il  n'y  est  plus .  dit  1  auteur  dans 
«I  l  expositioD  de  son  livre,  il  est  doublement 
«r  dans  robligalioa  de  rendre  compte  des  cir- 
t  cnn-t-riH  !^  de  rfr*  p;jss<^p,  Ou^ind  HM-rne  t| 
p  i;rr.iil  sV'ut)lier  entièrement,  la  postérité  et 

j  "  i  Listoire  m  passeraient  sous  ifléaee  lll  ki 
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«  allaires  de  la  Hollande  pendant  cinq  aimées, 
«  ni  un  frère  de  l'empereur  Napoléon.  L'his- 
«  toire  est  un  jugemait  sur  la  conduite  des 
«  hommes  publics  ;  lor^riu'i  He  est  écritf^  pnr  relui 
«  qu'elle  concerae  priucipaiement ,  elle  est  eu- 
«  core  un  compte  rendu  à  la  nation  et  à  tous 
a  ceux  envMS  qui  on  eut  des  devoirs  à  rom- 
f(  p!ir  evpns^'  Niinpl»'  ot  plein  do  franchise, 

auiiài  bien  que  le  caractère  bon,  honorable  et 
sérieux  de  Louis  BoDaparte^  doirenl  Cu're  ad- 
mettre, dans  l'ouvrage  sur  la  Hollande  et  dans 
la  notice  qu'il  renferme,  une  sincérité  que  l'on 
ne  saurait,  au  re&te,  révoquer  en  doute,  lors- 
qu'on a  étudié  avec  soin  la  grande  épopée  du 
premier  empire.  Nous  croirons  donc  Hrv  sûrs  (h> 
ne  pas  nous  écarter  de  la  vérité  en  suivant,  pour 
retracer  l'existence  de  Louis  Bonaparte ,  la  voie 
adoptée  par  lui-même.  Les  premières  annéet  de 
sa  vie  n  otïrent  rien  de  particulier  ni  de  remar- 

Ïoable.  S'il  protita,  par  la  suite,  des  faveurs  que 
i  fortune  répandit  sur  sa  finnille,  il  subit  aussi 
dans  son  enfance  les  vicissitudes  dont  l'accablè- 
rent le  sort  ef  les  révolution»».  Avec  sa  famille  il 
quitta  la  Corsai,  et  ï>uu  éducation  première  ^luf- 
frit  beaucoup  convulsions  politiqueB  qui  bou- 
leversèrent cette  île  et  bientôt  la  France  elle- 
même.  Sou  père,  Charles  Bonaparte,  homme 
distingué  par  sa  naissance  et  par  ses  lumières , 
après  avoir  suivi  quelque  temps  le  parti  du  cé- 
lèbre Paoli .  après  avoir  même  abandonné  la 
Corse  avec  ce  général  ^  fut  raupelé  plus  tard 
par  Louis  XVI,  et  il  embrassa  des  lors  sans  ai^ 
rière-pensée  le  parti  de  la  France.  Député  de  la 
noblesse  à  la  ciiur,  à  plusieurs  reprises,  il  reçut 
du  gouvernement  royal  nou-seuiemenl  ua  ac- 
cueil que  méritaient  ses  talentB  et  son  earaclère, 
mais  encore  des  faveurs  précieuses  pnnr  sa 
famille.  Ainsi  Jos^h  ot  Napoléon  furent  élevés 
aux  éeoles  mflftafres;  Fune  de  ses  filles,  Elisa ,  à 
St^yr;  Louis  devail  anirer  également  à  l'école 
d'artillerie  de  Châlons  quand  la  révolution  éclata. 
Malheureusement  pour  sa  nombreuse  famille, 
Charles  Bonaparte  mourut  jeune.  Lorsque  PadU 
livra  l'île  de  f.orse  auv  .\nf<lais.  on!)liaMt  ainsi 
ses  devoirs  envers  la  France,  les  Bonaparte  vin- 
rent habiter  la  Provence.  Ils  s'établirent  d  abord 
à  Lavalette,  non  loin  de  Toulon,  et  bientôt 
Jiprès  à  Marseille.  Le  liaî^ard  ou  plutôt  h  for- 
tune ,  qui  conduisit  si  souvent  Napoléon  par  la 
main,  amena  le  jeune  ofBder  à  Toukn.  Pendant 
ce  siège ,  où  commença  sa  réputation  militaire , 
N';ipoléon,  se  trouvant  près  de  sa  famille,  se  ren- 
dait auprès  d'elle  chaque  fois  que  les  exigences 
du  serrioe  le  lui  pennettajent.  H  décida  ma- 
dame Bonaparte  à  se  séparer  de  I>ouis,  et  ce 
dernier  fut  dirigé  vers  Chàlons  pour  y  subir  des 
examens  et  entrer  dans  le  corps  de  l'artillerie. 
Four  faire  ce  voyage,  il  tsllut  que  le  jeune  Bo- 
naparte passât  par  Lyon,  ville  qui  était  alors  le 
.théâtre  des  excès  révolutionnaires.  Louis  était 
heuvemaiaeDt  nniii  de  passe-ports  aigiiéa  dé 
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représentants  du  pniplr  très -influents.  Il  put 
quitter  cette  mallieureu^c  cité  noyée  dans  le 
sang,  et  fl  s'achemina  fort  tristement  vers  sa 
destination.  En  route,  il  apprit  la  dissolution  de 
l'école  de  Châlons-sur-Marne ,  à  laquelle  il  se 
rendait  ;  du  moins  on  lui  donna  cette  nouvelle,  fl 
y  crut  d'autant  plus  fscOement  qu'il  n'était  pas 
f;lché  de  se  retrouver  nn  milieu  des  sieii'^  :  f!  -e 
hâta  donc  de  revenir  auprès  d  eux.  On  1  accueillit 
avec  la  joie  la  plus  vire,  car  on  n'avait  pas  été 
sans  inquiétude  pour  le  jeune  voyageur  jeté  au 
travers  des  populations  ardentes  du  Midi.  Peu  de 
temps  après  le  retour  de  Loui&  à  Marseille ,  Tou- 
lon fat  pris,  grioe  aux  talents  du  commandant 
f!  .irtillerie  Bonaparte,  qu  «  ri  >'»  mpressa  de  nom* 
mer  général  de  brigade ,  en  lui  donnant  le  com- 
mandement en  chef  de  l'artHlerie  à  Tannée  des 
Alpes  maritimes.  Napoléon  fit  nommer  son  bèn 
Louis  sous-lieutenant  et  le  prit  à  son  état-major. 
A  cette  époque  de  bouleversement,  de  brusque 
tranaitioa  d'un  sjrslfcme  politique  à  un  autre  tys* 
tème,  les  règles  n'existaient  pas  plus  pour  l'ar- 
mée que  pour  les  autres  !.Tandes  liranrhes  du 
gouvernement  et  des  aiinumittrations  publiques. 
La  protection  d'un  représentant,  d'un  homme 
en  f.n  I  tir.  le  prestige  d'un  nom  re<l  fit»'  suffi- 
saient pour  tout  obtenir.  On  faisait  un  enfant 
officier  comme  on  faisait  un  ex-sergent  aux 
Kardes  commandant  de  bataillon  OU  général  d'ar* 
mée.  Napoléon  n'eut  donc  aucune  peine  à  obte- 
nir la  nomination  de  son  frère,  qu'il  affection- 
nait oonune  tous  les  monbres  de  sa  ismille.  Mus 
tard,  sa  politique  impériale  lui  fit  donner  dis 
trônes  à  tous  les  siens;  mais  à  celle  époque  sa  teii- 
drê»se  fraternelle  et  sou  esprit  positif  le  port.iieiit 
à  assurer  l'eiistence  de  ceux  qui  lui  étaient  ehers. 
Louis  Bonaparte  raconte  un  trait  (jui  |m  lui  bien 
le  caractère  du  futur  empereur  :  «  Lorsque  Na- 
«  poléon  passa  à  Toulon,  il  viiiU  les  tnnraux  du 
«  siéie;  il  examina  les  dfeti  des  direnca atta- 
«  ques  et  les  t^,^^  ;1ux  contraires  des  ennemis;  il 
«  jouissait  de  la  conviction  de  la  justesse  de  tous 
«  ses  cdculs.  Il  donna  par  là  à  son  jeune  frère, 
«  qui  l'accompagnait,  fa  meilleure  des  inslruc- 
'  ttons.  Ils  ar^iv^^ent  au  fort  Pharm,  qu  un  autre 
"  général  avait  attaqué.  Napoléon  observa  qu'on 
<  aN  ait  tenté  l'assaut  d'un  côté  presque  inacce^- 
V  sillie  :  200  hommes  étaient  étendus  sur  la 
«  place.  Après  plusieurs  tentatives  inutiles  et 
«  meurtiièni,  l'on  prit  le  seul  parti  raisonnable, 
«  celui  da  8*établir  sur  des  rocs  voisins  qui  s'éle- 
«  valent  à  peu  près  à  ItT  hauteur  du  fort.  Il  avait 
«  fallu  la  mort  de  tant  de  soldats  intrépides  pour 
«  suggérer  au  général  un  parti  que  le  seul  bon 
«  sens  devait  lui  indiquer,  celui  de  tourner  la 
«  montagne,  d  t^alader  cette  clialne  de  rochers 
«  du  côté  du  nord  et  de  commencer  les  attaques 
a  de  là  seulement.  Napoléon,  en  voyant  la  terre 
(  joncliée  de  cadavres,  s'écria  :  Si  j  avais  mm- 
«  mandé  ici,  tous  ces  braves  gens  vtvruitni  encore. 
c  /NMie  kamm,  apprenez  par  «ei  asaaylr  emUm 
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'1  r instruction  est  niceuaire  et  ohligaloirr  pmtr  eetts 
«  qui  agirent  à  commtmdtr  k$  autres.  »  Ltmis  fit 
doiic  upfmSènvBxafatm  k  Vannée  des  Alpes 
maritimes;  il  assista  a  fa  prise  d'Oneille  et  à  In 
bataille  del  Cairo.  Malgré  les  efforts  de  Napolécm 
pour  faire  adopter  ses  {dans  aux  représonfanls 
du  jmnple  qui  surpaient  l'arnu-r  iii  iI^th'  -ps 
iuâtauces  auorès  du  tioiide  générai  eu  chef 
DnmerlHon ,  les  soeeès  obtomu  n'ennnl  ancmi 
r^^sultat  ;  on  no  \oulu(  pas.  on  ne  comprit  pas 
ou  1  on  n  osa  pas  se  jeter,  en  toamant  Ce? a,  sur 
ks  piailles  florales  da  Piémonl  H  enrahir  l'Itadie. 
Le.^  troupos  restèrent  sur  1p  sommet  dos  Alpes. 
Napoléon,  qui  à  cette  époque  arait  pour  Louis 
une  aflectioD  tans  mélange  et  que  n  pc^que 
n'était  pas  encore  venue  altérer,  se  plaisait  à  ra- 
colé deux  faits  prouvant  de  la  part  de  son 
jeune  frère  l'attachement  le  plus  vif,  du  courage 
et  du  ^ang-froid  ;  les  voici.  I,a  première  fois  qu'il 
vit  le  feu,  Louis,  loin  d'être  étonné .  voulut  ser- 
vir de  rempart  à  Napoléon.  C'était  devant  Saor- 
gio,  \  illai,'e  très-fort  par  «a  situation.  L'ennemi 
faisait  un  feu  des  plus  vif^  ôo  mu  artillerie  de 
naootagne  ;  le  jeune  sous-lieutenant  se  plaça  de- 
vant  son  frère  lorsque  celui-ci  se  porta  hnr<  des 
retranchements  pour  les  visiter  et  en  iairc  le 
tour,  et  conserva  cette  position  en  dépit  des  in- 
jonctions du  général  Bonap:irfc  Une  autrefois, 
tous  deux  se  trouvaient  a  aui'  l>atterie  sur  la- 
quelle on  tirait  avec  vivacité.  BeMOSOp  de  soi* 
dats  baissaient  la  (été.  Napolé<in  remarqua  que 
sou  frère  restait  inmiobile  et  lui  en  demanda  la 
ntoon  :  «  Je  myns  ai  «itendu  dire,  répondit 
«  Louis .  qu'un  officier  d'artillerie  ne  doit  pas 
«  craindre  le  cauou,  c'est  sou  arme,  f  Louis, 
atteint  à  l'état-major  de  son  frère.,  comnœ  nmis 
l'avons  dit,  n'appartenait  à  aucun  corps  de  trou- 
pes, à  aucune  arme.  Une  loi  rendue  à  cette 
époque  voulut  que  tous  les  officiers,  y  compris 
ceux  d'état-major,  fissent  partie  d'un  régiment. 
Il  se  fit  alors  nommer  lieutenant  dans  une  com- 
pagnie de  canonniers  volontaires  qui  tenait  gar- 
niaoa  à  St-Tropez ,  et  il  se  rendit  dans  cette  pe- 
tite ville.  Il  y  resta  peu  de  temps,  ayant  obtenu 
de  passer  des  examens  à  l'école  d'artillerie  de 
Châlons- sur -Marne  et  le  droit  d'achever  là  ses 
études.  Mais  le  sort  semblait  prendre  à  tâche 
d'empêcher  ce  jeune  homme,  fort  studieux  de 
sa  nature,  de  compléter  une  éducation  à  peine 
AauèMe.  Les  aflîaW  de  vendéniiafre  avaient 
do!iné  une  célébrité  nouvelle  à  son  frère,  et  ce 
frère  qui,  dès  le  principe,  avait  exercé  sur  tou» 
les  membres  de  sa  fiimiUe  une  tnlIueiMe  li'résfo- 
tible,  exigea  que  Louis  re\înt  à  Paris,  où  lui- 
même  ooffioiaodait  en  chef,  pour  être  de  nou- 
veau attubéi  «on  étainnajor.  Quelque  temps, 
Louis  voulut  refuser  de  quitter  Châlons,  désirant 
n'abandonner  cette  école  qu'une  ibis  admis  légale- 
ment dans  VartiDerie;  mais  Napoléon  faisista,  il  fal- 
lut obéir.  II  ét^iit  toujours  lieutenant.  Les  repré- 
sentants du  peuple,  malgié  son  eitcéine  jeunesse 
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uisqu'il  n'âvait  que  quinze  ans.  avaient  voulu, 
l'armée  des  Alpes,  lui  donner  le  grade  de  cani- 
taine.  Napoléon  s'y  était  refasé.  Lorsqu'il  arrrra 
à  l'aris,  après  les  troubles  de  prairial,  Louis 
ttonaparte  trouva  dans  cette  ville  immeiHe  la 
nouveauté,  le  désordre,  qui  suivent  onlinaiv^ 
in  ri»  les  sero'i-  r  >  [  olitiques.  La  fortune  si  ra- 
pide de  son  frère  1  ellrayait  :  il  ne  pouvait  envi- 
sager l'avenir  sans  crainte;  quoique  bien  jeune 
il  était  déjà  d'un  caractère  ohsenateur.  0  se 
laissait  aller  volontiers  à  une  tristesse,  ft  une 
sorte  de  mâanooUe  philosophique,  et  il  avait 

vu  si  souvent  tant  de  génér,irt\  niènir  de  mi^ 
rite,  sacrifiés  à  la  tourmente  révolutioiuiaire,  qu'il 
tremMait  pour  Napoléon.  Ce  dernier,  ayant  été 
nommé  au  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie,  décida  qu'il  ferait  faire  à  Louis  cette 
nouvelle  campagne.  Il  le  fit  voyager  avec  un 
régiment  à  cboal  et  le  rcj'  i^nit  à  Châtillon-sur- 
Seine,  chez  le  père  de  Marnionl,  vieux  gentil- 
homme respectaUe.  <  La  première  chose  que  fit 
«  Napoléon  en  voyant  son  jeurie  frère,  dit  Louis 
«  dans  !>ou  ouvrage  sur  la  iiullaude  [1],  ce  fut 
«  de  lui  demander  son  opinion  sur  madame  de 
«  Beauharnais.  Louis  répondit  (ju'elle  était  fort 
«aimable,  mais  qu'elle  n'était  plus  jeune. — 
«  Lorsqu'il  apprit  qu'elle  était  de\  enue  sa  bdie* 
«  sœur  il  ne  voulut  pas  le  croire  U  témoigna  que 
«  ce  choix  uc  lui  paraissait  pas  convenable,  à  cause 
«  de  la  grande  disproportion  des  :^ges  n  hanh  Bo- 
naparte avait  di\  huit  ans  lorsqu'il  arriva  pour  la 
seconde  fois  à  1  aiuiiHi  d'Italie,  avec  le  grade  de 
lieutenant  et  le  titre  d'aide  de  camp  du  général 
en  chef.  Il  aimait  peu  l'étal  militaire  parce  qno 
ses  idées  philosophiques  lui  faisaient  regarder  la 
guerre  comme  un  des  plus  grands  fiéaux  de 
l'humanité  ;  il  mit  néanmoins  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  une  bravoure  froide  et 
calme,  un  zèle,  une  activité  qui  lui  valurent 
souvent  les  éloges  de  son  frère.  Cependant  il 
n'avait  nul  désir  d'avancer,  nulle  ambition  ;  il 
ne  cherchait  jamais  à  se  faire  valoir  des  ser- 
vices qu'U  avait  pu  rendre ,  du  courage  qu'il 
avait  été  à  même  de  déployer.  Au  passage  du 
Pô,  il  se  trouva  un  des  premiers  sur  la  rive  gau- 
che, ayant  à  côté  de  lui  le  colonel  Launcs  i  i  la 
prise  de  Pizzigbctonc ,  il  pénétra  dans  la  place 
par  la  brèche,  avec  les  tétés  de  colonne.  Lors  de 
la  révolte  de  Pavie ,  après  l'incendie  de  fiinasco , 
Louis  reçut  l'ordre  du  général  en  chef  d  aecont" 
pagner  les  grenadiers  chargés  d'enfoncer  la  j)orfe 
de  la  ville,  d'examiner  la  situation  des  choses  et 
d'en  venir  rendre  compte.  Il  y  avait  pour  le  jeune 
aide  de  camp  un  danger  réel  dans  laccomplisse- 
raent  de  cette  mission,  car  seul  il  était  à  cheval 
en  butte  an  feu  violent  des  insurgés.  11  ftatasses 
heureux  pour  ne  pas  être  atteint,  poussa  jusqu'à 
l'hôtel  de  ville  à  travers  la  fusillade  et  fit  son 
devoir  avec  une  intrépidité  IMde  et  «dnw  donc 
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son  frère  lui  lômoiKna  sa  salisfartion.  Il  ronibattit 
àTtUeggio,  bataille  q  ui  précéda  le  paasagede  vive 
ibree  du  Mincio,  opératiott  à  laquelte  U  éttit  pié^ 
sent  aussi  bien  qn  î  riiivestis<;omcnt  et  aux  pre- 
miers travaux  du  siège  de  Mantoue.  Quelque 
temps  après,  le  général  Bonaparte  te  trouva  dans 
la  situation  la  plus  critique  :  Wurmser  avait  dé- 
bouché par  leTyrol.  tourné  le  lac  de  Ouarde. 
enlevé  Brescia ,  battu  Uasséna  et  Juubert  sur  les 
iMoteara  de  k  Corona  et  de  Bhrdi.  Le  géodral 
autrichien  marchait  sur  Mantoue  pour  en  faire 
lever  le  si<^pe.  Les  afTaires  semliiaient  désespérées. 
Cependant  Luuis  était  uu  des  ï»cul5  de  1  année 
OQ]  eUKent  encore  confiance  dans  le  génie  pro- 
digieux du  jeune  général  en  chef.  Il  avait  raison, 
oar  bientôt  ii  entendit  Najpoléou  dire  a  ses  soldats  : 
«  Dans  trois  joan  nous  reprendrons  tout  ce  que 
«  nous  avons  perdu.  Fiez-vous  à  moi  ;  vous  sa- 
«  vez  si  je  tiens  ma  parole.  »  Puis  il  ajouta  : 
«  bi  vous  voulez  obtenir  la  victoire,  ce  n'est 
«  qu'avec  les  jambes  que  cdla  peut  «vuk  lieu 
«  en  ce  moment.  >  BientiM  en  efTct  allaient 
avoir  lieu  le  combat  de  Lonato  et  la  bataille  de 
CastigUone.  La  veille  de  cette  dernière  et  belle 
journée,  le  général  Bonaparte,  après  avoir  fait 
enlever  par  son  fr^re  Louis  le  pont  de  San-Marco, 
lui  donna  i  ordre  de  partir  pour  Paris  atin  do 
rendre  coinpie  de  ce  qui  s  était  paué.  «  Maiole> 
«  nant,  lui  dit-il,  tout  est  réparé;  demain  je  li- 
0  vrerai  hatalMc;  le  succès  sera  des  plus  roni- 
«  plcts  puisque  le  plus  diflîcile  est  fait.  Un  doit 
«  être  entièrement  rassuré  ;  je  n'ai  pas  le  temps 
Œ  de  faire  de  longues  dépêche;;  ;  dites  tout  ce  que 
«  vous  avez  vu.  »  Louis,  très-contrarié  de  ne 
pas  assister  à  la  bataille  du  lendemain,  voulut 
nire  ipielques  observations.  «  Il  faut  que  vous 
«partiez,  ajouta  Nn  poléon;  il  n'y  a  que  mon 
«  frère  ^ue  Je  puisse  charger  de  cette  mauvai»e 
«  eainnusstoii  ;  mais  avant  de  rerenir,  vous  pré- 
«t  senterez  les  drapeaux  que  nous  conquerrons 
«  demain.  »  En  eil'et,  peu  d'heures  après  son 
arrivée  à  Paris,  Louis  reçut  uu  courrier  qui  lui 
apportait  tous  les  détails  de  la  victoire  de  Casti- 
glione.  Il  se  rendit  au  'lir  rîoire,  qui  lui  conféra 
le  grade  de  capitaine.  Le  jour  suivant  un  aide  de 
camp  de  Berthier,  porteur  des  dnqieaux  pris  sur 
Tennemi,  arriva  d'Italie.  08  remirent  ensemble 
ces  trophées  dans  ihi»^  audience  solemielle,  et  re- 
çurent chacun  uuc  paire  de  pistolets.  Après  avoir 
rempli  sa  miadoo,  Louis  s'empressa  de  nô<>inidre 
s^iM  Irérr»  et  fl,>  reprendre  son  poste  auprès  de  lui. 
Alvuizi  venait  d  entrer  eu  liKue  avec  une  troi- 
sième armée  autrichienne.  .Napoléon  livra  les 
batailles  de  la  Brenta,  de  Cadore  et  de  Rivoli. 
Louis  assista  à  toute»,  ainsi  (|u  auv  trois  Journées 
d'Arcole  où  il  fui  assez  hei)r(M!x  pour  contribuer 
puissamment  à  sauver Napi  U  on,  lorsque  ce  der- 
nier tomba  de  la  chaussée  et  s'enfonça  avec  son 
cheval  dans  un  marais  hnurheuT  où  il  était  prés 
de  disparaître.  Pendant  le  second  jour  de  cette 
bataille  d'Aieole,  Louis  fut  cbarfé  tfe  porter  des 
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ordres  importants  à  un  général  qui  se  trouvait 
en  arrière  d'une  chaussée  étroite,  balayée  par  la 
nutraille,  eteussée  qu'il  fallait  nécessair^nent 

pnreoririr  pour  arriver  auprès  du  général.  Il  par- 
vint non-seulement  à  renaître  ses  dépêches,  à 
les  expliquer,  mais  enoore  à  revenir  au|Hia  de 
Napoléon  sans  être  atteint  par  le  feu  de  l'ennemi. 
Les  .\utrichiens  vaincus  pour  la  troisième  fois, 
ilantoue  tomba  au  pouvoir  des  Français,  une 
expédition  se  diriiea  sur  Borne.  Une  affaire  eut 
lieu  entre  Bolojîne  et  Forli.  Une  rhtite  de  chenal 
faite  à  Nice,  après  le  siège  de  Toulon,  les  fali- 
gueà  d  une  campagne  pénible  avaient  altéré  pn>- 
fondémant  la  santé  de  Louis ,  quoiqu'il  UA aaué 
d'une  assez  forte  constitution,  il  ne  put  donc  nî 
terminer  la  campagne  de  Home ,  ui  faire  celle  do 
Styrie.  d  revint  a  Hilta  et  ne  rqoignit  son  frète 
qu'après  la  signature  des  traités  de  Léoben.  Na- 
poléon ,  voulant  occuper  avec  fruit  les  loisirs  de 
Louis,  le  chargea  de  uire  une  grande  rcconnaïa- 
sanoe  en  avant  des  avant-postes  de  Tarinée ,  tan- 
dis (jii  Ir  négociations  entamées  permettaient  de 
5>e  li\rer  a  une  pareille  étude.  Louis,  au  bout  de 
huit  jours,  rapporta  un  travail  qui  reçut  les  plus 
grands  éogn  du  général  en  chef.  Il  raconte  que 
c'est  dans  cette  tournée  qu  i!  ^if  le  jeune  Bt-r- 
tnmd,  addoiat  du  génie  »  O^oppo,  qu  U  apprécia 
son  mérite  et  le  recwmnanda  à  son  frère  (1). 
Chargé  de  porter  au  directoire  la  première  nou- 
velle de  la  paix,  luois  se  mit  de  nouveau  en 
route  pour  la  capitale  de  la  France.  Lu  Savoie 
il  fut  emporté  par  ses  chevaux  à  la  descente  de 
la  montagne  de  St-André .  Ht  une  nouvelle  chute 
et  se  dénnt  le  genou.  Ce  fut  à  peu  près  vers  cette 
époque ,  après  le  traité  de  Campo-Formio ,  qu'il 
conunença  à  être  question  d'une  expédition  en 
E.n\[)te.  Louis  voulut  d'abord  en  faire  p.Trti*»: 
mais  bientôt  une  cause  secrète  lui  lit  désirer  de 
rester  k  Paris.  Yoid  eomment  fl  racentelui-inéaie 
cet  épisode  de  sa  vie.  qui  eut  sur  son  existenie 
et  son  caractère  une  innuenre  qu'on  ne  s.iuiiiil 
révoquer  en  doute  (1)  :  «  Sa  sœur  Caroline,  dit-il, 
«  en  parlant  de  lui^mène,  était  à  la  célèbre  peu- 
'  sion  de  nuidanie  Tampan,  à  St-Gertnain.  lî  \ 
«  allait  souvent  et  il  rencoulrail  une  amie  de 
«  sa  sorar,  dont  te  père  avait  émigré  depuis  le 
«  commencement  de  la  révolution.  U  s'intéreswit 
'  ^ivemenl  à  elle,  estimait  1'^^  qualités  do  «mn 
«  cœur  et  de  son  esprit,  et  la  truu\ait  tu  plus 
«  belle  personne  qu'il  eAlvue.  Un  soir  qu*0  se 
«  promenait  dans  le  jardin  des  Tuileries  a\ e'  r,i 
e  sahinnra.  ancien  officier  supérieur  de  la  nwrine. 

ami  de  son  frère ,  hoauue  honnête ,  aimable  et 
«  instruit,  mais  craintif,  et  qui  s'était  piéserfé 
>  des  premier;j  ora^res  de  la  révolution  par  ur:c 
«  excessive  prudence ,  il  ne  put  contenir  êcs  sea- 
«  timents  et  il  les  lui  confia.  L'autre  en  fut  «I- 
«  tngé.  ~-  Savw^ous.  lui  dit-fl,  que  ee  naiinte 

(\i  Dtnwtntt  kistirriquet ,  1. 1»,  p.  09. 
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t  ferait  le  phis  grand  tort  à  Totre  frère ,  et  le  i 
«  rendrait  suspect  au  gouvernement,  dans  tin 
«  moment  où ,  partant  pour  une  expédition  ha- 
«.sardeose,  fl  a  on  si  grand  besoin  de  se  fsîre 

«  des  amis  ou  du  moins  do  ne  point  se  faire  d'eii- 
<  nemis,  ni  de  se  rendre  suspect.  —  Le  lende- 

•  main  Napoléonfitaïqielerson  frère  et  toi  donna 
c  ordre  de  piitir  de  suite  avec  trois  autres  de  ses 
«  aides  de  camp  pour  Toulon ,  où  ils  devaient 
«  l'attendre  pour  le  suivre  eu  Eg)'pte.  Longtemps 
I  après ,  Louis  déceavrit  que  Casabianca  avait 
i  informô  de  suite  Xnpnlt'^na  des  projets  et  des 
«  sentiments  de  sou  frère  ;  et  celui-ci,  sans  per- 
«dre  son  temps  à  persnadef  nn  jeune  lioinme  I 
«  amoureux  ,  lui  avait  fait  délivrer  l'ordre  par  le 

•  ministre  de  la  guerre  de  partir  immédiate- 
c  ment.  »  Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  Louis  Bo- 
naparte était  d'un  caractère  porté  k  la  mâanoolie. 
Une  douce  tristesse  le  rendait  plus  aecessihie  que 
tout  autre  aux  tendres  sentiments  de  l'amour. 
L'ordre  de  départ  qu'il  reçut  si  Inrusquement 
aflliîfca  donc  son  cœur  et  fît  sur  lui  une  impres- 
sion plus  profonde  qu^  sur  un  jeune  homme 
d'une  nature  moins  expanrire.  Néanmoins  il 
n'osa  désobéir  à  son  frère.  Dt^jh  le  général  Bo- 
naparte avait  pris  sur  tout  ce  qui  l'approchait, 
sur  tout  ce  qui  gravitait  autour  de  lui,  ua  ascen- 
dant dont  personne  n'eût  osé  se  défendre.  Louis 
vint  attendre  à  Lyon  que  certaines  complications 
diplomatiques  dues  aux  imprudences  de  Berua- 
dolte,  aiBMisadeur  à  Tiem»,  tussent  été  ter- 
minées ;  puis  après  un  s^our  de  deux  semaines 
dans  la  seconde  viUe  de  i'tanee,  il  vit  arriver 
son  frère  et  il  partit  avec  Eugène  de  Beaubamab« 
Junot ,  Marmont  et  les  autres  aides  de  camp  du 
jDn''n<^ral  en  chef,  pour  Toulon.  Là,  l'expéaition 
destinée  à  se  jeter  sur  les  eûtes  de  1  Egypte  ne 
tarda  pas  à  s'embarquer.  13  vaisseaux  de  ligne 
S  à  600  bâtiments  de  transport  fractionnés  en 
quatre  divisions  et  partant  par  division  des  divers 
poinis  dTAjacdo,  Gènes  etGiTfta*yeocbia,  mirent 

nn  sur  l'île  de  Malte  dont  Bonaparte  voulait 
s'emparer  par  un  hardi  coup  de  main.  Cette  po- 
sition interanédlaire,  réputée  inexpugnable,  était 
d'une  grande  importance  pour  les  communica- 
tions de  l'armée  d'Egypte  avec  la  France,  aussi 
le  général  en  chef  n'avait-il  pas  hésité  à  essayer 
de  s'en  rendre  maître.  Malte  arait  en  outre  r«» 
Tantage  inappréciable  d'a«:surer  à  son  possesseur 
la  suprématie  sur  la  Méditerranée  et  le  commerce 
du  Levant.  Conraincu  que  la  Hotte  mglaiseA! 
Nelson  ne  supposornit  j  a  mais  aux  Français  le 
projet  téméraire  de  s'arrêter  au  milieu  de  leur 
route  pour  attaquer  cette  place ,  Napoléon  tenta 
l'entreprbe  et  réussit.  L'expédition  continua  à 
faire  v<ii!e  pour.les  côtes  d Egypte,  donnant  le 
change  aux  Anglais  qui  arrivèrent  trop  tard  pour 
empêcher  le  débarquement.  Louis  Bonaparte 
s'était  fait  remarquer  devant  Malte.  Son  fr^re 
lui  prescrivit,  au  moment  de  mettre  le  pied  &ur 
U  km  d'Egypte,  de  le  nake  à  la  dirUon 
XXT. 


Kleber,  chargée  de  l'attaque  d'Alexandrie,  et  ii 

le  laissa  dans  cette  ville  jusqu'à  la  prise  du  Caire 
et  la  destruction  de  la  flotte  française  dans  les 
eaux  d'Aboukir.  Le  jeune  capitaine  assista  du 
rivage  à  cette  sanglante  bataille  navale.  Le 
matin  du  jour  où  elle  eut  lieu,  Kleber  et  lui 
se  promenaient  sur  la  terrasse  de  la  maison  du 
quartier  génèrsi.  Tout  à  coup  ils  aperçoivent 
plusieurs  voiles  ennemies,  puis  bientnt  après 
toute  l'escadre  anglaise,  forte  de  14  vaisseaux, 
défilant  dans  un  ordre  parfait.  Une  partie  des 
matelots,  occupés  firi'i  f'  Iemment  au  débarque- 
ment du  convoi ,  étaicut  encore  à  terre.  Le  gé- 
néral Kleber  se  Mta  de  renvoyer  âireseadre  tous 
ceux  qu'il  put  réunir.  Après  cette  terrible  jour- 
née, Louis,  frappé  de  la  triste  ot  sublime  horreur 
du  tableau  grandiose  qui  s  eUit  déroulé  sous  ses 
yeux,  écrivit  à  son  frère  Joseph,  en  France,  une 
lettre  où  so  pt-ignent  tous  les  sentimoîif<^  qui 
l'agitèrent  a  la  vue  du  désastre,  et  aussi  tous 
ceux  qui  s'alliaient  chez  lui  aux  autres  quaUtés 
de  son  âme  [1).  Un  des  épisodes  qui  le  frappa  le 
plus  cruellement  et  fit  sur  lui  la  plus  vive  im- 
pression, fut  celui  de  la  mort  du  jeune  Casabianca 
qui  refusa  obstinément  de  survivre  à  son  père  et 
sauta  avec  le  vaisseau  qui  les  portait  l'un  et 
l'autre.  Un  vieux  matelot,  iiut  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  sauver  le  fds  de  son  capitaine,  vint 
raconter  lui-niéfiie  la  triste  et  héroïque  fin  de 
l'enfant  au  général  Kleber  et  à  Louis  Bonaparte. 
Appelé  au  Caire,  Louis  se  rendit  ji  Rosette  d'od 
il  remonta  le  Nil.  Il  vi  it  i  les  fameuses  pyramides 
de  Gezha,  l'emplacement  de  Memphis,  la  cita- 
deUe  du  Caire ,  le  puits  si  célèbre  oe  Joseph ,  et 
rejoignit  son  frère,  qui  le  destinait  à  un  rôle  des 
plus  périlleux,  mais  des  plus  utiles,  celui  de  faire 
connaître  en  France  la  situation  des  choses  et  de 
presser  l  envoi  de  transports  indispensables.  Pour 
remplir  cette  délicate  mission,  Louis  devait  braver 
les  tempêtes  sur  un  frêle  esquif,  passer  au  tra- 
ders dâs  croisières  anglaises,  aîfrofiter  tous  les 
dangers.  I.ors  d  iru"  r]np  Napoléon  partit  pour 
porter  la  guerre  en  Syrie,  Louis  s'embarqua  pour 
la  France  sur  la  plus  petite,  la  plus  vieille  et  la 
plus  délabrée  des  chaloupes  canonnières  échap- 
pées au  désastre  d'Aboutir,  ayant  avor  lui  les 
drapeaux  conquis  par  l'armée,  drapeaux  quil 
étant  chargé  de  présenter  au  directoire.  Après  un 
voyage  de  deux  mois ,  pendant  lequel  il  eut  le 
bonheur  inouï  de  tromper  la  surveillance  des 
Taisseaux  de  toutes  les  nations  dors  en  guerre 
avr  -  la  France,  et  do  suimnnter  les  périls  causés 
par  des  tempêtes  journalières,  il  aborda  à  Ta- 
rente,  où  il  tut  retenu  vingt-sept  jours  en  qua- 
rantaine et  arriva  enfin  à  Porto-Vecchio  en  Corse. 
Une  seule  pompe  soutenait  son  bAtirnent,  qui  fai- 
sait eau  de  toute  pari,  et  Louis  avait  tellement 
perdu  l'espoir  de  Taincre  tant  d'obstacles  de 
tonte  nature,  qli'il  avait  lut  lesacrifioe  de  sa  rie 

i  1]  Mimolmi»  ni  Jntfh ,  t.  lO. 

89 


Digrtized  by  Google 


LOO 


M  «njojnt  au  etpflafaie  d*entnr  malgré  tout  à 
MMSint.  La  force  du  vent  jeta  son  navire  hors 
du  détroit  de  Messine  :  une  frégate  anglaise  lui 
donna  la  chasse ,  eu  sorte  que  Louis  crut  devoir 
jeter  à  la  mer  les  drapetnx  «pa'on  hil  avait  con- 
fiés ,  darm  la  crainte  de  les  voir  tomber  aut  mains 
de  I  cniiciui.  La  fortune,  qui  favorisait  alors  tout 
ce  qu'entreprenait  le  général  Bonaparte,  fut  pro- 
pice nu  jeune  aide  de  camp.  Débarqué  sur  les 
côtes  de  l'ranre  il  counit  à  Paris,  où  le  pt  néral 
Dupontf  alors  employé  au  miiiistère  de  la  guerre 
le  reçat  à  merveiUe.  Toutefois  ,  malgré  ses  efforts 
il  ne  put  obtenir  que  des  secours  insignifiants , 
ou  plutôt  l'expédition  d'oHlctcrs  et  de  dépèches 
sur  des  avisos.  Quelque  temp&  après,  uu  change- 
ment porta  Sieyès  ain  affaires,  à  bi  place  d'un 
des  deux  directeurs  <;ni  t mt.  Le  nouveau  nirmlire 
du  gouvernement  témoigna  un  sincère  désir  de 
secourir  l'armée  d'Egj-pte.  Le  directoire  se  décida 
à  accorder  les  secours  demandés.  On  s'occupait 
à  organiser  l'expédition  qu'on  allait  envoyer  ,î 
Bonaparte»  lorsqu'on  apprit  le  débarquement  du 
général  en  dtof  ft  Fr^as.  Louis  vola  au-devant 
de  son  frère  avec  Joseph  et  le  général  Leclerc, 
inuri  de  leur  sœur.  Tombé  malade  à  Aulun.  il  ne 

i>ut  coutinuer  i»a.  route,  et  quand  il  revint  a  i'aris 
e  général  Bonaparte  s  y  trouvait  déjà.  11  reprit 
auprès  de  sa  p(  r-.fMuie  son  sor^  ice  d'aide  de  ramp. 
Le  18  brumaire  arriva  ;  Bonaparte  eut  le  dessus 
et  reçut  le  titre  de  premier  oonsnl.  Un  des  pre- 
miers actes  du  nouveau  chef  de  l'Etat  fut  de  ré- 
compenser le  dévouement,  la  sape«5se  et  le  cou- 
rage de  son  frère.  11  le  fil  colonel  du  â*  régiment 
de  dragons,  eorps  dans  lequel  Louis  avait  déjà 
servi  en  Egypte  comme  chef  d'escadron.  D'abord 
en  garnison  à  Paris ,  le  régiment  de  Louis  Bona- 
parte fut  désigné  au  bout  de  quelque  temps  pour 
se  rendre  à  l'armée  de  l'Ouest,  en  Norman- 
die ,  et  combattre  ceux  qu'on  appelait  alors  des 
chouans.  La  Vendée  était  pacifiée,  mais  k  Nor- 
mandie ne  Télait  pas  encore.  La  guetrè  dvile 
déplaisait  à  Louis  au  delà  de  toute  expression. 
Cela  se  comprend  d'autant  mieux  que  la  guerre 
contre  une  puissance  étrangère  n'entrait  nulle- 
ment danssa  manièrede  voir,  quoiqu'il  Tacceptât 
comme  une  nécessité  lorsqu'il  \<-  fallait  et  quoi- 
qu'il l'eût  faite  dès  sa  plus  tendre  Jeunesse  avec 
le  zèle  et  le  calme  qu'il  mettait  à  remplir  tous 
^  devoirs.  Le  5*  de  dragons  fut  cantonné  à 
Verneuil.  On  jiniona  dans  rrttr  vïHr  plusieurs 
dielii  de  chouau^.  Pour  ces  maiheureux  c  était  la 
mort.  «  Louis,  lit*on  dans  les  Amuhmmi  hùtori^ 
t  ques,  p.  101,  s'empressa  d'en  informer  son 
«  frère  ;  mais  on  ne  donna  pas  le  temps  à  son 
«  courrier  d'arriver  à  Paris.  On  voulut  même 
«qu'A  présidât  le  oonsefleomraecoloiid;  mais  il 
«  refusa  n\c-  indignation.  Prirra,  ordre.*,  me- 
«  nacei,  tout  fut  inutile,  li  protesta  contre  cette 
<  inlSunie,  il  ne  négligea  rien  polir  l'empêcher; 
€  mais  il  ne  le  put  par<-o  iiu'il  se  trouvait  sous 
•  les  ordres  d'un  autre.  11  se  tint  dans  sou  loge- 
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«  ment  comme  dans  uo|our  de  deufl;  flordoona 

«  à  ses  ofllciers  d'en  faire  autant,  et  fut  vive- 
«  ment  affligé  d'une  catastrophe  qui  conmiença 
«  à  le  désenchanter  de  l  éUtt  utiiitâire.  u  Nous 
citons  à  dessein  les  propres  expressions  dont  se 
sert  le  roi  de  Ilollandf  iir:ij>  b  iinfe  lii>torique 
rédigée  sur  lui  par  lui-uiéuie,  aiiu  de  faire  mieux 
connaître  le  caractère  vrai  de  ce  |Nrinee.  (ki  or> 
ganisait  pour  la  canqwgne  de  1800,  qui  allait 
se  déiinnor  à  Marengo,  «ne  armée  de  réserve 
dont  le  premier  con&ul  devait  prendre  le  conn 
mandement.  Louis,  bien  qne  son  régiment  eftt 
deux  escadrons  désignés  pour  entrer  dans  la 
composition  de  1  armée  expinlilionnain'  fut  laissé 
à  Paris.  Le  premier  consul,  en  revenant  eu  ir  rance, 
voulut  lui  faire  épouser  la  fille  de  sa  femme, 
Hortense  de  Reaunarnais.  On  lui  !it  rl,>s  ouw- 
tures  à  cet  égard  ;  Louis  les  rejeta  deux  fois,  et 
pour  ne  plus  être  soumis  à  de  nooreDes  instances 
il  embrassa  aveeirdenri'idée  de  voyager,  d  aller 
assister  à  des  manœuvrer  à  Postdam  et  de  visiter 
ensuite  la  Saxe,  la  Pologne ,  la  Russie ,  la  Suède 
et  le  Danemark.  Le  roi  de  Pmsse  et  la  reine , 
la  plus  belle  prini  e>se  de  ]'Euro|je  à  celte  époque, 
lui  firent  le  plus  gracieux  accueil  ;  il  on  fut  touché 
et  resta  un  mois  entier  à  Berlin.  Il  î>e  rendit  de 
là  à  Dantzig  et  y  tomba  malade.  S'étant  rétabli 
et  11-  ImMiliti  s  nrant  recommencé  entre  l'Au- 
Inche  et  la  France,  Louis  revint  dans  son  pays 
en  passant  par  Brunswick*  k  peine  de  retour,  on 
renouvela  les  propositions  de  mariage.  Il  pré- 
féra s'éloigner  de  la  France  que  de  contracter 
une  union  qui  ne  souriait  pas  à  son  cœur,  soit 
qu'il  e6t  enoora  présent  le  souvenir  de  sa  pre- 
mière inclination,  soit  qu'il  se  trouvAt  trop  jeune 
pour  se  lier  à  jamais,  même  avec  une  personne 

{)reMjue  de  sa  famille,  dont  tout  le  monde  vantail 
es  grâces,  le  caractère  et  l'aménité.  Voulant 
donc  faire  trêve  à  I  oIinv  «^ion  dont  il  était  l'objet, 
surtout  de  la  part  de  Josi^iiine ,  il  fit  conmrendre 
son  régiment  de  dragons  dans  le  eadrada  VaiMéi 
dirigée  à  cette  époqu»  sur  le  Portugal.  Dès  que 
ses  dragons  furent  en  marche  pour  se  rendre  en 
Espagne,  Louis  vint  faire  ses  adieux  a  son  frère 
et  à  sa  beHe-soBUr  à  la  Halmaison.  Mais  là  on  le 
retint  pendant  plus  de  <|uinze  jours ,  et  il  s'é- 
chappa pour  ainsi  dire  une  belle  nuit  sans  pren^ 
dre  congé  de  personne,  pour  rejoiiulre  à  Bor- 
deaux son  régiment.  A  Moni-dc-Marsiii  on  lui 
fit  une  espèce  (I  rnafidn  qui  n'était  pas  de  ?on 
goût.  La  simplicité  de  siou  caractère  et  sa  mo- 
destie naturon  se  teAisaienl  à  entendre  les  au- 
torités civiles  et  judiciaires  lui  adresser  dès  dis- 
cours ridicules  par  leur  exagération.  Un  vieux 
et  vénérable  uiagiàlral,  entre  autres,  l'ayant  ap- 
pelé /nnm  «r  «MUoNf  héttêt  Louis  s'mnpara  du 
discours,  le  mit  dans  sa  poche  en  assurant  le 
brave  homme  (ju'il  s'empresserait  de  faire  con- 
naître à  son  frère,  auquel  s'adressaient  ces  pa- 
roles ,  les  bons  sentiments  de  rotateur.  Le  jeune 
colonel  de  dragons  sa  rendit  avae  la  général  Ln» 


Dlgltlzed  by  Google 


clerc  au  qunrtior  tronéral  csp,T!?iiol .  .î  Radaj(HE. 
Le  roi  et  la  rdue  d'Espagne  vinrent  y  visiler 
l'armée  frai^lM.  Il  futemuiteàRodriiOaprttlc 
pai\  fis'  IT  n-iî'nî^  et  ff'i  Porr-i^n!      prit  so<î  ran- 
tonnenieoU  a  Zamora.  il  obtint  alors  la  permi»- 
lioD  d«  Mi»  liitg»  ém  mqx  de  Baréges.  Sm 
CHHNly  frotaé  dus  une  chute  grave,  et  un  iIiik* 
inatî>:nv»  k  h  m.Mn  droite  nécpssitnient  l'pmploi 
d'un  traitement  actif.  Louis  passa  les  moié  de 
jufflet,  d'aoAtytdewplwnbw  1801  dam  totPy- 
Tt^néos  ;  mais  il  rcfrajîna  Paris  à  l'époiiue  de  la 
signatiiro  dos  préliioiiiain-s  de  la  paix  d  Amion^ 
«Tec  l'Angleterre.  Pour  k  troisième  fui:»  le  projet 
d'un  imrlli»  mén  loi  et  Hortense  de  Beraharnais 
fut  reni?'^  ^'rr  Ir  trtrf^-  J  nnis  se  I)orna  d'abord 
à  rire  de  cette  idée,  dont  1  exécution  lui  semblait 
impossible  ;  mali  «afin ,  àê  gmm  latse ,  il  finit 
par  donner  son  consentement,  et  le  jour  de  la 
c^^rt^monle  nuptiale  fut  fix<5  au  4  janvier  i80f. 
il  avait  vingt-deux  ans.  Sa  constitution,  quoique 
lorle,  éUlk  déjà  un  peu  aHMe  p«r  drrân  aoef* 
dcnfs  pf  p;\r  les  fii ligues  des  campagnes  auxquelles 
il  avait  pris  une  part  des  plus  actives.  Son  esprit 
et  son  caractère  étaient  encore  un  peu  indécis. 
A  coté  de  I  attitude  grave  et  réfléchie  de  l'âge 
mîi'.    il  ii-iMtr.'iit  parfm's  la  mïvrté  .  la  ranfifr!!"- 
bonne  foi  de  l  enfance.  Les  années  ItiOi,  18U3 
«I  i90k  a'éoNiHriiitiNMvr  le  mari  (fHorlmse  en 
pande  partie  à  son  légiOMiit  et  aux  bains  miné- 
raux. En  1804,  il  fut  nommé  f.'éTw.raî  de  hrigad' 
et  conserva  le  <  oiutnaudemenl  du  ^*de  dragons. 
Ga  Alt  à  eette  époipie  qu'ant  lien  la  mort  du  dao 
dTiigîiien  Louis  était  alors  en  garnison  k  Com- 
piègiie.  h  la  téte  d  une  brigade  de  drrigons,  <!ous 
les  ordres  du  général  ûaraguey  d'Hilliers.  Dès 
qu'il  apprit  la  catastrophe,  il  vint  avee  Horifmse 
près  du  pr  nTit'T  r nn-til  :  mais  il  était  trop  fard. 
U  oe  put  que  juiudre  ses  regrets  à  ceux  de  sa 
Mfexflilfv,  da  ta  fenme,  da  tan  frin  Joaèfrii  et 
de  sa  sœur  Caroline.  Napotécm  lui-même  fut  plu- 
sieurs jours  triste  et  rêveur.  Cependant  l'empire 
ivaiii  été  proclamé,  Louis  devint  général  de  di- 
«■iaiiatfioiiiaaiard'Btatà  la  aaelioii  de  Mgi»- 
lation.  I,e  nouvel  empereur  fit  alors  d'immenses 
préparatifs  pour  effectuer  une  descente  en  An- 
gleterre. Louis,  prince  français,  reçut  le  cominan- 
dwiOBl  da  la  féiane  da  l'armée  composée  de 
deux  réfriments  de  cavalerie  et  de  deut  divisions 
d  infanterie,  et  le  titre  de  colonel  général  des  ca- 
labWan.  fl  s'établit  «fee  lea  troupes  près  de 
Lille ,  et  comme  il  se  trouvait  près  des  eaux  de 
?t-Amand  il  en  pn»fita  pour  en  faire  usage.  Fl 
était  presque  paralysé  des  doigts  de  la  main 
dnMa.  L'améa  ptéeédanla  il  avait  vainement 
espéré  sa  Ruérison  des  eaux  de  Plombières  :  elles 
n'avaient  pas  été  plus  favorables  à  sa  santé  que 
ne  devaient  être  celles  de  St-Amand.  L'armée 
française,  pHUa  à<yérer  sa  descente  en  Angleterre, 
fut  tout  k  coup  portée  des  bords  de  FOréan  aux 
frontières  de  1  Autriche.  i>e  prince  Louis  reçut  de 
VwÊptmu  feidia  de  piendie  ieaanmaiidaoMDt 
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de  Paris  et  de  laisser  à  Murât  la  réserve  de  la 
grande  année.  Pendant  toute  cette  glorieuse 
campagne  et  jusqu'à  la  fin  de  1805,  Loois  resta 

chargé  des  importantes  fonctions  qu'il  devait  à 
la  contlance  de  son  frère,  il  s'entendit  avec  le 
prince  Joseph ,  mis  an  Keu  et  place  de  Tempe- 
leur,  et  tous  les  deux  se  consa(^èfent  au  service 
de  la  France  et  de  Napoléon.  Louis  n'avait  dans 
ses  attributions  nue  les  aCDures  ooilitaires.  Avec 
peo  de  traopes  u  naiiitint  reidpe,  malgré  les 
embarras  financiers ,  les  intrigues  et  l'agitation 
de  tous  les  partis.  Non-seulement  il  parvint  à 
conjurer  les  dangers  qui  pouvaient  résulter  de 
l'ahaanoe  de  Napoléon ,  mais  il  ^la  avec  infd«> 
ligence  sur  les  cotes  de  r(  >céan  et  sur  tout  le  lit- 
toral, Y  compris  celui  de  la  UoUande.  Un  peu 
avant  la  bataille  d'AvatariilE,  les  Angk^Soédois  et 
les  Prussiens  menacènai  les  côtes  et  le  neid  de 
la  Frartf  fv  Napoléon  envoya  l'ordre  au  prince 
Louis  de  lormer  le  plus  rapidement  possible  une 
année  dn  Nord,  destinée  a  eoQTrit  les  diantiers 
d'Anvers  et  la  Hollande.  Le  conseil  des  ministres 
trouvait  do  grandes  ditricultés  à  l'exécution  des 
volontés  impériales.  Louis  les  leva  toutes  ;  il  mil 
tant  de  zèle  et  de  rapidité  à  former  ses  troupes, 
qu'un  mois  après  le  décret  de  Napolé<3n  il  put 
écrire  de  Niniegue  à  son  frère  qu  Û  se  trouvait 
de  sa  personne,  avee  me  benne  année ,  prêt  à 
toutes  les  éventualités.  En  eflet,  deux  divisions 
d  infanterie  placées  à  Juliers  sur  le  Rhin  et  deux 
autr^  eu  position  à  Nimègue  couvraient  les  fron- 
fiètes  de  la  HoUande,  la  Rldn  et  Anvers,  et 
pouvaient  faire  face  de  toute  part  h  l'rrmemi. 
En  moins  d'un  mois  les  places  du  Urabant  fu- 
rent mises  en  état  de  défense;  les  Hollandais 
reprirent  courage,  à  la  grande  stupéfaction  de  la 
Prusse,  dont  l(»s  di-pt -filions  hostiles  furent  in 
stajitanément  roodibees.  Cette  rapide  formation 
de  l'année  dn  Nord  ne  laiiia  pas  d'avoir  nne 
certaine  influence  sur  les  négociations.  L'effroi 
que  le  rasseml»)enient  de  ces  troupes  avait  causé 
au  cabinet  de  iieilm  lut  tel,  que  du  Haug\vitz 
Alt  chargé  par  sa  cour  de  demander  le  statu  quo 
pour  rarmée  du  Nord.  L'emperrur  témoigna  à 
son  frère  sa  satisfaction  et  dans  ses»  lettres  parti- 
culières et  dans  les  bulletins  de  la  grande  armée. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  le  prince  Louis  avait 
été  obli^r-'  de  tirer  df*s  régiments  de  Paris.  Lors- 

3u  U  apprit  la  victoire  d'Austerlitz  et  la  signature 
es  préâminaires  de  la  paix,  tt  se  hlta  de  len* 
voyer  ces  troupes  dans  leurs  garnisons  respec- 
tives; mais  cela  n  empêcha  pas  Napoléon  depe- 
laître  mécontent  de  ce  qu'une  partie  des  soldats 
desUnte  à  maintenir  l'ordre  dans  la  capitale  de 
In  Krnnre  n  vnir-Tjt  été  renforcer  les  divisions  actives 
en  iioUaude.  Louis  vint  à  Strasbourg  au-devanl 
de  son  frère,  qui  le  roçnt  froidemant.  Le  jeone 
prince  ne  put  comprendre  alors  le  motif  de  cette 
froideur;  Napoléon  ne  tarda  pas  à  lui  dévoiler  lui- 
même  la  cause  de  sa  mauvais  tiuuiuur  eu  le  bU- 
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Hollande  en  France,  et  d'avoir  quitté  lui-même 
braucoup  tôt  le  territoire  batave.  Les  quel- 
ques moto  suhnuito  ayant  trait  aux  projets  fu- 
turs de  l'empereur,  conmiencèrcnt  à  l'éclairer  : 
«  Pourquoi  l'arez-vous  quitté?  dit-il  à  Louis  ;  on 
c  tODSy  Toyait  avec  plaisir,  il  fallait  y  rester, 
t  —  La  paix  une  îoh  ronrlirp,  répondit  celui-ci, 
K  j'ai  t^ché  de  réparer  ia  iauto  que  vous  m'a\  icz 
«  reprochée  dans  VOS  lettKf,  en  renvoyant  à  leur 

!wste  les  troupes  que  j'en  avais  fait  sortir  pour 
brmer  1  armée  du  Nurd.  Quant  à  moi  à  qui 
«  TOUS  avez  laissé  le  commandemeirt  nflitaire 
a  de  la  capitale  en  votre  absence ,  mon  devoir 
•  était  de  m'y  trouver  à  votre  retour,  si  je  n'a- 
«  vais  pas  cru  mieux  faire  en  venant  à  votre  ren- 
«  contre.  Je  conviens,  ajoutâ  t  il,  que  les  bruits 
«  qui  circulaient  en  Hollande  sur  moi  et  sur  le 
«  changement  de  gouvernement  dans  ce  pays 
«  ont  hâté  mon  départ.  Ces  bruits  ne  sont  pas 
a  agréables  à  cette  nation  libre  et  estimable ,  et 
«  ne  me  plaisent  pas  davantage.  —  L'empereur 
«  fit  comprendre  alors  par  sa  réponse ,  quelque 
«  vague  qu'elle  fût,  combien  ces  bruits  étaient 
«  fondés;  mais  Louis  s'en  inipuétait  peu.  11  était 
«  penoAdé  qu'il  trouverait  aisément  moyen  de 
<  ivfbserlelunitrang  qu'on  lui  destinait,  rang 
«  qu'il  n'ambitionnait  pas  et  qui  faisait  l'objet 
«  des  vœux  ardents  de  plusieurs  autres  membre.^ 
«  de  sa  famille.  »  {Doemmtitt$  liittoriqms .  etc. , 

Î.  li 7-1 19.)  L'empereur  se  rendit  de  Strasliourf; 
Paris.  Louis  l'y  «coonuiagua.  On  touchait  au 
moment  où  Napoléon  allaft  mettre  tin  sceptre 
sux  mains  de  ce  jeune  homme,  que  son  carartère 
éloignait  d'un  trône  plutôt  qu'il  ne  lui  faisait 
amUtiooaer  le  rang  saprtoie.  De  cruels  soucis 
attendaient  ce  mnlheureuv  prince  ;  il  (^posa 
d'abord  aux  volontés  de  son  Crërc  une  résistance 
àiargique;  mais  la  volonté  de  Napoléon  était 
akm  une  loi  si  puissant  [n  ï!  t'tait  nien  difficile 
de  »*j  soustraire.  Au  mois  Ue  mai  18U6,  une  dé- 
pQtatfon  de  la  république  batave  se  rendit  ft 
Pari^  fnmtre  mois  se  pass6rent  en  ni-Mf  intions, 

{mis  la  royauté  fut  rétablie  en  Hollande.  Un  la 
bttda  sur  des  lois  oonstitatiomMlles,  et  le  prince 
Louis,  sans  avoir  été  con^.ulté,  apprit  par  la  ru- 
meur puUique  qu  il  était  destiné  à  porter  cette 
nMivene  comonne.  Les  membres  de  la  députation 
vinrent  le  trouver  et  lui  oITrirent  1rs  yn-w  ^].^ 
la  nation  hollandaise  pour  son  acceptatioit.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  hant,  le  prince,  redou* 
tant  de  s'expatrier,  n'ayant  aucune  ambition , 
refusa  d'abord  obiktinémeot  l'honneur  qu'on  lui 
voolait  faire,  prétextant  les  droits  de  l'ancien 
flathouder  ^faisquelques  jours  plus  tard,  la  mort 
du  stalliouder  et  l'indemnité  donnée  au  prince 
héréditaire  qui  avait  accepté  Fuide  en  compen- 
sation, firent  fnruber  l'objection  principale  iir 
laquelle  s'éta  wil  Louis.  Les  neuf  dixièmes  de  la 
nation  le  suppliaient  de  lier  son  sort  au  leur  et 
de  les  empêcher  de  tomber  en  d'autres  mains  ; 
Napdéon,  plus  explicite,  déclarait  .à  scmi  frère 
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qu  il  avait  accepté  pour  lui,  et  que  s'il  ne  l'avait 
pas  consulté,  c  est  qu'un  sujet  ne  pouvait  refuser 
d'obéir.  Le  |iijnce  rélléchit  alors  qu'en  persévé- 
rant dans  son  refus  il  lui  arriverai»  srîns  doute 
ce  qui  était  arrivé  à  Josej^i,  qui,  pour  avoir  re- 
jeté l'oflre  de  l'Italie,  »tma«aita  Naples.  Il  es- 
saya néanmoins  do  faire  une  nouvelle  tentative, 
cl  ii  écrivit  a  1  empereur  que  s»'il  était  nécessaire 

3ue  ses  frères  s'étofgiMMient  de  la  France,  il  lui 
cmandait  le  gouvernement  de  Gi^nes  ou  du  Pié- 
mont. Napoléou  refusa,  Louis  objecta  qu'il  no 
pouvait  juger  sur  une  simple  lecture  de  la  oon- 
stitution ,  qu'inhabile  aux  discussions  politiques, 
il  ignorait  si  on  ne  lui  fai:sait  ya$  promettre  plus 
qu'il  ne  lui  serait  possible  de  tenir;  on  ne  loi 
laissa  pas  la  faculté  ni  même  le  temps  de  se  re- 
cueillir. L'empereur  décida  en  outre  qu'il  conser- 
verait la  dignité  de  grand  connétable  de  France; 
et  à  la  dernière  ofctjectioo  qu'essaya  le  prince 
en  disant  que  le  dmiat  de  la  Hollande  lui  était 
contraire.  Napoléon  répondit  qu'il  valait  mieux 
mourir  sur  un  trône  que  vivre  prince  français. 
Tout  ref^s  devenait  désormais  inutile,  et  peu  de 
jours  s'étaient  écoulés  que  le  prince  de  Tal- 
lejTaud  lisait  à  St-Gloud  à  Louis  et  à  Uortense 
le  traité  avec  ia  Hollande  et  la  constitution.  En 
\a\n  ce  roi  malKré  lui  voulut  encore  tergiverser, 
on  le  força  à  donner  &oo  acoeptatioiif  ce  qu'il 
fit  en  dédarant  qu'il  se  dévouerait  à  son  noo- 
\eau  pays  avec  ztMe,  et  ([u'il  chercherait  à  jus- 
lilier  dans  l'esprit  de  la  nation  la  bonne  ooinîon 
que  remperenr  avait  sans  doitledomiéedenii.Le 
■>  juin  fut  fixé  pour  la  proclamation  du  nouveau 
roi.  L'amiral  V^hucll  prononça  un  discours.  Na* 
«(  poléon  répondit  :  puis,  s'adiessant  k  son  frère, 
0  il  lui  dit  :  «  Vous,  prince,  régnez  sur  ces  peu- 
«  pies...  qu'ilsvous  doivent  des  roisquiprot^^sent 
c  ses  libertés,  ses  lois,  sa  religion  ;  MettiM 
«  jamais  rf* éire  Français.  La  difrnilé  de  connétahlc 
«  de  l'empire  sera  comervée  pour  vousetvos  des- 
«  oauhttto.  Elle  vous  retracera  les  devoirs  que 
0  vous  avez  à  remplir  envers  moi.  et  l'importance 
«  que  j'attache  à  la  garde  des  places  fortes  qui 
«  garnissent  le  nord  de  mes  Ètnts  et  que  je  vous 
«  confie.  »  I,oui>^  pni  ln  i  ^ou  tour  et  termina  ainsi, 
en  se  tournant  vers  1  eiupereur  :  «  Je  iiattaii  con- 
•  sistermoobonlMuràadmberdenlnspiiàatonlaB 
U  s  qualités  qui  vous  rendent  si  t^ir  r  à  ceux  qui, 
comme  moi,  ont  été  si  souvent  témoins  de  la 
«  puiasaneeetdeseiretodngéDfedeVotreliejesté. 
«  Elle  permettra  donc  que  j'éprouve  des  regrets 
«  en  m'éloignant  d'elle  ;  mais  ma  vie  et  ma  vo- 
«  lonté  lui  appartiennent.  J'irai  fé||ner  en  Hol- 
'  InTi  l  '  p:ii-;f[t:,'!i  s  peuples  Icdésirent  et  que  Votre 
u  Alajesiei  ordomie.  »  Ainsi  se  trouva  consommé 
on  des  aotes  qui  ootAèrent  le  plus  à  Louis  Bona- 
parte. NapoK-vî  !<•  reconnut,  car  dans  ?on  message 
au  :>éual  à  propos  du  royaume  de  Hollande, on 
mar(|ue  cette  phrase  :  «  Le  prince  Louis  n'étant 
«  anmié  d*;n!''iirif  nmltitinn  ppr-:onn('IIn  ,  nniv>  n 
«  donné  une  preuve  de  1  amour  qu  li  a  pour  nous, 
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«  et  de  son  esUme  po«r  î<'s  peuples  de  la  Hol- 
a  laode,  eu  acoMtUnt  uu  trùne  qui  lui  impose  de 
«  si  gnindet  cUi^ttioDs.  »  Il  résulte  cJamment 
de  ce  que  nous  veiions  de  dire  que  le  nouveau 
•oavccain  de  la  IloUaude  était  loin  d'ambitionner 
nue  couronne ,  qu'il  redoutait  par-dessus  tout  la 
haute  position  tpi'on  lui  voulait  faire,  (ju'il  se 
sacrifiait  bien  rét^llement  à  la  politique  du  grand 
homme,  aii)itre  à  cette  époque  des  destinées 
du  monde.  Toutefois,  dès  qu'il  eut  accepté  le 
trône,  Louis,  devenu  roi .  prit  la  résolution  for- 
melle oon-ieiilemeut  de  se  <  ousacrer  eDiière- 
ment  à  sa  nouvelle  patrie,  mais  de  régner  pour 
la  HoiianUe  teuie.  Cette  résolution ,  qu'on  n'ose- 
njftUémer,  devint  le  point  de  départ  des  mal- 
heurs qui  ne  tardèrent  pas  à  faire  du  roi  de  la 
Hollande  le  plus  malheureux  prince  de  la  chré- 
tiemé.  Dei  mecomiomB  intermmables,  des  rap- 
ports presque  entfèremciit  hostiles  tinrent  jeter 
du  froid,  derauimosilc  entre  Napoléon  et  lui,  et 
cette  situation  insupportable  aboutit  fuialement  à 
rabdiiatiou  de  Louis  et  à  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  la  Fraiico.  Louis  et  Horteiiso  eatrèreutdam 
leunfitelsleiSjuin  1806.  lisdescendircntd'abord 
à  la  maison  royale  des  Dois,  située  à  une  lieue  de 
la  Haye.  Une  foule  de  députalions  s'y  présentè- 
reot.  Le  roi  et  la  reine  les  accueillirent  avec  beau- 
coup d'aiïabilité.  Le  rui  profita  de  son  séjour  dans 
ce  château  pour  avoir  de  sérieuses  conversations 
avec  ses  ministres.  Le  23  juin  eut  lieu  à  la  Haye 
l'entrée  solennelle  des  deux  souverains.  Cette  cé- 
rémonie fut  cause  d'un  premier  mécontentement 
de  Napoléon.  Louis  crut  bien  faire  en  ne  s'entou- 
rant  que  de  troupes  nationales,  il  congédia  le  corps 
français  mis  à  sa  disposition,  et  quoiqu'il  eût  trèi- 
bien  traité  les  oflli  iers  et  soldats  qui  le  conipo- 
saient,  l'empereur  fut  dkoqué  de  ce  qu'avait  lait 
son  frère,  en  refusant  de  s'entourer  de  Français. 
Les  Hollandais,  au  contraire,  surent  beaucoup 
de  gré  à  leur  jeune  souverain  de  sa  conduite  d^ 
Ifeale  è  cette oooisioii.  Kalheureoaemeiit,  malgré 
tout  ce  (|ue  purent  fin're  le  roi  et  la  reine .  une 
certaine  jalousie  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  à  la 
cour  entre  lee  Français  et  les  Hollandais.  La  na- 
tion, «le  sou  côté,  tout  en  reconnaissant  la  supé- 
riorité  de  l'administration  française  que  i  ou 
eoonneaçaft  à  introduire  en  HollaDde ,  se  prit  à 
regretter  ses  ^ieille^  habitudes.  On  donna  des 
fêtes.  La  reine  Hortense,  une  des  iemmes  les 
plus  gradeosM  de  cette  époque ,  les  endieittt 
par  le  soin  qu'elle  mit  à  recevoir  chacun  avec 
une  grande  atîabilité.  Cependant  on  crut  remar- 
quer h  le  novrelle  eonr  que  les  Hollandais  lem- 
blaient  mieux  accueillis  pnr  11-  roi.  les  Français 
nhu  volontiers  par  la  reine.  Napoléon,  informé 
de  tout,  n'aimait  pas  cette  {uéferenee  de  Louis 
pour  SCS  nouveaux  sujets  ;  mais  Louis  avait  pris 
fort  au  sérieux  ses  nouveaux,  devoirs  envers  la 
HoOande.  11  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir 

4p|'il  lui  .ornit  à  pou  |in'<  impossible  de  concnier 
tes  intérêts  de  la  Uuiknde  aveo  ce  que  l  empe- 
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rrur  r  xi-nif  r!i  lui.  Tout  cela  lut  constituait  une 
po^itiou  Idu&se  di>iit  il  était  bien  diilicile  de  sor- 
tir :  aussi  son  règne  ne  devait-îl  pes  donner  k  la 
nation  tous  les  nvnntnpcs  qu'elle  s'était  sans 
duuti!  tlattée  d'obtenir  en  aji^elant  au  tronc  un 
des  frères  de  Napoléon,  n  y  am^t  toutefois  in* 

justice  à  ne  p;i-  rcronnaîfre  que  Louis  fit  tous 
ses  ctlurts  pour  rendre  ^a.  uou\tdle  patrie  heu- 
reuse et  indépendante  ;  mais  ces  elTorls  devaient 
se  Iiriser  contre  les  intérêts  dt^  la  France  ef  It  s 
desseins  de  l'empereur,  intérêts  et  desseins  com- 
plètement contiaires  k  ceux  de  la  (iollande.  — 
I.T  plupart  des  mesure*?  du  roi  s<  ndilaieat  autant 
de  protestations  contre  le  svstème  continental 
par  lequel  Napoléon  voulait  réduire  l'Angleterre, 
et  cette  grande  idée  du  blocus  ne  pouvait  être 
accueillie  favorablement  des  Hollandais ,  dont  elle 
lésait  tous  les  intérêts  conmicrciaux .  dont  elte 
hlessait  les  usages  ,  dont  elle  ruinait  les  liuanres 
eu  larii^at  les  sources  de  k  prospérité  iiuliu- 
nale.  Louis  fit  choix  pour  son  gouvernement 
d'honmies  de  mérite .  mais  qu'il  prit  exclusive- 
ment parmi  les  Hollandais.  11  modifia  d  abord  eu 
partie  la  constitution.  Pui?  il  s  occupa,  a\ec  mn 
zélé  accoulumé.  à  cormaitre  la  situation  des  af- 
faires. Cette  élude  lui  lit  découv  rir  le  déplorable 
état  du  trésor  et  de  l'administration  des  digues, 
l'incohérence  des  lois  judiciaires ,  la  faiblesse 
de  l'armée.  11  s'aperçut  que  la  marine  était  la 
seule  braitcbc  qm  fût  dans  d'assez  bonnes  con- 
ditions. Les  Hollandais,  en  edet,  avaient  à  cette 
épouue  deux  llottillcs  :  l'une  était  destinée  à  la 
garde  des  côtes  et  des  ports;  l'autre  stationnait 
à  Boulogne-sur-Mer,  Les  ports  du  Hcldor,  d'Ams- 
terdam ,  de  Rottenlam ,  avaient  de  beaux  vais- 
seaux avec  un  bon  personnel.  L'exercii  t-  des 
cultes  était  Ubre;  l'État  salariait  les  ministres 
de  la  rdigion  réformée  :  l'Église  catholique  était, 
pour  ainsi  dire,  à  1  index.  Outre  que  ses  mi- 
nistres, n'étant  pas  payés  par  l'État,  se  trou- 
vaient -véritaldement  dans  la  misàre,  ceux  qui 
la  professaient  étaient  exclus  de  tous  les  em- 
plois publics.  Les  juifs  semblaient  rebutés  et  mé» 
prisés.  Le  commerce  languissait,  les  mannfao- 
tures  et  les  fabriques  ne  produisaient  presque 
rien.  Euiiu,  il  existait  un  assez  grand  nombre 
d'univerrité»  dirigées  par  des  hommes  de  mérite. 
Tel  ét  iit  I  i  t.it  moral  et  matériel  de  la  Hollande, 
à  l'aveuenieul  du'roi  Louis.  Le  nouveau  souve- 
rain ne  perdit  pas  un  instant  pour  porter  remède 
au  mal.  autant  que  cela  était  en  son  pouvoir. 
Aiin  d'alléger  les  linouces,  il  sollicita  de  T  empe- 
reur le  renvoi  des  troupes  françsism  et  la  dimi- 
nution des  armements  maritimes.  Il  écrivit  même 
qu'il  abdiquerait,  si  la  France  ne  s  acquittait  point 
envers  ce  royaume  et  si  les  troupes  de  NapdéOD 
restaient  plus  longtemps  à  la  solde  du  pays. 
L'empereur,  quoique  mécontent  de  ces  rcclama» 
tions ,  accéda  néanmoins  aux  vœux  de  son  frère. 
I  On  était  à  la  fin  de  180G,  la  ^riicrrc  :\\hif.  rom- 
I  mencer  avec  la  Prusse.  Louis  songea  a  i  orgaui- 
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sation  de  «^nn  firnv'f*.  11  forma  deut  corps  de 
15,000  hommes,  et  dirigea  le  premier, dont  il  se 
lésem  le  eonwiiodenMnt,  nir  Weed,  et  le 
cond  sur  le  camp  de  Zeist,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Michaud.  Napoléon  lui  fit  connaître  alors 
ses  projets  pour  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir, 
inab  en  rfanrHtnt  à  «mlfmer  rirmée  hoëeiH 
diiîse  avec  rartti(''C  fran  nï  p.  Chaque  régiment 
dut  être  embrif^adé  avec  un  régiment  français, 
sous  le&  ordres  d  un  général  français  ;  l'artillerie 
hollandaise,  quoique  agteant  en  dehors  de  l'ar- 
tillerie frnnrnhe.  rerut  un  commandant  français. 
Ëntin  le  duc  de  Trévise,  à  la  téte  du  8*  corps  sta- 
tfcnmé  à  Mayence,  fui  elurgé  d'une  eipédition 
Mntre  l'électeur  de  Cassel ,  avec  lequel  Louis  vivait 
en  très-bonne  intelligence,  et  le  niar(^rhal  eut  pour 
réserve  les  troupes  Ue  la  Hollande,  Le  roi,  très- 
peiné  de  ces  mesures ,  se  rmdlt  nétnmoins  aux 
d<^sir>  de  Napoléon  et  opéra  l'amalpame.  Il  laissa 
au  camp  de  Zeist  le  général  Duruoiu  eau,  et  lui- 
même,  avec  le  général  Michaud.  rejoi^rnit  l'armée 
française.  Le  corps  hoUarul  li-  nis  ses  ordres 
directs  prit  position  h  Wesel.  Le  15  octobre,  ce 
corps  se  porta  en  Westpbalie  ^  reçut  le  nom  d'ar- 
mée du  mfd.  Les  HoBandiia  ecCDpferent  Munster, 
Osnabruck,  Paderborn,  tandis  que  la  division 
Daendels  envahit  l'Ost-Frise.  Au  moment  où  le 
roi  allait  attaquer  Uamein  et  Neubourg,  Mor- 
tier loi  demanot  de  le  soutenir.  Louis  nutrdia  en 
pr^r-oinic  sur  la  Hesse,  ajournant  >;r--  opérations 
contre  les  places  fortes.  Le  1*'  nuv  etubre,  il  était 

rs  de  Cassel ,  lorsqu'il  ftit  joint  par  un  écuyer 
l'électeur,  dont  il  envahissait  à  regret  le  terri- 
toire. Le  roi  fit  donner  à  l'électeur  le  conseil  de 
rester  neutre,  mais  Mortier  était  déjà  à  Cas- 
sd,  et  l'âeelear  n'eut  diantre  parti  à  adopter 

que  la  fuifo.  Louis  vit  le  maréchal  et  fut  stupéfait 
d  apprendre  que  ses  propres  troupes  devaient 
passer  sous  le  commandement  du  général  fran- 
çais. Choqué,  il  revint  inunédiatement  avee  ses 
solrints  en  Westphalie.  envf>vrnTt  iitî  nrrit»  de  camp 
d  Berlin,  à  son  frère, pour  se  plaindre,  et  lui  dire 
qne  tout  allant  bien  et  ses  soMata  n'étant  pas  né* 
cessaires,  il  les  ramenait  dans  lew  paya.  Tons 
ces  tiraillements,  ces  ordres,  ees  justes  suscep- 
tibilités, ces  plaintes  n'étaient  pas  de  nature  k 
rétablir  la  bonne  totsMigenee  dqi  Aranlée  entre 
les  deux  frères,  mais  re  qui  mit  le  romble  au 
désespoir  de  Louis,  c'est  qu  il  crut,  h  tort  ou  à 
raison,  s'apercevoir  que  le  projet  final  et  bien 
ari^té  de  NapobVm  n'était  antre  que  de  le  con- 
traindre, à  force  de  mauvais  prnrf'dés,  à  abandon- 
ner la  couronne  qu'il  a\ait  mii»e  sur  sa  tète,  pour 
pooToIr  ensuite  déclarer  la  réunion  de  la  Hollande 
à  l'empire  français.  Il  est  au  moins  permis  de 
douter  qop  telle  ait  été,  dès  cette  époque,  la  pen- 
sée intunc  de  l'empereur,  bien  que  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Hollande  Louis  chwthe  à  établir  ce 
fait  et  à  le  prouver.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir 
de  ce  moment,  le  roi  de  Hf>llande  résolut  d'agir 
dans  toute  la  plénitude  de  ses  droits  et  sans  s'in. 
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quféter  de  ccrj\}c  pon^ornit  ]o  îroTivemement  fran- 
çais. «  Ne  pouvant  nj  »«  roukmt,  disait-ti ,  tenir 
«  téta  à  la  Franee,  à  forée  ouverte,  il  faut  an 

•  moins  que  le  public  connaisse  la  vérité ,  qu'A 
fl  soit  ron vaincu  que,  si  j'ai  pu  être  trompé,  rien 
«  ne  pourra  me  détacher  d'un  pays  devenu  le 
€  mieii,  anqud  me  lient  les  devoirs  et  les  ter- 
«  menf-  Ir?  pltjs  sncrés.  «  Des  paroles  pareilles, 
venant  aux  oreilles  de  Napoléon,  ne  pouvaient 
modifier  en  rien  les  intentions  de  l'en^iereur  à 
l'égard  do  la  Hollande  et  de  iOD  aourtmin.  Ge 
dernier,  ne  voulant  pas  envover  ses  troupes  en 
Prusse  et  les  éloigner  ainsi  de  ses  Etats,  revint 
de  sa  personne  à  la  Baye  et  prestirlrit  le  Hoeos 
deHameln  et  de  Neubourg,  renvoya  5  Mortier 
tontes  les  troupes  françaises  qui  se  trouvaient 
mêlées  avec  les  troupes  hollandaises,  lit  venir  de 
HttOande  le  général  Domonoeau  auquel  fl  eonlla 
le  commandement  pénéral  «  n  fe  charpeant  du 
blocus,  et  écrivit  à  son  frère  qu  il  était  obligé  de 
se  trouver  en  Hollande  et  ou'il  ne  pourrait  se 
rendre  ni  h  HanoTTO  ni  à  Hambourg,  comme  l'em» 
p( TPur  le  lui  avait  prescrit.  Les  ïîol!ind?i'^  l'  ic- 
cueiilirent  avec  transport.  Ils  aimaient  déjà  réel- 
lement ee  prince,  et  puis  ils  redoutaient  anrant 
tout  un  gouvernement  militaire  et  un  roi  guer- 
rier. Les  aspirations  commerciales,  essence  da 
caractère  de  ce  peuple  adonné  aux  spéculations, 
étaimt  antipathiques  à  la  gloire  des  armes  et  au 
tumulte  des  combats.  La  Hollande  respirait  à  peine 
qu'un  nouveau  malheur  vint  la  frapper.  Le  fa- 
meux décret  de  Berlin  et  les  mesures  prises  par 
Napoléon  pour  le  blocus  oonthwntal  jetèrent  le 
deuil  dans  le  pays.  C'était  non-«»ulement  la  mort 
d'un  peuple  qui  ne  vivait  que  par  le  commerce , 
mais  enoore  une  eause  de  dlsienslon  perpétuelle 
entre  le  royaume  et  l'empire  français.  Louis  en 
fut  atterré,  il  pensait  que  ce  système .  poussé  h 
l'extrême,  ruinerait  peut-être  par  la  suite  l'An- 
gleterre, mais  que  la  HdNande  serait  ruinée  bien 
avant  la  Hrande-Bretapne.  11  chercha  à  éluder 
l'exécution  des  mesures  les  plus  rigides  du  dé- 
cret. Ses  efforts  et  sa  prudence  ne  réussirent  pas 
à  donner  le  change  à  1  œil  vigilant  de  reoipereur. 
Napoléon  était  trop  bien  instruit  par  ses  airents 
de  ce  qui  se  passait  chez  ses  voisins  pour  igno- 
rer la  vérité.  De  plus  en  plus  méeontent ,  il  bltaia 
énerpîquement  soit  frère,  qui  dut  se  rési^jner  à 
faire  paraître,  le  15  décembre  t806,  un  «h'cret 
régissant  dans  ses  Etats  le  blocus  continental.  Ce 
décret  ne  satisfit  pas  entièiement  le  gouverne- 
ment fmnrnis,  dont  les  ncrnf-^  rendirent  compte 
au  cabinet  des  Tuileries  oue  des  relations  exit-^ 
taient  toujours  entre  l'Angleterre  et  la  HoHande. 
De  fait,  ces  rapporta»  peut-être  exagérés,  étaient 
cependant  basés  sur  un  fond  de  vérité.  Louis, 
tourmenté  par  son  frère  et  de  plus  en  plt»  triste, 
se  iFouait  oependant  avec  courage  à  améKorer 
les  Institutions  qui  pouvaient  être  utiles  à  son 
iPouverneinent.  Il  fit  rédif^er  un  code  civil  et  un 
code  criminel ,  il  conipieta  le  système  des  coolri- 
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butions  pour  établir  une  égalité  parfaite  entre 
lou»  le»  uaiiuuaujt  ;  il  lit  paraîtra  tiu  &ikgcs  règlc- 
i^t&  sur  kl  ootpontions  et  sur  les  maitrises. 
J!  constitua,  commp  en  France,  de  Kraii(l>  oiïi- 
aers  du  royaume ,  de»  uiarédiaiu,  des»  coluaeU 
fteéffWDx,  et«nfia  n  propusa  ao  corps  législatif 
Boe  loi  portant  création  de  deux  ordres  de  che- 
valerie, l'ordre  de  1  1  iMon  et  celui  du  Mérite. 
L  uiiilitution  des  grauiiâ  olticiers  ne  fut  pas  goûtée 
pif  l'eaiperoar,  et  devint  p«a  da  taoïpa  après 
une  cau^e  secondaire  de  mécontentement.  Au 
moî-S  <îe  jan\ier  1807,  le  roi  eut  occasion  de 
ffuaver  suu  huuiaiiile.  Leyde  épruuva  un  épou- 
vantable déMIIi*.  I  n  bateau  rliargé  de  poudre 
fit  explosion  au  milieu  de  la  ville.  Louis  s'y  ren- 
dit aussitôt,  prodigua  les  iooours,  les  consola- 
tioBs ,  dispenu  1m  IwWtoiiti  de  toutes  oootriba- 
lîow  peadant  dix  tof ,  fit  la  mnite  aux  débiteurs 
des  arrérafîe<î  de<*  impôts  non  acquittés.  Sa  con- 
duite, en  cette  circonstance  malheureuse,  lui 
IMoa  tevi  lea  oson,  k  le)  point  que  la  aodëlé 
philanthropique  de  Paris  lui  aiire><a  i'expre.^Àion 
de  sa  vive  admiration  pour  sa  bienfaisance,  et 
le  pria  de  perutetlre  que  la  modelé  ullrît  à  la  vilie 
de  Leyde  lia  secours  dont  elle  pouvait  diqwser. 
La  France  ayant  exii:é  de  grands  n  rifices  pécu< 
maires  de  là  HoUande,  le  roi  6e  vit  œntraint 
d'avoir  moun  à  rétabUssenimt  de  nonveaiiK 
ia^iÔU.  L'esprit  national  en  fut  fraisié,  car  il 
fallut  romprf  *>n  v;-iére  avec  d'anciens  usages, 
et  la  nation  lioltandaise  e»l  une  de  celles  qui  tien- 
aeot  le  plus  aux  eontamea,  aux  manri,  aux  ha- 
bitudes qui  leur  ont  été  transmis  par  leurs  pères. 
Louis  fut  Irés-peiné  d  agir  ainsi,  mais  il  w  lui 
était  p«u>  penuis  d  hériter,  ii  lit  aussi  établir  un 
Bosfeaii  fidiitie  el  créa  une  direction  des 
bcatix-arts.  Au  commpîif  rn.rnt  de  mai  1807.  un 
grand  malbeur  avait  frappe  le  roi  et  la  reine  de 
HoBande,  ib  avaient  eu  la  douleur  de  DKNi> 
rir  dans  leurs  bras  leur  plus  |euiie  IHi,  le  ptinee 
royal,  enlevé  en  quelques  jour?;  pir  Ir  rroup. 
louis  et  Hortew>e  furent  si  profoudemeul  alTectés 
ne  pouvant  ni  l'un  m  l'attlr»  supporter  la 
vue  de  ce  qui  leur  rappelait  leur  pauvreenfant , 
ils  partirent  pour  les  l'>  rénées  a  quelques  jours 
de  distance  l'un  de  1  autre.  Laui&,  en  fuyant  les 
Heux  qui  lut  retraçaient  l'image  loi^rs  pré- 
sente h  ses  yeux  de  son  fils ,  nvnit  ctt  outre  oeux 
mollis  pour  s'éloigner  momeutanémeot  de  la 
BoOeade  :  idlAlir  sa  santé  aur  laqnele  le  eHmat 
euifait  une  Itaoesie  inilnaMe,  et  se  soustraire 
8"JT  souffrances  causées  par  le  hhrm  rontinen- 
Ul.  Après  l'entrevue  de  Napoléon  et  d  Alexandre 
iTOsitt,  le  premier  dtentrevenuen  Pkanee,  Louis 
quitta  les  Pyrénées  et  se  rendit  à  Paris.  Il  \\\  son 
frère,  qui  lui  annonr;!  -  ins  avoir  l'air  d  attacher 
d'iuipui  tance  au  fait ,  que  peut-être  ou  lui  parle* 
rait  de  l'enliée  sur  le  temtoire  de  la  Hollande  de 
douaniers  et  de  gfnflTnnes  fran^;ais  «  luirgés  de 
DUoir  les  contrebandiers,  ajoutant  que  cela  était 
nià  eette  henie.  Le  roi,  furieux,  se  voulut  psa 
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en  entendre  davantage.  Prenant  à  cœur  d'une 
manière  uu  peu  exa^^érce  ce  dont  il  venait  d'être 
instruit ,  il  voyagea  sans  s'uiéter  jusqu'à  Anvers, 
se  Ht  rendre  compte  de  ce  qui  avait  eu  lieu.  Il  af>- 
prit  que  des  gendarmes  deguiii»^»  â.  étaient  intro- 
duits dans  lea  places  de  Berg-op  Zoom,  de  fireda, 
de  8oiB4e-Duo,  et  y  avaient  fait  des  arrestations. 
Alors,  son  in<1i'jnali(Hi  n'ayant  plus  de  bornes,  il 
destitua  le  guuverneur  de  ik^rg-op-Zoom ,  le  pré- 
sident de  Brada,  et  demanda  rdlariiaswnent  des 

firisonniers  conduits  en  France.  Ses  demamles 
urent  sans  résultat.  Le  23  septembre  1807,  il 
était  a  la  Uaje,  iim)»  il  ne  devait  plus  habiter 
longtemps  cette  ville,  ancienne  résideiwe  dea 
stati)ou<ier>.  Il  transporta  le  -  >  ilu  gouverne- 
ment a  ttrecht  où  il  se  rendit  au  mois  d  octobre, 
et  s'fautaUa  fort  mal,  lui  et  sa  cour,  malgré  tous 
les  travaux  qu'il  fit  ftirc.  Louis,  dit  l'auteur 
(les  Mrmoires  snr  In  rour  de  Hollande,  semblait 
poursuivi  par  le  utaiiicur  ;  il  portait  partout  un 
Tisafe  irisle  que  ne  pouvatenturvenir  à  épiyer 
ni  les  acteurs  français  venus  de  Paris .  ni  les  bals 
et  les  réunions  qui  se  succt-ilaient  autour  de  lui. 
L>  ttilleur»  i  absence  de  la  reine,  iii  pleine  de  grâce 
et  de  hienveilianee,  ARBppait  loulse  les  fMead'ane 
sorte  de  lanpueur.  On  se  souvenait  combien,  à 
la  Haye ,  sa  spirituelle  vivacité  savait  animer  les 
esrdes,  oA  elle  brillait  par  le  dMnne  qui  aeeom- 
papM  toi^rs  une  souveraine  jeune,  bonne  et 
aimfibb'  !I  novembre  I<'ufs  obtint,  après 
ix-aucuup  d  ai.>iances,  la  commuuicatiun  du  traité 
entre  la  France  et  la  BoDande;  mais  ce  traité,  si- 
f.'né  à  Fontainebleau  el  en  ^ertu  duquel  la  Hol- 
lande (  éilait  Fle.>singue,  lui  parut  tellement  oné- 
reux, qu  il  eut  de  la  peine  à  se  décider  à  le  rati- 
fier. Il  ne  le  fit  que  dans  l'espérance  de  conjurer 
de  plus  grands  malheurs  et  d'éviter  de  plt>^  pcni- 
blea  sacrifioes.  L'année  1807  s'acbeva  peaU>le« 
ment  et  tvMenent  peur  ce  meDienreux  prince, 
qui  cherchait  en  vain  dans  les  beaux-arts  une 
distraction  à  ses  chagrins.  La  paix  de  Tilsitl.  b'in 
d  apporter  quelque  adoucissement  aux  rigueurs 
duMoeua  eoolinenlai,  n'avait  fut  que  donner  à 
ce  sy>tème  un  »lé\eloppenient  plus  considérable 
encore.  Jusqu'alur»,  la  France  et  les  Ktats  qui 
dépendaient  de  cette  puissance  éteient  seuls  con- 
traints à  observer  les  mesuraa  rigounoses  con- 
tre l'Angleterre.  Après  h  campajçne  de  1807, 
l'Europe  entière  dut  soumettre  aux  mêmes 
dispositions.  La  Pmsse  rssnpiit  ses  engagements 
avec  la  plus  grande  énergie.  Le  Danemark  l'a- 
dopfji  avt'C  la  joie  de  se  venrpr  d  une  infamie. 
La  Hoilunde  y  mit  de  la  mauvaise  grâce,  parce 
que  cela  ruinait  son  commetee,  et  que  son  com- 
merce c'était  son  existence  I.'ciTiptTfMir  ne  pou- 
vait pardonner  au  roi,  au  pays,  sa  répulsion  pour 
son  vaste  plan.  Les  pufasanees  eontiniBntBles  d'us 
côté,  l'Angleterre  de  l'autre,  s'acharnaient  à  por- 
ter la  ruine  et  la  désolation  dans  iemofi'lf  Nr>j>a- 
léon  poussa  les  chos^  jusqu'à  déclarer  coupable 
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rait  les  eontraventioiis  an  décret  de  bloei».  Au 

mois  de  janvier  1808,  Louis,  ne  pouvant  résis- 
ter auT  injnnrtion';  do  son  frère,  prit  enfin  do 
nouvelle»  dispositions  plus  rigides.  Vers  cette 
époque ,  on  parla  partout  en  Hollande  de  la  ces- 
sion du  Prnhant  et  de  la  Zélande  en  échange  des 
vilksauséatiques.  Ladiplomatie  française  semblait 
prendreplaîsiràaecréditieree  brait.  Leroiéerhrità 
Napoléon,  qui  réjKni  lit  l'une  manii  ri  ironique  et 
évasive.  La  lettre  de  1  empereur  t»e  terminait  par 
ces  mots  :  «  Encore  une  fois ,  puisque  cet  amui- 
«  gemont  ne  vous  convient  pas,  c'est  affaire  finie. 
«  Il  était  inutile  même  de  m  en  parler .  puisque  le 
«  sieur  de  la  Rochefoucauld  (alors  ministre  de 
«  France  en  Hollande)  n'a  eu  ordre  que  de  sonder  le 
Œ  terrain.  »  Utrecht  ne  devait  pas  être  longtemps 
la  r^idence  du  roi.  Ce  prince ,  pensant  sans  doute 
qu'Amsterdam,  grand  centre  de  population ,  rem- 
plissnit  mieux  ks  fondilioîis  pour  èlre  eapitalr 
du  royaume,  y  transporta  le  siège  du  gouverfie 
ment.  Â  cette  époque  les  affaires  d'Espagne  [)re- 
Dannt  m  nouvel  aspect.  Napoléon,  poursuivant 
son  système  d'avoir  des  membres  de  sa  famille 
sur  lés  trônes  d'Europe ,  partout  où  il  le  pourrait, 
voulait  placer  un  de  ses  frères  sur  celui  d'Espa- 
f^ie.  Fatif,'Ut'  de  la  lu  lie  du  roi  de  Hollande  avec 
lui,  peut-être  aussi  reconnaissant  que  le  climat 
du  Nord  était  contraire  à  la  santé  de  Lom's,  ou 
enfin  dans  le  but  de  n'avoir  pas  d'obstacle  pour 
annexer  la  Hollande  à  ses  Etats,  il  proposa  la 
couronne  d'Espagne  à  son  frère,  ainsi  que  cela 
résuite  d'une  lettre  en  date  du  27  mars  1808. 
Louis  refusa  catégoriquement.  «  Je  ne  suis  pas 
ff  uti  gouverneur  de  province,  disait-il  à  ce  sujet  ; 
ff  il  n'y  a  d'autre  promotion  pour  un  roi  que 
«  celle  du  ciel  ;  ils  sont  tous  égaut.  De  quel  droit 
«  pourrais-je  aller  demander  un  serment  de  fidé- 
«  lité  à  un  autre  peuple ,  si  je  ne  restais  pas  fi> 
«  dèlc  à  celui  que  j'ai  prêté  à  la  Hollande  en 
«  montant  sur  le  trône.  >  L'empereur  lit  venir 
Joseph  de  Naples  à  Bayonne  et  lui  donna  le  trône 
d'Espagne,  continuant  à  se  plaindre  ih  la  Hol- 
lande, nation  soupte  et  fallaeieu.sr,  disail-il,  et 
chez  laquelle  se  fabriquent  toutes  les  nouvelles 
qui  peuvent  être  défavorables  à  la  France.  Ses 
nombreux  agents  secrets  afiirmaientque  la  nation 
hollandaise  ne  cessait  pas  son  commerce  de  con- 
trebande ayec  l'Angleterre.  Cela  était  Trai  en 
partie,  et  il  ei'it  éti'*  dilTicile  qu'il  en  fût  autre- 
ment. Beaucoup  de  négociants  s'exposaient  à  tout 
pour  faire,  dans  ce  genre  d'opération,  une  rapide 
fortune.  Tout  le  pays  de  Hollande,  répétait  sans 
cesse  Napoléon ,  est  entaché  d'anglomanie  et  le 
roi  tout  le  premier.  Il  était  bien  difficile  que 
les  choses  restassent  lonf?(enips  dans  une  situa- 
tion pareille.  Le  roi  de  Hollande,  trop  faible ,  de- 
vait céder  ou  être  brisé.  L'année  1800  s'écoula 
tristement  pour  Louis.  On  peut  dire  que  la 
feule  distraction  de  ce  prim  o  était  de  donner  à 
ton  royaume  une  organisation  intérieure  admi* 
nistrative  vigoureuse  et  ratioandle,  calquée  en 
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partie  sur  celle  de  la  France.  Il  fit  aussi  plwlwiw 

voyages,  et  s'occupa  avec  un  soin  tout  particu- 
lier d'étudier  la  question  si  importanle  pour  le 
pays  de  l'endiguement.  Au  commencement  de 
'mars,  pendant  une  de  ses  tournées  dans  ses  Etats, 
Louis  reçut  de  l'empereur  le  d('»cret  qui  disposait 
du  grand-duché  de  Berg  en  faveur  du  prince 
royal  de  Hollande,  Napoléon4xNiii.  Ce  décret  se 
terniinaif  pnr  v<^-=s  mots  :  «  Nous  nous  réservons 
«  le  gouvernement  et  l'administration  du  grand- 
«  dudié  de  Berg  et  de  dèves,  jusqu'au  moment 

<  où  le  prince  Napoléon-Louis  aura  atteint  sa 
«  majont('\  Nous  nous  chargeons,  dès  à  présent, 
«  de  la  garde  et  de  l'éducation  ûudii  prince 
«  mineur,  conformément  aux  dispositions  du 
«  titre  3  du  statut  de  notre  maison  impé- 
«  riale.  >  Le  roi  crut  voir  dans  cet  acte  de  son 
frère,  rinlentloa  secrète  de  resserrer  des  liens 
1 1  i^s  de  se  disjomdre.  Cependant  il  fut  blessé  do 
il  4 voir  pas  été  prévenu  et  d'avoir  appris  la  ces- 
sion par  une  simple  lettre,  et  il  éproura  unvé- 
ritai)le  chagrin  de  voir  que,  sans  son  consenle> 
ment,  on  séparait  à  jamais  son  fils  de  lui ,  le  pri- 
vant ainsi  de  ses  droits  de  tutelle  et  de  survefl- 
lance.  De  retour  à  Amsterdam,  il  convoqua  k 
corps  Intif  en  session  extraordin-iire  et  le 
saisit  d  uii  projet  de  loi  relatif  à  k  uohlesse.  Ce 
projet  différait  sur  plusieurs  points  easenIMs  de 
de  ce  (jui  avait  été  établi  en  France  à  cet  égard 
depuis  Tavénement  de  Napoléon  au  trône.  Les 
idées  du  roi  Louis  sur  la  noblesse  étaient  ration- 
nelles et  cadraient  avec  les  conquêtes  morales 
faites  par  la  révolution  de  1789  il  voulait  qu'à 
k  mort  d'un  homme  ayant  bien  mérité  de  la  pa- 
trie, et  qui  avait  obtenu  un  comté,  une  n- 
ronnie,  ce  comté,  cette  hnronnie  fissent  refni;r 
à  la  a>uronne  sans  passer  en  la  possession  du 
fils,  à  mom»  iTwm  «OMwlb  iomUhm  du  rti,  fmlt 
à  la  majorité  de  ce  fils,  s'il  en  paraissait  digne. 
«  La  noblesse  nest  honorable  et  réelle,  répé- 
«  tait-il  souvent,  que  lorsqu'elle  s'unit  au  mérite 
«  personnel.  Le  fils  du  gentilhomme  doit  être 
«  préféré  à  tout  autre  pour  succéder  à  son  père. 
«  à  mérite  égal ,  janiai»  sans  mérite  et  sans  autre 
«  titre  que  la  naissance.  Seule ,  la  fnnille  ré- 
"  gnanle  doit  (Mre  oxrfptf'-c,  prtrce  qu'elle  n'est 
«  pas  étabhe  pour  1  intérêt  et  l'avantage  des 
«  membres  de  cette  famille ,  mais  pour  Tutililé 
f<  de  la  socii^té.  C'est  donc  dans  ce  cas  une  espère 
«  de  magistrature.  La  noblesse .  disait-il  encore 
0  plaisamment,  ressemble  à  l'empreinte  des  mon- 

<  DBies  qui  est  réelle  si  le  métal  qu'elle  couvre  a 
«  une  valeur  intrinsèque,  mais  qui  c^t  nulle  d 
a  sans  prix  si  le  métal  est  faux.  »  Le  là  avTil, 
après  la  session  extraordittaire  du  corps  Mfgidattf^ 
le  roi  partit  d'Amsterdam  pourvisitnr  le  Drabant 
et  k  Zélande.  Dans  l'un  des  villages  où  il  se  reu- 
dit,  0^  d'Aerie,  régnait  une  maladie  oimta- 
gieuse  qui  y  répandait  la  désolation.  Louis  entra 
dans  toutes  lesdemeures  in  fect(Vs  par  la  contagion, 
adressant  des  paroles  d  encouragement  aux  mal- 
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heureux  habitants,  distribuant  iui-mémc  des 
secours.  Il  ordooaa  de  faire  venir  à  la  hâte  toua 
Im  wrfififiiitwirt^  néoemiraS)  st  il  <|oilta  w  nal* 
b^ireax  TÎllage  en  disant  au  curé  de  disposer 
sans  ménagement  de  fout  ec  qui  était  en  sa 
putâiiauce.  Pendant  tout  son  long  voyage ,  ainsi 
qu'il  ravail  i^t  dans  etnx  qui  Taraient  précédé, 
L'juis  conquit  raiïrrfinn  des  haliitanls  par  ses 
bienfaits.  Il  rentra  a  Amsterdam  par  Bcrff-op- 
Zoota  le  20  mai.  Cependant  la  France  et  1  Au- 
trieha  étaient  de  nonreav  en  guerre.  Tandis  que 
la  jrrande  arm/n»  s'emparait  de  Vienne  (i80D".  les 
UoUaudais  pouRîuivaieot  dans  le  mté  de  l'Aiie- 
magne  le  partiiaii  pmiiten  flehdl,  et  la  duo  de 
Snimwick-Oels  qui  avait  débouché  do  )n  Bohème 
5!ir  h  Westphalie.  Les  troupes  hollandaises  se 
mirent  a  la  poursuite  de  SchiU.  Après  plusieuri 
«ooAafi^ea  oeroiaraaréltegiadamSIraMiiiid.  La 
"Ville  fut  cnlcv(^e  ;  le  partisan  prussien  y  trouva 
la  mort  et  la  tin  de  ses  aventurûs.  Une  partie  de 
l'armée  hollandaise  quitta  Straisund  pour  rejoin- 
dre aux  troupes  du  roi  Jérôme  et  combattre  le 
duc  de  Brunswi*  k    t.ps  Hollandais  fornii'>rerit 
l'avant-garde  de  1  armée  westphalienoe  et  iireat 
pnuva  d'ana  giioda  fefavuura  dans  ttt  dans 
courtes  campagi^.  A  cette  époque,  Louis  se 
plaignit  à  l'empereur  d'articles  injurieux  insérés 
dios  les  journaux  de  France  contre  la  Hollande. 
Hipaléan  loi  fénndtt  le  19  Jvfllet,  de  8dMMi- 
brunn  :  «  Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du 
f  i"  juillet.  Vous  vous  plaignez  d  un  article  de 

I  journal  Ce&t  la  France  qui  a  sujet  de  se 

ipiifeidra  dn  manfaii  aiprit  ifn  règne  chez 
'  v.«!)c  Ci  vous  voulerfTUC  je  tous  cite  toutes  les 
«  luaiâoiu  hoUiiniaiiet  oui  sont  les  troioptitte»  de 

•  fAn^eleria,  ea  aara  nrt  aM.  Toa  règlements 
(  de  douane  soot  li  Kial  exécutés,  que  toute  la 
f  correspondance  de  l' Angleterre  avec  le  conti- 
«  netit  se  fait  uar  la  Hollande.  Cda  est  si  vrai , 

*  ^00  M.  da  MMNHbaiVt  WÊtwvfà  d'AntaMia,  a 

«  pas>é  par  ce  pays  pour  s*»  rendre  à  Londres  

f  La  Hollande  e»t  une  province  anglaise.  »  L  em- 
pereur revint  à  Paris  après  Wagram  et  convoqua 
les  souverains  alliés  de  la  Fmoa.  ht  hfA  osten- 
altîe  de  cette  réunion  était  le  couronnement  v>- 

0  letioel  des  rois  oréés  par  le  dernier  traité  de 
hasbawi^.  IjBwrfa  bb  walail  paaf^iasdrof  CHf* 
gnant  qu'une  fois  en  France  on  ne  le  bissât  plus 
revenir  dans  ses  Etats  :  mais  il  ne  put  résister  à 
)ute  iuvitatioo  qui  reââenihiait  a  un  ordre.  Il 
«tau  dauffwnH  da  iitaar  ttapaMo»;  I  était 
dangereux  de  quitter  la  ÎI'>llande.  Les  tronpr^ 
françaises  s'avançaient  de  la  Zélande  sur  le 
firabant,  s'impatronisant  dans  le  pays.  Le  roi 
CQBSulta  ses  ministres.  Il  était  fort  embarrassé  ; 
SM  ministres  ie  pressèrent .  le  conjrirér^'rit  dé- 
partir pour  la  F»Bce.  U  céda,  leur  dédarant 
qaa  cTétaît  eoBlaa  mm  9àUm,  Avant  da  aa 
rendre  à  leurs  vœox,  il  cooroqua  le  corps 
législatif  qu'il  laissa  È^<emhlfi  pendant  son  aD- 
Mitee ,  aiia  que  la  oatioo  fût  prêter  a  toot  évéae^ 
ZZ?. 
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ment.  Il  se  mit  en  route  le  57  novembre,  avec 
quelques  personnes.  Ën  passant  à  Breda,  il  doiuia 
rotdra  éàrk  aux  gouverneurs  de  cette  place ,  à 
ceux  de  Berg-op-Zoom  et  de  Bois-le-Duc  de  n'o- 
béir qu'à  un  ordre  iti'fui  par  îui  mhne,  et  de  n'ad- 
mettre aucune  troupe  étrangère.  11  arriva  à  Paris 
lel'déoandire,  deweodftebairfanpéntlrioainèie, 
et  eut  une  longue  elorn^jeuse  entrevue  avec  son 
frère.  Trés-pru  de  monde  vint  le  voir,  on  le 
croyait  ejâ  disgrâce.  La  session  du  corps  législatif 
s'oQTriC  an  France.  Le  ml  ne  Ait  pas  ^gagé  à  y 
paraître  av  er  ]rK  autres  princes  de  l,i  famille  im- 
périale. Le  lendemain ,  il  connut  le  i)as.<«agc  du 
dbeoim  de  l'amperMir  relatif  i  la  Hollande.  «  La 

<  Hollande ,  avait  dit  Napoléon ,  placée  entre  la 
«  France  et  l'Angleterre,  en  est  éfralemenl  frois- 
«  sée.  £lle  est  le  débouché  des  principales  artères 
c  démon  empira. Datdiaiigeniéiits  dovIèndTalent' 
f  nécessaire.'?  ;  la  sûreté  de  n<H  frontières  et  l'in- 
'(  férët  bien  entendu  d(>s  deux  pays  l'exigent 
«  impérieusement.»  Le  ministre  de  l'intérieur  fut 
plus  catégorique eneora  :  «La  Hollande,  dlt^« 
«  n'est  r'-'  llr  nient  fi't'tntf  portion  de  la  Franco. 
«  —  La  nullité  de  ses  douanes,  les  dispositions 
«  de  aes  agents ,  et  l'esprft  de  ief  habitants ,  qui 
«  tend  sans  cesse  à  un  commerce  frauduleux  avee 
«  l'Angleterre  f^Fit  n  fTi>  ttn  devoir  de  lui  intcr- 
«  dire  le  commerce  du  Uiitn  et  du  Weser...,  H  est 
«  terafiaqiietotitflate  renlredantrordfenatiirel.il 
En  li.sant  ces  passages,  le  roi  coînprit  (ju'il  avait 
fait  une  maladresse  en  venant  a  F'aris.  On  tuf 
<l<'rnanda  son  consentement  à  la  dissolution  du 
mariage  de  Napoléon  avec  Joséphine,  Il  voulut 
r>  fii^'er,  il  céda,  et  as>i>fa  même  à  la  céré- 
monie, ainsi  qu'à  la  fête  d'adieu  donnée  par  la 
tiie  de  Paris.  D  sa  Iroova  ansil  à  fa  eMmonfe 
du  1*' janvier  1810,  mais  à  partir  de  ce  Jour,  fl 
ne  parut  plus  en  public  pendant  les  cinq  mois  qu'il 
resta  encore  en  France.  Alors  conuneui;^  potir  ce 
nialhenteuA-  prince  «ne  espèce  dVadarafie.  Il  fM 
empisonné  nans  la  capitale  de  laFranrn  V.n  vain 
il  cnerctia  à  s'échapper  pour  retourner  en  Rot- 
lande,  en  vain  £1  e«ava  quelques  courses  à  sa 
terre  de  Mes,  tdtali  Ideo  et  dûment  prison- 
nier, pardé  h  vue  pt  sous  la  ^Mrvefllance  d'un^ 
police  qui  faisait  chaque  jour  son  rapport  sur  lui. 
indiiine  de  la  eoodaMa  qu'on  tenafl  a  ton  égard, 
L^uis  fit  porter  par  un  de  m-h  é<  u%crs  Tordre 
formel  de  défendre  le  pays  au  moyen  des  inon- 
daUoii»  et  surtout  d'empêcher  l'occupation  d'Ao^ 
stefdun*  Tout  esia  fat  MentM  conno  de  Napoféou, 
'fTjf  nrianda  «on  fr^re  ef  rut  arec  Inî  une  att<Tr3- 
tjot»  Violente.  Le  roi  soutint  les  orrlrenqu  >1  avait 
envoyés.  Tout  à  coirp  l'empereur,  changeant  de 
ton  lui  du  Mdemertt  En  bien  t  choisissez  :  on 
'■  rontrem^nd'»-/  la  d'f*ri<e  d'Amsterdam.  dc-«fi- 
«  tuez  JyniYmbriff  et  Moilmis  (ministre»  de  la 

<  gMnv  et  des  adErirv  dtvMgikti^,  eo  foicf  le 

«  d/-<ret  de  féimlon  que  je  faii  partir  h  rîii->fant 
(  rr'/^^-r.  .'♦  %rjrj,  xfU ,\^r(\(_Xi;.t  plus  en  II//I- 
i  UiiiiU:.  u  luiAi  itid>0iereiit  que  l'on  im  taxa 
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«  d'injostiM  et  ée  cramté,  pourvu  que  mon  sys- 

«  tème  avance.  Vous  êles  dans  mes  in.iins.  d  A  ces 
mots,  à  la  vue  du  décret,  Louis  sentit  qu  it  ne 
pouvait  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  qu'en  gagnant 
du  temps.  H  r^écbit  un  instant  et  prît  la  réso- 
lution de  céder,  puis  de  s'évader  pendant  la  nuit. 
A  peine  rentré  chez  Madame  mère  il  vit  arriver 
des  gendomes  d'élite,  chtrgés  de  ne  pas  le  per- 
dre de  vue.  Toutes  les  mesures  pour  Pempècher 
de  retourner  en  Hollande  étaient  prises.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre,  alors  duc  de  Feltre,  Tint  se 
plaindre  de  ce  que  les  commandants  de  places 
fortes  en  avaient  refusé  l'entrée  aux  troupes 
françaises ,  et  sur  le  refus  du  roi  de  donner  des 
explications,  il  se  retira  en  disant  :  «Ainsi,  Votre 
«  Majesté  déclare  la  guerre  à  la  France  et  à  l'em- 
«  pereur  ?  —  Pas  de  mauvaises  plai^interies , 
>  répondit  le  roi  ;  un  prisonnier  ne  déclare  point 
«  de  ri; erre  Que  Tempercur  me  laisse  la  libert?^ 
«  et  alors  il  fera  ce  qu  il  voudra.  »  Ce  même  jour, 
18  janvier  1810 ,  le  ministre  écrivit  au  roi  une 
lettre  par  laquelle  il  le  prévenait  :  que  l'empe- 
reur avait  donné  orilre  que  les  pays  entre  l  Es- 
caut et  la  Meuse  fussent  occupés  militairement 
par  le  dae  de  Reggio,  et  qu'on  fît  passer  par  les 
armes  quiconque  y  opporterait  la  moindre  oppo- 
sition. Forcé  dans  ses  retranchements,  Louis 
permit  aux  troupes  françaises  de  cantonner  pro- 
visoircmcn!  rlaii^  plnr-p'^.  mnU  î!  ordonna  de 
protester  contre  toute  usurpation  de  pouvoirs  ou 
d'autorité  (1).  Mentôt  on  commença  à  annoncer 
la  réunion  du  Brabanl  et  de  la  Zélande  à  la  France  ; 
ensuite  on  en  prit  possession  militairement.  Le 
24  janvier  Breda  et  Bcrg-op-Zoom  furent  occu- 

Eés  par  deux  brigages  françaises.  Les  autorités 
oUandaises  protestèrent  vainement.  Qtie!(jues 
jours  après,  les  autres  places  reçurent  également 
garnison  française.  Louis  fit  connaître  sa  position 
au  corps  législatif  linllniidais.  Tandis  que  ceci 
avait  lieu  ^  le  gouvernement  français  essayait 
d*utilÎ8er  la  Hollande  pour  ouvrir  une  négociation 
avec  l'Angleterre.  M.  de  Cliampagny  assura  le 
roi  que  l  empereur  n  avait  nulle  envie  de  réunir 
la  Hollande  à  l'empire,  qu'il  ne  voulait  même  pas 
pcendn  le  Brabanl  et  la  Zélande,  mais  bien  plutôt 
anementerce  royaume  du  grand-duché  de  lîr?  !? , 
ajoutant  que  s'il  voulait  prouver  une  obéissance 
aveugle  auxvokMdésdeNapoléon,  tout  changerait 
de  face.  La  négociation,  confi'i'  .i  un  licrTirTir  f.  rf 
habile,  M.  Labouchère,  échoua  complètement, 
et  Loufe  resta  prisonnier  à  Paris.  On  ne  tarda 
pas  à  répandre  en  Hollande  le  bruit  de  sa  mort 
et  de  la  régence  de  la  reine.  Ce  bruit  provenait 
de  ce  que  le  roi,  dont  la  santé  était  fort  délal)rée, 
n'avait  pu  surmonter  tant  de  chagrins  sans  tom- 
ber sérieusement  malade.  Il  fut  môme  retenu 
assez  longtemps  au  lit  par  une  lièvre  ner^'euse. 
TWu  las  souvciaios  et  les  princes  alors  à  Paris 

(M  Toiifl  cwdAUiliwmttMBdil^nagodnNlLBttitaar  la 

HoUandc. 
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I  s'empresaftreni  de  venir  le  vdr.  Pendant  la  ma* 

ladie  du  roi,  les  troupes  françaises  continuaient 
à  s'approcher  d'Amsterdam.  Louis  trouva  moyen 
d'envoyer  des  ordres  formels  pour  qju'on  mit  cette 
capitale  dans  le  plus  imposant  état  de  défienae. 
Puis  une  fois  rétabli,  il  voulut  s'assurer  par  lui- 
même  s'il  était  encore  prisonnier.  Il  se  rendit  à  sou 
château  de  St*Leu.  Le  doute  ne  lui  fiit  pas  pemiv. 
On  ne  tarda  pns  fi  lui  faire  des  ouvertures  pour 
obtenir  certauies  coucessions  qu'il  commença  par 
repousser,  ooronie  il  avait  l'habitude  de  le  fane, 
et  (ju  il  (init  par  écouter  parce  qu'il  ne  pouvait 
faire  autrement  sans  mettre  dans  le  plus  grand 
péril  l'indépendance  de  la  Hollande.  Or  I^ois 
espérait  toujours  que  de  la  force  du  mal  vien- 
drait le  bien,  que  les  mesures  de  blocus  poussées 
à  l'extrême  amèneraient  une  paix  provisoire,  qu'a- 
lors la  Hollande  pourrait  sortir  ne  ses  ruines,  d 
^  oulait  donc  gagner  du  temp'^  poTir  atteindre  à 
cette  paix.  Voilà  pourquoi  Louis  se  montra  dis- 
posé à  faire  quelques  concessions,  telles  que  l'h* 
terdiction  de  tout  commerce  et  de  toute  <-ommu- 
nication  avec  T  Angleterre  ,  la  mise  sur  pied  et 
l'entretien  d  une  Hotte  considérable,  d'une  armée 
de  terre  de  25,000  soldats,  la  suppression  de  la 
dignité  du  maréchalat,  la  destruction  de  tous  les 
privilèges  de  la  noblesse  contraires  à  la  constitu- 
tion donnée  par  l'empereur.  Tout  cela  fut  ae> 
cordé.  Alors  la  surxfillnnce  qui  pesait  sur  le  roi 
cess,^  L'empereur  lui  témoigna  le  désir  qu'il  allât 
jtisqu  à  Sofesons  au-devant  de  l'archiduchesse 
jMarie-Louise,  pour  raccompaf;ner  au  dulteau  de 
Compiégne.  Louis,  dont  la  santé  s'était  un  peu 
améliorée ,  se  livra  à  quelques  distractions  et 
assista  à  une  partie  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
l'occasion  du  maria çe  de  Napoléon.  Arrivé  i 
Compiègne  le  24  mars  dans  la  matinée,  le  roi 
appnt  bientôt  que  ses  appartements  étaient  con- 

tigus  à  r<Mî\  dr  la  roiiie  îîorten':e.  l'ivnx  j-'ir-. 
après  que  l  enipereur  et  l'impératrice  furent  au 
cnftieau,  Louis  fit  préparer  ses  équipages  poor 
son  départ,  la  imit  même.  Un  incendie  qui  eut 
lieu  au  moment  où  il  allait  s'éloigner  le  retint 
encore  quelques  jours.  Ëiifui,  le  8  avril,  après 
une  dernière  entrevue  avec  tam.  frère,  entrouc 
dans  laquelle  Napoléon  annonça  à  Louis  que  h 
reine  le  suivrait  dans  ses  Etats  avec  le  prioce 
royal,  le  roi  de  Hollande  put  quitter  la  Prune. 
Il  sr<  iirigea  sur  Amsterdam  par  Aix-ta-Chapdfe; 
Uortcnse  prit  la  route  ordinaire.  Le  retour  do 
rai  causa  la  plus  vive  sensatkm  dans  tout  le  pays, 
surtout  lorsqu'on  sut  que  la  reine  allait  arriver 
également.  On  adorait  cette  excellente  princesse 
et  on  espérait  que  la  bonne  intelligence  ne  serait 
plus  troublée  entre  les  deux  époux.  Hais  au  bout 
de  trés-peu  de  temps  Ilortense  se  rendit  au  châ- 
teau du  ix>o  et  quitta  ensuite  la  Hollande.  Ou  crut 
généralement  que  le  roi  serait  roécontoit  ea 
apprenant  son  départ.  Il  n'en  fut  rien  î.oui^  fnt 
très-calme,  ne  parla  pas  d'Hortense,  et  ne  quitta 
plus  le  jeune  prince  royal.  <—  En  vaitn  du 
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traité  du  16  mars  1810  entre  la  France  f  t  la  lîol- 
lande,  traité  mt  VetiiueU  et  ratifié  coudi- 
tiaméDeineiit  par  Lmds,  qoi  trait  «ijouté  de  sa. 

main  :  autant  que  possible,  (]Ui>t(}ues  troupes  fran- 
çaises occii^pèraiit  Lmà»  et  la  Uaye.  D'autres  fu- 
ient dirigéas  nr  la  Friae.  Le  mandial  OodkMt, 
qui  commandait  l'armée  française  en  Hollande, 
établit  MO  quartier  général  à  Utreoht.  Le  roi  ne 
ceaaaft  de  «e  filaindre  et  de  iwolesler.  Le  maré- 
chal  répondait  en  montrant  les  ordres  de  l'em- 
pereur. Le  29  avril ,  Napoléoa  et  Marie-Louise  se 
raidirait  k  Bnn^ei  et  vintèreiit  emaite  lea 
j)ri)vinros  de  la  Uollande,  nouvollornont  annexées 
à  la  France.  Louis  se  reudit  pour  les  recevoir,  le 
8  mai,  à  Anvefs.Sa  vMte  fute,  il  leparlit.  Plut 
on  aHîft  f^f  j)Ius  l'autorité  du  roi  de  Hollande  sem- 
blait méconnue  par  i'empeceur.  Il  était  évideat 
pour  tout  le  monde  que  cet  ^t  de  dMwes  ne 
pn!!vrîit  durer.  Deux  circonstances  hâtèrent  le 
ilexiuùiaent  prévu  depuis  le  dernier  voyage  de 
Loub.  D'abord  une  lettre  de  l'empereur,  qui 
mettait  son  fn  n»  iînii<  l  .tlti  r?m(i\e  de  défeiulre 
ÉluiA  eu  cniplo)  ant  les  iiiondatioas,  oud  al>- 
di(^ucr  ;  ensuite  une  discuialoB  des  plut  vives 
qui  s'éleva  entre  les  deux;  gouvernomonts  de 
France  et  de  Hollande  pour  le  ridicule  prctexte 
d'une  liie  tQr>'enue  a  Amsterdam  entre  un 
homme  du  peuple  et  un  corher  de  l'anib.K-  i  lnr 
français.  On  tit  de  cette  aventure  une  aiiairu 
politique,  et  bientôt  après  le  due  de  Reggio  de- 
manda, par  ordre  de  l'empereur,  l'enfrée  des 
troupes  françaises  dam  la  capitale  de  la  lloliatulc. 
Louis,  à  cette  nonfelle,  quitta  son  palais  de 
Harlem  et  songea  sérieu-'m;  f  t  à  résister  par  la 
(otce  à  des  prétentions  iuJ(illll^â^bles;  puis,  à  la 
léfkadon ,  il  abandonna  un  projet  désespéré  qui 
ne  pouvait  qu'amener  la  ruine  comphMe  du  mal- 
Iit:uruux  payb  duiit  il  avait  reçu  plulùt  qu'ac- 
cepté le  trùnc.  U  se  décida  à  une  abdication  avec 
la  régence  de  la  reine  Hnrtense  assistée  d'un 
conseil.  11  léUijjL'a  cai<uite ,  pour  le  corps  législa- 
tif, un  message  violent  dans  lequd  étalent  n- 
tracés  tous  ses  griefs  contre  le  gouvernement 
français;  noais  comme  cet  acte  était  de  nature  à 
exaspérer  l'empereur ,  il  en  écrivit  un  autre  qu'il 
fit  suivre  de  son  acte  d'abdication  ;  il  y  ajouta  une 
proclamation  au  peuple  pour  l'engager  à  rece- 
voir en  frères  les  Français;  elle  l"^  juillet  1810, 
à  minuit,  après  avoir  réglé  à  la  liÂte  seg  «ffairm 
d'intérêt  privé,  inondé  de  ses  larmes  ton  fils 
qu'il  aimait  tendrement,  il  quida  la  Hollande. 
Ouioie  jou»  plus  tard  ic  jeune  prince  royal 
était  i  paris,  un  aide  de  «amp  de  Napoléon  était 
venu  le  chercher  pour  l  y  i  enduire;  et  la  Hol- 
lande était  réunie  à  la  France.  Ainsi  se  termina 
le  règne  de  Louis-Napoléon ,  régne  trop  court 
pour  un  pays  au(]uel  il  rendit  d  immenses  ser- 
vices, où  il  fit  un  bien  dont  ou  se  souvient  en- 
cote  ai^ourdliui ,  et  où  l'on  apprécia  la  bonté 
de  son  caractère,  sa  bienfrti-aiii'C  . 
l'élévation  de  ses  sentiments  et  ses  iulentious 


toujours  pures  oi  désintéressées.  Ce  Ixm  et  mal- 
heureux prince  dépo«a  la  couronne  et  fut  re> 
gretté  de  font  le  monde.  U  informa  l'empereor 
de  sa  résolution  extrême.  Napoléon  parut  péni- 
blement aûecté  de  sou  départ,  qui  ne  semblait 
nnUement  entrar  dan  sa  politique.  Bn  remettant 
le  prince  royal  aux  mains  de  sa  mére ,  il  lui  dit: 
c  Venez,  mon  iils,  je  serai  votre  pére  et  vous 
«  n'y  perdra  tien.  La  conduite  de  votre  père 
a  aflliffe  mon  cœur,  sa  maladie  seule  peut  î'ex- 
«  pliquer.  Quand  tous  seres  grand,  vous  paye- 
«  reisa  dctteeth'vMre.N'oiiDliei  jamaii,  dant 
«  quelque  position  q  ni  vt.us  placent  ma  politique 

<  et  l'intérêt  de  mon  empire,  que  vos  premiers 
«  denrizs  aont  envwi  moi,  Tot  leeonra  enren 
«  la  France.  Toa>^  '■r:^^  di'V'iirs,  mèm»"  cr-u\  on- 

<  vers  les  peuples  que  je  pourrais  vous  couder , 
«  ne  viennent  qu'après.  »  —  Le  règne  du  roi 
Louis  ne  fut  pas  stérile  pour  la  Hollande.  Nous 
avons  déjà  indiqué  plusieurs  grandes  améliora- 
tions inirôdniles  dant  la  partie  adnriniilrativn, 
faison<!  connaître  en  quelques  ni'^t-  travaux 
importants  exécutés  par  ses  ordres,  dans  le 
bot  de  caotolider  pour  ainsi  dire  le  sol  de  ce 
pays.  En  1806,  dix  mille  arpents  furent  dessé- 
chés près  d'Amsterdam;  la  digue  de  réserve 
contre  U  mer,  fMrès  de  la  même  ville ,  fut  ache- 
vée. En  1807,  et  Tualfjré  la  pénurie  du  Irésor, 
le  câual  de  Kat  \\  yk  et  les  deux  ci-luses  entre  la 
mer  furent  terminés.  En  1808,  le  cliemin  de  11 
H  tvi  i  Harlem  et  à  Leyde  fut  pavé  en  briques, 
amsi  (juc  celui  d'Utrecht  à  St-Lô,  sur  une  lon- 
gueur de  quatorze  lieuet.  Le  grand  terrain  inondé 
en  Zélande  fut  desséché.  1  '-^  .Tiluvions  de  l'île  do 
Rosembourg  furent  endiguées.  En  IHOD,  la  digue 
près  d«'  ta  ville  d'Edam,  digue  (]ui  garantit  la 
Nord-Hollande  rontrola  mer,  fut  achevée;  celles 
des  Iles  de  la  Zei.nidc  furent  hauss^^es  aiusi  que 
celles  de  OfOOingue.  On  substitua  des  pierres  au 
bois.  La  communication  entre  le  lac  de  Harlem 
et  la  \illc  d  .4uisterdam  fut  ouverte;  on  répara 
lat  désastres  des  inondations  près  de  Gorcum  et 
on  construisit  là  une  dii^ue  considérable.  En  1810, 
pour  j)réveuir  les  inondations  ipii  menacent  la 
Hollande  quand  les  rivières  sont  prises,  le  roi  fit 
commencer  des  travaux  pour  baisser  une  partie 
des  digues  du  Rhin,  à  l'origine  du  bras  de  l'Ysscl, 
afin  de  laisser  un  écoulement  aux  eaux  du  fleuve 
par-dessus  les  terres,  le  long  des  riNesdel'Yssel. 
On  endigua  une  «HuTion  réunissant  plusieunffes 
en  Zélande  ;  on  creusa  un  canal  depuis  la  ville 
de  Uaiaelt  par  Over-Yssel  jusque  dans  l'intérieur 
dea  terret;  on  commença  un  canal  près  de  Gor- 
cum, on  renouvela  entièrement  la  prande  écluse  de 
mer  à  Merden.  Il  fut  créé  une  direction  générale 
de  digue  dantdwqnearrondiMement;  enfin  une 
grande quantitédc projets  furent  mis  à  l'étude  et 
âabwés  avec  soin.  En  quittant  la  Uollande,  Louis 
adressa  une  eireulaire  aux  'diverses  cours  en  Bn- 
r  pe  et  fit  connaître  les  motifs  et  les  conditions 
de  son  abdi«»tîon.  U  «qpédia  «unité  un  conseil- 
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1er  d*État  k  la  reine  Hortense  ;  mais  l'emperew 
avait  fixé  d'une  façon  toute  dilTérente  le  sort  de 
la  Hollande.  Le  roi  &e  dirigea  &ur  Toeplitz,  où  il 
arriva  le  9  juillet  sous  le  nom  de  comte  de  St- 
Leu.  Il  avait  le  projet  de  retourner  phi'?  tnrd  m 
France t  dans  la  terre  de  ce  nom,  si  on  rccon- 
misttit  son  fils.  Vais  lorsqu'il  eut  appris  ce 
qu'avaitcrudevoir  faire  l'empereur,  il  se  iécida 
à  habiter  un  pays  neutre.  Il  nésita  eutrc  1  Amé- 
rique ,  la  Suisse  ou  l'Autriche.  Jusqu'à  ce  qu'il 
pût  vivre  à  Rome,  dont  le  (  liinat  était  meilleur 
pour  sa  santé,  il  fixa  sa  résidence  dans  les  f^tats 
autrichiens,  il  écrivit  à  l'empereur  François  II, 
déclame  qu'il  désiiafl  vefter  indépendant  de  Na- 
poléon, mais  non  «on  ennemi  II  vint  ensuite 
aux  eaux  de  Tœplitz,  malgré  les  pressantes  sol- 
Udtatîons  du  nunistre  de  Ftanoe  i  Vienne  et  à 
Dresde  pour  lui  faire  quitter  les  pays  étrangen;. 
Louis  était  tellement  las  des  grandeurs  et  fatigué 
de  tout  ce  qu'il  avait  souffert  sur  le  trône  qu'il 
souhaitait  avant  toute  chose  le  repos;  aussi  le 
20  juillet  il  ('■(  rivait  à  son  oncle,  le  cardinal  Fesch, 
la  curieuse  lettre  suivante  :  «  Mon  cher  oncle,  je 
«  rais  auxeatixdeTcBplits  depuis  dix  jours.-  J'en 
«  ^-prouve  beaucoup  do  hien  J'  ii  écrit  à  maman 
«  et  a  Pauhne ,  mais  je  suii»  si  loin  que  je  craim 
«  avec  raison  que  mes  lettres  ne  yom  parrien- 
«  nent  pas.  Vous  Mes  à  présent  peut-être  le  seul 

•  soutien  de  la  famille  auprès  de  l  enipereur. 
«BfleSHnoi,  je  vous  prie,  si  vous  croyez  qu  il 
«  me  permette  enfin  de  vivre  tranquille  et  obs- 

•  cur.  C'est  là  tout  mon  désir.  A  fins  It  «  nial- 
«  heurs  que  j  ai  éprouvés,  je  ne  puis  plus  rien 
«  être,  et  si  l'empereur  le  veut,  je  vous  prierai 
■  de  me  vendre  h'wiv^  vn  C.nr'^r  rt  j  irni  ni'v 
«  établir;  mais  comme  je  suis  résigné  à  tout  plu- 
«  tôt  qu'à  être  quelque  chose ,  après  n^aroir  pu 
«  rester  sur  le  trône  de  Hollande,  je  crains  qu'il 

•  consente  pas.  Si  je  pouvais  obtenir  de  m'y 
«  retirer  avec  le  plus  jeune  de  mes  enfants ,  je 
«  me  trouverais  bien  heureux  «  puisque  je  serais 
«  à  jamais  tranquille.  Veuillez,  mon  cher  oncle, 
«  vous  en  inionner  directement  chez  mon  Crère, 
«  et  me  dire  sa  réponse  et  Totre  opinion.  J'ai> 
«  tends  votre  réponse  avec  impatience  (1).  » 
Ce  malheureux  prince  commençât  en  eiïet  à 
ffoùter  un  repos  salutaire,  après  tant  de  péripé- 
tît>s  lorsqu'il  connut  la  réunion  de  la  Hollande. 
Désespéré  de  voir  les  droits  de  ses  enfants  mé- 
eonnus,  il  adressa  à  toutes  les  cours  une  protes- 
tation dans  laquelle  il  établissait  qu'ayant  accepté 
le  trône  sans  conditions,  ayant  exécuté  tonfps 
ses  conventions  avec  la  France,  n'ayant  abdiqué 
qu'à  la  dernière  extrémité,  apr^  avoir  été  oon- 
waint  par  la  force  à  signer  le  traité  du  16  mars 
1810,  Napoléon,  son  frère,  n'avait  pas  le  droit  de 
réunir  la  Hollande  à  l'entre  et  de  frustrer  de  la 
couronne  le  prince  son  fils.  Le  roi  ne  tarda  pas 
àépiottver  qiidques  chagrins  d'une  autre  nature, 
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et  qui,  pour  être  d'un  ordre  moins  élevé  que  ceux 
ayant  trait  à  la  politique ,  ne  jetèrent  pas  moins 
dans  son  cœur  une  aiÔiction  réelle  et  un  profond 
dégoôt  dé  la  nature  humaine.  Il  ne  s'était  fait 

accompagner  dans  son  exil  volontaire  que  par 
deux  hommes  qui  lui  devaient  tout  et  au'il  avait 
choisi  parmi  une  feule  de  persowMa  loyales  et 

siires,  et  ces  deux  liommes  le  quittèrent  au  bout 
de  quelque  temps ,  le  laissant  seul ,  sans  famille, 
sans  intimité,  presque  sans  relation  d'aucune 
espèce,  sur  une  terre  étrangère.  Pendant  son  sé< 
jour  à  Toeplitz  il  vit  venir  près  de  lui  le  chevalier 
aujourd'hui  duc}  Decazes,  son  ancien  secrétaire 
de  cahinet,  jadis  secrétaire  des  commandemeoti 
de  Madame  mèrr,  rt  h  rctte  f^nquc  ftSiO'  con- 
seiller à  la  cour  de  iustice  de  Paris.  H.  Decazes 
avait  pour  mission  d'engager  le  roi  k  rentrer  en 
France.  Louis  refusa  et  fut  inébraninf  lr'  dans  sa 
résolution  de  ne  pas  revenir  dans  sa  patrie.  Bientôt 
après  il  quitta  Tœplitz  et  se  rendit  à  Gratz  en  Sty- 
ne,  partie  la  plus  méridionale  des  Etals  autn- 
chiens  dont  le  climat  tempéré  était  plus  favo- 
rable à  sa  santé  délabrée.  Il  uùtjpréféré  Rome  ou 
Naples  ;  mais  œs  deux  villes  Paient  sous  l'in- 
fluence directe  de  Nap'^>léon.  M.  Decazes  l'accom- 
pagna à  Gratz,  renouvelant  sans  succès  ses  ten- 
tâmes pour  persuato  au  prinee  de  fevenir  I 
Paris.  L'empereur  paraissait  attacher  une  impor- 
tance réelle  au  retour  de  son  frère,  car  l'ambas- 
sadeur français  h  Vienne,  M.  Otto,  fit  porter  au 
roi,  par  un  de  ses  secrétaires  d'and)assade.  une 
espèce  de  sommation.  «Sire,  disait  M.  Otto  dans 
«  cette  lettre  datée  du  12  octobre  1810,  l'erape- 
«  reur  m'ordonne  d'éerfre  à  Votre  Majesté  dans 
a  les  termes  suivants  —  f.e  devoir  de  t<Mit  prince 
a  français  et  de  tout  membre  de  la  famille  impé- 
«  rlale  est  de  rMder en  France,  et  Q  ne  peut 
«  s'absenter  qu'avec  la  permission  de  l'empereur. 
«  Après  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'empire, 
a  1  empereur  a  toléré  que  le  roi  ré:>idàt  à  Toeplitz, 
c  sa  santé  lui  paraissait  lui  rendre  les  eaux  né- 
«  cessaires;  mais  aujourd'hui  1  Cmp^^reiir  entend 
«  que  le  prince  Louis,  comme  prince  Irançais  et 
•  grand  dignitaire  de  l'empire,  y  soit  rendu  «i 
a  plus  tard  au      décembre  [>rochain,  sous  peine 
a  d'être  considéré  comme  désobéissant  aux  insti' 
«  tutions  de  l'empire  et  au  dief  de  sa  famille,  et 
«  traité  comme  tel.  Je  remplis,  sire,  mot  pour 
«  mot,  la  mission  qui  m'est  confiée,  et  j'envoie 
«  le  premier  secrétaire  d'amliassade  pour  être 
a  assuré  que  cette  lettre  aura  été  remise  ex8<v 
"  tement.  Je  prie  Votre  Majesté  d'agréer  l'hom- 
«  mage  de  mon  profond  respect.  »  Louis  Bona- 
parte resta  sourd  à  cette  sommatloa  eomme  il 
était  resté  sourd  aux  prières,  espérant  qu'on  ne 
renouvellerait  plus  ces  tentatives.  Il  n'en  était 
rien.  M.  Decai^  lui  iîit  envoyé  de  nouveau,  et 
ne  réussit  pas  mieux  qu'à  son  pr^ier  voyage. 
Il  y  avait  à  peine  deux  mois  que  î'ex-mi  de  Hol- 
lande habitait  Gratz  iorsqu  il  apprit  tout  à  coup 
par  le  ilMdsor  du  18  diSoainbve  le  iénalus  dQ 
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15  du  mdmc  mois,  qui  lui  donnait  un  aprtnafre 
autour  de  sa  terre  de  St-Leu ,  en  compensation 
de  la  Ronmde.  H  y  répondit  le  SO  ou  même 
mois  par  une  proirstation  adressée  au  sénat,  en 
vertu  de  faqneîle  il  refusait  avec  dédain  l'apanage 

Su'oii  lui  ulVrait.  11  lit  plus,  car  le  même  jour 
défendit  à  n  femme  d'accepter,  lui  écrivant  : 
et  Ma  dfjulpur  et  mon  m.'jllu'ur  seraient  à  leur 
t  comble  si  je  pouvais  accepter  l'apanage  hon- 
■  lem  que  me  destine,  ainsi  qu'à  mes  enfants, 
I  le  s<''(i<-iti]s-consulteqiiejeTonda]»le  JfMtVnir 
«  du  15  de  ce  niof-i  jp  vous  ordonne  de  refuser 
«  iusqu  a  la  rooiiitire  partie  de  ce  don  vil  et  don- 
«  naran.  J'ammia  d  avmoe  toutes  les  aecepta- 
«  tions  ou  consentement  que  vous  pourriez  don- 

•  ner,  soit  pour  vous,  soit  pour  mes  enfanta, 
t  Toutes  mes  propriétés  particulières  sont  à  votre 
«  usage  et  à  relui  de  roea  enfanta.lê^ns  atilorlie 

•  par  l'écrit  ri  joint  à  vous  en  mettre  en  posses- 
«  mai  eela joint  à  vos  propres  biens  suillra  pour 
«ffrre  en  aimple  partieuUère.  Reine,  épouse, 

•  mère,  sous  tous  les  rapporta  tout  antre  dcm  vous 

•  ofTensîeratt ,  et  je  rom  désarmieraif;  en  tout 
<  temps  comme  en  tout  lieu.  «  Deux  années  s  é- 
eoniftpent,  pendant  lesquelles  le  roi  goûta  enffai 
qiicicpie  trai)(|uilliti^.  Il  en  profita  pour  se  livrer 
à  son  K<>ùt  dominant,  la  littérature.  Après  la  cam- 
pagne de  Ku!»!»ie,  Louii»,  profondément  affligé  de;» 
maUieurs  de  SB  patrie,  écrÎTit  le  12  janvier 
1813  à  l'empereur  pour  se  mettre  à  li  [in^i 
tioo.  11  lui  demandait  dans  cette  lettre  du  réta- 
VHr  le  nyanmede  Hrilande,  s'engageant  à  aider 
la  France  dans  la  grande  hittc  qui  se  préparait. 

lettre  fut  enroyée  par  l'ambassadeur  de 
France  à  Vienne  et  placée  dans  une  autre  lettre 
toile  à  Madame  mère.  L'empereur  répondit,  le 

16  janvier,  qu'il  voyait  avec  plaisir  les  senti- 
ments qui  animaient  Louis  ;  mais  qu'il  lui  avait 
fait  connaître  déjà  ses  devoirs  envers  1  empereur, 
la  patrie  et  ses  enfants  (1)  ;  qu'il  poarait  vercnir 
en  Fnn  r  ii!  il  le  recevrait  rnmme  un  p^re  re- 
toit âou  tîls  ;  qu  il  avait  des  idées  fausses  sur  la 
dlnalioo  des  affirires  ;  que  lui ,  Napoléon ,  avait 
m  mflUefi  dllommes  sur  pied,  iOO  miKons  dans 
•es  caisses;  que  la  Hollanno  était  française  à  ja- 
mais, etc.  Cette  lettre  était  d  un  style  plus  mo- 
déré que  les  ptéeédenfees.  C'était  la  première  que 
Louis  recevait  de  Napoléon  depuis  celle  de  mai 
imo,  finissant  par  res  mots:  c  Cest  la  dernière 

•  lettre  de  ma  vie  que  je  vous  écris.  »  Le  roi, 
'îoyant  que  sas  prapoaHions  ne  seraient  pas  ac- 
ceptéf^^  ^-r  rfMT''if  :oi  n^ois  de  juin  1813  aux 
hsuDs  de  Neuhaus,  près  de  Gratz,  pour  sa  santé. 
S  eu  revint  au  mois  de  juiBet,  et  leS  il  sedéelda 
à  faire  des  démarches  auprès  du  congrès  dont  on 
annonçait  l'ouverture  à  Prajnie.  ^om  la  m^'-diation 
<lerAutriche.  Ces  démarches  ne  pouvaient  aboutir 
^  n'aboulfaunt  paa,  et  Loufa,  Tayant  la  guerre 
Mvée  entra  rAutrieha  et  la  Rmiee,  ne^oiihit 
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pas  rester  plus  longtemps  dans  les  États  deî'em- 
pereur  François  U  ;  malgré  tout  ce  que  put 
nira  ee  souverain  pour  l'y  retenir  0  senpprodii 
de  son  pays.  Le  10  août  1813  il  se  rendit  en 
Suisse,  à  Ischel.  Il  écrivit  à  Napoléon  une  longue 
lettre,  pleine  de  sentiments  élevés.  L  empereur 
ne  crut  pas  devoir  lui  répondre.  Alors  l'ex^roldé 
Hollande  se  nut  à  voyager  à  travers  la  Suisse 
pour  visiter  ses  curieuses  contrées  ;  puis  il  vint 
attendre  à  St-Gall  la  suite  des  événements  qui 
s'annonçaient  menaçants  pour  la  Franre.  Apr^ 
la  malheureuse  bal  aille  de  Leipsick,  Murât,  ayant 
quitté  l'armée  française  pour  revenir  à  Naples, 
passa  par  la  Suisse.  D  vit  le  roi  son  beau-frère  et 
lui  conseiUa  de  rentrer  en  Hollande  par  le  se- 
coui^  des  alliés.  Louis  répondit  qu'il  ne  le  ferait 

Êas,  attendu  qu'on  n'admettrait  jamais  la  neutra* 
lé  de  la  Holunde,  et  qu'il  ne  voudrait  pas  pour 
aucun  trône  du  monde  faire  la  piierre  à  son 
pays  (1).  Toutefois,  voulant  profiter  des  circon- 
stances pour  tenter  une  dernière  fois  de  rendre 
le  trône  dft  Hollande  à  ses  enfants ,  il  prescrivit 
à  un  de  ses  officiers  d'aller  attendre  Napoléon  à 
son  pa^ge  à  Mayence  et  de  lui  remettre  une 
lettre  par  kqucAe  fl  seffiettait  rautorlartion  de 
retourner  en  Hollande  en  tra\  ersant  la  Franre. 
I.ours  était  persuadé  qu'au  point  où  en  étaient 
les  alFaires ,  l'empereur  serait  ra\  i  de  lui  céder 
de  nouveau  un  pays  qui  allait  tomber  aux  mains 
dr>  nl!i.'-;  rt  rpi  h  tort  nu  à  raison  il  cro^'aitétra 
seul  à  même  de  sauver.  Dans  cette  idée  il  vint 
jusqu'à  Pont-sur-Sdne,  après  avrir  nrévenu  Tim* 
pératrice  régente  et  le  prince  Cambacérès  ;  mais 
on  refusa  de  le  reeevoir  h  Paris.  Alors  il  revint 
en  Suisse.  Là  il  connut  la  réponse  de  Napoléon: 
«  J'aime  mieux  que  la  Hollande  retourne  sous  le 
«  pouvoir  de  la  maison  d'Orange,  avait  dit  l'em- 
*  pereur,  que  sous  relui  de  mon  frère.  »  En  oc- 
tobre 1813,  lorsqu'il  connut  les  événements  qui 
venaient  d'avoir  lieu  en  HoOande,  l'insurrection 
de  ce  piv>  rontfr  In  France,  son  abandon  par 
les  troupes  de  1  empereur  et  l'établissement  d  une 
espèce  de  gouvernement  provisofare  exercé  par 
les  magistrats  d'Amsterdam,  Louis  se  décida  à 
faire  rme  dernière  tentative.  Le  J9  novembre  il 
adressa  une  longue  lettre  au  gouvernement  pro- 
visoire, relatant  SM  droits  et  ceux  de  ses  enfants. 
Voici  le  résumé  de  cette  lettre  :  Il  n'avait  ni 
désiré  ni  recherché  la  couronne;  il  ne  s'était 
décidé  à  l'accepter  que  sur  l'instance  de  la  dépn* 
tation  batave  et  dans  l'espoir  d'assurer  à  la  Hol- 
lande la  protection  puissante  de  H  Franre.  Il 
avait  fait  tout  ce  qui  était  humainonvcnt  possible 
pour  maintenir  rintégrité  du  territoire;»  avait 
cherché  à  faire  jouir  les  peuples  des  bienfaiK  !< 
lois  équitable^^  :  il  n'avait  abdiqué  qu  en  faveur  de 
!  son  fik.  Tout  récemment  il  avait  voulu  se  rendre 
I  à  imUerdam  pour  mettre  la  nation  hdlandaise 
'  à  même  de  se  prononcer  librement  pour  lui  ou 
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pour  ]^  !iKitson  d'Orange.  —  Il  terminait  en  pro- 
Uicttaut  (i  achever  ce  qui  n  avait  été  qu'esquissé 
par  l'acte  d'union  d'Utrecht,  en  promettant  une 
constitution  plus  (''(cihIuo,  et  en  affirmant  qu'il 
ferait  tous  ses  clïorls  |Hnir  maintenir  l'état  de 
paix  et  de  neutralité.  Qiu  lqiu  s  f>ersomies  lui  pro- 
posèrent de  se  rendre  en  Hollande  pour  y  décider 
le  peuple  eu  aa  fa^  eur  ;  il  reluita.  a  Je  ne  pui^ 
«  y  rentrer,  répoadit-il ,  que  rappelé  par  la  ua- 
tt  tion  ;  il  ne  convient  ni  à  mon  caractère  ni  au 
«  bien  de  la  Hollande  quej'y  rentre  par  la  guerre 
«  ou  par  les  troubles.  Je  dois  me  borner  à  faire 
c  savoir  aux  Hollandais  que  mou  dévouement  au 
c  pays  est  toujours  le  même;  le  reste  le  regarde.  » 
Sa  démarche  auprès  des  magistrats  d'iVmsterdani 
échoua.  La  maison  d'Orange  fut  rétablie.  Louis 
se  considéra  comme  entièrement  dégagé  de 
toute  obligatiun  envers  hi  nation  hollondaise,  et 
il  résolut  de  se  retirer  diez  lui,  à  St^Leu,  espé- 
rant qu'on  1*7  lasserait  jouir  de  la  tranqufllité 
qui  semblait  le  fuir  en  tous  lieux.  Le  ft  décembre 
ltil3,  après  avoir  fait  une  déclaration  conforme 
à  sa  lettre  du  99  nOTemlme ,  il  se  rendit  i  Lyon 
et  de  là  à  Paris,  où  il  arriva  le  janvier  1814. 
U  descendit  chez  Madame  mère  ;  mais  il  ue  put 
Toîr  de  suite  Ten^iereur.  On  voulut  lui  faire 
quitter  Paris  ;  il  refusa  d'obéir  :  <  Per.M)inie.  dil-il, 
«  n'a  le  droit  de  u' empêcher  de  demeurer  chez 
«  moi.  >  Le  19  janvier  cependant  il  Ait  admis 
auprès  de  Napoléon.  L'entrevue  fut  froide.  Quel- 
que jours  auparavaut  Louis  avait  rcfiu  de  l'ew- 
perenr  la  lettre  autographe  suÎTante  :  «  Mon 
i  frère  .  j'ai  reçu  vos  deux  lettres ,  et  j'ai  appris 
«  avec  (leine  que  vous  soyez  arrivé  à  Paris  sans 
«  ma  perminioa.  Vous  n  êtes  plus  roi  de  Hol- 
«  lande  depuis  que  vou«;  a\ez  renoncé  et  que  j'ai 
«  réuni  ce  pays  à  la  France.  Vous  ne  devez  plus 
«  y  songer.  Le  territoire  de  l'empire  est  envalii 
«  et  j'ai  toute  l  Europo  armr^e  contre  moi.  Vou- 
«  lez-vous  venir  comme  prince  français ,  comme 
«  connétable  de  l'empire,  TOUS  ranger  auprès  du 
c  trône  ?  Je  vous  recevrai  ;  vous  serez  mou  sujet  ; 
«  en  c€tle  qualité  vous  y  jouirez  de  mou  amitié , 
«  et  ferez  ce  que  vous  pourrez  pour  le  bien  des 
«  affaires.  Il  faut  alors  que  vous  nycz  pour  moi, 
«  pour  le  roi  de  Rome,  pour  l  iuipéralrit  e.  et' 
€  que  vous  devez  avoir.  Si,  au  contruiie  .  \(mis 
«  persistez  dansvosidn  s  de  roi  etdi'  Ilolland.iis. 
«  éloignez-vous  do  (piaraule  lieues  de  Paris.  Je 
«  ne  veux  pas  de  position  mixte,  de  rftle  tiers.  Si 
n  vous  acceptez,  écrivez-moi  une  lettre  que  je 
«  puiaML:  faire  imprimer,  etc.  »  Louis  vit  une  se- 
COiide  fois  son  frère  la  veille  du  départ  de  Napo- 
léon pour  l'armée,  le  2^  janvier  181î.  L'enij»»- 
reur  seuiblail  alors  décidé  à  faire  la  paix  ajjrès 
la  première  victoire.  D'accord  a\ee  Joseph,  il  lui 
adressa  presque  journellement  des  lettres  dans 
lesquelles  il  le  suppliait  de  traiter  le  plus  vite 
possible  avec  les  alliés.  Le  10  mars  il  lui  écrivit: 
«  Si  Yotre  Majesté  ne  signe  pas  la  paix,  qu'elle 
«  tott  bien  convaincue  que  son  gouvernement 
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«  n'n  guère  plus  de  trois  semaines  d'existcnee. 
«  U  ne  faut  que  du  sang-froid  et  un  peu  de  i>on 
*  sens  pour  juger  de  l'état  des  choses  en  ce  mo- 
«  ment.  «  Ces  mots  étaieid  prophétiques.  Louis 
demeura  à  Paris  les  mois  de  janvier,  fé\  rier  et 
mars,  jusqu'au  30  de  ce  dernier  mois,  qu  il  suivit 
rimpératrice  à  Blois.  U  insista  pour  que  celle-ci 
restât  à  Paris  malgré  l'entrée  des  alliés;  maiselle 
ne  1  osa  pas.  L'empereur,  dans  ses  instructions, 
déclarait  traîtres  tous  ceux  qui  demeureraient  à 
Paris  dans  le  cas  où  cette  ville  serait  occupée  par 
l'ennemi,  et  même  tous  ceux  qui  conseilleraient  à 
l'impératrice  de  le  faire.  Louis  arriva  à  Blois  avec 
Marie-Louise  qu'il  avait  rejointe  à  Rambouillet, 
étant  parti  après  elle.  Il  resta  à  Blois  jusqu'au 
9  avTil,  époque  i  laquelle  le  retour  des  BouriHNW 
fut  connu.  Des  oiScien  de  l'armée  alliée  vinrait 
chercher  l'impératrice  ;  l  ex-roi  de  Hollande  prit 
congé  d'eUe  et  revint  le  m  avril  à  Lausanne. 
Les  alfiés  lui  avaient  bit  direavantson  départ  de 
Dlois  qu'il  pouvait  rester  en  France  ;  il  ne  crut  pas 
que  cela  fdt  convenable  et  résolut  de  partager  la 
mauvaise  fortune  de  sa  &mille.  Peu  de  temps 
après,  le  ^Gouvernement  des  Bourbons  érigea  la 
terre  de  St-Leu  en  duciié.  A  cette  nouvelle  et  à 
odle  du  traité  de  Pontainebleati,  Louis  déclara 
vouloir  renoncer  à  tous  les  avantages  qui  lui 
étaient  faits  par  la  convention  du  11  avril,  dé- 
clarant y  renoncer  également  pour  tes  enCints  ; 
que,  sinîp!  particulier  depuis  son  abdication,  vi- 
vant conuuu  tel,  étranger  à  toute  autre  position, 
ayant  refusé  toutes  les  offres,  ayant  refusé  l'apa- 
nage qu'on  lui  avait  donné  par  le  sénatus-coa- 
sulle  du  iU  décembre  1810,  il  n'entendait  con- 
server d'autres  dépendances  i  sa  propriété  de 
St-Leu  que  celles  (jui  y  étaient  en  1809  et  qui 
seules  lui  appartenaient.  Louis  resta  en  Suisse 
jusqu'au  mois  de  septembre,  prolongeant  son  sé- 
jour dans  ce  pays,  par  l'espoir  d'obtenir  de  sa 
mère  qu'on  lui  remit  son  fils  aîné.  Toutes  ses -dé- 
marches ayant  été  inutiles,  il  se  retira  à  Rome, 
où  le  saint-père  le  reçut  avec  joie.  Le  chef  de 
l'Ëglise  n'avait  point  oublié  la  conduite  du  roi 
Louis  à  son  égard.  Le  prince  arriva  à  Rome  le 
24  .septend)re  181  i,  et  s'empressa  de  réclamer 
l'aîué  de  ses  ills.  Le  7  mars  1815,  les  tribunaux 
lui  donnèrent  gain  de  cause.  Les  cent-jours  aiil- 
\èrent.  Napoléon,  étant  maître  de  ce  qui  concer- 
nait sa  famille ,  s'opposa  au  désir  de  son  frère. 
Après  la  seconde  abdication ,  le  malheureux  roi 
Lx)uis  obtint  de  la  reine  Hortensc  son  fi!^  .lîin', 
qui  dès  lors  demeura  avec  lui.  Il  montra  une 
admirable  résignation  dans  le  malheur,  Sl^H 
portajit  la  chute  de  sa  famille  et  la  sienne  avec 
un  calme,  une  dignité,  une  grandeur  d'àme  qui 
lui  valurent  l'estime  de  l'Europe  entière.  lié|»»* 
sant  le  luxe,  n'aimant  pas  la  puissance  du  rang 
suprême  dans  laquelle  il  m  voyait  qu  obligations 
et  devoirs,  il  se  livra  dès  lors  sans  partage  à  l'é* 
fude  des  bellcs-lcttros.  Il  quitta  Rome  pour  le 
beau  climat  de  la  Toscane.  Eu  1831 ,  Louis 
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BooaparU;  prouva  une  imamise  dodeur  :  il 
perdit  l'aîné  de  ses  doux  enfants,  le  prince 
Napolcoti-Louis.  Lorsque  l  ancien  roi  de  Naples 
et  d'Espigne,  lonpli,  vint  des  iitats-Uni^  à 
Londres  pour  essayer,  après  1830,  de  faire  re- 
vivre les  droits  du  Gis  de  Napoléon  au  trône  de 
PtaDOe,  Louis  eut  avec  son  frère  atné  de  fré- 
quentes correspondanpfs.  Avant  la  fin  do  >;a  lon- 
gue et  pénible  carrière ,  l'ox-roi  de  Hollande 
devait  encore  éprouver  deux  chagrins  ,  l'un 
éphémère,  l'autre  profond.  Celui-ci  hAta  ses  der- 
niers in.stauLs.  Le  premier  fut  la  tentative  de 
Strasbourg,  faite  par  le  dernier  de  sos  enfants,  le 
prince  Lonis-Napoléon  ;  le  second  chagrin  fut  le 
refus  du  gouvernement  de  juillet  de  permettre  à 
ce  fils  de  venir  lui  fermer  les  yeux.  Le  prince 
Louis-Napoléon  étant  parvenu  à  s'échapper  du 
chAteau  de  Ham  avant  la  mort  de  son  père, 
espéra  pouvoir  passer  en  Italie  et  arriver  assez 
à  temps  pour  le  voir  une  dernière  fois.  L'Angle- 
terre ne  le  permit  pas,  les  pas.sc-ports  lui  furent 
refusés.  Le  malheureux  roi  mourut  à  F'Iorence 
le  tu  juillet  i846,  à  la  suite  d^uœ  cougestioD 
cérébrale ,  sans  avoir  pu  recevoir  les  emonssie- 
inents  d  un  fils  adoré.  Louis-Honaparte  avait 
68  ans.  Se$  ceodre»  furent  déposées  d'abord  dans 
r^liiw  SuntahCroce,  à  Ploretiee.  Ea  1818.  un 
des  premiers  actes  de  son  fils,  dès  que  le  i  i  l  i  .> 
de  là  France  s'omrnrrat  devant  hii,  fat  de  rem- 
plir les  tetenUoiis  testamentaires  du  roi  son  père 

en  faisant  placer  son  corps  dans  l'éfçlise  de  St- 
Leu,  près  de  celui  de  Charles  Bonaparte. — Louis 
Bonaparte  a  poMié  pinaiettn  on^ges  qui  ne 
manquent  pas  d'un  certain  mérite  :  1°  en  IHOO. 
Marie,  ou  U»  Peint»  de  tamomr,  roman  eu  3  volumes 
dont  fl  donna  en  1814  «ne  seeonde  édition  sons 

le  nom  di^  Vurie,  ou  le»  Hollandaisex  ;  2"  en  1S!3, 
lu  volume  de  Poésies  ou  odes,  dput  une  est  un 
adieu  av  séjour  de  Orale;  3*  en  1814,  nn  Mé- 
moire sur  la  versiflcnlirm  r-n  réponse  à  une  ques- 
tion proposée  par  la  deuxième  classe  de  l'institut. 
Ce  méiDoire  remBorfai  le  prix.  Dans  œt  ourrage, 
Louis  demande  h  -ufspn  -sion  do  la  rime,  et  la 
conservation  de  la  césure  et  de  l'ancien  nombre 
de  syllabes.  Il  complète  le  rhythme  par  une  dis- 
tribution régulière  des  accents,  ce  qui  les  f;nt. 
différer  de  ce  qu'on  apppelle  les  ver»  blancs. 

Bu  tSSO,  leuDdeumenU  kh torique»  et  ré/lexions 
»ur  le  (fouvemcment  de  la  Hollande,  Paris,  vol, 
ÎR-S".  Ces  documents  sont  des  plus  intérc:»saiit5 
et  jettent  le  plus  grand  jour  sur  la  vie  de  l'auteur 
et  sur  !.i  pofitiqTtc  de  Napoléon  à  l'égard  de  ses 
frères,  b"  En  1820,  Ilistnirc  du  parlement  anglaù 
depui»  ton  origine  en  (831  jutqu'à  Van  7  de  la 
rrpfiMffjue  française ,  histoire  suivie  do  li  c^rando 
rtîarte,  avec  des  notes  autographes  (Je  Napoléon; 
6"  en  1628,  une  Réponee  à  Waltcr  Scott ,  sur  son 
Histoire  de  Napoléon  {brochure'  ;  7"  en  1834,  une 
autre  brochure  :  Obtervations  sur  /'Histoire  de 
Napoléon,  fêt  M.  de  Noixin».    U— s  et  E.  D— s. 

IX)DlS(BiuMfi4,  évéqpiedeToaloaie,  était  fils  de 
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Charles  11,  dit  le  Boiteux,  roi  de  Napks,  et  de 

Marie,  princesse  de  Hongrie.  Il  naquit,  au  mois 
de  février  1275,  dans  le  château  de  nrif^noles.  en 
Provence,  et  fut  envoyé  eonune  ota^o .  avec  ses 
frères,  au  roi  d'Arapon,  qui  retenait  leur  père 
prisonnier  {votj.  Quiu.cs  II).  Après  sept  aimées  de 
c  ilii  \iié  à  Barcelone,  il  recou\ra  sa  liberté  en 
1294;  et,  quoiqu'à  l'Ase  de  vinp;t  ans,  son  éloî- 
gnement  pour  le  monde  était  td,  qu  il  résolut  d'y 
renoncer  pour  embrasser  la  vie  rcli,;,Meuse  dans 
l'ordre  de  .'îf -François.  Ses  pareids  s'opposèrent 
à  son  entrée  ddus  un  couvent ,  uu  voulait  lui  faire 
épouser  la  princesse  de  Majorque ,  et  on  loi  pro- 
posait le  royaume  de  Naples  ;  mais  il  renonça  au 
droit  qu'il  avait  à  cette  couronne,  en  faveur  de 
son  frère  Robert,  Il  reçut  les  ordres  sacrés  à  Nt- 
ples  en  1296,  et  le  pape  Bonifacc  Mil  lui  donna 
l'évèché  de  Toulouse ,  en  lui  accordant  une  dis- 
pense d'âge.  Il  fallut  faire  violence  à  sa  modestie 
pour  le  déteraiitter  à  accepter  des  fonctions  aussi 
importantes,  et  îl  ne  consentit  à  partir  de  Rome 
qu  après  avoir  prononcé  ses  vœux  entre  les  mains 
da  supérieur  général  des  œrdeJîers.  Le  jeune 
prélat  s'appliqua  au  gouvernement  de  son  dio- 
cèse avec  un  soin  extrême,  et  montra  dans  le 
cours  de  sa  vie  pastorale  uu  zèle  et  une  charité 
qui  le  rendirent  on  objet  de  Ténératîon  pour  les 
peuples.  Il  voulait  cependant  ret  nrncr  à  Rome 
pour  prier  le  pape  de  le  délivrer  du  fardeau  de 
l'épiscopat  ;  mais  fl  tomba  malade  en  diemin ,  et 
mourut  à  BrignoUs  le  19  août  1298,  jour  où 
l'Église  célèbre  sa  fête.  Le  pape  Jean  XXU  le  béa- 
tifia en  1317 1  et  ses  rdiqa^,  transfifirées  de  1M> 
gnoles  à  Marseille  en  1319,  furent  enlevées  en 
1425  par  les  Aragonais,  qui  les  transportèrent 
à'ValMM».  Seliert,  roi  de  Naples,  frâre  da  saint 
évèque,  avait  composé  pour  sa  fête  un  oiBee 
qui  fut  approuvé  jpar  Sixte  lY,  et  dont  on  t*cit 
servi  jusqu  à  la  réionnation  do  brévMre.  Sa  Vk 
a  été  é.^ritp  en  latin  par  \m  auteur  contemporain, 
et  publiée  avec  un  oonunentaire  par  le  P.  Henri 
SetfoHus,  Anvers,  180t,  in-^,  traduit  en  ftdiat, 
par  Pasqtial  Codretfo,  Montréal,  1851,  in-8% 
et  par  le  P.  André  Chiavenna,  Vérone,  lôM, 
in-!*;  et  en  français,  pr  Amanld  d'Andiliy,  et 
par  le  P.  Anselme  (Loma-Anto&ie  de  Ruffl),  Avi- 
gnon, 1713,  in-12.  "W — s. 

LOUIS  DE  GONZAGUE  (Sr-),  l'oyez  Gonzaoob. 

LOUIS (Antowe),  célèbre  chirurgien  français, 
naquit  à  Metz  le  13  février  1723.  Sa  famille j  dit- 
on,  était  noble,  mais  il  ne  parait  jamais  vnit  at* 
taché  aucun  prix  à  cette  circonstance  encore  si 
goûtée  de  sua  temps.  «  L'homme  qui  gagne  à 
<  être  apprécié  par  lui-même,  edvi  que  ses  vertus 
«  et  R's  talents  ont  rendu  recommandable,  n'a 
<r  pas  besoin  du  vain  appareil  d'une  table  généa- 
u  logique ,  >i  écrivait-il  en  tête  de  son  Éloge  de 
Gérard  VanSwieten.  H  i^ntra  de  bonne  heure  chez 
les  jésuites ,  qui  lui  firent  faire  d'excellentes  études 
et  eurent  un  moment  l'eipénnce  de  l'agréger 
à  leur  ofdce.  Le  jeuae  honne  préién  It  proiss- 
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sion  de  son  père,  cliirurgieii-ninjor  de  l'hôpital 
militaire  de  Metz ,  et  fit  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  sous  la  direction  habile  et  pleine  de  sol- 
Ucitiutede  cet  homme  distingué.  Ses  progrès  fu- 
rent rapidos  dan-;  Ic^  éléments  son  art  et  sur- 
tout dans  les  cujuiaissanoes  anatomiques  qui  lui 
servent  de  base.  Entré  au  service  à  vingt  et  un 
ans,  il  devint  bientôt  chirurgien-major  d'un  ré- 
giment et  se»^  si!rr»'s  lui  \  nlni  ftnt  la  protection  de 
La  Peyronie,  qui  i  appela  u  i  aris  et  se  charge  du 
toiii  de  ton  avanoement  et  de  sa  fortune.  Louis 
avait  à  cœur  de  tout  devoir  à  ses  travaux.  Une 
place  de  gaynant-mailnêe  à  la  Saipétrière  étant 
vacante,  il  concourut  avec  des  hommes  éprouvés 
et  sortit  victorieux.  La  société  académique  de 
chirurKie  venait  d'être  fondée;  Louis  nourrit  dès 
lors  1  ambition  d  ap[)artenir  à  cette  compagnie 
déià  oéldbra,  et  traita  plusieurs  des  si^ets  deprix 
mt  par  elle  au  concours.  En  1744,  il  obtint  le 
second  accessit  sur  la  question  relatire  aux  re- 
mèdes émoUimU.  Plus  heureux  l'année  suivaiite , 
son  mteioire  sur  les  remidu  moUrn»  réunit  tous 
les  suffrages  et  fut  couronné.  Los  deux  nitMnuires 
sur  les  remèdes  détersifs  et  sur  le  feu  ou  le  cau- 
tère actuel  ne  sont  pai  de  hii,  mais  bien  de  son 
frère,  chirurgien  de  uérite,  qui  mourut  vers 
1765.  Ces  brillants  succès  lui  ouvrirent  les  portes 
de  l'académie  f  où  il  fut  admis  comme  membre 
aModé  dès  4746.  La  même  année,  H  tisaiten 
séance  publitjue  un  mémoire  sur  la  (aille  ches  la 
femme,  ayant  pour  but  principal  de  remédier  à 
l'incontinence  d'urine,  suite  fréquente  de  cette 
opération.  Dans  Finstrument  nouveau  qu  il  pro- 
posa, Lecat  r  rut  reconnaître  le  gorgeret  qu'il  avait 
décrit  quelque  temps  auparavant  et,  cédant  à  son 
hnmeur  irascible,  se  Urra  contre  Louis  k  des  ré- 
criminations et  à  dea  personnalités  injustifiables, 
La  réponse  fut  vive,  et  cette  malheureuse  que- 
relle,  envenimée  par  des  partisans  et  des  jour- 
ndistes,  dura  plus  de  trois  ans.  Cela  n'empteha 
pas  Louis  de  publier  encore  en  1746,  sous  le  litre 
de  Chirurgie  pratique  sur  tes  plaitâ  des  emtrs  à 
feu,  un  travail  qui  n'était  qu'un  programme  rai- 
sonné de  la  matière,  et  peu  après  un  iStMn'  mr  la 
nature  de  l'âm/;,  où  l'on  tàfhe  d' expliquer  son  union 
WMc  U  corps,  et  Us  lois  de  estts  «mon  (1747).  Vers 
le  même  temps,  il  avait  fait  paratttedesOtisrwi- 
tîoHs  sur  l'électricité,  propres  à  établir  les  cas  où  ce 
moyen  de  guérison  peut  être  employé,  et  qui,  réti 
nies  en  1753  sous  le  Utre  de  Becûeil  sm  l'éUeirtdté 
«AIîmI»,  forent  dis  l'almd  mBènmukt  critiquées 
par  Tabbé  NoUet.  L'acerbe  professeur  du  collège 
de  Navarre,  irrité  sans  doute  par  quelques  pro- 
positions qu'il  considérait  comme  hérésies  scien- 
tifiques, ne  crut  pouvoir  moins  faire  pour  sauver 
l'orthodoxie  que  d'employer  toutes  ses  forces  à 
étouffer  ce  taieot  naissant.  Dans  une  lettre  im> 
primée  en  1749,  son  jeune  adversaire  répond 
•  qu'il  n'a  pas  la  prétention  de  domier  k  l'abbé 
c  Nollt't  dfs  Ic'com  de  physique,  mais  qu'il  serait 
«  eu  (iruil  de  lui  eu  Uoooer  qudques-uues  sur  la 
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«  politesse  littéraire,  «  En  17  Î8,  Louis  publia  des 
Observations  et  remarques  sur  les  effets  du  VW*w 
cancéreux,  et  composa  à  cette  occasion  un  Mimëhw 
sur  la  transmission  des  mâittdies  héréditaire,  k 
l'existence  desquelles  p  une  singulière  aberra- 
tion d'un  esprit  si  éclaire ,  il  ne  croyait  pas  en- 
core. Cependant  le  moment  était  venu  pour  l'au- 
teur de  ces  travaux  de  prendre  sa  place  définitive 
dans  la  société  académique  de  chirurgie.  Il  ne 
laissa  pas  échapper  cette  occasion  de  déuiontrer 
aux  plus  prévenus,  qu'un  membre  du  corps  d^ 
chirurgiens  pouvait ,  par  ses  connaissances  litté- 
raires, égaler,  si  ce  n  est  surpasser,  les  médecins 
les  plus  distingués.  Depuis  plusieurs  années,  en 
effet,  la  discorde  régnait  entre  les  deux  corpotl' 
tions;  la  déclaration  de  1743.  rédigée  par  l'illMs- 
tre  d'Aguttseau  dans  des  termes  empreints  de  la 
plus  grande  sagesse,  M  Tétineelle  qui  aihnna 
l'incendie.  Après  l'abolition  des  chirurgiens  dits 
do  rnbr  Innijur ,  qui  étaient  instruits  et  lettrés, 
1  cirt  chirurgical,  exercé  par  de& hommes  igno- 
rants, était  tombé  dans  rabaissement  et  le  dis* 
cr(^dit.  Tant  que  ces  praticiens  re^t  rrrif  rî  ■  sim- 
ples barbiers,  leur  défaveur  fut  méritée,  mais  les 
choses  étaient  bien  changées  sous  ce  rapport  du 
temps  de  la  société  académique.  Les  dlirurgieni 
avaient  conquis  droit  de  cité  dans  la  science  et 
pensaient  avec  raison  que  1  égalité  des  talents  et 
des  serrioes  rsndut  devait  entraîner  celle  des 
droits  et  des  prérogatives.  Conforme  à  leurs  \  o  ux 
légitimes,  la  déclaration  du  célehre  chancciicr 
relevait  la  chirurgie  longtemps  humiliée  el  la  con- 
viait à  de  plus  brillantes  destinéet.  Ce  Alt  abn 
un  déchaînement  de  pa^  inir'^  contraires.  Comme 
il  arrive  toujourseoparetiiescirconstanoes,!*  caste 
privilégiée,  c'est4<mre  edle  dM  médedna,  ae  n-, 
fusa  obstinément  à  toute  espèce  de  concession î 
Fjiiitrp.  celle  fjui  repré'^cnf riif  la  plèb*^,  n'e?!  f^dt 
que  plus  d  ardeur  À  triompiier  de  ce  mauvais 
vmdok».  Dans  la  lutte  entreprise  pour  fon  aAan- 
chissemenf.  la  chirurgie  ne  trouva  pas  de  cham- 
pion phis  valeureux  ([u'Antoine  Louis.  Passionné 
pour  sou  art,  doué  d  une  raison  élevée,  d'une 
logique  sévère  et  pressante,  d'un  style  net  et  in- 
cisif, il  avait  t^jutes  les  qualités  d'un  poIémi^te 
redoutable  et  ks  articles  qu'il  lança  dans  cette 
dispute  oontriboèrcnt  largement  au  auceèa  do  k 
cause  qu'il  voulait  servir.  Le  procès,  car  fl  y  avait 
procès,  se  termina  à  l'avantage  des  chinirarîcns. 
i'our  être  admis  dans  le  scui  de  la  société  acadé- 
mique; chaque  récipiendaire  était  astreintà  aou- 
(cnir  un  acte  public  sur  une  question  anntomique 
et  chirurgicale.  Son  titre  de  maître  ès  art  et  d'as* 
socié,  six  années  de  service  à  la  Saipétrière,  dis- 
pensaient Louis  de  cette  obligation  ;  neo  siwta- 
ment  il  ne  voulut  pas  profiter  de  cette  (>\t^inrition, 
mau  il  réclama  et  obtint  l'bûiuieur,  denuis  cent 
ans  tombé  en  désuétude,  de  soutenir  en  wlin  une 
Uièse  ayant  pour  titre  :  Positlones  anatomicee  et  cU- 
rurgica,  de  vulnrn>  '"<  capitis,  etc.  (Parisiis,  1749). 
Plusieurs  exemplaires  de  cette  thèse ,  imprimi^ 
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en  srand  f<»rniat.  portaient  en  tt^to  l'lma£re  du 
seq>ent  d  airain  élevé  daus  le  désert  par  Moïse 
pour  le  saint  d^  Hébreux,  avec  cette  imcription 
aHmenoUe  simplicité  :  XnskUf  n/ftwA;  ^aultu», 
spet  etrta  salutts.  Cet  art»',  par  sa  noiivpaiité  H  par 
la  réputalioa  de  celui  qui  ie  soutenait,  attira  à 
CtaM  «M  iMNidiNaM  M  briDigile  todélé. 
succe>Niv('iii('iit  inlrrrogé  par  le  savant  Antoine 
Peti( .  !«'  spirituel  Frocope  et  le  formaliste  Marti- 
œnq,  tous  trois  membres  de  la  faculté  de  noéde- 
dne,  m  fit  admirer  pour  la  jiMtoaM«t  la  vivacité 
ik  y  r  n|i,pu's.  niiisi  (|UP  pour  l.i  «nporiti^  avoc 
laquelk  d  diéuiélait  les  plus  secrète»  intentions 
de  aes  eontndiotian  al  rhabileté  qu'il  mettait  à 
lv>  (It-jouer.  Tom les  boonears  de  cette  j(jute  fu- 
rent pour  le  candidat.  La  cho>e  fit  x  andale  : 
«  Tout  est  perdu,  on  parie  latin  à  ht-Côme!  » 
s'écria  un  journaliste:  oe  à  qooi  Loult  XT  au- 
rait réprmdu  :  u  Et  qui  plus  est,  on  l'y  com- 
«  prend.  ■  I.a  l'cyronienesurvécut  pas  longtemps 
au  triomphe  de  son  protégé:  «i  Û  âi-uiLlt*,  dit 
c  M.  DaiM»is  (1  Amiens  fi),  que  la  mort  avait  at- 
<  tendu  qu  il  IVil  (iffuiiliN em  irt  ritt  ich»''  .1  l'iica- 

t  dénie  et  en  mesure,  pour  aiii>i  dn-e,  d'assurer 
■  l'avenir  de  la  iodélé,  pour  frapper  son  Olnslre 

I  fH'Otecteur.  »  Louis  oe  put  se  consoler 4a Mlle 
pfrte  cruello  et  pmdant  quariiiil^'  nm  il  ne  man- 
qua jamais,  au  début  de  8ou  cour»  de  physiolo- 
gie, de  rappeler^  devant  un  nooribseoi  andiloiffe, 
tnuf  ce  qu'il  de\ait  t  '>:i  htenfaiteur.  Toutefois,  la 
luort  de  La  Peyrouic  u  eut  pas  sur  son  avenir  l'in- 
llueiM^  qu'il  en  pouvait  redouter  ;  il  trouva  d.ni> 
UBanecesseur  La  Martinière  un  second  protecteu  r 
anç^i  dévoUî'  r»  russi  constant  que  le  [)rftîitrr. 
Peu  de  teuip»  apréa  t»<t  soutenance,  Loui»  fut 
Mnné  pniBHwnr  de  physiologie  eloonniMire 
de  l'académie  pour  les  extraits.  Il  oennWBiaP- 
suite  des  I^ttren  xnr  In  certitude  des  sr/fnet  de  la 
«ort  (17o2j,  en  réponse  a  phisieur»  travaux,  l'un 
4s  WiMiow,  l'nnlie  de  Braldar,dont  ki  cohIq- 
sion"?  rataient  opp  >  »  t>s  aux  sicnnrs  et  qui  avait 
jeté  1  épouvante  ciiu^:  tous  les  citoyens  en  leur 
oiMnt  entrevoir  la  perspective  affreuse  d'être 
ntaréa  Tîiran^.  Louis  «  joint  à  ci»  littieg  des 

Oèterr(ttionf  1 1  expérienee»  tw  les  noifi'x.  Il  démon- 
tce  d  uuti  manière  évid^ale  que  i  eau  pénètre 
èai  leurs  pounens,  fonmel  à  une  critique  judi- 
cieuse les  moyens  conseillés  pour  les  secourir,  et 
donne  à  cet  ô^ard  les  préceptes  les  plus  ration- 
nas. Deux  auï  après,  indigné  de  l'audace  decer- 
taias  charlatans  qui  prétendaient  posséder  le 
cret  d'administrer  les  plus  fortes  doses  de  inerrtire 
tans  e&eiter  la  taltvaÙon  il  écrivit  une  Utire  n$r 
màÊmÊkt  nMrimmm,  pmxr  dénboter  le  fmMkc 
et  prouver  que  eaHe  préparation  mercurielle, 
prélendup  nouvHlo.  avait  déjà  réussi  bien  de«  fois 
tuire  les  mains  de  Van  dwieteii,  d  après  lesiud»- 

(U  /->'  :j'i  rif' l' AcndimS*  dechtrurj!',  ;.ir  A    l.Tiis    ri-"  L.ci;in 

ttr'i.  .>>'i  .ii;  n.,'ii  An  1  AcadéHM*  de  médecine,  ikvcc  inUodoctioii, 
-     r  '  M  r uboii  d*ABMM.  MoSUIn  ymttvA  de 
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cations  <le  .Malouin ,  Raulin  et  plusieurs  autres. 
Vers  la  même  énoque,  deux  hommes  de  génie, 
D'Alcmbert  et  Diderot,  entreprenaient  l'œuvre  la  - 
plus  grandiose  qu'ait  enfantée  l'esprit  humain, 
Y  Encyclopédie  uniterselle.  Louis  s«'  (  hargea  de  la 
rédactiott  des  articles  de  chirurgie  et  trouva  ainsi 
l'ooeaiion  de  prouver  au  monde  toute  sa  supé- 
riorité. Ces  articles  ont  été  réunis  plus  tard  en 
deux  volumes  in-8*  (1772  .  Comme  siH  fnf  et 
comme  penseur,  sa  réputuLiun  était  dune  laite 
depuis  longtemps;  mois  il  lui  restait  à  acquérfr 
l'evpérience  pratique  qu'il  amhitioiuiait  à  l'égal 
de  la  science.  La  place  de  substitut  de  Dufouart, 
à  la  Charité,  étant  devenue  vacante,  il  se  mit  sur 
les  rangs  pour  l'obtenir  et  fut  nommé  le  15  avrH 
17."j7.  L'année  niùnie  de  son  enlri''e  en  fonction, 
il  fut  ridiculement  accusé  d  nnpéritie  dans  un 
libelle  anonyme  et  difiamatoire,  auquel  il  lépen- 
dit  de  manière  à  réduite  ses  calomniateurs  au 
silence.  Il  eut  enmrp  à  subir  des  tracasseries  in- 
cessantes de  la  part  des  frères  de  la  Charité  qui  » 
plaoéi  à  la  lète  de  l'adminiitratMn,  prMendatel 
encen>  ^r  invcmcr  sm  irps;  rhirurKi''^M\  .Après 
quatre  années  de  luttes  contre  leurs  empiète- 
meoli  IraMi  par  dea  raagMrali  peu  ddairés, 
abreuvé  d'amertumes  et  de  dégoûts,  et  dëaespé* 
rant  d'ofifenir  justice,  il  abandonna  mn  service 
et  se  réfugia  de  nouveau  dans  les  rangs  de  U 
ehifuriie  nililaJitt.  Le  mai  1761 ,  8  leeevait 
le  br<'\  et  de  chirurgien-major  consultant  de  l'ar- 
mée du  haut  Hliin,  et  lit  deux  campagnes  en  cette 
qualité.  Revenu  à  Paris  après  la  paix,  en  1743, 
il  exerça  les  fonctions  de  prévôt  de  St-Côme,  dmit 
le  titre  lui  a>ait  '  f''  '  onféré  malgr  -  '  ti  absence, 
et  s'acquiUa  si  bien  de  ses  devoir:,  uu  il  mérita 
d'élra  idéln  lix  ana  plus  «aid.  En  qualiléde  eom- 
missaire  pour  les  extraits,  Louis  était  de  fait  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie,  Morand  n'en 
avait  que  le  titre  et  se  reposait  entièrement  »ur 
son  jeune  eott^ue,  dont  la  présence  à  l'armée  le 
força  TU- -i-ssairement  de  su>pen(lre  la  publication 
des  Méuiuires  de  la  compagnie.  Mais  à  son  retour, 
fatigué  des  exigences  de  Morand,  Louis  rdfusa 
son  concoun  pour  la  rédaction  du  4*  valnme. 
Le  secrétaire  perpétuel,  rMuit  à  «es  propres  forces, 
était  incapable,  malgré  ses  résolutions,  de  mener 
à  fin  une  parallle  entwpriwî  l' Aoadémie  le  eom- 
prit  et  voulut,  en  dépit  de  sa  résî>,lan<-e.  exercer 
un  contrôle  sur  son  travail.  Apres  une  année  de 
discussions,  ce  qu'il  avait  déjà  préparé  fut,  d'une 
voix  unanime,  condaflmé  au  rebut  et  la  tâche 
c  onfiée  à  un  plus  difrrie.  O  fut  Louis  qu'on  dési- 
gna. Là  leçon  ne  fut  pas  perdue  :  Morand  com- 
prit qu'il  huait  riaipier  am  fooetiona,  et  ton 
heureux  compétiteur  Alt  nommé  en  sa  place. 
.M.  Dubois  d'Amiens  fait  remarquer  que  dans  ce 
4*  vohmie,  393  pages  sur  760  appartenaient  au 
neuf  em  mfrttaiw  perpétuel,  etfuêdant  le  lomeS 
il  en  donna  481  sur  893,  et  pourtant  la  publica- 
tion de*:  Mémnîrt»s  n'occupait  qu'une  partie  de 
sfô  soiite ,  d  lui  faiiait  eucore  concourir  à  la  bonne  ' 
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admiuislratioii  de  l'acadc^inie  et  composer  annuel- 
lement les  éloges  des  membres  décédés,  travaux 
qui  o'étaieut  exempts  ni  de  dtffîcultés  ni  de  périls. 
Loiifo,  d'un  caractère  élevé  et  généreux,  s  elTur- 
rait  tt  lujnurs  do  faire  prévaloir  les  raisons  de  jus- 
tice et  d  intérêt  général;  La  Martinière  le  secon- 
dait de  toute  son  influence,  et  leurs  effiwlirélliiib 
aboutissaient  à  grand'peinc  à  prodllft«  l|U0k|IKs 
élections  lioiiuôlcs  ot  U'^'itiiues,  à  assurer  un  peu 
d'ordre  dans  les  séance^  et  à  défendre,  dans  le 
sein  de  raeadémie,  ses  propres  MéOMriKS  contre 
des  coteries  envieuses  et  jidinisfs  Dubois,  d'A- 
inicnsj.  Louis  possé<lait  à  un  haut  degré  les  qua- 
lités nécessaires  aux  vulgarisateurs;  il  savait 
réunir  les  faits  épars  dans  la  science .  les  coor- 
donner selon  des  princti  r  iiiomic  ls  et  les  pré- 
senter sous  la  forme  la  plu b  claire  et  la  plus  sai- 
sissante. Personne  n'a  porté  plus  loin  l'esprit  de 
judicieuse  critique.  Ces  qualités  profitèrent  à  la 
compagnie.  On  les  retrouve  dans  tous  les  travaux 
qu'il  composa  pour  elle.  Les  principaux  eurent 
pour  ol^et  :  la  safflie  de  l'os  après  l'amputation , 
le  procédé  pour  amputer  les  nicnihros.  les  opt^ 
rations  de  la  fistule  lacrymale  et  de  la  hernie;  le 
bec-de-lièvre,  où  il  pose  le  principe  de  la  réunion 
des  plaies,  les  corps  étrangers  arrêtés  dans  la 
(radiée-artère,  ef  h  Itronrhotornie .  la  réparation 
des  plaies ,  avec  perte  de  substance ,  la  fracture 
dti  col  de  rbumérus  et  celle  du  col  du  fémur, 
l'application  du  trépan  sur  les  sutures.  le  r(  nv(  i  - 
sèment  des  paupières,  l'extirpation  de  1  œil  elles 
maladies (jui  exigent  cette  opération;  les  loupes, 
la  nécrose  du  miudllaireinfmeur;  enfin  les  affec- 
tions de  la  langue  et  de  la  fn>  itf  jjuecale.  l,oui> 
s'adreââail  à  toutes  les  méthodes  scientiliques 
pour  augmenter  la  somme  de  ses  conmlssances  ; 
souvent  il  chercha  dans  r«q)ériraentation  sur  les 
animaux  les  motifs  de  sa  conduite  comme  prati- 
cien et  les  bases  de  ses  convictioas  scientiliques. 
U  fut  aussi  l'un  des  preoiieis  réfonnateurs  de 
l'arsenal  grossier  et  compliqué  de  l'ancienne 
chirurgie.  Par  suite  de  la  basse  jalousie  et 
du  maurais  vouloir  d'un  certain  nombre  de  ses 
collègues,  Louis  avait  eu  beaufoup  de  peine 
à  faire  imprimer  le  5«  volume  des  Mémoires. 
La  pubhcation  du  6'  rencontra  de  bien  plus 
grandes  diffienités  encore.  Four  le  composer,  le 
serrétaire  perpétuel  soîlielta  de  diacun  le>  (ravaux 
qu'il  avait  en  réserve  :  niais  les  hommes  nuls  ou 
médiocres,  qui  étaient  en  majorité,  craignant  que 
Louis  ne  m  à  lui  seul  piesque  tous  les  frais  de 
cette  prédit' fî'  T'  lui  suscitèrent  toutes  sortes 
d'entraves  et  tirent  ajourner  la  publication  de 
ce  6*  volume,  qui  ne  parvint  jamais  à  voir  le 
jour.  D'antres  querelles  particuliènes  agitèrent 
l'existence  de  Louis  ;  s'il  se  montra  un  peu  sévère 
envers  son  vieux  collègue  Bagieu ,  il  mérita  au 
contraire  tous  les  honneun  dans  sa  discussion 

arec  Valentin.  Son  Mémoire  sur  h  Icr-de-lièrre 
fut,  de  la  part  de  cet  obscur  e]iirur,^'icn .  l'objet 
de  critiquer  amèrts,  asàaisouuées  d  injuies.  Louis 
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réfuta  toutes  les  rrillipies  et  déféra  I<'s  injures  à 
l'académie,  qui  déclara  l'attaque  n'-préhensible  à 
tous  égard-»;  ce  (|ui  n  empêcha  pas  Valentin  de 
publier  ensuit(>  un  pamphlet  plus  virulent  que  le 
premier.  T/ollen -  •  f-n!  rçtte  fois,  la  sagesse  de 
n'y  pas  répondre  ;  mais  son  âme,  ôé^k  froisséepar 
tant  d'autres  tribulatioDs,  en  lut  vivement  afleo- 
tée,  et  dès  lors  il  conçut  des  projets  de  retraite, 
énergiquement  combattus  par  son  protecteur 
Martinière ,  qui  lui  prodigua  les  plus  sages  con- 
seils et  parvint  à  relever  son  mçiriî  abattu.  Si 
dep(n'«  lors  le  secrétaire  perpétuel  n'a  pas  a^M^z 
fait  pour  la  gloire  de  1  académie,  il  faut  moins 
en  accuser  son  découragement  que  les  obstacles 
suscités  par  ses  envieux.  La  droiture  de  ses  in- 
tentions dans  l'administration  de  l'académie  lui 
avait  fait  de  nombreux  ennemis,  il  s'en  attira 
d'autres  par  sa  Ihiochisedans  les  jugements  qu'il 
eut  à  porter  sur  les  morts.  En  r|ualité  de  secré- 
taire perpétuel,  l'une  de  ses  plus  importantes  at- 
tributions était  celle  de  prononcer  l'éloge  des 
membres  que  la  société  perdait  annuelknnent. 
Louis  prit  son  n'de  au  sérieux,  il  voulut  être  l'his- 
torien impartial  et  non  le  panégyriste  ampoulé 
des  hommes  dont  il  retraçait  la  rie.  Pour  en  mieux 
faire  connaître  la  physionomie,  il  exposait  leurs 
qualités  sans  taire  leurs  défauts;  pour  mieiix  ca- 
ractériser leur  talent,  il  signalait  les  bons  travaux 
sans  mettre  tes  mauvais  eom|riétement  dans  l'oni- 
Itre  ,  fai*«ant  ainsi  la  juste  ï>art  du  blAme  et  de  la 
louange.  Cette  liberté  d'examen  et  r^^tte  indépen- 
dance d'appréciation  ne  furent  pu.^.  à  s  e  qu  U  pa- 
rait, du  goût  de  tout  le  monde;  les  amis  des  dé- 
funts se  récrièrent;  les  envieux  el  les  méc  hants 
firent  chorus  avec  eux.  «  De  combien  de  cha- 
«  grins,  dit  M.  Dubois  d'Amiens,  Louis  n'a-tnB 
«  pas  été  abreuvé  pour  avoir  osé  dire  dans  ses 
«  notices  quelques  a  érités  et  pour  les  a%  nir  écrites 
«  avec  trop  de  talent!  »  La  prétendue  sévérité 
excessive  de  ses  discours  n'apparaissait  teBe  qu'à 
travers  la  lentille  Krossissaiile  de>  ri\ alités  et  des 
alTections  personnelles.  Maintenant  (jue  ces  pas- 
sions sont  éteintes  et  que  les  fnils  parlent  seuls, 
on  s'accorde  à  reconnaître  l'équité  de  l  .nuis  ;  et  la 
postérité  (înnf  BéKin  el  M.  fudxtis  d  Amiens  se 
sont  faiti»  les  organes,  a  ratifié  tous  les  jug^uents 
portés  par  l'fihuire  secrétaire  perpétuel.  Sur  hi 
trente  éloges  qu'A  avait  prononcés  dans  les  séances 
publiques,  cinq  seulement  :  ceux  de  J.-L.  Peh't, 
Bassue,  Malaval,  Verdier  (1759)  et  de  Bertrandi 
(1767)  furent  imprimés  de  son  temps.  Il  repro- 
duisit le  premier  en  téte  du  Traitr  ttfs  inafadies 
des  os,  de  J.-L.  Petit,  dont  il  donna  une  5*  édition 
«1  1758,  laquelle  fui  réimprimée  en  1762.  Les 
vingt-cinq  éloges  inédits  ont  vu  pour  la  pie- 
inière  fois  le  jour,  en  IBrJO.  prAee  à  un  sen- 
timent de  justice  réparatrice  de  la  part  de  l'A- 
cadémie de  médecine  et  grâce  aux  soins  pieux 
de  son  secrétaire  perpétuel,  M.  Dulwis d'Amiens. 
Un  volume  in-8'  renferme  la  eollertion  complète 
de  ces  pièces,  sauf  trois  qui  n  ont  pu  être  retrou- 
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vées  :  les  éloges  de  Levret,  de  Disdiwet  deTlNHi- 
diin.  On  y  a  joint  l'éloge  de  Louis,  prononcé  par 
P.  Sue  ;  et  des  notes  excellentes  et  pleines  d'inté- 
rêt, de  M.  Dubois  d'Amiens  font  de  cette  collection 
un  ouvrage  précieux.  En  le  lisant,  dirons-nous 
avec  le  «ayant  éditeur,  «  les  plus  difficiles  ren- 
«  dronl  hommage  à  cette  plume  si  judicieuse  et 
«  si  savante ,  k  ceUe  parole  si  simple  et  si  vraie 
«  qui  MmUe  un  dernier  écho  de  la  langue  que 
«  parlait  St-Simon  au  commencement  de  ce  siè- 
<  ek.  •  Outra  1m  éloges  historiques,  Louis  fut 
«ppeté  par  sm  fondioils  i  prononcer  des  discours 
sur  les  prix  et  les  ouvmk»  pn-x  titi  s.Dansl'un, 
entre  auUes  choses,  il  traite  particulièrement  de 
la  sectioo  de  la  symphyse  des  pubis,  imaginée 
pour  remplacer  lOiirration  ci^arienne.  En  1778, 
il  pui)lie  le  4*  tome  des  Ittémoires  couronnés, 
avee  une  pré&oe  écrite  par  luinnéme.  Lods  a 
encore  présidé  à  la  riMlaffion  d'un  recueil  d'Ofr- 
êtitaiion*  d'oMoiomie  et  de  dUrwfK  (17dd,  t  vol. 
Iihll),  pour  Mrrir  de  base  i  la  tbéorie  des  Usions 
de  la  téte  par  contre-coup.  Deux  ans  après .  il  a 
domié  une  nouvelle  traduction,  avec  notes,  des 
ApkoritmM  4t  fivaryrc  de  Boerhaave,  eommen- 
tés  [«r  Van  Swieten.  Kn  1777.  il  a  fait  paraître 
une  édition  du  Traité  des  maiaduê  téniriemm, 
d'Astnie,  anree  des  reuiarqnes  et  des  réflexions 
qui  donnaient  un  noin  oau  priv  à  rot  ouvt,i«:e, 
trop  peu  appi-écio  même  de  notre  temps.  Sur  la 
demande  de  La  Martinlire,  il  eomfMSa  aussi  oon- 
tro  Ii's  ciiiirlalans  son  PnmlVtf  <tix  fh'ff'i^n  iitr.t  mè- 
ihodea  de  traiter  la  maladie  rénénenne,  auquel  il 

ne  |Hit  mettre  son  nom,  tant  était  grande  la  (la- 
veur dont  jouissnipnt  los  hommes  qu'il  essayait 
de  démasquer.  Eulia.  d  a  écrit  dans  le  tournai  de 
m^Umhw  Un  article  sur  ki  castration,  des  re- 
marques sur  Ic^  fl  irt ion<;  et  <îîir  Irur>  effets,  unt- 
lettre  sur  le  >arc(H  e!e,  et  plusieurs  dissertations 
reiatiTes  à  des  questions  de  jurisprudence  sur  la 
fmy^''f»s<.c  et  Mir  le  suicide.  Ln  rhirur^iie  \ru;\\e 
lut  eii  lilïel  l'une  des»  i)lu»  graves  occupaliuns  de 
sa  vie,  et  pendant  plus  de  trente  ins  toutes  les 
quc>stions  didicilcs  de  jurisprudence  mé<Ucale  fu- 
rent soumise^  à  son  appréciation.  Louis,  qui  por- 
tait très-loin  le  souci  de  la  dignité  profession- 
nelle, désirant  paraître  avec  plus  d'avantages  de- 
vant les  tribunaux  dont  il  était  l'oracle,  alla  même 
,  usqu'à  se  livrer  à  des  éludes  sérieuses  de  légis- 
ation  et  à  se  faire  conférer  deux  grades  qui  .sem- 
ilaient  étrangers  à  sa  profession  :  ceux  d'avocat 
et  de  docteur  en  droit.  lioooqiosa  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  sur  les  points  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  controversés  de  la  médecine  lé- 
gale. Ces  tlis-i'rtations  devaient  se  fondre  un  jour 
dans  un  tra^  ail  (rensemble  qu'il  préparait  de  lon- 
gue main;  I  l  plupart  seniMent  entièrement  per- 
dues, quelques-unes  seulement  sont  conservées 
dans  la  science.  Outre  celles  que  k  Journal  de 
mééheint  a  enregistrée» ,  nous  possédons  t  I*  un 
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pumr  dùtmyuer  à  l'inspectim  «TlM  rorps  trouvé 

pendu  les  signes  du  jrwrVir/'  iVmrrr  mtr  Jr  l'nasnxsi- 
Hat  (1763),  publié  eu  faveur  des  malkeiireu\  pro- 
totints  Calas;  2*  un  Mémoire  contre  la  légitimité 
des  naitsancea  prétendues  tardives ,  dans  lequel  on 
concilie  les  lois  eirites  arec  celles  de  l'économie  ani- 
male (176^],  suivi  la  même  année  d'un  supplé- 
ment. Dans  ces  deux  derniers  travaux,  Louis, 
plus  hardi  que  BulTon ,  tranche  la  question  con- 
tormément  à  l'autorité  d'Hippocrate  et  fixe  irré- 
vocablement à  neuf  mois  et  dix  jours  le  terme 
extrême  d'une  grossesse  prolongée.  Les  esprits 
réservés  s'étonnent,  les  consciences  timorées  s'ef- 
firayent  toiqouts  de  voir  toa  ouestions  d'où  dépear 
dent  fhonneur  et  la  Tie  des  dloyern  résobei 
d'une  manière  si  formelle  par  une  srii-nre  encore 
imparfaite;  mais ,  sans  être  taxé  de  tinudité,  on 
peut  regretter  que,  dans  cette  circonstance  comme 
iorsipi  il  s'est  agi  de  la  certitude  des  signes 
de  la  mort,  Louis  ait  cru  pouvoir  affirmer  sans 
restriction  ce  que  ravenbr  mieux  éclaM  devait 
nous  présenter  comme  douteux.  —  Louis,  sare? 
être  très-grand,  était  pourtant  d'une  taille  avan- 
tageuse et  d'une  constitution  rdbuste;  sa  phy- 
sionomie t.  iijriurs  expressive,  offrait  une  grande 
variété  eu  rapport  avec  les  sentiments  divers  qui 
l'agitaieitf  ;  «n  général,  son  visage  exprimait  la 
bienveilLinre.  i\v'  f  li^nit  en  effet  !e  fonds  de  son 
caractère.  11  était  Uuinain,  doux  et  allectueux 
pour  ses  raafauies,  à  qui  il  inspirait  une  telle  con- 
fiance que  la  plupart  lui  restaient  dt^voués.  On 
l'iuxusade  ne  pas  savoir  conserver  ses  amis  ;  Suc, 
l'un  de  ses  biographes,  le  venge  de  ce  reprocbe 
injuste  en  eifant  l'exemple  des  La  Peyronie,  La 
Jtartinière,  Houstet,  Pibrac,  Faguei  ,  i'ipelel,  Ber- 
trand!, Itmchin,  Camper,  Brambilla  et  autres, 
el  invoquant  le  témoignage  de  Chaussier,  Sau- 
teiotte,  Percy,  etc.  Louis  était  désintéressé,  bien- 
faisant, libéral  même.  Ses  libraires,  Cavelieret 
Lambert,  ont  attesté  qu'il  n'avait  jamais  nn-u 
d'honoraires  pour  sesou^Tages.  Sa  vie  eatpleijie 
de  traits  de  générosité,  dont  quelques-uns  ont  été 
mentionné*?  par  Pue,  Il  e?t  «superflu  de  rappeler 
ce  qu'U  a  fait  pour  .sa  nièce  Potier  et  pour  d'au- 
tres parents,  aussi  bien  que  pour  ses  deux  domes- 
ti(|ues  et  parlifulièrement  son  fidèle  Ilantz  qui 
I  avait  suivi  dans  ses  campagnes  et  partout,  et 
dont  Ix>uis  disait  :  <  Avec  mon  ami  Hantz,  je  ne 
«  uiiiuque  de  rien,  il  pourvoit  à  tous  mes  besoins 
K  et  ne  me  laisse  même  pas  le  temps  de  désirer.  • 
Ce  sont  là  des  actes  trop  naturels  pour  ronstitner 
un  grand  mérite  à  nos  yeux,  mais  ses  libéralités 
ont  eu  pour  objets  un  bon  nombre  d'étrangers. 
«  Peu  de  temps  après  sa  mort,  dit  l'auteur  de 
«  son  Éloge,  deux  lilles  infortunées,  qui  touchent 
«  de  près  à  l'académie,  nous  disaient  avoir  pwdu 
<i  avec  Louis  leur  plus  grand  bienfaiteur,  dont 
•  elles  n'ont  connu  la  générosité  qu'après  en  avoir 
«  longtemps  profité.  »  Ce  qui  rehausse  encore  le 
|)ri\  de  (  es  bienfaits,  c'est  que  ne  tirant  aucun 
prolU  de  ses  publications,  néfj^eant  la  clientèle 
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pour  la  sdence ,  et  oubliant  le  recouvrement  de 
ses  honoraires ,  il  lui  fallait .  pour  se  li^Ter  à  ses 
unpuUioas  généreuses  sans  coitipromettre  sa  vieil- 
Imw,  festreindre  sm  propres  dépenses  et  intro- 
duire dans  sa  maison  la  pUi>  stricto  /'f^on  imtV 
Sans  doute  Louis  n'a  pas  toujours  pratiqué  le  par- 
don des  injures ,  mais  qui  pourrait  le  biflmer  de 
ton  jUfteNIMDtimcnt.  a  Plein  de  mépris, dit  Sue, 
«  pur  rps  ennemis  cachés  qui ,  sous  le  voile  de 
«  l'anonyme,  se  font  un  plaisir  méchant  de  cco&u- 
«  nr  la  Teita  <|ii*fl«  n'ont  pai,  de  tourmenter  le 
t  mérite  qu'ils  voudraient  avoir.  I.oiiis  n'était 
«  sensible  qu'aux  insultes  qu  il  recevait  de  ^cns 
«  qui,  pour  bien  dos  raisons  et  principalement  à 
«  titre  de  reconnaissance ,  auraient  dû  n^spoctn- 
«  jusqu'à  ses  défauts.  Cependant,  loin  de  riion  ticr 
«  à  leur  nuire,  à  tirer  vengeance  de  leursoutrages, 
«  il  s'intéressait  encore  à  eux,  et  nous  en  eonnafs- 
«  nns  à  qui  il  a  rendu  des  cervfees  «  ssi  ntiels 
«r  quoiqu'il  eût  les  plus  grands  sujets  de  plainte 
«  à  former  contre  eux.  »  L'auteur  de  TÊloge  au- 
quel nom  venons  d'emprunter  ce  paaaa«e  lave 
également  Louis  de  l'imputation  de  pnsilliiniiiiité . 
dans  {  exercice  de  la  profession,  bien  entendu, 
car  son  courage  était  trop  connu  pour  être  mis 
en  questkMH;  fl  prouve  par  des  eumpks,  dont 
l'un  roncerno  î,a  Peyronie  lui-même,  que  si  notre 
grand  chirurgien  voulait  quelquefois  uier  de  mé- 
oagementa  et  temporiser,  oe  n'était  là  mur  une 
hmrreur  puérile  du  sang,  ni  par  crainte  d  opérer, 
mais  par  l'efTet  réfléchi  d'une  grande  pnidenro 
et  d'une  expérience  consommée.  Toutefois,  à  coté 
de  ai  pvndstaiento  et  de  si  rarea  vertus  on  doit 
roronnattrr  quelques  faiblesses  et  quelques  dé- 
fauts. Louis  attachait  un  trop  grand  prix  aux  té- 
moignages extérieurs  de  respect  et  de  considéra- 
tion qu'il  croyait  dus  à  la  supériorité  de  son  esprit  ; 
il  supportait  impatiemment  la  contradiction  cl  se 
laissait,  dit-on,  emporter  en  invectives  et  en 
sarcasmes  qui  n'étaient  pas  toujours  motivés. 
Mais  re  n'était  là  i pi' une  erreur  de  tempérament, 
si  Ion  peut  ain^i  dire.  dan<  laipielle  il  tombait 
plus  souvent  vers  la  (in  de  sa  vie,  à  cette  époque 
où  son  caractère  s'était  aiffri  par  les  obatadea  et 
jmrlt^^  torts  de  ses  rfj!l(^îîup«i  envers  lui.  «  Heureux 
«  notre  Louis,  dit  M.  Dubois  d'Amiens,  s'il  avait 
«  pu  eammrer  celte  quiétude  et  ceUa  sérénité 
c  d'esprit  l  Mais  Louis  n'avait  pas,  eomme  Ponte- 
«  nelle,  cet  art  difflcfle  de  ne  trahir  son  secret  qu'à 
«  demi  ;  il  n'avait  pas  ce  style  presque  toujours 
c  à  demi  voilé  qui  laissait  penser  traÂueoup  plus 
«  qu'il  ne  di>ait.  >  Loin  de  là,  il  ne  donnait  [)as 
à  entendre  qu'un  fait  rapporté  était  faux,  qu  une 
opinion  légèrement  avancée  était  absurde ,  il  le 
disait  en  [)ropres  termes.  U  est  douteux,  malgré 
le  témoit,'nage  de  Sue.  rpie  l'on  si*  fi*it  lialtitué 
à  ce  qu  ii  appelle  cette  Jranchite  républicaine. 
En  général,  les  Messurcs  faites  à  Tamour-propre 
ne  se  cicatrisent  pas  si  aisément,  et  ce  travers  du 
secrétaire  perpétuel  lui  a  certainement  fait  plus 
d'ennemis  que  ne  lui  en  eussent  mérité  des  vices 


qu'il  n'avait  pas.  D'ailleurs,  ce  défaut  de  Louis 
avait  sa  «source  dans  les  sentiments  les  plus  purs: 
i  aversion  de  toute  ititrigue,  1  amour  de  la  justice, 
et  te  désir  d'accroître  l'honrour  de  la  profession. 
I  ri  tnî;{  cas,  cette  violence  était  pri<-;naère,  et  ceux 
que  la  veille  il  avait  maltraité» ,  sans  le  vouloir, 
recevai^t  de  hii  le  lendemain  des  preuves  du 
plus  sincère  et  du  plus  j)arfait  déAouement.  De 
si  rafp  ^  niérih»^  ni!r;oent  dù  rendre  ses  contem- 
porains plus  iiiilutgents  à  1  endroit  de  ce  que  les 
uns  appâtent  sa  vanité,  lea  autres  «vee  prasYle 
raison  son  or^rueil.  On  lui  a  fait  un  crime,  par 
exemple,  d  a-voir  placé  son  portrait  au-dessous  de 
ceux  d  Ambroise  Paré,  de  l'abrice  de  Hilden,  de 
Fabrice  d'Aquapendente  et  de  Une  AurèieSér^ 
rin,  (pi'il  avait  fait  grav  er  d;ins  une  même  plan- 
che; mais  on  a  mécoimu  1  intention  qui»  avait 
présidé  à  oett»  eompoaltfon  votive.  L'inseripUon 
du  tableau  et  les  expressions  de  la  dédicace  prou- 
^nif  fil  i\s$ez  que  c'était  un  tribut  d'admiration 
[line  aux  quatre  restaurateurs  de  la  chirurgie 
par  un  amant  passionné  de  l'art.  D'aiUenra,  la 
p(»slérité  impartiale  semble  vouloir  lui  décerner 
une  place  non  au-dessous,  mais  à  c<>té  de  ces 
grands  hommes,  si  l'on  enjuge  d'après  l'éclatant 
iiommage  rendu  à  sa  mémoire  et  à  ses  travaux 
par  I  •if  ;"!('niie  de  n)éd(»cine  de  Paris.  d(»nt  M. Du- 
bois il  Amiens  s'est  fait  1  éloquent  interprèle. 
Four  tous  ceux  qui  àmnalsBent  les  iwnunes,  le 
nombre  et  l'achamement  des  détracteurs  de  Louis 
seraient  une  preuve  suffisante  de  sa  supériorité; 
mais,  quoi  qu  ou  ait  pu  dire  de  sa  vanité,  elle  n  alla 
jamais  jusqu'à  lui  faire  interpréter  d'une  manière 
si  flatteuse  pour  son  aniorr  |  rnprf'  1i  tracasse- 
ries incessantes  auxquelles  il  fut  eu  butte.  Nous 
avons  vu  ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir  de  la  part 
de  quelques  adversaires  violents  et,  à  l'occasion 
de  la  [)uMicatiAn  du  6'  volume  des  Mémoires,  de 
la  part  d  une  majorité  jalouse  ,  dirigée  par  Pey- 
rilne.  H  en  avait  pris  son  parti ,  et  resta  6dèie  à 
ses  devoirs  de  secrétaire  perpétuel  et  d'acadé- 
micien en  assistant  aux  séances,  composant  les 
éloges  et  faisant  chaque  année  de  nouvelles  com- 
munications; mais  d  autres  trouMea,  ayant  pour 
cause  la  division  de  l'académie  en  plusieurs  ordres, 
vinrent  agiter  son  eiislenee.  Les  académiciens 
libres  s'insurgèrent  contre  cette  espèce  de  hléntr* 
chie  qui  leur  était  insupportable,  réclamant  l'éga- 
lité [)rirniti\(»  des  ment'irr<;  et  des  modifications 
libérales  dans  la  constitution  de  la  société,  avee 
un  emportement  Indigne  d'une  bonne  caisse  î 
pour  atteindre  leur  but,  ils  ne  craignirent  même 
pas  d'user  de  procédés  tortueux  qui  cadraient 
fort  mal  avec  les  principes  de  loyauté  et  de  libé- 
ralisme qu'ils  affichaient.  Louis,  toujours  prêt  à 
accepter  les  améliorations  reconnues  justes  et 
praticables,  cherchait,  d  un  autre  côté,  a  contenir 
dans  de  justes  bornes  les  aspirations  immodérées 
du  parti  de»  jeunes  gens.  Parlant  au  nom  de  son 
expérience,  il  s'exprimait  ainsi  <  ''luî  qui  depuis 
«  quarante-cinq  ans  est  assidu  aux  exercices  de 


Digitized  by  Google 


LO0. 

«  cette  floctélé,  onl  depuis  cpnniite  ans  est  att 

•  rioiiil)ro(lf»sesonîciersotenestrtf  \  crm  ?(m!*i)cii. 
«  croit  être  plus  en  état  que  personne  de  fournir 
c  les  noltuns  ndccssams  pour  ÊinéKofer  sa  con- 
«  stitution.  etc.  >  Cette  sa^'cssc  ne  ronvenait  pas 
à  l'impatience  des  librei,  qui,  rencontrant  dam  la 
Urmaé  de  Louis  une  benière  inswmoutaMe  i 
leurs  projets,  eurent  un  inshint  le  dessein  de 
l'écarter  par  une  manœuvre  habile,  mais  infruc- 
toeim.  Dms  nn^fsctom  qui  ne  se  proposait  rien 
moinn  que  de  réformer  de  fond  en  rornîjje  la  so- 
ciété académique,  un  considérant  perlidc  disait  : 
fiM  fe  teeréUtire  tit  fait  pomr  Faeadémh,  et  nom  Ta~ 
entl^mif  pour  If  ^rrr/tairr.  On  demandait  dnnr  de 
décider  en  principe  que  son  mandat  fiU  tempo- 
faire.  Par  un  acte  de  pudeur,  on  consentait  i 
respecter  W  pmftîom  nrqTîi>esi.  niai^  iî  est  pm 

rroDai>le  qu'on  s'en  fût  tenu  là  si  k-  j)rin(  ipe  de 
annuité  eût  prévalu.  La  seule  clmse  (pii  fùf  m- 
ritablement  snnnnée  et  blessante,  la  distinction 
des  membres  élus  en  tlcux  catéporip^  :  les  con- 
seillers et  les  adjoints,  fut  elTaré(>  rl;ins  la  nou- 
velle constitution  de  l  aradémie.  l'nrlà.  le  nombre 
des  conseillers  s  était  accru  de  vingt  membres 
devant  toucher  un  jeton  à  chaaae  séance  ;  c'était 
un  surcroît  de  dépense  auquel  on  nllnit  ;u  oir  à 
faire  face.  «  D'après  le  testament  de  La  Pej  ronie, 
€  le  secrétaire  perpétuel  devait  k  chaque  séance 
«r  toucher  la  moitié  des  jofons  dos  roDsciUers  nh- 
«  sents,  l'autre  moitié  était  dé\  uluc  aux  adjoints, 
«  en  commençant  par  les  plus  anciens  jusqu'à 
«  concurrence  des  jetons  disponibles.  Louis  se 
«  désista  de  son  droit  et  lit  idwmdon  de  cette  mot- 
«  tié  de  jetons,  afin  qu'on  prtt  n'Iribuer  tous  les 
«  saints  sur  le  même  pi(nl  que  les  conseillers, 
€  et  cda  de  lui-même,  sans  qu'on  l'en  priftt  ;  bien 
«  plus,  malgré  le  vœu  et  les  instances  de  tous  les 
«  commissaires.  »  (Dubois  d'Amiens.)  Mais  dés 
lôrs,  le  secrétaire  perpétuel ,  épuisé  par  tant  de 
luttes  orageuses  et  d'émotions  pénibles,  ne  tniiiui 
plus  qu'une  vie  languissante.  Desgencttes.  reçu 
par  lui  en  i  79Î ,  nous  a  conser>  é  des  détails  in- 
téressiiids  sur  cette  eiitre\'ue.  «  Admis  devant  ce 
«  savant,  ditril,  dont  la  figure  si  bidie  exprimait 

•  luiMtneltement  nm»  ffsf^  douce  «t  etpanidve, 

i;  ji>  le  lroii\ ;ii  ]»A!e  ft  ani;ii^M-î.  —  .le  n'ai  été  licii- 
«  reux  que  dans  ma  jeunesse,  dit  Louis  à  Desge- 
«  nettes,  quand  mes  snooès  n  avaient  pas  encore 
€  éveillé  l'envie.  »  Peu  de  temps  après,  f  e  ;;raiid 
homme  était  atteint  d  une  pleurésie ,  bientôt  ac- 
compagnée d'nn  11  ]f  dfttdiumx  énorme,  et  succom- 
bait pour  ainsi  dire  asphyxié  le  20  mai  179?.  «ans 
que  l'idée  d'une  mort  qu'il  avait  jugée  inév  ita- 
ble eAI  alMré  en  rien  la  sérénité  de  son  âme.  Le 
procès-verbal  de  l'autopsie,  rédigé  par  peltefan. 
renferme  un  détail  que  nous  ne  pouvons  passer 
sons  silence  :  t  L'analomfe  da  cervean ,  dit-il, 
«  ncTi>  a  préscidé  une  e^]l^^<•  de  phén(1In^^c.  Le 
«  voluuie  de  ce  viscère  était  médiocre  :  mais  l  or- 
«  ganisation  générale  en  était  déliée  et  distincte 
«  an  delà  de  ce  quêtai  jamais  reoconlré.  Oo  la 


LOC  m 

«  disséqoalt  avec  les  doigts,  et  onenaoraitalsé- 

'  ment  sépar»^  î  ^  frbres  partout  où  la  substance 
«  de  cet  organe  e»t  fibreuse;  Ifô  sillons  de  sa 
«  snrfece  étaient  d'une  profondeor  étonnante  et 
>  on  en  a  mesuré  qui  avalent  jnsiju'à  tfi  lipnes. 
«  Celte  surface  étant  dépouillée  de  la  pie-mère, 
«  les  drconvolutions  du  cervean  furent  écartées 
«  avec  lesdoipfs,  et  plies  flottaient  i^iîssi  aisément 
«  que  des  intestins  grêles  su^cndus  par  le  mé- 
«  sentère,  et  agité»  en  tous  sens.  >  Louis  mourut 
célibataire  et,  suivant  son  désir,  fut  inhumé  à  la 
Salpétnèrc,  au  milieu  des  pauvres  iuiinnes  dont 
il  s  était  tant  occupé.  Dans  un  premier  testament, 
n  avait  pri!s  les  disposition'^  V"^  plus  libérales  en 
faveur  cie  l'académie,  à  la(juelit>  il  léguait  sa  ma- 
gnifique bibliothèque  et  des  sommes  d'argent 
aîsser  considérables.  Iî  voulait  anssi  d<Mi!V'r  au 
trésor  des  bénédictins  de  l'abbaye  de  St-Arnoult, 
à  Metz,  une  riche  tabatière  et  une  l)elle  médaille 
qu'il  tenait  du  comte  de  Falkeiistein,  l'empereur 
Joseph  II  ;  ces  objets  devaient  être  des  exemples 
de  la  perfection  à  laquelle  les  arts  tTaient  été 
portés  dans  son  siècle.  Par  malheur,  ces  disposi- 
tions et  d'autres  tout  aussi  généreuses  furent  ré- 
voquées dans  un  second  testament ,  rédigé  lors- 
qu'il était  dans  un  état  avancé  d'affaiblissement 
physicjueet  moral.  Cependant,  il  s'était  toujours 
monln^  plein  d'amour  pour  ses  concitoyens  de 
Metz  ;  la  qualité  de  Messin  avait  toujours  été  au- 
près de  lui  une  puissante  recommandation.  Ne 
pouvant  revoir  son  pays  aussi  souvent  qu'il  l'au- 
rait voulu,  il  l'avait  pour  ainsi  dire  créé  dans 
l'appartement  qu'en  qualité  de  bibliothécaire  il 
occupait  aux  Écoles.  Il  y  avait  rassendilë  presque 
tons  les  écrits  sur  l'histoire  locale  de  la  cité  mes- 
sine :  il  avait  fait  peindre,  sur  une  loUe  tapissant 
les  murs  de  son  salmi,  les  portraits  des  plus 
grands  hommes  nés  à  Metz,  avec  d'élégantes  in- 
scriptions latines  composées  par  hri-méme,  et 
a\  ait  fait  exécuter  en  marbre  les  liusles  de  ces 
hommes  éminents  pour  les  otTrir  à  sa  ville  na- 
tale. Quant  à  son  propre  buste ,  dA  an  elsean  de 
Uoudoii.  après  avoir  appartenu  àSédillot,  il  a  été 
acquis  par  l'Académie  de  médecine  de  Paris ,  qui 
est  aiifonrdlmi  en  possession  de  ee  morceau  pré- 
cieux. G — B — B. 
LOUIS  (Jbai«-Axtoimb},  né  à  Bar-le-Duc  le 

10  mars  174t,  était  employé  i  l'intendanee  d'Al- 
sace lorsque  la  révohition  commença.  Il  s'en  dé- 
clara partisan,  et  au  mois  de  septembre  1792 
(M  nommé  par  le  département  du  Bas-Mibi,  d^ 
puté  ?l  la  eouvi  rilioti  nationale,  oft  il  siégea  à 
l'extrême  gauche ,  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis.  Élu  secrétaire  qnriquë 
temps  après,  il  s'opposa  aux  limites  qu'on  vou- 
lait donner  au  pouvoir  des  comités  révolution- 
naires, en  les  ooHgeant  à  rendre  rompte  des  mo- 
tifsdo  eharunodes  arrestations.  I. 'année  suivante, 

11  fut  président  de  la  société  des  jacobins.  Ce  fut 
lui  qui,  la  même  année,  fit  décréter  la  formation 
d'une  compagnie  de  canonnien  pour  chaque 
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^pf^Hon  fîp  I-r  rnpitale.  Nommé  membre  du  comîf*'' 
de  sûreté  générale  daus  le  mokde  septembre  1 7  U;i , 
il  s'y  montra  run  des  maèm  sanguinaires ,  et 
sauva  beaucoup  de  victimes,  ce  qui  fit  qu'après 
le  9  thermidor  on  l'excepta  du  dt^'cret  d'arresta- 
tion prononcé  contre  ses  coiiègue».  Le  député 
Pierret  assura  alors  que  Louis  n'avait  jamais  re- 
poussé la  prière  d'un  malheureux,  ot  qin'  c'cfaît 
toujours  à  lui  que  s'adressaient  les  victimes  de 
la  tyrannie.  Ayant  passif  par  le  sort  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  après  la  session  conTenb'onnelIe, 
il  en  sortit  en  1796,  etotouratle  19  août  de  la 
même  amiée.  M — dj. 

LOUIS  (le  baron  Loina4)oiainQVB) ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  V  abbé  Louis, homme  d'Etat,  néà  Toul 
le  13  novembre  1735.  Il  était  conseiller-clerc  au 

Sarlemeot  de  Paris,  et  lié  a»ix  ordres  sacrés  lors 
e  la  révolution,  dont  il  avait  adopté  li  s  pt  iiK  i- 
pfs  avant  nK'^me  qu'ellf  éclalAt.  En  ellet ,  dès 
1788,  les  innovations  qui  se  préparaieut  avaient 
trouvé  ai  luî  un  ardent  défenseur  dans  l'assem- 
Uée  provinciale  de  l'Orléan-iis.  I.iô  j);nliViiliére- 
mont  avec  l'évi'quo  d'Autun,  Tallr\  i.nid.  on  le 
vit  en  qualité  de  diacre,  ainsi  que  liesrenaudes, 
en  qualité  de  sousHUaere,  et  comme  lui  décoré 
de  la  ceinture  tricolore ,  assister  ce  prélat  à  la 
messe  célébrée  au  Champ  de  Mars,  sur  rairlel  de 
la  patrie,  le  14  juillet  1790,  en  l'honneui  de  la 
première  fédération.  C'est  là  que  ces  trois  ecclé- 
siastfijaes  (in  nt  la  bénédiction  des  drapeaux  de 
tous  les  départeineuts  de  la  France,  ou,  puur 
nous  servir  de  Texpression  qu'alors  employait 
l'abbé  Louis,  des  bannières  de  la  liberté.  Veu  porté 
prrr  caractère  aux  parades  politiques,  il  s'orrupa 
bientôt  d'intérêts  plus  sérieux.  Û  fut  chargé  par 
Louis  XYI  de  diverses  missions  diplomatiques  à 
Bruxelles.  Le  roi  lo  nomma  son  aml);K>a(îi'ii[  à 
StockhoUn;  mais  les  événements  empêchèrent 
l'abbé  Louis  de  se  rendre  à  celte  destination.  Les 
excès  des  révolutionnaires  lui  avaient  fait  déser- 
ter leurs  ranfTs.  Depuis  le  voyage  de  Varenjics  il 
se  vit  exposé  à  de  dangereuses  persécutions.  Peu 
de  temps  après  le  10  aoàt,  il  émîgra  en  Angle- 
terre, où  if  se  li\ra  à  de  sériciisrs  études  sur  le 
système  linancicr  du  célèhn'  l'ill.  De  retour  en 
France,  après  le  18  brumaire.  a\ee  toutes  les 
((ualités  nécessaires  i>our  se  (li>ti/i«uer  par  d'uti- 
les serviees  dans  la  liaute  administration,  il  fiil 
placé  d  abord  cuauike  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  la  guerre  JKOO) ,  et  chargé  d'une  partie 
des  liquidations  arriérées.  La  renommée  «W  SOB 
habileté  et  de  son  rcsperf  poin*  Ir-  droits  aequis 
eiit  du  retculisseuient  même  dans  le  corps  diplo- 
matique. Le  gouvernement  napolitain  le  sollicita 
de  fonder  une  raisse  nationale  d'amortissement, 
et  d'en  prendre  la  direction.  L'empereur  répon- 
dit à  celte  occasion,  aux  personnes  qui  deman- 
daient son  oonsent^ent  :  «Quel  est  dom  «et 
«  homme  que  chacun  riH  lameetqui  ne  demande 
«rien?  Qu'il  reste.»  Et  il  l'appela  successif  li- 
ment à  la  direction  des  intérêts  de  la  Légion 
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d'honnenr  1  fiOC  .  au  conseil  d'Etat,  en  qualité  de 
maître  des  requêtes,  à  la  présidence  du  conseil 
de  liquidation  établi  en  Hollande  (1810j ,  enfin  à 
l'une  des  places  d'administrateur  du  trésor.  Dans 
ces  fonctions ,  Louis  dirigea  le  contentieux  avec 
une  sévérité  très-proliUilde  aux  intérêts  du  lise. 
Un  jour  qu'au  conseil  d'Etat  Napoléon  employait 
toute  son  inflti*>nre  pour  f  u'f  r  i  r jeter  une  créance 
onéreuse  au  trésor  ;  il  interpella  Louis  :  «  Un 
«  Etat  qui  veut  avoir  du  cvédit  doit  tout  payer, 
«  même  ses  sottises,  >  répondit  1  abbé  financier 
avec  cette  brusque  franchise  qm  lui  était  ordi- 
naire. Durant  le  voyage  qu  U  lit  en  18i0,  à 
Amsterdam  et  à  Munster,  pour  y  régler  les  oomp- 
tes  de  la  dette  de  Hollande  et  <lo  cet  ancien 
é^  é(  hé.  il  en  tennina  l  apurement  à  l'entière  sa- 
tisfaction de  ces  pays  étrangers,  en  faisant  valoir 
auprès  de  Napoléon  les  règles  d'équité  et  de  bonne 
foi  qui  sont  d'ordinaire  si  peu  familières  aux 
conquérants.  «  Vous  voulez  donc  me  ruiner  ?  lui 
«  dit  l'empereiir  an  recevant  la  propositioo  d'une 
«  libératfoiiooiiiplète.— Non, sire,  réponditLooia, 
f  les  gouvernements  ne  se  ruinent  pas  en  payant 
«  leurs  dettes.  Vous  aurez  un  jour  besoin  de 
«  crédit;  vous  ne  pouves  le  fonder  que  par  une 
«  rigoureuse  justice  en\ers  les  créanciers  de 
«  l'Etat.  «  Loin  de  s  irriter  de  ce  langage,  Napo- 
léon préposa  l'abbé  Louis ,  de  concert  avec  MoU 
lien ,  ministre  économe  et  sévère ,  à  la  surveil- 
lance du  contentieux  du  trésor,  et  de  la  nouvelle 
banque  de  l  Etat  comiue  sous  le  nom  de  caisse 
de  service.  Louis  étudia  les  nombreux  rouages 
de  ce  grand  mécanisme  d'administration ,  et  y 
découvrit  le  germe  des  réformes  qui  flevaient  un 
jour  le  simplilicr.  Devenu  baron  de  1  empire  et 
conseiller  aEtat,  il  fut  chargé  le  11  mars  1813 
de  présenter  au  corps  lé^'isiatif  un  |>rojet  de  loi 
pour  la  vente  des  biens  des  communes ,  moyeu 
funeste  ^ui  fut  plus  d'une  fois  sous  la  restaura- 
tion l'olyet  de  vifs  reproches  contra  l'iniquité  des 
mesures  financières  du  gouvernement  imp(^rial. 
Ce  fut  pourtant  à  l'occasion  de  cette  fatale  cou^ 
ception  que  Lou»  crut  devoùr  faire  du  même 
gou\  ernement  un  éloge  aussi  déplacé  qu'empha- 
tique :  «  Si  quelque  chose  peut  ajouter  à  la  re- 
«  connaissance  des  Français  envers  le  restaura- 
«  teur  de  la  monarchie,  ditpfl,  ne  serait-cepas 
(et  ordre  învarialde,  cette  économie  sévère 
«  portée  dans  les  moindres  détails  de  Tadminis- 
«  tration?  Rien  n'échappe  à  la  vigilance  de  l'em- 
<  pereur;  rien  de  trop  petit  pour  l'occuper,  lors* 
«  qu'il  en  peut  résulter  un  bien.  Nous  lo  x    < us, 
<t  comme  Cbarlcmagne ,  orduouer  la  \  ente  des 
«  herbes  inutiles  dei  jardins ,  lorsque  sa  main 
<f  distribue  à  ses  peuples  les  richesses  des  nations 
«  vaincues.  Si  un  lionmie  du  siècle  des  Médicis 
«  ou  du  siècle  de  Loui.-,  XiV  revenait  sur  lu  terre, 
«  et  qu'à  la  \  ue  de  tant  de  merveilles  il  demnn- 
•  d.'il  c(>nd)ien  de  rè;;nes  ^'lorieux,  de  siècles  de 
«  paix  U  a  fallu  pour  les  produire,  vous  répon- 
«  dries  qu'il  a  suffi  de  dmne  amiées  de  guerre 
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»  et  d'un  seul  hommo.  v  —  Après  un  paroi!  pa- 
n(^{o  riquc,  on  s  élonnerail  de  vuir,  douze  mois 
apr6s ,  son  auteur  non-seulMii^nt  faire  partie, 
comme  ministre,  du  goiivcriicnii-dl  provisoire, 
mnis  enrore  provoquer  les  événeiiuMitN  qui  jnnc- 
uèreal  la  chute  de  Napoléou  ,  si  1  ou  ne  savait 
qu'étranger  à  tout  eDlnoiiniasme ,  «oit  pour  les 
hommes,  soif  pour  Un  choses,  l'abbé  Louis  ne  son- 
geait qu'à  conserver  son  inlluenro  finnnriArp.  rf 
n'était  rien  moins  que  disposé  à  laite  le  saci  ilico 
de  sa  Ibrkane  et  de  son  ambition  à  quelque  gou- 
vpmemoTit  que  rr  ffiT.  .<  Voti»;  niiric/  In-au  faire, 
<  disait  ialle)  raud,  Louis  sera  iinancicr Ju§qu'aa 
c  èmâet  soupir.  »  Ce  ftit,  en  efliet,  TsSeynnd . 
dors pvésiilent  du  gouvemement  provisoire,  qui 
appela  son  ancien  diacre  au  portefeuille  des  finan- 
ce» ;  mais  il  est  juste  de  dire  que,  dans  ces  cir- 
constances «lécisjVes,  Louis,  dont  l'œil  pénétrant 
avait  bien  ju«(''  la  situation  désespérée  de  Xnp'>- 
léttn,  donna  les  conseils  les  plus  énergiques.  Un 
sait  qu'après  l'entrée  des  .souverains  alliés,  l'em- 
pereur Alexandre,  surpris  de  la  manifestation 
qui  N  {'[ait  faite  dans  cette  joui  iit  o  cii  faveur  des 
Boudions,  hésitait  encore  à  r^^peier  Louis XVUl. 
Mleyrand ,  peu  sftr  du  terrain,  liMttit  égale- 
aMt,  et,  ooinnie  s'il  cùl  craint  dO  s'être  trop 
«tancé,  il  se  réfugia  derrière  le  témoignage  des 
abbés  Louis  et  de  I'radt,  qui  furent  admis  sur-le- 
diantp  auprès  du  tsar.  Tous  deux  l'appuyèrent 
dialeurcusement.  Tnnrlis  que  de  Prndf  .')■«  uiail 
que  toute  la  France  était  royaliste .  et  qu  elle  se 
proooocerait  dès  qu'elle  serait  appelée  à  le  faire 
me  sûreté  :  «  l'exemple  di?  Paris  sera  décisif 
«pour  elle,  poursuivit  Louis  avec  sa  n irulenee 
t d'expressioa  ordinaire.  Cen  est  fait,  dès  au- 
<  jonnf  bai  de  Napoléon  :  e*«êt  mm  emdavre,  «mIt- 
'  vunt  il  ne  pue  pan  encore.  »  U  faut  convenir  que 
le  nom  eau  ministre  des  finances  prenait  le  por- 
tefeuille dans  des  conjonctures  bien  difTiciles.  Les 
MrHces  étaient  sans  ressonroeset  sans  direction, 
par  lYpuiseraont  de  In  guerre  et  par  le  (îi-pai  l 
fiuur  la  ville  de  Blois  des  principaux  fonctioiuiai- 
^  du  gouvernement  impérial.  Depuis  dix  mob 
'impôt  de  tous  les  départements  de  l'Est  ne  nn- 
'rait  plus  que  dans  les  mains  de  rétranfrer.  et 
'      i  aW)é  Louis  ne  trouva ,  pour  faire  face  aux  pre- 
mien  bestrfns,  que  100,000  écns  dans  toutes  les 
I      r«is<,'s     lesquelles  le  trésor  avait  encore  action . 
fui  dans  eçs  circonstances  qne  le  trésorier 
?^éral  de  la  (  ouronne  (impériale  .  La  Ikiuillerie, 
'■^F1X)rta  de  iiloîs  à  Parb  une  somme  de  plus  de 
•^millions,  '-rtf  une  partie  était  .  t  îiiinanfs, 
^  iK  milliou:»  va  or.  Quand  cette  boime  au- 
cnAra  dans  la  cour  des  Toileries  (15  aTril), 
^  courtisans  qui  entouraient  le  comte  d'Ar- 
*<^>s,  alors  investi  de  la  lieutcnance  générale  du 
royaume ,  prétendirent  qu'il  fallait  se  la  p<irta- 
^^r  Les  offlcjers  de  la  couronne  de  Napoléon 
'^lamaienf  de  leur  côté.  T)aiis  ro  cnnnit,  l'afilu' 
^Ois  s  a<lressa  vivement  au  prince,  lui  prouva 
^  œs  millions  u  appartenaient  pas  à  Napoléou, 
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mais  à  In  lYarue  .  et  le  comte  d'Artois,  donf  la 
probité  était  si  (télicate ,  ordonna  sur-le-champ 
la  réintégration  de  l'argent  au  trésor  public,  et 
celle  des  diamants  au  trésor  de  la  couronne,  liais 
déjà  1rs  ronrf!«;nns  •i'f'taieiit  fait  leur  part,  et,  sur 
14  millions,  il  seulement  rentrèrent  dans  la 
caisse  de  l'Etat.  L'abbé  Louis  sut  aussi  opposer 
l'opiniâtreté  de  sa  résistance  à  ce  cri  populaire 
qui  nvait  assailli  les  oreilles  faciles  du  lieutenniif 
géijérai  à  son  entrée  dans  Paris  :  Plus  dt  droits 
réuniii  LouisXVIIT,  en  prenant  le  3  mai  les  rênes 
du  gouvernement,  nuifirnia  l'abbé  Louis  dans  ses 
fonctions  ininistérieiles,  et  celui-ci  iToccupa  de 
fonder  vn  système  de  finances  auquel  il  doit  sa 
réputation.  Le  plan  fînarn  ici  (pie  h  baron  Louis 
présenta  et  développa  devant  les  chandires  pen- 
dant la  session  de  1814  (1;  avait  pour  résultat 
d'âerer  la  dépense  de  cet  exemce  de  Tannée 
1815  à  1  milliard       millions ,  eidraiil  (lans  une 
voie  d'accroissement  du  budget  dans  laquelle  on 
a  depuis  toujours  marché.  Dans  les  discussions 
qn  il  l'utà  soutenir  devant  le  corps  législatif,  on 
l'entendit  a\er  étonnemenf ,  le  2?  juillet  1814, 
faire  une  crilique  amère  du  gouvernement  im- 
périal ,  à  prof)08  des  mêmes  objets  pour  lesquels 
il  1  a. ait  préconisé,  à  la  môme  tribune,  seize 
mois  auparavant  :  «  Le  système  de  l'ancien  gou- 
«  vernenient,  disait-il,  présentait  les  apparences 
«  de  l'ordre  et  de  l'exactitude.  Dans  les  derniers 
■  moi>  de  chaque  annr^o.  les  mifusfres  de-^  aient 
8  faire  connaître  au  ministre  des  finances  les  do- 
«  cuments  nécessaires  pour  les  dépenses  de  l'an- 
«  née  suivante  ;  le  ministre  des  finances  réunis- 
V  sait  ces  demandes,  et  en  formait  l'cMat  ?('n('ral 
«  des  dépenses  de  l'Ëtat.  Le  même  ministre  for- 
«  maît  l'aperçu  des  rerenns  pendant  l'année,  ou 
«  le  bndfict  des  rcrefîo.  Si  ce  fravail  a\ait  ('té 
(f  eom[)lei  et  e^act.  il  aurait  pu  èlie  utile  :  mais 
«  jamais  il  n  a  été  présente  au  corjis  léL'islatif  un 
«  budget  sincère  et  complet,  offrant  l  ensenible 
'  et  le  monfaid  réid  des  recettes  *  '  d  -  dépenses 
«  de  tous  les  exercices  réunis.  Les  dépenses  ont 
<t  tonjoars  été  atténuées,  et  les  reoettes  exagé» 
«  réi's.  »  Une  pareille  assertion  attaquait  trop 
directement  l'ancien  minisire  des  fînatiees,  Gau- 
din  (duc  de  Gaëte],  pour  qu  il  ne  se  crût  pas  obUgé 
de  répondre  k  des  allégatioas  d'autant  plus  Im- 
sardées,  qu'il  a^  ait  laissé  dans  l'administration 
des  souvenirs  d  ordre  et  de  probité  que  tous  les 
partis  se  plaisaient  à  reconnaître.  A  la  brochure 
de  son  prédécesseur ,  l'ahbé  Lon^  répliqua  a  ive~ 
ment  dans  un  pamphlet  anonyme  intitulé  :  Oj>i- 
nicn  d'un  créancier  de  l'Etat  $ur  U  budget  et  sur 
la  ObêemitiùHÊ  H  rifieswm»  domt  il  m  M  f<Aj0t. 
La  querelle  s'échannait,  lorsque  le  débarquement 
de  Napoléon  vùit  surprendre  ie  baron  Louis  au 


il>  t)mrrnrii  attaqua  ▼lycmcnt  le  syiti-m»"  fina!>ritr  de  l'abbé 
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milieu  do  se^  actives  dispositionn  \mir  le  sîirrs'^'S 
de  sou  plan  de  finances  ,  consacré  par  la  loi  du 
23  septembre  18i4-  On  l'a  dit  avec  raison,  la 
meilleure  apologie  qu'on  en  puisse  faire  est  dans 
les  i'»  Tiiillion^  tle  réserve  qui  restèrent  à  la  caisse 
du  trésor  le  iO  mnrs  cl  qui  fournirent  à 
Nopoléoo  sa  pi  iucipale  rassourœ  dans  «a  lotte 
immédiate  contre  La  coaUtîoQ  européenne.  En 
avouant  ce  fait  dans  ses  Mémoires,  ce  dernier  ne 
s'^TO  pas  moins  contre  k  conduite  de  l'abbé 
Louis;  et  il  oliservo  qu'une  partie  de  ôetto  somme 
avait  été  destinc^o  par  ce  ministre  à  Vagiottujr  dt  s 
bons  rutjatÊ:,  et  que  ce  système ,  qui  était  «i  vi- 
cieux, fut  abandonné  par  le  duc  de  Gaete.  Durant 
son  ministère ,  l'abbé  Louis  avait,  sous  le  titre 
d'ini|inl>  iiidiii'ct'^  f:rt  inaiiitciiir  par  une  loi  la 
plupart  des  droit»  rcuuis.  ii  avait  également  ob- 
tenu une  loi  de  douane ,  qui  fut  ▼ivement  atta> 
quée  par  lopposilion  de  181  ï  ;  enfin,  il  avait  pro- 
posé la  restitution  aux  émigrés  des  biens  non 
vewlus,  et  le  séquestre  des  biens  meubles  et 
immenbleB  de  NapMéoa  et  de  sa  famille.  Ayant 
suivi  Ir  roi  à  Cnni\,  il  reprit  sa  pinceau  ministère 
des  finances  au  mois  de  juillet  1815.  Toutes  les 
caisses  étaient  épuisées  par  les  exigences  de  la 
guerre  ;  et,  par  le  pilhl^'e  des  étrangers ,  par  les 
contributions  »'t  !  -  ii(»iiima?ps  incalrulahlf".  de 
cette  seconde  itivahiou,  les  diiléreutes  sources  de 
revenus  étaient  taries.  La  oonBanoe,  qui  avait 
à  peine  commencé  à  naître  en  18H,  s'était 
snbiteinenf  retirée  h  l'a^peft  des  charges  rnena- 
(jautt'à  du  prûi»eat  et  de  1  avenir  ;  eniùi,  les  tran- 
sactions particulières  et  l'action  du  gouverne» 
ment  s'étaient  partout  arrêt t^es.  ïïn  reprenant  le 
portefeuilie,  le  baron  Louis  ne  se  laissa  oas  effrayer 
de  tant  d^obstacles.  On  le  vit  toosmlre  avec 
autant  d'adresse  que  d'andaot,  à  l'avidité  des 
gf^néraux  alliés,  les  enca iRse«î  cachés  par  des 
comptables  dévoués,  il  sollicita  et  obtint,  au  nû> 
lieu  de  la  détresse  et  de  la  terreur  du  moment, 
les  secours  du  romrnerc*-  et  des  receveurs  ?<^iié- 
raux ,  qui  ne  craignirent  pas  de  s'abandonner  a 
sa  loyauté.  Il  réussit  même  à  puiser  inopinément 
dans  les  capitaux  des  familles  opidente^  un  sub- 
side extraordinaire  ronnu  soij>>  1p  ihmii  d  eiiipriitit  \ 
de  100  millions.  U  avait  été  cou  venu  que  toutes 
les  réquisitions  oessenrient  de  la  part  des  alliés 
au  moyen  de  cette  somme ,  que  le  trésor  s'oliU-' 
gea  à  payer  dnis  (  intervalle  de  deux  moi».  I.,e 
baron  Louis  iaïa^'ina  de  recouvrer  ces  100  mil- 
lions par  un  impôt  arbitraire  levé  sur  les  rieiiea, 
aver  i  rnsdcsse  de  remboursement.  On  abrépeaif 
les  lurinalités  ordinaires  de  perception ,  en  leur 
substituant  des  traites  payables  à  diverses  échéan- 
I  es  et  négociables  par  le  trésor.  Le  prélèvement 
de  cet  emprunt  forcé  ne  fut  pas  facile.  Les  ré<  la- 
mattous  aflluèrent  de  toutes  parts  :  (dusieurs 
ministres  même  refiisèrent  de  payer.  Le  baron 
Louis,  rin\eM(eur  de  l'expédient,  ne  se  fit  pas 
faute  de  inesures  arerl>es  .  il  prescris  il  de  vendre 
les  meubles  des  récalcitrants.  .Mal jjrc  ce»  rigueurs, 
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hîcîî  des  pens  s'obsliiièroid  à  ne  rien  payer,  et  y 
réussirent  ;  mais  un  doit  dire,  pour  T honneur  de 
l'administration  financière  de  la  restauration,  que 
plus  tard  cet  emprunt  fut  loyalement  payé  à 
tous  ceux  qui  le  récla nièrent.  L  abhé  Louis  ne 
devait  pas  rester  longtemps  au  pouvoir  ;  les  élec- 
tions toutes  royalistes  du  mois  d'aoOt  1818  finnt 
tomber  le  ministère  équivoque  dont  Talleyrand 
était  le  chef,  et  l'abbé  réda  le  portefeuille 
à  Con  etto ,  auquel  il  laissa  daus»  les  caisses  du 
trésor,  tant  en  espèces  qu'en  valeurs  actives, 
une  somme  de  22  million'? ,  au  lieu  de  celle  de 
t  millions  seulement  qu  il  y  avait  trouvée  le 
8  juillet  précédent.  Elu  dépiité  par  le  départe» 
ment  de  u  Seine,  il  fut  naturellement  plaoé  dans 
les  rangs  de  la  minorité  de  reftr  hjinibre  inhim- 
cable  qui  avait  unené  la  dib»uluUoii  du  minis- 
tère donta  faisait  partie.  Réélu  par  le  départe- 
ment de  la  Meurthe,  après  l'ordonnance  du  îi  sep- 
tembre 1816,  il  fut  dès  lors  un  des  eliefs  de  la 
uuyorité  mini&téri^le.  11  parui^^ait  assez  rare- 
ment à  la  trâ)une,  à  moins  qu'il  n'y  fût  appelé 
r.nnme  rapporteur  ou  meiidire  de  (pielipie  rom- 
mission.  Souvent  aussi  il  parlait  de  sa  place,  et 
adressait  aux  orateurs  des  apostrophes  duret  et 
incisives,  qui  peignaient  la  brusquerie  de  ma 
caractère.  Il  fut  rnppelé  au  ministère  <}es  finan- 
ces le  18  décembre  1818 ,  par  M.  Decazcâ ,  qui 
^voulut  ainsi  réoompeaser  son  dévouement  an 
système  politique  qu'avait  fait  prévaloir  l'ord.Mi- 
riance  du  .1  septembre.  Le  baron  Louis  trouv  a  le 
revenu  public  considérablement  uugiiieiité  par 
roidfU  et  la  paix  ;  mais  en  même  temps  la  dette 
publique  accrue  par  l'elVet  1-^  tmif  s  oiiérom 
conclus  avec  les  étrangers.  puiUs  des  d^ieuscs 
publiques  était  encore  diffleite  à  iupporter.  Le 
miniitre,  par  d'habiles  combinaisons  de  banque, 
provoqua  de  la  part  des  receveurs  >;énérau\  dt> 
avances  de  fomls ,  en  leur  domiant  un  intérêt 
direct  dans  les  bénéfices  qu'ils  praeuraient  an 
fiésor.  Il  chercha  aussi  à  sctulafïer  la  plare  de 
t'aris  de  nouvelles  émissions  de  rentes  qu  avait 
exigées  1  acquittement  successif  des  engagenienlji 
de  toute  nature,  et  il  fit  établir  dans  ce  but ,  par 
j  le  receveur  fjénéral  de  clhKiue  département .  un 
petit  ffrand-livre  destiné  à  rccevoii  les  fonds  des 
liBbilanti  des  pwnvtnces.  Cette  mesure  fût  vive- 
ment attaquée  par  la  minonté  royaliste,  comme 
pouvant  avoir  pour  etîet  de  propager  par  toute 
la  France  les  jeux  de  bourse  ei  l'agiotage  ;  mai:» 
c'est  de  quoi  l'ebbé  Louia  s'-inquiétait  fort  peu. 
IViidanI  ecKf  session  de  181^^-19,  en  prop  t'ant 
un  projet  de  loi  relatif  au  mono|)ole  des  taltacs, 
il  lit  un  pompeux  éloge  de  la  régie ,  »  dont  les 
«  formes,  dit-il,  s'adoucissent  de  jour  en  jour. 
«  et  avec  laquelle  les  habitués  se  l'amiiiarisenf  de 
a  plus  en  plus.  »  Un  murmure  général  accueillit 
ces  paraicf .  Ge  ministie  proposa ,  en  outre, 
d'augmenter  la  dette  consolidée  de  ï3  millions 
de  rente,  sans  donner  des  motifs  pértnnptoires 
de  cette  augmentation.  Il  présenta  enûu  la  lui  de 
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Baances  pour  I8ld,  dans  laquelle  les  impôts 
figuraient  pour  792  millions.  Lors  de  la  disca»- 
sion  de  cette  bî ,  un  député  ayant  représenté  au 
baron  Louis  (jue  1  iirtirk'  conceruant  la  dette 
floUaate  ne  pouvait  être  réuni  à  un  autre  pruei 
de  loi,  perce  que  la  proposition  royale  devait  Mn 
mise  en  délit>ération  tel!*'  tiu'olle  oviiit  été  pré- 
senta à  la  diambre  :  «  £h  bien  1  nous  la  cbao- 
€  genuu,  >  s^éeria  lé  ministre,  et  cette  ixmtade 
naïve  excita  l'hilarité  générale.  Le  hudftcf  de 
1819  avait  été  réduit  pw  la  chambre  de  20  mil- 
lions*  portant  sur  la  oontribatîon  foncière  et  mr 
celle  des  portes  et  fenêtres.  Cet  amen  1  rn  tit 
avait  été  consenti  par  le  roi.  Néanmoins  le  baron 
Louis  prît  sur  hii  d'annonoer  à  k  chanAre  des 
pairs  que  ^imp(^t  serait  perçu  d'après  le.>>  r  Vi' 
de  181» ,  ce  qui  devait  rendre  le  dégrèvement 
oomme  non  aTenn,  d'où  sm  adirarsaires  oonchi- 
rent  que  «de  tous  les  Tuirit-frr-  des  (iiianoe.s 
a  peusés,  il  était  incontestaltleineut  le  plus  rebelle 
«  aux  volontés  des  chambres,  le  plus  indocile  aux 
«  lois  de  toulageiiu  nt,  dès  lors  le  moins  constitu- 
«  tiounel  et  le  moiiià  libéral,  surtout  pour  les 
«  contnlH]afales(l).  »  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cette 
époque  où  le  ministère  était  partagé  en  deux 
fractions,  dont  l'une  voulait  le  maintien  de  la 
loi  des  élections  et  de  ses  cooséquenoci  libénks, 
l'abbé  L.ouis,  qui  èlail  le  plus  prononcé  dans  cette 
direction,  et  en  qui  les  libéraux  voyaient  Umr 
kommt,  dut  résigner  sou  portefeuille  au  mois  de 
novembre  1819,  en  même  temps  que  I>essolle  et 
Guuvioii-Sl  Cyr.  toutefois,  il  resta  ministre  d'Etat 
et  membre  du  conseil  privé  jusqu'à  l'avènement 
du  nunistëre  de  Villèle  .  r'est-à-dire  jusqu'au 
21  décembre  Ibil.  11  >erait  injusle  de  ne  pas 
rappeler  que,  peodant  son  troisième  ministère, 
l'aboé  Louis,  essentiellement  homme  d'ordre, 
réussit  à  perfectionner  l'organi-sation  de  la  tréso- 
rerie et  de  la  comptabilité  générale  des  finances. 
Réélu  député  de  la  Meurthe  en  1820,  il  siégea 
au  centre  gauche,  et  vota  contre  les  lois  d'excep- 
tion et  contre  la  nouvelle  bi  d'élections  qui  de- 
vait domier  à  la  France ,  en  1823,  la  chambre 
septennale.  Le  ministère  parvint  alors  à  faire 
éehouer ,  tant  à  l'aris  ipie  daus  la  Meurthe.  In 
candidature  du  baron  Louis,  qui  se  retira  à  Bercy , 
oA  il  possédait  de -vastes  terrains  et  des  bètinents 
servant  à  l'entrepôt  des  vins.  Ou  a  ntèuie  pré- 
tendu qu'il  s'occuoait  indirectement  de  ce  com- 
merce. Il  était  éguement  intéressé  dans  phuieun 
entreprises  ifidustrielles.  La  fortune  du  baron 
Louis  s'élevait  alors  à  plusieurs  millions.  Lors  du 
renouvdlement  intégral  en  1818 ,  fl  fut  de  nou- 
veau envoyé  à  la  chambre  |)ar  le  département 
de  la  Seine,  Ct  partie  des  221,  et  signa  le  29  juil- 
let 1630,  la  protestation  des  députés  contre  les 
ocdoDuancet  de  Charles  X.  Le  30 ,  «firès  s'être 
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concerté  avec  Casimir  Périer,  il  alla  prendre  pos- 
aessioi4tlu  ministère  des  fmances,  et  expédia  ses 
ordres  aut  recereurs  généraux.  La  commission 
niuniripale  ratifia  ce  titre  de  commissaire  des 
fmances  qu'il  s'était  arrogé ,  et  le  nouveau  roi 
Lonis-Ptiiuppe  le  eonfinna  le  11  août  dans  ce 
poste  ministériel.  L'abbé  Louis  trouva ,  par  suite 
du  mouvement  qui  venait  de  s'(qp^er ,  les  reve- 
nus pnhBcs  prorondément  altérés,  et  il  loi  falhit 
reronuueucer  la  pénible  carriî're  qu'il  avait  déjà 
parcourue  en  1819  ;  mais  l'&ge  n'avait  pas  plus 
anMvti  eliex  lui  radivitéqae  l'ambHlon  .Seseflorfs 
furent  couronnés  d'un  prompt  sut  ces  ;  la  marche 
des  rentrées  ne  fut  point  întôrompue  ;  le  service 
des  dépenses  ne  souffrit  aucun  retard.  Le  baron 
Louis  convertit  en  monnaie  fnnrnise,  avec  utie 
rapidité  sans  exemnle ,  les  50  millions  du  tr^r 
d'Alger,  et  les  remnt  Immédiatement  applicables 

aux  besoins  coTinurfs  A  rette  iirnuirTi'  re^-'-'ource, 
il  ajouta  les  aecours  d  uu  crédit  adnuiustratif  ; 
mais  lui ,  qui  sous  Louis  XVm,  avait  passé  pour 
un  ministre  trop  libéral,  fut  dans  la  premit'^re 
effervescence  de  la  révolution  de  juillet,  considéré 
comme  trop  monarchique.  Les  nommes  des  bar- 
ricades lui  surent  mauvais  f^ré  de  n'avoir  pns 
rendu  à  l'Etat  le  fonds  commun  de  1  indemnité; 
et,  à  cette  occasion  ,  ils  ne  manquèrent  pas  de 
lui  reprocher  d'avoir  en  181  î  proposé  la  resti- 
tution aux  émigrés  des  biens  non  vendus.  Bientt^t 
les  chances  du  parti  oui  se  disait  populaire  et  les 
di$.sentiments  qui  s'élevèrent  dans  le  conseil  dé- 
cidèrent le  baron  Louis  à  s'éloigner  (2  novembre), 
ainsi  que  ses  collègues,  MM.  Guizot,  de  Broglle  et 
Molé.  Son  éloignemenl  des  affaires  no  fut  pas 
long.  La  secouitae  pulilic|[ue  et  fînancièrc  de  Tan- 
née 1831,  qui  ébranla  si  violemment  les  ressorts 
de  l'administrai  ion ,  engagea  Casimir  Périer  à 
proposer  le  portefeuille  des  finances  à  l'abbé 
Louis,  qui  n'hésita  point  à  accepter  un  cinquième 
ministère  13  mars  1831).  L'é<}uilibre  était  déjà 
détruit  entre  les  ressources  et  les  besoins  du  tré- 
sor. Il  rtussit  d'abord  à  résliser  un  précédent 
emprunt  de  80  millions ,  qu'une  imprudente  ri- 
gueur envers  les  débiteurs  avait  fait  avorter.  Il 
parvint  ensuite,  par  des  centimes  additionnels, 
à  laire  augmenter  de  60  millions  la  contribution 
foncière,  et  à  combler  ainsi  une  partie  du  déficit 
que  les  iiKjuiéludes  du  uioment  et  d'bosliles  pré- 
ventiotts  contre  l'impôt  des  boissons  venaient  de 
créer  sur  1rs  douanes  et  1rs  frapdts  Indirects.  Lui 

qui,  eu  i  N!  !  'i  t  vail  proposé  le  stVjueslre  des  biens 
meubles  et  immeubles  de  Napoléon  et  de  sa  fa- 
mille ,  eut .  en  1831 ,  la  sagesse  de  déclarer  à  la 
tribune  i  ]  iM  ](  séquestre  des  l)iens  de  Charles  X 
et  de  sa  famille  serait  une  mesure  révolutioii> 
nafoe  et  odieuse.  Le  baron  Louis  approuva  en 
1832  la  mise  en  état  de  siège.  Toutefois,  il  rési- 
gna le  1  i  octobre  1832  le  portefeuille ,  et  fut 
rcmplat  é  par  HUmann.  Après  -vi^  mois  de  pos> 
session,  il  laissait  le  tnS^or  dans  une  situation 
rassurante.  Jilevé  alors  à  la  pairie,  l'abbé  Louis 
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prit  UJie  part  utile  aux  Ir.naux  nnaiii  lc'r>  de  la 
chambre  haute ,  et  luoui'ut  à  £rie-sur-Marne, 
près  Paris,  le  W  1837.  0  avait  été  nlminé, 
sous  Louis  XVIII,  grand-croix  de  la  l.iV;itiii  d  hou- 
neur.  Les  quatre  frère»  de  lUguy,  qui  se  sont 
d^iigu^,  tom  dans  dei  eanrièns  dUTéreiiteg, 
étaient  ses  ocveux  ,  et  lui  ont  dtk  leur  fortune 
comme  leur  éducatioa.  D— * — a. 

LOUIS  DE  DOtE  (ou  Lom*  BkKBoa,  plu  ctmnu 
sous  le  preoiior  uuuC .  était  né  dans  cette  vilto. 
au  commeuccmcut  du  17*  siède,  d'uue  famiJie 
considérée.  AfirH  aTdir  terminé  tes  études  avec 
distinction,  il  entra  à  I 'i\gL'  de  seize  ans  dans  l'or- 
dre des  Capucins ,  et  fut  bieutôt  après  chargé 
de  suqipléw  le  profeMeur  de  philosophie  dans 
ses  leçons.  U  remplit  successivement  les  dilTé 
reutà  emplois  de  sa  communauté  et  fut  ciiiui 
nommé  proviodal.  Le  P.  Louis  mourut  à  IMUe  le 
29  août  1636,  avec  la  réputation  d'uii  savant 
théologien  et  d'uu  habile  prédicateur.  Il  n'est 
connu  maintenant  que  par  un  traité  intitulé 

Disputatio  dnrtisslma  t/uaifrijuirtita  di  luvihi  con- 
juHctioni»  (oiicuiiuniH  Dei  et  creatura  ad  actu*  li- 
beroê  ordinis  naturalit,  prm$mlim  ad  ptitKOt ^  «Ir., 
Lyon,  Jii  î'i  iiî  ':  L'auteur  y  soutient,  contre 
le  seuUuit-nl  li**  piu»icars  Uiéolugiens,  que  Dieu 
ne  concourt  point  immédiatement  aux  mauvai- 
ses actions  des  créatures  libres  ;  et  celte  opinion 
a  trouvé  des  partisans  dans  Launoy ,  Beruter ,  etc. 
Le  premier  a  reproduit  tous  les  arguioenls  du 
r.  I.'tui.>  ilaiis  lo  Sijlltilu.s  latioiiiiiii  <{ui!nis  raitsa 
iJaiaudi,  de  Jiwdo  couJuhcIium»  cuncursuitM  Ihi  et 
creaturœ,  de/enditur,  etc.,  Paris,  1636,  in-S". 
Bernier  a  eiuplo\ô  les  mêmes  argiimeiifs  dari'^  .ses 
discussiuns  contre  les  jésuites;  uiaih  ii  iiur  a 
donné  plus  de  force  en  Tes  resserrant  et  les  pré- 
sentant d'une  manière  plus  aj^réalilc.    W — .s. 

LOUISE  DE  LORRAINE,  it^iiic  du  Irance,  née 
à  Xomeiii  en  Li.i'i,  otait  lille  de  Nicolas,  comte 
de  \'audemont  et  de  Marguerite  d'Egmont,  qui 
mourut  des  suites  de  sa  couche;  mais  elle  re- 
trouva dans  Jeajme  de  Savoie  tous  les  soijis  et  ta 
tcudresse  d'une  véritable  mère.  Â  l'âge  de  dix 
ans,  d]e  fut  conduite  à  la  cour  du  duc  de  Lor- 
raine, son  cousin ,  où  elle  reçut  une  éducation 
conforme  à  sou  rang.  Le  duc  d'Aiijou  (depuis 
nemi  TO)  la  vit  en  se  rendant  en  Pologne,  et  sa 
hc.iuir  fit  sur  le  cœur  de  «■♦•  prince  une  iuipres- 
sioJi  que  l'éloignemeut  ne  put  cilacer.  A  peine 
assissurletrénedeFranoe,]]  demanda  la  maihde 
In  priiir<'ss«.',  et  leur  mariage  fut  <  l'ii'Im' à  lu  lins. 
le  li  février  lu7ti,  avec  uuo  pompe  extraordi- 
naire. L'empire  que  la  jeune  rame  râmbtait  prcn^ 
dro  di'  jour  en  juur  sur  s<iu  époux  elTraya  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  lui  pontuada  qu'il  était  de 
son  devoir  de  ramier  Henri  i  une  conduite  plus 
régulière.  Les  remontrances  continuelles  de  la 
reiue^  eurent  leiTet  que  Médias  en  attendait. 
Hènrif  après  la  avoir  écoutées  quelque  temps 
avec  patit  rtcr  <  cssa  de  voir  une  épouse  dont  li>s 
'daintes  l'importunaient.  La  reine  se  livra  dès 
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lors  à  toutes  les  pratiques  que  la  dévotion  put  lui 
suggérer ,  dans  l'espoir  de  regagner  par  ce  moven 
le  coBiir  de  nn  volage  époux  ;  mate  il  n'eut  piaf 
désorniais  pour  ille  ijue  de  l'estime.  Cependant 
Loui&e,  vêtue  d  une  simple  étuffe  de  laine  (1),  aa> 
sistaitaux  processions,  érigeait  de  nouvelles  con» 
fréries,  visitait  les  pau%res  malades,  remplissait 
enûn  à  la  cour  tous  les  devoirs  d'une  religieuse. 
Le  loi,  pour  fkire  oublier  ses  désordres,  suivit 
cet  exemple;  et  liieht»'»t  tous  les  courtisans  ne 
semblèrent  plus  occupés  que  de  dévotion.  Les 
Guise ,  appuyés  de  la  reine,  leur  paraile,  profit 
tèrent  de  celte  dis()<)>ifion  (le>  esprits  pour  jeter 
ies  fondements  de  la  hgue,  dont  le  but  anpar 
rent  était  le  maintien  m  la  fol  catholique  dans 
sa  pureté.  Lorsque  Henri  III  futassa^siné .  la  reine 
était  seule  au  château  de  Chioou  :  ou  cojuiaiâtiait 
toute  sa  tendresse  pour  son  époux,  et  fl  fsDiit 
prendre  beaucoup  de  précautions  pour  lui  annon- 
cer sa  mort.  Ce  ne  fiil  i^ue  dans  (  e  moment  qu'^e 
découvrit  le  >éritiii)Ie  dessi  in  (i>  s  Ugueurs qu'elle 
avait  proft'si's.  cl  elle  se  liàta  de  présenter  une 
requête  à  iienri  1\\  ]>our  lui  deiuaudtir  la  puni- 
tion des  complices  de  l'assassin  de  son  .mari.  Elle 
renouvela  rr Jtt^  d( mande  après  la  rentrée  du  roi 
à  l'arts ,  dans  une  audience  solennelle  ;  mais  elle 
ne  put  entendre  la  lecture  du  mémoire  présenté 
par  son  procureur  général,  et  elle  s'é\anouit. 
La  reine  s'était  retirée  à  Cheuonceaux,  oii  elle 
ne  reçut  pendant  plusieurs  années  qu'une  bflile 
somme  dont  elle  donn:!i»  encore  une  part  aux 
pauvres.  Elle  y  ]Missa  deux  an»  liaiis  ie  plus  grand 
deuil.  Avant  les  destractioiis  causées  par  la  révo- 
lution, on  voyait  encore  la  chand)re  et  le  cabinet 
qu'elle  avait  iaii  peindre  en  noir  semé  de  larint  s , 
avec  des  emblèmes  et  des  devises  luKuhres.  Le 
seul  ornement  de  rameubleincnt  était  un  portrait 
eu  ptlil  de  Henri  lli,  sur  la  cheminée  du  cabinet. 
Elle  renouvela  soleimellemeiit  en  lo94,  dans  l'é- 
glise de  Mantes,  devant  le  roi,  la  plainte  qu'elle 
avait  déjà  portée,  sans  succès,  sur  l'assassinat  de 
son  époux;  et  lorsque,  réconcilié  avec  Maïenne 
eu  1596,  il  comprit  dans  une  amnistie  générale 
les  partisans  de  ce  chef  de  la  ligue,  on  vit  encore 
la  veuve  de  Henri  lli  s'opposer  à  ce  que  cet  acte 
d'oid>li  fut  enregistré  par  le  parlement.  Dès  lors, 
elle  ne  songea  plus  qu  à  se  remettre  entt^«ment 
dans  les  mains  de  Dieu,  et  choisit  pour  >a  retraite 
ie  château  de  Moulins,  qui  faiaail  partie  de  son 
douaire.  Li,  délivrée  de  tous  les  souos  du  monde. 

elle  ne  se  mêlait  d'aucune  alTaire,  si  Ce  n'e>t 

pourtant  qu'elle  entreprit  plusieurs  fois  de  récou- 

11:  On  raconte  que  lit  rcinr,  ^Unt  ttli  J«ur  clsns  ta  boiiU^m 
d'un  niurrhaixl  d'étnffe.s  if  U  ni*  Sl-lSml".  drmanda  à  QM 
dame  trts-bicii  parée.  «;u  t!ïc  y  rrncontr»,  qui  elle  éuit.  Cett* 
ilumc,  !tai]ii  la  r(.'|;;trilt.'r,  ^.l  r,  |i  ndit  que,  puur  luitinlaJre  eu— 
ri^<|t(î_  f'îe  vntilAit  bien  lui  «pprindrc  qu'cl'e  w*  nommnlt  la 

t>;'M'l<  nt<  N        S>ur  quoi  la  reine  répliquai  •>  En  trérilé,  ma- 

-  (tamc  la  préftidenU:, 'f  out  «Uji  bkn  bf«ve  pour  une  femme  do 
>  VHtot  vuuSnà  n  l*  fwMdaM,  pfqmfe  4«  rcprvclic ,  tel  dit  : 
«  Av  iDMBf  ee  m*Mt  pM  ft  «m  ifim,  a  liai*  ayant  naNM  I* 
reine,  elle  «e  Jcla  a  »es  genoux.  ElM  fR tel  ^HiMs  WlalSM> 
rilnonUanceii  sur  soo  luxe,  d'aoUat  plW  tmiUÊÊÊnllt 
i  TcuUt  d»  r«rattK  «B  Mil  MiDptuaiN. 
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filior  !••  ih]r  ,]o  Morcmur.  «on  Wto,  nv<»c  îo  roi 
L'eicèi»  de  sa  douleur  et  ses  nieuses  austérités 
rrfMhHnjl  IdiMiciit ,  qu'elle  rat  eonlnfnte  de 
ftmeràtm  son  lit  les  dix  dernières  limées  de  ^a 
TÎe.  Elle  mourut  à  Moulins  le  29  janvier  1601. 
Par  son  testament,  tout  rempli  de  legs  pieux  et 
dMifléSf  eR6  MMSCK  QM  somme  d'iruvnl  k 
Mtir  un  rouvont  de  rnpiirincs  à  Tîniirpe^  «  t  or- 
donna que  son  corps  y  fût  iidiumé.  Mais  Marie 
de  Lu\enibourg,  fenuiie  du  duc  de  Mercœur, 
transporta  cette  fondation  i  Paris ,  où  les  restes 
dp  Louis»'  de  l.orrnino  ont  roposr  jnnfrtomps  dans 
1  église  des  Capucines  du  faubourg  St-lionoré, 
iViA  Ht  taffBt  Imisfffpéf  plot  (tfd  ûêhê  le  cou- 
vent du  même  ordre,  situé  pros  de  la  place  Louis 
le  Grand,  puis  au  cimetière  du  Père  la  (Ihaise .  et 
enliii  dans  l  église  de  St-Oenis  en  1817.  Cette 
princesse,  pendant  <|D*elle  hiMIall  It  eapHale, 
•fiait  souvent  sonln^er  et  consoler  les  prisonniers. 
BBe  ne  se  lK)rna  pas  à  joindre  des  exhortations  à 
•es  aum^Wnes  ;  on  lui  doit  la  fondation  des  messes 
0t  sermons  qu'on  entend  dans  les  prisons  de 
"Paris.  I.a  reine  (Vrivait  elle-ni(^me  aux  personnes 
aisées  pour  réclamer  leurs  olTrandes  qu'elle  reçut 
ttont  lët  dhnsndies,  tmt  <|Q*éHe  pvt  le  Mm. 
Telle  ail  l'origine  des  cérémonies  pieuses  aux- 
«ïuefles  les  fidèles  du  dehors  sont  admis  dans  les 
'imsons,  pendant  les  dernières  semaines  de  ca- 
-vème.  La  piété  de  Lovhe  de  Lorraine  eontrftpoa 
l>oaiienun  h  l'exécution  d'un  projet  donné,  plu- 
sieurs années  avant  elle .  par  Haoul  Spifame ,  au- 
teur d'un  recueil  d'arrêts,  pour  éclairer  Paris  au 
moyen  de  luminaires  qui  étaient  placés  devant  la 
statue  fl'un  saint  h  la  pr>rte  de  henuroup  de  mai- 
sons, et  qui,  originairement,  ne  s'allumaient 
ifo^  eei  limes  fttes  :  le  tefaie  en  fit  élabNr  dans 
tous  les  coins  des  nies;  ce  qui  donna  l'idée  des 
lanternes,  employées  d'abord  pour  l'illumination 
ré^ière  de  la  capitale  :  car  l'usage  des  révcr- 
kèies  fvoy.  LB!fon)  ne  Ait  hitradslt  à  Psris 

I7r)6.  L—P—rPtW— s. 

LOUISE  DE  SAVOIE,  duchesse  d  Anguuléme  et 
régente  de  France ,  sous  le  roi  François  I"",  son 
fils,  naquit  au  Pont-irAintel4septembrel476(il. 
Elle  /'fait  ni!e  de  Philippe,  comte  de  Rresse.  puis 
duc  de  Savoie,  et  de  Marguerite  de  Dourbon,  et 
ftrt  muMe  à  l'âge  de  dotne  ans  (1188)  à  Charles 
d'Oflém,  eomte  d'AngouIème ,  à  qui  elle  apporta 
en  dot  h  faihie  somme  de  3f).000  livres.  «  Cette 
•  princesse,  dit  Brantôme,  était  trt's-beile  de  vi- 
«  sage  et  détaflle,  si  qu'à  gruid'peineen  yoyait- 
"  on  h  la  mur  phis  riche  que  celle-là.  «  Elle  nvnif 
de  la  douceur,  de  la  pénétration  et  un  daractère 
far^ferme;  mais  les  circonstances  firent  naître 
et  développèrent  en  elle  une  excessive  ambition, 
qui  fut  trtN-pr(''judi('iable  à  l'État.  Elle  avait  dix- 
huit  ans  quand  elle  perdit  le  comte  son  époux  ; 

h  C'e>l  la  date  (]u<-  Loi.isc  dnr.BP  elk-tnéme  dans  »on  Juurnal, 
Miljf.ri  i|i  1  aH't  I.aml  •  r'  1.  -  Ihc'i  nnirf  univ*  tri  At  Oian- 
don  et  DclnndiDC,  qui  a  eu  ricnir»  à  U  IbAim  MUrcc ,  place  U 
aaiMancc  de  cetu  ptince^M:  nu  1 4  (énlK»  DNOI  OwiiW  ^4>- 
birt  in  riçnta]  U  net  en  1477. 
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et  retirée  dans  le  chAtenu  de  Cofruac.  où  In  rete- 
nait 1^  sombre  politique  de  Louis  XI ,  elle  se  dé- 
Tona  entièrement  h  surveiller  l'éducation  de  ses 
deux  enfants.  Louis  XII,  parveno  au  trône,  rap- 
pela à  la  cour  Loui<ie  et  le  jeune  comte  d'Angou- 
léiue ,  auquel  il  destinait  sa  iille  unioue  en  ma- 
riage (vay.  PlaiNceM  f).  Ble  evt  neancoup  à 
souffrir  de  la  jalousie  de  In  reine  .\nne  de  Breta- 
gfie:  mais  elle  dévora  en  secret  ses  chagrins,  et 
déjoua  hahiieiueut  tous  les  projets  de  sa  rivale. 
François  p*,  reconnaisaailt  dm  bontés  de  sa  mère, 
lui  lnis<a  preruire  une  irmiide  autorité;  et  lors- 
qu  il  partit  pour  l'Italie,  en  1515,  il  la  nomma 
régente  du  royaume,  sans  égard  ma  drofis  de  la 
reine  Claude,  sa  fiemme.  Ce  fut  alon  que  Louise 
de  Savoie  eommenen  n  laisser  percer  l'ambition 
qu'elle  avait  adroitement  déguisée  :  elle  ne  s'en- 
■Oura  que  ne  oonseiuers  pren  a  approarer  voure» 
ses  volontés,  dissipa  les  trésors  de  Vft  ta  t.  détnnrrM 
des  sommes  considérables  à  son  profit,  et  causa 
la  perte  du  Milanez,  en  s' appropriant  400,000 
écus  destinés  à  la  solde  des  troupes,  et  qu'dle 
avait  forcé  le  surintendant  Sembla nçay  h  lui  re- 
mettre roy.  SBiiBLA.\çAY).  La  fégeute,  âgée  de 
phn  de  quarante  ans  etfWife  dqpolSTingt-oinq, 
eOBçnt,  dit-on,  une  passion  violente  pour  le  con- 
nétable de  Bourbon .  qui  refusa  d  accepter  sa 
main  :  oulri-c  de  dépit,  elle  résolut  de  se  venger 
en  le  dépouillant  des  grands  Mens  qu'il  tenait  de 
la  libéralité  de  Louis  XII;  mais  il  est  plus  proba- 
ble qu'elle  ne  fut  guidée  que  par  son  avarice,  en 
faisant  valoir  juridiquement  les  droits  qu  elle  pré- 
tendait avoir  sur  les  domaines  dn  connétaliie.  On 
a  X'u,  à  l'artif^Ie  rif\ni  v-*  pr  RornuoN,  comment 
la  régente  réusiiit  dans  ce  projet,  et  quelles  ea 
fbrent  les  suites  funestes  pour  la  FTaiioe.  Fran- 
çois I",  retournant  en  Italie,  en  1SÎ4,  conféra 
une  seconde  fois  la  régence  à  sa  mère  ;  mais  elle 
ne  se  servit  de  son  autorité  que  pour  chercher 
Im montais deremédierain  maux  de  l'État  qu'elle 
avait  eu  partie  rnusés.  Après  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Pavie ,  elle  se  hâta  de  convoquer  le 
conseil  à  Lyon,  et  elle  y  parla  areetnie  éloquence  • 
(|ui  toucha  même  ses  adversaires.  Le  <  omte  de 
VendAme  ftit  nommé  chef  du  conseil  ;  ef  les  me- 
sures les  plus  propres  au  maintien  de  la  tran- 
quillité publique  luirent  prises  et  adoptées  sur4e- 
chnnip  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre.  La  régente 
s'occupa  «Ml  même  temps  de  détacher  le  roi  d'An- 
gleterre de  la  coalition  ;  et  elle  envoya  des  am- 
bassadeurs en  Espagne  pour  traiter  de  la  rançon 
de  François  1"  :  elle  consentit  à  donner  en  otage 
ses  deux  petits-tils,  plutôt  qu  un  nombre  de  nos 
grands  capitiinet  qu'avait  demaodéa  Charlea- 
Quint;  et,coninieleremarquele  président  Ilénault, 
ce  fut  là  un  coup  très-habile.  Elle  alla  au-de>ant 
du  roi  jusuu  à  Bayonne,  oii  leur  entrevue  fulex- 
trèmanem  tovcliante,  car  jamais  mère  n'avait 
plus  aimé  loa  fils  (1).  Par  le  ratour  de  ee  prince 

|l)  C'rtt  dui  son  Journal  qu'un  peut  ruir  Jiuqa'à  qod  point 
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elle  perdait  la  plus  grande  partie  de  son  autorité  ; 
mais  il  lui  en  restait  assez  pour  procurer  à  la 
France  une  paix  nécessaire.  Elle  y  parvint  en  si- 
fînaiil.  en  1529.  le  rif;oureu\  traité  de  Ciiinliriii, 
nommé  aussi  le  traité  des  dames,  parce  qu  il  fut 
oonehi  entre  la  dudiesse  d'Angonlèiiie  et  Margue- 
rite d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  et 
qu'Éléonore,  reine  douairière  «le  Portugal,  y  eut 
beaucoup  de  part.  Louise  jouit  enfin  du  plaisir  de 
leroir  ses  petHs-fils;  mais  ce  ne  fat  pas  pour 
longtemps.  I.a  [)e>te  fais^ait  d'afTieux  ravages  dans 
l'intérieur  de  la  France.  La  duchesse,  qui  en  re- 
doutait les  efîets  pour  elle-même ,  quitta  Fontai- 
neUeau  dont  les  environs  étaient  infectés,  et  prit 
la  route  de  Bomorantiii:  mais  elle  fut  sai>U'  en 
chemin  de  la  iièvre,  et  mourut  a  Grez,  village 
du  Gâtinaîs,  le  19  septembre  1839,  à  l'âge  de 
o4  ans  (1\  St)n  corps  fut  trajisporté  à  St-Denis,  et 
inhumt^  a>ec  une  pompe  vraiment  royale.  Tous 
^  les  beaux  esprits  du  temps  cuiaposèrent  à  la 
louange  de  cette  princesse  des  vers  grecs,  latins 
et  français,  dont  i!  a  été  publié  un  rcniril.  On 
trouva  dans  ses  coiïres  1  million  500, OUO  écus 
d'or,  somme  énorme  pour  le  tmps ,  et  qui  au- 
rait presque  suffi  à  payer  la  rançon  de  Fran- 
çois I".  Louise  de  Savoie  a  laissé  un  Journal  en 
forme  d'éphémérides) ,  qui  s'étend  depuis  ioOi 
jusqu'à  15n.  On  n'y  trouve  guère  que  des  dé- 
tails domestiques  et  des  particularités  sur  elle 
et  sur  ses  enfants.  Cependant  quelque-*  personnes 
ont  cru  y  voir  des  opinions  religieuses  très-équi- 
¥oques,  ou  dn  moins  un  penchant  assez  prononcé 
au  protestantisme.  lia  été  inséré  par  Guidienon 
dans  les  preuves  de  ï Histoire  généalogique  de  la 
makon  i»  Smeiê.  L'abbé  Lambert  l'a  réimprimé 
dans  un  meilleur  ordre  à  la  ^uite  des  Mémoires 
de  du  Bellay,  tome  4,  page  171-202;  enfin,  on 
retrouve  encore  <^  Jommal  dans  ie  tome  iU 
des  Mémmru  partiadien  r^at^  à  fJUflMrv  de 
France.  W — .s. 

LOUISE- AUGLSlE-WiuiELMiNB-AiiÉUE .  reine 
de  Prusse,  fdle  du  duc  de  Mecklenbourg-SIre- 
litz,  et  de  Caroline  de  Hcsse-Dannstadt .  nai[utt 
le  W  mars  1770  h  Hanovre,  où  son  père  était 
gouverneur  de  1  éiectorat.  Ayant  pei^u  sa  mère 
à  l'Age  de  six  ans,  elle  fat  confiée  aux  soins  de 

•lie  porlait  In  f<»i^dn»».«<»  pour  »m  enfantSj  et  partiruliiniii.  nt 
pour  Franç'os  I". 

|1)  BranUimi.'  r.K^or.tt!  <|iil-  ).i  |irinL'cssr,  trcis  juur»  avant  »a 
mort,  ayant  aperçu  [>i-iii'..int  Ui  nuit  mu-  gr-inilv.-  clarté  dans  sn 
chambre,  fit  tiri  r  n  li-au  et  tut  frai  in  cil'  în  nîp  d'une 
comète:  «Ali!  dil-rllc  al.ir.s,  t.iiUl  j.n  sujti''  <i-,ii  ne  |inr.iit  pas 
«  pour  une  {>t:rionnt;  i-k  Laise  quaUti;.  Dn-iv  le  Uit  f..Lr,i:t.<.-  pour 

•  nous,  grands  et  grandoi.  Refermez  la  fenptrr.  C'est  un.'  r-,i:iu'  (  ■ 

•  qui  m'annonce  la  mort  :  il  t'y  faut  donc  préparer.  •  hiW  du- 
BMd*  M»  confesseur  le  laademain  matin,  et  r«iDpUt  sn  devoirs 
de AmmcftnMtmtc  ;  ce  qui  léfnt*  aoAsamuMDt  tout  ce  qu'un  a  d  î  t 
do  paaAtatdietttM  p  WietW  fOW  I»  réforme.  Les  médeci  n«  l'as- 
mnlMt  néMOMlH  «a'alfo  a*ai  4Ult  pas  là.  «  8!  je  n'avais  tu  . 
«  dit-elle,  le  it|a* d« mort, Je  1« croirais,  car  )e  ne  me  «vns  point 
-  si  bas.  n  (BHiiltaM,  VitaÉ*Bémutg«à»mt$it  t.  3,  p.  3iC,  édit. 
âc  la  Haye.  1740.'»  U  CdOlit*  dont  p«lt»  BfMtAn*  a^cii  pkt  l« 
seule  dont  elle  ait  été  épourantée  :  «M  iHtlt  qtt^clfo  M  prome- 
nait (Un*  le  boU  de  Romorsntin  m  M«t  Mil)',  elle  en  «tt  une 
dan»  l'occident,  et  s'écria  :  L«t  Suitttêt  têrStnstêÊl  ctaUarcflln 
pcrwttdé*  qiM  cTAtait  an  «rcrtiaaenMit  qm  1*  roi  Mmit  ta 
m>M  imlN  «■■liw  «n. 
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mademuiseile  de  Gélieux,  réfugiée  française.  Les 
événements  de  la  guerre  la  conduisirent,  dans  le 
mois  de  mars  1793,  à  Francfortt  qui  était  aloni 
le  quartier  Kt'néral  du  roi  de  Prusse,  ctelleparut 
avec  une  de  ses  sœurs  à  la  cour  de  ce  monarque. 
Ces  prineesses  étawnt  aussi  leawrquaUes  par 
li'iir  beauté  que  par  leur  esprit.  Le  prince  royal 
et  son  fr«^re  Louis  en  furent  également  frappés 
d'admiration;  et,  après  avoir  obtenu  le  consen- 
tement de  leur  père,  les  deux  frères  farent  6an- 
cés  avec  les  deux  sœurs,  le  20  avril  suivant. 
Le  mariage  du  prince  héréditaire  fut  célébré  à 
Berlin,  le  24  décembre  même  année;  et  les  deux 
époux,  que  le  plus  tendre  amour  avaft  seul  réum's, 
\ireiit  s'écouler  les  plus  heureux  jours  au  milieu 
d  une  cour  brillaute.  La  princesse  Louise  avait 
donné  deux  héritiers  au  trftoe  de  Prusse  Ion- 
qu'elle  devint  reine,  le  10  no\eiulire  1797.  par 
la  mort  de  Frédéric-Guillaume  il.  Après  avoir 
reçu  le  serment  de  leurs  sujets,  les  nouveaux 
souverains  firent  un  Toyage  à  Kcenigsberg ,  et  ib 
recueillirent  partout  de  nombreux  témoignages 
d'attachement.  La  reine  surtout  ctianna  tous  les 
yeux  par  sa  beauté  et  gagna  tous  les  ooniib  par 
ses  actes  multipliés  de  bonté  et  de  Menfaisattee. 
Cette  prinre-j^c  Ht  efu  ore  plusieurs  voy a R-ps  dans 
ses  États  a\  ce  son  époux  ;  mais  sa  famille  s  eUuit 
<  beaucoup  augmratée,  elle  ne  voulut  plus  e'âoi- 
fdier  de  ses  enfants.  Ayant  eu  le  luanieur  d'en 
perdre  un  en  1806,  sa  sanlé  en  fut  très-altérée, 
et  pour  la  tétablir,  elle  alla  aux  cauv  de  PyTmont, 
d'où  elle  ne  revint  que  plusieurs  mois  après.  Les 
applaudisseuv  rih  *;i;'f1îf'  nvtit  à  Berlin  lorsqu'elle 
reparut  dans  cette  capitale  furent  pour  elle  une 
grande  oonsobtion;  mais  son  bonliear  ne  devait 
pas  durer  longtemps.  La  guerre  terrible  qui  s'en- 
îr.ipea  l>ient(M  avor-  l;i  Frnncodcv  ait  plonger  to!jte 
la  Prusse  dans  un  ai>itue  de  malheurs.  La  reine 
avait  accompagné  son  époux  en  Thuringe,  dans 
le  niui>  (l'octobre  !  800 .  Oljlifrée  de  le  «suivre  dans 
sa  retraite ,  après  la  bataille  d  iéna ,  elle  se  (it  re- 
marquer par  sa  fermeté  et  sa  résignation;  et, 
après  les  confér*'iiees  de  Til>itt  lorsque  Napoléon, 
inr)ntrant  contre  la  inai>on  de  Prusse  la  haine  la 

flus  implacable,  ne  voulait  consentir  en  !»a  laveur 
aucun  sacrifice,  elle  eut  le  courage  de  paraître 
devant  lui;  et,  après  un  court  entretien ,  cet  al- 
tier  vainqueur,  qui  l'avait  insultée  *h}]<.  >  Inil- 
letins  d'une  manière  si  grossière,  parut  <  tder  a 
l  'ascendant  de  la  beauté  et  des  vertus  :  mais  il  ne 
kii  accorda  réellement  pas  plus  que  n  a\  aif  pu 
obtenir  l'empereur  Alexandre  ;  la  Prusse  fut  dé- 
membrée et  ses  provinces  restèrent  envahies. 
Ce  ne  fut  qu'après  que  les  événements  d'Espagne 
eurent  fi»rcê  les  troupes  françaises  à  s'éloipner 
que  les  deux  époux  revinrent  enscmUe  à  Berlin, 
dans  le  mois  de  décembre  1809.  Louise  semblait 
jouir  de  la  nu  illeure  santé  lorsque,  étant  allée  voir 
son  fvAr»'  au  château  d'Hohenzierit?,  elle  y  mou- 
rut ie  iii  juillet  suivant,  par  les  ellelàd  un  polype 
I  au  cour.  Les  legrets  qu'elle  laissa  farent  unrier' 
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roi- 
sets  i  le  Foi,  son  époux,  resté  inconsolable,  ne  vou- 
lut pas  se  remarier.  On  a  ^evé  à  cette  pHneetae 

et  à  son  époux  unmasniflcuir  maii^olt'c  dans  une 
diapelle  du  parc  de  CbarloUciibourg,  à  une  lieue 
de  Berlin.  On  a  publié  :  i^Lùmiae,  lfS»i§inm  vam 

P, 

Même  Louise,  par  madame  (le  fierg,  ibid.,  181 4  ; 
ouvrage  oontènant  phisiears  lettres  renarqua- 

Mps  de  cette  princesse,  de  1806  et  1807,  et  dont 
on  trouve  wie  analyse  curieuse  dans  ïEditiim'jih 
Hetùw;  3»  Kloye  hiitorifu«  H  Lomïêe^Aiigntl»  it 

Mehlrribottr(j ,  rriiie  de  Prussr .  lu  à  Vaciuînnie  de 
Dijoa,  le  i  juillet  1818,  par  le  mwrquit  de  Cour- 
tirrom,  Dijon,  1818,  in-8»;  4^  Chariotte  Richard- 
son  .  ^frmntn  nf  fhe  pr'nate  lift  and  opinions  of 
Louisa,  queen  of  Prussia,  coasort  of  Frederik 
mOûm  ///.  London,  1847,  in-S*.    K^n  j . 

LOUISE-M.VRGUERITE  DE  LÛBRAINE,  prin- 
cesse  de  Conti.  l'oyes  Coxn. 

LOUfiB-HARIE  DE  FRANCE  (HADAHa^,  la  der- 
nière des  fiMes  dr  Louis  XV  et  de  Mario  I.prk- 
ziiiska.  naquit  nu  (  hàteau  de  Versailles  le  15  juil- 
let 1737.  Kilo  lut  (levée  avec  ses  sauts  par  ma- 
dame do  lîoiliediouart,  ahbesse  de  Fontovrault, 
qui  ne  iiiigligea  rien  pour  développer  en  elle  le 
gOTne  de  toutes  les  vertus.  Une  maladie  ayant 
donné  lieu  à  des  craintes  pour  ses  jours,  les  reli- 
gieuses la  vouèrent  à  la  Sle-\  iergc,  et,  après  son 
rétablissement,  la  revêtirent  d'on  habit  blanc 
qu  elle  devait  porter  pendant  une  année.  Ct  tlo 
^rémoniefit  une  impression  très-vive  sur  le  eueui 
de  la  jeune  princesse,  naturellement  pieuse,  et 
I  on  ne  peut  guère  douter  que  ( ctfe  circonstance 
n  ait  influé  sur  sa  vocation.  Madauie  Louise  avait 
quatorze  an.H  quand  die  fUt  ramenée  à  la  cour  ; 
mais  en  quittant  le  couvent .  ♦•Ile  no  ^  oulul  re- 
noncer à  aucun  des  exercices  do  piété  dont  elle 
avait  contracté  l'habitude  :  elle  ne  paraissait  que 
rarement  aux  fêtes  et  aux  spcclario  ;  mais  comme 
il  lui  en  coûtait  beaucoup  d  être  obligée  de  trou- 
ver sans  cesse  <le  nouv^ux  ^textes  pour  s'en 
dispenser,  elle  finit  par  songer  sérieusement  à 
renoncer  à  la  cour.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  la 
comtesse  de  Rupelmondc  entra  aux  Carmélites  ; 
la  princesse  assista  avec  la  reine  à  la  cérémonie 
de  la  prise  àe  voile  :  elle  ne  put  voir  sans  émo- 
tion une  femme  jemic  et  lullc  qui  n'uciii.ait  à 
tous  les  «raotages  du  rang  et  de  la  fortune,  pour 
embrasser  une  vie  pénilenfe;  mais  eUe  sentit 
qn'(>tl(>  ('tait  capable  du  même  sacrifice.  Elh^  lit 
part  de  sa  résolutîoa  à  M.  de  Beaumuot,  arclie- 
vêque  de  Pwis,  qui  employa  vainement  tous  les 
moyens  pour  l'en  détourner  ;  et.  rm'c  l'agrément 
du  roi,  sou  père,  eUe  entra,  le  11  avril  1770, 
dans  le  couvent  des  Carmâites  de  8t-Denis ,  l'un 
de;  plu^  pnuvrc^  le  lYnm  c.  Au  Ixiiif  (îr»  quelques 
mois  d'épreuves,  peudoul  lesquels  elle  édifia  se» 
compagnes  par  sa  douceur,  sa  patience  et  son 
appli("atinn  h  >(^^  [l.  v  îhs.  >(rur  Thérèse  (c'est  le 
nom  qu'avait  chui^^  la  princesscj,  prit  l'babit  des 
marna  delà  daiiphine(lhrie^Aidoine(te],  le  17  sep- 
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tenibre  1770,  en  présence  du  nonce  du  pape  et 
d'un  grand  nombre  de  prélats.  Un  an  après 
(2  s«'p((Miilin'  1771;.  elle  pronoii<  a  ses  derniei*s 
voeux  i  et,  le  10,  elle  reçut  des  mains  de  ia  com- 
tesse de  Pnmmce  le  voile  noir,  avec  la  même 
soI("iuiil(' .  Au<sif("if  SCS  (•tinipa^'ii(*>  l'(''lurent  mal- 
treaiie  des  novices,  emploi  très-iatigaut,  etqu'elle 
n'accepta  que  par  la  crainte  de  manquer  à  l'obéis- 
saui  i'  (pi  (  Ile  venait  de  promettre.  Elle  le  remplit 
pendant  deux  ans,  et  ne  ie  quitta  que  pour  oc- 
cuper la  place  de  prieure.  Son  désir  était  db  re> 
desccudro  au  rang  de  simple  religifuse;  mais 
elle  ne  put  obtenir  cette  £iveur,  et  il  lui  fallut 
accepter  les  fimetions  de  procnreuse.  Les  jeônes 
et  les  austérités  alTaiblirent  sa  santé  dcli  if*  i  Ho 
tomba  malade,  se  prépara  à  la  mort,  et  mourut 
lé  sa  décembre  1787,  à  Tige  de  50  ans.  L'abbé 
Proyart  a  publié  la  l  ie  de  Madame  Louise,  Bruxel- 
les, 1793,  in-12.  Ou  y  trouve  des  anecdotes  cu- 
rieuses, extraites  de  mémoires  authentiques  et« 
(!(s  Lettres  de  la  princesse ,  dont  le  recueil  avait 
été  confié  à  œt  ecclésiastique.  W — s. 

LOLUSB-HARIE  DE  60NZA6US,  reine  de  Po- 
logne .  Voye  :    i   /  \  r,  rr . 

LOUISE,  rtuif  (k-  t'urlugal.  loyei  GtsuAN. 

LOUISE,  reine  de  Belgique.  Voyex  Ow-éans. 

U>risn  ULRtOrK,  reine  de  Suède,  sœur  de  Fré- 
déric II,  ix»i  de  ITus-se,  na(iuit  à  Berlin  le  24  juillet 
1720.  Son  éducation  fut  foiilic*'  principalement 
à  iiiridanii''  de  Riu  ()ullc> ,  d  une  famille  proies- 
taule  de  l'rautc  qui  s  ctait  rtl'UKiée  en  Brande- 
bourg. Familiarisée  dès  sa  première  jeunesse  avec 
la  bttérature  et  les  arh  .  d'i-  i  iit  oct  asioii  de  it's 
cultiv  er  et  de  développer  talculs  ou  elle  a>ait 
reçus  de  la  nature,  lorsque  son  frère nit  parvenu 
au  trùnp,  Elk'  s'entretint  à  Tolsdam  a\ec  Vol- 
taire, .Maupcrtuis .  Aigarolti,  et  se  livra  à  l  étude 
de  l'histoire,  des  t)elles-lettres  et  de  la  philoso- 
phie. Voltaire  chanta  plusieurs  fois  les  charmes 
de  son  esprit  et  de  sa  conversation,  et  Fré<léric 
la  regardait  comme  l'ornement  de  sa  fanulle.  Il 
eût  voulu  la  fixer  à  sa  cour:  niais  elle  fut  bientôt 
recherchée  en  mariage  par  plusieurs  princes 
étrangers  instruits  de  ses  qualités  éminentes. 
Frédânc  écarta  cependant  la  proposition  qui  lui 
fut  faite  de  donner  sa  sœur  pour  épouse  au  grand 

duc  de  Russie,  depuis  Pierre  111;  et  apn's  (piel- 
ques  irrésolutions  il  consentit  à  la  donner  en 
mariage  au  prince  royal  de  Suède,  Adotphe-Ité- 
di'rîr.  Louise  l  lri(pie  fui  unie  à  le  j)riiiee  eu 
1744,  et  lit  sou  entrée  à  Stockholm  le  15  octobre 
de  la  même  aimée.  Son  extérieur  noble  et  impo- 
sant, les  grAces  de  st.ii  espril  et  de  ?.es  manières, 
ses  talents  et  s^  connaissances,  produisirent  une 
grande  sensation  à  la  cour  de  Suède  et  parmi  la 
nation  suédoise.  DeM'uue  reine  en  17*>l  ,  elle 
développa  ses  vues  et  ses  plans  pour  le  progrès 
des  lettres  et  des  arts  dans  le  pays  qu'eue  avait 
adopté.  Le  roi  snii  (''pou\  la  seeon<la  de  tous  les 
moyens  que  lui  doimait  son  pouvoir.  £n  17fi3 
elle  iioada  dans  la  capitale  une  académie  des 
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belles-lettres  qui  obtint  aussitôt  la  sanction  du 
monarque  et  qui  commença  ses  travaux  sous  la 
direction  de  la  reine.  Ce  fut  aussi  sous  les  aus- 
pices de  cette  princesse  que  se  formèrent  la  belle 
Bibliothèque  du  chAteau  de  Drottningholm  ,  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  dont  Linné  a  donné 
la  description ,  et  la  collection  de  tableaux  qui 
est  encore  le  principal  ornement  du  musée  de 
Stockholm.  Dans  le  même  temps  la  reine  s'occu- 
pait du  projet  d'une  maison  d'éducation  pour  les 
demoiselles  nobles ,  à  laquelle  St-Cyr  devait 
serv  ir  de  modèle  ;  elle  ne  put  cependant  exécuter 
ce  projet  qu'en  partie,  et  au  lieu  d'une  commu- 
nauté elle  institua  une  administration  chargée  de 
fournir  annuellement  une  somme  à  un  certain 
nombre  de  jeunes  personnes  qui  restaient  dans 
leurs  familles,  mais  qui  étaient  distinguées  par  un 
costume  particulier.  Cet  étatilissement  subsiste 
encore  avec  quelques  modifications  sous  le  nom 
d'institut  de  Wadstena ,  qu'il  a  pris  de  la  ville  où 
la  reine  s'était  proposé  d'établir  la  maison  d'édu- 
cation. L'e.sprit  actif  de  Louise-Ulrique  s'étendit 
sur  plusieurs  •  autres  objets.  Elle  encouragea 
l'agriculture  ,  l'industrie  et  les  inventions  utiles 
de  tout  genre  ;  elle  voulait  acclimater  en  Suède 
les  vers  k  soie  et  en  fit  élever  sous  ses  yeux  à 
Drottningholm  ;  mais  la  rigueur  du  climat  fut  un 
obstacle  que  les  plus  grands  soins  ne  purent  faire 
surmonter.  Il  était  assez  naturel  que  la  reine 
s'intéressât  à  la  situation  de  son  époux.  Adolphe- 
Frédéric  luttait  contre  les  partis ,  et  la  douceur 
de  son  caractère ,  l'irrésolution  de  son  esprit 
l'empêchaient  de  prendre  aucune  mesure  vigou- 
reuse. Louise-Ulrique,  plus  ferme  et  plus  dé- 
cidée, aborde  le  danger,  sans  cependant  rem- 
porter la  victoire.  Les  ressources  pécunftires  de 
la  cour  étaient  très-bornées ,  et  les  chefs  des 
partis  s'entendaient  pour  faire  échouer  ses  plans, 
quoiqu'ils  eussent  d  ailleurs  des  vues  très-diffé- 
rentes. Ce  fut  en  1756  que  la  lutte  la  plus  im- 
portante éclata ,  et  que  la  reine  éprouva  de  la 

f)art  de  la  diète  des  contrariétés  qui  furent  dou- 
oureuses  pour  la  fierté  de  son  âme.  Elle  lessup- 
orta  avec  un  calme  apparent,  et  mit  sa  gloire 
couvert  en  continuant  de  se  1i>Ter  à  des  tra- 
vaux qui  accroissaient  la  prospérité  intérieure 
et  prouvaient  d'une  manière  éclatante  son  zèle 
pour  les  lettres.  Parmi  les  savants  qui  paraissaient 
à  sa  cour,  elle  distingnait  Dalin  et  Klingenstiern, 
ui  l'un  et  l'autre  avaient  travaillé  h  ré<lucation 
u  prince  royal,  depuisGustave  III  .Ils moururent, 
le  premier  en  1763,  le  second  en  1766.  Louise- 
Ulrique  leur  fit  élever  un  monument  'roy.  DauV  . 
Adolphe-Frédéric  ayant  terminé  sa  carrière  par 
une  mort  subite ,  le  prince  Gustave  qui  était  à 
Paris,  fut  proclamé  roi  et  prit  à  son  tour  les  rênes 
^u  gouvernement.  Peu  de  temps  après  la  reine 
douairière  se  rendit  à  Berlin  et  passa  plus  d'une 
année  auprès  du  grand  Frédéric.  Elle  se  montra 
comme  en  Suède  la  protectrice  des  lettres  et  de 
ceux  qui  les  cultivaient.  Elle  honora  de  sa  pré- 
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sence  plusieurs  séances  publiques  de  l'académie 
de  Berlin  ;  et  les  académiciens  furent  souvent 
admis  à  sa  table.  Retournée  en  Suè<le,  elle  vit  le 
triomphe  de  son  fils ,  que  son  éloquence ,  sa  po- 
pularité et  les  secours  de  la  France  avaient  rendu 
vainqueur  des  factions.  Il  s'éleva  cependant  par 
la  suite  des  nuages  entre  elle  et  ce  fils.  Ils  ces- 
sèrent de  communiquer  en  1779  ;  et  Louise-Ulri- 
que passa  ses  dernières  années  dans  une  grande 
retraite.  Elle  habitait  pendant  l'hiver  le  cliâteau 
de  Frederiscshof  à  Stockholm ,  et  pendant  l'été 
celui  de  Swarlsiœ,  dans  une  île  du  Moelar.  U 
lecture,  la  broderie,  la  promenade  charmèrent 
tour  à  tour  ses  loisirs.  A  la  campagne  elle  s'en- 
tretenait souvent  avec  les  cultivateurs  et  surtout 
avec  un  paysan  octogénaire  dont  les  souvenirs 
dataient  du  règne  de  Charles  XII.  Elle  fut  at- 
teinte k  Swartsiœ  d'une  maladie  grave,  dans  l'été 
de  1782.  Gustave  III  s'élant  rendu  auprès  d'elle, 
en  éprouva  d'abord  un  accueil  peu  satisfaisant  ; 
mais  les  sentiments  de  la  nature  l'emportèrent  et 
le  cœur  maternel  se  rouvrit  à  la  tendresse.  Peu 
après  cette  entrevue  la  reine  expira  le  16  juillet 
1782;  et  son  fils  l'ayant  fait  transporter  avec 

Kmpe  à  Stockholm  ,  accorda  à  sa  mémoire  tous 
i  honneurs  que  sollicitaient  le  rang,  les  talents 
et  les  vertus  de  Louise-Ulrique.  C — au. 

LOULÉ  le  marquis  de),  né  k  Lisbonne  en  1785','' 
était  fils  aîné  du  comte  de  Val  de  Reis  ;  il  reçut 
une  éducation  soignée  dont  il  sut  profiter  ;  mais 
il  puisa  en  même  temps  dans  ses  lectures  et  ses 
études  des  opinions  philosophiques  qui  influèrent 
sur  sa  conduite  politique  et  causèrent  sa  perte. 
Ami  d'enfance  du  prince  régent  du  Portugal 
'roy.  Jean  vr,  il  lui  demeura  constamment  atta- 
ché et  reçut  de  lui  le  titre  de  manjuis.  Toute- 
fois, lorsqu'en  1807  Jean  transporta  sa  cour  et 
son  gouvernement  au  Brésil ,  le  marquis  resta  en 
Portugal,  et  fut  l'un  des  signataires  de  la  fameuse 
adresse  à  Napoléon.  Il  était  alors  colonel  dans 
l'armée  portugaise.  Junot  ayant  dissous  cette  ar- 
mée dès  le  commencement  de  1 808 ,  il  en  forma 
un  corps  de  8,000  hommes  qu'il  fit  partir  pour 
la  France,  où  il  n'en  arriva  que  3,000,  le  reste 
ayant  déserté  en  Espagne.  Le  marquis  «le  Loulé 
était  au  nombre  des  principaux  officiers  «le  cette 
troupe  que  Napoléon  organisa  en  une  légion  /mi- 
tantenne,  et  qui  combattit  avec  distinction  à  Wa— 
gram  et  à  Smoler>sk.  Le  marquis  de  Loulé  resta 
avec  ce  corps  au  service  de  France  jusqu'à  la 
restauration.  Durant  les  cent-jours  il  suivit  le 
roi  Louis  XVIII  k  Gand,  et  ce  fut  par  rinter\'en- 
tion  de  ce  monarque  qu'il  rentra  en  grâce  au- 
près de  Jean  VI.  Il  partit  aussitôt  pour  Rio-Janeiro 
et  fut  très-bien  accueilli  par  ce  dernier.  Après 
une  procédure  de  pure  fornie  il  fut  rétabli  dans 
tous  ses  titres  et  dignités  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé par  une  sentence  prononcée  en  Portugal, 
et  qui  le  condamnait  à  mort  comme  traître  au 
roi  et  à  la  patrie.  Lorsqu'en  1821  Jean  VI  revint 
à  LislK)nne,  Loulé  était  en  possession  de  l'entière 
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roofiaucu  de  ce  souverain ,  qui  ie  uoimna  (^raiid 
écuyer,  charge  précédemment  exercée  par  le 
iian|ilisdellari;ih.i  m  u  beau-frèfe.  Il  faut  dire 
qw  rp  prince  faible,  mais  qui  ne  manquait  |)<'i> 
d  une  certaine  tuies»e,  m  trouvait  heureux  d  avuir 
pmr  ami,  dans  le  murqoit  de  Lovlé,  on  homnie 
yir  ]c  dévouement  <faM|uel  il  pût  compter,  et  qui 
d  ailleurs  était,  par  ses  a iit«' cèdent»  et  ses  opi- 
uious,  a^r&d>le  aux  coviès  qui  tenaient  le  roi 
sous  le  joug.  Bu  effet,  le  marquis  de  Loidé  pen- 
dant toute  la  durée  du  réKu»^'  cunstitutionnel  ^^c 
montra  très-attaché  m\  nouvelle»  imtitutious  et 
fe  concilia  par  là  l'estime  de  tous  les  partisans 
de  la  révolution ,  en  s'attirant  la  haine  du  parti 
absoiuti'^ie  à  la  tète  duquel  se  trou\  aient  la  reine 
CharioUe-Joachiue,  k  prince  don  Migud  et  uu 
giuid  nombre  de  nobki  et  d'eodésîasikiqttet.  On 
a  dit  eni<>re  ({lie,  profondément  touché  du  bien 
que  lui  n\  :n{  dût  ].(mh  XVflI,  il  saisissait  toutes 
lès  occa^ons  de  montrer  sou  enliiousiasme  et 
«D  déronemeiit  pour  la  France  ;  peut-être  même 
m  pnrtnit-il  quelquefois  trop  loin  la  manifestation 
(km  un  pays  où  T Angleterre  comptait  tant  de 
[tartisans.  On  peut  ajouter  qu'il  ne  témoigna  pas 
inoioB  de  reconnaissance  envers  WD  toSTenuD , 
f/uî,  après  lui  avoir  rendu  ses  boimes  grinces,  ne 
cessa  de  ie  comhk)r  de  sa  laveur.  Loulé  lui  cou- 
SAcratt  toute  ton  existence,  et  il  était  devenu  en 
cfuclque  sorte  indispensable  à  Jean  VI  par  les 
*în»  in>  tourhants  qu'il  prodiguait  à  ee  prince,  dont 
i  «^j>h>  sique  et  le  moral  étaient  si  douloureusement 
aaueciés.  Apiès  la  diute  de  la  constitution,  Loidé, 
ma\çré  le  triomphe  de  ses  ennemis;  conserva 
t:c:»iite  la  faveur  du  roi,  et  pouvait  se  croire  à 
i*4Briiri  de  leui^ coups.  Probablement  U  n'eùtcouru 
»mjK^  danger  s'S  avait  voulu  tremper  dans  la 
>nspiraf ton  qui  avnit  pour  Itul  dr  li  ];'»îiîl!»'r 
J<Es?au  Vi  de  toute  autorité.  Des  propositions  iui  iu- 
■^aat  lUffla;  il  leAisa  de  les  adopter.  Dès  ce  mo- 
■  "i^rnt  «;a  perle  fui  jurée.  Il  fut  assassiné  dans  la 
'iuit  du  i"  mars  l^ii  au  palais  de  Nilvutierra, 
^•'•ès  de  Lisbonne,  où  la  lour  était  alors  [toy. 

auALOTis-JoâiBniB).  On  trouva  son  cadavre 
*^tt'iidu  par  terri-  nt      in  ;iir  dans  nue  partie 
palais  qui  avait  été  uicendiée  quelques  jours 
^upcrtYant  et  ^'cn  n^avait  point  fiilt  réparer. 

marquis  était  revêtu  de  son  uniforme  aMc 
*^tes  ses  décorations.  Sa  tétc  a\ail  reeii  deux 
fV>rtcs  contusions  et  elle  était  traversée  de  bas  en 
^aut  par  im  instranent  tntnehnt  <pii  avait  été 
'Mfruduit  dans  la  boueîio,  rircons'  1111    qui  donna 
^ieu  de  croire  que  le  uiallieureux  marquis  était 
voiversé  quand  il  reçut  le  coup.  D'ailleurs, 
cooBBie  il  «rait  beaucoup  plu  dans  la  nuit  du  1" 
etqueseï^  vêlements  éiaient  sers,  on  dut  en  •  m 
dure  qu il  avait  été  tr(^lsporté  dans  cet  endroit 
aprte  raocooipiissenieat  du  crime.  Jean  VI ,  pé- 
nétré de  douleur  en  apprenant  cet  attentat  auda- 
cieux rommis  presque  sous  .ses  Vi^ux ,  ordonna 
sur-le^hamp  une  enquête.  On  acquit  facilement 
la  oonnaissanoe  du  Bom  des  meurtiien^  mait 
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connue  il  s  en  trouvait  d  un  ran^  trop  élevé,  on 
assoupit  l'aiTaire.  On  chercha  uième  à  détruire 
la  procédure,  mais  sans  succès.  Les  miiiisbres 
rnnscntaient  bien  à  la  r< m' iit'n.tfitui  ^K-s  eoni- 
pUces;  mais  ils  voulaient  que  le  chef  du  complot 
ne  fût  pas  même  nommé.  Les  magistrats  se  refu- 
sèrent à  juger  l'aiïaire  dans  Télat  informe  où  on 
l'avait  mise.  Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque 
le  mouvement  du  avril  mit  Jean  N 1  entre  les 
mains  de  don  Miguel  et  des  factieux  qui  avaient 
trempé  dans  rn>sa>siiiat  du  marquis.  Vn  des  pre- 
miers soins  de  1  infant  lut  de  chercher  à  s'em- 
parer des  pièces  de  la  procédure;  mais  il  n'y 
réu»it  |)oini.  Le  9  mai,  le ror Jean  VI,  étant  par> 
venu  à  ét'happ»  r  à  la  surveillance  do  absolu- 
tistes, se  rendit  à  bord  du  vaisseau  anglais  le 
U'mJbor'Caatif,  OÙ  tout  le  corps  diplomatique  se 
rassembla.  Aussitôt  il  rendit  un  décret  par  lequel 
il  retirait  le  commandement  de  Tannée  à  don 
.Vliguei,  qui  reçut  l'ordre  de  paraître  devant  son 
|)ère.  L'infant  obéit;  0  avoua  qu  il  avait  été  sé' 
duit,  Inaiipé,  donna  le  détail  de  l'assassinat  du 
marquis  de  Loulé,  et  nomma  ses  principaux  con- 
seillers et  complices.  L'enquête  fut  reprise  quel- 
ques jours  apfès;  on  arrêta  le  marquis  d'Ahrantôs 
rirtf.  ce  nom),  accusé  d'élre  un  des  auteurs  du 
crime.  Cette  nouvelle  enquête  étant  terminée,  le 
roi  noouna  une  oonmiission  pour  porter  une  seiH 
tence  déiinitive  ;  mais  elle  n'a  jamais  été  pro- 
noncée. Du  reste,  Jean  VI  avait  rendu  au  lils  du 
iiiaïquis  de  Loulé  tous  les  Utres  et  emplois  de 
son  père.  D— a— a. 

LOUP  Saixt-),  évèque  de Troyes.  naquit  h  Toul 
vers  le  commeucenoent  du  0'  siêi:lc.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  et  paru  au  barreau  avec 
réputation,  u  quitta  le  monde,  distribua  la  plus 
fn.nide  jwrtie  de  ses  biens  aux  pauvres,  et  se  re» 
tira  dans  1  abbaye  de  Lerins.  l«es  députés  de  l'É- 
glise de  Troyes  l'ayant  demandé  pour  succéder 
à  ?t  Ours,  leur  évèque,  ninrl  en  'if6,  il  fut  élu 
malgré  sa  résistance ,  et  conserva  dans  cette  di- 
gnité le  même  esprit  de  pauvreté  et  de  mortifi- 
cation que  dans  son  monastère,  il  fut  envoyé, 
;\\vr  .<t-Germain  d'Auxcrre,  pour  condiattre  les 
erreurs  des  péla^ens ,  qui  commençaient  à  s'in- 
troduire dans  la  Grande-Bretagne  ;  et  après  son 
retour  il  continua  de  se  livrer  avec  le  plus  grand 
/<1<'  nxix  fonctions  pastorales.  Attila,  roi  des  Huns, 
venait  do  fondre  sur  les  Gaules,  en  4ol ,  et  me- 
naçait d'une  destruction  entièra  Fempire  d'Occi- 
dent. Tongres,  Trêves,  Cambrai,  Besançon. 
Auxcrre  et  Langres  avaient  ressenti  reffet  de  la 
fureur  de  ce  barbare.  Les  habitants  de  Troves , 
plongés  dans  la  consternation ,  conjurèrent  leur 
é\êque  de  fléchir  la  colère  d'un  ^  ;;i!!»iornr  inipi- 
tuyable.  Ce  prélat  ordonne  aussitôt  des  pncres 
publiques,  des  jeùnea,  se  revêt  de  ses  habits  pon* 
tificauK ,  et  se  rend  au  camp  des  Goths  à  la  tète 
de  son  clergé.  A  la  vue  de  cette  procession ,  M- 
tila  se  radoucit,  promit  d  épargner  Troues,  et  se 
,  Ntira  du  c6lé  de  Jleiry-ittrMie.  On  ne  douta 
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point  que  sa  retraite  ne  lût  un  miracle  dû  aui 
prières  de  St-Loup  quand  on  vit  la  confiance  que 
ce  roi  barbare  témoigna  lui-niùine  pour  l'inter- 
cession de  ce  sonitoTir  de  Dieu.  L'armée  des 
Huns  ayant  été,  peu  de  jours  après,  taillée  eu 
pièces  par  les  forces  rouies  des  Ronutiiis,  des 
Francs  et  des  Ostrogoths  (coy.  Aétics;,  Attila  en- 
voya chercher  l'évèque  de  Truyps.  voulut  rpie  rr 
pontife  l'accompagnât  jtisqu  aux  l>uids  du  Rhin, 
et  ne  le  quitta  qu'en  se  recommandant  encore  à 
>e<  prii-res.  Celte  condiscL'iiilaiict' d'un  |)rélnl  qui 
pensait  que  ses  fonctions  étaient  de  bénir  plutôt 
aue  de  maudire  fut  dénoncée  comme  une  espèce 
de  trahnKMl  :  on  l'accusa  d'avoir  favorisé  l'éva- 
smr>  des  ennemis  de  l'erTiiiir»'.  vt  il  fut  nh!ijî<^  de 
quitter  sa  ville  épiscopale.  Sa  patience  et  sa  cha- 
rité finireot  néamnoms  par  triompher  :  on  lui 
permit  de  revenir  deux  ans  après.  Il  mourut  à 
Troyes,  en  478,  après  avoir  gouverné  ce  diocè'^p 
pendant  cinquante-deux  aiis.  Sa  féte  est  fixée  au 
S9  juillet.  Ou  trouve,  dans  le  Spidlége  de  d  '  Acheri 
(t.  5,  p.  rî7n' ,  une  Lettre  do  St-Loup  à  Sidoine 
Apollinaire,  qui,  dans  ses  ouvrages  (liv.  6.  ép.  1'*]. 
donne  aussi  de  grands  éloges  au  saint  éréque  de 
Trous. — St-Loup  ou  Lii  a  latinLM/>u«,évèque 
de  lia  y  en  ^.  dont  on  y  fait  la  fête  le  28  mai,  sui- 
vant l'A$'t  de  ténjierle*  date*  (t.  1'%  p.  73),  et  le 
Î8  octobre,  selon  le  GaaSmOirigtiMM  nova  (t.  S, 
p.  346),  niouruf  on  (ou  en  465,  suivant 
MM.  de  Ste-Marthe, .  —  St-Loi;p,  évèque  de  Lvon. 
assista  au  concile  d'Orléans  en  538,  et  mourut  eu 
54â  ;  on  l'honore  le  5  septembre.  —  Sr-Lov  on 
Leu  ,'en  I;itin  l.upn\\  é\('((uc  de  Sens,  mort  vers 
l'an  6:23  et  honoré  le  1"  septembre,  est  le  patron 
d'une  paroisse  de  Paris.  C.  M.  P. 

LOUP  [Seri-atus-Lupu*) ,  abbé  de  Eerrières,  est 
regardé  comme  l'écrivain  le  plus  poli  qu'ait  pro- 
duit la  France  au  0'-  siècle.  Il  naquit  vers  l'an  805 
au  diocèse  de  Sens,  d'une  famille  ndrfe  :  dès  son 
enfance  il  montra  une  grande  a  rdeur  pour  l'étude  ; 
mais,  abandonné  à  lui-même,  manquant  de  guide 
etde  méthode,  il  fit  d'abord  peu  de  progrès.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans,  il  embrassa  la  vie  moiinstitjue 
dans  l'alihaye  de  Ferrières  en  fli^finais  ;  et  Aldrir. 
qui  en  était  alors  abbé,  lui  donna  un  niaitre  qui 
lui  enseigna  les  éléments  de  la  grammaire  et  de 
la  rhétorique.  Aldric,  devenu  archevêque  de  Sens, 
l'envoya  \  l'alihaye  de  Fulde  étudier  la  théologie 
sou-s  le  suNant  Kaban-.Maur  ;  et  il  prolita  du  soi- 
sinage  de  Seligenstadt  pour  se  lier  avec  Eginhard, 

{|  )nf  il  rrnit  rie     '_'fK  ronseils  et  des  li\ res.  cliosf 

précieuse  et  inliuiniefit  rare  à  cette  époque.  Un 
atrft  tp»  Loup  enseigna  les  belteS'lettres  à  Tab- 
baye  de  Fulde  :  quoi  (|u  il  en  soit,  il  revint  en 
France  en  S^f»  ;  et  sa  r/f  iitation  ne  tarda  pas  à 
s  étendre  jiii>({u  à  la  cour,  uii  il  fut  obligé  de  se 
rendre  pour  répondre  à  Tempressement  deLoiris 
le  Débonnaire.  (  !e  prinee  le  recommanda  en  mou- 
rant à  son  fils  Charles  l(>  Chauve;  et  Loup  fut 
nommé,  en  842,  abbé  de  Ferrières,  à  la  place 
d'AdoD,  <|ae  ses  liaisoDs  cvimineUes  afraient  rendu 
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désagréable  au  roi.  il  assista  en  844  au  concile 
de  Verneuil-sur-Oise ,  dont  il  fut  élu  secrétaire  ; 
et  il  s'acquitta  de  cette  commission  d'une  manière 
si  satisfaisante  que  les  évèques  de  France  vou- 
lurent 1  avoir,  depuis,  à  toutes  leurs  assemblées. 
Le  roi  le  députa  a  Rome  en  849;  maib  on  ignore 
le  sujet  de  son  voyage.  En  853,  il  assista  au 
deuxième  concile  de  Soissons,  dans  lequel  fut  dé- 
posé iibbon,  archevêque  de  Reims.  Malgré  tant 
d'occupations  importantes  et  la  nécessité  dont  il 
se  plaint  de  se  trouver,  comme  abbé  de  Ferrières, 
à  toutes  les  prises  d'armes ,  fréquentes  dans  ces 
temps  de  troubles  ;  malgré  l'obligation  de  changer 
souvent  de  résidence  pour  chercher  un  asile  oon* 
tre  l'irruption  des  Normands,  il  ne  laissa  pas  de 
former  un  grand  nombre  d  élèves  distingués,  et 
d'amaner  une  bibliothèque  considérable  ponr  le 
temps.  Il  entretenait  à  la  CeIIe-St-Ju>se-sur-Mer 
des  copistes  pour  tran^erire  les  \i\  resqu  il  faisait 
venir  d'Angleterre  ;  et  il  cultivait  aussi  avec  zèle 
l  a  i  nculture  en  même  temps  que  les  lettres.  On 
ignore  l  époque  de  la  mort  de  Loup  :  niais  on  iif 
trouve  plus  de  traces  de  lui  dans  i  iustoirc  après 
l'année  ggf  :  fl  était  en  correspondance  «vec  la 
plupart  (les  souverains  de  son  temps;  et  les  sa- 
vants, dtuit  il  liîf  1p  fu  otecteur  et  l'ami,  s'empres- 
saient de  lui  ùumici  des  marques  de  leur  recon- 
naissance en  lui  dédiant  leurs  ouvrages.  On  a  de 
l'abbé  de  Ferrières  :  1*  I.îhcr  Ephiolm  um.  Ces  Let- 
tres, adres,sées  la  plu|)arl  aux  personnes  les  plus 
quahiiées  de  J  Li^lisc  et  do  1  Liât,  ctritcs  d  un 
style  clair,  élégant  et  nerveux,  sont  très-précieuses 
pour  les  éelaircissements  qu'elles  reiifernient  >ur 
les  personnages  les  plus  distingué  de  ce  temps- 
là  et  sur  les  érénements  auxquds  ils  ont  pris 
part.  Elles  sont  au  nombre  de  cent  trente.  Papire 
Mas.son  en  a  donné  une  première  édition .  Paris , 
1588,  in-S";  elle  est  remplie  de  fautes  qui  ont 
passé  avec  le  texte  dans  les  BîMioUèfmm  ietPirm, 
de  Cologne  et  de  Paris.  A.  Duchesne  h's  a  in>é- 
rées  d'après  un  anden  manuscrit,  plus  correct 
que  celui  de  Ha^on.  dans  les  Scriptor,  f^raïut^um, 
t.  S,  p.  736-88  ;  mais  la  meUtaore  édition  est 
contredit  celle  de  Baluze.  avec  des  notes 
qui  ont  été  mal  à  propos  retranchées  de  la  Biblio- 
thtqw  du  Pèrêê  de  Lyon  ;  S*  De  frâhft  fwMîam- 
btts  [libero  arbitrio,  prœdestinatioHC  et  precio  morti$ 
Jrstt  Chn'stt)  cum  cœtevis,  etc.  Ce  traité,  f>ù  l'au- 
teur suit  principalement  la  doctriitô  de  St- Augus- 
tin, a  été  pubué  en  1618,  i&-16,  sans  nom  de 
Ml!f\  L'éditeur,  qui  s'est  caché  sous  le  nom  de 
DuHutus  CoMUdus  (1),  y  a  joint  une  préface  eu* 
rieuse  paries  détafls  qu'eOe  contient  sur  l'Ustoire 
de  cet  ouvrage.  Gilbert  Manguin  l'a  inséré  dans 
un  Recueil  d'ouvra  '-'e«;  sur  la  prédestinntioti  et  la 
grâce,  Paris,  lOoU,  ui-4°  ;  et  le  P.  Siruioud  en  a 
donné  une  édition  meOleave  que  les  précédentes, 
ifald.,  1680,  in-8«;  3*  une  Vu  de  SMfësmm, 

{Il  On  pcBt  oanJ«ctlU«r  que  c'mt  dom  Ofimbcrt  qui  a  pu^Ui 
c«U«  édiUoa:  dn  mOm  «t-U  Un»  cestaio  m'éOt  a  été  faite  a«c 
le  RMMUMril  «•11  vnSt  eandi|#  «t  aa&oll. 
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évèque  de  Trêves.  Plusieurs  eritique:«  i  atlrihuent 
à  Loup,  évèque  de  ChAlons-sur-Maruc.  —  Une  l  ie 
de  St-liigbert ,  abbé  de  Kritzlar  dtns  la  Hes!»e; 
dt'ux  /loiiu'li^ff  et  deux  Hymnr:^  en  l'Iionncur  do 
ce  saiut.  Les  outrages  de  Loup  ont  été  recueillis, 
avec  des  notes ,  par  Batuze,  Paris,  1664,  în-8*; 
et  avec  de  nouvelles  eorrccf ion-^ .  Anvers  Lt'ip- 
sick),  1710,  iii-S".  Voyez,  {)uur  plus  de  dé- 
tails, rJïûftnrv  UtUnàrt  dw  Franee,  l.  6,  p.  ISS- 
112.  W—s. 

LOUPTIKRF  JEAX-CiiAïu.r?  nr.  Reloncle delà  , 
littérateur,  né  le  Iti  juin  17:17,  au  château  de  la 
Louptière ,  diocèse  de  Sons ,  après  avoir  fait  de 
I'oihîcn  études.  miiI  se  fixer  à  Paris,  où  il  coula 
des  jours  tranquilles  dans  le  seiude  l'aunlié,  dont 
il  était  fait  pour  goûter  les  charmes.  Ses  vers, 
naturels  et  facile^,  eurent  un  fjrrind  >ricoés  dans 
les  société»  pour  lesquelles  il  les  composa  ;  mais 
le  poMic  se  montra  plus  sévère.  La  Louptière  en- 
treprit de  continuer  le yoMri.'rt/ (/t. s  daims,  enni- 
mencé  par  Campisneullo  ;  mais  d  1  abandonna  au 
bout  de  quelques  mois  à  madame Beaume  (roy.  le 
Dktionnaire  des  anonymes  par  Barbier,  n**  33^7). 
Il  mourut  à  Paris,  en  1784.  11  était  memljre  de 
1  académie  des  Arcadiens  de  Rome,  et  de  celle  de 
Châlons-sur-Mame.  Le  recueil  de  Poéiieê  et  ouvres 
dkfntf-s  (]»■  I  l  !  niptîére  forme  î  volumes  in-12, 
Paris,  17(ib  et  1774.  —  Louptière  (l'abbé Amable- 
Prançoîs-Lotiis  le  Breton  »  la),  déploya  tour  à 
(our  son  éloquence  dans  la  chaire  el  au  barreau  ; 
car  iï  exerça  la  profession  d'avocat,  après  avoir 
quitté  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Retiré  dans 
le  Maine,  sa  patrie,  il  était  déjà  fort  avancé  en 
âge,  lorsque,  pendant  la  révolution,  il  fut  assas> 
siiié  dans  un  des  mouvements  populaires.  Auteur 
fécond  et  caustique,  il  a  laissé  beaucoup  de  ma- 
nuscrits, nofnnunent  G ustarr^ Adolphe,  jKif'me  épi- 
que, et  la  Cttlamade,  poème  bouffon  ;  il  n  avait 
imprimé  qu'une  tmitorteit  en  vers  du  Jugement 
dernier  d'Voung,  Duit  24«,  1772,  et  quatre  Sa- 
tires intitulées  lesJurènaUs,  Vancé,  1779.  La  poé- 
sie en  est  négligée  et  très- prosaïque  11  avait  consa- 
cré des  soins  particuliers  à  l'instruction  littéraire 
de  la  marquise  de  la  Férandière  roy.  Fér.\n- 
mÉHEÎ.  W — s  et  L— -p—B. 

LODIIDBT  DB  SA19TEIIRE  (Jban-Baptistb}  ,  au- 
tenr  dramatiqnr  fr^s-médiocrc.  et  qu'on  sur- 
nomma plai&auuucut  Lourdet  sans  têt»,  naquit  à 
Paris,  en  1735,  fui  sncoesslTenmif  auditeur  ft  la 
cliambre  des  comptes,  conseiller  du  roi  à  l'iiolel 
de  ville,  et  censeur  royal.  Ses  liaisons  avec  Favart 
et  sa  femme,  célèbre  actrice,  l'engagèrent  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre.  En  1762,  il  donna,  avec 
ma'hfiit^  F  nart.  Annettf  rt  Luht'n,  roniédie  en  un 
at:to,  uiu.NÏque  de  .Monsigny.  Ou  a  longtemps  ré- 
pété un  couplet  de  cette  pièce  :  Annelte  à  Vàge  de 
pûnze  ans.  Nous  rappellerons  ici  qu'en  1789, 
Bernard  d'AntiUy  fit  représenter,  au  Tliéàtre- 
ItaRen,  la  VieiUeste  d'Annette  et  Luhm,  comédie 
en  prose,  en  deux  acl^  s.  On  y  vit  assister  le  cou 
pie  villageois  dont  les  amoiirs  avaient  inspiré  à 
XXV. 


Jlarnioutel  un  conte  charmant,  et  à  Favart,  son 
ancienne  pastorale,  pleine  de  grice  et  de  naïveté. 
Lourdet  de  Santerre  doiuia.  en  1778,  auTbéfttre- 
Ifalien  :  leSarelirr  et  le  Jinaucicr.  ()p(''rn  romi(jue 
en  deux  actes,  et  lit  jouer,  en  1782,  à  T  Académie 
royale  de  musique,  deux  opéras,  mis  en  musique 
par  Grétry  :  /«  Dnnhlc  i preuve,  ou  Colinette  a  la 
cour,  en  trois  actes,  et  ÏEmbarroê  des  richesses, 
aussi  en  trds  actes.  Cette  dernière  pièce  est  em- 
pruntée à  I)allain\al.  La  scène  était  d'abord  à 
Athènes .  et  l'on  rît  beaucoup  d'une  bergère  de 
l'Attique  qui  parlait  de  danser  le  dimanche,  et 
d'un  paysan  qui  vend  sa  métairie  deux  mille  écus. 
A  la  troisième  représentation,  l'auteur  mit  la 
scène  à  Cbaillot,  où  Plutus  est  aussi  facile  à  trou» 
ver  que  le  diuum^  k  Athènes.  Lourdet  de  Sar> 
terre  donna  au  théAtre  Feydoau.  en  1800,  Zimt'a, 
opéra  eu  trois  actes,  musique  de  Martini,  li  It 
jouer,  sans  succès,  à  la  Comédie  française  :  l*k8 
Qnairr  scrurs,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers; 
t"  Agathine,  comédie  en  cinq  actes  et  en  a  ers; 
3°  \e  Mariage  supposé,  comé<lie  en  trois  actes  t  t 
en  vers.  Il  est  encore  auteur  de  (juclques  autres 
pi^ces  (jui  u  ont  pas  été  imprimées,  et  do  deux 
opéras  non  représentés  ^les  Mariages  lacèdtmo~ 
nient;  Paul  et  l'hymiè^.  Enfin,  fl  a  OU  part  à  diF* 
férenfes  pièces  d'Anseaume  et  de  Favart.  Lour- 
det mourut  à  Pans,  le  7  mars  1815,  âgé  de 
80  ans.  F — ^lb. 

I.OUREIRO  Je.\n  de),  botaniste  portugais,  na- 
quit vers  1  an  171a.  S'étant  consacré  à  l  état  ec- 
clésia.stique ,  il  passa  dans  la  Cochinclune,  avec 
le  désir  d'y  répandre  les  bienfaits  de  la  religion 
chrétienne.  La  prudence  et  les  autres  vertus  ne 
suffisaient  pas  pour  assurer  des  succès  à  cet  apos- 
tolat, dans  un  pays  livré  aux  superstitions  et 
dont  l'entrée  était  défendue  à  tout  Eurtipéon. 
Loureiro  y  joignit  l'étude  de  la  médecine.  IÀî  zèle 
et  la  générosité  avec  lesquels  il  prodigua  ses  soins 
et  ses  remèdes  lui  acquirent  bientôt  une  cerlairie 
popularité,  à  la  faveur  de  laquelle  il  obtint  du 
roi  la  permission  de  rester  dans  le  pays.  Ce  prince 
le  chargea  encore  de  la  direction  de  tout  ce  qui, 
dans  son  palais,  avait  rapport  aux  srienros  ma- 
thématiques et  physiques.  Il  parait  uiénio  qu  il 
gênait  peu  le  missionnaire,  pourvu  que  celui-ci 
u.sât  de  prudence.  Mais  beaucoup  d'hahitatils  r:e 
demandaient  que  des  remèdes;  ceux  d'Furafe 
lui  manquaient  déjà  :  le  désir  d'y  suppléer  par 
remploi  des  ^  égétaux  du  pays  lui  donna  le  'r^oM 
de  la  botanique.  Toutefois  Dioscoride,  et  même 
Ray  et  Toumefort ,  qu'il  s'était  procurés  successf" 
vement,  lui  étaient  de  peu  d'utilité  pour  connaî- 
tre les  plantes  de  l'Inde.  Un  Anglais  lui  commu- 
niqua au  bout  de  quelques  années  les  ouv  rages 
de  Linné,  qui  fut  désormais  son  unique  guide. 
11  n'MiNsit  assez  promptement  à  rnnnaître  les 
plantes  vulgaires  qui  pouvaient  composer  sa  phar- 
macie, et  s*occupa  bientôt  de  dessédier  des  échan- 
tillous  (le  toutes  celles  qu'il  découvrait.  11  en 
envoya  d'abord  60  en  Angleterre  et  m  Suède, 
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et  pIu^  liin!  2;îO  au(rt»«i  en  Angloterro.  Mni< 
il  en  rocueillil  uu  bien  plus  grand  nombre, 
cpi'il  le  proposait  de  rapporter  eo  Biuope  et 
qui  formaient,  à  ce  qu'il  croit,  les  trois  quarts 
de  la  flore  de  la  Cochinchine.  Apr^s  a  voir  quitté 
ce  pays ,  il  passa  trois  ans  à  Canton  ;  el ,  comme 
en  Cmoe  il  est  défendu  aux  Européens  de  sor- 
tir de  l'enceinto  du  lion  qn'ils  hal)iteDt,  il  s<' 
procura  des  planles  par  un  Chinois  qui  en  ap- 
portait aux  pharmaciens  de  cette  tiUp.  Pendant 
•a  tffatvewée  de  Canton  en  Europe,  il  aborda  suc- 
rc*;sivcment  aux  côtes  do  Cainlioge  et  de  Tsiampn. 
au  Bengale,  à  la  côte  du  Malalur,  eoûu  à  1  tle  de 
Hosttnbique,  où  il  pana  trois  mois,  et  il  recueil- 
lit beaucoup  de  plantes  dans  ces  divers  pays.  De 
retour  dans  sa  patrie,  après  une  absenc«  ûe 
trente^  ans,  il  mit  eu  ordre  s^iuunbreux  ma- 
tériaux, et  réunit  tes  descrijptfcma  SOIIS  le  titre  de 
Flora  Coehiuchinemtts,  en  distinguant  par  des  si- 
gnes difli'érents  les  plantes  de  Cochinchine,  de 
Chine,  des  autres  parties  de  l'Asie  et  celles  de 
l'Afrique.  Cet  ouvrage  ftit  imprimé  aux  frais  do 
l'académie  des  sciences  portugaise  dont  rl  était 
membre,  et  parut  à  Lisbonne,  1790,  2  vol.  in-i". 
H  comprwM  679  genres  de  plantes,  dont  189 
étaient  donnés  comme  nouveaux,  et  1,0^0  es- 
pèces, parmi  lesquelles  4,400  environ  appartien- 
nent à  la  Cochinchine.  Cette  flore  est  rangée 
suivant  le  système  de  Unné,  dont  Loureiro  a  em- 
prunté les  c.Tr.Tf  ft''re<  généri(|Tirs ,  ainsi  qi:e 

i>hra$es  spécitiques,  pour  les  plantes  décrites  dans 
es  ourrages  du  naturaliste  suédois  en  leur  fai- 
sant subir  seulement  les  chi»fit:einenl<  qui  étaient 
le  fruit  d'observations  faites  dans  le  pays  sur 

Suelques  caractères  importants,  et  iur  le  port 
es  luantes.  Parmi  les  gerares  créée  par  Loureiro, 
plusieurs  rentrent  dans  des  genres  existants  lors 
de  la  publication  de  sa  Flore,  ou  établis  depuis. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  trois  notices  pu- 
bliées dans  les  tomes  11*  et  12*  des  AmuAu  du 
muséum,  par  r^r  il  serait  à  désirer  qnr 

cet  examen  oùt  être  fait  sur  la  totalité  des  genre» 
nouTeaux;  u  en  résulterait  un  gruid  avantage 
pour  l'ouvrage  de  Loureiro  et  pour  la  science 
elle-même.  Mais  il  faudrait,  pour  rendre  ce  tra- 
vail complet,  aue  l'herbier  lui-même  pût  être 
soumis  à  la  eritique.  L'wanien  d'une  portion  de 
cet  herbier,  qui  fait  partie  des  collections  bota- 
niques du  muséum  de  Paris,  prouve  que  les  des- 
criptions de  Loureiro  ne  méritent  pas  une  con- 
fiance tout  à  fait  implicite.  TouteTois,  malgré  les 
défauts  qui  ont  déjà  été  «^î-tm'  '-.  f! :tn<  <"et  oiivrafre 
et  ceux  que  1  on  pourra  y  découvrir,  la  flore  de 
Codincliine  est  mrt  remarquable  par  les  con- 
n.u>sances  qu'elle  nous  a  données  sur  un  pays 
encore  inexploré  sous  ce  rapport.  D'ailleurs,  les 
dcM-riplions  sont  en  général  bien  rédigées,  et  le 
Style  est  fort  bon.  L'auteur  a  joint  à  la  partie 
scientifique  des  notes  sur  le  port  des  pîmfrs. 
mais  principalement  sur  leurs  usa^s  dans  1  éco- 
nomie domestique,  d'après  l'expérience  des  in- 


digènes, enfin  sur  les  propriétés  médicales,  con- 
statées par  te  long  emploi  qu'il  en  a  fait  dans  le 
pays.  Mais  ee  qu'il  faut  louer  eneore plus <|ue ses 
découvertes,  c'est  le  but(|u'il  s'était  proposé  dans 
son  voyage,  le  zèle  qu'il  mit  a  le  remplir.  Je  ron- 
rage  et  la  persévérance  a\  ec  lesquels  il  triumpha 
des  diffleuHés  que  lui  présentait  l'étude  d'une 
<i"ienre  nom  (11"  p'ur  lui,  enfin  la  niod(>ste  sim- 
plicité avec  laquelle  il  rend  compte  de  ses  travaux. 
Loureiro  mourut  à  Lisbonne  au  commencement 
(le  1796,  dans  un  âge  fort  avancé.  Willdenow 
a  publié  »ine  2*  édition  du  Flora  Cochinchi- 
nensis,  Berlin,  1798,  2  vol.  in-S",  à  laquelle  il  a 
joint  quelques  notes  et  rectifications.  Une  lettre 
latine  de  Loureiro  a  été  insérée  par  deMurr.  ihim 
<es  i4w»o/a/io»M  ad  bihliothectu  HnUrrinna*,  1803. 
in-4*,  p.  5.  On  trouve  sur  Loureiro,  dans  le  .Wa- 
gn$în  tHcyclopèd\q%€ ,  t.  1*,  2' année  ;1790],  une 
corn-fe  notice,  qui  ôt  un  extrait  de  la  [iréface  de 
sa  Flore.  D — u. 

LOUSTALOT,  né  àSWein  d'Angely  m  1769, 
ét^'u't  fils  d'un  avocal  de  cette  ville,  et  Tenait 
d  être  reçu  lui-même  avocat  h  Bordeaux,  lorsque 
la  révolution  commença,  il  en  adopta  les  prin- 
cipes arec  enthousHisme,  se  Mta  demmirà  Paris 
pour  y  concourir,  et  fut  choisi  par  Prudlionnne 
pour  i  un  des  collaborateurs  du  journal  que  ce 
libraire  publiai Ibous  le  titre  âcBcrolution$de  Paris, 
dédiérs  a  la  nation,  1790,  et  années  suivantes.  Ce 
fu>  I  'itîstalot  qui  en  rédi^rea  Vititnuiuctio/i  ;  mais, 
du  reste,  il  a  fourni  peu  d  articles  à  ce  recueil, 
étant  mortdans  les  prânlers  jour»  d'octotare  1790. 
Le  propriétate  du  journal  consacra,  dans  le 
6*  volume,  quelque*?  H^'oe^  h  l'éloge  de  son  ami; 
mais  il  n'y  donne  aucun  détail  biographique.  Le 
club  des  GOidollers  et  celui  des  jacobins  ftuent 
si  affligés  de  sa  perte,  qu'ils  prirent  un  arrêté 
pour  porter  son  deuil  pendant  trois  jours.  Les 
autres  collaborateurs  des  Hévolutions  de  Paris, 
dont  la  collection  forme  17  volumes  in -8", 
étaient  Sihr.  Maréchal,  (^umelt»,  Fabre  d'Églan> 
line,  etc.  A.  B — t. 

LOUTHKHBOtntG,  ou  plot exaclementlJPlHHfc' 
BURG  (PiiiLippKjACQtFs),  pefaitie,  né  A  Strasbourg, 
le  31  octobre  1740,  d'un  peintre  en  miniature 
BàloLS  d'origine  elmort  a  Paris  eu  1768,  fut  élevé 
de Tischbein,  puis  de  Casanova ,  et  se  M  faienlM 
fonnaîfre  par  son  talent  à  poindre  des  barnitfr.<i, 
des  chasses,  des  paysages.  De  tous  les  peintres 
de  cette  époque ,  il  est  celui  qui  a  le  plus  appro- 
ché de  Bergiwra  :  sa  composition  n'est  point  dé< 
pour\iie  d'esprit,  wn  exécuti(Mi  est  facile  et 
pleine  de  force  ;  son  coloris ,  quelquefois  un  peu 
cru ,  est  le  plus  souvent  d'une  grande  fraîcheur. 
Ses  tableaux  toutefois  offrent  plutôt  une  heu- 
reuse imitation  des  granfis  maîtres,  qtir»  l'exacti- 
tude de  la  nature.  C'est  surtout  dans  la  peinture 
des  animaux  que  brille  son  talent.  Le  niiaée  do 
Louvre  n(^  renferme  aucun  t.d^leati  de  ee  maître; 
mais  il  en  existe  un  dans  le  château  de  Hainbouil- 
Ict,  qui  représente  une  Bataille,  et  qui  est  une 
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linirouse  imitation  de  Wouwermnii'î.  C'ost  sur 
ce  tableau  qu'en  176S  Lutlierburg  lut  reçu  aca- 

oonlimnc  qn'fl  eqioM 
successiveinefit;  au  Louti^  aci  ruirnt  sa  iéputa- 
tion.  L'espoir  d'augmenter  sa  tortune  le  conduisit 
m  ABgteten-e  enl771,etily  reçut  ua  traite- 
■ant  de  mflle  Hms  sterBnf  ponr  fidre  les  cro^ 
quis  des  décorations  du  grand  Optera.  La  czarine 
lui  avant  commandé  un  tableau  représentant  le 
passage  du  Danube  par  l'armée  russe,  sous  Ro- 
manzow,  il  demanda ,  pour  le  rendre  plus  par- 
fait, qu'on  lui  envoyât  tlo  toutes  le.*;  ospôcos 
d'armes  des  diiléreotès  nations  soumises  au  scep- 
Ire  de  rimpintrioe  et  à  eehd  dn  faitaD.  Sa  de- 
maiide  fut  accueillie^  etfl  flefonna  ainsi  le  cabinet 
Je  plus  curieux  en  ce  penre  qu'aucun  particulier 
pu&sedàt  eu  Angleterre,  i'iusieurs  compositions 
cèaraumlee  qu'y  6t  pour  te  roman  de  Tmm»  Jatm 
ont  été  gravées  par  Bartolozzi,  AVooIIot,  *'\v. 
JBartolozzi  et  Byrne  se  sont  exercés  sur  piusieui^ 
des  tableaux  de  ce  maître.  Lorsque  Cagliostro 
paiMie!!    1  i-se,  Lutherburg  l'y  accompagna,  et 
le  pays  lui  plut  tpUcrm-nt  qu'if  voulut  d'abord  y 
fixer  son  séjour  :  mais  il  retourna  en  Angleterre, 
«t  il  ert  mort  k  Londres  vers  i814  (f }.  fi  t'était 
aussi  occupé  avec  succès  de  la  gravure  à  l'eau- 
forfo .  d'rrpr6s  «es  propres  compositions .  et  l'on 
coiiuail  de  lui  les  lë  morceaux  suivants  :  i"  deux 
suites  de  toldmt$,  compfMéet  de  six  pièœt  chaetrae  ; 
^lesQuatrf  heures  du  jour,  \  pi-lifs  paysapes  oî! 
largetir;  3°  la  Tranquillué  champêtre;  k"  et  la 
Mvmn  pHitt  tmir,  deux  estampes  en  hauteur. 
ftDMntpeBdants.  Ses  autres  pièces,  imitant  le  lavi.s 
au  bistre,  ?nnt  '»  plancha  repr(%!fntant  des  cos- 
tume» maronites  ;  1  Expoêition  des  tableaux,  grai'ée 
en  1776;  dnur  tmn  tm  ht  èonU  i«  la  «mt;  les 

Travaux  rustiques,  etc.  I.uflierbiirg  fut,  dit  <tli. 
le  premier  inventeur  du  théâtre  pittore<îque  et 
mécanique,  et  ses  premiers  ^sais  en  ce  genre 
Mot  décrits  dans  un  jonimal  littéraire  aUemand , 
sous  le  nom  d'Eyiloiihiinion .  On  trome  une  nnlicc 
sur  cet  artiste  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
180»,  t.  4,  p.  m,  P— i. 

LOCTBF- AL  YK  H  AN .  h  p  t  i  *  i  ne  et  dernier  veky  I , 
ou  régent  de  Perse ,  de  la  dynastie  de  Zen/Î 
(k^.  KKaTH-iCBAiN) ,  était  fils  de  Djaafar-Kltan 
(My .  ce  nom).  Sa  taille  aranlegeuie,  aa  force,  son 
courage .  son  adressi-  dans  tous  les  exereîres  du 
corps,  et  plus  encore  sa  dotirenr  et  son  atîabibtè 
I  avaient  rendu  à  \  ia^t  an^  l  idole  des  soldats  et 
da  peuple.  Endurci  de  bonne  heure  aa  métier 
des  armes,  il  joi-nait  l'activit»'*  de  la  jeunesse  à 
la  ipidence  des  vieux  capitaines.  £a  1788,  il 
avait  eonmls  te  K«rman  et  le  Kenneiir  révoltés, 
et  pris  d'assaut  la  ville  de  Laar,  lorsque,  de  re- 
tour h  rhyraz,  il  y  vit  revenir  Djaafar.  qui,  après 
s'être  emparé  d'ispahan ,  avait  eu  la  lâcheté  de 
rabandouMr  à  Vapprodie  de  reunuqae  Agha- 
Moiuniitied-Klini,  son  oorapélittar.  Loutbf  ne  put 

il)  Hcrmann, iVo^ic» svr  Straibwrg,  U  2,  p.  WS. 


janiai>  déltTMiirîer  son  père  à  aller  réparer  sa 
honte ,  ni  obtenir  la  permission  de  se  mesurer 
arec  ce  redotitalde  ennemi.  De  nouveaux  trou> 
bles  l'ayant  appélé  du  oOté  de  Taroun,  il  y  apprit 
que  l^rtafar  venait  d'être  assassiné,  le  22  fé\  ricr 
llb'J,  par  des  princes  de  sa  familie  qu  il  retenait 
dans  son  pateis  comme  otages ,  etqiraprès  arolr 
jeti^'  son  cadavre  par  la  fenôtre.  Seïd-Mourad, 
l'un  d  eux,  avait  ;.;a«;né  une  partie  <les  troupes 
et  s'était  emparé  de  la  souveraineté.  Louthf. 
soutenu  par  les  tribus  arabes  qui  habitent  les 
(■ote>  du  golfe  Persiqno,  ai^pelé  d'ailleurs  par  les 
vœux  des  habitants  de  Chyraz  et  par  une  partie 
de  la  garnison ,  rentra  dans  cette  capitale,  après 
une  courte  rèastance ,  et  vengea  la  mort  de  son 
père  par  le  sni>p1i -e  de  ru«:urpateur  et  de  ses 
complices.  Cepeimaiit  Agfaa-Muhauuned,  queSéïd» 
Hourad  avait  appelé  à  son  seooors,  parât  bientôt 
avec  une  armie  dans  les  environs  de  Chyraz. 
Mdis  voyant  que  cette  ville  avait  changé  de 
maître,  il  n'osa  rien  entreprendre.  Louthf,  avec 
des  forces  inférieures .  ne  craignit  pas  de  loi 
hvrer  bataille,  le  7  .loût;  et  d('jà  la  victoire  se 
déclarait  pour  lui,  lorsque  la  fuite  d  un  de  ^ 
parents  entraîna  cdte  de  6,000  Koordes,  et  mit 
le  désordre  dans  l'armée  du  jeune  vekyl,  qui 
par\  int  avee  peine  à  In  Tiire  rentrer  d;fn>i  la  ville. 
Agha-Mohaunned  ne  put  tirer  aucun  parti  de  cet 
avantsjse.  Repoussé  dau  lontas  les  attaques 
qu  il  lirf^'ea  contre  Chyraz,  il  reprit  la  routé  de 
lehran,  abandonnant  ses  tentes  et  une  partie  de 
ses  bagages.  Louthf  voulut  prendre  sa  levandw; 
mais  la  rigueur  de  la  saison  l'ayant  contndl^de 
renoncer  à  une  expt^lition  qu'il  avait  commen- 
cée, il  employa  un  intervalle  de  paix  a  renforcer 
son  mnée,  à  réparer  les  maux  de  la  guerre  en 
nietfaid  l'ordre  dans  les  finances  et  rlans  toutes 
les  parties  de  l'administration.  11  partit  au  prin- 
temps de  1791  pour  conquérir  Ispahan.  Son 
beau-père  Ha^y-lbrahim ,  qu'il  avait  laissé  pom 
gouverner  Chyraz ,  s'y  étant  révolté .  fit  arrêter 
ses  parents  et  ses  lurtisans.  Dans  le  même  temm, 
deux  frtees  du  renelte,  qui  avaient  suivi  le  vek^fl 
à  Tannée ,  conspirèrent  contre  lui ,  et  firent  feu 
sur  sa  tente.  Leur  complot  échoua  par  la  valeur 
de  ce  prince  ;  mais  il  ne  put  les  faire  arrêter ,  et 
ftit  obugé  de  renoncer  à  son  entreprise.  De  re- 
tour à  rhyraz,  il  en  trouva  les  porte?;  fermées: 
et  lorsqu'il  se  disposait  à  l'assiéger,  Ibrahim,  par 
ses  promesses  et  son  or,  parvint  à  débaudier  son 
armée.  Louthf- Aly,  suivi  de  quelques  guerriers 
fidèles,  se  retira  du  côté  de  Bender-Right,  et  passa 

Êrès  d'une  année  à  lever  des  troupes  et  à  ré(a- 
lir  sa  puissance  dans  te  Perse  méri^onate.  Ha^jy- 
Ibrahim  n'ayant  étendre  son  u  iirpation  au 
de!fr  des  environs  clivraz,  et  u  osant  y  soutenir 
un  siège  contre  son  gendre,  offrit  cette  ville  à 
A^-Mobanmied,  oui  se  mit  en  marche  à  la  tète 
d'une  armée  nombreuse.  î.outlif  prévint  son 
rival  ;  avec  des  forces  moitié  moins  considérables, 
il  le  Uni  en  échec  à  quelquee  Utiles  de  CliyraB 
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et  l'emptVlia  de  faire  parvenir  des  secom  >  aux 
rebelles  ;  mais,  dan^-  une  bataille  p^-nt^rale  qui 
eut  lieu  eu  avril  ll'Ji,  les  troupes  du  jeune  vekyl, 
d'abord  victorieuses,  s'étant  livrées  au  pillaite 
au  lieu  d'achever  la  d.  roule  tics  ennemis .  rem- 
ci  ralliés  par  leur  iiabiie  général,  tocnbèreut  sur 
les  Taioqaeurs  qui ,  ne  pouYaot  ni  fuir  ni  se 
d^endre ,  furent  en  un  nrament  détruits  et  dis- 
ppr-<"^  f  r,tithf-Aly  lui-même,  avec  quelques  cen- 
taine de  cavaliers,  prit  la  route  de  Yezd,  et  s'a- 
vança jusqu'à  Tabas ,  place  do  Kahlstan,  sur  les 
froiifii'Mes  dos  Etats  du  roi  de  Candahar ,  où  il 
attendit  une  occasion  de  réparer  ses  pertes.  Mo- 
hammed s'empara  de  Chyraz ,  des  trésors  que 
Kerym-Khan  et  ses  sik  ( csseurs  y  avaient  at  <  u- 
mulés,  fît  aveuf^lcr  tous  les  princes  de  cette  fa- 
oùlle,  massacrer  plusieurs  cbeis  de  U  tribu  de 
Zmd,  liyra  leurs  fommes  à  la  braUdilé  de  ses 
soldats ,  viola  le  tombeau  de  Kerym-khan ,  dont 
il  abandonna  le  cadavre  aux  insultes  de  l,i  popu- 
lace; et  punissant  le»  liabitauL-,  de'  leur  aniienne 
résistaM(  e ,  il  les  accabla  de  contributions,  et  dé- 
molit les  r  rtilicalioiis  de  leur  ville  II  en  laissa 
le  gouvernement  à  Ua4|y-IbrahiiD,  eu  récompense 
de  sa  trahison,  anree  une  garnison  de  Kliadjars, 
et  emmena  tous  les  otages  à  Tehran.  Cependant 
Louthf-Aly,  ayant  reçu  des  secour*;,  reprit  ïof- 
feiisivc  et  se  présenta  dcvaut  Kerman ,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes  en  mars  1793.  H  battit  toutes 
Il  ;  troupes  qui  furent  envovtVs  contre  lui,  et  fit 
nténie  demander  la  protection  des  Husses,  qui 
promirent  de  faire  une  diversion  eu  sa  faveur  ; 
mais  l'eunuque ,  ne  voulant  pas  lui  laisser  le 
temps  de  tirer  parti  de  vc\U'  alliance,  marrha  en 
personne  pour  1  écraser.  Louthf-Aly,  vaiucu  dans 
une  dernière  bataille,  soutint  un  dége  de  ])lu- 
sieurs  mois  dans  Kerman.  Une  nouvelle  trahison 
y  introduisit  les  troupes  de  son  rival  dans  les 
premiers  jouri  d  octobre  1794.  Le  jeune  prince 
se  battit  en  dése^éré,  depuis  le  matin  jusqu'au 
Soir,  clans  les  rues  et  dans  les  places  publiques; 
ciitin,  épuisé  de  fatigue,  couvert  de  blessures,  il 
s'ouvrit  un  passage  à  trarers  les  enn«n{s ,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  cavalière,  et  se  dirigea  en- 
core vers  les  Etats  de  Cand.ihar.  ^îais,  attaqué 
en  route  par  un  de  ses  oncles ,  ii  fut  pris  et  con- 
duit à  Chyras,  où  Agha-Mobammed  lui  Gt  arra- 
cher les  yeux.  I.outhf-Aly  voulut  attenter  à  sa 
propre  vie  ;  on  l'en  empêcha  toujours ,  et  ou  le 
oondnisît  à  Tehran  sans  le  faire  passer  par  hpa- 
lian.  il  jouit  quelques  instants  de  la  consolation 
d'être  réuni  à  ses  femmes  et  à  ses  enfants;  niais, 
après  avoir  ser>  i  à  orner  le  triomphe  d' Agha- 
Mobammed,  cette  malheureuse  famule  fut  entiè- 
rement externw'ntV  par  ordre  de  ce  barbare.  Ainsi 
périt,  à:^6ans,  Luutbf-Aly-Kliati .  ditrne  d'un 
meilleur  sort,  et  dont  les  poètes  persans  déplo- 
rent encore  la  perte.  En  lui  finit  la  dynastie  de 
Zend,  qui  avait  duré  qtiarante-quatre  ans.  Elle  a 
été  remplacée  par  celle  des  Kha^jars,  fondée  par 
Agha-Mohanuned-Khan,  onde  de  P«tb-Aly>Kban, 
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(î.  puis  nmnta  sur  le  trône  de  Perse  roy. 
i'ATii-Ai,Y-KnA.\i.  A — T. 

LOUVAHI)  ou  LOUVAHT  (François),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  St-Maur  et  fameux  appe^ 
lanf.  iiatp.it  en  IGH?.  à  Ohamp'-rtMM'reiiv.  didc.'Kr» 
du  Mans,  ii  embrassa  la  vie  monastique,  a  l  àge 
de  dix-huit  ans,  dans  l'abbaye  de  Sfe-Melaine  de 
Rennes,  et  s'occupa  de  la  direction  des  âmes.  Ses 
supérieurs  le  firent  venir  en  1700,  à  l'abbaye  de 
Sl-Denis ,  pour  terminer  1  édition  de  St-Grégoire 
de  Nazianxe,  interrompue  par  la  mort  de  D.  Do- 
frische;  et  il  y  travailla  (piolqiie  temps,  maissnus 
résultat.  En  1709,  il  ouvrit  une  conférence  pu- 
blique sur  les  points  qui  di%isent  les  comnmiifons 
chrétieniie> .  «  t  eut  la  satisfaction  de  ramener  à 
l'unitt^  de  !  l'.^'Iise  plusieurs  dissidents. Use  fit  hon- 
neur d  être  le  premier  opposant  de  son  corps 
contre  la  bulle  Ùmgtmtiuî  et  0  soutînt ,  dans  un 
écrit  exprès,  que  la  rece^oir  était  une  apostasie. 
L'e\c^s  de  son  zèle  lui  attira  plusienrs  exils  et 
eiiàpiisonnements,  qui  ne  tirent  qu  erliiiuller  da- 
vantage sa  tète  aniente.  Après  avoir  été  relégué 
successivement  daii  '  f!ilT»'rentes  maisons  de  son 
ordre,  dans  k  Bretagne  et  le  Maine,  ii  fut  arrêté 
en  verta  d'une  lettre  de  cachet,  et  enfienBé  au 
château  de  Nantes,  d'où  il  fut  tnmsféré  à  il  Bu» 
tille.  H  arriva  dans  eette  prison  le  décembre 
1728  ;  et  il  essaya  d  y  reprendre  !ian  travail  sur 
SMjrégoire;  mais  ne  pouvant  pas  se  procurer  les 
secours  nr.os.-iires.  if  ral>and(»riria  .  et  remit  se» 
notes  àdoni  Maran,  son  confrère  roy.GBBra)niE  de 
Nazlvnze).  Après  une  captivité  de  cinq  ans,  il  fut 
conduit  à  l'abbaye  de  Rebais,  d'où  il  lui  était  dé* 
fefîfb!  de  sortir  ;  mais,  au  bout  de  (]nf  !'iues  mois, 
ses  adversaires  ayant  obtenu  un  nouvel  ordre 
pour  le  faire  resserrer  phis  étroitement,  il  parrlnt 
à  se  soustraire  aux  recherches  des  archers,  et  se 
réfugia  en  Hollande,  où  il  trouva  un  asile  dans  la 
chartreuse  de  Schonaw ,  près  d  Ulrechl.  Il  s  y  liv  t  a 
à  la  rédaction  de  plusieurs  écrits  pour  la  défense 
de  son  parti,  et  y  mntiruf  le  2n  ii\  ril  \  7'-.'y  On  a 
de  dom  Louvard  :  i*  un  Prospectus  d  une  nuuvdle 
édition  des  Œuvres  de  St-Grégofre  de  Nattame, 
et  quelques  Lettres,  dans  les  journaux  du  temps, 
relalives  à  ce  travail  ;  2*  plusieurs  écrits,  dénués 
d  intérêt  aiyourd'hni,  sur  ia  bulle  VHtgeiùtu*,  d 
sur  h  nécessilé  de  l'appel  de  l'Bglise  de  Franee 
au  futur  runcile.  On  en  Irouvcra  la  notice  ilr- 
taillée  dans  l'Histoire  lUtéraire  de  la  con^egaiwn 
de  St-Maur,  p.  540  et  suiv.  On  peut  consulter 
aussi  les  SoutelU»  eeelétiMëti^mei ,  et  l'ouvrage 
intitulé  les  Appelants  cèlf-hm.  \\ — ?. 

LOU  VEAU  (JHAj«),  littérateur,  né  à  Orléans  vers 
le  commencement  du  16^  siècle,  vint  s'établir  i 
Lyon ,  où  il  devint  le  secrétaire  de  Claude  Lau- 
rencin,  harnn  de  Riverie,  receveur  des  siîbsides 
royaux  au  pays  de  Lyonnais  ;  il  lui  dédia  sa  tra- 
duction de  ïAmÊt  èari  d'Apulée,  Lyon,  Jean  Tem- 
poral IS.S^,  in-16.  La  Croix  du  Maine  et  du  Ver- 
dier  nous  ont  donné  la  liste  de  ses  autres  versiom, 
qui  sont  encore  extrêmement  recherchées  ;  aussi 
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M.  Brunei  a-t-U  fait  iigurer  daus  sou  ila- 
met.  A.  V. 

LOUVEL  '  PiEAUrLODif^  .  devenu  célèbre  |>arle 
meurtre  qu'il  a  comm:?;,  m'"  à  V(  r>.ini<  ;,  m 
17^,  dans  une  classe  obx  ure.  ne  reçut  d  autre 
^doettioo  qjoe  celle  <le  sa  profesnoo  de  seOier. 
Son  père,  un  pauvre  marchand  mercier,  nepou- 
Tant  nourrir  se^  enfants .  le  mit  à  l'hospice  des 
lùifaiits  truuvéïi.  U  ou  il  ne  sortit  qu  a  i  âge  de 
onxe  ans,  eu  1794.  Pénétré  des  principes  de  k 
révolution,  c'f'bit  dans  Its  Droits  V homme  et 
ia  Coifihiftn»  qu  il  puisait  la  morale  que  plus 
lard  fl  a  miie  eu  praliqiMï  d'ime  minière  si  fu- 
oettol  DénMiiTo  de  taleiits,  il  rarta  toujours 
parçon  sellier,  et  p^rroiirut  en  cette  qnnlité  la 
pius  ^ande  partie  de  la  France,  fairktitt  tous  ses 
efforts  pour  se  soustraire  à  la  eonscriptioa;  cait 
il  e«tas>ez  Jij,'ne  d'obser>alion  que  cet  homme, 
qui  était  péiiétn'  d'une  si  hante  admiration  pour 
les  principes  de  la  révolution  et  le  guuvcruemcnt 
de  NÉpowaii,  oe  voulut  point  alors  les  servir  de 

pf^r>onne  et  au  péril  di-  sa  \ie.ll  inventa  suc- 
cessivement mille  prétexter  pour  obdâiirsaré- 
lanDe,e(flii'y|nrTint  qu'en  alléguant  des  infir- 
nutéi  imagii^res.  .Vlors ,  il  se  remit  à  voyager 
en  exerçant  sa  profession  dans  l'obscurité,  et 
souvent  dans  la  misère.  D'un  caractère  somhre 
etmélaiicolique,  9  vivait  presque  tooioiirs  seul, 
communiquait  rarement  ses  |ieiisées,  et  mon- 
trait un  invincible  attacheiiu-nl  a  sr  s  premières 
opiniom.  Louvel  vit  avec  une  grande  allliction 
nséréiienients  de  1814,  et  ces  événements  ache- 
vèrent de  porterie  trouble  dans  sa  rai>r)ii.  Il  était 
alors  à  Metz  ;  aussiUH  il  en  part;  il  se  rend  à 
FontaineUeau ,  puis  à  TtU  d'Bibe,  où  l'ofcjet  de 
M)n  culte  venait  d'être  cooduil,  et  il  réussit  à  se 
fnire  employer  chez  le  sellier  impérial.  On  ne 
peut  pas  douter  qu'il  n  ait  ^u  alors  l'empereur 
et  4|ii'il  ne  lui  ait  parié,  pendant  le  s^ur  de 
deux  mois  (ju  il  (it  dans  cette  île;  il  a  dit  lui- 
même  1  avoir  vu  venir  souvent  daits  son  atelier, 
irais  a  Ta  nié.  En  quittant  l'He d'Elbe,  Louvei  se 
nnditàchâiiibéry,  qui  était  alors  le  readet-vous 
des  agents  de  Napoléon .  et  il  s'empressa  de  re- 
joindre celui^i  à  Lyon,  dès  qu'il  V  apprit  son 
anivée,  au  mois  die  mars  1815.  n  le  suivit  i 
Paris,  puis  à  Waterloo,  revint  avec  lui  dans  la 
capitale,  et  le  suivit  encsire  à  Rochefort.  Il  fit 
toutes  ces  deuiaieUe^,  tous  ces  voyages  sanseni- 
ploi  connu,  et  sans  que  l'on  ait  pu  savoir  d'où  il 
rerul  j'.irçîent  qui  lt:i  était  nécessaire.  Revenu  à 
Paris ,  après  le  hucuud  rétablissement  des  fiour- 
boBS ,  fl  ne  songea  plus  qu'à  son  projet  de  les  aa> 
sassiner,  et  ne  parut  s'occuper  de  son  état  que 
pour  mieux  voiler  se-  rts  Hioeuvres;  i!  s'en  servit 
même  pour  entrer  daii.s  ia  sellerie  du  rui ,  où  il 
lui  fut  pius  facile  d'être  informé  de  tf)utes  les  dé- 
marches et  de  toutes  les  Iwdtiludes  île  la  famille 
royale,  il  suivit  secrètement  les  princes  dans 
leurs  voyages  et  dans  leurs  parties  de  chasse  à 
SMienoaiii,  à  Rambouillet ,  à  Fontainebleau,  etc. 
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Dans  les  derniers  temps  de  ses  poursuites,  il 
s  était  plus  particulièrement  attaehé  au  duc  de 
Beiri,  et  ce  fut  ooolre  ce  prince  qu'il  dirigea 
tous  ses  efforts,  parce  (\\\"\\  fniaait  souche,  comme 
il  l  a  déclaré.  Ce  fut  le  13  février  1810,  à  orne 
heures  du  soir,  qu  il  porta  à  œ  prince im  coup 
de  poignard  dans  la  poitrine  ,  au  moment  OÙ  ce- 
hn-ci  rentrait  à  l'Opéra,  après  avoir  aceompairné 
à  sa  voiture  la  princesse  son  épouse.  Il  fut  ar- 
rêté à  qudques  pas  de  li  par  un  s<ridat  oui  l'avait 
poursuivi  et  un  f:an;on  limonadier  que  îe  hasard 
mit  sur  son  chemin.  Amené  dans  le  corps  de 
garde  et  interrogé  sur  son  crime,  il  nen  nia  au> 
cune  circonstance,  se  bornant  à  écarter  tout  ee 
qui  p!)ii\ail  indiqiier  des  complices ,  et  défi  n  i 
qu'il  n  avait  aucun  motif  de  haine  periyOiiueUe 
contre  ce  prinoe;  mais  qu'il  regardait  sa  famOle 
comme  ennemie  de  la  France.  Confronté  le  len- 
demain avec  le  cadavre  de  sa  victime,  il  ne  partit 
ni  touché  ni  elTraje  de  cet  horrible  spectacle,  lit 
encore  une  fois  l'aveu  de  son  crime  ;  et  lorsqu'on 
le  menaçait  de  la  justice  divine ,  il  répondit  :  £>i«i 
H  est  qu'un  moi.  Le  roi  ayant  ordonné  qu'il  fftt 
jugé  par  la  chambre  des  pairs,  une  commissiMi 
fut  chargée  de  l'instruction  du  proc*ès.  Un  grand 
nombre  dt-  téujoins  furent  entendus  et  confron- 
tes ,  sans  qu  on  pùt  découvrir  ui  ses  instigateurs 
ni  ses  complices,  La  procédure  fut  soumise  aux 
pairs  à  la  fin  de  niai;  et  le  "  juin,  I.ouvel  parut 
de\anl  la  t  liandire  formée  en  cour  de  justice.  U 
subit  un  nouvel  interrogatoire,  et  persista  dans 
ses  dénégations.  Peu  de  crinn'nels  ont  montré, 
daii>  leur  dernier  moment,  autant  de  nié[)ri>  de 
la  vie  .  aulatil  de  constance  dans  leurs  principes. 
Qu«>i(|ue  d'un  physique  grêle  et  peu  robuste,  il 
n'eut  pas  un  moment  de  faiblesse  pendant  tout 
le  procès.  Sî'tdement  il  déclara  (|u'en  difTérentf  s 
occasions,  el  surtout  le  jour  uù  il  avait  (  onsoinuie 
le  crime ,  Û  s'était  trouvé  mal  lorsqu'il  v  oulut  le 
coirmietlre.  an  moment  de  l'arrivée  du  prince 
au  spectacle  ;  que  d'autres  fois  il  avait  hésité,  se 
disant  h  lui-même  :  Ai-je  lortf  ni  je  raùam?  Le 
président  lui  ayant  deniandé  quelle  était  sa  reli- 
gion, il  répondit  tpi'il  avait  été  t^HiîAt  «  alhonque, 
tantôt  protestant  el  tantôt  théu])iiilauihrope,  *««- 
«oui  Ui  nreoMtamee*.  A\n  r^  les  plaidoiries  de  ses 
avocats,  qu'il  avait  reçus  d'olTice,  il  voulut  aussi 
être  entendu  ;  et  tirant  de  sa  poche  un  écrit  que 
ses  conseils  avaient  en  vain  cherché  à  lui  persua- 
der de  ne  pas  lire,  ët  dont  ils  étaient  parvenus  à 
lui  faire  suj)priiucr  srt:b-n;(ujt  une  partie,  il  lut 
cet  écrit,  monument  de  délire  et  de  fanatisme, 
et  oA  étaient  soutenues  les  doctrines  de  Fassas- 
sinat  et  du  régicide.  Nous  l'avons  recueilli  nous- 
mème  à  l'audience  ;  et  comme  i!  a  été  dénaturé 
et  recomposé,  nous  le  rapporleroiis  littéralement 
tel  qu'il  a  été  prononcé,  regrettant  seulement  àm 
ne  pouvoir  présenter  avec  assez  de  vérité  l'em- 
barras et  les  hésitations  de  Louvel  :  «  J'ai  à  rou- 
«  gir  aiyourd'hui  d'un  crime  que  j'ai  commis  moi 
«  tout  seul...  La  France  n'est  pas  déshonorée, 
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«  pas  plus  que  ma  fauiiiie...  On  m'accuse  d'avoir 
u  assassiné  uu  prince  de  la  famUle  royale  :  oui , 
t  j'en  suis  coupable ,  j'ai  Touhi  détruire  les  en- 
«t  neoiis  cf  '  1 1  ji  ttrif  le  mo  suis  flAvoué  pour  la 
«  France....  Le«  huuiuies  du  gouvernement  sont 
c  plus  fxmpalilei  que  mol  :  Os  ont  pris  des  orimet 
«  |iour  des  Terbis,  et  des  vertus  pour  des  crimes. 
«  Ouand  ]es  étrangers  sont  entrés  en  France , 
«  tous  les  Français  devaient  se  réunir.  Suivant 
«  moi ,  dans  mon  idée,  un  homme  exiié  est  à 
«  plaindre;  nmis  si  un  Français,  qui  obligé 
«  de  sortir  de  France ,  s'occupe  de  nuire  et  porte 
«  les  armes  contre  sa  patrie ,  il  n'est  plus  Fran- 
«  çais.  Je  ne  puis  m'empècher  de  penser  que  si 
f  la  bataille  de  Waterloo  a  été  perdue,  c'est  que 
«  des  Français  étaient  à  Bruxelles  et  à  Gand. 
«  Sui^mit  mol ,  dana  mon  aentiment,  la  mortde 
c  Louis  XVI  était  nécessaire.  La  France  l'a  vou- 
«  Ine.  ?i  unf»  poignée  d'intrigants  s'<^tait  pré- 
«  seiitée  aux  portes  du  château  ;  c  es>t  différent. 
«  il  est  resté  en  arrestation  avee  sa  famille  long- 
«  temps....  Aujourd'hui,  suivant  moi,  dans  mon 
«  opinion ,  les  Bourbons  sont  coupables.  La  na- 
«  tion  est  déshonorée. . .  Je  vous  iais  mes  adieux.  » 
Louvel  eutandit  prononcer  son  airètde  mort  sans 
«^motion  apparente,  et  montra  encore  beaucoup 
de  calme  jusqu'au  dernier  moment.  Cependant 
il  épronta  un  mourement  de  falUesie  à  l'aspect 
des  apprêts  de  son  supplir-e.  ot  les  l>ourreau\  fu- 
rcîit  obligés  de  le  soutenir  pour  niontor  mr  l'é^hn- 
(aud.  Après  avoir  annoncé  un  (^laiid  mcpriâ  pour 
toute  idée  religieuse,  il  finit  par  accueillir  l'ec- 
rl(si;isfique  (jui  s(î  présenta  pour  lui  donner  les 
secours  de  la  religion,  passa  avec  lui  une  grande 
partie  de  la  nuit,  et  parut  l'éeouter  avec  assez 
d'attention.  Son  exécution  se  fit  sur  la  place  de 
Grève,  le  7  juin  1820,  au  milieu  du  plus  imposant 
appareil  de  la  force  militaire.  L'ouvrage  le  plus 
complet  qui  ait  été  pubUé  sur  cet  événement  est 
ÏHiitoirr  (ht  procès  iê  LoM^,  par  M.  Maurice 
Héjan  (roy.  Bbrrh.  Z. 

LOUVENCOURT  (Marie  de)  ,  née  à  Paris  vers 
i680,  montra  des  dispositions  précoces  pourla  mu- 
sique vocale  et  instrumentai  le ,  et  surtout  pour  la 
poésie  lyrique.  agrémentsde  sa  ligure,  l  ama- 
oilité  de  son  earacfère,  sa  modestie  qui  donnait 
un  nouveau  prix  à  ses  talents,  la  firent  rechercher 
dans  les  meilli-ures  sociétés.  Elle  obtint  aussi  les 
suflrages  et  1  anntic  de  mademoiselle  de  Scudéry, 
et  l'on  trouve  dans  les  ÈntrêHtn§  é»  tnomie  de 
cette  dernière,  ainsi  que  dans  le  recueil  de  U 
MouuUc  Pandore  de  Yertron,  plui>icurs  pièces 
de  vers  composées  par  Marie  de  Louvencourt , 
qui  mourut  en  17iS,  k  l'Age  de  M  ans.  I.-B. 
Rousseau,  dans  ses  Fpùrrs^  l'a  traitée  avec 
peu  de  ménagement ,  sans  doute  parce  qu'elle 
avait  osé  aborder  on  fente  dont  il  est  le  créa- 
tetn*.  fli  peiid  lut  les  Guj/a/ri  de  cette  jeune  muse , 
sans  être  des  ehets-d  œuvre .  ont  quelque  mérite 
et  se  distinguent  eu  générai  par  la  gràcefdu  style  ; 
eDes  sont  tntituléef ,  i«  Ariaétu,  S*  C^Mt  «i 


l'Aurore,  3"  Zèphire  et  Flore,  i'  Ptifchv,  ."i"  /  I- 
mour  piqué  par  un«  abeiUe ,  €•  Médée,  7*  Alphèe 
et  Arèlhuse,  g*  Léandrt  «T  Eéro.  [}"  la  jlfutH»; 
iO'  PygmaHon .  11»  Pyrame  et  Thishc  Ces  OllZe 
cantates  ont  été  gravées  et  miset»  en  musique ,  las 
quatre  prendèras  par  Bourgeois  «  et  iea  sept  an- 
tres par  Clérambault.  M.  J.-B.  Buisson  en  a  in> 
séi^  quelques-unes  dans  un  charmant  recueil 
qu  il  a  publié  sous  le  titre  de  Soutemrê  tle$  àIu»€». 
oe  ùMHliom  deÊpoHêtJimfmêmiorUàlmJhmréê 
l'âge.  Paris,  i8i3,  in-8».  P— i  t. 

LOUVERTURE  (Toussaint),  1  un  de»  hommes 
les  plus  extraordinaires  d'un  temps  où  tant 
d'hommes  extraordinaires  ont  paru,  était  noir, 
d'origine  africaine,  et  naquit  à  St-Doininfnie. 
en  i7i3 ,  d  un  père  et  d'une  mère  esclaves  sur 
l'baMtalieo  du  eomte  de  Noé,  appelée  Brada,  et 
située  à  une  lieue  de  la  ville  du  Cafi  {  .  Les  pre- 
mières années  de  ï.ouverture,  connu  d  abord  sous 
le  nom  de  Toussaint'Brtda,  s  écoulèrent  dans  les 
travau  les pini  durs;  il  garda  les beUkUK anr 
l'habitation  qui  l'avait  vu  naître.  >f;ti^  In  prér..  o 
activité  de  son  esprit  l'afFranciiit  bienlôt  de  i  état 
de  profonde  ignorance  auquel  il  smMait  eoD- 
damné  ;  par  les  soins  d'un  noir  nommé  Piem- 
Baptiste .  i!  reçut  les  premiers  éléments  d'une 
instruction  très-coomiune,  mais  dont  il  sut  mer- 
TeiOeusement  profiter.  Dit  qu'A  sut  Hra  et  signer 
son  nom,  il  sortit  de  l'emploi  de  pâtre;  M.  Bayon 
de  Libertat,  procureur  de  l'habitation,  en  lit  son 
cocher.  La  conduite  de  Toussaint  lui  mérita  la 
confiance  de  son  nouveau  maître ,  au  pmnt  qu'il 
l'in>ititua  sunTi!!  iiit  mitres  noirs.  Toussaint, 
dans  son  nouvel  emploi,  montra  de  la  probité, 
de  la  modération  et  des  wnfimnnfi  leogleiix. 
Telle  fut  la  poritioo  OÙ  le  timmi  la  révolution. 
U  ne  prit  'aucune  part  aux  premières  insurreo- 
tions,  et  l'on  n'eut  point  à  lui  reprocher  d'avoir 
trempé  ses  mains  dam  le  mamaera  des  Uanes  an 
mois  d'aoïit  ITHI.  Malgré  les  Ii;ilsons  qu'il  avait 
eues  avec  Bias>ou  et  Jean-François,  alors  ciid's 
des  noirs  insurgés,  il  lui  échappa  plusieurs  fois 
des  imprécations  contre  les  avteimdes  désastres 
de  la  colniiir  Toussaint  ne  ronroiirut  à  la  ré- 
volte que  lorsqu  elle  lui  sembla  prendre  un  ca- 
ractère politique.  Qui  le  croirait?  ce  tA  d*tibùtû 
aux  cris  de  iïre  le  rai  «i  t  ancien  régime!  que  se 
soul(  v^^ent  les  noirs;  ik  ai finpièrent  les  blancs 
qui  avaient  embrassé  la  révolution ,  et  en  même 
temps  ils  prirent  pour  deviae  :  Vaincre  ou  momk 
pour  la  Uhirtê.  Les  deux  partis  se  faisaient  une 
guerre  à  mort.  Toussaint  s'était  rendu  au  camp 
du  chef  noir  liiassou ,  qui  l'admit  dans  son  in* 
timo  oonfianoe,  et  l'employt  dam  phnlean  «i- 

(11  reoUsut  U  toote-puUaaneii  de  LouTcituxc ,  on  lui  fit  «M 
féoMkigto,  «u  MBWêtM  en  dDniift-t>U  Ivi^ifine.  H  en  té* 
■oltermlt  qtt'U  «iMieinlilt  de  Qe«»OallM« ,  ni  >dr  de  Ift  Mta 
africaine  dce  Aitade*;  ^pê  een  pfce  »  eeeoBd  aii  de  —  wt ,  MMih 
été  fait  priMiinlit  à  la  eelte  d*u«e  gnem.  vend»  eneitite  Mle«  li 
rootaros  barteiB  dee  AMealm,  et  ceodiutà  Bt-DoalefM  ;  «e 
làUdettoteMtawdttcearte  deK«éi40<fl  M  ttUiB»«ittdiê| 
eeluu  nftlfe  «t  ttole  Bllee  •  e|  qoe  IvaS  àm  din  esbali  inAlte 
étaltIbWMdal. 
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péditions.  Il  acquit  parmi  les  noirs  une  grande 
popularité  au  ino>eii  de  quelques  remèdes  par- 
iiailim  necadUis  par  son  ^irit  obtervateur  ;  îl 
se  fit  mémo  (înniier  d.ins  les  Itandts  do  h'-.in- 
François  le  titrt;  de  médecin  de»  «rtneen  du  roi, 
qu'il  échangea  bientôt  pour  un  grade  militaire. 
Jean-François,  jaloux  de  l'ascendant  que  Tous- 
saint avait  obtenu,  le  fît  nrrctor  vi  oiiiprisoimer 
à  VaUiàro  eo  i7d3  ;  mais  il  fut  délivré  par  Itias- 
fou.  Gependnit,  n  BiaMon  t'étank  rcooii  odicox 
par  sa  férocité,  Jean-Fkançois,  qui  «qpîjrait  au 
oommandement  p(^n(^ral  des  noirs .  s'en  défit . 
fiYorisé,  dii-ou,  par  ioutiiiaint,  avec  qui  il  s  é- 
tait  réooiMilié  ek  à  qui  l'oo  fit  le  raproehe  d'a- 
voir abandonné  et  même  trahi  son  snrien  r htT. 
Quoi  qu  U  en  soit,  il  suivit  les  drapeaux  de  Jean- 
ftaoçois ,  et  d'aide  de  camp  il  devint  le  colonel 
HHigaol  Touauiint,  après  aue  JeiliRnuipois  eut 
pa<«é  avec  ses  noirs  tims  lf»s  ranps  r?;p.Tfrnols, 
pour  combattre  le  parti  de  la  république  fran- 
faiae.  Tomaaink  porta  donc  Ica  annai  conti»  la 
r(  jiuMi<pic  i>t  au  nom  du  roi  pendant  toute  la 
wnifia^ne  do  i7!)3.  La  Vendée  seule  peut  être 
cotnjiarôo  à  cette  guerre  cnielle  que  tirent  le» 
noirs  aux  répuIlHcaillS  de  St-Domingue  pendant 
prôs  (le  deux  ans.  Los  rommissaires  Polverel  et 
boothonax ,  ayant  proclamé  la  liberté  des  noirs , 
fanfèrmt  avec  cet  appât  de  les  immeuer  À  eux , 
et  firent  ofTrir  à  Jean -François  et  à  Toussaint 
paiT .  libort*'^  ot  protection.  Mais  ces  premières 
ouvertures  a  curent  aucun  succès.  Toussaint, 
aoyaDt  devoir  mottrerperkieulidraiiim  aonre^ 
fiis,  écrivit  aux  commissaires  :  a  Nous  ne  pou- 

<  vom  nous  ronformer  à  la  volonté  de  la  nation. 
'  V  u  que  depuis  que  le  monde  règne  nous  n'a- 

<  vMi  asécuté  que  celle  d*iiii  roi.  Nova  a-voiiB 

«perdu  rrhii  do  Franro,  mais  nnns  cnmmos 
«  cfateis  de  celui  d  Espagne ,  qui  nous  témoigne 

<  dei  réoommoaea  et  ne  cène  de  nova  aeoonrir. 
«  Comme  ecu,  noua  ne  ponrona  maiecooiiat- 

«tre,  romniis«??trps .  que  lorsque  vous  aurez 
«  trdné  un  roi.  »  Cette  lettre  avait  été  rédigée 
pv  le  enré de  Latabon,  |irètre  espagnol^  akm 
confesseur  do  Ti>ii>s;iint.  T>oii^  m<iis  ;Mi[)ar;ivanf. 
ce  chef  des  noirs  nv.iit  ndrosso  uno  pro(  liitnatidii 
dans  le  même  sons.  Lui  ol  Joan-l-ianoois  n  agis- 
saient alors  que  par  les  ordrea  de  don  Joacliim 
Garcia ,  président  <!(•  I'  M;fli('ii(  f»  rovalo  à  Santo- 
Domingo,  qui  venait  d  établir  Toussaint  avec  ses 
taenpea  neoet  an  poste  de  il  Kfennelade,  sons 
le  commandement  du  marauis  d'Hermona ,  gé- 
néral espagnol.  Ce  fut  ]h  qu  on  eut  ronnais<?anre 
du  décret  de  la  convention  du  4  février  1794, 
«Bl  eonfirawit  el  firoelanalk  le  liberté  «éoMe 
de  fous  les  (  srlavoî? .  on  déclarant  St-Domingue 
partie  intégrante  de  la  France.  Toussaint  savait 
à  peine  lire ,  mais  il  était  capable  de  méditer  ;  il 
jugea  tout  l'avantage  qu'il  pourrait  tirer  d'un 
paroil  docrot,  si,  abandonnnnt  lo  parti  où  le  ha- 
sard r  avait  pla(^,  il  passait  dans  le  parti  de  la 
Vfettwe,  qui  était  deràm  celui  de  raflnnclitsse' 
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mont  des  noirs.  Il  se  voyait  d'aillriirs  avec  peine 
dans  un  rang  subalterue,  sans  espoir  d  égalw 
jamais  Jeen-Prançoia,  à  qui  FEspagne  Tenait  de 
( onférer  In  praudox'  cl  le  rang  de  lieutenant 
général.  Animé  par  ta  jalousie  et  l'ambition, 
Toussaint,  avec  qui  Laveaux  entretenait  des  rap- 
ports secrets,  fait  offrir  à  ce  général  de  lui  livrer 
les  portes  et  les  fruupes  qn'il  commnnde  si  l'on 
veut  k  maintenir  dans  son  grade  de  colonel  ;  on 
lui  promet  de  le  reconnaître  pour  général  de  bri- 
gade. Alors  il  n'hésite  plus.  Cependant  la  con- 
fiance qu'il  inspirnit  aux  Espagnols  était  sans 
bornes  ;  il  les  avait  tellement  séduits  par  ses  de- 
hors relifieux,  que  le  marquis  d'Hermona ,  son 
général,  s'érriait  on  lo  voa  ant  (  omnniriior  :  '  Non, 

<  Dieu  ne  saurait  vihiler  une  ànie  plus  pure.  » 
Peu  de  jours  après,  Toussaint  entend  la  messe, 
reçoit  les  sacrements  «YW  recucfllement,  et  part 
do  la  Marniolado  avor  un  gros  de  noirs  à  ses  or- 
dres ;  il  fait  d  abord  main  basse  sur  les  Espagnols 
(|ui  se  trouvent  à  sa  portée,  marcheanr  le  Tentre 
de  tous  les  postes  qui  refusent  de  se  rallier  à  lui, 
et  se  rend .  p  M-  !'lai«?ance  et  le  Gros-Morno.  niix 
ordres  de  La\eaux.  Cette  défection  cutruîiic  la 
reddition  immédiate  de  la  Mannelade ,  de  rlai-> 
sance,  du  Gros-Morne,  d  Henneri ,  du  Dondon, 
de  l'Acul  et  du  Limbé  ;  elle  jette  la  confusion  et 
l'efircH  parmi  les  Espagnols,  et  change  tout  i 
coup  la  face  des  affaire.  Dev  enu  général  do  hri- 
Rade  français,  Toussaint  prit  facilomont  sur  les 
siens  1  ascendant  que  donne  un  caractère  ferme 
et  déddé.  Pourtant  rten  en  lui  n'éteit  entraînant 
ni  la  valeur  ni  le  roura^'o  moral  ;  il  n*a\aif  au- 
cun avantajro  extérieur  ;  d  était  >ieux,  d  avait 
vécu  ciitquaiite  ans  dans  l'esclavage;  il  n'était 
rien  moins  qu'éloquent,  sa  diction  était  enibai^ 
ras.ïée;  et  iiéaiiiiit(iiis  rof  homme  sut  tout  à  coup 
s  élever  en  maître ,  parce  qu  U  jugea  aue  1^ 
noirs  Toulaient  un  caef  et  le  -voulaient  ne  leur 

<  I  >uleur.  Faisant  aDusion  aux  succès  de  la  défec- 
tion de  Toussaint,  resté  maître  de  plusionr* 
camps  retranchés,  le  ccwnmissaire  Polverel  a\ait 
dit  :  «  GommentI  mais  cet  homme  fait  omwiert 
«  partout!  >  nés  lors  la  ^oiv  [(i-l'i  iuf  h-i  con- 
firma le  surnom  de  iMuterture;  iui-Hicnie  »  em- 
pressa de  l'ajouter  à  son  nom ,  comme  pour  an- 
noncer h  la  colonie ,  et  surtout  aux  siens ,  qu'il 
allait  ouvrir  la  porte  d'un  meillpur  avenir.  Il  vint 
avec  ses  troupes  au  port  de  l»aix ,  et  y  lit  ser- 
ment à  la  république  française  en  présence  de 
Laveaux ,  qui ,  par  le  rappel  de  Polverel  et  Son- 
Ihfff  iv,  tenait  seul  le  gouvernement  de  St-Do- 
niui^'ue.  Ce  général,  instruit  par  les  événements, 
se  montrait  peu  disposé  à  donner  sa  confiance  à 
Louvrrture,  qui,  surveillé  dans  toute  sa  ronduito 
et  réduit  à  l'inaction ,  n  inblait  avoir  atteint  le 
terme  de  sa  carrière  politiuue.  Mais  un  événe- 
immt  inattendu  vint  le  replacer  tout  à  coup  sur 
la  scène  et  oiia  rir  h  «on  ambition  une  nouvelle 
carrière.  Au  mois  de  mars  1795,  une  sédition 
fomentée  et  protégée  par  trois  cheft  mulâties 
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Maie  daiis  la  ville  du  Cap,  contre  le  génér<il 
Lavcaux,  qui  est  arrêté  et  constitué  prisoimicr. 
A  cette  nouvelle,  Touaiaiiit  Lonverture,  soutenu 
par  les  amis  de  la  Franre .  nrmr  =es  noirs  et 
marche  sur  la  ville  du  Cap  pour  déUvrer  le  géné- 
ral français,  d  estbientAtà  la  tète  de  10,000  hom- 
mes, et  l'appareil  menaçant  <1  un  force  les 
habitants  à  lui  ouvrir  !  portes  de  l;i  vilIc.  Tous- 
iiaint  y  entre  eu  vaiiiqui^ur  ;  son  premier  soin  est 
dedâivrerle  général  LsTeaui;  et  de  le  réintégrer 
solennellement  dans  ^<'S  foin  finns.  D;uin  I  ivrosso 
de  sa  reconnaissance,  le  gouverneur  le  proclame 
le  vengeur  des  autorités  constituées  et  le  sau- 
veur des  Uanfis.  «  C'était ,  disait-il  dans  sa  pro- 
«  damation ,  ce  noir ,  ce  Sprtrtactis  prédît  par 
■  Raynal ,  dont  la  destïjiée  était  de  venger  les 
«  outrages  faHs  à  toute  s«  race.,..  »  0  ajoataJt 
que  désormais  il  ne  ferait  rien  que  de  concert 
avec  lui  et  par  ses  conseils.  Kn  effet,  il  le  crée  à 
la  fois  générai  de  division  et  lieutenant  au  gou- 
▼ememrat  de  St-Domingue  ;  en  un  mot ,  il  le 
roDstiliic  onquelqnr  <i-<vU^  l'arbitre  de  la  colonie. 
Les  services  que  Lou\  crture  rendit  à  la  France  fu- 
rent immenses  ;  ce  fut  par  lui  que  Laveaux  par- 
vint à  plier  les  noirs  à  l'ordre  et  au  régime  mi- 
litaire. La  paix  entre  la  France  et  l'E^^pagne  ayant 
mis  fin  aux  efforts  de  Jean-François,  ce  chef 
s'emliarqua  avec  ses  principaux  o0iclers  pour 
aller  jouir ,  dans  la  Péninsule,  des  faveurs  de  la 
cour  de  M.ulrifl.  Toussaint  Louverture  resta  seul 
à  St-Doniiaguc  pour  llatter  1  orpueil  et  les  espé- 
rances de  sa  couleur.  Le  général  Laveaux  .sentit 
tout  le  prix  de  son  crédit,  qui  lui  fa<  i'i*n  IKm- 
pation  entière  du  nord  de  l'Ile,  à  l'exception  du 
mMe  St-Nicolas  qui  restait  aux  Anglaift.  Il  les  fit 
harceler  par  Louverture,  qui  prit  poste  aux  Yer- 
retfes  .  à  la  Fetite-Rivière  et  sur  THsther.  C'est 
là  qu  il  faillit  s'emparer  du  major  anglais  sir 
Thomas  BridMuuie.  Il  lui  avait  tait  dire  que , 
o  dégoûté  de  servir  la  république  et  désirant 
«  passer  sous  les  drapeaux  de  l'Angleterre ,  il 
«  était  prêt  à  lui  livrer  les  Gonalves,  les  Verrettes 
«  et  les  autres  places  sous  ses  cidres,  s'il  voulait 
«  lui  accorder  un  rendez-vous  au  pont  de  l'Es- 
«  ther.  »  Sir  Thomas  se  met  aussitôt  eu  marche  ; 
mais  sur  l'avis  qu'il  cède  avec  trop  de  confiance 
aux  pro|)osifions  d'un  homme  vieilli  dans  la  dis- 
simulation ,  il  rétrnjîrade  et  envoie  à  sa  place 
M.  Gauthier,  oflicier  émigré,  commandant  en 
second  à  St*Harc.  Cet  officier,  escorté  par  des 
hommes  de  couleur  re\êlus  de  Tmiiforme  an- 
glais, commence  sa  négociation  par  des  ollr^ 
péconiaires.  Toussaint  Louverture  parait  s'en 
indigner,  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire les  victimes  de  sa  perfHli'v  et  h^-^  f  -i!  f^asser 
par  les  armes,  eu  vertu  d  ua  jugement  qm  |>or- 
tait  litténdement  le  grief  d'avmr  voulu  corrom- 
pre le  vertueux  ^rwmi/ Toussaint  Lotn  ortnre.  Il 
s'approche  ensuite  de  St-Mnrc  à  la  téte  de  ses 
légions  noires,  et  partout  il  est  obéi.  Telle  était 
d^  son  influence»  qu'en  cbangeant  par  sa  seule 


volonté  les  habitudes  lirencieuses  des  noirs,  il 
savait  faire  coujprcndre  à  ce  qui  restait  de  pro- 
priétaires qu'il  y  allait  de  leur  intérêt  de  s'atta- 
(  lu  r  n  lui ,  puisque  lui  seul  pouvait  rétablir  le 
joug  des  anciennes  cultures.  L'arrivé  de  nou> 
veaux  tgenls  envoyés  par  le  Directoire  «i^lif 
pour  proclamer  la  constitution  de  Tan  3 ,  affer- 
mit encore  le  crédit  de  Louverture,  en  prêtant  en 
quelque  sorte  de  nouvelles  armes  à  son  amhiUon. 
L'anden  oommissaire  Sootiioaax  éliât  à  la  iéto 
de  la  nouvelle  commission  ;  il  avait  ordre  de  f  iire 
éprouver  à  Toussaint  Louverture  toute  la  bien- 
veillance du  gouvernement  français ,  et  de  re- 
eoanidtr»  par  de  nouvelles  faveurs  les  services 
que  ce  nègre  avait  rendus  à  la  république  dans 
la  personne  du  général  Laveaux.  Fidèle  à  ses 
instnictioiis,  SonliMoaz  l'eneourage  à  de  nou- 
veaux services,  et  lui  expose  la  nécessité  de  chas- 
ser promptemcut  les  Anglais,  hivesti  de  h  con- 
fiance des  agents  du  gouvernement,  louverture, 
déployant  un  grand  aèle  et  des  taleiili  militaires 
qu  on  ne  lui  soupçonnait  pas,  drlmur  lii>  avec  ses 
troupes  noires  des  sources  de  i  ArLibouite ,  par- 
vient à  reconquérir  le  Mirbalais  et  les  grands  ixhs 
qui  étaient  restés  sous  k  dominaliaii  anglaise , 
et  devient  dans  l  onost  le  j>lus  ferme  appui  rlis 
armes  de  la  république.  Déjà  son  ambition  u  a- 
vaitpInsdelMniies,  surtout  depuis  que  le  eon- 
missaire  .'^-(nllionax,  espérant  plus  de  soumission 
dans  un  chef  noir,  lui  avait  fait  entendre  (pi'il  le 
destinait  au  commandement  en  dief.  Quand  il 
s'était  vn  associé  comme  lieuleDant  au  gouver> 
neur  de  St-DominKue ,  Louverture  s'était  érrié  : 
Afrès  bon  Dieu,  c'est  Laveaux  l  mais  dès  que,  par 
la  confirmation  de  son  grade  de  général  de  divi> 
sion,  il  se  vit  toucher  de  si  |)rès  au  rang  de  son 
bienfaiteur,  sa  secrète  pensée  fut  de  le  nnnpla- 
cer,  et  tout  annonce  que  ce  fut  par  son  iniluence 
que  Laveaux,  nommé  au  corps  législatif,  se  lit 
dans  la  nécessité  de  quitter  la  colonie.  Alors 
Louverture  fut  prodanié  général  en  chef  des  ar- 
mées de  St>Domingue  (avril  i796i.  Le  bruit  de 
ses  exploits  retentit  en  Llurope .  et  l'on  céléhia 
les  victoires  du  général  noir  à  la  tribune  >\'a  ■  n- 
seil  des  Anciens  ;  ou  le pdguit comme  le  sauveur 
de  la  colonie ,  comme  le  partisan  le  plus  lâé  de 
la  France.  Tout  paraissait  (om  ourir  alors  à  main- 
tenir l'harmonie  entre  les  connnissaires  du  pou- 
Neruenieut  cl  le  nouveau  général  en  ciiet.  La 
colonie  commençait  à  respirer;  la  ville  du  Cap 
et  les  habitations  du  noi  1  ri  lr'',  ntmf  r\\v<-  ra- 
pidité. Louverture  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances ;  et  ce  fiit  à  cette  époque  qu  on  l*eDtendit 
dire  :  u  Je  n'ai  pas  envie  de  passer  pour  un  nègre 
«  de  la  côte ,  et  je  snurai  aussi  bien  que  les  au- 
e  très  tirer  parti  des  ressource  territoriales  ;  la 
«  liberté  des  noirs  ne  peut  se  consolider  que  par 
«  la  prospérité  de  l  aïrirulhire.  »  Le  quartier  de 
la  tirande-Uiviérc,  où  il  avait  ses  propriétés, 
voulut  prendre  son  nom,  et  il  y  eut  un  canton 
et  une  municipalité  de  T«mMàM  Lwurttir*, 
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Mais  il  restnif  »Mn'ore  au  commissaire  du  Direc- 
toire une  oiubre  de  pouvoir  ;  Louverture  résolut 
de  s'«D  MwitMnr.  H  m  rend  wa  Cap  du»  le 
«Dtmntd'eoM  1796,  à  la  téte  d'un  gros  corps  de 
(aralerie,  et  va  descendre  che?  S'>nthonat ,  qui 
le  reçoit  avec  beaucoup  d'égariis.  Le  premier 
jour  s'4eo^  dns  dee  Wmoîgnaiee  d'enme  et 
de  confiance  mutuolles.  Le  lendemain,  T.miTerlure 
fait  battre  la  générale,  passe  en  revue  la  garni- 
son et  se  retire  dans  son  gouvernement ,  où  il 
invite  à  un  repas  les  chefis  civila  et  ndiMne  de 
1?  ^  Là,  s'assurant  les  sulTraires  du  plus  grand 
iM>iabre ,  il  propoee  sans  détour  l'embarquement 
èi  eemmintre^  et  il  Ikit  ■ntter  lee  efflteierg  gui 
s'y  opposent.  Dans  une  entrevue  avecSonthonax 
il  lui  démontre  qu'il  ne  peut  plus  rester  dans  la 
colonie  sons  y  causer  des  troubles.  Tout  en  le 
eomMaiit  de  Menifiiaiei  de  respect  et  de  déli^ 
renre .  i|  le  contraint  de  mettre  à  la  voile  avec 
ses  principaux  adhérents,  ne  retenant  près  de 
lui  que  le  mulâtre  Raymond ,  l'un  des  commis- 
aim,  qui  hii  dtarit  dévodé  et  auquel,  pour  <  on- 
server  qiîelqiies  apparences  .  il  eonfii'  ra(lmini>»- 
tratioa  de  la  colonie.  Mais,  craignant  bientôt 
<|Qe  ee  coup  d^édet  ne  loi  devienne  fnnette  en* 
[irès  du  gouvernement  de  France,  il  se  hâte, 
pour  rfis«;tirer  le  Directoire,  d'envorpT  aux  écoles 
àe  Parit»  deux  de  ses  enfants ,  qu  il  fait  accom- 
pegner  per  le  dief  de  brigade  Vincent ,  chargé 
spécialement  de  la  commission  délicaff  fr^  faire 
comprendre  au  Directoire  l'impossibilité  où  se- 
rait re^ée  k  colonie  de  se  relever  sous  Tadmi- 
nistration  inquiète  et  turbulente  du  commissaire 
Sonthonax.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  h  cette  oc- 
casion, il  ne  manqua  paa  de  faire  considérer 
t  eomMeii  ta  eonflanoe  dam  le  Direetolre  devait 

«■  être  grande  |K)ur  lui  livrer  ainsi  ses  (Mifanfs  à 
«  une  é[»<»<|ue  dû  les  plaintes  (ju'on  allait  j)orter 
«  contre  lui  pouvaient  mettre  tu  daulo  la  sincé- 
'  rité  de  ses  sentiments.  Aujourd'hui,  ajoutait-il, 
<  il  n  y  a  plus  de  motif  à  dei>  a?;itations  intéricu- 
t  res.  Je  f^arantia,  aoua  ma  responsabilité  person- 
(  nette ,  ta  aoomlMioQ  k  t'erdre  ettedèronement 
'  à  la  Franee  de      frères  noirs.  Tous  pouvez 
«  compter  prochainement ,  citoyens  dln^ieurs  . 
«  sur  d'heureux  résultats  ;  et  vous  verrez  bientôt 
«  ii  j'engaie  en  vain  ma  reafNNMeMMé  etlnMel» 
'  p»''rances.  »  La  conduite  de  Lom  erture  futlouiV' 
publiquement  à  Paris.  On  le  regarda  de  nouveau 
veonne  le  sauveur  de  St-Domingue  ;  et  le  Direc- 
toire lui-même  lui  fit  préient  d'an  habit  riche- 
ment brodé  ef  d'une  superbe  armure.  Pendant  ce 
teps,  Louverture  amenait  le  commissaire  Hay- 
amèlnl  ebendonner  lepouvoitclvDdelaeelonie, 
prétexte  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir  les  rênes 
d  une  admini^'nHondeventie  trop  orageuse  ;  et.  se 
wvantde  la  lueuie  ruse  qu  à  l'égard  deLaveaux, 
il  eut  soin  de  le  faire  nonnner  dépoté  en  corps 
léyislatif.  Cependant  le  directoire  jxnirvut  enfin 
au  renoplacement  de  ses  commissaire^!,  et  son 
clioii  tondw  miT  le  général  Hédouville ,  connu 
XXV. 
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-ri  modération  .  et  qui  fut  (  Ii-tl-  ,1,.  la  nus- 
t>mi  diUicile  d'aller  obsen'er  et  contenir  l  ambin 
tien  de  Ittnnaint  Louverture.  Instruit  rapide- 
ment de  cette  nomination ,  Toussaint  sentit  qu'il 
avait  besoin  plu*  jamais  du  lustre  des  arme? , 
soit  pour  se  niauitciiir ,  soit  pour  effacer  la  pré- 
powKranee  militaire  du  général  Bigaud,  qui, 
soutenu  par  le  parti  des  mulâtres ,  commandait 
dans  le  sud.  A  la  tète  d  une  nombreuse  armée 
de  noirs ,  il  inualre  décidé  à  chasser  les  An- 
glais de  St-Marc,  du  Port-au-Prinee,  de  Jérémfe 
et  du  Môle,  dont  i\<  (  f  lirrit  encore  en  possession. 
A  peine  ^t-il  en  mouvement  que  le  général  aa- 
glaia  Maffland  Ini  envoie  des  pariemenlaiies, 
porteurs  de  putiles  flatteuses.  Ne  pouvant  plua 
se  maintenir  dans  l'Ile ,  il  offre  à  louverture  d'é- 
vacuer les  places  à  des  conditions  qui  conve- 
liaient  en  même  temps  à  la  politique  anglaise  et 
à  l'ambition  du  chef  des  noirs.  Ainsi  la  Kuerre 
eulre  Louverture  et  les  Anglais  ne  fut  plus  qu'un 
échange  de  propositions  et  de  bons  procédés. 
Dans  coa  ortrefaites  arrive  le  génial  Hédouville. 
Il  fait  la  première  faute  de  débarquer  à  Santo- 
Domingo ,  capitale  de  la  partie  espagnole ,  me- 
sure qui  déeâe  aa  défiance.  Tonlefoia,  il  est  reçu 
au  ('ap  avec  des  démonstrations  de  respect  par 
les  adhérents  de  Lourerture.  qui,  resté  à  la  tête 
de  son  armée ,  continue  de  négocier  avec  le  gé- 
néral anglais  Maitland.  Informé  de  tout  ce  qui  se 
p  i»^f'  il  l'état^major  r!  Hf  ilouville.  il  apprend  que 
de»  uliiciora  de  ce  niènie  état-major  s'expriment 
trfta-défaTBfaMement  à  son  égard ,  et  qu'ils  nede- 
mandent  que  qttMn  linvcs  pour  aller,  disent-ils, 
arrêter  dans  son  camp  le  tmigot  eoijë  de  linge  il). 
Louverture,  qui  n'avait  tetuuigné  aucun  empres- 
sement de  rmût  au  Gap,  Toidant  alon  montrer 
qu'il  était  sans  crainte,  s'y  rend  jiresijiie  seul, 
ut  fait  entendre  à  liédouviiie ,  dans  une  entrevue , 
que  s'il  ne  parait  pas  plus  soumis,  c'est  qu'il  se 
sent  déjà  fut.  Il  retourne  au  eemp  de  1  ouest, 
et  y  reprend  se?  négociations  ]Wir  l'évacuation 
dfô>  places  occuiiées  par  les  Anglais.  Eu  vain  le 
génM  BédouviHe  se  téserre  de  donner  sa  sano- 
tion  au  traité,  en  qualité  d'agent  direct  de  la 
république.  Les  rolnrm  ot  les  émigrés,  sûrs  de  la 
protection  deijouv  erlure,  déciiirent  les  proclama- 
tions des  eoromiasaires,  font  rompre  les  prâfani- 
naires  et  déclarent  qu'ils  ne  veulent  reromiaître 
que  Louverture.  En  effet ,  la  capitulation  en  vertu 
de  laquelle  le  Port-au-Prince.  St-Marc,  Jérémie 
et  le  Môle  sont  remis  à  celui-ci  par  le  général 
Maitland  est  consentie  et  con»  lue  sans  la  pnrfi- 
cipatîou  d'UédouviUc.  Le  général  noir  se  roud 
aoasltftt  an  MMe-St-Nloolas,  pour  y  faire  son 
entrée  avec  pompe.  Au  Port-au-l'rim  e .  il  avait 
refusé  les  honneurs  suprêmes  qu  amis  et  enne- 
iitisi  s  étaient  eropre^és  de  lui  offrir.  Au  Môle,  il 
se  montre  dans  tont  l'édat  de  sa  puissance.  A 
son  arrivée,  les  troupes  ongtaiies  bordant  k 

[l)  Louvcrtai<:  f>«rt*ît  tcujout*  cd  madiu  autour  de  la  téUs. 
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haie ,  le  ruré  vient  procession iidleineiit  le  rece- 
voir sous  le  dais ,  et  portant  à  sa  rencontre  le 
saint  sacrement.  Une  tente  magnifique  fut  dressée 
sur  la  place  d'araies,  où  le  géïK  roi  Maitland  lui 
donna  un  repas  somptueux,  à  la  suite  duquel  il 
lui  fit  présent,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  de 
l'argenterie  qui  ornait  la  table.  Louvorture,  pas- 
sant ensuite  eu  revue  1^  troupes  anulaîww,  les 
vit  défiler  devant  lui,  et  reçut,  après  h  revue, 
en  présent  et  au  iinin  du  roi  d'Angleterre,  deux 
coulevrines  en  bronze.  Enchanté  des  Ao^s,  il 
ne  cessaitder^terque  la  répuhliqaenelaf  aynlt 
jamais  rendu  autant  d  honneurs  (]uo  le  roi  d'Anffle- 
terre. Le  général  Tamphile  de  Lacroix(toy.  ce  nom) 
asraraltqv'fl  tcwrit  tu,  dans  les  archives  dn  gou- 
vernement, auPort-.'iu  Prinee ,  les  proposition?>  se- 
crètes qui  expliquent  ces  démonstrelions  de  la 
part  des  Anglais.  Elles  tendaient  è  foire  déclarer 
Toussniiif  Louverture  roi  d'Haïti  n\  rr  promesse 
de  le  faire  reconnaître  |>ar  l'Angleterre  s'il  con- 
sentait i  signer,  en  menr  de  cette  paissanee, 
un  traité  de  eoinmeree  exclusif,  proféré ,  fîaiis 
les  ports  et  sur  les  côtes,  par  une  escadre  de 
ftégates  britanniques.  Le  bon  sens  dn  général 
noir  lui  fit  juger  qu'il  n'était  pa?  temps  encore, 
et  il  éluda  une  réponse.  Mai.s  dèf,  lors  et  surtout 
depofe  Toecupation  des  places  de  l'ouest ,  il  pro- 
flamn  ,  de  son  chef,  des  amnisties  gf'-nérales. 
rétablit  ies  anciens  propriétaires  sîir  leurs  plan- 
tations «  Ibr^ant  les  cultivateurs  épars  et  les 
nèfrres  puT-mAmps  de  livrer  à  la  culture.  Ce 
fut  un  spectacle  bien  ^n()ré^  u  pour  les  créoles 
devoiroist  bomme  les  remettre,  par  sa  pleine 

fmissance,  en  posses'^iou  de  leurs  prnprîét(-s  et  de 
eurs  ♦'sclaves.  A  sa  voix ,  on  vit  tous  tes  Afri- 
e.iin^.  le  corps  nu,  avec  unegibeiae,  un  sabre 
et  un  fusil,  reprendre  le  hoyau  .  remuer  !a  terre 
et  donner  l'exemple  île  la  pins  sé\èie  discipline. 
Ce  fut  le  pins  beau  triomphe  de  Toussaint  Lou- 
verfiire.  I.e  général  Hédouville  resta  sans  crédit. 
Dès  que  Louverture  eut  la  certitude  de  prévaloir 
sur  lui  dans  l'opinion,  il  épia  le  moment  de  ren- 
voyer en  Europe  l'agent  du  directoire,  et  cette 
occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Le  général 
Hédou^nlle  fit  une  pnx  lamalion  et  un  règlement 
sur  la  culture ,  qui  semblait  décider  les  questions 
les  plus  graves  sur  Fétat  efrll  et  politique  des 
noi:  -  ri  il 'S  blancs.  Louverture  en  lit  uti  en  sens 
contraire  «portant  une  amnistie  générale ,  et  dé- 
darant  qnll  n'y  avait  point  d'émigrés  parmi  les 
habitants  de  l'île  ;  (jue  fous  les  propriétaires 
étaient  invités  à  y  rentrer ,  qu'iU  y  jouiraient  de 
toute  protection  ;  qu*à  la  vérité  In  noirs  étaient 
libres ,  rnai>  qu'ils  devaient  continuer  pendant 
cinq  ans  leurs  travaux  chez  leurs  anciens  maî- 
tres ,  à  condition  de  joufar  du  quart  du  produit. 
En  même  temps,  «les  émissaires,  qui  déj  i  siL-na- 
laient  partout  Hédouville  comme  un  ennena  .se- 
cret dû  noirs,  nourrissent  le  projet  de  ies  repla- 
cer en  psflrtvage,  exaspéraient  contre  lui  les 
hommes  des  deux  couleurs  :  et  un  soulèvement, 


LOC 

fomenté  par  les  noirs ,  se  manifesta  près  du  Cap. 
Tout  à  coup  Toussaint  lx>uverture  parait  au  mi- 
lieu des  insurgés,  et  les  pousse  sur  la  ville.  Ar- 
rhé  de  nuit  au  fort  Helair,  il  y  fait  tirer  le  canon 
d  alarme.  On  s'effraye  au  Cap  :  et  l'agent  fran- 
çais ,  n'ayant  point  asseï  de  troupes  pour  résister , 
prend  le  parti  de  s'enibanjuer .  suivi  de  douze  i 
quinse  cents  personnes  de  toutes  couleurs,  atta- 
diées  à  son  parti ,  et  imenant  les  trois  frégates 
et  les  navires  qui  sont  en  rade.  Les  noirs,  si 
exaltés  la  veille,  rentrent  aussitôt  dans  l'ordre; 
un  TV  Hmmi  est  dianté,  et  e'est  è  qui  hMn 
Toussaint  Louverture,  regardé  comme  le  libéra- 
teur de  la  colonie.  Dans  ses  lettres  au  directoire, 
il  s'eAbrça  de  justifier  sa  eonduite  «t  de  frire 
tomber  IiMni'  <lorniers  événements  sur 
Hédouville.  Cet  événement  eut  pour  résultat  la 
lutte  sanglant»  des  noin  et  des  hommes  de  cou- 
leur '■rii\-ei,  alarmés  de  %X)ir  passer  tout  le 
commandement  dans  ies  rangs  des  Africains  purs, 
se  groupèrent  autour  do  général  Rigaud,  chef 
mulâtre,  jaloux  et  rival  deL<nn  rrtiire  De  part  et 
d  autre,  les  préparatifs  furent  aussi  prompts  que 
la  haine  était  vivace.  On  s'aocnsait  réeiproque- 
ment  de  trahison .  d'être  vendu  aux  Anglais  et 
de  vouloir  rétablir  i  esclavage.  Des  deux  côtés  on 
se  recrutait  au  nom  de  la  France,  dont  les  deux 
partis  portaientésalement  les  couleurs  I  M-in-s, 
selon  1  assiette  de  leurs  propriétés,  servaient  les 
noirs  ou  les  muUties.  Bigand  débuta ,  dans  cette 
cruelle  guerre,  par  la  stîrpri^p  de  Léogane.  où 
des  personnes  de  tout  rang  et  de  toute  couleur 
furent  impitoyablement  massacrées.  A  cette  nou- 
velle ,  Louverture  concentre  sur  le  Port-au-Prince 
ce  qu'il  a  de  troupes  dajis  T  ouest,  et  ordonne  à  tous 
les  hommes  de  couleur  de  le  lélUir  i  Tégiise.  Là . 
il  monte  en  chaire,  leur  annonce  son  départ .  lenr 
prédit  ses  succès,  la  chute  do  lligaud  et  la  ruine 
de  leur  couleur.  •  Je  vois,  ajoute-il,  au  fond  de 
n  vos  âmes  :  vous  étiez  prêts  à  vous  soulever 
«  contre  moi  ;  mais ,  bien  que  toutes  les  troupes 
«  aillent  incessamment  quitter  la  partie  de  l'oued, 
«j'y  laisse  mon  œil  et  mon  bras  :  mon  cctl,  qui 
«  saura  vous  surveiller;  mon  bras,  qui  saura 
«  vous  atteindre.  »  Ce]icndant  ceux  du  sud , 
qu'exalte  la  prés^icc  de  Ri|^ud,  obtiennent  des 
succès.  A  Jérémie,  au  Grand  et  au  Petit  Goave, 
les  partisans  de  Louverture  payaient  de  leur  vie 
leur  dévouement  au  général  unr.  DM  les  bom- 
mes  de  couleur  du  nord  marchaient  têie  levée 

dans  leur  entreprise,  croyant  Louverture  renfermé 
dans  le  Portr-au-Princci  quand  tout  à  coup  ce 
chef  hilMigable  abat  les  télés  de  eenx  qni  Vont 
trahi,  se  porte  aven  la  rapidité  de  l'éclair  vers  le 
nord,  force  de  nuit  le  passage  gurdé  du  pont  de 
l'Esther,  fbnd  sur  les  hommes  de  coidenr,  qu'il 
surprPDil  délivre  les  blanrs  prisnimirT-  dntiv  les 
quartiers  des  Gouaïves  et  du  Gros -Morue,  et 
vient  soumettre  le  WHe-fil-lfiooias,  après  avoir 
échapp/é  à  mille  danf;ers  T  e  sort  des  hoinmP5  de 
couleur  du  nord  devient  alVreux  ;  ils  s'attendaient 
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à  être  ton  s  i  nunolcs ,  quand  Lo  1 1  v  r  •  1 1 1  s  ro  a  r  ri  \  t*  iim  - 
pméiiieut  au  Cap,  convoque  a  1  église  tuutt^  leâ 
autorités  f  fait  pneodre  m  armes  à  la  garnison 
noiie,  et  m  jour  maniué  déclan  que  :  «  les 
«  homiT)^  de  couleur  ont  été  assex  punis  ;  qu'ils 
ft  doivent  être  pardouué»  par  tout  le  monde 
c  eomme  ils  le  sont  par  htinniAnie;  qu'As  peu- 
«  vent  rentrer  dans  leurs  tloinii  ilis.  qu'ils  seront 
«  protégés  et  traités  coninïe  des  frères  ]'>.  <]- 
Utouskiasnie  s  accrut  par  l'étomiemeut  ut  1  adim- 
laliOD.  Louverture  jouit  du  trionqjfae  quTfl  s'était 
ménagé,  et  les  iK'iiéilictions  ^accompagn^rt'ilt 
au  sortir  de  l  églii^e.  Mais  cette  so^  politique 
doal  II  «tteodait  un  grand  lénilat  n'efQt  aucune 
iiAMnee  sur  les  nn^ttiramii  avaient  les  anr.es 
i  la  main  les  haines  de  couleur  ét-int  plus  \ives 
dans  l'autre  iiéuiisphère  que  les  haines  d'opinion. 
IM  ciKoilalaaeesdeeetta  latte  fSroee  IdiiI  fris> 
sonner.  Louverture,  apr5s  avoir  perdu  plusieurs 
milliers  de  ses  soldats  noirs,  fut  enfin  trioni- 
phaut.  Son  adversaire  Rigaud  se  vit  successive- 
■ent  aBierec  toutes  les  places  et  repousser  jus- 
qu'aux Cayes.'Miis  !:i  «éiiic  de  Louverture  fut 
SUS  en  défaut.  Un  toucliait  à  la  tin  de  1  année 
1799 ,  époque  oà  le  ffooTemeaieal  de  Ptranoe 
venait  de  tomber  dans  les  mains  de  Bonaparte. 
Ce  D'iiiveau  mallro  de  la  Pranre  se  hâta  d'en- 
voyer a  Louverture  une  députation  coaiposée  du 
commissaire  Raymond,  do  «énéral  Micliei  et  du 
chef  de  hrigade  Vinceiif  ,T_'ent  de  Louverture  à 
Paris.  A  leur  débarquement,  les  deux  commis- 
Mivee  TiDcent  et  Michel  furent  arrêtés ,  tant  l'ir- 
italldii  des  Doirs  était  extrême  à  celle  époque. 
Louverture  ayant  ordonné  leur  élarjnssement.  la 
députation  vint  le  joindre  au  Cap ,  où  eUe  lui  lit 
ewmatlre  que  le  nouveau  gouveriieiiieBtlenaiii- 
tfiiait  dans  l'emploi  de  général  en  chef.  Cette 
œntinnalion  llatta  peu  le  chef  noir ,  qui .  i^' aban- 
donnant a  sa  déliance  naturelle,  se  plaignit  de 
ce  que  le  premier  consul  ne  lui  anat  pas  écrit 
lui-méiiK*  l!  riîida  de  faire  imprimer  <n  procla- 
i&atioo ,  et  de  mettre,  couune  eUe  le  preserivait, 
sur  lee  dcapeaiu  de  la  forée  amée  :  <  Bnres 

<  noirs ,  sonrenex-vous  que  le  peuple  français 
«  seul  reconnaît  votre  liberté  et  l'égalité  de  vo , 

<  droitj»  1  •  Cette  proclamation  était  loin  d'ailleur» 
de  tranquille  les  noirs ,  puisqu'elle  remettait 
aux  actes  d'une  nouvelle  législature  la  rédaction 
des  lois  destinées  à  régir  les  colonies.  Louverture 
partit  pour  le  sud,  afin  d'aller  faire  comialtre 
lai-fDème  à  son  armée  sa  confinDation  au  grade 
de  général  en  chef  ;  et.  dans  la  vue  aussi  d'ame- 
ner le  général  Rigaud  à  se  soumettre ,  il  lui  dé- 
pèdha  dief  de  brigade  Vincent ,  qui  fut  près 
•le  perdre  la  \îv  dans  cette  mission  délicate.  Ui- 
pud,  voyant  ♦jue  son  parti  l'ahandormait.  dans 
I espoir  de  la  paix,  s'embarqua  et  \  iut  se  réfu- 
iner  en  France,  avec  plmieurs  de  ses  chefs. 
AiitM  (init  la  résistanre  meurtrière  du  sud.  Dans 
k  nord  et  dans  1  ouest ,  la  culture  recommença , 
tt  Lomrertiire  en  fit  un  des  pcemiers  olifels  de  ses 


soiiis.  Instruit  que  le  gérant  de  riialiifalinn  Brt-<îa , 
où  il  avait  été  jadis  esclave,  végétait  aux  Ktats- 
Unis,  il  lui  fit  écrire  de  revenir  à  St-Domingue 
se  mettre  à  la  tète  des  intérêto  de  Itun  MHfiaiâ 
bons  miittrm.  Le  gérant  s fmpressa  d'accourir; 
il  débarque  au  Fort-au-Prinœ,  et  il  &it  invité 
le  sow  même  au  cerde  du  générai  en  dief. 
A  peine  l'aperçoit-il  qu'il  veut  se  jeter  dans 
<e-i  I  !,>v^  ncfis  I  '>ll^('^tur^■.  faisant  deux  pas  en 
arrière,  iui  dit  li  une  solennelle:  «  Douce- 
«  ment,  monsieor  le  gérant,  il  y  a  aujourd'hui 
■  |»]us  de  di  tance  de  moi  à  \itus  f]'i  il  n'y  en 
«  avait  autrefois  de  vous  à  moi.  Rentrez  »ur  1  ha> 
«  iHtation  Breda  ;  soyez  juste  et  fenflexffile;  fidles 
t  bien  travailler  les  noirs ,  afin  d'ajouter  par  la 
a  prospérité  de  von  petit-  iriténMs  à  fa  prospérité 
«  générale  de  1  aduuuistratiou  du  premier  des 
«  noirs,  du  général  en  chef  de  St^lomingue.  » 
Comme  tous  les  hommes  extraordinaires,  il  affec- 
tait d  envelopper  son  élévation  de  circonstances 
tii\»têrieuses.  Un  capucin  lui  avait  appris  à  lire 
dans  sa  jeunesse  ;  il  n'en  convenait  pas ,  et  pré- 
tendait  (]ii'il  :n  ;iit  .  inquantt^ijuatre  ans  lorsqu'eti 
peu  de  mois  il  apprit  à  lire  et  à  écrire.  «  La  ré- 
«  ▼otoUon  de  St>Doniingue,  ajoutait-il,  allait  ion 
«  train  ;  je  vis  que  les  blancs  ne  pourraient  pas 
«  durer,  parce  qu'ils  ét;M«Mit  flivisés  et  écrasés 
«  par  le  nombre;  je  tu  applaudis  d'être  noir.  11 
«  allait  conuneneer  ma  carrière;  jje  panai  dans 
In  partie  es{i;i::ii  le,  où  Ton  avait  donné  asUe 
u  et  protection  aux  pi-emières  troupes  de  ma  cou- 
0  leur  ;  mais  cette  protection  n'aboutissant  à  rien, 
«  une  voiK  secrète  me  dit,  au  moment  où  la 
0  puissante  république  française  proclamait  la 
«  litmté  g^^ale  des  noirs  :  Puisque  les  noirs 
«  sont  libres,  fli  ont  besoin  d'an  chef,  et  c'est 
"  moi  qui  dois  être  ce  chef  prédit  par  l'abbé  Ray- 
t  ual.  Je  revins  avec  ce  sentiment  et  avectrans- 
«  port  au  iicrvice  de  France  ;  la  France  et  la  voix 
«  de  Dieu  ne  m'ont  pas  tronqié.  »  Louverture  af- 
fectait fous  les  dehors  [>ouvoir  absolu  ;  il  s'en- 
vironnait d'une  garde  uunibreuse  et  brillante; 
enfin  il  étalait  la  magnificence  d'un  prince,  mais 
il  gardait  une  granéa  frugalité,  une  simplicité 
remanpi  :iM<' dans  ses  manières  et  dans  ses  mœurs 
Ce  fut  alors  qu  il  voulut  se  faire  donner  lu  partie 
espagnole  de  St-Domingoe,  acquise  par  le  traité 
(le  Bille.  Le  fîouverneur  espagnol  ayant  <î('ni:nidé 
des  délais ,  Louverture  fit  avancer  1U,000  noirs 
pour  s'emparer  de  Santo-Domingo.  Surpris  et  dé< 
concertés,  les  Espagnols,  après  une  f  ill  l  '  résis- 
tance, ouvrirent  les  portes  dr  In  A  il!r  i  nfonné- 
meut  aux  usages  espagnols,  on  iu\iU  le  général 
noir,  an  nom  de  la  très-Sle-Trinité,  à  mêler  le 
serment  de  gouverner  avec  sagesse  la  place  et  la 
portion  de  l'île  dont  il  allait  prendre  possession; 
d  s'y  refusa.  «  Je  ne  puis  faire,  dit-il,  ce  que 
«  vous  me  demandez  ;  mais  je  jure,  devant  Dieu 
(I  qui  ni'i'ntfiid.  que  je  mets  Ir  [i.;-  é  dans  l'oubli, 
a  et  que  mes  veilles  elmessouis  n  auront  d  autre 
«  but  que  de  vendre  beureux  et  content  le  peu- 
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«  pie  espaprnol  devenu  français.  »  -1  ees  mots  !«■ 
gouverneur  lui  reudit  les  defe  de  la  viUe,  où 
LoQveitDtefltioaratréeiniblique  ft  la  fin  de  Jan* 
vier  1801.  Il  se  rendit  d'ahor»!  à  la  cathédrale,  où 
un  Tr  D'um  fut  chaule^  en  aclicii  de  grâces. 
N'ayant  plu»  iju»'  des  hommages  à  recevoir,  il  prit 
plakir  à  jouir  de  MB  triomphes,  parcourant  laf 
villes  I  ï  partie  espa^n?  rni  hruif  du  canon 
et  au  sou  des  cloches,  s»  étudiant  a  llaller  les  es- 
pérances et  le  crédit  dn  dergé,  qui  partout  t*em* 
pressait  de  la  noevoir  ptooenioiiiiellement  sous 
le  (lais.  Enfin,  peu  de  jours  apr^  la  prise  de  pos- 
!»eà»ioo,  il  fut  tout  aussi  maître  de«  iispagiaok 
qu'il  l'était  dai  noin;  et  cet  éYénaniant  tijoatA 
beaucoup  à  l'enthousiasme  pour  sa  personne.  On 
ne  voyait  de  salut  pour  la  colonie  que  dans  la 
permanence  de  îîou  sv  btème .  Louvcrture  lui-même 
disait  qu'il  était  It  ll0lia[)arte  de  St-Dominilie,  et 
que  la  colonie  ne  pouvait  plus  exister  sans  lui. 
Ayant  réuni  une  assemblée  centrale,  composée 
de  «es  plus  ebaiidt  partiians,  il  se  fit  préienter 
un  projet  de  oonstttoti^  coloniale  qui,  en  lui  re- 
mettant tous  les  pouvoirs,  le  nomma  gouverneur 
et  président  à  vie,  avec  k  droit  d  élire  son  suc- 
eeiMur  et  de  nommer  à  tous  les  cmploit.  En 
vain  quelques-uns  de  ses  conseillers  lui  reprr 
sentèn'ut  que  ce  projet  de  constitution  était  un 
manifeste  contre  la  France  ;  il  le  fit  publier  avec 
beaucoup  d  appareil;  et  singeant  tout  ce  qui  se 
passait  en  France,  dan«  îc  nième  tenip<,  il  fit, 
dans  l'ordre  dvil  et  uuUtaire,  île  uumbi-eui»es 
promotions.  Du  reste,  tout  pros[)érait  sons  son 
administration  ;  le  commerce  de  toutes  les  nations 
fréquentait St-Domingue.  sous  pavillon  américain. 
Des  règlements  fiscaux,  fort  bien  entendus,  en 
tiraient  des  reasonrees  eoniddéraMes.  Le  liégndn 
gouvernement  <^tait  tantôt  au  Cap.  tantdtau  Port- 
au-Prince,  suivant  la  présence  de  Louverture, 
dont  les  palais,  dans  ces  deax  Tilles,  forait  somp- 
tueusement meublés  et  desservis.  Tout  à  coup, 
tan  dis  qu'il  ^'tait  au  Port-au-Prince.  les  noirs  du 
nurU ,  qui  préféraient  la  licence  au  travail ,  voi^ 
lurent  reprendre  leurs  habitudes.  Husieurs  aie- 

liers  dans  la  plaine  du  l.iml»^  se  soulevèrent,  et 
cette  révolte  inattendue,  vi-naiit  jus<|u  aux  portes 
du  Cap,  coûta  la  vie  à  trois  centî»  blancs  égorgà» 
dans  les  habitations.  LonwwlufeaoCDurteltsittout 
rentrer  dans  l'ordre.  Son  propre  ncviMi  lo  géné- 
ral Moyse,  lui  ayant  été  signalé  comme  1  instiga- 
teur de  oe  mouvement,  il  le  Irrre  à  une  (xminiis- 
sion  militaireetle  faitfusiller.  Louverture  faitaussi 
punir  de  mort  treize  des  priiu  ipnfix  f  hf^fs  df>  h 
révi^te.  Réunissant,  sur  les  places  d  annc!»  du 
Cap,  du  l»rt  Dauphin  et  dn  Umbé,  la  pojMiIfltion 
et  les  troupes  noires  qui  y  tenaient  garnison,  sur 
la  mine,  sur  des  réponses  équivoques,  il  ordon- 
nait ijidividuellemeut  à  des  noirs  d'aller  se  faire 
fcsfller.  U»  Yietimes  qu'il  désignait,  joignant  les 
mains.  lt,'M«-,;H)[  la  téte .  sans  murmurer,  s'incli- 
naient humblement  et  allaient  recevoir  la  mort. 
Par  te  laerifiod  d'un  de  ses  imhes,  ce  noir,  de« 


LOU 

venu  !';Trl>itre  de  St-nominc-ue,  voulut  ausn  rr^s- 
surer  les  blancs  et  prouver  a  ia  i  rancesou  iiilieiki- 
bflité.  Mais  Bonaparte  ne  répondait  point  à  ses 

lettres,  et  c'était  en  vnin  (]u'il  les  avait  intitulée 
Le  premier  des  noirx  au  prfinit  r  des  hlancs.  Par  sa 

première,  du  iâ  février  1801,  il  amionçait  l  en- 
tière jpaeifieation  de  la  oolonie,  et  demandait 

rjMf  l'on  rijTprnrivàt  les  pronif>f?oii'^  qu'il  :n'niî 
loitei»;  dans  la  .seconde,  il  rendait  compte  de  sa 
conduite  envers  1  agent  du  gouvemementlcame; 
qu'il  avait  obligé  de  cesser  ses  fonctions  ;  enfin 
par  la  troisième,  il  avait  ?innoncéque l'assemblée 
centrale  s  était  donné  mie  constituUon ,  et  que, 
pour  satisfiUre  aux  wnn  des  habitants,  il  allait 
la  faire  exécuter  prcv!?f  irt'nient  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  été  approuvée  par  la  métropole.  Le  nouveau 
consul  garda  sur  tout  cela  un  dédaigneux  sileïice; 
et  lorsque  Louvertureeut  connaissance  de  lasigufr 
ture  des  préliminaires  de  paix  entre  la  France  et 
l  Angleterre;  quand  il  apprit  que  l  esclavage  se- 
rait raalnteon  i  la  Hkrâniiin»  et  à  Gn^nane,  «t 
que  le  gouv^ement  français  se  disposait  à  tout 
soumettre  à  sa  volonté  à  St-Domingue,  il  ne  dis- 
simula plus  ses  inquiétudes  sur  des  nouvelles 
qui  causèrent  la  plus  vtvn  agitaiioB  dana  la  oeio» 
nie.  .\fTectant  de  tranquilliser  les  esprits,  il  pu- 
blia, le  18  décembre  1801,  une  proclamation  où, 
n'exprimant  d'abord  que  des  sentiments  de  sou- 
mission et  d'obéissance,  il  fit  un  ai)pel  aux  sol- 
dats; ainsi  l'on  ne  douta  pin-  nn  il  ne  fût  décidé 
à  se  défendre.  De  son  cdté,  liouaparte  était  résolu 
dn  chilier  «Me  esptoe  d'antagoniste,  eet  homme 
qui  avait  l'audace  de  se  comparer  à  lui.  On  as- 
sure que  le  premier  consul  répondit  à  l'in^éniour 
maritime  Forfait,  qui  lui  représentait  le  danger 
qu'il  y  avait  à  vouloir  soumettre  Louverture  par 
In  force  :  «  J'ai  hesoin,  \om  dis-je,  de  me  dé- 
fi barra^r  de  60,000  hommes!  i»  faisant  aHo* 
sion  à  l'armée  de  Moreau  qui  lui  faisait  om> 
brage.  Une  escadre  IcMmidable ,  composée  de  54 
l>âtiments  de  guerre ,  tnit  à  la  voile,  vers  la  On 
de  décembre,  sous  les  ordres  du  général  Leclerc, 
beau-frère  du  premier  oonsnl.  Les  dUMrenles  dl- 
\  isions  navales  étant  venues  se  rallier  au  cap 
Samana,  en  vue  de  l'He,  le  29  janvier  1802, 
Louvertui'e  vint  reconnaître  lui-même  l'escadre. 
N'en  ayant  JanudSTU  d'aussi  imposante,fl  éprouva 
un  |)remler moment  de  découragement.  <  Il  faut 
«  périr,  dit-il  à  ses  oflTiders  ;  la  France  entière 
«  Tient  à  St-Domingue  :  on  Ta  trompée;  elle  y 
«  vient  pour  se  venger  et  asservir  les  noirs.  » 
r*Mff'  promtère  impression  jeta  de  l  irrésolulion 
dans  sei»  démarches  :  il  temporisa  ;  ses  troupes 
ne  forent  pas  réunies,  et  ses  généraux  ne 
rerureitt  pas  assez  promptement  l'instruction 
de  lever  l'étendard  de  la  guerre.  11  avait  pour- 
tant plus  de  20,000  hommes  de  troupes  régulières, 
tandis  que  cette  immense  expédition  n'avait  à 
l>oi(l  (pie  10,500  combattants;  mais  c'était  l'élite 
de  ces  vieilles  légions  qui  avaient  franchi  ricto- 
rieusement  le  Riâi,  le  Nil,  les  Alpes;  et  d'autre 
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troupes  allaicnf  Irs  suivre.  C  elait  beaucoup  que 
(i  oaer  Ita  couàballre.  Fiâiichi»iNiut  U  partie  ^ 
)Mgnol0  pour  aller  se  mettre  à  k  tèle  des  éTé> 
nements,  Tous>aiiil  Loinerfuro  arriva  secrète- 
ment au  Cap  daus  le  moment  ou  le  park^men- 
tih»  du  eepittiM  gèoénï  iaden  y  abordait, 
avec  les  prodamatiflQl  da  pemkt  consul.  Il  se 
tint  à  l  é  ir(  d  ^t^  une  pièce  voi^^inf»,  tainlis  que 
son  géuvrai  utu  i^tuphe  admit  l'aide  de  camp  Le- 
bran  eo  aa  prtMnoe.  «  Noii>  mmwfamr,  lui  dit 
CIu  istoplie .  je  ne  puis  entendre  à  aucune  pro- 
'  po>itiun  sans  les  ordres  du  fîouvpmeur  K«'neral 
«  luiUMtaiiiit  Louvurlure.  »  Il  ajoutai  qu  il  ne  xc- 
conilBiisait  que  lui  pour  chef  tniiftoie  ;  et  que  si 
l'on  per^Nfnif  à  vouloir  entrer  au  Cap.  la  terre 
bniltraii  mant  que  i'escadrt  moutUàt  dans  la  rade. 

Bb  «ifet,  Vbmtn^  du  Cap  sigudi  le  déi>arque- 
OMBt  du  tKfiMuÊ  giMMLMierc: ,  qui  fut  reçu 
à  coups  de  canon.  A  mesure  que  les  troupes  s'a- 
Taaçaieut ,  Louverture  et  ChrikUM^  m  repliaient 
daoe  lee  noniM.  LouTertofe  Till  iBceodie  dn  Gap 
des  hauteurs  du  Grand-Uouran.  Il  partit  de  Mor- 
nay  pour  les  Gonaïvc^.  passant  par  Knnery.  dû 
étaient  tKà  feuunc  et  une  partie  de  famille.  Ce- 
padent  la  colonie  était  attaquée  et  envahie  sur 
(l'aiifn'-  jvjinfs  de  la  lole.  La  défection  totale  de 
la  division  noire  de  1^,  aux  ordres  du  géuérai 
OarfaHUE,  et  k  défaite  de  eeiled»r«wit,  aux 
ordres  de  DeMUM,  rédeisaient  à  trois  demi- 
brigades  les  mov<Mi<  défençife  de  Toussaint  Lou- 
Terture;  et  pourtant,  avec  oe  iÏBiiilâ  noyau,  aidé 
de  M  gttde  et  dei  eultivtteuit  de  nord,  fl  est 
s'avouer  le  chef  de  rin>urrertion  dont  jusque-là 
il  n'avait  été  que  le  inolour  secret.  Ses  deux  fils 
avaient  été  eudMtrqué»  bur  l'escadre  avec  leur 
pgéeeptWM.  Ce  fut  par  eu  que  le  capitahie  gé- 
néral envoya  la  lettre  que  le  premier  consul  avait 
écrite  a  leur  père;  mais  ou  ne  put  les  taure  par- 
tir peer  l'IiriMrar  d»11le  que  le  7  ttfiier  1801, 
trois  [ours  après  l'explosion  de  la  révolte,  tti  ne 
joignirent  leur  père,  à  1  habitation  d  Knnery,  que 
dam  la  nuit  du  h  au  9  iévrier.  Louverture  leê  em- 
team  eMe  tedmie.  M.  Goemoa,  leur  précep- 
teur, lui  ayant  présenté,  dans  une  hoîte  <i  or.  la 
lettre  du  premier  consul,  il  la  lut.  la  relut  ptu- 
deun»  fois,  et  parut  en  être  satistuil.  Cette  lettre 
et  la  proclamation  aux  habitants  de  St-Domingue 
étaient  des  r  hefs  d'ietivre  de  rédaction  politique, 
«a  oe  qu  elles  alliaient  habilement  les  promesses 
tlke  moBaoet.  Bonapirte  aaNnrait  Leuverlnrede 
son  estime ,  louait  sa  conduite  antérieure  et  les 
services  qu'il  avait  rendus.    ?i  It^  ]^?^  illon  fran- 

*  gais,  disait-il,  tlotte  sur  bt-Uonuuguc,  c'est  à 
t  vana  et  à'vot  kfefei  neire  4|a'en  le  doit.  Appelé 
t  par  vos  talents  et  la  fonc  (tes  eirconsfnnrt's  au 
"  premier  commaudenient,  vous  avez  détruit  la 

*  guerre  civile,  remis  en  honneur  la  religion  et 

*  le  culte  de  Diea,  de  qui  tout  émane.  La  «mtêti- 

«  ttttion  tjtre  rnim  nrrz  fuiît:  rnifennf  hrnvro^tp  ilf 

t  homti  choses,  et  en  contient  qui  sont  contraiD  s 
«  i  k  dignité  et  à  k  aouvcntaMté  du  peuple 


«  français.  '  H  le  rassurait  ensuite  sur  la  Uberté 
des  noirs ,  ei  lini^tt  pâr  le  rendre  resptmsable 
de  k  réMftaeoe  qu'il  o|qposerait  à  set  aneea.  Cm 
insinuations  n'eurent  pasl'effet désiré.  I.ouvertiire 
répondit  à  1  exhortation  de  se  rendre  prè»  du  ca- 
pitaine général,  pour  être  son  premù^r  lieutenant  : 
a  Ce  n'est  (dus  pnticaUe,  k  guane  est  commen- 

t  ée  :  la  rafre  de  combattre  possinK'  tout  le 
«  monde.  Mes  chefs  militaires  sont  au  moment 
«  de  tout  brtier  et  de  tout  laocager.  Si  cependant 
«  le  général  Leelrrc  veut  sus|)endre  ses  attaques, 
c  j'en  ferai  autant  de  mon  coté.  i>  Il  quitta  ses 
enfaub,  eu  pruuiettaiit  de  faire  bientôt  parvenir 
sa  réponae  au  général  Lederc.  D'autres  soint 
l'occupaient.  Ce  fut  dans  ce  temp«^-l;\  qu'il  fit  en- 
sevelir sea  trésors  dans  les  mimies  du  Chaos.  Ou 
croit  que  les  Yaloort  dont  0  fit  disparaître  les 
traces  s'élevaiont  à  32,000,000  de  francs,  et 
(ju'il  fit  fusiller  ceux  qu'il  avait  chargés»  «le  cette 
opération ,  atin  de  resiter  niaitre  de  son  secret. 
l>eadejoiiita{»is,  il  enroya  on  de  eea  agfub  è 
Ennery,  avec  ordre  de  ramen»  r  ses  enf;ints  au 
capitaine  général.  Dans  sa  réponse  au  chef  de 
1  expédition  frauçaiâe,  il  lui  reprocha  «  d'être 
«  venu  le  remplac»-  à  coupe  de  canon;  de  ne  ki 

avoir  fait  remettre  la  lettre  du  premier  consul 
»  que  trois  mois  après  sa  date  ;  d'avoir,  par  des 
«  actea  boiliki,  misendootekiterfioeietlfla 
«  droits  de  sa  omileur.  Il  déclarait  que  ces  droite 
u  lui  imposaient  des  devoirs  au-dessus  de  la  na> 
«  ture  ;  qu'il  était  prêt  à  faire  à  sa  couleur  le  sa- 
«  attee  de  aea  enunli,  qu'il  les  renvoyait,  pour 
«  qu'on  n«'  le  crfit  pas  lié  par  leur  présence.  Il 
'  finissait  par  dire  que,  plus  déliant  que  jamais, 
«  il  lui  fadlait  du  temps  pour  se  décider.  »  Leclerc 
s'empicaH  da  loi  mvoyer  ses  enfants,  en  ofltont 
[VMMr  f'frirrif'htrt  HM  armistice  de  quatre  jours; 
iiiai!»  il  ajoutai i  <{  ]<  passé  ce  délai,  il  le  déciare- 
leit  emnoni  du  |.cuple  français  et  hora  k  loi. 
Louverture,  irrité,  dit  à  ses  enfants  qu'il  les  lais- 
sait libre  de  choisir  entn-  la  France  et  leur  père. 
Leurs  caresses  ne  purent  i  cinouvuir,  iuUexible, 
il  ne  ceilBit  de  kur  répondre  :  «  Mes  enfants . 
«  prenez  votre  parti  ;  (pu  !  (pi'il  soit,  je  vous  ché- 
«  rirai  toujours.  »  L'un,  Isaac,  se  détacha  de  ses 
bras,  et  passa  dans  le  camp  français;  Pkdde,  le 
second,  dédaieqQ'ilne  connaissait  plus  la  France, 
et  il  prit  les  armes  pour  combattre  à  côté  df  >-<>n 
père.  Le  capitaine  général ,  par  sa  prociamaUua 
do  17  février,  mit  lion  k  loi  Toonahit  Lmnei^ 
ture  et  Christophe.  Bientôt  le  chef  des  noirs 
éprouva  divers  échecs.  Occupant  alors  les  pla- 
teaux de  la  Kavine  avec  3,000  hommes,  il  s'y 
letmieiia  doni  une  attitude  formidable.  .Mais,  at» 
taqué  avec  vigueur  par  le  ^jénéral  Rochandieau. 
il  fut  forcé  dans  ses  retronchemcuts ,  et  se  jeta 
en  détordre  rar  k  Petite-Rivière,  ebendonnant 
800  des  siens  sur  le  champ  de  bataille.  La  défec- 
tion inattendue  d'un  de  ses  généraux,  nommé 
Maurepas,  qui  se  soumit  avec  S(S  troupes,  ruina 
encoie  dimili§e  ka  iOUiei  de  Uavaton.  Il 
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tiVn  continua  pas  moins  à  donner  des  instructioiK 
très-énergiques  à  ses  généraux.  Le  capitaine  gé- 
néral rétohil  de  le  potusnivre  jusque  dans  son 
dernier  retranclicnienl  au  milit-u  d'  mornes  du 
Chaos,  groupes  de  montagnes  sur  la  rive  droite 
de  l'Ârtibonite.  Touà  leurs  débouchéi»  sont  suscep- 
tibles de  défense  ;  l'entrée  principale  de  ces  mornes 
était  couverte  par  la  fameuse  redoute  la  Crête-à- 
Pierrot.  Là,  Chri&tophe  et  Dessalines  joigmreQt 
LouTerture,  et  les  déM  de  la  piiMMiiee  noiie  se 
concentrèrent  dans  ce  dernier  asile.  Une  piemière 
attaque  combinée  fut  infructueuse.  D  après  le 
système  de  défense  prescrit  aux  noirs  par  leur 
eoeij  les  bourgs  et  les  cami^gnes  étaient  incen- 
diés aux  approches  des  colonnes  française»;. 
guerre  devenait  atroce.  Un  Gt  au  pied  des  Chaos 
un  vaste  caniage  de  blancs.  Selon  un  oflicier 
transfuge  de  la  garde  à  cheval  de  Louverture,  la 
Crète-à-Piorrot  était  devenue  le  principal  dépôt 
de  ses  munitions,  la  place  d'armes  de  lies  derniers 
efforts,  et  si  l'on  parrenait  i  s'en  rendre  maître 
il  ne  resterait  plus  à  lui  et  aux  siens  d*  autre  res- 
source que  de  se  faire  marrons.  Une  seconde  at- 
taque de  la  Créte-à-Pierrot,  faite  par  plusieurs 
divisions  et  par  Ledttcen  personne,  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  la  première  :  les  noirs  y  firent 
des  prodiges.  Il  fallut  en  venir  à  un  blocus,  après 
avoir  perdu  plus  de  1,500  hommes  inutilement. 
Louvcrture,  devenu  plusaudacwux,  ordonne  une 
attaque  des  lignes  françaises,  et  en  n^me  temps 
il  fait  évacuer  la  Créte-à-PierroC  par  la  garnison, 

r'  n'y  laisse  que  ses  Uesaés,  et  vient  assaillir  la 
ision  Desfourneaux .  postée  à  Plaisance.  Là  il 
trouve  dans  les  rangs  des  ennemis  les  soldats 
noirs  que  Maurepa:»  avait  entraînés  dans  sa  dé- 
fectieii.  Louverture  s'approche  d'eux  et  s'écrie  : 
«  Tuerez-vous  votre  g/^ni  rnl  Mitrr  père  et  vos 
«  (rèm?  »  Tout  le  régiment  se  jette  à  genoux  j 
mais  les  bataillons  français  snmennent,  et  Lou> 
verture  court  de  grands  dangers.  Repoussé  dans 
.Hes  attaques .  il  alla  se  poster  au  Dondon  et  à  la 
Marmelade,  alin  de  couper  les  communications 
de  l'armée  française.  Pour  augmenter  l'achame- 
ment  de  ses  bandes,  il  faisait  accourir  (îr  t  ins 
côtés  1^  cultivateurs  sous  les  armes,  en  répan- 
dant le  bruit  de  la  défaite  totale  de  l'armée  d'in- 
vasion devant  la  Créte4k-Pierrot.  Biais  4,000 
hommes  de  iionvelles  troupes  ayant  été  déîjar- 
qués,  tous  ses  etiorts  échouèrent  devant  la  disci- 
pline et  l'intrépidité  des  soldais  français,  et  tous 
li  <  rassendjlements  du  nord  furent  dispersés.  La 
suuaiissiou  de  Christophe  et  *le  Hi'««^al!fies  amena 
des  propositions  delà  pari  de  Luuv  ei  lun  .  Ce  chef, 
abandonné  des  siens,  et  pressé  de  tous  côt^,  ût 
venir  devant  lui  le  chef  î  ri^nlr  Sahr-;.  et  un 
lieutenant  de  vaisseau  envoyés  en  purlemenUiires 
àl'arriTée  de  l'expédition,  et  qui,  tratnés  de 
morne  en  morne ,  avaient  été  vingt  fois  sur  le 
point  de  recevoir  la  mort.  Le  chef  de  bri^'ade 
Sab^  ayant  eu  lu  courage  de  dire  àLouverture  que 
la  guerre  n'avait  éclaté  que  parce  qu'il  mécon- 


nai^^^îit  I  niitoritéde  la  métropole,  (  ouverture  lui 
jeta  un  regard  d'étottuemeut,  dédaigna  de  lui  ré- 
pondre, et  s'adressent  au  Heulenant  de  vaisseau  : 
«  Vous  êtes  un  ofïicier  de  nririTîP  t:i  rtsieur,  lui 
a  dit-il  ;  eh  bien  !  si  vous  commandiez  un  vaisseau 
«  de  l  Ètat,  et  que,  sans  vous  en  donner  avis,  un 
a  autre  oflïder  vint  vous  remplacer  en  sautant  à 
<:  1  abordage,  avec  un  équipage  double  du  vôtre, 
«  pourriez-vous  être  blâmé  de  chercher  à  vous 
«  défendre?  Telle  est  ma  sitoatkm.  »  Après  ee 
court  entretien,  fl  renvoya  les  parlementaires  au 
capitaine  général,  avec  nne  lettre  dans  laquelle 
il  laissait  entrevoir  qu  ii  était  encore  pwîsible 
d'entrer  en  négociation.  U  présentait  la  cwitiBua- 
tion  de  la  guerre  comme  ét.Tnt  d<^snrmais  sai» 
objet  et  sans  but,  terminait  sa  lettre  en  déclarant 
qu'il  serait  toujours  assez  fort  pour  brûler,  ran- 
ger le  pays,  et  vendre  chèrement  une  ^ieqof 
avait  été  quelquefois  utile  ri  !;>  mère  patrie  Cn 
effet,  les  noirs,  pour  être  vaincus,  u  étaient  pouit 
subjugués-,  et,  retrandiés  dans  les  mornes  «n 
sein  de  la  colonie,  ils  ne  cessaient  pas  d'être  re- 
doutables. Le  capitaine  général  accueillit  les  pro- 
positions de  Louverture  avec  d  autant  plus  d  eni- 
pr^ementque  l'armée  française  avait  déjà  perdu 
3,000  tminmes,  qu'elle  en  ;n  rut  dans  les  hôpi- 
taux un  pareil  nombre,  et  que  sur  23,000 hommes 
arrivés  successivement,  il  restait  à  peine  19,000 
combattants.  L'arrêté  qui  mettait  Toussaint  Lou- 
verture hors  la  loi  fut  rapporté.  Ce  chef  vint 
hardiment,  quelques  jours  après,  saluer  le  capi- 
taine général.  Sa  proenoe  mit  tout  en  mouve- 
ment au  Cap,  où  il  fut  salué  par  l'artillerie  rlr  ; 
forts  et  des  vaisseaux.  Les  habitants  de  la  ville, 
cunime  ceux  du  pays  qu  il  venait  de  parcourir, 
lui  prodiguèrent  les  d^onstrations  extérieures 
«iti  [  !ir<  prnfi^tnl  fî  vfjrrt  l  ouverture  était  suivi  de 
trois  ou  quatre  ceuU  guides  à  cheval,  qui,  pendant 
son  entrevue  atveo  le  général  Ledere,  restèrent 
constamment  en  bataille,  le  sabre  nu,  sur  II 
place  et  rlaii's  li  roiir  du  (Jouvememenl.  Leclerc 
lui  demanda  uu  il  aurait  pris  des  armes  pour  con- 
tinuer à  se  battre.  «  l'aurais  pris  les  vôtres ,  >  lid 
répondit  Louverture.  I  n  cnpitninr  î:(''n(^rnl  après 
avoir  reçu  son  serment  de  lidélité ,  1  autorisa  à 
se  retirer  sur  ses  propriétés.  Louverture  alla  rési- 
der dans  son  habitation  de  Sancey,  près  des  Go- 
naïves.  Cette  soumission  mit  le  capitaine  général 
en  possession  de  la  colonie  et  de  1  armée  colomaie , 
mab  Louverture  conservait,  sur  toute  cette  nmée, 
le  crédit  de  son  ancien  pouvoir.  Son  influence 
morale  étntt  imniense  :  elle  se  lit  bien  plus  sentir 
quand  I  niva^iou  de  la  maladie  pestilentielle  cou- 
nue  wm  le  nom  de  Jièvre  jaune  vint  moisson* 
ner  l'armée  françai^r  On  regardaitia  soumission 
de  Louverture,  dans  toute  l'Ile,  commt-  tme  suspen- 
sion éTtumts  jusqu'au  moi§  fmoét,  époque  prévue 
depuis  longtemps  comme  devant  être  celle  de 
l'aiiéantissement  de  toute  armée  europAeuîHv  l>«* 
Sun  côté,  le  capitaine  général  ne  uouiiuail  (oite 
paix  que  le  pariM  4»  T»m»m»t,  Deux  de  ses  le(- 
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trcs,  adresM*es  k  Koiiliiiiii',  son  aido  de  camp  et 
son  ageut  secret  resté  au  Cap,  ayant  été  inter- 
ceptées, tetofaqat  OutWtttfi'  ses  projets.  Le  capi- 
taine Kénéral  prit  alurs  sernMoiiicnt  la  résolution 
(le  le  iaire  arrêter  et  déporter  eu  Frauce.  La  mé- 
Ganœ  de  LoQT«rtiii«  rendait  son  anodatioii  (Hlfi- 
cile.  On  y  paminl  cependant  par  des  moyens 
adroits.  Oo  surcbargea  de  troupes  le  canton  d  £n- 
nery  ;  lei  habdaiib  t'en  plaignirent;  Tomsilnt 
Louverture  se  fit  VM\o  tle  leurs  [)laintes.  Le  gé- 
néral Brunet,  à  qui  $  était  adressé  Louverture,  lui 
répond  que ,  n  ayant  pas  un»  connafaian»  asM» 

fr^'-clse  des  l'ir;;iliîi,\  ,  il  i  lii'-.iM'n  liiniitVes  de 
ancien  gouverneur  de  Sl-Don)iiigue  pour  dé- 
terminer l'awtrtto  de  ces  nooream  eaotonn&- 
nipiifs  l  lnlté  de  cette  marque  apparente  de 
déférence,  Louverture  néglige  d  utiles  et  justes 
avwilMemento;  OdonnelMeoaiMéedBnile  piège. 
«  Voyez  ces  blancs,  s'écrie- t-U  en  recevant  la 

■  lettre  du  général  Brunet  ;  ils  ne  doutent  de  rien  ; 

■  ib  nwmt  tout,  et  pourtant  ils  sont  obligés  de 
«  venir  consulter  le  vieux  Toufîsain  t.  >  Il  prévient 
le  général  Brunet  qu  il  »t;  rendra  es(x>rlé  de  vingt 
hoomiei  pour  conférer  avec  lui,  à  l'habitation 
Georges,  à  moitié  chemin  des  GonaTves,  le  1 0  juin  . 
Ce  général  se  rend  uu  lieu  de  la  cuiiféicnw,  avec 
tm  pareil  nombre  d'hommes.  Après  les  premiers 
compliments  ^r-néraux  s'enferment,  sous  pré- 
texte de  tra\  ailier  ;  le»  soldats  se  mêlent.  Tout  à 
coup,  à  un  signal  convenu,  ou  saute  sur  les  noirs, 
on  les  d('>sarm(\  En  même  temps,  le  chef  d  esca- 
dron Ferrari  parait  devant  Louverture  et  lui  dit  ; 
m  Le  c^dtaine  général  m'a  donné  l'ordre  de  vous 
«  arrêter;  vos  j^ardes «ont enchaînés;  nos trou|)es 
n  sont  partout;  voui  êtes  mort  ai  vous  faites  ré- 
c  aWance  ;  donnez-moi  votre  épée.  >  Louvoiore, 
plus  confus  qu'irrité,  remit  ses  armes  sans  se 
plaindre.  On  le  cumluisil  aux  Gona'ives,  où  il  fut 
embarqué  sur  la  frégate  la  Créole .  qui  fit  voile 
pour  le  Cap.  Là,  il  fut  déposé  à  bord  du  vaisseau 
de  ligne  le  Héroi,  où  il  trouva  son  troisième  fds. 
^'adressant  au  commandant  de  ce  vaisseau,  il  lui 
dit  ces  paroles  mémorables  :  «  En  me  renversant, 
«  on  n  a  abattu  à  St-Domingue  que  le  tronc  de 
«'  i'arhn'  de  la  liberté  des  noirs;  il  re{K»ussera 
«  par  les  racinea^  parce  qu'elles  wnt  profondes 
«  et  nooriweuses.  »  Le  Taiaseau  le  Jmtm  vint 
mouiller,  après  vinKl-<-iiiq  jours  de  navigation, 
dans  la  rade  de  Brest.  On  lit  débarquer  Louverture 
i  Landeman,  d'où,  escorté  par  un  déladienMnt 
de  dragons,  il  fut  transféré  à  Paris,  et  d'abord 
eiifenné  au  Tem^.  Napoléon  conuaijsait  si  peu 
lecuaeliredeLouvertiire,  qu'à  son  arrivée  3  en- 
voya prts  de  lui  à  plusieurs  reprises  son  aide  de 
camp  GalTareili,  pour  tâcher  d  obtenir  des  notions 
sur  les  trésors  qu'il  avait  cachés  à  St-Domingne. 
»  J'ai  bien  perdu  autre  chose  que  des  trésors!  » 
furent  les  seules  paroles  qu'on  put  lui  arracher. 
liC  premier  connil  donna  alors  1  ordre  de  le  con- 
duire nu  i  hSteau  de  Jnm.  près  de  Besançon .  où 
il  fut  mis  au  secret.  H  n  avait  que  Mars-i'iaisir, 


son  domestique,  pour  lui  donner  des  soins;  on 
lui  arracha  œ  lidièle  serviteur.  Après  dix  mois 
d'une  captivité  trèMévère,  TbmsanrtLtnmrture 
lui  trouvé  mort,  le  27  a\n'I  I80n,  a--sis  au  <i>itj 
du  feu,  la  tète  penchée  et  les  mains  appuyées  sur 
ses  génome.  On  cmt  sénéralement  que  n  fin 
a\  ait  été  hâtée  par  le  poison,  sans  que  néanmoins 
ou  ait  jamais  appuyé  ce  fait  par  des  preuves. 
D'aiiiem  Tooimifnt  Louverture  était  âgé  de 
60  ans,  accoufîriur  au  climat  des  .Vntillejs  et  à 
une  vie  singulièrement  active  ;  et  il  se  trouva  tout 
ft  coup  renfermé  et  livré  k  toute  k  riguenr  d'un 
hiver  des  Alpes.  Dénué  de  tout,  et  sans  espoir 
de  jamais  recouvrer  la  liberté,  il  expira^  anspé 
par  le  froid,  rongé  par  ses  regrets,  et  Mkm  «es 
bourreaux,  d'une apoplesie  séreu  e  '  n  rl,  vnTi.  ri 
de  cet  homme  célèbre  ne  fut  évidemment  qu  un 
maïque  politique.  Réfléchi  et  concentré,  il  parlait 

beaucoup,  Ttni>^  disait  peu.  Il  se  ceinplrii'^'ïit  à 
émettre  des  sentences  et  à  faire  des  apologues. 
Parlant  mal  le  français,  il  avait  souvent  recours 
au  langage  eréde  pour  rendre  ses  idées.  Réduit 
dans  ses  lettres  à  emf^oyer  le  style  d'autrui ,  le 
fond  des  penséi^  lui  appartenait  en  propre.  Pour 
rien  a»  monde  il  n'eût  sif?né  une  lettre  dont  il  n'au- 
rait point  coitçu  ou  peso  chaque  expression.  Per- 
sonne n'avait  la  momdre  influence  sur  son  carac- 
tère. Dans  plusieurs  de  ses  proclamations,  il  parla 
de  la  morale,  et  surtout  de  la  religion.  Sous  le 
titre  modeste  de  rrgUmenis,  il  puhlia  des  lois  très- 
i-évèrps  pour  la  répression  du  vice,  fie  la  révolte, 
et  pour  contenir  les  étrangers  et  les  gens  sans 
aveu.  Non-seulement  il  avait  rappelé  les  émigrés 
avant  que  Napoléon  lui  en  eût  donné  l'exemple; 
luais  encore  il  avait  déclaré  que  la  religion  ca- 
tholique était  la  reUgion  de  l'État.  Sans  rendre 
]i!us  légères  les  chaînes  des  cultivateurs  noirs,  il 
l'-s  plaça  sous  le  joug  de  leurs  anciens  compa- 
gnons d'esclavage,  devenus  propriétaires.  Dans 
1  '  exercice  de  ce  pouvoir  absolu ,  Louverture  montra 
de  la  sagacité,  de  la  suite  et  des  connal^aners 
positives.  Sachant  ce  que  peuvent  des  dehors 
pompeux  sur  la  plupart  des  hommes»  il  faisait 
régner  à  sa  cour  un  ordre  constant  et  même  une 
étiquette  rigoureuse,  i.a  gravité  de  son  maintien, 
son  regard  observateur,  tenaient  les  noirs  dans 
la  crafinle  et  le  respect,  et  en  imposaient  aux 
blancs  eux-mêmes.  Au  milieu  des  cercles  bril- 
lants de  sa  cour,  il  aiiectut  une  simpUcité  par- 
frtile,  et  ne  portait  habituellenient  que  le  petit, 
uniforme  d'ofRcier  général.  Nous  avons  dit  com- 
bien sa  garde  était  magnifique  :  tout  ce  qui  l'en- 
tonrait  vivait  dans  la  profusion  et  la  splendeur; 
lui  seul  pous-^iiit  .«ouveiit  la  sobriété  jusqu'à  l'abs- 
tinence. Cent  ainsi  qu'il  entretenait  la  vigueur 
de  sa  santé;  car  cfaex  hii  l'én^gw  de  l'âme  était 
secondée  par  un  corps  de  fer.  Sans  cesse  il  faisait 
des  excursions  dans  les  différentes  parties  de  l'Ile, 
ayant  soin  de  se  diriger  sur  les  points  où  il  n'était 
pas  attendu.  Souvent  il  faisait  àc!ie\al,  s;inss'ar- 
rctcr,  jusqu'à  cinquante  lieues,  laissant  derrière 
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lui  loul  sou  monde,  h  1  exception  de  5C«;  deux 
trompettes,  auà:»i  bica  iiiunlés  que  lui.  Malgré 
tiint  de  fatigues,  il  ne  domaiiipie  deux  betures  ; 
il  semblait  qiio  rflmliition ,  soiirro  de  toutes  ses 
actions,  fût  aussi  le  soutien  de  son  existence.  La 
dissimulation,  trait  commun  aux  Africains,  était 
la  1mm  de  son  caractère.  Personne  ne  connaissait 
ni  ses  desseins  ni  ses  démarches;  lorsiju'on  le 
croyait  au  Port-au-Prince,  il  était  aux  Caycs,  au 
Cap  ou  à  St-Marc.  Ce  système  loi  sauva  la  Vie 
dans  une  circonstance  où  des  hommes  dc( oulnir, 
qui  sp  tenaient  en  embu?fade,  tirèrent  sur  sa 
voilure  et  blessèreut  inorlellement  un  domesti- 
que noir  qui  s  y  trouvait,  tandis  qne  lui-nième 
rotjrnit  à  cheval  sur  une  route  différente.  La  dis- 
cipline la  plus  sévère  régnait  dans  son  armée  : 
ses  soldats  le  regardaient  comme  un  être  d'une 
nature  supérieure,  et  ses  généraux  tremblaient 
à  son  aspect.  Enfin,  sa  conduite  politique  fut  telle 
que,  dans  une  sphère  plus  étendue.  Napoléon 
parut  l'avoir  pris  pour  modèle.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  qu'il  ait  été  regretté  par  les  blancs  et 
par  les  noirs.  Après  sa  mort.  ?a  famille,  qu'on 
avait  aus&i  embarquée  pour  la  France,  fut  trans- 
férée de  Bayonne  à  Agen,  oà  Tun  de  ses  fils  mou- 
rut d'une  mal.'idic  do  langueur  (1).  femme 
'  mourut  eu  mai  1810,  dans  les  bras  de  ses  tils 
Fiadde  et  Isaac.  Le  pranler  pnbUa  en  1815  nnc 
Vie  de  son  père.  M.  Dn  Broca  a  aussi  donné  un 
Estai  sur  h  vie  de  To?!»;<nin(  L(»uverture.  et 
M.  Cousin  d  Avalon  en  a  lait  1  objet  d  une  de  ses 
compilations,  Paris,  1803,  1  vol.  in-lt.  Enfin 
M.  t]e  Lamartine  a  pris  cet  homme  célèbre  pour 
le  héros  d'une  de  se<;  tr.i^ïédies.  R— p. 

LUI  VET  l'ii  nm;;  ,  historien ,  né  à  Verderel, 
village  près  de  lîeauvais,  en  1569  ou  1574), 
s'rîi  vlifjiia  de  Ixume  heure  k  l'étude  île  !;i  juris- 
prudence et  se  tit  recevoir  avocat  au  pariemeut. 
Quoiqu'il  flkt  fott  oocopé  et  qu'A  eût  une  nom- 
breuse clientèle ,  il  employa  beaucoup  de  temps  à 
la  rerherehe  des  antiquités  de  sa  province.  En  1614 
ii  fut  faitniaitre  des  requêtes  de  la  reine  Margue- 
rite-; et  il  mourutà  Beauvato  le  13  décemfcfe 1646, 
dans  un  î\^c  trés-arancé.  On  a  de  lui  :  1"  Cou- 
tumes de  divers  batUiages,  observée*  en  Heauvaisis, 
Beauvais,  leir).  1618,  in-4».  Il  y  donne,  p.  237 
et  suiv. ,  la  réduetion  des  mesures  des  principaux 
marchés;  mais  elle  est  très-fautive  et  a  occa- 
sionné des  débats  importants.  i°  Abrégé  dtt  eom- 
aitittioiu  êt  rrglements  pour  lei  ^^tuU»,  «t  rifurm» 
du  routent  des  jacobins  de  Beauraii,  Paris,  1618. 
Il  composa  cet  ouvrape  pnnr  la  justifîoation  du 
P.  Trilx)ulet,  dominicain,  sou  ami,  que  ses  con- 
frère»  retenaient  prisonnier  afin  de  l'empêcher 
d'exéruter  l'arrêt  du  roi.  tom  liant  la  réforme 
de  ce  couvent.  3*  \omenclatura  et  chronahtjia  rc- 
nm  eecUsiastiettrutn  dimesis  BeUotxurensis ,  ibid. , 

(l)  Lcsdcus  autre»,  ayant  tcntd  de  s'évader,  furent  cmb.nr- 

ânéi  poar  Belk-Itlc  et  renfermés  daos  la  cit&deUe ,  où  l'auteur 
e  cette  Bot*  l«  »  VMitt  180*.  La  mUnnliM      ««dit  te 
UUn4.  Â-^. 


1613.  I6i8,  in-8*;  4"  Histoire  de  la  ttlie  et  eitè 
de  Beaumis  et  des  antiquités  du  pays  de  Beautaisis , 
Rouen,  1631,  in-8*.  divisé  en  41ivfW,  qui  ont 
chacun  leur  titre  à  part  ;  le  li\  re  premier  porte 
seul  la  data  de  1614  ;  d*  histoire  et  mtafuùés  du 
pays  de  BttmÊkk,  Hm  1*%  lemvais,  1631 , 
in-8'  de  900  ptflet;  6^  JKNoîrwt  §t  antiquités  du 
diocèse  de  Beauvais.  tome  1,  ibId.,  1635.  in-R". 
Ces  deux  volumes  ne  forment  que  la  prenuère 
partie  du  prand  ouvrage  que  rauteur  se  propo- 
sait de  pui)lier,  et  ne  eoneerneiit  Kuère  que  I  his- 
toire  «lu  clerpé  de  cette  province.  Les  deux  autres 
parties,  qui  devaient  traiter  de  la  noblesse  et  du 
tiers  état,  n'ont  pas  vu  le  jour.  Lorsque  le  pre- 
ini(  r  volume  parut .  I.oisel  se  plaignit  (|u'on  lui 
eût  dérobé  ses  Mtmon-es.  L'ouvrage  de  Louvct 
n'est  estimable  que  par  les  tHue  OU  pièces  justi' 
(icativc  s  (jui  \  sont  imprimét.  Denis  Simon  t  pu- 
blié, en  1704  et  1718,  m\  Supplément  et  des 
Additiouâ  aux  Histoires  de  Louvei  et  de  Loisel 
roy.  Denis  SmoN).  7*  AmkmuÊ  nmarfmti  é*  fa 
noblesse  du  Beauraieis,  et  de  pfusinirs  /nniiUes  dr 
Fratxr  Béarnais,  1631  ou  IGIO,  in-S".  Elles 
sont  rangé*'*  par  ordre  alphabétique  ;  le  premier 
vohmie, leseulquiait paru, finit avc(  la  lettreL. 
On  a  cependant  imprinié  quelques  feuillets  du 
second  volume ,  qui  contiennent  la  lettre  M  et  une 
partie  de  l'N  ;  mais  ils  sont  rares.  L'exempitlre 
de  la  bibli()tliè(|ue  de  Paris  n'a  que  30  pages  et 
finît  nu  mot  M Ari  rr,  8'  Histoire  de  Ste-Mmir  de 
bethanie,  saur  de  St-Lazare  etde  Sie-ilarie-Mayde- 
Mm,  Liège,  1636,  in-«».  W— s. 

LOUVET  (PrEiiRF),  hislurîen  médiocre,  né  à 
IJeatîvais  en  10!7.  d  une  autre  famille  que  le 
preirtnienl,  lit  ses  t-tudes  au  t  ollége  de  cette  ville 
et  les  termtaa  à  Farh.  11  accompagna  ensuite  à 
I.ynn  le  V.  Pierre  Louvet,  dominicain,  son  pa- 
rent ;  et  s'étant  décidé  à  étudier  la  médecine,  il 
se  rendit  ik  Aix  pour  fréquenter  les  cours  de  Tuii^ 
ver>ité.  et  de  là  à  Montpellier  où  il  reçut  ses 
^Tades.  Il  revint  à  Beauvai>  daii^s  l'infentron  d'y 
exercer  son  état  ;  mais,  n  ayant  pu  obtenir  au- 
cun crédit,  il  retourna  en  Provence,  el  abui- 
dotma  la  médecine  pour  se  livrer  à  renseignement 
et  à  Tétude  de  1  iii><toire  et  de  la  géographie,  où 
il  lit  des  progrès  assez  remarquaWes.  Appelé 
comme  ïHWesseur  au  collège  de  Mgne .  il  con- 
nut en  rette  ville  le  célèbre  Gassendi,  qui  l'hrv- 
nora  de  son  amitié ,  et  lui  donna  des  conseils  dont 
il  se  trouva  Men.  11  quitta  Digne  pour  s'étaMir  à 
Marseille  où  fl  reprit  la  médecine.  Ayant  eu  un 
jour  l'oeeasion  de  défendre  publiquement  ses  con- 
frères contre  un  charlatan ,  ils  le  recommandè- 
rent aux  médecins  de  HontpeUier,  dont  il  reçut 
un  accueil  tr^s-fa^nra!tle.  Il  ouvrit  dans  cette 
dernière  ville  un  cours  de  géographie,  et  eut  le 
plaisir  de  compter  panui  ses  auditeurs  les  jeunes 
gensdes  premières  familles.  H  présenta ,  en  1657 , 
aux  ^tats  de  Lancnedoc ,  une  liistoire  de  cette 
province ,  pour  laquelle  U  obtint  une  gratifica- 
tion. UMxvel  aDaoïSQite  à  Bordeaux,  où  il  publia 
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une  Hi.sioit'f  d'Aquitaine  qui  ii  eut  pas  moins  de 
succè».  i)e  là,  il  i»e  rendit  à  Lyon  et  reuiit  en 
Provence,  imMUuil  diaque  année  quelques  nou- 
veaux ouvrages  peu  faits  pour  lui  (ItmntT  «Ii-  la 
célébrité,  mais  qui  lui  valurent  cependant  le  titre 
d  historiographe  du  prince  de  Donibes.  Il  mourut 
Teis  1680  ;  et  l'on  conjecture  que  ce  fût  à  Siste> 
ron,  où  il  sétait  marié.  On  a  de  lui  tm  Tt^-^PT 
graud  nombre  d  ouvrages  dont  on  trouvera  les 
lities  dans  la  BitUotkèpu  ftûcsnfM  d*  U  Vnmtt. 
Les  principaux  sont  :  !**  Remarque»  sur  l'histoire 
du  iMHguedoc,  etc. ,  Toulouse .  I  n*;"  .  in-  't*'  ;  n'-ini 
primées  sous  ce  titre  ;  Abrège  de  i  hi&iairt  du  Laa- 
fiÊtiac  H  de»  prinuê  fm  y  mi  eommtmdé,  Nîmes. 
1^02.  in-S";  ■î'  Trnitt  m  funiir  d'uhrnji'  dv  l'his- 
totre  d'.iquitatne,  etc.,  Bordeaux,  1659,  in-4*. 
Cet  om'rage  fut  imprimé  aux  frais  de  Ja  ville  de 
lîoi  (icaux ,  et  l'auteur  reçut  une  honnête  gralifica- 
lioii.  La  Franre  dantsaxphud-ut  .  Lyon,  1674, 
%  vol.  in-12.C'«»t  un  panégyrique  de  Louis  XIV. 
Cet  ouvrage  est  indique,  par  erreur,  in-fel.  dans 

la  Bibliothèque  df  Fidiirr.  't"  .Vni'ijf'  df  l'histoire 
d*  Protence,  Aix,  167t>,  t  Vol.  in-12  ;  îi»  His- 
tmrt  de*  trouble»  de  Protence ,  depui»  ton  retour  à 
la  couronne  (1481)  ju»qii'u  la  paix  de  l'erritis 
i:>9^  .  ibid.,  1679,  2  in- 12;  G'  Addition» 
et  illustrattons  sur  l'histoire  de  Provence,  ibid. , 
1680,  S  Tol.  iihlt.  LouTei  s  Iniéié  daos  cet  ou- 
vrage une  grande  partie  des  Mémàirt»  manuscrits 
de  Inouïs  Fabrl,  sioiir  de  Fabrepues.  assesseur 
et  consul  d'Aix^  déterminé  ligueur.  7"  Hisioue 
ii  ViUe/rtmdiê,  et^HaU  dm  Bmn^oUùSt  Lyon. 

1072 .  iii-8';  8^  le  Mercure  ImUnndais .  on  (loti- 
quétê  du  rot  en  Hollande,  en  FraHche-(j(>mU ,  en 
AUtmagnr  et  en  (latalogne,  depuis  l'an  107i  jusqu'à 
/«/«  de  1679,  Lyon,  1673-80,  40  vol. 
k'î»  dilVérentcs  parties  d«»  cri  onvrafTc  se  sont 
vendues  séparément  avec  de  faux  titres  (1);  il 
paraissait  dans  le  même  temps,  à  Amsterdam, 
un  Mercure  hollandais  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
aver  relui  do  I.ouvet,  et  qui  est  rédigé  dans  un 
esprit  luut  dillerent ,  car  le  but  de  Louvetest  de 
relever  la  gloire  de  Louis  XIV,  tand»  que  le  1h 
bellisle  holliuidais  s'elTon  e  de  la  rabaisser.  W-<;. 

LOLVEÏ  DE  COUVKAY  (Jean-Baptiste),  fds 
d'un  marchand  bonnetier  de  Paris,  naquit  dans 
cette  \  ille  le  11  juin  1760;  il  n'était  point  avocat 
avant  )  7 s'»  comme  l'ont  prétendu  quelques  bio- 
graphes, mais  commis  chez  le  libraire  Prault. 
M  avec  de  Tesprit  et  une  imagination  vive,  fl  se 
crut  propre  à  (iuel(pie  chose  de  plus  qu'à  vendre 
des  livres  et  se  nut  à  en  coin[)oser.  Son  début  fut 
le  fameux  roman  de  Faublas,  ouvrage  gai  et  pi- 
quant, niais  où  la  décence  u'est  pa8  respectée  et 
où  l'autein  f  It  des  peintures  peu  ressemblantes 
(le  la  haute  société,  qu'il  ne  connaissait  pas.  Dès 
le  oommeooamnt  de  la  révolution,  Louvet  se 
précipita  dans  oette  dangereuse  canière  avec  une 

,(1)  Ln  dsw  DNinten  tcIubm  ont  mm  im  oo  tilw  :  Ahri^ 
U  rkuttm  dë  a^ibaidsi  u  UoiattM  :  ^ir^  ds  trkùutr»  és 
n*mtk»  0— M,  le. 
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extrême  violence  ;  et  il  fut,  dans  la  section  des 
Lombards,  un  des  orateurs  d^gués  par  le  cluh 
des  jacobins.  Cependant  il  resta  presque  ignoré 
juMpi  en  1791 ,  époque  où  quelques  hommes  an- 
noncèrent |)ubliqttement  leur  projet  d'ét^iblir  une 
répul>lique.  L  auteur  de  Faublas  fut  uu  des  par- 
tisans les  plus  fougueux  de  cette  entreprûe;  mais 
on  peut  dire  iju'il  s"\  jeta  sans  nTif  ri^pensée, 
croyant  de  bonne  foi  au  elle  serait  utile  à  la 
France.  D  se  présenta*  le  M  décembre  1701 ,  à 
la  barre  de  l'assemblée  légîsJatrre,  suivi  d'une 
foule  de  pétitionnnires  de  sa  section  :  il  insulti 
les  nobles,  qu  il  appela  des  t;<i^ai«>iuii,  et  demanda 
que  les  princes  et  quelques  émigrés  ftissent  dé- 
crétrs  (1  accusation.  Cotte  pétition,  que  les  chefs 
de  la  révolution  avaient  commandée,  fut  nr- 
rueillie  par  l'assemblée,  et  le  décret  fut  rendu 
sans  op|K)sition  le  2  janvier  [roy.  Guadbi).  Dans 
sa  pétition,  Louvet  avait  provoqué  la  guerre  et 
Tarmement  de  la  nation  :  «  Qu'aussitôt  des  mil- 
«  lions  de  nos  cttoyens^oldats,  disait-fl ,  se  pré^ 
a  cipitent  sur  les  nombreux  domaines  de  la 
«  féodalité.  (\n"\h  ne  s'arrêtent  qu'où  finira  la 
»  servitude  ;  que  les  palais  soient  entourés  de 
<  baïonnettes,  etc.  »  Lorsque  Roland  parvint  au 
ministère,  il  employa  Louvet  à  la ré<i:icfi(n)  fl  Fine 
atlieiie  intituléi*  la  SentimUe;  cette  espèce  de  jour- 
nal ,  que  l'on  placardait  au  eoin  des  mes ,  avait 
pour  but  d  a\  ilir  la  royauté  et  de  préparer  la  cb> 
ta^trophe  du  10  aofit         contribua  beaucoup 
a  u.\  événements  qui  suiv  iront  (i).  Cependant  Lou- 
vet ne  parut  point  ou  du  mcmu  ne  Ait  pas  re- 
marqué à  la  journée  (lu  10  aoftt.  nini^  il  en  fil 
1  éloge  dans  la  Sentinelle ,  i\Me  Roland,  rendu  au 
ministère,  continua  de  solder.  Indiqué  aux  élec- 
teurs  du  département  du  Loiret,  il  fut  nommé, 
par  eux  ,  député  à  la  cotn  ention  ,  où  il  s'attacha 
au  parti  de  la  Gironde,  qu  il  défendit  avec  beau-  • 
coup  d'énergie.  Dès  le  eommenoement  de  cette 
assemblée,  il  fut  question  d'élire  un  dirlat«'ur 
afin  de  contenir  ceux  qui  voulaient  faire  punir 
les  assassins  du  2  septembre,  et  Robespierre  fut 
désigné  par  ses  partisans  pour  cette  terriMe  ma- 
E;i>fr.ifnre.  La  peine  de  mort  (!ev:itit  fr;in|HT  qui- 
conque provoquerait  une  pareille  institution,  la 
d^ondation  de  ce  projet  donna  Heu  dans  l'as- 
semblée aux  débats  les  plus  violents  :  g  est  de 
cette  époque  que  date  la  scission  qui  s'y  fomia 
et  qui  devait  entraîner  sa  destruction.  Le  2l>  oc- 
tobre 179i ,  Louvet  attaqua  Robespierre  et  de- 
manda qu'il  fût  lui^  m  nrcusation.  La  fomu'  de 
son  discours ,  les  arguments  serrés  par  lesquels 
il  pres.se  son  adversaire ,  et  surtout  les  interpella- 
tions qu'il  lui  adresse,  présentent  réellement  un 
fort  bel  ensemble.  On  Teftt  admiré  dans  un  autre 


i  iMvnX  «a  wtm^amal  aSklM  lalItaiM  l*  CteNl  iTii  mt;  €^ 
■M  tmm  groMriAn  i  U  Clm(  éuea^tvta»  «niMlfC  haa^Êé 
pcrar  dépopvlaiiMr  lit  ffeéMiniBi,  UU  qoe  BriMOt  «  «otn». 
qae  le  parti  itffolBlknMlra  cfasrchalt  à  introdoi»  4uh  I*  pro- 
cUfeiM  IMdiinn  •»  «aH  y  iatndoUt  «SiwtlvMMiti  e'Mrii  te 
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temps  ;  maî'^^  alors  il  no  p(»Tivntt  produire  qu'un 
effet  passager.  Robespierre  répondit  le  lendeniain 
i)ar  des  phrases  banales  qui  triomphèrent,  <  t 
l'aocusatear  dut  s'attendre  à  une  proscription 
prorhnifip.  Dans  le  pror^s  dn  rot,  Lomof  vota 
contie  I  appel  au  peuple  et  pour  la  mort,  sous  !a 
eondifion  expresse  de  soneoir  à  reiécntfon  jus- 
qu'à l'établissement  de  la  constitution.  11  V(»ta 
ensuite  pour  le  sursis  :  dans  la  discussion ,  il  in- 
sista pour  que  tous  les  Bourbons  fus.sent  exilés 
de  France  ;  il  attaqua  le  duc  d'Orléans ,  à  qui  en 
voulait  surtout  la  faction  républicaine.  Louvef 
fut  peu  remarqué  depuis  jusuu'au  31  mai  1793. 
Dénoncé  h  cette  époque  par  les  seetkms  dont  il 
avait  été  un  des  cor^-phées ,  il  fut  proscrit  avec 
les  chefs  de  la  GiroFuîr  et  dérrété  d'accusation  le 
2  juin  1793.  Prévoyant  sans  doute  le  résultat, 
il  ne  parut  point  à  la  convention  et  eut  le  temps 
do  ^'ciiruir  a  Cnon.  d'où  il  écrivit  contre  ses  per- 
sécuteurs, qui  le  mirent  hors  la  loi  le  2ë  juillet. 
Il  erra  quelque  temps  dans  la  Bretagne  et  dans 
le  département  de  la  Gironde  avec  Péthion ,  Bur- 
bnroTK  pt  f]itHqtio5s  autres  proscrits.  Il  reprit  en- 
suite le  chemin  de  t'aris ,  espérant  trouver  un  asile 
qui  hii  toi  offert  par  un  habitant  de  Nemours. 
Malgré  de  fréquentes  réclamations ,  Louvet  ne  fut 
rappelé  dans  la  convonftnn  que  If»  S  mars  1795, 
beptmois  après  la  résolution  du  'J  llu  ruiidor  ;  et 
il  dut  ce  retour  aux  journalistes  qui  avaient  alors 
une  grande  influcMf  o  sur  les  délibérations  de  la 
convention.  Louvet  ne  cessait  oaâ  de  leur  écrire 
et  de  chercher  à  ]q%  intéresser  a  sa  cause.  I)  n'en 
devint  pas  i^ns  leur  prescripteur  dès  qu'il  s'u- 
per(;ut  que  ce  n'«^fai(  pas  des  dnrlriiics  répuhiî- 
caiues  que  ces  écrivains  voulaient  être  les  apôtres. 
Rentré  dans  le  sein  de  la  convention  «  il  attaqua 
les  députés  (|ui  aN aient  proscrit  son  parti  et  s  ef- 
•     força  de  jusiilicr  ct'ux  ipii  avaioiit  pris  los  armes 
pour  le  défendre.  11  demanda  qu On  déilariU  qu'ils 
avaient  Irien  mérité  de  la  patrie.  A  cette  époque , 
Louvet  fut ,  et  par  ses  motions  tlans  l,i  convention 
et  par  ses  écrits ,  un  des  chelis  les  plus  ardents  de 
cette  réaction      est  un  A»  épisodes  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  de  la  révolution.  .Mais 
ses  idées  rhimériques  d'égalité  et  de  républi- 
mie  lui  firent  bientôt  abandonner  ce  système  ;  U 
rattadnau  gouvernementconventioniM] ,  qui  ne 
pouvait pi  idiiiiv  que  des  désastres,  et,  plus  tard, 
au  directoire, qui  était  incapable  de  les  réparer.S  é- 
tant  mis  successivement  aux  gages  de  ces  deux  au- 
torités ,  il  reçut  des  sommes  considérables  pour  la 
rr|iri«'^  'I  •  la  S'  utinflle,  qu'il  publia  dans  la  forme 
des  autres  journaux.  U  ouvrit  eu  même  terop^, 
au  Palais-Royal)  un  commerce  de  I8irairie  qui 
ne  réussit  pas.  Au  lieu  de  réunir  des  acheteurs, 
les  envirn?!s  de  son  magasin  furent  le  rendez- 
vous  d  une  toule  de  jeunes  gens  qui  passaieai 
leur  temps  à  le  penifler  et  à  lancer  des  sarcasmes 
enît're  sn  femme,  qu'il  appelait  sa  LoJohla,  du 
uoui  d  une  héi'uuie  de  son  roniaii.  Ces  messieurs 
se  rageaiesl  «hiii  des  attaques  que  Louvet  di- 
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ri^'t'ait  chaque  j*>iir,  dan^  son  journal,  contre 
eux  et  leurs  familles.  Ce  n  était  pas  seulement 
dans  celle  feuille  qu'il  se  montran  le  déHnMeur 
de  la  convention  ;  il  fit  atTicher  au  coin  des 
rues  un  pla^^ard  |>ériodique  intitulé  Front,  daiii 
lequel  il  provoquait  les  militaires  contre  les  ha- 
bitants de  Paris.  Ce  placard,  précurseur  immé- 
diat de  la  révolution  du  13  vendémiaire,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  exciter  les  soldats  contre  les 
Parisiens.  Après  la  victoire  de  la  convention .  il 
demandaque  ses  collègues  Rovète  et  Seladiii  fus- 
-rnt  nus  en  arrestation  pour  avoir  favorisé  Ii  ^; 
rvectiomiaires  ;  mais  il  ne  réussit  pas.  L«uvet  fui 
député  à  la  nouvdle  législature  par  b  convention 
elle-même  qui,  par  ses  décrets  des  6  et  13  fruc- 
tidor, s'était  réser>'é  le  pri\ilége  d'y  faire  sié^^rr 
les  deux  tiers  de  ses  membres.  Sur  ce  nouveau 
tliéAlre,  il  se  montra  encore  pins  violent  qu'à  la 
Ini  tin  règne  conventinrine! .  fif  décidénienl 
cause  commune  avec  ceux  qui  I  avaient  proscrit 
en  1793.  La  loi  du  3  brumaire  contre  les  nobles 
n'eut  pas  de  plus  chaud  partisan;  et  dans  toutt^ 
les  questions  qu'il  regardait  comme  an!iré[)0- 
blicaines ,  il  en  usa  de  la  même  manière  ;  aussi 
devint-fl  l'objet  des  attaques  de  tous  les  journa- 
listes, qui  tournèrent  contre  lui  ses  propres  arn s  r 
et  le  couvrirent  de  ridicule.  Il  letrr  répondait 
par  des  iiyures  maladroites,  et  i  un  deux  (Isi- 
dore Langfois)  l'attaqua  en  justice  et  le  flt  ma- 
damner  à  cinq  renls  franrs  d'amende  comme 
calomniateur,  quoiqu  il  fût  encore  député.  Tour- 
menté dans  tous  les  sens,  il  n'y  put  tenir ,  et  de- 
manda des  restrictions  à  la  liberté  de  la  pres.se , 
dont  il  avait  tant  abusé  lui-même.  Cette  peîife 
guerre  l'irrita  ou  dernier  point.  Sa  santé  en  fut 
altérée ,  et  11  mourut ^  le  28 aoftt  it97,k  l'épo- 
que (It  s  violenis  débats  qui  annoneaieiit  la  révo- 
lution du  IS  frurtidor.  Il  était  sorti  du  eon-^ei! 
des  Cinq-Ceutsau  mois  de  mai  prtrédeiit.  Luuut 
avait  peu  d'instruction,  et  il  fournit  lui-même  la 
prrti\;>  (7r-  i  n  ti'norance  dans  une  rli  '  i!  -nn 
qu  il  eut  à  aouteiiir  contre  Suard.  Cet  académi- 
cien ayant  ÈmSaA  une  de  ses  réponses  par  ces 
mots  lâthlf  :  i^'^f  «  êtquar,  Louvet  crut  qu'il 
s'agissait  d'un  nom  propre ,  et  il  répondit  sérieu- 
sement à  M.  Perge  Sequar.  On  juge  à  combien  de 
brocards  cette  ineptie  donna  ueu.  Loovvt  avait 
cependant  été  nommé  membre  de  riii>tiliit  pu 
le  directoire  dès  sa  fondation,  et  il  était  de  la 
section  de  grammaire.  On  trouve  dans  les  J/^ 
moires  de  cette  société  [Litt.  et  heaiuc-artg,  t.  1, 
hist. ,  p.  27  ,  une  Xoticr  sur  ht  r!e  et  les  onrrngr$ 
de  J.-B.  Loutel,  par  Gabriel  Yiilar.  Madame  Ro- 
land ,  qu'il  avait  su  flatter,  lUt  de  lui ,  dans  ses 
Mèmoiret ,  un  portrait  beaucoup  trop  intéressant. 
On  a  de  Lotrvet  :  î*  les  Ammu  x  du  rhermtier  de 
Faublas.  2  édition,  1701 ,  3  vol.  iii-lSi  3*  édi- 
tion revue  par  l'auteur,  1798,  4  vol.  lo-S*.  De- 
puis, des  éditions  de  ce  roman  ont  paru  à  ccr- 
taius  intervalles,  notamment  eii  1^3^,  1838 
1842  (édition  illustrée] .  Cepcjidoiit,  sa  réimjMvS- 
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iion  a  été  IpMlqiiflfDia  interdite  par  la  police , 

coinmn  pnntrfiiro  m\\  innpiir>.  I.n  piiMiiicTi'  par- 
tie, iaUlultki  l  ut  année  de  la  tic  du  i-lwudUr  de 
Faubtas,  av  ait  paru  en  1787,  Londreti  (Maestricht) , 
iii-12.  l/auk'Ur<Ioniia  s!ifres«ivemrul  Sis  sonai- 
uea  de  ta  ne  et  la  /'in  des  avtHfurti  du  chctalùir 
i$  FmMê»,  1788  et  1790.  L'ouvrage  fut  traduit 
en  allemand  ,  en  espagnol  cleii  aii^^ais,  Emilie 
de  I  ai  uwnl ,  ou  le  Un  vire  iiéceatairt,  et  tes  Amotim 
du  curé  SMh,  1791 ,  3  vol.  iB-18;  1794,  4  vol. 
in  il.  forinaiit  un  >eul  ouvraj^o  qui  a  les  défauts 
du  lomuu  (ie  Fauhlas  .saui»  eu  <n  uir  l'agrément. 
Cet  écrit,  outre  la  provocation  au  divorce,  a 
pour  but  d'autoriser  le  mariage  dos  prêtres  ;  il  a 
été  liaduil  eu  aliuiuajid ,  eu  uugluiii  et  en  suédois. 
^*  Pmi»  jvêH/U ,  1790,  ouvrage  dirigé  contre  la 
relation  que  Mouaier  avait  donnée  des  forfaits  des 
5  et  6  octobre  1789.  Ce  pamphlet  valut  à  Louvet 
son  entrée  aqi  Ja«ebins.  4°  La  Sentinelle;  fi*  Se- 
cond diicours  sur  h  guerre  (en  réponse  à  celui  de 
Robespierre) ,  in-8» ,  prononcé  aux  jacobins  le 
18  janvier  1792  ;  6*  Accusation  contre  Robespierre, 

il9%  »  mS" ,  iB^iifliée  par  ordre  de  la  iXMiven- 
tion;  7*  A  Mtueimilien  Hchtêjnmv  ttàtm  roya- 
liste», décembre  179:2,  in-H"  ;  fs"  le  Journal  des 
JMtatê  (d^uis  le  iO  août  1793  juiqu'aii  10  man 
1793),  in- 8*;  9*  A  ia  eomvemti*n  MrtfOMlr  Hàwm 
eommeltaiits  sur  lu  roiispiralion  du  10  mars,  etc., 
1793,  de  30  pages;  10*  Plmdn*r  ctmire 
ftUcn  istm^lois,  avec  une  espèce  de  dédieaee  è 
fioissy  (l  Anfflos,  1797,  in-8';  11"  Obsermtinns 
smr  i$  rupfort  de  Hê-Jwtt:  If  Quelques  uotices 
patÊT  rkùtmrê  H  U  rMt  de  «w*  pMU  dejmit  k 
31i»flil79n.  Paris.  ari3  ;i79o-.  \u-H\  ou  U  vol. 
iii-18  ;  onvra^  traduit  en  allmand,  en  dauoû 
et  en  wédoM.  Le  oonterra  de  cet  ouvrage  fonne 

le  fonddes;lf<'moiW«  (le  I.ouvef.  (piî  fait  partie  île 
la  collection  des  Mémoira  de  la  résolution  fran- 
raise,  publiés  par  Barrière  et  BerriHe.  Il  y  pro- 
voque la  réaction  la  i)I(is  violente.  On  y  joint  la 
Uotioa  d'ordre  U'Autoncllc  à  l'oecasimi  de  la  bro- 
«lar»  it  Lamatt,  pfanlAie  an  3 ,  in-fl*de  26  pages. 
13*  La  Grande  revue  rff  «  ai  mèi  s  noire  i  t  Idanche , 
comédie  qui,  s'il  faut  l'en  rroiro,  eut  dix-iept 
repréJcntatleiM.  Il  avait  c(iin})osé  deux  autrêfl 
comédies  qu'il  ne  prit  faire  jouor.  H — v  et  Z — m. 

LOUVIERS  [Cdarles-Jagqub»  de),  1  un  des  Ccri 
Taim  à  qui  l'on  a  attribué  avee  le  phu  de  vrai- 
scmlîlanrr  le  fametix  Sottffe  du  rerfierli).  sul 
mériter  l  estime  de  Charles  V,  qui  le  Hxa  à  sa 
eour  par  un  em|^i  honerafale,  et  le  nomma 
on  lî<70  membre  du  rnn^ei!  d'Etat.  C'est  à  re 
peu  de  particularités  que  se  borue  tout  ce  qu'on 
tait  de  ce  penonnege,  lor  lequel  la  liocinoTe, 

(Il  BroMrt  t'attrlliM  t  J««n  «h TtrtM,  MCfAftiM^aPbitippi; 

k  Bel;  Lnnctlot  à  RaouI  «le  l*r«»tes.  J'autru»  à  Philippe 
M4il^ri*<)  ',  qu(!l(iu<^-uns  (Giihr.  Nnudi?,  Jscq.  LcKlili«*irr,  M^lc- 
rayi    f^harl'-i  -t<»  L'uiviiTs  il..-tîri'  'Ir  ifi'n^i.iiit  ;ui>t  <■  ll'.i-m  r!t"s' 

il'-  l'i. ijKii.iL  '.:]  .liiil'    ITilHi.   ('iiliill-,  .liirr,  Mi 

incmoire  lu  à  rAcatt<;mi<;  «es  iiiîscnpliim»  m  I7î>û,  JrtCiiU-  \ta 
«pinioos  des  diOt-reuU  écrlTsin'^  qui  ont  recherché  l'auteur  du 
So»ae     utrgier,  «t  cote  iii<l>icu  cDtx»  Jcuii  de  Llgnnni),  ductcuc 
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Drunct,  Hérissant,  Camus,  etc.,  ont  fait  toutef 
les  recberclies  imaginables.  Le  Songe  du  rergier 
est  un  traité  des  deux  puissances  ecdé&taâtique 
et  temporelle,  et  de  leurs  bornes.  but  de  l'au- 
leur  esf  de  démontrer  que  le  pape  n'a  aucun  pou* 
vuii  sur  le  temporel  des  princes;  et  que  ceux-ci, 
par  con.séquent,  tontlod^^pendants  du  saint-siége; 
j)onr  fout  ce  qtii  concerne  l'ailniitii^itralion  de 
leurs  Ktalî».  L'ouvrage  eisl  eu  forme  de  tiialogues 
entre  un  clerc  et  un  chevaUer.  C'est  encore  une 
question  de  savoir  s'il  a  d'abord  été  écrit  en  fran- 
çais ou  eu  lâliu  :  on  trouve  en  faveur  de  l'uue  et 
de  l'autre  opinion  des  autorités  également  res- 
pectables ,  ce  qui  semble  prouver  qu  il  parut 
presque  en  même  temps  dans  les  deux  langues. 
L'auteur  suppose  qu'étant  dans  un  verger,  il  s'en- 
dormit et  vit  en  songe  le  roi  (Charles  Y)  ayant  à 
ses  côtés  deux  reines  très-nobles  et  très-dignes  ; 
l'une  d'elles  avait  écrit  sur  son  front  :  Puissance 
spirituelle,  et  l'autre  ;  Puissance  tmfUltUe,  Les 
(îeux  reines  en  pleurs  suppliaieal  le  rot  d'em» 
ployerson  autorité  pour  rétablir  la  paix  entre  leurs 
siqéts  divisés  par  dé  longs  débats,  iqprès  les  avoir 
éeontéei  an»  attenHon,  le  roi  leur  répondit  qu'A 

ne  pouvait  prononcer  sur  do  telles  ninfiiK  s  ; 
«  Car,  onnune  le  piiètre  ne  peut  pas  être  juge  de 
«  la  temporafité,  aussi  ne  peut  w  roi  de  Pcepifi- 

«  tualité  ;  »  et  il  leur  conseilla  de  nommer  des 
avocats  pour  raposer  les  siyets  de  plainte  de  part 
et  d*attlre,  ^àa  qu'après  les  avoir  entendus,  «  8 

pfif  aviser  au  moyen  df  1  <  réconcilier  [  ir  oie 
«  amiable.»  Les  reines  guàleut  cet  avis,  et  dési- 
gnent dhACune  un  diampion ,  qui  diseulent  tour 
à  four  devant  le  roi  leurs  préfentirii;  n'ripro- 
qfies;  mais  après  les  déi)ats,  1  auteur  s  éveille,  et 
se  hMe  de  tvsnsarin  fidèlenM»t  le  aonfie  qu'il  a 
fait,  pour  le  présenter  au  roi.  Le  Songe  dn  rergier 
est  divisé  en  deux  livre»,  dont  le  premier  contient 
186  ehapitres,  et  le  seeond  981.  n  a  été  imprimé 
.sou.s  fp  titre  :  le  Songe  du  rr-rnit  r.  qui  parle  de  la 
dispulation  d»  tkre  et  du  cheratter,  et  de  la  puis- 
muet  •cBlfa'(Mfiy<  et  pçèUique,  sans  nom  de  lien 
ni  date .  in-fnl.  'édit.  niée  dans  la  Hih!i'>thr//He 
iùêtarijue  deFrauct),  Lyon,  1491,  in-lol.,  édit. 
rare  et  redierchéc  ;  Paris,  1501,  même  format. 
Ce  qu'on  iiomm<- la  traduction  latine  est  intitulé 
Awius  dt.  utrat/uc  potestate,  teuiporoli  srilirrl  et 
spirituali,  libellus,  im  kum  ntftte  diem  mtm  vitus  : 
Somnium  viridnrîi  nuncupatus .  etc..  Paris,  irjlt). 
in-4".  Goldasl  a  inséré  cette  traduction  dans  la 
MàÊmnkia  imperii  romani,  etc.,  et  il  l'attribue, 
panine méprise  singulière, à rtiilotéeAchillini/l), 
noms  (pie  Bruaet  explique  par  l'ami  de  la  rertu. 
c'est-à-dire  Jettde  Vertus,  l'un  (tes  auteurs  à  qui 
l'on  a  fait  honneur  du  Songe  du  vergier.  Cet  ott- 
vrage  a  été  réimprimé  dans  le  tome  2  des/Vnwtf 
dtê  mniê  âe  FK^ttu  ^dMeùM,  édit  de  1981  ;  et 

ll|  PUUotée  Aeblllini  e«t  un  doctent  bolonalt  dont  on  a  on 
poëriM  ItallMi  taWalé  M  «Mrfwi».  CM  ]»n«MMu»  te  Vtn 
qui  •  occMimmé  Ttmm  às  tkMwHt  >l  plulMiiiinciit  «tpllqn^ 
9immÊà  (ver.  HMmum}, 


9 


.  Digitized  by  Google 


m  LOD 

Von  «m  troirre  mie  bonne  «nalyie  dans  ]mL&etiéê 

d'  f'Fijlis'-  qnîfhnnr,  prouxéis  et  commentées ,  par 
Durand  de  Muillaiie,  t.  3,  p.  525-626.  W—s. 

LOUVILLE  (Charles-Auguste  d'Ai.lon>ille  , 
marquis  de),  né  en  i(U)S.  au  chAlcau  de  ce  nom, 
d'une  des  ptus  anciennes  fainilk-s  du  pays  Char- 
train,  était  ami  de  Féneion  et  du  duc  defieau- 
Tfllien  ;  fl  Ait  placé  auprès  du  doc  d^Aojou  oonune 
gentilhomme  de  la  manche;  et  il  donna  des  soins 
à  lYducation  do  ce  jeune  prince.  Le  testament  de 
Charles  H  ayant  appelé  le  petit-lils  de  Louis  XIV 
an  trône  d'Espagne,  Louvilie  fut  chargé  d'accom- 
pafîner  le  nouveau  roi.  Le  duc  de  Beauvilliers  re- 
mit au  marquis  des  instnictioiu  dictées  par  une 
hante  sagesse  ;  elles  étaient  le  développement  de 
odl^  que  Philippe  V  avait  reçues  de  Louis  XIV 
lui-même  n-ins  (ctto  f^nindo  occasion,  Kénelon 
exilé  n'oublia  ni  son  élève  ni  son  ami  ;  il  écrivit 
à  Loinrflle,  le  40  octobre  1701,  une  lettre  admi- 
rabîn ,  qui  a  été  insérée  dans  Us  .W-tnon  cs  <Ie  co 
dernier.  Louvilie,  nommé  chef  de  ia  maison  fran- 
çaise, et  gentilhomme  de  la  chambre,  alla  jusqu'à 
Montpellier  au-devant  de  Marie-Louise  de  Savni(>. 
devenue  l'épouse  de  Piniippe.  Le  mariage  fut  j 
consommé  à  Figuières  le  3  no^  embre  ;  maiii  quel 
lot  Fétoimenient  de  Loovflle  en  apprenaM  dn 
roi  que,  dnn>  les  premiers  instants  de  leur  union, 
•  la  reine,  dij^ne  fille  de  Virfôr-.AmédiV.  ne  Viwixit 
entretenu  que  de  politique!  Il  j)aia(t  quon  lui 
avait  veeommandé  d'engager  Philippe  à  ne  point 
quitter  son  royaume,  età  *  <ttif!i  r  -t  ;>ii  beau-père 
le  soin  de  ses  uiTaires  d'Italie.  Louvilie  fut  envoyé 
à  VerBalBes  pour  prendre  les  ordres  de  Louis  XIV; 
il  y  arriva  le  12  novembre  1701.  Ce  prince  l'ac- 
cueillit favorablement,  et  prit  ^on  nvi>  sur  tout 
ce  qui  regardait  l'E^goe.  Il  fut  déltuitiveinent 
anMé  que  Philippe  irait  en  Italie  ;  Lowrille  suivit 
le  roi  d'F^paqTtr»  (f;ins  ce  vnyapv  11  fut  chargé 
par  le  jeune  niuiiarque  d'aller  à  Home  sollir iter 
du  pape  l'investiture  du  royaume  de  Naples. 
Clément  XI  reçut  très-bien  l'ambassadeur  ;  il  en- 
voya un  légat  auprès  du  un  ;  mais  intimidé  par 
la  présence  d'une  armée  impériale  commandée 
par  le  prince  Bugào»,  il  reftisa  de  s'expliquer  sur 
l'investiture.  Philippe  se  rendit  ensuite  dans  la 
haute  Italie,  et  rencontra  Victor- Ann'<!«'<'  son 
beau-père,  dans  la  ville  d  Acqui.  Cette  culrevue 
fut  très- froide;  des  diiikultés  d'étiquette,  réso> 
lues  par  les  conseils  de  Louvilie  dans  un  sens 
opposé  aux  prétentions  du  duc  de  Savoie ,  indts- 
posérent  oe  prince,  qui  reprit  avae  fanmenr  le 
chemin  <Ie  Turin.  Cette  circonstance,  que  Victor- 
Amédée  ne  laissa  sans  doute  pas  ignorer  à  la  du- 
chesse de  Bourgogne  ni  à  ia  reine  d'Espagne, 
peut  avoir  eu  de  l'influence  sur  la  fortune  de 
Louvilie.  Il  •^rrnit  trup  long  de  suivre  le  marquis 
à  Madrid ,  au  milieu  des  intrigues  où  il  fut  suc- 
ceashnement  auteur  et  victime.  Millot,  dans  les 
Mémoires  politiques,  etc.,  qu'il  a  rédigés  pour  la 
maison  de  Noailles  le  taxe  d'avoir  manifesté  pour 
les  Espagnols  un  mépris  aussi  profond  qu  inipo- 
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litique  ;  d*avoir  cherché  à  biie  remettre  exclusif 

\enient  aux  Français  la  direction  des  affaires 
d  Lspagne.  Il  l'accuse  encore  d'avoir  blessé  les 
amours-propres,  et  d'avoir  usé  peu  discrètement 
aupi'ès  du  roi  de  l'habitude  de  familiarité  que 
des  services  ancif-n^  seinMaient  auti»riser.  niais 
qui  était  en  opposition  avec  I  étiquette  espagnole. 
On  ne  peut  se  dissimuler,  en  lisant  les  JMnoîm 
de  Louvilie,  que  plusieurs  de  ces  r  ('|)roches  n'aient 
quelque  fondement.  Ses  lettres  à  M.  de  Torry  sont 
pleines  d'intérêt  ;  mais  on  est  surpris  de  la  p»'i- 
sévérance  avec  laquelle  il  rahaissait  les  Espa- 
gnols d.nns  !  ■  ;  rit  du  ministre,  et  de  rem[)iii' 
absolu  qu'il  v eut  faire  prendre  à  LiOuis  XA'  sur  les 
Etato  de  son  petite.  Une  dangereuse  présoniption 
perce  trop  soua  ent  à  travers  son  style  original  et 
épiprammatique.  Louvilie  fut  rappelé  en  France 
au  mois  de  novendire  17U3.  Il  épousa  en  1708 
Diademoisdle  de  Nointd ,  fille  de  l'ambassadeur 
de  (!onstantinopIe.  Il  vét  ut  retiré  dans  ses  terres 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  ;  à  cette  époque  le 
régent  l'apnela  ^rès  de  lui.  Il  lui  confia  en  1716 
une  nouvelle  nnsaion  en  Espagne,  dont  l'objet 

rijijnrenl  était  d'engager  Sa  Maje>té  Catlu)litiue  à 
««oudcru  e  au  traité  de  la  trij^  alliance,  mats  dont 
le  Knt  secret  était  d'édaiier  Philippe  sur  les  ne^ 
nées  du  cardinal  Alberoni.  Une  iidri^ue.  dirigée 
par  le  duc  de  St-Simon  et  par  le  marée  h  a  1  d  U\  elles, 
lit  rappeler  Louvilie  avant  même  qu  il  eût  obtenu 
audience  de  Philippe  V.  Il  mourut  en  4731,  ne 
laissant  que  deux  tilles.  Le  comte  Sripion  dii  Rnur 
a  publié  :  Mémoire*  secrets  sur  i  eiablmemeut  de  ta 
maitom  ie  Btmim  en  Espagne,  ext/mU  49  Is  «Sf^ 
res pondante  du  marquis  de  LouviUe,  Paris,  Ifsra- 
dnn .  mtK  ^  vol.  in-8».  On  ronnaîssait  déj'i  une 
partie  des  lettres  dont  ces  .Unmtires  sont  loni- 
posés ,  par  les  extraits  <iu*en  avait  donnés  rabbé 

Millot  ;  ils  sont  utiles  à  la  connaiss:!!! -î-  des  deux 
pr(>mières  années  du  règne  de  Philippe  V.  .M-É. 

LOI  N  ILLIi  Jacqcks-Ecgèxe  d'Allonville,  che- 
va!i(T  ije"),  astronome,  frère  du  précédent,  né  le 
t  'i  juillet  lt»7t  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
Mastique,  mais,  à  làge  de  sept  ans,  ne  voulut 
pas  se  labser  tonsnier.  Dans  ses  premièvea  étu- 
des, il  ne  se  distingua  de  ses  camarades  que 
pir  MU  caractère  plus  sérieux  et  |«ln<  sensé.  Il 
avait  dou2e  ans.  lorsque  le  hasard  lui  lit  tomber 
entre  les  mains  les  Eléments  d'Eudide  ;  Aies  lut 
seul,  les  entendit  <!  tui  Ixnit  h  Vjuivf  <;\ns  difli- 
culté,  et,  dès  ce  nioinent,  s'appliqua  eutièremeut 
aux  mathématiques.  Sa  naissance  ne  hif  laissait 
d'autre  cairièveque  «Ue  des  armes  ;  il  entra  dans 
la  marine,  se  trouva  en  1690  à  la  bataille  de  la 
Hogue  ;  passa  dans  l'infanterie,  et  obtint  à  la  tiu 
de  1700  le  Iwevet  de  ca|»taine  dans  le  régiment 
du  roi.  Mandé  par  le  marquis  de  l/nnille.  son  - 
frère,  à  Madrid,  il  obtint  par  lui,  avec  le  titre  de 
brigadier ,  une  pension  assez  considérable ,  qu'il 
perdit  msuite.  11  revint  en  Fraute  au  bout  de 
quatre  :^u<.  reprit  du  service,  et  se  trouva  à  la 
bataille  d  Oudenarde  (1708)  ;  il  y  fut  fait  prison- 
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nier  pf  mené  en  Ho!l;uidf,  où  ii  resta  deux  ans. 
Il  avnil  à  b  [mx  d'Llreebt  (17i3)  le  brevet  de 
colonel  de  dragons,  et  une  pension  de  quatre 
mille  lirres  ;  mais  dé<;idé  à  se  vouer  à  l'étude  de 
rastronomie,  il  al)andonna  ces  avantages,  qu'il 
aurait  pu  regarder  comme  le  prix  de  ses  services, 
et  se  rendit  à  Marseille  pour  y  m^urer  la  hau- 
teur du  pôle,  afui  de  lier  ses  observations  avec 
celles  de  Pylhéas  [toy.  Pvthkas).  L'Académie  des 
«iences  ouvrit  ses  portes  à  fiouville  ;  et  il  élaH 
digne  de  cet  honneur ,  par  son  zèle  et  par  ses 
comuttswnces.  U  se  rendiî  à  Londres  i'amiée  suh 
Tante,  pour  y  roir  l'éeNpse  totale  du  soleil  ;  et  i 
Sdii  refoiir  il  fit  l'acquisiliDii  d'une  iii.iison  de 
campagne,  près  d'Orléaas  (Cairé),  où  il  établit 
son  otmemit^.  Ce  fiit  dam  eette  retraite  qu'il 
passa  le  nsto  de  sa  vie,  sans  cesse  occupé  des 
progr^  d'une  science  qu'il  chérissait  ;  il  y  rece- 
vait avee  frihisir  les  curieux  du  voisinaffe,  mais 
il  ne  les  voyait  qu'à  table,  pendant  le  dîner  ;  le 
r^MS  fini,  U  rentrait  dans  son  cabiiiet,  les  lais- 
«ant  maîtres  de  prokmger  iMir  vistte  ou  de  con- 
tinuer leur  |)mmenade  An    «  inmencement  de 
septembre  1732,  Louvillu  épixiuva  deux  accès  ùe 
flene  léthargique,  qui  ne  Vélonnèrent  point  et 
contre  le  retour  desquels  il  no  prît  aiinine  pr<^ 
caution;  mais  il  en  survint  un  troLsiènic,  qui 
l'emporta  le  10  du  même  mob,  à  Tlfe  de  61  ans. 
f  II  avait  l'air,  dit  Fonfonolle,  d'un  parfait  stoï- 
«  cien ,  renfermé  en  iui-mème ,  et  ne  tenant  à 
«  rien  d'extérieur  ;  il  était  fort  taciturne ,  et  ne 
«  parlait  n)(^mo  de  niaflu'niatiipirs  (|iie  iKixuron 
*  l  en  priait  sinctueuicnt  ;  dans  les  lectures  qu  il 
«  faisait  à  l'Aï  adémie,  il  s'arrêtait  eoiirt  dè>  qu'on 
a  Tinterniiupail .  et  attendait  que  le  calme  fût 
t  rétabli  pour  reprendre  où  il  avait  quitté.  Ce- 
«  pendant  ce  stoTeien  si  austère  et  li  dur  ne  iuis- 
0  sait  ps  d'avoir  sur  sa  table ,  sur  ses  habille- 
«  ments,  certaines  délicatesses,  certaines  aften- 
i<  tiiins  rallinées,  qui  le  rapprochaient  un  peu  des 
a  philosophes  du  parti  opposé,  d  Louville  étiiit 
membre  de  la  société  royale  de  Londres.  On  a  de 
lui  des  Ohtervatiant  tur  l'obliquitr  de  l'rcliptiijuê, 
dans  le  Recueil  de  l'Académie,  années  1714,1716, 
1 7  î  1  ;  —  de  Kovrelle»  table»  du  toleil,  année  1 7  20  ; 
—  une  XoureUe  méthode  de  calculer  les  ècliptei. 
zvané»  172&  ;  —  des  Rmoftpau  mêt  la  fumiitm  été 
JétetÊ  rites,  dans  lesquelles  il  eombat  le  «entiment 
de  Leibniz,  1 7  i  1  -  i  7  2H  ;  —  di(Téren(s/Irr»'  /ca  contre 
les  opinions  du  P.  Castel,  dansle il/<rciir«de  i7âû 
et  animes  suiv .  ;  —  quelques  iMn»  mr\»  aSUrea 
d'Espgne,  adressées  en  1704  au  tnanjuis  de 
Loaville,  son  frère,  dans  les  Himoirt»  de  ce  der- 
nier. Ses  Ohitirvatioiu  oMlrmomiquet  sont  eODSer- 
v<Vs  à  l'observatoire  de  Paris,  et  I.alande  en  pos- 
sédait  une  copie  dans  sa  bibliothèque.    W — s. 

(FtMtçotB-MKSKL  LnnuBa,  marquis 
Dr' .  l'un  des  ministres  de  Louis  XIV,  lils  de  Mi- 
chel Letellicr,  chancdier  de  France  (wy.  Letkl- 
ube),  naquit  à  P«ris  te  18  janvier  1641.  Dès  l'an- 
née 1654,  le  ni  acootda  pour  hii  àaonpèiek 


sur\  ivante  de  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  la  guerre  ;  faveur  tr^remar- 
quable  pour  quelqu'un  de  cet  âge.  Louvois  entra 
d'abord  au  parlentent  de  Metz  comme  conseiller, 
et  le  court  apprentissage  qu'il  y  fit  lui  devint 
fort  utile  par  la  suite.  Rappelé  à  Paris ,  il  eut  la 
permission  d'assister  au  conseil  du  roi ,  et  y  fut 
même  chargé  d'un  rapport  qui  eut  du  succès; 
mais,  dans  ses  premières  années,  rien  n'annon- 
çait en  lui  ce  qu'il  devait  être  un  jour.  L'amour 
du  plaisir  l'entraîtiaif .  Letellier,  ami^é  du  peu  de 
fruit  des  avis  qu  il  répétait  sans  cesse  à  son  fils, 
lai  signifia  sa  résolution  d'engager  le  roi  à  patiser 

la  sur>ivan(  ('.de  secrétaire  d'Ktat  à  quelqu'un  (jui 
s'en  montrerait  plus  digue.  Louvois  ouvrit  les 
yeux;  et  dès  ee  moment  une  apfiHfation  constante 
remplaça  chez  lui  l'habît n  i  •  <l-  '  i  li-^sipaliot). 
Ën  166S,  il  épousa  Anne  de  S«)uv  ré,  marquise 
de  Gourlanvaux,  très-riche  héritière  d'nne  des 
meilleures  maisons  du  royaume.  I  r  ji  i.  minis- 
tre crut  devoir  visiter  les  frontières ,  et  preutire 
par  lui-aéme  one  oommlssance  exacte  én  places 
fortes,  des  troupe-^  et  de  l'administration  mili- 
taire. U  en  résulta  pour  lui  la  découv^te  d'une 
quantité  d'abus,  dont  il  informa  le  roi,  proposant 
en  même  tcitips  le  remède  aux  maux  qu'il  signa- 
lait. C'est  par  cette  conduite,  et  aussi ,  dans  ces 
pienders  temps,  par  beaucoup  d'actes  de  défé- 
rcTi'  1-  qu'il  s'insinua  peu  à  |>cu  dan«?  l'esprit  du 
monarque.  Louis,  qui  savait  si  bien  discerner  le 
mérite,  ne  tarda  pas  à  apprécier  celui  du  fils 
tellier.  Il  s'attacha  d'autant  plus  h  lui,  qu'il  rroyait 
pouvoir  se  vanter  de  i  avoir  formé,  et  que  Lou- 
vois alors  n'avait  garde  de  s'en  défendre  (1).  Ce- 
pendant I.,etdlicr,  qui  (^tait  n'sf(^  en  jwssession 
de  son  titre  et  de  sa  charge,  abandonnait  par  de- 
grés la  direction  des  affaires  pour  la  remettre  à 
son  fils.  (Icluî-ri  porta  ^eul  tout  le  poids  du  mi- 
nistère de  la  guerre  à  dater  de  1666  (2h  niais 
la  démission  du  père  ne  l'éloigna  pas  du  conseil. 
Le  roi  s'étant  une  fois  persuadé  qu'il  faisait  tout 
par  lui-même,  Louvois  n'eut  pas  de  peine  à  ob- 
tenir, sous  le  nom  de  son  maître,  une  grande  puis- 
sance ,  et  ce  fut  souvent  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Pendant  que  Colbert  s'occupaK  dm  moyens  de 
rendre  le  royaume  florissant,  et  qu'il  en  nudfi- 
ttliait  les  re^mirces,  Louvois  songeait  à  assurer 
le  triomphe  des  armes  de  Louis  XiV  en  revendi* 
(juanl  à  main  armée  les  droits  ac(|uis  h  la  reine 
par  bi  mort  de  Philippe  lY.  il  fit  des  pr^ratifs 
immenses  pour  «surer  le  succès  de  cette  cam- 
pagne. Le  ni  B9  mit  en  marcbe  en  1667,  ayant 

11)  Loui»  XIV  #1ait  trllcmtnl  i>tfsti.iié  que  I-ouvoU  était  nom 
^à<n,  qa'i  la  mort  de  co  mtnUtro,  qutnd  il  donna  m  PlMp  4 
Uubetieox,  non  flU,  qui  n'avriit  quo  rinet-trol»  an>,  tl  lui  qlt; 
«  J'»i  formé  votre  p*rv,  je  tou«  farinerai  ainsi.  "  Voltaire  obMIW, 
i  co  *ujct  qu'il  n  y  avait  qu'un  roi  qui  avait  IraTalllé  «i 
tumpt  et  «i  heureusement  qui  efit  le  ilr  iit  de  parler  alnM. 

l2'i  On  »'c»t  trompé,  dan*  1  .irli.  lp  <hi  .-janK  ucr  L.-uilic-r,  i« 
dis.nit  qiiMi  lit!  fuî  [>)»ririM.  en  f:/i,i>,  <io  Mim'u-r  la  kurvivance  d« 
»ii  rliur^e  du  >ri-ri-1..in'  d  Kt.it  au  niiu  ,ur,  ilo  Louvuia.  Ce  fui 
|(:tj4,  et  la  rcnoDciatiun  du  pi-ri:  au  turc  et  aux  (onctions  d* 

tnlBlMt*  4*  to  gaim  irMt  Um  4M  a«Hw  MM  Bprtn. 
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§om  loi  le  maréchal  de  Tureiine  ;  et,  lorM|iic  r<>- 
At'iiPmenl  eut  répondu  aux  di'sirs  I.diivois.  il 
obtint  l'autorisaliuu  de  mettre  de  bouues  gariii- 
soDs  dani  les  placée  fortei  dont  la  prise  anrait  été 
si  aisée  et  si  prompte.  Une  autre  conquête  que 
I/>uvois  avait  probableaient  aussi  préparée,  celle 
de  la  Frauche-Couité  établit  encore  plus 

fratemeat  «m  eréàii.  Nommé  dans  cette  màone 
aunéf  suriiitriidiint  f^rm'riil  <1('>  ih>>!os.  en  1071 
cJi.iiu rlier  des  ordres  du  roi,  etea  1073  grand 
vciieui  et  administrateur  général  des  ordres  de 
Sfe-Lazore  et  du  Mont-Cannel ,  Louvois  remplit 
roi  tlillV-n'iites  pliu^fs  avcr  son  zèli'  e(  son  ai  ti\  i(('' 
ordinaires.  (Quoique  chargé  principalement  des 
affaires  de  la  guerre ,  qui  auraient  dû ,  soos  un 
monarque  tel  que  Louis  Xi  V,  absorber  un  homme 
Umi  entier,  il  sufllsait  h  ses  nombreux  emplois; 
son  génie  les  embrassait  tous  et  dan&  toute  IcuJ* 
étendue.  3  l'on  eut  des  reproches  graves  à  lui 
fniro.  ce  fut  bien  rarement  sous  le  r.ippoi  t  de  sdii 
administration,  à  laquelle  le  roi  dut  une  grande 
partie  de  sa  gloire  militaire.  Il  répondit  aux  espé- 
rances que  les  chevaliers  de  St-Lazare  avaient 
fondées  sur  lui  en  leur  faisant  rosfihier  ile>  lio- 
pitaux.  avec  lesquels  il  forma  des  prieurés  et  des 
eommanderies  <^  derinrent  la  retraite  de  plus 
de  200  vieux  othciers.  L'hôtel  (le>>  Invalides,  dont 
l'idée  seule  honore  t;int  Louis  Xl\ ,  lut  i onïmencé 
pur  le»  soins  de  Louvois  en  1671,  Le  7  au  il  1G72, 
la  guerre  fut  déclai-ée  par  la  France  el  l'Angle- 
terre  à  la  Ooîhinde .  qui  avait  osé  concevoir  le 
projet  de  mettre  des  bornes  aux  conquêtes  de 
Louis  XIV.  Cette  goerre,  dont  les  faits  sont  assez 
connus, eût  fmi  au  bout  de  trois  mois,  si  Louvois, 
moin>  ((niriliiuit  que  Pomponne,  et  d'un  avis 
cunUane  a  l  urenne  et  à  Condé,  qui  imi»taieut 
sur  rineonvénlent  d'aflaiblir  Tannée  ce  gwdant 
trop  de  places  de  guerre.  n'eiV  fait  prévaloir  son 
conseil.  Il  détourna  le  roi  de  marcher  sur  Amster- 
dam ;  ce  qui  lui  aurait  entièrement  soumis  un 
pays  qu'il  fui  hientùt  obligé  d'abandonner.  Les 
conditions  humiliantes  que  ce  init;i>fff  prnposia't 
avec  i  insulte  de  la  raillerie,  lor^qu  li  lut  ques- 
Ika  de  traiter  de  la  paix ,  la  dureté  qu'O  mon» 
trait,  et  qu'on  lui  a  tant  reprochée  depuis,  rom- 
pirent les  liégot  iations.  Louvois  suivit  encore,  en 
1074,  le  nkonarque  dans  sa  deuxième  conquête 
de  la  Franche -Comté,  que  son  heweuie  pré- 
voyance nvnit  fa(  ilitt%.  Nous  ne  pouvons  joindre 
aux  éloges  qu'il  y  mérita  celui  d'avoir  secondé 
Tureme  dans  m  glortense  campagne  de  1674  et 
1675.  Ce  fut  malgré  les  ordres  réitérés  de  Lou- 
vois touf-pîiis«;nnt .  de  I.onvois  parlanf  mi  nom 
du  roi .  et  eiuiemi  déclaré  de  ce  grand  lionune, 
que  cdui-ci  combattit  et  triompha  toi^ours.  Mais 
l'inrendie  du  Palatinnt,  rommandé,  on  n'en  peut 
douter,  par  ce  même  ministre,  fut  une  déplora- 
ble suite  de  tant  de  victoires.  On  attribue  à  Lou* 
▼ois  la  fsute  irréparable  que  fit LouisXIVen  1676, 
de  ne  pas  attaquer  le  prinre  d'Oranf^e.  en£raf»é 
près  de  Valeuciennes ,  entre  deux  armées  fran- 
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çaisos.  Le  roi  regretta  toujours  celle  occasioo 
perdue.  Principalement  à  1  épncjtie  dont  il  s'agit, 
wu  mini:>tre  de  la  guerre  disposait  de  tout  ;  et 
madame  de SévîgnéécrÎTaità  sa  fille  (5  août 1676}  : 
«  Aire  est  pris..,,  c'est  M.  de  Louvois  qui  en  a 
«  tout  l'honneur.  Il  r\  plein  pouvoir,  et  fait  avan- 
a  cer  et  reculer  les  ariuéfé  comuie  il  le  trouve  à 
«  propos.  »  On  connaît  la  célèbre  et  utile  i^true* 
tion  qu'il  donna  an  maréf"hald'IIumière<; '!\  pour 
le  siège  de  Gand ,  place  que  Louis  XiV  prit  en 
personne  le  4  mars  1678.  Dans  cette  même 
année  fut  signée  la  paix  de  Nimègue ,  dont  ce 
prinre  dieta  les  conciliions.  Elle  avait  laissé  le 
trésor  royal  assez  riche  [»our  que  le  roi,  à  1  insti- 
gation de  LouTois  et  malgré  les  représentations 
de  Colbert ,  qui  n'aimait  que  les  choses  évidem- 
ment utiles,  entreprît  de  grandes  constniclions  à 
\  eijiailies ,  irianoa  et  Marly,  les  aqueduc^  de 
Main  tenon ,  la  place  Y^idôme  à  Paris.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  ministres,  s'alfribuant  le  prin- 
cipal mérite  d'une  guerre  dont  la  conclusion  était 
si  satisfaisante ,  étendit  ses  vues  ambitieuses.  Il 
eii^M^ea  bientôt  >on  maître  (1680)  dans  diflérai> 
tes  alVaires  qui  excitèrent  de  grandes  rumeurs, 
et  qu'on  doit  regarda  comme  les  ^kjurceâ  de 
nouveUes  hMtOitééqui  n*édalèrent  que  plusieuf» 
années  après,  mais  qui  eurent  pour  la  France  \n 
suites  les  plus  funestes.  Il  ronduisit  avec  son 
adres.se  accoutumée  une  impurtante  négociation 
dont  le  résultat  devait  être  la  reddition  de  Stras- 
li'Uirg,  jusqu'aloi^  ville  liîirf  ftn;i 'ri.i!.'  î).  Il  en 
rédigea  la  capitulation  le  3U  sepleiubi'e  lt)Sl»  avec 
le  ïmm  de  Kooclar,  commandant  TAhaee  en 
l'absence  du  duc  de  ttarasur,  qui  en  était  gou- 
verneur. A  la  mort  de  Colhert  1683),  le  crédit 
de  Louvois  prit  un  nouvel  accroissement  ;  il  fut 
chargé  de  la  surintendance  des  bâtiments  des 
maisons  royales .  aits  et  ma nufartun^s.  Colbert 
avait  conunencé  malfjn''  lui  ù  prendre  contre  les 
réfoi  nu  s,  en>  ers  lesquels  Louis  XIV  étiiit  naturel- 
lement mal  disposé,  des  mesures  injustes.  Loutoî^ 
fuiijours  disposé  aux  mes'irc-  %î-'riiti's,  montra 
moins  de  modération  que  son  prédécesseur  :  il  dé- 
cida la  perla  des  proleslBDls.LeteIUer  s'unit  à  son 
nis  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  D'abord  on 
n'employa  pas  la  violeneo  h  l'effet  d  obtenir  des 
conventions  ;  mais  les  dragons  succédèrent  aux 
miwionnaifes.  On  avait  oommencé  en  1681  i  nii> 
ner  en  Fnnoe  Fédittoe  de  cette  idigioii;  Lourà 

il)  Cette  IncUactiaii  fut  impriinie  en  174ô,  Paria,  iB-&*;  «tte 
«tt  nprodnlle  àtns  le  recueil  K,  p.  UMkiaSL  aom  l«  titM  ie 
Leltn  dt /ht  3t.  tt  narq  uit  d»  LmMit  h  M.  h  mmMmX  #JN- 
vtifttt.  Le  Tnint<itr«  y  trace  \%  ptw  àê  tMItaS  1M  dItMtllMI 

ni^i.-i'Sj.air(is  pour  k-  &i'égc,  à  l'oeeuioB  de  la  npilM  de  0«ad  pa* 

Louis  XV. 

13)  O»  tMOTe  dan»  1«  llm  iaUtoM  PtfKt,  YmêmiOm  tt  ht 
proeUmi  •«  18'  tittU,  tiM  «i«cdoto  Mà  (saam  m  àm k 
Dri»e  de  Slnubourg.  Ceit  ocHe  do  M.  46  CbiBiUly,  dieifi  pu 
Lonvoii  d'atlcr  csamintrlMiteeq|iil  puMielt  Mrle  paMdi 
Bftie,  i  un  jour  fixé,  p«iidMtdeasheum,etd*  le  meUni  par 
torU.  Là  ee  bomateat  toaCaa  ae»  inutnurtloTi!!.  La  aettle  etawfâp 
Uoa  d'm  koauM,  es  veale  et  eulotu  jauMt,  avait  iMppi 
Irala  «OMps  sur  te  paraMt  du  pont ,  était  le  ajfaal  d'aaa  latligia 
oaiteefll«  «--tstn.-  ie  ministre  et  )c!!  magistrale  2»  Ù  VUl*  da  Stm» 

boait»  «al  oaniteM  pectaa  httltJoBfe  apida. 
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porta  daitt  cette  aflhira  toute  l'iiiflexibtUtédesoii 

cararUre.  Il  écri\nit  th  >n  ninin  .  eu  inS5.  h  un 
comniandaut  de  pruviiice  :  «Sa  Majesté  veut  qu'on 
c  hm  sentir  les  dernières  rigueurs  à  ceux  ({ui 
«  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion;  et  ceux 

0  qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  rester  les 

1  derniers  doivent  être  poussés  jiis<iu'à  la  der- 
«  nière  extrémité,  a  Le  roi  crut  tro[)  Tarilement 
.1  lii  »iiir(''rit<''  do  n'<i  rnnvrr;ioii5.  qu'on  lui  nnrjorî- 
çaii  de  toutes  parts.  L  étiit  de  ISantes  fut  enlin 
révoqué  au  mots  d'octobre  1689  ;  et  ce  dernier 
acte,  dont  Us  nicillcurs  f>|>rit>.  h  cette  époquo 
ne  oairulèrent  pas  les  conséquences  «  porta  le 
cODp  le  plus  funeste  à  rafricoiture ,  au  com- 
merce, à  la  guerre  of  h  l.i  marine.  Tri  nombre 
très-considérabif  de  n'li.i.'ioiuiiiire<5  de  toutes  les 
conditions  sorti i eut  de  France,  maljîré  les  pré- 
cautions prises  pour  prévenir  leur  émigration  ;  et 
«vfiif  priiiciprdt  iiu'iit  rrnx  auxquels  rindustrie 
assure  partout  des  ressources.  Au  commencement 
de  b  ffléme  année.  Gènes  la  Superhe  fat  obligée 
(h  \pn\T  s'humilier,  en  la  porsouiio  do  son  drtfjc', 
devant  Louis  XIV,  pour  prévenir  uuc  ruine  totale 
(StfiNier  1688).  Tandis  que  ce  monarque,  en 
rweiant  Imperiali-Lercaro ,  joignait  la  politesse, 
la  bonté  m(>me.  à  la  dignité  et  au  fa^ifo.  Koiivois. 
Croissy  et  surtout  Seiguclay  lui  montrèrent  une 
fierté  bien  contraire  aux  intettfons  de  leur  nul- 
fm.  Il  est  à  remarquer  que .  Inrsqîie  ce  prince 
voulut  eu  1686  se  faire  opérer  de  la  fistule,  il  ue 
confia  son  secret,  outre  madame  de  Maintenon, 
qu'à  son  niîiii>!rp  de  la  puerre.  qui  à  celte  orci- 
!»ioii  lui  donna  de  grandes  preuves  de  dévoue- 
ment. Ce  ministre,  craignant  qu'un  état  de  cahne 
dans  le  royaume  ne  rendît  ses  serv  ices  moins 
nécessaires,  crut  pouvoir  impunément  profHt  r  fîe 
la  terreur  que  les  armes  françaises  inspiraient  a 
l'Earape.  et  dierclia  les  movi  ns  d  a;,r;indir  la 
pijis«;?tnfo  du  n>i.  mi^rne  pendant  la  paix.  Il  mil 
sous  les  yeux  du  souverain  les  avantage»  qui  rc- 
snlteraient  de  la  réunkm  de  fiefs  ancieimement  sé- 
parés du  domainededeuxprox  in  (  4conquises,rAl- 
sawet  lesTrois-Evèchés.  A  cet  effet,  des  cours  de 
justice  furent  créées  à  ^tetz  et  à  Brisach.  Les  nou- 
veaux propricliires,  dont  plusieurs  étaient  des 
princes  d  Allema;:iie,  furent  snnuiiés  de  comparaî- 
tre, condamnés  par  défaut  et  di  pouilli*s  de  leur.-» 
fosieuions.  Ces  nteisures  enrichissaient  le  trésor 
royal,  m  li-  rlli  s  réveillaient  les  haines  assoupies 
et  di)ipos.iient  les  esprits  à  se  réunir  contre  la 
France.  L'Europe,  mise  en  mouvement  nar  le 
pince d  i  h  u  e,  se  Iip:ua  toulentièreà  Augsbourg 
fl686)  pour  s  opposer  à  Louis  XIV,  mais  celte  ligue 
n'agit  quedix-huit  mois  plus  tard.  Le  monarque, 
voulant  porter  de  nouveau  la  terreur  au  milieu  de 
SCS  ennemis,  forma  le  projet  de  s'emparer  à  l'im- 

froviste  de  Philisbourg,  1  un  des  boulevanis  de 
ADemagiie.  C'était  bien  le  meilleur  moyen  de 
tenir  en  rospert  toute  cette  contrée.  Lo-nni^. 
chargé  de  1  exécution  de  ce  projet,  et  secondé 
parVauban,  r^a  les  apprêts  du  siège  avec  une 
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activité  et  une  int^lgence  admirables.  Les  irou< 

pes  furent  mises  en  inarclit»  >nns  ou  connaître  le 
but,  et  la  place  fut  investie  avant  que  les  alliés 
eussent  conçu  des  craintes;  ils  n'étaient  même 
pas  encore  entièrement  'déclarés  ni  tous  réunis, 
et  déjà  la  France  avait  des  armées  sur  les  fron- 
tières de  la  Hollande  et  du  Kliiii.  Le  .siège  fut 
commencé  en  octobre  IfiSS.  I.nuvois  avait  résolu 
de  faire  un  désert  du  Falatînat,  aussit(M  que  Man- 
heim,  Spire  et  Worms  seraient  au  pouvoir  de  la 
France.  Un  ordre  arriva  de  tout  réduire  en  cen- 
dres février  1689  ,  On  miurnença  cette  terrible 
exécution  par  le  séjour  des  électeurs.  C'était  la 
seconde  fim  que  ce  pays  était  détroit  sous 
Louis  XIV;  niais  les  llammes  que  Turenne  avait 
reçu  l'ordre  d'N  jwrter  en  1674  n'étaipnf  tjue  des 
étincelles  eu  comparaison  de  ce  dernier  im  cn- 
die  [{].  La  guerre  s'étant  répandue  en  peu  de 
temps  dans  l'Allemagne,  la  Flandre,  l'Italie  et  la 
Catalogne ,  le  roi  eut  partout  des  armées  nom- 
breuses et  bien  approvisionnées.  Les  services  que 
le  ministre  rendit  dans  ces  dernières  campa- 
gnes (2)  augmentèrent  sa  r^utatiou,  même 
parmi  ceux  qui  combattaient  la  France.  Ils 
voyaient  sa  vigilance  et  son  activité  à  seconder, 
que!i[uefois  nii^nie  h  diriger  les  intentions  de  son 
maître,  .sans  licn  abandonner  au  hasard.  Cejien- 
dant  la  ligue  se  fortitiait  ;  le  royaume  était  me- 
nacé de  toutes  parts.  L'Angleterre,  qui,  depuis 
que  le  prince  d'Orange  était  deveuu  roi,  avait 
joint  de  nombreuses  troupes  à  celles  des  alliés, 
se  promettait  d'envahir  nos  cAtes  et  nos  pro- 
vinces maritimes  avec  des  forces  redoutables. 
Le  roi  s'occupa  sérieusement  alors  d'entamer 
des  négociations  de  paix  avec  les  Hollandais. 
Kilos  furent  suivies,  pendant  que  Louis  ouvrait 
lui -uièine  la  canqiagne  de  1091,  par  le  siège  do 
Mons,  «lont  Louvois  avait  conçu  le  projet  dans 
le  (  (purde  l'hiver.  Cette  pi  troéf  lit  déjà  eutc>iirée 

(jar  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  le  roi  (juil- 
aume  ne  croyait  pas  les  troupes  françaises  sorties 
de  leurs  qn  it  tii  rs  :  cependant  il  eut  le  ten)ps 
d'essayer  de  secourir  la  place.  Le  siège,  quoique 
bien  servi,  traîna  en  longueur,  de  manière  à 
mécontenter  le  roi,  qui  néaimioiiis  y  euira  ajirès 
neuf  jours  de  tranchée  ouv  erte.  I*endant  ce  siège 
Louvois  faisait  des  rondes ,  ordoimait  des  dispo- 
sitions, blâmait  fréquemment  celles  des  généraux. 
Il  s'avisa  un  jour  de  déplacer  deux  fois  une  sen- 
tinelle que  le  roi  avait  |)osée  lui-même.  Ce  prince 
ne  put  pardonner  une  telle  hardiesse  ;  mais  on 
rapi)orte  qu'il  dit  seulement:  «  N'admirez-vous 
«  pas  Liouvuisi  il  croit  savoir  la  guerre  mieux 

U'i  t!in-  Il  i-..M)vijjnc  «le  1794,  les  nuiiu-i  horreur»  se  sont 
rciiouTiltcs  iliiti"»  W  l'ahitinat,  par  les  r  lr.  ■<  lo  «sinil»:  rfr  »»lut 
I»iibl(c,  qui  avjil  rr^  une  commlsion  fïci  ncHulton  ,  <-li;iri:i'i.-  de 
faire,  dans  ce  ir.allicurcjx  paj  »,  une  vcrilttlilu  guvi;^  J  cxliriiii- 
natioD. 

■2'  TouUlota,  oa  a  reproché  à  Louvois  d«  ft'«voiT  pas  saIBsam* 
ni'  n-.  apfrariiiMiié  Mayescft,  an  fwl«bNfé«  de  e*îiUttl«ir  après 
scpi  scailMB  de  tnacMft  \lÊm.  Oi  It  rewNt  wm  mpOMtMe 
d«  lu  levée  dtt  «i^gc  4«  GmI,  Mr  Bâtant»  «ul  «my«  d«  M  Jiw» 
tifler  en  mosUut  use  lettn  m  mlniMi*  \Wt\. 
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«  que  moi  !  »  Le  ministre  ne  i  raigiiait  pas  de 
parler  à  sou  mattrc  d'un  ton  presque  absolu.  H 
renonçait  rarement  dans  ses  rapports  avtïc  loi  à 
cette  roideur  qui  lui  «vait  nttir<^  tant  di'  haines. 
L'éloigaemeut  de  Louis  XIV  augmenta  encore 
a|»èfl  la  prise  de  Hbns.  Le  ministre  qui ,  au  mi- 
lieu de  la  guerre  la  plus  vive,  cro\aif  (ju'nii  ne 
)M>uvait  se  pn^srr  de  lui ,  commença  enlui  à  tout 
appréhender.  Il  >ui\it  le  monarque  lorsque  ce- 
lui-ci reprit  le  chemin  de  Versailles .  et  il  ren- 
tra dans  ses  fond  imn  in'ilinaifi';-;.  Lon\(»i>  joi^Tiait 
aux  mia&  de  sou  ministère  ceux  qu  exigeaient  de 
de  lui  fles  autres  charges  ;  mais  bientôt  sa  santé 
fut  altérée  ;  Teioès  du  travail  poUTait  y  avoir 
contribiK^;  on  en  affrilina  surtout  la  cause  au 
chagrin  que  lui  lit  l'prouver  un  changement  vi- 
sible dans  les  dispositions  du  roi.  LoubXIV  l'avait 
toujours  |)lus  ap|)n''iî('  (|ii'ainu''.  I.n  poids  du 
joug  que  ce  prince  s  était  imposé  en  laissant 
prendre  trop  d'ascendant  à  son  ministre  lui  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  insupportable.  Il  lui 
reprochait,  entre  autres  choses,  d'a\<>ir  eu  à 
l'égard  du  duc  de  Savoie  dfô  procédés  tres-durs, 
sous  prétexte  de  le  mettre  hors  d'état  de  nuire  a 
la  France.  Une  présomption  insolente  et  des  tra- 
casseries de  détail  acliev^rent  d'aigrir  le  mo- 
narque. Louvois  semblait  a  la  veille  d  essuyer 
une  disgrlcé^qui  pouvait  être  terrible,  lorstiu'il 
mourut  presque  subitomeut.  On  a  dit  qu'il  xnii- 
lait  rendre  sou  portefeuille,  et  que  madame  de 
llainfenon  s'entremit  de  manitoe  à  empêcher  cet 
édat.  Déjà  elle  l'avait  servi  dans  une  occasion 
Irés-iniporfantp.  Non  rr)ntent  d'avoir  commandé 
un  premier  incendie  Uu  Palaliuat ,  à  l'exécution 
duquel  TUrenne  n'eut  pas  la  force  de  se  refuser, 
il  avait  provoque  (  («lui  de  1689  ;  il  voulut  de  plus 
persuader  au  roi  qu  il  y  avait  nécessité  d'achever 
de  ravager  ce  malheureux  pays,  pour  mettre 
une  barrière  insumMurfable  entre  la  France  et 
ses  ennemis.  Il  alla  proposer  à  Louis  XIV  de  f  lii  o 
encore  brûler  Trêves.  Pour  en  ôter  le  scrupule 
au  monarqne,  il  déclara  qu'il  s'en  était  pour 
ainsi  dire  cliargi'  lui-im^ine  ,  et  qu'il  venait  de 
dépêcher  un  courrier  à  l  arrivée  duquel  l'opéra- 
tion commencerait.  Le  courrier  était  seulement 
prêt  à  partir;  Louvois  comptait  bien  le  retenir 
si  Louis  XIV  tônioi^'iiait  p'ijx  q'i'tme  siini)Io  ini- 
probation.  Mais  le  roi,  à  qui  on  av^it  peint  vive- 
ment toutes  les  cruautés  exercées  sous  son  nom, 
ressentit  une  vive  indignation  et  se  montra  plus 
disposé  que  jamais  à  rejeter  les  conseils  qui  ne 
tenilaieiit  qu  à  exciter  plus  fortement  encore  la 
haine  de  l'Europe  entière  contre  lui  et  contre  la 
France.  Il  s'emporta  au  pohit  qu'il  allait  frapj)er 
sou  ministre,  si  madame  de  Maiuteiwu  ne  1  eût 
retenu.  A  dater  de  ce  moment,  la  chute  de  Lou- 
vois parut  résolue  dans  l'esprit  de  celui  à  qui  il 
ne  fallait  qu'un  mot  iwur  la  r(''aliser.  Les  méde- 
cins avaient  depuis  longtemps  conseillé  à  Lou- 
vds  les  etux  mmérales.  il  les  prenait  sans  ûi- 
terroni|>re  ses  travaux  de  cabinet.  Le  16  juillet 
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1 69  i  il  se  rendit,  suivant  son  usage,  à  trois  heures 
après  midi,  hu  conseil  du  roi,  qui  se  t«nait  cbet 
inadanie  ili  Mainteoon.  II  vit  ou  crut  voir  dans 
les  re^'ard>.  dans  les  ))sroles  de  Louis  toute>  if^s 
apparences  de  la  sévérité.  Le  roi  s'apercevant 
bientôt  que  son  ministre  était  près  de  s'évanouir, 
le  renvoya  diez  lui.  Onand  Louvois  sortit,  il  ne 
se  soutenait  qu  avec  peine  ;  cependant  il  fut  en 
état  de  se  rendre  à  pied  jusqu'à  l'hôtel  de  la  su- 
rintendance où  il  demeurait ,  et  qui  est  à  peu  de 
distance  du  château.  Aucun  de  ses  domestiques 
ne  t'atteudait  sitôt  ;  il  se  lit  saigner,  deiuauda 
plusieurs  fois  Barbesieux,  son  troisième  fils,  qui 
accourut,  mais  trop  tard.  Il  expira  une  demi- 
heure  après  dans  dos  smilèvements  de  rcpurcon- 
tiuucls,  sans  avoir  nu  embrasser  aucun  uidividu 
de  sa  famille.  Quelle  qu'ait  pu  être  la  cause  ét 
cette  mort  prématurée,  elle  ne  fit  niirtme  impres- 
sion pénible  ui^  sur  le  roi  ni  sur  les  courtisans  ; 
on  peut  même  dire  qu'elfe  n'affligea  persomie. 
Ce  tragment  d'une  lettre  de  madame  <K  Sévigné 
à  Coulanges  peut  servir  à  montrer  ce  que  les 
contemporains  pensaient  de  Louvois  :  «  Le  voilà 
«  donc  mort,  grand  ministre,  cethommecon- 
«  sidérable,  qui  tenait  une  si  grande  place ,  dont 
«  le  moi  frnmmo  dit  M.  Nicolel  était  si  étendu. 
«  qui  était  le  centre  de  tant  de  choses  1  Que  d'af- 
«  faites,  que  de  ^(^sseins,  que  de  projets,  que 

de  secrets,  que  d  intérêts  à  démêler I  Que  de 
u  guerres  commencées,  que  d'intrigues,  que  de 
«  beaux  coups  d*édiecs  à  mire  et  i  conduire  I  — 

Ah  I  mon  Dieu ,  donnez-moi  un  peu  de  temps: 
a  je  voudrais  bien  donner  un  rrhrr  au  duc  de 
«  Savoie,  uu  mat  au  prince  d  Orange.  —  Non, 
«  non ,  vous  n'aurez  pas  un  seul,  un  seul  me- 
'  ment.  —  Ftiut-il  raisonner  sur  cette  étrange 
«  aventure!  Non,  en  vérité,  il  faut  y  réfléchir 
«  dans  son  cabinet...  »  L'usage  inconsidéré  des 
eaux  minérales  chez  un  homme  d'une  constitu- 
tion apoplectique,  tel  qu'était  î.ouvnis .  stiflifà 
expli({uer  sa  mort;  mais  on  voulut  y  voir  i  elTet 
du  poison.  St-Simon,  qui  a  le  goût  des  mystères 
trajiiques,  cherche  dans  ses  Mémoires  à  accré- 
diter cette  opinion  [roy.  H.  Martin,  Histoire  de 
France,  t.  16,  p.  189).  On  soupçonna  le  duc  de 
Savoie.  On  se  fondait  sur  ce  que  Monsieur,  di- 
sait-on. a\ait  remi<  ;t  1  nii^  M\  di-uv  tiiénicires 
apostillés  de  la  main  de  sou  miniatre  de  la  guerre, 
dont  l'un  contenait  le  plan  des  vexations  à  exercer 
envers  le  duc  de  Savoie  pour  l'obliger  à  se  dé- 
rlarrr  contre  la  France  ;  dans  le  second .  il  traçait 
les  moyens  d  entraîner  les  Suisses  à  faire  la  guerre 
au  roi,  en  violant  leurs  capitulations.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  qin'  donna  lieu  de  penser  que  le  r^  i 
se  regardait  comme  débarrassé  d'un  grand  far- 
deau, c'est  que  le  soir  même  de  l'événement,  il 
se  promena,  entouré  de  sa  cour  ordùiaire,  sur  la 
terrasse  de  l'Orangoried  oii,  chaque  fois  qu'il  re- 
tenait du  côté  du  château,  il  voyait  i  hôtel  de  la 
surintendance  où  son  mmistre  venait  d'expirer 
Le  nom  de  Louvois  ne  fut  pas  prononcé  une  seule 
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fnis  jiis(|irà  l'nrrivj^p  d'un  ofTiricrquele  roid'An- 
gleierre  ^Jacques  11;  avait  envoyé  de  St-Germain  : 
«  Faites  mes  œnipliiiients  et  mes  remercînients 
«  ta  roi  et  à  la  rant,  répondit-il,  et  dita>  '  ur 
«  de  ma  part  que  mes  nnains  et  les  Ii-iirs  ii  cii 

■  iront  pas  moins  bien.  »  Un  ne  peut  nier  que 
fai  tdenb  et  lei  grandes  «inalite»  de  LouToii 
n'aient  été  termf  par  la  hauteur,  la  dureté  et  l'in* 
flexibilité  de  snn  rnractère.  11  uMi;,'»*!!  de  bons 
(^Sdera  à  quitter  le  service  parce  qu  ils  ne  vou< 
binC  pu  le  smimettro  à  hu  denoer  le  liiro  de 
Monseigneur .  qti'il  migoail  pour  lui-nii'^ino .  ri 
que  cependant  il  retusait  aux  ducii  en  leur  écri- 
vaut,  quoique,  avant  lui,  les  secrétaires  d'Etat  les 
coweiit  tptQaun  appelés  ainsi.  Il  fut ,  dans  uiu< 
drconjttnnre  rcmnrquable ,  dur  jusqu'à  l'itiso- 
kace  pour  Catiuat,  dans  une  kitre  qu  U  éi  nvit 
connae  ninitlro.  On  a  fmpriBié  eoinreiit  que  la 
guerre  de  1688  dut  sa  naissance  à  un  dépit  de 
l  or^ueilleux  ministre.  Le  roi  faisait  Mtir  Trianon 
et  s'amuâait  à  suivre  les  travaux.  HemurquaiU 
on  jour  qu'une  fenêtre  n'avait  pas  autant  d'ou- 
verture que  !r<;  autres,  il  le  dit  à  Louvot?.  qui 
était  alors  surintendant  des  bâtiments.  Celui-ci 
ne  conrint  pas  du  défaut  et  soutint  fortement  le 
contraire.  Louis  XIV  se  contenta  pour  cette  fois 
fie  lui  tourner  le  dos.  Quelques  jours  après,  Le- 
notre,  pris  pour  iuge,  fut  obligé  de  doiioer  tort 
an  mialilre.  .qn'fl  nnilait  eepeàidaBt  ménager.  Ce 
fut  .itors  que  le  roi  traita  ceiui-ei  iiver  dureté  de- 
vant ouvriers.  T  tuirois.  hvunilie  ,  rentra  chex 
lui  et  il  exhala  sa  fureur  devant  quelques  fami- 
liers, a  Je  suis  perdu,  ditil,  ai  je  ne  donne  de 

roerupatîoii  à  uii  homme  'fut  <  t«nip(»rfe  sur 

<  des  misères.  Il  n'y  a  pour  le  tirer  de  ses  bâli- 

<  menta  qu'une  gueri'e,  qol  Foeeiipera  et  fera 
«  qu'il  ne  pootra  se  passer  de  moi.  »  La  li^'ue 
d'Augshonrp  pouvait ,  h  peine  f'M  tui^e.  être  désu» 
uie  par  de  sages  mesures  poliUques.  Louvois 
«NilBa  la  fen  qn'O  derait  éteindre;  «t  l'on  répète 
encore  souvent  que  rnurojie  .  sous  le  rèv^iie  de 
Louis  XIV,  fut  emltrasée  pan  e  qu  une  fenêtre  de 
TVianon  était  trop  large  uu  trop  étroite  ;  mais  les 
choses  an  étaient  venues  au  point  que  la  guerre 
était  rlrvMnn-Ms  ihé\itaMe:  etl,ouvois  u'axaif  pas 
besoin  de  prétexte  pour  la  faire  déclarer.  Il  pen- 
•aftquala  «tierre,  en  général,  doit  être  «rnelle 
si  l'on  veut  <'>  iter  les  r<'pr(%nil!es,  et  il  écrivait 
au  maréchal  de  BoufDers  :  «  Si  IVnnemi  hrftie 
«  un  village  de  votre  gouvernement,  brùlez-en 
•  dii  du  dan.  »  ~  D  aAt  été  à  aoohaMer,  dit  le 
prf-  iîlent  Hénault.  »  qu'il  n'eût  pas  porfi^  trop 
«  loin  le  zèle  pour  la  gbire  de  son  maître,  et 
«  que,  se  contentant  de  voir  le  roi  dev«m  l'objet 

■  dn  Napcet  da  l'Europe ,  il  n'eût  pat  voulu  en- 
•»  rore  qu'il  en  fî'>vîiit  la  terreur.  «  Par  l.V  il 
pr^arait  bien  deis  maux  à  son  pays,  et  c  est  lui 
qui  fat  la  première  causa  da  ce  oénuiffement  des 
liii.uit  es  auquel  on  ne  trouva  jamais  de  rtMuède. 
Miiis  (lui'IIes;  rpje  notent  les  accusations  qui  pèsent 
sur  le  \érili«ble  auieur  des  incendies  du  Palati- 
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nat,  sur  celui  «pu'  contribua  le  plus  à  la  révoca- 
tion de  ledit  de  Nantes,  et  qui  en  amena  les 
conséquences  funestes  sur  le  uàiiiistre  dont  Us 
conseils,  trop  eonJbmaa  aux  foAts  de  Loda  XJV, 
déferinînèrrnt  tant  de  ^yuerres  successives,  on  ne 

Kut  douter  que,  si  l'activité,  la  prévoyance  et 
lafaOaté  pooraient  snfllre  pour  h  sloaa  de  la 
France,  les  talents  de  Louvois  ne  lui  eussent 
donné  plus  d'éclat  que  ses  fautes  ne  lui  auraient 
été  préjudiciables.  VUùtoirt  de  l'adminiêtratmi 
de  la  ffmrrt ,  par  Xavier  Audouin«  1811.  S  vol. 
in-8".  (»nrre<le  ^M'.inds  di'-lails  sur  les  progrès  que 
cette  administration  dut  à  L.ouvois.  L'ordre  ad- 
mirable qu'il  y  établit  mit  Louis  XIV  en  mesure 
d  entretenir  plusieurs  armées  dans  l'état  le  plus 
llorissant.  Il  ne  iu''^'lii;eait  aucun  des  drtrtiK  jn' 
ajsâureut  le  succès  des  grandes  opéralion.s.  Sur 
cjuelques  points  que  nos  léglona  eussent  à  se  por- 
ter, quelque  siège,  quelque  expédition  qu'elles 
eussent  à  entreprendre .  partout  le^  secours  en 
tout  genre  se  trouvaient  diiipuàés  ;  les  armes  et 
les  munitions  de  guerre  noo-seulanient  étaient 
en  grande  quantité,  mais  ne  laissaient  rien  k  dé- 
sirer pour  la  bonne  quahté.  1^  marche  des  sol- 
dats, leurs  étapes ,  leurs  quartiers,  tout  était 
réglé  d'avance  et  «Je  la  manière  fat  plus  pré- 
voyante.  Louvois  est  le  premier  qui  ait  mis  les 
troupes  françaises  à  rabri  de  la  disette,  en  les 
faisant  subsister  psr  des  masasfais.  Bn  arrivant 
au  niinislère,  il  avait  trouNt^  la  discipline  mili- 
taire très-relAcluV.  Résolu  de  corriger  tous  les  » 
abus ,  il  lianuit  la  niuliusse  des  camps ,  et  établit 
un  principe  de  fermeté  qui  ne  fit  que  se  fortifier 
chaque  jour  vi  dofit  les  effets  furent  très-salu- 
taires. Les  malversatioas  ne  furent  plus  tolérées 
dans  kê  travanx  si  noaahwui  et  si  eontidéralilea 
i)ui  eurent  Ueu  pendant  qu'il  était  investi  de  l'au- 
torité. Il  exigea  et  parvint  à  obtenir  le  plus  grand 
ordre ,  la  plus  grande  AdélUé.  Exerçant  i  plu- 
sieurs reprises  la  charfle  de  frand  maitra  de 
1  artillerie,  lorsqu'elle  <^tait  vnrnnfe  par  la  mort 
des  titulaires,  il  traça,  de  concert  avec  Vauban 
et  Colbert,  les  principes  d'orgai^tton  qui  ont 
porté  si  loin,  dès  lors  ,  la  gloire  du  génie  ai dÉ 
rartillerie  de  la  l'rauce.  il  fonda  des  écoles  pour 
ces  deux  armes.  Son  aàle  pour  l'éducation  de  la 
jeune  noHeaw  lui  fit  obtenir  du  roi  l'inslitation 
de  <|uel<pies  acatk^mies  dans  les  places  frontières, 
où  beaucoup  de  jeunes  gentilshommes ,  instruits 
et  entretenus  gratuitement,  se  formaient  au 
métier  des  armes.  C'est  à  lui  que  les  troupes 
doivent  les  uniforme^  qui  distinguent  les  régi- 
ments (1).  On  peut  dire  que  Louvois  ue  conçut 

m  Avant  TiniUlUtlnn  dri.  iinifornirs  ,  .1  mémedepuïi^  <  n 
avuit  quilt!*  trt  nn*"iftim  nrinufe»,  le»  UttUoDl  ot  les  tronjn  -, 
ii'.iv  .ifdt  <■»<>  qn  .nitx  eoulfur»  det  fcharpc»  t-t  fi'- ■ 

milée,  a^.ih  rt  'odju'irs  fii-  .:«■[.  noua  awc  prr'",ui- niilant  (ir  soin 
r|»n»         •  l' n.lr\r:t».  IVîJn-  sou  ('tail   IHV-  lixnto  si 

-rjii  1.  (;■;■■  <■>■  ;\-  qui  ConibnU.ir>  r;l  .  :i  rliamp  i-l'H,  s  ils  miTtI- 
viiivut  i'i  !•  ur  .l-fiiite,  rfîrrtt.nient  l.i  iii>.rt  ne  cul  pas  dé- 
liTrrti  d-  I  l  ;  •  i"  Imposée  au  raincu,  I'  inire  coojMîr  1  aiguil- 
htlio.  Le»  ciiei»  la  {HtiUienl,  ainsi  que  1  erli«riie,  bus  eoulvun 
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aucune  entreprise  de  peu  d'importance,  et  que 
toutes  furent  (couronnées  du  succès,  malgré  le 
nombre  prodigieux  do  combinaisons  qui  devaient 
y  concourir,  ile  qui  augmente  son  mérite,  c'est 
que  ses  successeurs  ne  servirent  qu'à  le  faire  re- 
gretter. On  ne  trouve  chez  aucun  d'eux  cet  es- 
prit d'ordre  et  de  détail  qui  ne  nuit  point  à  la 
gran<ieur  d(>s  vues,  ce  secret  impénétrable  qui 
goranfit  si  bien  leur  exécution  1  ,  cette  con- 
naissance approfondie  des  hommes  qui  a  tant 
d'avantages  |K)ur  les  employer  à  propos,  il  fai- 
sait lui-même  quelquefois  des  voyages  secrets 
pour  le  service  du  roi  voy.  Lanulade).  Les  in- 
structions savantes  données  par  Louvois  aux  chefs 
des  années  leur  prouvaient  que  celui  avec  qui 
ils  devaient  toujours  correspondre  était  souvent 
informé,  plus  tôt  que  les  généraux  eux-mêmes . 
de  ce  qui  se  passait  à  portée  d'eux.  En  les  oppo- 
sant avec  art  les  uns  aux  autres .  il  aiïermissait 
d'autant  mieux  la  domination  qu  il  voulait  exer- 
cer sur  tous.  Il  améliora  beaucoup  la  condition 
du  soldat.  Son  austérité,  tempérée  souvent  par 
des  actes  de  justice  partielle,  et  même  de  géné- 
rosité, enchaînait  tous  les  officiers  à  leur  devoir, 
lis  voyaient  que  la  bravoure ,  l'intelligence  et  la 
l>onne  conduite  devenaient  des  titres  certains 
|)our  panenir.  Dès  la  campagne  de  Flandre  de 
i(iii7,  «  le  grade  militaire,  dit  Voltaire  dans  le 
«  Sièclr  de  Louis  XIV,  commença  à  être  un  droit 
«  beaucoup  au-dessus  <le  celui  de  la  naissance. 
«  Les  ser>  ices.  et  non  les  aïeux,  furent  comptés, 
«  ce  qui  ne  s'était  guère  vu  encore  2  .  Par  là, 
«  l'oflicier  de  la  plus  médiocre  naissance  fut  en- 
«  couragé ,  sans  que  ceux  de  la  plus  haute  eus- 
«  sent  à  se  plaindre.  L'infanterie ,  sur  Inquelle 
«  tombait  tout  le  poids  de  la  guerre  depuis  I  inu- 
«  tilité  reconnue  des  lances,  partagea  les  récom- 
«  penses  dont  la  cavalerie  était  en  possession.  » 
l  ue  anecdote  rapportée  par  madame  «le  Sévigné 
confirme  l'idée  qu'on  a  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle Louvois  maintenait  la  discipline.  «  Mon- 
«  sieur,  dit-il  un  jour  à  Nogaret ,  capitaine  de 
«  cavalerie,  votre  compagnie  est  en  fort  mauvais 
«  état.  —  Monsieur,  je  ne  le  savais  pas.  —  Il 
«  faut  le  savoir.  L'avez- vous  vue?  —  Non,  mon- 
«  sieur.  —  Il  faudrait  l'avoir  vue.  —  Monsieur, 
n  j'y  donnerai  ordre.  —  Il  faudrait  l'avoir  donné  ; 
(•  car  enfin  il  faut  prendre  un  parti,  ou  sedécla- 

({u'ils  araient  Hffrééct,  et  Ica  donnaient  pour  »igne  de  rcconnaii- 
sance  aux  tronjM-s  qu'ils  commandaifiit.  L'Institution  de»  habita 
aniformes,  imaKinéé  par  Colinau  du  Frandat  et  ordonnée  par 
l.uuvois,  ne  fit  point  coser,  pour  quelcjues  corps,  l'usage  de  por- 
ter de»  ëcliarpcs  i-t  des  aiguillcltes  \voy.  VHitloire  rit  l'adm-Att- 
tralion  de  la  gvtrre,  par  Xarier  AudoinU 

(Il  La  discrétion  de  Louvois  était  si  bien  connue  qu'un  jour , 
Kur  le  point  de  faire  un  ^rand  v(}yai;c,  il  feignit  d'en  annoncer  le 
l>itt.  a  Monsieur,  lui  dit  le  comtiB  (ie  Gramont,  ne  nous  le  dites 
»  pas  :  nous  n'en  croirions  rien.  »  [Menagiiina.\ 

1^2)  A  cette  époque,  l'aTancetnent  n'arait  pas  de  règle  fixe  jus- 
qn  au  grade  do  colonel  :  tout  dépendait  de  la  présentation  du 
chef  du  corps.  Lourois ,  à  partir  de  ce  grade,  établit  Vordre  du 
tableau,  c'est-à-dire  qu'à  inoins  d'actions  d'éclat,  de  services 
hors  ligne,  on  n'aVançait  qu'à  l'ancienneté.  Louvois  alla  méioe 
Jusqu'à  appliquer  le  même  principe  aux  com;iiandeinent<i  subal- 
ternes en  temps  de  guerre,  il  supprin^a  ainsi  l'émulation  et  dé- 
puM  le  but  [voy.  H.  Martin,  Utet  nrt  d*  FroMce,  t.  16,  p.  I99j. 
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«  rcr  courtisan ,  ou  s'acquitter  de  sou  devoir 
«  (|uand  on  est  otlicier.  »  .Maître  absolu  des  mili- 
taiios ,  il  assujettit  les  généraux  à  lui  rendre 
compte  directement.  Turenne  seul,  qu'il  avait  le 
tort  de  détester  et  dont  il  chercha  toujours  à 
entraver  la  marche,  s'y  refusait  et  entretenait 
une  correspondance  avec  le  roi ,  qui  cependant 
ne  lui  répondait  qu'après  en  avoir  secrètement 
conféré  avec  Louvois.  (le  ministre  persécuta  aussi 
avec  acharnement  le  maréchal  de  Luxembourg  ; 
et  son  animosité  l'aveugla  quelquefois  au  point 
de  lui  faire  proposer  des  choses  contraires  à  l'in- 
térêt de  l'Etat.  On  a  dit  que  quand  llacine.  dans 
sa  tragédie  â'Esihrr,  jouée  à  Versailles  devant  le 
roi,  mettait  en  scène  l'orgueilleux  Aman,  il  avait 
Louvois  en  vue.  Cette  idée  fut  appuyée  par  le 
.s<»uvenir  d'un  mot  de  celui-ci  à  propos  de  son 
maitre  :  a  //  soi/  qu'il  me  doit  tout.  »  La  malice 
des  courtisans  se  fit  un  plaisir  d'y  trouver  beau- 
coup d'allusions.  Ce  vers  : 

L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  Jamais , 

appliqué  à  Mardochée,  qu'on  disait  être  Turenne 
ou  Luxembourg  ;  les  protestants  que  l'on  voyait 
dans  les  Juifs;  enfin,  madame  de  Maintenon 
dans  Ësther,  autorisaient  l'opinion  que  Racine 
pouvait  avoir,  en  effet,  le  dessein  de  peindre  le 
nn'nistre  de  Louis  XIV  dans  le  favori  d'.Vssuérus  : 
mais  nous  avons  peine  à  le  croire.  U  existe,  sous 
le  nom  de  Louvois.  un  Testament  politique ,  1695, 
in-12,  qui  a  été  aussi  inséré  dans  le  Recueil  des 
testaments  politiques,  1749,  4  vol.  in-12.  Cour- 
tilz  de  Sandras  est  l'auteur  de  ce  pitoyable  ou- 
vrage, d'après  letiuel  il  ne  faut  pas  juger  un 
grand  ministre.  Dans  la  même  année,  1695,  on 
imprima,  sous  la  rubrique  de  Cologiie.  une  espèce 
de  drame  satirique,  intitulé  Le  marquis  de  Lou- 
rois  sur  la  sellette.  Cette  pièce  est  encore  au-des- 
sous du  Testament  politique.  Nous  avons  :  .Mé- 
moires ,  ou  Essai  pour  sertir  à  i histoire  de  F.  M. 
Le  Tellier,  marquis  de  Loutois,  etc.,  Amsterdam, 
1740,  in-12.  Ces  Mémoires,  devenus  rares, 
sont  attribués  à  Chamlay ,  qui  refusa  généreuse- 
ment de  remplacer  Louvois  au  ministère  pour 
que  le  fils  de  celui-ci  fût  son  successeur,  ou  bien 
à  Saint-Pouanges ,  premier  commis  de  ce  grand 
ministre.  Ils  sont  assez  intéressants;  mais  c'est 
un  panégyrique  pluti^t  qu'une  histoire.  Louvois 
eut  .<iept  enfants,  dont  l'atné  fut  le  marquis  de 
Courtanvaux,  mort  en  1721,  et  père  de  Louis- 
César,  marquis  de  Courtanvaux ,  qui  prit  le  nom 
et  les  armes  de  la  mai.son  d'Estrées,  à  laquelle 
appartenait  sa  mère  {roy.  Estrées,  et  Barbe- 

SIEIX).  L — P — E. 

LOUVOIS  (Cahu.le  Letellier,  plus  connu  sous 
le  nom  d'abbé  de)  ,  quatrième  fils  du  précédent , 
naquit  à  Paris  le  11  avril  1675,  et,  dès  l'âge 
de  neuf  ans,  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices 
considérables  et  de  la  charge  de  grand  maître 
de  la  librairie,  dans  laquelle  il  succédait  à  deux 
illustres  savants  du  nom  de  fiignon.  On  y  joignit 


UNI 


LOU 


863 


bientôt,  sous  le  titra  géaini  de  biUiotluiceire  du 
roi.  la  double  place  (le  conservateur  de  h  Isifilio- 
Uièquu  et  d'intendant  du  cabinet  des  nu  dailU^s. 
Son  père,  vouhuit  dn  mrfns  qu'il  pût  justifier 
celte  haut*  fareur  par  ses  talonts .  Ini  donna  les 
ineiikun»  maîtres  :  il  eut  pour  précepteur  Her- 
san,  fameux  humaniste  («ny.  Hersan)  ;  Boi^in 
le  cadet  lui  enseigna  le  grec;  Lahire,  Homberg, 
tieodroy  et  Duverney  furent  chargés  de  lui 
donner  des  leçons  de  nnliiématiques,  de  chiiiiit> 
et  d'anatoin)>  il  fU  sous  ces  habiles  maitres  dt  s 
progrès  a.^scz  rapides  pour  que  Baillet  se  cn'it 
lut  usé  à  lui  doiuier  une  place  dans  son  cata- 
logue tlcî>  Enfant»  rélrhrtê.  Sans  doute  c'était  une 
Qatterie;  mai&  il  fallait  bien  que  le  jeune' Lou vois 
kl  justifiât  deqo^ue  manière ,  sansqaoi  l'éloge 
serait  devenu  une  satire.  A  1  Aki*  de  douze  ans. 
il  soutint  dans  uue  des  saUw  de  la  bibiiuttu'quo 
durai,  en  présence  de  quelques  personnes  choi- 
sies, un  examen  sur  l' Iliade  et  l'Odyssi'e;  il  y 
répondit  aux  questions  que  lui  adressa  le  ^^l  and 
Hossuot  de  manière  à  satisfaire  pleinement 
l  illustre  prélat ,  l'un  des  hommes  de  son  temps 
qui  possédait  le  mieux  son  Homère.  Quelque 
'  temps  après  il  soutint  un  pareil  examen  sur  Vir- 
et  Horace;  et  les  Mertmm  du  temps,  qui 
vendent  compte  de  ces  d^érenti  examens,  le 
font  avec  des  louanKes  si  excessives  [xtur  l  alii  é 
de  Louvoi»,  qu'M  faut  bien  «e  résoudre  à  croire 
qu'l  en  nérmit  une  partie.  Ses  éCodes  Imni- 
nées,  il  prit  le  doctorat  en  Sorhoiine  (1700j.  et 
fit  un  TOfefe  en  Melïe ,  d'où  il  rapporta  de  oou- 
nllee  eountaiieei,  et  un  gniid  noeolv»  de 
livres  rares  et  curieux  dont  il  enrichit  la  hihlio- 
thèque  cooiiée  à  ses  soins.  A  son  retour,  il  fut 
Remné  (pend  Tinire  de  LettOfcr,  mu  ende, 
Dfi  fi(  v(^jue  de  Reims,  et  il  remplit  les  dexn'rs 
de  cette  plaoe  «vee  beaucoup  de  xèle  :  il  s  ap- 
pliqua flwM  à  iwocinw  dei  mofeni  d'Inlnie- 
tion  aux  jeunes  ecclésiastiques ,  et  le  diocèse  lui 
dut  piu&ieurs  pasteurs  édâtrés  et  vertueux,  La 
adMie  eniell»  dont  0  lesientatt  les  ettointes 
depuis  quelque  tcmp'i  le  détermina,  t-n  17!" 
à  reftiser  1  évéclul^  de  clermont  qui  lui  ét»it 
offert.  Il  se  décida,  l'année  soirâile,  à  subir 
l'opération  de  la  taille  ;  elle  ne  réussit  point  :  la 
pierre,  d'une  iiaturts  molle,  ue  put  être  extraitu 
lioe  par  fragments.  La  fièvre  survint,  et  l'abbé 
ueLouvois  mourut  avec  beaucoufi  de  rf'>signation , 
le  5  novembre  1718,  à  l  àge  de  quarante-quatre 
ans  et  demi.  Il  était  nembrc  des  trois  grandes 
Académies.  On  conserve,  dans  les  Recueils  de 
l'Académie  française,  son Diseottrs  de  réception, 
le  seul  morceau  imprimé  qu'on  ait  de  lui.  Fon- 
lenellf  et  de  Boze  ont  lu  son  Éloge,  le  premier  à 
l  Acadenue  de»  sciences  et  le  second  à  celle  des 
inscriptions.  W— .h. 

I.OUVRHLI-tl.  JKAN-BuTrsTK'.  historien,  né 
k  Mende  vers  itiOO,  embrassa  l'tHat  ecclésiasti- 
que ,  entra  dans  la  congrégation  de  la  Doctrine 
dvétieiiBe,  et  devint  diracteur  du  séoiiatiie,  et 


professeur  de  théolofle  dans  sa  vflle  natale.  On 

a  de  lui  :  !•  le  Fanatitme  rrnourtlé,  ou  l'Histoire 
des  sacrilèges,  des  incendies,  de*  meurtres  et  autre» 
attentats  que  les  eahimsies  fétélUê  amt  commit 
dans  les  Cévennes,  depuis  Ir  rnmmnirfntrttt  de  leur 
rérolle,  Avignon.  t704r-170t).  4  mA.  in-lî;  tra- 
duit en  anilais,  Lfindres.  17l)7  ,  in-K  .  (Quoique 
rédigée  avec  peu  d'ordre  et  de  méthode,  cette 
relation  des  troul)les  des  camisards,  dq)uisl702 
jusqu'à  1706,  étant  écrite  par  un  téfDOin  MU- 
laire,  paraît  mériter  plu fi  '  fonfianre  que  les 
violentes  et  fanatiques  decianiatiuui»  de  lirueys, 
de  Misson,  de  Cavelier,  et  même  que  i'histoiro 
pultIi('M'  d'un  ton  plus  mod«5rt^  par  I  niiff^ur  du 
l'i  durais  patriote  { eoy.  CoLttT  LrMrt-  Je 

itiufrur  du  Fanatisme  renouvelé,  à  M.  Brueys,  de 
Montpellier,  in-4»,  datée  du  20  mai  1710.  C'est 
UJie  réponse  aux  criticiues  de  lOuvraKe  pi-écô- 
dent.  3*  Mémoires  kistûriqurs  sur  Ir  pays  de  Gé- 
taudan  et  sur  la  riUe  de  Mende,  1726,  2  part., 
in-12;  ouvrage  «uperiiciel  et  mal  écrit,  et  néan- 
moins assez  recherché,  parce  que  c'est  encore 
le  seul  que  nous  ayons  sur  l'histoire  particulière 
de  cette  contrée.  Ce  travail  avait  été  demandé 
à  l'auteur  par  l'intendant  du  Languedoc,  pour 
servir  au  Dictionnaire  unirerael  de  ta  Fronça  dont 
Saugratn  publia  trois  volumes  in-folio  en  17S6,  et 
que  celui  d  l'Apilly  a  fait  oublier.  Quoique  zélé 
pour  i'hoQueur  de  son  pays,  le  P.  LouTreleui  ne 
disrinnde  pes  les  défiitrts  de  ses  eompatrIoteB  : 
ses  Mémoires  prouvi  nt  iM-  iucoiip  de  bonne  foi 
et  même  de  bonl)omie  ;  maù  le  défaut  de  criti- 
que, et  suitoiil  de  méUnde,  fj  fait  sentir  à 
chaque  page.  L'auteur  y  décrit  les  sppf  mer- 
Teiike  du  Géraudan,  dont  la  plus  remarquable 
est  un  roeher  tremblant,  eoimne  on  en  connaît 
plusieurs  en  FrrTiiff  il  (îonrtr  !p  '^^nombnOMWll 
des  grands  hommes  gévaudanuiii,  au  Bondm 
deU,  dont  les  rooInsolMeins  sont  le  diftnrgien 
Guide  ('tinii'ii"  (  t  l'arrhiterte  Ratabon  :  encore, 
,daos  ce  nombre ,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  avec 
rdsen  revmdiqnés  par  d'autres  provinces,  no> 

t,immriit  Cnillrtninr-  Dnrnnd,  \e  spéculateur .  que 
!>e  disputent  au^si  les  dicH  èses  de  Béziers  et  du 
Riez  fvey.  DoaAin»).  Un  anon^-me  qui  ne  s'est 
désifçné  que  par  l'initiait^  A  'iirninue  beaucoup 
cette  liste  dans  une  Lettre  datée  du  la  octobre 
172(».  et  insérée  dans  les  iWfinoirM  de  Trétoux, 
de  février  1  7?H.  p.  287-318.  Il  y  relève  plusieurs 
fautes  lie  chronologie  et  autres  inexactitudes  du 
P.  Louvreleul,  qui  ne  parait  pas  avoir  répondu  i 
cette  critique.  CM,  P. 

LOUVlUiX  (Matmias-Glillaumk  Btj,  juriscon- 
sulte, né  à  Liège  en  1665,  fut  échevin  de  œtte 
>ille ,  conseiller  privé  du  prince-évèque,  et  rem- 
plit ces  diverses  fonctions  avec  autant  de  zèle 
que  de  capacité.  Il  acquit  aussi  comme  avocat 
une  grande  réputation  au  barreau.  Également 
versé  dans  le  droit  civil  et  canonique ,  consulté 
de  toutes  parts ,  il  était  l'oracle  de  son  pays  et  des 
contrées  voisines.  On  lapfNMle  que  FéneÙHi,  sou- 
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tenant  un  procès .  (îonna  «on  dr-sistemenl  après 
avoir  lu  le  mémoire  de  la  partie  advmef  rédigé 
par  LoQTrrx ,  à  qui  0  envoya  même  h  efrilectioD 
de  ses  œuvres,  en  les  aeeonipagnant  d'une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  tr^otgnait  l'estime  la  plus 
affectueuse.  Louvrex  méritait  cet  hcuoneur,  noD> 
Moloiient  pour  son  rare  laroir,  raait  peur  la 
candeur  tlo  ses  mœurs  ot  sa  bienfaisance  envers 
leâ  malheureux.  Frappé  de  cécité,  il  continua 
cependant  de  travailler,  en  dictant  à  un  secré- 
taire ,  en  citant  ou  indiquant  une  foule  de  pas- 
sages dont  sa  mémoire  prodigieuse  était  renTj)Iie. 
Il  mourut  à  Liège,  le  13  septembre  1734.  Ses 
ourrages,  tout  râalili  m  droit  publie  et  à  Vhbh 
toire  de  sa  patrie,  contiennent  des  recherches 
curieuses  et  ofTrent  des  dortiments  qui  peuvent 
encore  être  utiles.  Eu  voici  les  titres  ;  1"  Diuer- 
tatiemÊ  tmtmifUêi  mm*  Foripne,  fUtelùm,  lu  de- 
rair.t  et  //■  (Inn't  des  pnkôts  dus  doyem  dei  église» 
cathédrahM  et  eollégitUes  (enUtiB),  Uége,  17i9, 
in<fol.  ;  i'  BuetuU  tçuhmmU  In  Mto  Ai  fofi  de 
IMfÊ  êt  ttmti  éê  Lmm,  les  pii^ges  mtwMs  par 
les  empereurs.  Ir^  roneordat»  rt  tmith  faits  nrre  hn 
puissmcê»  votêtue»,  avec  des  notes,  Liège  171 4<3o, 
3  TOI.  1n-M.,  MnrreHe  édition ,  aagmmlie  par 
BaudiiisIîoMin,  î.i<^f^«^  IT.'îf.  4  vol.  iii-fol,  4»Lou- 
vrex  ;i  compost'' .  en  société  a\ec  le  liaron  de 
Crassier  [coff.  ce  nom),  le  3'  volume  de  i  Histoire 
de  Liège  [HùMiié  iMuUtnns),  commencée  par 
J.-E.  Fou'lnn  r  ^;  rr  tinm \  Enfin,  il  a  enrichi  de 
savantes  notes  i  ouvrage  de  Charles  de  Uéan 
intittilé  OUtnaHmn  êt  m  JwéieMe  adjtu  thiU 
Leùdwmwm,  Romanormn  aliarutnque  gentium. 
Elles  se  trouvent  dans  rMttfon  pi;l>liée  à  Li«''f(e. 
1740,  8  tomes  en  4  volumes  in  lui.      P — ht. 

LOOYER-VILLBRIIAY  (ItAn-Bmim) ,  doetenr 
en  mi^deeine,  naquit  à  Reimes  en  !77fi.  et  se 
livra  de  bonne  heure  à  r«''tn<lede  I  aride  guérir. 
En  1794  et  les  années  suivantes,  sous  la  républi- 
que, Il  fitt  employé  comme  chiruglen  à  l'hApital 
militaire  de  sa  ville  natale,  rr'  qiii  lui  f  iurnit 
1  occasion  de  soigner  plusieurs  combattants  des 
arméee  royalef  pifis  à  Qolberao  oo  dam  la  Ven- 
dée. Il  fit  plus  que  soigner  ces  malheureux  :  après 
leur  guérison,  il  s'exposa  luî-m^me  pour  favo- 
riser leur  évasion,  qui  était  fort  dtfScilé  ;  il  y  réus- 
lit  néanmoiitt,  Meoadé  par  dent  de  «es  enOegiief . 
Mis  en  anrstation  pour  ce  fait .  il  fut  obligé  de 
traverser  une  partie  de  la  ville  de  Rennes  avec 
Im  fen  anY  maiiw.  Rendu  à  In  liberté  peu  de 
^mps  après,  il  reprit  ses  fonfitorn  d'olTlcier  de 
santé  à  rhôpifal  militaire;  puis,  dans  le  dessein 
de  perfectionner  ses  éludes ,  il  vint  à  Paris  vers 
l'amée  4797.  LouyerTlHermay  flitreço  doeleur 
en  180?  ;'il  devint  ensuite  médecin  de  l'un  des 
dispensaires  de  la  société  philanthropique,  et  suc- 
cessivement membre  du  la  société  médicale  d'é- 
mulation de  la  faculté,  et  enfla  de  l'aeadémle 
royale  <le  médecine.  Apr^s  la  révolution  de  juil- 
let 1830,  il  lut  décoré  dti  la  croix  de  la  Légion 
dlMNimiir.  Quoique  foné  tout  eolier  à  la  prati- 
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que  de  son  art,  Lo^iver-Villprmav  n  Tié.mmoins 
consacré  le  peu  de  temps  dont  il  pouvait  dispo- 
ser à  la  eompoiition  de  ptariewt  écrUi.  Il  fdo- 
comba,  en  décembre  1837,  à  une  affection  cliro*' 
nique  de  poitrine.  Il  a  publié  :  1"  Rrrherrkes 
liislmitfues  et  médicales  sur  l'hypocondrie ,  isolée, 
par  l'observation  et  l'analyse,  de  l'hystérie  et  de  tm 
milttneolie,  Paris.  1809,  in-8*.  C'est  le  sujet  de  la 
thèse  que  soutint  l'atttmir  pour  le  doctorat, 
i*  Dans  les  MàÊimm  éê  Im  êotSirt  mUmU  é^dmm» 
lation,  t.  5  :  CoaiAfthniieai  sur  ¥  ictère,  m  Im  /m* 
nine  considérée  ccmntf  une  af'i'rtimt  toujours  tympt^ 
matique  et  jamais  essentielle  ;  (i  ans  le  même  volume  : 
Chêelrvaikm  d'apoplexie  gastriqu$t  Cètmtêikmé'kt» 
miplégie  ;  3*  dans  le  Bulletin  de  la  faculté  de  mé- 
dertttf  de  Paris  ft  de  la  soriété  établie  dant  ton  inn. 
i.  o  :  Cas  d'angine  de  poitrine  ;  Discours  promue 
êmrlmtmbe de  Jeanroy  ;  4*  dUtt  le  Dietionnairê  dei 
seienrrs  mrdirairs  en  (ÎO  \  olnmc'^  lr'>  nrtirhs //y/»»- 
rondrie,  Hystérie,  Xymphouiauic,  HomuambulistM, 
traités  avec  un  épil  soin  ;  Louyer-Yillermay  a 
encore  fourni  plusieurs  articles  à  la  continuation 

de  V Euri/rloprdtfi  mi'lhodtqv  et  ;ui  Hrcuril  pério- 
dique de  ta  société  de  médeciue  du  département  de  ta 
Seine  f  »  7V»W  ém  lefedlfw  nmmimêm  waptun, 
et  particuUh-cmrnt  de  l'ht/utcnf  rt  de  l'hypocondrie, 
Paris,  181(},  i  vol.  in-S';  i- édil.,  Paris,  183Î, 
2  vol.  in-S".  C  est  le  plus  considérable  de  ses  ou- 
vrages ,  il  en  avait  en  quelque  sorte  jeté  hw  fou» 
déments  dans  la  compofiti  ri  de  sa  tlit'»<fv  f'ariset, 
alors  secrétaire  peipétuel  de  l'acadéiiuo  royale 
de  médefine,  a  pronoiieé  fur  la  tombe  de  Ixïuyer' 
\  illermay,  un  ateoun  apologétique  qui  est  im- 
primé dans  le  MCond  rohime  (dlû,  Bulletin  de  cette 
compagnie.  R — d— n. 

LoOTS  eu  LOYB  flaiut),  graveur  et  damhiitwii  , 
naquit  à  Anvers  en  IGOO.  et  fut  élève  de  Pierre 
Soutnian.  Conjointement  a\ec  \  an  Sonipel  et  Suy- 
derhoef,  ses  condisciples,  il  a  ^ra^é,  sur  les  des- 
sins de  Soutman ,  plusieurs  portraits  d'tpvèfi  Ru- 
hens  et  Tan  Dyck,  avec  des  bordures  ornées  de 
fruits  et  de  tieùrs.  Son  goût  de  gravure  tient  de 
celui  de  ton  mattie  ;  set  ditin  lont  polutfllées; 
les  draperies  et  les  ornements  sont  exécutés  d'un 
burin  ferme  et  large.  Ix»s  [»nrtr;iits  (ju'il  a  gravés 
sont  ceux  de  PhiUppe  le  Bou ,  duc  de  Bourgogne, 
d'apvài  SeutiMn  ;  de  JMf  XÊii,  ^ânma  fâfttri^ 

rite,  d>  Philippe  IV,  rot  d'Espagne ,  et  d'Elisabeth 
de  Hnitrhnn,  smt  épouse,  tous  quatre  d'après  Ru- 
bens,  et  de  François-Thomas  de  Savoie,  prince  de 
Carignan,  d'après  Van  Dyck.  Les  sujets  divers 
U'on  lui  doit  "Oftf     l»  la  Cuisim  fmffai.'dai.ie, 

'apr^  Guillaume  kalf  ;  %*  et  3<*  des  Paysans  qui 
99  nwriwSMl  et  le  I^Nt^MW  élê  mm^foiu ,  d^apria 

J.Both  ;  k'V Intérieur  d'une  chaurnihe.  d'après  Van 
Ostade:  5«  le  Repos  de  Diane,  d'après  Rubefjs.  belle 
iéce  dont  les  bonnes  épreuves  sont  rares  et  que 
on  eomieft  aueti  emte  le  nom  de  tltU»  4ê  mn» 

à  lu  i  fui.KSf  ;  Ct"  enfin  les  amateurs  recherchent 
avec  empressement  la  belle  ( opic  de  l,i  Uhurret- 
tioH  de  Lêtart ,  qu'il  a  gravée  d  après  celle  de 
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J.  Lit'-vens.  Dan?  erttf  ostampp,  plus  chargé*»  fîe 
travail  et  d'un  bel  eil'el  de  eiair-obscur,  Louys 
s'flft  aiUclié  «vw  siieeèi  à  oomliiiiar  n  manièr» 

avec  celle  de  l'école  de  Rembrandt.      P — ». 

LOITS 'Epiphank' .  abl)»' (i  Kstival.  né  à  Nancy 
Ters  1014,  cutrajêuiie  dojis  la  couj^régatiou  lù- 
fomée de  l'institut  de  Prémontré,  dite  de  ïètroite 

ohsrrrrrnrr  ^   I|  y  (if  de  luiiiiic-;  ('•ttirlcs   ct  prit  le 

bottuet  de  docteur  dans  1  uiuverbité  de  Pontrà- 
MoMiCHl.  Hliiile  tfiéologien  et  boo  prédicateur, 

il  passait  aussi  pour  très-expérimenté  dans  le  di* 

rertion  <lrs  <>unsdpnfCT.  Margticrifo  de  I.orrBÎMf». 
épouse  de  Ga^iton  d  Orléans ,  le  choi!»itpour  con- 
feiMnr  «t  l'admil  duH  eon  oomeil.  UMi^n  t'était 
roncilié  l'osliinc  des  [irirHis  de  cello  rnoiâon  et 
de  boniu'oup  d  autres  pt'rsouuagei»  distingués.  Il 
juuii»iiail  làUisi ,  diitLS  sa  congrégation ,  de  la  coii- 
aidémtton  la  plus  honorable ,  et  avait  été  appelé 
à  V  reitip!.'r  !>?«:  prrncipali's  p!;ir  ps  jI  fut  prieur 
dant»  pluiiieurs  monastères,  procureur  général  de 
la  congrégatioa  à  Paris  et  à  Rome ,  où  il  fit  trais 
voyages  ;  enfin  il  devint  vicaire  générai  ou  pré- 
sident de  rette  rnn?réiratinn.  Il  était  prieur  fie 
St-Paul  de  Verdun  en  lbb3,  lorsqu  il  fut  élu  abbé 
d'^tiral.  On  loi  doit  en  Lomûie  réCalitiBaeiDent 
des  fillts  hospitalières  OU  de  la  charité,  dites  de 
ht-€iiarha.  C'est  par  ses  soins  qu'il  s'en  forma 
une  communauté  à  Nancy.  Il  avait  lui-même 
dueiBé  le  plan  de  leur  institut  et  en  avait  rédigé 
les  ronstitnfinn<--  (Test  arissi  itii  f|ui  iritro<luisit 
i  adoratioH  perpetaelte  du  êutnl  4iuci  ttment  dans  un 
grand  nonnre  de  monastèfes.  A  avait  fait  vne 
profonde  étude  des  écrits  mystiques  et  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  rie  inièrinne.  On  a  de  lui  : 
1*  la  iXature  immolée  par  la  yrtke,  ou  Pratique  de 
k  mm  «yafifw.  Paris,  4674,  ili<8*;  S*  Cmfé- 

iincrx  mifsli/jUf»  sur  le  reniriUi  rncnt  de  l'âme  pour 
arriver  à  la  eoniemptatioti  du  simple  rtgard  de  Dteu 
far  Im  Itmièna  de  la  fût,  Paris,  1676,  in>8*; 
9*  la  Vie  taerijU*  et  anéantie  de»  novices  qui  pré' 
tendf'fit  s'offrir  en  rptalité  de  victimes  du  Fih  ilc 
iheu,  etc.,  1674  et  lt>75.  in-8»;  4»  Traélé  de  la 
emumpUttim  luiHmlle,  pnr  form  i*  9at^èrme» 
entre  Philotée  et  ton  directeur:  resté  manuscrit 
(\am  la  ltibliolhè(iue  d'Fstival  ;  .'5"  un  rerueil  de 
Léttrtê  spirUuelU*,  publié  en  Itittd  par  le  P.  Mi- 
chel. Loitfa  moonit  à  fabbaf»  de  8t-Paul  de 
Verdun,  le  2^  septembre  1(^82.  Son  corps  fnt 
transporté  à  Estival  pour  y  être  inhimié.  L— -y. 

LOVAT 'Simon  Fujoer,  lôrd),  pair  d'Ecosse ,  fut 
en  1746  la  dernière  des  victimes  immolées  sur 
rr-ehafaud  pour  la  rau^c  de-?  Stuart,  mais  ce  ne 
fut  pas,  a  beaucoup  prés,  la  plus  intéressante.  Ce- 
pendant la  rtanion  dans  le  même  honune  de  la 
vie  la  plus  honteu.se  et  de  la  mort  la  plus  lu'roï- 
quc  est  quelfpip  chose  de  si  dillicile  a  (  «unpreii- 
ditî,  qu  on  serait  tenté  de  croire  que  l  une  a  été 
cakoaiitie  (fitaMl  l'antre  est  restée  incontestabk>. 
Simon  l'rnzrr  naquit  en  \'ù"7 .  Il  seinli'ei  iil . 
d'après  quelques  iiislorieus,  qu  il  ait  été  élevé  en 
France,  dans  un  collège  de  jésuites.  U  porta 


même  l'habit  de  cet  ordre,  selon  le  continuateur 
des  Hétoluiion»  d'Angleterre  ;  mais  uatureiiement 
factieux,  intrigant,  sasoeptiUe  tont  à  k  fois' de 

la  dissimulation  la  plus  profonde  et  de  l'cnthou- 
sia^nie  le  i)his  etnité .  il  sortit  de  rette  société 
apièii  )  avoir  encore  lurlidé  les  penchants  funes- 
te qu'il  airait  reçus  de  la  nature.  De  retour  en 
Ecosse,  il  ourdit  (jue!  j  i?»-  j'etitos  intrigues,  sus- 
cita quelques  petites  guerres  domestiques  ;  mais 
le  tout  renfermé  dans  rétraite  eiroonfiâ'eiice  d  un 
ou  deux  dans  :  et  eet  homme  qui  datait  un  jour 
f'tre  immolé  pour  la  cause desStuart,  ne  se  t  onron- 
tre nulle  part  dans  la  révolution  de  1^66,  quuiqu  il 
eût  alors  trente  et  un  ans.  En  1691,  on  le  Tott 
oi.\t6  au  service  dans  l'armée  du  roi  Guillaume 
et  de  la  reine  ^liirie.  mais  n'étant  encore  que  le 
capitaine  Frazer  lïixm  le  régiment  de  lultibar- 
dinc.  \'eri  cette  époque  le  dief  de  sa  faoïiile, 
1  iid  l,(i>at ,  fut  erUevé  fi:rr  line  mort  prématurée, 
laissant  une  Jeune  veuM>.  sœur  du  marquis  d'A- 
Uioi,  et  une  fille  unique  à  peine  sortie  de  l'en^ 
fance.  Simon  Frazer  se  porta  aussitôt  pour  l'aîné 
et  pont'  le  chef  de  toute»  le»  branches  de  son 
nom.  Il  réclama  le  titre  ct  les  terres  de  Lovât, 
résolut  d'appuyer  ses  prétentions  en  devenant 
l'époux  delà  jeuiu>  héritière  du  feu  lord,  et  quitta 
le  poste  subalterne  qu  il  occupait  dans  l'armée 

Eour  se  livrer  tout  entier  aux  projets  d'une  am- 
ition  désormais  plus  élevée.  Uistniit  tout  à  coup 
que  rette  jeune  héritière  était  fiancée  au  fils  aîné 
de  lord  Salton ,  et  que  ù^k  le  contrat  de  mariage 
était  signé,  Fïaaer  arma  son  dan.  attaqua  et 
battit  celui  du  lordSalfon,  fit  prisonniers  le  pére 
et  le  fils,  ordonna  qu  une  potence  fût  à  I  instant 
dressée  devant  eux  ct  leur  déclara  qu  ib  allaient 
y  être  attachés  s'ils  ne  déchiraient  pas  les  arti- 
cles de  mariage  qu'ils  avaient  signés.  Us  cédèrent 
à  la  force  et  renoncèrent  à  l'hymen  projeté  ;  matV 
Fraser  ne  put  parvenir  jusqu'au  jeune  uljjet 
dont  il  convoitait  la  main.  Trompé  dans  ses  de»- 
si'iiis  sur  la  fille,  il  porta  subitement  ses  \vf<  sur 
la  veuve  de  lord  Lavai,  entra  cheie  elle  a  main 
armée  (1608),  s'empara  de  sa  penoinie«  la  força 
de  siiliir  un  simuliiere  de  liénédietion  nuptiale, 
coupa  aussilôl  avec  le  tranchant  de  sa  dague  le 
corset  et  la  jupe  de  sa  prétendue  épouse,  or- 
donna à  ses  soldats  de  la  déshabiller  et  de  la  niet> 
!re  au  lit .  où  il  roii'^onima  le  mariape  en  leur 
présence.  Le  marquis  d  Athol,  furieux  de  1  ou- 
trage fait  k  sa  ssBOr,  porta  phdnte  devant  les 
tribunaux;  et  Frazer  fut  accusé  de  rapt  par  le 
frère  de  Indv  Lovât  et  d«'  frahtsm  par  le  procu- 
reur général  de  la  cuuroiuie,  pour  avoir  violé 
les  lois  k  main  année.  H  s'enAut  en  Angleterre , 
il  riuUKeuvra  si  habilement  qu'il  obtint  le 

f gardon  du  roi  pour  le  second  de  ces  délits;  mais 
e  marquis  d'Athol  ne  voulut  entendre  i  aucune 
rémission  pour  le  premier ,  et  continua  ses  pour- 
suites plus  anlf  iTiment.  Jupé  pnr  contumace, 
roiidarnné  et  ntis  hors  la  loi, Simon  Frazer  ne  se 
crut  phn  en  sûreté  dans  l'empire  brltanniqiin  et 
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passa  en  France.  A  en  croire  qiielqtif»s  historiens, 
dont  l  opiniou  nous  parait  fort  plausible,  c'était 
Il  prenim  fefe  qa'u  militait oette  contrée,  et  œ 
fut  alors  qu'il  se  convertit  k  la  religion  catholi- 
(juo.  Pordu  d  bon n pur  au  chsUfau  d'Holyrood  et 
a  k  cour  de  Sl-Junics ,  il  projeta  de  se  faire  ré- 
habiliter par  le  château  et  la  cour  de  St-Germain. 
Jacques  II  n'était  plii>  inni^  -  >n  fils  avait  été  re- 
connu roi  d'Angleterre,  t^un  le  nom  de  J«û- 
qu^  m,  par  la  France.  l'Espagne,  TUalie.  La 
reine  douairière  ouvrait  ncUeineiit  l'oreille  à  tou 
tes  les  pro|)0!^itiotis  qui  avaient  pour  but  le  réta  - 
blissement  de  son  Uls  &ur  le  trône  ;  la  douleur  de 
son  rettyage  arait  aupaenlé  Tardenr  de  sa  dé> 
votion  :  il  fut  donc  aisé  à  l'entroprenant  et  astu- 
cieux Frazer  de  capter  la  bienveillance  de  celte 
princesse,  par  iuu\er!>iuii  au  catholicisme  et 
par  les  projets  qu'il  lui  dit  avoir  formés  et  déjà 
entamés  pour  la  restauration  d»*  Jitqrip»;  m. 
£Ue  obtint  non-seulement  que  le  uiurquis  de 
Torcy,  mlnbtredes  affaires  étrangères,  mais  que 
Louis  XIV  lui-même  eût  une  conférence  avec 
Frazer.  Celui  ei  ftréfendil  que  les  principaux  chefs 
des  clans  monugaards  de  l'Écosse  lui  avaient 
donné  leors  pleins  pouvoirs  pour  traiter  en  leur 
nom,  et  il  ne  craifjnit  pas  d'assurer  que  tous  ces 
chefs  réunis  formeraient  une  armée  de  10,U00 
hramies ,  arborant  les  étendards  de  Jacques  Ul, 
à  l'instant  où  5,000  Français  débarqaeraient 
à  Dundee  et  1,.jOO  an  Fort-fiuillaume .  avec 
des  armes,  des  niuiutiuus,  de  i argent  et  des 
offiders.  Le  projet  plut  à  Louû  XIV.  Maû  le 
roi  et  le  conseil  juj^èrent  qu'il  y  aurait  trop  d'im- 

{jrudcnce  à  risquer  1  envui  d  un  tel  secours  sur 
a  simple  parole  d'un  étranger  qui,  né  tant  pas 
connu  dés  uns ,  l'était  des  autres  sous  des  rap- 
ports pou  propres  à  inspirer  la  coJifiance.  On  lui 
donna  une  gratification  et  on  l'envoya  en  Kcosse 
avec  deux  surveillanta,  en  l'invitant  à  revenir 
avec  des  lettres  de  créance  formelles  signées  de 
tous  les  chefs  au  nom  desquels  il  avait  fait  ses 
prupusitiuas.  Rendu  à  Edimbourg,  il  s  y  prit 
d'une  étrange  manière  pour  servir  la  cause  des 
Sttnrt  i!  alla  trouver  deux  de  leurs  inq)laca- 
ble»  ennemis,  le  duc  d  Argyle  et  Leven.  11  leur 
demanda  et  il  obtint  d'être  mis  sous  leur  protec- 
tion, en  leur  dtant  qv'U  était  revenu  en  Écosse 
pour  révéler  ;ui  fîouvernement  de  la  reine  Anne 
des  complots  qui  se  tramaient  contre  elle  à  la 
cour  de  St-Germain.  Argyle  et  son  ami  le  présen- 
tèrent au  duc  de  Qui^îusDury ,  vice-roi  ou  com- 
missaire de  la  reine  en  Écosse.  Des  conféri  iices 
secrètes  s'établirent  sur-le-cbamp  euti  e  le  cuni- 
nûasajre  roval  et  le  noble  espion.  Frazer  com- 

incnrn  jirjr  (IrnijUCer,  ffuniTie  coupables  fir  trri- 

liisuit  envers  le  gouvernement,  ses  ennemie 
personnels  et,  avant  tous,  le  manniia  d'Atiiol, 
dont  il  avait  à  se  venger.  La  reine  douairière  de 
St-Germain  lui  avait  confié  une  lettre  qui  devait 
être  remiiie  au  duc  de  Gordon.  L  intérieur  de 
cette  lettre  était  de  la  iniiQ  de  la  reine,  mais 
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l'enveloppe  extérieure  était  restée  en  blanc  ;  Fra- 
zer y  écrivit  l'adresse  :  ^ti  marquù  d'Athol,  et 
livra  cette  pièce  comme  une  preuve  de  la  cor- 
respondanc»'  criminelle  (în  iinr(jui>  aM'C  la  cour 
de  St-Gertnain.  Il  accusa  du  même  délit  lord  Cro- 
inarty,  le  duc  d  ilamilton,  plusieurs  autres  chefs, 
et  fMiolesta  que,  s'il  avait  la  liberté  d'aller  faire 
une  enquête  d  ifi>;  les  clans  montagnards,  il  en 
rapporterait  des  preuves  qui  mettraient  en  évi- 
dence les  conspiratjons  dont  il  parlait.  Queens- 
\:\\\\  ne  demandait  pas  mieux  que  de  trouver 
des  i  ij|nhles  et  de  ranimer  son  crédit  chance- 
lant, pr  la  décou>ertc  d'une  grande  conspira- 
tion. Fkwwr  fut  donc  pourvu  d'un-  aau^ONiduit 
(|ui  !r  iTirtfait  à  l'abri  de  toute  poursuite,  et  il 
alla  parcourir  les  clans  des  montagnes  et  sonder 
les  dispositions  de  leurs  chefs.  Il  n'en  ra)^[M^ 
aucune  nouvelle  découverte  pour  le  guuvernn- 
ment  de  la  reine ,  rt  n.  fit  que  répéter  w»«  pre- 
mières déuonciatious  contre  ses  ennemis  per- 
sonnds  et  oontn  ceux  du  comuusmure  royal. 
Cependant  il  demanda  au  duc  les  moyens  de  re- 
tourner en  France ,  pour  s'y  instruire .  disait-H , 
de  quelques  circonstances  importantes  du  projet 
médité  par  la  cour  de  fit^^ermaktt  et  le  duc  lui 
fit  avoir  du  comte  de  Nottingham,  preniit  r  mi- 
nistre ,  un  passe-port  avec  lequel ,  sous  un  nom 
supposé ,  il  pouvait  entrer  en  Frmee  par  la  Hol- 
lande. Il  laissa  derrière  lui  en  Angletene  une 
querelle  très  vive  mtre  In  rhnnîhre  des  pnirs  et 
la  reine  Anne,  soutenue  de  la  chambre  des  com- 
munes. Le  duc  de  Queensbury  avait  instruH  la 
reine  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  de  Frazer  sur 
la  conspiration  d  Écosse.  en  lui  taisant  seulement 
le  nom  du  révélateur ,  qui  avait  exigé  le  silence. 
En  comparant  ces  informations  avec  les  rapports 
d'autres  espions  et  avec  les  interrogatoires  de 
quelques  Ecossais,  dernièrement  n  vf  ntis  de 
Fiance  (1),  la  refa»  enavait  condu  qu^  uueena- 
bury  avait  grossi  et  même  créé  lea  dangers, 
pour  se  donner  le  mérite  de  le*  avoir  dts^i[M''S; 
que  rien  ne  se  tramait  contre  elle  a  la  cour  de 
St^Scranbif  qu'on  y  voulait  tout  au  plus  qu'a- 
près elle  le  sceptre  r<  tr  urnAt  à  son  frère,  et  Anne 
était  au  moins  indulgente  pour  les  compirations 
de  ce  genre.  Les  whigs ,  qui  dominaient  dans  ta 
chambre  des  pairs ,  reprochaient  à  la  reine  et  à 
son  TTiiiiislre  Nottinghain  leur  mollesse  dans  la 
pi>ursuite  des  conspirateurs,  1  élargissement  de 
nlusieurs  de  ceux  qui  avaiéirt  été  arrêtés,  ^ 
l'inexécution  d'une  sentence  capitale  portée  con- 
tre un  seul  d'entre  eux,  aide  de  o^mp  du  duc  de 
Uerw  ick.  La  cliambre  des  pairs  résolut  de  nes  co 
fier  qu'à  alle-oléme  pour  îén  une  enqvèta  et 
instruire  une  pmt  fSInrr  l.n  reine  désapprouva 
cette  résolutiûu ,  comme  contraire  à  sa  préro^ 
tive,  et  s'y  opposa  par  un  message  mix  pain  et 
par  un  dfmnirs  adieasé  aux  deux  diBinbna.  Les 

(U  Les  dievmlim  Maclcan,  Lindiuiy.  Kcitli .  oaeki  àm  émet 
mmiltaiito  donali  à  Frwter ,  m  Oaurhier,  «Ide  de  c«mp  àm  évt 
ds  nMWicli. 


Digitized  by  Google 


•  LOV 


367 


pair&  u  eu  tinrent  compte  et  noninièrent,  «lU 
scrutin  aemt,  un  coiaité  eïarfsé  de  l'enquête. 
Los  communes  trouvèreiit  re  prorédt^  inronstt- 
tuliounel,  ii^urieui  pour  le  gouveroement  et 
pour  la  reine  elteomême.  La  querdie  se  prolon- 
gea et  s  cnvenima.  La  chambre  haute  accusait 
NotHiigham  d  indulgence  pour  les  conspirateurs 
et  pres<iuo  de  connivence  avec  eux  :  la  chambre 
basse  dét  rcla  «  que  le  eoinpte  Nottingham  .  par 
»  sa  grande  habileté .  par  sa  fidélité  incoiilcstib- 
«  Me,  s'était  montré  digne  au  plus  haut  degré  de 
«  h  oonfiance  de  Sa  Majesté  »  ;  et  la  duunsbre 

ordonna  que  le  présent  ;  ' v'  errait  porté  par  son 
président  à  la  reime.  Les  coniuiuues  gèrent  une 
oecaiion  de  prendre  leur  revanche  et  la  trourè» 
rent  bieiilôt.  Une  élection  parlementaire  ayant 
dooné  lieu  à  un  procî^s ,  et  ce  proc^ .  jugé  par 
une  cour  d  aiisises,  a)aitt  été  porté  par  appel  à 
la  diambre  des  pairs,  la  cliarobre  basse  arrêta 
«  que  les  communes  d'Angleterre,  a^^smibléesen 
«  parlement,  avaient  seules  qualité  pour  exaoïi- 
«  ner  et  juger  toutes  les  matières  relatÎTes  au 
c  droit  d'élortion  de  leurs  pnipres  membres  »  ; 
cet  arrêté  fut  attiché,  par  ordre  de  ia  cbauibre, 
sur  l4s  portes  de  fat  salle  de  Weslrafanter.  Pen» 
liant  que  ces  levains  de  troubles  fermentaient  en 
Angleterre,  Frazer,  qui  les  y  avait  apportés, 
était  arrête  à  Paris  par  ordre  de  Louis  XiV  et  en- 
fermé à  la  Bastille.  Il  y  fut  détenu  pendant  |du- 
Meurs  années,  et  ne  trouA  a  d'autre  moyen  pour 
eu  sortir  qu'un  appel  à  la  dévotion  de  Louis  XIV, 
en  lui  annonçant  le  désir  et  la  résolution  de  se 
faire  prèfrf  I.es  portes  de  la  Bastille  s'ouv  rirerd 
au:»sttôt  devant  l'astucieux  Écossais.  11  reçut  en 
effet  l'ordre  de  la  prêtrise ,  ou  au  moins  là  ton- 
>uie.  sui>.int  le  rite  romain;  et  panni  les  diffé- 
rentes versions  que  nous  avons  des  faits  et  gestes 
de  cet  aventurier,  un  journal  du  temps  porte 
que  ce  fut  à  cette  époque  (|u  il  prit  l'habit  de  jé- 
suite au  collège  de  Sl-Omer.  Il  y  resta  jus«iu'a«x 
approches  de  l'année  17  lo.  Alors  l'abus  que  les 
wliigs  faisaioit  de  leur  pouvoir,  l'insolence  avec 
I^iuelle  les  torys  se  voyaient  exclus  du  gotiver- 
nementpar  une  faction  qu'ils  méprisaient,  l'é- 
norrafté  des  taxes ,  la  multiplicité  des  vexations, 
l'aversion  que  nourrissait  la  plus  grande  partie 
de  1  Ecosse  pour  le  nœud  récent  qui  avait  uni  les 
deux  royaumes,  produisirent  dans  la  Grande- 
Bretagne  un  mécontentement  si  générai ,  que 
Jacques  111  fut  non-seulement  encouragé  à  en- 
treprendre, mais  pressé  d'exécuter  une  descente 
dans  le  nord  de  I  K cosse  Le  jésuite  Fraser  prit 
les  devants  après  a\()irpronii'  sps  services,  mais 
bien  résolu  d'interroger  les  circonstances,  et  ne 
sachant  encore  s'il  allait  être  moine  ou  guerrier, 
whip  ou  tory ,  jacobite  ou  hanovrien.  L'invasion 
se  Ut;  Louis  XIV  mourut  :  le  découragement 
s'empara  des  jacobites;  l'armée  du  prétendant 
fui  battue  à  Dumblaine,  avant  que  le  prétendant 
lui-niénie  etM  débarqué  en  Trosse  :  Frazer  se  dé- 
clarii  contre  lui.  Crojant  les  jacobites  saus  res- 


sources, il  ne  vit  plus  ou  eux  que  des  révoltés 
et  leur  porta  le  dernier  coup  en  reprenant  sur 

eux  la  citadelle  d'inverness.  <rétait  ouvrir  aux 
troupes  du  roi  George  la  route  de  tous  les  châ- 
teaux qui  tenaient  pour  te  roi  Jacques  ;  c'était 
disperser  l'armée  de  ce  dernier,  chacun  des  chefs 
qui  la  composaient  courant  défendre  son  clan  et 
son  territoire.  Le  préteudaid  arriva  au  milieu 
de  ce  désordre  pour  séjourner  six  semaines  en 
Ki  ossp,  y  publier  six  protianiafions  pn^si  r  mie 
revue  dans  une  ville,  se  faire  couiouner  dans 
une  autre,  tenir  un  conseil  dans  une  troisième 
et  y  résoudre  sa  retraite.  Frazer  fut  comblé  de 
fa\'eurs  par  le  roi  George,  r^XMmu  chef  <frs  Fra- 
zer, et  lord  Lovât,  mis  à  la  tète  d'un  régiment  de 
montagnards,  nommé  Rouverneur  d'inverness, 
avec  400  liv  res  sterling  de  revenu  et  admis  dans 
l'intérieur  de  la  famille  royale.  Veuf  de  sa.  pre- 
mière femme,  qui  lui  avait  pardomié  assez 
pr  iTtiptetnefit  l'étranpe  moyen  dont  il  s'était 
servi  pour  obtenir  sa  main,  il  contracta  un  se- 
cond mariage  avec  une  fille  du  laird  ou  chef 
de  Grant  :  elle  le  rendit  pére  de  qunfrr  ( n 
fauts,  dont  deux  garçons;  et,  pendant  plu.sieurs 
années,  il  parut  mener  une  vie  tranquille,  ecclè- 
si.islique  et  marié,  jésuite  et  colonel,  laird  mon- 
tagnard et  lord  courtisan.  Vers  Tannée  174â. 
l'état  de  l'Europe  et  celui  de  l'Angleterre  offri- 
rent quelques  nouvelles  chances  de  restauration 
à  '  1  niriison  de  Stuarl  et  à  ses  partisans.  Le  prince 
Charles-Ldouard,  tils  ahié  du  prétendant,  âgé  de 
vingt-deux  ans,  brillant  de  courage  comme  de 
jeune><e  cl  de  beauté,  ne  respiraitque  les  grandes 
entreprises,  le  bonheur  de  remettre  son  père  sur 
le  trAne,  et  la  gloire  de  oonquérir  pour  lui-même 
la  réalité  de  son  titre  ûctif  de  prince  de  Galles. 
Des  émissaires  furent  envoyés  en  Écosse  pour  y 
préparer  les  voies  à  une  invasion ,  que  seconde- 
raient l  ltalir  1  l-ispagne  et  surtout  la  France.  On 
fondait  surtout  de  l'espoir  sur  les  chefs  des  clans 
monta f;nards,  qui,  dans  le  s^ret  de  leurs  cœurs, 
n'av  aient  jamais  cessé  de  regretter  l'antique  dy- 
nastie (le  bnirs  Stuart,  sur  les  Macdonald,  les 
Mac-Gregor,  les  Cameron ,  les  O'Gilvie ,  les  Frazer 
et  autres.  Lord  Lovât,  chef  de  ces  derniers.  écrH 
vit  à  Jacipios  III,  alors  à  Rome,  qu'il  retenait  à 
lui  pour  jamais  ;  qu'il  avait  constamment  désiré 
servir  sa  cause,  même  quand  II  avaK  paru  Taban- 
dwmer,  et  qu'il  lui  jurait  fidélité  et  dévouement 
sans  bornes  :  mais  il  demandait  à  rester  maître 
de  sa  conduite,  et  juge  des  moyens  qu'il  croirait 
les  plus  propres  à  le  rendre  utile  à  la  cause  qu'il 
voulait  fVtirp  (iKitiiplicr.  En  1743,  il  reçut  du  pré- 
tendant une  cuuuiti!>Mou  de  lieutenant  général 
de  ses  armées,  une  de  généralissime  des  clans 
montagnards,  et  une  patente  ijui  le  créait  duc  de 
Frazer.  11  ne  montra  ces  titres  qu  à  un  très-petit 
nombre  d'amis  associés  &  ses  vues  :  c'étaient  les 
comtes  de  Cromnrtv  et  de  Kilmarnock  qui,  ayant 
accepté  comme  lui  les  fa\eurs  du  nouveau  gou- 
vernement, se  dévouaient  aiiibi  que  lui  pour  la 
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restauration  de  l'ancien  ;  ce  furent  aussi  le  duc 
de  Pcrth  et  les  lords  O'gilvie  et  BoUnerino  qui, 
dans  leur  loyauté  scrupuleuse  envers  les  Stuart, 
no  s'étaient  permis  aucune  liaison,  inèine  exté- 
rieure, avec  la  nouvelle  cour.  Le  ouiseil  secret, 
qu'on  pouvait  appeler  le  comité  directeur  de  l'in- 
surreclion  écossaise,  était  réduit  à  ce  petit  nom- 
bre brsque  Lovât  le  présidait.  Le  pràiiileiit  n'y 
paraissait  pas,  quand  on  y  intvodniMdl  d'uitres 
moiiitii(.s,  tels  que  les  vicomtes  de  Stratliallan  et 
de  0uudee,les  lords  Elclio,  Forbe»,etaiitrei»  chefs, 
soit  de  la  montagne ,  mit  de  la  pMne.  Mais,  »!>- 
s<'iit  ou  |>i  (K«'iit .  I.ovat  était  ITitin'  dis  délihéra- 
tkm  ;  Il  était  le  principe  ioconuu  de  toutes  tes 
inipuîsioiw  que  raeefvaiciit,  de  tons  las  mouve- 
nients  auxqiiol<;  se  préiiaiMu'iit  les  divers  dans, 
Daos  celui  même  dont  ii  était  lo  chef,  il  parais- 
sait élnuifer  à  ce  qui  s'y  pamit.  Sons  Vàbri  de 
son  grand  âge  et  de  ses  infinnitc    il  ^  1:  it  r.-- 
servé  la  direction  oachée  de  t  entreprise ,  avait 
destiné  au  ttkt  de  ooqjnrés  actift  m»  fib  et  tous 
laa  jeunes  parents  :  mais  son  (il^  sont  avait  snii 
aecrei.  Le  moment  de  l'aetiou  arrivé,  une  désu- 
nion appaiente  devaR  Mater  entra  lé  père  et  le 
(îls.  I.i»  pt'ic  (Un ait  iK's.ivntifr  son  fils.  îi'  fils  ■(> 
révoiler  contre  son  père;  et  la  milice jacobile du 
jeiin«  Pnaer,  restée  seule  dans  la  bonne  foi,  do- 
vaît  maudire  I'.ipo>ta<;io  et  repousser  la  f\ramiie 
du  vieux  Lovai.  Cependant  le  prince  Ldouani, 
l»arti  (le  Uoine  le  29  décembre  1743,  était  dons 
le  raiiiiict  (lu  roi  di*  Fraiicf  le  30  jaiivii  r  1744, 
dans  la  rudu  du  Uresl  lu  'i  février,  et  lo  17  dans 
h  Manche,  à  la  hauteur  de  l'ile  deWiffht,  sur 
une  flotte  de  vingt  vaisseaux  de  guerre  {^ortont 
une  armée  de  lâ,000  Français,  qui  avaient  pour 
général  le  eomte  de  Saxe.  Le  il,  une  affreuse 
tempête  fracassa  tellement  les  vaisseaux  de  guerre 
dtîja  parvenus  jusqu'à  l'Ile  de  Wight,  et  les  vai.s- 
seauz  de  transport  à  peine  sortis  du  port  de  Dun- 
kerqne.  qu'il  f.illul  rt'Doiicor  à  rovpéflition.  Lovât 
i;  applaudit  plus  que  Jamais  de  sou  sv-stème,  et 
continua  ses  meomms  de  manière  à  les  couvrir 
d'une  ombre  encore  plus  épaisiçe.  Une  nnnéc 
s'écoula;  et  le  ^auverucuieiit  français  ae  mon- 
trait dégoûté  de  pareilles  entreprises.  Le  ptinee 
Édouard ,  résolu  de  ne  plus  se  fier  qu'à  mn  pro- 
pre courage,  se  jeta  sur  une  frcg4c'.  et  alla  des- 
.  cendre  dans  le  nord  de  ÏÈjamc,  ayant  pour  toutes 
foices  huit  volontaires,  onze  cents  fusils  et  deux 
nfile  loob.  A  peine  débarqué,  il  vit  les  monta- 
gnards se  précipiter  par  milliers  sous  ses  dra- 
peaux. Lovât,  qui  les  avait  mis  en  mouvement , 
n'eut  garde  de  se  montrer  avec  eux.  Ils  man- 
(juaiciit  d'artncsetdc  munitions  :  L(n  at  leur  en 
avait  ménagé,  et  ik  m  surent  pas  à  qui  Us  les 
deraltnt.  Enfin,  malgré  les  Inritunils  succès  qui 
signalèrent  les  premiers  pas  du  prince,  Lovât 
était  encore  si  éloigné  de  «e déclarer  ouvertement, 
que ,  même  pour  envoyer  son  fils  se  joindre  aux 
iiistir^t^  vainqueurs,  il  eut  besoin  de  voir  Édouard 
maître  d'Édinhourg,  et  proclamé  r^eat,  eu 


LOY 

même  temps  ^uc  son  père  était  proclamé  mi  dans 
la  capitale  d'Ecosse.  Alors  le  jeune  Frazer  con- 
duisit à  l'armée  du  régait  un  corps  superbe  de 
l.oUO  montagnards,  l'élite  de  la  jtuiusse  de  son 
don.  La  querelle  oomrenue  édata  entre  le  père 
et  (e  fils  ;  le  père  sonbhit  ddsenéré  de  ce  qu'on 
riiipoisoniiait  sa  vieillesse,  et  ae  ce  qu'on  l'fm- 
péchait  d'acherer  paiaiUement  ses  jours  en  hon- 
nête homnw  et  en  «^jet  soumis  du  gouvernement 
dont  il  avait  ki.u  les  faveurs;  le  lils  iuvocuj.iil 
les  homes  que  la  conscience  mettait  k  l'exercice 
de  Tautorilé  petemeUe,  en  déclarant  que  ni  lui 
ni  SCS  jeunes  parerds  ne  |)ou\ aient  Hro  (Uidani- 
nés  à  riufidéUté  envers  leur  légitime  souverain, 
par  les  himfoits  qu'un  père  égaré  arrait  consenti 
à  riTPvoir  d'une  puissance  usurpatrice.  L'exem- 
ple du  jeune  Fraser  détermitia|jttsieurs  chefs  de 
qui  étaient  encore  restés  indécis.  Le  lord 
pn%id«>r;f  .Tî  rr  I  .  ramiiiissairo  du  roi  George, 
observait  de  près  la  conduite  du  lord  Ixtvat  :  il 
soupçonnait  la  oonnivunee  dn  père  et  du  flk,  sans 
p<iii\()ir  on  tdïtenîr  auruuc  pr-r  in  r".  Mais,  dans  le 
caractère  de  l^vat,  la  dis.>inmlation  n  excluait 
pas  l'impétaosHé.  0  s'abandonai  anx  élmi  d'un 
cnlInMisiasmo  si  vif  pour  la  personne  du  prinro 
Edouard,  et  en  présence  de  tant  de  témoins,  que 
le  lord  président  lui  écitvit  le  iS  ock^re  174S  : 
«  Je  ne  puis,  sans  trahir  mon  devoir,  rester  plus 
«  loiigtemps  spectateur  tranquUlo  de  votre  con- 
«  dnite,  cà  du  doidde  jeu  que  vous  JOMi  <tauis 

(1  rftff»  rnalhcumisf  irtsiirrrftinn  Pour  rctfp 

«  fois  votre  lintiisc'  ordinaire  est  en  défaut;  et 
a  vous  venez  de  jeter  le  masque,  en  envoyant 
«  votre  fils  et  l'élite  de  votre  clan  joindn-  lo  pré- 
«  tendant....  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vous  reste  eu> 
«  eore  un  mCffen  de  vous  soustraire  aux  rl- 
«  gueurs  effrayantes  qu'une  tollo  conduite  vous 
H  attire.  Rappelez  immédiatement  votre  fils  et  sa 
0  troupe.. ..  Ayez  encore  le  inéiile  d'avoir  arrêté 
«  les  progrès  de  rette  malheureuse  guerre  civile. . . 
«  Mais  si  vous  persévérez  dans  votre  rébellion,  si 
«  vous  n'ordoanei  pw  à  vos  gens  de  se  défawider 
'  ot  de  rentrer  rhrr  enx.  jr-  sprai  obligi^  de  vous 
«  faire  arrêter  au  risque  de  tout  ce  qui  pourra 
€  en  airirer;  et  le  dang^  auquel  vous  vous  es- 
«  poserez  ne  sera  rien  moins  que  l'extermination 
«  de  toute  votre  taniille,  comme  celle  de  tous  les 

autres  fliefs  montagnards  rebelles.  »  A  celte 
lettre  Lovât  fit  une  réponse,  mélange  curieux  de 
mensonge  et  de  franchise,  de  ruse  et  d'audace. 
0  Milord,  CM  rivait-il  au  président,  j'ai  reçu  hier 
u  au  soir  Thonneur  de  votre  lettre,  datée  d'hier 
«  matin  ;  et  j'avoue  que  je  n'en  avais  pas  encore 
«  reçu  une  pareille  dans  ma  vie.  Je  vous  rrmcr- 
«  cie  miUe  fois  d'en  user  envers  moi  n\er  tant 
«  de  liberté  et  «te  bonhomie.  Vous  m  ajjprenee 
«  que  ma  famille  entière  doit  être  détruite,  <  t 
«  aue,  dans  mon  vieil  Age,  j  ai  n>érité  do  périr 
t  de  la  main  du  bourreau ,  pnrce  que  je  suh  a«sec 

iiiallieiircuv  pour  avuir  un  fils  stupide  et  d<'S 
«  parents  ingrats.  I>e  tels  procédée  conviendraient 
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«  mieux,  ce  me  semble,  à  un  goujonnent  hirrmi 
<T  pertan,  qu'à  un  gouvcrncnient  hrUaimiquc. 
o  Suis-je  donc  le  seul  père  qui  ait  eu  un  fils  ré- 
o  fractaireet  dénîJtun'-?. . . .  Maiiifciiant.  mon  cher 
<i  lord,  laissez-moi  <Mre  au.sM  franc  avec  vous 
«  que  vous  l'avez  étt^  a>  ec  moi.  Je  remercie  Dieu 
f  tic  m'avoir  fait  naître  inaccessible  à  la  plus  lé- 
<'  gèi't'  frayeur  dans  tes  plus  grandes  diincultés 
c  et  au  imllcu  des  plu.s  grands  périls....  Je  ne 
«  conserve  plus  que  des  restes  d'existence,  char- 
«  gés  même  de  douleurs  et  d'infirmités  ;  mais  ce^ 

*  restes,  quels  qu'ils  soient,  je  suis  décidé,  tou- 
o  jours  Dieu  aidant,  à  les  consener  aussi  long- 
«  temps  (jiie  je  pourrai;  et,  quoiqu'il  ait  plu  à 
«  mon  fils  de  me  laisser  là,  cmmeniiiil  a\fc  lui 
«  toute  U  jeunesse  de  sou  clan,  je  n'en  ai  pas 
c  moins  eneore  tha  moi  600  bniTes  Prazer, 

*  [)liis  rapprochés  de  mon  Age,  qui  v<m  ><t>>ii|  jus- 
«  qu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  dé- 
«  fendre  la  perscmne  de  leur  dief,  et  je  pûu  assa> 
«  rer  Vofrr  Sei^'Iu■nricquc  je  vendrai  ma  vieaussi 
«  cbcr  que  jo  ixnirrai.Dans  le  fait,  vivant  aum 
t  paisible  sujet  qu  aucnn  atrtrp  puisse  l'être  dans 
«  ce  royaume,  aussi  proiript  .1  |  t  les  taxes  du 
«  roi,  et  à  faire  tout  ce  que  doivent  faire  <ie  11- 

*  dètes  sujets,  je  ne  connais  ni  lois  ni  rate>ns  qui 
"I  ui-i'iil  me  r.nir  la  sûreté  de  nin  personne.... 

«  J  ai  employé  et  j'emploierai  encore  les  plus 
«  tort»  aifonents  ^ue  ma  Taison  pourra  me  siig* 
«  Rérer.  Je  cliargerai  mon  cousin  Gortiige  de  les 
«  répéter  à  mou  (ils  :  mais  s'ils  ne  prévalent  pas 
«  auprès  de  lui ,  y  aurait-U  donc  une  ombre  de 
«  justice  et  d'équité  à  me  rendre  punissa!û'  r  nr 
«  les  fautes  (le  mon  fds?...  Maintenant,  mon  eiier 
«  lord, disons  un  mot  sur  cette  malheureuse  guerre 
V  (  i\  ile,  cause  de  mon  infortune.  Dans  mon  hum- 
»  ble  opinion ,  il  me  semble  que  des  deux  côtés 
«  on  devrait  s'y  prescrire  une  égale  modération, 
«  puisqu'il  est  moralement  impossible  d'i  n  [)ré- 
«  voir  l'issue...  Su{^H)$ons  que  ce  prince  si  a\an> 
«  tageux  fintae  par  easmer  une  entière  défaite, 
«  et  que  le  gouvernement  triomplianf  balaye  de- 
«  vant  lui  toutes  les  iu.surrections,  nul  homme 
c  ne  peut  penser  qu'aucun  roi,  assis  sur  le  trône, 
«  voulût  détruire  tant  de  bonnes  et  anciemies  fa- 
«  milles  pour  s'être  engagées  dans  une  cause  que 
«  leur  conscience  et  leurs  prinei|)i's  invariables 
«  leur  faisaient  un  devoir  de  soutenir.  Le  roi 
o  Guillaume,  en  fait  de  gouvemement  et  de'pon 
«  litique,  était  peut-être  le  plus  grand  prince  qui, 
«  depuis  des  siècles,  se  fût  assis  sur  le  trône  d'An- 
«  gleterre.  Eh  bien ,  lorsque  son  général,  un  des 
«  meilleurs  de  l'Europe ,  eut  été  défait  et  obligé 
«  de  fuir  pour  sauver  sa  vie  ;  lorsque  son  armée 
c  eut  été  miie  en  déroule  à  KiHicranky  par  une 
v  poi^oée  (le  nos  montagnards  qui  ne  s'élevaient 
«  pas  tout  à  fait  à  3,000  lionuucs,  le  roi  Guil- 
c  laume,  loin  de  désirer  l'eilirpation  de  ces  f  ,000 
«  braves,  leur  envoya  le  comte  de  Tîreadalliaine. 
«  avec  25,000  livret  sterling,  et  n'exigea  d  eux 
«  d'autre  a9iimiuioii  que  la  promesM  d^aller  vi* 
XXV. 
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"  vre  en  |taix  dans  leurs  maisons.... Terminons, 
»  miJurd.  Je  demande  à  Dieu  de  ne  pas  permettre 
u  que  dans  notn>  pays  s'ouvre  une  Mèhe  pa- 
0  reille  à  celle  de  rosnjets  et  de  concitoyens 
«  se  tuant  et  se  détruisant  l  ua  l'autre.  Quant  à 
'(  moi,  pemnnellement,  je  suis  résolu  de  conti» 
«  nuer  a  vivre  dans  la  maison  qui  est  la  mienne, 
«  en  .sujet  paisible,  et  ne  faisant  rien  contre  le 
«  roi  et  le  gouvernement.  Si  je  suis  attaqué,  fût- 
«  ce  par  les  gardes  du  roi  et  son  capitaine  géné- 
«  ral  à  leur  téte,  je  me  défendrai  tant  qu  il  me 
«  restera  un  souille  de  vie.  Si  je  suis  tué  dans 

0  ma  maison,  elle  n'est  pas  loin  du  lieu  de  ma 
«  sépulture;  et  j'aurai,  après  ma  mort,  ce  que 

1  j  ai  désiré  toute  ma  \  ie.  le  coronoch  de  tontes 
«  les  femmes  de  ma  rontrée,  pour  porter  mou 
«  corps  à  mon  tombeau.  C'était  mon  ambition 
I  dans  les  jours  les  plus  heureux  (jue  j'ai  passés 
«  sur  cette  terre.  2!)  octobre  174o.  »  Cotte  lettre 
en  imposa  au  lord  président  d'ficosae  ;  Lonrat  resta 
libre.  On  ne  pou\ait  jias  douter  qu'il  ne  reni|ilît 
sa  promesise  d'adresser,  par  l'organe  de  son  cou- 
sin, de  nouvelles  remontrances  i  son  fils.  On 
pouvait,  avec  la  même  certitude,  tjn'i  n\v  h  nmi- 
^  elle  d^béissauce  du  Qls.  Ce  tils,  un  mois  après, 
à  1»  téle  de  tous  les  jeunes  Pnaer,  alla  bloquer 
le  fort  .\uguste.  place  imporl.-mtc  I.ordLoudon, 
à  la  téte  d'un  détachement  des  troupes  du  roi 
George,  entreprit  de  ravitailler  le  fort  bloqué  :  il 
traversa,  pour  y  arriver,  les  terres  de  I.ovat.  (jtii 
n'y  mit  aucune  opposition.  Après  avoir  fait  le 
ravitaillement,  il  reprit  le  même  chemin,  aHa 
voir  Lovai  dans  un  di'  >^<*s  rhâteaux,  le  remercia 
du  passage  libre  qu'il  avait  donné  sur  ses  terres 
aux  troupei  du  roi,  et  lui  persuada  de  dis.siper 
tous  les  nuages  en  venant  vix  re  auprès  de  lui  à 
Inverness,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pu  désarmer  la 
partie  de  son  Claa  qui  iravait  pas  encore  suivi  le 
jeime  Frazpr,.mais  que  celui-ci  pouvait  encore 
.séduire.  Lovât  consentit  à  venir  se  mettre  eu  ^ur• 
veillance  à  Invemess,  donna  lui-même  des  ordres 
ostensibles  à  ses  va«;sau\  pour  se  laisser  désarmer, 
convint  a\et  Loudou  du  jour  où  s'opérerait  le 
désannémcnt,  trouva  de  bonnes  raisons  pour  pro- 
mener Loudon  de  délai  en  délai,  se  procura  ensuite 
les  moyens  de  s'évader  d'Inverness  :  Ix)vat  fut  en 
sûreté,  le  désarmement  n  Cut  pas  lieu,  et  le  fort 
Auguste  tomba  au  pouvoir  du  [i rince  Édouard.  — > 
Afim  secmiduisitlordLovat,  j  usqu'à  la  catastrophe 
de  Culloden,  qui  vint,  le  16  avril  1710,  rever- 
ser à  jamais  tant  d'espérance  nées  des  premières 
vfetoms  presque  Mnrieuses  du  prince  Êdouard. 
Nous  arrivons  à  la  partie  honorable  de  cette 
\\6  si  bizarre  que  nous  avons  entrepris  de  dé- 
crire :  partie  inoontestaUcment  honenlile,  et  qui 
nous  fait  craindre  quelquefois  d'ax  oir  donné  une 
foi  troD  ejqtlicitc  aux  mémoires  du  temps,  qui, 
généruement  imprégnés  de  la  liaine  des  partis , 
nous  ont  peint  le  caractère  de  I.ovat  avec  des 
couleurs  si  odieuses  et  si  dégoûtantes.  Ce  qui 
nous  nuMaïUi  c'est  que,  pannl  let  bialoriens  ^ 

47 


Digitized  by 


370 


LOV 


LOV 


i>c  sont  montrés  le  plus  sévères  à  son  égard,  il  eu 
est  qui  se  montrent  en  même  temps  passionnés 
pour  la  rausc  dont  il  a  <^té  victime,  et  qui  no 
parlent  (ju  avcc  exaltation  de  l'héroïsme  et  des 
vertus  du  prince  Edouard;  mais  peut-être  faut-il 
se  rappeler  encore  qu'à  la  cour  de  ces  princes 
déclins  il  )  a\ait  plus  d'infriL-nos ,  |)li]>;  d  envie, 
plus  de  perlidies  et  de  caloinnies  réciproques 

au*à  la  cour  du  roi  régnant.  Quoi  qu'il  en  soit , 
est  certain  que  lord  Lovât,  qui  avait  poussé 
son  système  de  dissimnlatinn  et  le  soin  de  sa  sû- 
reté personnelle  jusqu  à  ne  pas  approcher  une 
«eule  fois  du  prinoe  Edouara  au  milieu  de  ses 
victnîrps  brillantes,  mais  non  encore  di''cisiM\>. 
ne  put  résister  au  besoin  <le  voir  le  prince 
Edouard  vaincu,  blessé,  fugitif,  précipité  de  la 
hauteur  de  ses  espérances.  Ce  fut  à  Xird,  châ- 
teau du  lord  Lovât,  que  se  retira  le  prince,  nprcs 
avoir  quitté  le  dernier  ce  champ  de  bataille  de 
CuBoden,  où  son  cheval  ayait  été  tué  sous  lui 
et  où  lui-même  avait  reçu  un  coup  de  carabine. 
Il  était  accompaprn*^  du  lord  Elcho.  de  re-?  deux 
fidèles  Sullivan  et  Sheridao,  venus  avec  lui  de 
France ,  et  de  LodUél ,  non  moins  dévoué.  Ln  \  ;.  t 
le  r nit  à  genoux,  couvrit  de  baisers  et  de  lar- 
mes les  mains  de  son  prince,  pansa  sa  blessure, 
soupa  avec  Iqd  et  ses  compagnons,  le  garda  pen- 
dant un  léger  sommeil  qu'essaya  de  prendre 
Edouard  après  cinq  nuits  passées  sans  dormir,  et 
le  mit  sur  la  route  du  fort  Auguste,  qui  tenait 
encore  pour  les  Stuart,  ainsi  que  le  fort  Wil- 
liam Pendant  le  souper,  on  a\ait  d^MIbéri'  sur 
les  partis  à  prendre.  Lovât,  qu  un  mémoire  du 
temps  nous  peint  comme  «  superstitieux  et  en- 
«  thousiaste,  fertile  en  expédients  et  hardi  en 
a  exécution,  timide  dans  les  petits  accidents  et 
«  résolu  dans  les  plus  grands  dangers  » ,  Lovai 
s'écriait  que  la  Providence  ne  pouvait  pas  aban- 
donner ce  héros  de  la  race  des  Stuart  :  il  vou- 
lait i\w  le  prince  ne  désespérât  pas  de  sa  cause; 
qu  i!  rassemblât  les  débris  de  son  armée  et  en 
levât  une  nouvelle  dans  les  montagnes;  qu'on 
attendit  encore  des  secours  de  Franco.  Lord  Ll- 
cho  était  entièrement  de  son  avis.  //  n'y  a  déjà 
que  trop  ie hwc€$  gens  sacrifié» ,  s'écriait  Edouard . 
Fomrfwi  eiwi«pper  un  plus  grand  nombre  d'inno 
cents  dans  mou  désastre?  Sheridan  et  Sul1i\an 
soutenaient  le  prince  dans  ce  sentiment,  et  ne 
voyaient  de  salut  pour  lui  qu'ra  se  rapprochant 
de  la  France.  Locln'el  n'avait  point  d'avis,  et  di- 
sait (pi  il  ne  SUN  ait  autre  chose  que  vivre  et 
mourir  pour  son  prince.  La  divcrbilé  d  opinions 
avait  ezîetté  de  vifs  débats,  que  le  prince  avait 
calmée  en  conjurant  ses  ami^  df  ne  pas  se  divi- 
ser pour  des  opinions,  quand  ils  étaient  si  forte- 
ment unis  dans  leur  amour  pour  lui  et  dans  leur 
zèle  pour  sa  cause.  On  s'était  s^iaré  sans  tvpir 
pu  s'entendre  :  bientôt  le  même  malheur  les  en- 
veloppa tous.  Edouard  erra,  de  son  côté,  avec 
Sulltvan, Sheridan  el  Lochiel.  Lord  Bfcfao,  mé- 
coDlenl  de  yoir  ses  avis  m^juisés ,  se  retira  sur 


ses  terres ,  et  fut  colev  é  par  un  détachement  du 
duc  de  Cumberland .  Un  capitaine  IfOlard ,  envoyé 
pour  faire  la  cha>se  aux  rebelles  sur  la  côte 
d  Arasaïg ,  fut  informé  que  lord  Lovât  s'y  tenait 
caché,  et,  après  trois  jours  de  recherches,  U  le 
découvrit  dans  le  creux  d'un  «liNte.  Baferpié 
d'abord  au  fort  William ,  et  revenant  à  sa  déter- 
mination de  ronservtr  Us  restes  de  sa  vit  U  plus 
longtemps  qu'il  powmùt,  Lovat  écrivit  de  sa  pri- 
son au  duc  de  Cumberiand  [ii  juin  1746]  une 
lettre  pleine  de  <niimission  et  d'humbles  suppli- 
cations. Il  n  )  a\uujit  pas  qu  d  eût  pris  part  u 
l'entreprise  récente  du  prinoe  Édouard  contre 
r.corpo  II;  mais  il  rappelait  les  grands  senires- 
qu  H  avait  rendus  à  George  1"  contre  Jacques  lU 
en  1715 ,  el  l'on  a  peine  à  en  croire  yeux 
lorsqu'on  lit  dans  cette  lettre  les  passages  sui- 
vants :  «  Cette  lettre  est  adressée  humblement  à 
a  Votre  Altesse  Royale  par  l'infortuné  Simon, 
<  lord  Fraser  de  htmi.  Je  n'oserais  pas  solliciter 
«  une  seule  fav  eur  de  Votre  Altesse  Royale  s'U  n"é- 
u  tait  pas  notoire  (jue  .  pour  éteindre  la  ^^randeré- 
«  bellionde  171u,]  ai  rendu  a  votre  royale  famille 
«  plus  de  services  essentiels  qu'aucun  Êcossatt  de 
«  mon  rang. . . .  J'en  ai  reçu  trois  lettres  de  remer- 
c  ciment  de  mon  royal  niaitre,  dans  lesquelles 
«  11  me  promettait  de  m*aocorder'  de  telles  fa- 
0  veurs  qu'il  obligerait  tout  le  pays  à  lui  être 
fidèle     i'v  pracioux  roi  m'a  h  uw  parole  :  pré- 
«  senté  a  iui  par  le  feu  duc  d  Argjle,  je  «uis  de- 
t  venu  par  degrés  aussi  grand  favori  à  la  cour 
a  qu'aucun  de  mes  (  ompalriotes.  Dans  les  parcs 
a  de  Kensinp;ton  et  d  Hamptoncourt,  j'ai  souvent 
«  porté  dans  na'^  liras  Votre  Altesse  Royale,  el  je 
«  l'ai  présentée  aux  «mbrassenients  de  votre 
a  royal  grand-père  ;  car  il  vous  aimait  beaucoup . 
«(  ainsi  que  les  jeun^  priuce&ses....  Tout  ce  qui 
a  me  reste  i  dire,  dans  la  circonstance  présente 
«  où  je  suis,  c'est  que  je  supplie  Votre  Altesse 
«  Royale  d'étendre  sa  bonté  et  sa  comnas  î-  n 
«  généreuse  sur  une  situation  aussi  déploraiile 
u  que  la*  mienne.  Si  j'avais  l'honneur  de  baâer 
V  la  main  de  Votre  Altesse  Rcnale.  je  lui  ilémon- 

0  trerais  aisément  que  je  puis  encore  rendre  plus 
«  de  sen  ices  au  roi  et  faire  plus  de  bien  au  gou* 

N  ernement  que  ne  lui  en  fiera  1%  destruction 
'  d'une  centaine  d'hommes  comme  moi .  vieux , 
«  infirme,  toudiai^t  à  quatre-vingts  aus,  et 
«  n'ayant  Tusage  ni  de  mes  mains,  ni  de  mes 

1  jambes,  ni  de  mes  KoncTuv  ...  l  e  major  cèné- 
«  ral  Campbell  m'a  dit  qu  il  iwait  I  honneurd  in- 
«  former  Votre  Altesse  Rujale  qu  il  m'envovait 
c  au  fort  Royal,  et  qu'il  vous  demandait  de  don* 
«  ner  des  ordres  pour  qu'une  litière  nie  tran<por- 
«  tât  au  fort  Auguste,  puisque,  dan&  létal  où  je 
c  suis,jene  puis  ni  me tei^ debout, ni mardier, 
«  ni  rorâiler  a  cheval.  »  Le  duc  de  Cumberland, 
dont  le  caractère  d'ailleurs  n'était  la  clé- 
mence, fut  fort  peu  sensible  aux  souvenirs  de 
loid  Lovat,  refusa  de  le  voir,  le  fit  conduire  au 
fort  Aiiguifte  pour  y  s^ounier  quelque  temps, 
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puis  l^fre  onroyé  h      do'îtînatioii  (îoriiiôro.  I,c 
15  aoftt,  la  Gazette  de  Londres  annonça  que  le 
fameux  lord  Lorat  venait  d'arriver  en  landau  à  la 
Tour ,  $ùm  Vr%rnrte  d'un  tlètachenunî  àê  etu^erie 
(fr  l.iijiniirr .  Lo       In  Hièmc  Gazette  nnnnnrrt  qtio 
le  Jii»  ainé  de  lord  Lomt  tenmt  de  se  rendre  pri- 
itmtritr,  9t  fu'it  iuût  dému  à  hteimeu.  le 
4  juin,  un  tucHe  é'ettainder  conditionnel  avait  ôU^ 
pas^é  par  les  deux  chambre?  du  parlement,  dé- 
clarant attcints^de  haute  trahison  tous  ceux  qui 
étoi«at  nommés  dam  cet  «de,  t'As  ne  venaient 
p.is  h  une  épnqiio  m;ir(|iiée  se  constituer  prison- 
niers et  se  soumettre  a  la  justice,    jeune  Frazer 
tfvit  été  compris  dans  cet  acte,  mais  non  pas 
fOD  père  :  les  nuages  dontftelui-ci  a?iit  oouvi  rt 
sa  conduite  n'étaient  pasas<:e7  dissipés  pour  qu'un 
se  crût  en  droit  de  procéder  légalement  contre 
Inl.  Eianthié  le  11  novembre,  devant  les  secré- 
taires d'État ,  il  ne  leur  avait  encore  donné  au- 
cune prise.       17  déremhre,  la  chambre  des 
communes  vint  accuser  Lovât  devant  la  chambre 
des  pairs  pour  Crime  de  haute  trahison.  Le  len- 
demain, les  pairs  le  firent  amener  i  !  -ir  !i.irre, 
et  on  lui  tut  les  chefs  d'accusation  portés  contre 
loi.  Du»  tm  long  et  artificieux  discours,  il  vanta 
les  serriees  qa'fl  avait  tendus  h]  la  maison  ré- 
gnante en  ift??,  soutint  qu'il  ri'nvait  rien  fait 
pendant  T invasion  présente  qui  pùt  le  soumettre 
an  glaive  de  la  lol,.|irétendn  au  surplus  que  sa 
surdité  l'av.iit  empêché  d'entendre  un  seul  mol 
de  l'acte  d  .u  cus.uiorj  qu'on  venait  de  lui  lire, 
demanda  qu  il  lui  eu  fût  donné  copie,  qu'un  con 
seQ  lui  fût  nommé,  et  que  son  ooffre-rort  hii  fût 
rendu,  attendu  qu'il  ('t.iif  (lé|)otir%n  de  tout  dans 
sa  prison.  La  cour  des  pdirs  lui  accorda  toutes 
ees  demandes ,  M  nomma  sept  oonseOs  on  scXâ- 
cileurs  de  la  première  distinction .  onlonna  que 
l'nvornt  ^s'énéra!  d'f'rrxsc  laisserait  le  prisonnier 
jouir  de  son  bien,  et  que  1  accuse  fournirait  ses 
réponses  aux  diarges  alléguées  contre  lui,  au 
plu»  tarrl  le  !;i  juillet  suivant.  On  manquait  tou- 
jours de  preuves  sufilsantcs,  et  L.ovat,  habile  à 
main'er  le  sophisme,  vieilli  dans  l'emploi  de  tous 
les  genres  de  ruse,  embarAtssait  ses  accusateurs. 
Enfin  le  comité  des  communes  chargé  de  diriger 
l'accusattori  trouva  des  preuves,  pressa  les  pairs 
d'ouvrir  le  procès,  etO  fut  ouvertle  19marsl747. 
Voici  quelles  étaient  les  preuves.  George  Murray, 
secrétaire  du  prince  Édouard,  a\  nif  été  arrêté  et 
jeté  en  prison  comme  tous  les  autres  serviteurs 
et  fiirtisans  du  prétendant  sur  lesquels  on  avait 
pM  mettre  la  main.  l>es  ministres  l'engagèrent  à 
racheter  sa  vie  par  une  révélation  entière  de 
ioat  ce  qu1l  avait  vu  ou  savait  de  la  dernière 
râwOlon ,  sur  les  personnes  comme  suf  les 
choses.  On  lui  promit,  otitre  sa  grâce,  une  pen- 
sion de  200  livres  sterling  sur  le  trésor  et 
80,000  livres  de  renie  sur  les  Mens  confisqués 
dp  ceux  qu'il  décMcrnit.  Il  iiccepta  le  inar(  li('>.  11 
produisit  une  liste  de  (ju.itre  mille  ()uatre  ronts 
personnes ,  qui ,  dans  la  seule  ville  de  Londres , 
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contribuaient  à  l'entretien  du  prétendant,  et 
avaient  dans  les  trois  dernières  années  fourni 
une  somme  totale  de  plus  de  700,000  livres 
steriing.  Il  livTa  toutes  les  lettres  adressées  soit  I 
lui.  soit  à  ses  maîtres,  qui  avaient  été  consen'ées 
à  leur  insu  et  qui  auraient  dù  être  brûlées  aus- 
^tfttquehies.  Parmi  ces  lettres  s'en  trouvait  une 
l'crife  par  lord  Lovât  au  prince  Edouard  et  dans 
laquelle  il  Im'  mand.ilt  :  J'ai  Iik'  rj^tin-'-  rmts 
hommes  de  mon  clan  pour  le  service  dr  Sa  Majesté 
(lacques  Itl)  ;  j'ai  mù  mom  JSb  à  fesr  tite;  mm 

âf/i'  uf  me  p>  rntrl  ]iliix  ilr  inarclu  r  moi-même.  Votri 
Altesse  Royale  sait  si  je  fais  cordialement  des  rceux 
pour  ses  suças.  Le  procès  de  Lovât  avait  déjà 
iiirupé  cinq  jours,  et  l'accusé  hitfoft  encore; 
mais  confronté  le  sixième  jour  nvec  cette  lettre 
écrite  et  signée  de  sa  maiu,  et  avec  George  Uur- 
ray,  qui  la  produisait,  il  ne  put  nier  son  écrt> 
ture.  Alors  Murray  déposa  de  la  patente  de  duc 
et  des  commissions  de  f^énéral  qu'avait  reçues 
Lovât,  et  de  se.s  iungues  et  anciennes  correspon- 
dances, soit  avec  la  cour  deSt-Germain ,  strft  avec 
le  ]iréfendanf  depuis  cinq  ans  :  le  délateur  înf.^më 
en  produisit  des  minutes  et  des  originaux.  Il  dé- 
posa des  avis  et  de  l'appui  que  Lovai  avait  donnés 
sans  cesse,  depuis  la  présente  rébellion,  à  ceux 
qui  en  avaient  été  les  principaux  acteurs.  Les 
domestiques  du  lord,  appelés  en  témoignage 
contre  lui ,  attestèrent  les  envols  d*armes  et  dé 
inum'lîons  de  toute  espiVe  qu'avaient  faits  leur 
maître  à  l'armée  du  prince  ftdouanl.  Lovât  «e 
tint  pour  convaincu  et  n'adrc&sa  plus  à  ses  déla- 
teurs et  accusateurs  que  quelques  phrases  d'une 
ironie  am^re,  queltiuefois  paie  et  pleine  du  mé- 
pris que  quelques-uns  ne  pouvaient  manquer 
ffinspiTer.  Quatre  jours  après  la  ddtnre  du  pro^ 
cès,  le  jugement  n'était  pas  encore  prononcé. 
L'orateur  des  communes  vint  avec  sa  masse  à  la 
barre  des  pairs  téiiMjiguer  la  surprise  de  sa 
chambre,  et  demander,  au  nom  des  communes 
d'An^'leterre.  que  la  eondamnation  de  lord  Lovât, 
pour  crime  de  trahison,  fût  prononcée.  Les  pairs 
s'ajournèrent  pour  la  fatale  séance.  Lord  Lovat, 
interrogé  par  eux  s'il  avait  quelque  chose  à  dire 
pour  ent'if  i  fu  r  ijue  la  sentence  de  mort  ne  fût 
porlée  contre  lui,  répondit  que  non,  et  la  sen- 
tence fui  rendue.  Un  mots  s*éooula  encore  avant 
l'exécution  du  jui,'ement.  Lo\at  s'était  rernm- 
niandé  à  la  clémence  de  Sa  Majesté,  mais  surtout 
I  avait  .sollicitée  pour  son  fils  :  le  pardon  fut  ac- 
cordé au  fils,  non  au  père.  LU  jeune  étudiant 
jacobite.  saisi  d'une  imprc^ssioii  extraordinaire  à 
la  vue  d'un  vieillard  octogénaire  qui  pouvait  à 
jieine  se  mouvoir  et  qui  alwlt  monter  sur  l'échâ' 
Ùiud,  pr^nta  aux  pairs  une  pétition  dans  la- 
quelle d  demandait  à  mourir  h  la  place  du  vieux 
lord,  assurant  qu  il  lui  serait  doux  de  racheter 
la  vie  de  ce  respectable  infortuné  au  prix  ëe  la 

sienne,  et  que  toux  Ira  dinhlfs  de  MUtou  rt  tantrs 
les  ombres  des  Kcossais  morts  datu  Its  champ$  de 
CuUode»  ne  êeraient  pas  captMet  i»  hit  fairt  iif 
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rn  moiilont  tur  l'ichajouil  ipir  crt  nr.yareif  "?/ 

effrayant.  Le  scutimeut  de  (Xitle  pcULiuii,  toute 
mnrre  qu'elle  était,  la  lenteur  mecUe  que  les 
pain  avaient  mise  à  traîner  sur  r<^rhnfnii(l  lui 
Tieillajrd  de  quatre-vingts  ans,  tant  d'exécutions 
qui  conmiençaieirt  A  févoiter  l'Anglelene,  l'Iiti' 

Eres&iun  qu'avaient  produite  à  Londres  f  (  l'r  s  des 
>rdsBalmerino,  Kilmariiock,  RadclifTe  :  toutes  ces 
considérations  auraient  pu  porter  le  gouverne- 
mrnt  car  rYtait  lui  qui  poussait  la  chambre  des 
communes}  à  laisser  le  vieux  Lovât  rendre  à  la 
nature,  quelques  jours  plus  UA  ou  plus  tard .  le 
souffle  qu'il  conservait  encore  :  on  vouluf  wnc 
vietinie  de  plus.  Lovât  qui,  pendant  toute  sa 
vie  n'avait  peut-être  été  qu'un  intrigant ,  fut  un 
héros  à  sa  mort.  Il  d<^<liira  qu'il  avnit  sincère- 
ment abjuré  le  protestantisme,  qu  il  voulait  mou- 
rir daqs  la  religion  catholique,  et  il  se  fit  asNistci 
dans  son  rnipr  jour  par  un  prêtre  de  la  cha- 
pelle (!♦'  S.irdaïKiie.  Comme  il  sortait  de  la  prison 
pour  aller  à  la  mort,  le  geôlier  lui  ayant  dit  sui- 
vant la  formule  ordinaire  ;  Dùu  hi'uîs.w  le  roi 
George!  il  lança  sur  lui  un  regard  de  colère,  ne 
daigna  pas  lui  adresser  un  seul  mot,  mais,  se 
tournant  vers  le  peuple,  cria  de  toute  la  force 
de  sa  voix ,  comme  avait  fait  lord  fialmerino  : 
Dieu  ftênitte  le  roi  Jacques!  Arrivé  au  pied  de  Té- 
cbafaud,  il  y  monta  tranquillement,  appuyé  sur 
deux  satellites  de  l'exécuteur,  en  fît  plusieui-s 
fois  le  tour ,  promenant  ses  regards  sur  la  foule 
silencieuse  des  spectateurs,  examina  le  tranchant 
de  la  hache  et  la  solidité  du  liillot,  vouhit  lire 
l'iiiscriptiim  simple  qu'il  fait  mettre  >ur 

son  cercueil  (^itmoii  domintu  Lotat  éetoUatu» 
tO  afrilÎM ,  an.  1747 ,  tetatit  nnr  80^ ,  ô(a  ses  ha- 
bits aushi  francjuilîeineiif  (|Ue  si  c'eùf  éfé  pour  >e 
mettre  au  Ut,  et  après  avoir  prononcé  à  tutute 

Tohi  ce  Ters  d'Horace  : 

» 

posa  sa  tête  sur  le  bloc,  où  eBe  fut  tranché 

d'un  s«^ul  coup.  M  Do  rotfe  fleriiifre  scèrie  de  s.i 
«  vie  ,a  dit  Smolett)  on  eût  pu  conclure  que  dès 
«  sa  première  jeunene  sa  rie  entière  avait  été 
r  relie  d'un  hnn  pntriote,  et  qu'il  ne  s'était  ja- 
•  mais  écarté  du  sentier  de  la  vertu  »  U' 
continuateur  des  Ritoittliolu  tTAngUterre  a  ter- 
miné le  récit  dn  procès  et  de  la  morf  du  lord 
Lovât  par  le  passage  suivant  :  «  Ce  fut  sur  lord 
«  Lu\  at  ipie  la  vengeance  lassée  piutAt  quesa- 
«  tisfaite  frappa  ses  denn'ers  coups.  Le  snn;r  cessa 
«  de  couler,  quand  on  fut  assuré  que  le  prince 
«Édouard,  passé  en  France,  avait  abandonné 
«  ses  partisans  à  leur  fail  l  -^v*-  et  à  leur  d(^se«- 
«  poir.  Une  infinité  de  mailu-ureux  gémissaient 

{\\  Sninat  Im  Màmi>tm tttavUim  hri  Lmho/,  SumUcoImii, 
mr,  i«  .4*  a«  sn^atM,  et  MlgMor  #tatt  fraad.  raboala,  «t  te 

1*n»H  ff)rt  «Irolt  pour  «on  âge  avancé.  S»  grande  |>prruqttc  le 
faisait  I  iir  iiUl'  i  juigrin  et  rechigné;  irml»  il  parlait  toiijnur»  avec 

un  ;i;r  nini  ,:\  /rfirifirv  •  q<iniiMté  d'habita  qu'il  purinit  lui 
Joniiail  il  ai  ]tiiri  \in  :ijr  fjrotes.i i.c  ut  bitarte ;  car  il  avait  qil<:!- 
qaefou  sur  lui  Jusi]u  à  dix  culoltei.  P.  lOO.l  C.  M.  P. 
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.  encore  dans  les  prisons,  où  ils  éprouvaient  les 
«  horreurs  d'une  mort  anticipée.  D'impitoyables 
v  fedHers,  ingénieux  i  les  tourment»,  leur 

apprenaient  chaque  jnnr  h  mourir.  Les  deux 
«  chambre&du  parlement,  importunées  et  attcn- 
«  dries  par  les  géminements  de  tant  d'infortu- 
«  nés,  présentèrent  an  mi  une  requête  pour  le 
«  supplier  d  arrêter  le  coui-s  de  Uuif  de  sanglantes 
«  exécutions,  qui  imprimaient  à  la  nation  une 
»  tache  in!'ir:if.'il»!i'  Ar  fi'n.icité  :  on  l'cNliortait  à 
«  commuer  la  peuie  de  iiiort  eft  un  lianiiisse- 
«  ment  dans  les  colonies.  Le  roi  George,  fati^é 
«  lui-même  de  souscrire  h  tant  de  proscripliniis, 
«  consentit  d'autant  plus  volontiers  an\  nomix 
«  de  scm  parlement,  ^u'fl  était convameu  (pie  le 
«  sang  des  relirlles  est  unesemen-  e  d'  ù  nais- 
«  sent  sou^ell^  des\engeurs.  Il  craigaail  encore 
«  d'irriter  la  nation  par  des  recherches  odieuse», 
«  qui  .sont  toujours  regardées  par  un  petiple  libre 
«  comme  deA  attentats  contre  les  privilèges  du 
«  citoyen  :  au  lieu  donc  de  s'obrtfaier  à  pnniT  les 
•  crinies  commis,  il  ne  s'occupa  que  des  moyens 
«  d  en  [/lévenir  de  nouveaux.  »  AiiiM  Je  parle- 
ment, le  roi,  la  nation,  la  politique  et  rhuinanité, 
appelaient  la  clémence  à  cette  époque  si  doulou- 
reuse de  l'histoire  d'Angleterre,  où  la  haine  vin- 
dicative d'un  parti  et  d'un  ministère  était  altérée 
de  sang  et  insatialile  de  victimes  (voy.  Live$  af 
Lord  S.  iAntmttméJhmean  PMt$,  of  Cmlloden ,  par 
J.-IL  BiKTOK,  London,  1846,  in-8»).    L.  T— i 

iA)V£  (Jagqubs)}  comédien  et  auteur  anglais 
du  t8*  siècle,  dont  le  véritable  nom  était  Dance, 
(oimnença  à  se  faire  connaître  par  .une  pièce  de 
vers  en  réponse  à  une  satire  dirigée  contre  sir 
Rohert  Waipole.  Ce  ministre  lui  témoigna  sa  re- 
connaissaitce  par  «les  jin'sents  el  par  (l(s  pro- 
messes qui  ne  se  réalisèrent  (tas  assez  prompte- 
ment  au  gré  de  Love,  lequel  s'était  fait  une 
funeste  habitude  de  déjieiiM-s  et  d'oisiveté.  Dans 
le  besoin  où  il  se  trouva,  il  embrassa  «dm  l'état 
de  comédien  sous  le  nom  de  Ltim  (Amour) ,  qui 
était  de  celui  de  sa  femme;  et  il  ouvrit  à  Rich- 
mond ,  conjointement  avec  son  frère ,  une  salle 
de  spectacle  à  laquelle  fl  ne  manqua  que  des 
spectateurs.  11  fut  attaché  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  depuis  17C3  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1774.  C'était  un  acteur  médiocre,  excepté  dans 
le  rôle  de  Falstaff,  où  il  était  applaudi  avant  <|ue 
l'on  eût  connu  le  taleut. supérieur  avec  lequel 
Henderson  a  depuis  rendu  ce  personnage.  Ses 
pièces  ne  lui  ont  pas  fait  une  plus  grande  répu- 
tation. On  en  cite  cinq  :  l'amtla,  1742;  la  \oce 
de  village ,  I7(i7  :  Timou  d'Alhènet;  les  Femme* 
rvjôuvm  the  I.adies  froliek],  1770,  et  la  Bour- 
geoise y6ï/y  .\ladam)y  177i. —  Lovi  (Christophe;  , 
presbytérien,  né  en  1618,  à  CardilT,  dans  le 
Cbmorganshire ,  et  successivement  ministre  de 
deuv  paroisses  de  Londres,  fut  décapité  le  32  août 
i  tl.'i  1 ,  comme  traître  à  la  république,  en  entrete- 
nant une  correspondance  avec  le  roi.  Sa  femme, 
ses  amis,  plusieurs  paroisses  de  la  capitale  et 
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cinquante-quatre  niiuis'ros,  sollicitt  reiit  i  ii  vain 
M  grâce.  Ou  impriuu  après  sa  mort,  eu 
1651  et  1687 ,  3  yol«iines  db  ses  Sennoi»  et 
autros  (HTi'ts  n'Iii,'i(ni\.      sont  estimés.  L. 

LOVËIRA.  loyei  Lobuim. 

LOVELACK  (RICHARD;,  poëte  anglais,  nédem 
le  COmf(''  If  Ki'iit  l'ii  KHH,  se  fit  roiiian|U('r  à 
Ucour  Dell  ligure,  son  et  ses  nuuiières, 
et  dans  les  camps  par  sa'Talevr  et  se  loyauté. 
Peu  de  temps  apr^s  la  |)ni\  de  Bcrwick,  il  fut 
cliargé  par  sa  proviuce  de  présenter  à  la  cham- 
bre des  oonunnnes  une  pelHion  en  brenr  de 
Charles  I",  rnminission  [)Iiis  hoiior.ible  que  sftiv, 
et  pour  laquelle  il  fut  retenu  quelque  temps  en 
prison.  Après  avoir  dissipé  piesque  tente  sa  for- 
tunt',  il  se  mif  à  la  tète  d'un  régiment  anglais 
qu  il  avait  formé  pour  le  service  du  roi  de 
Pnnee,  et  futblesaeàlMinkerque.  Il  avait  laissé 
en  An^IctiTrc  une  maîfrpsso  adorée ,  niis>  I.ucy 
Sacheverel,  qu  il  a  Célébrée  daii.s  veia  bout» 
le  nom  de  Lucasta ,  en  £ec  t*»ia  •  mais  elle  se 
maria  sur  la  fausse  nouvHlo  qu'il  i^lait  mort  de 
sa  blessure.  Retenu  en  Angletcire,  il  fut  rie 
nouveau  emprisenné;  et  lorsqu'il  recouvra  ^a 
liberté ,  se  voyant  sans  ressource ,  il  tomba  dans 
la  mélancolie  et  dans  le  dépérissement  physique 
et  moral.  Cet  homme,  autrefois  chéri  des  héros 
et  dp?»  Im'IIcs.  qui  avait  brillé  dans  les  cours  des 
priiM  cs  sou^  ties  habits  couverts  d'or  et  de  hoif. 
ne  vo(  ut  (ilus  que  de  la  chaitté  pilbliq[tte,  et 
mourut  dans  la  misère  la  plus  complète  en  ltio8, 
couvert  à  peine  de  quelques  haillons.  On  a  de  lui 
VÉrolier.  comédie;  le  Soldai,  tragéilie.  et  quel- 

aues  poésies  peu  correctes,  mais  où  l'on  trouve 
e  la  grâce  et  de  la  facilité.  L. 
L0\  ELACE  (Atr.usTA-ADA  BvRox,  comtes.se  de), 
Tille  du  célèbre  poète  lord  Dyron,  née  à  Londres 
le  10  décembre  18t3,  eut  pour  mère  mise  Hil- 
bank,  dont  lord  Byron  m>  >('|jara  au  hout  d'un  an 
de  mariage.  La  jeune  Ada  avait  à  peine  un  mois 
quand  sa  mère,  lad  y  Byron,  se  retira  dans  le 
[.fMieNti'rsbirc.  Son  [tore  la  vit  alors  pour  la  der- 
nière fois,  et  c'est  peu  de  temps  après  ceUe  s6- 
perafjon  que  te  grand  poêle  écmft  les  beaux  vers 
dont  \oiii  la  ti  iduction  :  «  Ada!  seule  fille  de 
«  mou  cœur  et  de  ma  race,  ton  visage  ressent- 
«  ble-t-il  h  celui  de  la  mère?  Quand  je  vis  pour 
«  la  dernière  fois  tes  yeux  Meus  d'enfant,  ils 
«  me  souriaient  et  je  partis....  chère  enfant, 
«  puisse  un  accent  échappé  de  mon  tombeau 
«  arriver  jusqu'à  toi  et  pénétrer  ton  cœur.  Aider 
«  le  développement  de  ton  esprit,  voir  éckMre 
«  l'aube.de  les  jeunes  plaisirs ,  te  tenir  légèr»* 
t'  inerît  assise  sur  mes  r^rnoux .  appuyer  sur  ta 
o  petite  joue  un  hmer  de  père  :  ce  bonheur 
0  ne  m  était  pas  réservé.  »  La  jeune  Byron 
était  dans  sa  neuvième  année  quand  son  père 
mourut,  précisément  au  même  âge  où  elle  de- 
vait être  eidevée  elle-même.  Élevée  avec  ten- 
dresse par  une  mère  (|ui  cnnrenfrait  sur  elle 
toutes  ses  aflcctions,  eiie  ne  rappela  en  aucune 
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faroii .  [);ir  le  caractèri-  et  les  pencliants  non  plus 
que  par  le  visage,  celui  auquel  elle  devait  le 
|our.  Variée  en  1838  à  lord  King ,  depuis  comte 
de  Lovelace,  elle  se  livra  avec  passion  à  l'étude 
des  mathématiques,  et  devint  l'élève  fav<Hite  du 
mathématicien  Charfes  Babbage.  Cehii-d  ayant 
inventé  en  1828  une  machine  à  calcider,  elle 
tratluisit  pour  lui ,  en  italien,  un  écrit  destiné  à 
répondre  auxeljeclions  qu'on  avait  élevées  con- 
tre l'emploi  de  cette  machine  I  n  Uî  elle  mit 
au  monde  un  fils  qui  porte  le  nom  de  lord  ijjTon. 
La  santé  de  la  eomtesse  de  Lovelace^  s'aHéra  de 
lionne  heure;  elle  resta  alitfk;  pendant  le-  di  r- 
nières  années  de  sa  vie.  Elle  mourut  à  Loudtf  s 
le  27  novembre  IStft,  laissant  deux  fils  et  une 
bile.  Ses  restes  furent,  selon  son  désir,  inhumés 
près  de  ceux  de  sou  père,  et  ses  funérailles  e^ 
rent  lieu  avec  une  grande  pompe  à  Newslead- 
Ahhey,  l'ancienne  propriété  de  lord  Byron.  Le 
conile  de  lx>velace ,  son  mari ,  plus  âgé  qu  elle 
de  dix  années,  est  un  des  principaux  défenseuis 
de  l'opinion  libérale  à  la  chambre  des  lords.  Z* 

LOVENHIELM.  l'oyez  LxvK^inmM. 

LOVKRDO  (Nicolas  de),  général  français,  né  le 

0  août  1773,  dans  l'île  de  Céphaloiue  ,  d'une  fa- 
tniiie  distinguée ,  se  trouvait  en  France  Uirs  de 
la  révolution,  embrassa  la  carrière  niihtaire.  s'y 
fit  remarquer  par  son  conrafre.  sa  probité,  et  fut 
aide  de  camp  de  Kleber.  Il  parvint  ensuite  au 
gradi-  de  général  de  brigade  (le  19  novem* 
bre  181;»  .  oMird  le  titre  de  baron,  puis  celui  de 
comte.  U  coiiunaudait  le  déparlement  de  Tarn- 
et-Garonne  au  commencement  de  i  H  1  1  et  prit 
des  mesures  très-sévères  pour  la  défense  du  ter- 
ritoire contre  les  AJigIo- Espagnols.  Lorsque  cette 
défense  devint  impossible  et  que  Napoléon  eut 
abdiqué ,  le  général  Loverdo  se  soumit  franclie- 
ment  au  gouvernement  royal,  il  Ait  créé  cheva- 
lier de  St-Louis  le  20  août  181 et  commandant 
de  la  Légion  d'honneur  le  24  octobre  de  la  même 
année.  Se  trouvant  employé  dans  les  départe» 
mt>n!s  méridionaux,  en  mars  1815,  sous  le  duc 
d'Angoulème ,  il  ]f  muutra  beaucoujr  de  sèle  à 
exécuter  les  ordres  de  ce  pnnce ,  et.  deceneert 
avec  le  général  Ernouf.  Id  t        s  elTorts  pour 
maintenir  les  troupes  dans  le  devoir.  N'ayant  pu 
y  réussir,  il  se  jeta  dans  la  place  de  Sisleron  avec 
un  corps  de  Provençaux  fidèles .  espérant  par  ce 
moyen  assurer  la  retraite  du  duc  d  Angoulème, 
dont  la  sûreté  était  ernupromise  au  milieu  des 
bandes  insurgées  qui  «e  formaient  de  tous  rcMés. 
Lors<}ue  Napoléon  eut  de  nouveau  établi  sa  do- 
mination dam  tontes  les  parUes  de  la  France , 
I.overdo  donna  sa  déimssion.  Poursuivi  bientôt 

tmr  les  agents  de  police ,  il  eût  été  plus  s(tr  pour 
ui  de  dépasser  les  frontières  et  il  le  pouvait  fa^ 
cilement  ;  mais  l'espoir  d'être  utile  au  monarque 
duiit  il  avait  embrassé  lu  cause  lui  lit  préférer 
un  autre  parti  à  sa  propre  sftnlé.  A  la  première 
iiou\('l!e  des  revers  de  l'empereur,  il  reparut 

1  avec  1  année  sur  le  champ  de  bataille,  lit  arbo- 
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rer  le  drapeau  roynl  dam  le  Midi,  et  comprima 
les  eaDemis  du  roi^  devenus  extrèmeroeut  auda- 
deox  dms  ces  contrées.  Le  14  jnOleC  1818,  H  fut 

d«^sifjiu''  par  In  din'  (rAiifiniilètiio  pour  le  grade 
de  iieulenant  générai ,  désignation  qui  fut  con- 
Unnéc  par  ordonnance  du  roi  du  26  septembre 
même  timée.  Louis  XVIll  le  créa  le  3  mai  1816 
commandeur  de  St  I.oui».  En  1816,  ce  prince 
avait  accordé  au  comte  de  Loverdo  des  lettres  de 
lUtUNilisatioii  i|ul  toent  wnlRrmém  le  0  mmm- 
bre  1815  par  la  chambre  des  pairs,  sur  le  rap- 
f)iu  l  (Iti  du^;  de  la  Force.  Le  mnrf^rhnl  Mn<5<?(^na 
avant  publié  à  cette  époque  un  méniuiro  duii^ 
lêl|liel  il  eetnblait  inci^p»r  te  général  Loverdo,  il 
parut  dnn";  les  journaux  une  nTittation  qui,  sans 
être  signée  du  comte  de  Loverdo,  parut  avoir 
été  dictée  par  lui.  Il  fut  nommé  i  celte  époque 
commandant  de  la  11'  division  militaire  à  Bor- 
deaux, et  il  a  longtemps  joui,  dan«  colle  ville, 
de  l'estime  et  de  la  considération  des  habitants. 
U  oeisa  d'être  employé  aethrement  en  1818 ,  et 
vécut  dans  h  retmîto  jusqu'à  M  mort ,  qui  eut 
lieu  à  Paris  le  S6  juillet  1837.  M—oj. 

LOYIBaND(fiiionAiio),  llttérateor  anglais,  né 
dans  le  comté  do  .Middiesev,  y  |)assa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  partagé  entre  les  snim 
de  1  agriculture,  la  poésie  et  les  devoirs  de  la 
iodélé,  ety  mourut  le  27  septembre  1778.  II  Tut 
un  des  rnopiVateurs  du  dortnir  Mnnre  dans 
l'ouvrage  périodique  intitulé  le  Monde.  On  a  im- 
primé, en  1788,  le  reeudl  de  «es  productions 
en  un  volume  in-12  qui  a  été  réimprimé  depuis. 
On  y  disfinpiie  particulièrement  Ks  J'hurs  ilu 
rintx  jour  de  mat,  écrit  en  17S4,  à  l  uccasion  de 
la  réforme  du  ealendrier  anglais.  C'est  un 
plus  beaux  morreaux  de  la  ptu'sie  anglaise;  la 
vemOcatiou  eu  est  à  la  fuis  douce  et  énergique , 
et  semble,  dit  son  biographe,  c  couler  avec  une 
K  roâodie  plaintive  qui  n'a  été  surpassée  que  par 
«  Oray,  dans  son  Cimetif-rf  de  eampapu,  »  L. 

LOVISB^O.  loyes  LuviuiMl. 

LOW  (BoooAii»),  pirate  anglais,  était  né  à 

Westminster  et  probablement  dans  une  r  (uidi- 
tion  bien  basse,  puisqu'il  no  savait  ni  lire  ni 
éeriie.  n  ne  mamwsta  jamais  le  moindre  désir 
de  Hparer  ce  défaut  de  sa  première  éducation , 
s'ahandonnant  de  bonne  heure  à  ses  ifielinations 
perverse.  Il  enlevait  à  ses  compagnons  tous  les 
et  l'argent  qui  leur  appartenaient;  il  n'é- 
tait sortes  de  fourbi'ries  (pTil  n'iuA  entât  pour  en 
Tenir  à  ses  fins,  et  si  par  iiasard  elles  ne  sufli- 
saient  pas,  il  recourait  à  la  violence.  Johnson, 
cjui  nous  fournit  ces  détails,  ajoute  que  Low 
n'était  pas  le  seul  de  s;i  fatuille  qui  fût  aussi  vi- 
cieux dès  son  jeune  âge;  qu  un  de  ses  frères,  à 
peine  parvenu  k  sa  septième  année,  servait  d'In- 
strument k  des  voleurs  p'nn"  dé\a!i-er  les  p;i>- 
saots,  et,  après  avoir  assez  longtemps  continué 
ce  trMe  métier,  &iit  par  être  pendu.  Edouard 
Low  fit  d'abord  quelques  \t>jnges  sur  mer  avec 
•on  frtre  atné»  jHiii  alla  seul  à  Boston  et  s'eai" 


LOW 

bf^rqtij!  sur  un  nnvire  de^firu*'  pnv.r  le  frojff  de 
Honduras.  Un  y  arrive  :  le  capitaine  ordonne  a 
doute  matelots  bien  armés  de  gagner  la  côte  avec 
la  chaloupe,  afin  d'y  couper  du  bois  de  teinture. 
Otte  opération  se  contmue  pendant  plusieurs 
jours.  Une  fois,  Low  revenant  avec  sa  charge 
ordinaire,  un  peu  avant  que  le  dtner  (Qt  prtt, 
le  capitaine  lui  eomnmnde  de  faire  encore  !in 
voyage  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  de  crainte 
d'être  surpris  par  les  Espagnols.  Toute  la  troupe 
murmure  et  tire  au  (  apit;uue  un  coup  de 
fusil  cjui  tue  un  matelot.  Son  coup  manqué,  il  se 
jette  dans  la  chaloupe  avec  ses  compagnons  et 
passe  au  large.  Le  lendemain  les  ftlgitifs  ren- 
contrent nn  petit  navire,  s'en  emparent .  arlu^- 
reut  un  pavillon  noir  et  se  font  pirates,  ils  se 
rendent  aux  Hes  des  Caïmans ,  an  sud  de  Cuba, 
afin  d"y  radouber  leur  bâtiment.  Chemin  faisant 
ils  aperçoivent  un  autre  forban,  c'était  fieorge 
Lowther.  Celui-ei,  ciiarmédece  hasard  heureux, 
accueille  amicalement  L4>W  et  SOB  monde,  les 
Invite  h  se  jnin  lre  à  lui  pnur  emirir  la  même 
fortune.  Ils  y  consentent,  mais  leur  navire  coule 
&  fond;  Low  est  nommé  lieutenant  de  son  non* 
vd  associé.  Leurs  courses  furent  d'abord  heu- 
reuses, mais  un  échec  qîi'ils  éprouvèrent  h  Portfv- 
Mayonûtle  désordre  uuruii  eux;  ilssereprixhakut 
mutuellement  leurs  désastres.  La  prise  d'un  na- 
\\vp  chargé  de  vivres,  dont  ils  étaient  à  (ourl . 
rétablit  l'hamioiiie  entre  eux  ;  puis  la  capture 
d'un  hrigantin  fbmtiit  I  Low  FoceasioB  de  se  sépa- 
rer de  Lowther.Trente-(in(j  hommes  le  suivirent; 
(  '(^tait  le  28  mai  I7i2  Ces  pirates  ravagèrent  les 
parages  voisins  de  la  iNouvelle-Angleterre  et  ceux 
des  Petites-Antilles.  Leur  troupe  se  grossit ,  soit 
de  matelots  ((ui  s'en f?a gèrent  volontii'i  i  îT  '  tit 
avec  eux,  soit  de  ceux  qu  ils  coutraignirent  de 
prendre  ce  parti.  Assaillis  par  un  ouragan,  ils 
furent  obligés  pour  s'aQéger  de  jeter  six  canons 
à  In  mer.  Low  ?;e  dirigea  ensuite  vers  les  Aeores, 
afin  d'éviter  la  rencontre  des  vaisseaux  de  guerre 
qui  croisaient  dans  la  mer  des  AntiDes.  Il  prit 
dans  la  r;idede  St-Mirhel  plusieurs  navires,  qui 
se  rendirent  sans  faire  la  moindre  résistance. 
.Manquant  d'eau  et  délivres,  il  eutl'audafo  d'é- 
crire au  gouverneur  pour  lui  en  demander,  pro- 
mettant de  rendre  les  prises  qu'il  venait  de  faire. 
a\  ec  menace  de  les  brûler  si  on  ne  le  satisfaisait 
p  1^.  Le  gouverneur  en  passa  par  ce  que  les  pi- 
rates dé^iraienl  :  ils  tinrent  leur  parole.  En  re- 
tournant A  ers  la  mer  des  Antilles ,  ils  souillèrent 
leurs  succès  par  des  atrocités  contre  les  iuforlu-* 
nés  tombés  en  leur  pouvoir ,  notamment  contre 
ceux  qui  i"'  tt»Tit  h  la  mer  l'arpent  monnayé  ou 
eu  lingots  dont  leur  navire  était  chargé.  Dans 
un  combat  livré  au  mofo  de  }ttin  1713  par  un 
b«Himent  de  guerre  à  les  pirates,  un  navire  de 
(  etix-rt  fut  tellement  maltraité  que  Low  ne  jugea 
pas  à  propos  de  le  défendre  et  s'éloigna.  Le  pi- 
rate se  rendit  et  fut  conduit  à  Rhode-Island .  La 
deux  tien  de  l'équipage  subirent  la  peine  de 
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iiiurt.  Lu^v  a  eu  poursuivit  qu'avec  plus  d  ach|ti  - 
nement  son  infime  carrière  ;  il  désola  successi- 
vement les  parages  tU-  in  Nouvelle- AugleU^rri' , 
de  l'île  du  cap  Breton,  de  Terre-Neuve,  des  An- 
tilles ,  des  Canaries ,  du  cap  Vert ,  des  côtes  de 
Guin/'c  St)iivoiit  il  gardait  un  des  vaisseaux  dont 
il  s'ciupurait,  si>tl  puur  le  monter,  soit  pour  en 
donner  le  commandomcnt  à  un  de  ses  subor- 
donnés. Sa  troupe  se  reci  ufail  de  tous  les  mau- 
vais sujets  qui  se  ti'iiii\aieal  ^ur  mu  passage. 
«  Ces  »^Iérats  ne  se  (  niiteiitaicnt  pas  de  satis- 
«  faire  leur  avarice,  dit  leur  hi>(rii'ii  ii;  lis  rrimi'S 
«  les  plus  énormes  faisaient  leurs  délicei. ,  i  i 
«  cruauté  leur  était  devenue  si  familière,  qu'ils 
«  égorgeaient  leurs  prisonniers  autant  par  plai- 
«  sir  que  par  un  eiïet  de  colère  ou  de  vengeance, 
t  Jamais  troupe  de  pirates  n'égala  ceux-ci  en  bar- 
«  barie  :  l'euiportement  et  la  joie  produisaient 
«  en  eux  le  même  elTet.  Dans  le  moment  même 
«  où  ils  paraissaient  le  plus  paisibles,  les  prisoii- 
«  niers  couraienl  toi^ours  un  danger  égal.  »  A 
la  fin  de  juillet  17i3,  Low  s'empara  d'un  gros 
\aissf.iu  qu  il  monta  lui-même  et  prit  le  titre 
d  amiral,  il  artwra  au  grand  mât  le  fîavilion  uoir 
avec  une  tète  de  mort  peinte  en  rouge»  Au  mots 
de  janvier  !72'».  il  était  dans  la  mer  des  Antil- 
les. Une  querelle  )»'éleva  entre  »ou  équipage  et 
lui  :  le  oontrfe-maftre  surlout  se  montra  Cr^p- 
pn<;éà  iino  ei)tre))ri>e  projetée.  Low,  pùur  se  \rii- 
ger,  le  tua  d  un  coup  de  pistoJet  pemlaut  qu  i! 
donnait.  Les  maldots,  indignéi  d'une  action  â 
lilchc.  se  saisirent  du  capit^TÎne,  li'  liïn  iit  .m  e 
deux  ou  trois  de  ses  {iarti«ans,  les  deaceudireut 
dans  un  canot  et  les  alrandonnèrent,  sans  au> 
ciine  |)rovision,  à  !a  iiii-n  i  des  flots.  Un  iiaiiiè 
de  la  i^lartinique.  qui  les  rencontra  le  leudeniam, 
les  conduisit  dans  cette  Ite  ;  lit  forent  reeonnttfl 
et  le  gibet  fit  jii>tiri»  de  I,o\v.  Les  détails  de  la  \'ir 
de  ce  monstre  sont  coutenus  dans  le  livre  inti- 
tulé :  Histmr»  âtê  ptraM  mtflaii  depuis  leur  éta- 
blissement dans  rUf  (II'  ia  Prui  iileuce  jusqu'à  pré- 
sent,  contmant  toutes  leurs  aventures,  airolene:^, 
meurtres,  truasttés,  extèt,  etc.,  traduite  de  l'an- 
glais du  capitaine  Charles  John<nn.  Pans,  I7i0, 
ln-12.  U  forme  le  quatrième  volume  des  éditions 
de  l'ouvrage  d'OBsmdin  («oy .  oa  nom),  imprimées 
à  Trévoux.  E— s. 

LOW(tiBOHGv),  naturaliste  anglais,  né  en  1746, 
dans  la  paroisse  d'Edzel,  au  comté  de  Forfar, 
en  Ecosse,  fut  élevé  aux  nniversitt^s  d'Alier- 
deen  et  de  St- Andrews ,  et  se  livra  aueique  temps 
à  Stroinness  à  l'enseignement  yarttallier  ;  WêêS»  , 
ayant.été  in\ilé  à  suivre,  dans  une  excursion  aux 
lies  Orcade^  et  Shullaud,  sir  Joseph  Bank»  cl  le 
docteur  Solander,  à  leur  retour  du  voyage  où  ils 
avaient  accompagné  le  capitaine  Conk .  low  prit 
ou  fortifia  dans  cette  société  un  goût  pour  I  étude 
de  la  nature,  qu'il  conserva  tout  le  reste  de  sa 
vie.  Il  fut  nommé  en  1774  ministre  de  Birsa  et 
Baray ,  dans  l'Ile  de  Pomona ,  une  des  Orcades ,  et 
moorat  en  17911.  De  quatre  owmfss  qu'il  avait 


cumposéa,  un  seul  a  été  imiirifflé  sous  ce  titre  : 
Fauna  Orradenli»,  M»  Hi$t0irt  nalurdU  4e$  fiuto 

drupèdes,  oi.anii.r,  r*; pnhnons  des  Ues  Or- 
eades  et  Shetland,  L,oudres,  1»1J.  in-4",  publiée 
par  les  soins  de  Guillaume  Elford  Leach,  méde- 
riii.  Cet  ouvrage  intéresisant  et  écrit  avec  sim- 
plicité iiiditjue  un  hunune  lion  et  sensible.  On 
regrette  que  l'auteur  ait  retranché  l'histoire  na- 
turelle des  vers  et  des  iiisedes.  deviiit  en  laire 
partie.  Son  tf*yay*  dans  Im  Oranla  et  aux  Ues 
Shetland,  «eNlneaf  ân  notions  sur  leur  kûtoin 
iinn'rnne  et  moderne,  et  sur  leur  histoire  naturelle, 
lI  une  traduction  anglaise  qu'il  a  faite  de  YUutotre 
de$  Orcades,  par  Torfoius,  existent  en  manuscrit; 
maïs  sa  Flora  Oria<lni.u'$  .s'est  perdue.  —  Jean- 
François  UiVf  u  ti.i.sn:i.i> .  docteur  eu  uiâledue, 
est  auteur  de  VApoili.iis  mediia  île  morbis  im/am' 
tum,  Nurenberg,  1699,  iii-4';  de  \  rnirersa  me- 
dieina  praetiea,  ibid.,  1724,  et  du  Iheatrum 
diro-juridieum,  îbid.,  1725,  2  vd.  in-4*.  L. 

LOWË  (sir  Huoson),  général  anglais,  né  en 
1707,  appartenait  à  une  bonne  famille  du  De- 
vonshirc.  Il  entra,  jeune  encore,  comme  enseigne 
dans  la  milice  de  ce  comté ,  où  il  servit  pendant 
plusieurs  années.  En  1787,  il  passa  dans  Tannée 
régulière  avec-  le  même  grade  et  obtint  en  1791 
celui  de  Ueulmanl  dans  le  ôil*  régiment.  A 
dater  de  cette  épixiue,  Iludson  Lowe  prit  part 
à  presque  toutes  les  ?uerre>  (|ue  l'Angleterre 
eut  à  soutenir  contre  la  France.  Après  avoir  ré- 
sidé tht  années  I  Gfliraltar,  3  lit  partie  du  corpa 
do  débarqueiiietit  (jui  occupa  la  Corse  et  vint 
s'emparer  de  Toulon.  11  assistait  à  l'attaque  de 
la  terrilde  redoute  de  la  Gonventk»,  et  11  figura 
nu\  sièges  de  Basiia  et  de  Calvi.  Elevé  en  1795 
au  grade  de  capitaine,  il  remplit  plusieurs  fonc- 
tions temporaires  dans  l'armée  iHrîtamiique  qui 
opérait  à  l'île  d'Iîlbe.  servit  deux  ans  en  roriii- 
gai  et  une  aimoo  à  Minorquc.  On  lui  donna  le 
conmiandement  d'un  corps  de  Corses  qui  était 
à  la  solde  de  l'Angleterre.  Hudson  Lowe  fit  en- 
suite partie  de  l'armée  d'Égypte  avec  le  grade  de 
major,  mak  resta  à  la  rntfve,  placé  sous  les 
ordfes  du  général  t.  Mnore ;  tmitefois  il  etit  nrra- 
sion  de  prendre  part  a  diverses  atîaires  impor- 
tante jusqu'en  1809 ,  époque  à  laquelle  il  fut  nûs 
temporairement  en  disponiliilité.  Rappelé  un  an 
après  comme  quartier  maître  général  dans  le 
7*  d'infanterie,  il  fut,  sur  le  désir  de  bud  Hobart , 
chargé  en  IS(i:i  d  une  mission  secrète  pour  le  Por- 
tugal, mission  dont  il  s  acquitta  à  la  sali^raction  du 
ministère  anglais  et  qui  lui  en  valut  bientôt  une 
send)lable  en  Sardaigrie.  T)é\  oué  à  une  politique 
cuuïtamment  hostile  a  la  i'rauce,  Iludson  Lowe. 
dont  le  caractère  liautain  et  dur  se  prétait  faci- 
lement aux  instructions  les  plus  sévères ,  inspira 
au  cabinet  britannique  une  confiance  qui  ne  fit 
que  s'accroître.  On  le  chargea,  en  qualité  de 
lieutenant-colonel ,  du  commandement  des  Corses, 
qu'il  avait  habilement discipUncs,  etonl  employa 
sur  lea  oMea  du  njanunB  deNapleietdelaSieBe. 
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Wta(h(*  avpc  sa  rnmpapnif  (lnti>  l'île  i\o  Capri, 
il  s  y  maintint  iialùlemeut  pentUml  deux  ans 
et  demi.  EaOn ,  alt^iqué  par  3,000  Fniii(;<ii>,  il 
fltit ,  nprAs  une  résistance  énergiqup  di-  <li\  jouis  . 
capituter  faute  do  nmniliuns.  Il  ubtiiii  k>  droit  de 
sortir  avec  ses  hommes,  leurs  armoï  et  leurs  ba- 
gages. La  résolution  dont  cet  oiricier  avait  fait 
preuve  le  fit  bientôt  désigner  pour  des  expédi- 
tions non  moins  périlleuses.  Compris  dans  le  corps 
débanjué  à  la  baie  de  Naples,  il  fui  pliK  f'.  sous 
les  ordres  de  sir  John  Stewart,  auv  preruiirts 
lignes  de  t'attaque,  et  contribua  à  la  capitulation 
derUcd'Ischia.  Envoyé  ensuite  aux  lies  Ioniennes, 
il  seconda  le  colonel  J.  Oswald  qui  avait  te  com- 
mandement du  corps  expéditionnaire,  contribua 
à  la  prise  de  Zante  et  de  (inrfialonie.  Un  gouverne- 
ment provisoire  nyant  Hé  institué  dans  ces  tles 
par  II'  p-'ouverneniiiil  anglais  1803),  il  cii  fut 
désigué  comme  le  chef.  Il  força  les  Franvais  (pji 
occapaientV11ede9te>Maureisenndre,  et  prit  le 
gouvememcnl  dis  trois  Fies  Ioniennes,  sur  lequel 
U  envoya  uu  mémoire  au  miiiistre  des  colonies. 
En  1813 ,  Hudson  Lowe  fut  ehirf^  d'une  mission 
secrète  en  SuMc  et  en  Itussic.  rcjoiiiriil  le  ipiar- 
tier  général  de  l'emperour  Alexamlrc  I"à  KoU&cii . 
awista  aux  batailles  de  Bautaen  et  de  warschen . 
H  était  alors  chargé  d'inspi  ott-r  Ifs  forces  nîlc- 
mandes  à  la  solde  de  l'Angleterre.  H  continua  «le 
prendre  part  à  la  campagne  d'Allemagne,  était 

1)ré-0fit  à  la  biitaille  de  I.eipsick  et  aceonipa;,'ii;i 
c  maréchal  Bliichcr  pendant  la  campagne  de 
France.  C'est  loi  qui  adressait  au  gouvémement 
britminique  de^  rapports  sur  les  opérations  mili- 
taires, li  entra  a  l^uis  a\ec  les  armées  alliées. 
En  janvier  181S,  il  était  élevé  au  grade  de  colonel 
dans  ce  même  Royal-Corse  qu'il  avait  si  habile- 
meut  conduit.  Il  fut  nommé  quartier-mattre  gt- 
néral  de  l'armée  djiii>  le>  l'ays-lii-,  le  4  juin  18ii, 
avec  le  grade  de  major  fféiiéral .  et  la  même  an- 
née le  titre  de  elie\ aller  lui  était  conféré.  Lors 
du  retour  de  Napoléon  de  l  ile  d'Klhe.  il  dressa 
le  plan  de  coopération  de  l'année  l)ritaiuii<|ue 
avec  1  arjuéii  pru.ssienne,  et  cuuldliua  à  faire 
transporter  en  Belgique  le  théâtre  des  hoxtilili's. 
Chargé  de  commander  conjointement  a\  e(  l  a- 
miral  Exmouth  une  expédition  sur  le  liltoraJ 
méditerranéen  de  la  France,  il  prit  possession  de 
ia  ville  de  Marseille  et  contribua  à  expulser  le 
maréchal  Brune  de  Toulon.  Durant  les  hostilités 
prolongées  de  l'Angleterre  contre  la  France, 
Uudscm  Lowe  n'avait  fait  que  voir  s'augmenter 
rinfanitié  profonde  qu'il  nourrissait  contre  .Napo 
léon  I".  le  redoutable  ennemi  de  sa  patrie.  Il  avait 
donné  des  preuves  de  dévouement  assez  nom- 
brpTKW  pour  qu'on  ne  pftt  douter  de  sa  fidâité , 
et  t  1-  fi;r>  iii  li>s  motifs  ([ui  déterminèrent  le  ca- 
binet britannique  à  le  choisir  pour  gouverneur 
de  Ste'Râèae,  où  Napol^  flfyait  été  envoyé.  Il 
en  prît  le  cuinniandement  au  nom  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Les  compagnons  de  captivité  de 
Tempereur,  et  l'empereur  lui-même,  se  plaigni- 
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renl  amèrement  de  la  dureté  qu'il  montrait  à 
l'égard  de  l'illustre  prisonnier.  On  lu-  peut  dou- 
ter, et  cela  résulte  de  la  publication  des  pièces 
('llicielles,  qu'en  agissant  ainsi  Hudson  I.owe  ne 
faisait  que  se  confonner  aux  iiisirucliuus  i|ui 
lui  avaient  été  données.  Déjà  la  proclamation  que 
fit,  conformément  à  ces  instructions.  lUxI^on 
Lowe  à  soii  entrée  en  fonction,  annouvjil  une 
grande  sévérité.  La  vigilance  la  plus  attentive 
était  formellement  preserite,  et  cette  vigilance 
ilevait  être  insupportable  à  l  eaipereur.  Les  An- 
glais redoutaient  au  plus  haut  degré  l'évasion  de 
Napoléon,  que  naturellement  ses  amis  cherchaient 
à  faciUtcr,  et  voilà  le  motif  pour  lequel  on  se  mon- 
tra si  soupçomieux  envers  l'emperi^ur  déchu.  Ce- 
pendant si  les  réclamations  faites  par  les  coDipa- 
gnons  de  captivité  de  Napoléon  n'ont  pas  été 
inspirées  par  la  peiisi-e  d  appeler  sur  son  infor- 
tune la  sympathie  de  l'Ëurope  et  surtout  de  la 
1  r  ance ,  qui  s'était  détachée  de  lui,  on  doit  re- 
connaître que  Iludson  Loxx'e  poussa  parfois  la  vi- 
gilance jusqu'à  de  m^uines  taquineries  et  in- 
terpréta les  ordres  qu'il  avait  reçus  dans  le  sens 
le  |)Uis  rigoureux.  Afais  rien  que  It^  choix  de 
I  île  de  SIfe-Uélèuc,  localité  peu  salubre,  comme 
l  a  montré  le  chirurgien  irlandais  O'Meara,  tou- 
ché par  l'infortune  de  Napoléon  î'^'.  [)rouNe  (jne 
le  gouvernement  anglais  ne  tenait  pas  beaucoup 
à  la  Tie  de  son  prbonaier.  Hudson  Lowe  n'était 
pas  plus  cruel  que  ceux  aux(|uels  il  obéissait.  Il 
garda  le  CMuinandemeut  de  Sle-Uélèue  pendant 
tout  le  temps  de  U  captivité  de  l'empereur 
1821);  rentré  dans  «^a  patrie,  il  fut  récompensé 
de  ses  services  par  de  nouveaux  liouneurs.  Ln 
juillet  1830 ,  il  était  élevé  au  grade  de  lieutenant 
s/-néral,  et  en  tHÎ?  il  recevait  le  fifrr'  do  colonel 
huàjoraire  du  50  d  infanterie,  lludsyn  l^we  est 
mort  d'une  attaque  de  paralysie  le  10  janvier  1814 
i>oy.  Hixioirr  de  la  raptitité  de  Xaj>o!''ou  à  Slr- 
Hflrnc ,  d'api  t  s  la  documents  officiels  meditë  et  Us 
manuscrils  de  sir  Hudson  Lowe ,  publiée  par  Wil- 
liam Forsyth,  traduite  de  l'anglais,  Paris,  4  vol. 
in-b*).  A.  M— T. 

LOWENDAUL  (le  maréchal  Ui.Ric-Fnr.oÉRic- 
WoLDEMA»  deI,  né  à  Hambourg  en  1700,  était 
arrière-petit^fils  de  Frédéric  UL  roi  de  Dane- 
marck.lSon  gnmd'père,  fils  naturel  de  ce  jtrince, 
fut  reconnu;  mais  son  père,  s  étant  attiré  la  co- 
lère du  monarque,  fut  privé  de  son  titre  et  ne 
conserxa  que  , celui  de  baron  de  Lowendald. 
Obligé  de  se  retirer  en  Saxe ,  où  il  pan'int  aux 
plus  hautes  dignités,  il  y  épou^u  une  demoiselle 
d'une  famille  distinguée ,  qui  le  rendit  père  de 
plusieurs  enfants,  entre  autres  d  Ulric-FrétIéric. 
Doué  d'un  extérieur  avantageux,  d'une  taille 
très-élevée,  d'une  force  prodigieuse,  de  beau- 
coup de  mémoire  et  d'intelligence,  le  jeune  Lo- 
wendahl  devait  réussir  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prendrait. Ses  goûts  se  tournèrent  vers  la  guerre  : 
n  quatorze  ans,  il  traduisit  un  livre  |K>rtugais  sur 
l'artillerje.  H  était  déjà  soldat,  car  son  père  v<m- 
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liif  (fu  il  oWît  pour  apprendre  à  commander,  et 
il  avait  passé  par  tous  les  grades  inii^ieurs  lon»- 
^'1  Ibtfrilceiilteliie  dans  lettrofupes  impériales. 
Ce  fot  contre  les  Suédois  qu'il  essaya  d'abord  hon 
cmnsfp.  A  Pelerwarailin,  a  Belgrade,  il  rom!  nt- 
iii  les  iurcs,  et  le  phnce  Eugène  prédit  qu'il 
devioMlnil  m  tumâ  féoénl.  Il  patsa  en  Sicile, 
et  s'y  couvrit  de  gloiro  en  plusieiiis  occasions, 
fi^tôt,  officier  général  au  service  de  la  Saxe,  il 
oeiidiiisit  en  Corse  quelques  troupes  prussiennes  : 
à  sou  retour,  il  défendit  Cracovie,  et  mena  I  tn* 
fanterie  auxiliaire  «f'-  ne  à  l'armée  que  le  priiK c 
Eugène  (XManiandail  sur  le  Rhin.  £oOn,  dans 
l'eapatee  de  ▼iagt  ans,  il  pernt  mr  teos  les  |ioint5 
de  l'Europe,  d<  puis  In  SuMo  jusqu'à  la  Sicile,  et 
les  intervalles  de  p.iix  (|ui  séparèrent  qiiptqtirfois 
ifô>  campagnes  ne  iureut  pas  perdus  pour  lui  ;  il  les 
«n|ll6(yait  à  approfondir  les  branches  les  plus  im- 
portantes de  1  .irt  militaire,  l'artillfrio  et  lo  s<'ni<* 
Il  jouissait  déjà  d  uae  rotation  méritée ,  lorsque 
la  iMiloe  Anne  fwanowna ,  qui  radicvcInK  les 
hommes  de  mérite  de  tous  les  pays,  lui  proposa 
dentrer  à  <on  service.  Lowendahl  «ir  rondtt  à 
Pétcrsbourg ,  la  tsarine  le  créa  général  d  artilk»- 
rie,  et  l'envoya  auprès  du  maréchal  de  Munich . 
qui  faisait  le  sit's:»'  (FOc/akdr  f!  iî;t  il  dirigea 
i  artUlerie.  Ses  excellente  dispositions  lui  domiè- 
ifnt tant  rhoiuieiir  de eette oonquète,  onoiqii'il 
eût  été  blessé  dès  le  conuTunicement  de  l'assaut. 
Il  passa  dès  lors  pour  un  des  plus  habiles  officiers 
de  l'armée  russe,  et  l'année  suivante,  il  aug- 
menta sa  gloire  par  la  manière  dont  il  conduisit 
l'arrièiv-fînrilf  ihrx'^  une  marche  vf-trif-^radc.  On 
le  ciurgea  de  défendre  l  Ukraiue,  pendant  l'hi- 
ver, contra  iea  inrasioni  des  llirtares.  Cei»-^  y 
{rfo^êarantpar  une  manœuvre  très-adroite,  mais 
que  Lowendahl  rendit  inutile.  Instruit  de  leur 
approche,  il  part  àla  tète  de  toutes  les  troupes  qu'il 
peat  rawarobter ,  fmrcottrt  en  Tingt^fUBtre  henres 
un  espace  de  quarante  lieues,  ot  arrive  sur  le 
point  meoaoé  ;  mais  dé^k  rennemi  refMiussé  avait 
frii  la  fnitt,  alnndonnant  son  butin ,  et  Low  en- 
dafai,  rassuré  sur  la  tranquillité  de  l'Ukraine, 
rpjniçnit  au  printemps  le  m^n  rhil  de  Mutudi 
La  victoire  <^  Choczim,  ta  réduction  de  cette 
|lacnt  loi  forent  dvas  an  grande  partîé  et  termi- 
nèrent la  guerre.  Les  Russes,  délivrés  dcî5  Oftn- 
inans,  reprirent  les  armes  contre  les  Suédois ,  que 
le  comte  de  Lascy  battit  dans  la  Finlande.  Lowen- 
dahl eut  beaucoup  de  part  à  leur  défaite,  et  con- 
clut la  capitulation  par  l  iqitelle  ils  mirent  ha>  les 
armes,  il  était  alors  dan»  ta  plus  haute  faveur  : 
etpandant  i  Mait  pen  saHsfiit  dn  leniee  russe. 
Des  chafigenients  pfiHtff|nr>  infrjts  à  la  haine  (]ue 
te  peuple  conçut  pour  les  étrangers,  rengagè- 
rent k  demander  sa  retraite,  qu  un  ne  lui  accorda 
qu'avec  pefaie.  Le  maréchal  de  Saie,  mu  ami 
dès  renianre .  le  Milljrifrnt  depuis  longtemps 
(te  s'étahUr  en  l'Yam^'.  Louitï  XV  lui  avait  offert 
le  grade  de  lieutenant  gtoéra)  ;  Lowendaid  Tac- 
cepta,  et  prouva  dès  kt  premièie  campagne,  ans 
XXV. 


sièges  de  Menin,  fl'Ypres,  de  Furnes,  qu'il  on 
était  digne.  Il  passa  en  Alsace  avec  le  détache- 
ment daittné  à  défendre  cette  province  contre 
le  prince  Charles,  repoussa  les  Impériaux  durant 
trois  jours  de  marehe  à  la  tète  de  l'arant-parde . 
arrêta  une  division  trois  fois  aussi  forte  que  la 
sienne,  et  reçut  une  blessure  grave  devant  Fri- 
bourg  en  s'exposanf  a>  ee  une  sorte  de  témérité. 
A  peine  rétabli,  il  retourna  en  Flandre.  A  Fontr- 
noy,  on  le  vit  durant  toute  la  journée  se  [lurter 
sur  les  points  les  plus  dangereux  :  ii-i,  paroon* 
ranl  le  front  de  la  li^ne  anglaise,  il  voyait  tom- 
ber les  plus  braves  otSaws  ;  là ,  il  changeait  k 
di^naltHfi  d'tana  batterie  masquée  par  les  niou> 
vements  des  troupes  :  assuré  que  l'Anglais  ne 
marche  point  à  la  position  qu'il  est  chargé  de 
défendre,  il  accourt  de  son  propre  mouvement 
au  secours  des  Français  repoussés  par  Cnmber* 
land.  se  joint  k  la  maison  du  roi,  attaque,  en- 
fonce avec  elle  la  ooloane  ennemie.  La  victoira 
èst  décidée;  Gand  en  est  le  premier  résultat,  et 
Lowendahl  a  cuiuoiiru  à  le  soumettre.  Il  marc!» 
à  Oudenarde.  <|ui  lui  ouvre  ses  portes  après  trois 
jours  de  tranchée  ;  puis  à  Ostende,  à  cette  ville  si 
fameuse  par  la  résistance  qu'elle  opposa  pendant 
trois  années  h  Spin  ilu  :  liim  |>lus  forle  alors,  dé- 
feudue  par  4,0U0  M>ldats  et  par  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre ,  elle  se  en  peu  de  jours  in- 
vestie de  toutes  parts.  La  garnison,  saisie  d'elTroi, 
pose  les  armes  et  livre  la  place.  Nieuport  vet-l 
en  vain  se  défendre  par  1  inondation,  elle  tombe 
comme  Gand,  comme  Oudenarde,  eonAne  Os» 
tende;  toutes  les  villes  cèdent  à  l.owondhal, 
conunc  toutes  les  armées  au  comte  de  Saxe, 
son  chef  et  ton  ami.  La  ftanee  se  voyait  aTee 
peine  redevable  dé  tant  de  succès  à  deux  étran- 
gers :  des  courtisans .  des  généraux  jaloux  de 
leur  gloire,  s'efforçaient  de  rendre  suspecte  la 
aineérUé  de  leur  dévouement;  mais  toutes  ces 
le^tives  n'eurent  aricMit  <v.<-vo<  ruiprès  du  roi, 
qui  lui  donna  le  collier  de  ties  ordres  et  le  gOQ- 
Tememant  da  Iruielles.  Loi^daU  ouvrit  une 
autre  eampagna  par  la  nrise  de  Louvain  et  de 
Hmv.  Avec  son  secours,  le  comte  de  Sa\e  proté- 
gea le  siège  de  Charleroi ,  le  comte  de  iiiennont 
s'empara  da  Namor.  Toute  ta  Flandre  autri- 
rhienne  était  siinmi<e;  on  envahit  la  Hollande. 
Lowendahl  se  présenta  devant  l'Écluse,  où  il  en- 
tra. Issendick ,  le  Sas  de  Gand  ne  lui  ooAtèrent 
pas  plus  de  peine,  et  fl  allait  emporter  le  Ibft 
l'hilippine,  lorsqu'il  fut  obligé  de  marcher  au  se- 
coure d  Anvers.  Cette  place,  défendue,  fortiiîée 
par  hd,  se  mainlint  dans  une  entière  séeurilé,  et 
!  ■  imiivelles  victoires  auf^entèrcnt  la  confiance. 
Ua  pensait  à  attaquer  Maéstriclit  ;  mais  il  fallait 
auparavant  occuper  Berg-op-zoom,  le  chef*d'œu- 
vre  de  Côhorn,  la  plus  forte  plare  des  Pays-Bas. 
Lowendahl  se  chargea  de  1 1  n'duire.  Les  alliés 
avaicut  mit»  tout  en  œuvre  |K>ur  défendre  une 
place  dont  la  prise  leur  paraissait  d'ailleurs  im- 
possible; ils  en  avaient  renforcé  Vmsiucihle  gar- 
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frison  !  1 1,  l*«vaieo(  fournie  abondamment  de  mu- 

nilioiis  »•(  (It;  vivres;  16.000  Milrichiens  cou- 
vraient le$  lignes,  le  port  était  pleiu  de  vaisseaux 
de  guerre,  des  renrotts  arrîTaient  sans  cesse 
dans  une  ville  qui  ne  pouvait  être  bloquée.  Lo- 
wendahl  sentait  ces  diirirn!t<'>s  sans  en  être  ofTray(^ 
Il  ouvrit  la  tranchêt-  au  milieu  du  mois  de  juil- 
let 1747.  Les  assi<';<és  c  herchèrent  à  incommoder 
les  tr.T.  nillcrir-  pni  de  fré(]iie!il(S  sorlies  :  ils  fu- 
rent toujours  rc{>ou.sj>és  avec  perte.  Le  général 
Schwaraenberg,  qui  vint  i  leur  secottrs,  fut  con- 
traint (le  se  retirer;  le^  vaisseaux  qui  remplis- 
saient le  port  en  furent  chassés  ;  mais  uu  mal 
plus  dangereux  que  les  Autrfddens  attaqua  les 
Français.  Campé  dans  un  terrain  malsain,  Lo- 
wendahl  vit  ses  troupes  on  proie  à  des  maladies 
contagieuses;  20,000  hommes  furent  mis  hors 
de  comhat  :  on  les  remplaça  ;  mais  le  siège  n'a- 
vançait pas.  Après  trois  mois,  les  brèches  n'étaient 
pas  encore  praticables;  la  saison  s'avançait  ;  la 
confiance  eût  fmi  par  se  perdre.  Il  fallait  un 
coup  prompt  et  hardi  :  l.owendahl  l  evécuta.  Le 
16  septembre,  à  la  pointe  du  jour,  l'année  se 
troure  sous  les  armes,  tandis  que  les  Autrichiens 
reposent  dans  une  profonde  sé<"urité.  Deux  salveî^ 
d'artillerie  donnent  le  signal,  et  les  Français  dé- 
bouchent sur  trois  points,  emportent  le  fort  d'K- 
dam,  les  bastions  de  la  Purellr,  le  Côkont,  et 
entrent  dans  la  ville.  Ils  forcent  les  barricades, 
brûlent  les  maisons,  dernier  rempart  des  vain- 
cus, et  tout  ce  qui  résiste  est  taillé  en  pièces. 
0,000  honmies  tuts.  l>lcss('»s  ou  pris,  rarfitlcrie, 
les  munitions  abandonnées  furent  les  résultats 
de  cette  vieloire,  qui  ne  coAta  pas  100  Français. 
Berg-op-zooni,pris  d'assaut,filt  livré,  mnl^Mc  les 
efforts  de  Lowetidalil,  à  la  licence  du  soldat 
irrité.  Louis  XV ,  en  apprenant  ce  succès  mémo- 
rable ,  demamia  au  comte  de  Saxe  ciHiunent  il 
devait  récompenser  le  conquérant  :  Sire,  répon- 
dit le  comte,  iV  n'ij  a  pas  de  milieu  :  il  Jaut  le  faire 
pemdrr  ou  le  faire  maréchal  de  Frmnee.  |/>wendahl 
reçut  le  bAton  v[  re  fut  en  cette  qualité  qu'il 
assiégea  Maéstricht  avec  le  comte  de  Saxe.  La 
prise  de  cette  place  fut  soiTle  du  traité  d'Aix-la- 
Chapdle  (174k  ,  et  I.owendahl  jouît  enfin  du  re- 
pos, qu'il  n'avait  pas  connu  depuis  son  enfance. 
Au  bout  de  cinq  ans,  il  voyait  la  guerre  près  de 
se  rallumer  :  il  allait  obtenir  un  commandement, 
lorsque  son  excessive  confiain  e  dans  un  chirur- 
gien le  conduisit  au  tombeau.  La  gangrène  se 
mité  une  engelure  au  pied  qu'il  avait  négligée, 
et  il  mourut  le  27  mai  17o5,  dans  le  palais  du 
Luxembourg,  où  le  roi  lui  avait  doiuié  un  loge- 
ment. Louis  XV  honora  sa  mémoire  par  des  hon» 
nriirs  extraordinaires;  il  accorda  imr  pm^ion 
considérable  à  sa  veuve,  et  à  sou  jeune  liis  ic 
régiment  que  le  père  avait  commandé  et  formé. 
I  n\  (  jidahl  unissait  les  cpialités  de  Thonnête 
homme  à  celles  du  guerrier  (2).  La  bonté  qui  le 

il)  C'était  I*  •urnom  ^tm  lai  dwBftleftt  lat  kllWt. 


faisait  chérir  ne  d^péoérait  point  en  fiibiesie  : 

il  était  bienfaisant,  généreux  e!  nif^nie  prodigue. 
Ses  ennemis  l'ont  wxosé  de  s  être  euridii  à  It 
guerre  ;  mais  cette  calomnie  fût  asses  réfelée 
pcr  le  témoignage  des  commissaires  que  le  roi 
nomma  pour  prendre  connaissance  de  la  fortune 
du  défunt  ;  ils  dirent  qu'ils  n'avaient  trouvé  dau» 
la  succession  du  maré<-lial  quedes  laufMtsetdss 
dettes.  Ou  eCit  pu  lui  faire  un  reprnrhe  plus 
fondé,  en  blâmant  son  penchant  aux  plaisirs,  qui 
cependant  jamais  ne  fempèeha  de  mener  uw 
vie  active  et  régulière,  et  son  changement  de 
religion  que  parait  avoir  dicté  1  ambition  de 
plaire  il  Loiuls  XV.  Son  esprit  ^it  orné  de  eoi- 
naissances  profondes  et  \  anées  :  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  lui  étaient  familières.  L  .^câ- 
démic  des  sciences  l'admit  au  nombre  de  ses 
niend)re$  honoraires.  Vif  et  spirituel ,  il  sut  plu- 
sieurs fois  se  tirer  d Une  «situation  embarrassaule 
par  des  réponses  d  a-propos.  Cest  ainsi  que, 
dans  un  voyage  qu'O  fit  à  la  cour  de  Prusse, 
Frédéric  lui  ayant  demandé  à  table,  milieu 
de  plusieurs  généraux  étrangers,  quel  muyea 
il  emploierait  [)our  prendre  Luxembourg  s'il* en 
(Mail  cliargo.  il  ré[)ondil .  après  avoir  cpielquc 
temps  éludé  la  question  :  Sire,  Luxembourg  n'eu 
pan  une  ville  qui  se  pretute  entre  la  poire  et  le  fra- 
tnatje.  Le  lendemain,  FTédériC  dit  à  l'ambassa- 
deur de  France  :  Snrrz-rmts  f[ue  l.oicfnHahl  m'a 
fait  hier  une  leçon. ^  Le  maréchal  Se  confondit  eu 
excuses,  disant  qu'il  pouvait  être  un  jour  diarfé 
du  siège  de  LuxembourK .  ot  fju  i!  n'tv.Tir  p,i> 
cru  devoir  faire  connaître  ses  moyens  a  ceux  que 
peut-être  il  aurait  ft  combattre.  Fkédéfie  anal 
pour  lui  beaucoup  d'estime,  et  dans  le  cours  de 
lu  guerre  de  sept  ans,  l'envoyé  de  Lauis  XV 
ayant  étalé  au  roi  de  Prusse  les  ressources  de  h 
France,  celui-ci  lui  répondit  :  Tout  cela  e*t  trai; 
mata  vous  n'arez  plus  ni  Saxe,  ni  Lowendahl.?A 
fcnnne,  la  comtesse  de  Stembeck,  lui  donua 
plusieurs  enfimb,  qui  furent  réhabilités,  aptis  si 
mort,  au  rang  de  princes  légiliméa  de  Dun- 
marck.  -  Z. 

LOWENIHECK.  Vofts  LBOWBmraKK. 

I.nw  !  NSTI  RN.  Voyez,  Loewenstebn. 

I.OVVICZ  iJbax.\k,  princesse  de),  femme  du 
grand-duc  de  Russie,  Constantin  (eoy.  ce  wm), 
était  la  fille  atnée  du  comte  polonais  Grudzinski; 
elle  a\  ait  reçu  de  la  nature  les  charmes  de  la 
beauté  et  uu  cœur  plein  de  dévouement  et  d  a- 
niour.  «  F.IIe  dansait  avec  tant  de  perfection,  dit 
"  madame  de  <;IiniM  id-Gouiller,  que.  l'>rHpje 
«  iiuport  vint  a  Varsovie  et  qu'elle  voulut  preii- 
<  dre  des  leçons,  il  dédara  qu'il  n*»aitrieD  è 
«  lui  enseigner  dans  son  art.  »  Quand  elle  était 
réunie  à  ses  deux  soeurs,  on  les  comparait  aux 
trots  Grâces.  Le  grand-duc  Constantin,  séparé 
depuis  longtemps  de  la  princesse  de  Saxe-Co- 
bourg,  sa  première  épouse,  vit,  dans  les  comme»- 

trovTé ta  Cta  si4|Ml«  «t 4oi  Inl  pnpoMklt  4a  acrrir  àvuv» 
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fements  *;on  ^('•ioirr  k  Varsovie,  la  fille  aînée 
da  comte  (ïrudzinski  ot  conçut  pour  elle  une 
passion  très-vive,  qui  lui  Ht  oublier  sa  position 
si  voi'^tnr'  <h.:  trAuf  l!  rA^oliit  di»  demander  la 
niaiti  ile  la  jeune  l'oloiiaise,  et  ne  craignit  dm 
de  faire  connattre  sa  déterarfnrtfciR  à  h  oovr  W 
ptVi  i!i  Cnnunc  il  devnit  s'y  attendre,  sa  con- 
duite fut  euergiuucmeiit  lilàntée  par  l'emperetir 
«t  miOlit  ptr  rtaipératrice  mère.  Pour  le  di'- 
toamer  de  son  projet,  ils  invoquèrent  tour  i\ 
tour  des  luoUfi»  religieux  ou  politique!»;  les  lois 
de  l'Eglise  grecque  qui  exigent .  pour  qu'une  sé- 
paration soit  valable,  que  l'un  des  deux  époux 
embrasse  l'état  monastique  et  qu'il  soit  mort  au 
monde  avant  que  l'aoliv  puisse  former  de  nou- 
Teaux  liens ,  puis  la  susceptibilité  religieuse  des 
Russes  qui  serait  profondément  blessée  de  cette 
violation  d'une  loi  sainte,  et  le  mécontentement 
de  la  noblesse  moscovite  voyant  le  trAne  occupé 
par  une  Polonaise.  Malgré  l'affection  que  le  prince 
portait  à  sa  mère  et  à  son  frère  Alexandre,  il  fut 
sourd  aux  prières  comme  aux  remontrances. 
Mail  Pcmpereur,  qui  sans  doute  ne  découvrait 
point  dans  son  frîre  l  liumme  capable  de  porter 
après  hii  lo  fardeau  de  son  vaste  empire ,  chan- 
gea  de  tactique  et  rat  haMIement  faire  tourner 
au  profit  (le  sa  politique  la  passion  opiiiiAtre  de 
Goostautiu  ;  il  promit  son  conseotemeot,  mais  au 
prix  A»  la  renoodation  du  grand-dtie  k  sm  droihi 
d  lu'ritii  (•  présomptif  de  la  couronne.  Constantin 
subit  toutes  les  coodttknt  qui  lui  furait  ixapo- 
tétÊ,  oMiaNUit  autant  peul>Mre  à  um  opfailAlrêté 
indomptable  qu'à  son  amour  pour  la  jeune  Grud- 
zinska.  La  Pologne  se  r^ouit  de  cette  union; 
GofMtafrtin  joui«ait  aton  de  ({uelque  sympathie 
dans  r.Tniu'f'  (jii  il  nrcnni-nit  i  t  |)our  laquelle  il 
uitiiUrait  par  tostaiib  une  préoccupation  toute 
painmefie.  Ob  regarda  ton  mariagiê  eonime  un 
lien  nouveau  entre  In  prinrr  ot  In  pn-^  «  ot  "omme 
une  garantie  de  ses  bonne!»  di$po«i4tiooi>  dans  l'a* 
vanir.  Bn  effet,  Jeanne  Gradaiinka  everça  hn- 

médiatement  sur  le  rarantt^re  bizarre  de  son 
époux  uiie  heureuse  iiilluence ,  qu  elle  essaya  de 
rendre  utile  à  sa  patrie;  eoflii,  elle  fat  ataife 
^]t'^  l'oioTinis  I  f  i\v  l'empereur  hiî  n^'^rne.  En 
1H20 ,  c.onstaiitni  ayant  été  mis  en  possession  do 
la  terre  de  Lowicz,  Jeanne  reçut  à  cette  occa- 
sion, du  tsar,  le  titre  de  princesse  de  Lo\vi(  z. 
«  Cest  un  ange,  »  disait-il  eu  pariant  délie, 
pmdait  ion  dmiartofige  èTarwvieen  4825  ; 
«  elle  a  nn  caractère  peu  eoniToim;  mon  frère 
«  est  très-heureux.  »  Le  jour  anmversaire  de  la 
naissance  du  grand-duc ,  Alexandre  donna  à  la 

Princesse  le  grand  cordon  (le  Ste-Catherine  ;  il 
en  revêtit  lui-même,  la  priant  <i  aller  surpren- 
dre avec  cette  parure  son  auguste  époux  ;  et  à 
cette  marque  de  bienveillance  et  d'amitié  l'em- 
pereur en  ajouta  une  nouvelle  te  jour  de  la  fête 
de  la  princesse,  U  lui  fit  cadeau  d'un  magnifique 
ceàlîer  de  perles;  mais  l'impératrice  mère  fut 
moins  ^oa^  a  oublier  que  Jeanne  Grudzînska 
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n'était  point  née  près  d'un  tr<^ne.  A  la  mort 
d'Alexandre,  le  prince  ISicolas  avait  entre  ses 
maJiH  tes  docameiii»  aatlieatiqiies  dans  lesquels 
Constantin  avait  consigné  sa  rfunnciation  ,  mais 
il  était  loin  d  envisager  la  situation  avec  une 
complète  sécurité  :  ignorant  les  intentions  du 
pnind-dur.  il  fieinhinit  qu'il  ne  voulût  revenir 
sur  !f  [>;is>é  et  réclamer  les  droits  dont  on  lui 
a\ait  dfiiiiMidé  le  «aeiifioe;  0  craignait  son  In- 
llueii!  r  -M  1"^  >  !('u\  Russes,  qui  voyaient  dans 
CuiLstantin  une  e\pre:»àiuii  plus  vraie  de  leur  na- 
tionalité. Il  lui  importait  donc  d'obtenir  en  ces 
solennelles  circonstanres  l'adhésion  éclatante  du 
grand-duc ,  et  de  lui  faire  sanctionner  ses  pro- 
messes par  une  démonstration  significative.  Ni- 
colas u^a  de  prudence  en  affectant  lui-même  le 
plus  grand  désintéressement.  Il  chargea  l'aicle 
de  camp  SabourofT  de  porter  au  prince  la  nou- 
velle de  la  mort  d'Alexandre  et  de  le  saluer  em- 
pereur. Au  nom  de  majesté,  Constantin  entra 
dans  un  accès  de  rage  impossible  à  décrire  ;  sou 
esprit  était  partagé  entre  las  suggestions  d'une 
ambition  soudainement  éreiHée,  le  auufmiir  de 
ses  promesses,  et  peut-être  aussi  le  sentiment  de 
l'impuissance  où  il  sa  trouvait  en  l'absence  de 
moyens  imméiHats  d'action  et  i  une  grande  dis- 
lanre  du  pouvernemenl.  I.a  pririf  r=;se  de  Lowicz 
était  en  proie  à  la  plu»  vive  anxiété  ;  s(m  premier 
nwQvemmt  fM  de  te  Jeler  aux  pieds  du  prinee 
en  le  eonjur  ii(  T  siililier  qu'elle  rAt  i-\]-U'-  et 
d'accepter  la  couronne.  Puis,  subitenieut  etlrayée 
de  etke  pensée  même,  ^  tremblait  d'avoir 
pou&l^é  si  loin  le  dévouement,  et  ii-^  lit  m*  elle 
devait  prier  le  ciel  d  exaucer  ou  de  repousser 
son  premier  ma.  Contantin  s'enferma  seul  dans 
son  appartement  et  donna  un  libre  cours  à  son 
indicible  colère,  brisant  les  glaces  et  les  meubles 
qui  se  renocHitraient  devant  lui.  La  princesse,  ne 
pouvant  l'approcher,  était  à  pcnoux  et  tendait 
des  mains  suppliantes;  U  sortit  au  bout  de  quel- 
ques tienras  et  hri  dit  :  «  Ravurez-vous ,  ma- 
'  dame .  vous  ne  régnerez  pas.  »  L'envftyé  de 
Nicolas  retourna  à  St-Pétersbourg  et  y  porta 
l'heureuse  nouvelle;  maift le  jeniie  empereur  ne 
fut  v«  ritntilf«ineiil  ferme  sur  son  trône  qu'après 
tes  (  !  iti ouies  du  couronnement,  auxquelles 
Cx»iisi  u  t  il  se  rendit  de  très-mauvaise  grâce.  Son 
arrivée  inattendue  no  justifia  point  les  espérances 
(ju  elle  avait  d  abord  fait  concevoir;  l'intention 
qu'il  manifesta  de  repartir  le  lendemain,  la  sym- 
pathie (|ue  lui  témoigna  la  population  de  Noscou 
jetèrent  la  cour  dans  une  grande  inquiétude  ; 
mais  par  un  de  ces  contrastes  fréciuents  dans  le 
caractère  de  ce  prince,  son  attÛude  changea 
tout  à  coup;  il  se  montra  le  plu»  dévooé  des 
frères  et  des  sujets ,  refusa  même  les  honneurs 
que  le  tsar  Toolot  lui  rendre  en  lui  faisant  élever 
un  trAne  Tto-I-Tls  du  sien  pour  la  cérémonie  dn 
couronnement.  De  ce  jour,  la  princesse  de  Lowfc? 
aurait  pu  vivre  heureuse  si  elle  n'avait  vucroîti^ 
les  halaes  de  te  Pologne  oontie  le  grawMiic, 
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qu'elle  était  !înpTifv>aiitc  à  contenir  ou  à  modé- 
rer. Le  %^  iiuvciuijre  1830,  son  cœur  fut  soumis 
i  m»  ind»  ^preoTe.  Peiidtiit  TatlMiiie  du  Mvé- 
dère,  elle  entendfiit  au-dtssus  d'elleles  ooiips  de 
feu  ,  les  menacei  de  mort  pousses  contre  Con- 
stantin, et  les  pas  des  assaillants  qui  se  précipi- 
lait  nt  à  sa  racmrcbe.  A  genoux,  lei  yeoi  pleins 
de  larmes,  clip  priait  Dieu  de  le  sniiv«'!  Ses 
prières  furent  écoutées.  Après  cette  journée,  elle 
ae  ntira  aiiprte  de  aon  épowi  k  VinbiM.  Le 
grand-duc  ayant  fait  s.noir  au  ^uveriu  inent 
insurrectionnel  t|U  il  désirait  s'cntrctein'r  avec 
quelques-UJiii  de  ses  nvouibres  pour  connaître  la 
pensée  de  la  nation  et  fixer  les  concernons  qui 
lui  paraîtraient  rais(»imal>leH.  la  firinfr^-vf  ,iv  f  ♦  i 
à  là  conférence  qui  eut  lieu.  L  aliilude  digne 
nuds  meittçaiite  des  membres  de  la  dépntattoti 
cITraya  la  jeune  Polonaise,  et  elle  se  répandit  en 
plaintes  anières.  Constantin  ncrorda  l'échange 
des  prisonniers  et  éluda  les  questions  de  la  com- 
mission sur  les  autres  matières.  Toutefois,  sem- 
blant douter  lui-nièritf  fii*  In  j'i<fiff  rl(«  sa  cause, 
il  écrivit  au  gouvernement  cunhUlutuiniiel  :  a  Je 
«  permets  aux  troupes  polonaises  qui  santieatéei 
«  fidèles  jusqu'au  dernier  moment  auprès  de  moi 
«  de  rejoindre  les  leurs.  Je  me  ui^  tn  tMi  m  ftrhe 
«  avec  les  troupes  impériales  pour  lu  eiuigner  de 

•  lacaoitaie,  et  j'espère  de  la  loyauté  polonaise 
c  qirffli-î  !if  -^r-rnut  point  inquiétées  (Jans  leur 
«  mouveuieut  pour  reidndre  l'empire.  Je  re- 

•  oofmmiide  de  même  tous  les  étsUissemeots , 

•  propriétés ,  individus  [russes)  à  la  protectkn  de 
«  la  nation  polonaise ,  et  les  mets  sous  la  sauTc- 
■  garde  de  la  foi  la  plus  sacrée.  ■  La  princesse 
suivit  son  dpimx  dans  sa  retraite  tvs  la  froo- 
tiAre,  et,  comme  elle  le  vttvaft  malheureux,  elle 
s  attacha  plus  étroitement  que  jamais  à  sa  desti- 
sée.  La  perle  de  Constantin  lui  porta  un  coup 
fùneste  ;  sa  santé  avait  toujours  été  faible  et 
chaiirelarite,  et  sitôt  qu'elle  fut  privée  de  celui 

tour  qui  seul  elle  eût  désiré  vivre,  elle  succomba 
i  19  m>tembre  1881 .  D— e. 
LOWITZ  'Cl  onrE-MArRicF.',  savant  astronome, 
né  en  172S  à  Furth,  près  de  Nuremberg,  ne 
soirit  point  les  eours  des  universités;  mais,  par 
ses  études  partionBères ,  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  sciences  physiques  et  inatliéinafifinov 
;»  étant  associé  aveckui  Honiann  pour  la  oonstruc* 
tfcm  de  glbbes  et  cartes  géographiques ,  il  exé- 
cuta deux  grands  ^loltes  de  trois  pieds  de  dia- 
mètre, très-supérieurs  pour  re\a<  tilude  à  ceux 
deCoronelli,  mais  dont  la  gravure  ne  fut  pas 
terminée,  quoique  plusieurs  fois  annoncée  par 
souscription  {toy.  Franz).  Voyant  cette  entreprise 
^ouée,  il  se  rendit,  en  1755,  k  Gwltingue 
■vee  Prami ,  dont  il  avait  épousé  la  fille ,  et  y  fut 
notnrni^  professeur  de  mathématiques  pratiques, 
place  qu  il  remplit  pendant  quelqties  années.  Il 
avait  succédé  en  1752  a  la  chaire  de  niathémati- 

aues  de  Doppelmaîer  et  à  sa  piaoe  de  directeur 
•  l'ahaerratoin  de  Munmbers.  MéeoateDl  de 
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n'avoir  pu  oittenir  celle  de  l'obsenratoire  de  f^^rr^- 
tmgue  après  la  mort  de  Mayer,  en  1762,  il  sij 
démit  de  cet  dmpM,  doaaa  pendast  quelque 
temps  des  leçons  parUculii^ns ,  et  partit  ensuite 
pour  St-Fétersbourg,  où  ii  arriva  vers  17tië.  Il 
fut  reçu  membre  de  l'académie  des  sciences,  et 
(  liargé  d'observer  à  Gourief  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  '^^'l»  i!  en  4769,  et  de  prendre 
les  niveaux  néceiMnrei»  pour  i^Lécutioa  d'un  ca- 
nal projeté  par  Piètre  le  Orand  pmir  jotadre  k» 
Don  et  le  Nol^'a.  M  était  malade  à  Sarafof  au 
cnmnieiicement  de  1773.  et  il  ensoya  de  cette 
ville  à  l  acadénue  des  observations  météorologi- 
ques, qu'elle  a  publiées  dans  ses  Mémoires,  in 
^  ovapenr  Pallas  le  revrofitra  à  Dmitrevsk .  dans 
le!)  premiers  jours  d  août  de  la  mémo  année,  oc> 
cupé  de  sse  ttaeéi.  U  y  travaillait  patstWemmt 
lorsque  la  ville  fut  livrée  au  rebelle  FougatscbefT 
[toy.  (  M  i!oHi  Ce  barbare  fit  élever  sur  de^  pi- 
ques le  niailieureux  astronome,  pour  qu  il  fût, 
dit-il ,  plus  près  des  étoiles ,  et  ordonna  ensulta 
(pi'il  fût  empalé  le  94  août  1774.  Lowitz  a  pu- 
blié :  1*  ilrù  «tir  ks  «mtceaux  fflcétn  ttmttres  (en 
allemand),  Nurend)erg,  1716,  in-fd.;  t*  Expli- 
cation de  deux  cartes  attronomiqties ,  pour  Vintsl- 
ligence  de  la  pntjrrfûm  rir  Vrrlifne  ife  hi  trrr>  dn 
i&  jtUUet  [en  dÏMiiaiiù, ,  ibid.,  1748,  iii-4'>.  Cet 
ourrafe  fui  traduit  en  français  par  DeHsto,  et 
réimprimé  à  Par  is.  'À"  Drurriptian  rompit ir ,  on 
Stfoiid  ocirttssement  sur  les  grands  globes  célestes, 
ibid.,  1749,  ln-4*  (en  français;;  h*  Beseriptiom 
(T «M  quart  de  cercle  astronomique  (en  allemand) , 
ihid..  i7i)l,  in-4";  5"  i^h'^n^uTS  lUémot'rcs  dans 
les  recueils  de  Gosttingue  et  de  Si-Péters>bourg. 
On  peut  eoBSulter  son  Eloge,  par  BemeriK,  Mmh 
u  îles  littéraires,  Bcrim,  1776.  o\  Svpptêmrui  i]e 
1  année  1777.  —  Son  fils,  Toine  Lowitz,  xu'  h 
Gœttinguc  eu  1757,  professeur  de  chimie  à  8t- 
Pétersbourg,  et  l'un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  l'acadéim»'  impériale  de  Russie,  fil  à  pied 
un  voyage  en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre, 
par  li  Suisse  et  la  Honande;  et  eeUe  course, 
principalement  consacrée  aux  observations  d'his- 
toire naturelle  le  fniérit  radicalement  de  l'épi- 
lepsie  dont  il  «  tait  atteint.  U  obtint  en  1790  une 
grande  médaille  d*or,  polir  son  pnoédé  de  coo» 
s<Tver  l'rrm  (l  iufc  ru  TT^îer  parle  moven  du  >  tinr- 
bon.  iks  autres  del-uu^  erte&,  toutes  dirigée»  sur 
des  obfels  d'utilité  pratique,  sool  œaitgiiées 
dans  les  Annales  chimiques  de  Crell ,  et  dans  le 
recueil  de  racadéniie  de  PMersbourg.  Il  fut  d<^- 
coré  de  1  ordre  de  dle-Aiioe  et  de  plusieurs  autres 
titres  :  ei  il  mounit  lè  16  rtofunire  1604.  W-s. 

LOWRY  (Wilîwjn),  célèhr  '  iriveur  anjrlai*, 
également  remarquable  par  1  universalité  de  ses 
ccamaissanoee  Miontifiques,  naquit  à  WUIehaivli 
en  176).  H  avait  quinze  ans  lorsque,  pourb  pee- 
mière  fois,  il  vil  ntn»  ''ollertiori  d'esfampe<î.  et  II 
conçut  dès  ce  moment  un  goût  si  vif  pour  1  art 
de  la  graroref  qu'il  ue  songea  plu  qa'aax 
■tojmii  de  l'appMidref  «ifiMCoani  l'ufuiir  «rut 
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cette  confiance  que  donne  le  ^eniitueut  il  une 
-vwtltai  réelle.  Sa  fomiUe  poutall  dUBeflement 

lui  faire  les  avances  uécessaires  à  de  tonifies 
«^tudrs  ;  mais  «a  xolnfif»-  ferme  et  persévérante 
ne  se  laissa  point  arreU;i-  par  cet  ottslade.  Un  ami 
MWfait  fw «NiâdiBOM,  reneoimiMll 4mm  «et 
projets,  ot  partageait  peut-tHre  son  ambition.  I.os 
deux  jeunes  gens  cpiittèrent  easeniblc  la  maison 
paternelle  et  se  dirigèrent  du  cûté  de  Londres , 
déterminés  à  m  lUre  pnatrai  «O  bâtiments  pour 
défrayer  If»ur  Toy,-)?»*  «  f  amasser  nn  [xVul»*  «iti* 
leur  permit  d  étudier.  Les  cirœnsiauces  les  lur- 
«iNOÉ  bkBiM  àè  m  wépÊÊBt.  Lowry  teal  sortie 
avec  succès  de  la  dure  épreu>  e  à  laquelle  il  s'é- 
tait Tolontairement  exposé.  On  le  rit  tnntôt  n 
Londres .  exerçant  avec  courappe  sa  pénible  ut 
Miigaire  profession, taaiôt  au  (  h.'itoau  d  Arundel, 
«kjnl  il  peignit  les  portes  et  les  l»oi>en>s.  taiiftM  .1 
Woreester,  où  il  attendit  avec  la  même  toi  en  lui 
ét  h  mèam  TésignatiMi  It  nain  qui  defifl  le 
tirer  de  cette  situation  précaire.  Ses  efforts  reçu- 
rent enfin  leiif  premièri'  n'compens»*  :  il  fit  la 
cornu iàiMkiice  U  uu  graxeur  qui  lui  eiisci;i;ua  les 
principes  de  ^n  art.  Les  progrés  de  Lowry  furent 
sérieux  et  rapides;  il  put  déjà  \i\n'  du  pri\  des 
lefooe  (te  dessin  qu'il  domiail ,  et  de  quelques 
gunMies  auquellcs,  tout  impaifciles  <|ii'dleB 
étaient ,  il  savait  imprimer  un  cachet  d'origina- 
lité. *ientant  i]H  lors  la  nércç?>ilé  de  revenir  à 
Londres  pour  y  achever  ses  éiud^  et  s'y  inspi* 
isr  «lii  iSMiM  Héê  ïa eeiivenalioii  des  meil- 
/nir*;  maîtres  ,  il  rencontra  dans  cette  ville  d*  s 
homnifff  hienveillants ,  dont  il  mérita  k  prutoc- 
Um  «t  ranWé ,  et  qui  miieol  leur  aéâkk  son 
ssrvte.  Lowff  éiall  deTcmm  liaUiearlirte,  «k 
B  poursuivait  sa  carrière  avee  ardeur:  mais  *oii 
esprit  actif  trouvait  encore  des  iaslanls  a  consa- 
ci«r  i  d'autai  tnwmt.  Û  abarda  ranalanie  en 
dessinateur  d'jd)ord .  et  IJeiitèt  eii  médecin,  .\ 
mesure  qu  il  pénétrait  dans  cette  science,  il  i  ai- 
mait davantage ,  se  sentait  é»  ptm  en  plus  porté 
à  rapprofonâr;  et  HèMe  «n  moment  il  faillit 
iiétrli;rer      «/ravure  an  profit  de  rajiatninic  S>s 
preoiiei  s  msUiict»,  qui  sommeiiiaieut,  se  rcved- 
lireBtà  propos  :  il  reprit  le  tarin  aveo  pins  d'eii- 
thousia'iiine.  et  jura  de  ne  donner  d('s(  rniai' 
sciences  que  ses  loisirs ,  en  les  rendant  du  reste 
le  plus  féccmds  qu  il  le  pourrait.  Sur  ces  deux 
points,  il  accompht  rigoureusaoïttitia  iwiasii . 
Dès  cette  épofjue.  il  travailla  poiirnn  ?rand  nom- 
bre de  graveurs  et  de  pubhcations  périodiques  , 
»eiie«ei<lBit  jerneet  eoeoee  peueoinu 
du  fxiblic,  ses  œuvres  parurent  sous  un  autre 
nom  que  le  sien,  ou  restèrent  anonyme*  H  ne 
commença  a  Jouir  d'une  grande  répuUtiuii  que 
dn  jour  où .  aytHil  eempHa  rhiipwi|ui,iion  des 
moyens  d'e\éciifion  pnnr  la  frravtire.  il  r<;«nva  de 
tosMnciiorer.  Ses  tentatives  dans  ce  but  le  conn 

conséquence  a  été  la  promptitude  du  tracé,  la 
pureté  et  U  {néGuion  des  ugnes,  ■pédataneiit 


dans  les  dessins  de  mécanique  et  d  architecture. 
C'est  à  ces  procédés  nouveaux  qu'il  dut  ses  pro- 
ductions les  plus  estimées,  entre  autres  de  magni* 
tiques  chapiteaux  eoriidliiens  qui  se  trnuvertt  -hiis 
les  monuments  d  Athènes,  de  htuart,  et  un  noia- 
bie  aiMB  oonildéffable  de  suyels  diven  insérés 
dans  les  recueils  artistiques .  dans  les  Magasine» 
de  ce  temps ,  dans  le  Journal  de  la  tociitr  dt$  aru, 
(Ut  mauufachtrt»  H  du  eeumeret,  etc.  Lon  ry  gra- 
vait également  le  pafsage;  mais  ce  genit,'  de 
Irarail  «'lait  moins  en  rapport  avee  ses  f-ctiifs 
itcieutiiiquM-  C'est  seulemeut  dans  les  gravures 
d'arehitoetore  et  de  mécanique  qu'il  a  laisiées 
que  l'on  retrouve  ses  titres  de  célébrité.  Sous  ce 
rapport,  il  n'avait  point  de  rival.  Les  rennais- 
sauces  il  acquit  en  même  temps  en  médecine, 
en  mathématiques,  en  cbanie,  en  minéralogie, 
en  Kéolo^'ie ,  le  firent  nommer  niemhi  e  de  la  so- 
ciété royale  et  de  quelques  autres  sociétés  savais 
les.  Il  a  écrit  peu  de  chaae  sur  toutes  ces  ma- 
tières ,  mais  ses  amis  se  sont  plu  à  recueillir  ses 
opinions.  V.n  métaphysique,  le  fatalisme  ne  l'ef- 
frayait pas  piui>  que  l  idéalisme  sceptique  de  Ber- 
keley. En  économie  politique,  il  était  l'un  des 
plu»  eîi  iud»  part isan>  di' Mallhus .  e!  e/i  <  ela  il 
ne  faisait  que  céder  a  ses  instincts  de  latali&te. 
Enfui,  en  politi(|ue  proprement  dite,  U  avait  un 
sAstème  moifis  arrêté,  ou  plutôt  il  en  avait  deux 
tout  op{)osés.  l'nn  pour  la  théorie,  l  autre  pour  la 
pratique,  hu  pi  incipe,  il  était  républicain  ;  mais  le 
gouvemeinent  de  l'aristocratie  lui  paraissait  pré- 
u  ralde  d.iiis  l  appIitMlion .  Les  hornints  de  s«  ii-nce 
les  plus  éniineuls  aiuaiout  les  savantes  couver- 
tatmis  de  U>wr7,  mm  éieeolion  fiuile,  la  darlé 
qu'il  ajjfïortait  dans  les  questions  les  plus  obscu- 
res même  de  la  mélaphysifpje.  Les  distinctions 
qu  il  re^'Ut  n  égarèrent  point  son  orgueil ,  et  1  é- 
dat  de  sa  célébrité  ne  lui  fit  point  oublier  les 
commeucemenb  si  dillif  ifes  et  >i  >  ul;< aires  de  sa 
carrière  d  arliste.  U  mourut  en  iHti.     D — x. 

LOVVTH  (Gtsnjukmm) ,  thkÀoffim  anglais,  cha- 
noine de  W  iiicliester,  naquit  à  Ixindres,  d'un  apo> 
thiraire.  en  Ifîfji  ,  fit  se>  éludes  au  collège  de St- 
Jean,  a  uvtord,  y  acquit  1  estime  du  docteur  Meu , 
«•devant  préildfent  de  ce  collège  et  alors  évéque 
de  ^^  in«  h<  ster,  qui  lui  donna  plusieurs  bénéfices. 
Il  mourut  le  iî.mai  il'ii,  Sun  pceauer  ouvrage 
iîit  la  Dèfetm  é$  la  tfâmw  «mtoiili  «1  dt  l'inspira- 
tion df  ^  Itrrr,  smnu,  1692 ,  contre  les  assertions 
Ii  udie^  du  I  tmeux  Jean  Lerlerc.  H  publia  depuis 
iic»  .sci-ni«ii«etdes  Commtnutiretoiliiiiiés  sur  les  pro- 
phètes, M  reowUisen  un  Tolume  tn-ilQi .;  quelques 
ÎÎMes  de  ' oiiIro^erM'  lontre  le-:  presbytériens. 
Lowth  était  dans  1  habitude  de  faire  des  sur 
ses  livres,  à  mesure  qu  il  les  li^ut.  Celles  qu'il 
avait  faites  sur  Str-4:iémeut  d'Alexandrie  ont  été 
puhîiéfs  dans  IWlilion  d*  l  otlrr:  ee'Ies  surl'his- 
torieu  Jusephe,  dam  i  édition  u  tiudsun;  celles 
lar  les  anoeui  biilerians  eenlésiatdiqm^B  frees, 
dans  l'édition  de  Cambridj:i  "  (ni  1720;  enfin,  celles 
sur  le  Pentateoque,  dans  laJiibUêihftû  miÊgm  de 
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Parker.  CHait  un  excellent  critique,  qui  fut  sou- 
vent eoiisulté  par  les  .savants.  T — d. 

I/)\VTH  [Robert),  fils  du  précédent,  né  en!  7 10 
à  W  inchester,  fut  élevc'*  dans  }r<  rli  >  de  cette 
ville,  et  auuonça  de  boime  heure  des  dispositions 
pour  la  poésie.  Bo  1730,  il  entra  dam  vn  des 
collèges  d'Oxford,  et,  sept  ans  après,  il  y  prit  le 
degré  de  maître  ès  arts.  Son  ami  Spence  lui  ayant 
résigné  la  chaire  de  professeur  de  poésie  en  i  7  4 1 , 
il  donna  un  Camn  dt  poitie  Mr^fw,  qui  fixa  sa 
r<^putafion.  La  première  place  qu'il  occupa  dans 
l'Église  fut  la  cure  d'Ovington.  £n  174B,  il  ac- 
compagna Legge,  depuis  cbanceller  de  l'Échi- 
quier, à  la  cour  de  Berlin,  où  il  était  envoyé  par 
le  roi  d'Angleterre,  et  avec  lequel  il  vivait,  dès 
M8  plus  jeunes  années ,  dans  la  plus  étroite  inti- 
milé.  L'année  suirantet  il  se  h'a  avec  le  dœ  de 
Devon<îhire.  qui  ne  cessa  (l  lui  donner  des  mar- 
ques de  son  estime.  L'évèuue  Hoadly  le  nomma 
en  1760  à  l'arcbidiaconé  cie  Winchester,  et  à  la 
cure  d'Eart-Woodhay  en  1753.  L'université  d'Ox- 
ford lui  donna,  en  17">i  un  diplAine  de  docteur 
en  théologie  de  la  niauière  la  plus  tlatteuse.  En 
1755,  Il  suivit  én  Irlande,  comme  diapelain,  le 
marquis  de  Ilartin^ton ,  depuis  duc  de  Devon- 
shire  et  alors  lieutenant  de  ce  royaume.  L'évéché 
de  Limerick  lui  fut  offert  ;  mais  il  le  permuta  avec 
le  docteur  Leslie ,  prébendier  de  Durham  et  rec- 
teur de  Sedgefield.  En  *7ti:>,  Lowth  fut  «f^réK»'  à 
ta  société  royale  de  Londres  et  à  l'académie  de 
Gottingne.  La  même  année,  il  se  Crotmt  engagé 
danaiine  controverse  avec  l'évtVjue  Warhurton, 
dont  le  caractère  impérieux  et  violent  contrastait 
singulièrement  avec  le  sien.  Gibbon,  dans  ses 
Màmoint  (traduction  française,  t.  i",  p.  191, 
raconte  ainsi  cette  querelle  :  «  Selon  l  intcrjMé- 
u  tation  érudite  de  l'évéque  Warburton ,  la  des- 
«  oente  aux  enfers  (dans  l'Enéicte)  n'est  pas  une 
o  scène  d'imagination,  mais  d'imitation,  qui  re- 
«  présente  1  initiation  d'fin(''e  au\  mystères  d'E- 
<i  ieusis  en  qualité  d  iiiérophanle.  Cette  hypo- 
«  thèse,  chapitre  singuUeroaitt  te  £^^MmmiIîv«m 
«  de  Moïse,  admirée  comme  vraie  par  un  assez 
«  grand  nombre  de  personne:»  et  trouvée  ingé- 
«  nieuse  par  tout  le  monde  (1),  n'avait  pas  encore 
«  été  soumise.  a[»rè8  trente  ans,  à  l'examen  d'une 
«  critique  exacte.  I.e  savoir  et  les  talents  fie  r,TH- 
«  teur  I  avaient  placé,  avec  justice,  à  une  grande 
•  élévation;  mais  û  régnait  sur  la  monde  litté- 
"  r;ïii-t>  i'i)  dictatenr  rf  vn  tvrrtn.  Ce  desf>rifi-;nie 
u  provoqua  une  oppo!»itiou  générale,  et  le  zèle 
«  d'ofmosition  est  rarement  sincère  et  ii^Ttial. 
u  Le  docteur  Lowth,  dans  une  lettre  concluante 
«  et  polie,  s'était  défendu  et  avait  attaqué  l'évè- 
«  que;  et,  quel  que  puisse  être  le  mérite  d'une 
•*  insignifiante  controverse,  le  sileneeetia  con- 
('  fiJ>ion  de  Wai  liiirtnn  et  de  ^ic»;  r-^r-l.-nes  étaient 
a  des  garants  non  équivoques  de  sa  défaite.  » 
Lowth,  dans  son  Court  4»  poMê  h^aïque,  avait 

(1}  En*  ftt  ytéiegUt  «Tec  beaucoup  de  développement  dana 


avancé  sur  le  livre  de  Joh  une  opinion  qui  n  é- 
tiit  pas  celle  de  1  évèque  de  Glocester.  Cette  a^ 
taque  indiieete  produisit,  entre  les  deux  anta^ 
nistes,  une  correspondance  qui  -^e  tr-rmina  par 
un  raccommodement;  mais  Warburton,  qui  ne 
pardonnait  point ,  joignit  I  une  uovville  édition 
de  \si  Légation  divine  de  Moïsr.  un  appendice  con- 
cernant le  li^Te  de  Job,  dans  lequel  il  traita  Lom  th 
avec  le  plus  profond  mépris,  lie  là  cette  lettre  du 
docteur  Lowth  dont  parle  Gibbon ,  laquelle  ne 
se  bornait  poinî  l\  la  tlf  fense,  rv:\h  nll  iit  encore 
porter  la  guerre  sur  le  terrain  de  son  ennemi,  et 
le  combattre  avee  ses  propres  armea.  En  Juin 
1766,  le  docteur  Lowth  fut  élevé  sur  le  siège  de 
St-David,  et  bientôt  après  sur  celui  d'Oxford,  où 
il  resta  jusqu'en  1777,  qu  il  remplaça  le  docteur 
Terriek,  évèque  de  UNidres.Dtnslenioisdejnfl* 
let  1783,  Françoise,  la  seconde  de  se*;  rinq  filles, 
qu  il  aimait  beaucoup,  mourut  suhitemeutt  et 
son  fib  atnéne  tarda  pasàhsniyreantondHMn. 
Dès  ce  moment  le  docteur  ne  fit  plus  que  laD> 
puir.  L'archevêché  de  Cantorbéry  lui  fut  inuti- 
lement oli'ert  ;  il  le  refusa  à  cause  de  son  grand 
âge,  et  mourut  le  3  novembre  1787,  âffé  de 

77  ans.  On  a  dr  lui  1°  Li/e  of  IViUiam  of  IVyke- 
ham,  founder  of  II  inchrsier  and  uew  colle^eê,  1 758, 
in-8*;  ï"  The  GenetUoyy  of  Christ,  ete.  Cet  essai  a 
été  traduit  en  français ,  et  imprimé  sous  le  titre 

de  GÔK'a/nqir  Je  Jèxu.s-Chi  ht ,  reprhent^e  sur  la 
fenêtre  oi  iemaie  de  h  chapelle  du  rtUiége  de  U  in- 

dteHtr,  à  te  fin  du  tome  I*  de  te  traduoliaii  des 

Leçons  stir  la  poèsît  sarrèe  ffrhreujc.  par  M.  Si- 
card  ;  3«  Cathanne  Util,  C  est  le  second  es- 
sai du  docteur  Lowth ,  qui  n'excellait  pas  moins 
dans  la  poésie  latine  que  dans  la  poésie  anglaise. 

et  (|ui  a  laissé,  en  l'une  et  en  I  riutre  fnutrnfv  dif- 
férentes pièces.  4"  Short  IntroducUou  to  hugUsh 

grawmÊT,  176t,  in-lt.  Gelte  frammaire,  trè»' 

estimée,  a  été  traduite  en  français  par  le  cheva- 
lier de  Sauseuil,  Paris,  1783,  in-lS;  De  sacra 
poesi  Hebrœorum  prttleetiones  arademieœ  Oxonii 
habUm»  Oxford,  1753,  in-4«;  1763,  2  vol.  in-8*, 
avec  les  additions  de  .Michaf'li'*  !)epMi«.  les  édi- 
tions en  oitt  été  multipUées  à  Londres,  àGœttin- 
gue ,  à  Leipsick.  PhisMurs  littérateurs  angteis  cl 
allemands  ont  traduit  ou  commenté  cet  excellent 
ouvrage,  dont  dibbon,  H.  Blair  et  W.  Joni%  ont 
lad  le  plus  grand  éloge.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Leipsick,  1815,  in-S".  Elle  renferme,  ou- 
tre li^s  n^te^  (!e  .fi'nti-ïirn'id  Alir-tineHs    c  elles  de 

Ernest-Frédéric-Charles  Rosenuiuiler,  une  disser- 
tation de  Chartei-FkMérie  Rjditer,  lur  l'époque 
du  livre  de  Job,  et  une  de  Weiss,  sur  le  système 
(!<•  I  rançois  Hare,  évèque  de  Chichester,  concer- 
nant la  versilication  des  Hébreux  (1).  On  y  a  joint 
aussi,  comme  à  quelques  édUiont  puéflédcutei, 
iîeT'\  ojiiiscules  du  ilorteur  Lowth  :  1 .  Hfetrir& 
Uariana  brniê  con/utatio;  i.  Oratio  Crettiana. 

Ce  dernier  diteours  anmfl  été  prononcé  en  1751, 


II)  Non-I 


Lowth 


un  mètJ»  quekunque  dut 
dMntawmatTHB. 


Digitlzed  by  Google 


LOW 

eill'h'  niieiir  desbienfnitoiir-;  (\p  )  nnivorsit^  d'Ox- 
ford,  pour  remplir  la  fuudatiou  aimuellc  faite  par 
Nathanaâ  Crawe,  évèqve  de  DvAum.  Lm  Ltfons 

Bur  la  poésie  incrér  de*  Hébreux  n'ont  pas  eu  moins 
de  vogue  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  AUe- 
laagne.  Roucher  a  souvent  enricbi  tes  notes  du 
poëmo  (îps  .1/0/5,  m  [profitant  des  observations  de 
LowUi.  Laliarpe ,  dans»  le  discours  ou'il  a  placé  à 
It  tète  de  la  traductkn  française  des  Psaumes , 
emprunte  de  lui  uno  grande  partie  de  ce  qu  il  dit 
de  la  poésie  hâ)raïque,  et  fait  gloire  de  l'avouer. 
NoHt  avons  dwx  traductions  françaises  des 
fons,  la  première  par  Si(ar<l,  rouseiller  à  la 
cour  royale  de  Montpellier,  l.yon,  ISlf,  2  vol. 
in-8»,  et  la  seconde,  par  Ho(,'er,  de  1  Vradéniie 
friiiiratse.  Paris.  18 lit.  i  \o\.  iii  K".  Les  note;»  de 
LuwUi,  qui  ont  pour  objet  la  critique  du  texte 
hébreu,  et  la  plupart  de  celUs  de  .Mi(  haëlis,  man- 
quent dans  les  deux  traductions.  Roger  a  re- 
tranché les  considérations  générales  sur  la  poésie, 
qui  servent  comme  d'introduction  à  l'ouvrage  de 
Lowlh.  Sous  ce  rapport,  et  sous  quelques  au- 
tres, sa  traduction  est  inférieure  à  oeito  de 
Sicard.  6*  LeUre  à  l'auteur  ilr  lo  Divine  légation  de 
MoiM,  etc.,  Oxiiardt  i76o,  iu-S"  (eu  anglais).  C  est 
la  lelà«  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  suivie 
de  la  rurresi>oiidaiiee  entre  l'auteur  et  Warbur- 
tou.  Toutcn  reodantjustice  à  la  bonté  de  sa  cause 
et  À  la  nmiière  dont  il  a  su  la  défendre,  on  a 
blâmé  le  ilucleur  Lo«  tJi  d'asoir  révélé  ce  (jui  s'é- 
tait passé  dans  le  secret:  7'  Itamk,  etc.  ^Nouvelle 
traduction  d'briTe,  aree  des  notes  entiques  et 
pIiiIo!oKii|ues\  Londres,  1778.  in-V".  Lnwth  ne 
s  était  point  proposé  de  donner  une  traduction 
littérale  des  prophéties  d'isaïe.  Il  avait  voulu  en 
rendre  la  sul)linuté,  autant  qu'il  lui  était  pn^Ml  Ir 
dans  la  langue  anglaise;  et  le  succès  réjx  iklit  <t 
'  ses  efliocts.  n  connut,  dit  Rosenmiillcr,  et  il  ex- 
prima mieux  tjue  per  nmir  le  K«'nie  du  prophète 
hébreu.  Vlsaie  Ue  Lowîi»  a  été  traduit  eu  alle- 
mand par  B.  Koppe,  I.eipsiek.  i  779,  in-8»,  et  plu- 
sieurs fois  depuis.  A  la  suite  de  sa  traduction 
A'Itaïe.  dp  Genoude  a  fait  usage  de  quelques  re- 
marques de  Lowth.Ce  savant  prélat  avait  prêché 
nvec  l'daf  dans  Ix-aufoup  d'occasions.  On  dis- 
tiiifjue  le  sermon  qu  il  prononça  à  Durham,  »«r 
le  tvfamme  it  Dieu.  On  a  doimé,  en  anglais,  des 
Uémoireâ  Mr  la  cm  «l  ici  étriit  de  f  étéqne  Loïc t h , 
1787,  in-8*.  L— b— e. 

LOWTHER  (Georuk),  pirate  anglais,  était  par- 
venu au  grade  de  contre-maître  et  naviguait  sur 
tni  vaisseau  de  la  compagnie  royale  d'Afrique 
qui,  en  mai  1721,  atteignit  k  l  einhouchure  de 
la  Gambie.  Des  mésintclliijeaoes  survenues  entre 
les  agents  de  la  eompagnre  et  les  officiers  mili- 
taires enhardirent  I^wtlier  à  e\ét  uler  le  projet 
de  s'eumarer  du  ^  ai<;seau  sur  lequel  il  était  ar- 
rivé. H  fut  seocmdé  par  les  matelots,  au  nombre 
di-  trente,  et  aidé  par  Massey .  capitaine  d'infan- 
terie ,  qui  Qt  eui[)ar(|uer  quantité  de  provisions  et 
lui  amena  30  hommes.  Le  vabieaa  était  monté 
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de  16  canons.  Lowther  haraivrrua  ses  gens,  leur 
remontra  que  c'était  folie  de  v  ouloir  n^ounier  en 
Angleterre,  où  leur  conduite  sendt  sévèrement 
punie;  qm^  le  navire  était  \wn .  bien  pourMt  ff' 
tout,  et  qu  il  valait  mieux  chercher  fortune  sur 
mer  que  de  s'exposer  à  une  mort  certaine.  Toute 
la  troupe  applaudit  à  rc  discours,  et  une  con- 
vention fut  rédigée  en  cons(M|uence,  signée  par 
les  pirates  et  jurée  sur  la  iiihlc.  Ils  ne  tardèrent 
pa>  à  faire  des  prises  dans  la  mer  des  .tVntilles.  Le 
<  ompagnon  de  Lowther  n  était  pas  marin ,  niais 
l>on  soldat,  liaidi,  entreprenant.  Il  demanda  30 
hommes,  avec  lesquels  il  prétendait  attaquer  les 
colonies  françaises  et  en  rapporter  un  butin  pnv- 
digieux.  LowQier  s'efTorra  inutilement  de  le  (i( - 
tourner  d'une  entreprise  si  dnnperpusp  ;  il  fut 
obligé  de  soumettre  cette  proposition  à  la  com- 
pagnie. Elle  fut  rejetéc  tout  d'une  voix .  Massey, 
piqué  de  ce  refus,  s'emporta  contre  Lowther. 
L'équipage  se  partagea  en  deux ,  et  ils  allaient 
proMOleinent  en  venir  aux  mains ,  quand  la  vue 
d'un  navire  mit  fm  à  la  querelle.  Il  fut  pris, 
pillé,  et,  sur  les  instances  de  Massey ,  renvoyé. 
Le  lendemain,  on  s'empara  d'un  sloop,  qui  fut 
gardé  avec  sa  cargaison.  Massey,  qui  conservait 
son  méoontentenient,  eut  la  permission  de  s'em- 
bctrtiuer  sur  le  sloop  :  dix  honmies  le  suivirent. 
Il  lit  route  pour  la  Jamaïque,  où  le  gouverneur 
nnt»-senleni«it  le  reçut  avec  indulgence,  roab 
lui  dufuia  encore  (luchpie  argent  pour  retourner 
en  Angleterre.  3lassey  eut  l'imprudence,  en  arri- 
vant à  Londres,  d'écrire  aux  administrateurs  de 
la  compagnie  d  .Vfrique  tout  ce  qu'il  avait  fait  de 
concert  a>ec  Lowther;  il  convenait  qu  il  avait 
mérité  la  mort ,  et  promettait  que,  s'ils  avaient 
Il  générosité  de  lui  pardonner,  il  rnnsarrcraif 
sa  vie  à  leur  senice.  Arrêté,  traduit  devant  la 
cour  de  l'amirauté  le  5  juillet  1723,  il  fut  con- 
damné à  ètrr  1  ;'m  l;i  et  exécuté  trois  semaines 
après.  Quant  a  LovN  lIier,  ayant  fait  voile  pour 
Porto-Rico ,  il  donna  la  chasse  i  deux  bàtimenis 
dont  l'un  t't  iit  mi  pirate  espagnol  et  l'autre  un 
anglais  qui  a^  ail  été  pris.  Lowther,  indigné,  de- 
manda aux  Espagnols  de  quel  droit  ils  s'empa- 
raient ainsi  des  vaisseaux  anglais .  et  les  menaça 
de  les  faire  mourir  pour  les  châtier  de  leur  té- 
mérité. Cependant  il  daigna  leur  accorder  la  vie, 
ordonna  qu'on  ndt  le  feu  aux  deux  navires,  qui 
avaient  d'abord  éte  déchargés.  Les  Espagnols  hi>  * 
rent  envoyés  à  terre,  les  Ajiglais  prirent  parti 
avec  lui.  Kusuiteles  pirates  gagnèrent  une  petite 
lie  de  la  mer  des  Antilles ,  où  ils  passèrent  quel- 
que temps  dans  des  dclmuches  inouïe>  :  puis, 
v  ers  les  letes  de  Noèl,  dnglèrent  pour  k  baie  de 
Honduras.  Ce  hA  dans  cette  travârsée  que  Low- 
llier  fit  la  rencontre  de  Low  (roy.  ce  nom'.  Les 
pirates  prirent  un  grand  nombre  de  navires  dans 
les  parages  de  la  baie.  Tous  ftirent  brftlés  ou  cou- 
lés à  fond,  à  l'exception  de  ceux  qu'ils  11  (  rvè- 
reut  pour  kur  proûre  usage,  hsi  commandement 
de  l'un  fat  donné  a  Low ,  celm'  de  Tautr»  à  Oar- 
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ris.  Avec  totto  petite  flotte,  ils  voguèient  vers 
Porto-Majo  pour  s'y  rafraîchir  et  radouber  leui» 
bAthnents.  Pendant  qu'ils  travaillaient ,  sans  ar- 
mes, au  |>]u>  ^'lo?.  npr^s  l'nNoir  nrr  ilaiilcinciit 
iibattu  pour  le  caréuer ,  les  hat)ilaiith  du  pays , 
au  nombre  d'environ  mflle,  fondiranl  sur  eux  à 
riniprovistf .  les  forcèrent  de  se  rembarquer  à  la 
liAte  dans  leur  sloop  .  r  t  mirent  le  feu  au  vaisseau. 
AloTà  la  discorde  éclata  parmi  ces  forbans,  qui  se 
reprochèrent  le»  uns  tux  antres  la  ctQM  de  ce 
désastre  HirntiM  la  prise  d'un  navire  chargé  de 
vivres  dont  ils  commençaient  à  manquer  r^ablit 
la  concorde,  et  la  capture  d'un  brigautin  donna 
les  moyens  à  Low  de  quitter  LnwttMT;  Harris  le 
suivit.  Lowther.  ri'<ti'-  avf»r  un  sloop,  prit  beau- 
coup de  navires  sans  grande  peine ,  un  autre  lui 
résista  et  le  poursuivit  si  virement  qu'il  fut  obligé 
<I'«''rIioucr  sou  pt'lîf  liAtiinciit  [M>ur  se  sauver  à 
terre  avec  son  monde,  et  le  capitaine  Hnit  par 
sauter  dans  son  canot  pour  mettre  le  feu  au  sloop 
Par  malheur,  un  coup  de  fusil  Tatleignit,  et  sc> 
matelots  regagnèrent  li  in  lutnl.  v.vUe  «lernière 
acUou  avait  causé  une  si  grande  perte  a  Lx)\vther 
que  force  hti  Ait  de  oesser  ses  courses  et  de  se 
retirer  dans  uni'  pofilc  îlr  où  il  p,i><.a  l'iiivor  di- 
1723.  Il  n'avait  d  autre  niuyen  de  subsister  que 
d'aller,  avec  ses  gens,  à  la  chasse  dans  les  bois. 
Au  retour  du  printemps,  les  pirates  diii^' -n  ni 
leur  course  vers  l'île  de  Terre-Neuve  ;  leur  l)uliu 
fut  considérable.  Us  eurent  une  chance  moins 
favorable  dans  far  mer  des  Ant01es  et  gagnèrent 
l'île  Blanche,  petite  terre  déserte  et  voisine  de  la 
Marguerite,  à  trente  lieues  au  nord  delà  côte  de 
Venezuela.  Widler  Maure,  capitaine  d'un  vais- 
Seau  de  la  compagnie  du  Sud,  ayant  aperçu  en 
pa.ssant  par  là  le  sloop  di-  Low  llirr  déui^té .  ne 
douta  pas  que  les  gens  auxquels  il  appartenait  ne 
fussent  des  pirates ,  parce  que  ce  lieu  est  peu  fré- 
quenté par  les  commerçants.  Aussitôt  il  attaque 
les  forbans  :  ceux-ci .  pris  au  dépourvu ,  deman- 
dèrent quartier  ;  Lowtner  et  quelques  autres  se 
sauTèrent  à  terre.  Moore  débarqua  ia  hommes 
qui,  au  bout  de  cimj  jotirs  de  re(  herches,  ne  pu- 
rent ramener  que  cinq  fugitifs  ;  puis  il  continua 
son  voyage  vers  Cumana  avec  ses  prisonniers  et 
le  sloop ,  et  enfin  atterrit  à  l'île  St-Christophe ,  où 
la  plupart  5uhirent  le  supplice  de  la  corde,  l.o 
gouverneur  de  Cumana  ,  averti  par  Moore ,  en- 
voya un  détachement  de  soldats  a  Ttle  Blanche  ; 
quatre  pir-fi-    furent  pris  et  condanuri^<;  à  une 
prison  perpétuelle,  (juant  à  Lowther,  on  le  trouva 
étendu,  sans  vie,  ayant  un  pistolet  à  ses  cAtés, 
ce  qui  fit  juger  qu'il  avait  mis  luiHUènie  un  terme 
à  SI  crimincllp  e\isf{»ncc.  l/ou\Tage  cité  à  l'ar- 
ticle de  Lovk  nous  a  égaieuient  servi  pour  ce- 
lui*d.  B— s. 

LOVA  '.\t  u  (  «nnt]  au-^si  nous  le  nom  de 
F.  Arsène,  naquit  à  (Juiuiper  le  7  février  1595. 
La  précocité  de  son  esprit  et  la  vocation  qu'il  ré- 
véla dès  ses  plus  jeunes  années  pour  l'état  ec- 
désiastiqtte  lui  oondlièreol  l'intérêt  de  M.  du 


I.iscoët,  évéque  de  Quimper.  qui  lui  fit  com- 
mencer ses  études  en  cette  ville  et  l'envuya  eu- 
suite  les  continuer  au  collège  des  jésuites  de  la 
fi  rli  '.  Entré  fort  jeune  chez  les  pères  du  \\rr> 
oi  dre  deSt'Fraoçois,  au  couvent  de  Picpus,  à  Pa- 
ris ,  il  lui  foBnt  lutter  contre  l'oppositioB  de  st 
mère,  qui  employa  tous  les  moyens  qu'elle  put 
imaginer  pour  le  faire  changer  de  ré«îolution  et 
l'obligea  même  à  revenir  à  (juiiuper.  bile  ne  put 
néanmoins  le  détourner  de  son  prc^et,  et  il  lit 
profession  le  15  mars  1615.  Jl  ne  tarda  pas  .i  o 
distinguer  par  le  talent  qu'il  dëfiloya  dans  les 
prédications  qu'il  fit  en  plusienn  «ndnrffe,  no- 
tamment à  Quimper,  où  l'évéque  voulut  le  rete» 
nir.  A  l'issue  d«'  son  cours  de  théologie  il  fuL 
malgré  sa  grande  jeunc&ke,  élu  supérieur  du 
couvent  de  Lyon,  où  il  momnit  le  9  sopten- 
bre  .  virtime  de  son  zèle  à  secourir  les  ha- 
bitants de  cette  ville,  atteints  d  une  fièvre  pesti- 
lentielle. Le  P.  Vincent  Mussard,  réformateur  et 
siipt  rieur  renéral  de  l'ordre,  prononça  l'éloge  de 
cet  e\ce!li'iil  religieux  devant  tous  les  frères  du 
couvent  de  Picpus.  Le  P.  Jean-Marie  de  Voraoo 
en  fit  aussi  une  menlioa  hanonMe  dans  ses 
hiHMlm  fUfkttàUê  ém  iiên  «nfrf  de  St-Fra»' 
çois.  P.  L— T. 

LOYAUTÉ  (AîWK-PmuwE-DiKiiDOMsÉ  de)  ,  ofli- 
cier  d'attfllerie,  né  à  Metz  en  1750,  fut,  dès 
Til^e  de  onze  ans,  simple  bombardier,  sous  le 
nom  de  guerre  t'Espér<aic« ,  dans  une  con^giue 
de  1»  brigade  de  Loyauté^  son  pére,  avec  laquelle 
il  fit  on  Allemagne  les  campagnes  de  1761  et 
1763.  A  quatorze  ans  il  entra  en  qualité  d'officier 
dans  le  corps  royal  de  1  artillerie  ,  sous  les  aus- 
pices de  son  pére,  commandeur  de  St>Loutt,  et 
qui,  à  la  fin  de      carrière.  réiini<?sait  au  jrrnde 
d  inspecteur  générai  de  cette  arme  le  comman- 
dement de  la  province  des  TYois-Évéeliés.  11  fit 
les  deux  campagnes  de  Corse,  en  1768  et  1769, 
comme  sous-aide-major  de  son  réfîiment.  Capi- 
taine eu  1776,  il  fut  envoyé  au  continent  de  l' Amé- 
rique, eonduifiant  50  pièces  de  canoD  de  cam- 
papne  et  10,000  fusils.  Il  lit.  dans  cette  contrée, 
toute  la  guerre  de  cette  ^>uque  en  qualité  d'ins- 
pecteur généra!  de  rartfflerie  et  des  wrtifieatfcms 
des  États  de  Virginie.  Rentré  en  France,  le  gou- 
vernement lui  reconnut,  en  1791,  vingt-quatre 
ans  de  service  qui  furent  récompensés  pr  la 
cron  de  St-Louis.  U  Avait  déjà  la  déoontionde 
rincinnatus.  Dès  le  commencement  do  cotte 
même  année ,  Loyauté  s'était  empressé  de  join- 
dre le  prince  de  Oondé  à  Worms  ;  mais ,  revem 
aussitôt  en  Fnnoe  afin  de  servir  plus  efficace- 
ment la  caM«!e  royale,  il  fut  l'auteur  fl  isn  plan 
qui  avait  pour  but  de  s  emparer  par  surprise'  de 
la  citaddle  de  Strasboui^  et  èè  lever  une  armée 
royale  en  .\îsac(\  Te  projet  od  >pli'    les  fonctioi» 
de  major-général  de  1  exuéditiou  lui  furent  dévo- 
lues ;  mais ,  tout  étant  dis{)Osé  pour  eu  assurer 
le  succès,  au  15  novembre,  deux  ordres supé- 
liears  vinieat  suooeisiveoient  en  ajourner  Texé* 
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ration  jusqu'au  jour  th-  \nr\.  Déjà  depuis  trois 
mois  Loyauté  affrontait  tous  les  dangers  dans  la 
ville  de  Strasbourg  au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'oflRciers  et  d'agents  royalisio  i  i  ii  t?  autres 
3fM  do  ?t~Paul,  lit'uttMiant  du  roi  de  la  ville  de 
Strasbourg  ;  le  comte  de  la  Tour ,  colonel  do 
BovaMiéséois  ;  le  ticoade  éè  FoneanU,  Beitte- 
jiant-rolonol  dos  rarabinier?  ;  lo  baron  de  Para- 
vicini,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Vi- 
gier-Suisse  ;  Cappi ,  commandant  des  chasseurs 
bretons  ;  le  chevalier  dcColonge;  capitaine  d'ar- 
fillorio ,  puis  général  de  fclto  nrmo  m  B.ni^re; 
le  vicomte  de  Corn,  capitaine  au  régiment  de 
BonilMimMis  ;  le  chevalier  de  StUy ,  du  même  ré- 
frimeiil  ;  Salins,  ajîont  des  royalistes  .  etc.  Loyaul»"' 
fut  arrêté  le  15  d»icembrt'  1791  par  ordre  du  di- 
n^toire  du  département  du  Bas-Uhin,  et  décrète' 
d'accusation  le  16  du  même  mois  par  l'assem- 
hlée  iT  iti  tiale  potir  être  transféré  dans  les  prisons 
de  la  liaule  cour  uaiioiiale  ^  à  Orléans.  Neuf  mois 
après,  tratné  à  YenatHes,  il  se  trovra  m  mas- 
sacre du  9  septembre  1792,  où  il  rerut  cinq  bles- 
«itjros  praves  .  entre  MM.  de  Brissae  et  de  Lessart. 
Kcliappé  nuraculeuscment ,  à  peine  convalescent, 
flsenuva  en  Angleterre,  où fllsaisit  encore  toutes 
I  <  ni-rasionsde  servir  la  cause  royale  En  1794. 
ii  inventa  une  machine  propre  à  lancer  d^  gre- 
nades à  la  funde  portée  dn  ftnB,  dont  il  6t  des 
expériences  mec  un  snoc^  extraordinaire,  le 
15  février ,  en  présence  du  prince  de  Galles.  Son 
Altesse  Royale  la  nomma  bombardiae  royale. 

En  1795 f  Loyauté  fut  un  des  136  volontaires 
émigrés  qui  devaient  suivre  lord  Moira  à  (jnilu 
ron.  L'année  suivante ,  le  gouvernement  britau- 
nique  le  fit  colonel  d'un  régiment  d*arlfflerie  créé 
pour  servir  à  St-Dominglie ,  et,  (}uel(|uos  mois 
spré«?.  inspecteur  général  de  l'artillerie  de  f  i  tt  * 
colonie,  que  les  troupes  anglaises  furent  bientôt 
oUigées  d'évaeaer .  En  1 799,  k  1* époque  des  snccès 
de  Snwarovk',  il  présenta  à  Monsieur,  frère  du 
roi ,  le  plan  d  une  descente  à  la  suite  de  laquelle 
on  devait  opérer  une  marche  rapide  sur  Paris. 
Ce  prince  lui  fit  témoigner  sa  satisfaction  de  ce 
travail.  En  1802,  il  vint  en  France  avec  un  passe- 
port anglais;  mais,  arrêté  plusieurs  fois  et 
enfin  enfenné  an  Temple  en  1804,  sa  fnnille  ne 
put  obtenir  sa  liberté  qu'à  condition  qu'il  resterait 
sous  la  snrveillaiire  de  la  police.  Comme  cheva- 
lier de  St-Louis,  il  se  refusa  à  tout  scrviœ  mili- 
taire. Cependant,  en  181 1,  poursuivi  par  une 
affrciî^p  TTiîsfTP.  il  arrepta  un  emploi  supérieur 
dans  1  adminisliatioii  de  1  année,  et  se  trouva 
abisi  è  Heeeou,  où  fl  Ait  frit  prisonnier  et  con- 
duit sur  \vs  confins  de  la  Sibérie.  En  1814  ,  re- 
\  enant  dans  sa  patrie  et  arrivé  à  Bialistock ,  il 
fut  témoin  du  déplorable  état  des  prisonniers 
fiançais  abandonnés  de  tontes  parts,  et  il  s'em- 
priKv-i  f|(.  t",Ttr(»  nn  r.ippcrt  h  sujet  ([u'îl  adnssa 
au  miiiiâtre  de  la  guerre  Dupont ,  aimi  qu  à  1  am- 
baisadeor  de  France  è  Berim,  lé  comte  de  Can- 
I.  Ce  dernier  hii  ayant  ptépoaé  de  distiibner 
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au  nom  de  Louis  XVIÎI  des  se»  ..urs  à  ces  mal- 
heureux, il  se  dévoua  pendant  quatre  mois  à  ce 
servie,  oubliant  que  sa  famille  et  ses  intérêts 
personnels  le  rappelaient  à  Paris.  On  trouve  dans 
le  Mouiieui  du  ifi  janvier  1815  une  lettre  écrite 
par  trois  de  ces  prisonniers  qui  puMièrent  dans 
les  journaux  français  et  étrangers  tout  ee  qu'ils 
devaient  au  zèle  de  Loyauté.  De  retour  en  France, 
cet  oflicier  reçut  du  ministre  1  accuoil  le  plus  flat- 
teur et  l'assurance  d'un  témoignage  de  la  satis- 
faction royale,  mais  ce  témoignage  fut  long  à 
venir ,  et  ce  ne  fut  qu Cn  182.*)  que  Loyauté  ob- 
tint enfin  un  emph>i  de  professeur  dans  une  école 
Militaire,  qu'il  ne  oonserra  que  pende  temps,  il 
mourut  vers  1830,  dans  la  retraita  et  dans  un 
profond  dénùment.  M — nj. 

LO\'£R  (PiEHHK  LU),  sieur  m  lx  Buossk  , fameux 
démonographe,  né  le  24  novembre  1550  à  Huillé, 
village  de  V.Anjou.  pn^s  de  Durtal.  après  avoir 
terminé  ses  premières  études ,  alla  à  Paris  faire 
son  cours  de  droit,  fl  y  demenra  cinq  ans,  et  se 
rendit  ensuite  à  Toulouse  pour  prendre  ses  gra- 
des. 11  avait  du  goût  pour  la  poésie  et  il  adressa 
en  1572  à  l'académie  des  jeux  Floraux  une  idylle 
qui  hii  Tslnt  le  prix  de  l'églantine.  De  retour 
dans  5a  pro^  iiK-p,  il  fut  pfturvn  d'une  charge  de 
conseiller  au  pré:»idial  d  Angers;  mais  il  négligea 
ses  devoirs  prârs'anpHoMràréladedes  bngues 
orientales;  d  apprit rbraren,  le  chaMéen  et  l'a- 
rabe, et  il  se  pas.«ionna  tellement  pour  les  éty- 
mologies  qu'il  ne  vit  plus  dans  ie>  langues  mo- 
dernes qne  des  dérivés  de  l'hébreu.  Il  momut  à 
.\npers,  en  1634  ,  Agé  de  84  an^  laissant  deux 
lîis,  dont  l'aîné,  qui  avait  comme  lui  le  nom  de 
Pierre,  hil  succéda  dans  la  charge  de  conseiDer. 
Le  Loyer  était  un  prodige  d'érudition,  mais  il 
n'avait  ni  goût  ni  jugement;  et  cet  homme  qui 
se  piquait  de  ne  rien  ignorer  des  moindres  usages 
des  peuples  anciens,  ne  saTsit  pas  les  oontumes 
de  la  province  d'après  lesquelles  il  était  appelé 
tous  les  jours  à  prononcer.  Un  a  de  lui  :  l"  Ero- 
topegnie  ou  Paue-temp»  tamemr;  ensemble  une  co- 
médie du  ^/««r  tiM^tf,  Paris,  1576,  in-8';  rare 
f't  rerlierrhé.  !n  roniédie  du  Mnrt  fsf  écrite  en 
v  ers  de  huit  s\liabcs  :  ii  y  a  des  détails»  plaisants, 
mais  beanooup  trop  lieendenx.  9*  okwm  et 

vii'ldtigi's  poétiques,        . ,  1S79,  in-12.  n'e>t  Une 

réimpression  du  recueil  précédent,  avec  de  nom- 
breuses additions.  On  y  trouve  les  Awumrs  de 
Flore;  des  Idylles:  les  liocatjes  de  l'art  d'aimer, 
imiff'<  fî  ^^^if^e:  flr-^  Sonnets;  des  Epigrammrs:  le 
àluel  mseuic;  la  iVf^/iftocoeuifM,  cMuédie  sans  dis- 
tinction d*aefes:  les  MtfrMt  et  Khau  ieJttuuMt 
et  enfin  quelques  pièces  rn  Lme  et  en  latin.  La 
Xéphélococugie  est  une  iiiiitatiou  des  Années  d'A- 
ristophane ;  elle  a  été  attribuée  par  erreur  a  P. 
Larrivey.  Il  y  a  de  l'invention  et  des  scènes  fort 
plaisantes  dans  celte  pièce,  mais  on  y  rencontre 
aussi  des  grossièretés  capables  de  révolter  le  lec- 
tenr  le  moins  dâicat.  3*  Qmaininru  4t$  ^ 
tt  vUims*  étt^ts,  anfê»  «f 
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démons  te  montrant  scnstblmcnt  atu  hommes,  Au- 
len,  lâ86t  û-4*i  Paris,  IGOo  ou  i608,  mémo 
jmnitt.  L'ioteor  mms  appaiHl  que  «m  bol  «st 
de  déiiiontror  rcxistonce  des  êtres  immatériels, 
couti-c  l'opUttOO  de  certain»  pbUosopbes,  qui 
ii'aÉnatleol  mmm  «dittiiioe  inoorponde.  n  y 
a  i)eaucoup  d'érudition  dans  coi  ouvrage ,  et  Ton 
y  trouve  une  foule  de  (aitasiosuliers  et  curieux. 
4^  Kim  9»  bt  Ctitmm  iémuittiM  m  Fâdê  «t  ça 
l'Europt  :  colonies  d' Hercule  Phénicien  et  de  Tyr. 
Pari»,  1620  ou  mô,iaS'.  C'estl'exIraU de  dix 
on  doua  TOluraes  qu'O  svait  «nupotés  «nr  le 
mi^me  sujet  et  qui  heurrusemont  n'ont  point 
été  publié».  Dans  l  épitre  dédicatoire  au  roi  de  la* 
Gnuide-Bratefiie,  rautour  dit  fravemenl  qu'il 
est  le  per^nnnago  dont  Issachar  n'était  que  la  fi- 
gure, puisque  ce  mot,  traduit  eu  français,  signilie 
L$  Loyer,  et  par  (  onstH]uent  que  c'est  à  lui  qu'il 
a  été  doiuié  par  la  bénédiction  de  Moïse  de  con- 
iiailru  et  d'u&pUquer  1  origine  de  toutes  les  ua- 
tions  ;  mais  ce  n  est  pas  assez  pour  lui  d'avoir 
été  prédit  par  le.s  prophètes,  il  1  a  été  également 
par  liuuicrc  et  il  a  découvert  dans  VOdysitc  un 
▼ers  (le  183»  du  5'  livre},  qui,  rendu  mot  pour 
mol,  signiHe Pierre  Le  Loyer,  Angevin,  Gaulois, 
ù'Hmllc  soy.  VKilum,  p.  i24).  Après  de  pa- 
teillM  décDuvertei,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Le 
Loyer  ait  trouvé  que  les  lialiitanls  do  l'Anjou 
Ui'tiut  leur  ui'iginu  d'Ésaii,  et  il  le  uruu\  e  par  le^ 
racines  des  noms  des  hameaux  et  des  fermes  qui 
environnent  HuiUé,  village  où  il  ne  doute  pas 

Suc  les  fils  d'Ésaii  ue  se  soieut  d'abord  arrêtés  et 
où  ils  se  sont  étendus  dans  tout  l'Ar^jou.  Ce 
serait  abuser  de  la  patience  des  lecteurs  que  de 
pousser  plus  loin  l'analyse  de  pareilles  rêveries. 
Les  curieux  de  détail»,  au  dwaut  de  l'ouvrage, 
pourroQi  consulter  le  Diettmnaùrê  de  fiajle  ou 
le»  Mémoirei  de  Niceron,  t.  26.  TV — 8. 

LOYER  GoDEriiov) .  reliKÏeux  dominicain,  né 
k  Rennes,  nrofessait  les  huffianité»,  lonque  la 
leetaire  de  roiimge  de  ton  oonfrèro  le  P.  Cbe- 
viUard,  sur  les  lies  de  l'Amérique  :'  roy.  Chemi.- 
uuur),  lui  inspira  le  désir  d'aller  prêcher  la  foi 
au  iD6dèlei.  n  Koqilitleafînictions  de  nrinjon- 
naire  à  la  Martinique  et  à  la  Grenade,  e(  courut 
de  grands  dangers  parmi  les  Caraïbes,  qui  oc- 
cupaient eneora  van  pirtîe  de  eas  Ilea.  Une  tok, 
julUé  de 


entre  autre?  dp 
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se»  vêtements  et  at- 


taché à  uu  puteau ,  il  n'attendait  plus  que  la  mort, 
lorsqu'un  de  ces  bafbaraa,  iastniit  dans  la  rdf- 

gion  chréfimnr  ,  lui  ^auva  la  vir  Rirrifi  t  après, 
il  fut  réduit  a  la  dernière  extrémité  par  ie  mal 
de  Siam,  qu'il  gagna  en  soignant  ka  malades. 
Il  fut  etisuitr  (  Tiviné  h  ?t-l)onnngue,  mai» son 
état  de  suuiirance  ie  lurça  de  regagner  »a  patrie. 
Uk  casai  si  malheureux  ne  ralentit  pas  son  lèie; 
car  en  1700  il  fit  le  vo\  rîp:p  de  Rome  pour  eX'^ 
poser  au  coiiege  de  ia  i'ropagande  les  besoins 
spirituels  de  la  côte  de  Guinée.  Nommé  pr^et 
<ipnstri!i(]iio  (lo  ri'fte  cnnfrf^p  i!  jî.Trtii  de  fa  Ro- 
chelle ie     avrii  iïUl,  avec  deux  pe^sonuage» 
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distingués  du  royaume  d'Issiny ,  qui  avaient  été 
élevés  à  Pari»  aux  frais  du  roi.  Loyer  passa  deux, 
ans  à  h  Cdte-d'Or,inafeics  pièuK  efforto  nVf  Ai- 
reot  pas  couronnés  de  succès,  et  un  établisse- 
ment  françai»  que  l'on  voulut  fiormer  ne  put 
TÉnsiir.  Conmeonne  reeeraît  nf  secours  ni  noit- 

velles d'Europe,  !.o^  <-r  ^'l'iiiî'nrqnn ,  i  :i  i:,.tr>  1  "Ci", 
sur  un  navire  portugais,  qui  périt  eu  mer.  11  ae 
sauva  dans  une  dialoupe,  aborda  au  Brfea,  et , 
après  une  suitf  non  interrompue  d'accidents  fâ- 
cneux,  il  revit  la  France  en  170ti.  Ses  intirmité» 
l'empèdièrent  da  retourner  an  Qvteée,  «I  il  noih 
rut  en  1715,  peu  de  temps  après  avoir  publié  : 
Relation  du  royawne  d'hsigny,  Cdte-d'Or,  fmjfâ  dê 
Gm»ê0,tnAfrîiwê,  etc.,  Paris,  1714, 1  toL  in-lS, 
fiff.  On  y  trouve  des  détails  intéressants  sur  In 
géographie  du  nays  et  ses  productions,  les  mceurs 
des  babltaiits,  leiirs  usages,  leurs  lois,  leur  goo- 
vcmemcnt  et  leur  religion.  C'est  la  nîciî'  Mirf»  re- 
lation de  ce  pays  que  nous  ayon^t  dans  notre  lan- 
gue; elleest  écrite  avec  simplicité  et  candeur.  E-s. 

LOYKO  (Félix),  chambellan  de  la  cour  du  ini 
Stanislas-Auguste  Pouiatowski,  né  vers  17t»0,  Ht 
sur  ridstoirc  de  sa  nation  des  recherches  que  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la  Pologne  l'eni- 
péchèrent  de  publier.  Ses  nombreux  matériaux 
avaient  été  conservés  dans  la  bibliothèque  des 
princes  Czartor>ski,  à  l'ulawy.  Narazewicz  et 
Czacki  en  ont  fait  usage.  Ou  a  de  Lojko  :  1°  6oi- 
lection  des  déclarations,  notes  et  discourt  tenus  à  /a 
diète  de  1773;  S"  Essai  kistortque  pour  démontrer 
la  nullité  des  droits  des  puissances  étrangères  sur 
Us  possessions  de  la  rvpuhlitjue  de  Pidùftu,  Varso- 
vie, 1773;  Londres,  1774,  2  vol.  in-S".  Lefve* 
mier  volume  a  pour  titre  :  les  Ikmi»  ét$  trm» 
puissances  ullices  sur  plusieurs  prtKineM  de  la  ré- 
publique de  Pologne;  les  réjlexioms  étmm  gMtU* 
homme  polonais  sur  les  lettres  patentes  et  priitmtiomM 
de  ces  trois  puissances;  et  le  second  :  Vlnsufi- 
sance  et  la  mtdHté  deê  draiu  dfi  trm»  jHwnaaow 
copoj  tagstmtss  MP*  jAuktsn  promken  A  la  r^m- 
blique  de  Pologne,  authentiqucment  démontrées  et 
prouvées  paf  Vhittwrt,  etc.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  les  droMi  de  la  Pidogne  août  tunemeot 
éi  il  lf  ,  ait  tiès'ian.  L'anlaw  mourut  yen 

imi.  o— T. 

LOTNBS.  FayaiLMOOMUva. 

LOYOLA.  Vo'irz  Ir.NACK. 

LOÏS  DE  BOCUAT.  Voyez  BocuAT. 

LOTB  DB  CHtSBAtnC.  Voyez  CaistAïK. 

I.OYSEAU  fCiiAni.Ksi,  jurisconsulte,  né  à  \o- 
gent-le-aoi,  près  de  Chartres,  en  1366,  fut  reçu 
c7oeat  au  paitonent  de  Parfe,  ob  il  eontinua  ta 
réputation  de  son  père ,  Renaud  Loy.«eau  ,  juri^?- 
consulte  distingué  que  Diane  de  Poitiers  et  ie 
due  d'Aumale,  son  gendre,  avaient  honoré  de  ' 
leur  confiance.  Six  ans  plus  tard .  il  fut  r;nntmé 
lieutenant  particulier  du  présidiai  de  Sens,  dont 
il  prépara  la  «niminion  ilfaaritV.  Feu  delenpa 

a|Très,  il  devint  h?.\\\\  r]r  r!iMr  nudun,  et  rercplit 
cette  place  peuduut  dix  aus  avec  beaucoup  do 
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diilaiiction.  Pendant  son  séjour  dans  cette  viUet 
3  ceamt  I0  danger  de  perw»  la  vie  fitr  la  drate 

d'un  plancluT  qui  ofisi-vclif  sous  ses  ruiiu-s  plu- 
sieurs personnes,  entro  autres  son  frère  unique  ; 
lui  seul  échappa  comme  pur  utiracie.  U  reprit 
ensuite  la  protessîon  d'avocat,  et  mowrot  à  Paris 
le  27  octobre  IGi7  '^r-^  nnrnlireu^e?;  orrtipnfirtus 
ne  1  empêchèrent  point  de  donner  au  publie,  eu 
lei  4,  pluaiMOttiiitét,  teh  qa»  eeu  oet  Offices, 
des  SeifMmnm»  àm  Orêru  H  mwtfA$»  i^fiim»»  do 
ùégnerpisstmmt  et  dHaissement  par  hypothffjnta , 
de  la  Ôarantie  dr$  nntti  et  aim*  de  la  jn*tict  des 
tillayeê.  Set  cmms,  iNibliécs  d'abord  en  IMO, 
in-fol.,  ont  fit  trois  éditions  par  )i  s    iin>  rt  avec 
des  remarques  de  G.  ioJy,  chanuine  de  Paris,  et 
Vie  quatrième  par  b  œinpagnie  deslitMAÎres  de 
Lyon ,  1701,  iB-M.;  c'est  la  WÊBkÊtt  et  la  ptoi 
corapl^'tp  f  ov>enu  avait  une  connaissance  pro- 
kmd»  du  droit  romain,  dont  il  s'aidait  pour  ré- 
lOodra  ke  «Mk'iJléa  de  notre  droit  eootmnier. 
Une  des  niali«'res  les  plus  ardues  de  i  e  «Iroit  fut 
édaircie  par  ma  traité  du  Dégmtrpiêêsmeni ,  qui 
est  son  cbef-d'œuTre  et  dont  Borcteau  lui  a  vai- 
nement contesté  rhodneor*  8ee  eultei  ouvrages 
ont  conserré  de  l  e-tufio  r(<fnnie  monuments  de 
aetr»  anfienne  couâiituUoit  iêodale.  I>— c. 

LOYSBàU  DB  MAULÊONfAunaïawfrliBAni), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  mouitjt  en  celte 
ville  le  l.j  octobre  177!.  à  peine  de  nm. 
X  I  époque  de  ses  débuts,  il  eut  l'occasion  de  se 
lier  avec  j.-J.  Rousseau,  retiré  à  l'Ermitage, 
dont  le  fiof  de  Maulé<>"  it  «Hait  éloigné  que  d'un 
fttirt  de  lieue.  Lo^seau  impira  au  phiiuMHilie  de 
Geaftf»  «ne  haqte  eaUnie  dont  ke  Cmfimitm 
ftoi  toi ,  et  justifia  par  ses  succès  les  encourage- 
ïn*^nts  qu'il  en  avait  reçus.  Un  désintéressement 
rare  et  l'exercice  de  toutes  les  vertus  privée:»  lui 
danaaiiMit  le  droit  de  perier  avec  dignité  de 
l'honneur  dan^  f;o>  plaidoyers ,  si  l'on  ajoute  qu'il 
n  essaya  son  talent  que  sur  des  causes  de  son 
cèoix  et  qu'il  mil  son  étude  àoiBer  l'eridRé  det 
dêbii!.«(  juridiques,  soin  dont  MS  dèraneien  t'é- 
taiejit  inédiorremen!  fu  ;-up<^,  on  aura  le  secret 
de  sa  réputation.  Lo]fi>eau  quitta  de  bonne  heure 
l'erèae  da  Nmn,  aoU  qu'il  eédit  à  sa  mau- 
vaise <;anté,  soit  q^j'il  se  ffit  laissé  aller  à  l'andii- 
tion.  li  acheta  une  cliarge  de  maître  des  comptes 
de  Nancy  et  n'en  resta  pas  moins  k  Paris,  oa  ée 
loin  en  loin  il  continua  d'écrire  dans  qnelqtes 
afî.)îre>  d  éclat.  Son  état  indécis  nuisit  à  «a  ron- 
iiidération  dans  le  public  ;  ses  prétentions  exagé- 
fin,  Il  toamnre  romaneMiae  de  ion  ei|HRit  et 
l'extrême  faiblf^-^e  de  «-  in  caractère  renga^crenl 
dans  des  démarches  lin^nHées  et  répandirent  de 
l'amertuiue  sur  »*e»  jour»,  iians  la  dissidence  qui 
l'étabht  entre  la  eoQr  et  le  parlement,  sa  con- 
duite fut  toujijnr>  voisine  du  ridicule:  il  s'iniaf-'i- 
oait  que  tous  lesjeux  étaient  ouverts  sur  le  parti 
qv'il  «Beit  pendte,  et  il  le  relnnelii  dent  une 
HeutraUté  unpossibic  à  g.irder.  Au^^i  va  confii- 
■on  lot  au  c(mbUb  lonqiie  l'étal  de  la  ouison 
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de  Monsieur  fut  mis  au  jour,  et  qu'il  oirrit  mmi 
DQOi  toeolé  à  eeas  de  linfvet  et  irratm  traoa- 

fuges  décriés  dans  leurs  corps;  mais  les  qualitie 
honorables  de  Loyseau  triomphèrent  de  ces  im- 
pressions, et  lorsque  le  chagrin  abrégea  m  vie, 
il  fut  université  ment  regretté.  U  anlt  longtemps 
convoité  unv  nfir  r  à  l  Académie  française;  mais 
ce  fut  encore  ua  ecueil  pour  son  amour-propre. 
Ses  titres  n'étaient  pourtant  pas  à  dédaigner. 
«  Il  lui  manquait  .  dit  Lacretelle,  un  esprit 
o  nerveux  et  étendu ,  et  un  st)'le  vraiment  élo- 
a  quent;  U  était  borné  dans  ses  connaissan<^ 
«  et  ses  met,  faMe  dans  sa  logique,  bel  e^Nril 
«  dans  sa  manière  d'écrire.  Il  se  contentait 
t  de  plaire  dans  des  ouvrages  où  il  faut  éclairer 
<  et  échauffer,  et  où  rien  n'est  beau  que  ce  qui 
•  est  en  même  teinfB  solide  et  >Tai.  Aussi  1  OB 
«  voulant  atta'  ber  dans  les  écrits  du  barreau. 
'  <  il  n  a  guère  su  qu  y  porter  quelque  cbose  de 
«  l'afféterie  des  manrais  nmans.  Son  genre  a 


'  eu  du  siirri',  sa  nouveauté,  parce  (ju'îl 
«  était  soutenu  en  lui  par  du  bon  esprit  et  du  ta- 
«  lent  :  il  est  devenu  insupportable  dans  ses  imi- 

tateurs.  »  Loyseau  se  doutait  ii  peu  de  set 
défauts,  qu'il  s'écria  un  jour,  au  sortir  d'une 
séance  de  1  Académie,  où  il  venait  d'entendre  un 
discours  de  llioBies  :  «  VoiUi  an  homme  qui  |><>rd 
«  l'éloquence  française!  Il  est  juste  pourtant 
de  remarquer  que ,  dans  quelques  sujets  d  élite, 
lï  a  .su  âc  pré^rver  de  la  tendance  habituelle  de 
son  esprit.  Il  a  puisé  aox  sovroas  du  patliétiqna 
ef  ^>vf  vlf^y/-  à  une  dignité  soutenu'^  dun  son 
uiéoiotre  pour  les  lils  de  Calas,  la  dékitôe  du 
conte  de  Poiles  oflre  lenMted'nn  fonds  ingral 
fécondé  par  le  talent  et  empreint  d'un  intérêt 
auquel  i!  semblait  se  refuser.  I.à.son  ton  devient 
plus  ferme  et  son  arguiuentation  plus  nourrie. 
Tons  les  déiatils  de  son  g«re  se  font  apercofolr 
au  rontr:iirc  dans  son  premier  mémoire  pour 
M.  Vaidhaou,  séducteur  de  la  iîlle  de  œ  pr^ 
dent  de  Monnier  dont  llirabaao  affligea  b  £1» 
nu'Ile  de  tant  de  scandales.  Les  Mémoires  et 
l'I.iidm  ers  de  Loyseau  ont  été  reeueillis  en  1780, 
Londrê»,  3  vol.  in-B".  —  Son  frère,  Lovseai;  db 
Bsaawuaa,  fermier  géEi^i,  nK>rt  au  commen» 
cernent  de  h  révolution,  était  trésorier  de  M.  le 
duc  d  Orléans  :  c'est  lui  qui  fit  bâtir  le  beau  chà- 
feao  de  St-Brfee,  fiés  de  Monlnoraiey.  F-^. 

LOVSEL.  r<»y#x  LoisBi.. 

l.OYSON  Cii^M.F*  .  littérateur  et  publiciste, 
naquit  en  1791  à  Chàteau-Oontier,  département 
de  la  Vayeane.  Après  arok  Ont  de  bffUaBtes 
études  au  collf^^îe  de  Beaupréau .  il  se  vou.t  h  la 
carrière  de  f  instruction  publique ,  et  professa 
successivement  les  bmnanités  et  la  liMtoriqne 
dans  plusieurs  cofléges  de  département.  Malgré 

su'  cès  de  s(tr!  enseîjmement.  il  sollicita  comme 
une  faveur  d  être  admij»,  pour  y  compléter  i»e)t 
études ,  è  Véeole  normale  qoe  Venait  de  fonder 
Napoléor,  r'  rr'nnt  «^on  irniverfité  impériale. 
LoysoD  se  distingua  tellement  entre  ses  ccndis- 
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ctples,  qu  il  fut  bieotùt  oouuué  rt^Uleur  de  lé- 
m,  et  professeor  d'faunniiités  ta  lyeée  Bona- 
parte. La  restauration  arriva ,  et  quoiqu'il  eût 
ci^li^bn''  !n  naissance  du  roi  de  Rome  dans  une  ode 
qui  obtint  quelque  succès,  Lojtoa  ii'b^ta  pas  à 
ehanler  le  retour  de  Louis  Xvm  dans  une  nou- 

Tflle  Oiir  sur  la  chute  du  tijrnn  ri  le  rétablissement 
de  nos  rois  légitimes.  1814,  in-8*.  Chargé,  au  mois 
d'août  1814,  de  prononcer  le  discours  à  la  distri- 
bution des  prix  de  son  lycée ,  devenu  le  collège 
Bourbon,  il  n  '>n!»t!?i  pas  l'élojje  du  mi  rt  de  sa 
race;  mais  le  talent  idcile  et  varié  du  jeune  pro- 
fesseur, joint  à  une  anfenle  ambitioa,  ne  devail 
pns  rester  eoncentré  dans  une  classe.  Il  fut  alors 
admis  à  donner  des  articles  littéraires  au  Journal 
des  Débats.  Il  en  publia  aussi  dans  le  Journal  gé- 
néral de  France.  Vivement  protégé  par  MM.  Royer- 
Colhrd  et  Guizot,  il  entra  d  ins  I  administration 
et  fut  attaché  à  la  direction  de  la  librairie  en  qua- 
Kté  de  ciief  du  secvétariat  Le  fO  mars  hii  ayant 
fait  perdre  n  i  emploi,  il  se  retira  dans  son  pays 
natal,  et  Ht  imprimer  à  Angers  une  brochure  en 
faveur  de  la  cause  royale.  Au  retour  de  Louis  XVllI 
llfevint  à  Paris,  et  fut  nommé  chef  de  bureau 
au  minîsttTp  de  li  ju  fiée;  il  était  en  même 
temps  maître  de  coniérences  à  l  école  normale, 
où  u  contribua  par  ses  leçons  à  former  des  pro- 
fesseurs distingués.  U  fit  paraître  le  t3  septem- 
bre 1815  un  écrit  rntitult^  De  la  conquête  et  rfu 
déumnbremei^d'uiie  grande  naiton,  ou  Lettre  écrite 
par  un  gran^d' Espagne  à  Evmuparte,  au  moment 
où  celui-ci  tenait  de  faire  arrêter  €hnrle.\  Il  vt 
Ftrdinand  VU  dans  les  mwr»  de  Baronne,  où  il  Us 
«M«r  «inW*  MU  préttxf  de  etmciHer  Inn  diffé- 
rends. Sous  ce  titre,  qui  fournissait  un  cadre  neuf 
et  ingénieux ,  l'auteur  souten  ut  avec  forer  ]v< 
droits  de  t'iodépendance  natiuiiuic  ;  et  comme 
on  parlait  alors  de  dteembrer  la  Pranoe^  cette 
brochure,  inspirée  d'ailleurs  j  nr  quelques-uns 
des  conseillers  de  Louis  XVIII,  eut  tout  le  mérite 
de  la  circonstance.  Loyson  concourut  en  1817 
pour  le  prix  db  poésie  proposé  par  FAcadémie 

irançaise  ;  son  Ihsrours  sur  le  honln  tir  de  l'étude 
n'obtint  que  l'accessit ,  et  fut  jugé  par  le  public 
digne  du  prix.  Cet  heureux  essai  lut  imprimé 
avec  quelques  autres  poésies  du  jeu!ie  auteur 
(1817),  1  vol.  in-8";  et  Louis  XVUI,  qui  agréa  la 
dédicace  de  ce  volume,  n'avait  pas,  dit-on ,  dé- 
daigné d'y  faire  quelques  eorrecUons  (1).  Presque 
en  même  temp<.  Loyson,  que  la  failiiesse  de  sa 
santé  ne  pouvait  arracher  à  i  étude,  donna  la 
traductioil  du  TabUms  ie  Ut  emutitmiM  f  Angle- 
terre, par  Georges  Custance,  1817,  1  vol.  in-8«, 
ouvrage  utile,  tjui  ufTre  1  analyse  <les  lois  fHiliti- 
ques  de  la  Grande-Bretagne.  Le  traducteur  fit 
précéder  cette  publication  d'une  préface  où  il 
exposait  la  théorie  de  l'histoire  des  gouverne- 
ments représentatifs.  £n  1817  il  prit  encore  une 
part  active  à  la  rédaeUiMi  des  Aràd^  pàHHques. 

il)  cm,  <•  «m  Umo»  Iilt  fluttiidN  lal*iBam  Au»  «m  mu 
^«i  icoHBpiSM  n  dMteaM  ra  ni. 


kmrual  fondé  par  M.  Guizot,  et  qui  avait  pour 
Dut  de  maintenir  et  de  développer  lea  eonaéque»* 
ces  de  t'ordonnance  du  S  septembre.  Dès  ce  mo- 
ïvf'}i\  vc.nif  1  la  pohtique.  Loyson  se  constitua 
k  licteuhcur  du  ministère,  soit  dans  le  Spectateur, 
soit  dans  une  brochure  très -mordante,  ayant 
pour  titre  Guerre  à  (jui  la  eherrhe ,  ou  Petites  let- 
tre» sur  quelques-UM  de  moe  fraude  écrimm»,  jMtr 
um  mmiÊtmU  h  aMwdp»  iwiisii  4ê  iem  hê  ftrti» 
(1818;,  im^.  CepampUet,  que  le  àiiiiisiète fit 
répandre  profusion,  eut,  par  ce  moyen, 
trois  ^tioiu»  dans  la  même  année,  el  fut  bientôt 
suivi  de  cet  antre  pamphlet  :  Ssmul*  cwpwf— 

de  Guerre  à  qui  ta  chen  hf ,  ou  Suite  des  Petites 
lettres  sur  gueiques-iws  de  nos  grand»  écrivatiu 
(1818,  in-8°;.  Aussi  fécond  <]|uc  pour  la 
cause  qu'il  avait  embrassée,  d  mtt  encore  au 
jour  deux  écrits  relatifs  aux  grandes  questions 
qui  occupaient  alors  le  gouveroemeut  ;  i*'  De  la 
propeeitim  de  M.  le  marfute  BmnUUmf  eê  d»  la 
loi  des  élections,  1819,  in-8''  ;  2'  De  la  responsa- 
bilité des  ministres  et  du  projet  de  loi  présenti  sur 
cette  matière  dan»  la  séance  de  la  chambre  des-d^ 
putés  du  29  junner  1819,  in-8°.  Sévèrement  in- 
euljM''  dans  la  .Miii»  i  rr  par  IJcnj.nnin  ('onstaut, 
Luyson  ne  craignit  pas  d  accepter  le  cundiat  corps 
à  corps  avee  un  pared  adversafare,  et  sa  IcMrv  « 
M.  Benjamin  Constant,  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Mifi'ni'  !»tO  ir»-M"  ,  pleine  de  force  et  de  dia- 
ki  tii^uc,  lui  lit  lutiuiment  d'honneur.  Quoique 
d'une  santé  languissante ,  malgré  les  dévote 
d  iim:  place  importante  le  hurt-au  di  >  f  uitr-  n  ui 
catholiques  au  ministère  de  i  intérieur j  et  de» 
fenciioos  à  Féedle  normale ,  Loyson  ne  teasaitde 
cultiver  la  poésie.  Il  donna  :  Epitres  et  élégie», 
par  Charles  Loyson  ;1819.  in-8").  Une  de  ses 
meilleures  pièces  ii^'rée&est  l'ode  qu'U  compoi»a 
sur  l'attentat  du  13  février  18iO,  elle  fut  pour 
lui  le  chant  du  cygne.  Une  maladie  inflamma- 
toire l'enleva  le  il  juin  i8iO,  à  l  àge  de  29  ans. 
Peu  dlioœmes  sont  morts  si  jeunes  avec  une  vie 
si  bien  reiqiiie.  Ses  obsèques  fureait  henartas 
d'un  concours  nombreux.  M.  Cousin,  son  condis- 
ciple et  son  ami,  prononça  sur  sa  tombe  de  tou:- 
enanls  adieux.  M.  PaliD  lui  a  consacré  dans  la 
I.ijrn  une  notice  intéressante.  Outrr  'h:<  un  ra.^es 
que  nous  avons  cités,  il  a  paru  eu  1821  un  ro- 
man attribué  à  Charles  Loyson  ,  intitulé  CétUi» 
Delatilk,  m-li.  Sou  frère,  alors  inspecteur  de 
raea(!('iTii(  de  Met/.,  rôrln  nia  dans  le  temps  contre 
cette  pui>iication  apocryphe.  D— -a — a. 

LOZAKO  (Gnuavonm) ,  docteur  en  théologie 
et  chapelain  dans  la  cathédrale  de  Tolède ,  au 
17' siècle,  a  publié  :  1°  Exemple  des  pénitents,  Da- 
vid repentant ,  histoire  sacrée,  divisée  eu  deux 
parties,  Madrid,  1656,  in-4**;  2*  los  Reys  nuevo» 
de  Tolido,  Madrid.  16*57.  in-4'\  C'est  l'histoire 
de  la  viUe  et  de  la  chapelle  à  laquelle  U  était 
attaché,  et  des  rms  qui  y  étalait  enterrée;  3*l>a> 
tid  persécuté.  iC7 '1-1098.  3  vol.  in-4»  ;  ouvrage 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  •/  Uyo  de  Dexid 
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mat  ;)f;-.f/  yeii4ia</o.  Nicolas  Antonio ,  don'  l  i  /'<-  ; 
b/mtkeca  hiapam»  ^vo) ,  parut  en  1672 ,  ne  pou- 
▼ait  pas  pukr  de  eette  éditim  de  1674,  pos- 
(«TinTiro  1  '  ans  à  sa  /Tit/i       i;  .  mais  il 

iuUique  celle  de  lt)()ë-d9,  3  parties  iit-4*,  en 
•BBMiçant  qu'eUe  est  li  ft*:  — >  Lozaiw  (François), 
architecte  espagnol,  né  à  Madrid,  a  traduit  du 
latin  It^  Dix  limrt*  d'orcinttctvrt  de  L.-V.  AUterii, 
1681,  petit  in-fol.  («oy.  Aunrn).  —  Losaiio  (Mi- 
chel '!t»  la  Siprr.V.  moinp  dp  Sarafmssp,  y  a  fait 
iiuprnner  :  1°  Eloge  du  Chriit  el  de  Marie,  en 
quarante  sermons,  1646,  i»>fblk>;  f*Âl0f»  4u 
MoiNtê,  1650,  in-folio.  A.  B — T. 

ItOZANO  (don  Pboro)  ,  disciple  et  historiogra- 
phe de  l'ordre  des  Jésuites,  naquit  en  Espa- 
gne dans  les  dernières  années  du  17*  siècle. 
Ses  études  terminées,  il  sortit  victorieux  d(>s 
éprouves  imposées  à  ses  norkes  par  la  puissante 
compa^ie,  et  s'enil>arqua  pour  l'Amt^rique  du 
Sud.  Ou  i  y  jugea  bientôt  digne  de  remplir  une 
chaire  daMlêooHAiealw^  fort  célèbre  deCordova 
deTucuman.  où  il  se  réunit  aux  PP.  Quiroga, 
Cardiel,  Faikuer,  et  pluà  lard  au  P.  Guevara 
(roy .  ces  noms) .  —  Lozano  est  auMir d'QttOwrage 
estimé  qui  a  pour  titre  :  DeteripeioH  ehorogrtt^ 
dtl  terreno ,  rios,  arboUê  y  animtUeê  de  las  ditO" 
taditimaa  frotineiae  dei  Gran  Gtaeo  Gualamba,  y 
éê  io$  ntuty  «MAtatftrei  de  Uu  iH$mmerM€*  nacio- 
M*  ierèwi—  «  iufielet  qm  U  habitan.  Cordoba, 
1733,  in-4*,  eon  un  mapa  del  Cham.  Les  exein- 
pltiras  «ecoiD|»«gDé8  de  cette  carte,  gravée  j»ar 
J.  FetrOKiti,  en  1733,  sont  dcTenos  trfts-raros. 
Le  jésuite  espagnol  a  publié  aussi  \uw  Uistoria  de 
le  flMHMuita  d*  Juu*  e»  lo  orovineia  del  Paraguay, 
Madrid,  1793,  %  vol.  hi-M.  Atm  attaque  Vi- 
vement  cette  histoire,  qui,  malgré  le  mérite 
d  avoir  préservé  de  l'oubji  plus  d'un  lait  iinpor» 
tant ,  n'est  pas ,  il  faut  «d  eooveiiir.  i  Tabn  de 
la  critique.  On  peut,  en  effet,  reprocher  à  Lo- 
zano uu  style  asaes  souvent  diffu»,  de  la  pro- 
Uiité,  et  une  ISwittlé  KgrettaMe  à  reproduire 
de  vnlL'-iirc'i  frnrlriions.  Mais  ce  que  le  célèbre 
naturaliste  ne  peut  pardonner  à  l'iustoriett, 
ce  tant  les  piamtes  amèro»  qu'eihale  oe  der- 
nifT  sur  le  ^rrt  de?  indigènes  et  les  coupa- 
hiei  excès  des  conquérants  du  nouveau  monde, 
awèaqti'il  était  dibicile  de  passer  sous  silence. 
Aznra  prétend  niais  à  tort,  quo  If  livre 

de  Lomao  était  encore  inédit  à  i  époque  de 
M»  séjour  dans  la  Plata  :  «  L'auteur,  dit-il, 
«  en  fit  la  lecture  à  ses  con^c'ne'i .  qui  le  trou- 
u  v^ent  M  mordant  et  &i  adiarné  contre  les 
•  Bapagnali,  qu'Os  ne  Toulurent  pas  consentir 
«  à  son  impression...  >  Plus  loin,  il  ajoute  : 
«  Le5  jéâuitciicuiuiai^ant  les  défaub  de  l'Histoire 
«de  Lozano,  voulurent  la  faire  cwrigcr,  et 
«  chargèrent  de  cette  opération  un  de  leurs 
«  pères  uomméGuevara....  ».  La  date  de  sa  pu- 
blHaitui  (1753)  met  à  néant  toutes  ces  supposi- 
tions inspirées  par  le  dépit  M  l  On  doit  à  Lozano 

(  1 1  y^j/a/m  tfnw  FAméri^uê  «Uruiimou* ,  tradniu  par 


d'autres  tra\au\  littcr  iiii  s  l:  ri' -it  du  voyaçe 
des  PP.  guiruga  et  Cardiel  au  détroit  de  Ma- 
gellan ,  publié  par  Charlevoix  dans  l*ir«clM>«  db 
Air  /((  7  i  où  l'abbé  Prévost  l'.t  extrait  pour 
1  intercaler  dans  sa  volumineuse  htâtoire  gènèrûk 
des  voymfu.  F.  de  Aiifdis  en  a  donné  une  édi- 

fi  n  f!nn^  l:i  (''•hcrlnn  de  ohraa  ydoeumentot,  etc. 
t.  1",  Buenos- Ayres,  1836  (1).  Celte  précieuse 
coUeoUoo  contient  anni  (même  volume]  une  ki> 
tre  de  Lozano  au  P.  Juan  de  Alzola ,  sur  la  cité 
mystérieuse  des  Césars,  dans  laquelle  il  nous  pa- 
ratt  mériter  le  raprodie  de  crédulité  que  lui 
adressent  Azara  et  Angelis.  Cette  lettre ,  sans 
date,  a  dù  être  écrite  vers  17&6,  comme  celle  du 
P.  JÂé  Cardiel  à  laquelle  elle  fait  suite.  Citou 
encore,  en  terminant  cette  coTirfr  notice,  la  re- 
lation de  la  mort  du  P.  Castanare^  de  la  même 
conqMgnie,  assassiné  par  Jea  Indiens  Mata- 
guayos  sur  les  bonis  du  Pilcomayn.  Cette  rela- 
tion, datée  du  1  "  mars  1747  ,  a  été  publiée  dans 
les  Lettres  édifiantes.  Nous  ne  saTons  nen  des 
dernières  années  de  ce  zélé  missionnaire;  toute- 
fois, nous  devons  indiquer  comme  source  à  con- 
sulter l'ouvrage  des  Backer,  publié  à  Liège  sous  ce 
titre  :  Bibliothèque  des  écrivains  de  lacompugniêdê 
Jiiu*.  1853-1854  et  suiv.,  in-8«.     A.  D-M-r. 

LOZANO  Y  C^LA  (Paul)  a  fait  imprimer  Texto 
arabe  dê  la  fon^rati*  de  la  Tabla  de  Cebes,  eon 
traduction  en  ttûidlano  y  notas,  Madrid,  1793, 
in-4».  A.  B— T. 

LOZANO  ou  LOÇANO  (Gaspae),  poète  drama- 
tique espagnol,  sur  lequel  on  n'a  qne  dM  rensel* 
gnements  inconq)lets,  nous  apprend  lui  iii'  ii m;  . 
en  tète  de  sou  recueil,  qu  il  était  d'Uelliu,  bourg 
du  royaume  de  Ifarcie,  et  cependant  il  se  dit  ail- 
leur.  de  Montésino.  Son  oncle,  Christophe  Lozano 
{toy.  ci-dessus),  lui  fit  achever  ses  études  à  i'aea^ 
démie  d*Aleala;  il  y  reçut  le  grade  de  licencié 
dans  1  1  f  l' iilfé  de  théologie.  Il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  les  lettres.  Ëtaut  en- 
core écolier,  il  oompouit  des  vem  en  latin  et  en 
espagnol.  S<>s  talents  précoces  hù  iufTiipn  n!  l'a- 
vantage détre  attaché,  conmie  réuétileur,  au 
jeune  marquis  de  Pmilecârfero,  qui,  dans  la  suite, 
lui  donna  des  marques  de  sa  reconnaissance.  En 
1662,  il  était  recteur  du  collège  de  l'Auuouciade, 
à  Murcie ,  et  il  y  professait  en  même  temiM  la 
théologie.  Plus  tard,  il  obtint  diverses  cures  et 
quelques  autres  bénéfices  dans  le  diocès.;  de  To- 
lède. Il  vivait  en  1674  ;  mais  on  n'a  pu  découvrir 
la  (Infe  de  sa  mort.  Gaspar  est  auteur  d'tui  ou- 
vrai^e  intitulé  Sokdadet  de  la  tida  y  desenganos 
del  Munide,  Madrid,  166S,  in-4*.  Ce  volume  con- 
tient une  nouvelle  on  prose  mêlée  c'e  vers,  et  six 
coiiiédies  :  lot  Trabajos  de  Datid  y  finezat  d» 
MitM;  <M  ^SHMiat  jMrfMfUMSs  y  fÊtrtr  km» 

Walckenat'r.Parii.lSOI.t.l»,  p.  36.  Il  n'e«tpasinti(ll«der,'<pp«'k>r 
id  qa'Azkm  i.c  p.irîit  fmir  r»m^rî'iuc  i|M>n  ITfil  loy.Axara). 

(Il  P'onc  lit  un  ti'!yf  "  la  «jtln  de  la  tnnr  MnquUanica  t» 
1715,  rfcjrp  Z/w  n  j  Ayrtt  hatla  eltêtreeki  d<  XtagallsiutM./or» 
miffff  9'.  '  rt  In,    tfrvatUmit  ^hs  PP.  CmHM  «  ^ffOM, 
H  t.  ftàro  Logamo. 
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tn^r-'r:  Herode*  Aualonita  tj  la  hermosa  ilariana; 
ei  t^tiudiamU  de  Dia;En  mugir  ifengansa  hoitronsa; 
h»  ^utoreê  iê  BtSm.  Traies  CM  pièms  sool  en 
trois  actes  ou  joiirru'fîs,  exceptt'  fa  di-rul^rp  qui 
n  a  qn  un  acte.  La  nouvelle  qui  les  précède  est 
désigiiée  quelquefois  par  le  titre  des  Manges  de 
QmdMupe,  qui  sont  en  effet  les  principaux  per- 
sonnages. Nicol.  Antonio,  dans  la  Rihl.  Ilispana 
nom,  t.  1*',  p.  S47,  cite  ce  volume  sous  la  date 
de  1679;  innt  II  en  fNule  tam  Tivoir  tq.  puis- 
qu'il attribue  les  Soledades  à  Christnphf  I.ozano. 
Gaspar  a  pnhWô  la  vie  de  Jésus-Christ  sous  ce 
titre  ;  cl  Uijo  dr  David  ma*  peraeguidado,  Madrid, 
i67!-74,  3  parties  in-4».  Les  deux  premières  sont 
de Christoplio.  l't  la  troi-^i'-TK-  de  l'i^dileiir.  W-s. 

LOZERâN  du  FËSCU,  jésuite,  mort  en  1755 , 
professa  les  mafliéiiuitlqiMs  à  Viinherrité  de  ?er< 
pignan,  et  cultiva  aussi  la  physique.  L'académie 
dp  Hnrdeaux,  dont  il  devint  associé,  couronna 
trois  de  ses  écrits  relatifs  à  cette  science  :  {"Dis- 
Mfiaikm  tmr  la  «mm»  <f  Im  m^w^  éu  tmnêtfê  et 
de»  Maîrs  ,  ntec  l'expotition  de  ditere  phi'nnmènes 
fmi  en  dépendent^  suivie  d'une  lettre  à  M.  de  Sar- 
ran  sur  le  même  sujet,  Bordeaux,  i7t6,  in-^*; 
Paris,  1727,  in-12  ;  ■i"  Dissertation  sur  la  nature 
de  l'air,  Bordeaux,  1733,  in-12;  Dissertntinn 
sur  la  molUue,  (a  dureté  et  la  fluidité  des  corps, 
Borderai,  1736,  In-lt.  Eti  1738,  le  P.  Loaeran 
partagea  le  prix  propost^  jiar  rArad(^rnio  dos 
sciences  do  Paris,  pour  un  Discours  sur  ta  propa^ 
gation  dn  /ru,  inséré  dans  le  4"  rolume  des  prix 
décernés  par  cette  compagnie.  Les  deux  autres 
lauréats  (''{aient  le  célèltrc  l'Tîlor  et  le  marquis  de 
Créqui.  On  sait  que  la  marquise  du  Châtelet  et 
Vdtîrnre  lui^mdilie  envoyèrent  à  ce  coneours 
dos  mémoires  qui  obtiiirent  une  mention  hono- 
rable, z. 

LOZIER  (Jeax-Baptiste-Ciubi.ks  Bouvet  dr)  , 
navigateur  français,  était  né  vers  1705.  en  Bre- 
tagne, d'une  famille  aticioiuie  et  distiii^Uf'-c,  ijui 
dans  le  14'  siècle  a  donné  à  cette  province  un 
cbanoriier  et  un  viee^amlnd.  9m  père  était  avo- 
cat aux  (  ôtiseils.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  Bou- 
vet, ayajit  jeté  les  yeux  sur  une  mappemonde, 
fut  frappé  du  vide  immense  qu  il  remarqua  au- 
tour du  pdle  austral,  et  forma  dès  ce  moment 
le  [>r<>jet  de  reconnaître  un  jnr.v  ■<]  r(  rl!  TP'^-îf 
cette  portion  du  globe  ne  contenait  aucune  terre, 
ou  si,  comme  le  figuraient  de  vieilles  cartes,  il  y 
existait  dt  s  îles  plus  ou  moins  considérables. 
L  année  suivante,  il  alla  s'embarquer  à  St-Malo. 
A  la  fin  de  1731,  il  fut  admis,  cooune  premier 
lieutenant,  sur  les  vafaseaux  de  la  compagnie  des 
Indes.  Toujours  occupé  de  l'id^'e  conçue  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  présenté  au  ministre  de  la  ma- 
rine et  à  la  compagnie  des  mémoires  peut  qu'un 
voyage  de  découvertes  fût  entrepris  aux:  terres 
australes.  l'n  homme  fort  connu,  qui  était 
«  alors  à  ia  léle  de  cette  association  comraw- 
«  date  u,  stmi les  expressions  de  de  Brosses, 
acciwiUit  les  propositions  de  Bouv«l|  tt  en  fiit  le 
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promotenr.  Tîne  expédition  fut  dnrrc  n^sohie  : 
«  le  but  en  était,  dit-on,  de  trouver  au  sud  de. 
«  l'Afrique  une  terre  propre  à  servir  d'eattepÉI 
■I  aux  vaisseaux  delacorapngnie.  pourn'ètrepas 

<  obligés  en  certains  cas  de  relâcher  au  cap  de 
«  Bonne-Espérance.  »  Bouvet  pensait  que  la  tem 
de  Gonneville  (rot/,  ce  nom)  présentait  tous  las 
a\atitafres  désirés.  Deux  frégate?.  \'.4t(jh 
Marie,  furent  équipées  à  Lorient  et  mise.s  sou» 
les  ordres  de  Bowet  el  de  Hay.  On  pairlH  le 
19  juillet  i738;  on  atterrit  en'odobre  à  l'île 
Ste-Catherine,  sur  la  rùte  du  Bnèsil,  et  de  là  on 
remit  à  la  voile  le  1 3  novembre  pour  aller  au 
sud-est  à  11  recherche  des  terres,  selon  i<>s  in- 
^fruction*!.  Tpis  4'r  dr-  litifude  9V<-]  et  "i-^ri"  de 
longitude.  «  Le  26,  nous  commeocionÂ,  dit  £k>o- 

<  vet,  à  trouver  de  la  In  une  dès  te  30*  ét  lid^ 
«  tude.  Elle  ne  nous  quitta  presque  plus,  et 
c  mouilhtt  comme  de  la  pluie;  souvent  elle  était 
«  si  épaisse ,  que  les  vaisseaux  ne  pouvaient  pas 
«  s'apercevoir  l'nn  l'autre  à  une  portée-éaffon».. 
«  N(»us  avions  toutes  les  peiuf  ^  rln  mnnf^f>  à 

A  pas  nous  séparer.  La  première  semaine  de  dé- 
«  eembre,  on  txnfmwii^  de  voir  du  goémon,  de 
«  39»  à  de  latitude  entre  W  Ct  SW»  de  km» 
5  gitude.  Le  temps  était  froid,  quoique  en  été; 
a  il  y  eut  de  la  grêle  ct  du  tonnerre.  »  Le  15  dé- 
eennre,  par  nne  laliliula  ^ito  à  eeHe  de  FsriSf 
on  aperçut  les  premières  glacc^--  r-'f^tait  conmie 
des  Ûe%  hautes  de  mille  pieds  et  entourées  d'une 
nmltitude  de  petits  glaçom.  M^lftt  on  ea  fut 
tellement  entouré ,  qu'A  fsHut  changer  de  dm- 
tion  pour  chercher  un  p.Ksaee.  La  mrr  fêtait  sans 
fond;  on  voxait  beaucoup  de  phoques  et  d'oi- 
seaux de  mer  ({ui  fréquentent  les  rmiRes.  Enfin, 
le  I"  janvier  173'.).  1  •  t(  rnps  s'étant  éclairci.  B<  u- 
vet  de  Lozier  découvrit  a  l  est  nord-est,  à  une 
distance  de  huit  ou  dix  lieues,  une  terre  très-haute, 
fort  embrumée,  couverte  de  Mdgn  et  de  glaee. 
La  côte  paraissait  inabordable,  entourée,  à  une 
distance  de  sept  ou  huit  lieues,  de  petites  lies,  ou 
pintdt  de  gtm  moneeatts  de  sImm  de  MO  à  300 
pieds  d'élévation .  et  depuis  une  demi-lieue  jus- 
qu'à trois  Heues  de  tour.  Elle  était  située  par  54* 
20'  sud  et  22'  47'  est  de  Ténériffe.  D'après  le 
jour,  elle  fut  nommée  cap  i$  Je  Cirmupimèm.  Dl 
t"  au  10  janvier,  le  -  \  :[h<r:\v\  ^<^Ry^rent  vai- 
nement de  s'approcher  de  terre,  à  moins  de  qtta> 
tre  à  cinq  lieues,  pont  teire  des  obseivtlluns.  Le 
temps  était  tantôt  si  brumeux,  tantM  si  incertain 
el  si  mauvais,  qu'il  fut  fmpos'^ible  de  mettre  un 
canot  à  la  mer.  On  ne  trouva  jamais  le  fmid  en 
sondant.  L'équipage  était  harassé  de  frtigte. 
RoTivet  jugea  que  cette  terre ,  dont  il  n'avait  xii 
qu'une  extrémité,  ne  convenait  pas  du  tout  pour 
un  éCaUfssemrat  ;  ayant  donc  pris  l'avis  de  sai 
oflkiers,  il  coomt  à  l'est  jusqu'au  25  janvier, 
sous  le  même  parallèle,  jusqu'au  52*  méridien, 
toujours  le  long  de^  glaces,  sans  cesser  d  aperce- 
voir des  bfltelnes,  des  phoques  <l im  nteOMii  di 
ner.Parrcus  M  «a-desiééi  tellla«»,]Mdeix 
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vaisseaux  m  séparèrent  le  o  fé\Tier;  Ilay  passa 
sur  l'i!*^/*  et  continua  sa  route  vers  les  ladt» 
«wientaln.  Brairet,  qui  avait  pris  le  conmiaiidè- 
meutdelaAfanV.  ubcr  l  i  1«  au  cap  de  Homii  - 
fispéranee,  et  le  14  juiu  rentra  dans  le  port  de 
Lonaot.L*iiiiiedeeeToyage,  o'ayantpas  répondu 
aux  espérances  fiu'oii  avait  conçues,  lit  {K-rdre 

I  eiivie  d'en  essayer  un  nouveau  vers  les  uiènieâ 
parages;  la  compagnie  en  riwmdenns  le  projet , 
et  Bouvet  eut  Toccasion  de  se  distinguer  d  uiii- 
autre  manière.  En  i74ti,  il  eut  le  ran^  et  le  titre 
taBBfnveiiei  de  ctpitaine  de  fréfaie,  et  le  ooo^- 
mandement  du  vaisseau  le  Lya,  de  canons, 
faisant  partie  d  une  escadre  de  trois  vaisseaux  de 
r£tat  prètéa  à  la  Compagnie,  et  de  dix-sq»t  au- 
tres bâtiments.  Bouvet  de  Lozier  devait  en  être 
le  dief ,  à  d^uii  de  Gnmt  de  St-Geor§es,  qui  la 
eonduisait.  Anivé  i  l'de  de  fnaob^  ffl  Ait  envoyé, 
avec  six  vaisseaux  et  une  frégate,  au  secours  de 
Dupleix  {voy,  ce  noni  j,  bloqué  dans  Pondichér)  . 

II  sut  écliaj){)er  à  des  forces  anglaises  supérieures, 
ravitailla  Madras,  et  revint  à  1  I!p  France.  11 
avait  in^iré  une  telle  confiance,  que  tous  les  ca- 
pilaÏDes  de  Tespédition,  plus  anciens  que  tai  dans 
le  service ,  s'empressèrent  de  se  placer  sous  ses 
ordieà.  Ëii  récompense  de  sa  conduite,  il  reçut 
la  <atMX  de  Sfr-Lowls.  l  a  nouvelle  de  la  pais  le  ra- 
mena en  France  en  1719.  L'année  suivante,  il 
fut  nommé  guu^enieur  Uc  l'Hede  Bourbon,  sous 
les  ordres  de  David,  gouverneur  général  de  cette 
Ile  et  de  l'Ile  de  France.  Celui-ci  étant  repas  é 
en  France  en  175S,  Bouvet  le  remplaça,  par  in- 
térim, jusqu'en  i755,  qu'il  reprit  son  poste.  Kn 
i7â7,  u  fut  chargé  d'aller,  avec  une  petite  esca- 
dre, ravitailler  nos  établissements  de  l'Inde,  et 
d  y  porter  des  troupes.  Il  s'acquitta  bien  de  cette 
commission  périlleuse,  et  revînt  prendre  son  coni- 
mandement.  A  la  paix  1763,  il  s'embarqua 
pour  la  France,  dans  l  espoir  de  succtVler  à  iJavid 
comme  directeur  de  la  Compagnie  :  la  nouvelle 
erganisatieii  de  œ  eorps  lui  ota  c^te  cfaanee.  En 
1770,  le  roi  lui  accorda  une  pension  de  l.oOù  li- 
vres, réversible  à  sa  veuve.  En  1774,  il  quitta  ie 
Mrriee  et  ^tfook  dus  h  retafte  ft  Tauréal,  près 
Pontoise,  oii  il  est  mort  ver  IT'^S.  L'auteur  de  cet 
article  a  eonou  personnellement  Bouvet  de  Lozier, 
qui  venrit  ^  ses  decoc  tts  au  coUége  de  Juilly. 
c'était  aînr^  un  vieillard  un  peu  courlié  p.ir  l'âge, 
mais  encore  plein  de  vivacité.  Le  tableau  des  of- 
fieiefs  de  b  conpigafe  des  iodes  s'exprime  à  son 
sujet  dans  les  termes  snivrints  :  C  i  st  peut-éire 
c  Je  plus  grand  homme  de  mer  et  le  meilleur  ma- 
«  iHHTrier  qoe  la  compagnie  ait  ta  i  son  ser^ 
«  vice.  Il  jouit  de  la  phis  grande  réputation  parmi 
«  les  gens  du  métier.  >  L'extrait  de  la  relation 
d»  Il  défluwwrts  de  lie  eu  da  eap  de  la  Cireon- 
cision  fut  envoyé  par  Bouvet  an  Journal  de  Tn'~ 
V0UX,  qui  l'inséra  dans  le  caliier  de  février  174U. 
De' ton  eMé,  Buache  («ey.  ce  nom)  fit  dresser  une 
grande  carte  de  cette  navigation,  où  il  a  tracé  la 
route  suivie  par  les  deux  vaisseaux,  et  Joint  un 
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extrait  du  journal,  enfin  une  vue  du  cap  delà 
Circoncision  et  des  iles  de  glaces  qui  l'eotourent. 
De  Brones  a  oonaaeré  I  Bouvet  de  Loiier  le  eha' 
pitre  46  du  2*  volume  de  son  Ilisiulrc  des  navi- 
gaiUmê  aux  lim*  tmttralet,  et  exprime  de  vifs 
regrets  de  ce  que  l'on  n'a  pas  donné  suite  h  la 
découverte  faite  par  ce  navigateur.  Elle  fut  mar- 
quée sur  toutes  les  mappemondes  qui  parurent 
depuis  1 740.  Booret  s'était  servi  pour  son  vu  \  a  fj-e 
d  une  carte  néerlandaise  peu  exacte.  Il  n'est  d' ne 
pas  étonnant  que  l'tle  qu  il  avait  vue  ne  soitpas 
bien  placée,  et  qm'eUe  w,  eamme  robsorvePleii* 
rieu  roi/ .  ce  nom)  dans  ses  notes  sur  les  iii-f  n;r-f  ions 
remises  à  la  Férousc,  échappé  aux  recherc  lies  de 
Cook,'de  Fumesmx  et  des  autres  naWgatenn  qui 
l'ont  cherchée  à  l'endroit  où  elle  était  marquée. 
Depuis  les  voyages  de  Cook,  beaucoup  de  carto- 
graphes avaient  pris  le  parti  de  laisser  de  oMé  le 
cap  ou  l'île  de  la  Circoncision.  On  supposa  et 
même  on  ailirma  que  Buuvet  n'avait  vu  que  des 
amas  de  glaeea  éoonnes  comme  on  en  rencontre 
tant  dans  les  mer?  australes .  cependant  Fleurieu 

S usait  que  celle  île  pouvait  bien  exister,  etqu  il 
lait  la  chercher  à  la  place  où  elle  devait  être. 
C'est  aussi  ce  ^ue  dit  L(mis  XVI  dans  le  mémoire 
qu'il  composa  pour  servir  d  iiii>tr action  à  ia  Pé- 
rouse,  et  dont  les  notes  de  Fleurieu  sont  le  coni- 
meïilaîre.  La  Pérouse  était  tellement  j)ersuadé  de 
l'opinion  généralement  répandue  eu  11  SU,  que, 
dès  la  seconde  phrase  de  sa  retotton,  il  dit  :  «  La 
«  capitaine  Bouvet  avait  cru  apercevoir,  le  l"jan- 
«  vier  1739,  une  terre  par  les  34»  sud;  il  paraît 
«  aujourd'hui  probable  que  ce  n'était  qu'un  banc 
o  de  glace,  et  cette  méprise  a  retardé  les  progrès 
«  de  la  géographie.  »  Ensuite  Tient  une  petite 
diatribe  contre  les  faiseurs  de  systèmes  en  géo- 
graphie. Alexandre  Dalr^mplc  (coy.  cenûm}apiir- 
blié  le  voyage  de  Bouvet  sur  les  journaux  manu- 
scrits des  deux  capitaines  de  l  expédition.  D  Après 
de  MannevtUette  («oy .  Araisj  les  lui  avait  envoyés, 
n  les  inséra  d'autant  pins  Toloirtien  dans  «m  re- 
cueil imprimé  en  i77r>,  qu'il  était  fortemerd  per~ 
suadé  de  l'existence  du  continent  austral.  Les 
doutes  qui  cristafcwt  encore  du»  l'esprit  d«  géo- 
graphes au  commencement  de  ce  siècle  sur  le 
si^  qui  nous  occupe  ont  été  levés  en  i806 
par  denx  Anflais,  Janiea  Undsay  et  Thomas  Hop* 
per,  capitaines  qui  faisaient  la  pèche  de  la  baleine 
dans- les  mers  australes.  Leurs  armateurs,  MM.  Ea- 
derby,  de  Londres,  qui  lenr  «raleot  recommandé 
de  chercher  la  terre  vue  par  Bouvet ,  communi- 
quèrent les  journaux  de  route  à  Burney,  qui  en 
a  donné  l'enrait  dans  si»  JKilscrf  clIrveolàfifHi  • 
dei  découvertes  {toy,  Burney).  Le  Î5  fteptembre, 
les  deux  navires  furent  séparés.  Le  U  octobre, 
Undsay  étant,  par  88'  sud  et  3«  55'  est  d» 
Greenw  ich,  aperçut  une  terre  à  8  ou  10  lieues 
do  diàtanco  :  le  lendemain,  il  put  s'en  approcher 
assez  pour  être  enfermé  comme  dans  un  bassin 
entre  les  glaces  et  l'île,  dont  il  n'était  plus  éloigné 
que  de  quatre  a  cinq  milles .  La  description  qu'il  en 
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a  faite»  s'accorde  avoc  ('t'ile  qiw  l'on  doit  à  ïïou\ cl . 
Lindsay  pense  que  cette  Uc  peut  offrir  ua  bou  port 
dam  mie  saison  mollis  Tîgoureme.  Lesbrumes  et 
les  glaces  floUaiito-;  s'opposèrent  à  ce  qu'il  pût 
s'assurer  de  1  exi^oce  de  oe  havre.  Le  iO  octo- 
bre ,  Hopper  eut  aussi  «onnalssaiMe  du  cap  de  la 
Circoncision.  D'après  les  observations  de  ces  deux 
marins  et  les  calcub  de  Bumey,  le  milieu  de  l'iie 
est  par  54*  11'  sud  et  4»  15*  est  de  Greemrich. 
I.t's  i)l)staclr?;qTi(>  RÎaro??,  les  bruint^rt  Ici?  mau- 
vais temps  firent  éprouver  à  Bouvet  de  Lozier  et 
auK  deux  capitaines  animais  ne  doivent  pas,  selon 
Burnoy.  ^tro  considérés  comme  des  preuves  quo 
le  cap  de  la  Circoncision  soit  constamment  ina- 
bordable. Le  climat  permet  i  des  arln  t  s  d  y  croî- 
tre :  un  des  journaux  de  Bouvet  dit  !  on  en 
vit  dans  les  endroits  qui  n'étaient  pah  couverts 
par  les  neiges  ;  Lindsay  a  porté  le  même  témoi- 
gnage, quoiqu'il  ne  parle  pas  de  cette  circonstance 
dans  son  journal.  L'existence  de  l'Ile  Bouvet  est 
donc  constatée  ;  elle  est  indiquée  mr  les  cartes 
par  ce  nom,  bien  plus  simple  que  roiui  dont  ce 
navigateur  avait  fait  usage  :  il  mérite  d  être  con- 
servé, puisqu'il  atteste  le  lèle  d'un  kaoune  qui 
s'était  voué  à  étendre  nos  oonnaisaano»  en  géo- 
graplàie.  E — s. 

LOZIER  (BoovBr  au),  fib  du  fwéoédent. 
Bouvet. 

LUBBERT  (ÊMiLK-TiuoTHÉK) ,  ancien  directeur 
de  l'Opéra  de  Paris,  naquit  à  Bordeaux  le  18  fé- 
vrier 1 794 .  Sa  famille  était  originaire  de  HoUande 
et  son  père  se  trouvait  possesseur  d'mie  grande 
forttme.  Il  envoya  donc  son  fils  faire  ses  études 
au  lycée  Bonaparte,  où  ses  succès  furent  remar- 
qués. L'in^rucÎNm  qu'il  acquit  alors  fut  NentM 
tout  ce  qui  lui  resta  de  la  fortune  de  son  père, 
ruiné  par  le  systèoie  continental  de  Napoléon. 
Eknile  Lubbert  se  fiia  donc  i  Paris  en  quittant  le 
collège,  et  Garât,  directeur  <le  la  banque,  dont  il 
était  le  neveu,  lui  fit  obtenir  une  place  d'inspec- 
teur de  la  loterie  au  ministère  des  finances.  0 
avait  précédemment  acquis  quelques  connais- 
sances en  musique  ;  jl  les  compléta  en  prenant 
de  V.  Fétis  des  leçons  dlumoaie  et  de  compo- 
sitidTr  11  comptait  .suivTe  !a  carrière  dramatique, 
et  lit  représenter  le  14  avril  1823  au  théâtre  Fe)  - 
deaa  mi  opéra-comique  en  un  acte  dont  le  titre 
était/îmowr  rt  rn'rrc ;  cot  oinTaffc  pp  fétissit  point. 
Un  autre  (Hnra^'e  eu  deux  actes,  cuiiipoisé  sur 
des  paroles  de  Scribe,  et  destiné  au  même 
tbéàtre,ne  fut  point  repn'^'^pntf^.  lin  janvier  1827, 
après  avoir  été  un  instant  directeur  du  Théâtre- 
Italien,  il  passa  dans  la  même  qualité  à  l'Opéra. 
Succédant  à  deux  directeurs  maladroits,  qui 
avaient  fort  mal  conduit  les  affaires  du  titéâtre, 
il  montra  d'atH>rd  de  l'intelligence  et  quelque 
acti\  ité  ;  plusieurs  ballets  furent  assez  rapide- 
ment nii^  en  sœnc  et  trois  upéras  du  premier 
ordre  :  Urnte,  de  Rossini,  arrangé  par  l'auteur 
pour  la  scène  française,  et  augmenté  de  plusieurs 
morceaux,  la  ilmtte  de  Portici,  de  M.  Auber,  et 
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enfin  Guillaume  Trîl ,  semblaient  devoir  faire  la 
fortune  du  théâtre  ;  mais  bientôt  l'indol^ace  du 
directeur  Ait  un  obstade  invkielble  I  tous  les 
heureux  résultats  que  l'on  avait  droit  d'attendre; 
l'administration  de  Lubbert,  omitrartée  d'aiUettn 
à  tout  nomeirt  par  l'intervention  du  dfrmteor 
des  beaux-arts,  qui  voulait  au.ssi  exercer  <  f  itc 
lions  au  Uiéâtre,  ne  lut  pas  meilleure  que  celle  de 
ses  prédécesseurs ,  et  au  bout  de  diaque  année 
théâtrale  la  maison  du  roi  eut  à  combler  d'énor- 
mes déficits.  Vint  la  révolution  de  1830  :  les  alfai- 
res  de  t'Opéra  ftirent  mises  à  jour  et  le  résiliât 
fut  la  destitution  de  l.iibbert  et  la  résolution  do 
uicltre  le  théAtre  en  entreprise  particulière,  dont 
se  chargea  M.  Véron.  Le  directeur  éoonduit,  au 
lieu  de  reprendre  un  emploi  que  ^f»*;  nmi-^  lui  au- 
raient facilement  procuré,  eut  la  nuieucontreuso 
idée  de  prendre  à  son  compte,  en  1891 ,  le  tiiéltre 
de  rOpéra-Comique.  On  ne  comprend  pas  com- 
ment, après  sa  gestion  de  1  Opéra,  il  put  trouver 
des  capitalistaa  pour  firiie  mardwr  I  entreprise, 
qtii  du  reste  amena  promptement  sa  ruine  com- 
plète. Poursuivi  par  du  nombreux  créanciers, 
Lubbert  dut  quitter  Paris;  il  passa  en  Egypte, 
où.  s'étant  fait  musulman,  le  pacha  l'employa 
pour  l'orgaaisiilion  des  fêtes  de  la  cour  ;  il  a  rem- 
pli cette  charge  sous  Méhémet-Ali  et  Abbas-Pa- 
cha ,  et  la  conservait  encore  quanii  il  mourut  an 
Caire ,  en  mars  1859.  J.-A.  de  L. 

LUBERSAC  (GuT  de)  ,  homme  de  guerre  du 
1  G'siède,  compagne»!  d'armes  et  ami  de  Henri  IV, 
étaH  d'une  très-ancienne  maison  dn  Limou*^ 
qui  comptait  parmi  ses  membres  Geoiïrni,  (|ui  se 
croisa  sous  Philippe-Auguste,  après  avoir  confié 
ses  teires  au  vfcômte  d'Aubusaon  ;  Beniani,  qui 
fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers  en 
1356  ;  Pierre,  qui  se  distingua  au  siège  de  Metz 
par  Chariea-Quint.  Il  reçut  diTewes  missions  de 
Catherine  de  Médiri<  fit  }fe  princesse,  étant  à  Li- 
moges, lui  confia  une  lettre  A  ptvter  au  cardinal 
de  Guise ,  afin  de  hller  l'arrivée  des  troopee 
qu'elle  attendait  impatiemment.  Guy  de  Luhersac 
assistait  en  1571  au  siège  de  St-Jean  d'Angely  et 
servait  en  1586  dans  l'armée  du  nuréoM  de 
Malifjnon,  Néanmoins,  tous  ses  biens  ayant  été 
saisi!),  le  o  juillet,  par  le  procureur  du  roi  de  Li- 
moges, sous  prétexte  qu'd  n'avait  pas  fait  pro- 
fession de  foi  catholique ,  Gabrielle  d'IIélie  Pom- 
paduur ,  sa  femme ,  fut  obligée  de  se  rendre  à 
Limoges,  pour  demander  la  levéednséquaBtre(i). 
L'année  suivante,  à  la  tète  de  sa  compagnie,  il 
furma  une  entreprise  en  faveur  ^e  Henri  IV,  dans 
laquelle  il  fut  blessé  ;  et  le  roi  lui  écrivit  à  ce  su- 
jet une  lettre  que  l'on  a  consen'ée  et  qui  témoi- 
gne de  son  estime  pour  lui.  Guy  de  Lid)ersac 
mounitlel8mtl  1698,  n'ayant  que  :i9  ans,  nuda 
vieux  avant  l'Age  par  ses  blessures  et  les  fatigues 
de  la  guerre. — Lubersac  (Frau^Mâ       sou  frère, 

seigneurdeChabijgnac,  capitaine  de  50  hommes 

(Ij  AkIùvv»  lie  Lubcraac ,  orig.  en  i-arcli. 
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d'iiines,étaitau5:'  t  f(  >rf  ,iimf-«^f  apf>r(Vi(><l«^  HfMiri  IV, 
qui  lui  écrivit  t-u  iuuJ  aiui  Uu  iui  iuiuuucei-  il 
arrrvaîl  ^  Mpiottsin  pour  ooiniNittre  les  coiLspi- 
rations  du  duo  de  Bouillon  ;  qu'il  envoyait  d  a- 
bord  ie  duc  d  Kperuon  qu  il  lui  recommandait 
d'a^iii&ter  de  tout  son  pouvoir.  —  Charles,  son 
fils,  commandait  la  noblesse  du  Limousin  en  1639, 
annexe  où  il  alla  rejoindr*^  le  roi  à  Ctlâlons-sur- 
Uaroe,  à  U  tôto  d^  la  uobios^.  Z — o. 

LU9BBSAC  {ji/tm  de),  né  m  1730  c« châ- 
teau de  Palmanteau  en  Limousin,  de  la  branche 
cadette  des  Luhorsac  de  Chahriguac.  Nommé 
aiibc  de  Noirldc  et  prieur  de  Bri>eis,  il  0  était  fait 
une  sorte  de  réputation  par  son  goût  pour  les 
îtifi.  et  les  antiquités.  «  J'ai  voyag»''.  dit-il.  pour 
(juger  par  mes  propres  yeux  les  mouumeuts 
t  dont  j'a?4i8  lu  ut  deicriptions  ;  j'ai  engagé  des 
<  gens  qui  voyageaient  en  Italie,  en  Espagne,  etc., 
«  pour  leur  instrurtinn,  à  s'occuper  de  cet  objet 
•  si  iiitereMaul,  et  j  iu  eutrt^teuu  avec  eux  des 
f  eomipQiidances  très-coùtcuses ,  que  j'ai  éteii- 
t  due*;  ju«jue  dans  l'Asie  et  l'Ani»  riijue.  »  L'abbé 
de  Lubcr«a£  bt  imprimer  eu  17  7  a  la  description 
«Tiui  iDonnmenl  qu'il  propoMit  d'élever  à  la 
^re  de  Louis  XVI  sur  une  dél  yripetoatot  |llftOes 
de  Paris.  Ce  projet,  accueilli  avec  entnousia<^mo. 
est  resté  sans  exécution.  L'auteur  publia  au2»^i 
différents  plans  de  finaocoB.  Effrayé  des  premiers 
résultats  de  la  révolution,  il  refusa  d'adhérer 
aux  décrets  de  l'assemblée  constituante,  et  se 
réfugia  au  mois  d'août  1792  à  Londres,  où  il  est 
mort  en  lb04.  On  comialt  de  lui:  i"  Oraison 
funèbre  du  marçcùal  de  Xoailles  (Adriettt'Maurice^ 
prononcée  à  iirives  le  30 mai  1767,  1768,  iu  loi.  ; 
I*  Mmmmmtt  éri§i»  m  Fmmet  à  la  gloire  de 
Louis  XV,  1772  ,  in-fol.  ;  H*»  Discours  sur  les  mo- 
numents publics  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  peu- 
ples connut,  etc..  Paris,  1775,  in-fol.  Cet  ouvrage 
filt  réimprimé  la  même  année  au  lîouvre,  sur  un 
papier  plus  ft  rt  mais  les  curieux  ne  recherchent 
f4us  les  exeawlaires  de  1  une  ui  de  1  autre  édi- 
tion ;  malgré  b  titre  pompeui  dont  0  «vait  plu  à 
l'auteur  de  décorer  son  livre ,  et  les  peines  qu'il 
s'était  données  pour  ]v  composer,  on  ne  peut 
rien  iiuaHiuer  de  uius  superficiel  ni  de  plus  in- 
exact. À  laïuiteail  difOMirs  on  trouve  la  Des- 
cription du  monttmrnt  projeté  à  la  gloire,  dr 
Lomé  JiVl  et  de  la  France  :  c'était  UO  pbélistiue 

■Q  ndUeu  d'one  pUee ,  dont  le  plan  étatt  calque- 
sur  celui  de  k  p^am  Kavone  à  Rome  ;  enfîn  le 
volume  est  terminé  par  des  Observations  sur  1rs 
principaux  VMnuiitents  tttofkrnes  de  la  viiie  de  Pa- 
ris, et  fitmmtrs  projeté  é»  êtemOkm  «t  étutUiié 
publique  pnur  celte  capitale,  l"  Hommage  littéraire 
dua  mble  citOÊftn  Jrançais  aux  somermns  du 
thrd,  Paris,  1783,  in-4*.  C'est  ainsi  que  l'ou- 
vrage fut  annoncé  par  un  prospectus  de  4  pages 
niriis  il  fut  imprirn*^  sous  re  titrt' ■  Discours 
sur  l  tUtlilt  des  votfage*  des  princes,  Paris,  GUiiiot, 

de  38  et  m  pages,  «vee  |0  pormU 
deCtIiierine  ff.  Il  cootiaol  dm  dimin  piécé- 
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(i  ■>  (ïmic  introduction.  Le  premier  discours  «rr 
i  uuiiU'  et  les  avantages  que  les  princes  peu>eiit 
retirer  de  leurs  voyages  en  paroonnuit  les  mo» 

luinients  publics  tk-  tous  les  genres ,  contieul 
également  un  coup  d  œil  sur  tous  les  établisse- 
ments formés  par  Calheriue  11  doiis  sou  empire. 
Le  t>(H  (ind  discours  est  sur  les  voyages  en  France 
du  tsar  T'irrre  I  ',  de  Gustave  III,  du  roi  de  Da- 
nemarci ,  de  Joseph  U  et  du  grand- duc  de  Eu$> 
iiè  ^iepois  Paul  H).  8*  VWai  ptHHfmes  et  patrioti- 
ques sur  r administration  des  finances  de  France , 
ibid-,  1787,  in  V'.  Le  comte  de  Lubersar ,  frère 
de  1  abbé,  maréchal  de  camp ,  commandant  i  é- 
cole  de  la  oonipagaîe  des  chevau-^égers  de  la 
garde  du  roi  (i),  a  eu  part  à  t  rî  (  uvrage  ainsi 
qu'au  suivant.  6"  te  CtU^eu  couciUatcur,  ibid., 
1788,  in-4°  ;  7*  JjbaMMdjw  religieux,  politique  w 
funèbres ,  à  ta  Wtiwmre  de  Lèopold  II  et  de  Gm- 
tow /// (avec  leurs  portraits  ,  CoMcntz.  1792, 
in-8*.  fig.  Le  produit  de  cet  uuvra^ii  était  des- 
tiné au  soulagement  des  prétoea  insennentés  et 
persécutés.  —  Cn  .iMn-  m-  [.uu  i',<^ \r:,  ancien  \i- 
caire  général  deNarbuuuc,  et  que  M.  Ersch  croit 
être  le  même  que  le  précédent ,  a  pubUé  un  Jour» 
nal  historique  et  reliijit  ux  de  ïèmigration  du  clergé 
dr  France  en  Angleterre,  Londres,  1802.  ..  in-8*. 
—  Un  autre  abbé  de  LuaijLSjkc,  parent  du  précé> 
dent,  Alt  aiunéider  MadasM  Victoire,  nDe  de 
Louis XV,  et  périt  dans  les  massacres  qui  eurent 
lieu  à  Paris,  dans  la  mmou  des  carmes,  en  sep* 
tembre  1792.  W— s. 

LUBERSAC  (JBàN'BAiTiSTe-JosEPH  de),  évèque 
de  Chartres,  naquit  à  Limoges,  le  lo  janvier 
1740,  d  une  anuenne  famille  du  Umousio. 
Feu  de  temps  après  sa  prooietîaii  au  aacer- 
<lore  ,  M.  de  Jumilhac ,  >on  |)arcnl ,  arche- 
vêque d  Arles,  le  choisit  pour  un  de  ses  grands 
vicaires,  et  le  loi  le  pourvut  en  1768  du  titre  de 
son  aumônier  par  quartier.  Nommé  à  l'évèché 
de  Tri^is'uier,  et  sacré  dans  la  chapeHo  du  château 
de  Versailles  le  6  août  177â,  le  nouveau  prélat 
se  confia  d'abord  à  dee  hooMaei  qui  plus  lard  ne 
devaient  pas  sympathiser  a^  ec  lui.  L'un  d'eut , 
très-célèbre  depuis,  fut  labbé  Sievès,  qu'il  lit 
chanoine  de  sa  cathédrale.  Muius  heureux  que 
M.  de  Sarra,  son  prédécesseur,  Lubersac  n'obttlt 
pas  1  alTection  générale  de  ses  diocésains;  ils  sa- 
vaient que  l'évèché  de  Tréguier  n'était  denuis 
longtemps  qu'on  marchepied,  k  l'aide  inxtm  es 
montait  sur  des  siégea  plus  importants ,  et  que 
leur  évèque  n  était  pour  eux  qu  un  pasteur  pro- 
visoire. De  son  côté,  M.  de  Lubersac,  que  sa 
naissance,  ses  goûts,  ses  habitudes  appelaient  à 
la  cnnr.  no  pou-vait  di<sinuiler  IVnimi  et  l'anti- 
pathie qu  il  éprouvait  eu  basse  Ûretagoe  ;  il  lui 
tardait  de  voir  airi? et  le  neBienl  eft  finiott 
l'espèce  d'exil  dont  U  se  trouvait  frapné.  Aussi 
ne  niHw  ai  aflUgé  ai  niKiris  kiisqu'iliuttnai!> 


\\)  On  trouve  tic  curieuses  anecdote)  «ur  ce  militaire  dua  l« 
U»  ia  i>ari»,  tenaitm  eti  ' 
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féro,  fil  1780,  à  Tt-vî^lié  de  Chartres.  Cette  mii- 
tatiun,  qui  le  plaçait  à  la  tète  de  quatre- viugts 
dianoioes  et  d^un  cmueS  de  eetoe  Tieaifes  géné- 
raux, le  rapprochait  de  Paris,  et  lui  offrait  ainsi 
les  moyens  de  faire  plus  (•oinmod<^ment  son  dou- 
ble service  d  aumônier  de  I.ouis  XVI  et  de  pre- 
mier aumônier  de  Madame  Sophie,  tante  du  roi. 
Son  premier  soin,  après  cpi'il  eut  pris  possession 
de  son  nouveau  siège ,  fut  de  faire  sentir  la  né- 
oeuité  de  la  résidence  à  beaucoup  de  eoré»  de 
son  diocèse  que  le  voisinage  de  Paris  excitait  à 
faire  de  trop  frj^uents  et  de  trop  longs  séjours 
en  cette  ville.  Il  s  occupa  au.s^i  avec  ardeur  de 
l'administration  de  son  diocèse,  qu'il  gouverna 
avec  tant  de  |  i 'f de  zèle  et  d'édification,  qu'il 
se  concilia  bientôt  le  respect  et  la  confiance  de 
ses  diocésains.  Il  aménofa  la  liturgie  de  son 
Église  en  publiant,  en  1783,  un  nouveau  bré- 
viaire, suivi  bientôt  d'un  nouveau  missel.  >Iom- 
bre  des  assemblées  du  clergé  en  i782  et  en  1 788, 
fl  présida  en  1789  cdie  dn  dergéde  son  diocèse, 
qui  le  nomma  dj^puft  états  gi'^rn'raiix.  Il  fit 
partie  de  ceux  des  membres  de  sou  ordre  qui 
proposèrent,  par  acdamatlen,  d'adiiérer  à  Ym- 
vitation  qui  leur  était  faite  par  Target ,  orateur 
du  tiers  état ,  «  au  nom  du  Dieu  de  paix  dont  ils 
o  étaient  les  ministres,  et  au  nom  de  la  nation, 
•  de  se  r^nir  aux  députés  du  tiers,  dans  la  salle 
«  de  rassernitlée  générale,  afin  de  rherrher  en- 
«  semble  les  moyens  d'établir  la  paix  et  la  con- 
«  corde.  *  Par  suite  de  son  adhésion  à  Tlnvitation 
de  Target,  des  applandlfôements  accueillirent 
son  nom  lorsqu'on  nt  l'appel,  le  22  juin  1789, 
des  149  membres  du  clergé  qui  avaient  signé  la 
déclaration  du  19  du  même  mois.  Ce  Ait  lui  aussi 
(juî  présida  la  députation  du  (  lergé  chargée  d'an- 
noncer que  la  majorité  de  cet  ordre  demandait  à 
se  réunir  à  l'assemblée  pour  procéder  à  la  véri- 
fication CMnmnne.  La  part  qu'il  prit  à  cette  réu- 
nion l'ayant  rendu  populaire  et  influent,  il  fut 
le  mois  suivant,  nommé  membre  d  une  députa- 
tion que  rassemblée  nationale  tmon  iPoiny  et 
à  St  Gcrmain  p  nr  y  arrêter  des  désordres  gra- 
ves. Des  forcenés  s'étaient  emparés  de  M.  Tho- 
massin,  homme  probe  de  l'une  de  ces  deux  villes, 
mais  proscrit  en  raison  de  sa  fortune ,  sous  pré- 
texte qu'il  a\ait  accaparé  dps  jrrains.  Lors  de 
l'arrivée  des  députés,  la  populace,  r^olue  à 
pemlre  Thomassm ,  préparait  déjà  llnkrument 
de  son  supplice.  Vainement  de  Luhersac  et  ses 
collègues,  à  genoux  d  un  côté,  le  malheureux 
Thomassin  de  l'autre,  essayèrent-ils  d'obtenir 
d'elle  que  les  lois  suivissent  leur  coun  régulier. 
De  Luf)ersae  la  harangua  seul ,  mais  ^am  plus 
de  succès.  Thomassin  fut  conduit  au  pied  d'un 
mur  oik  étaient  scellés  des  anoeani  amquds  on 
attachait  les  bétes  de  somme.  Pendant  qu'on  l'y 
attachait  lui-même,  quelques-uns  des  insurgés 
s'éloignèrent  pour  aller  chercher  une  potence  et 
un  confesseur.  Cet  incident  le  sauva.  ÏM  babi- 
tants  de  Poiasy,  cédant  au  cri  deleur  ooucieooe, 
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s'intimident,  sont  saisis  de  remords  et  neveu- 
lent  pas  que  ce  crime  souille  leur  ville.  Thomas- 
sin profile  de  la  scbsion  qui*  s'établit  alors  entre 
les  habitants  de  Poissy  et  ceux  de  St-Germaîn , 
pour  aller  se  réfugier  dans  la  prison.  On  obtint 
qu'il  partirait  avec  les  députés,  sous  la  condition 
qu'ils  le  livreraient  eux-mêmes  à  la  justice.  Tho- 
massin monta  dans  la  voiture  de  de  Lubcrsnr, 
au  courage  duquel  il  dut  la  vie.  Ce  ne  fut  qu  en 
suivant  des  dhônins  détournés  que  ce  prélat  put 
échapper  aux  attaques  préméditées  auxquelles  il 
fut  personnellement  en  butte,  et  regagner  Ver- 
sailles où  il  remit  Thomassin  entre  les  mains  <ic 
l'autorité  judiciaire.  L'assemblée  nationale  vola 
h  ruiiaiiiniift'  flrv  rcnuTr-'Tncnts  à  de  Luber- 
sac,  pour  sa  belle  conduite  dans  cette  déplorable 
cireonstBBoe.  Sa  popularité  diminua  un  peu  lors- 
qu'U  fit  observer,  le  4  août,  «  qu'A  y  avait  un 
«  écueil  à  éviter  dans  la  déclaration  des  droits , 
«  celui  d'éveiller  l'égoïsme  et  l  orgueil  ;  que  le 
«  terme  de  devoirs  était  corrélatif  de  c^ui  de 
«  droits;  qu'il  ri  iis  ri  iit  de  placer  à 'la  tMc  de 
a  cet  ouvrage  quelques  idées  religieuses  noble- 
<  ment  exprimées ,  pour  témoigner  que,  si  la 
«  nNgion  ne  doit  pas  dominer  la  politique ,  elle 
«  ne  saurait  pourtant  y  ëtr»*  étrangère.  »  Ces 
observations,  vivement  applaudies  par  les  dépu- 
tés du  clergé,  fùrentIfiroKKment  aceneniies  par 
îe  reste  de  l'assemblée.  De  LiiIx  T^n*  répara 
cet  échec  dans  la  mémorable  nuit  qui  suivit  la 
séance  de  ce  jour.  Il  y  prop(^  rabolrlion  du  droit 
exclusif  de  chasse,  réntane  fléau  des  campagnes, 
et  il  décîirri  en  faire  personnellement  l'abandon. 
Cette  motion,  adoptée  avec  enthousiasme,  élec- 
trisa  tellenient  l'aasemUée  qtae  la  délibératiott 
resta  suspendue  pendant  quelques  instants.  T)e 
Lubersac  ne  se  fit  plus  entendre  qu'une  fois  :  ce 
fut  pouf  demander,  le  7  octobre  1789.  que  le 
renouvellrnieiit  annuel  des  impôts  fût  voté  à 
chaque  lé-iMntiire,  afin  que  les  assemblées,  diri- 
geant remploi  de  l'impôt,  pussent  assurer  la 
Uberté  publique.  S*il  crut  devoir  proposer  ou  ap* 
puyi'r  quelques-unes  des  innovations  que  récla- 
mait Tordre  public,  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
celles  qui  furent  décrétées  en  matière  de  reli- 
gion. Sa  conscience  repoussant  la  constitution 
ci>ile  du  clergé,  il  souscrivit  la  déclaration  du 
13  avril  1790,  ainsi  que  qudqu^  autres  protes- 
tations du  cMé  droit.  Il  lut  aussi  Tun  des  signa- 
taires de  VKxposition  drs  prineîpcs  sur  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  et  adhéra  à  rinstnirti'm 
de  M.  de  la  Luzerne  du  13  mars  1791 .  A  la  lui 
de  la  session,  il  se  rendit  en  .Angleterre,  et  de  là 
en  Belgique  et  en  Allemagne.  Il  hrihitr»  différentes 
villes  de  ce  dernier  pavs,  notamment  Hildea- 
beim  oft ,  an  moyen  d'tumdnfls  enreyée» 
Chartres ,  il  secourut  des  prêtres  de  son  diocèse.,, 
émigrés  comme  lui.  On  trouve  son  nom  à  la  fin 
de  VInttruetioH  sur  les  atteintes  portées  à  la  reli- 

fiom,  pubUée  le  15  août  1798  par  les  évèquef 
français  retirés  dans  les  paya  étnngen.  Ayant 
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doDoé  sa  démissioa  en  1801,  à  la  demande  de 
Plevn,  il  feviiit  en  FkiDW,  où  fl  ne  fut  pas  ton- 
jours  à  l'abri  du  besoin.  Sur  son  refus  d'accepter 
un  nonvpaii  i»iége,  le  gouvernement  consulaire 
le  uoninia  inembre-évèque  du  chapitre  de  St-De- 
ois ,  dont  il  était  le  doyen  quand  il  mourut.  On 
Toulut,  lors  du  ronronlat  de  1817,  le  faire  re- 
monter sur  sou  &ié|;t; ,  mais  son  Age  cvancé  ue 
loi  pemitt  pts  de  repraidre  tes  fonetiom  ^b- 
eopMeS*  Depuis  sa  rentrée  en  France  jusqu'à 
sa  mort ,  qui  eut  lieu  le  30  août  1822 ,  il  vécut 
dans  la  retraite ,  ne  voyant  que  sa  Cajnille  et 
quelques  amis ,  et  partageant  son  temps  aitie 
les  exercices  de  pi^tè  et  des  lectures  instructives. 
Tous  les  jours  il  célébrait  les  saints  mystères  à 
l'église  de  l'Assomption ,  où  sa  grande  simplicité 
et  sa  fervente  piété  édifiaient  les  assistants.  l'nr 
son  testament,  il  rivait  demandé  à  être  inhumé 
dans  le  caveau  destiné  aux  évèques ,  dans  la  ca- 
thédrale de  Chartna;  ce  caTeaii  ayant  été  détruit 
pendant  la  révolution,  on  plaça  sa  dépouille  mor- 
telle dans  l'ancienne  église  de  St-Luhin  qui , 
aorès  avoir  été  celle  des  capucins ,  sert  aujour- 
drliui  à  l'hospice  des  vieillards.  —  Son  frère  atné, 
le  marquis  m  Lubersac,  né  en  17^11.  avait  as- 
sisté en  174â  au  siège  de  TiMiroai  et  à  la  batailte 
de  Pontenoy,  oà  il  lut  grièvement  blessé.  U  fit 
ensuite  la  canipa^ne  de  Hanovre,  et  parvint  au 
grade  de  lieiiti  rtrint  général.  Revenu  en  France 
après  le  18  bruniaiie,  ii  y  mourut  dans  lesi  pre- 
mières années  de  la  restauration. — Deux  de  ses 
fils  avaient  péri  à  OniSeron.  P.  L — t. 

LUBl&RT  (mademoiselle  DR},jPomajicière,  née  à 
Paris  vert  1710,  était  fiHe  d'un  président  au 
nailement.  Elle  renonça  au  mariage  afin  de  se 
livrer  à  la  culture  des  lettres  avec  plus  de  loisir 
et  de  liberté.  Se:»  laleuts  naissants  lui  méritèrent 
les  éloges  des  hommes  eélèlMres  de  l'époque, 
enfie  autre*:  Fontenelle.  Durey  de  Meiniéres,  la 
Condamine.  Voltaire  l'avait  surnommée  Muse  et 
Grâet.  Elle  avait  du  goiit  et  des  dispositions  pour 
la  poésie.  En  1772,  elle  adressa  des' vers  à  la 
Condamine,  qui  lui  fit,  aussi  en  vers,  une  ré- 

Souse  très-flatteuse.  On  lui  attribue  encore  une 
'fùn  tmrlûparmtê.  Mais  e'est  surtout  à  la  ocHn> 
positinn  lîi'  contes  f of  t]r  roTiinn^  rju'cllc 
s'appliqua.  Les  pruiiuclioub  de  uiadeuioiseile  de 
Lubert ,  quoique  inférieures  à  celles  de  madame 
de  Murât  et  d'autres  dames  qui  ont  travaillé 
dans  le  même  genre,  obtinrent  du  succès  dans 
leur  temps  :  aujourd'hui  eUes  sont  à  peu  près 
oubliées.  Les  pnnc^>ales  sont  :  1*  h  Prime*  iu 
autrxuhcs,  conte,  avec  un  discours  préliminaire 
qui  contient  l'apoIoKit*  des  contes  de  fées,  la 
Haye  (Paris),  1743,  ia  li  ;  2»  le  Prinee  Glaeé  et  la 
prineette  Etineelante ,  ibid.,  1743,  in-12  ;  3"  la 
Princesie  Camion ,  1713  ,in-12.  Ce  cotitf  est  ingé- 

nieui  :  il  a  trouvé  place  dans  le  Cabinet  dee  Jéee, 
eoDection  publiée  par  Hayer,  1785,  37  vol. 

in-12.  4*  l.a  Prinrrsif  Couleur  de  rose  et  le  prince 
CHâdùm,  1743,  in-12;  S*  la  Prineem  L^mmette 


M  le  ^rtnce  Coquerico,  17i3 ,  ia-12;  6*  /a  Veillée 
foloMt*,  1747,  in>lS;  7*  MmmaH  1\nrquia.  his- 
toire africaine,  Londres  (Paris),  1752,  in-12,  re- 
produit sous  le  titre  d'Anecdotes  africaines,  l'aria. 
1753,  in-12;  T  UmiUe,  nouvelle,  Nancy,  1755, 
f  vol.  Ce  roman  Ait  aeeoeilli  aveo  faveur 
et  passe  pour  une  des  meilleures  productions  de 
mademoiselle  de  Lubert.  9*  7'er«mion  (anagramme 
de  sec  et  noir),  par  M.  I).  de  S.,  Paris,  1737, 
in-12.  Suivant  le  marquis  de  Panimy,  éditeur  de 
la  mi'lif'tliàjue  nniterselle  des  romans,  ce  conte  est 
de  madouiuibelie  de  Lubert.  On  lui  attribue  en- 
core :  10*  ie  I^MeMM  Caque  ttmuf  «r  h  priaee 
Honbon,  traduit  de  l'arafK'  par  mi  l  in  !le  Gni- 
cobud,  la  Haye  iPariS;,  1755,  iii  li,  Blanche- 
Rose,  etc.  Mais,  comme  tous  les  ouvrages  qu'elle 
a  mis  au  jour  eol  paru  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, il  y  en  a  peut-être  plusieurs  qui  ne  sont 
pas  d'elle.  Enfin  on  lui  doit  :  1*  un  Abrégé  d'A- 
rnaUê  4êê  Gasàu,  roman  espagnol  Iroy.  Losanu), 
Paris,  !730.  4  vol.  in-12;  lr$  Hauts  Faits 
d'Esplandion,  suite  J'Amadis  des  (jaules.  traduits 
de  l'espagnol  de  ^ontaUau,  Amsterdam  et  Paris, 
1751,  t  vol.  in*ll;  3*  une  nouvelle  édition  de 
rouvnîre  fîe  la  comtesse  d'Auneuil,  intitulé  la 
Tifranms  des  Jées  détruite,  ibid.,  1756,  io-12. 
Mademoisene  de  Lxibert  mourut  vers  1779 ,  d'a> 
près  une  lettre  satirique,  mais  plus  froide  que 
plaisante,  insérée  cette  aitflée*là  oans  le  n*  69  du 
Journal  de  Paris.  P— RT. 

LUBIENËTZKI  (Théodore),  peintre  et  ^'raveur, 
né  à  Cracovie  rn  iti,"'^  lYuvp  frinsill*»  noble,  al- 
liée aux  Leduiu&ki,  lit  ses  études  a  Hambourg, 
et  apprit  le  deasta  de  Inrfan  Stur  qui ,  voyant 
ses  aispositions ,  lui  persuada  d'aller  en  Hollande , 
où  il  se  mit  sous  la  direction  de  Lairesse.  Lu- 
bienetzki  se  rendit  ensuite  en  Italie ,  où  sa  nais- 
sance le  fit  accueillir  du  grand-duc  de  Toscane , 
qui  lui  donna  le  titre  de  gentilhomme  de  sa 
chambre.  Appelé  à  la  cour  de  Brandebourg,  U 
fut  attaché,  avec  le  même  litre,  à  la  pmonne 
dé  l'électeur  qui  le  nomma  directeur  de  l'aca- 
démie lie  lî(  rliu.  Pendant  son  séjour  en  Fausse, 
Lubienetzij  urua  plusieurs  palais  et  les  cabinets 
de  4|udques  amateurs  d'un  asseï  grand  nondire 
de  tableaux  tniNtnirr  v\  t]o  paysages,  dont  les 
artistes  eux-mêmes  font  un  grand  cas.  Il  avait 
dessiné  toutes  les  IMes  ou  mascarons  dont  SeliOlt- 
ter  avait  décoré  la  ^ur  de  l'arsenal  de  Berlin.  U 
voulait  les  faire  graver  à  Amsterdam ,  chez  Pierre 
Scheuek.  Un  ne  sait  pourquoi  cette  entreprise 
n'eut  pas  lien.  Dans  la  siute,  on  a  découvert 
huit  pièces  de  cette  collection ,  et  elles  font  par 
tie  de  l'œuvre  de  Gottfried  Wenkler  :  ce  sont  les 
mêmes  tètes  que  B.  Rode  a  dessinées  et  gravées 
Lubienetzki  s'est  exercé  avec  succès  dans  la  gra 
Ture  à  l'eau -forte.  Il  ;i  exécuté  il'une  pointe 
très  -  spirituelle  une  suite  de  !>ix  paysages  héroï 
ques,  ornés  de  n^es.  Cet  artiste  était  de  la  secte 
(les  socinicns  :  il  fit  paraître,  sous  un  nom  em 
prunté ,  un  petit  traité  sur  <^  matières ,  ce  qm 
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le  brouilla  arec  teb  mimatrot  de  fierliu.  Son  lî\  re 
lut  brûlé  par  h  vwikl  du  bottfVMti*,  fielte  dh» 

'frAcc  le  chagrina  teliement  qu'il  demanda  et 
obtint  ta  dônM's<;lf>n  de  tous  ses  emplois.  11  se 
ratirt  en  Polugae  un  170Ô,  et  y  mourat  y&k 
1710.  — >  flM  fipln  drbftpî*  LoMEi«m»i,  né  i 
Stettin  on  1639.  pr<^fcra  comme  lui  la  carrière 
des  arts  à  celle  des  honneurs,  et  le  suivit  à 
Amsterdam,  où  il  entra  dans  l'éœle  d'Adrien  de 
Mkv.  Oattt  Tille  lui  plut  tellement  qu'il  y  fi\a 
son  Béjoctr,  exerçant  tout  à  la  fni<  «f^i  nrt  ^[  les 
foaotkuis  de  miôistre  de  la  religion  rétoraiée. 
ClMfîitoyhe'  à  mérité  tai  iiépuMioll  dliâbfle  pefn- 
tre  d'histoire.  Ses  tableaux  sont  bien  pnrnpo«(Si. 
bien  pens^  et  dessinés  d'une  manière  correcte; 
sa  couleur  ne  manque  pas  de  solidité  et  de  fran- 
diise.  Il  serait  mis  au  premier  rang,  cottune 
pt  iiif'-p  de  portrait,  s'il  n'eût  préféré  le  genre 
plus  noble  et  plus  dà&cile  de  l'hiiloire.  P— s. 

LUBiBNIBCKI  (SMMiLAB),  en  Itliii  UMmIrim, 
BOCimVii  polonais,  nô  à  Crarovio  en  1023.  fui  un 
des  chefs  de  cotte  seete  en  Poloptie,  pendant  le 
17'  siècle,  et  pasteur  de  l  EglLsc  de  Lul)lin.  Son 
Aifferw  rr/ormatioHia  polonieée  futMvenient  cvu- 
surée  par  les  jésuites,  et  l'auteur  fvif  f  tilip^é  de 
quitter  le  pays.  11  se  réfugia  à  Hambourg,  où 
roB  prétend  qa'il  fottnyobonné.  By  «letttirt  h 
18  niai  1675.  Outre  son  Histoire  ecciésiasitqn(>. 
dont  la  meilleure  éilifion  est  de  Preistadt,  1688, 
ui-6" ,  on  a  de  lui  quelques  poésies  en  polonais 
BUT  des  sujelB  veUf^eos,  «t  «n  fniid  oimiige 
intitulé  Theatnm  romfr-'nim  ,  Am-trrdam  ,  1668 
(1G#7),  in-4*,  divi&é  eu  deux  parties  :  la  pre- 
mièii» offre ,  en  69  planches,  toos  1«i  MaA  de 
la  conète  de  1664;  la  deuxième,  amél»  de 
29  planches,  donne  le  détail  des  415  com^(c«: 
ctumues  depuis  le  déluge  Jusqu'en  1664,  dont 
m  femonlmt  «u  delà  de  Vin  M/OBom,  L'mi- 
tt'iîf  a  eu  soin  de  comparer  les  événements  qui 
uut  suivi  les  apparitions  des  comètes,  pour  prou- 
w  <l«'fl]leB  ne  ppésagerient  rien ,  de  tliême  que 
KS  prédécesseurs  ne  les  aA  aient  compilées  que 
pour  en  faire  remarquer  les  ftine^te^  augures 
Cet  ouvrage,  qui  fut  publié  avec  un  nouveau 
frooNipioe  en  IWi,  à  roeetrion-de  It  flidKiBe 
comète  de  1680,  est  le  plus  «lile  ^  eftt  en- 
core paru  sur  cette  matière.  C— av 
*  LOBIENBKI  (P£i.ix),  né  TCn  1796,  d'une  fa~ 
mille  illustre  de  Pologne ,  Ait  eoilfié  de  bonne 
heure  à  Alhertrandi .  et  ^nv?i!?ofi  sous  cet  excel- 
lent maître,  surtout  eu  Italie.  Rentré  dans  sa 

ritrie  T0rs  1 773 ,  f  I  se  6t  oomMltre  toaim  nonee 
la  diète  (hinfrr  am,  qui  termina  ses  séances 
par  la  cuusUlutiun  du  3  mai  1791.  I.e  ^'rand- 
duoàé  de  Vanovie  ayant  été  érigé  en  1807,  Lu- 
Meuài  an  ftit  nommé  ministre  de  la  justice  et 
remplit  ce  poste  avec  dévouement.  Il  introduisit 
en  Pologne  le  code  français,  établit  une  école  de 
droit  à  Texemple  d»  edie  de  Paris,  et  l*honofa 
d'une  protection  particulière.  Il  fonda  en  outre 
à  l'usage  des  magistrats  une  bîblioUièque  pu- 


blique,  qu'il  rariehit  de  plusieurs  milliers  de 
-votooMi.  Bi  1809,  lIllBt  envoyé  en  OèMcie  pour 

introduire  les  lois  françaises  dans  la  partie  de 
cette  province  dont  le  prince  Poniatowski  s'était 
emparé.  Ces  travaux  utiles  furent  interrompus 
par  les  désastres  de  la  campagne  de  iHl.  I 
smMt  l'arnu'c  fmrTcii-p  à  l'nrf?  et  se  trouvait 
dans  cette  ville  lorsque  les  puissances  de  TEu- 
ropo ,  assemblées  à  Vienne  en  18f 5,  ddeidfiKtit 
du  sort  de  la  Pologne.  Lubienski  profita  de  sa 
position  p"nr  représenter  dans  une  lettre  adres- 
sée à  Tempereur  .viexaudre,  la  situation  de  sou 

loitiiiiQU  pMfie.  H  wupilt  qw  emie  rai 
attira  une  disgfice.  S  étant  retiré  dans  les  Envi- 
rons de  Cracdfvie»  M  y  mourut  quelques  années 
plus  tard.  S— «f . 

LUIUN  EiuiiRD),  savant  philologue ,  naqidt 
en  l.')G.j,  i  rterslède.  dans  le  comté  d  Olden- 
bourg. Son  père , pasteur  du  Heu,  fut  son  pre- 
mleir  melWe ,  ^  I  envoya  tiunUiinet  ses  diodes 
dans  les  plus  célèbres  universités  de  l'Allemairne. 
Il  se  rendit  très-habile  dans  les  langues  ancien- 
nes, les  mathématiques  et  la  théologie ,  obtint, 
en  1595,  la  place  de  professeur  de  littérature  à 
1  acridémie  de  Rostock  et  la  remplit,  pendant 
dix  ans,  avec  distinction  :  il  fut  ensuite  pourvu 
de  ta  cbah^  de  ttiéologie,  quoii]u'elle  hti  eoiK 
vînt  beaucoup  moins  (|ue  celle  de  belles-lettres  : 
les  devoirs  de  cette  place  et  le  travail  du  cabinet, 
partagèrent  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  à  R(»- 
tock  le  1»  jtrin  1611;  c'était  vn  homme  Irta^. 
laborieux  et  qui  contribua  beauroiip  à  répandre 
le  goût  et  à  faciliter  l'iiiAelligeucc  des  «nonos 
««levn.Oncftedèhll  :  !•  dfes  CsaMMMto  suf 
les  principales  épltrei  do  BM-ftnl;  I**  Mono- 

fesseron  site  hittoria  eran/jeUca  et  IV  evtmgeUsti$  '  ^ 
in  unum  forpus  redaeta;  3"  Phosphortu  rfe  primé 
«abM  et  nahitm  elslf  traeiaHu  hgpermetapkfafem, 
Rostock,  1506.  in-R»;  ICOî,  in-li.  Il  y  établit 
deux  principes  coéteriiels ,  Dieu  et  le  néant ,  et 
soutient  que  le  péché  n'est  que  la  tendance  vers 
le  néant,  et  qu'il  a  été  nécessaire  pour  fa&« 
connaître  îa  nature  du  bien.  Ces  idées  singulières 
lui  attirèrent  plusieui-s  adversaires,  entre  autres 
le  prOfaasMr  Grawerus ,  qui  puMia  eolib«  InS 
plusieurs  écrits  ^uxtpiels  Liibin  répondit  dans  son 
Apologétique,  imprimée  en  i  000 et  réimprimée  en 
1608  {voy.  les  And  du  fiaillet).  Màia  c'est  conmie 
philologueqneliBlibitnéritepliispartfctilfêreineal 
d'élre  connu  :  '^♦•s  ou^Tafres.  en  ce  irenrc,  sont  : 
1*  Claris  gneca:  hnmte,  sivevoeakulaiatino-gréeeù; 
souvent  MUhprimein-ll  et  in-6*.LMéditlorisles 
plus  correctes  sont  celles  d'Amsterdalm,  Blzévir, 
1 65! .  1664  .  in-i2  ;  2»  Antîqxwrivs  xire  prixronm 
et  minus  usitaturum  tocabulorum  breris  et  dilucida 
interputtêth  Whi*  tâpkiAawù  dt^^Oa,  ikUst., 
l."94;  Frnricfort.  1601  .  in-fi-;  3-  des  Notes  sur 
Anacréon,  Horace,  Perse  et  Juvénal  (Rostoek, 
4898  et  1600,  in-8«);  4*  une  Traéutim  HtH^ 
raie  d'Anacréort,  Rostock,  1597,  in-4»;  S»  de» 
FtthipkrtuH  dHocaée,  ibid.,  1099,       \  «•  OiM 
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éditùm  éê  i  AHUtoio^,  avec  la  traduction  latine 
(HaiMlMrf),  GonMihi,  1604,  in-4*;  rare  et 
ndtertMe.  Û  arait  déjà  puMié  séparément  le 

promior  li^TP,  sous  le  titre»  dp  Florileyiwn .  c*tc., 
ttastock,  itiOO,  iii-8*;  7'  la  Traduction  en  prose 
SM  DiMtyaéifMi,  polns  dfi  Wowiw  (My»  Non* 

M?'  ;  8*=  les  Lettres  «rilippocratê ,  de  Démocrite, 
Uéracltte,  Diogèoe,  t ratés,  etc.,  publiées  en 
grec,  avec  une  assez  mauTaise  rersion  latine, 
Commdtoi  1601,  deux  parties  in-S",  rare.  Le 

te*,tr  :rn^*"  ;iTait  ftrjfi  Mt'  j>Titi|ii'^  pnr  le-;  Aldt*.  On 
UtMivti  dt»  rcr<  de  Lubiu  daus  te«  Utluiee  poeta- 

LL'BIN  AtGLSTi.N  .  n'IiKiout  augustiri,  n<'  à 
i^ris  on  et  mort  dans  la  même  ville  en 

16âa ,  fut  géographe  du  roi  et  remplit  différents 
emploi»  tei  MB  «dra.  On  a  de  lui  :  1*  .tfariy- 

rologium  rijmanvm  mm  tahuUs  grofraphieis  ettiotis 
kutoricis,  Paris,  1660,  1  Tol.  iii-4»;  TûbuUt 
merœ  fto^aphiat,  $i9ê  UmMb  ÉMffM  wuéK  Cn»- 
pmriê  m  mm  nominum  ntrimque  Trstnmmti  eé 
ftographiam  ptrtinentimn ,  Paris,  1670,  1  vol. 
in-8*.  C'est  ufi  dit^iouoaiie  géographique  qui 
eit  «oiiv«fit  jofeilft  h  Ml»  IftiM  ifts  léOÊmiré] 

3"  Tables  ijcn^raphiquex  pour  IfS  riex  (ta  fiominr* 

illmttre»  dt  Plutarque  (dé  la  tradiietion  de  Tdlle- 
mant),  Paris,  1671,  1  vol.  in-lS.  4*  La  tmitê 
de  la  ete/  dm  p^nd  pouillé  tiex  hfnrjlr$»  de  FYànre, 
Paris,  167!    \  vol  in  It;  5*  Orbi»  Auguatinia- 
nu*,  fit*  Lunreniuum  oriini»  eremitarum  lanrti 
AufmÊtèti  d^vroçraphiea  et  topographie  llmriptio, 
Paris.  I67Î,  1  vol.  in-4*  oblong.  Ce  li\re  e  t 
orné  de  l)e.iuroup  de  petites  cartes  géographi- 
qiœs,  presque  A,  toutes  dessinées  et  gravées 
fÊfVwiMUti  avec  une  grande  netteté;  6"  Index 
geographi'rus .  iire  in  annale$  Utsen'ftnm  tahn!/r  et 
^atrwuiontê  gtcgrapkùw.  Il  a  été  imprimé  eu 
tu»  ét  Vêmkm  ûJftmiw»  pMêt  k  Paris  en 
1673.  Labin  avait  composé  d'autres  tables  du 
même  genrp.  qui  n'ont  pas  été  iniprinif^p?,' 
7»  Mercure  tfèograpktjue  OU  ie  Guide  du  curieux 
dtê  MrtM  fêofrmpiii^,  ?arls,  1678.  1  vol. 
in-11.  I.e  hnl  de  rmiteur  e^t  de  fir-liter  In  mn- 
aaissance  des  cartes  de  géographie  eu  duntiant 
rtxpHehlAa  d«  Um  ¥tt  ttioteiaiÉn  qui  s'y  trou- 
rmA;  Il  y  ajoute  le  synonyme  en  grec,  ot  ter- 
mine le  volume  par  (îiverses  notices  de  noms 
emp%yés  en  géographie  par  les  écrivains  du 
êgt  H  fÊmàmm  nittoni  de  l'Europe .  Cet 
ouvragr  prouve  que  I.nhin  avait  pr«tfoiid<-m^iit 
étudié  la  science  a  laquelle  tout  son  loisir  fut 
consacré.  On  voit  qu'il  avait  bien  profMé  de  son 
rtjwu  à  Rome,  <»i«ne  assistant  général  des 
augustins  franeai«!.  pour  chercher  d.in<;  les  bi- 
bliothèques tout  ce  qui  concernait  la  géographie. 
llpari«d«|iliUte«nmmtg«8q«'n  séraft  mo  de 
cumpo*er,  aniiorire  qu'il  a  traduit  fetienne  de 
Bjzaoce,  et  qu'il  méitilt  éspim  ieagi&mç»  un 

lit  La  carte  de  la  prorince  de  Lombardic ,  par  exemple,  «t 
du  P.  Bonjour  \Bonut  die*\ ,  qui  >'jf  qiuUile  de  gco§tapl>c  de  Sa 


u'jb  m 

livre  intitulé  Orint  rodera,  où  U  se  proposait  de 
marquer  la  rituation  de  toutes  les  villes  détruites, 
et  de  cdtes  qui  ont  ehingé  de  lieu .  et  dit  qu'un 
de  ses  contemporain*!  a  composé  une  l)il)li()fll^- 
que  d^  voyages.  On  regrette  que  les  circoii- 
sCaoees  l'aient,  ainsi  qa'u  le  dédare,  einplché 
d'efTertuer  (pielques-uns  de  <es  pmjets.  On  lui 
doit  auss^i  \  Hinmre  de  la  Laponie,  traduite  du 
latin  de  SchelTer,  Paris,  1678,  in-4»,  fig.  E— s. 

LUBOMIRSKA  (Rosalie,  comtesse  Chodklewlcz^ 
prineesse'  célMtre  Polonaise ,  l'une  des  plus  tou- 
chantes victimes  du  tribunal  révcdutioimaire, 
«rit  Née  ireniTTI)  et  tvaHdpottié  fort  jeune  le 
prince  Alexandre  Lubomirski.  Douée  d'un  esprit 
aventureux,  elle  aimait  beaucoup  les  voyages. 
De  bonne  heure  elle  vint  en  France  et  vil  la  ré- 
volution à  iOD  offlgbie.  BBe  en  snWaft  vm  loté^ 
rèt  les  développement':,  et  re  fut  a^•ec  repret 
qu  elle  quitta  Paris  en  17!N>  pour  retourner  à 
vanovîe.  Du  ratle,  fon  abolir  dans  celle  deis 
niérc  ville  fut  de  peu  de  durée  :  il  lui  tardait  de 
reprendre  le  cours  de  ses  voyages  et  de  revoir 
les  amis  qu'elle  avait  lais.^s  en  France.  Elle  sor- 
tit de  noirraTO  de  la  Mogtte,  passa  par  la  Suisse 
et  sVrrrin  quelque  temps  à  Lausanne  Tn  valet 
de  cliaifibre  de  sa  maison  avant  laissé  échapper 
én  pabUc  quelques  paroles  faVwnMes  à  la  cause 
de  ra  révotoion ,  le  baron  d'Erlach ,  bailli  de  Lau- 
sanne .  fit  pmprisonner  cet  individu  sah*  en  pr<*- 
vcnir  la  princesse.  Dès  lors  elle  voulut  se  sous- 
traite à  une  InqnMtfon  politique  qui  pesait  sur 
(■!!t'-nu^nie  et  revint  à  Paris  où  elle  se  lia  avec  les 
principaux  députés  de  la  Gironde,  liais  ces  bril- 
lantes amitiés  devaient  hd  être  ftimilea.  Apfès* 
la  chute  des  Girondins,  elle  fut  successivement 
3rr<''lfH'  et  remise  en  liberté  ju«iqu'à  trois  reprises. 
Un  de  ses  compatriotes,  le  comte  Tbadée  Mos- 
tawaki,  auquel  on  tendre  aeiltineiit  l'attadialt, 
avait  subi  les  m^mrs  vicissitudes.  Après  une  nou- 
\  (He  arrestation  à  Troyes,  son  titre  d  envoyé  se* 
cret  de  la  Pologne  auprès  dé  la  république  finit 
par  sauver  le  eomte .  mais  l'imprudente  confiance 
de  son  amie  la  perdit.  Elle  différa  de  s'éloigner 
et  fut  également  emprisonnée  pour  la  qua- 
tffènerois.Letriiiuteal  rérohitionnehne  prononça 
coi'tre  elle  la  peine  de  mort.  Elle  obtint  un  sur- 
s.î^  en  déclarant  qu'elle  était  enceinte  ;  mais,  sur 
e(«:  enfrefaiti'S,  une  révolution  ayant  êelalé  en 
i'nju^iie,  Kosciusko  et  plusieurs  autn^  amis  de 
la  priih-eise  »Vri\irent  au  comité  de  salut  public 
pour  la  rétlaiiier.  Elle  apprit  cette  nouvelle,  se 
crut  sauvée,  et ,  dans  rdmoHM  de  sa  Joie,  se 
hâta  d'avouer  que  sa  grossesse  élait  feinte  Le 
comité  de  «alnt  publie  fut  informé  de  cet  aveu  et, 
le  jour  même.  -4ft  princesse  mourut  sur  Técha- 
find  ;  «Ha  n'avait  ptacnBom  fl*  ma  (1).  1^. 

il  Sa  nile,  cn(ut  M  bu  ftg* .  «Ttlt  élé «fcnstfa  avec  rllt  A 
la  Conciergrrie,  at  M  IHt  renOM  i  M  ttmXBn  q>i'aprè&  I* 
9  thermidor.  —  Un»  MM  iMiaaMK  labMninli».  cMb»  par  m 
bcauU.  fat  UndMBMBt  ilnd»  da  XomIuUa,  oI  tM  te  «Mlv  m 
aata*  du«     atntan  tampl  Ai  M  «U. 
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LUBOMIRSKI  (Stanislas-Hébacliob),  grand  ma- 
réchal de  Pologne,  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  ce  royaume,  né  vers  1640 ,  fut  rétabli 
en  1666,  par  Sobieski,  dans  les  dignités  dont 
sdn  père  avait  été  dépouillé  par  le  roi  lean  Casi- 
mir. Stam'slas  avait  l'esprit  tn^'s-cultivé ,  et  il 
trouvait  dans  l'étude  un  noble  délassement  à  ses 
Iraraux.  EXeiB|itde  IfWla  «mWtfon  ,  il  n'employa 
son  autorité  et  ses  talttriiqu'au  maintien  de  l'in- 
dépendance nationale,  qail  défendit  de  sajilunie 
et  de  son  épée  dans  tôates  les  oocasioiis.  D  mou- 
rut  au  palais  de  Viazdow,  pr^s  do  Vars^n  ie,  le 
17  janvier  1702,  emportant  les  regrets  de  son 
prinee  et  de  tous  lef  orAres.  UriMmiirski  ayirfl 

été  ninrié  doux  fois  ;  et**!!  laissa ,  do  son  sorond 
mariage  avec  la  comtesse  Donbotl,  trois  liis,  Théo» 
don,  Fnmçois  et  Joseph,  qui  se  raonlièniit  lea 
dignes  héritiers  de  ses  N  crtus.  Entretenant  une 
correspondance  très-active  avec  les  savants  les 

Slos  dlrtinfiiéedelltdle,  fl  vftit  fioniiéà  «fands 
ais  une  magnifique  collection  de  livres,  de  mé- 
dailles ,  d'antiquités  et  d'instruments  de  physique 
etde  mathématiques,  n  avait  tradiril,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  le  Pastor  Jido  de  Guarïni,  en  vers  polonais  ; 
etii  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  annoncent  une 
grande  solidité  de  jugement,  de  la  piété  ^  beau- 
coup do  pntrif)tisnie.  Les  deux  principaux  sont  : 
!•  Lomultaiiunes  XXV .  siri  de  tanitate  consiliorum 
Ubtr  mnu»,  Varsovie.  1700,  in-i».  Cette  édition 
fut  supprimée  par  ordre  du  roi  Frédéric-Auguste 
dont  la  conduite  y  est  censurée  ;  mais  l'ouvrage 
reparut  à  Leipsick,  1702,  iii-12.  C'est  undialo- 
gue  dans  lequel  l'auteur  s'attache  à  prouver  la 
faiblesse  des  principes  politiques  qui  régissaient 
alors  les  différents  catuncts  de  l'Europe  :  les  deux 
Interlocuteurs  sont  la  Vanité  et  la  Vérité.  Ce  pe- 
tit ouvrage  est  rempli  de  pensées  solides  et  heu- 
reusement exprimées.  C'est  une  espèce  de  cours 
de  politique  dans  un  cadre  ingénieux,  fiayle  a 
dte  le  conseil  qu'O  donne  aux  princes  [Rèponsu 
MX  quesltoru  d'un  provincial .  ciiap.  63]  :  «  Hâ- 

Ibs-vous  de  (aire  la  paix.  Je  n'ai,  dircz-vous, 
aacune  rarâon  de  la  souhaiter.  La  continuation 
de  \(»  sun  ôs  (luit  être  un  pressant  niolif  do  linir 
la  guerre  ;  augmentant  le  nombre  de  vos  con- 
quêtes, TOUS  augoMoterat  le  nondire  de  vos  ad- 
versaires, si  la  furtuno  cliaiiKo,  comptez  vos  al- 
liés parmi  vos  ennemis.  •  f  Htptriorium  êite  epttê- 
««la  Isfi'iM  «ocra  et  wioraK»,  Tarsovie,  1701 , 
in  !  ^  Los  trois  opusculos  que  renferme  ce  recueil 
étaient  composés  depuis  longtemps,  mais  LuInk 
minU  les  fil  imiwilÎMr  penM  se  dcti^^ 
ladie  comme  une  espèce  de  profession  des  sen- 
timents qui  l'avaient  guidé  toute  sa  vie.  Le  pre- 
mier est  Intiliilé  Dt  rtmMKiê  mûm  Aihmhn;  le 
second,  Theomum  sitf  doctrina  Jîdei  eathoUctr; 
et  le  troisième, /l</rrriM'«  moralia,  tite  de  tirtuU  et 
farimm.  Û  avait  déjà  pnMié  le  dernier  en  1666 . 
et  quoiqu'il  tie  l'eût  pas  avoué  publiquement .  on 
savait  qu  il  en  était  l'auteur.  En  effet,  la  belle 
devise  qu'on  Ut  an  frontiqpioe  :  JmMms  mOa 
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régna  potet;  km  miki  ae  rtçnum  tiê  êoU  nrtmtt 
renferme  l'anagramme  de  son  nom  :  StmmIsm 
Luhcmirùu,  mafnus  rei  Polnniœ  maresckaiou.  Le 
Thêomut»,  qui  est  une  espèce  de  catéchisme  en 
vers  latins  et  polonais,  avait  déjà  paru  en  1683, 
et  le  texte  polonais  séparément  en  1697,  in-i°. 
On  trouve  d'asses  grands  détails  sur  les  autres 
poésies  du  mtaw  anlenr  dans  la  SMioAtem  pti- 
tarum  polonorum  par  J.-A.  Zaluski'.  —  Le  prince 
Tkéo^ôn  LmoMianu,  iîls  du  précédent,  entra  au 
service  d'Aotridie,  et  se  dMingaa  eontot  les 
rebelles  de  Hongrie.  Comme  il  favorteftltMrli 
de  Charles  Xil  en  Pologne,  les  Saioua  nvtfmil 
ses  Mens  h^éditaires  ;  fl  leva  des  twwqies  en 
veur  de  Stanislas ,  et  remporta  divers  avantages 
sur  le  roi  Auguste.  11  servit  ensuite  avec  distioo* 
tion  sons  le.pifaee  Bttfène  eonire  les  Tttcs.  Hé» 
venu  à  Varsovie  en  1730,  pour  la  diète  d'élection 
à  la  couronne,  il  réunit  iteaucoup  de  voix  et  sem- 
blait devoir  l'emporter  tnrflUnWas  ;  malt  rmvi- 
vée  d'une  troupe  russe  à  laquelle  on  n'était  pas 
en  mesure  de  résister,  déconcerta  les  prétentions 
de  Tun  et  de  l'antre  ;  O  cria  le  premier  :  Fmtf 
rfx  Augustus  III!  et  sa  voix  entraîna  l'assemblée. 
11  obtint  en  1736  le  grade  de  général  feld-maré- 
chal  d'Autriche,  et  mourut  le  6  février  1746, 
dans  son  chAteau  de  Viardow.  Quelques-uns  de 
ses  discours  en  polonais,  prononcés  dans  les  diètes 
en  diverses  occasions,  sont  insérés  dans  la  Smaim 
polona  et  latina  do  J.-O.  Dnneîîkoviz,  tome  !"  — 
Le  prince  Gewge-Augusitn  LisoMiasKi ,  frère  de 
Stanislas,  ht  prc^é  en  1704,  à  Charles  XII, 
pour  remplacer  lo  roi  Auguste;  niais  le  primat 
qui  ne  cherchait  qu  a  conser\er  plus  longtemps 

I  autorité  pendant  l'interrègne,  dit  au  roi  de  Suède 
que  Lubomirski  était  trop  vieux  et  qu'il  aimait 
trop  l'argent.  11  mourut  le  20  avril  1706.  W — s. 

LUC  (Sum),  auquel  on  attribue  l'Évangile  qui 
porte  son  nom  et  la  rédaction  des  Acte»  de»  apô- 
tres. Sa  vie,  comme  celle  de  la  plupart  des  pre- 
miers disciples  du  Christ,  est  entourée  des  plus 
grandes  obscurités.  C'est  le  personnage  dont  il 
est  question  dans  les  épftres  de  St-Paul  (Il  Timoth . , 
c.  4,  v.  U,  Cohu.,  c.  4,  V.  14,  Pkilem.,  c.  84), 
comme  d'un  ami  et  d'un  compagnon  de  travaux 
de  ce  grand  apôtre.  U  ne  faut  pas  le  confond» 
avec  Lttcius  de  Cyrène  [Aet.  apoêt. ,  c.  13 ,  v.  1 }, 
ni  avec  le  Lu  dus  de  l'épttre  aux  Romains,  commo 
l'a  remarqué  Origène  [ad  Rom.,  c.  16,  v.  21). 

II  ^st  à  croire  (jue  St-Luc  était  né  pa'ien  [Epitt. 
ad  GsAws.,  ch.  4,  v.  U,  14),  mais  on  u'est  pas 
amné  qa'8  flkt,  ainsi  qu'Easèbe  et  fll4érême  la 
supposent,  natif  d'Antioche.  Les  Actes  des  apô- 
tres donnent  à  penser  que  cet  évangéliste 
accompagna  son  maître  Paul  jusqu'à  Borne.  I 
ressort  de  l'Evangile  de  St-l.uo  iju'il  a  été  com- 
posé après  ceux  de  St-Marc  etde  St-Maltbieu  qu'il 
copie  en  plus  d'un  point  et amfBebfl  ajouta dai 
détails  parfois  en  contradiction  avec  le  récit  de 
ceux-ci.  L'auteur  a  rédigé  son  livre  pour  un 
eettafa  Ibéopbila,  d'apièt  las  témoIgMgws  da  lé- 


Digitlzed  by  Google 


vue 

moins  oculilrM  et  de  ministres  de  la  paroi*  '  t 
g^ue  ;  fl  ne  dte  cqiendant  nulle  part  Sl-Paul. 
Ifois  fl  «si  évident  qu'il  adopte  les  opinions  de 

cet  apôtre  sur  !a  vocation  des  gentils  et  la  jusli- 
ficatioa  et  qu'il  présente  dtvenes  circonstances 
de  ta  Tie  de  Jésas-Chriit  de  façon  i  les  farcH 

risor.  St-Ji%Ame  dit,  on  ne  sait  sur  qiifl  fnndc- 
meut,  que  St-Luc  composa  son  Evangile  en  Achaïe 
et  en  Béotie.  Hais  Tandenne  Tenîoo  syriaque 
de  cctEvanKÎlo  porte  pour  titre  :  «  Evangile  que 
Luc  enàcigaa  et  prêcha  en  grec  i  Alexandrie.  » 
Quant  aux  Actes  de»  apôtre»,  leur  attteur  se 

doonr  l'fTrrtîvrnieiit  dans  plu'^if'îr^  passages  pour 
nn  compagnon  de  Sl-Paul.  Aussi  a-t-on  attnbué 
tour  k  tour  les  Actt»  de»  apôtre»  à  Timothée  et  i 
Silas.  Quoi  qtj'i!  en  soit,  ee  Wxte  paraît,  comme 
l'a  montré  E.  2eller,  avoir  été  composé  à  Rome 
'  au  commencement  du  second  siècle.  Blalgré  son 
titre  il  ne  renferme  qu'un  frat^ment  fort  incom- 
piet  de  l'histoire  apostolique,  car  il  ne  circula  ja- 
mais sur  la  irie  des  apôtres  autres  que  Paul, 
Pierre,  Jacques  et  Jean,  que  des  récits  apocr^*- 
phes  qui  oui  été  recueillis  dans  \' Uutoire  de» 
douze  apôtre»,  attribuée  à  Abdias  et  que  Fa- 
bricius  a  publiée  dans  son  C<ydex  paeudepigra- 
phu»  Noti  Te»tam*nti,  et  dans  les  Aela  apottolorum 
apoerypha ,  donnés  d'après  les  manuscrits  grecs, 
par  M.  Tiscbendorf  (Leipsick ,  1851).  Toutes  les 
circonstances  de  la  vie  de  St-Luc  ont  également 
un  (  ara(  tére  légendaire  peu  propre  à  inspirer  la 
conJiance.  St-Jérdme  assure  qu'il  excellait  dans  les 
lettres,  et  qu'il  ne  cessa  pas  d'exercer  la  méde- 
cine jiis<prà  sa  mort,  au  milieu  di's  (xcupations 
et  des  traverses  de  la  prédication  évangélique. 
D'autres  piétendenl  que  St-Ltic  étendit  ses  con- 
naissances en  voyageant  dans  la  (IriN  e  et  l'E- 
gypte ,  à  la  suite  d'une  famille  noble  dont  il 
état  lé  «nédoein.  Quant  an  talent  de  ta  fwtntute, 
rien  ne  prouve  qu'il  cti  ^>■.\u'^  roy.  Lux  SiSTo). 
St-&p^diane  sçuibie  dire  qu  il  devint  un  des  disci- 
ples de  léiU»€Sifirt  quelque  temps  avant  sa  pm- 
sion;  mai- Ti  rdillîen  et  beaucoup  (l'  iutrc^  'iv  [it 
positivenieul  qu  il  n  a  jamais  connu  le  Sau\eur, 
et  ne  s'est  converti  qu'apite  son  ascension. 
D'après  le.s  Act^x.  !  ,-in  .11  de  J.-C.,  Paul  et  Luc 
s'embarquèrent  ensemble  pour  passer  de  la 
Troade  en  Hacédofaie,  firent  quelque  séjour  à 
PhilippeS,  et  parcoitruront  l.-i  (în^^p  ru  rïop-r'li- 
saul.  St-Paul,  écrivant  a  l'iiilémon,  témoigne  (jne 
son  disciple  coopérait  fidèlement  à  l'œuvre  de 
Dieu.  Vers  l'an  îîO,  St-I.uc  fut  einoyé  h  Corinthr 
par  St'Paul.  F.n  (51  il  le  suivit  à  Rome,  qîiiiui 
J'apôtre  s  y  rendit  de  Jérusalem,  chargé  li  h  d- 
nes.  Après  le  martvre  de  St-Pntil   la  légende  dit 

Îue  St-Luc  prêcha  dans  l  ltalu  ,  dans  h  Gaule, 
ans  la  Dalmatie  et  dans  la  >{acédoine .  passa 
par  la  Bitliynie ,  se  rendit  en  Egypte,  et  re\  int 
dans  1  Athaïe,  où  il  liait  sa  vie  par  le  martyre 
dans  un  âge  très-avancé.  L'Eglise  latine  célèbre 
sa  fête  le  18  octobre.  L'Évangile  de  St-Luc  donne 
au  Christ  une  généalogie  différente  de  ceUe  qui 
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se  trouve  dans  ?t-Mattliicu  ;  ce  qui  peut  étonner 
chez  un  disciple  de  St-Paul ,  lequel  dans  l'épltre 
i  Hmothée  s  élève  contre  les  généaionries  inter- 
minables qui  divisaient  les  (  Invliens.  tl  passe  sous 
silence  l'Âdoratiou  des  mages  qui  se  bttuve  au 
flommencement  de  l'Evangile  Sl-Matfliieu.  11  rap- 
porte presque  toujours  aux  soixante-dix  disciples 
ce  que  ce  dernier  Evangile  dit  des  douze,  il  ajoute 
généralement  aux  traits  par  Ie»]ueb  St-Matthieu 
nous  peint  ripnnranreef  l  inçu-  Itilif  des  apôln-s. 
Il  donne  des  détails  sur  les  actes  du  Christ  que 
l'on  chercherait  vainement  dans  les  deux  pre- 
miers Evangiles.  I/ordre  des  faits  adoptés  par 
l  livangile  St-Luc  est  totalement  ditTérent  de  celui 
que  suit  St-Matthieu  ;  il  détruit  l'ordonnance  et 
I  enchaînement  qu'on  obsene  dans  celui  -ci.  Le 
sly  le  de  F  Evangile  de  St-Luc  est  clair,élégant,varié. 
On  s'aperçoit  que  l'écrivain  avait  reçu  une  éduca- 
tion soignée,  et  avait  cultivé  les  lettres  :  tous  les 
philologues  s'accordent  i  lui  rendre  cette  justice. 
Ses  peàées  et  sa  dfetion  ont  une  sobUmité  qui 
étonne  ;  on  y  admire  en  mcme  temps  cette 
.simplicité  qui  fait  le  caractère  propre  oes  évaa- 
gélistes.  11  est  le  plus  long  de  tous,  et  n'a  oqien* 
dant  que  vingt-quatre  chapitres.  Les  commen- 
taires dont  l'ÉvangUe  de  St-Luc  a  élé  I  objet 
n'offrent  rien  qui  doive  être  cité.  Nous  dirons 
seulement  qu'il  a  été  traduit  en  vers  français 
par  un  anonyme.  Richard  Simon,  dom  Calmct, 
lardner  et  Mill  lui  ont  consat  n-  des  articles  in- 
téressants. La  critique  allemande  s'est  beaucoup 
exercée  sur  l'Évangile  St-Luc  oonune  sur  les  au* 
fres  F.vatiK'iles;  il  faut  citer  surfout  les  travaux 
de  Schleicrmachcr,  Ueuke,  K.  Ch.  L.  Schmidt, 
Nelihom,  KutmH ,  et  L.  de  Welte.  Ed.  Zeller 
dans  sa  sn  -  ti'p  //i-M  "r  r  des  apôtre»  [Die  Apottel- 
g«»chickiej,  pubhée  à  Stuttgard  en  1854,  iii-8*,  a 
discuté  rart  au  long  la  question  de  saroir  sf 
St-Lti'"  n  :  Ti  non  romposi^  les  Irtrs  des  apoii-fx. 
Enfin  on  devra  encore  consulter  ë.-A.  Schwau- 
beck ,  twr  lu  foarcw  dkt  éerit»  ée  St-Lmt  (en  alle- 
mand Darmsladt,  1847.  in  Origène  et  St- 
Jérôme  ont  attribué  à  St-Luc  la  traduction  grecque 
de  l'épttffe  aux  Hébreux  ;  dément  d'AtrâauM  frie 
lui  attribue  la  Dispute  de  Jason  et  de  Papisquc, 
ou\  rage  qui  n  existe  plus  ;  mais  le  tout  sans  au- 
cun fondement  (coy.  dom  Calmet  tar  la  BMe, 
t.  7,  in-folio).  L-»-Eet  Z-h. 

LUC  (GgoFnioi  de),  troubadour,  né  dans  la 
Provence  au  li* siècle,  d'une  dmOle  noble,  avait 
t'fiidif^  1rs  l,T?)!»nes  ancienne<:  avec  plus  de  soin 
que  la  plupart  de  ses  contemporains,  li  enseigna 
les  éléments  de  la  poésie  à  Flandrine  de  Flassans, 
dont  il  était  ^^jiris.  et  cpi'il  célébra  sous  le  nom 
de  Blanka/llotir  ;  blanche  fleur,,  (iette  dame  lui 
ayant  préiv-ré  un  de  ses  rivaux ,  il  se  plaignit  de 
son  ingratitude  par  une  pièce  de  vers  dont  Jean 
de  Notre-Dame  a  conservé  quelques  fragments 
[lies  des  plus  eèlrbrr»  poète»  protençaux).  Flan- 
drine lui  répondit  sur  les  mêmes  rimes,  mats 
sans  chercher  à  se  justifier,  prétendant  que  si 
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elle  lui  était  redevable  de  son  taleqt  pour  la 
poésie ,  elle  lu!  avait  donné ,  d'un  autn  eAlé , 
d'excellentes  règles  de  conduite,  et  qu'ainsi  ils 
ctoieiit  quittes  l'un  envers  l'autre.  Ce  raisonne- 
ment fut  peu  du  goût  de  GeoiTroi,  qui  cherciia 
des  oQnsoutMtns  à  ses  peines  dans  la  entture  des 
lettres  :  il  fonda  une  sorte  tic  société  liîîérairo 
qui  s'assemblait  tous  les  jours  à  1  abbaye  de  Tho- 
ronet  et  dont  Notre-Dame  fait  connaître  les  prm- 
eijpattx  membres.  GeoiTroi  mourut  cii  i:UO. 
L  abbé  Millot  fait  nu  iilion  d  uu  Giraud  de  Luc, 
dont  on  a  deux  sircentes  à  peu  près  imuttiUigibles. 
(\  oy.  VBittoirt  du  imhadatm,  t.  3.)  W^. 

LUC  (Jean  ou)  IJoannes  Lucius],  né  à  Paris  dans 
les  premières  années  du  IC'  siècle,  fut  nommé 
procureur  général  de  la  n'ine  Catherim'  de  Mé- 
djcisen  iS49.  C'est  la  première  reine  qui  parait 
avoir  ou  un  procureur  général,  ainsi  qu  il  le  dit 
lui-même,  p.  59  de  l'ouvrage  ci-après  cité,  il 
était  auparavant  proeufeur  au  parlrâent  et  aussi 
procureur  du  cardinal  de  Lorraine ,  archevêque 
de  Reims.  Jean  du  Luc  a  fait  imprimer  ini  ou- 
vrage curieux,  intitulé  P/iuiioruHi  tui/mn  apud 
GaUos  ewn»t  lib.  4^,  Lvtbtls,  apud  Cart^um 
Stephamm.  tf).*)!)  .  in-'i".  Il  y  a  à  la  fin  un  indrx 
en  français  des  anciens  mots  latins  qui  se  trou- 
Tent  dans  ces  douze  livres  d*anrét<  dn  nadement, 
et  dont  il  serait  difficile  d' avoir  rinteMigance  sans 
cette  traduction  ou  explication  :  par  exemple, 
amanueiisis  san«fui$un  iiu,  le  clerc  du  sang,  qu  OU 
a  depuis  appelé  et  qu'on  appelle  encore  maint»' 

naut  greffier  criminel;  Uluryia  stnra ,  la  nle^^e 
paroissialeou  la  grand'messe  ;  uatalibus  rtuitutua, 
anobli,  etc.  Z. 

LUC  (Jacques-Fbaxcois  dk],  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Lucques  (d'où  elle  par  ut  uvoir  pris 
son  nonij,  et  fixée  à  Genève  depuis  le  1«>*  &iè- 
de ,  naquit  dans  cette  vOte  en  1098 ,  et  mourut 
en  1780.  11  honora  sa  patrie  coninie  cito>en  et 
se  fît  connaître  dans  le  monde  littéraire  par  deux 
ouvrages  en  faveur  de  la  religion  :  !•  Lettre 
tamtre  la  fable  des  Abeilles,  in- 12  (rojf.  Mande- 
tille);  2*  Observations  sur  les  satants  inn  rduhs  (1), 
Genève,  i762,  in-8*.  Son  plus  beau  titre  de  gloire 
est  d'avoir  été  pére  de  deux  fils,  GuiUanme-An- 
toine  de  Luc,  dont  l'article  se  trouve  à  la  lettre  D 
{voy.  DF.t.rc^ ,  et  le  suivant.  H — n — d. 

LUC  Je,\.\-a.\dré  de),  fds  du  précédent,  l'un 
des  plus  célèbres  physiciens  du  18*  siècle,  naquit 
à  Cl  rir  . (  !(■  8  fé\rier  1727.  Après  avoir  fait  un 
cours  <i  éludes  très-soigné,  il  fut  destipé  au  oom- 
merce  ;  mais,  entntné  vers  les  adenees  par  son 
penchant  et  par  une  aptitude  marquée ,  il  sut 

{)artager  son  temps  entre  ses  éludes  favorites  et 
es  travaux  de  son  état;  et  ce  fut  ainsi  que  s'é- 
coulèrent les  quarante-six  mniëres  anné^  de 
sa  vie,  pondant  lesquelles  il  ne  sortit  de  sa  pa- 
trie quç  pour  quelques  voyages  d'affaires  dans 

(1)  Cet  ravuto  «OBt  Dickfot,  Voltaire,  Mande tIUc,  madtiaoi- 
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les  pays  voi^ns  et  pour  4e$  çxfiuraîoiia  scienti- 
fiques dans  1<^  Alpes.  Cspendanl  fl  ariil  déjà  jeté 
les  fondeuienti  de  it  réputatiaii,  an  publiant 
d'importants  ouvrages  ;  et  il  a  commencé  avec 
son  frère,  Guiliaume-Autoine  de  Luc,  cette  belle 
collection  d*lilstoire  natuielle  et  principalement 
de  minéralogie ,  qui  a  été  successivement  aug-  . 
montée  par  les  deux  frères  et  par  le  fîlâ  du  der- 
nier, chez  lequel  elle  se  conservait  à  Genève. 
Jean-André  de  Lue  a  laissé  aussi  dans  sa  patrie 
un  souvenir  honorable  de  la  part  qu'il  eut  aux 
affaireii  publiques^  comme  çitoyen  et  comme 
membre  du  conseil  des  Deux-Cents ,  et  de  i'int^ 
rêt  qu'il  ne  cessa  d'y  i)reiidre  depuis  le  moment 
qn'il  s'en  èloifrna  pour  ne  re\i"nir  qu'une  seule 
foi.s  y  pasîser  ((uelqucs  jours.  Un  déraugement 
da<i>  sa  fortuite  semliia  n'être  pour  lui  qu'une 
occasiiiii  fasorahle  de  se  li\rer  tout  entier  à  sa 
\«'riui>le  \ocdtioa  et  de  mettre .ca  usage  cette 
j)hilosophie  pratique  et  cette  éfrâUlé  d'âne  qui 
était  un  des  traits  dominants  de  son  caractère  et 
f]i!  i!  devait  à  un  profond  sentiment  relisrieus 
aiji  iui  qu  a  :>a  douceur  naturelle,  il  partit  pour 
l'Angleterre  en  1 773  «  y  fut  très^bian  «ecueittl, 
devint  lecteur  dr  b  reine  et  y  fixa  sa  rr'viJtMice. 
Depuis,  il  fit  piu:»tcurs  voyages  en  Suisse,  en 
Fiance,  ea  HoDande,  en  AUemagae;  il  passa 
dans  ce  dnaier  pays  six  années  (1798-1804), 
parcourut  encore  l'Angleterre  en  observateur, 
de  1804  à  1807,  et  mourut  à  Windsor  le  7  qû- 
vembiei8i7,ègéde91  ans.  BlantàG«Mipg«e, 
en  1793,  il  fut  nommé  professeur  honoraire  de 
géologie ,  mais  il  n'en  a  jamais  exercé  les  fonc- 
tions. J.-A.  de  Luc  était  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  scieneesde  Paris,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  plusieurs  autre-  <ori/<!ès 
savantes.  H  a  enrichi  la  géologie  et  la  mcteoro- 
logie  de  phisieurs  déconverlea  intéwiiaanlaa.  Il  a 
construit  un  hygromètre,  substitué  le  mercure 
à  1  esprit -de- \  in  dans  le  thermomètre  de  Réau- 
«)ur,  et  il  a  beaucoup  contribué  à  rendre  fami- 
lière la  mesure  de  la  hauteur  des  monlagnea 
par  le  f  nromètre  portatif  dont  il  e.sf  1  inventeur. 
Ce  i|ui  distingue  éminemment  de  plusieurs  des 
philosophes  de  sos  lampa  ee  savant  reapedaUe, 
c'est  le  caractère  religieux  dont  il  a  empreint 
tous  ses  écrits.  Ayant  observé  qu  une  des  objec- 
tions le  plus  sou\cut  répétées  contre  la  révt;k- 
tion  était  une  prétendue  contradiction  entre  le 
récit  de  Moïse  et  Its  phrn  imènes  géologiques^ . 
s'appliqua  à  la  détendre  sous  ce  rapport.  De  la 
ces  esnis,  renouvelés  si  souvent  et  avec  on  aèle 
infatigable,  pour  nu>ntrer  l'accord  de  ce  queli^ 
géologie  moderne  contient  de  plus  avéré  avec  hi 
théologie  physique  de  Moïse  ;  et  quel  que  soit 
le  jugement  némiitif  des  savants  sur  ka  diverses 
hypdth^^n^  que  cet  habile  physicien  a  défendues 
avec  une  profondeur  et  une  solidité  de  savoir, 
reconnues  par  ses  adversaires  eux-mêmes,  il  en 
^é^ulte  toujours  que  nos  Uvres  saints  ne  sauraient 
être  attaquée  daeeo6té.  finiiantf»dii  annént  de 
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méiiitalions  of  dp  travaux,  poursuivis  avec  au- 
tant de  bonne  foi  que  de  persévérance ,  avaient 
produit  en  lui  um*  oonrietioa  intime  et  toojours 
croissante,  qui  n'eut  pas  besoin  de  so  fortifier 
par  d'autres  autoriti^s  et  qui  fonuail  cUe -même 
une  autorité  assez  imposante  :  oiaiB  ee  ne  fût  pas 
une  joie  et  une  gloire  riK^iiorros  pour  re  respec- 
table vieillard  que  de  voir  notre  illustre  Cuvier 
conduit  par  ses  beHetNdierches  aux  mêmes  ré- 
sultats, et  d'entendre  ce  savant  rendre  une  pleine 
justice  à  la  sagacité,  à  I  exactitude  de  ses  obser- 
vations, aux  services  par  lui  rendus  aux  sciences 
naturelles  et  le  mettre  sur  la  ni^nie  lif^ne  que  les 
Werner  et  les  Doloniieu  ihw^  s(m  Rapport  hisio- 
riqur  sur  le»  progrè*  des  s,  p 7i(-'  <  natutHUê,  depuis 
1789,  Paris,  1810;.  La  liste  des  ouvrages  de 
J.-A.  de  Luc  est  trés-élendue  ;  nous  indiquerons 
les  principaux  .  en  les  classant  d'apn^'s  les  sujets. 
Sur  la  Météorologie  :  1*  Hecherehet  sur  tes  modiJL- 
eoHoitt  de  V atmosphère,  ou  Théorie  des  baromètres 
et  dss  thn  iiwmi trea ,  Genève,  1772.  2  %ol.  i'i-V'; 
Para,  1784,  4  Tol.  in-8''.Get  eicellent  ouvrage, 
ditlilande  {BMiograpUe  attranomique),  est  un 
traité  complet  renfermant  les  recherches  les  plus 
ingénieuses  et  les  plus  neures,  qtécîalement  la 
déoottTerte  du  rapport  exaet  entre  les  hauteurs 

du  baromètre  et  celles  (les  montagnes.  2"  lirla- 
thai  de  défirent*  voyage*  dans  le*  Atpe*  du  Fuu- 
«*>ny>  par  Mlf.  D.  et  D.,  Maestridit,  1770,  in>!î. 

c'est  la  relation  des  vhn  i^'cs  faif^  parles  frères 
de  Luc  avecPierre^édéou  Dentand  {tog.  ce  nom), 
et  ce  dernier  en  ftit  le  principal  rédaeCenr. 

3°  Xotirelles  tth'r.t  sur  In  mi'trnrnlfUjtfi ,  Londres, 

1786,  J  vol.  iu-8*i  InU'odHctioH  à  la  phy- 
MfM  IWTMfri  par  Ut  Jhddee  MpttwiîWw  (pré- 

céflée  (|p  (1(M!\  iiii''innires  sur  la  tlic^orie  chimique 
moderne ,  où  il  cherche  à  combattre  l'hypothèse 
sur  la  composition  de  Teen),  Pvis,  1M9,  in^  ; 

S*  Traité  élèmentairr  sur  le  /luirfr  qntmniqne ,  Pa- 
ris, 1804,  in-b*.  — Sur  la  géologie  :  ii*  Lettres 
ph^riquê»  H  naralw  »ur  te*  mtnutfm  et  mt  Fkû- 

toire  (le  hi  trrrr  et  de  f  homme,  adressées  à  la  reine 
de  la  Urande-ltretagne ,  la  Haye,  1778-80,  6vol. 

in^^.  C'est  principalement  dans  cet  ourrafe  cu- 
rieux qu'il  montre  Taccord  de  I  liistoire  mosaï- 
que avec  l'histoire  naturelle  du  globe,  il  y  ex]M)se 
ses  idées  sur  les  six  jours  de  la  création,  qu'il 
regarde  non  comme  des  périodes  de  vingt-qua- 
tre heures,  mais  conune  des  séries  d'opéralioiis 
qui  ont  dû  précéder  l'état  actuel  du  ^obeet  dont 
cliacune  comprend  plusieurs  •  siècles,  ou  même 
des  milliers  d'années.  Il  essaye  d'expliquer  ré\é- 
nement  du  déluge  par  des  cavités  qui .  s'étant 
aiTaissées  sous  l'ancien  continent ,  ont  formé  le 
lit  actuel  de  la  mer,  tandis  que  son  ancien  fond, 
d('^elnl  terre  ferme,  traversée  de  chaînes  de 
moutagnes  jadis  sous-maiines,  nous  explique  la 
présence  des  anfattaux  Ibssfles,  à  tous  les  degrés 
de  l'éir-valion  de  nos  continents,  nés  après  le  dé- 
luge. Eu  étudiant  le  monde  physique,  ii  ne  né- 
glige p«ileinfli>demoKri,etaonlime8tei>tre- 
XXT. 


nuMé  d'oli-icrvalions  intéres-sant'^s  ourles  habitants 
(les  pays  qu'il  a  visités.  Quelques  lettres,  dans  les 
tomes  S  et  5,  sont  de  GuOlaume-Antohie  de  Lue. 

7"  Lettres  sur  quetfjurs  pnriirs  de  la  Sin'sfr,  adres- 
sées a  la  reine  de  la  (irandc-tlretagne,  1785,  in-8"; 
8°  Lettre*  tur  l'histoire  physique  de  la  terre,  adres- 
sées au  professeur  nhimcnbach  et  pnblic'vs  par 
Étnery.  supérieur  géot  ral  de  la  congrégation  de 
St-Sulpice,  Paris,  1798,  ln-8«.  C'est  le  résumé 
d'inie  trentaine  <!e  lettres  adresstH'sà  M.  l  a  Mé- 
llierie,  dans  le  yow/  Ha/  de  filnjsl(/ue,  années  1790, 
1791  et  1798.  Ceslettres.  où  l'aoleiir  expose  ses 
idées  sur  la  physique  de  la  terre,  contiennent 
plut(jl  que  l'ouvrage  suivant  de  véritables  élé- 
ments de  géok^ie.  De  Ltic  s'y  est  resserre  da- 
vantage et  y  a  mis  plus  de  méthode  et  de  clarté. 
9*  Traité  élémentaire  de  géologie,  publié  en  anglais 
à  Londres,  1809,  in-8°,  et  en  français,  à  Paris, 
même  année.  Cet  ouvrage,  complément  du  pré- 
cédent ,  a  pour  objet  la  réfutation  du  système  de 
deux  savants  anglais,  Hutton  et  Playfair,  qui 
attribuentà  l'action  d'unfeu  souterrain  l'élératiaii 
de  nos  montagnes ,  et  an  oonrant  des  eaux  le 
creuvcment  des  vallées,  ce  qui  les  conduit  à  don- 
ner à  nos  continents  une  ancienneté  considérable. 
De  Luc,  au  contraire,  oondNit  arec  Dolomlen 
que  l  état  de  nos  cuntiricnts  n"^'^f  pas  ancien  et 
u'ii  n'y  a  pas  longtemps  qu  ils  ont  été  donués  à 
empire  de  l'homme.  ~  De  Lue  eontfmia  ses 

voyages  jii-(pi'à  1.1?^''  <!<'  (ju  iln-  v  ingls  ans  et  en 
publia  de  nouvelles  relations  eu  anglais.  10°  tbya» 
gea  dtm§  U  umrd  de  TKwrepe,  ewUtiumt  de*  9teer- 
rations  sur  quelques  parties  des  eàtes  de  la  mer 
Baltique  et  de  la  mer  du  Xord,  Londres,  1810, 
StoI.       ;  4 !•  Vm/êfo*  fWeyi'fiwa  dm*  yllyw 

parties  de  la  Franee  ,  de  la  Suisse  et  de  l  Allema- 

gne.  Londres,  1813,  i  vol.  in-S";  if  Dans  sa, 
quatre-vhigt^ième  année,  fl  donna  enoore  an 

Abrégé  de  géologie,  qui  est  peut-être  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Enfin,  il  publia,  pendant 
son  doDier  séjour  en  Allemagne,  quelques  écrits 

consacrés  îlla  religion.  {^"Lettres  sur  l'idueation 
religieuse  de  l'enfance,  prècidi-rs  et  suivies  de  dé- 
tails kUtoiiques,  Beriin.  171)1).  in-8*;  14*  II  avait 
fait  line  éttide  particiilii  i r  de  Bacon,  et  il  admi- 
rait surtout  dans  ce  beau  génie  l  accord  du  scep- 
ticisme phikMophiqueaTOeime  soumission  sinonne 
aux  croyances  religieuses;  mais  ayant  cru  remar- 
quer que  le  traducteur  français  des  ouvrages  de 
Bacon  (Ant.  Lasalle;  en  avait  fait  disparaître  plu- 
sieurs passages  en  faveur  du  christianisme ,  il 
s'en  plaignait  dans  une  brochure  très-vive  :  Bar- 
eon  tel  qu'il  est,  OU  Dénonciation  d'une  traduction 
française  des  outrages  de  ce  philotopke,  etc.,  fier- 
lin.  1800,  brochure  in-8%  qu'il  Gt  suivre,  deux 
ans  après,  du  Précis  de  la  philosophie  de  Bacon  et 
des  progrè*  fu'ont/aitt  le*  teienet»  natwtUet,  Paris« 
1K02 ,  3  vol.  fai-^;  ouvrage  d'an  frand  fntfrM. 
M.  lU'uonarda  montré  que  le  physicien  genevois 
avait  été  entraîné  trop  loin  par  son  zèle  (  voy. 
CM.  A  la  NH.  iTm  mmimir,  t.      p.  193).  De 
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Lu(  eut  awe  un  puteur  àkttngné  de  Berlin , 

S.  leller.  iiito  conrespondance  sur  le  rhristia- 
nis^ine ,  qui  duiuia  lieu  à  quatre  (K'tib  ouvrages 
publiés  ft  Berlin  et  à  Hanovre,  en  1801  et  1803. 
Enfin,  pnrriii  imo  foule  d'Articles,  dp  Mémoires, 
de  Dissertations  daus  les  Journaux  dê  physique 
et  rfMMWMfi,  dans  les  TmaatHoM  fèihwphi- 
f/urf ,  dans  lo  Hi  riiril  de  l'aradémif  f!i  s  srlru- 
ce»,  etc.,  etc.,  nous  remarquons  un  mémoire  sur 
la  qaestion  proposée  en  1791  par  Tacadémie  de 
Harlem  :  «  Est-il  raisuiinalilc  ist-il  nécessaire 
«  ou  utile  de  se  livrer  à  la  recherche  d'un  prin- 
«  cipe  primitif  et  universel  de  l  obligation  morale 
«  duquel  jwurraient  se  déduire  tous  les  devoirs  V 
«  et  dans  ce  cas  quel  est  ce  principe  ?  Ce  mé- 
moire, qui  ne  fut  pas  couronné,  a  élé  imprimé 
en  tète  des  l.nins  à  lHumtmbatk.  On  y  voit  l  en- 
semble  des  idées  de  de  Luc  sur  la  religion,  sur 
la  i^kessité  de  la  révélation ,  comme  seul  fonde- 
ment solMe  de  toute  obligatioii  morale,  et  sur 
l'importancr  rt'li:^'iense  des  systèmes  géologi(|iies: 
et  1  on  y  trouve  un  précis  d'entretiens  très-cu- 
ileux  de  l'auteur  avec  Voltaire  et  J.-J.  Rous- 
seau .  M— M^D  et  W— a. 
LUC.  l'oses  Caligny. 

LUC  DE  BRUGES  (François)  ,  docteur  de  Lou- 
vain,  doyen  d»-  l'Eglise  dcSt-Omer,  né  en  155Î, 
mourut  en  1619.  Il  possédait  plusieurs  langues , 
surtout  le  grec,  l'hébreu,  le  chaldaïque  et  le  sy- 
riaque. On  a  de  lui  :  i"  Commentarii  in  Eran^dia, 
Anvers,  KîOG,  1616  et  171*  N  t.  en  :t  vol. 
in-fol.,  portant  à  la  fin  :  Xotarum  a/i  rana*  iee- 
HmM  m  4  Bttm^tiiù  omurentes  lihelluâ  iufler , 
qnnrttm  nno  gractt ,  (thn-r,  Iniintw  tarietalf»  erpit- 
cantur.  l'iantin,  qui  euiinai^sait  le  profond  «avoir 
de  Luc  de  Bruges  dans  les  livres  saints ,  lui  avait 
demandé  des  scolies  sur  le  \ou\eau  Testament, 
semblables  à  celles  qui  ont  été  publiées  sur  l' An- 
cien sous  le  nom  de  VataMe.  Luc  étendit  un  peu 
ce  plan,  sans  trop  s'écarter  néanmoins  des  in- 
tentions de  Flantin.  Son  grand  objet  est  de  re- 
chercher la  signincation  propre  des  mots  ;  et  il  y 
réussit  admirablement  au  gré  des  critiques  et 
des  scoliastes  de  toutes  les  romninnîons.  2°  Xo- 
Mtume$  »'«  sarra  Biblia,  quibus  variantia  iJistie- 
pantibus  rrrntplnnhux  loca  tiisnttiuHtur,  Anvers  , 
1580,  in-f(tl.;  ihid  in-fol.  ;  I.oipsick  , 

1657,  in-fol.  Hien  de  plus  judicieux  cl  de  plus 
exact  que  ces  notes,  dit  te  docteur  Mill.  9*  V9- 

rirr  Irctintux  Veteris  et  Xnri  TrsUimrtiti  rulffoUr  la- 
tinœ  edilionis  colleelv,  et  eum  rodidbm  syriacis, 
Mftffw  fryiù,  wtierumtfme  Eeetesia-  palnm  et  tcrip- 
forum  rrrsiontfiux  f  (  rjpUcntionilnis  coUnta-.  C'est 
la  Bible  de  Louvain,  à  laquelle  il  travailla  de 
concert  avec  ses  confrères,  et  dont  il  composa  la 
préface,  1580-1883.  4«  Saaornm  Bibliorum  ml- 
gatte editioni»  Courûrd/iufitf,  Anvers,  1617,  in-fol.  ; 
imprimées  un  grand  nondtre  de  fnis.  Ces  concor- 
dances, inventées  dans  l  i  m. de  [roy.  Hrr.i  Ks 
DK  Sai\t-Cheb),  ont  été  perfectionnées  d  ahord 
par  Luc  de  Bruges  et  corrigées  depuis  par  plu- 
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sieurs  savants.  Lom  intigniora  Romana  cor- 
rertionis  in  lat.  Bihliis  jussu  Sirli  5,  recognitit 
obaertata,  Auvers,  1603.  in-lS;  6*  BMia  kt- 
bran  «f  fitffM  ^riar  MmOami,  Genève.  1609  st 
1619 ,  avec  des  corrections  do  Lnr  tj'ii  eut  part 
à  la  Polyglotte  d'Anvers  et  à  toutes  les  entre- 
prises bibliques  de  Bon  temps.  7*  Bwrmoia  <f 
Oraisons  funèbreit  de  tvois  évèques  de  St-Onicr. 
Auvti-s ,  in-S"  (f0y.  Valtee  André ,  BMotk. 
helgie .  ) .  L— B*^. 

LUC  DE  TLT  (Lucas  Tudensis)  ,  historien  ecclé- 
siastique, né  à  Léon,  en  Espagne,  au  commen- 
cement du  13' sièclu,  avait  l'esprit  vif  et  pénétrant, 
et  un  grand  désir  d'acquérir  des  connaissances. 
Après  avoir  reçu  le  diaconat,  il  visita  l'Italie,  la 
Grèce  et  la  Palestine ,  et  à  son  retour  fut  élevé 
sur  le  siège  éniscopal  de  Tuy,  dans  la  Galice, 
tpril  occupa  (lepuîs  12.30  jusqu'à  l'année 
où  il  mourut.  Luc  de  Tuy  était  l'ami  de  Koderic 
Ximénés,  savant  archevêque  de  Tolède,  etd'Eldl, 
!  M  rid  des  supérieurs  généraux  de  l'ordre  de 
ât-Frauçois.  U  a  refondu  la  Chrouifue  connue 
sous  le  nom  de  flt-VsIdore  de  Séville,  et  l'a  con- 
tinu ée  depuis  l'an  ÙHÙ .  où  l'avait  laissée  Julien 
de  Tolède,  jusqu  à  1S36;  cette  CArotti^n* est  par- 
tagée en  quatre  livres,  dont  une  partie  du  troi- 
sième et  le  quatrième  smt  de  notre  auteur  ;  elle 
a  été  continuée  par  nu  anonyme  jusqu'à  Isn 
127\,  et  traduite  en  tsuagiiol.  André  ScboU  l  a 
insérée  avec  des  notes  dai^  le  tome  ^  de  VHispa- 
itift  {lliistrnf/i.  (>n  a  encore  de  Luc  de  Tuy  :  i'  fk 
altéra  tita ,  Jidrique  controttrniii  adtertwt  Albigen' 
aiwn  err&rm,  KM  tru,  Ingolstadt,  16lf,  i»4*. 
Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  avait  été  adressé 
par  le  Jésuite  Mariana  à  son  confrère  Gretser,  qui 
le  fit  imprimer.  H  a  été  inséré  avec  des  notes  de 
Mariana,  de  Gretser  et  de  Schott,  dans  les  diffé- 
rentes éditions  de  la  Bibliothèque  de»  Pères  et 
dans  les  OKurres  de  Gretser,  t.  12.  Ce  traité  dt 
controverse  e-f  Uni  estimé.  2*  l'ita  S.  hidm 
Hixpnfemin  St-lsidore  de  Séville^,  et  Mirnevla  tt 
kistoria  titutdationi» ,  etC. ,  imprimi-s  a\  ec  Ics 
notes  du  P.  Henschcnius  dans  les  Aeta  aanetor., 
nu  h  avril .  et  sans  les  notes  dans  les  Acta  SS. 
Ord.  Brnediclini  du  P.  MabilloU,  t.  S.  W— 8. 

LUC  DE  VANANT,  savant  arménien do  17»  siè- 
cle, fit  ses  premières  études  dans  sa  patrie,  et  se 
rendit  à  Rome  pour  les  achever ,  puis  à  Amster- 
dam, où  Thomas  de  Tenant,  son  onde,  avait 
une  imprimerie  arménienne.  Deverm  maître  de 
cet  établissement  en  1693,  il  y  fit  imprimer  un 
grand  nombre  de  Kvres  à  l'usage  de  sa  nation  : 

!•  Concordance  des  calendriers  romain,  arménien, 
tnre  et  juif.  1098,  1  vol.  in-16;  2»  Aritlme'tifue 
à  l'ttsaqe  des  négociants  ,  nrer  un  Traité  des  change* 
>t  ilrs  monnaies  de  tous  lté  p0!f*,  1699.  f  vol. 
in-l!2:  .V'  un  Xotiiffiti  Testament  arménien,  1698, 
in-12;  4»  une  Mappemonde ,  arec  une  carte  d'Ar- 
ménie, etc.,  1896.  Plusieurs  Arméniens  du 
nom  de  Luc  ont  eu  de  la  célébrité.  — •  Luc. 
évèque  de  Tiflis,  dans  le  iS*  siècle,  fut  assassiné 
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par  1(»  Rouvempur  d»^  rrUr  tiIIp  fjni  vonfnt  s'em- 
parer do  ses  immeiiMtsi  richesse».  Ce  prélat  est 
auteur  d'un  poëme  Mtr  !§  iadbir  Âi  MfM  «i 
des  tainti  dana  le  paradis.  —  Luc  ri  'Imin  (ou 
d'Arzroum) ,  consenatcur  d'uue  bibliuUiètiue  au 
monastère  d'ARhthaauir  (duw  une  lie  dn  lao  de 
Van),  réussit  n  Ii  tni'^trnirn  nux  fureurs  de  Ta- 
merlan  en  la  caciiaut  &uus  terre,  enfermée  daiw 
dee  toBneau.  —  Lcc  m  Gechi  se  livra  à  raniti> 
gnemcnt  dans  le  !♦>  •«iA'k',  fornn  un  grand 
nombre  d'élèves  et  puiilia  divers  écriU,  entre 
autres  une  e^iôM  de  Drmti  «ta§»tû»amiÊ ,  un  de 

Caltndriri ,  on  vers  arnit'nicit^  z. 

LUCA  k.NAcjf  de),  géo^rdpiii-  allemand  ,  iw  à 
Vieimc  on  1746,  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
zèle  à  l'étude  du  droit  et  d  !n  statistiqut-  des 
différents  Etats  de  l'empire  m<  f  i'i.mique.  Apre» 
«voir  professé  pendant  plusieurs  années  la  géo- 
graphie et  l'histoire  au  lycée  do  Lintz  et  à  l'uni- 
versité d'Inspruck,  il  abandonna  la  carrière  de 
raosaiKnement  pour  m  livrer  au  travail  de  cabi- 
net, revint  à  Yienno  pu  178i,  pf  resta  sam  em- 
ploi jusqu'en  17!»o.  (pi  il  acwpta  la  diaire  de 
statistique  au  collef;e  Thérésieu.  Il  mourut  le 
24  avril  1798.  On  a  de  lui  un  grand  noinline 
d'ouvrages ,  tous  en  allemand ,  mais  supet  licids 
et  peu  exacts,  entre  autres  :  1*  VAuirirhi'  *a- 
Malt,  ON  CtSimhgvt  de»  écrivain»  et  de»  artitle» 
tmtriekimu  TtraHU.  Lintï,  1776,  2  vol.  in-8»; 
2'  Counaiisiinri'  des  F.iats  autrirkiem ,  Vienne , 
1780,  i  vol.  in-8»;  i"  Etat  de  la  tille  de  Vienne 
aotts  le  règne  de  l'empereur  Joseph  II,  Leipsick, 
1787,  in-S";  4*  Lecture»  hi»torique»  et  ttaliatiques 
fùtw  h  eonmùuamce  d*$  Ktau  de  t Autriche, 
Tienne,  I78M7,  S  vol.  in-8-;  5*  U«muM  géo- 
graphique de»  Etat»  autrichien. i ,  iliid.,  1700-02, 
6  vol.  ^  CtdêfoUiifiu,  ibid.,  1789-M», 
14  Tol.  in^*;  7*  Ltçâu  mr  la  emutiMiom  dê  û 
uuniiiithii  (lulricfiienne,  ibid.,  1702,  in-8';  8*  Code 
de  lajuttice,  ibid.,  1793-95,  âvol.  iu-â'i  9*£x- 
pmHm  de»  loi»  politique»  ék  Im  mamartliie  mOri- 
chiriinr,  en  H(t  tal)leaij\.  ibid..  1794,  in-fol.: 
lU'  (kuutai*»aaee  pratique  de»  Etat*  de  l  Europe, 
iUd..  t7M,  in^;  11*  Fragment  ék  mtùtique, 
ibid  !T't"  in-8";  t2"  Epoquen  mnmraUe»  du 
rigtte  de  i' empereur  t'ranfw II ,  t.  1",  il>id..  1798, 
in-a*.  Ce  ^ttma  eit  le  wul  qui  iiit  paru.  -> 
I.rcv  Jcnn  Baptiste),  cardinal,  né  dans  la  Hasili- 
cate,  de  parents  obtiouri,  et  mort  en  1683,  à  1  âge 
de  M  an»,  a  paUié  :  !•  dai  fhtee  mr  le  eoncfle 

Tniite;  l'une  Relation  ruriense  do  rrnr 
lie  iionie,  1680,  in-4*;  3°  une  compilation  sur  le 
droit  ecclésiastique ,  iutttulée  nmtnm  fiêtiiH» 

et  reritati»,  ii  vol.  in-fol.  W — s. 

LUCAS/VMO,  peintre  Uorentin.  ilorissail  au 
9*  siècle  ;  il  avait  êiidintMé  la  v»  idifieuse,  et 
s'était  fait  donner  par  la  sainteté  de  sa  vie  le 
nom  de  saint.  C  vnl  lui  (]ui  passe  maintenant 
pour  I  auteur  des  tableaux  de  la  Vierfe  avec  l'En- 
fant Jé»u»  que  l'on  voit  à  Bolopnc  et  dans  l  é- 
gUae  de  Ste-Hahe  Mineure,  à  Rome,  et  que  l'opi- 


nion vulpiitv  -ittribuo  à  l'évangélwte St-Lur.  Un 
motif  de  rt^eter  cette  croyance  p(i|)ulaiie,  c'est 
qu  il  eit  eotiËA  qa'vrmH  1»  wÊÊkm  éa  8*  etèda 

il  n'y  a  point  d'exemple  d'iniapr  '^p  In  ^  i.  rte 
avec  1  Enfant  Jésus.  Jusqu'à  cette  époque  elle  est 
toujoon  rafiréH»tée  Hnle,  le*  BniiMjointeiet 
en  orais<»n.  ronirTit-  mi  n^it  s'en  convaincre  par 
les  nombreux  bas-rtiitls  des  premiers  temps  du 
dvistianitmequi  eidstent  encore  en  Italie ,  et  qui 
ornaiont  les  srrrr  iphages  des  rnf'^lps  de  la  primi- 
tive bgli^.  1)  ailleurs,  les  tableaux  dont  il  est 
question  ressembtoit,  pour  la  manière  et  la  eom- 
po>îtîon.  i  plusieurs  ii';tn  -  du  nn'^nH'  siècle  é|.'a- 
lemenl  attribués  à  notre  peintre,  un  peut,  ajouter 
même  qu'à  celui  que  l'on  conserve  à  Bologne 
on  voit  enrore  distinctement ,  5ui\  aid  le  témoi- 
gnage d  Ant.  Masini,  l'inscription  suivante  :  Opu» 
Luete  eameellarii.  La  tradition  qui  attribue  à  Sl- 
Luc  des  portraits  de  la  Vier^^  on  du  Sauveur 
était  cependant  répandue  bien  nntLi  ieuremcnt  en 
Orient.  Eusèbe  se  tait,  il  est  vrai,  mais  Théodore 
lecteur,  qui  florisiait  en  527.  raconte  que  l'im- 
pératrice Eudoxie  envoya  de  Jérusalem  à  IHilché- 
rie  une  image  de  la  mère  de  Dieu  que  St-Luc 
avait  peinte.  Nicéphore  Caliste,  qui  écrivait  vers 
la  fin  du  siècle,  rapporte  la  même  chose;  et 
le  portrait  qu  il  trace  de  la  fihysionomie  de  la 
Vierge  iHi»t.  eeeU».,  lib.  2,  c.  23),  sur  la  foi 
d'un  certain  Epiphane ,  répond  si  exacteiront  i 
l'image  attribuée  à  St-Luc,  et  conservée  à  Monir- 
VergtM^  que  de  bons  auteurs  ne  doutent  f»A 
qu'elle  n'ait  servi  de  prototype  à  eette  deseni»- 

tion  PizioHarin  Istorirn .  BassaiK».  17!in    t  10, 

p.  U9;i  à  moins  qu'on  ne  su{>pose  le  tableau  lait 
d'après  la  deser^mon  nAme.  La  trafiliondaril»* 

baye  de  Moutt-Vn qine ,  fondée  en  1119  [vog. 
GUUX4UMB),  était  que  ce  tableau  y  fut  apporté 
en  1810  par  Cathenna  de  Vàbif ,  nu  de  Char» 

les  U,  roi  de  Naples,  et  arrière-petite-fille  do 
l'empereur  Baudouin  U,  qui  avait  aj^rté  cette 
relique  de  Cottstantinople  lorsqu'il  abandonna 

cette  i[  il  lie  en  1236.  Les  images  de  la  Vierge 
conservée:»  a  Ste-MarieMueure,  à  Rome,  au  pa- 
lais TVsMM,  *  Venise .  à  régKse  de  St-Maro  d*Â- 

IfTiThlrii  iM"c-«pfi\  et  au  hourfî  de  Sarde^'rin.  nu 
muni  Liban,  ont  aussi  en  leur  faveur  d  ancieunes 
trsdilioni.  On  anit  que  Hénri  Valois ,  dans  loa 
nofpî?  sur  Ktis^'bp  puWi<^cs  on  16:19.  est  le  pre- 
mier auteur  calbolique  qui  en  ait  révoqué  en 
doute  l'authenticité.  Consnltei,  pour  plus  de  dé- 
tails, X Atlas  Marinnun  ro\j .  f;^'MPT>F^BEn(.  :  le  .*>i/«- 
lagma  de  imagimlm»  ma  manujactit  dcquc  alii»  a 
S.  Lmtm  fktiê,  par  Gret.ser,  Paris,  1625,  in-fol., 
et  dans  ses  œuvres,  t.  Ift,  p.  20;î;  Assemani 
Jos  ),  Calend.  «mr.,  t.  5,  p.  306;  Lami,  Deima' 
ijinilm»  tulgo  S.  Lucœ  tributi»  ;  Ftota  ,  De  »aeri» 
imaginihiis.  Venis(>.  17*;n:  L.  Crespi .  Diuerta- 
sioni  auiicriliica  ^  Faeiua,  1770;  et  D.  M.  Manni, 
Del  teropillore  Luea  Santo,  Florence,  1764;  id., 
Di  U'frrnrr  ehe  yertitte  uelf  attr^mm  l*  pittitre  al 
S.  heangelittay  ibid.,  1766.  P— ». 
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LUCjE  (Samuel-Chhétibn),  médecin  aiiemand, 
né  à  Francfort-sur-le-Mein  le  30  avril  1787,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à  Gœttingue ,  devint 
pn^iiite  professeur  en  médecine  à  l'ai  ;uï(^mîo  nu'- 
dico-chirurgicale  de  Francfort ,  puis  professeur 
de  thérapeutique  à  Marbourg,  et  directeur  de 
l'institut  clinicjui'  cl  <ic  l'hospice  de  la  facuité  de 
cette  ville.  Il  iiKHirut  le  ië  mai  1821.  î^os  ou- 
vrages, qui  traitent  presque  tous  de  sujeU  ana- 
tomiques^  tont  :  1*  QmedÊun  ulUenMûmêt  mmiuk 
mirtr  circa  nerros  arterios  adeuritrx  rt  rmnitnntts , 
cum^gurii.  Adnexœ  tutU  oHuotationet  circa  tdam 
etUmhmm,  Franefort,  1811,  iii-4*.  t*  H«diertke$ 
9nalomiques  sur  le  thymus  chez  Vhamme  et  chez  les 
animaux,  Francfort,  1811-1817.  allem.  ; 

3"  De  facie  humana  rogttata  anatomico-phjsiolo- 
gica,  Francfort,  181S<1813,  iii>4*;  4*jD»  eenkri 
in  homine  ra.tis  rt  molu.  ÎIi'idellH'i)^'.  1812. 
S"  Rechercttes  physiologico- médicales  sur  quelques 
Mujets  qui  ont  rapport  à  la  génération  (allem.l, 
Francfort.  1814,  in-i";  Remarques  anatomiques 
sur  les  divertieules  du  canal  intestinnl  et  les  cavilrs 
du  thymus  (allem.},  Nuremberg,  1813,  iu~4%  Tig.; 
7»  Gmniintkmê  $mr  la  fuamre  ée  Vw^tmime  aiw« 
iixi!  altciii;.  Francfort,  1813,  in-8»;  8»  Remai- 
ques  sur  le  rapport  de  l'organisme  animal  nrrr  h  s 
plaie»  externes,  en  ce  qui  regarde  leur  giattlè  et 
leur  mortalité  (tà^tm.) ,  Heidelbcrg,  1814,  iD-8*; 
2'<Mit  .  Marliniirpr.  fSI9  ;  Quelques  propositions 
sur  la  doctrine  de»  sécrétion»  (allem.),  Francfort, 
1815,  iM*;  10*  Di  iitpo$iiHoa^  erttaUi»  initr 
rakularum  arteriarumque  suhstantiam,  Marbourg, 
1815,  in-4*;  !!•  Esquisse  d'un  nijstime  d'anthro- 
pologie médicale  (allem.),  Francfort,  1816,  in-8"; 
IS*  ile  aistipùumo  tUo  omum  «nW  m'hil  «râne, 
qnfttrnua  ad  mrdinm  sprctat,  Marbourj?,  1818, 
in-i»;  13"  De  ossescentia  arteriarum  seitiii,  Mar- 
bourg,  1819,  in^*;  14*  Mm  i'wM  JUâMMre  du 
,!f'>r!upf)rmrnt  iu  €wrp9  Ammuii  (allein.)^  Hariioorg, 
181!t.  iii-K".  G— T— n. 

LLCAIN  (Ann-eus-Mabcus-Lucanus)  naquit  à 
Cordoue,  colonie  romaine  de  l'Andaloasie ,  Tan 
de  Romn  705  ok  rie  J.-C.) ,  %om  l'ompir.'  do 
Caligula.  Son  père,  Annaîus  Mêla,  chevalier  ro- 
ntBfn,  étift  fière  da  philosophe  Sénèque;  et  le 
jeune  Lucain  reçut  la  plus  savante  éducation  dans 
cetfo  famille,  où  l'aînonr  des  lettres  se  joignait  à 
tout  le  feu  de  l'imagination  espagnole.  Sa  ^ire 
fut  précoce;  et  son  génie,  qu  une  mort  fiineste 
devait  arr^'ter  si  vite,  n'eut  que  lo  temps  de  mon- 
trer de  la  grandeur,  sans  naturel  et  sans  vérité  : 
car  le  goût  de  la  simplicité  appartient  rarement 
à  la  jeunesse;  et  d;uis  les  arts,  le  naturel  est 
presque  toujours  h'  fruit  do  I  otude  et  de  la  iiia- 
turité.  Lucain  parais^-ait  d  ailleurs  au  milieu  de  ia 
décadence  des  lettres,  précipitée  parla  servitude 
publique,  et  par  cette  fausse  éloquence  des  rJn  - 
leurs  qui  remplaçait  les  mâles  accents  do  la  li- 
berté romaine.  Les  lettres  subissaient  dans  Kunie 
la  protection  de  Néron  ;  et  la  philosophie,  ipii  s'é- 
taît  flattée  de  condttiroetd'iniMrer  Je  jeune  out* 
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tre  du  monde ,  s'avilissait  devant  lui ,  et  figurait 
parmi  les  passe-temps  de  sa  cour.  Néron,  qui, 
dans  les  premiers  moments  où  il  prâuitait  à  ses 
ciiriKs  par  toiifos  los  faiitaisios  du  pouvoir  ab- 
solu, était  acteur,  musicien  et  poète,  accueillit 
lés  talents  de  Lucain.  il  le  fit  questeur,  augure, 
le  combla  de  faveurs,  et  voulut  rnonio  riionon  r 
fie  sa  ri%  alité.  Dans  des  jeux,  littéraires  que  l  em- 
pereur a\ait  établià,  Lucain  chanta  la  descente 
d'Orphée  aux  enfers,  et  Néron  la  métamorphose 
de  Niobé.  Un  tyran  mnnvnis  poète  est  un  dan- 
gereux concurrent;  et  il  parait  que  Lucain,  en- 
core {^us  poète  que  courtisan,  ayant  eu  Taudace 
de  remporter  la  pahne ,  perdit  le  mérite  de  ses 
prern!^^es  flatteries.  U  ne  s'agit  pas  encore  de  ces 
adulations  trop  célèbres  qui  déshonorent  le  com- 
mencement de  la  PkanaU,  et  ((ui  ne  sont  pas 
moins  choquantes  par  le  mauvais  fïoût  (]iio  par 
la  bassesse.  Ou  ne  peut  ca  assigner  1  époque;  et 
l'on  ignore  si  elles  se  nppoitent  à  ces  oomnien' 
céments  de  Néron ,  aiïectant  quelque  vertu ,  ou 
si  elles  s'adressent  à  NYron  déjà  coupable.  A  leur 
dégoûtante  servilité,  uit  ctuirait  assez  qu'elles  ont 
été  faites  pour  un  tyran  connu  et  redouté.  Xamais 
bon  prince  no  fut  ainsi  Io;i;V  Au  reste,  suivant 
(jiio  aneieuue  tradition,  un  vers  de  cette  emplta- 
iiquc  apothéose  avait  déjà  préparé,  dans  l'csinit 
de  l'empereur,  la  disgrâce  du  poeie.  Néron,  qui 
était  loucbe,  s'offensa  du  vers  : 

Umit  fMR  «fitat  oiHgiM  viv*  Rtmùm, 

On  a  p(  ut-ètre  supposé  cette  anecdote  pour  ex- 
pliquer de  la  part  de  Kérnri  thic  atiimositi'  dont 
la  cause  se  présente  d  clle-iitèiue  eu  lisant  la 
Pkand»,  0  suffira  éb  se  rappeler  arroe  quel  soin 
cruel  les  premiers  tyrans  de  Rome  punissaient 
tous  les  souvenirs  de  In  liberté .  et  tous  les  éîoire^ 
donnés  à  ses  derniers  héros.  Sous  libère,  riii.sto- 
rien  Cremutius  Cordus  avait  été  nus  à  mort  par 
sentence  du  sénat,  pour  avoir  nflmiii^  Brutus  et 
Cassius  (wy.  Gouiob).  Cet  exemple  se  reproduisit 
phn  d*ttiie  fiais;  c'était  une  tradition  de  la  tixan- 
nte  impériale,  jbt^il  besoin  d'expliquer  p;ii  i  i 
autre  cause  comment  Lucain ,  admis  dans  la  la- 
veur du  prince,  ne  put  jamais  s'avilir  assez  par 
les  plus  honteuses  ibneriea,  pour  racheter  le  cnine 
d'avoir -pleuré  sur  Pompée,  d'avoir  loué  ^rufn^ 
et  divinisé  ia  vertu  de  Caton?  Quoi  qu  il  en  soU 
de  cette  conjecture,  Lucain,  dans  l'éclat  de  sa  re- 
nommée ,  ayant  fait  un  poème  sur  rinoeodie  di 
Troie  et  sur  celui  de  Rome,  reçut  de  l'empereur 
la  défense  de  lire  ses  ouvTages  en  public  et  sur 
le  théàtro.  selon  le  privilège dtt  poètes  du  temps. 
Cette  persécution  l'irrita.  On  peut  croire  au?M 
que  de  plus  sérieux  motifs  lui  inspirèrent  eontii- 
Néron  une  haine  justifiée  par  les  forfaits  de  ce 
tyran,  et  le  déterminèrent  à  partager  des  prqfels 
qui  faisaient  l'esp/M  ane  e  do-^  meilleurs  citoyens 
de  Home.  Nérou  était  empoisonneur,  parricide, 
et  s'était  souillé  de  sang  et  de  mille  infunies, 
kmqué  Pison  et  pliuieurs  fllustres  loiiiiiiis  fat- 
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mèrent  mi  complot  contre  m  -vie.  Lueain  s*y  jeta 

premiers,  avec  tout  lo  <1''pif  qu'excitait  on  lui 
l'i^ression  jalouse  que  I  cnipereur  fai:»ait  peser 
sur  «m  talent.  Cette  conjuration,  qui  avait  pour 
complices  dos  prand»;  de  Rome,  des  sénateurs, 
(les  chevaliers,  des  écrivains  célèbres,  une  cour- 
tisane, fut  découverte  par  un  aflhmchî.  Phisienis 
conjurés  furent  arrétéïs  et  mis  à  la  torture  ;  ils 
révélèrent  leurs  complire'^.  La  courtisane  Épicha- 
ris,  l'aurait-on  cru?  montra  un  caractère  héroï- 
fw.  Lvcain,  cédant  à  la  [)romessc  de  la  vie,  dé- 
nonça tous  ses  amis  et  déposa  contre  sa  propre 
mère.  Un  ancien  grammairien,  qui  raconte  ce 
bit  après  Tacite,  suppose  que  Lueain  espérait 
qu'inie  telln  impiété  lui  se^^  ir;1it  [ir^s  de  Néron 
parricide.  Sans  adopter  cette  altreuse  explication 
dW  détestable  fuMesse,  on  peut  croire  que 
Lueain  avait  dans  le  caractère  ce  genre  d'éléva- 
tioQ  qui  lient  à  rimagioation  plus  qu'à  l'âme,  et 
«pii  trompe  certaiDs  hommes  en  les  transportant 
au-dessus  d'eux-mêmes  en  espérance  et  en  idée, 
pour  les  laisser,  au  moment  du  péril,  retomber 
sarleurpropre  faiblesse.  Il  semble  que  cette  fausse 
gnndcur.  sujette  à  des  inégalités  si  déplorables, 
ait  passé  dans  le  talent  poétique  de  t.urnin.  !.<> 
tvran  ne  lais».sa  au  poète  que  le  choi\  du  sup- 
liice  (l'an  65de  J.-C).  Lueain,  prés  de  mourir, 
retrouva  toute  sa  fierté.  S'étant  fait  ()U\rir  les 
veines,  il  expira  en  récitant  des  vers  où  il  décrit 
les  deniers  moments  d'un  jeune  guerrier  qui, 
Wesiîé  par  un  crprnf   jette  par  tous  ses  pores 
son  sang  avec  au  vie.  U  était  âgé  de  27  aus, 
«t  désigné  consul  ponr  l'année  suivante.  Il  avait 
épousé  un«'  femme  romaine,  célèbre  par  sa  nais- 
sance, sa  vertu,  sa  beauté  (i).  Lueain  avait  com- 
posé beaucoup  de  poésies  perdues  pour  nous  :  des 
sylvt's;  un  chant  sur  la  descente  d  f'.tiée  aux  en- 
fers; deux  autres  sur  l  incendie  de  Truie  et  ^ur 
celui  de  Rome  ;  une  Mèdée ,  sujet  déjà  tenté  par 
0\  ide;  des  épîtres,  dont  une  seule,  à  la  louange 
deCalpurnrtis  Pîson,  est  parvenue  jusqu'à  nous 
et  parait  porter  le  cachet  de  son  génie  Mais 
le  litre  de  sa  gloire,  c'est  la  Pharsale,  ouvrage 
que  de<î  beautés  supérieures  ont  protéfïé  contre 
ses  énormes  défauts.  Stace,  qui,  daii»  un  cliant 
lyrique,  a  cââbré  la  muse  jeune  et  brillante  de 
Lueain,  et  sa  mort  prématurée,  n'hésite  point  à 
placer  ia  PhartaU  au-dessus  des  Métamorphose* 
d'Ovide,  et  presque  à  cAté  de  Virgfle.  Quintilim, 
juse  Lii-n  autrement  éclairé,  reconnaît  dans  Lu- 
eain un  génie  hai^i,  élevé,  et  l'admet  au  nombre 
des  orateurs  plutôt  que  des  podtes.  Les  écrivains 
français  l'ont  jugé  diversement.  Corneille  l'a  aimé 
jttsqu  à  l'enthousiasme  ;  Boileau  l'approuvait  peu  ; 

II)  Ell«  M  Bommait  PùU»  Atmmtvîa.  Sidoine  Apollinaire 
lib.  3.  cpiit.  101  I*  COawM  pftlBU  IflM  Ummm  tllWtmt  dont  le» 
cùosril»  et  le  ga4t  ont  «M  (prt  uUlc»  i  leim  nuls  dans  la  cum- 
poiition  de  leur»  onTrages.  S — l. 

f2i  Ccst  un  poëme  en  2G1  Tcr».  Bïrth  croit  qu'il  faiialt  partU- 
ie%  SylVfF  de  iMoUn;  Fabricin»  et  Varitfdorf  l'attribacat  i  Sa- 
Uv..  l'a. s  11.  F«y.  YOiêitinmMsit  éê la  UttinUtrt  tomaint, 
t.  3,  p.  2^  6-1.. 


Voltaire  en  parie  avec  admiration,  et  lui  sait  gré 

d'avoir  donné  l'excmpli-  d'une  épopée  ptiilr)-  »- 
phique  et  presque  dénuée  de  ficUou.  Marmuutel 
a  voulu  prouver  naéfhodiquenient  son  génie  ;  et 
Laharpe  l'a  doublement  attaqué  par  ta  supériorité 
de  SCS  critiques  et  par  la  faiblesse  de  ses  traduc- 
tions. En  dépit  deVenthousiasme  et  des  raison- 
nements de  Marmontel,  la  Pharsnh  ne  saurait 
être  mise  au  rang  des  l>elles  productions  de  la 
muse  épique.  Le  jugement  des  siècles  est  sans 
appel.  La  Plmrsnîe.  OÙ  l'on  ne  peut  méconnaître 
du  génie  et  de  beaux  traits  d  éloquence ,  reste 
frappée  de  deux  défauts  invincibles,  le  froid  et  la 
dédamation.  Le  style  de  ce  poëme,  qui  brille 
souvent  par  la  précision,  la  force  et  de  grandes 
images,  appartient  à  une  époque  de  décadence 
ou  de  Um  goAt;  sorte  de  désignation  qui  n'a 
rien  d'arbitraire,  et  ne  tii'nt  [la--;  ;i  un  ]irr']\]-é, 
mais  qui  résulte  de  la  nature  des  <-)ioses.  Après 
une  époque  litûSraire  féconde  en  cfaefe-d'ceavre, 
il  est  impossible  qu'on  ne  \o'w  pas  la  subtilité,  la 
fausse  grandeur  et  l'éucrgie  outrée,  s'introduire 
à  côté  des  innovations  les  plus  heureuses,  et  le 
faux  goût  devenir  une  cond>inaisoii  nouvelle  et 
un  moyen  de  variété.  On  peut  même  observer 
(|ue  tous  les  sujets  et  tous  les  genres  ne  souffri- 
ront pas  également  de  cet  alliage  à  peu  près  iné- 
vitat)le  dans  les  derniers  âges  d'une  littérature. 
Tacite ,  génie  fort  supérieur  à  Lueain ,  est  pour- 
tant un  génie  de  la  même  famille  :  il  a  dans  sa 
diction  tant  admirée  quelques-uns  des  défauts 
de  ce  poète  ;  mais  il  les  assortit  à  la  sombre  éner- 
gie de  son  sujet,  et  les  couvre  de  beautés  origi- 
nales rt  ii-tn  r  \  Lucain,  transportant  les  It  f  iits 
d'uu  siècle  subtil    dédamateuf  dans  la  conipo- 
sîtion  épique,  celle  de  tontes  qui  demande  lejplus 
de  facilité  d'inspiration  et  de  sublime  sans  effort, 
i-este  au.ssi  loin  d'IIomère  qu'il  l'est  du  naturel 
et  de  la  vérité.  Voltaire  a  supérieurement  indi- 
(jué  le  seul  mérite  éminent  de  Lucain  :  '  Si  \  <nis 
cherchez  dans  Lucain,  dit-il,  l'unité  de  lieu  et 
a  d  action,  vous  ne  la  (rouverez  pas;  mais  où  la 
n  trou veriez- vous  ?  Si  vous  es])érez  sentir  quel- 
«  que  émotion  fjuehjue  intérêt,  vous  n'en  éprou- 
«  verez  pas  dans  les  longs  détails  d  une  guerre 
a  dont  le  fond  est  rendu  très-sec,  et  dont  les  ex- 
«  pressions  sont  amjwulées  :  mais  si  vous  v<iu!ez 
«  des  idées  fortes,  des  discours  d  un  courage 
<E  philosophique  et  snMime,  vous  ne  les  verres 
«  que  dans  Lucain,  parmi  les  anciens.  Il  n'y  a 
«  rien  de  plus  grand  que  le  discours  de  Labieuus 
«  à  Caton,  aux  portes  du  temple  de  Jupiter 
«  Ammon,  si  ce  n'est  la  réponse  de  Caton  même, 
a  Mettez  ensemble  tout  ce  que  les  anciens  oobtes 
«  ont  dit  des  dieux  :  ce  sont  discours  d'eiuants , 
«  en  comparaison  de  ce  morceau  de  Lucain.  Mais 
«  dans  un  vaste  tableau  où  l'on  voit  ceiitperson- 
«  nages,  il  ne  sullit  pas  qu'il  yen  ait  un  ou  deux 
'  supérieurement  des^nés.  »  L'éilition  princep» 
de  la  Pharsale  est  celle  que  Swenheym  et  Pan- 
nartz  donnèrent  à  Home,  en  14<)9,  in-foL;  deux 
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^Millions,  sang  date,  du  livre  1",  aussi  in-fol.,  sont 
à  peu  près  de  la  même  époque.  Parmi  celles  qui 
ont  suivi,  nous  indiquerons  les  plu>  iiiipoi  tiintes  : 

ViTiisf.  Ai(!(\  \:m.        ill-8^  paii>.  liob.Es- 

tienne,  1543,  in-b",  cum  tants  lectwuibus;  Le)  de, 
1660,  in-S",  Mira  Sekrêveln!  OD  la  joint  aux  Va- 
riorum.  L'édition  de  Fr.  Oudendorp,  Le) de,  1 728, 
2  part  in-4",  est  augment<^e  (1rs  snpplc^mentî;  de 
Th.  May,  de  même  que  celle  du  Tans,  Uarbou, 
1767,  in-lâ.On  peut  citer  encore  celles  de  P.  Bur- 
manri  I".  Leyde,  i7V0,  in-4";  de  RicU.  Bentley, 
Strawberrj-ÛiiJ,  1760.  in-4«;  de  M.  Beuouard, 
Paris,  1705,  jii4bl.;  celle  du  chevalier  d*Bld,  ad 
fdem  ediUoimm  principum  et  codieum  Mti^mlnm 
Vindohonr.ntium  recm%ita  abAngeloIUycino.XldUne, 
1811 ,  iu-4%  lig.i  eotia  celle  de  M.  J.  Maudet  et 
l'excellente  édittoii  qu'Amar  a  donnée  dans  la  col- 
lerf ion  Lcmaire.  Lurain,  comme  les  autres  grands 
classiques  latins,  a  été  souvent  traduit  dans  près- 
oue  toutes  les  langues.  Parmi  les  tradactîons 
muiçaises,  on  ne  doit  citer  que  celles  de  Brebeuf 
(en  vers)  et  de  Marmontel  [roy.  leurs  articles' ,  celle 
de  Pierre-Tousâamt  Masioa,  Paris,  176u,  2  part, 
io-lf  (1),  cette  de  M.  B.  Hanréan  (eoBection  Ni- 
sard;.  Dans  son  édition  lafinn  rt  française,  don- 
née en  181ti,  M.  Amura  rétabli  les  passages  omis 
par  Marmontel,  et  a  traduit  les  morceaux  sup- 
pléés par  May.  V— M. 

LL  CANUS  (OCKLLI  s     Vnyez  OcELLUS. 

LLCAR  (Ctiullb).  l  onei  ClAïUJi. 
LUCAS  DAHXIBSZ.  Vogtt  Un». 

LUCAS  (Mahucebite),  duchesse  do  Nt  NvcasIIe, 
née  à  St-John,  près  de  Colrhe^ter,  \ers  l(ii.>,  an- 
nonça dès  son  enfaiK  e  un  goût  trèt-vlf  pour  l'é- 
tude; fllie  lisait  ou  plutôt  elle  dévorait  tous  les 
ouvrages  qui  lui  toniltaient  entre  les  mains  :  mal- 
beureu^emeot  ses  parents  ne  purent  lui  donner 
des  maîtres  pour  la  diriger,  et  eOe  n*aoquit  que 
des  connaissances  confuses  et  très-superncielles. 
Admise,  en  1643,  au  nombre  dos  filles  d'honneur 
de  la  reine  Henriette-Marie,  épouse  de  l'infortuné 
Charles  1"",  elle  suivit  cette  princesse  en  France, 
l(ir>(|ue  les  troubles  d'Angleterre  l'oMigèreiil  df 
chercher  un  a&Ue  hors  de  ses  Êtdts.  Pendant  son 
s^our  à  Paris,  elle  coonat  W.  Cafvendish ,  inar> 
quis  de  Newcastle,  que  son  attachement  à  la  cause 
des  Stuart  avait  forcé  de  fuir  l'Angleterre.  Ce  sei- 
gneur, déjà  veuf  et  »ur  le  retour  .de  l'âge,  fut  si 
charmé  de  l  'esprit  et  des  manières  de  Marguerite 
Lucas,  qu'il  l'épousa  en  164.'i  rlle  l'areoinpagna  à 
Rotterdam,  et  de  là  à  Anvers,  où  elle  charma  les 
ennuis  de  l'exil  par  la  composition  do  diiïérentes 
pièces  de  vers  qui  eurent  un  succès  [)r(nlit,'ieux. 
Après  j'ayénewent  deCbaries  U  au  tfûne,  kê  deux 

Il  )  Le  livre  kl  itulc  l.v,-r'n  ,  Si<r!i--iur  1 1  .V.ii'im'c  en  /rrufoit^ 
Pari»,  1490,  in-tùl.  ,  re-ituprimé  i  n  \','.ni  ^  ii'<-.vl  puitit,  ni-i  »»  nn 
serait  itnXi  de  lu  croire,  une  traihirti-n  a«  Lucain  :  cOt  uii« 
hiitnire  et  cumpî.  !o  d.  .)  lU^-c  .-mlit  ,  «•xtrsiitr  a.'  (Lmt'* 

atltflirs ,  piirtlCnli-'Ti-nuiiI  l'.r  Suiturir,  ii.  Salli-tu,  t.!  -urV'iit 
des  CitmmtH'aitt <  mi-iuf  ili  L'< .  ^ar  ,  sun-  'jin'  m-n  ituiniuf  >'i-  ipii 
e»t  tiré  de  chai  un,  Paul  (>^||-^■  y  ■■■l  ci\>  il-s  lii  |inTiii<  n.s 
lignes,  et  il  ne  parati  pas  que  i.ucain  y  ut  fourni  la  valeur 
d'iwvHi*.  CM.  P. 


énoux  r^iassèreDt  en  Angleterre,  où  ils  reçurent 
du  monarque  un  accueil  très^distingué.  La  dtt> 
chesse  de  Ne\^  castle  célébra  la  restauration  dans 
plusieurs  po^^le«  1  j\n><'  tout  entière  à  la  com- 
position de  »e»  ouvrages,  on  assure  qu'elle  crai- 
gnait tellement  de  laisier  échapper  la  mohidra 
idée,  qu'elle  avait  des  i^crétaires  toujours  pr«*'t3, 
même  la  nuit,  à  écrire  sous  sa  dictée.  £lle  mou- 
rut à  Londres,  en  1673,  dans  un  âge  peu  avancé, 
laissant  une  grande  quantité  d  écrits  en  vers  et 
en  prose,  dont  le  recueil  forme  13  volumes  in-fol. 
Le  plus  intéressant  est  la  1 1#  de  W.  Cavendisb, 
son  mari  ;  elle  a  été  traduite  en  latin  aoua  et  titre  : 

De  tita  et  relus  <jistis  Guill.  0ui  is  XotoeastrtHêis 
commentarii ,  etc.,  Londres,  in-foi.  On  cite  en- 
core de  celte  dame  :  Poems  md/anàui  tht  pMo' 
sophical  tmd  pkftêcri  9fimm»,  Umdni»  16SS, 
in-fol.  W — s. 

LUCAS  (RicuÂApj ,  savant  Uiéoiogieo  anglican, 
né  dans  le  comté  de  Kadnor  en  1648,  acheva  «es 
études  à  l'université  d'Oxford.  Il  dirigea,  pandant 
quelque  temps,  récnle  gratuite  d'Abergavetmv ; 
mai^.  le  talent  qu  on  lui  connaissait  pour  la  pré- 
dication ne  pi  rmit  pas  de  le  laisser  dans  celte 
position,  il  fui  elu  en  1683  vicaire  de Sl-fUienne. 
a  Londres,  et  prédicateur  de  st-Oiave  dans  ie 
quartier  de  Soulhwark.  En  1696,  il  se  vit  in- 
stallé prébendier  de  la  cathédrale  de  Westminster. 
Ce  fut  en  cette  mètne  année  (ju'il  perdit  totale- 
ment la  vue ,  deja  faible  depuis  Jeunesse.  U 
mourut  en  1715.  Sa  piété  ne  le  cédait  pas  è  aon 
savoir  et  à  son  élf>quence,  et.  ï.ui\ant  le  docteur 
Uoddridge,  «  on  sent,  en  lisant  se>  ouvrage?, 
qu'il  était  supérieur  au  monde  et  entièrement 
voué  à  Dieu.  Ses  pensées  sont  exoeOenles  ;  eau 
langage  est  parfois  simple  comme  dan>  la  con- 
versation, parfois  grand  et  sublime,  toiyours  ex- 
pressif ».  On  loue  particulièremeiil  le  Chru/ith 
niimc  pi  atiiiur .  in-8",  et  la  Reeherche  du  bonheur, 
2  vol.  in-8'  .  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  for- 
tement reconuiidiidt'  par  Hichard  Sledc,  dam 
le  63'  numéro  du  Guardiam.  Les  autres  éorita  ds 
Ri(  liai  il  Lucas  sont  :  1"  la  Morale  de  r^.rmufU,-, 
Mi-a"  ^traduit  eu  français,  Gex,  1710,  in-lt, 
4*  édit.);  9*  Btntitê  eMHmnuê  fûm  chaque  jour 
de  ta  semaine,  in-8»  ;  3"  Guide  pour  aller  au  àâ; 
V  \v>  Dirmr.n  drs  domettiqur^  ifi  H";  5"  Sirmoim, 
li  vol.,  même  luiiiiat,  publies  par  ie  liis  de  1  au- 
teur. Une  traduction  latine  Qu'il  •  iailn  de  fset 

le»  Jecoirs  de  l'homme  [the  wholi  Jhtiff  pf  ■Me)a 

été  imprimée  en  1680,  in-8'^.  L. 

LUCAS  (Jban),  poète  latin  du  1 V  siècle,  naquil 
à  Paris  vers  IfidO,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  et  professa  la  rhétorique,  puis  la  théolo;;tc 
au  collège  de  Louis  le  Grand .  On  a  de  lui  :  1  *  Arm 
oratori»,  sem  ie  gutm  et  voce  UM  èiÊO,  Paris,  1 67 5, 
in-12.  Ce  petit  poème  est  estimé  ;  il  fait  partie 
des  Poemata  didasralica  publiés  par  le  P.  Oudin 
et  l'abbé  d'OUvet  [roy.  ce  nom]  ;  Dùiuuart  l  a  au»si 
inséré  dans  son  recueil  intitulé  VÉlopme^  à» 
corpi      édit.,  1761).  S*  Omiio  éê  mmmmH§ 
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pubiifis  litlitn-  însrrihentfis.  Paris.  ÎG77.  iii-lî.  Ce 
discour«i  fut  composé  au  sujet  de  la  question  agi- 
tée alors  pour  savoir  si  les  inscriptions  placées 
nir  ks  monuments  publics  doÎTent  être  en  Ittin 
nu  en  français.  Le  P.  Lucas  s'y  déclare  pour  la 
langue  de  Cicéroii  et  de  Virgile.  Fr.  Charpentier 
(My.  ee  nom),  diredmr  perpétuel  de  l'aciidéfiife, 
fit  paraître  deux  écrits  pour  la  Défense  et  siir 
l'Excellence  tfe  fn  tangue  franfaiae.  I)'nMfr<s  éru- 
(Uts  prirent  pari  à  la  discussion  ;  l'infaU^aiile  abbé 
de  Marolles  se  mêla  auasi  de  la  quereile,  et  publia 
(^rs  r.nitsùh'iiitinitn  en  faveur  dr  la  langue  française, 
cantre  le  P.  Lucas,  fH77,  in-4*;  3«  le  P.  Lucas  ré- 
pondit à  ses  eritiquos  par  un  poème  tatin,  dont 
la  traduction  en  vers  ft^^is  fut  insérée  dans  le 
Mrrrvr^  nofït  1689),  sous  ce  titre  :  Pnlhinifir  nm- 
Umam  l'éloge  de  ta  Um^ue  française.  Il  a  donné  une 
ddilioB  des  Mtki  iarmet  dtt  P.  Yêttmnt.  pré- 
cédées  d'une  riolîn^  :i;r  ce  jésuite,  et  suiAies 
d  un  opuscule  graminalical  du  même  auteur,  in- 
titulé Oluerratiottes  de  vi  et  uMu  forumtlam  rtr- 
èûfmm,  aie.,  Paris ^  1683,  in-^*  (roy.  Vavas- 

SÊtR\  P — RT. 

LUCAS  (Paul)  ,  voyageur,  naquit  è  Rouen  le 
SI  août  1464.  FIb  d'un  marchand,  il  paratt  (]ue 
s<Hi  ('<tucation  fut  peu  soignée,  et  qu'il  commença 
par  faire  le  commerce  de  joaillerie,  qui  l'attira 
«de  bonne  heure  à  Constantinopic,  en  Syrie  et  en 
l&iTpte.  n  porta  ensuite  les  armes,  dans  lés  troupes 
"Vénitiennes,  au  sx^fv  do  Négrepont,  en  1688, 
s'embarqua  sur  des  bâtimcnta  armés  eu  course 
«Tontre-les  Ttircïi,  et  obtint  un  commandement. 
A  ers  t696,  il  revint  en  France,  apportant  des 
fiierres  antiques  grnvée^  dos  niMoilir?  et  des  ma- 
nuscrits, qui  furent  mis  dans  le  cal)iiiet  du  roi. 
MJêaaêe  suhranle,  li  entreprit  tm  autre  iroyage 
1~innr  !n  même  objrt  ;  et  en  IfiOP.  î!  ni  rommoiir.i 
^Kin  nouveau,  qui  est  le  premier  dont  il  ait  pui)lie 
Mm  rehttion.  S'étant  embarqué  h  Marseille,  il 
"•Tiouilla,  le  24  août,  dans  le  port  d'Alexandrie. 
M.I  remont.i  lo  Xîl  jirNtjirinit  cataractes,  dont  il 
Pilonne  u«edéî>rription  exagérée,  en  disant  qu'elles 
%nndient  par  |)hisfeurs  endroits  d'une  montagne 
pltHtlo  rlciix  <out<  ])mU  (Te  lirnit.  I^n  (juittant 
4  Hg^pte,  il  gagna  I  île  de  Cypre,  atterrit  à  Tripoli 
«:1e  Syrie,  vit  Balbec,  Damas  et  Alep,  où  il  se  jni- 
*!?nit  à  une  caravane  destinée  pour  Erzerom.  tra- 
">ersa  rArm(''nÎP  jiis(|i)'^  T;iiiri< ,  rt.  nprH  avoir 
a*^urm-  n  l>pahan,  se  rendit  à  Bagdad.  La  mai- 
«Bon  des  cipncins  oft  il  demeurait  ayant  été  pillée 
Y^.ir  l<*'i  ccii»  du  pficliii.  il  perdit  toutes  k-s  nirio- 
s^sites  qu  il  avait  apportées  de  Perse.  Craignant 
•^'être  arrêté,  il  s'enfuit  à  .Moussoul,  et  s'embar- 
^qua  à  Tripoli  pour  Constantinople.  Lucas  réclama 
^nntilc^ment  la  re^tihiHnn  de  ic  (;n  i  ti  lui  ;nnit 
^ris  à  Bagdad.  Enfin  il  monta,  ver>  la  lut  de  1702, 
«or  mi  navire  qui  fut  pris  par  un  oorsaùv  de 
iFlessingue,  et  il  perdit  ainsi  la  }ilus  grande.partfe 
«"le  rip  qm  hit  resîiiif.  Après  toutes  fHs  traverses, 
il  retint  à  Paris  eu  1703.  Accueilli  par  .Madame, 
«1«il'€B0i|eakpai]iieriareiati(»,illt  lui  dé- 
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dia;  ef.  an  bout  de  quelque  temps,  le  roi  le  ren- 
voya dans  le  Levant ,  avec  l.i  mission  d'y  recher- 
cher les  monuments  de  l  aaliquité.  Lucas  partit 
le  15  octobre  1708  de  Marseille;  il  parcourut 
l'Atiadoli  jusqu'à  Kaïsnrieli  rjiiicieMrte  Ma/nm  ou 
Césarée  de  Cappadocej ,  revint  sur  les  bords  du 
Bosphore,  et  visita  le  Boumili ,  jusqu'à  Zeitoun, 
où  il  s'embarqua  pour  Athènes.  Aprèë  avoir  vu 
quelque*;  îl»»;  de  t*  Archipel,  il  prit  terre  h  SmjTne,  ' 
et  pénétrant  dans  le  pays,  le  traversa  jusqu'à 
Satalie  :  il  rentra  ensuite  dans  l'Intérieur,  alla  de 
de  K<mieh  à  Jérusalem,  en  fran.iii>>ant  les  di- 
verses branches  du  Taurus,  et  voyageant  par 
mer  de  Selde  h  Jaffa  ;  puis  il  retourna  par  mer 
enPyrîe.  et  revit  l'Égypte,  où  il  fit  uneescursiofl 
d:i/is  le  Fiiioum.  D'Alexandrie,  il  prnrrnn  pnr  mer 
Tripoli  et  Tunis.  Ne  trouvant  dans  ce  port  aucun 
brament  pour  passer  en  France,  il  s  embarqua 
sur  un  petit  liAfiinent  anglais  qui  allait  à  Livoume. 
Attaqué  par  un  corsqjre  français,  il  fut  dépouillé 
des  médailles  qu'il  avait  achetées  pour  le  cabinet 
du  roi,  et  n  ii\Mnt  pu  se  faire  rendre  justice  par 
le  ronsnl  de  t'i  .nice,  il  revint  à  Paris  \  ers  In  fin 
de  1708.  Le  roi,  satisfait  de  son  zèle,  lui  accorda 
le  brevet  d'un  de  ses  antiquaires,  et  l'envoya  en» 
eore  nne  fois  dans  le  Levant,  en  1714.  Dans  ce 
\>n;i::(>.  l  ucas  parcourut  de  nouveau  le  Roumili 
jusqu  a  Larissc.  Son  dessein  était  d'entrer  plus 
aA  ant  dans  la  Grèce  ;  mais  le  grand  nombre  de 
troupe*!  qui  trnvpr'.iient  ce  pnys  pour  nllcr  djuis 
la  Morée  rendait  les  routes  si  dangereuses,  qu'il 
fat  obligé  de  reprendre  le  chemin  de  Constanti- 
nople. Il  alla  par  terre  à  Smyrne,  s'applinuant  à 
examiner  a^ee  plu'î  de  soin  dans  l'Anadoli  les 
mêmes  lieux  qu  U  avait  vus  dans  ses  voya{:es  pré- 
cédents :  il  passa  en  Syrie,  et  poussa  jusqu'au 
«It  ],-i  d(>  D.rnin^.  pour  cueillir  ufin  îierbe  douée 
de  vertus  mcrvei!lciiM>^;  car,  depuis  qu'il  par- 
courait rorient,  il  pratiquait  la  médecine.  Apriis 
avoir  ^  isilé  de  nouveau  Jérusalem  et  une  partie 
de  la  Palestine,  il  entra  en  f'r  y|)te.  mais  ne  re- 
monta pas  le  Nil  aussi  haut  que  dans  son  premier 
voyage.  De  retour  an  Caire,  11  reçut  de  France 
l'ordre  de  ne  pins  («iifre|  retidre  de  nouvt  lîrs  dé- 
couvertes et  de  revenir  au  plus  têt.  U  s'embarqua 
donc  et  se  rendit  à  Paris  vers  la  fin  de  1 7 1 7 .  îl 
lit  en  172.3  un  nouveau  voyage  au  Levant.  Lors- 
qu'il re\int.  Lntîjs  XV  lui  t(^ntni;'i!;i  qu'il  étrîit 
sdliftlait  de  ses  se^^  ices,  en  l  exhortajit  a  ne  plus 
s'occuper  de  nouvelles  courses.  Il  se  reposa  en 
elTet  pendant  queltpie  lemp-^  :  nuiis  en  1736,  sa 
passion  se  renouvela  .aer  mte  ardeur  plus  vive  : 
il  partit  pour  l'Espagne,  jjays  dont  il  espérait 
rapporter  beaucotip  de  raretés.  Philippe  V,  qui 
l'avait  vu  en  France,  lui  fit  un  areiieii  tr^s-prra- 
cieux  et  le  chargea  de  ranger  son  cabinet  de 
médailles.  Paul  Lucas  ne  jouit  pas  longtemps  de 
la  bienveillance  de  ce  monarque  :  quelques  jours 
apr^-s  son  arrivée  n  Madrid,  il  fti!  altetitf  fl'une 
maladie  qui,  au  bout  de  huit  uiuts,  le  mit  uu  tom- 
beau, le  IS  mai  1787,  Ob  a  de  lui  :  1*  Foya^  «i 
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LetttHt,  Paris,  1704,  2  vol.  in-lî,  avec  carte  et 
figurat;  S*  Voyage  dans  la  Grèce ,  l'Asie  MiiUMrr , 
U  MaeHome  et  V Afrique.  Paris,  1 7 1 0, 3  Tol .  in-l  S , 
avec  carte  et  figures;  Z'  Voyage  dans  la  Turquif . 
l'Asie,  Sourie^  Pakstine,  hmUe  et  boue  Egypte, 
Paris,  1719,  3  vol.  in-tf ,  avee  cartes  et  figtires. 
Ces  trois  voyages,  souvent  rôinipriiiir<>  à  Pari-.  ;i 
Rouen  et  à  Amsterdam,  ont  été  traduits  en  oUc- 
roand,  Hambourg,  1707,  1722,  5  ffÀ.  in-19. 
Paul  Lucas  est  un  voyagour  qu'on  a  Iit'aiii  oup 
décrié  ;  son  nom  est  devenu  à  peu  près  synonyme 
de  menteur.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  efit 
singulièrcmont  porté  à  l'exagération  :  il  donne 
sept  cent  vingt  piedii  de  hauteur  à  la  pyramide 
de  Chéop«;  et  mille  pieds  à  d'autres  piyramîdes 
dont  on  trouve  1rs  fi<;uros  dnns  sa  prrmirrc  re- 
lation. Ses  ouvrages  furent  bien  accueillis  du  pu- 
Uic  :  cependant  on  les  attaqua  sur  plusieurs 
points;  on  rontcsta  la  vérité  de  quelques  dérnii- 
vertes,  et  I  on  fut  révolté  de  i'h^ire  d  un  ser- 
pent miraculeux  ée  la  haute  figypie.  L'auteur 
rhercha,  dans  son  trnisi6me  voynpe,  à  constater 
la  réalité  de  ses  découvertes,  et  arrangea  le 
mieux  qu'il  put  ce  qui  coneemait  le  serpent;  mais 
il  ne  satisfit  pas  les  pens  sensé>  T.  On  suppose 
que  les  relatioas  de  l'ùul  Luca»  oui  été  mises  en 
ordre,  et  rédigées  sur  ses  notes,  la  première  par 
Batitlelnt  (le  Dairval,  la  seconde  par  Fourmonl . 
la  troisième  pur  l  alibé  Banier  :  celle-ci  est  ia 
neiMeaie.  Malgré  ses  défauU,  Paul  Lucas  n'est 
pas  un  auteur  à  mépriser  il  a  longtemps  été  le 
seul  que  l  oti  pùt  consulter  sur  cerUines  parties 
de  la  Grèce  et  de  l'^Ysic  Mineure,  ainsi qil8 SUT 
la  haute  Égyple.  Il  avait  exploré  ces  pays 
une  ardeur  sans  pareille,  et  avait  vu  tout  ce  ({u  ils 
olTraient  de  curieux  ;  on  regrette  qu'à  ce  zèle  in- 
fatigable il  n'ait  pas  joint  plus  de  lumières  et  plus 
de  jugement  ;  au  reste  plu.sieurs  de  ses  récits  ont 
été  confirmés  depuis  par  d  autres  voyageurs.  Son 
second  voyage  contient  un  mémoire  de  Le  Maire, 
consul  de  France  à  Tripoli,  sur  De  me  et  l'an- 
cienne Cyrénaïque,  pays  >ur  lequel  nous  avons 
peu  de  renseiguements,  et  un  autre  mémoire, 
sans  nom  d'auteur,  sur  l'histoire  de'nmis  àla  Im 
(lu  1 7'  sii'de.  On  lit  dans  Moréri  que  les  mémoires 
conceruaut  le  dernier  voyage  de  Paul  Lucas,  eo- 
trqnrts  en  1 7 13,  étaient  entre  les  maiiis  d'un  cha- 
noirre  qui  (le\ait  les  puI)Iior.  On  ne  sail  ce  f|u'ils 
sont  de\euus.  Les  inscriptions  grecques  qu  on  iit 
à  la  fin  do  1**  volume  du  seemid  voyage  ayant 
étf''  PMl  'it^sd'une  manière très-ine\a<  ti-.  Ileriti:;a, 
Hullaumu  et  il.  Vanlingen  en  ont  corrigé  quel- 
ques fautes.  La  Boque  ayant,  dans  leMemar*  de 
septembre  1723,  attaqué  Paul  Lucas,  sur  ce  qu  d 
avait  dit  que  l  Oroute  pamil  à  Lalaquié ,  après 
avoir  arrosé  en  serpentant  une  bonne  partie  du 
pays,  et  l'ayant  appelé  unmynïreur  mal  informé, 
celui-ci  répondit  dons  le  cahier  de  novembre  sui- 
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\anl .  et  prétendit  (|ue  le  préjuKé  devait  èlrt'  en 
sa  faveur,  La  Hoque  n  étant  jamais  allé  à  Laodi- 
cée ,  et  ayant  par  conséquent  ignoré  oe  bras  de 
iOronte  et  sou  embouchure.  Il  ajouta  que  la 
carte  et  le  livre  de  La  Boque  étaient  peu  d'aceord, 
et  auo  sa  description  étut  peu  esaete.  La  Roque 
r.'pîiqua  (pie.  pour  savoir  qui  des  deux  se  trom- 
pait, il  n  était  pas  i^cessaire  d'avoir  fait  le  voyage 
de  Syrie  ;  qu'aucnn  aoteiur  nVatt  parlé  du  par^ 
tage  de  l'Oronte  cité  par  Paul  Lucas,  et  que  cp 
qu'il  avait  vu  jprès  éf»  Lataquié  ^t  un  de  ces 
torrents  do  L»an  qui  ne  coulent  qu'en  him. 
Les  géographes  postérieurs  ont, sur  leort  caites, 
adopté  l'opiuioa  de  La  Ho<]ue.  B— s. 

UHjAS  (FkANçois),  sculpteur,  naquit  à  Toulouse 
on  1736.  Son  père,  l'un  des  fondateurs  de  i  ara- 
démie  de  cette  ville,  lui  donna  tes  premières  no- 
Umu  de  son  art.  En  1761 ,  fl  obtint  le  grand  pris, 
cf  en  1764,  il  fut  nommé  prof«<eur  de  sculpture. 
L  art,  à  cette  époque,  était  au  dernier  degré  de 
décadence.  Lucas  sentit  rinsuflTtsance des  inodèles 
que  l'on  offrait  à  l'étude  des  jeimes  gens  ;  et  U 
eut  le  courage  de  préférer  aux  ouvrages  des  Le- 
moine  et  des  Pigaie  un  petit  nombre  de  figures 
moulées  sur  l'antique,  qu'il  rasçenil)la  dans  une 
des  salles  de  l'académie.  Ce  premier  pa.s  vers  de 
meilleurs  principes  fut  suiv  i  d  un  second  plus 
dtVisif  encore.  Ses  travaux  lui  avaient  procuré 
une  âomme  assez  considérable  ;  il  .s  eu  serait  pour 
visiter  l'Italie.  La  vue  des  clicfs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité le  convain(iuit  de  l'insuffisance  de  ses 
éludes  ;  il  adopta  de  nouveaux  principes;  mais, 
non  content  de  se  perfectionna  dans  seul  art,  il 
voulut  s'enrichir  de  toutes  les  connaissances  ap- 
partenant à  la  science  des  antiques.  Il  recueillit 
une  suite  nombreuse  de  médailles  celtibériennes, 
grecques  et  romaines,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
(le  figurines  antiques  et  une  belle  collection  d'in- 
scriptions, dont  il  forma,  à  son  retour  à  Toulouse, 
un  cabinet  qui  fut  souvent  viiiité  par  les  savants 
étrangers.  Outre  plus  de  cent  cinquante  statues 
ou  lias-reliefs,  en  terre  cuite,  en  plâtre,  en  bois 
et  eu  plooih,  qu'il  exécuta  pour  les  églises  ou 
pour  des  jardins  de  Toulouse,  on  lui  doit  une 
^'rande  quantité  de  niod(Mes  où  l'on  remarque 
une  grande  facilité  et  une  touche  fort  liaittte. 
Haê  on  doit  tùn  une  mention  particulière  des 
ouvrages  suivants:  1"  lis  lilorateurs  qui  déco- 
rent le  raaltro-autel  de  1  église  de  St-Fierre,  à 
Toulouse  ;  S*  les  deux  statues  colossales  en  pierre 
placées  sur  une  élévation,  à  l'entrée  de  la  bar- 
rière St~Cyprien,  et  qui  représoitent  :  l'une,  la 
ViUe  dê  roalPMe,  figurée  par  une  femne  ooilTée 
d'une  couronne  murale,  et  a|»pelant  du  geste  les 
étrangers  ;  l'autre,  i  Ocnianie,  sous  la  figure  d  une 
belle  femme  contemplant  avec  orgueil  son  anti~ 
qii(>  (  ajiitale  ;  le  mausolée  de  M.  de  Pup  ert, 
luii  de»  l>eau\  ornements  de  l'église  St-Étienne , 
4"  enfin,  et  par-dessus  tout,  le  gmid  bas-relief 
placé  à  l'endroit  où  le  canal  de  Lan?ue(î"'-  ^i-  jcite 
dans  la  Garonne,  et  qui  représente  la  Jwuttvu  dt* 
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deux  mers.  La  composition €11  CSt  iogéiiieuse;  et. 
li  le  résultat  fait  regrettwqnertrtiftte  n'ait  poiot 
eonuiieiioé  à  InTafller  du»  va  tea^  oft  toioAl 
était  plus  épuré,  on  ne  peut  lui  refuser  de  la  fa- 
cilité et  de  la  grâce  dan>  IV'xécution.  Passinnnr^ 
pour  son  art,'  et  jaloux  d  en  propager  le  goùl, 
Lucas  avait  fondé  à  ses  finis  ^  dans  Téoole  spé> 
ciale  des  art-;  <]<■  Toulouse,  trois  prix  annuels 
ur  être  distribués  aux  élèves  qui  auraient 
mieux  sculpté  une  main,  un  pied  et  une  tète 
d'après  Tantlque.  Il  BMlirat  à Tonloaie  le  17  sep- 
tembre 4813.  r— « 

LUCAS  (Jean^acques-Éhenne),  marin  irauçais, 
nè  I  Vararmes  (Ghaiento-IiiférieoTe),  le  W  tnH 
l7C't.  1,0  pèro  (le  Lucas,  qui  (Mail  liui>sî<T.  diri- 
gea de  bonne  lunire  sffi  goûts  ^ors  la  rnaiiiuv  et 
il  n'avait  pa>^  eiicoru  atteint  sa  quatorzième  an- 
née lorsqu'il  fut  envoyé  à  Bochefort.  &l  J  arri- 
vant, il  ftît  (Milita r(|U(''  commo  mousse  sur  la 
prame  iu  Haiktlde,  chargée  de  1  escorte  des  cou- 
▼ois  sur  les  eMes.  An  mois  de  mai  1779,  Lucas 
passa  en  qualité  de  pilotin  ^\xr  V Hermione ,  que 
commandait  !e  (  omte  la  Touche ,  et  pour  s«ni 
début ,  il  assista  à  la  pri!»e  de  deux  corsaires  au- 
î-lais,  dont  cette  frégate  s'empara  sur  Ie§  côtes 
tl<'  l  Ue-Dieu,  après  un  rnmliat  des  plus  opiniA- 
tres.  Au  commeoo^uetit  de  1  année  i7M),  ÏUer- 
«MOM  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  bi  Noitnile» 
Angleterre  pour  se  réunir  à  l'armée  wrrtle  aiil 
ordres  du  couile  do  (iuiclu-n  \.wî\^  fit  rett»'  nou- 
velle camnagne  comme  volontaire,  et  pendant 
les  Tfeigf>liQjl  mois  qu'elle  dnra,  11  assisia  ao 
combat  qiio  rplte  armée  li\ra.  \v  17  a\ril  1780. 
à  celle  de  i  amiral  Rodney ,  aux  quatre  engagc- 
mrats  particuliers  que  YHermone  soutint  dans 
ces  parages  pendant  les  années  1781  et  178t,  et 
dans  l'un  di"-(iu«'Is  I.ucas  reçut  une  hîr*:'?urp  îrrave 
au  bras  gauche.  Au  retour  de  sa  frégate  à  Ilo- 
ehefort  (mal  I78f),  fl  fot  embeniué  sur  la  cor- 
vette /'  Jeune-Dauphin ,  ff  il  pa>>a  ensuite  sur  la 
gabarre  l'Adour.  à  bord  de  lacpiollo  il  fit  nmi- 
frage  à  l'Ile  de  Ré.  Durant  les  amitrs  qui  cou- 
lèrent de  1783  à  1791,  Lucas,  devenu  successi- 
vement aide-pilote,  second  et  enfin  premier  pilote, 
fut  embarqué  dam  ces  divers  grades  sur  la  cor- 
lette  l9  FtHKtUe,  la  frégate  h  NMide,  et  sar  le 
vaisseau  l'Orion,  à  bord  desquels  il  fit  plusieurs 
campagne<:  d;ois  la  M<^dîterranée,  aux  Iles  du  Veut 
et  à  St-Doiniugue.  Depuis  longtemps  il  rempli^- 
ttlt  les  ionetioiis  d'dllrier  k  bord  de  ces  Mtl- 
mt  îîf-  'piand  i!  fut  promu  au  frrade  d'cnsrisTif' 
(février  170Stj.  A  cette  époque  il  était  embarqué 
mr  hi  frégate  la  fidèle,  qut  fidsalt  partie  de  la 
station  de  l'Inde,  et  il  y  était  encore  lorsqu'au 
mois  d'avril  Î7î>'t  il  fut  fait  lieutenant  de  vai-5- 
seau.  Après  une  campagne  de  plus  de  quatre 
améee  oonsécnthres  dans  ces  mers,  pendant  les- 
quelles Lucas  s'i^taif  li\ ré  partii-uli^rcincnf  aux 
observations  astronomiques,  la  Fidèle  vint  désar- 
mer à  Brest  en  1796.  Un  uOkier  moins  actif  au- 
filt  pwflié  dtt  cette  rfroons tance  pour  prendre  du 
XXV. 


rpp05  ;  mai-» ,  dès  le  lendemain  de  son  déharqu(»- 
ineat,  Lucas  jpassa  sur  le  vaisseau  le  Fougueux, 
qui  lUsait  paroede  l'armée  navale  aux  ordres  de 
Morard  de  Galles.  En  1799,  il  fut  nommé  capi- 
taine de  frégate ,  et  s'end»arqua  sur  Ylndnmpfn- 
Me.  Ce  vaisseau  participa  aux  attaques  que  i  es- 
cadre eipédltionnaire  de  Ganteamne  entreprit 
contre  Porlo-Ferrajo .  de  l'île  d'Elbe.  En  If^Ol  il 
faisait  partie,  sur  ce  même  bâtiment,  de  la  divi- 
sion aux  ordres  du  contre-amiral  Linois,  et  il  prit 
UW  part  glorieuse  au  combat  du  6  juillet  1001. 
An  mois  de  septembre  1803 ,  Lucas  fut  promu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  et  regut  eu 
mène  temps  l'ordre  de  se  rendre  de  Brest  an 
Ferrol,  pour  y  prendre  le  commandement  du 
Redoutable.  Au  comt>at  de  Trafalpar  (21  octobre 
1805),  ce  vaisseau  était  le  lroisièu»e  serre-lile  du 
JftiemUamrt,  monté  par  le  Tioe^unirid  VOIeneave. 
Au  moment  où  \i  tn  tinnrruvrait  pour  rouj)er 
la  ligne  française,  eu  m;  dirigeant  sur  le  Bueen- 
tearv  à  la  tMe  d'une  eolonne  de  dotute  ralsseaux, 
le  Xepfune  et  le  San-Leandro,  placés  en  arrière  de 
re  vats«pau .  étaient  sous  le  vent  de  leur  poste, 
ft  laissaient  un  espace  vide  entre  l'amiral  et  le 
RedomtMe.  Lucas,  voyant  le  danger  auquel  l'élol- 
L'iienient  de  ses  deux  matelots  d'arrière  exposait 
le  tiwentaure,  et  jugeant  de  l'impo^ibilité  où  se 
trouvait  le  Neptune  de  prendre  son  poète  asaet  à 
temps ,  força  de  Telles  et  vitd  audacieusenient 
oMsIer  son  V8t<!«enu  dans  la  hanche  du  vent  du 
Hurentaure.  l'ar  cette  habile  manœuvre,  il  cou- 
vrît son  amiral,  et  ndtNe^Hm  dans  l'Impossibilité 
t!'e\érnfer  snii  firojet.  En  ce  moment,  l'amiral 
Villeneuve  faisait  le  signal  de  commencer  le 
combat  dès  qu'on  serait  à  portée.  Attacjué  par 
Nehon,  le  JI«dbMnl/e  tint  ferme.  Nelson,  voyant 
que  ce  vaisseau  ne  pliait  point,  lai>sa  tout  à  coup 
venir  au  vent ,  et  tombant  alors  en  travers ,  il 
aborda  le  JMousOU*  de  long  en  long.  AussHdt 
Lucas  ni  lancer  ses  grappins  d'alxirda^e  ^  tiord  du 
Vifffmi,  pt  le^  deux  vaif^seaux  ainsi  engagés  se 
tir.  rent  à  bout  portant  plusieurs  volées,  d'autant 
plus  mcutri(*res  qu'aucun  boulet  n'était  perdu, 
le  leu  (  otifinua  pendant  quel(pie  temps  dans 
cette  position  ;  mais  bientôt  l'équipage  du  lïctory, 
abandonnant  les  batteries ,  se  porte  m  feule  sur 
les  ^MÎllards,  avec  le  dessein  apparent  d'aborder 
le  iiedoutahle.  Le  rapitaine  Lucas,  pour  prévenir 
celte  manœuvre,  fait  aussi  monter  tout  son  monde 
sur  le  pont.  Alors  one  Tire  foifllade  s  en ^^i ko 
entre  les  deux  équipas'es;  des  prenades  et  des 
obus  à  main,  lancés  des  hunes  du  Redoutable, 
pleurent  sur  le  pont  de  Faminl  anglais  ;  bientM 
ses  gaillards  et  ses  passavants  sont  jonchés  de 
nir)rlv  et  Nehon  îui-inAnie,  frap[)é  d'une  balle  à 
1  épaule  gauche,  tonilK?  blessé  niurtcllement.  Cet 
aeddiNit  adière  de  porter  le  trouble  à  bord  du 
l'i'rfoi'ij.  et  un  moment  ses  gaillards  sont  dé-ei  ts. 
L  équipage  du  Redoutable  demande  à  grands  cris 
l'alwrdage.  Pour  le  fadltter,  Lucas  donne  ordre 
d'amener  la  grande  Tergne,  et  il  eu  M  afani  un 
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pont  qui  communiqué  :noc  le  vaisseau  anj^lais. 
Mais  on  ccf  insfant  le  vaisseau  à  trois  [xtnis  Ir 
Téméraire  aliorde  le  Redoutable  i\xi  coté  opposé  au 
t/tcfory,  en  lui  envoyant  toute  sa  volée.  L'eflet 
en  fut  terrible  :  près  de  200  hommes  furent 
atteiuts  par  les  boulets  ou  la  mitraille  ;  le  brave 
Lucas  reçut  aussi  une  blessure  ;  mais ,  comme 
elle  (^tait  peu  grave,  il  n'en  continua  pas  mo'ux 
ùv  donner  ses  ordres.  Le  secours  apporté  si  à 
propos  par  le  Téméraire  au  Vietinj  ranima  Tar- 
deur  de  l'équipage  de  ce  vaisseau,  qui  recom- 
mença le  feu  avec  une  nouvelle  viguear.  l*ressé 
ainsi  entre  deux  vaisseaux  à  trois  ponts,  leRedou- 
uMe  leur  opposait  la  plus  énergique  résistance, 
lorsqu'un  troisième  vaisseau,  le  Tonnant,  <c 
plaçant  dans  sa  poupe,  l'écrasa  par  ses  bor- 
dées à  bout  purtaiit.  En  moins  d'une  demi» 
heure,  le  Hnloniahlc  fut  irjis  'hns  le  plus  gmiid 
délabrement.  Le  capitaine  tiu  Icméraire,  le  voyant 
dans  cet  état,  le  héla  de  se  rendre;  mais  Lucas, 
qui  ne  pouNait  plus  tirer  de  canon répondit  à 
cette  sommation  par  une  fusillade.  Pr^uc 
au  même  instant,  le  gnoid  mftt  du  BtàoaUMe 
tombe  en  travers  surin  Tànn-ain' .  et  les  deux 
mâts  de  hune  de  ce  vaisseau,  tombant  eu  même 
temps  sur  la  poupe  du  RedoutiMe,  renfoncent  et 
écrasent  plusieurs  hommes.  Pour  comble  de  dé- 
sastre, on  vient  prévenir  Lucas  que  le  feu  a  pris 
à  la  braie  du  gouvernail  ;  mais  ce  qui  restait  de- 
bout de  l'équipage  parvint  bientôt  à  l'éteindre. 
Ce  combat  acharné,  d'un  vaisseau  de  1\  ef)iifre 
deux  à  trc»is  ponts  et  uu  de  hU,  durait  dtjà  de- 
puis plus<le  (jeux  heures;  sur  043  hommes  (imit 
se  composait  rë(|iiipaKe  <lu  liedoutahle,  522élaieii! 
hors  de  combat,  dont  300  tués,  et  222  grièvcnjent 
blessés  ;  tons  les  ofliders  et  10  aspirants  étaient 
n  i  nombre  de  ces  derniers.  Presque  tous  les  ca- 
non» se  trouvaient  démoulés  ;  les  deux  côtés  du 
▼aisseau étaient  entfèrement  détruits,  et  les  pont 
pcs  brisées.  H  fallut  enfin  t'(''der.'  Luras.  ayant  la 
certitude  qu'il  ne  livrait  aux  Âuglais  qu'uiie  car- 
casse de  vaisseau  hors  d'état  de  senir,  donna 
l'ordre  d'amener  le  pa\  illon  ;  niais  au  moment 
de  l'exécuter,  le  mât  d'artimon ,  à  la  corne  du- 
quel il  flottait,  tomba  sur  le  pont.  Quelques  heures 
après  qu'il  eulété  amariné,  le  Redoutable  coula 
bas.  Lucas,  conduit  en  Angleterre,  y  fut  traité 
avec  une  distinction  toute  pat  ticulière  ;  toutefois, 
sa  captivité  ne  fut  pas  longue,  car  ayant  obtenu 
son  renvoi  sur  parole,  il  revit  la  France  au  mois 
d  avril  IHOG.  l'réscnté  à  remucreur,  à  St-Cloud, 
le  h  mai  suivant,  il  eti  reeut  raccucil  le  plus  ho- 
norable ;  Napoléon  le  félicita  puîi!i(}uemcjit  sur 
la  bravoure  qu'il  avait  déployée  au  combat  de 
Trafalgar,  et  fui  remit  de  sa  main  la  décoration 
do  rommandant  de  la  Légion  d  honneur.  En  1  f-O" 
Lucas  fut  uommé  au  couuuaudemeat  du  Hégultu . 
Ce  vaisseau  faisait  partie  de  l'armée  navale  aux 
ordres  du  \  ice-amiral  Allemand  ,  réunie  en  rade 
de  nie  d'Aix,  lorsque  le  II  avril  1800  elle  fut 
attaquée  par  la  flotte  de  l'amiral  Coclirane,  coiu- 


I  posée  de  12  vaisseaux,  7  frégates,  9  bricks. 
<;  avisos  et  environ  40  autres  bâtiments,  dont  la 
plupart  étaicJit  des  brûlots.  Lenéf/ulus  fut  uudes 
premiers  vaisseaux  accrochés;  un  grand  brûlot 
lançant  des  fusées  incendiaires  .  des  éclats 
bombes  et  de  grenades,  vint  tomber  sous  sou 
beaupré  ;  comme  ce  brAlot  venait  vent  airière, 
il  fut  inipossilile  de  l'éviter.  Le  feu  r  rfnr,mu!ii- 
qua  bientôt  dans  les  focs  du  Règulu*  et  gagiu 
toute  la  partie  de  l'avant  du  vaisseau.  L'équipage 
travaillait  à  se  débarrasser  de  ce  brûlot  a>ec  une 
ardeur  d'autant  plus  héroïque,  qu  il  manœuvrait 
sous  une  ^èle  de  boulets  et  de  projectiles  de 
toute  espèce ,  lancés  par  les  brûlots  et  par  les 
vaisseaux  ennemis.  Enfin,  après  une  demi-heure 
dos  eiforUs  les  plus  pénibles,  ou  était  par\eiiu  ï 
le  mettre  au  large  ;  mais  il  fallut  alor.s  maïKru- 
vrer  pour  éviter  ceux  qui  s'avançaient  dans  la 
même  direction,  ce  qui  lit  tomber  le  Rcgulut  sur 
le  banc  dit  U»  PM».  La  mer  était  basse,  et  bien* 
tôt  le  vaisseau  se  coucha  sur  le  eùté,  de  manière 
à  faire  craindre  qu'il  ne  pût  être  relevé.  Au  ûot, 
Lucas  manceuvra  pour  retirer  son  vaisseau  de 
cette  position.  A  la  réserve  de  12  canons  de  36 
et  4  de  18,  tout  le  reste  de  la  batterie  fut  jeté  à 
la  mer;  on  vida  Teau,  et  on  ne  conserva  de  pcn» 
(Ire  que  pour  senir  l'artillerie.  Bientôt  le  vais- 
seau fut  en  flot  et  il  fut  mis  en  appareillage.  U 
étaittemps,  car  plusieurs  vaissaux  auglais,  ayant 

S tassé  sous  les  forts  d'OléroDf  vinrent  mettre  le 
en  aux  vaisseaux  échoués,  comme  le  Ac'^n/im, 
sur  les  Pâlies,  mais  qui  n  avaient  pu  se  relever 
comme  lui.  C'était  le  12,  à  dix  heures  du  matio, 
(pie  le  vaisseau  avait  commencé  à  lî(dt(>r  ;  à  deux 
heures  après  midi  il  était  à  la  voile,  et  panenu 
à  l'entrée  de  la  rivière  de  Rochefort  ;  mais  n'ayant 
plus  ni  ancres,  ni  eàhles,  ni  grelins,  Lur<<s  fui 
forcé  de  s'échouer  sur  les  vases  devant  Fouras. 
On  était  alors  dans  les  grandes  marées,  et  le  Jl(f> 
fjuliix  se  trouva  échoué  tellement  haut,  qu'il  fallut 
attendre  la  grande  marée  suivante  pour  essayer 
de  te  rdever.  Ce  fut  pendant  qu'il  était  dus 
cette  position  qu'une  flottille  anglaise,  conipcoiV 
de  i  frégates,  2  bombardes,  C  bricks  portant  du 
gros  calibre,  1  goélette  munie  de  fusées  à  la  Cou- 
grè\e  et  ac(  ompagnée  de  3  briUots ,  vint  mouil- 
ler à  portée  <>!  demie  du  canon ,  derrière  It  Rt- 
gulus,  qui  no  puuvaii  iui  opposer  que  les  restes 
de  son  artillerie.  Lucas  fit  établir  dans  la  chanibiv 
du  conseil  des  plates-formes  sur  lesquelles  on 
monta  2  canons  de  18,  qui,  joints  à  ceux  de  ii 
grande  chambre  et  de  la  sainte-barbe,  formèrnrt 
une  batterie  de  6  pièces,  avec  laquelle,  dans  l'es- 
pace de  six  heures ,  il  tira  environ  quatre  cent 
cinquante  coups,  qui  endonunagèrent  assez Ibr* 
tenient  plusieurs  des  Iiàtimenfs  ennemis.  Ouol- 

3ues  bombes  tombèrent  à  bord  du  Hègulut,  l'uiic 
'elles  traversa  le  gaillaitl  d'arrière,  tout  le  finis- 
pont ,  et  éclata  dans  la  cale  ;  un  homme  fut  tué 
et  cinq  grièvement  blessés.  Le  lendtnnain,  Lucas 
I  eut  cucorc  à  .soutenir  un  combat  qui  dura  envi» 
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ron  troi«  honros.  et  dans  l«^quel  il  eut  un  hoiiinio 
tué  et  quatre  blessés.  Le  iti,  les  vaisseaux  et  fré- 
gltes  qui  restaient  de  ceux  qui  s'étaient  échoués 
élaiail  parveniis  à  entrer  en  rmère  ;  le  Rignlua 
?p  trouva  seul  exposé  niîx  nttnqurs  de  la  (lotiMlf 
anglaise,  qui  alors  dirigea  tous  ses  eiïorti; 
loi.  IXMM,  de  MB  cMéf  fit  ses  djsporilions  pour 
les  repousMT,  et  nussi  pour  assurer  le  salut  de 
son  équipa?:!' .  dans  le  rns  où  il  se  verrait  forcé 
d'abandoimer  lo  vaisseau.  Toutefois- le  temps  fut 
Idement  orageux  pendant  tonte  cette  journée, 
que  !e?  Anglais  nOsrrcnt  rien  eii(reprendr(\  et 
Lncas  protita  de  cette  espèce  d  armistice  forcé 
pour  mettre  son  vtîueiQ  à  l'ebrî  des  bombes  et 
de  l'incendie.  Le  20,  le  temps  étant  devenu  meil- 
leur, la  flottille  rinfrlniso.  pominandi^e  par  l'amiral 
Gamhier,  vint  s  ernl)Oîi»er  derrière  le  Régulus,  et 
tira  envbron  quatre  cents  coups  de  canon.  Six 
l>ombes  tomb^-reiit  i  I  i>rd,  mais  heureusement 
elles  édatèrent  eu  tombant.  La  poupe  du  vais- 
seau fut  entièrement  crfbMe  et  la  mltore  forte- 
ment endommagée  ;  deux  hommes  furent  tués 
et  quatre  Me'^sés.  ,ln>-qM'au  la  notfillc  an?r!at>e 
ne  lit  aucune  démonstration  hostile;  mais  ce 
Jonr-Ui,  i  sept  heures  et  demie  du  matni,  elle 
vint  s'einhosser  pn^  de  l'île  d'J'net.  |)ar  la  liau- 
ehe  de  bàt)ord  du  Hèyulvn.  et  de  manière ,  cette 
fois,  à  ne  pouvoir  être  atteinte  ni  par  ses  canons 
de  retraite  ni  |wr  eeux  de  côté.  Lucas,  voyant 
que  la  pmttîon  prise  par  les  An^'^i*^  Texjîosait  à 
recevoir  tous  leurs  coups  sans  pou\oir  riposter, 
fit  baeher  plnsieiirs  nbords,  couper  les  montants 
des  fen«'^tres  des  cliandires,  jclt-r  has  toute  la  f:a- 
lerie,  uuepartii-  du  îlicnuedi'  hAhord,  et  par\  int 
ainsi  à  installer  3  pièces  de  3(i.  qui,  tirant  à  toute 
volée,  foreèrant  les  boml)  r  !  >  et  bricks  à  appa- 
reillfr  p-i'ir  se  i^onstrairc  .i  I  nrtion  d'un  feu 
aussi  Vit  uué  bien  nourri.  Dans  cette  dernière 
action,  qui  don  huft  heures  et  demie,  ItHégulus 
tira  (  inq  cent  trente  coups  de  canon ,  et  lorsque 
le  ffMî  (■♦»ssa  ,  il  ne  lui  n-^tui^  de  munitions  que 
puur  i^uxuze  cuups.  Euiiii.  apre^  un  acharnement 
de  qmnse  jours  sur  un  seul  vaisseau  qu'A  n'avait 
pu  pan  enir  à  réduire,  l'amiral  anudaîs.  persuadé 
que  déiormais  efforts  seraient  inutiles,  s'âoi- 
gna  dans  la  nuit  du  S5  au  S6.  Les  marées  oom> 
mençaient  à  rapporter,  et  Lucas ,  ayant  reçu  de 
Rochefort  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires, 
reteva  son  vaisseau,  et  le  29  avril  il  rentra  dans 
ce  portf  triomphant  aux  acdamations  des  habi- 
tants. Au  iîH'!>  1"  juin  18 10.  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Brest,  pour  y  prendre  le  commande- 
ment du  vaisseau  h  Nestor,  qu'il  conserva  jus- 
(ju'en  1810,  époque  à  laquelle  il  fut  mis  à  la  re- 
traite. Il  ;n;iit  ,!Îor<  fiîiquante  et  un  ans  ;  il  était 
tlans  toute  la  \igucur  de  l'âge,  et  certes  il  eût  pu 
encore  rendre  d'ntfies  sernces.  d  avait  été  en 
1815  porté  sur  une  promotion  de  rordre-amiraux; 
mais  les  événements  qui  survinrent  ayant  em- 
pêché qu'elle  ne  fût  signée,  il  fut  privé  d  un  grade 
qu'il  aivait  noittemenl  coiMiuis.  Le  chagrin  qn'fi 


en  ('proufa  altéra  sa  saidé,  et  il  mourut  à  Brest 
au  mois  de  novembre  1  H2<),  emportant  l'estime  et 
les  regrets  du  corps  entier  de  la  utarine.  H-q-x. 

LUCAS  (Jean  ÂMiaÉ-IlENBi).  naturaliste,  naquit 
en  1780,  dans  la  d  imesticité  du  muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  d'uti  père  qui  pas&ait 
pour  le  fils  naturel  de  Buffon,  lequel  en  avait  fait 
un  conservateur  des  galeries.  Voué  ainsi  en  nais- 
sant à  l'étude  de  I  histoire  naturelle,  et  plus  par- 
tit ulièremeut  à  la  minéralogie,  J.-A.-U.  Lucas 
publia  en  1806  un  TMetm  mêtheéiftu  ée$  espèees 
minérales,  preniièrr^  ji;;r(ie  .  in-8'.  I.a  seconde 
partie  parut  eu  181:2,  et  reçut  1  approbation  du 
savant  IfoOy,  qui  en  porta  ce  jugement  :  «  Ce 
«  travail  doit  conMbuer  à  l'avancement  de  la 
«  minéralogie  ;  il  prouve  l'intelligence  de  l'au- 
«  leur  et  les  progrès  que  lui-même  a  faits  dauâ 
«  cette  sdenee.  »  OInrgé  de  remplacer  Patrin 
pour  le  Diction:.! ifr  iVhiaittirr  naturelle  de  Détcr- 
ville,  Lucas  fit  d  utiles  corrections  au  travail  de 
son  prédécesseur,  et  il  le  mit  au  niveau  des  con» 
naissances  acquises.  Voulant  ensuite  appraindir 
encore  davantage  difTérentes  partie?  de  sa  science 
de  prédilection ,  il  alla  visiter  les  contrées  volca- 
niques de  ntalie ,  particulièrement  Naples  et  la 
-Sicile .  d'itii  il  rapporta  des  morceaux  très-i)n^ 
eieux  de  1  Etna  et  du  Vésuve.  Revenu  à  Paris  en 
1823 ,  il  y  concourut  au  Dktimmmrt  eUuêiqme 
ithtstoirf  naturelle  de  Boryde8t*lFincciit.  H  mOU' 
i  nf  le  6  février  1825,  lorsque  reC  ouvraffe  n'en 
était  qu'au  septième  volume,  et  une  notice  nécro- 
logique  lui  est  conncrée  daiia  le  huitième.  On  ■ 
publié  un  catalogue  des  Utm  tamfùtmt  la  MMiSa- 
(hrqxu  de  Lucas  fils.  Z. 

LUCAS-CHAMPIONNIÈRE  (Paul),  né  à  Nantes 
en  1798.  Son  père ,  propriétaire  à  Brama,  petit 
bourg  situé  à  deux  lieue<  (]p  Nante<?.  avait  été 
député  de  la  Loire-Inférieui-e  sous  la  restauration. 
Il  fit  ses  études  dassiqueR  au  lycée  de  Nantes  et 
ses  études  de  droit  h  l'école  (le  Hernies.  Après 
avoir  suivi  les  audiences  du  tribunal  de  Nantes 
pendant  quelque^  années,  il  vint  résider  à  Paris 
en  1823,  avec  le  projet  de  prendre  le  grade  de 
docteur  et  de  se  livrer  st'i  ien«:pment  aux  études 
du  droit.  11  fut  diargé  de  préparer  la  2*  édition 
de  la  I*rocédurt  eitih  de  Pigean.  Ce  fiit  li  son 
premier  ouvrage;  c'était  du  reste  un  simjde  tra- 
vail d'annotations  dont  tout  le  mérite  était  d  être 
exact  et  complet.  En  1828  il  devint  le  principal 
rédacteur  du  ConirMewr  de  l'enregistrement.  Ce 
recueil  mensuel,  ipii  :i  pour  olijet  la  publication 
et  I  examen  <te  tous  les  actes  et  jugements  qui  se 
rattadient  à  la  perception  des  droits,  est  le  pre- 
mier journal  qui  aitsoumis  à  une  critique  sérieuse 
les  décisions  des  tribunaux.  Championnière  trouva 
dans  cette  nouvelle  matière  le  siyet  de  ses  études 
iiituros,  et  dans  cette  polémique  mensuelle  un 
talent  qu'il  ignorait  lui-même  et  qui  rif  fit  (jue 
se  développer  chaque  année.  C'est  dans  cette 
lutte  incitante  que  se  formèrent  ses  premières 
idées  juiidiqiMa  et  les  doctrines  qu'il  a  exposées 
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d^Nlis  dan>  I*'  Traité  des  droite  (fein  '  ijii^fr  f'ment. 

Cêtimœent>e  traité,  dont  le  tome  1"  parut  eu  1835, 
et  qui,  dans  ses  dnq  Tdiima  trèKoiiiiMclei,  con- 
tient la  matière  de  plus  de  douze  volumes  ordi- 
naires, est,  surtout  dans  sa  partie  théorique, 
l'œuvre  de  Championlère,  qui  l  a  publiée  arec  la 
collaboration  de  M.  H.  RifKud,  «racat  distitigué 
qui  lui  a[)portnit  un  utile  mnrours  dans  ses  vastes 
recherches.  La  matière  liscale  était  alors  une  ma- 
tière toute  neuTe.  Quelt  en  étafent  lei  piliieipes  ? 
où  les  trouver  au  milieu  d(s  milliers  de  décisions 
éparses  dans  les  recueils?  Championnière  résolut 
de  les  demander  aux  sources  mêmes  du  droit. 
Notre  législation  fiscale  n'a  fait  que  reproduire 
celle  des  droits  seigin  uriaiix,  «î  i  i  frolc  du  cen- 
tième denier  et  des  autres  intpùi.s  t^ue  les  droits 
de  l'enregifltreinrat  ont  reniplaoés.  H  n'Milta 
pas  à  se  jeter  tout  entier  dans  l'étude  des  foodis- 
tes,  où  ces  matières  se  trouvaient  ensevplîps  som 
une  poussière  qu  aucun  souille  n'avait  troublée. 
SI  DM  anciens  poUidstes.  tels  que  d'irsentré, 
Dumoulin,  Loyseau,  Bouijon,  Lebrun,  Renusson, 
Heorys,  soutiocompleti  et  timides  quand  il  s'agit 
de  dÂennioer  les  sonroes  historiques  et  la  nature 
du  pouvoir  dont  les  droits  émao^nt,  ils  déploient 
en  revanche  la  plus  judicieuse  sagacité  quand  il 
s  agit  d  expliquer  la  nature  des  contrats  soumis 
à  It  peroeptioD.  Les  droits  seigneuriaux  établis 
sur  )  -  mutations  qui  s'opéraient  dnns  les  fiefs  et 
les  droità  de  contrôle  appliqués  aux  actes  avaient 
flouleTés  depuis  plusieurs  siècles  la  plupart  des 
questions  qui  s'agitent  encore  de  notre  temps. 
Chnmpionnière  s'empara  de  tous  ces  m^tériiuix. 
qui  lui  semblèrent  autant  de  trésors,  et  son  plan 
e^étendant  à  mesure  que  s'étendaient  ses  reooer- 
ches,  il  se  proposa  de  restituer  au  droit  fiscal  ses 
bases  légales  et  de  constituer  une  .srience  nou- 
velle. Ou  ne  peut  analyser  ici  une  œu>  re  aussi  con- 
sidénUe  que  le  Truiii  é»»  énitt  ftmnsUtrcment; 
on  ne  peut  que  l'apprécier  sommairement.  L'idée 
doctrinale  qui  le  domine  est  l'applicatiou  de  la 
loi  ctrOe,  du  droit  oomnran,  à  tontes  lea  questions 
que  soulève  la  loi  fîscde.  Si  l'on  repousse  les  dis- 
positions de  la  loi  civile  en  matière  d'enregistre- 
ment, sur  quoi  s'appuiera-t-on  dans  les  points  ou 
la  loi  civile  farde  le  silenoe?  Où  cherchera-t  on. 
par  PTcmple.  les  sipncs  ettn-^f fffitifs  de  la  Aeiitc. 
de  la  donation,  du  cautiouuenieut,  eu  un  mot  de 
tons  les  oontrata  que  eetiv  dernière  n*a  lUt  que 
nommer  et  taxer?  Il  faut  donc  s'attacher  aux 
règles  du  droit  civil,  qui  seules  sont  fixes,  inva- 
riables et  certaines.  Ce  principe  admis,  il  est  clair 
que  le  Traité  envelopp.iit  néccii^ireroent  tout  le 
droit  rivil.  puisque  les  droits  d'enregistrenu  rd 
ont  principalement  pour  objet  les  conventions  et 
tontes  les  transaetiotis  qui  sont  la  matière  du 
droit  civil .  Ainsi ,  après  avoir  posé  les  règles  gé- 
nr^rales  qui  déterminent  rpTi^tbilifé  f!»  -  di  ^'ls.  il 
applique  successivement  ces  règles  a  toutes  le» 
obligations ,  à  tous  laa  aetes  qui  aont  le  sujet  de 
•ea  droita.  G'eat  dana  l'apprédatloii  de  eaa  aetea, 
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dans  la  définition  de  leurs  <  araclùres,  dans  l'ana- 
lyse savante  dee»  nuances  qui  Icé  séparent,  que 
se  manlfierte  l'immense  savoir  que  raafBRM  ee 
livre.  Toute  distinction  entre  les  actes  entraîne 
une  ditTérence  dans  les  droits  i  de  là  i'iiilérèt  de 
poser  des  limitaa  diin»  et  pvëdiMa  mâse  lea  dil* 
térentes  classes  de  conventions,  de  raract^iaer 
nettement  chaque  espèce  d'actes,  de  mettre  en 
relief  les  éléments  e&senticls  de  ciiaque  contrat. 
G'eat  là  le  travail  utile  que  Ton  ne  troavn  que 
dans  ce  traiti''  et  dont  tous  les  principaux  maté- 
riaux ont  été  fournis  par  nos  ancieiiâ  feudistes  ; 
c'est  là  la  mine  nouvelle  et  féconde  qu'il  a  ou- 
verte à  la  science  du  droit.  G'eat  aous  ce  niiport 
(pj'on  peut  dire  que  cet  ouvrage,  improprement 
nommé  Tratté  du  droit*  d'etwûfUtreauntt  est  vé- 
ritablement un  traité  dea  obUgatlona  civika.  On 
peut  ajouter  que  nulle  part  la  matière  des  con- 
trats n'a  été  présentée  avec  plus  de  profondeur, 
sous  des  faces  aussi  nouvelles  et  avec  de  plu^ 
ridiea  déveiapperaenta.  Championnière  mit  dea 
années  à  tenniner  ce  livre,  qtii  est  demeuré  im 
des  beaux  monuments  de  la  science  moderne.  A 
peine  l'eut'fl  adievé,  qu'il  entreprit  une  antre 
étude  qui,  quoiqu'elle  puisse  paraître  très-diverse, 
avait  avec  la  première  une  singulière  analogie  il 
s'agissait  du  droit  des  riverains  sur  les  petiu^ 
rivières ,  et  oc»nme  ee  droit  trouvait  sa  souroo, 
comme  les  droits  d'enregistrement,  dnns  le  rf-- 
gime  féodal ,  il  fut  amené  à  écrire  le  Trnit<^  de* 
eaux  eourmus.  Uecberchaot  quds  droits  k  na- 
ture invariaUe  dea  Mw  permet  à  l'appropiiatfon 
privée,  il  voulut  exposer  les  conditions  qne  la 
législation  romaine  faisait  aux  cours  d  eau  dans 
le  territoife  des  provinces,  afin  de  faire  connaître 
dans  quel  «'•tat  le  f^ouxeriu  rnetd  des  proconsuls 
avait  livré  la  possession  de  cette  portion  du  «ol  h 
1  administration  des  rois  barbares,  et  ce  que  le 
droit  écrit  avait  légué  au  droit  coutomicr  ;  mais 
en  suivant  cette  marche  histori'iîîe    un  fait 
d  une  haute  importance  fixa  son  attention  :  c  est 
que,  malgré  les  asaerflona  oootrairea  de  la  juris» 
prudence  moderne ,  les  seigneurs  n'avaient  ja- 
mais eu  sur  les  petites  rivières  un  droit  dérivant 
du  i  autorité  publique,  et  qu'il  n'existait  ni  dans 
les  lois  barbares,  ni  dana  lea  coutumes,  ni  dans  k 
léjfisiiition  des  ordonnancée^  rtTifîn  trxtc  (|ui  en 
suppoio  la  propriété.  La  deuioustration  de  cette 
grave  propositton  était  toute  l'explication  des 
droits  seigneuriaux  ;  or  oomment  faire  cette  ex- 
plication d'une  manière  complète,  sans  érrire 
une  iiistoire  des  institutions  féodales  ?  Champion» 
nière,  esprit  hardiment  eiplonteur,  n*a  point  re- 
cillé  devant  celte  ceuvre.  et  ce  qu'il  n'efit  pas  osi' 
commencer  peut-être  comme  sujet  principal,  li 
n'a  pas  hésité  à  l'accomplir  quand  le  sujet  s'est 
olTert  sous  le  voile  d'un  argument  h  l'appui  de 
la  thèse  qu'il  avait  embrassée.  La  question  des 
eau^  courantes  a  donc  donné  le  livre  le  plus  com- 
plet et  le  plus  curieux  qui  ait  été  écrit  sur  ka 
mstitutiQna  du  moyen  âge.  L'anlfor  adinel. 
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comme  le?  maîtres  de  Yôro\o  moderne,  pniirrex- 
pUcaUon  lies  origines  &ctj^ueuriales ,  la  persis- 
tne»  de  rélAmiit  fomain  en  présence  de  l'été- 
inent  germain  ou  gaulois  ;  mais  il  va  plus  loin 
dans  la  même  voie  :  riu&titulion  des  justices  sei- 
gnaoïialei  tout  «ntière  n'est,  à  ses  yeux,  que  la 
eoBtinuation  ikh  interrompue  de  l'administra- 
tion romaine.  Ain-»i.  il  ne  voit  dan»  !os  jusficicrîi 
des  coutumes  que  les  Judtcei  du  Code  de  Ihéodose 
€i  les  /wiwàrn  des  capitolairet  «t  des  chariM 
des  11*  et  12'  siècles.  Les  droite  do  gîte,  les  cor- 
vées, les  censives,  les  péages,  les  iiannalités,  les 
tailles,  l'aubenage,  la  confiscation,  at)olis  en  1 789, 
aoOlIniiOBi  de  droits  de  justice,  ne  sont  autre 
chfvsf»  que  les  triliufs  (^tahli*»  par  le  fisc  romain 
accrus  des  a))us  de  la  double  exaction  romaine  el 
buiiare  et  pen;us  sont  le  nom  àejutiitim;  enfin, 
l'homme  soumis  à  I.i  puissance  du  publicain , 
-  c'est  le  Gaulois  vaincu ,  et  c'est  cet  hommo .  qui 
est  le  Taincu  des  luis  barbares,  l'houinie  de  puoate 
da  droit  seigneurial,  le  roturier  des  coutumes  et 
que  la  révolution  de  1789  a  pour  la  première  fois 
aflfranchi  don  loin  de  h  conquête.  Dans  le  système 
deranleorUlt  la  propre  énmttxtowmteê,  l'his- 
faiire  n'aurait  pas  tenu  assez  compte  de  l'état  lé- 
gal des  pays  «^umis  à  la  domination  des  hommes 
du  Nord  el  du  caractère  de  cette  domination.  Le 
toi  gaoiaiB,  en  changeant  de  mettre  «  teomervé 
le  r<^.?ime  auquel  il  était  soumis.  Les  bénéfices , 
changés  plus  tard  en  liefs,  maintinrent  les  droits 
de  justice  et  ne  les  créèrent  pas.  Le  fief  et  la  jus- 
tice étaient  deux  institutions  étrangères  l'une  à 
l'autre,  née*;  l'une  de  la  concpuMt^  fies  barliares, 
l'autre  de  i  administration  luiiiduie.  De  là  la 
msnme  qu'en  Ptanoe  fief  et  justiee  n'ont  rien 
de  commun.  Le  livre  de  Cbampionnière  n'est 
dans  son  ensemble  qu'un  savant  développement 
de  cette  maxime  fondamentale.  C'est,  à  ses  yeux, 
pour  en  avoir  méconnu  le  sens  que  les  légistes 
des  derniers  sièeles  n'ont  ttoir  p  (jue  ronfusion 
et  obscurité  dans  le  régime  des  bel»  et  des  justi- 
ees;  e*est  en  la  démontrant  dans  ses  causes  et 
dans  son  application  qu'il  a  rendu  compte  de 
toutes  les  règles  <Im  droit  seigneurial,  de  leur  di- 
versittî,  de  leuia  Nanatiuuî»,  des  erreurs  dont  elles 
ont  été  l'ol^f  et  de  la  véritable  entente  qu'il 
faut  leur  donner.  Il  la  fait  sortir  do  tous  les  élé- 
ments du  droit  seigneurial ,  et  à  cet  dTct  il  par- 
court tous  les  privilèges ,  toutes  les  prérogatives, 
toutes  les  servitudes  qui  se  rattaàiaifmt  à  ce 
droit,  et  il  prouve  qu'il  n'e-^f  f»  c  un  de  ces  docu- 
ments qui  ne  maniîeste  buulj^menl  la  séparation 
eSMBtiwIe,  origtautire  et  persisitnte  du  nef  et  de 
la  justice.  C'est  en  partant  de  ce  prinrifie  que 
l'auteur  établit  sous  un  nouveau  jour,  et  en  s  é- 
eartant  des  idées  généralement  reçues,  l'origine 
«t  la  nature  des  Jmîdietions,  les  rapports  du  sei- 
gneur féodal  et  du  «ei^nenr  pisticier,  soit  entre 
eux ,  soit  avec  leurs  suyetsi  eli  vassaux ,  les  souf- 
ftanBee  et  la  iésisttmse  de  oeux-d,  les  ^tatiUsie- 
nmUt  des  eewmnneiet  les  ptemières  fédactians 
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des  coutumes,  les  conquêtes  de  la  moruirchie  sur 
le  pouvoir  seigneurial,  et  entin  la  puitée  d'uue 
foule  de  règles  établies ,  soit  dans  l'Intérêt  du 
domaine  de  la  ronronne,  soit  dans  l'intérêt  du 
pouvoir  seigneurial.  Il  n'est  aucun  livre  qui  ait 
fondé  avec  plus  de  fermeté  et  expliqué  avec  au- 
tant de  netteté  les  origineB  et  les  tranfonnalions 
des  inslittitions  seigneuriales  On  ^n'ut  ne  pas 
adopter  les  \ues  ui  igumles  el  b^hleinatiques  de 
rautenr  sur  quelques  points  historiques  ;  mais  it 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  sa  puissance 
scientifique,  la  richesse  des  dn(  itnients  qu'il  pro- 
duit, la  force  d'une  dialecti([ue  duul  les  ressour- 
ces étonnent,  et  les  lumières  abondantes  qu'il 
î'  tfe  sans  efTort  et  par  \r<  *t  til  r;n  onnement  de 
.son  esprit  sur  tant  de  uueàlion»  jusque-là  restées 
obscures.  Le  légiste  a  lait  place  a  riùstorien.  11  a 
rendu  aux  luttes  de  l'ancien  régime  leur  vérita- 
ble caractère  «  n  exposant  leur  véritable  objet, 
et  il  a  aidé  uxiim  ia  juste  intelligence  non-seule- 
ment des  livres  de  drtMt,  mais  des  faits  et  des 
iH  (  iiementsqui  constituent  notre  histoire.  Cham- 
|)ionnii  re,  ué<^iétif  ctsouiTceteux,  épuisait  depuis 
long  temps  sa  santé  dans  ses  travaux;  il  enri- 
chissait la  Rftue  dt  législation  de  remarquables 
diss^erlations  qui  avaient  toutes  pour  objet  d'é- 
clairer quelque  point  du  droit  nouveau  à  l'aide 
du  droit  aneien  ;  il  |»éparait  un  antre  onvrage, 
qui  avait  Hé  la  pensée  de  toute  sa  vie  et  qui  avait 
pour  objet  1  histoire  de  la  propriété  foncière.  Re- 
tiré depuis  quelques  années  à  sa  terre  de  Brains, 
il  était  revenu  à  Paris  pour  arrêter  avec  son  édi- 
teur les  arrangements  relatifs  à  la  fMiMit  ation  de 
ce  livre,  lorsqu'une  fièvre  interuiiUenle  qui  le 
minait  dofKiis  quelque  temps  prit  toat  à  coup  un 
caractère  très-pia\i'  ;  il  niouiut  le  lâ avril  1831.  * 
il  était  dans  l'âge  ou  lu  légiste  a  le  plus  de  puisH 
sance,  car  les  travaux  de  droit  exigent  la  matu- 
rité des  années  ,  et  il  est  permis  de  penser  que 
l'œuvre  qu'il  préparait  aurait  égalé,  sinon  sup- 
uaHsé  les  premières.  Nourri  de  l'étude  des  anciens 
légistes,  il  en  avait  U  solide  érudition  et  même 
les  allures  et  le  style.  On  respire  dans  ses  écrits 
nous  ne  savons  <iue!le  saveur  anli(pie.  (piel  vieux 
parfum  du  inojen  âge  qui  leur  donne  un  attrait 
particulier.  Ce  qui  les  distingue,  e'est  d  abord 
le  véritable  savoir  dont  chaque  pape  porir  le  U'-~ 
moiguage;  c'est  ensuite  la  sagacité  et  la  nou- 
veauté des  aperçus  qui  leur  impriment  un  earao* 
tère  d'originalité  ;  c'est  aussi  et  surtout  la  con- 
science qui  s'y  manifeste  à  chaque  ligne.  Les 
livres  qu  d  a  laisses,  en  dehors  de  tous  les  recueils 
de  droit  auiquels  il  a  constamment  collaboré, 
sont,  comme  on  l'a  déjà  dit  :  l"  le  Traité  di  s  <lvoitx 
d'enregUtrmeHt,  5  gros  vol.  in-ë"  ;  i'  Dt  ta  pro- 
friétédtâÉmmeoiitùmlH,  1816, 1  vol.  in^.  P.  H. 

LUC.4S  DB  MONTIGNY  Ji  vn-Marie-Nicolas  ), 
d'une  famille  originaire  tlu  l'oildu,  dont  une 
branche  s'établit  plus  tard  en  iNorniandie,  naquit 
à  Parts  le  10  féviier  178>.  Dés  son  plus  bas  âge, 
l'enfant  fat  en  qndqw  wrta  adopté  par  Kirt- 
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lifMii.  qui  se  chargea  de  lui  et  qui  no  «"en  sépara 

Sluâ.  Cette  espèce  de  revendication  cje  k  part 
'un  homme  d^à  fameux  par  les  orages  de  sa 
jeunesse,  p.ir  ^r»;  talents,  p;ir  la  <«évérilé  de  son 
I^eetpar  1  éclat  de  ses  aveiilurrs  ;»vecsa  femme 
et  avec  mtdaine  de  Monnier.  dut  fortifier  les 

prc^snmptîoii^  q'ii  rîrj'i  ratt.irli.iient  (riiric  ninm't'Me 
plus  étroite  i  erifaril  a  son  proteeleur.  Lucas  de 
Âlontigny  avait  huit  ans  à  peine  quand  la  mort 
prématurée  de  Mirabeau  vint  le  laisser  à  peu 
près  sans  appui.  En  vain  le  grand  orateur  l  avait- 
il ,  en  mourant ,  recommandé  avec  instaim  à  sa 
famille,  à  ses  amis;,  h  ses  rfillnhorafcurs,  ma- 
dame du  Saillant ,  M.deLaniaïk.  depuis  prince 
d'ArembeiViNV-  de  Titry,  Pellanc,  Frochot,  etc; 
en  vain  lui  avait-il  assuré  dans  son  fesfjimont 
une  existence  indépendante;  le  malheur  des 
temps  rendit  à  peu  près  nuls  ces  derniers  témoi- 
gnages de  sa  sollicitude.  L'enfant  dut  mener  de 
bonne  heure  une  existence  laborieuse  et  diflicile. 
Cependant,  M.  Frochot,  nommé  préfet  du  dépar- 
tenient  de  la  Seine ,  se  souvint  de  Tenfant  qui 
luf  avait  été  recommandé  m  êrtremii,  et  il  le 
plaça  dans  ses  liureaux.  C'est  là  qne  pendant  cin- 
quaute-neuf  ans,  sauf  une  courte  mission  ac- 
complie i  Manieille  en  t818,  accompagné  de 
M.  Frochot ,  noiinné  préfet  des  Tronches- du- 
Rhôue ,  Lucas  de  Montigoy  parcourut  successi- 
vement tmn  les  degréi  de  la  hiérarchie  admi- 
nistrative. La  ré\ulutiuii  le  trouva  chef  de  divI>ion 
et  le  plaça  au  conseil  de  préfecture,  pendant  lo 
passage  de  M.  Odilon  Barrot  «m  aflhiret.  Lacas 
de  Montigny  avait  fait  une  étude  particulière  et 
approfondie  du  droit  administratii,  et  ses  con- 
nataaaneen  «pédales,  autant  que  son  infatifable 

aptifiirl'' nii  travail.  r''f.iii  iif  (Viin  ;'rand  secours 
au  cunseiL  La  révolution  de  février  amena  sa 
destitution ,  et  ce  conp  lui  Ait  doaloare«ut.  Quel- 
ques  années  plus  tard  il  mourait  à  Paris  le  24  jan- 
vier 1832.  C'pst  surtout  comme  biographe  de 
Mirabeau  que  Lucas  de  Montigny  appartient  à 
l'histoire.  Ne  prés  de  cet  homme  célèbre,  dont  il 
avait  presque  tous  les  traits,  sans  avoir  sa  lai- 
deur, il  avait  conservé  de  lui  le  souvenir  le  plus 
Moonnaissant  et  le  plus  pieux.  Dans  les  trop  rares 
Intenalles  de  ses  fonctions,  il  recueillait  sans 
relâche,  près  des  contemporains,  dans  les  livres, 
dans  le^  manuscrits,  dans  les  papiers  de  famille 
dont  l'avait  comblé  la  tendresse  de  la  veuve  et 
des  scears  de  Mirabeau ,  tes  documents .  les  sou- 
venirs, les  traces  les  plus  délicatcî*  et  les  plus 
légères  de  ce  qui  pouvait  expliquer,  disculper , 
glorifier  son  idole.  Voyages ,  dépenses,  démar- 
ciies  de  tout  genre,  rien  ne  lui  coûtait  pour  at- 
teindre ce  but ,  objet  unique  de  son  ambition  ; 
aussi  était-il  un  répertoire  des  plus  curieux  à 
consulter  sur  tout  ce  qui  avait  trait  de  près  ou 
de  loin  à  rimmortel  orateur.  Tous  les  nmnmes 
d'Ktat,  tous  les  historiens  de  ce  tèmps ,  ont  hanté 
le  caliinet  où  il  avait  réuni  une  rare  collection 
de  iimn,  debmuea,  de  mnmaiirilB,  d*tuto< 
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graphes,  et  où  lui-même,  par  ses  traits,  par 
l'aménité  de  ses  manières,  par  la  facilité  de  son 
caractère,  était  une  traditioii  vivante  de  cette 

tension  constant? .  de  cette  préoccupation  supé- 
rieure. Un  livre  est  sorti,  œuvre  unique  de  cet 
homme  laborieux  et  savant  ;  il  est  intitulé  Mé- 

min'nx  hiographiques ,    Uttn'dirnt  et  politiques  de 

Mirabeau,  écrits  par  lui-même,  par  son  père, 
son  oncle  et  son  fils  adoptif  (Lucas  de  Montigny), 
Paris,  inVi  et  1838,  8  vol.  in  8».  Tous  les  ma- 
tériaux rassemblés  sont  intéressants  et  curieux 
sous  plus  d'un  rapport  ;  et  l'histoire  y  trouve  des 
documents  qui ,  recueillis  de  première  main  et 
avec  conscience ,  ne  doivent  pas  être  oubliés  dans 
les  ai^vâetatiom  qu'elle  dont  porter  sur  Mira» 
liean  E.  D — s. 

LUÇAY  Jka.n-B.Ù'tiste-Cjiables  .  Le  Gendre, 
comte  m.  .  naquit  en  1754  d'ime  famille  noble 
originaire  du  Lyonnais,  mais  établie  dans  la  ca- 
pitale depuis  la  fin  du  17*  siècle  ;  son  grand-père 
était  gentilhomme  de  la  chambre  de  Louis  XV  ;  son 
père ,  d'abord  conseilior  au  parlement  de  Paris, 
puis  administrateur  général  aes  postes  et  fermier 
{général  ;  sa  mère  était  la  fille  de  M.  <iAuteroche, 
fermier  générai,  ancien  président- trésorier  de 
France  de  la  généralité  de  Champagne.  La  mort 
de  sot)  père  avril  1789  mit  de  Luçay  en  pos- 
session d'une  grande  fortune  territoriale,  au 
moment  même  oA  se  réunissaient  les  étala  géné- 
raux.  Il  pré\  it  dés  lors  qu'il  faudrait  bientôt  ne 
chercher  de  ressource  qu'en  soi-même;  il  se 
tourna  vers  les  entreprises  indoslrldles,  aoerat 
on  peu  de  temps  l'importance  des  usines  qui 
existairat  déjà  sur  ses  terres  et  en  créa  de  nou- 
velles ,  notammentnnelondeTte  de  canons  et  des 
filatures  qui  mantju.ii ut  lux  laines  du  Rerri. 
Cinq  cents  ouvriers  y  trouvèrent  du  travail,  leurs 
pnMvits  eMinrent  d'bonorabka  dbtinetfooB  aux 
expositions  de  l'an  fi  et  de  l'an  9.  Incarcéré  pen- 
dant la  terreur,  de  Lu^y,  grâce  aux  communes 
de  Valançay,  Luçay,  etc.,  qui  se  dédarèrent 
jjrètes  à  défendre  leur  ancien  seipmeur  jusque 
devant  les  conutés  conventionnels,  échappa  à 
l'échafaud.  Le  dévouement  de  madame  de  Luçay 
contribua  à  l'arracher  au  dans^er  qui  le  mena- 
çait; elle  surmonta  tous  les  obstacles  et  brava 
tout  les  reft»  pour  parvtMur  à  faire  arriver  sous 
les  yeux  des  comités  de  la  convention  les  péti- 
tions en  faveur  de  son  mari ,  et  plus  heureuse 
pour  son  époux  que  pour  sim  père,  elle  obtint  la 
^'rAce  de  l'un  sans  pouvoir  sauver  la  téte  de  l'au- 
tre. Arrêté  une  troisième  fois  et  détenu  dans 
la  prison  de  Châfiîhni,  de  U^ay  panint  à  s'é- 
vader, grâce  encore  au  dévouement  de  sa  jeune 
et  courageuse  femme.  L'ordre  allait  arriver  de 
son  transfert  à  Paris;  il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre!  Aussitôt  sa  femme  lui  ayant  préparé 
les  moyens  de  fuir ,  de  Luçay  trompe  son  gar- 
dien, i!  s'échappe,  il  descend  rapidement  du  don- 
jon fort  élevé  où  il  était  délaui;  mais  la  trahison 
d'un  vilst  Farréte,  et,  renKRrtanjt  phis  rapide- 
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ment  eucurc ,  il  se  réinstalle  dans  sa  prison  a>  ant 
que  le  geôlier  &e  soit  aperçu  de  sa  tenlative. 
Cette  présence  d*«S)mi  lui  permet  de  la  renou- 
veler plus  à  propos.  Alors,  rcnississnnl .  il  (rii- 
vene  Tliulrc  à  la  oagc;  il  laisse  Uottcr  sur  ccttt 
liviftie  vae  partie  de  «es  TMemeots  et  persuade 
ainsi  qu^il  y  a  pi^ri  ;  puis^  gagnant  les  forêts  de 
•ses  «îoniainps .  il  y  erre  sans  nourriture  doux 
ioun>  el  deux  iiuiU  t;ntiètx*a>.  \  aincu  cuiiu  par  le 
besoin,  il  se  tratne  et  tombe  mourant  dm  un  de 
ses  îrnrdi  s.  C'ot  là  qu'apprenant  Tarn  station  di 
madame  de  Luçay  comme  complice  de  son  ômi- 
sion .  il  ne  reprend  de  forces  que  pour  re>  enir  à 
Châtillon,  et  radieter  la  tète  de  sa  femme  au 
prix  de  la  sienne.  Ce  tonrha lit  et  (iiia!)lo  dr\ uac- 
ineiit,  loin  d  attendrir  ies  terroristes ,  irritait  leur 
brataUlé,  lorsqu'une  seconde  fois,  dans  les  so- 
ciétés pnpitlaircs  ninilcs  et  dans  le  dinclolre 
même  de  1  Indre,  mille  \oi&  surgirent  :  .\ous  re- 
éUmum* ,  dirent-elles ,  ce  génie  intenteur  dont  i'tH- 
tdlifemte  iadviUne  et  la  bien/aisance  éclairée  oui 
soulagé  l' in fffy^nrr .  ont  fait  <f{$pnraifre  la  mendi- 
cité, et  qm,  par  luttie  et  généreux  emploi  de  sa 
/«rtMMc,  ett  ieteim  cher  à  tmU  U  dipaiienuttt.  Le 
conutéde  salut  public  céda  à  ces  démonstrations 
de  l'opinion,  do  Luçay  fut  relâché.  Ses  h'wm 
liiiireut  par  lui  être  rendus,  sur  les  témoignage:» 
les  plus  honorables  des  administrateurs  de  son 
dopartoment.  L'ordre  se  rétaî'lissnnt  en  lYnnrr. 
de  Lucay  fui  successivement  nommé  prési- 
dent de  son  eanlon^  adminisUateur  de  son  dé- 
partement et ,  à  l'avéoement  au  pom  oir  de  Bo- 
naparte, préfet  du  Cher;  pni«  !  un  des  quatre 
préfets  du  palais  à  la  créniiuu  de  tes  charges,  et 
lorsqu'eOes  comprenaient  tous  les  services  d'hon- 
neur organisés  plus  tard  (brumaire  an  10  ;  pui^ 
membre  do  la  Légion  d'honueur  dès  1  élabUsse- 
ment  de  cet  onhé;  ensuite  premier  prtfet  du 
palais  impérial;  appelé  à  la  surintendance  de 
l'Académie  impériale  de  musique,  qu'il  sut  réor- 
ganiser; puis  enhn  comte  de  l'empire  et,  pendant 
cinq  ans,  membre  du  conseil  général  de  son  dé- 
partement. Madame  de  Luçay  fut  nomni«''o  d'a- 
bord dame  du  palais  du  consulat ,  puis  de  l'em- 
pire ;  plus  tard  dame  d'honneur  pour  recevoir  la 
princesse  de  Wurtemberg,  lorsqu'elle  devint 
reine  de  AVcstphalie  ;  enfin  danu-  d"  a  loin-  de 
1  iuipéralrice  Marie-Louise.  L  cnipereu|^lu  choisit 
alors  pour  l'envoyer  jusqu'à  Braunau  au-devant 
de  relie  arrliidurîiesse ,  et  de  inT^nie  ensuite  pour 
faire  les  honneurs  de  Comptègue  au  roi  et  à  la 
reine  d'Espagne.  Âus6t  dlstuiguée  par  son  cœur 
i|Ue  par  son  esprit,  madame  de  Luçay  s'acquitta 
de  S' ^  f'  îu  tions  de  eonr  de  façon  à  s'attirer  I  nf 
.fectiuii  ùo  tous  ceux  qui  1  entouraient  (!}.  Napo- 

|1I  \'oiri  qiu  lqiKs  Instructions  que  Marie-Luiii«c  adit.-s»ait  à 
Ce  sujvt  .i  iLMiLiii.L'  dr  Î.L-rsv  vn  IHlO  t  «  Je  n'ni  inmai*  ét»-  ^ron- 
•  dée  de  i'<  tr.|H  ro',!r  I  '  'iii  hrr.ii  il<:  nr  l't  tn;  J,iiii;\i-^  (i<-  r:,a  vie, 
•<  Cocnmt:  il  »(T,iU  IwiL  Ui,:i.aj,'rt^l.li;  ûc  J;iifs-'  des  J<:UC3,  il  une  j>' 
««  pourrais  par  li  ni'attircr  ton  mécontentement,  Je  mets  [uir 
«  écrit  plusieur»  article*  que  l'empereur  m'a  tiuliqués  hier  et 
*»  «M  J«  veadiate  vvir  M4Mt«  nlRUmamt  à  u  toUtli»., . 


fémi  fut  frappé  de  l'heureuse  intelligence  avee 
laquelle  elle  présidait  auk  lilHTalités  et  aux  au- 
mônes de  Marie-Louise  ;  jamais  gestion  ne  ftat 
plus  seeeuialile  au  malheur,  mieux  conduite  et 
{lus  scrupuleuse  et  désintéressée.  Plus  tard, 
quand  le  temps  des rerers  arriva,  la  confiance 
de  l'empereur  en  cette  dame  fut  encore  justifiée 
.Tiissi  ])îtMot^nient  qu'elle  él;rit  cnilrre.  Potrr  n'en 
lappclcrqu  un  exemple,  en  1814, quand  la  cour 
se  réfiigia  à  Mois  et  que,  par  lés  soins  dévoués 
de  madame  de  I.ut.ay  .  l'impérati  ii  <«  fut  prête  à 
^e  dérober  secrètement  pour  aller  rejoindre  l'em- 
pereur à  Fontamebleau ,  on  sait  que,  si  cette 
princesse  se  laissa  détourner  de  ce  devoir,  cefîlt 
malgré  lesefforl>  de  >a  dame  d'afour  et  leseon- 
seds  pressants  qu  elle  crut,  alors  lui  devoir  dou- 
irer.  A  la  suite  des  cent  jouis,  M.  et  madame 
de  I.U('n\  r  iitti Tî'ut  et  restèrent  dnns  la  vie  pri- 
vée, où,  après  ciitquante  ans  de  l'union  la  plus 
intime,  la  mort  seule  put  les  séparer.  Elle  enleva 
yi.  de  Luçay  le  1"  novembre  1836,  et  sa  femme 
neuf  ans  a|)ri'>  avril  18^5  .  Ils  a^  nient  eu  deuv 
enfants  :  un  fils,  marié  eu  18U0  à  la  fille  aînée 
du  marquis  de  Villeneuve  Venoe,  et  qui  a  été 
successivement  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'Etat  et  préfet;  et  une  fille,  morte  en  1813, 
première  femme  du  général  cemle  Philippe  de 
Ségur,  membre  de  l'Académie  française.  On  a  de 
M.  le  coude  de  Luçay  :XfoMnplt<m  ém  dJ^trfemeni 
dv  Cher,  1802,  iu-8».  Z. 

LUCATELU  ou  LOCATELU  (Punaa),  né  dans 
l'Etat  romain,  fut  reçu  à  l'académie  de  ?f  I.uc 
en  1C90.  I.a  Notice  du  musée  roval,  1818,  at- 
trd)ue  ce  titre  de  mécanicien  de  St-Luc  à  André 
Lucalelli,  dontilva  être  question  plus  bas.  Nous 
rroyons  qu'il  y  n  erreur  dans  la  Notice,  car  la 
table  de  Lanzi,  qui  est  rédigée  avec  uu  grand 
soin,  annonce  positiTement  que  Tartiste  qui  ob* 
tint  cet  hoimeur  fut  Pierre  et  non  André.  Pierre 
était  peintre  fl  histoire.  Dum  le  catalogue  de  la 
galerie  Colonna^  il  est  présenté  comme  élève  de 
Ciro  ;  d'autres  veulent  qu'il  ait  été  disciple  do 
Piètre  de  Cortone.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  maître 
avait  uu  ton  de  couleur  en  général  franc  et  dé- 
cidé. — LvcKncULi  (André),  né  à  la  fin  dtt  17* siè- 
cle, peintre  de  paysage,  phitôt  contemporain 
qu'élève  de  PauLVnesi ,  a  laissé  à  MUan  plusieurs 
ouvrages  qui  représentent  des  vues  «i  architec- 
ture, des  montagnes,  des  forêts.  On  y  admire 
une  certahic  force  dans  la  disposition  des  masses 
et  de  la  grâce  dans  les  figures.  U  a  composé 
aussi  de  petits  tableaux  à  la  flamande  et  des  bam- 
bochades.  On  reconnaît  dans  ce  dernier  genre 

•  I,'»»mp»T<:iir  vont  fjur  llt■■^  ô<lj>Ki  fr.Tno  qu'il  «Kc  d^niii'  (  lini;uc 
ii;'r:s,J<;  (l.'siiv.''  1*1  I'::;]  Ur:\\i  -.  ]iniir  i!-.  >  .niir.ones,  Qur  je  ,Mrdo 
M  û,<HA> (rftne»p4:ttir  leitcinlta-i\  i  ti<  :-<iiris  tniprerns,  Jo/km?  (r.uic» 
«  pour  le  remplacement  Ue  l.i  (orbmli-  Il  veut  «juf  jt-  d»  i  la»* 
a  )«nil«Tr)t!nt  y),'XX)  tranr*  en  t  il.  U<-,  .  t  |ias  plii»;  qu&lii  les 
ir  iri/iii".)  franf»  on',  rte  ik  pi-nsf'^ .  j'niini-  mirUJC  mettre  quntorîo 
Il  j'ju;'(  \\  mvnv-  rolio  fiuc  ii"<  ii  l.iiri'  fairt-  une  de  plus....  l/i^'m- 
t.  piTi'ii:  ■irtioniu-  qiii-  l'un  ne  jir^  iin_-  t'jiit  chcl  M.  1-i  rtiy  , 
«  mai»  rhex  plusieurs  autres  marctianda  aussi,  pour  faire  ga- 
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qu'il  a  PU  deux  manières .  la  promit'rf  hojiue.  la 
iiecoade  excellente  et  remarquable  par  des  tein- 
tes délicates  exprimées  arec  Justesse,  et  par  des 
élans  d'imagination  très-pi(iuniils.  mu$<^e  du 
Louvre  possède  un  tableau  de  ce  maître ,  où  des 
pâtres  se  reposent,  tandis  que  le  troupeau  erre 
en  liberté  sur  les  bords  d'un  ruisseau  qui  divise 
le  paysage.  André  LacatoUi  raourut  à  Rome  en 
1741.  A— D. 

LUCCA  (BMTSéiarv ,  ou ,  par  abréviation,  To- 
IXMOEO  da),  historien,  <^véque  de  Torcello,  né  h 
I;Ucques  en  1236,  dp  rilln«tre  famille  des  Fia- 
doni ,  entra  jeune  dans  1  ordre  de  St-Dominique, 
fut  disci|de  et  ensuite  confesseur  de  St-Thoinas 
d'Aqnin  rt  o\rrrn  deux  fois  la  fli;uj.'i'  de  prifur 
du  couvent  de  sua  ordre  à  Lacques,  il  iJ.u.iit 
qu'il  fut  quelque  temps  hibliothécaîre  du  pape  et 
que  Jean  XXIl  le  choisit  pour  son  coniesseur. 
Ncmimé  en  i;{lH  é\^ue  de  Torcello,  il  sp  laissa 
tellement  aveuf^ler  par  sa  tendresse  yoar  utes  nt^ 
Tcux,  qu'ils  abufièrent  de  son  autorité ,  au  point 
'pir  le  patrinn  lic  de  Grailo  se  crut  obligé  de  I'r'\- 
coniuiunier.  L  évèque  reconnut  ses  torts  et  tâcha 
de  rétablir  le  bon  ordre  ;  mais  il  n'est  point  rral, 
comme  l'ont  cru  Quetif  et  Echard  ,  rpi  il  ail  dé 
remplacé  en  1322  par  Gille  Galluzzi  ;  le  sénateur 
Flam.  CornarQ(A'ec/M.  Torcell.  1. 1,  p.  79) démon- 
tre qoeToionieo  da  Lficea  Téeut  jusqu'à  l'an  i  3S7 . 
On  a  (le  lui  :  I"  Annale»,  Lyon.  HniHsin.  1019. 
in-8»,  et  dans  ta  Biblioth.  Patrum.  Cette  courte 
chronique  va  de  1061  à  1303.  2«  Historia  errle- 
siasfica  nom,  piibUée  pour  la  première  fois  par 
Muraforl  '  Striptores  rerum  italic.^  t.  1 1  .  cMt' 
œumience  avec  Jésus-Christ  et  se  termine  a  i  an 
1313.  On  peut  v<rfr  dans  Bdiatd  [Script,  ord. 
prœd..  t.  1",  p.  544)  la  liste  des  vingt-deux 
auteurs  dont  l'évêque  de  Torcello  a  fait  usage 
dans  cette  compilation ,  qui  est  précieuse  pour 
les  événements  de  son  temps.  3»  Gmmhgia  Bo- 
herti  Ghiicardi  eum pluribus  aliia,  Saragosse,  1578, 
îii  fol.  {CiUalof.  de  Balust,     1615).    C.  M.  P. 

LUGCHESIMI  (Jkah'Laviibit),  Jésuite,  né  à 
Lucques  en  1638,  d'une  famille  noble  et  qui  a 
profluit  plusieurs  hommes  de  mérite ,  fut  chargé 
d'enseigner  les  belles-lettres  et  la  philosophie.  Il 
s'acquitta  de  cet  emploi  tvec  beaucoup  de  dis- 
tinction et  fut  app  !  T  Rome  pour  y  profc«:«;or  la 
rhétorique.  Ses  taleut:»  lui  méritèrent  la  confiance 
du  sacré  collège ,  il  f^t  nommé  membre  de  la 
consulte  des  rites  et  de  la  commission  chargée 
de  Fexamen  des  sujets  présentés  pour  l'i'pi^t o- 
pat.  Ce  n'est  que  par  conjecture  qu  on  place  l  é- 
poque  de  sa  mort  vers  4710.  Le  P.  Luoehesiid 
était  à  la  fois  un  sa\aiif  tlK'oIo^çion  o\  un  !itl/'ra- 
teur  estimable.  Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  :  1*  CompendiiÊm  titœ 
otlmtrabilis  S.  BouÊ  é*  S,  Maria,  Rome,  1665. 
in-24.  Ce  petit  otnTnpo  eut  \in  sucrés  étonnant  ; 
il  s'en  lit  en  itahe  plusieurs  éditions,  qui  turent 
enlevées  rapidement»  et  fl  a  été  tiaduiten  fran- 
çais» en  espagnol,  euportugab,  enpoloMÉiet 
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en  indien.  ?"  \'orn  copia  et  ieriea  eentum  evtden" 
tium  tignoium  lerte  Jidti^  Rome,  16t^8,  in-4'. 
C'est  un  traité  des  preuves  de  la  vérité  de  l'Bf^ 

rotliaîiH'.  îl"  Drilumsîrata  îniplnrum  {nstmin,  ihid.. 
1688,  in-4*;  4°  Saggio  deUa  tcîocchezza  di  \ie. 
Maekiarelli,  lUd.,  1697,  in-i".  C'est  une  réfuta- 
tion des  principes  de  ce  célèbre  politique,  aux- 
(piels  il  nppdsc  les  maximes  de  Salomon  sur  l'art 
de  régner,  o*  Borna  gmda  al  àelo,  cio*  memoria 
lœak  èê       maiHifMiiMa99raf9i$t  elc.« ibid., 
1698,  in-12;  6"  Syharum  liber  aeu  exereitationet 
oratoriœ  et  poeticœ,  ibid.,  1671,  in-12;  7»  Spéci- 
men didasealici  carminit  et  $atyrif,  ibid.,  1672, 
in-12;  8°  Encyclopeedia,  panegyrin  «t  êotyrœ,  libri 
(IIS,  ibid..  170R.  iii-S".  Dans  le  premier  livre, 
qu  il  a  intitulé  A'ncyr/opi^ie,  il  cherche  à  prouver 
qu  un  philosophe  ou  Un  ttléotogien  doit  être  né- 
cessairement rhéteur  et  versé  autant  qu'un  ora- 
teur ou  un  poPte  dans  la  connaissance  de  toutes 
les  sciences  divines  et  humâmes;  il  donne  en- 
suite un  traité  de  rhétorique  en  vers.  Les  deux 
livres  suivant*  renferment  I'  -  pnTiégyriques  et 
les  satires  qu  il  avait  déjà  publiés  sépai^nient. 
Le  style  du  P.  Lucchesini  est  clair  et  élégant,  et 
il  se  montre  dans  pliudeurs  morceaux  un  heu- 
reux imitateur  des  anciens,  dont  il  ne  cessa  de 
recommander  l'élude.  W — s. 

LDCGHBSINI  (iBAif-YiiiOKirr),  né  k  Lnequfli 
ni  IfiOn.  (le  la  niéni»^  famille  que  le  précédait, 
iit  ses  premières  études  à  Sienne  et  a  Pise ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  se  rendit  ensuite  à 
Itome  pour  s'y  porfeetionner  dans  la  connaissanœ 
des  langues  grecque  et  lalinc.  Faisant  ses  délices 
des  auteurs  latins,  il  assurait  avoir  luTite-live 
d'un  bout  à  Vautre  jusqu'à  trente  fois.  Le  soih 
verain  pontife  Clément  XI  le  choisit  pour  secré- 
taire et  le  pourvut  d'un  canonicat  de  l'église  de 
St-Pierre.  II  continua  d  être  employé  à  différentes 
fonctions  après  la  mort  de  ce  pontife,  et  C3é> 
ment  XII  le  nomma  enfin  à  la  platv  fnijv  i  f-nte 
de  secrétaire  des  brefs,  emploi  qu'il  remplit  jus- 
qu'à «a  mort,  arrivée  en  1774.  Son  Orataomfa- 

'  fut  prononcée  en  latin  par  ?liili|)pe  Bunna* 
mici.  l  im  lie  SOS  élèves  et  son  ami  le  j^lus  infime. 
(Àtle  piwe  a  été  impriinée  séparément  et  ou  ta 
retrouve  k  la  suite  mi  dialogue  de  Buonamia, 

Di  rlaris  pontificiarum  eptslolarum  acriptoribtu, 
dont  Lucahesini  est  le  principal  interlocuteur.  U 
était  membre  de  i'acaclémie  des  Arcadieus  et  de 
phisit  urs  autres  sociétés  littéraires  d'ItiUe.  On  a 
(le  Lu('(  lu  -irii  (Ip-^  discours,  des  panéfrvTÏques. 
des  oraisons  lunebres  (1)  en  latin  ou  en  italien; 
mais  les  seuls  de  ses  ouvrages  (|ui  aient  étahU  sa 
réputation  d'une  manière  durable  sont  les  deo\ 
suivants  :  i*  Demosthenit  orationes  de  rrpublkm 
ad  populum  habita,  gr.  lat.  cum  notis  crilicis  H 
hiaiorici».  Rome,  1712,  in-4°.  Des  seize  liarna- 
-  ues  politiques  de  Démosthène,  Lucchesini  en  a 

(l)  Son  Oraitn»  funibrt  de  Pierre  II ,  roi  de  Parlttgal ,  l/rn- 
noBcfedans  TégliM  St-Jjttolaede*  Portugais,  àfiosoe,  IT07,« 


Digitized  by  Lioo^ 


LUC. 

reirauelic  quatre  :  celle  sur  Halonèse,  que  de 
bons  critiques  attribuent  i  Hr^(''sip|)e  ;  une  se- 
conde que  l'un  croit  d'il}  ponde,  et  eiifia  la  trot- 
Eièn»  et  It  quatrième  jinilippitiue,  qui  ne  con- 
tiennent que  «les  répétitions  dt  s  deux  outres 
harangues  sur  le  méoie  siget.  La  traduction  de 
Lucchesnii  est  élégaiite et  fidèle;  le  P.  Tourne- 
mine  .  en  en  rendant  compte  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  dit  que  Démosthèoe  ne  se  lierait  pas 
exprimé  autrement  en  latin.  Dans  les  notes  cri- 
tiques ,  Lucchesiiii  s'attache  à  relever  les  fautes 
échappées  à  Jer.  Wolf:  elles  sont  très-savantes v, 
et  Guill.  Allen  les  a  insérées  dans  Tédition  qu  il 
a  donnée  des  linrangmt»  de  Démost}l^ne ,  avec  la 
version  de  Wolf ,  Lnndres.  17'!*).  2  \nl.  in  8". 
Les  notes  historiques  sont  plus  iiii[)<>rt;uiUs  en- 
core par  les  explications  claires  et  exactes  qu'elles 
contienneiit  delà  situation  politicjue  des  Grers  et 
de  leurs  usages  à  1  époque  où  tJéuiosthène  a 
composé  ses  Harangues.  C'est  une  source  où  les 
énufifs  peuvent  puiser  alxwid.iiTiiTient.  2*  Hhio- 
ritWJtm  sui  temports  à  ,\ovtomagen*i  pace  tomi 
tm,  Rome,  ITSS'SS,  3  vol.  in-4*.  Cette  Histoire, 
trop  peu  (  Kjniup  en  France,  commenec  en  1678, 
à  la  paix  de  Nimègue.  Le  style  en  est  agréable  : 
mais  Tauleur  entre  dans  des  détails  peu  impor- 
tants et  qui  rendent  sa  marche  lente  et  embar- 
rassée. W — s. 

LUCCHESINl  !le  marquis  Jérôme  de;,  né  à 
Lucques  d'une  famille  patricienne,  en  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  porta  le 
titre  d  abbé.  Venu  à  iierlin  dans  les  dernières 
aaSHSesdtt  règne  de  Frédéric  11,  il  fut  pré^enté 
à  j  rÎTi  e  pir  Fontana.  et  lui  plut  l)eaucoup 
pour  son  savoir.  Nommé  son  bibliothéi*aire  et 
son  lecteur,  il  était  admis  tous  les  jours  à  sa 
table  etjouiss,iit  aupH^»  de  lui  de  l;i  [1':^  haute 
faveur.  «  J'ai  trou\q  dans  le  marquis  de  Luc> 
«  diesini,  disait  ce  prince,  un  littérateur  qui  me 
«  tient  heu  de  Ccsarotti,  du  marquis  d'Argens  et 
n  de  Quintus.  »  U  lui  donna  en  conséquence 
toute  sa  confiance  et  le  consulta  sur  ses  ouvra- 
ges, déférant  souvent  à  ses  avis.  Le  marquis, 
de  son  cùté,  se  conduisait  avec  beaucoup  de 
prudence,  et  il  était  chargé  de  tout  ce  qui  éliiit 
atTairehttéraire.  Sans  avoir  éténommé  président 
de  l'académie  de  Berlin,  il  en  remplissait  toutes 
les  fonctions.  Ou  con«;oit  que  cette  faveur  excila 
l'envie.  Les  Prussiens  auraient  désiré  que  le  roi 
eût  clioisi  un  homme  de  sa  nation  ;  mais  on  sait 
que  sur  ce  point  il  fut  toujours  peu  national. 
Qaand  ce  pnnce  fut  mort,  ne  nouveau  roi,  qui 
aimait  beaucoup  aussi  Ltirchesini ,  le  chargea  de 
composer  un  poëme  pour  les  funérailles»,  et  À  lui 
conserra  son  emploi.  Les  prétentims  de  Luc- 
chesini  augmentèrent  bientôt  et  il  réussit  à  se 
faire  employer  dans  la  diplomatie.  Mirabeau, 
qui  était  alors  à  Berlin ,  a  dit  de  lui  qu'il  n'était 
pas  l'aitii  roi ,  tuais  son  écouteur,  et  il  ajoute  : 
«  Avec  de  I  esprit  et  des  connaissances,  il  a  une 
«  de  ces  tournures  auxquelles  on  ne  s'accoutume 
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n  pas  à  marier  l'ambition  (I)  :  tout  au  plus  le 

"  jettera  t-i'ii  drtnv,  le  corps  diplomatique,  nuquel 
«  i\  est  proprt;.  Je  crois  cet  Italien  un  des  plus 
«  ardents  k  m'écarter  du  roi.  •  Très-piqué  du 
(  lioix  de  Moulinés  pour  ^tre  éditrtir  des  manu- 
scrits de  Frédéric  II,  Lucchesini  demanda  un 
congé  de  six  mois  pour  voyager  dans  sa  patrie, 
«  ne  sentant  pas.  ajuute  IMiralw-au  .  que  .sa  con- 
«  sidération  persouuclie  de\euait  immense,  s'il 
«  e<kt  quitté  la  Prusse  huit  jours  apirès  la  mort 
«  du  roi ,  avec  cette  unique  réponse  à  toutes  les 
«  oiTres  qui  alors  lui  auraient  été  faites  :  «  Je 
«  n'ai  anibitionné  qu'une  place  que  tous  les  rois 
«  de  la  terre  ne  peuvent  ni  m'ôter  ni  me  rendre, 
«  celle  d'ami  de  Frédéric  II.  »  Envojé  à  Varso- 
vie, il  s  y  trouva  dans  les  commencements  de  la 
diète  en  1788  et  s'y  conduisit  avec  beaucoup 
de  dextérité,  excita  le  parti  de  l'indépendance 
contre  la  Russie  et  parvint,  malgré  l'inllueuce 
de  cette  cour,  à  conclure,  le  19  mars  1790,  un 
traité  d'alliance  entrp  In  f'ri!->-rrt  l;i  l'olognojî;. 
Voici  le  portrait  fort  ressemblant  de  ce  diplo- 
mate, fait  à  cette  occasion  par  le  comte  de  Sé- 
gur  :  n  Lucdu'sini.  ministre  du  roi  de  Prusse  à 
«  Varsovie,  eut  ordre  de  multiplier  les  promes- 
«  ses,  de  nourrir  les  espérances ,  d'enflammer  les 
«  esprits,  et  il  remplit  parfaitement  sa  mission. 
«  Nul  homme  n'était  plus  propre  à  jouer  un 
a  pareil  rôle.  Son  activité  ne  perdait  jamais  un 
«  moment;  son  industrie  ne  laissait  échapper 
«  aucune  res<onrrc  ;  ardent  pour  atteindre  son 
«  but,  prompt  a  saisir  tous  les  moyens  d'arri- 
*  ver,  i\  réunissait  toutes  les  quaUtés  du  courti- 
tt  san  adroit  et  du  politique  li.dtile.  Instniit  sans 
«  pédanterie,  sa  mémoire  lui  fournissait  autant 
«  de  foits  utiles  pour  son  travail  que  d'a/iec- 
(i  dotes  agréalilo  pour  la  société.  Son  intimiié 
0  avec  le  grand  Frédéric  lui  avait  fait  acquérir 
«  une  haute  considération.  Son  caractère  insl- 
"  nuant  l'introduisait  dans  tous  les  iinrti--";  sa 
a  linesse  lui  eu  faisait  découvrir  promplement 
>  tout  le  secret,  et  sa  chaleur  active,  cadiant  sa 
0  dissimulation,  lui  donnait  l'air  de  la  fran- 
<i  cliise.  »  {TtAUau  historique»  etc.)  Lucchesini 
était  encore  envoyé  de  Prusse  à  Varsovie  lors- 
qu'il fut  appelé  le  5  juillet  1790  au  congrès  de 
Reichenbac  h,  afin  de  ménager,  conjointement 
avec  les  envoyés  de  Hollande  et  d'Angleterre,  la 
paix  entre  la  Porte  et  l'Autriche,  La  convention 
d  ■  Ilrichenbach  n'ayant  fait  que  suspendre  les 
hostilités,  un  nouveau  congrès  s  ouvrit  le  i  jau- 

I  r.  Sa  ngnre  élilt  l«id«  et  ton  rc^rard  looche . 

Ui  L'afticle  6  de  ce  Unit*  oi  le  plus  Important.  Il  porte  qu*. 
m  II  qadtiae  pnÏMance  élninK^rc,  quelle  qu  elle  »oU,  voulait ,  i 
»  tn» d'actes  et  fttipulation!!  quelconques,  oo  de  leur  interpréU- 
«  tlM»,«*»ttrib«er  \v  droit  de  se  m#l«r  des  affaire*  intérieures  de 
»  la  l<p«bllqnc  de  Pologne  ou  de  se»  dépendance»,  en  quelque 
»  toii>i>»  OH  de  niir-îqiip  m.'init-rc  que  ce  »olt,  S.  M.  le  roi  de 
«  Pni.tsi-  «'<  iri|  loi.  r  i  i  <il«>rd  [inx  l'en  bon»  offices  le*  plu»  effic«cc 
4,  5»f(i!r  prétenir  Ir»  hostlîiî^»  |>ar  rapport  à  une  pareille  prétrn- 
n  ti.  n  .  i  t  11  ce*  bon*  oIRci s  n  .iv.utr.t  pas  leur  effet  et  que  des 
u  Imtilités  réïuUimcnt,  à  ctisc  occasion  ,  ctintrc  U  Pologne, 
«  S.  M.  le  roi  de  Pru«»c.en  rcconnaiffiant  ce  cas  comme  eeloi  de 
m  l'AlIlaace,  Msittcra  UiépuMixiae  sden  Ui  Uoenr  del'wlkl»4.9 
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vier  1701 .  h  Szl^towe,  petite  sur  la  rive 
droite  du  Danube.  marquis  de  Lucchesini  s'y 
rernlit  eu  qualité  do  plénipotentiaire  de  Prusse. 
Dès  la  seconde  conférence,  qui  eut  lieu  le  7  jan- 
vff*r.  il  ^^'•îeva  •■ntrv  l«s  iniiii>tre8  autrichiens  et 
ottomans  une  ditticuUé  qui  aurait  entravé  la 
inarflie  des  négoelatfons,  li  Uioehesini  n'était 
par\ fdu  h  ri'carter.  Cet  lialuto  diplomate  prit 
part  aiiv  négociations  qui  amenèrent  le  traité  de 
Szi^to\\o,  qu'il  signa  avec  les  autres  plénipoten- 
tiaires le  4  aoftt.  Dans  le  mois  de  mai  1791,  il 
avait  fait  un  voyage  à  Vienne  et  retourna  à 
Szistowe  pour  siguer  le  traité  de  paix.  Ea  juin 
I79S ,  U  retourna  à  Me  fonetioi»  à  Vanovfe,  où 
les  circonstances  le  firent  changer  de  langage  et 
fn^^^^ent  sa  cour  h  rompre  le  traité  d'alliance 
qu  il  avait  signé.  Il  tiuilla  cette  ville  avant  l'en- 
trée des  troupes  |)ru>>iorines  dans  kt  Grande 
Ptiîn-'nv  !ît  vciiti  à  Hciliii,  il  acrompnf^na  le  roi 
dauii  Mju  eiipéditioii  contre  U  France  et  eut, 
ainsi  que  Lombard  et  Haugwitz,  beaaooup  de 
part  aux  négociations  et  aux  arrangements  qui 
lurent  conrluî;  avoc  DnniouricK  'ray.  ce  nom). 
Dans  le  mois  de  jansier  1703,  il  fut  nuaimé 
miniBlre  de  ^tvme  a  Vienne,  où  0  eut  occasion 
de  rendre  à  madame  de  Lichtenau  un  service 
qui  ajouta  l)eaueoupà  la  laveur  dont  il  jouissait. 
Il  accompagna  ensuite  le  roi  Ters  le  Rjmi.  pen- 
daiit  la  plus  grande  partie  do  la  campagne  de 
*  17*''r  rtsitînri  ,Tvcc  l(»nl  Dcaurhanip.  !<•  1 '^ juillet, 
au  caïup  devant  Mayence,  un  lraitc>  d  alliance 
oiTensive  e|  défenshre  entre  sa  cour  et  «elle 
d'Ansli'tiMTc.  Il  ne  parfît  de  l'année  qu'avec Fré- 
déric-(îuiliaume,  et  il  1  accompagna  en  Pologne, 
uù  U  fut  témoin  de  la  campagne  qui  se  termina 
pu  la  retraite  dos  Prussiens.  Il  revint  à  Berlin 
nver  If  rtii  qui  ne  tarda  pas  h  !<•  renvoyer  h 
Viemie  pour  négocier  un  nouvel  arrangement 
entre  les  deux  eours  d'AQtrfdie  et  de  Prusse , 
i}Ue  les  désastres  de  l'année  1793  sur  le  Rhin  ef 
la  mésintelligence  <pii  n  avait  cessé  de  régner 
entre  les  généraux  dos  puissances  alliées  avaient 
singulièrement  refroidies.  La  luUe  entre  l'Au- 
Irirhe  et  la  France  était  alors  à  son  p!u«  hatit 
degré,  et  la  Prusse,  conune  toujours,  épiait  «  t 
obeerrait  tout  pour  savoir  sf,  en  fin  de  eompte , 
ces  deux  puissances,  venant  à  s' arranger,  cher- 
cheraient des  dédommagements  en  Allemagne 
ou  en  Italie.  Déjà  le  rusé  Lucquois  avait  pénétré 
le  projet  de  sa<  rifier  Venise  ;  il  en  avait  averti 
^>>Ti  r:ihrT!»'f  et  avait  reçu  l'ordre  <!<•  t*»Ml  faire 
pour  eiiipei  her  un  pareil  résultat.  Alors  il  ima- 
gina le  préteite  diin  voyage  en  Halte,  arec 
rarrière-[)en!iée  de  saisir  roi  t  a^ion  d'aiijjrocher 
(In  f<énéral  Bonaparte,  déjà  regardé  eonnne  l'ar- 
bitre de  la  paix  et  de  la  guêtre.  C'cA  daua  les 
Mémoires  tirés  des  papiers  </'«n>Amimim  d'Élat ,  où 
tant  d'autres  faits  diplninallijups  ont  été  révélée, 
que  nous  prenons  le  curieux  récit  que  l'on  va 
In»;  e'eit  un  noureau  témoignage  acquis  à 
i'hiiikoifç  de  eet  esprit  de  riviUié  entre  la  Proiae 
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et  l'Autriche,  qtii  ent  tant  d'influence  sur  les 
événements  de  notre  époque  :  «  Le  plan  ayant 
0  été  goûté  à  Berlin,  Lucchesini  pdt  eongé  de 
u  la  cour  impériale  dans  lit  premiers  jouit  de 
«  1797,  sous  prét^te  de  se  rendre  à  I.ficques, 
«  !>a  patrie,  pour  y  prendre  sa  femme,  ses  deux 
«  61s,  et  les  amener  à  Vienne.  Cependant  en 
«  soupçonna  dans  celte  ville  qu'il  sa?i-  :nt  de 
«  quelque  mission  secrète  et  contraire  aux  inté- 
«  rèts  de  l'Autriche.  On  savait  l'influence  que 
«  Lucchesini  avait  acquise  dans  le  cabinet  |)ruft> 
«  sien  et  la  part  qu'il  avait  eue  atix  n^olulions 
u  du  roi,  dans  la  retraite  de  Champagne,  en 
u  170t.  Ainsi  Unisnt  était  iiir  ses  gardes.  Bien 
que  Lucchesini  témoignât  le  ih'-'lr  de  faire  son 
u  voyaîTP  avec  le  phi'?  de  célérif»^  possible .  en 
«  traversant  les  armées  iiupérialet»,  il  éprouva 
«  le  refus  d'un  passe-port  danscette  direction  et 
M  se  vit  ()I»li;ré  de  prendre  «a  ronfe  jtar  Trii  ^fe 
«  et  Venise.  Le  17  février,  étant  arrivé  à  Ve- 
"  nise,  il  s'empressa  de  visiter  le  ninisfar»  de 
t  France  Lallemant,  auuuel  il  témoigna  tout 
«  d'abord  beaucoup  de  déférence  et  d'aiTectioii, 
«  se  présentant  conune  1  envoyé  d'une  nation 
«  amie  et  l'un  des  plus  chauds  admiratauft  dtt 
«  général  Bonaparte,  priant  avec  inslnnee  le 
0  ministre  français  de  l'annoncer  près  de  ce 
«  héros,  auquel  il  vovdait  oflkir,  <Bsaft^.  non* 
«  seulement  ses  hommages,  m  ii-^  l'expression 
«  de  la  haute  considération  et  de  ta  tHenveiilance 
«  amicale  de  sa  cour.  A  la  laveur  de  cet  en- 
«  thousiasme  rétA  en  factice,  fl  s'effinree,  par 
«  ses  insinuations  et8e8interro;ïat!nns  captieuses. 
«  de  pénétrer  les  desseins  du  gouvernement 
«  français  au  sujet  de  l'Autriche.  Instruit  que  le 
tf  général  Bonaparte  était  en  route  pour  st 
,f  rendre  à  Boloprue,  il  se  hSte  d',Trr!>*'r  dans 
«  cette  ville,  et  la  il  lui  fait  demander  une  au- 
«  dience.  8a  réeeplion  étant  fixée  au  tendemain 
'  fî  février,  il  se  rend  dans  le  salon  dn  général, 
«  ({ui  était  dans  ce  moment  même  en  confé» 
«  rence  avec  le  marquis  de  Manfredini  et  Clarke. 
«  Son  airtvée  à  Bologne  avait  d^à  fift  sensation. 
«  On  ne  pouvait  pas  croire  que  sa  rencontre 
V  avec  le  général  eu  chef  de  l'armée  fnmçaisn 
«  fût  un  pur  effet  dn  hasard.  Les  supposlttons  les 
«  plus  vraisemblables  étaient  qu  il  devait  pro- 
«  poser  ^1  Bonaparte  la  médiation  de  sa  cour 
«  pour  la  paix.  Nous  ne  rapporterons  que  le» 
'(  principaux  traits  de  sa  conférence,  qui  Alt  très 
«  longue.  Lucchesini  se  présenta  comme  le  ?cr- 
«  viteur,  l'admirateur  du  grand  Frédéric,  dont 
«  il  se  Tante  d'avoir  été  le  diselple  et  raorf, 
<'  manifestant  une  admiration  au  moins  égale 
«  pour  celui  qu'il  appela  l'émule  de  ce  .-rrand 
«  homme,  et  même  son  supérieur.  Puis,  faisant 
«  parade  de  son  dévouement  persoimel  jjour  ta 

■    f'r:i!ii-i',  il  r:îp[M'l,i  *nrA  cv  qu'il  avait  lait  aU- 

nré:i  de  soji  maître,  i»oit  eu  Champagne,  soit 
8  a  Berlin,  pour  le  potier  à  reoonnalnre  la  répii* 
c  hVqiie  ikiofiiie  et  à  se  réoenolliep  avie»  ta 
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iueus«  mImNI  ponr  li^Ue  il  «tilt  oD 

prnrfinnt  décidé.  Bonaparte  -î-nl'Iaif  artnieilltr 
«  ce  pateUnage  dipbiiiat^ue,  et  Lucchcsini  tut 
«  iMt  à  OfHip  MnflS  de  qneaUooi  p^iéCraittf^ 

•  pV  on  homme  qui  déjà  n'aTait  point  d'égal 

<  en  dissimulation  11  n  hésita  pas  à  lut  dfmner 
«  sur  TAutnche  toutes  les  iolbniuUons  secrètes 
«  ^  éteint  è  M  «OBOtlMMMe,  foiniaiil  Bom- 
«  parte  à  traiter  ?ans  nK^nafrement?  une  pui*- 
f  sauce  qu'il  lui  représenta  comme  hors  d  état 

<  ét  rtitoter  à  une  nourelle  et  vigoureuse  cam- 
«  pagne,  allant  iiuMne  jusqu'à  le  presser  au  nom 

•  de  sa  cour,  dans  l  intérAt  de  la  Franco  v\  do 
«  l'Allemagne,  d'anéantir  la  dignité  impériale 

•  et  de  réduire  l'AQtridM  à  en  Étate  bMdj- 
t.iires;  que.  du  reste,  quels  que  fiiss»«nt  ses 

«  desseins,  comme  on  ne  pouvait  tnntcr  avec 
«  l'Autriche  sans  qu'il  fût  question  de  t  Alie- 
«  magne ,  il  était  chargé  de  lui  proposer  li  mé- 

•  diîition  f|p  son  maltr-  ^  f-es  mots,  Bonaparte. 
«  qui  pénétra  l'iotentjuii  Ia  Prusse,  s'écria  : 
t  ita»  à  quel  litte?  Le  Prane  cet  notre  aoiie, 

•  mais  n'est  pas  notre  alliée  ...  Du  reste,  ceci 
«  ne  me  regarde  pas,  je  ne  suis  chargé  que  d'é- 
«  triller  l'Autriche,  et  je  pense  que  je  m'en  suis 

•  pas-sablemerit  aeqijttté:  c-ml  le  général  Claràe 
«  qui  a  «'It'  clwiiirc  (!(»  iK'gorii  r  rf  i>iis  devez 
«  sao'oir  que  l  Autriche  a  refui>é  d  entrer  en  né- 
■  godiiioD;Tollào(liioQieiitDMiiMe.8ît1iugut 
«  devient  plus  traitaUe,  vou  idresserez  votre 

•  proposition  à  Clfirlio;  mais  le  moment  n'est 
«  pas  venu.  »  Ici  luiit  la  conférence,  et  Lucche- 
linl  partit  pour  LucqiMt,  Wen  persuadé  qu'il 
y  n\àH  lît'J.i  otifn*  lu  France  et  l'Autriche  une 
m  hiirte  intclUgeoce,  et  que  ks  dem  puissances 
^0  rtn-pandent  anpertegede  rililie.  llécrhrHdans 
ce  sens  au  cabinet  de  Berlin,  qui,  bien  qu'ainsi 
prévenu,  ne  put  apporter  aucun  obstacle  à  cette 
politique  d'envahi^ment.  li  était  revenu  à 
l^eme  le  93  julii,  et  0  remit  ce  J(Nir4à  ao  mi- 
nistre df*  l'cmpprciir  une  nnfp  pour  d(^snvnii('r 
la  négociation  que  1  on  prétendait  entamée  par 
sa  eoor  atee  la  Prance,  relativement  h  la  Da- 
Tièit!,  et  I)iMitôt,  dans  une  seconde,  il  déihii  i 
que  son  maîtn*  n  nA.Tif  p<<Uït  eu  rintoiili(i;i  do 
s'en^iarer  de  la  lie  Nuremberg,  sur  laquelle 
il  reconnaiiaaft  n'aToIr  aucun  droit»  Cn  ectobre 
dp  la  m^^nif  anti('>p.  il  ilrmandii  son  rni  [  ■  !  ninls 
Sa  .Majesté  l^russienne  le  lui  refusa  duui»  les  ter- 
mes les  plus  llatteurs;  il  l'obtint  cependant  un 
pea  plus  tard.  Quelques  années  iprèi,  il  fût 
envoyé  à  Pnn's.  et  il  y  déploya,  en  septembre 
1803,  le  cai  ai  tère  d'envoyé  eitraordinaire  et  de 
ministre  plénipotentiaire  da  rai  de  Fruiae  auprès 
du  pranfer  canaol  (1),  D  flttmTOTtueàBeiiio, 

|tj  Lucrhc^ini  signa,  avi-c  le  gcn^^ral  U'  iru-^nville  laeonvi  n- 
tion  de  Pari»  du  i4  mai  1802,  et  1  ^•ylembrc  nuirant 
118  ffucti'l«ir  nn  X  .  en  w.it  nnrn  au  bii>  (i  nné  conrenllon 
•ignée  éKalccnent  m  l'urti»,  avec  M.  u»  Tj.i;i,>  cubJ  ,  rcpfésciitint 
la  France ,  et  de  celle  au  nom  de  la  Bavière.  Cette  espt^co  de 
4étlaraUon,  rtlatUc  aux  ixtdemnilét  à  adjugei  eonlorcQ^nien* 
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à  i'époqoe  éa  eonrauMMt  de  Napoléon 

romm«>  roî  d'Italie,  et  dr-  là  se  rendit  à  Milan, 
où  il  remit  à  cet  empereur  la  décoration  de 
l'Aigle  umr,  pour  lui  et  quelques  grands  de  sa 
cour;  lerint  à  Paris,  y  continua  ton  .séjour  plu* 
*îleurs  nnnws.  v\  ffiinina  l'organisation  de  cetto 
confédération  du  Uiuii  (i(>>tin(>e  à  renverser  le 
Tîeil  édifiée  de  l'empire  germanique.  H  en  a 
laî>><'>  iino  histoln*  très  »  urit  ust' .  I)len  qu'il  soit 
fort  loin  d  y  dire  tout  ce  qu  d  savait  I  iirtiK sîni 
quitta  la  France  en  1806,  lorsque  la  ^uorie  fut 
commencée,  et,  le  20  octobre,  apiéa  la  bataille 
d'Ii'iia.  il  arriva  à  Witft'tiilicr?.  au  quartier  gé- 
néral de  Napoléon,  pour  lui  faire  des  proposi- 
tiont  de  paix,  et  pou  de  jours  après  il  nit  suiri 
par  le  général  Zastrow.  Ces  deux  plénipoten- 
tiaires 5t?rn^r(*nt  \v  30  les  bases  fort  dures  pro- 
posées par  Duroo  ;  mais,  cette  convention  n'ayant 
pas  été  ratifiée  par  Napoléon,  les  mêmes  fdéol- 
potcnfiaiios  ron<:riilirriil  à  stjrncr  le  16  nn\  f'm 
bre  une  nouvelle  convention,  que  le  roi  de 
Prasse  ne  toolut  pas  ratifier.  Plus  tard,  Lacche- 
sini  se  retira  à  Lucques,  où  il  se  trouva  le  sujet 
do  la  prinrr>s«e  Èlisa .  «cT'ir  de  Bonaparte,  et  tîe- 
viiit  un  de  ses  coiirtisaiH  les  plus  assidus.  Elle 
le  nomma  son  majordoiiH'  et  il  en  remplit  avec 
beaucoup  de  soiiN  Ii  <;  foii<  tioii»  jusipi'ii  la  chute 
de  1  empire,  après  laquelle  il  habita  alteniative* 
ment  Plotenoe  et  une  maison  de  campagne  entrr 
cette  ville  et  Lucqnes.  N'ayant  qu'une  fortune 
modique  et  vivant  de  la  manière  la  plus  mes- 
quine, il  faisait  sa  société  habituelle  deâ  i^vm  de 
lettres,  notamment  de  Valerini,  et  ne  s'occupait 
gu^re  qtie  de  liflérntiinv  l!  mniinit  à  Florence 
le  19  octobre  d  une  attaque  d'apoplexie 

foudroyante.  L'oofrage  qu'il  a  publié  sons  In 
Noile  de  TanMiyme  est  intitulé  Suite  cause  e  gH 
ejfriti  délia  confederaziont'  rhcnnnn .  Flnrenre, 
3  vul.  in -S".  Il  a  été  traduit  eu  allemand, 
Leipilck,  3  vol.  in -8*.  ^  Lnocusna 

(César),  frère  du  marquis,  naquit  à  Lucques  le 
3  juillet  17i>6,  lit  ses  études  à  Modène,  à  Ueggio, 
puis  à  Rome,  et  s'occupait  avec  succès  d'étndes 
littéraires,  l<nsqu'il  fut,  en  1798,  député  au  di- 
rectoire, pour  garantir  la  petite  république  de 
Luctiues  de  1  invasion  des  armées  rfc'|)ul>lieaincs. 
I>c  pen  de  silcoèi  de  cette  démarche  le  fit  renon- 
irr  à  tonte  espèce  de  fonctions  publiques  et  le 
porta  à  cultiver  la  poésie,  les  belles-lettres  et 
surtout  la  philologie,  sdénce  dans  laquelle  tl 
s'était  fait  tin  nom  européen.  Ses  ouvmges,  sur 
dessujet5ilrès-varfé<5.  ^'élèvent  nu  nombre  de  cent 
deux.  Nous  citerons  :  i"  tuai  d'un  tocabulait  e  de  la 
Imifme  fnwoetifd»  1 1*  JiMU'Iaflm  é'étùmmiê  rimle  ; 
3"  Fssfii  .wr  Vhiatoirf  du  th/âtrr  itafieii  dan»  le 
minit  ri  âge,  1798;  4"  Lettre  à  Micoti  sur  quelfUiê 
ptutaijes  d'Homère,  1819  ;  8*  HMtb  ttMnk^étt 
énU  de  Lurqnet;  6*  Ortfhu  pob/tkiUmfdÊi 
sûurcrs  (l'M  langues  anciennes  et  mwl^nr» .  etc. 
Lucchesiui  est  encore  auteur  d'un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  IMT  OiiMruésM  «Ml»  U^ptê  «elicte 
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modtrmê  e  prinapalmeme  tUli'  Ualiana  prwurata 
md  stfolo  xviit  dagN  ittdîmni,  Lvcqces,  1819, 
9  vol.  ;  d'une  disserlalion  sur  l'alphabet  yrtc  pri- 
mitif (1829;.  Ses  Operr  édite  cd  inédite  ont  été 
recueillies  et  publiées  à  >  enisc  en  18ÎJ3.  César 
Lucchesini  mourut  dans  sa  Tîlle  natale  le  16  mai 

Ll  i;i>lU.  l  'oyez  Luciii. 

LUCE  1"  Saint),  élu  pape  le  18  octobre  2S2, 
siiccr'd.i  à  St-Oorneille.  Il  étaif  du  iinnilirc  des 
prêtres  confes^urs  exilés  avec  lui.  Il  le  fut  en- 
core lui-même  depuis  son  élection;  mais  cette 
nouvelle  disp:rA(  e  rte  fut  pas  lonpue.  St-ryprieii 
le  consola  dans  son  niailieur,  et  le  félicita  sur 
son  retour.  St-Luce  ne  tînt  le  siège  que  cincf 
mois,  et  il  tiKiurutle  4  msTS 253. Son Successeur 
fut  St-Étieiuie.  D— s. 

LUCE  II,  élu  pape  le  12  mars  1141,  succéda 
à  Célestin  II.  Il  était  né  à  Bolopne,  et  fut  cha- 
noine régulier.  Son  nom  était  G<^rnril  de  Carr  ia- 
nemici.  Ilonorius  11  l'avait  fait  i  aidiaal  du  titre 
de  Ste-Croix  en  Jérusalem ,  et  bibliothécaire  de 
l'Église  romaine.  11  rebâtit  son  église,  en  aug- 
menta les  revenus,  et  y  éUiMit  des  chanoines  ré- 
guliers. Innocent  11  le  fit  chatieelier;  en  mourant 
il  le  nomma  caméiier.  et  lui  lonlia  les  bietis  de 
l'Église  romaine.  Devenu  pape,  Luce  11  termina 
le  différend  qui  s'était  ^eré  entre  l'archevêque 
de  Tours  et  Févèque  de  Dôle  au  sujet  de  l'nutorité 
métropolitaine.  Il  donna  gain  de  cause  à  l'ar- 
chevêque, et  confirma  ainsi  la  sentence  d'Ur- 
bain II.  Il  niniiruf  le  !:{  février  1143,  son  ponti- 
iicut  u  ayant  duré  qu'onze  mois  quatre  jours.  11 
eat  pour  successeur  Eugène  ITT.  D— s. 

LUCE  m,  élu  pape  le  ^9  août  H81,  succéda 
i  Alexandre  111.  11  s'appelait  Uubaud  ou  Ubalde, 
né  k  Luwjues,  en  Toscane.  Il  était  évèque  d'Oslie, 
mtmiocrement  lettré,  mais  fort  expérimenté  dans 
les  alFaires.  Ce  fut  à  son  élec  tion  (jue  l'on  t  vi^ea 
pour  la  première  fois  les  deux  tiers  des  >ui]i  ,tf;es 
pour  former  l'élection,  suivant  le  décret  du  con- 
cile de  Lalran.  Ce  fut  aussi  alors  (jue  les  cardi- 
naux s'emparèrent  du  droit  d  élire,  à  J  exclusion 
du  peuple  et  du  clergé.  Luce  III  fut  couronné  à 
Veletri,  et  ne  revint  guère  à  Rome,  où  le  p»  iip'r 
s'était  révolté  contre  lui.  Obligé  de  fuir  de  place 
en  place,  il  se  retira  enfin  à  Vérone  :  l'archevêque 
de  Mayence.  qui  était  venu  à  son  secours  avec 
une  armée  d'Allemands,  mourut  entre  ses  bras, 
et  ses  troupes  lurent  battues.  Le  pape  demanda 
des  subsides  à  l'Angleterre,  (pii  lui  envoya  quel- 
que argent.  Dans  la  même  aiuiée  1184,  l'empe- 
reur Frédéric  f*"  Tint  trourer  le  pontife  à  Vérone, 
où  il  apprit  les  nouvelles  insultes  des  Romains , 
qui  avaient  pris  quelques-uns  de  ses  clercs,  aux- 
quels ils  avaient  crevé  les  yeux.  Luce  anathéma- 
tisa  les  auteurs  de  cette  cruauté,  et  tint  un  grand 
concile  dans  lequel  il  excommunia  les  cathares 
ou  patarins,  qui  étaient  une  nouvelle  secte  de 
manichéens.  Le  pape  y  reçut  aussi  des  envoyés 
de  la  Palestine,  qui  viment  exposer  le  triste  état 


des  alTaires  des  croisés.  Luce  III  ne  put  leur  donner 
que  des  lettres  pour  les  rois  de  France  et  «T An- 
gleterre. Une  constitution,  que  le  pape  lit  dans 
ce  concile,  olTre  les  premières  traces  de  l'inqui- 
sition pour  la  recherche  des  hérétiques  par  le 
concours  des  deux  puissances.  Luce  III  mouriitle 
^'i  d/renihre  de  l'année  suivante,  après  un  pon- 
titicat  de  quatre  ans  et  trois  mois,  il  eut  f>our 
sucoeneur  Urbain  10.  D — s. 

LUCE  ;Locis-Rexé  ),  né  à  Paris  \ers  fa  fin  du 
17*  siècle,  se  livra  de  bonne  heure  a  l  étude  du 
dessin.  Il  acquit  bientôt  un  talent  qui  le  fit  re- 
marquer, et  plusieurs  des  habiles  orf(  \  rt^  de  son 
temps,  auxquels  il  le  consam .  lui  durent  leuri 
succès.  Ce  genre  de  trayail  l'ayant  porté  à  sV 
donner  particulièrenu-nl  à  la  gravure  sur  nit^aïu. 
la  pureté  du  goût  de  ses  dessins  et  la  perfection 
de  l'exécution  lui  méritèrent  d'être  nommé  gra- 
veur du  roi,  pour  son  impriinerie  royale.  Ce  fut 
alors  qu'il  conçut  le  projet  de  substituer  nut  vi- 
gnettes en  bois  que  l'on  employait  dans  l'impri- 
merie, et  qui  formaient  une  disparate sidioquaiite 
avec  le  texte,  des  vigtTpttc^  ftMiflut^s  eri  métal, 
qui  pourraient  se  combiner,  s  agrandir  ou  se  res- 
serrer à  volonté,  et  enfin  se  composer  comme 
les  lettres  et  être  imprimées  avec  l'ouvrage.  Il 
consacra  pour  cet  immense  travail,  dont  oii 
homme  Teraé  dans  la  oomiaissaiiee  de  celte  par- 
tie peut  -l'iil  npprérirr  Ips  dilTlculté? ,  les  loisir-; 
que  lui  laissaient  les  occupations  de  sa  place,  et 
parvint,  après  trente  ans  d'un  trayail  opiniftliv. 
à  former  celte  belle  collection  de  poinçons  qui 
fut  achetée  par  le  roi ,  et  qui  forme  aujourd  hui 
une  des  principales  richesses  de  l'imprimerie 
royale ,  où  il  est  à  regretter  que  l'emploi  n'en 
soit  pas  dirigé  plus  fré(iuemmeiit  et  plu^  complè- 
tement dans  l'esprit  de  son  auteur  ;  les  ou\  rages 
qui  sortent  de  cette  imprimerie  ne  manqueraient 
pas  d'en  recevoir  un  lustre  qui  leur  njouterait 
beaucoup  de  prix.  Luce  était  d  un  caractère  ai- 
mable, et  qui  lui  mérita  le  précieux  avantage  de 
conserxer  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1774,  dans 
un  âge  très-avancé,  l'amitié  des  artistes  les  plus 
célèbres,  ses  contemporains.  La  cansticilédesoo 
esprit  était  tellement  tt  mp  rée  par  la  polites.se. 
qu'elle  ne  lui  aliéna  Jamais  1  atlection  d'auom  de 
ses  amis.  Il  a  publié  en  1771.  chei  Barbou .  une 
épreuve  in-'i"  de  toutes  ses  \  i^'nettes.  sous  le  titre 
d'Esiai  d'vne  noutelte  typo^aphie ,  omée  de  n- 
gnettes,  fleurons,  ti'ophèes.  cadrts  et  earuh.  l* 
petit  nombre  d'exemplaires  qui  en  furent  tirés 
ne  sont  pas  un  des  moindres  ornementai  d<s  bi- 
bliothèques où  ils  se  trouvent.  Il  y  a  joint  des 
épreuves  d'une  collection decaractères  qu'il  a>  ait 
aussi  com|K»sés,  et  qui.  encore  qu'ils  le  cèdent  de 
lH>aucoup,  pour  la  grâce  et  la  netteté  du  coup 
d'oeil,  à  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  faits  depuis, 
auraient  fi'pnidnut.  s'ils  étaient  eniployés,  l'avan- 
tage de  moins  fatiguer  la  vue  que  la  plupart  de 
eeut-ci.  On  legrette  de  ne  point  y  trouver  une 
épreure  de  ceux  qu'A  avait  gnvés  sons  le  nom 
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de  ^MMUaMloMM»,  et  qui  sont  si  petits,  que  peu 

(!o  piTsonnps  ppin  ont  en  lire  les  impressions  sans 
luupe.  Les  bibliographes  recherchent  encore 
YÉpremre  thi  premier  tupkabet  droit  et  ptnehi,  gravé 
pour  l'imprimrrie  rùi/ale  en  1740,  par  Louis  Luoe, 
petit  vol.  ia-32.  Z. 

LUCB  DE  LANCIVAL  (  JsAN-CirAHXS-JirLKN  ) , 
littérateur  t't  poi'te  français.  u{'  à  St-Goliin  Aisne;, 
iil  ses  études  à  Paris,  au  collège  Louis  le  Grand 
•Tec  on  succès  dont  le  souvenir  s'est  conservé 
dans  cette  école  célèbre.  11  n'avait  pas  encore 
achevé  son  cours  de  rhétoriqtip.  lorsqu'il  publia, 
sur  la  mort  de  l'impéralrice  ^liirie-Tliérèse,  un 
pt^téme  latin  ([ui  lui  mérita  de  la  part  du  grand 
Frédéric  une  lettre  et  un  présent.  Cette  di^finr 
tion  encouragea  le  jeune  poète  à  tenter  de  nou- 
TeiUX  efforts  ;  et  il  cétâm,  dans  la  langue  d'Ho- 
race, la  paix  de  1783.  T.a  manière  dont  il  s'était 
distingué  comme  écolier  lit  désirer  à  ses  maîtres 
de  l'attadier  i  renseignemetitt  et' il  fut  nammé 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Navarre 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  L'amitié  de  M.  de  Noë 
yiat  bienlM  le  détoamer  d'âne  carrière  quH  de> 
Aait  parcourir  avec  éclat;  et  il  suivit  en  1787 
dans  son  diocèse  le  vertueux  évéque  de  Lescar, 
qu'il  n'abandonna  que  lorsque  des  ciroonstances 
impérieuses  l'y  obligèrent  (toy.  M. -A.  dbNob). 
Lanrival  passa  dans  la  retraite  les  temps  orageux 
de  la  révolution,  chcrchaut  dans  1  étude  une  dis- 
traction aux  scènes  sanglantes  dont  chaque  jour 
le  rendait  le  témoin.  Ce  fut  à  cette  époc}ue  qu'il 
s'essaya  dans  la  carrière  dramatique  :  ses  pre- 
miers pas  y  ftirent  marqués  par  des  revers  ;  mate, 
en  ronvrnrint  que  Ir^  pitres  deLancival  manquent 
de  1  intérêt  qui  seul  pouvait  en  assurer  le  succès, 
on  y  remarquera  du  moins  une  composition  sage 
et  un  style  formé  sur  celui  des  modèles.  I  ir>  Ii 
la  réorganisation  de  l'université,  il  fut  nommé 
proressenr  de  Iwlles-lettres  dans  un  lycée  de  Paris. 
Les  deA  oii's  de  cette  place,  qu'il  occupa  avec  dis- 
tinction ,  remplirent  les  dernières  amiées  de  sa 
Tie,  qui  furent  marquées  par  des  succès  dans  plus 
d'un  genre.  Cependant  sa  sauté,  depuis  longtemps 
chancelante,  nécliriait  de  plus  en  plus  :  s'ahan- 
duauuut  trop  à  sou  goùlexcessif  pour  les  femines, 
il  essuya  dès  sa  jeunesse  de  cruelles  maladies,  et 
fut  entin  obligé  en  1790  de  subir  l'amputation 
d  une  jambe.  Il  mourut  le  17  août  1810,  lorsqu'il 
tenait  de  recevoir  la  nouvelle  que  son  dernier 
ouvra;i,'o  avait  remporté  le  pri\  proposé  par  le 
grand  maître  de  l'université  :  il  n  était  âgé  que 
de  44  ans.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de 

lui:  1°  un  f*oëme  sur  le  'jÏoJk  '178V;  Epitre  a 
Ciariue  sur  les  danger»  de  ta  eoqueUerie,  suitie 
d^wme  Epitre  à  TouÂr*  de  Carène;  FoUieutme, 
poème  en  quatre  chants  :  c'est  une  satire  [)i(jiianfe 
contre  Geoffroy,  alors  rédacteur  de  l'article  Spec- 
tacles dans  le  Journal  de*  Débat$,  et  dont  il  croyait 
avoir  à  seplaiyre.CepoCme,  qui  avait  beaucoup 
circulé  en  manuscrit,  pendant  que  l'auteur  et  son 
adversaire  vivaient  encore,  u  a  été  publié  qu'a- 
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pris  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre.  2*  Des  Kaeomn 

prononcés  dans  des  cérémonies  puhlicjues  ;  l'J^- 
loQt  de  M.  de  Soë,  couronné  par  le  musée  de 
l'Yonne,  Auxerre,  1804,  {n-8*;  ^ArMileèSeyroe. 
poème  imité  de  Stace.  ><  I,e  style,  dit  cIm'uIi  i 

n'est  pas  exempt  de  recherche  ;  ce  po^me  ollre 
«  peu  d  action  pour  six  chants  ;  peut-être  n^e 
«  est-il  défectueux  dans  son  ordonnance,  mais 
«  on  y  trouve  des  traits  ingénieux ,  d'agréables 
«  descriptions,  des  tirades  bien  versifiées  »  (Tabl. 
de  la  /iffrfnrt«ri,p.  267).  La  S* édition, Paris,  1807, 
in-8»,  prouve  que  l'auteur  savait  mettre  à  profit 
les  conseils  de  la  critique.  .\u  reste,  ce  sujet  avait 
déjà  été  traité  avec  le  plus  grand  succès  par  Mé- 
tastase. 4"  Six  tragédies  :  1.  Mutius  ^rcnola,  tra- 
gédie en  trois  actes  ^1793).  Laucival  a  beaucoup 
emprunté  à  Duryer,  qui  aurait  composé  une  pièce 
sous  le  même  titre  cent  quarante  ans  aupara- 
vant ;  les  caractères  de  Mutius  et  d  Aruns  parurent 
bien  trailés  ;  Vinlérdt  que  l'auteur  a  répandu  sur 
le  personnage  de  Porsenna  nuisit,  dans  le  temps, 
au  succès  de  la  pièce.  2.  Hormiedae,  tragédie  en 
trois  actes,  imprimée  en  1704,  mais  non  jouée, 
«  parce  que,  dit  l'auteur,  tour  à  tour  trop  ou  trop 
«  peu  révolutionnaire,  jamais  elle  ne  fut  jugée  à 
a  l'ordre  du  jour.  »  Les  uoins  barbares  de  ses 
personnages,  Bindoèe,  Bumuye,  etc.,  donnaient 
d'ailleurs  »rop  souvent  k  ses  vers  la  couleur  de 
son  sujet.  .1.  Archibald,  en  trois  actes,  qui  n'eut 
qu'un  petit  nombre  de  représentations;  4.  Fer- 
nuiidcz,  tra^çédie  en  trois  actes  (1797).  Cette  pièce, 
dont  le  seul  mérite  est  une  versification  tomours 
facile  et  souvent  brillante,  fourmille  d'invranem- 
hlances;  aussi,  (pioique  accueillie  dmis  s;?  nou- 
veauté, elle  u  a  point  reparu.  5.  Ptriaudre,  tra- 
gédie en  cinq  actes  (1798).  Elle  est  assez  bien 
écrite,  mais  dénuée  d'intérêt.  G.  Hector,  tra^!;édie 
en  cinq  actes  (1809].  De  toutes  les  pièces  de  Lan- 
cival,  c  est  la  seule  qui  ait  eu  un  succès  soutenu. 
«  Elle  est.  dit  M.  Yilleniain,  véritablement  homé- 
«  riuue  et  puisée  tout  entière  dans  l'Iliade.  » 
U  a  laissé  imparfaite  et  en  manuscrit  une  tragé- 
die de  Quroë»,  que  le  même  critique  ne  trouve 
pas  indigne  ûUrcior,  On  cite  encore  de  lui  une 
comédie  en  quatn>  actes  et  en  vers,  le  Lord  im- 
promptu, tiré  du  joli  roman  de  Ca/^e.  Lancival 
était  doué  d'une  imaKiriation  brillante  et  féconde, 
d'un  goût  promjjl  et  juste  :  il  avait  de  la  fran- 
chise et  de  la  gaieté,  deux  qualités  qui  lui  mM- 
lèrcnt  rit'  nomhreu\  amis.  Il  se  livrait  avec  amonr 
aux  [onctions  de  renseignement  et  en  refusa  de 
plus  éminentes  dans  l'unlversilé  pour  n'être  pas 
eidevé  à  ses  élèves,  qui  ont  légué  à  leurs  succes- 
seurs la  tradition  de  leur  reconnaissance.  H.  Ville- 
main  ,  l'un  d'eux ,  a  publié  une  Notice  sur  lui , 

dam\e iiagatiH  ênnfelopédique,  I8I0,  t.  o.  p.  1.'18. 
Le  Moniteur  du  22  août  contient  le  discours  que 
Roger,  conseiller  de  runiversité,  prononça  k 
la  cérémonie  des  obsèques  de  Luce  de  Lanri\  al. 
Enfin  .  depuis,  M.  U.  Grellet  a  fait  paraître  une 
Xoticf  sur  lui,  Laoïi,  18î»2,  in-8'.       Vf — s. 
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LUCET  Jeav-Clm DE' ,  arocat  rt  canoniste,  na- 
quit en  1795,  à  Pont-de-Yeyle,  en  Bresse^  où  sou 
père  élail  bouknger.  Il  Tint  de  bonne  heure  k 
Paris,  et  s'essaya  dans  dilTéreiits  genres.  Pendant 
la  révolution,  il  concourut  à  la  rédaction  du  quel- 
ques journaux,  entre  autres  la  Petite  poate  de 
huiê,  qui  finit  tu  i8  fructider,  et  le  Bulletin  dt 

I0  littérature  dcit  êcience»  c  ffp--  fu  ts,  iii-8".  feuille 
qui  u'élait  pas  sans  ménle,  et  qui,  après  une 
mm  longue  interruption,  fut  reprise  en  1601 , 
el  penit  tous  les  cinq  juurs.  Il  rédigea  ensuite  le 
Met$ager  des  damix ,  et  ('»)np<^ra  au  Journal  dfx 
modes.  Ou  lui  attribue  un  Eloge  de  (MtiUtta,  Taris., 
1780,^  in-9*.  Peut-être  eit-oe  lui  qui  publia  des 

Prnsni  sur  plusifitr.^  points  importnnfx  dr  littira- 
ture,  de  politique  et  de  religion,  iu-12  :  du  moius 
dans  le  taureau  êmpptiémmt  è  h  AvM  Ktihwrt, 
t.  &,  i'  partie,  p.  127,  cet  écrit  ert  tité  comme 
étant  d'un  al)hé  Lucet  ;  et  il  est  possible  que  Jean- 
Gliude  ait  porté  le  petit  coUet  dans  sa  jeunesse. 
Ses  autres  éerite  «ont  :  I*  les  IVfMqw  Ai  droit 

cdiionttjnc  unirersft,  in-V'.  On  (lit  qUC  cet  Ôcv'd  lui 

valut  une  place  chez  le  garde  des  sceaux,  i" 
religion  catholiqtte  est  la  seul*  vrai»  et  le  $9ul(  tjui 
réponde  à  la  digmiii  «1  éms  besoins  de  l'hommi , 
in- S*  ;  H"  Lettres  sur  dijf'henti  sujets  r>  hitîfs  à  l'i  tut 
dt  la  religion  en  France,  in-S"  j  4*  Principes  de  de- 
titim  eefifrr  U  diiwtrte;  8*  U^»  le  nétêMité  tt  ée§ 
Moyens  de  défendre  les  hommes  de  mérite  contre  les 
calomnies  et  les  préjugés  injuxfrs,  Paris,  1803, 
in-8»  (publié  sous  le  nom  de  M.  Couet,  juriscou- 
suite]  ;  6°  V Enseignement  de  l'Eglise  catloUptt  mit 
lê  dogme  et  la  rnor-af'-,  rr-rwllfi  ifr  tnii^  h-i  fiurrnrffs 
de  M.  Bouu0i,  en  conservant partout  son  sttfle  noble 

HnuguÊimm,  Palis,  1804,  <rvt>l.in-8*.Lepreniier 
Totume  renferme  une  Vie  de  fiossuet  et  une  ana- 
lyse raisonnt'e  de  ses  ouvrages  ;  ce  travail  a  perdu 
tout  sou  mériu,'  depuis  qu'im  écrivain  bieu  supé- 
rinir  notis  a  donné  une  tusloire  auMi  judicieuse 
qu'élé^  infc  'le  IYn»\iue  >f eaux.  Les  mal ières 
reofiemiées  dans  les  cinq  autres  volumes  de  lEnsei- 
fNMwMtcMit  rangées  sousquatretMi:  leavéritée 
à  croire,  les  vices  et  les  défauts  à  éviter,  les  moyens 
(le  I 'I  (ifier  sa  foi  el  de  régler  sa  conduite,  et  en- 
liu  un  recueil  de  pensées  sous  le  titre  de  St^ets 
Mtm.  Luoël  prtsmtait  ainsi  ensemble  tout  ee 
qiti  avait  rapport  au  dof^nir  (1nrt<  les  ouvrages  de 
Bossuet;  puis  ce  qui  coueeniuit  la  morale;  en- 
suite tout  ce  qui  appartenait  à  la  littérature,  à  la 
politique  et  à  d'aUtrtt  parties  détaïAuteS.  Ce  n'é- 
tait au  fond  qu'une  compilation;  mais  elle  aurait 
pu  être  utile  si  elle  eût  été  faite  dans  des  \  ues 
plus  franches.  On  remanfut  une  affectation  à 
traiter  (]uelques  sujets  et  à  en  omettre  d'autres  : 
ainsi  Lucel  donnait  un  artirle  de  VEnsnf/Ttemmt 
d$  l'Eglise  sur  le  ntuliniMue;  et  il  n  eadonuutt 
point  sur  le  jansénisme.  Il  évitait  tout  œ  qui  pou- 
yn\f.  'îéplaire  à  un  certain  [)arli,  tronquait  des 
pa.s.sages,  était  tantôt  prolixe ,  tantôt  supefiiciel; 
•t,  aniti  peu  sûr  pour  lo  godt  que  pour  la  doe* 
trine,  trauformiit  un  Mtfpt  pMawiMff  atdê 


LUC 

force  en  nn  «ifjuelettf'  innuim»'?.  On  peut  consulter 
le  jugement  qu  en  porta  un  critique  distingué 
dans  les  iflwMlM  lAiMrn  ef  nuréb»,  i.  4,  p.  aw. 
L'ouvrage  n'eut  aucun  succès;  en  vain  Lucet, 
pour  piquer  la  curiosité,  répandit  au  bout  de 
quelque  temps  des  exemplaires  dont  il  avait 
changé  le  frontispice,  pour  y  mettre;  1* HlliêM. 
Cet  artifi(  e  ne  lui  réussit  [i;t«;  nnent  rjire  sa  r«*- 
ponse  aux  reproches  qui  lui  avaient  été  adressés  ; 
réponse  où  11  oonviimt  qu'on  i  Mrvé  son  mt- 
vrage  équiroque  et  suspeet,  Du  reste,  une  circon- 
stance assez  ltf/;irre  fil  plus  connaître  Luret  qiip 
luus  ses  travaux  hltéraires  :  il  proposa  en  iHOt 
un  eiemplaire  des  «euvres  de  Yoltaire  pour  eriui 
qui  d(n  iiiernif  une  (''ni^uie  de  sa  façon.  Cetaris 
fut  imprimé  dans  tous  les  journaux ,  avec  beau- 
coup uéelatj  Tous  1^  déscMiTi^  s'en  océUpèrent. 
et,  pendant  plusieura  mois,  il  ne  fut  question 
dau'*  t'Mite  !»  K!">nco  que  de  ce  défi  Forrf^  de 
douiu  r  eiilia  lui-inênie  la  clef  de  ce  mystère  im- 
pénétrable, fl  la  fit  oonnaltre  data  une  brochure 

dorrcnporidanrr  dea  Œdipes,  OU  le  Mot  de  l'énirjine, 

1803,  in-H"  de  tàA  pages),  qui  fut  vendue  à  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  Il  y  porte  à  5,347 
le  nombre  des  lettres  qui  lui  furent  écrites  (fruM 
(le  port)  à  cette  occasion.  On  )  treif\n  le  mot 
contraste,  sur  lequel  Lucet  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  d'anlitlièses  et  d'oppositiofis  fbr- 
1  ées,  et  (pii  n'étaient  qu'une  mystification,  dont 
on  chercha  à  se  venger  par  des  ([Unlibets  et  des 
rébus  qui  ne  valaient  pas  mieux  que  1  énigme. 
On  disângua  néamnoins,  dans  la  foule  des  bro- 
cards que  l'orteil  }''lr<s6  des  CEdîp fif  '  fore 
en  cette  circonstance ,  une  oarkattu  e  repr éi>ea- 
tant  l'auteur  monté  à  rriiours  sur  un  Ine,  et  te- 
nant ,  au  lieu  de  bride ,  la  queue  rayonnante  du 
quadrupède,  avec  cette  inscription  :  Ixintia  luret. 
De  k  bouche  du  personnage  sortait  une  bande 
portant  cette  phrase  :  Jê  ttdâ  h  /eerint  do»  hêtes, 
qui  était  un  tVs  vers  de  l'énigme.  Chargé  d'af- 
faires importantes  et  accusé  de  malversations, 
Lucet  se  rit  ruiné,  et  ne  put  supporter  son 
malliflur  :  soit  que  la  religion  n'eût  pas  jeté 
dans  son  cœur  des  racines  bien  profondes,  soit 
que  l'excès  du  chagrin  et  de  la  huute  eût  al- 
téré sa  raitoii,  I  hlla  hiHnéine  le  terme  da 
ses  jours,  le  11  juin  1806,  àVanves.  où  Bde* 
meurait.  P — c — t  et  L — de. 

LUCHKJ  ( Jean-Pierhb-Louis ,  marquis  de),  lit- 
térateur fécond,  mais  superficiel, était  né  à  Saintes 
le  13  jan\ier  17  W  selon  M.  Ers(  h'  Il  fut  d'abonl 
connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de  marquis 
de  le  Jtsfib  du  Mûkt»,  èl  fàl  quelque  temps  ofil- 
cier  de  cavalerie.  Grimin  assure,  dans  sa  Corres- 
pondance (1"  part.,  t.  H.  p.  160'.  qu  il  était  bon 
gentilhomme,  et  le  plaint  d  être  réduit  à  faire  le 
métier  de  niau\ais  écrivain,  tl  épousa  niademoi- 
selle  Delon,  lille  d'un  négociant  de  Genève,  qui 
lui  apporta  en  mariage  plus  d  agrément  que  de 
liehésBes.  U  néceilité  de  le  eiéer  des  rassounes 
raogasaa  à  Mttir  de  mnoe;  al  a  m  mit  è  la 
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tHe  d'iinf  eitpbitat;.  ti  miiu"*  I  .  Otto  fntn> 
prise  oe  lui  réussit  potiit  :  obligé  de  fuir  pour 
éeiiafiper  lux  poumms  de  sus  erémclws^  ff  t'é- 
tablit à  l.ausantœ,  où  il  commença,  en  1776,  un 
Joumai  qui  ne  put  se  souttnifr.  faute  d'abonnés. 
Il  passa  en  Allemagne,  muni  de  lettres  de  rccom- 
■umdfttioii  do  paMarieihe  île  Perney  :  il  Ait  ar- 
«ruelllî  du  landgr<(\  e  ih-  Iî«'s><'-f  ^t->el  .  qui  le  nomma 
bibliothécaire  et  directeur  de  son  théâtre  fran- 
çais, avec  un  traftemeot  honorable.  Luchet  par- 
vint à  f'faiiiHMr  dan  la  bomes  grâces  de  ce 
pr^nrf.  pt  en  rerjit  Hps  pre«v»»s  mtiHiplîées  d'in- 
iA.iiL  tk'|ii.'julant  il  quitta  la  cour  de  Cassel  en 
f7M,  et  pas!<a  au  «wrfiaa  du  prinee  Reorf  de 
^^ll>^<^  lui  assigna  sur  sa  ca^scffc  mu*  pen- 
sion de  t.kHH)  écus.  Naturellement  inconstant,  il 
partit  de  Berlin  après  un  s^our  de  deux  années, 
et  rentra  en  France  au  moment  où  tnis  les  (  s- 
prits  y  étaient  •iL'if;  »  par  l'apj)r<»<  he  la  révo- 
lution, il  en  éoouitd  la  cause  avec  beaucoup  de 
clialeiir,  et  rMbgea  une  IMIe  MHnléete/awW 
de  la  rifle,  (pi'il  datait  de  Charenton  ;  ce  qui  donna 
lieu  h  Rtv.irnido  faire  quelque*!  plti^anff  ries  assez 
piquaiiteai  sur  m  personne  et  sur  ses  opinions.  Ce 
même  auteur  prétend  que  Luchot  avait  d'alH)rd 
été  frtMv  ("t  jrsTiite.  Il  mourut  à  Paris  on  1792; 
son  journal  tinit  avec  lui,  et  Ion  sait  à  peine 
aii|ouffd'liiil  la  part  qu'il  prit  k  noe  troHMes  p(H 
litiques.  Luchet  était  secrétaire  perpétuel  de  la 
société  des  antiquités  de  Ta  «se! ,  of  membre  de 
l'académie  de  Marseille,  de  1  institut  de  Bolo- 
gne, etc.  On  a  de  lui  un  grand  Donbred'eiiTrages 
dont  on  essayera  de  donner  une  liste  complète, 
parce  qu'dle  ne  se  trouve  euoore  daiu  aueuu 
dictionnaire  ;  !•  lea  ^fifmftkM  ét  la  8thê»  Ma. 

1763,  fn-(2  ;  t*  Analyse  raisonitie  de  la  sagmêe  de 
Charron.  .\m«!lerdam,  1763,  in-12.  Lei^  journaux 
eu  ont  rendu  dans  le  temps  un  conqite  avanta- 
fvoi  ;  mali  Chumn  est  du  nombre  des  écrivains 

dnnt  nn  fip  so  rnntenle  pas  de  lire  un  nitrôfî»' .  '.V  la 
Heine  de  Henni,  nouvelle  historique,  Amsterdam 
et  Paris,  1766,  in-lî.  C'est  un  roman  rempli  de 
faits  faaeroyables,  et  dont  le  style  ik-  rai-hète  pas 

la  médiocrité  dn  fund    V  îïi.Kl,nr>-  île  ifh  h'nnrti.i, 

ftepuis  l'an  703  de  ia  fondation  de  Home  jusqu  a 
noa  Jours,  Amsterdam  fParlsV  ilW^  to*4*.  Ce 
1"  volume,  le  seul  qui  ait  paru,  contient  une 
description  topographicjuedel Orléanais;  la  suite 
des  événements  jusqu'à  l'année  1448,  et  deux 
dlsaertatitMis,  l'une  sur  l'ancienne  Hntahum,  et 
I  nutre  swr  la  Pucelle.  Jousse  le  fil>  a  piiblif  une 
critique  de  cet  ouvrage.  5«  Essais  sur  les  pniici- 
famm  ivêntment»  d*  VEwnp»,  eonteimm  dê$  eoim^ 
ièralioHÉ  potitiques  et  historiques  sur  les  règnex 

d!Élmè«lh  tt  de  PkiUfpe  il,  Londres  (Paris;, 

(li  !»  I  1 1  ri  ir-  VolUlraftV  eooited'irgeiital  (IBtTril  t77&i  : 
«  Ifadtinc  de  Luctirt  n'est  ploaqM  gurdv-miijMla....  Les  «m  m»  (I< 
«  M«  mari  ogt  un  peu  allongé  U  nenee.  Le  maxx  est  4  In  véritv  iit> 
«  homme  de  ronditî<in  ,  |ilus  manjut';  qui?  !«  mpirf,Tii«  ili'  .  *.î.ti-. 
>  il  A  bt*n  plus  mal  toit  affaires  i)Lt)'...  Il  est  a<.'tiii.lli-iiii  nt  n 
«  Cliunbérîr ,  tt  al  lai  ni  M  fentn«  jm  fa'ott  ploln<B>Bnt  iiuUuit 
■i4»l»«.rdlN«ti«.  » 
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I  17tif>  ±  sol.  in-12.  Le  1"'  volume  avait  déjà 
paru  1  année  précédente,  sous  ce  titre  :  Constdê- 
mtfMM  politiqvm  H  ki$t«Hfme»  sor  rteMlsseineflt 
de  la  religion  prétendue  réformée  en  Angleterre. 
Grinun,  dont  les  décisions  sont  un  pou  tran- 
chantes, dit  que  cet  ouvrage  n'est  qu'un  tissu  de 
platitudes.  6»  les  TmhUm*  i§  Jtirph4,  i76S;  T  Ué- 
moires  de  madame  In  huronnf  ilr  Si-f.iii,  1770, 
in-ii;  h0W*lU$  dt  la  république  des  lettres. 
Lausanne,  177V,  8  vd.  9*  AmritMv  entre 
le  siècle  dernier  et  lerièdemésent,  1775.  in  iS; 

10*  Frftm^  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Sur  la  lé- 
gislation et  le  commerce  des  grains  (par  Necker), 
1779^  in-^;      Ditttrmtim  mit  Jctmn»  d'An, 

rulgnii  etneiit  luimuièf  la  riircltc  (rOiIéans.  1776, 
inré*\  it^  Histoire  de  .U.U.  Pàns  de  iltmtmartel  et 
Ihmmeif.  1776,  in-12;  13»  Elofie  de  Ch.  Philippe 
hep;  "/y  illu'  prité  du  Itimhji  lier  i!,'  Ht  !tsê'Caâ$eif 
ibid..  1  777,  in-8";  i\*  Hecutil  ih'  />»>..<(>.■<,  Loii-ln"- 
(Casselj,  1 77 7 ,  i  ;  15»  litat  actuel  de  la  musx^ue 
H  de$  gptetÊtkê  dt  8om  AUent  tàrèswim  U  bmd' 
>l,ar>-  ftr  J1rs>>r  Ciissi  f ,  1777  .  in-12  ;  16»  Éloye  dê 
ioitaue,  ibid.,  1778;  —  rif  Haller,  ibfd..  1778, 
in-8»;  —  du  marquis  de  Caltieres,  ibid.,  1778, 
in-8»;  17*  R»sai  sur  la  minéralogie  et  im  m^Mêt' 
yie,  Maestricht,  17"">  in  8*;  ^ S*  Discours  sur  la 
célébratioH  du  Jour  anMn  ersairc  de  la  motuauee  dê 
S&is  Aitt9$fi  aA^AiisiAiM  tf  hndynttt,  pt&$toiu^  t$ 
14  <iod/1781,  dans  In  loge  hédèric  de  l'amitié, 
Cassel,  1781,  in-8»;  19*  le  Pof-pmjrn.  17SI, 
4  vol.  in-8',  continué  sous  le  titre  de  Journal  des 
gens  du  monde,  1782-85,  10  vol.  in-8»;  20*  Mi»- 
loin-  littéraire  de  Voltaire,  Cassel  Paris^  1782, 
()  vol.  in-S".  Ce  n'est  guère  qu'une  aninlitication 
du  CtmrMutairt  sur  la  rie  de  Tautear  ne  la  Ifan- 
riade  (roy.  V«n,TAiRE  ;  mais  on  y  ti  i  m  <[uelques 
détails  assez  curieux ,  principalenitiit  sur  les 
causes  qui  obligèrént  Voltaire  à  quitter  Berlin, 
f  1-  le  Petit  tableau  de  Paris,  1783,  in-lf  *,  tt»  le 
Tt  iitj'fr  (!f  la  postnifr .  iithinihh,  ptf  Annnfr  h 
Ca**el  pour  itnauywation  de  la  statue  élevée  à 
PifédêHe  U,  landjrore  de  Messe,  Cassel,  1783, 
in-8*;  i'i'  Mémoires  de  madetuoisi  lU'  de  Baudéon, 
1784,  in-12;  îh'WïnsnJfisamr  ,1,'Ut  m-fn,  17R4, 
in-iJ.  Ces  deux  romans  reparurent,  en  1780, 
sons  les  titres  de  Mémnim  d»  M.  de  il...,  jNNir 

servir  àVhistnirf  tir  Vannée  demi' r» .  ff  df>  la  Com- 
tesse de  Tessan.  th'  les  Folies  philosophiques,  par 
un  homme  retiré  du  monde,  1784,  2  vol.  in-8*; 
26»  le  Vftmiât  d«  Bttrjae,  1784,  ln-8'  ou  in-16. 
Ce  roman  a  eu  un  instant  de  vogue;  il  a  été  tra- 
duit eu  allemand,  iiambourg,  1784,  iu-8*.  27"  les 
Jf Aiieim  d*  Ut  itÊi^um  de  Mmnheim  (suite  dn  fï- 
romte  de  Barjac) ,  1786,  in-8';  28«  OUudc,  i78î. 
in-8*;  29"  Vue  seule  faute,  ou  le»  Mémoires  d'une 
demoiselle  de  qualité,  Paris,  17HH.  2  vol.  in-12. 
Tous  ces  romans,  s!  complètement  i»u  1)1  i(  s  a ij- 
ji'  inl  tiiii .  (»nt  ctt'  réimprimés  daii>  la  colli  clion 
coimue  sous  le  uora  de  Caziu.  30"  A'««ai  sur  la 
uetêdtiittwmhiê,  1789,  1790,  in-6';  3*édlt., 
reme  et  augmentée  par  le  comte  de  MMeav, 
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1792,  in-8».  Ouvrage  tr^-  int^res.s.int,  dont 
but  était  d'appeler  l'atteuUuu  de;»  «ouverains  sur 
ane  teele  qui  paraît  atoir  en  le  projet  d'anéantir 
la  civilisation.  On  y  trouve  «les  anocdotos  cu- 
rieuses, mais  peu  croj.itik  s.  Cet  essai  a  été  tra- 
duit en  allemuid  pur  llupp.  31*  Mimoim  pour 
servir  à  l'hUlaire  tir  l\:  :<•:<,■  I7S0^  Taris,  ITî^O, 
4  vd.  in-S";  32'  les  CoMlemjioramé  de  1781)  «t 
1790,  M  h»  Ophioiiê  MatttM  pmtdêm  k»  pre- 
WÛèrrx  Irghluttireit ,  nrrc  les  principaux  Mmewnt^ 
de  la  révolution,  ibid.,  1790,  i  vol.iu-8\  Luchet 
a  traduit,  de  lallemand  de  lieissner,  Bnmea  Ca- 
ftUo,  i790  vn!  iTi-12;  vt  il  a  eu  part  n\cr 
Laclos  et  Miriii)oau  a  la  Oaierie  tUs  états  gene- 
rmuc,  1789,  t  vol.  iii-8*,  et  i  ceOe  des  Jtem» 
/ran{aites.  1790,  in-8v  W— s. 

LUCUl  (Michel- Angk),  savant  cardinal,  né  à 
Biesda  la  tO  août  17i4,  annonça  tK-s  son  en- 
fance d'heureuses  dispositions  pour  les  lettres. 
ÂDT^  avoir  terminé  ses  études,  il  embrasa  ia 
vie  religietue  dans  Fabbayc  du  Mont-Cassin ,  fut 
chargé  d'y  pn«elfîner  simultatiéirienl  !a  tlu'-ologie 
et  la  philosophie ,  et  remplit  cette  double  fi mr- 
tion  de  la  manière  la  plus  distinguée.  11  [)a>>-a 
ensuite  successivement  par  les  diiïérentes  charge;» 
de  sa  congrégation  et  n'obtint  qu'avec  peine  la 
permission  de  se  ii\rer  dans  la  retraite  à  son 
goût  pour  l'étude.  11  se  montra  bientôt  digue  <le 
marcher  sur  les  traces  des  Mabdlon  et  des  Mont- 
faucoii.  \isita  les  principales  l)ilili(»tliè(|ues  de 
l'Italie,  en  collatioaua  les  ancieus  manuscrite,  et 
parvînt  ainsi  i  rassembler  une  fraie  de  pièces 
intér<^santcs  échappt'es  aux  recherches  de  ses 

Srédécesseurs.  Pie  Yli,  son  confrère  et  son  ami, 
peme  élevé  au  trAne  pontHicai ,  l'appela  de  Flo- 
rence à  Konie  et  le  créa  cardinal  le  ?:i  fi^ 
viier  1801  ;  mais  il  ne  le  déclara  que  le  33  se|H 
tembre  suivant  et  le  fit  prélat  de  l'iniles.  Le 
cardinal  Luchi  mourut  dans  son  aliltaye  de  Su- 
blac  le  29  8<^(embre  1802,  à  i  àge  de  Ô8  ans  et 
n'ayant  porté  la  pourpre  qu'une  année.  Il  légua 

Kar  son  tcstamrnt  <('s  manuscrits  au  pape,  qui 
»  a  fait  déposer  dans  la  bihUolltè4|ue  du  Vati- 
can. Cette  collection  se  compose  de  193  ouvrages, 
dont  7"i  f  il  l'rrr  et  119  en  latin,  sur  des  ina- 
tière;»  ri  eruditiun,  de  critique,  de  théologie  et 
de  morale.  Luchi  avait  le  projet  de  publier  une 
nouvelle  TiH'lr  poUjijJntu,  qui,  d'après  .son  plan, 
aurait  formé  30  >ulumcsin-foI.  Use  proposait  d'y 
réunir  U;  texte  hébieQ  rétabli  dans  sa  pureté  pri- 
mitive, deux  nouvelles  versions  grecque  et  latine 
littérales,  le  texte  et  la  version  latine  des  Septante 
et  la  Yulgate ,  les  remarques  des  plus  habilbs  in- 
terprètes et  enfin  un  commentaire  dans  lequel  il 
aurait  éclairci  toutes  les  diflicultés  que  peut  pré- 
senter la  lecture  des  Livres  saints.  Oti  cloit  an  P. 
LUCbi  un  Choix  des  meilleurs  morceaux  d'Appien  et 
à'Hindien,  ga'cet  latin,  Rome,  1783. — line  édi- 
tion des  OKutrex  d»>  Fortunat,  revue  et  corrigée 
sur  les  manoscrits  du  Vatican,  ibid.,  1786-87,  2t. 
C'est  h  meilleure  et  la  plus  complète  des 
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cpuvrr<  do  cet  écrivain.  —  Enfin,  des  Diahijnrs 
grecs,  imprimés  à  Florence.  —  Son  oncle ,  Bona- 
MMfart  Loem,  cordelier,  également  né  à  Breadt 

on  1700,  fut  un  sa\  ant  th(^logien.  i^e  pape  Clé- 
ment XUi  avait  résolu  de  le  décorer  de  lapourorej 
mais  les  ennemis  des  jésuites  lui  firent  préférer 
fîanpanelli ,  il  iit  'm  connaissait  les  disp^^^itions 
peu  favorables  a  la  .société.  Le  P.  Luchi  tu  i;riil  à 
Padoue  en  janvier  17  8. *>,  da(is  un  âge  fort  ^  i  é. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  thèses  et  de  tlî>- 
iiertâtions.  — Son  frère  Louis  Lvcui,  bénédictin  de 
la  congrégation  du  Mont-CaaaiD,néen  1703,  mort 
le  mars  1788 ,  s'appliqua  aux  antiquités  his- 
toriques et  ecclésiastiques  et  pul)lia  ;  Monummtm 
momsterii  Leonentis,  Rome ,  1759 ,  in- V,  ouvrage 

Klein  de  recherches  curieuses  sur  l'anrienne  al>- 
aye  de  Leno,  fondée  au  8'  siècle  par  Didier, 
dernier  roi  des  Lombards.  Le  P.  Luchi  a  laissé 
inédits  d'autres  ouvrages  plus  importants,  dont 
on  faisait  espérer  la  publication  :  1*  Codex  diplo- 
maticus  Brixianus  ab  anm  847  ad  1312,  in4i*  dft 
466  pages;  2*  Exempta  veterum  ehartarmn  om- 
nium regionum,  in-4*  de  180  pages;  3*  Raerolta 
di  Mtemorii  ,■  dortimfnti  iêeri  9  frimai  tpettanti  m 
B rescia,  4  vol.  in- 4».  W — s. 

LUC  HTM^\NS  (Samuel),  célèbre  imprimeur  et 
libraire  hollandais ,  était  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille d'imprimeurs  qui  eut  pour  ancêtre  Jordan 
Luchtmans,  né  en  1652  et  mort  en  1708.  Son 
père.  Samuel  Luchtmans.  né  en  168.^,  s'est  fait 
connaître  par  une  dissertation  miiliûéc  De  tuiliuue 
titteramm  in  mtnatMra,  Leydc,  170t.  Il  devint 
imprimeur  de  runiver>ité  et  a  publié  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  eu  1757 ,  un  nombre  considérable 
de  dassiques.  Samuel  Lnditmans,  dmit  il  est  id 
question,  naquit  à  I.eydoon  1724;  il  fit  avec  son 
frère  Jean,  plus  jeune  que  lui  de  deux  années, 
ses  études  *  Tuniversîté  de  sa'  Tille  natale,  el 
soutint  le  rnèmr  t  nir  q  ii^  lui,  en  1740,  sa  thèse 
inaugurale.  Les  deux  h  ères  partiientensuite  pour 
l'Allemagne,  visilèrent  plusieurs  fois  l'Angle- 
ferre  et  la  Fraiif'  'f  donnèrent  à  leur  maison  de 
librairie  une  inipuldion  remarquable.  Leurs  af- 
faires s'étendaient  jusqu'à  ConstanHnople  et  en 
Amérique.  Les  frères  Luchtmans  ont  fait  paraî- 
tre, de  1754  à  1789.  une  foule  d'éditions  excel- 
lentes  de  classiques  données  par  les  Ruhnken.  les 
iirono\ius.  ksErnesfi,  lesBurmaun,  les  Valc- 
kenacr  et  les  Wyttenbach.  Samuel  Luchtmans 
mourut  en  1780,  laissant  à  son  firëre  Jèan  la  di- 
rection de  sa  maison. — Li;cirrM\"îR  Samuel),  fils 
du  précédent,  né  à  Leyde  en  t7G().  mort  le  15 
mai  1812,  fut  associé  par  son  onde  à  ses  aiTai- 
re>.  et  il  contribua  puissamment  à  soutenir  la 
i'éj>ulatiou  de  cette  célèbre  Ubrairie,  qui  pa^sa 
aux  mains  des  descendants  de  Jean  et  qui  a  con> 
tinué  à  fournir  les  Pays-Bas  de  ses  meilleures 
éditions  claudiques.  L  imprimerie  Luchtmans  ob- 
tint le  titre  d'imprimerie  de  f  université  de  Leyde^ 
et  elle  a  commencé  en  ooftséqueiwe,  en  181S,  à 
en  publier  les  Atutaleê.  Z. 
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LUCIEN .  le  plus  spirituel  peut-être  et  Ir  p\m 
odsinal  de  tous»  les»  cirivaiiis  greck,  uaquit  «làa- 
WMiti,  mSftkb.  U  est  dâttefledtfiMr  «vee  w 
fjjyoïirpuse  précision  l'«^poque  où  il  a  v6cx]  ]\iS- 
peter  et  discuter  ici  les  coi^fetlures  dtvenïeai  des 
bbgraptus  ot  ém  ûrtkpm  ianit  um  anlr»- 
prise  bien  loafHB,  étnaîàra  d'aSBeurs  à  la  na- 
lurt'  (le  rr  Hirtionnaire .  où  il  faut  surtout  re- 
cueiiiir  des  faits  et  des  resuitaUi.Nousadoptorons 
dMMl'afM»  lia  Mmal  Ba—lertmys.  qui,  dans 
ta  |>r»''fa(  »'  de  son  édition  de  PdIIux,  place  avec 
kiiiuuoup  de  rraisemblauce  Lucien  sous  lea  An- 
tonins  et  sous  Commode.  Heimsterfauys  ii  a  pas 
détermiiu-.  et  fl  se  la  pouvait  pas,  les  années 
iiuMius  (If  lii  nnis^anrp  et  «le  la  iriorl  (U'  Iah  U'u; 
Keitz,  un  peu  \Àm  hardi,  le  tait  vivre  lie^uis 
liO  4b  J.-C.  jusqu  à  MO.  U  fltt  poriUrqu  il  par- 
à  uiir  ('\trt*in<- >i«>iHesse,  nous  le  savons  par 
lui-nu'iiK-  :  Jt'suis.  (lil-ii  'Apùlotjif.  t.  V,  (ujh 
•  %oisîii  d  ta«^ue;  j  ai  déjà  un  pied  iUii>  lu  bar- 
«  que  ùàai»;  je  toMlnaii  leraMi  de  la  vieillesse; 
«  j'ai  prosquo  franchi  lo  spni!      l  e  ralcul  de 
ILtttz  a  donc  toute  la  probabiiilé  désirable.  Lu- 
ckm  appurtawit  à  «MfHtfHeolMnm  el  m«  Ai- 
vorisée  de  la  fortune.  Après  avoir  apprit,  ëtot 
une  ôrolf*  pubitquo.  I«s  preiiiit  r'^  éléments  di»s 
ietlres,  il  fut  mis  en  apprenttiioiage  chez  sou 
fladt  Matameft ,  «fui «vak  la  répatatio»  d*Mr»  un 
des  meflleurs  sculpteurs  de  S,imi  >nto  t''f-l,\A 
oooÊBÊacm  maumêotxêli».  Dès  le  premier  jour, 
ileotl0wiHar4»liri«r  d'ia  ooiq>  4»  OHilleC 
'   tn^  forten^t  appuyé  une  laUe  de  niaiinv  qu'on 
lui  avait  donné  à  dépr<k»v)r  'i.m  oncle,  qui  no- 
tait point  patient,  le  liappu  rudement,  el  Lucieii. 
décaoNfé,  rfwwdo— ■  pour  toiqoum ninattr  > 
§i  rif?niireu\  ot  des  tra%  au\  peu  fait>  pmir  scii 
génie.  C  est  aux  lettres  que  la  nature  l'appelait, 
et  il  suivit  sa  vocation.  Il  est  probable  que  la  ré- 
sistaim  di  u  fndlle ,  que  si  pauvreté ,  rendi- 
rent ses  premiers  pa^  flans  eetle  nouvelle  ear- 
fière  laborieux  et  pénibles,  et  qu'il  eut  plus  d  «ni 
maétâ  à  livrer  «mire  Iw  homm  «t  «Mire  la 
fortune;  mais  riiisloire  d'une  foule  de  lilt/'ra- 
leurs,  de  savants  et  d  artistes  témoigne  que  tou- 
jours l'impulsion  d'un  talent  véritable  triomphe 
de  pareils  obstacles,  quelque  grands,  quelque 
mijfiinlics  ((ii'ils  puissent  iMre.  l,ueien  einbras<ia 
d  abord  la  protéssioti  d  avocat  et  plaida  daiM»  les 
'Mb«M«  d'Aalioclw.  Fcmr  un  bonne  d'esprit 
et  de  faleiil.  le  barreau  était  alors  une  res.«Hii<  e 
presque  stérile  :  l'éloquence,  appliquée  aux  dé- 
clamations et  aux  improvisations  sophistiques, 
ouvrait  des  routes  bien  plus  courtes  et  |)lus  sûres 
H  la  fortune  et  à  la  cunsidératîori .  l.rs  vopliistt  s 
parcouraient  les  grandes  viUes ,  ils  annonçaient 
tti  dîMoitn,  conoie  MjolUKrirâl  un  rnvsMeo 
voyageur  aiuionce  un  concert,  et  les  peuples 
acconraient  de  toutes  part*?  pmrr  entendre  et  voir 
le  discoureur  el  lui  pajer  largement  le  plaisir 
oa'l  fuaftàleurs  oreilles.  Lucien  n*'Kligea  le 
bHVOMi  pour  U  tfilNUie,  tt  râita  tàm^  It  tSrtee 
XX?. 
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et  la  fiaule.  s'amMant  pour  nViter  des  di-murs. 
puur  improviser  sur  les  questions  qui  lui  étaient 
pnifioséMflt  levanl  ««r  nt  «iiditeiin  de  *oUdes  tri> 

fiTits.  Après  un  séjour  de  |)lusit  iirs  aiau'es  dân>  la 
Gaule,  il  voulut  voir  t  Italie  et  »  ari\>ta  quelque 
temps  à  Rome,  dont  il  a  peint  la  corruption  avec 
énergie  dann<MlAVyriww.Le recueil  de  ses  œuvres 
ronfienî  un  asv'/  LT.md  nomtu  e  de  déclamations 
t'ide  pc'tib  uion  eauv  d«>  Idteraturesophistiquequi 
ne  peuvent  appartenir  «ju'àeelteé|M>que:les  Aras 
/'Aa/art«  par  exemple ,  le  Tyrniniîriilf.  le  llrtierin 
dèshèritr  par  ton  père,  sujet  traite  aussi  par  Sénè- 
que  le  rhéteur,  les  Diptade»,  Zeuris,  les  Cijgnts, 
Hémode,  Hèrodott .  U'S  Mains  d'Hippias,  ilacchus, 
Hft'rulr.  If  Sn/tlii\  1  Kloil''  <!r  la  jniti  !r,  V Eltiiii  li,' 

U  mouche,  etc.  Un  ue  peut  mer  qu  il  ne  se  trouve 
dHW  tonlM  ees  eonpodlioM  de  l'esprit  et  de  la 

facilité;  le  langage  en  est  correct  et  d'une  élé- 
':;înee  soutenue;  elles  offrent  en  un  m  4  une  \o-i- 
luie  qui  n  c»t  dépourvue  ni  d'agrément  ni  li  in- 
térêt, au  moins  de  eè(liil^#  littéraire  qui  résulte 
(lu  >^^le  ef  fif  la  forme.  Toutefois,  m"  Lucien 
n  eût  pas  exerce  sa  plume  sur  d  autres  sujets,  il 
«iinltei^oard'liaf  pea  delilras  è  Tesline  p«Hi. 
que,  et  sa  place  en  littératare,  même  dans  cette 
!itf(''r.'i(ur(>  de  rht^eur.  serait  fort  au-de^^ous  de 
iiiuii  Clir\M>Àtonte  et  de  Libanius.  Il  sentit  lui- 
mémequ'il  ne  s' (lèverait  pas  beaucoup  ea*deinifl 
de  !a  foule  s'il  n  eiiîmit  dans  des  routes  nouvel- 
les. 11  revit  doue  dans  la  maturité  de  l'Age  la 
terre  daidiiiia  de  ta  Grèce;  Il  vécat  frfurieurt 
années  dans  Athènes  avec  le  vieux  philosophe 
rrt^mnnax ,  auquel  il  donno  les  vertus  d'un  vrai 
^  if^e.  el  fut  témoin  de  1  action  fanatique  du  cy- 
nique PéréfrriniiB,  apostat  du  duîilianiniief  e»- 
pi  re  de  fou  qui  «e  brûla  publiquement  aux  jeux 
Olympiques  l'an  16«i.  C'était  pour  la  quathôfiie 
fois  (|ue  Lud«i  ataMait  à  cm  jeux.  C'est  à  cette 
ép<M]ue  ((u'il  renonça  complètement  à  l'art  frivole 
de  -  rlirfcnrs.  Il  avait  quarante  ans  lorsqu'il  ou- 
vrit 11'.-,  vt  u\  sur  1  abus  qu  il  faisait  de  son  talent 
et  comprit  nn'fl  t'était  engagé  dana  me  lalMM 
\!tif  11  fiif  honte  de  ses  succès  et  voulut  en  ob- 
tenir de  moins  passagers  et  de  plus  honorables, 
en  éclairant  les  hommes  sur  leurs  vains  préjug<'*s, 
sur  leurs  aDperstitions  absurdes ,  sur  leur  sotte 
adnu'ralion  pour  nue  foule  de  rharlatans  parés  du 
nom  de  pinlosoplies,  sur  le  honteux  esclavage 
qo'ils  ie  humaient  impofler  par  lee  ridies  et  let 
^Tind^   M;iis  il  faut  avouer  t\\\v\\  se  moquant 
avec  roriginatité  la  plus  piquante  et  la  gaieté  la 
phis  cunimunicati\  e  des  Tiœs  et  des  ridicules 
dont  ses  yeux  étaient  blessés,  il  a  souvent  passé 
l'iutov  |c>  |)orne«:  fpi'en  attnqu;ud  supersli- 
tious,  il  attaque  aussi  les  idées  ivlrgieuses,  fon- 
dement de  la  morale  ;  qne  les  eonps  qu'il  piirta 
aux  hypocrites  de  philosophie  tombent  quelque- 
fois sur  des  hommes  estimables  ;  (|ue  son  pvr- 
rhonisme  est  porté  à  l'extrême;  eidiu,  que» 
pei^Miîint  les  mauraises  mœurs  il  est  nuvent  ob- 
1  seène  et  Uoendeax;  et  si  on  doit  le  leooamaDr 
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deroomme  un  écrivain  (éminemment  ingénieux, 
amittint  et  aimable ,  il  est  nécessaire  d'ajouter 
que  toutes  §es  productions  ne  couvieiment  pas  à 

fous  les  ;>?<'^  <•!  qu'il  pourrait  an  i\ i  r ';nc  lu  sans 
précaution,  il  fit  dans  l'espril  et  diiiis  I  iunu  dm 
neleitn  trop  jeunes  ou  mal  préparés  des  maux 
plus  fTATes  que  ceux  (i'nit  il  pourrait  les  fnn^rir. 
Parmi  les  ouvrages  di-  et-  moraliste  enjoué,  de  ir 
philosophe  satirique,  on  a  toujours  mis  au  pre- 
rniiT  r;uifi  les  Diulo'jues  des  dieux  et  des  morts, 
Tiinnn,  le  Jupiter  liafjique  et  Ic  Jnpifer  confondu, 
('liaroii,  les  Ressusrités.Y Assemiil»  ih'eux,  Mé- 
nl/ipr,  l(»  Coq,  !<'S  ÎMpithes^  les  Vauj:,  les  Sectes  à 

I  encan,  etc.  Il  faut  citer  aussi  parmi  les  produc- 
tkms  tas  phtt  i^rituelle«  de  Lucien  les  Dialogues 
des  courtttane»,  où  les  mœurs  de  cette  classe  de 
femmes  sont  décrites  d'un  pinceau  fidèle  et  naïf, 
(^e  sont  autant  de  petites  scènes  de  comédie 
pleines  de  naturel  et  de  vérité.  Aristophane  les 
ei!kt  avouées,  tant  ellat  «ont  ingénieuses  et  jolies 
et  aussi  tant  elles  sont  quelquefois  immodestes. 
La  déoeoce  n'est  pas  moins  vtolôf*  dans  l'excel- 
lent conte  de  l'ilN*.  Il  estvnii  (|U(<  plusteon  eri- 
\\{[wc>  doinient  à  I.uciijs  de  i';ilr;i>i  le  lort  et 
rhouueur  de  cette  impure  historiette  (poy.  Lu- 
des).  IHrar  non*,  muf  un  meîllenr  avis,  nous 
rnty>ii>  avec  l'hoiius ,  avec  lî  n  î  i  '  i^ner,  que 
Lucictt  n'a  fait  qu  al>réger  et  orner  peut-être  de 
ces  agrémente  qui  naissaient  foeQenient  sous 
sa  plu I no  Ip  trop  Innp  nVit  de  Lucius.  Vers  la 
même  époque,  Apulée  s'empara  de  ce  OMite  et, 
en  suivant  un  procédé  tout  diffiffent,  il  le  déve- 
loppa CM  n  :ir  li\  rrs  Iiii  ii  lon^îs  et  dans  une  prose 
laborieux  lueul  élégante ,  où  il  a  semé  moius  les 
Osais  que  les  épines  du  vieux  langage  des  co- 
miques latins,  l'n  autre  roman  moins  hof;  et  r|u(' 
Ton  ne  peut  eoatestur  h  Lucien,  caï  il  a  pri^  le 
soin  de  s'y  nommer  lui-même,  c'est  V Histoire 
véritable,  long  tissu  d'aventures  incroyaldt^,  do 
voyages  imaginaires  dans  des  mers  pleines  di> 
merveilles  et  même  jusque  dans  les  astns  Son 
huf .  (laii*^  rr-tfc  (IcImui  hr  d'osprit  et  d'iniagiiui- 
liuii,  était  de  m;  luoqin  r  <ks  impostures  que  Clé- 
sias  et  lambule  avaient  rat  onicis  sérieusement 
et  décorées  du  nom  d'histoires;  il  v(»ulait  aussi, 
et  il  le  dit  lui-même,  divertir  un  peu  ses  lecteurs. 
Hais  il  a  commis ,  ce  semble  ,  deux  maladn^sses 
bien  graves  pour  un  bomnK'  qui  avait  tant  d'es- 
prit et  de  gout  :  la  première,  de  fain^  cette  plai- 
santerie beaucoup  trop  longue;  l'autre,  d'avertir 
gra>  euient  ses  lecteurs  qu'ils  se  gardassent  bien 
do  prendre  ses  réeils  k  h  lettre,  que  tous  Im 
prwiiges  qu'il  raconta  l'taientde  sa  cn'ation,  qu'il 
ne  les  a\ait  point  vus  lui-même  et  ne  les  avait 
point  ap|)ris  de  gens  qui  en  eussent  été  témoiiis. 
(,>ur  ne  sent  qu'une  pan-ille  préi  aiition  Ate  loute 
espèce  de  charme  à  la  Uctiou,  que  toute  jUuaion 
efltdttniile  etquel'onnes'iirfiéresBeiilasàrioi? 

II  f  iT  iit  laisser  l  oiirir  an  lerfeur  le  riMjije  d'une 
cré<lulité  sans  conséquence  et  ne  le  détromper 
qu'apfèt  ravoir  fronipé»  C^tts  cfitique,  oà,  par 


une  copie  rhargée,  Lucien  faisait  sentir  !p  ridi- 
cule absurde  des  récits  de  I  ancien  Cléi«ias  et  de 
ses  modernes  IniIlBteurs,  ne  fut  pas  le  seul  coup 
qu'il  porta  aux  mauvais  historiens  de  son  temps. 
U  les  attaqua  dans  son  traité  de  la  IU»nier9  d  é- 
crire fkùltire,  avec  des  armes  ptas  iOlidtS  et  plus 
sérieuses,  ne  faisant  plus  de  vagues  reproches, 
mais  nommant  les  auteurs  et  leurs  livres,  citant 
lidèlement  leurs  phrases  et  donnant,  M  qui  était 
et  [ilus  dillicile  et  plus  utile  ,  de  sapes  préceptes 
sur  les  qualités  que  l  oa  a  droit  d  cxiiuîer  de  I  hii- 
torien  et  sur  la  façon  dont  il  se  doit  acquitter  des 
graves  fonctions  qu'il  s'impose.  Ce  traité  s'a- 
dresse au  talent  des  gens  de  lettres.  Un  autre  s'a- 
dresse à  leurs  mœurs,  c'est  celui  des  Littèratemrt 
à  la  solde  des  grands ,  production  pleine  de  sen- 
timents honnêtes  et  d'exodUents  CMiseils.  Lucien, 
qui  a\ait  accepté  une  place  assez  élevée  dans 
I  administration  de  l'Égypte,  fut  accusé  de  ne 
pas  pratiquer  les  préceptes  qn'il  d<mnait  si  libé- 
ralement aux  autres.  Il  >e  défendit  par  une  Apo- 
logie que  nous  avons  encore.  £Ue  n'a  pas  satis- 
fait d'Alembert,  qui  a  lui-même  donné  aux  gens 
de  lettres,  sur  leurs  relations  a\ec  les  grands, 
des  avis  sévères  qu  il  appuyait  de  son  exemple. 
«  le  sois  (idié,  dit-Il ,  que  Lodeo,  après  avoir 
«  dit  que  la  ser\itude  rhez  les  prrinil>  prend  le 
a  nom  d  amitié ,  ait  iiui  par  accepter  une  place 
«  au  service  de  l'empereur,  el,  ee  qui  est  pli 
"  encore,  par  s'en  justifier  assez  mal.  Aussi  se 
0  (  umpare-t-il  lui-même  à  un  charlatan  eo- 
«  rhumé  qui  vend  un  remède  inCsiOflUe  contre  • 
"  la  ton\....  Il  M'  liM  1  j  I  empressement  qu'(»n 
«  eut  jKJur  lui ,  devint  tiummc  du  monde  sans 
«  s'en  apercevoir,  et  finit  par  être  courtisan.  » 
Hien  de  jdus  inexact  que  cette  criti(n:r  I.ttfit  n 
lie  se  compare  pas  à  un  charlalau  enriiume,  ce 
qui  serait  d'une  ignoble  impudence  ;  mais  il  sup- 
pose (pie  s<*s  censeurs .  inj\i^!c>  et  malins,  fai- 
saient de  lui  cette  comparaison  désobligeante.  Il 
accepta  une  place,  non  pas  au  service  de  l'em- 
pereur, mais  au  serrico  de  rfttat;  et  il  ne  devint 
pas  courtisan  ,  puisqu  il  \i\ail  eu  Lgypte  et  bien 
loin  de  la  (  our.  Après  uiic  lecture  aussi  inatteiH 
tive  de  cette  justjfica lion ,  d'Alemberl  >.'est  cru 
autorisé  à  écrire  que  Lucien  se  jusjlilio  mal.  i;n 
pareil  jugeme«it  niérite-t-il  la  moindre  considé- 
ration ?  Il  nous  semble  au  contraire  qu'il  se  jus- 
tifie très-bien.  Il  prouve,  avec  ces  développe- 
ments ingénieux  et  fac  iles  qui  distinguent  sa 
manière,  que  remplir  les  charges  pubUques  est 
un  honorable  emploi  des  tafents,  et  que  les 
gafjes  légitiiiM-  jfl  I  In  N  à  d'utiles  fonctions  n'ont 
rien  de  conmiuu  avec  le  salaire  déshonorant 
payé  k  quelques  gens  de  lettres  par  les  grands 
dont  ils  st'  ford  les  parasites,  les  bouiïons  et  les 
flatteurs.  Lucien  fut  fixé  en  Egvpte  par  la  place 
importante  qu'il  y  obtint  dans  radmimstraiion. 
A        de  cinquante  ans,  et  dans  tout  l'éclat  de 
sa  célébrité,  il  avait  reparu  à  Sainosate.  Mais  il 
ne  pouvait  pas  babitsr  longtemps  une  vAle  si 
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étruifère  aux  Muses  ;  aussi  le  voit-on  voyager 
sans  cesse  dans  la  Tappadooe  et  la  Paphiagonie, 
emmenant  avec  lui  son  vieux  père  et  sa  famille, 
jusqu'au  raonieiit  où  les  funan  de  rempervur 
Commode  vinrent  le  chercher.  Il  avait  puhli*^ 
dès  lors  presque  tous  ses  ouvrages.  On  ne  peut 
guère  douter  qu'il  ne  se  soit  gUssé  ém  la  coi- 
leetioii  des  Œuvres  de  Lucien  quelques  produc- 
tions qui  ne  sont  pas  de  lui,  mais  pout-tMre  d  ini 
auteur  du  même  nom,  ou  que  la  nature  du  su- 
jet, le  style,  la  fomw^oguéc,  lui  auront  Tait 
attribuer.  Distinguer  ces  productions  étrangères 
est  presque  toujours  difficile,  quelquefois  impos- 
sible. Le  dialogue  de  ['Alcyon ,  où  l'on  ne  trouve 
Téritablernrnt  rim  (jui  ressemble  à  Lucien ,  a 
été,  sur  d  assez  tortes  inductions,  donné  a  Léon 
l'ieadémicien.  On  le  rencontre  dans  quelques 
manu<;rr!t'^  i\n<  f  if  avTes  de  Platon,  auquel,  assu- 
rément, il  convient  encore  moins  qu'à  Lucien. 
Qae  dire  du  OarUimêf  Les  critiques  le  lui  Teu> 
lent  ôter;  mais  leurs  prf  u\  sont  légères.  C'est 
un  ourrage  faible  et  mai  écrit;  voilà  leur  seule 
mtBOR.  Des  arguments  uniquement  tirés  du  style 
ne  semblent  pas  suffisants.  Lucien  a  pu  c<miposer 
ce  mauvais  ouvrage  dans  sa  jeunesse ,  et  avant 
d'avoir  exercé  son  jugement  et  sa  plume.  Les 
Amoun  contiennent  uneolMfiène  controverse,  en 
style  enflé  et  sophistique,  sur  les  deux  amours: 
car  les  anciens  en  connaissaient  deux,  et  ils  no 
craignaient  pas  de  défendre,  d'exalter  même  un 
vice  infâme,  auquel  aujourd  liui  l'on  doit  rougir 
de  penser.  Im  i>iyie  n'est  pas  bon;  mais  pourquoi 
ne  conviendrait-il  pas  ft  la  jeunesse  de  Lucien? 
Ouant  à  la  question  même  dél)a(lue  par  les  inter- 
locuteurs, elle  ne  peut  arrêter;  içs  mœurs  de 
Lucien  dans  ses  productions  les  plus  authenti- 
ques sont  quelquefois  détestables.  C'est  encore 
pour  des  raisons  de  style  que  plusieurs  critiques 
▼eulent  hii  enlever  YSioft  ék  Dètuutkhe.  Mats  si 
cet  ouvrage  a  quelques  défauts,  il  faut  aussi  re- 
connaître qu'il  a  des  beautés  véritaMes .  que  le 
cadre  en  est  ingénieux  et  neuf;  que  les  dernières 
pages  qui  contiennent  le  récit  de  la  mort  de  l'o- 
rateur sont  trés-pathétiques,  et  que,  si  elles  sont 
prises,  comme  l  auteurle  dît,  des  mémoire  par- 
ticuliers de  la  cour  de  Macédoine,  elles  présen- 
tent le  plus  grand  intérêt  historique.  «  La  pre- 
«  mière  moitié  de  cet  Eiof/e ,  dit  Thomas ,  a  cet 
<  ngrémoit  qui  earactérise  presque  tous  les  ou- 
«  vrages  de  Lurîrn  :  !:!  (îrrnii'Te  est  pleine  de 
«  grandeur  :  elle  est  digne  des  plus  beaux  temps 
«  de  la  Grèce.  On  dirait  que  Lucien  a  pris  le  ton 
«<  (le  Déni  Ktfi^fre  pour  le  louer.  »  Dans  le  Philo- 
patris^  le  christianisme  et  particulièremeat  le 
dogme  de  la  Trinité  sont  amèrement  ridiculisés. 
Plusieurs  savants ,  Fabricius  entre  autres ,  don- 
nent cet  ouvrage  à  Lucien  ;  mais  le  sentiment  de 
Huet ,  de  Dusoul ,  de  Leclerc,  de  Rcitz,  de  Gess- 
ner,  qui  le  cvoieirt  d'une  autre  main  et  d'une 
autre  époque,  semble  avoir  prévalu.  Gessner  a 
établi  les  preuves  de  son  opinion  dans  une  ex- 
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edleate  dissertation ,  plusieurs  fois  réimprimée. 

Mais  si  Lucien  est  innocent  du  PAi/oprtfrM ,  on  ne 
peut  l'absoudre  du  tort  d'avoir  insulté  les  chré- 
tiens dans  son  récit  de  la  mort  de  Pérégrinus.  Le 
Philnpntris  et  le  Peregrinus  ont  été  mis  à  l'index 
par  la  cour  de  Rome  ;  et  il  se  rencontre  beau- 
coup d'exemplaires  de  l'édition  de  Lucien ,  don- 
née en  1522  par  Aide,  dont  les  commissaires  de 
la  ronpréiîation  de  l'index  ont  arraché  les  feuil- 
lets qui  cuutenaiiuit  ces  opuscules  condamnés. 
«  Otte  ridicule  nmtilation,  dit  l'annaliste  des 
«Aides,  est  (r.niîiMit  |)liis  inconsiniueiite .  tju'on 
«I  a  laiiiAé  sulorster  iiitaclji  les  deux  dialogues 
«  três-Iicencieux,  Amorea,  et  Lmeimê  vel  Aaimu.  » 
(rt  lirdtile  bibliographe  un  pas  remarqué  qu'il 
appelle  improprement  le  conte  de  VAne  un  dia- 
logue, et,  ce  qui  est  plus  important,  que  la  cen- 
sure de  l'index  a  été  |iuremcnt  théologique,  (|ne 
la  congrégation  i>'a  supprimé  le  Philopatrû  et  le 
Peregrinus  que  |)our  les  propositions  antkhré- 
tiennes  et  blaspliemaloiresqui  y  sont  renfermées. 
Ces  deux  morceaux,  le  second  surtout,  où  Jésus- 
Christ  est  appelé  le  sophiête  erueifiê,  sont  peut- 
être  la  principale  cause  de  la  haine  furieuse  des 
sroliastes  grecs  de  Lucien  et  des  injures  qu'ils 
lui  ont  prodiguées.  «  Maudit  Lucien!  auteur  im- 
«  pie  !  exécrable  bouffon  I  »  voilà  dans  quds  ter- 
mes il  est  fréquemment  apostrophé  aux  marges 
de.-)  manuscrits.  Suidas,  ou  le  grammairien  que 
Suidas  a  copié,  commence  ainsi  l'article  qu'il  lui 
a  consacré  1  ncien,  surnommé  le  hlaspliéma- 
«  teur,  ou  le  médisant,  ou  l  athée  pour  mieux 

«  dire  >  Et  il  l'achève  en  ces  roots  :  >  On 

«■  raconte  qu'il  mourut  déchiré  par  des  chiens 
0  pour  avoir  Jait  ra^e  contre  la  vérité.  Et  en 
«  effet,  dans  sa  Vie  de  Pérégrinus ,  il  attaque  le 
«  christianisme  et  hlasi)hèmc  le  Christ  lui-même , 
«  l'impie  !  Aussi  a-t-il  été ,  en  ce  monde,  juste- 
«  ment  puni  de  sa  rage,  et  dans  l'autre  ifhéri- 
fl  tcra  avec  Satan  du  feu  étemel.  »  Cet  cnmgi 
serait  donc  mort  de  la  rage,  s'il  en  faut  croire  le 
bruit  populaire  dont  Suidas  s'est  fait  l'écho.  Il 
est  plus  naturel  de  penser  que  Lucien,  qui  mou- 
rut trés-\!eux,  succomba  à  quelque  violente 
attaque  de  goutte.  Son  poème  burlesque  en 
[  honneur  de  la  goutte  donne  lieu  de  crdre 
(ju  il  'tnit  sitjet  à  cette  maladie.  L'idée  de  com- 
poser I  éloKe  de  la  goutte ,  d'en  faire  une  déesse 
et  de  célébrer  sa  puissance,  ne  peut  guère,  ce 
semble,  venir  qu'à  un  fîoulteux  homme  d'es- 
prit, qui,  dans  l'inten  alie  des  accès,  badmeavec 
ses  dmdeurs.  Lucien  resseoAlait  prât*étre  à  cet 
Agrippinus  dont  parle  Stobée,  lequel  avait  cou- 
tume d  écrire  l'éloge  des  maux  qui  l'affligeaient: 
delà  lièvre,  quand  il  avait  la  fièvre;  de  l'exil, 
(juaiiil  on  l'exilait  de  l  iiifanne  même,  quand  un 
jugement  le  déclarait  infâme.  Ce  n'est  là  qu'une 
conjecture  ;  mais ,  telle  qu'elle  est,  nous  la  trou- 
vons encore  plus  croyable  que  le  récit  de  Suidas. 
Et  il  est  à  propos  de  remarquer  que  l'exact  Til- 
lemont,  chrétien  plus  éclairé,  plus  sage  que  ce 
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compilaUnir.  cl  surlout  nu-illour  critique,  ii  a 
point  voulu  (àiiopler  uu  fait  si  mal  attesté.  La 
tragî-ooiDédie  de  la  Goutte  n'est  pas  le  seul  ou- 
▼rage  en  ver"?  qnn  I  ncion  ait  composé.  Nous 
•vous  souâ  âou  nom,  dans  l'Anthologie  «  beau- 
coup d'épigrantmes,  dont  qoelques-iiiies  sont 
fort  jolies;  et,  ce  qui  doit  être  obsrrv»'-  dans  le 
nombre,  il  y  en  a  um-  sur  la  gouftc.  Il  iimis  ap- 
prend par  le  dernici  [uu  agrapiie  qu  il  eut  uu  lik 
dans  sa  ▼ieîUeiae;  nous  n'aTom  point  d'autre 
notion  stir  su  ^  i  '  [  t  p  »'.  H  nou^  rr-tc  h  donner 
uoe  notice  abrégée  ile^  éditions  et  des  traduc- 
tions de  Luden.  Nous  nous  bornerons  aoi  édî* 
tions  qui  semblent  ofTrtr  aujourd'hui  quelque 
intérêt  littt'rairo  l't  pliiloloirioiM- ,  ou  quelques 
secours  aux  eritique*  et  aux  UitcT|>rète8.  La  pnv 
Inière  édition  est  de  1496;  quoique  imprimé 
peu  correctement,  elle  n'est  pas  sans  mérite  ni 
sans  importance.  L'édition  de  Venise  (1335;, 
celle  de  Francfort  (lo46),  pourraient  encon; 
malntonf^i^t  pas  être  oonsuttéfô  sans  un  peu 
de  profit  par  un  ciitiquo;  rr  ne  sont  au  reste 
que  de  vieilles  rarett^s,  et,  à  vrai  dire,  de  Tieux 
papiefi  On  ne  peut  guèfe,  en  PMnoe  au  moins, 
iir  [)as  parler  dt*  rédilioii  publiée  à  Paris  par 
bourdelot,  en  itiio.  iiile  est  assez  belle,  et  les 
notes  de  l'éditeur  ne  sont  pas  indignes  d'éloges , 
qnoiqu'U  les  ait,  à  eeqaU  dit,  faites  à  la  hâte 
ou  m(Mno  improvisées.  A  assure,  et  c'est  là  le 
premier  devoir  d'un  véritable  éditeur,  qu'il  a 
corrigé  le  teite  d'après  les  éditions  etactement 
collationnées ,  et  sur  deux  matiusi  rifs  do  la  bi- 
bliothèque dp  Paris;  mais  Tanne^Mji  I.cft-^rt^. 
dans  le  premier  chapitre  de  ses  Remarques  sur 
le  Timon ,  dit  que  cette  asserti(Ml  de  Bourdelot 
c?t  une  irnpiuk'iilo  fausseté.  Une  nuire  (''dîtioii 
française,  celle  de  Saumur  par  Benoit  ^itil9j, 
est  plus  reoommandable;  le  texte  en  est  -véri- 
tablement corrigé  avec  exactitude.  L'édition 
d'Amsterdam  ;1087^  qu'on  attribue  à  Grœvius, 
maiâ  qui  u  été  àuiguée  ou  pluU.')t  négligée  par  Le 
Clen,  fourmille  de  faute»  typographâmies  dans 
le  texte  et  la  Iraduetiori ,  surtftut  dans  tes  note?, 
Pourtant  c  était  encore  celle  qui  offrait  le  plus 
de  ressouToes  pour  rinterprétaitfon,  aTuni  la 
belle  et  classique  édition  commencée  à  Amster- 
dam pn  llemsterhuys  [voy.  Hemstebth  rs \  et 
aclieuu  par  Frédéric  Reitï  (1743) ,  en  3  tomes 
in^V,  auxqueb  on  doit  Jmndre,  comme  4*  vo- 
lume, le  !.e:rt(nn  Ludaneum,  donné  en  1746  par 
Conrad  Ilcilz,  frère  de  Frédéric.  Ou  trouve  réu- 
nies  dans  cette  édition  les  remarques  eiccllentes 
de  llemsterhuys ,  celles  de  Dusoul,  de  (lessner. 
de  Bourdelot.  de  Brodcau,  de  Jensius,  de  Kuster, 
de  Bos,  de  Lcfèvrc,  de  Le  Clerc ,  du  Reitz  et  de 
plusiettis  autres  savants.  La  TeAion  latine  fut 
refaite  «i  «itier  p.ir  IIem>lerhiiAs  et  par  (îess- 
oer;  enfin  i  on  ne  négligea  rien  pour  arriver  à 
la  perfeotîon  ;  mais  on  ne  put  y  atteindre.  Pour 
réparer  le  lemps  précieux  que  les  lenteurs  iiiler- 
minaiileB  de  UemsieriiuTB  avaient  lait  perdre^  U 
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fallut  que  Heitz  hàtàt  1  impression  des  deux  dei^ 
niers  vulumes.  U  résulta  de  cette  précipitatiiui 
forcée  que  beaucoup  de  fautas  ne  lorsBl  pas  esr 
rigées,  et  qu'il  y  en  eut  beanf-nnp  (?»•  rofîunises. 
«  Ou  a ,  dit  \  alckenaer,  laisiié  dans  les  deriiiers 
«  vrimnea,  et  ce  n'est  pas  mesiReffle,  eeat  pas- 
«  sages  à  corriger,  v  L'édition  fut  attaquée,  et 
avee  de  v  ivoeité.  dans  les  Xaurratw  acUt 

dta  erudit»  ;mai  17  4.>  ,  par  le  célèbre  liruesii; 
les  observations  de  Heitz  furent  turlout  l'ofelal 
(Je  sa  rritt'i'i  '  il  ili'-ir.ii!  i  (  ce  désir  peut  <rvy. 
bler  raisouuabie ,  uu  tex^te  plus  correct  et  motoà 
chargé  de  notes  Inutiles.  La  aociélé  de  IJM> 
Ponts  a  réimprimé  en  10  rellUBBS  in-8<*  [1789- 
179:i)  l'édition  de  Reitz ,  sans  le  Lexique  repen- 
dant ;  suppression  bien  grave  et  de  laqudle  on 
n'est  pas  dédommaffé  suflisamment  par  Tadditien 
(les  >ariantes  que  Belin  de  Ballu  a  rerueillies 
a>  ee  assez  peu  de  soin  et  d'exactitude  dans  les 
manuscrits  de  Paris.  La  seule  édition  complète 
qui,  après  celles  que  nous  avons  iti(lii]U(>es. 
puisse  être  appelée  critique,  a  été  donni  e  a  Halle 
en  1^00 ,  par  M.  bcbmieder.  11  a  profité  des  le- 
çons otmnues  et  coUatiomié  quelques  maanssrits 
des  I)il>li(»fh6que9  allemandes.  l'armi  les  «Vlition-! 
sans  nombre  des  ouvrages  delaché:»  de  Lucien , 
nous  n'aurons  à  faire  qu'une  faible  moisson. 
Files  ont  été  publiées  en  gt»néral  pour  t'ittage  des 
('•( oies  ;  et  les  savants  qui  se  dévouent  à  ce  genre 
de  travaux,  plus  utiles  que  glorieux,  méritent 
toute  la  réeonnaissanee  des  béas  esprits.  Mais  ne 
pouvant  ici  dormer  «pie  de  courts  aperçus,  et 
bornés  par  i'espaee.  nous  nous  contenterons 
d  indiquer,  dans  la  foule,  celles  qui  préseuleut  le 
plus  d'intérêt  :  par  exemple,  les  IHaloguÊ»  àei 
morts,  dormés  en  1800  {)ar  31.  Gail .  on  le  tcit" 
a  été  corrigé  d  après  les  leçons  des  manuhcrits  ; 
le  TrêM  ie  fa  wmmièn  tFMn  f  teww ,  «iweles 
notes  de  Rudolphe ,  l'Ane,  revu  par  P.-L.  Courier 
sur  plusieurs  manuscrits  ;  enfin  le^;  Dialogues 
choisis  et  le  Timon ,  avec  les  note»  de  Hemster- 
huySf  petit  iroliime  eteeUent  que  l'on  a  sonrant 
réimprimé,  et  qui  pc'it  {'^(re  utile  ïnéme  à  ceux 

El  <Hit  la  grande  édition,  parce  qu  il  coutieirii 
sieurs  remarques  qui  w  se  tromnent  pas  all> 
rs.  Belin  de  Ballu,  que  nous  avons  déjà  nommé 
parmi  les  critiques,  aun  nntr  plus  jiistin^ié  parmi 
les  traducteurs  ;  sa  version  iraavaise  de  toutes  lea 
oeuvres  de  Luden  est  aiaete,  et  en  général  aatia 
fn'-  ttite  sous  le  rapport  de  l'infelliffenee  niatt'^ 
lieiie  du  texte,  mats  le  style  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Avant  Belin ,  Massîeo  avait  aussi  traduit 
tout  Lucien,  mais  sur  le  latin:  et  son  travail  e^tl 
aujourd'hui  justement  oublié.  D'Ablancourt,  plus 
ancien  encore,  est  encore  plus  décrédité;  toute- 
fois, si  l'on  doit  le  néprteer  comme  UaJueleur, 
on  |)eiit,  même  aujourd'hui,  le  lire  comme  écri- 
vain; son  style  estexeelleid.  P.-L.  Courier  a  joint 
au  texte  de  l'Ane  une  très-bonne  traduction  où 
il  a  imité  avec  UQ  ran  tdent  notre  vieux  lan- 
gage. Nous  defrow  encore  reeonmuBdar  te/iK 
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pjfrr  frn'r^'qHe  et  \c  Pf^rfrjrimt': .  tr.iilint-:  fort 

Îammeut  par  l'aJobé  Morellet  dans  le  tuine  i  des 
iwMi  Unérmrwf  les  qnitr»  pfemicw  Dftilogves 
iêê  €9mrtisane$ ,  traduits  par  MiUm  dans  ses  Hfé- 

/imycs  (te  titti'rntni  f  'Imniiir,-:  v\  les  difT^rpnt" 

moreeâui  qw;  Lefiaiic  de  l'uiupigiiaii  a  insérés 
dflit  ses  iMiMfit  4ê  iMétutimÈ.  Noos  mvoiis 

que  l'on  trouve  dniis  le  Mercure  de  dtVemhro 
1756  une  traduction  de  ï Mrxandn ,  mais  nous 
ne  la  coiuia^cms  pas ,  non  plus  que  celle  que 
M.  Lavau  a  donnée  en  1801 4  du  8amg9»  4ll  T(êêo» 
et  de  r.î/r»/"w  XfM!*;  avons  enrore  <|i)<'Jqiip«; 
autres  traducteurs ,  uiais  nous  laisserons  à  nos 
todmv  h  pêioe  d'cD  chercher  les  noms  dam 
Fabriciu!>  et  dans  la  pr^Tace  de  Beliri  ;  imus  n^'«II- 
perons  de  ni(^iue  i  inutile  nonieu(  lature  des  tra- 
ducteurs étrangers,  nous  bornant  à  nommer 
panni  Its  ADiiBaiids  Wiehoid,  dmt  la  traduction 
passe  pour  Tin  rhef-d'œuvre.  parmi  les  Angl<ii«î 
Frankiiat  etUozzi  parmi  les  Italiens.  Pour  les 
dftaOs,  00  pourra  voir  Pkbridiu;  ear  qu'y  a-MI 
de  pire  que  de  copier  scrupuleusement  det  titres 
de  (ivres  de  si  petit  intérêt,  qu'on  n  ?  lus, 
pas  même  vus,  et  dont  on  n  a  rieu  a  dire,  ni 
d'après  soi  ni  d'après  les  aotrofl  ?  V-ss. 

LrciEN  (9Am),  prêtre  et  martjT  ii:K|nit  à 
Samosate,  dan»  le  9*  siède*  A^ès  la  mort 
<Ib  fos  luraili,  il  liMiflnio  font  mmi  bim  aux 
pauvres  et  se  donna  entièrement  au  service  de 
Dieu.  Ayant  abandonné  l'i'tude  de  la  rliéforique 
et  de  la  philosophie  pour  s  appliquer  à  la  lecture 
des  Litrae  laMi*  AT  fit  de  frands  progrès  dans 
cette  science.  Orflnriné  prêtre  de  1  l^trlise  d'An- 
tioche,  il  entreprit  de  corriger  les  fautes  qui 
t'élileiit  pissées  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nou- 
VMO  TllIllMlil  soit  par  l'inexactitude  des  co- 
piste*!, soit  par  la  malice  de?  hérétîi}iien.  Ne  se 
contentant  pas  de  cdlationner  le  grec  des  Sep- 
taile  flar  tes  oraiDeun  eHemplito,  il  le  ferit 
sur  le  tevte  hébreu ,  qu'il  entendait  parfaite- 
ment. St- Jérôme  nous  apprend  que  1  édition 
de  ât- Lucien  était  plus  eiacte  et  plus  correcte 
qie  celles  d'Hésychius  et  de  St  -  Panqildle , 
qu'elle  était  exempte  des  falsifications  repro- 
chées à  AqUila  et  à  Ihéodotion,  et  qu'il  en  avait 
Itft  IsHMÉne  le  phn  grand  «sage.  Les  f:gliset> 
d  Antioche  et  de  Comt.nifinople  l'adoptèrent  et 
i»   ennservérortt  ju?i|u  au  b'  siècle.  Aujour- 
d  liui  encore,  dit  Keimicott  {Ditsrrt.  2.  p.  397), 
les  «nranls  estiment  un  manuscrit  de<;  Septante 
en  rni«nn  df  f;n  rotiforniité  avec  l'édition  de  <t 
l.ucien.  Ce  savant  prêtre  se  trouvait  à  Nicomédie 
«n  303,  lorsque  fertipoieui  DiocMtten  y  publia 
Ses  premiers  édits  contre  la  religion  chrétienne. 
Il  fut  du  nombre  de  ceux  qu'on  arrêta  pour  la 
foi  :  du  fond  de  sa  prison,  il  écrivit  aux  fidèles 
^  l'Église  d'AntiofliMM  ieHn  dont  la  Ofû- 
—iqwr  d'Antiorhf  nnm  a  rnn=ervé  nn  fragment. 
Keuf  aus  après,  il  parut  devant  le  tribuaai  et 
•oisit  oelte  oecasfam  pour  présenter  au  juge  une 
«araaie  «pologie  de  la  MUiloa  qa'fl  profuMlt 
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avec  tatit  de  coufàge.  Le  P.  roîonl.1.  jésuite, 
Lardner  et  BuUel  ont  tiré  un  heureux  parti  d'un 
fragment  de  cette  apologie,  rapporté  par  Eusêbe. 
«  Bi  TOUS  refusez ,  disait  Laeien ,  de  vous  on 
«  rapporter  à  mnti  t/nnoignage  sur  la  dirinilé  de 
«  Jésus-Christ,  vous  n'avez  qu'à  consulter  vos 
c  annale»  et  qii'à  eteuaerdans  tob  fiNtes  et  dans 
'  ir  ilives  :  vnir^  y  tronrerez  que  dn  ff'mp<î 
«  de  rilate,  pendant  que  le  Christ  était  mis  à 
0  mort,  le  soleil  disparut  et  l'univers  fut  ense- 
a  veli  dans  les  ténèbres  dB  plein  midi.  »  Après 
relte  confession,  lejui'»*  ^(•Il'>o^;l  f  îif  u>ti  cfi  pri- 
son, avec  défense  de  lui  donner  aucun  aitiuent  : 
lorsifn'ofl  l'utl  liR  jetaef  lonifemps,  on  hil 
servit  (Us  mets  délicats  qin'  avaieiif  élt^  offerfs 
aux  idoles  ;  mais  il  les  refusa  constamment,  fondé 
sur  cette  maxime,  qu On  ne  peut  manger  des 
viandes  oflTertes  m\  ni  les  s'il  doit  en  résulter 
du  srauffnlf  pruir  les  failihs  et  si  les  pn"f n?  I  rvî- 
geiit  comme  un  acte  d  idolàtiie.  11  parut  de  nou- 
Tean  deranl  le  tribunal  sans  rien  perdre  de  sa 
constance,  même  à  la  vue  des  tourments  qu'on 
lui  pri^'iinmit.  Je  $ui»  chrétien,  était  la  seiilt»  pa- 
role qu  il  fût  possible  de  lui  arracher  et  la  seule 
arme  qui  lui  assurait  la  violoira  sar  sei  per- 
sécuteurs. Il  reçut  bi  couronne  du  martyre  le 
7  janvier  M  t.  Les  anciens  sont  asses  d  accord 
sur  ce  point;  mab  flsfwlesoatpes  stir  le  genn 
de  mort  qui  termina  ses  souffrances.  On  a  soup- 
çonné St- Lucien  d'«Hre  favorable  aux  erreurs 
de  Paul  de  Samosale  ;  mais  ou  l'on  a  été  trompé 
par  le  témoigBaie  que  et-iHetandre.  patriareoe 
d'Alexandrie,  a  rend?i  d'un  Lucien  ([ui  ne  doit 
pas  être  oonfondu  avec  celui-ci,  ou  bien  St> 
Lucien  n'est  pas  demetirA  longtemps  dans'  son 
égartEment,  piriMpie  sa  profession  de  foi,  écrite 
de  sa  propre  main,  a  été  jugée  très-orthodoxe 
par  lo  concile  d'Antioche  en  3il  ;  qu'elle  est  op- 
posée etts  ariena  par  BI>Aiiiinase ,  par  St-Jérdme 
et  par  St-flilalre,  et  que  l'É^'lise  catholique 
lui  a  décerné  le  culte  qu'elle  r«-nd  aux  martyrs. 
[Votj.  St-Chr^sostome,  Tract,  païuéjyr.  ûtâmieNm 
martyrem  LÙnâMmt  ItteMaOllI»  I.  8,  p.  4744  ^ 
Godescard.)  L — n — b. 

LUCIFI-R,  évèque  de  CagUari,  en  Sardaigno, 
s:i  patrie,  eonrainea  qœ  les  ariens,  sous  pré- 
texte d'îittatjuer  la  'personne  de  St  ~  Atlianase, 
en  voulaient  réellement  à  la  foi  de  Nicée,  s'of- 
frit au  pape  Libère  pour  aller  soHiciter  auprès 
de  l'empereur  Constance  la  coomeation  d'un 
concile  où  f«er<ti)>nt  examinés  et  la  cause  du  saint 
patriarche  d'Alexandrie,  et  tous  les  points  de 
doctrine  qui  étaient  alors  en  eontestatlon.  Le 
fruit  de  sa  mission  fut  la  convocation  du  cr)ncile 
de  Milan  en  Il  y  parut  en  qualité  de  légat 
du  pape,  V  soutint  a%ec  beaucoup  de  fermeté  la 
pureté  de 'la  foi,  l'homienr  de  rÈgliie  et  Ttono- 
rence  de  St  -  Atlianase,  sans  se  laisser  éf^mnlrr 
par  les  menaces  de  l'empereur,  ni  séduire  par 
les  pièges  que  loi  tendiniil  les  ariena.  Pour  prix 
de  mm  eoiinsef  il  Artfliild  d'iM  enSfrit,  o4 
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l'évèque  arien  (Eudotel  le  fU  confiner  dan?  «ne 
obscure  prison,  de  peur  que  son  zèle  à  prêcher 
Oimrtement  la  foi  ne  fit  impression  sur  le  pcu- 

Fle;  ensuite  à  Éleuthérople,  en  Palestine,  dont 
évèque  Eutique,  catholique  de  croyance,  mais 
arien  par  politique,  exerça  contre  lui  toute  sorte 
de  violences.  On  ignore  le  lieu  de  trahl^m'' 
exil;  on  sait  seulement  qu'il  était  relégué  dans 
les  déserts  de  la  Thébaïde  à  la  mort  de  Con- 
stance, arrivée  en  362.  Ce  fut  dansce<;  e\il>  (|itt" 
Lucifer  composa  les  divers  écrits  dont  du  Tilk  l 
a  donné  une  édition  en  lîiGS  à  Paris,  et  qu'on  a 
depuis  insérés  dans  le  tome  4  de  la  Bibliothèque 
desFères,  édition  de  Lyon.  Ils  sont  au  nombre 
do  cinq  :  I*  deux  livres  adressés  à  Coiistancc, 
pour  la  dé/t$ue  de  St  -  AthanoM  ;  2*  De$  rots 
«^MO;  ouvrage  destiné  à  justifier  la  Provi- 
dence sur  la  prospérité  des  souverains  pcrsé- 
oiteuis  de  l'Église;  3*  <^'i/  «e  faut  point  eommu- 
m'fiwr  m$e  tet  hêritipia.  Il  y  répond  au  repro- 
elii'  que  Coiislanre  adnssail  aux  orfliodoxi-s 
d'être  les  ennemis  de  la  paix,  de  l'union  et  de  la 
charité  frafernelle.  4«  <V«*     <Kn'  «mt  iTinmm 

minuijevtfnt  nrrc  crus'  qui  prchnil  contre  Diiu.  Il 

y  pose  avec  beaucoup  de  précision  les  bornes 
qui  séparent  ht  puissanee  femporelte  des  droits 

de  la  p'ii<<riiirt'  spirituelle,  d  in-  (  lin-r-;  nfi  la 
idifion  e:»l  intéressée  ;  3*  Qu'il  faut  mourtrpinr  Ir 
fW»  it  tHm;  le  birt  en  est  de  prouver  i  l'enip»  - 
reiir  f]iir  son  autorité  r  f  intpuissante  contre  les 
catiioliques,  toujours  préparés  au  martyre.  Con- 
tUnee,  à  qui  Lucifer  envoyait  ses  ouvrages, 
étonné  de  la  liberté  de  «es  remontrances,  lui  lit 
demander  s'ils  étaient  réellement  de  lui  ;  et  ce 
pfétat  n'hésita  poini  è  s'en  dédarer  le  véritable 
auteur.  Du  reste,  tous  res  ouvrric-ps  t'rrîfs  nvec 
une  evtrùme  vébémence,  et  remplis  de  textes  de 
rÉcriturc  adaptés  k  ses  sijelB,  ne  sont  guère  en 
général  recomtnandnbles  que  par  la  générosité 
des  sentiments  et  par  la  force,  quelquefois  ou- 
trée, des  expressions.  Cependant  St-Athanns.\ 
qui  les  avait  traduits  en  grec,  loue  l'auteur 
coiuuie  un  intrépide  défenseur  de  la  foi.  —  Du- 
rant cette  première  époque  de  sa  vie,  Lucifer 
avait  mérité  une  réputation  pure  et  éclatante 

Kar  ses  mœurs  exemplaires,  par  »on  mét)ris,pour 
!S  richesses,  par  son  assiduité  à  l'étuae  et  par 
son  courage  à  défendre  la  vérité  et  l'innocence 
Opprimée.  Toutes  ces  qualités  le  faisaient  appeler 
par  les  catholiques  XRlie  de  leur  temps.  Un  [k- 
ch«ux  événement  le  fit  déchoir  tout  à  coup.  En 
revenant  de  son  exil,  au  lieu  de  gagner  .\lcxan- 
drie,  où  St  -  Eusèbe  de  Verceil,  son  ami,  son 
oompatriole  et  son  compagnon  6»  voyage,  vou- 
lait ramener  pour  se  réunir  avee  les  évèqucs 
convoqué's  par  St-Athanase.  afin  de  prendre 
mesures  propres  à  rétablir  la  paix  de  l  'Église, 
il  s'obstina  dans  le  dessein  de  s'arrêter  dans 
Aiîfi  rh,  ,  soit  qu'il  ambitionuDt  la  Kloire  d'é- 
teindre seul  le  soUsme  des  eustathictis  et  des 
nâédeos,  qui  désolait  eelte  ville,  soit  qu  il  près- 
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sentit  que  le  concile  adopfrrfiif  «nr  Ir*;  diverses 
questions  alors  eu  litige.  <it>s  ti-rnperatuents  trop 
modérés.  Vais  0  n'avait  aucune  des  qualités 
propres  à  la  im'ssion  dont  il  s'était  diar^é.  Son 
caractère  inflexible  le  rendait  plus  capable  d'ai- 
grir les  esprits  que  de  les  concilier.  Sans  attendra 
la  décision  du  concile  d'Alexandrie,  qui  s'orru- 
pait  des  moyens  de  terminer  le  schisme,  il  prit 
parH  pour  lés  eustathiens  contre  les  méléciens, 
dont  les  dispositions  pacifiques  contrastaient  sin- 
gulièrenient  avec  celles  de  leurs  adversaires.  Il 
ordonna  évéque  Paulin,  chef  des  premiers,  en 
l'absence  de  .Mélèce,  chef  des  derniers,  qui  reve< 
nait  alors  couvert  de  la  gloire  d'un  exil  hono- 
rable, et  il  offrit  par  cette  imprudence  l'atîli- 
geant  spectacle  de  deux  évèques  dans  une  même 
ville,  contre  la  défense  expresse  de  tous  les 
canons.  Cette  nomination  perpétua  le  schisnie, 
en  organisant  un  parU  que  le  défaut  de  chef,  la 
douceur  de  Mâèee  et  les  mesures  eoneffiatifces 
du  concile  d'Alexandrie  n'auraient  pas  tardé 
d'étouffer.  Offensé  de  ce  que  St  •  Eusèbe  de 
VendI,  envoyé  par  le  oonclw  pour  être  média- 
teur entre  les  l»  i\  partis,  n'approuvait  pas 
l'ordination  de  Paulin,  il  se  sépara  de  lui.  Il 
aurait  même,  dès  eemonent,  nijetéleB  mesures 
prises  par  les  Pères  d'Alexandrie,  dont  1 1  ni  Mlé- 
ration  tendait  i  ramener  les  ariens  et  à  terminer 
lesdiffifirends  qui  existaient  entre  les  catholiques, 
s  il  uf  fiH  trouvé  en?;apé  par  son  député  au 
concile,  qui  en  avait  souscrit  les  décrets  en  son 
nom.  Néanmoins,  malfré  cet  engagemoit,  il  ne 

f)ut  se  résoudre  à  reconnaître  pour  orthod  i^r-; 
es  signataires  de  la  formule  de  Rîmini,  que  le 
concile  avait  reçus  è  sa  communion,  api^  en 
ax'oir  cxifré  tme  explication  conforme  à  la  foi  de 
Nieée ,  et  il  refusa  même  de  communiquer  avec 
ceux  qui  avaient  des  rations  avec  eux.  Ludlér, 
au  Niuf  d'un  assez  Innf?  séjour  à  Antîoclie,  re- 
vint à  Gagliari,  où  il  mourut  en  370.  Soc  rate  et 
So/omène  font  de  vains  efforts  pour  prouver 
(|u  il  demeura  toujours  dnn^  la  communion  de 
lÉglise,  et  qu'il  ne  paiii^ipa  point  au  schisme 
de  ceux  que  son  nn  i  Hitentement  en  avait  sé- 
parés. Mais  ce  sv><tèine  est  totalement  défruit  par 
1  autorité  de  Huiîu,  dont  ces  deux  historiens  in- 
voquent mal  à  propos  le  témoignage ,  par  celles 
de  St-Ambroise,  de  St- Augustin,  du  pape  In- 
nocent 1",  de  Sulpice  Sévère,  et  en  particulier 
de  St-JérAme ,  qui ,  quoique  grand  partisan  de 
Paulin,  est  forcé  de  reconnaître  que  Ludfer  avait 
abandonné  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Com- 
ment, en  effet,  se  persuader  que,  s'il  fût  tou- 
jours resté  dans  la  communion  de  l'Église,  son 
mécontentement  passager  en  eftt  fait  sortir  ceux 
qu'on  avoue  s'en  être  séparés  à  caus<'  de  lui? 
Quelques  auteurs  ont  encore  avancé  que  l'évè- 
que  de  CagUari  n*avait  pohit  persévéré  dans  le 
schisme  et  (|u'il  était  rentré  dans  le  sein  de  l'u- 
nité avant  sa  mort.  Ce  nouveau  svst^nea  contre 
lui  la  sileiiea  de  tnw  ha  MinNid»  de  l'mti- 
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quité,  fîont  aucun  ne  parle  ni  de  sa  pénitence, 
ni  de  son  retour,  le  témoignage  formel  de  Runn, 
qui  asâure  qu'il  est  mort  dam  le  schisme,  et 
surtout  celui  de  St  -  Jérôme,  qui  cherche  seu- 
lement à  l'excuser  sur  son  intention.  Cependant 
l'Église  de  Vcrceil  l'invoque  comme  saint,  et 
oefle  de  Cagliari,  qui  a  hMi  mie  église  en  son 
nom  .  c<^lèbre  sa  fête  le  îi  niai  de  chaque 
année  depuis  le  17*  siècle.  On  peut  voir  à  ce 
tajet  le  hvre  cnrieiix  imprimé  dans  cette  ville 
en  I6.1ÎI  sous  ce  titre  :  Drfivxio  sanrritaiix  Ii. 
ittciferii.  On  ne  lui  impute  au  surplus  aucune 
errriir  contre  la  foi.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
ses  disciples,  connus  sous  le  nom  de  lucif(^rfeii>, 
Tbéodoret  inculpe  leur  doctrine.  Du  temps  do 
St- Augustin,  quelques  catholiques  les  aecii- 
saierit  de  croire  (jue  les  Ames  sont  d'une  sul)- 
stance  cliarnelie  et  qu'elles  se  prc^gciit  par 
Innsfiision.  Hais  on  ne  trouve  aucune  trace  de 
cette  erreur  dans  la  requête  que  .Marceliin  et 
Faustin,  deux  prêtres  de  cette  secte,  présentè- 
rent aux  empereurs  Théodose,  Valcntinien  et 
Arcade  :  elle  respire  seulement  une  grande  ani- 
mesité  contre  le  pape  Damase,  contre  St-Hi- 
laire  de  l'oiticrs  et  contre  St- Alhanase ,  aux- 
quels ils  reprochaient  d'être  déchus  de  leur  pre- 
mier zèle  pour  le  maintien  de  la  \  raie  foi.  pan  e 
qu  ils  suivaient  dans  leur  conduite  les  règles  et 
les  masinies  pacffiques  consacrées  par  le  concile 
fi'Ale\andrie.  Les  lucifériens  se  répandirent  eu 
Palestine,  en  ^vçte,  eu  Afrique,  en  £q»a^iie, 
on  ItaBe,  en  SmaiRne  et  à  Rome,  oA  ifei  arment 
élu  un  antipape  nommé  n[)lièse  ou  Kurése.  Du 
reste,  ils  étaient  peu  nombreux  dans  chacune  de 
ces  contrées,  si  ce  n'est  en  Sardaigue,  où  la  pré- 
sence du  chef  de  la  secte  lui  araitacquis  un  parti 
phjs  consid<^rah|p.  T — n. 

LLClLlUtS  (lAiis),  chevalier  romain,  générale- 
ment regardé  comme  l'inventeur  de  iasatire;!  , 
naquit  vers  I  an  «le  Rome  60ii,  149  aiisasant 
J.-C.,  à  Suessa,  ville  des  Auruncs,  dans  le  Lu- 
lion,  d'une  famille  patricienne  2).  U  servit  sous 
les  ordres  de  P.  Scipion  dans  la  guerre  contre 
Numauce,  et  mérita  l'amitié  de  son  général .  C'était 
on  homme  de  mœurs  sévères  et  d'une  vie  irrépro- 
chaMe.  Il  n'épar^'iia.  dans  ses  satires,  aucun  des 
vices  de  suu  siècle  ;  et  cependant  ou  ne  voit  pas 

r'il  ait  jamais  en  à  se  repentir  de  sa  témérité, 
comptait  au  nomhre  de  ses  amis  les  Scipion , 
Lselius,  Albin,  etc.;  et  il  les  consultait  sur  ses 
ouvrages  avant  de  les  livrer  au  puMic.  Lncilius 
di.sait  qu'il  ne  voulait  pour  juges  de  ses  produc- 
tions ni  des  ignorants,  ni  des  savants,  parce  que 
les  uns  ne  les  coinpreu<lraient  {)as,  et  que  les  au- 
tres y  trouveraient  des  choses  auxquelles  il  n'avait 
jamais  pensé.  U  mourut  à  Naplesàl'Age  de  Ifi  ans, 

I    Ii  ri'  ciTtriHi  fju'il  ii'.'s;  p.1»  If  premier  qui  ail  ronip<'*>-  ili  s 
aatirw,  mrme  à  K"tti<",  1.nniii>  <  t  i'acuvc  lui  cont  antenvuta  : 
maia  LnciUns  doisn.i  à.  U  sa'.irr  un«  forme  nouTclle,  quk  k 
«doptc«  par  lloraec,  l'enic,  Jurenal,  etc..  et  p«r  t«aa  les  poëtea 
qni  le  toat  «Miete  dmiik  lai  éum  ïm  wàm*  |m». 
A  L«cmn«UttMMiedcX«cflIft»alM«ifnw4fMviB. 
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l'an  de  Rome  G.^1 .  suivant  l'opinion  commune  ; 
mais  Bayte  prouve  qu  on  doit  retarder  sa  mort 
de  quelques  années,  puisque  LucOius  a  fait  men- 
tion ,  dans  une  de  ses  satires,  de  la  loi  Licinia  1), 
qui  ne  fut  rendue  que  l'an  fiaf).  Le^  funérailles 
de  Luciiius  furent  faites  aux  frais  de  la  républi- 
que. Uavaitconpotél  rente  satires  â), desépodes, 
dos  hymnes,  une  comédie  que  d'autres  attribuent 
à  Lucrèce  le  Conuque,  et  entin  une  Vie  dcScipion 
l'Ancien,  d  ne  reste  de  tous  ses  ouvrages  que  des 
FrnrjmtHti,  recueillis  par  les  Estienne,  Mail- 
taire,  etc.,  et  à  la  suite  du  Pa-u  de  M.  Acliain< 
tre,  François  Douxa  les  a  publiés  séparémentavec 
ses  notes  <  t  (  elles  des  savants,  sous  ce  tilre  :  Lu- 
nlii  tatyrarum  quœ  tuptrtunt  rtiiqmv,  Leyde, 

1597,  in-V,  ou  Anuteidam,  1661  {c'est  la  même 

édition  avec  un  nouveau  frontispice).  Les  frères 
Voipi  en  ont  donné  une  nouvelle  édition,  augmen- 
tée et  corrigée,  Padoue,  Comino,  4735,  in-8*. 
M.  F.-D.  Gerlach  a  fait  paraître  à  Zurich  en  1846 
une  édition  revue  avec  le  plus  grand  soin .  M.  Cor- 
p<'l  en  a  donné  en  1845,  dans  la  Bibliothrqut  la- 
f{n«-/raj)faji»de  Panckoucke,  une  traduction fran< 
çaise.  Horace  a  porté  un  jugement  assez  sévère 
des  poésies  de  Luciiius  ;  il  trouve  ses  vers  durs 
et  forcés,  et  le  compare  à  on  fleuve  dont  les  eaux, 
chargées  de  limon,  roulent  cependant  par- 
celles d'or.  Luciiius  eut  aussi  des  partisans  ou- 
trés, qui  couraient  les  rues,  araîîés  de  fouets 
dont  ils  frappninnt  cinn  qn  il<  soupçonnaient  de 
ne  point  partager  leur  enthousiasme  pour  ce  poète 
toy.  Horace,  satire  10,  livre  1"  .  Quintilîen  Ta 
jugé  plus  favorablement  qu'Flora»  e  :  ce  grand 
maître  loue,  dans  les  ouvrages  de  Luciiius,  1  éru- 
dition, la  verve  et  l'inépuisable  gaieté  (3).  Cicé- 
ron ,  Pline ,  Aulu-Gelle,  ont  porté  avec  éloge  de 
cet  ancien  satirique.  W — s. 

LUCILLK,  impératrice  romaine,  fut  le  premier 
fruit  du  mariage  de  Mare-Auréle  et  deFaustine; 
elle  naquit  l'an  de  i  v.  l'if;  Cette  princesse 
reçut  une  éducation  di^ne  de  sa  naissance,  et,  à 
l'âge  de  dll-sept  ans,  fut  fiancée  à  Lucius  Vérus, 
qui  commandait  alors  les  armées  romaines  dans 
la  Syrie.  A'érus  vint  à  sa  rencontre  jusqu'à  Epbè>e, 
où  li  Tépousa  solennellMiient  ;  '  tam ,  habitué 

qu'il  était  :i  t  nifr»;  snrtns  de  délMUchc;.  il  rtffnrda 
pas  à  reprendre  sou  genre  de  vie;  et  Luciile, 
jeune,  belle  et  spirituelle,  eut  la  douleur  de  se 
voir  méprisée.  La  tendresse  qu'elle  pouvait  a \  ()ir 

Euur  son  indigne  époux  fit  bientôt  place  à  la 
aine,  et  elle  crut  se  venger  en  se  déshonorant 
par  les  mêmes  dél>aucbes  que  lui.  Revenue  à 
Rome  avec  Vérus,  elle  ne  put  voir  sans  indigna- 
tion le  commerce  criminel  de  son  époux  avec 

(I  ("Ha-it  mnsM  fomptoalre  qui  Higtaitto  dipaisc  et  l'nrrir* 

'ii  -  (l'Still!!, 

;2I  Et  non  pai  trenU  Hrrti  d' tnliru,  comme  le  dlient  Fanc- 
aua,  Tiraboicht  et  quelques  autre»  biofiraphet. 

BoiteM  r«  repiéMnté  dam  m  mUi*  10  cpuum  la  tancui 
dci  mMiTato  éeùnumt 

CMalnt  4M  LocO»,  amajré  hSim^ 
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Fabia,  sa  propre  sœur  ;  et  l'on  croit  que,  do  concert 
avec  sa  mère,  elle  le  fit  empoisonner  [tvy.  Fai;s- 
TiNE).  Elle  (!^|H)Usa  l'année  suivante  Claudius  l'oni- 
peianus,  sénateur  d'un  grand  mérite,  mais  déjà 
avancé  en  âge.  Luciile,  qui  n  avait  consenti  à  ce 
mariage  que  par  déférence  pour  son  père,  conti- 
nua de  s'abandonner  à  toute  sorte  de  désordres. 
Elle  avait  conservé  jus(|u'alors  le  premier  rang 
à  la  cour  ;  maisConunode,  son  frère,  ayant  épousé 
Crispine,  elle  se  vit  obligée  de  céder  le  pas  à  sa 
belle-sœur  :  irritée  do  ce  qu'elle  regardait  comnie 
une  humiliation,  elle  forma  contre  Commode 
une  conspiration  dans  laquelle  elle  lit  entrer  Oua- 
dratus,  son  amant,  et  d'autres  sénateurs.  Ce  com- 
plot fut  découvert  par  l'imprudonce  de  Quintia- 
uus,  l'un  des  conjurés  ^roy.  Coumodk^  :  tous  coux 

Ïui  y  avaient  pris  part  furent  mis  à  mort  ;  et  Lucillc 
ut  exilée  dans  l  ile  de  Caprée,  où  Commode  en- 
voya, quelque  temps  après,  un  centurion  pour 
lui  ùter  la  vie  (l'an  184)  :  elle  était  âgée  do  3K  ans. 
Cette  princesse  avait  eu  de  son  second  mariage 
un  (ils  nommé  Lœtus  Pompoianus,  qui  fut  tué 
par  l'ordre  de  Caracalla,  et  une  fille.  Les  mé- 
dailles de  Luciile  en  or  et  en  argent  sont  moins 
rares  que  celles  en  bronze.  U  y  a  une  erreur  grave 
dans  le  Dietionnairt  de  Moréri  (édition  de  1759) , 
où  l'on  distingue  Luciile,  iillu  de  Marc-Aurèle,  de 
la  sœur  de  Commode.  W— s. 

LUCINGE  (IlKMi  DE),  seigneur  desAlymeset  de 
&lontrozat,  d  une  ancierme  et  illustre  maison  de 
Savoie,  naquit  en  1553,  et  fit  ses  études,  à  l'uni- 
versité de  Turin,  avec  beaucoup  de  distinction. 
U  suivit  en  1572  le  duc  de  Mayenne,  qui  allait 
oiïrir  ses  services  à  l'empereur  contre  les  Turcs; 
et,  après  une  absence  de  dix  aiuiées,  il  revint  en 
Savoie,  précédé  do  la  double  réputation  que  lui 
avaient  faite  sa  valeur  et  son  habileté.  Le  duc  de 
Savoie,  pour  éprouver  ses  talents,  le  chargea  on 
158â  d'une  négociation  avec  le  roi  Henri  111;  et 
René  s'acquitta  de  cotte  mission  avec  tant  de 
succès,  qu'il  fut  nommé  maître  des  requêtes,  con- 
seiller d'État,  et  renvoyé  ambassadeur  en  France, 
il  signa  en  1G02  le  traité  de  Lyon  pour  I  échange 
du  marquisat  de  Saluées  contre  la  Bresse  et  le 
Bugey  ;  mais  ce  traité  ayant  paru  désavantageux 
au  duc  de  Savoie,  ce  prince  fit  redemander  à  René 
ses  pouvoirs,  en  lui  défendant  de  paraître  à  la 
cour.  René  voulut  justifier  sa  conduite,  et  publia 
un  mémoire  écrit  avec  une  hardiesse  peu  propre 
à  lui  faire  recouvrer  les  bonnes  grâces  de  son 
souverain.  Il  se  retira  en  France,  et  y  mourut 
vers  1615.  On  a  de  lui  :  les  Pretniert  loisirs  de 
Henè  de  Lueinge,  avec  un  Traité  de  l'origine,  pro- 
grès et  dèelin  de  la  puissance  des  Turcs  ;  —  le  Mé- 
pris du  monde;  —  les  Mémoires  de  la  ligue,  par 
dialogue  du  Français  et  du  Savoyard  ;  —  des  Mè- 
uioires  de  son  temps  (de  1572  à  1585),  en  latuï. 
Tous  ces  ouvrages,  restés  en  manuscrit,  se  trou- 
vaient entre  les  mains  de  Guichonon  ;  le  dernier, 
acquis  depuis  par  Fontette,  a  passé  de  sa  biblio- 
thèque dans  celle  du  roi.  Les  autres,  qui  suivent, 
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ont  été  imprimés:  1*  De  la  naissance,  durée  et 
chute  des  Etats,  Paris,  1588,  in-S";  traduit  en 
italien,  Ferrare.  1590,  in-8";  2"  les  Occurrences  et 
le  motif  de  la  dernière  paix  de  Lyon  ;Cliambéri, 
1603;,  in-8".  Cette  pièce  est  fort  rare.  3'  La  Ma- 
niire  de  lire  l'histoire,  Paris,  1614,  in-8"  de  142 
pages;  petit  UvTe  très-superficiel,  dit  Lenglet- 
Dufresnoy  1).  —  Son  père,  Charles  de  Lvcinge, 

I  un  des  plus  caillants  hommes  de  son  temps, 
suivit  le  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert,  que 
la  France  avait  dépouillé  de  ses  États,  et  pensa 
surprendre  Lyon  en  1557  ;  mais  l'entreprise  ayant 
été  découverte,  et  le  siège  qu'il  mit  devaut  Bourg 
n'ayant  pas  eu  plus  de  succès,  il  fut  décrété  et 
condamné  à  mort  en  contumace,  par  arrêt  du 
parlement  français  de  Chaml)éri ,  et  son  château 
des  AJymes  fut  démoli.  Il  rentra  dans  ses  bieits 
par  suite  du  traité  de Cateau-Cambresis.  et  vivait 
encore  en  15C4.  —  Son  sixième  aïeul,  Guillaume 
DE  Luc.i.NGE  et  d'Aranton,  était  arrière-petit-fils 
de  Rodolphe,  comte  de  Faucigni,  et  fut  l'uii  des 
ancêtres  de  Jean  d'Aranton  d'Alex,  évéciuc  de 
Genève .  mort  en  1 695  ,  dont  la  Vie ,  publiée  en 
1 697 ,  forme  un  gros  volume  in-8»  'toy .  Lemasson). 
C'est  aussi  de  Guillaume  de  Lueinge  que  desren- 
dait ^Vanfoù»  DE  LuciNCE,  comtesse  Dunoyer,  gou- 
vernante de  la  duchesse  de  Bourgogne,  mère  de 
Louis  XV,  et  de  sa  sœur  la  reine  d'Espagne.  Celte 
dame,  d'un  mérite  très-distingué,  mourut  \ers 
1720,  dans  son  joli  château  de  Minjou,  près  de 
St-Pierre  d'Albigni ,  où  elle  avait  reçu  plusieurs 
fois  la  visite  de  son  souverain.  —  Le  comte  de 
Faicigm-Llcinge,  député  de  Bresse  aux  états  gé- 
néraux de  1789,  et  mort  dans  l'émigration,  était 
de  la  même  famille  (toy.  Lcsinoe).       W — s. 

LUCiNl  ;  Antoine- François  .  dessinateur  et  gra- 
veur à  l'oau-forte,  naquit  à  Florence  vers  1610. 

II  a  gravé  dans  le  goût  de  la  Belle,  dont  il 
était  contemporain;  mais  c'est  surtout  Callot  qu'il 
s'efi'orça  d  imiter.  L'ouvrage  le  plus  considérable 
qu'il  ait  exécuté  est  une  suite  de  16  feuilles  qu  il 

i\\  Nous  ajouterons  Ira  particularité  tuirantes  sur  Ica  écrits 
de  René  de  Lukingc  tc'cst  ainsi  qu'il  frirait  son  nom  dana  les 
ouvrages (]u'il  a  iiubUési.Le  Premier  Inytirde  Heni  de  Lwyngt. 
contenant  la  traaurtion  française  du  Uesprit  du  ptondt  ét.  l'ita- 
lien du  docteur  J.  Botere,  a  été  imprimé  à  Paria  chez  Prrier, 
ir>mî,  in-8*  dc3<>i  p.  \JH\iloirr  de  l'origine,  progrèt  rt  drctm  ë* 
Vrmpirt  de*  Ture<,  Paris,  Cheralier.  16U,  in-»"  de  380  p.,  n'e«t 
i|u'une  rnmprc«Mon  du  traité  De  la  naittnnet,  duré*  tt  chtmU 
du  liitati,  avec  une  nouvelle  dédicace  et  sans  autre  changemeat 
i|ue  la  transposition  de  quelques  chapitre*  et  l'addition  d'un* 
ComplainU  des  teelaceê  ckrèlims,  traduite  du  latin  de  &li-idat 
(|iii  l'avait  lui-même  traduite  du  slaron.  L'ancien  titre,  De  U 
unit  tance,  tle.  deg  Btalu,  ne  donnait  point  une  idée  du  aujft  de 
l'ouvrageile nouvel éditeur.P.  du  Pelliel  ou  Pcllier, K«nUlhoiniM 
Inton,  supposant  l'auteur  mort,  fit  hardiment  réiinprinu-r  l'ot»- 
vrajje  souji  son  propre  nom,  au  moyen  de  ce  eharRrinent  de  titrr, 
malheureusement  pour  lui,  Lueinge  se  trouvait  à  Paris,  eotcDdit 
parler  de  ce  livre  au  moment  où  il  allait  paraître,  attufjua  le  cnn- 
trefactcur  en  Justice  et  obtint  la  restitution  de  sa  ]iroprieté  ;  as 
ii:oyen  de  quoi  il  y  mit  un  nouveau  titre  sous  son  nom  et  un  aver- 
tissement au  lecteur,  dans  lc<]uel  il  dévoue  au  mépris  public 
l'efTronté  plagiaire,  et  désavoue  la  Complainte  de$  etctares,  k  la- 
quelle il  n'a  eu  aucune  part.  Los  dédicaces  et  le  pririléso  du  roi 
sont  d'ailleurs  au  nom  de  du  Pelliel.  L'ouvraK«  avait  d^à  été 
traduit  en  anglais  (the  Beginningf,  etc.1  par  J.  F.  (John  i-ii>et  , 
Londres,  J.  bill.,  160«i,  la-i'  de  IJ  et  163  p.,  et  en  latin  |>«r  Jac- 
ques Gcndcr  d'Heroltsberg  {Ut  augwunto,  etc.),  Francfort,  iwu, 
in-8».  C.  U.  P. 


grava,  en  1 6:)  I ,  d'après  les  tableaux  qiif  M,;IIIiuhi 
Ferez  de  Alesio  avait  peints  dans  la  fraude  saile 
du  pahis  de  Halte,  et  qui  représentent  iet  com»- 

hnf^  ^nrifenux  atitnvr  de  fa  rilfr  roiilrr  le.%  Turcs, 
pendant  le  fameux  siège  de  lô6î).  Dette  »uile  est 
d'une  grande  rareté.  On  connaît  encore  de  cet 
arUstp  une  pièce  grand  in-fnlio  qu'il  a  Krn\cV 
d  après  le  dessin  de  la  Belle,  et  qui  reurcseute 
Vue  /été  donnée  à  Ptse,  sur  VArm,  m  1634.  Pu». 

LUCIUS  (Saixt),  pape.  Voyez  l.t  cE. 

LUCIUS,  frère  cadet  de  Caius  et  lils  de 
KL.  Agrippa  et  de  Julie,  naquit  l'an  de  Rome  737 
(17  avant  J.-C.\  Iç  3  des  calendes  de  niaî 
(29  avril),  suivant  Riccioli;  mais  le  ^vant  Nuris^ 
ooqjecture  quo  ro  jour  est  celui  où  les  deux  fds 
d'Agrippa  furent  solciHipIlcnieiit  a(lopl»''S  par  Au- 
gUble.  Leur  éducaliou  fut  coulii-eà  Valériusl'lac- 
cus,  célèbre  grammairien;  et  comme  il  éprou- 
vait quelque  répugnance  à  renvoyer  ses  autres 
âères,  Auguste  lui  permit  d'établir  son  école 
dans  un  des  appartements  du  palais  iroy.  \'ale- 
anrs  Flacccs).  L'atteutioo  avec  laquelle  Auguste 
nirveillail  ses  petits-fils  ne  les  empêcha  pas  de 
se  laisser  rorronipre  par  l'attrait  des  plaisirs;  et 
Luciu.s  n'avait  pas  encore  douze  ans  lorsque , 
séduit  par  quelques  flatteurs,  il  se  présenta  an 
théâtre,  m  \\n\  célifbrait  les  jeux  :  il  y  fut  ac- 
cueilli par  les  applaudissements  de  la  multitude, 

Î|ui  le  pressa  ne  solKeîter  le  oonsnlat  pour  son 
rère  Caius.  Il  fut  reM^-tu  de  la  rôle  wrili  m 
commencement  de  Tau  732,  nommé  prince  de 
la  jeunesse,  et  désigné  eonml.  Quelques  mois 
après  11  fut  agrégé  au  collt">ge  des  augures  ;  et 
Auguste  fut  si  satisfait  de  la  Joie  que  le  peuple 
manifesta  en  cette  oceasioii,  qu'il  ordonna  une 
distribution  d'arRont.  Aupusie  .  mipriant  que 
Lucius  ne  s  amollit  dans  les  plaii>in>  d  une  cour 
voluptueuse,  résdut  de  Fcmroyer  commander 
les  légions  stationTifr»--  m  Espagne.  Avant  son 
déjpari,  il  lui  lit  é|^K)user  hniilicLépide,  qui  comp- 
tait parmi  ses  aïeux  et  Sylla  et  le  grand  Pom- 
pf^e:  Timis  Lueius,  à  peine  arriv<^  ii  \fnrs«>ine. 
toniiia  malade  et  mourut  dans  le  mois  d'août  de 
rin  7W  (1  de  J.-<:.' ,  à  l  âge  de  \x  ans  Tibère, 
qnc  la  faveur  dont  jouissaient  les  lil.s  d'Agrippa 
a\ait  éloigné  de  la  rour,  composa  une  Élégie  sur 
la  mort  de  Lueius.  Les  l'isans,  dont  Lueius  inait 
été  déelaré  le  [jrotecteur,  lui  élevèrent  un  tom- 
beau. Ce  monument  a  fourni  à  Noris  le  sujet  du 
savant  ouvrage  intitulé  Cmotaphia  Pitana  Cnii 
et  Lueii  CéTtantm  diuertationih .  illustrata  [roy. 
Caius  et  Noms  .  La  Maison  carrée,  à  Nîmes,  l'un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité,  était 
un  temple  dédié  à  Caius  et  i  Lucius.     W — s. 

LUCIUS,  romancier  grec,  né  à  Patras,  ville 
de  l'Arliaïe,  florissait  vers  le  milieu  du  2'  siècle, 
sous  l'empereur  Antonin,  prince  qui  se  plaisait 
à  entendre  la  lecture  de  ses  joyeux  récits  ivoy. 
Philostrate,  l  t'e  d'ifrrodc  Attiruii ,  liv.  t  .  On  le 

regarde  communément  comme  l'auteur  d'un  ro- 
intilnlé  Imàiu,  ou  la  MétmarpkM€y  dont 
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il  ne  itnu-:  iTsi,'  qu'un  extrait  dans  les  Œuvres- 
de  Lucieji.  Cependant  Pliotius  doute  si  l'auteur 
ofigimldeoeooDten'ertptstncjeii  luiniieaie; 
car  on  ne  sait  pas  lequel  do  ces  deux  f^crivains 
a  vécu  le  premier  {Bibl.  €od.,  129,  p.  310). 
Belin  de  Ballu  n'est  pas  éloigné  de  penser  qoe 
eetle  pièce  n'est  ni  de  rnii  ni  rir  fnutre  .  et  il 
appuie  cette  conjecture  sur  le  style  de  cette  fable , 
écrite  avec  une  naïveté  qui  décèle  plotAt  les  pre- 
miers siècles  littéraires  de  la  C  rt^e  que  celui  des 
Antonins  [Lucien,  trad.  de  belin,  t.  3,  p.  175, 
note).  Le  sujet  en  est  si  bcumix,  qu'd  a  été 
itnilé,  depuis  Lucien,  par  un  grand  nombre 
d  auteurs.  C'est  le  même  fonds  que  [  Ane  d'or 
d'Apulée  et  que  celui  de  Machiavel  ;  et  Lesage 
en  a  tiré  l'épisode  de  la  Caverne,  l'tm  des  plus 
intéressants  du  romau  de  (Ht  lilas.  iyi  la  Métemor' 
yhnsr  est  réellement  un  extrait  de  l'ouvrage  trop 
diffus  de  Lucius,  on  peut  >  apprendre  quelques 
particularités  sur  cet  écri\  ain  ;  «  Mon  père , 
«  dit- il ,  se  nomme  Lucius  ;  j'ai  un  frère  dont  le 
«  prénom  est  Caius ,  nous  nous  appelons  tous 
«  deux  de  même  ;  je  suis  auteur  de  plusieurs 
'I  histoires.  Ouant  à  mon  frère,  c'est  un  poêle 
«  élégiaqiue,  et  un  excellent  devin.  »  (Trad.  de 
Bdin  de  BaHu).  k  en  juger  par  eef  ouvrage , 
Lucius  avait  des  mœurs  peu  réglées.  Tertullien 
confirme  cette  coiyecture  en  nous  apprenant 
que  son  nom  était  devenu  svnonyme  de  déèsU' 
c  hé  : 

l^i^mmni*  fWM  Lweim»  qmtm  oaMaiM. 

Apolngi'iique ,  cil.  T.  Fabrirlus  doutc  si  ro  Lucius 
doit  être  distingué  d  un  écriyain  du  même  nom , 
ami  d'Aristide  le  rhéteur  (BM.  frmm,  t.  9,  p.  4t  6>. 
P.-L.  Courier  a  publié  le  Lu>-;ni!i' .  m,  r  i;.' 
Luciua  de  Patra* ,  avec  le  texte  grec ,  rev  u  bur  plu- 
sieurs manuscrits,  Paris,  18l8,in*itde3IOpaf .  ; 
édition  sur  laquelle  on  peut  voir  un  niricux  ar- 
ticle donné  par  Lctroime  daiiis  lu  Journal  de» 
Mranfi.  juillet  1818 ,  pag.  416.         W— s. 

Li  rirS  AMPKLirS  est  l'auteur  du  Liber  me- 
mariait» ,  sur  lequt'l  on  ne  possède  aucun  rensei- 
gnement certain.  Saumalse  t  publié  le  premier 
cet  ouvrage,  d'apri's  un  manuscrit  de  Franc.  Ju- 
ret  là  la  .suite  du  h'Lurus ,  lilzévir  ,163»,.  C'eai  une 
e^ipèce  de  sommaire  de  l'Histoire  universelle, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  règne 
de  Trajan.  Saumaise  conjecture  qu'AmpcUus  était 
contemporain  de  Sidoine  Apollinaire  et  que  c'est 
de  lui  que  Sidoine  a  parlé  dans  les  veis  suivauts; 

S«rf  nt  t%  mihi  emapararf  irnlrr 
Qv"t  multo  minoT  ipte  ^.    i  -  ' 


D'autres  pensent  que  Lucius  est  le  môme  person- 
nage quAiraelius  né  à  Antiocbe,  et  préfet  de 
Rome  tons  Valentiiilen.  Après  arvoir  rempli  la 
place  de  maître  des  otTlces .  et .  à  deux  époques 
différentes,  ceUe  de  proconsul,  il  succéda  i  Oly- 
Iwins.  C'étiàt,  svTiuit  Anmieii  MuceiliB,  un 
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homme  de  plaisir  et  d'un  caractère  facile.  Il  laissa 
tomber  en  désuétude  les  rèKlements  et  les  lois 
somptuaires;  et,  pendant  son  administration, 
les  Romains  portèrent  le  luxe  de  la  table  à  un 
point  excessif.  Le  /.tbrr  meniorialis  d'Anipelius  a 
été  souvent  réimprimé  à  la  suite  de  l'histoire  de 
Florus,  et  il  a  été  traduit  en  italien.    W — ». 

LUCIUS  QUIÉTl'S,  général  romain,  Maure 
d'origine,  apprit  l'art  de  la  guerre  dans  les  ar- 
mées romaines ,  s<jus  l'empire  de  Domitien  et  de 
Nerva  ;  renvoyé  ensuite  par  motif  de  méconten- 
tement ,  il  fut  rappelé  sous  l'empire  de  Trajan  , 
vers  l'an  liOde  J.-C.  Lucius,  qui  avait  sous  ses 
ordres  un  détachement  de  Maures ,  se  signala 
dans  les  guerres  que  cet  empereur  eut  à  soute- 
nir :  il  recouvra  Nisibe ,  brûla  Édesse ,  et  prit 
Séleucie.  Pour  récompenser  son  courage-,  Trajan 
l'honora  du  consulat,  et  l'on  ajoute  même  qu'il 
désirait  le  proposer  pour  son  successeur  ;  mais 
Adrien  .  ayant  été  élevé  à  l'empire  ,  ôta  le  com- 
mandement à  Lucius  Quiétus ,  sur  le  simple  soup- 
çon d'aspirer  à  la  souveraineté  ;  et  ce  général 
mourut  dans  l'obscurité.  B — p. 

LUCIUS  VERUS.  Voyez  Vencs. 

LUCIUS  (Louis)  Voyez  Lvt. 

LUCIUS  ;Jean^  ,  historien  ,  né  à  Traù ,  dans  la 
Dalmatie ,  ce  qui  le  fait  désigner  en  latin  sous 
le  nom  de  Traijuriensit ,  était  d'une  famille  noble 
de  cette  ville.  Il  alla  faire  ses  études  à  Rome  et 
y  acquit  l'amitié  des  savants,  entre  autres  du 
célèbre  Ughelli ,  qui  lui  conseilla  de  travailler  à 
devenir  l'historien  de  son  pays.  Lucius  goûta  cet 
avis ,  et ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  visita  avec 
le  plus  grand  soin  les  archives  publiques  et  les 
bibliothèques  pour  en  extraire  les  documents  né- 
cessaires à  son  projet.  Il  revint  à  Rome,  où  il 
mit  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait  rassem- 
blés, parcourut  l'Italie,  l'Allemagne,  les  Pays- 
Bas  et  la  France,  et  s'étant  fixé  à  Rome,  y  mou- 
rut le  6  octobre  1684.  On  a  de  lui  ;  !•  /)«  regno 
Dalmatiœ  et  Croatiœ  libri  4,  a  gentis  origine  ad 
annum  1480 ,  in-fol.,  Amsterd.  ,  1666  (1).  Cette 
histoire  est  fort  intéressante;  elle  a  été  insérée 
par  Matth.  Bel  dans  le  tome  3  des  Seriptores  rerum 
Hungaricar.,  Vienne,  1748.  2*  Memorie  istoriche 
di  Tragurio  ara  detio  Traù  libri  6,  Venise,  1673, 
in-4'.  Cet  ouvrage  reparut  l'année  suivante,  avec 
un  nouveau  frontispice,  sous  ce  titre  :  Istoria  di 
Dalmatia  et  in parlieotare  dclle  città  di  Traù,  Spa- 
latro ,  e  Sebenieo ,  il  est  rare  et  curieux.  3»  In- 
srriptiones  Dalmatirtr  ;  nnttr  ad  memoriah  Pauli 
di  Paulo;  notœ  ad  Palladium  fuacum;  addenda  rel 
eorrigenda  in  opère  De  regno  Dalmatiœ  et  Croa- 
tiœ^ Venise,  1673,  in-4*.  Ce  recueil  fait  suite  à 

(1)  Lei  Mitions  de  Francfort,  1666.  .Amuterdam,  ou  1688, 
ne  diffrrcDt  que  pat  le  changement  du  frontispice.  Cvt  ouvrage 
ett  nnnoncé  dani  la  MtlhoJe  de  Lcnglet-Oufresnoy  tous  le  nom 
de  Jean  l'uti**.  C'eut  une  faute  d'imprvsiion  qu'un  n'aurait  pat 
cru  devoir  relever  si  elle  n'avait  pas!>«  dans  In  Table  général»,  où 
notre  auteur  a  deux  articles.  T^nc  exactitude  minutieuse  peut 
aeulc  pn^venir  de  semblables  méprises,  qui  répandent  beaucoup 
d'incertitude  dans  l'histoire  littéraire. 


l'ouvrage  précédent  et  s'y  trouve  ordinairement 
réuni.  Bunnan  a  inséré  dans  le  tome  10  du 
Thésaurus  antiquitatum  Iialiœ  le  premier  livre  de 
l'histoire  de  Dalmatie  de  Lucius ,  avec  les  inscrip- 
tions tirées  des  monuments  ou  d'anciens  manu- 
scrits ,  et  qui  étaient  restées  inconnues  la  plupart 
à  Gruter  et  aux  autres  antiquaires.  Ce  fut  Lucius 
qui  transmit  à  l'imprimeur  Blaeu  un  manuscrit 
du  fragment  de  Pétrone  (la  Description  du  souper 
de  Trimaleion),  découvert  à  Traù  dans  la  biblio- 
thèque de  Nicolas  Cippl ,  avec  une  lettre  pour  le 
prier  d'en  donner  une  édition  plus  correcte  que 
colle  qui  avait  paru  à  Padoue  en  1664.  Blaeu 
publia  ce  fragment  à  la  suite  de  Pétrone,  édit. 
Variorum  [roy.  Pétrone).  \V — s. 

LUCKE  (GoTTFRlED-CuRÉTreN-FRÉDÉRlc' ,  théolo- 

gien  protestant,  né  le  23  août  1792  à  Egein, 
près  Magdebourg,  où  son  père  était  un  mar- 
chand aisé.  Il  reçut  son  éducation  religieuse  dans 
la  maison  paternelle ,  et  les  sentiments  qu'on  lui 
avait  inspirés  lui  firent  prendre  de  bonne  heure 
la  résolution  d'entrer  dans  le  ministère  évangé- 
lique.  Il  alla  étudier  en  1810  à  l'université  de 
Halle ,  où  la  faculté  de  théologie  jetait  alors  un 
grand  éclat.  Knapp  et  Gesenius  y  faisaient  des 
leçons  qui  attiraient  un  nombreux  concours  d'au- 
diteurs. LUcke  puisa  dans  leur  enseignement  les 
principes  de  cette  interprétation  libre  et  toute 
rationnelle  qui  caractérise  l'école  des  théologiens 
allemands.  Il  ne  fréquenta  pas  seulement  l'uni- 
versité ,  il  suivit  encore  avec  assiduité  les  études 
du  séminaire  théologique  de  Halle,  qui  avait 
Knapp  à  sa  tète,  et  il  s'attacha  aux  enseigne- 
ments pédagogiques  de  Niemeyer.  Un  travail 
aussi  assidu  ne  tarda  pas  à  familiariser  Lûcke 
avec  toutes  les  questions  d'exégèse  et  d'histoire 
religieuse  qui  font  l'objet  habituel  des  recherches 
des  théolo;;iens  allemands.  Un  prix  ayant  été  pro- 
posé à  Halle  sur  la  question  de  l'usage  à  faire  des 
livres  apocryphes  pour  l'explication  du  Nouveau 
Testament,  Lùcke  le  remporta  et  attira  par  là 
sur  lui  d'une  manière  particulière  l'attention  de 
ses  maîtres.  Ceux-ci  lui  conseillèrent  de  se  con- 
sacrer au  haut  enseignement.  Lùcke  suivit  leur 
avis ,  et  afin  de  se  fortifier  dans  des  études  dont 
la  multiplicité  et  les  détails  demandent  plusieurs 
années  de  préparation,  il  se  rendit  à  l'université 
de  Gœttingue ,  où  l'enseignement  de  Planck  sur 
l'histoire  religieuse  était  regardé  comme  un  des 
plus  solides  et  des  plus  approfondis  qui  se  don- 
nât dans  les  universités  allemandes.  Il  remporta 
encore  un  prix  dans  cette  nouvelle  résidence  sur 
l'histoire  de  l'Église  apostolique  {De  Eerlesia  apo- 
siolica,  1813).  Planck  reconnut  dans  Lticke  un 
homme  d'avenir  et  le  prit  sous  sa  protection 
spéciale.  Ce  fut  d'après  ses  conseils  que  le  jeune 
théologien  alla  se  fixer  en  1813  à  HeideJberg 
comme  professeur  particulier  [privatdocent] ,  et 
peu  de  temps  après  il  retournait  à  l'université  de 
Gœttingue,  où  on  lui  avait  fait  espérer  la  position 
de  répétiteur,  place  qu'il  n'obtint  pourtant  qu'en 


U7G 

1816.  Ses  relatiol»  actdéiiijç|UM  avaient  lié  Udre 

avt'C  plusieurs  hommes  émmcnts  de  rAll  ninmio 
auxquels  son  caractère  et  son  savoir  in!>piraieiU 
vm  estime  particulière.  Il  comptait  panni  ses 
amis  le  .savniit  diplomate  Dunscn,  alors  à  Rome; 
l'érudit  Lachmaim,  un  des  philologues  les  plus 
distingués  de  fierlin ,  le  philosophe  Brandis  et  le 
poète  Ernest  Schulze.  Désireux  d'accroître  son 
instruction ,  Liicke  ne  croyait  jamais  s'<^trc  sufTI- 
samment  préparé  à  l'euseignemcut  public,  et  à 
la  Teille  d  arriver  dans  Gœttingue  à  une  chaire 
de  théologie,  il  voulut  se  rendre  h  Borlin  fiour 
s'y  mettre  à  l'école  des  hommes  aiurs  à  la  tète 
des  études  théologiques  protestantes.  U  prit  dans 
la  capitale  àc  la  l'russe  le  grade  de  licencié  eji 
thédogie  et  entretint  des  relations  d'amitié  aveu 
les  trois  écrivains  qui  représentaient  avee  le  plus 
d'éclat  l'histoire  religieuse  de  l'exégèse  hiblicjiie  : 
Schleiemucber ,  l  éloquent  et  judicieux  inter- 
prète du  dfftstianismeiiBr  la  philosophie;  Néan- 
der,  le  savant  et  profond  historien  des  premiers 
siècles  do  l'Évangile  ;  de  Wette,  le  hardi  et  ha> 
bile  critique.  Grâce  à  l'appui  que  lui  prêtèrent 
ces  savants,  Liicke  fut  nommé  en  1818  profes- 
seur extraordinaire  de  théologie  à  l'uiiiviTsité  de 
hoim,  qui  veiiait  d'être  fondée.  Son  ensoii^fiement 
ta  distingua  de  suite  par  sa  solidité  et  une  grande 
connaissance  delà  litffmtnre  sacrée.  Aussi, sa  ré- 
putatioa  grandissant  ctiaque  jour  en  Allemagne, 
tllcke  fCit-il  ai^é  en  1827  en  qualité  de  peof^- 
seur  à  l'uinvcrsilé  de  Gœttingue,  dont  il  devint 
prorecteur  à  la  fin  de  1831.  11  (Àtini  ensuite  la 
dignité  de  conseiller  du  consistoire  de  Hanovre. 
L(i<  ki:  [Mit  [)osition  par  .ses  opinions  entre  l'érole 
purement  rationaliste  et  celle  de  la  vieille  or- 
thodoxie protestante;  il  entreprit  par  une  étude 
approfondie  des  textes  de  donner  à  la  fois  une 
juste  satisfaction  h  h  critique,  tout  en  mainte^ 
naut  dans  l'interprétation  des  Livres  saints  l'idée 
religieuse  etdHwHenne  qui  la  vivifie.  Tous  ses 
OUVTages  sont  empreints  de  cette  tendance.  Il  fit 
paraître  à  bœttingue  en  1817  desPriitcipes  d  une 
Mtrwnuuuitifm  du  Nouuau  Tettament,  qui  forent 
suivis  la  même  année  d'une  dis  *  rtrifion  it  r  le 
Canon  de$  livre»  du  Xiwvtau  Testameêtt  ^ue  nous  a 
Uêêés  Buiibe,  d»  Fmmriti  dt  ia  samf«  Stritmrê  tt 
du  êes  rapports  avec  Ut  rtylrs  tf'"  Ij  fm'  1S17  !l 

prit  une  part  active  à  la  rédaction  de  plusieurs 
recueils  périodîqoes  relif ieux  de  rAllânagne , 

noliimœentle/oH»  /i3/  dm  tint  Christlichen  Zeits- 
chrift),  publié  par  son  ami  Qi^lcr,  la  Hexm*  tri- 
mestriette,  thtoiogiqut  et  €eeli$ia»tique,  le  Journal 
df*  miuioM ,  et  le  savant  recueil  intitulé  Etudes 
et  critiques,  dirigé  par  MM.  Ullman  et  Umbreit. 
Il  fournit  aux  XourelUt  scientifiques  (Gelehrte  An- 
teigen)  de  Gœttingue  divers  comptes  rendus;  il 
donna  d'intéressantes  biographies  de  ses  anciens 
mai  très  Planck  ^1831;,  Schleiermacher  (1834)  et 
de  "Wette  (1880).  Mais  son  ouvrage  le  plus  im- 
portant est  le  Commentaire  sur  les  écrits  de  l'évan- 
gélûu  St-^t^m  [i  vol.),  qui  a  obtenu  quatre  édi- 


LUG  m 

tiens  (mo,  183S,  18U,  1886],  et  qui  passa 

pour  une  études  les  plus  approfondies  sur  un 
Évangile  dont  le  caractère  est  tout  à  fait  distinct 
des  autres.  Lors  des  difflcottés  qui  s'élevèrent 

entre  le  gou\ernement  du  Hanovre  et  ies  profes- 
seurs de  l'université  de  Gœttiugue,  diilicuUés 
qui  portèrent  un  si  grand  pr^udîce  à  l'enseigne* 
ment  de  ce  grand  établissement,  LUcke  tint  une 
conduite  prudente  et  réservée  qui  lui  permit  de 
conserver  sa  positioji ,  mais  que  lui  reprochèrent 
amèrement  les  amis  de  l'indépendance  de  la  chaire 
universitaire  en  Allemafrne  .  Quoique  placé  à  la  tète 
de  ce  que  i  on  appelait  la  jeune  écoue  de  théolo- 
gie ,  il  s'efforça  d'empêcher  une  scission  qui  d»* 
vait  priver  Gœttingue  de  ses  plus  illustres  pKH 
fesseurs.  Lucko  ^t  uorl  le  14  février  1885.  On 
lui  doit  '  encore  plusieurs  brochures  ou  écrits  de 

polémiqua,  nofnmmrnt  De  invocatione  Jesu  ChrtiH 
in  precibus  christianorum  aeeuratius  dejiniend* 
(deux  parties,  Gcettingue,  1843);  la  Doûhiévdt' 
sion  intérieure  et  extérieure  de  l Eglise  étcngèliftm 
(même  année).  Antérieurement, LQcke  avait  fait 
paraître  à  Bonn,  avec  Sack  etNitech,  un  ouvrage 
intitulé  Trilogie.  \\  imprima  sous  le  voile  de 
l'anonyme  à  Bâie.  en  1839,  un  écrit  ayant  pour 
titre  -.  Strauss  et  (  Eglise  de  Zurich,  écrit  dirigé 
contre  le  rationalisme  absolu  du  célèbre  auteur 
de  la  Vie  de  Jésus.  On  hù  doit  aussi  .  Eludes  de 
missions ,  ou  Matériaux  pour  servir  à  la  science  des 
missions,  deux  discours  (Gœttingue,  1841),  un 
éloge  d'Otfried  ^!iil1cr  mAme  année).  Lticke  a 
été  l'un  des  éditeurs  des  Œuvres  com{dètes  de 
Schleiermacher.  A.  H— t.* 

LUCKNER  le  général  Nient  ,  né  à  Campen, 
en  Bavière,  eu  1722 ,  d'une  famille  noble  mais 
pauvre,  entra  dès  sa  jeunesse  a«  serviee  de 
Prusse ,  et .  devenu  colonel  de  hussards ,  com- 
mandait un  corps  de  troupes  légères,  sous  le 
grand  Frédéric ,  dans  la  guerre  de  Sept  ans.  Il 
y  fut  opposé  aux  Français  dans  plusieurs  occa- 
sions ,  et  il  obtint  contre  eux  des  succès  inipor- 
tauU,  surtout  à  Uosbach.  La  réputation  qu'il  ac- 
quit ainsi  le  lit  rechercher  de  ceux-là  mêmes 
(jui  avaient  eu  leplusà  soulTrir  de  «t^s  triomphes. 
Ou  lui  fit  des  propositions  a  vanta  {{u  uses ,  et  il 
entra  au  service  de  France  comme  lieutenant 
général.  L'état  de  paix  où  re  royaume  resta  de- 
puis 1763  ne  lui  permit  plus  de  se  signaler  ;  et 
U  vécut  paisiblenient  jusqu'au  moment  de  la  ré- 
volution, dont  il  •■('  montra  i!  .iliurd  partisan,  ou 

eutét  à  laquelle  ou  voulut  1  associer.  H  parut  à 
barre  da  rtsaeniMée  constituante  quriquas 
jours  avant  la  fédération  du  14  juillet  1790,  et 
demanda  la  fiiveur  d'assister  à  cette  solennité , 
ce  qui  lui  fut  accordé.  On  le  maintint,  à  la  nième 
époque,  dans  toutes  ses  pensions  ;  et  au  mois  de 
décentbre  1791 ,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  U  parut  encore  une  fois  i  la  barre  de 
l'assemblée  nationale  le  16  février  1792  ,  sous 
les  ai!'*pi'"es  du  ministre  Narbonne,  qui  déclara 
fue  Lucknêr  avait  U  eceur  plus  /rançoi»  qu«  f flf- 
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cnit.  La  KUerre  ayant  commenri^  {hui  »1e  temps 
après,  Luckner  alla c(HuauiDder  l'armée  française 
tur  la  frontière  do  Nord ,  et  H  contf noa  d'annon» 
tiT  dis  sentiments  (i  i  -piiti  infiques.  Cf  fut  à  rotto 
époque  qu'il  répondit  avec  beaucoup  d  énergie 
I  une  lettre  d'Alleniairiw,  par  laquelle  il  était 
nifiiaci'  (le  In  porte  (h  })if>ns,  qui  /'faient 
ccHîsidérables  dans  le  llolsteui.  Toutes  ces  pro- 
leafations  ne  purent  persuader  aux  révolution- 
naires français  qu'un  baron  allomniid  fftt  vi''rit;i- 
blement  leur  partisan  ;  et  quoiipie  Luekner  restât 
chargé  d'un  commandement  important,  quoi- 
qu'on lui  eût  confié  la  principale  armt^<-  que  ve- 
nait de  quitter  Rochambeau  et  qu  ii  eût  été 
nommé  ^néralisshne ,  son  crédit  s'afTaiblii^iait 
(le  plus  en  f>liiv  i.c"<  uns  se  défiaient  de  son  pa- 
triotiiiine,  les  autres  de  ses  talents,  et  les  doutes 
de  cenx-Ui  étaient  assurément  les  mieux  fondés. 
Ses  rapports  avec  Lafayette ,  au  moment  où  ce- 
lui-i  i  \  uulut  défendre  la  constitution  expirante , 
vinrent  ajouter  aux  défiances  ;  et  après  la  révo- 
lution du  10  août  1792,  il  perdit  le  commande- 
ment en  chef,  et  fut  relégué  dans  un  camp  de 
seconde  ligne,  à  Châlons-sur-Marne,  où  les  as- 
sassins de  septembre  forent  près  de  l'égorger.  Il 
ae  présenta  eneore  à  ta  barre  dam  vne  des  pre- 
mières séances  de  la  convention,  et  >  |jri>te>ta 
de  son  dévouement.  On  lui  ordonna  de  rester  à 
Paris  jusqu'à  ce  que  sa  justfffaatlon  fiftt  emn- 
plt'le  ;  et  il  vécut  a.ssez  tranquille  d  ins  cette  <  a- 
pitale  josqu'en  janvier  1794.  Ayant  alors  voulu 
féeianier  sa  pension ,  il  Ait  arrêté  et  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna àmort  le  S  du  méine  mois.     M— DJ. 

LUCOTTE  (le  oomte  BmiB-Anié}.  lieutenant  gé- 
néral, in^  (  n  1770  à  Hij'iii  fit  de  honnes  études 
par  les  soins  de  son  père,  qui  le  plaça  au  coltége 
de  celte  ville.  H  prit  les  armes  dès  le  fommenoe- 
ment  des  ffuerrt^^  Ir  la  riHolution.  et  partit  a\  er 
l'un  des  batailioas  de  la  Côte-d  Or.  6e  trouvant 
à  Lyon  lors  des  t roubles  qui  s'y  manifestèrent  en 
1793,  il  refusa  de  commander  le  feu  sur  les  Lyon- 
nais révoltés  contre  tes  coninii^saires  de  la  con- 
Tention  nationale.  Cette  conduite,  qui  contribua 
au  rétablissement  de  l'ordre,  fut  considérée  par 
l'autorité  comme  un  acte  de  faiblesse  ou  de  dés- 
olH'issiiiice,  et  le  jeune  officier  fut  exilé  à  Chani- 
béri.  Devenu,  en  17fl.j .  rnloiiel  de  la  fiO'  demi- 
brigade,  il  serviten  1 797.  eu  Italie,  suusUunaparte, 
et  signa  les  adresses  i|ue  le  directoire  demanda 
à  l'armée  et  à  son  chef,  ce  qui  lui  valut  les  bonnes 
grâces  des  directeurs,  qui  remployèrent  en  1798, 
mais  lui  retirèrent  bientôt  leurs  faveurs,  pour 
avoir  pris  à  MarseiUe  ia  défense  de  qudques 
penomes  qu'il  leurimportaitde  fiûre  condamner 
en  paraissant  suivre  les  formes  de  la  iusti(  (>.  I.u- 
ootte  fut  désigné  pour  foire  partie  de  îezpéditiou 
d'Ègy  pte  ;  mais  un  ér^iement  de  mer  le  sépara 

de  II  riritte  ,  r-t  i!  fut  fiiici'  (!',Ll:niril<T' l'ii  M:ilie, 
Nuuuué  général  de  brigade,  il  se  distingua,  en 
1799,  MUS  1m  ofdm  du  vénérai  Meunier,  chargé 
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de  la  défende  d' assiégée  par  les  Autri- 
cbieiis,  les  Russes  et  les  Turcs.  Revenu  en  France 
après  la  capituitttieii,  B  fat  promu  au  oonunan- 

doniont  militaire  du  département  de  l'Oise,  à  la 
rii>ideiu'e  de  Beauvais,  où  il  épousa  la  iiilt^du 
marquis  de  Gorberon ,  qui  avait  péri  sur  l'écha- 
faud  révolutionnaire.  Il  fut  fait  toinniandant  de 
la  Légion  d'honneur  dès  la  création  de  cet  ordre, 
en  1802.  Lors  de  la  prise  de  possession  deNaples, 
le  fjt'iK-ral  Lurotte  quitta  le  service  de  Franre  et 
s'atlat'ha  à  la  fortune  de  Joseph  Bonaparte,  qu'il 
suivit  bientôt  en  K>[)a^'ne,  en  conser^-^ant  néen< 
moins  son  rang  dans  l'armé  franeaise.  Tïans  ce 
pays,  où  il  était  si  difflcilc  à  un  Français  de  jouir 
de  quelijue  estime ,  Lucotte  eut  cependant  plu- 
sieurs fois  des  droits  à  la  refonnaissanee  des  Fs- 
pjiguols  pour  a^oir  rendu  moins  insupportable 
la  tyrannie  de  ceux  auxquels  il  était  forcéd'ohéîr. 
Il  protégea  Séville,  dont  il  «'fait  le  pouverneur, 
contre  les  fureurs  de  la  su!date-?que,  sauva  les 
églises  qu'on  voulait  piller  et  les  prêtres  qu'on 
voulait  immoler.  De  retour  k  Sladrid,  il  préserva 
également  du  pillage  l'hôtel  du  marquis  de  VOta- 
Franca,  où  il  était  logé.  Quoiqu'il  eût  occupé  à 
Na{des  et  en  BflMgnenlusieursplacesinqiortantes 
où  il  lui  était  fadle  m  feire  une  grande  fortune, 
l.iicotte  rentra  en  l'raiicc  comme  il  en  était  sorti, 
n  ayant  guère  d'autres  ressources  que  ses  ap- 
pointements. Ce  général  fit  encore  «rec  hsaucodp 
de  valeur  la  canqjagiie  de  181  î  ;  et  il  eonunanda. 
dans  les  premiers  jours  d'avril,  à  Gorbcil,  une 
division  de  rdscrte  qu'il  maintint  dans  le  meil- 
leur ordre.  Il  fut  ensuite  un  des  fîéaéraux  qui 
allèrent  oiTrir  leurs  senices  au  roi  à  St-Ouen, 
et  qui  l'an'onipagnèKnt  aux  Tuileries;  puis  0  Ait 
nommé  lieutenant  général.  Le  16  mars  !8tîî.  il 
fut  désigné  pour  marcher  contre  Napoléon,  et 
chargé,  a-rcc  sa  division,  de  la  défense  de  Paris. 
Témoin  <h--  Ii  fîf'-fei  tion  de  l'armée  dans  la  jour- 
née du  111  mars,  il  refusa  d  obéir  au  général  Sé- 
bastiani,  qui  cherchait  à  l'entraîner,  fl  sépara  de 
la  contagion  les  troupes  qu'il  commandait,  et  les 
ramena  même  à  leurs  casernes ,  avec  la  cocarde 
blanche.  Ge  Ait  Ik  qu'il  apprit  le  déprt  du  roi  et 
des  princes,  sans  qu'(»n  lui  eût  laissé  ni  ordres  ni 
instructions.  U  ne  voulut  (tas  d  abord  se  joindre 
à  ses  troupes,  qui  venaient  de  passer  au  service 
de  \n|iii!fS)n,  et  désira  re<;ter  dans  l'inactivité  ; 
main  il  imit  par  accepter  un  eonmiandement  à 
Périgueux.  Après  le  second  retour  du  roi.  en  1813, 
Lucotfo  fut  mis  à  la  demi-solde;  et  en  1818,  il 
fut  compris  dans  le  corps  royal  d'état-major.  Cet 
officier  général  connaissait  parfaitement  l'admi- 
nistration militaire.  Il  s'occtqtait  aussi  avec  quel- 
que succès  de  poésie  et  de  beaux-aris.  Il  mourut 
le  21  septembre  1H2")  à  l»ort-sur-Sa('jiie,  où  il  s'é- 
tait retiré.  Le  général  Lucotte  était  un  des  adini- 
nistrateurs  de  la  confrérie  du  StSépulcre ,  qui  a 
cessé  d'exister  avec  la  restatmtion.    M^n  j. 
LUCOTTE.  l'ojfex  Iilliot. 
LDCBÈCB  (^Morttia),  dan»  lanA»,  céttbve 
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{>ar  sa  beauté,  sa  vertu  et  ses  nialbeurs,  fut  ma- 
riée à  Collatiii ,  proclM  parent  de  Tarquin  le  Su- 
perbe. Pendant  le  siège  d'Ardrée.Scxtu^  fils  aîné 
de  Tarquiii,  donoait  im  soir  à  souper,  dam  sa 
tente,  à  set  deux  frères  et  à  CoUatin.  Sur  la  fin 
dû  repas,  la  conversation  tomba  sur  la  beauté  de 
leurs  feounes ,  et  chacun  des  convives  prétendit 
qu'il  était  le  mieux  partagé.  CoDalîn  soutint  que 
Lucrèce  l'emportait  sur  toutes  les  autres;  il  eut 
l'imprudence  d'engager  les  jeunes  princes  à  ne 
s'en  rapporter  qu'à  leurs  yeux.  Us  montèrent  aus- 
sitôt à  cliievaletarriv6reotàGdlatie,  où  ils  trou- 
vèrent Lucrèce,  au  milieu  de  ses  suivantes,  oc- 
cupée à  quelque  ouvrage  des  mains.  L  éclat  de 
ses  charmes,  qîi'tttgmentait encore  sou  embarras, 
fit  sur  le  rmir  de  Sextus  une  vive  impression 
qu'il  eut  pourtant  l'art  de  dissimuler.  Quelques 
jours  après,  il  s'échappa  du  camp  et  revint  peu- 
daiit  1.1  iiiîit  àCollatir  où  il  fut  rri  u  par  Lucrèce 
avec  les  égards  qu'elle  croyait  devoir  à  son  rang. 
Après  le  souper,  on  le  oonouisit  dans  la  ehamlNre 
qui  lui  éfnit  destinée;  mais  dès  que  les  (ionie>1i- 
qii^  se  furent  retirés,  il  en  sortit  tenant  à  la  main 
son  épée  nue ,  et  parut  devant  Lucrèce ,  à  qui  il 
déclara  son  amour  dans  les  termes  les  plus  psis- 
siounés.  Voyant  qu'elle  ^Init  int''br3nlable ,  d  la 
menaça  de  la  tuei  t-l  de  placer  <lani>  son  lit  le 
oorps  d'anescbve,  afin  de  faire  croire  qu'il  l'a- 
vait surprise  en  adultère.  La  i  rainte  du  déîihun- 
neur  fit  céder  Lucrèce  ;  mais  dès  que  Sextus  fut 
parti ,  elle  &t  appeler  son  père  et  son  mari ,  qui 
vinrent  accompagnés  de  Valérius  Vuhlicola  et  de 
tirutus.  Après  leur  avoir  raconté  ce  qui  s  était 
passé,  die  les  ctuiîtiri  de  ne  point  laisser  impuni 
un  tel  attentat,  et  s'enfdiK  a  (îans  le  cœur  un  poi- 
gnard qu'elle  avait  tenu  caché  sous  sa  robe. 
BrotdSietita  delà  plaie  le  poignard  tout  sanglant 
et  fit  jurer  au  père  de  Lucrèce  et  à  CoUatiu  de 
chasser  les  Tarquins  (roy.  finuris).  Ainsi  la  mort 
de  Lucrèce  (fan  t44  de  Rome,  509  avant  notre 
ère;  fut  la  première  cause  de  l'expulsion  des  rois 
et  de  l'étaDlissement  do  la  liberté  romaine.  Ce 
grand  événement  a  fourni  des  sujets  de  compo- 
sition aux  peintres  et  aux  poètes.  Ovide  en  a 
tracé  un  tableau  touchant  dans  le  second  livre 
des  FasUs.  La  haute  vertu  de  Lucrèce  n  a  pu  la 
garantir  des  fades  plaisanteries  dequelques  beaux 
esprit-  modernes.  Bayle  lui  a  consacré,  dans  son 
ùuiiùUHttire,  un  article  très-curieux,  dans  lequel 
0  montre  que  Tite-Live  et  Denys  d'Halicamasst  , 
quoique  ayant  puisé  aux  mêmes  sources,  ne  s'ac- 
cordent que  sur  les  principales  circonstances 
de  la  mort  de  Lucrèoe,  et  qu'Os  dlllèrent  dans 
tous  k's  détaib  qui  l'ont  prébédée  ou  accompa- 
gnée. W — s. 

LUCRÈCE  (  TrnJS-LucBETiiis-CARUs ) ,  l'un  des 
plus  grands  portes  latins,  né  Tan  de  Rome  659 
(avant  J.-C.  9o  .  ('•tait  d'une  famille  noble  et 
dont  le  nom  se  ri3truu\e  plusiieurs  fois  dans  I  his- 
loire  du  temps.  Il  fut  anu  de  Memmîus,  l'un  des 
hommea  les  plus  vertueux  et  l'un  des  esprits  les 
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)lus  éclairés  de  cette  époque,  où  Rome,  agitée 
lar  les  ambitiDi»  rivales  d'hiommes  fameui  et 

toute  pleine  de  passions  furieuses,  -^'i irnipnil 
cependant  d'attirer  les  arts  de  la  Grèce,  et  mê- 
lait la  gloire,  les  voluptés  et  les  lettres.  Lucrèce 
vit  les  proscriptions  de  Marins  et  de  Sylla ,  et 
vécut  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile  au 
milieu  de  cette  corruption  hideuse  où  germait 
Catilina  ;  parmi  ces  mœurs  encore  rudes  pour  la 
barbarie,  mais  polies  pour  le  vire;  parmi  les 
crimes  des  facliojis,  les  longues  \enffeances  de 
l'aristocratie,  les  frénésies  populaires,  le  mépris 
de  toute  religion,  de  toute  loi.  de  toute  pudeur, 
et  surtout  du  sang  humain;  enfin  dans  cette 
é|)oque  où  l'ancienne  Italie  étalait  toutes  les 
grandeurs  în  i  rime,  comme  l'Italie  du  15*  siècle 
en  reproduisit  toutes  les  bassesses.  On  sait  peu 
ite  choses  de  sft'vie.  Il  la  passa  certalnenient  loin 
des  afTnirtN  [lultliquo-;    suivant  l'axiome  et  le 
conseil  d  Epicure,  confondu  dans  les  rangs  des 
chevaliers.  On  ignore  s'il  fit  le  voyage  d'Athènes 
et  s'il  \  isita  lui-même  les  (Voles  <le  la  philosopliii» 
qu  d  a  chantée.  Un  de  nos  premiers  écrivains  a 
fort  ingénieusement  indiqué  un  rapport  vrai- 
semblable entre  les  temps  horribles  où  vécut 
Lucrèce  et  les  doctrines  désolantes  dont  ce  poëte 
a  fait  (hoix.    <  Lucrèce,  dit  M.  de  Fontanes, 
«  comme  presque  tons  les  albées  funeui,  naquit 
u  dans  un  sitrle  d'orages  et  de  malheurs;  témoin 
«  des  guerres  civUes  de  Narms  et  de  Sylla,  n'o- 
a  sant  attribuer  à  des  dieux  justes  et  sages  les 
«  désordres  de  sa  patrie,  il  voulut  détrôner  une 
a  providence  qui  semblait  abandonner  le  monde 
a  aux  passions  de  quelques  tyrans  ambitieux.  H 
'<  emprunta  sa  philosophie  ni\  r  rit  d'ftpicure; 
«  et ,  maniant  un  idiome  rebelle  qui ,  né  parmi 
a  les  pâtres  du  Latinm,  s'était  élevé  peu  à  peu 
«  jusqu'à  la  dignité  républicaine,  i!  innuli  .i  i! ms 
«  ses  écrits  plus  de  force  que  d  élégance ,  plus 
«  de  grandeur  que  de  goût.  »  On  ne  peut  douter 
d'ailleurs,  en  lisant  son  poème,  qu'il  n'eût  fait 
une  profonde  étude  de  la  langue ,  de  la  philoso- 
phie et  des  mœurs  grecques.  Ce  fut  l'occupation 
de  ses  nuits,  comme  il  le  dit  luNoéme.  Une  Ira* 
dition  fort  incertaine  suppose  que  son  poPme*«r 
ia  naiure  des  chosrt  fut  composé  dans  Icii  inter- 
valles tueidas  d'une  folie  causée  par  un  philtre 
amoureux  qu'il  avait  reçu  d'une  mnîtresse  ja- 
louse. 11  parait  certain  qu'U  se  donna  lui-même 
la  mort  k  TAge  de  44  ans ,  dans  un  accès  de  dé- 
lire; mais  on  peut  douter  que  son  poëme  soit 
sorti  du  milieu  des  rêves  d'une  raison  habituel- 
lement égarée.  La  folie  du  Tasse  n*a  point  pré- 
cédé son  génie  ;  la  Jèrus.ilrm  n'a  pas  été  conçue 
dans  l'hospice  de  Ferrare;  si  quel^uefcas  dans 
ces  vives  intelligences,  dans  ces  imaginations 
enthousiastes  qui  ont  le  plus  honoré  l'humanité, 
l'excès  de  la  force  a  touché  à  ia  faU)lesse;  «  si, 
«  comme  le  disait  Sénèque ,  il  n'y  a  point  de 
«  grand  esprit  sans  une  iwanoe  de  folie  »  ;  si 
cette  fatigue  des  organes,  qui  ont  trop  souffert 


LUC 


de  l'ardente  activit<^  de  l'Ame,  vient  à  obscurcir 
le  rayon  divin  de  la  (Hiiisée,  ce  n  est  point  du 
milieu  de  ces  nuages  que  sort  la  lumière;  et  l'é- 
elipse  de  la  raison  peut  devenir  le  terme,  mais 
non  l'intervalle  du  génie.  Le  pot'me  de  Lucrèce, 
dans  la  longue  erreur  de  ses  raisonnements, 
oflire  d'aiUeurs  une  méthode,  une  force  d*tiui- 
lyse  qui  ne  permet  pas  de  supposer  que  l'auteur 
n'ait  eu  que  des  moments  passagers  de  calme  et 
de  raiaoa.  liieu  qu  on  y  voie  briller  des  éclairs 
d'une  verre  admirable ,  ce  qu'on  y  sent  beau- 
coup, et  quel'pii  fois  jusqu'à  la  fatigue  c'ot 
Tordre  philosopiiique ,  c'est  I  ellort  du  raisonne- 
ment porté  sor  des  notiou  inoohérantes  el  ftus- 
ses,  mais  suivi  avec  beaucoup  de  précision  »'f  de 
vigueur;  et  c'était  sans  doute  ce  mérite  qui  al- 
tULliail  le  philosophe  Uasseudi  a  ia  lecture  du 
poète  épicurien.  Au  reste,  la  physique  de  Lu- 
crèce est  ccîlr  de  l'éailc  d'Epicure,  dan^  le- 
spéculations  de  laquelle  on  entrevoit  parfois  la 
notion  piécongue  de  pfauiean  des  phénomènes 
one  la  science  a  constatés  depuis.  Ce  système 
dans  les  vers  du  poëte  paraît,  il  faut  l'avouer, 
très-logiquement  absurde,  en  même  temps  qu  il 
est  fondé  sur  la  jjihysiqae  la  plus  ignorante  et  la 
plus  fausse.  Mais  ce  qui  nous  occupe,  ce  qui 
nous  séduit  dans  Luccdœ,  c'est  le  talent  du 
grand  pointe,  talent  pins  fort  qjue  les  entrave^ 
d'un  faux  système  et  que  l'aridité  d'une  doc- 
trine qui  semble  ennemie  des  beaux  vers  comme 
de  toutes  les  émotions  généreuses.  Un  grdud 
poëtQ  athée,  Toilà  sans  doute  un  singulier  phé- 
nomène. Ce  sera  même  une  sitigularité  de  pl  i 
que  ce  grand  po0te  ait  fleuri  dans  les  conunen- 
cements  d'une  littérature ,  à  cette  première  épo- 
qioe  où  la  poésie  semble  plus  rapprochée  de  son 
origine  rKifurclle  et  plus  voisine  th-^<  di<M]x 
la  corrupliun  si  hâtive  des  Homauis  et  1  mlluciice 
de  la  Grtee  «mr  b  littératara  latine  peiroit  ex- 
pliquer cette  bizarrerie.  Rome,  empruntant  tous 
ses  arts  et  toutes  ses  opinions  de  la  Grèce,  et  les 
prenant  au  point  où  elle  les  trouvait  chez  un 
peuple  \ieilli,  reçut  en  même  temps  les  chants 
d'Homère  et  les  incréduHtés  philosophiques  d'A- 
(Mnes.  L'imagination  de  Lucrèce,  frappée  a  ia 
fois  de  oes  deox  hopressions,  les  mfila  mm  ses 
vers  sans  que  la  verve,  toute  nouvelle  el  toute 
vive  encore,  d'uji  Romain  naissant  aux  beaux- 
arts  ait  pu  s'affaiblir  et  s  éleiudre  sous  les  froides 
théories  du  scepUcisnw.  AInii,  son  génie  trouva 
des  accents  sublimes  pour  nlfaqncr  tfMitcs  les 
inspiratioiis  du  génie,  la  Utviitiié,  ia  Providence, 
l'immortalilé  de  rime  et  de  Taiwiir;  dMS  sa 
ver\e  malheureuse,  il  fait  du  néant  même  une 
chose  poétique  ;  il  insuit»*  à  !a  gloire,  il  jouit  de 
la  mort,  il  triomphe  de  niuiiirer  la  destruction 
de  la  pensée  et  du  génie  dans  te  néant  de  cet 
Homère,  qui,  dit-il.  <-  n  ^nrpassé  le  genre  lin 
«  main  par  l'inteUigence  et  a  éteint  la  lumière 
«  de  toniles  «itiM  eqiriti  comme  le  aolefl  effsee 
«  tovies  kt  éloilei.  >  Du  fond  dt  ee  waptldiBie 
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il  s'f^bnro  pTrirtoment^  à  une  hauteur  d'enthou- 
siasme et  de  poésie  qui  n'a  de  rivale  que  dans 
la  suUfmilé  d'Homère  lui-même.  Il  détrott  leoi 
ces  dieux  dont  les  poètes  avaient  peuplé  l'univers 
end't'I'i  il  raille  ces  doctrine^  *i  «?!nt«'ment  phi- 
losopitiques ,  et  si  obères  à  1  iiuaguuition  comme 
à  le  Tertu,  qui  promettent  une  aoti»  lie  et 
d'autres  récompenses;  il  supprime  toutes  les  es- 
pérances, étouiïe  toutes  les  craintes,  retrouvant 
une  poésie  nouvelle  par  le  mépris  de  toutes  les 
croyances  poétiques;  il  paraît  grand  de  lotti  les 
appuis  qu'il  refuse,  et  semble  s'élever  par  la 
^eule  force  d'une  verve  intérieure  et  d'un  ^oie 
qui  s'inspira  ltti*méaBe.  Le  seul  endroit  de  ioq 
pocnic  oii  il  n'ait  pas  renié  tous  ces  dieux  de 
riiiMsiiKilion  et  de  la  poésie,  sa  sublime  et  gra- 
cieuse invocation  à  \  eims,  n  est  encore  qu'uièe 
allégorie  d'un  poète  physicien,  recnnaaisiant 
dans  la  fcconditt*  le  principe  de  la  naturo  •  mais 
les  admirables  couleurs  dont  il  peint  sa  <1(H:>sse 
annoncent  qu'il  aurait  pn  eonaerver  et  rajeunir 
tous  les  dieux  d'Homère.  Ces  grandes  beautés 
qui  éclatent  dans  le  poterne  de  Lucrèce  ont  de 
tout  temps  excité  l  adiuiration,  et  frappent  d  au- 
tant plus  qu'dies  sont  un  des  prmiers  eâbrtsde 
la  muse  romaine.  r;ic<Vnn.  suivant  une  tradition 
peu  vraiseuihiat»le  rapportée  par  fiusèbe,  avait 
publié  et  revu  le  poMie  de  Locfèee.  il  eat  w- 
marquaUe,  cependant,  qu'amateur  de  tous  Im 
anciens  poHes  de  Rome  et  curieux  de  leurs  vers, 
Cicérun,  dans  tous  ses  ouvrages,  ne  cite  qu'une 
seule  fois  le  nom  de  Lœvàce,  en  Ini  reooanaia- 
sant  d'ailleurs  de  fréquents  éclairs  de  génie  et 
beaucoup  d  art.  \  irgile  le  désigne  dans  ses  Géor- 
piques  avec  l'expression  d'une  respectueuse  ja- 
lousie; et  il  l'a  tfQ|i  atudieusemcnt  inrild  fum 
qu'on  no  supp(»e  pas  qu'il  l'admirait  beaucoup, 
Uv  ide  lui  promet  1  inunortalité  en  termes  magni- 
fiques : 


C«mina  MiSliait  <ini« 


Iptrit 
l/«M 


Velleius  le  place  parmi  les  génies 
*,>nfntilip!t  juge  avec  moins  de  faveur,  et  p«i- 
raih»aut  surtout  préoccupé  du  mérite  de  la  poésie 
dans  ses  rapports  «rce  VéloqMnos»  il  ne  croit 
pas  Lucrèce  utile  pour  former  le  style  de  l'ora- 
teur ;  restriction  qui  n  est  pa!5  une  censure.  Stace 
\aiile  la  sublime  fureur  de  Lucrèce.  Dans  la  dé- 
cadence de  la  littérature  romaine.,  leepraniers 
apologistes  du  christianisme  nirt  souvent  cité 
Lucrèce,  soit  pour  s'appuyer  de  son  incrédulité, 
soit  pour  eonwattK  ion  matérialisme,  etenras- 
pectant  toujours  sa  renommée  de  grand  poëte. 
Cette  vertu  poétique  fait  lire  son  ouvrage  en  dé- 

f)it  de  la  répugnance  et  quelquefois  même  de 
'ennui  qui  s'attache  à  an  mauvake  pliHosophie. 
^.i;  jiri'TrJtT  nfior^l .  h^ç  vers  de  Lucrèce  '-i^mf-ilf^nt 
rudes  et  négligés  ;  les  détails  techniques  abon- 
dent, les  pnoiei  sont  quelquefois  langui 
«t  proirtqMi;  mail  ^'im  le  Hie  am  aai 
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sentira  une  expression  pleine  de  vie ,  qui  non- 
seulement  anime  de  beaux  épisodes  et  de  riches 
descriptions,  mais  qui  souvent  >  introduit  même 
dans  rarpunirntatton  la  iilu>  M-rlic  l't  la  f  ()U\  n» 
de  ileurs  inattendues.  C'est  une  richesse  qui  tient 
à  It  feb  aui  origines  de  la  langue  latine  et  au 
^ri^nio  particulier  du  pnf^te.  C'est  une  abondance 
d  images  fortes  et  gracieuses,  une  «onsibilité 
toute  niatériah'ste ,  il  est  vrai ,  mais  touchante  et 
expressive.  On  a  dit^  poor  rabaisser  Lucrèce, 
qu'ayant  h  déi  rire  les  ravages  de  la  pc«;tr  sur  les 
hommes  il  avait  paru ,  daiis  an  siyet  si  voisin  de 
nous,  moins  palnétîque  et  itioilns  touchant  que 
Virgile  dans  la  peinture  d'un  bercail  frappé  du 
m<^mp  fl'^nu.  La  justice  de  ce  MAnic  et  rnil-Tio- 
ritc  de  Lucrèce  s'expliquent  iiaturelioujcnt  par 
r  influence  de  la  philosophie  qu'il  •  chantée. 
Dr»ns  t'iutcs  U"-"  (îr>  ri-iffi  ri>  de  In  nature  ma(t^- 
rielie  et  animée,  sou  cpicurismc  lui  husaaifc  cette 
▼hracHé  d'ImagfaiaCioB  dont  le  poMe  ne  peut  se 
dtfaire;  mais  quand  il  s'agi^it  de  l'homme, 
qu'avait  Hle  à  lui  donner,  cette  philosophie 
étroite  et  malheureuse?  Comment  pouvait-elle 
rélever  au-dessus  de  cette  émotion  tonte  scnsi- 
tirp  et  do  rrs  lannps  vulpnîres  rju'eTcite  le 
spectacle  du  mal  physique?  Quelles  nouvelles 
cordes  pourait-dfe  «oater  à  sa  lyre  pour  lui 
inspirer,  sur  les  soToFranees  de  l'homme,  des 
•ccents  plus  tendres  que  ceux  qu'il  accordait  à 
h  victime  immolée,  à  la  matière  animée  souf- 
frante? Alnal  Lnerftee,  qui  plus  d'une  kH ,  par 
des  ver?  pleifis  d'iiarnioriie.  a  é^Mlé  Virpiîe  lui- 
même  dans  l'art  de  peindre  avec  une  douce 
mélancdli^  les  douleurs  des  animaux  et  les  afîec- 
iïons  que  leur  prête  k  poésie,  Kii  est  prodigieuse- 
ment inférieur  înr^^uo.  vouant  aux  douleurs 
ée  rbomme ,  il  ne  trouve  rien  au  delà  des  émo- 
tfoM  natévMles,  et  s'épu^te  dans  draflTreux  dé- 
tails snns  poUN  oîr  «aisir  aiiiMiu  de  ces  traits  de 
sentiment  qui  blessent  l'âme  et  l'élèvent  en  l'at- 
tondrissant;  c'est  lÀ  que  le  poète  sceptique  est 
abandonné  de  ion  génie,  letd  dieu  qui  lui  refilât. 
On  sait  re-tïmo  f]Tip  M^M^^^  fnî-  iit  de  Lu'~r^ce, 
et  la  charmante  inutatiou  qu  it  a  donnée  de  qucl- 
«[aee-ons  de  ses  rers;  imitation qntn'ébdt  qu'un 
fragment  d'un  !ong  travail  sur  le  poënie  Je  la 
■matwrf.  Voitairo  .  d  ins  ses  Lettret  de  Vrmmius  à 
Cierrtm,  et  dans  quelques  autres  écrits,  parle 
aovrent  de  Lucrèce  atec  one  vive  admirslmi.  fl 
paraît  méinp  qrjp.  dan>     m.'tai.hysiqtîr  pni  «j^- 
tîeiue,  il  avait  été  frappé  des  arguiiienti»  que 
IjQcrèee  accmnofo  arec  noaiieoQp  de  poésie  con- 
tre l'immatérialité  de  l'âme.  «  fl  y  a  dans  Lu- 
«  crèr^.  dit-il,  un  a^min^Wf*  troisième  cïi.Tnf 
«  que  je  traduirai,  ou  je  ne  pourrai.  »  Promesse 
n'a  pas  remplie,  et  ttoie  diUeile  dont  Ma- 
rine k'  Ris  sVst  en  partie  a'"(|Tiîtî('  en  traduisant 
dans  son  poème  de  la  Heii^oH  qudque^uns  de^ 
fém  ÛoqaeiÉa  blasphèmes  de  Lucrèce,  et  en 
Mvr  Opposant  de  belles  réponseé,  où  son  talent 
ai  p«r  s'est  animé  ëe  k  WTO  dn  spiitiHlisM 
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qu'il  défend,  nuekpje.s-uns  d(»!«  érrivninfî  dti 
18»  siècle  uui  ont  eu  pour  le  niatérialismo  la  fu- 
neste pféfaeooe  si  élntpn  inment  combattue  par 
Rousseau,  et  quolqueluis  par  \oltairo,  ont  ex- 
ctusivemeut  admiré  Lucrèce,  et  souvent  recueilli 
dans  son  poëme  de  vieux  sophtanes  aussi  décriés 
que  leur  cause,  et  fc^nioins  incontestahles  de  ce 
corde  uniforme  d  absurdité*;  auipiel  c«*t  con- 
damné l'alhéisme.  Le  baron  d  Holbiuli  vit  a  hé- 
rissé son  Système  de  la  natmrt.  Dlderol,  qui  avait 
cncnro  plus  d'enlliousiasme  que  de  f;rr[)trr|sme , 
a  senti  et  loué  Lucrèce ,  comme  un  {mmHi^  mérite 
de  l'être,  avec  beaucoup  de  feu  et  de  goàt.  La- 
harpe  en  a  parlé  dans  son  cours  de  littérature 
,i\  vr  une  rapidité  «uperficielle,  et  trop  pou  digne 
d  un  critique  si  habile.  Mais  nulle  part  le  carac- 
tère poétique  de  Lucrèce  n'a  été  mieux  saisi, 
jugé  avec  un  goAt  phn  <\^r  «  t  (^jo^Y- ,  avec 
une  expression  plus  ('•Icxiuente,  que  dans  le  dis- 
cours dé)à  cité,  qui  {>récède  la  traduction  de 
VEtsaitur  l'homme,  de  Pope.  «  Si  nous  cxamhions 
«  les  beautés  de  Lucrèce,  dit  M.  do  Font^inps, 
«  que  de  formes  heureuses,  d  exnressions  cré«'e», 

•  lui  emprunta  l'auteur  des  64wgiqM$9 1  Qw^ 
«  (|u'on  retr iiive  dnris  i>!usii  ui  >  de  ses  vers 
«  lèpreté  des  sons  étrusques,  ne  fait-il  pas  en- 
«  tendre  sonrent  une  harmonie  digne  de  Virgile 
«  lu>  lie?  Peu  de  poëtes  ont  réuni  à  un  plus 
«  haut  il  T  -  rfv  forrcs  dmit  compo«e  le 
«  génie,  la  nie<liialioii  qui  pénètre  jusqu  au  fond 
c  des  sentiments  ou  des  Mecs  dont  ele  s'enriclif  t 
«  lentement,  et  cette  inspirnfinn  q?ii  s'éveille  à 
«  la  préM'nce  des  grands  ubjets.  En  général,  on 

•  ne  connaît  guère  de  son  poëme  que  l'InvocS' 
V  tion  à  Vénus,  la  proflopopée  de  la  Nature  SUT 
u  la  M'irt,  ia  peinture  énerrique  de  l'Ainnnr  et 

•  celle  de  ia  Peste.  Ces  morceaux ,  qui  sont  les 
«  plus  Inneux,  ne  peuvent  donner  une  idée  de 

a  ton!  son  talent  On'Kn  îise  son  cin(iTii(''-in«' (  liant 
«  sur  la  formation  de  la  société,  et  qu  on  juge 
«  si  la  poésie  ofTrit  jamais  un  plus  riche  tableau, 
9  M.  de  BulTon  en  déreloppi»  ufi  semblable  dans 
«  la  "^eptit'  tne  des  (époque-  de  la  nature.  Le  phy- 
«  sicien  et  le  poète  sont  dignes  d'être  coaqnrés^ 
c  l'un  et  l'autre  remontent  au  dett  de  tontes  les 
Cl  traditions;  fX  malgré  ces  fables  universelles 
«  dont  l'obscurité  cache  le  berceau  du  monde, 
a  ils  cherchent  l'origine  de  nos  arts,  de  nos  re- 
«  UgioasetdenosMs;  Osécriv  fit  I  hisloire  du 
-  renre  humahi  avant  que  la  mémoire  en  ait 
«  consené  des  mouumeuts;  des  analogies,  des 
«  vraisemlilaiiees  les  guident  dans  ees  ténèbres; 
c  mais  on  s'instruit  plus  en  conjecturant  avec 

•  eux  qu'en  parcourant  les  annales  des  nations. 
«  Le  temps,  dan»  «es  vicissitudes  connues,  ne 
«  montre  point  de  plus  magnifique  spectacle  que 

•  ce  terr;p>  iti'V.nnu.  d'.;if  leur  injaK-inattf^n 
1  a  créé  tous  les  événements.  >  L'ouvrage  de 
Lucrèce  a  dosmé  nalManee  b  un  poSne  oAibfv 
et  qui  n'est  pas  indigne  de  l'être,  \ Anti-I.uerèee , 
asféaMe  msMmsatde  fart,  amcs  doirtMi,  ^é- 
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rrire  en  v^tv  latins  quand  on  est  né  dans  les 
Gauleii  dix-tiuit  siècles  après  Lucrèce.  La  tradui- 
liun  de  Lagrange  rend  assez  bien  le  sens ,  mais 
jamais  In  finf^sie  d'un  iVrivain  qui  fitî  Miiioul 
grand  poète,  et  qui  dans  la  dureté  de  son  idiome 
encore  inculte  et  dam  la  tédunea»  de  ses  doc- 
trines a  qui  1  it;(  r-liose  de  rim.igination  et  de  '  i  ' 
grandeur  d  Homère  [toy.  Lagiu>ge).  Cette,  tr.i- 
duelion  a  fait  oublier  celles  de  Marelles,  1650, 
et  du  baron  des  Coutures,  108,",  et  n'a  point  élt'' 
éclipsée  par  celle  de  Leblanc  de  Guillet,  1788, 
(]ui  est  en  vers  roy.  Hesnaiilt).  Les  meilleures 
traductions  de  Lucrèce  sont  oeUes  qu'a  données 
M.  de  Ponger\ilIe;  l'une  en  vers.  (|ui  a  fait  la 
réputation  de  ce  poêle;  l'autre  en  prose,  Paris, 
1832,  i  vol.  in"8*,  colleet.  Panckourke.  Les  Ita- 
liens en  ont  deux,  dont  une  jouit  d  une  grande 
réputation  [toy.  Frachktta  et  MAncHEm'.  Les 
Aoglafe  en  «Mit  aussi  une  traduction  en  vers  roy. 
Gutr.ai.  Onnnt  au  texte  latin,  la  premirrt'  édi- 
tion connue  est  iu-folio,  sans  date,  et  parait 
ètie  de  lliofnas  Ferrand,  qui  iniprimait  i  Brescia 
en  1473  ;  la  plus  ancienne ,  avec  date ,  est  relte 
de  Vérone,  1486,  in-foL  Nous  indiquerons  en- 
suite cdles  de  Venise,  Aide,  ISOO,  in-l*;  ibid., 
I">l'i.  in  H";  celles  de  Lambin,  Paris.  156;{ , 
1570,  in-4';  de  Gilfen.  1366.  in-S"  [voy.  Gir- 
FBv)  ;  de  Michel  Dufay  [Fayus],  Paris,  1680,  in-4', 
ad  u»um  Delphini;  de  Maittaire,  Londres,  i7i:i, 
in-12;  de  Voipi,  Padoue,  172! .  in  8'';  d  Haver- 
camp  ,  eum  nolis  l'ariorum,  Lejde,  172.'».  2  m)I. 
in-4»;  de  Philippe.  Paris,  Orangé,  175H,  in-li; 
de  Bentlev  et  Wakelield,  Londres,  1796-1797, 
3  vol.  in-4»;  Glascow ,  Bell,  1813,  4  vol. 
in-8».  V— N. 

LlT.Rf;('.E  BORGIA.  Voyez  Borgia. 

LUCUIXIS  ;Luucs-Licuiius),  Tuu  des  plus  U- 
lustres  capitaines  romains,  naquit,  vers  1^  115 
a>ant  J.-C.,  d'une  famille  consulaire.  11  s'appli- 
qua dans  sa  jeunesse  i  l'étude  des  lettres  et  de 
la  philosophie ,  et  réussit  particul^rement  dans 
l  éloquence.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  ta- 
lent fut  de  chercher  à  venger  son  père,  condamné 
pour  péculat.  11  poursuivit  l'accusateur,  Servilius  ; 
et  quoiqu'il  ne  parvint  pas  à  le  convaincre  de 
calomnie,  on  ne  lui  sut  pas  moins  gré  de  cvUc 
conduite  honorable.  Lucullus  servit  d  abord  duius 
la  guerre  contre  les  Marses,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  probité  et  par  sa  douceur  envers  les 
vaineus.  Étant  encore  absent,  il  fut  nommé  édile 
et  plu:^  tard  préteur.  Sflla,  prêt  k  partir  pour 
l'Asie,  l'emmena  comme  questeur,  et  lui  doinia 
des  preuves  multipliées  de  sa  confiance.  Pendant 
que  ce  dernier  était  occupé  au  siège  d'Athènes, 
Luculhis  en  Egypte,  char^i-  flfr^aniser  une 
Hotte  destinée  à  assurer  les  comumnications  ;  il 
pamnt,  non  sans  peine,  à  rassembler  quelques 
vnivsi  iu\,  battit  deu\  fois,  à  son  retour,  la  floKe 
de  Mithridate,  et  fournit  à  Sylla  les  moyens  d  é- 
Tactter  la  Chmonèse.  Il  demeura  eo  Asie  nour 
ttmât  lei  contributions  dont  araieiit  été  frap- 
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|)ées  les  villes  rebelles,  et  s'efT«>r(  a  d  adourir,  au- 
taut  qu'il  était  possible,  la  rigueur  de  cette  nie- 
sure.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  employé  tous  les 
moyens  de  persuasion  qu'il  en  vint  aux  voies  de 
rigueur  contre  les  habitants  de  Mitytène,  qui 
persistaient  seuls  dans  leur  rtrolle.  H  eut  le  bon- 
iir'iir  (Ip  rester  étranger  aux  s;iii:rlnnti"<  proscrip- 
tions de  Alarius  et  de  SvUa.  Revenu  à  Home,  il 
demanda  le  consulat,  et  rat  désigné  arec  M.  Aur. 
Cotta,  l'an  680  7o  avant  J.-C.\  Le  sort  lui  assi- 
gna le  gouveruemeat  des  Gaules  ;  mais  craiguant 
que  Pompée  ne  fttt  chargé  de  recommencer  la 
guerre  contre  Mithridate,  il  sollicita  le  gouverne- 
ment de  la  Cilirie,  qui  vint  à  vaquer,  et  l'obtint 
par  le  crédit  de  Precia ,  fameuse  courtisane  qui 
trafiquait  de  son  influence  sur  le  tribun  Cethégus. 
Il  retourna  aussitrit  en  Asie,  avec  une  légion  levée 
à  la  hâte,  ut  ayant  pris  le  commandement  de  Tar- 
niée,  s'appliqua  d'abord  à  rétablir  l'aneieniie  dis- 
cipline. Il  chercha  en  même  temps  à  gagurr  î  rif- 
fection  des  peuples,  et  tit  de  sages  règlements 
pour  la  levée  des  impMs.  Cependant  son  coll^fue 
Cotta,  qui  avait  le  commandement  de  la  flotte, 
se  hâta  de  livrer  un  combat  à  Mithridate,  dans 
l'espoir  d'acquérir  toute  la  gloire  de  sa  défaite; 
mais  ses  mesures  étaient  si  mal  prises,  qu'il  fut 
battu  et  contraint  de  s'enfermer  dans  Chalcédoioe 
[roy.  Cotta).  Cette  imprudence  obligea  Lucullus 
à  changer  ses  dispositions;  et  au  lieu  d'entrer 
dans  les  tfats  de  Mithridate,  comme  on  le  lui 
conseillait,  il  vint  au  secours  de  Cotta,  disant  qu'il 
aimait  mieux  sau>  er  un  Romain  que  de  couqué> 
rir  tout  l'empire  de  Mithridate.  Il  ne  voulut  pas 
courir  le  hasard  d'un  combat  dont  l'infériorité  de 
ses  Torces  rendait  rérénemratdouteux  :  persuadé 
<|ue  le  roi  de  Pont  n'avait  pas  de  provisions  Mif- 
hsantes  pour  une  armée  aussi  considérable,  il  se 
contaita  de  couper  ses  oommonications.  Mtllirî- 
dafe  abandonna  bientôt  le  siège  de  Chaire» Inine 
pour  faire  celui  de  Cyzique,  dont  la  prise  devait 
lui  procurer  des  yirres;  mais  LncuDos,  attentif  i 
tous  .ses  innuvenienfs.  se  met  à  sa  pour>uite.  in- 
tercepte un  convoi  qui  arrivait  de  la  Bithynie, 
atteint  son  armée  piîs  du  Granique ,  où  il  rem- 
porte sur  ses  lieutenants  une  victoire  signalée, 
et.  quelques  jours  après,  obtient  un  avantage  non 
moins  grand  sur  sa  flulle,  vers  les  côtes  de  la 
Troade.  Habile  à  profiter  de  ses  succès,  il  traverse 
rapi'lf^nuTit  I  I  Bifh>uie  et  la  Galatie.  pénètre  dans 
le  ro;^auine  de  Pont,  et  fci^hI  à  coinposiUou  les 
principales  villes ,  malgré  les  plaintes  de  ses  sol- 
dats, qui  s'en  étaient  promis  le  pillage.  Connais- 
saut  les  ressources  de  Mithridate,  Lucullus  aima 
nrieux  ne  pas  s'exposer  k  le  poursuivre  pendaid 
l'hiver;  mais,  dès  le  printemps  suivant,  d  se  mit 
en  marche  et  arriva  sur  les  bords  du  Lycus,  où 
le  roi  de  Pont  avait  réuni  les  débris  de  son  année. 
Milhridale  traversa  aussitôt  le  fleuve  pour  lui  of- 
frir le  combat  :  mais  Lucullus,  ne  voulant  pas 
lui  laisser  l'avantage  de  la  position,  en  chertfaa 
une  où  tt  ftk  à  l'abri  des  «ttiqaes  de  lacavaiorie. 
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II  fit  fortifier  un  point  qm  dominait  le  camp  de 
Mithndate,  et  se  borna  ent^uite  à  enleTer  con- 
çoit, hn  profirès  que  faisaient  d»aqaB  joor  les 
lieutenaiiUi  de  1  i  i.l!u>  ji  t»  renl  la  consternation 
dans  1  armée  euueniie,  réduite  d'ailleurs  aux  plus 
gmkies  privations,  lifthridate,  ne  ponvtiil  ni 
«vmcer  ni  combattre ,  se  sauTa  pendant  fat  nuit  : 
atteint  dans  sa  fuilo.  il  eût  ét«''  fait  prisonnier,  si 
ies  soldats  romains  ue  se  fussent  arrêtés  à  piller 
m  mM  durgéd'or.  Localhu  s^aranra  jusque 
daii>  la  C  ipi  idooe  :  mais  inform**'  que  Milliridisle 
s  était  réfugie  à  la  cour  de  Tigrane,  roi  d  Arnié- 
oie,  il  rétrograda  tout  à  coup,  s'empara  du  pays 
des  Chalo'éens  et  des  Tibaréniens ,  ainsi  que  de  la 
Petite  Arménie,  ef  ffTiporta  d'assaut  Amissus, 
inUedofitle»  reuources  de  l'ingéaieur  Caliimaque 
•vflknl  imioiiié  le  riége.  Cependant  11  envoya 
un  ;)nd)a>;>adi'ur  àTi^^^ane.  pour  réclamer  Mîthri- 
daie  (vmmie  son  prisonnier,  et,  en  cas  de  refus, 
pour  lui  dtVIarer  la  guerre.  Dès  qu'il  sut  la  ré- 
fBum  àn  rot  d'Amène,  3  rentra  dans  te  Font . 
s'empara  de  Sin*ipe.  et.  ayant  pris  arec  lui  «^ii- 
kioeat  environ  16,000  fàntaseMis  et  3,UO0  ca- 
vaHcn,  pittftn  dana  l'Afnénia.  k  Kaiiprocka  de 
LucuUus.  Hgrane  effrayé  abandonna  sa  capitale, 
dont  k**  Romains  commencèrent  le  siège  ;  mais 
ayant  reçu  des  renforts  de  ses  voisins ,  il  revint 
snr  aes  pas.  pour  camper  sur  les  bords  du  Tifrre. 
Cependant  LoruTlu*  lai<vi  la  ruridiiile  <!u  -.icr  à 
MurÉna,  el  vint,  avo;  le  reste  de  ses  troupes, 
ni  devint  du  fol  ^JaPÊoMe.  En  voyant  «eUe 
poignée  d%ramiei.  îîgranc  ne  put  s'empêcher 
d'exprimer  sa  surprise  :  «  S'ils  vieiment  comme 
«  ymfiaftfa^^my  ^  citt-tl ,  ïls  soot  beaucoup  ;  mais 
■  iwMiMi  wMMiiwtK^     «ÎMii  hjfn  pt^n  «  Lucullus. 
avec  >a  j.ttTto  armée,  campa  sur  le  U'râ  oppT»^ 
du  Iigre,  et  le  iendonani  '7i  ans  avant  J.-€.) , 
ayant  traversé  le  ienfe  um  que  le  voi  d'Armé- 
■se  aongelt  I  s'y  oppoaer^  i  fil  avancer  sa  cava- 
IfTif.  qnt  di«p*TS3  en  «n  moment  cette  multitude 
cie  barbares.  Xigraue  donna  l  un  de»  premiers  le 
tÊfiÊtÊ  d&  la  fcrile.  La  earaa^a  fat  iMMnfiila.  tes 
liîsioriens  T. ni  m-'iit^  r  à  100  000  îe  nAndire  des 
morts.  La  pniie  «k  TigratK>eerte  suivit  de  près 
«eCte  Tictoire  ;  cette  ville.  Tune  des  pkm  rirhes 
de  l'Asie,  fiit  livrée  au  pillage,  nains  poorpunir 
1p5  habitants  de  !<  >ir  rr->.!>îanr^  fpie  pour  satis- 
faire les  soidats,  toii||oors  avides  de  biûia.  Lucul- 
tas  l'aHaehi  dis  Ion  ft  dunnwr,  aniaid  ifi  9  la 

Ï)Ul .  Ie>  h<>rrenr>  de  la  guerre;  et  sa  générr>*ité 
ui  concilia  eu  peu  de  temps  tous  les  cœurs.  Les 
rois  àtités  de  li^raue  §  empressèrent  de  traiter 
ame  ki  BaMans;  et  Hutarque  dit  que  1  afTe^-tion 
<Je<  pcTipIe*  p*mr  Lu '  UÎÎus était  siviv»-.  iji/Iî^^y- 
taieiit  oonseuti  d  abandoonâ*  leur»  mamim  et 
lann  Tflks  pont  la  wuà^w  pailonl  an  fi  anfvrt 
voahi.  Après  avoir  pris  des  m  ^ure^  p  nr  n.ettr 
à  l'abri  *T,f>r|aète« .  Lwcullus  pa«>?<e  le  ntout 
Tauru9 ,  deXait  uue  âecoode  fms  Tigrane  en  ba- 
~  anffte,  et,  aa^raint  nar  la  rigueur  de  la 
descend  dsns  la  Mj^aunif,  at 


silie  de  rive  force.  Ce  fut  là  le  terme  de  ses  suc- 
ées militaires.  Les  soldats,  qui  avaient  supporté 
jusqu'alors  les  privationt,  commencèrent  à  sa 
plaindre  qu'il  ne  leur  laissait  aucun  repos  mAnie 
pendant  l'hiver.  En  Tain  il  eut  recours  aut 
pri^«a  et  801  proowtsas  pour  let  velenir  dans  le 
devoir  :  l'indiscipline  des  l»'ginfis  fimbriennes  s'é- 
tait étendue  i  toute  l'armée  >oy.  FimbriaI;  et 
Lurullus,  que  son  inflexible  bévérité  avait  désor- 
mais rendn  odienu  atn  soldats,  se  rit  obligé  de 
'  éder  à  Pompée  la  facil»-  jfloire  d'achever  dt-  -'>n- 
inettre  l'Asie  aux  Romains  roy .  MrrfuuDATO  et  Hom- 
i>ÉE;.De  retour  à  Rome,  il  obtint  les  honneurs  du 
triomplie,  non  sans  une  ;<rande  opposition  delà 
iiartde*espnnemi>.  Il  répudia  Clodia.  sa  femme, 
qui  s  était  déshonorée  pendant  son  absence,  et 
époQsa  fienrflie,  aonr  oe  Caton;  mais  fi  ne  fut 
pas  |ilu<  heureux,  dit  le  bon  Plutanjue.  en  re  se- 
cond mariage  qu  au  premier,  et  ne  gagna  guère 
au  change.  Quelques  sénateurs  avaient  jeté  les 
yeux  sur  Lucullus  pour  l'oppeser  à  Pompée,  dont 
il>  redoutaient  Tambilitm;  mai<  il  déclara  qu'il 
avait  renoncé  aux  aliaires  publiques  pour  goûtor 
les  dooeenrs  dn  repos.  Tout  le  monde  sait  qne 
j'unaiv  on  n'a  porté  [.lus  loin  <jue  ci-t  illustre  Ro- 
main le  goût  du  luxe  et  de  la  magniiicencc.  U 
avait  fait  construire,  sur  les  bords  de  la  mer,  au- 
près de  Naples,  des  ouvrages  qui  surpassaient, 
par  leur  hardie-<e  et  leur  benuté.  tout  re  qu'on 
avait  vu  jusqu  alors  :  mais  c  est  surtout  sa  mai- 
son de  Ttoseamniqa'O  hélait  phi  à  embeBir;  il  y 
avait  rassemblé  un  nombre  prodigieux  de  statues 
el  de  tablemit  rhefs-dVruvre  des  artistes  grecs, 
el  il  y  forma  uue  bit>liotbeque  ouverte  en  tout 
temps  am  cariem.  C'est  dans  eei  te  Mie  retraite, 
céléîjn¥  par  Cirérnn  dans  si's  Tusrulunfi ,  qu'il 
paj»>ait  1  été  avec  queiaoes  amis  qui  partageaient 
ses  goèls.  fi  y  aeenenait  les  linmean  et  les 
s;)V8nts.  et  se  plaisait  à  agiter  a^  ec  eux  des  ques- 
tions philosophiques.  Il  faisait  ses  délices  de  la 
lecture  de  Xénophon;  et,  sans  adopter  exclus»- 
▼esncnt  les  principes  d'ancnne  secte,  8  peaehait 
pour  r.-Tjx  d<'  r3n<  i''nne  Académie  du  mr-in^ 
Ckéron  lui  en  a  fait  prendre  la  déiense  dans  le 
Irafié  qui  |Kjr1e  le  non  de  ImmOm  (I),  Les  bri- 
gue* de  César  et  de  Pompée  l  éloignèrent  encore 
j.îiji  de-;  ;ifT;dres  publiques  :  sa  tète  «;'afTaihlit  «ur 
ta  iiti  de  jsa  earrière;  dl  on  lui  doiuia  ^jut  cura- 
tevr  aan  Irèra  Itarans.  aoqvd  0  avait  toujours 
porté  une  rraiide  amitié,  fl  mourut  à  l'àp'  de 
67  ou  08  an»,  et  fut  uduiox  a  T  uscnlam,  dans  le 
qu  il  s'était  Csil  pr«  parer.  fiuB  frite  ne 
lui  sunrétnt  qœ  pen  de  temps.  Lurullus  ava^ 
écrit  dan?  m  jefin*^*"  en  langue  grecque,  l'his- 
toire de  la  guerre  de»  jitarses  ;  cet  ouvrage .  que 
Ton  conservait  oneasn  an  tsnras  de  Plutarque, 
était  le  léndlit  d'or  pflene  ^'fi  mtfste 
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avec  lorateur  Hortensius  et  Sîscniia.  Sylla  lui 
couHa  les  méiuuires  de  sa  vie,  comiae  à  l'hoinnic 
le  plus  capal)le  de  les  mettre  en  ordre  et  de  les 
rétuger.  Aauiiicn  Maicellin  dit  que  ce  fut  Lucul- 
lus  qui  apporta  de  ('erasoiik!  à  Rotne  le  premier 
cerisiier  ;  mai»  ce  fait  Cât  révoqué  eu  doute.  On 
dte  un  grand  nombre  d'anecdotes  et  do  re|)arties 
de  rrt  homme  célèbi  e  ;  nous  nous  l>ornerons  à 
eu  rapporter  quelques-unes.  Ln  des  amis  de  I.u- 
collus  itti  reprochait  un  jour  de  .s  être  tloif-iié  dos 
affaires  :  <•  La  fortune,  lui  !  <'p'iîi>lil-il.  a  do  l»orii<'> 
«  qu'uu  homuie  sage  doit  cuiiuaitre.  »  Pompée, 
étant  vena  le  visiter  &  Tusculum,  trouva  que  le 
séjour  en  do\aIt  iMio  pou  agréable  pendant  l'hi- 
ver :  u  Mais  pensez-vous  donc,  lui  dit  LucuUus, 
«  que  j'aie  moins  d'esprit  que  les  grues  et  fespf- 
«  gogiU'S,  c(  (pie  j«'  ne  sache  pas  t  lianKiT  de  d;'- 
«  meure  sui\ant  les  saisons?  »  ln  préteur,  qui 
se  proposait  de  donner  au  |)ouple  des  jeux  ma- 
gnifiques, le  pria  de  lui  prêter  quelques  niant(>au\ 
de  pourpre  pmir  en  nnrfir  ses  principaux  per- 
sonnages. Luiullus  \uulul  savoir,  avant  tout, 
oooibien  il  lui  en  fallait.  «  Cent,  répondit  le  pré- 
teur. —  Kh  hion,  tu  peux  en  envoyer  cherrher 
jusqu'à  deux  cents,  s'il  est  nécessaire  '11.»  l'ompt'c 
et  Cicéron  lui  ayant  demandé  un  jour  à  souper, 
sous  la  condition  d'être  tr:îifi"<  (•('réinoiiic , 
LucuUus  leur  dit  que,  s  ils  le  trouvaient  bon,  il 
allait  seulement  dire  à  ses  gens  qu'on  souperait 
dans  la  sal!e  d'Apollon.  I.e  repris  (lit  niaf^nilique; 
et  Pompée  lui  en  ayant  témoigné  sa  surprise. 
LucuUus  avoua  que  l'es  soupers  servis  dans  cette 
salle  étaient  rixé>  à  ."iO.dOO  drachmes  (cn\iron 
25,000  francs).  Des  Urccs  qui  avaient  été  reçus 
chez  lui  furent  frappés  de  tant  de  splendeur ,  et 
ils  eurent  la  bonhomie  de  s'excuser  sur  la  dépense 
qu'ils  croyaient  lui  avoir  occasioimée.  «  il  y  a 
«  bien  quelque  chose  de  tout  ceci  pour  vous, 
I  leur  repondit-il  ;  mais  la  plus  grande  partie  est 
«  pour  LucuUus.  »  Il  se  fâcha  un  joiir  sérienst»- 
ment  contre  son  maître  d'hôtel,  oui,  siuliaiit 
qu'il  devait  souper  seul,  lui  avait  tait  préparer 
un  repas  moins  somptueux  qu'à  l'ordinaire  Ne 
«  savais-tu  pas,  lui  dit-il,  qu'aujourd  iiui  Lucul- 
«  lus  devait  souper  chez  LucuUus  ?  »  Plutarque 
a  écrit  la  f  V^'  <lr  LucuUus  (2) ,  et  l'a  mise  en  pa- 
rallèle avec  celle  de  Nicias.  (Quelques  écrivains 
modernes  ont  sévèrement  reproché  à  ce  Romain 
son  goût  pour  les  plaisir^;  niais  re»tinie  dont 
l'honoraient  Cicéron,  Caton  et  les  plus  illustres 
personnages  de  Rome  prouve  que  les  anciens 
avaient  d'autres  idées  que  nous  sur  la  volupté 
[rotj.  les  Considération*  sur  LucuUus  par  l'abbé  de 
St-Réal,  et  les  MiUutge*  eriti^fueg  du  président 

(U  Iliirnrc  Kpi^t.  ii,  lib.  Il  rn  iiort^'  li-  noir.tirL-  Jll^:|^'i  cinq 
mille;  I*lutur()Uc  ne  dit  que  deux  rrnu,  et  l'on  trouvera  sans 
(iMita  fart  étonnant  qn'uB  putktiUtf  «it  «u  une  si  Krandc  quan- 
llléile  n^n  de  pour^  :  maisea  gaimdaliue  a  qurlqueIo:t  «lo 
souni  «iKor»  plitt  loin  dwi  k»  OtknSav»  («wjr.  Cm-  immo  et 

(S|  accauM  «  pàMé  dm  JUmutrfiMf  «ir  «tte  tU  d«  Pt«- 
twqiw  diu  l«  BMiMit  4e  l'Acadéiile  dn  iineif|ill«u,  t.  G. 


d'Orbessan,.  Aucun  monument  connu  ne  nous 
ayant  conserv  é  les  traits  de  LucuUus,  cet  homme 
célèbre  n'a  pu  avoir  place  dans  Yitonogrc^kù  nt- 
maime  de  Visconti .  W— 4. 

LUCU.MON.  l'oyez  Tarqu-N  l'Ancien. 

LUDE  (J.\cQixs  DE  Dmu.o>,  sieur  Dt^,  flrère 
aîné  du  chevalier  de  la  Croite  [roy.  DAiu4iK},at 
cité  par  Brant(>mp  comme  l'un  des  plus  grands 
capitaines  <le  Min  sièi  le.  il  fut  couseUler  et  cham- 
bellan des  rois  Louis  XII  etFrançoû  I*',  sénédnl 
d  Anjou  et  gouverneur  de  Brescia  :  ayant  été 
surpris  dans  cette  ville ,  U  en  défendit  vailhtm- 
meiit  le  ehAteau  jusqu'à  ce  qu'il  eftt  été  seoouni 
par  Nemours.  «  Cet  exploit,  a\er  pln-ieursautres, 
u  dit  Brautdme,  donna  une  grande  réputation  de 
«  vaillance  à  M.  du  Lude  :  si  quelque  tonps 
"  apris  le  roi  l-'rançois  le  fit  ï»oii  lieutenant  fivné- 
a  ral  dans  Fontarabie,  <jue  l'Espagnol  vint  as- 
«  siéger,  où  il  fit  très-bien,  car  il  y  endura  le 
«  siège  l'espace  de  treize  mois,  combattant  et 
<'  soutenant  tous  les  assauts  plus  ipie  vaillant 
<>  homme  ne  saurait  faire,  n'étant  pas  ^elIieuie(lt 
«  assailli  ni  combattu  de  la  guerre,  mais  de  b 
0  famine,  jusqu  à  ce  qu'il  leur  eonvînt  tle  mas- 
0  gcr  les  chats  et  les  rats,  jusques  aux  cuirs  et 
«  pardieomis  bouillis  et  grillés.  On  le  nommait 
«  en  son  temps,  le  rempart  de  Fontarabie,  il  a 
V  acquis  teUe  réputation  aux  guerres  d  Italie,  de 
«  Lombardie,  de  Ferrare  et  de  France .  qu'on  l'a 
«  tenu  un  fort  bon  capitaine  et  vaillant  ;  car  de 
«(  telle  race  ils  le  sont  tous.  >  J.  du  Lude  ne  Jouit 
pas  longtemps  de  la  faveur  du  roi,  qu'A  avait  si 
bien  mt?ritt''e;  car  à  peine  de  retour  il  partit  |w)ur 
sa  maison  d'UIiers,  où  il  mourut  la  même  année 
lofi.  —  LuDE-DAn^LON  (Gui,  comte  nu  ,  petlU 
fils  du  précé<lent,  fut  gouverneur  de  Poitou  et 
sénéchal  d'Anjou  après  la  mort  de  Jean  de  I>ail- 
lon,  son  père.  Elevé  enfant  d'honneur  du  roi 
Henri  U .  il  donna  des  preuves  de  valeur  à  la  dé* 
fense  de  Metz,  à  la  bataille  de  Renti,  aux  prises 
de  Calais,  de  Guines  et  de  Marans.  Il  soutint  cou- 
rageusement dans  Poitiers  le  siège  formé  par  les 
protestants  en  ITJTâ,  fut  l'un  des  lieutenants  du 
duc  d'Anjou  au  siège  de  laRocheUc,  en  157â,  et 
servit  en  même  qualité  sous  le  duc  de  Mayenne 
en  t. "TH.  à  la  prise  de  Rrouage  ;  il  fut  fait  che- 
valier des  ordres  du  roi  en  1581  et  mourut  à 
Briançon  le  11  juillet  158S.  —  Lm»  (Henri  m 
Daiij.ox.  due  ui  fut  nommé  chevalier  des  or- 
dres du  roi  en  1661  ;  U  était  de  plus  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  gouverneur  des 
châteaux  de  St  Gcnnain  et  de  Versailles.  S' étant 
distingué  aux  prises  de  Tournai,  Douai  et  LiUe« 
U  fut,  en  1669,  pourvu  de  la  charge  de  grand 
maître  de  l'artillerie.  Il  suivit  Louis  XIV  à  la  cam- 
pagne de  H(dlan<ie,  en  1672,  et  se  trouva  aux 
sièges  de  Maestricht ,  de  Besançon,  de  Dole  et  de 
Limbourg.  Il  fut  créé  duc  et  pair  en  167o  et  ser- 
vit depuis  en  qualité  de  lieutenant  général  à  la 
prise  de  Cambrai  en  1677  ,  à  celle  de  Gaod  eo 
1678.  11  moumt  à  Paris  en  1685,  laissint  une 
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immense  fortane,  mais  point  de  postérité.  Mé- 
nale  le  cite  parmi  les  diseurs  de  bons  mots  «le 
«on  temps,  et  l'on  sait  qu'il  figurait  parmi  les 
adoratt'urs  de  madame  de  Sé>igné.  Elle  en  parle 
souA  cnt  comme  ayant  cette  réputation  dans  la 
société  ,  mais,  toujours  avee  le  fon  de  l'estime , 
quoique  en  >  mêlant  un  peu  de  badinage.  Z. 

LUDEKE  [CHRi<iToraB<GvitjLAiniB),  Mvant  lit- 
térateur alleniaïul  ft  qui  a  vécu  Innplemps  en 
Suède ,  où  il  était  nremicr  prédicateur  de  la  com- 
nrane  allemaDde  i  SlocUiolin,  était  né  en  1737, 
à  SchcDnberg,  dans  la  moyenne  Marche  de  Bran- 
debourg. U  avait  fait  ses  étades  à  la  Halle.  Entré 
dans  la  carrière  ecelésîastique,  il  hit  envoyé  à 
Smyrne  corTune  pasteur  de  l'église  luthérienne 
établie  dans  cette  ville.  Etant  retourné  en  Alle- 
magne .  il  fut  appelé  à  Stockholm  comme  pas- 
teur de  la  communauté  allemande,  et  il  remplit 
cette  place  avec  un  zèle  exemplaire.  En  même 
temps  il  cultivait  les  lettres  et  cunlrihuait  à  ré- 
IMnare  en  Suède  les  nouTelies  littérairet  des  au- 
tres pays,  en  entretenant  une  correspondance 
étendue  et  en  faisant  \  enir  les  ineilleurs  journaux 
étrangers.  11  est  mort  le  18  juin  1805.  U  a  laissé 
deu\  niivrafres  en  nllpni  inf)  (hjfnes  d'attention  : 
le  premier  est  une  lielaUoH  hitiorique  de  la  Tur- 
pne;  le  seeond  un  Remeit  périodique  contenant 
les  extraits  des  meilleurs  ouvrages  suédois  pu- 
bliés sous  le  règne  de  Gu&tave  lU,  l'histoire  des 
iinirerHtés,  des  bibltolhèqaes,  des  collèges,  des 
«Voles  et  plusieurs  dissertations  sur  les  nwrurs, 
les  usages  et  sur  les  découvertes  scientifiques 
des  peuples  du  Nord.  —  Thomas  Li-dekr  ou  Lt- 
DEKEN ,  en  latin  Ludekeniun.  savant  philosophe 
saxon,  fut  l'éditeur  delà  collection  de  traduc- 
tions du  Pata\  en  près  de  cent  langues,  publiée 
à  Serlin  en  1680,  sous  ce  titre  :  Oraiùmn  ora- 
(t'mtnn  S  ».  Oratîonis  domiiiictT  reisioM'f  prtrtfr 
auiheuUcam  Jrrt  ceutum,  eaqur  iontfe  emtndatius 
fWMi  MfcAoe....  jamfue  timfula  femdmiê  lùiftta 
SHO  eharaeterrhux  adettqne  magnam  partnn  ex  arr, 
ad  editionem  a  lim  nimo  Hagio  iradtlcr,  in-'k".  Ce 
recueil,  le  plus  ani[)le  ({ui  eût  paru  jusqu'alors, 
ne  contient  cependant  que  quntre-\ ingt-trnis  ver- 
sions, dont  trois  même  iK>at  en  langue  philoso- 
phique ou  imaginaire:  et  il  fbt  hien  surpassr-  par 

celui  (jui  fut  publié  vingt-eiii(|  ans  après  loy. 
Cuamberlayne).  Le  prétendu  Barnim  Hagius,  au- 
quel on  attribue  la  publication  de  la  plupart  «le 
ces  alphabets,  n'est  autre  qu'André  MuUer  de 
Greîflenhagen ,  qui  fit  paraître  plusieurs  autres 
collections  du  même  genre  [roy.  André  Mil- 
ler ;.  C — Af. 

LUDEN  Henri),  historien  allemand,  né  à 
Lockstodt,  près  de  Brème,  le  10  avril  1780. 
Après  avoir  reçu  sa  première  instruction  au 
Domsrhuh  'école  ecclésiastique  )  de  Brème .  il  se 
rendit  à  l'université  de  Gœttingue  en  1779;  il  y 
suivit  les  eours'de  tbâcdogie,  d'histoire  et  de 
philosophie,  y  prit  ses  grades  dans  la  première 
de  ces  faculté ,  se  destinant  d'abord  au  ministère 
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évangélique.  Il  prêcha  même  quelques  sermons, 
dont  l'un  a  été  publié  en  1801  ;  mais  se  sentant 
une  vocation  déridée  pour  les  études  historiques, 
ii  résoluf  d  aller  à  Uerlin  se  former  à  l'école  des 
historiens  k  s  plus  distingués  que  renfermait  la 
eapitale  de  la  Pru»^e  II  y  passa  trois  aimées, 
obtint,  peu  après  son  retour  à  Gœllingue,  une 
place  de  professeur  dans  la  faculté  de  philosophie 
a  runi\ersifé  d  iéna,  et,  en  1810,  il  était  nommé 
professeur  ordinaire  dans  la  chaire  d'histoire. 
<>uoi(|ue  emiirassant  par  ses  travaux  tout  l'en- 
senilde  de  l'histoire  uni\erselle ,  IJiden  s'est  plus 
particulièrement  attaché  a  l'histoire  de  son  pays. 
Il  s'était  pré[)aré  à  l'appréciation  des  événements 
polilitjues  par  une  forte  étude  du  droit  public 
qui  lui  fournit  l'occasion  de  composer  une  bio- 
graphie de  Chr.  Thomasius  'Berlin.  ISO.*},  in-8*) 
1 1  de  Hugo  Grotius  (ibid.,  même  année'.  Le  droit 
allemand  avait  au«si  attiré  son  attention,  et  il 
commenru  en  181  i  un  travail  dunl  le  premier 
volime  seul  a  paru,  intitulé  Dîtsertatione»  meUf- 
Irmatum  hixl<n{rn-criticorum  nd  antiquiim  Grima- 
ttorum  statum  speclantium,  léiia.  1811  ;  il  lit  pa- 
raître la  même  année,  et  dans  la  même  ville,  te 
piTTiiîer  M  lniiie  d  t:n  Mmiutl  de  drpit  puldin 
^SlaaUwttshtitlehn^  ou  de  politique.  C'est  eu 

Î8M  que  Lflden  commença  la  publloalion  de  ses 

grands  travaux  sur  lln'sfoire  d'.Vllernagne  par  un 
ouvrage  intitulé  Histoire  du  peuple  allemamd,  dofit 
les  premiers  volumes  furent  réédités  en  1833  et 
qu'il  continua  jus(|u'en  18:^,  Cette  histoire,  qui 
parut  il  ûoUia,  ne  forme  pas  moins  de  iS  volu- 
mes; elle  s'arrête  malheurcusemoit  en  1137.  U 
en  donna  une  autre  rédaction  acc«)mpagnée  de 
considérations  nouvelles,  sous  le  titre  de  Histoire 
des  âllemaudt  (  Gesehichte  der  Teulsrhrn  ] ,  léna  , 
I84ià  1843,  3  vol.  in  h».  Kerits  avec  talents, 
ses  c)uv rages  p<'iivent  être  (  lassés  parmi  meil- 
leures histoires  de  I  Allemagne.  Lùden,  qui  pro- 
fessait avec  succès,  a  fait  passer  dans  ses  livres 
l'intérêt  f]i:  nii  trouvait  dans  ses  leroîi';  Il  jnpe 
les  événements  sans  pssion  et  montre  fort 
avant  initié  k  la  connaissance  de  l'Allemagne  du 
moAen  ■1;;e.  I.ilden  a  1  i;i-r.îiii  cr iiitrihué  à  re- 
nouveler dans  son  pajs  les  études  historiques, 
dont  il  avait  donné  un  nouveau  plan  dans  une 
bror  hnre  inlitulé'<î  Quelq%us  vwls  mr  Vi'tudr  de 
l'histoire  natiomle,  léna,  1811,  brochure  réiu> 
primée  à  Gotha  en  I8S8.  Cet  écrivani  a  composé 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons:  l  ues  sur  la  eon/édératitM  du  Rhin,  Gœt^ 
tiugue,  1808;  Hhtoire  «amneOe  des  peuples  et 
4e$  Etats  de  Fantiqmtéy  2  vol.,  dont  la  3'  édition 
a  pani  en  lH?'t:  Iftxtnire  unirerseUr  des  peuples 
et  du  Etats  du  moyen  àgr,  léna,  1821,  i  vol.; 
le  Royaume  de  Hanorre  sous  ses  rapports  polili- 
i/ur$,  1818  ,  in-8«.  Il  a  traduit  en  allemand  ï'His- 
totre  des  Franfais  de  Sismondi ,  a  joint  une  pré- 
face i  l'édition  donnée  à  Leipsick  en  1812  des 
Idf><;  sur  In  philosophie  de  l'histoire  de  l'Jtumanitè, 

de  Ueider,  et  une  autre,  à  la  traduction  faite  par 
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son  fils  de  VHittoire  de  Louii  XV!,  de  Droz.  On 
trouve  dans  le  recueil  de  ses  Opuscules  [Kleine 
âûfêëtMê),  1807,  t  Tol.  iii-8*,  une  birtoire  abré- 
gée de  Venise.  LCiilon  conuDonra  à  Wciniar,  en 
1816,  la  publication  de»  Archive$  géneraieê  du 
droit  public  {Staatsrer/aasung] ,  dont  il  a  paru 
trois  volunies.  Dans  un  journal  de  politiqôe  et 
d'histoire  iutituU^  Wmém,  qu'il  fit  [tu  fî'n»  i 
Weimar  de  1B14  a  181B,  et  dout  la  colkcUuii 
fbnne  dôme  Tolumei,  il  touUnt  ocaCre  Kotiebiie 
une  polémique  des  plus  vives.  Liidcn  s'était  en- 
core occupé  de  littérature.  Il  a  traduit  de  l'ita- 
liuu  le?»  lettres  de  Jacopo  Ortis,  dont  il  a  donné 
le  parallèle  avec  le  Werther  de  Goethe  dans  ses 

Of^Hs nies.  Il  publia  en  1808  des  Pn'nciprx  d'f  Sthè- 

tique,  GœUùigue,  1806,  et  la  même  année  une 
éâide  sur  sir  WflUam  Teraplê.  Enfin,  on  doit 
encore  à  cet  infatigable  écrivain  un  Manuel  de 
droit  criminel  allemand  général  rt  particulier.  Le 
mérite  de  Ltiden  lui  valut  le  titre  de  conseiller 
intime  du  grand-duc  de Saxe-Weimar.Oestniort, 
le  23  nini  1847  ,  ontoun'-  de  If^Hmc  ti ni verselle, 
laii&ant  uo  lils  qui  a  aequià  depuis  lu  réputation 
d'un  erimîniliste  distingué.  On  a  publié  après  sa 
mort,  léna,  1847,  sur  les  manuscrits  qu'il  avait 
laissés,  d'iiiti^ressauti  mémoires  intitolés  Coup 

deeil  sur  ma  vie.  Z. 

LUDEWIG(liAir'PisiUiE  db),  en  latin  Ludoirim$. 
Yun  d.  «  plus  savants  et  des  plus  laborieux  jun's- 
coiiàultes  et  publicistes  allemands,  était  né,  le 
15  août  1668,  au  château  de  Hobenhanlt,  dans 
la  Souabe*  Son  père ,  bailli  du  lieu ,  prit  un  grand 
soin  de  son  éducation.  Ludewip  fn^ucnta  suc- 
cessivem^t  les  université»  de  lubingue,  Wib- 
teoibert  «t  HaOe,  et  ftit  nommé  professeur  de 
philosophie  en  1(59.".  Quelque  temps  après,  il  fut 
chargé  par  1  électeur  de  Brandebourg  d'assister 
aiu  oonf^nces  de  Ryswick;  et,  pendant  son 
i^oiir  en  celte  ville,  U  publia  plusieurs  éerits 
pour  appuyer  les  prétention*;  et  les  droits  de  la 
Prusse  (1).  Il  se  rendit  ensuite  à  la  Haye,  ei, 
eprès  vnir  visité  les  différentes  cours  de  TAlle- 
roagne,  il  revint  à  Halle  en  1700.  Il  quitta  en 
1703  la  chaire  de  philosophie  pour  occuper  celle 
d'histoire,  qu'il  remplit  pendant  six  ans  avec 
beaucoup  de  distinction.  Le  roi  de  Prusse ,  par 
les  ordres  duquel  il  visita  i'n  ITi.'j  les  anhives 
les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  d  où  il  rapporta 
des  doonmenls  du  plus  grand  intéiét,  le  récom- 
pensa de  ses  8ervi(  es  en  1709  par  le  titre  de 
conseiller  privé,  ef  en  171!)  par  des  lettres  de 
noblesse  qui  lui  furent  expédiées^ans  les  termes 
les  nlUf  honorables.  U  avait  été  nomn^  m  170S 
professeur  en  dmit  pîîf'lir  et  devint  en  1722 
chancelier  de  1  université  de  Halle  et  du  duché 
d^Vagdebourg,  dont  il  était  archhitle  et  histo- 
riographe depuis  1704.  Il  mourut  le  7  scptem- 
bct  â 743,  Avec  la  lépatation  d'un  smrent  profimd, 

ill  Lddcwig  a  puMi<»  «es  •'■c-rits  en  terenr  de  U  l'rns'c  «.nus 
les  noiTif  de  I'urr$  de  Giovanni,  de  Jmn-PUm  d*  Hohtnknrd, 
«t4t  
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particulièrement  dans  l'Iiistoire  du  moyen  A 
Sa  tluk>ric  sur  le  droit  public  était  souvent  para- 
donde^  et  fat  plus  d'une  fois  réftifée  pir  Nio.- 
Jér.  Gundiind,  qui  se  montra  constamment  sou 
antagoniste.  On  peut  voir  un  curieux  paraUàle 
entre  ces  deux  savants  professeurs  dans  la  Êi^ 
blioihèque  choisie  de  littérilwn  allemande  modtme, 
imprimée  à  I.emgo,  t.  6,  p.  »ir,I  en  alle- 
mand). Ludcwig  possédait  une  d«is  pius  riches 
bibliothèques  de  l'Allemagne  (I).  J.-Dtv.  Mehaelii 
en  a  piiMié  le  Cainfoi/ue  en  175.*;,  4  vol.  in-8», 
avec  une  préface  du  baron  de  WOlf.  Parmi  les 
nombreux  écrits  de  Ludewig,  on  m  conleutera 
de  citer  :  {"De  prima  academia,  villa  Platom», 
Halle,  lG"'r  in-i*.  Cet''"  srt^-antr-  di'^-^rTtatior;  a 
été  réimprimée  dans  les  Upuscula  mtêcelianea^ 
t.  2,  p.  360.  1"  HÎMfrfelle  JUsforîam  raUmmUt 
phibsopliirr  nptid  Arabe*  9t  Tuffê  tontinens ,  ibid. , 
1090.  in-V';  Germanin  prtneepê,  1702,  1711, 
1752,  iji-b°,  ouvrage  iuiportuiit  sur  les  rapports 
des  électeurs  avec  l'empereur  et  l'Empire.  C.'-P. 
Hempel  y  ,i  f  ut  di  f,  volumes  in-î"  '1744-1749), 
un  volumineux  cuuuneutaire,  qui  ne  traite  pour- 
tant que  de  l'Autriche,  de  In  ârrfèra  et  du  Pilt» 
tinat.  4°  Noriberga  insignium  Imperii  tutelariê. 
Halle,  1713,  in-i".  Dans  rette  dissertation ,  qui 
se  trouve  aussi  dans  les  Opuseula  miKtllanea  de 
l'auteur,  t.  f,  p.  1**  et  suiv.,  Ludewig  établit, 
contre  les  prétentions  de  la  ville  d'Aix-la-Cha- 
pelle, que  celle  de  Nuremberg  a  seule  le  droit  de 
conserver  les  AeeMur*  impériaux  (aue  les  Aile» 
mands  nomment  Reickdlf  inodié^y  eert-è-dire  1> 
)?lobe,  le  sceptre,  etc.  .  dont  on  se  «jert  au  cou- 
ronnement des  empereurs.  5'  Cummcutairt  ^VoU* 
staodige  EriMHemng)  «ur  le  hàh  ^er.  1716- 
19,  2  vol.  iû-4*  de  plus  de  2500  pages  ;  ou v râpe 
capital,  rempli  d'érudition,  mais  avec  bien  des 
divagations  ;  il  subit  plusieurs  suppressioun  a  la 
censure ,  et  fut  même  sur  le  point  d'être  confiât 
qué  par  la  cour  impériale  et  brûlé  publiquement. 
6»  Uenrieus  oMcep»,  kittoria  ttMcepê,  ibid.,  1713, 
hh4*.  Cette  hisloiiie  de  Henri  roiseleur  eM  fort 

estimée.  7"  Colleetio  scriptorum  historiœ  episeopa- 
tui  HerbijHiIrn.tis ,  Francfort.  1713.  tn-fol  C'est 
le  meilleur  recueil  que  noua  ayons  sur  1  histoire 
de  l'évèché  de  WurtdKNirg  et  de  la  Franconie. 
On  rcKrefte  que  le  savant  éditeur  n'nif  |rs 
ajouté  au  texte  une  version  latine,  d'autaut  pius 
nécessaire  que  la  plupart  des  pièces  eont  éciilH 
en  bas  allemand.  8"  \orum  «oImmisii  êtriftùnm 
rerum  ffermanicarum  $eu  tcriptorts  fpiitropattt$  Bam' 
iergensiê,  ibid.,  1718,  2  t.  tu  fol.  Cette  col> 
leetiofl  est  importante;  on  trouvera  la  liste  des 
auteurs  dont  rîlc  se  compose  dans  la  Méthode 
pour  étudier  l'histoire,  par  Lenglet-Dufresnoy  i  t.  9 , 
p.  109  et  suiv.  de  l'éditeur  Drouet,  Paris .  1772). 
Outre  les  prélboet  et  les  dissertations  prélind- 
naires,  Ludewig  y  a  joint  une  «^uife  rhron  .îrv  i- 
que  des  évéques  de  Bamberg,  flepuis  i  an  luuu, 
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arec  leu»  portraits  gravés  sur  cuïTre.  9*  Metiquim 
mmiuteriptanm  omm  «n  diplomahm  me  momt- 
mcHtontm  ineditorum.  Halle,  Francfort  et  Leip- 
sick,  1720-1740,  12  vol.  in-8».  Cette  collection, 
publiée  d'après  le  musée  ou  le  cabinet  de  1  au- 
teur^  est  précieuse  et  très-racberchée.  On  trouve 
à  la  tête  (lu  1"^  M)hjine  une  dissertation  :  A 
htiiis  diplomatieis;  elic  a  été  traduite  en  ita- 
lien  par  Gaspard  Ueretti ,  et  réimprimée  a>ec  des 
additions  dons  l'ouvrage  intitulé  In  ills.u  i  iaiit)~ 
num  Italia  medii  œri  censuras  très.  Milan,  1729  , 
in-4*.  tome  3,  iotitulé  (Jasp.  Barthii  ghswr- 
rhm  latmo-ltarharum,  àODre  des  Tariantes,  notes 
et  glossaires  sur  onze  hislorictis  des  croisades 
(roy.  BoNGARS';  mais  il  n  y  a  rien  mr  Albert 
d'Aiv,  Guillaume  de  Tjr,  ni  Jaequeà  de  Vilri. 
10*  Opusada  miscetlanea ,  ibid.,  1730,  2  vol. 
in-8"  ;  II"  Sin(jnlflria  j'uris  pullir!  ijermanici  impe- 
rii  prim  ipta  ejtu  jura  iratulati  ta  Germanot  im> 
perii,  etc.,  Halle.  1730 ,  io-S*.  Ludewig  y  traite 
fort  au  long  les  droits  de  l'Empire  sur  la  Bour- 
go'^no ,  la  Lorraine  ,  les  principautés  d'Orange  et 
de  Neufchâtel,  de.  .Malgré  toute  l'érudition  dont 
il  fait  preuve,  il  a  été  victorieusement  réAité  par 
le*  dipl<.iniates  français.  12*  l'Itu  Justiuiaiti  al/jne 
Theodora  Auyusioi-um ,  nec  non  TriboiUatti,  etc., 
ftid.,  1731,  in-4%  fîg.  C'est  une  excdiente  fntro- 
dnctioa  à  l'histoire  du  droit  romain.  13'  Grldu  ii 
Amseigen  in  aile  U'isxensrha/ten ,  etc.,  ibid.,  1743, 
1744  et  1745,  3  vol.  in-4".  Ccst  le  recueil  des 
irtîeles  qu'il  avait  fournis  à  la  GoMêUê  Httéraint 
de  llnlle ,  journal  qui  avait  beaucoup  de  surri's 
et  qui  paraissait  une  fois  la  semaine.  14"  DiJ^e- 
itntitt  J  II  ris  romani  et  germamiei,  êeevndum  ordi- 
nem  Institutxonum  Juttiniani.  Lemgo ,  1778 ,  in-8', 
publia  par  Ii'  professeur  J.-L.  Uhl;  IS»  Introduc- 
tion à  la  cunuaisiauce  df»  monnaies  de  l Allemagne 
dkms  U  moyen  dg§,  avee  mm  supplément  offrant 
1708  bractéatr$  de  llaîU  ou  Je  Mayili bourg  du 
13"  siècli'.  HalÎP,  170y,  iu-8*  on  allemand  ;  id., 
revu  et  augmenté  par  Moser,  Lliu,  1753,  in-8». 
Ludewig  est  l'éditeur  des  Epistolœ  tecretœ  de  Hu- 
l)eil  I.ansuof.  Halle,  lÙOH,  în-i%  et  de  la  Vie 
Ue  ect  écrivain  par  Lamare.  On  peut  coosulter 
pour  plus  de  détails,  oulK  les  journaux  d*iJIe> 
magne,  la  GeUhrU  Europa  de  Goëtten,  année 
17  Ho;  In  Pinnothei  n  %rriptor.  nostrn  rrlnte  lilteris 
illusirium,  par  liruciver ,  et  ourtoul  1  ouvrage  de 
Frtd.  Widelbarg:  D§  viia  et  »eripti$  J.-P.  de  lu- 
àmigcommea tarins,  Halle.  17.^7.  in-8*.  W-«-e. 

I.UDEVV1G.  l  ogez  Ludovku  el  LUjDWM. 

LUDICRE  (J.-ai .-Ava.-Fr.)  ,  profeiisiir  de  ma- 
thématiques, né  le  6  octobre  1748  à  Oscliatz, 
fut  élevé  à  Tnrpaij ,  et  fut  pendant  trois  ans  se- 
crétaire de  la  t»ociélé  économique  de  Leiusick, 
Nommé  profesaeur  de  matbématiifnes  à  féoole 
oatiouale  de  Meissen ,  il  occupa  cette  place  ho- 
norable pendant  quarante  et  un  ans  et  mourut  à 
Wilsdrat  le  12  décembre  1823.  On  a  de  lui: 
I*  CmmHêmtÊtio  d$  aurmtioni»  magnetum  naturU' 
litm  funUiMe,  Wittemberg,  1799,  in-4\Cet 


ouvrage  se  trouve ,  avec  quelques  additions  et 
corrections,  traduit  en  allemand  par  l'auteur 
j  dans  le  3*  al.  du  ll  ittentb.  Magazitt  de  1783. 
Fnfai  d'une  nùutelle  théorie  des  parallèles ,  Meis- 

sen  ^eu  allemand),  1819.  On  lui  doit  en  outre 
des  traduetkmt  de  rBssai  de  Fabre  sur  les  ma> 

chines  hydrauliques,  de  la  Physique  de  Nichol- 
son.  et  (li\  er<*  ni(^nioires  de  mathématiques  et  de 
physique,  insérés  dans  les  Annales  de  Gilbert, 
principaleo^nt  sur  l'optique  et  le  magnétii^me.  Z. 

MMïirs,  peintre  ronuiin  .  cdutcmporain  d'Au- 
guste, est  au  nombre  des  maîtres  qui  se  sont 
rendus  célèliMs  par  la  hardiesse  de  leurs  con- 
ceptions, plus  encore  que  par  l'éminence  de 
leurs  talents.  L'époque  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort,  ainsi  que  les  circonstances  de  sa 
Tîé ,  nous  sont  entièrement  inconnues.  Nous  sa- 
vons seulement  qu'il  se  fit  tm  nom  illustre  i 
cause  de  la  vaste  dimeusioii  des  peintures  dont 
fl  oottvvait  les  murs  des  édifices  de  Rome,  tant 
au  delliors  qu'au  dedam,  et  du  procé<lé  qu'il 
mettait  en  oeuvre  dans  ces  grandes  opérations. 
Mais  celte  circou&tance  doit  suffire  pour  apj^ler 
sur  lui  notre  attention.  La  renommée  dont  jouit 
Ludius  il.ms  un  siècle  où  les  Romains  étaient 

[lour  ainsi  dire  rassasiés  de  chefs-d'ieuvre,  ^ 
'influence  qu'il  paratt  avoir  eiercée  sur  les  pra* 
tiques  de oem qui  l'ont  suivi,  sont  des  particu- 
larités remarquables  dans  les  annales  de  la  pein- 
ture. Les  ^rivaius  oiodernet»  qui  ont  traité  de 
l'Iiisloire  des  arts  se  sont  généralement  persuadé 
que  les  frafj;ni<'nts  de  peinture  trouvée  (  Tn[ireints 
sur  de.H  murs,  dans  des  ruines  de  bâtiments  an- 
tiques, sont  tous  des  fresques.  Cette  opinion 
s'est  si  bien  établie,  que  le  mot  de /ref^  est 
<le\eini  l'expression  générique  par  laipielle  on  a 
désigné  toutes  les  productions  des  piuceaux  grecs 
ou  romains,  déeouTertes  à  Herculsnum,  i  Vm^ 
péia,  dans  les  bains  de  Titus,  à  l;i  x  illa  llailriana 
et  ailleurs.  Une  erreur  si  grave  sera  facile  à  re- 
connaître quand  on  examinera  ces  ouvrages  avec 
plus  d'attention.  Les  anciens  employaient  sur  les 
murs  trois  genres  de  peinture  :  In  fres<|ue.  la 
détrempe  et  l'encaustique.  De  ces  divers  procé- 
dés, l'encaustique  était  le  nlus  estimé  et  le  plus 
répandu  ,  parce  qu'il  était  le  plus  solide  v\  (jue 
c'était  aussi  celui  où  les  couleurs  brillaieid  d  un 
plus  vif  éclat.  Les  peintures  exécutées  par  Po- 
lygnote  dans  Tintairar  du  Fœeile  d'Athènes 
étaient  des  encaustiques.  Il  en  était  de  même 
des  grandes  compositions  traciées  sur  les  murs 
par  Anitide,  Pamphile,  Apelle,  Pausias,  Nieias, 
ProtoRéne,  C'est  ce  qu'on  voit  clairement  dans 
Pline  et  dans  d  autres  auteurs.  fausse  opim'on 
conçue  à  ce  sujet  par  Ca^lu!»  et  par  de  Nauze 
est  venue  de  ce  que  ces  savants,  trompés  par  ce 
mot  de  Pline,  rrsnlntis  igni  ceris,  ont  cni  que 
l'encaustique  s'exécutait  avec  de  la  cire  chaude 
tenue  en  ration  par  le  fini,  et  même  qu'on  n'y 
employait  pas  le  pinceau,  si  ce  n'est  pour  enduire 
de  cir»  et  de  ré^ne  l'extérieur  des  Mtimants  de 
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mer  'Acad.  des  inscript.,  t.  25;  Mém.,  p.  297,  | 
298].  Ces  idées  ne  sont  point  exactes.  Mais  la 
peinture  à  reoeaoïtiqQe  tnr  les  murs,  étant  fort 
coAteuse,  ne  convfrKiit  [in>  n  toutes  les  fortunes; 
et  cette  sorte  de  défaut  dut  porter  souvent  les 
particuliers  à  préférer  la  fresque  et  même  la  dé- 
trempe pour  Kg  peratnres  et  pour  les  couches 
monochromes,  qui  tenaient  lieu  de  tentures  dans 
l'intérieur  des  maisons.  La  fresque  s'exécute, 
comme  l'on  sait,  avec  des  eouleurs  terreuses 
appliqut'os  sur  un  enduit  de  mortier  encore  frais, 
de  manif're  à  pénétrer  cet  enduit  et  à  faire  corps 
avec  lui  oudiid  il  se  dun  it.  Elle  était  beaucoup 
moii»  coûteuse  que  l'encaustique  «  parce  que  la 
manipulation  en  était  moins  longue  et  qu'on  n'y 
employait  que  les  matières  colorantes  les  plus 
communes.  Toutefois,  si  on  voulait  lui  assurer 
quelque  solidité,  on  avait  soin  d'appliquer  d'a- 
bord sur  le  mur  trois  couches  d'un  fort  crépi- 
roent.  Le  mortier  de  la  première  était  composé 
de  chaux  «t  de  sable  ;  celui  des  deux  autres,  de 
chaux  et  de  pfiiii'rc  fie  marlire.  C'était  sur  un 
quatrième  erepiment,  où  le  marbre  était  aussi 
employé,  que  les  couleurs  étaient  ensuite  appli- 
quées. Quelques  personnes  faisaient  de  plus  ver- 
nir les  fresques ,  ou  bien  elles  les  faisaient  polir 
comme  nos  stucs.  Quand  elles  avaient  été  dispo- 
sées arec  toutes  ces  précautîoDS,  on  pouvait  les 
enlever  de  dessus  les  murs  avec  les  rmûfrs  (pu» 
formaient  les  quatre  crépinieuts  ;  ou  tadlait  ces 
fragments  dans  dÎTenes  formes  et  on  en  flisait 
des  dessus  de  table  qui  imitaient  la  dureté  et  le 
brillant  du  marbre.  Mais ,  malgré  tant  de  soins . 
les  teintes  de  la  fresque  la  plus  solidement  éta- 
blie n'avaient  qu'une  courte  durée;  c'est  ce  que 
Plutarque  nous  atteste  <  I  tirement  dans  un  pas- 
sage où  il  compare  la  fresque  à  l'encaustique.  Si 
les  peintures  anciennes  qui  nous  restent  eussent 
été  exécutées  entièr^ent  à  fresque,  l'air  ou 
l'humidité  et  îe  salftrlre  en  auraient,  par  une 
conséquence  nécessaire,  décoré  depuis  longtemps 
les  couleurs.  Heureusement  pour  nous,  ou  ces 
pî  in  Mires  étaient  à  l'encaustiqne  m  bien  l'en- 
cauâtique  était  associée  à  la  freMjue  sur  le  même 
monument  et  dans  le  même  onrrage  :  la  fre$(iue 
formait  alors  le  fond  et  Feneaustique  1-  orne- 
ments; c'est  ce  que  nous  voyons  à  la  viUa  Jhi- 
driana.  La  détrempe,  moins  coûteuse  que  la 
fresque,  était  encore  moins  durable.  Qufetquefirfs 
on  avait  soin  de  la  vernir;  nous  pou>ons  le  pré- 
sumer d'après  l'usage,  assez  général  chez  les 
anciens,  de  couvrir  d'un  vernis  à  l'encaustique 
la  plupart  des  monuments  des  arts  expMés  au 
grand  air,  et  il  en  existe  d'ailleurs  des  preuves 
positives.  Mais  ce  second  travail  devait  augmen- 
ter considérablement  la  dépense.  An  temps  de 
Ludius.  le  luxe  des  Romains  ne  connaissait  plus 
de  bornes.  Les  grands  ornaient  les  murs  de  leurs 
palais  soit  de  vastes  encaustiques  où  brillaient 
les  plus  riches  couleurs ,  soit  de  fresques ,  dans 
lesqueUes  bo  n'épargnait  rien  de  ce  qui  pouvait 


en  assurer  la  solidité.  Ces  peintures  représen- 
tai(>nt  tantôt  des  sujets  héroïques  ou  mythologi- 
ques, tanlM  des  décorations  d'une  arenitecture 
fantastique,  ou  des  marines,  des  paysages,  ou 
enfm  des  animaux  dont  les  modèles  n'existaieot 
que  dans  l'imagination  du  peintre.  Ludius,  pour 
mettre  ces  ornements  à  la  portée  ées  fortunes 
médiocres,  linafrina  des  peintures  riantes  par  la 
composition ,  piquantes  sans  doute  par  la  gaieté 
du  coloris,  et  qui  coAtaient  pm,  UnttftMMie  m- 
pectu,  mtnitttojue  impendio.  Il  rr  prn-fnta  dans  ce 
genre  de  décoration  des  caïupagnes,  des  bois, 
des  rivières,  des  bergers,  des  troupeaux,  des 
promontoires,  des  ports  de  mer.  et  il  ne  se 
borna  pas  ?i  peindre  l'intérieur  des  maisons,  il 
couvrit  aussi  de  ses  paysages  les  murs  des  jar- 
dins, ceux  des  terrasses  et  d'autres  foçades  ex- 
posées en  plein  air.  On  sent  Men  (jue  pour  e\é^ 
cuter  (le  si  farauds  tra\au\  à  peu  de  frais  ce 
maître  dut  renoncer  à  1  encausti<jue .  altérer  les 
procédés  de  la  fresque ,  peut-être  même  ceux  de 
In  ilétremjie.  Il  est  à  croire  qu'il  diminua  dans  la 
lre>4ue  le  nombre  des  couches  de  mortier,  qu  il 
n'y  fit  point  usage  de  la  poudre  de  marbre  et 
qu'il  supprima  aussi  le  vernis,  tant  sur  la  dé> 
trempe  que  stir  la  fresque.  On  peut  même  sup- 
poser qu  eu  accréditant  des  procédés  funestes, 
quant  à  la  durée  des  monuments,  il  sacrifia  sou* 
vont  le  méritf»  (îp  l'exécution  à  la  préci'^i  n  'u 
travail,  et  la  perfection  de  l'art  i  l'accroissenieut 
de  sa  fortune.  Sans  doute  ce  mettre  eut  des 
tateurs,  puisque  Pline  l'a  da^  parmi  les  chefs 
d'école ,  dont  il  a  cru  devoir  nous  transmettre  le 
souvenir,  et  il  est  évident  que  ces  peintres  expé- 
ditifs  contribuèrent  à  la  dégradation  de  l'art,  d 
faut  donc  placer  à  l'époque  où  florissait  Ludius, 
uou  pas,  comme  on  l'a  fait,  l'iatroduction  de  la 
fresque  dies  les  Romains ,  mais  l'envahissement 
de  la  fresque  SUr  l'encaustique.  Ce  denner  pro- 
cédé ne  fut  pas  cepeMdîHit  .iftarMlofiif»'»  Nous  le 
retrouvons  uon-seuieuicnt  sous  iladneu,  mais 
encore  duis  le  le  0*,  le  9"  idède  de  notre 
^re;  le  14*  mémo  m  ronservait  des  trace<  Iiiiis 
tout  le  cours  du  moyen  âge,  les  artistes  qui  pei- 
gnaient sur  les  murs  Paient  encore  désignés  par 
le  nom  générique  à'encautteg  ou  ^€ncaiutieien$ 
'rmeamta  dieuutur  pietoret  qui  muras  pingnnt  l.n 
fresque,  plus  répandue  que  l'encaustique  dam 
les  siè<^es  d'ignorance,  parait  avoir  été  généra» 
lement  employée  dans  les  grandes  peintures  qnl 
couvraient  les  murs  des  églises.  £lte  a  produitr 
enfin,  au  retour  du  goût,  les  chefe-d'œuvre  de 
Michel-Ange,  de  Rapliaél,  de  Joies  Bomûn,  et 
parmi  nous  k  s  beaux  ouvrages  dus  aux  pînceatiK 
de  Ferrier,  de  Bon  Boulogne,  de  La  Fosse  et 
d'autres  maîtres  t  mais  cet  nvantage  ne  doit  pat 
(Mre  jinur  nous  une  raison  de  demeurer  indilTé- 
rents  sur  la  connaissance  de  l  encatistitiue  des 
anciens.  11  ne  faut  pas  croire  inipussible  d  en  re- 
trouver les  vnis  procédés  (1).  nous  tcmuMi 
(l|  0»  ywk niretun fwrtwtt éa  iniwi «tiictea  écittice 
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sur  la  vuie.  Cette  manière  de  peindre,  au&si 
hrtilaute  que  solide,  donnerait  un  grand  Miû  à 
nos  ptafouds  et  à  nos  temples.  —  Lu  autre  pein- 
tre, nomiiié  Marcui  Ltoius,  flori&sait  dans  l  E- 
trurie.  au  rapport  de  Pline,  plusieurs  années 
avant  la  fonilatiun  de  Rumc.  Suivant  une  an- 
dènne  inscription,  il  était  originaire  de  l'Éto- 
lie  1  ,  et  les  habitante  d'Ardea  lui  avaient  ai  ( onié 
le  droit  de  cité.  On  vojait  encore  des  peintures 
de  lui  au  temps  de  Mine,  dans  les  villes  d'Ardea 
et  de  Lanttvium ,  sur  les  murs  d'un  temple  de 
JuuoD  et  dans  d'autres  édifices.  Cet  histortea 
assure  que  les  couleurs  en  étaient  ttiès-bicn  con- 
servées,  quoique  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
fussent  eu  plein  air,  tu  orbitale  ucti,  celui i  re- 
eftties.  Conune  il  est  dfflicne  de  croire  que  des 
couleurs  employées  à  fresque  eussent  conservé 
leur  éclat  pendant  neuf  cents  ans,  ce  fait  est  un 
de  ceu\  qui  doivent  servir  à  prouver  lu  haute 
antiquité  lie  l'encaustique.  E— c  D — d. 

Ll  DLOW  (RoiiKR  ,  homme  politique  américain, 
était  issu  d'une  honne  fanu'Ile  d'Angleterre  avec 
laquelle  il  vint  s'établir  dans  le  Massachusetts, 
à  Dorehe-ter.  Il  fut  élu  député  de  ret  ri.it  eti 
1634;  mais,  mécontent  de  n  a\  oir  pas  été  nommé 
gouverneur,  et  d'un  caractère  fort  irritable,  il 
quitta  par  ilé[))t  sa  résidenre  e(  vint  se  fixer  eji 
1635  à  Windsor  ^(Zomiecticut^,  dont  il  fut  un  des 
fondateurs.  A  dater  de  ce  moment ,  il  prit  une 
part  active  aux  afTaires  de  ^ou  Etat  et  devint  l  un 
des  hommes  les  plus  distingués  du  Conuecticut. 
n  fut  pendant  le  cours  de  diK-ncuf  années  réëlu 
presque  annuellement  député-gouverneur  ou  à 
quelque  liaute  magistrature ,  et  figura  plus  tard 
parmi  les  commissaires  des  colonies  unies.  En 
1639  Q  alla  s'établir  à  Fnirlield  et  poussa  ù  la 
guerre  contre  les  colons  Imlfandais,  accusés  de 
tramer  contre  les  colons  anglais.  .Mais  le  Massa- 
cbusetLs  empcVha  la  réalisation  de  ce  projet.  La 
cdtir  du  New-lin:  en  ayant  plus  tard  >é\i  centre 
les  officiers  qui  cherchaient  à  organiser  une 
guerre  contre  les  Blanha^Nis,  Ludlow,  qui  av  ait 
reçu  le  commandement  en  chef  du  corps  expé- 
ditiomiaire,  fut  cuutraint  eu  avril  1654  de  quitter 
Fairfield ,  et  il  se  réfugia  en  Virginie  avec  sa 
famille,  emportant  les  nrunh  de  la  \  ille.  Il  mou- 
rut dans  cet  Etat  quelques  aimées  après.  Ou  doit 
à  LudloiK  le  prenuer  code  de  lois  du  Connecticut 
qui  ait  paru  aux  Etats-Unis,  et  qui  fut  imprimé  en 
1672.  Ces  lois  sont  emfireintcs  d'une  sévérité 
toute  puritaiue,  et  elles  apparlieiuient  à  la  caté- 
gorfe  (le  ces  lois  réglées  sur  le  Lévitique  qui 
sont  connues  en  Angleterre  sous  le  nom  de  lois 

bieue*,  Z. 

^ujrt  il.ins  son  Prfniir  ilisc  M'f  Kis'.  fiqat  iur  In  p-tnliirr  )n9- 
drrnr  C>-  lim.unrs  !:is! ■ 'rîin;c  ;i  (■'.?  inM  re  j.inj  \ii  Mun'  Ji.in- 
ffli  .  ]Hi(i1ir  j.nr  MM_  I;  ihilhirit-Ci n.nnllc  l't  Laurent,  fl  il  n  i-té 
rtlnupriiné,  it>c<' d<:s  a  IJitinns  ot  qu<.lt)ur!i  corrections ,  dans  la 
Magntiit  tn  -yclopidiq^^f  Jo  Milhn.  u      juin,  juillet  1812. 

(1|  V'uyes  ce  que  dit  à  tx  sujet  Lctruane  \  Lettru  d'u*  anti- 
quafrtàmu  «rMcl^  ^ aMS),  vitciiiitqiMM  était Mif- 
cmlMlwCaitat. 
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LI  DLOW  Kb.m(»u  ,  l'un  des  chefs  les  plus  re- 
marqualiles  du  parti  républicain  pcn(^nt  les 
guerres  ci\iles  du  règne  de  Charles  I",  né  vers 
1620,  à  Maiden-firadley,  dans  le  comté  de  Wilts, 
appartenait  à  unt*  famille  noble  et  riche.  Il  com- 
mença son  éducation  à  l'université  d'Oxfoid*  et 
se  rendit  à  Londres  pour  se  li>Ter  i  Tétude  des 
lois.  Son  pt're,  choisi  |)our  représentant  au  long 
parlement  de  i64U.  par  le  comté  de  Wilts,  où  il 
avait  de  grandes  propriétés,  se  réunit  au  parti 
ré\olutionnaire .  l'I  lùlmond  adopta  a\ec  chaleur 
les  mêmes  principes.  11  entra  dans  une  association 
militaire,  formée  par  plusieurs  étudiants  en  droit  ; 
et,  a\ec  une  partie  d'entre  eux.  il  alla  joindre 
l'armée  commaudée  par  le  comte  d'Essex,  qui  les 
incorpora  dans  ses  gardes  du  corps.  Ludlow 
assista  en  celte  qualité  à  fal  bataille  d'Edge-Hill; 
bientôt  après  il  leva  un  corps  de  cav  alerie  pour 
Je  régiment  du  chevalier  Edouard  liungerfortl,  et 
les  commanda  au  siège  du  château  de  Wardour. 
t;ette  forteresse  ayant  été  prise,  il  en  fut  nommé 
gouverneur,  et  la  défendit  pendant  dix  mois 
contre  tous  les  dTorts  du  parti  royaliste,  jusqu'à 
'  qu'elle  fût  presque  démantelée.  Forcé  de  capi- 
tuler, il  fut  conduit  à  Oxford  comme  prisomiier 
de  guerre,  mais  bientôt  échangé  :  le  parlement 
le  nonuna  sherif  du  \Viltshtre.  Il  prK  lii  j  iiis  une 
coumiission  dans  l'armée  sous  \V  iiiiam  WaUcr, 
et  leva  un  régiment  de  cavalerie  avec  lequel  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Newbury  et  à  d'autres 
actions  fort  vives,  où  il  montra  t)eaucoup  de  va- 
leur. Lorsque  les  chefs  militaires  du  parti  pres- 
bytérien eurent  perdu  tout  leur  pouvoir  dans  la 
chambre  des  conununes  par  roruonnance  du  rr- 
itoncement  à  soi-même  ;!27  février  1645),  LudIoW 
se  retira  nwc  eux.  et  resta  sans  emploi  jusqu'à 
la  fin  de  Kj'i.),  qu'il  fut  choisi  par  le  comté  de 
\\  ilLs  )K>ur  député  en  remplacement  de  son  père, 
mort  deux  ans  auparavant.  A  cette  époque,  l'am* 
liition  des  chefs  (K-  l'année ,  et  de  Cromwell  en 
particulier,  devint  manifeste  ;  et  Ludlow  fut  un 
des  républicains  qui  lui  opposèrent  le  plus  de 
résistance.  Après  avoir  fait  déei  ît  r  p.ir  1rs  deut 
chambres,  et  approuver  par  l'armée,  qu  on  n  au* 
rait  plus  aucune  communication  avec  le  roi,  alors 
(iétcini  à  l'île  de  Wisld  iG't8".  Croniwell  rassem* 
bla  les  chefs  des  presbytéricus  et  des  indépen- 
dants, pour  discuter  la  forme  du  gouvernement. 
Ce  général  et  ceux  qu'on  appelait  les  grands  de 
l'armée  et  du  parlement  dissimulèrent  habile- 
ment leur  opinion.  Ils  se  tiiu'cut  dans  les  nuages, 
suivant  l'expression  de  Ludbnr;  mais  celui-ci  ét 
les  \  éritables  indépendants  argumentèrent  contre 
la  monarchie ,  en  s'appuyant  surtout  de  deux 
versets  tirés  du  livre  1"  de  Samuel,  et  conclu- 
rent à  ce  qu'après  a^oir  demandé  compte  au 
roi  du  sang  versé  dans  la  guerre,  on  établit  mie 
véritable  république.  Cromwell,  aflectant  de  l'ir^ 
résolution ,  rompit  l'asseinMrV  par  nnc  houfTon- 
nerie,  et  dit  ensuite  à  Ludlow  qu  il  était  con- 
vaineu  que  son  projet  de  république  éink  une 
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chose  désirable ,  niai:»  qu  il  ne  croyait  pas  possi- 
ble d'effectuer.  Malgré  son  aversion  pour  le  des- 
potlHiie,  et  la  crainte  que  lui  faisaient  canoeroir 
h-"^  nmbitieusesdeCromwoll.  Liidlow. comme 
tous  leâ  indépendants ,  craignant  le  triomphe  du 
roi  |»Br-de8Bii8  tout ,  s'unit  à  rannée  oootre  le 
parlement,  lorsque  ce  corps  eut  voit'  qu'on  pou- 
vait entamer  lin  traif<^  avec  Charlos  l'^  d  après 
les  concessionî»  qu  il  \eiiait  lie  faire.  11  lut  aussi 
un  dos  plus  aetifi  à  mettre  à  (>xécution  la  mesure 
arbitT-riirt'  do  purqrr  la  i  li;iiiil>re .  en  demandant 
l'exclusion  des  membres  qui  avaient  adopté  ce 
vote.  Répobfioain  fiuiatique ,  il  se  laissa  séduit» 

rir  les  protestations  de  Cromwell,  et  l'aida  ainsi 
mettre  la  forre  milltiirt»  au-dessus  du  pou>oir 
dvil.  La  perte  du  roi  était  résolue  depuis  long- 
temps par  Cromwell  et  Ireton  ;  et lea  pius  factieux 
de  l'armée  1 1  îmiidaient  avec  acharnement. 
Ludlow  partagea  leur  fureur  ;  mais  il  aurait  voulu 
que  la  forme  du  gouvememeot  fût  réf^ée  «rant 
n  mort  de  ce  monarque,  de  peur  que  l'armée 
n'essayftt  d'élpvcrà  la  ])laee  vacante  un  chef  sorti 
de  ses  rangs.  Quoiqu  il  n  eût  pas  obtenu  ces  ga- 
Tanties,  il  ftat  du  nomlire  des  juges  qui  condam- 
nèrent Charles  I""  'IfiW.  îl  se  glnrifie  de  ce  rrinie 
dans  ses  .Mémoires.  Bientôt  après  il  se  maria,  et 
arec  la  dot  de  sa  femme  et  le  produit  de  son  pa- 
trimoine il  acheta  deux  terres  dans  le  comté  de 
wnts.  L'indignation  et  la  haine  qu'avait  excitées 
i'assa&sinat  du  rot  déterminèrent  les  mend)res 
de  la  haiHe  cour,  qui  en  sentaient  les 'conséquen- 
ces, à  ne  laisser  rentrer  dans  fa  chambre  que 
ceux  qui  auraient  approuvé  le  jugement  de  Char- 
les I".  Une  espèce  de  tribunal  d'inquisition,  dont 
la  direction  fut  en  partie  confiée  à  Ludlow,  tpnra  la 
repré-enlation  nationale,  qui  dé!)Uta  par  des  loi>. 
d'exception  pour  conserver  son  autorité.  Ludlow, 
nommé  Ton  des  quarante  conseillers  d'Etat  delà 
nouvelle  républiqu(\  montra  une  grande  opposi- 
tion aux  projets  ambitieux  de  Cromwell  :  celui-ci, 
cherchant  à  l'éloigner,  l'envoya  en  Irlande  avec  le 
titre  de  Ifeoteiiant  général  de  ca\  alerie .  et  en  le 
fidsaiit  nommer  l'un  des  commissaires  pour  1rs 
affaires  civiles  de  ce  royaume.  Ludlow  y  arriva 
au  commenoament  de  1  année  tOSO,  et  joignant 
rarmé<?  commandée  par  le  lord  député  Ireton, 
déploya  dans  ses  fonctions  autant  d'habileté  que 
de  valeur.  Après  la  niurt  d'Ireton  (lt)o2),  le  com- 
mandenient  de  l'armée  fut  accordé  à  Ludlow  par 
le  parlement;  niai^  il  f  it  r  'arté  par  ^:roITn^  ,  !|, 
qui,  redoutant  son  indépendance,  lui  lit  preterer 
Fleetwood,  son  gendre.  Ce  Ait  dans  ce  temps-là 
que  Cromwell  par>int  à  dis.soudre  le  long  parle- 
ment et  qu'il  prit  le  titre  de  protecteur.  Ludlow 
ne  négligea  rien  pour  s  opposer  à  de  tels  change- 
ments, à  l'aide  de  ses  troupes,  et  il  assure  dans 
ses  '^lémoires  qu'il  retarda  de  plus  de  quinze 
joun»  la  prodamatiou  du  protectorat.  Cepeudaut 
il  continua  de  résider  en  Irlande  jusqu  an  mo- 
ment où  son  régiment  lut  réformé  par  ordre  de 
CromweU.  11  roulât  alors  ptiaar  en  Angleterre; 


et  le  gouverneur  Fleetwood  exigea ,  avant  de  le 
lui  permettre,  qu'il  prêtât  serment  de  ne  rien 
entreprendre  pendant  ce  voyage  contre  l'autoffllé 
du  protecteur.  Mais  à  peine  arrivé  à  Beaumaris, 
il  fut  mis  aux  arrèU,  jusqu  a  ce  que  c^ui-ci  eût 
manifesté  ses  intMitioBS  àson  ^id.  Après  quel» 
ques  d('lais,  il  lui  fut  permis  de  se  rendre  à  Lon- 
dres, où  il  eut  une  lonp^ue  cnnff^rence  avec  Crom- 
well et  ses  principaux  partidans.  II  y  manifesta, 
avec  autant  de  liberté  que  de  courage,  ses  prin- 
ripe-;  rr'pnlilii  itiis ,  et  refusa  toute  promesse  de 
soumission,  lorsque  le  protecteur  jugea  néces- 
saire de  convomier  un  noureau  parienenl,  fl 
résolut  d'empêcher  Ludlow  de  se  mettre  sur  les 
rangs  comme  candidat  ou  d'nsfr  de  son  criMit 
dans  les  élections  qui  aliaieiil  avoir  lieu ,  et  le 
meni^  même  de  l'eKfl.  Ludlow  répondit  qo'fl 
n'avait  rien  f  it  de  contraire  i  la  loi.  et  ne  voulut 
pas  devoir  sa  liberté  à  une  s^Ue  complaisance. 
A  la  fin  on  engagea  son  ftère  Thomas  à  promettre 
pour  lui ,  quoique  sans  MO  consentement  ;  et  il 
alla  dans  le  comt(''  d'F.s«M»x.  où  il  cmitinn  i  de  ré- 
sider Jusqu  à  la  dernière  maladie  de  Cromwell. 
Lorsque  Richard  eut  été  déclaré  proteetenr,  Lnd- 
1,,^^.  .^y,,^,  qypjqiips  antres  n^publicains  se  joignit 

au  parti  armé  de  Waliingford-House(l;,  et  con- 
tribua puissamment  au  rétablissement  du  long 
parlement,  dans  lequel  il  reprit  sa  première  place 
n  fnl  nommé  membre  du  comité  de  sîlri  fe.  et 
eut  le  commandemrat  d'un  régiment.  Son  atta- 
chement ait  parlement  l'ayant  néanmoins  rendu 
suspect  à  la  laction  de  l'armée  dont  il  contrecar- 
rait les  desseins,  ont  éloigna  de  nouveau  en  l'en- 
voyant eu  Irlande  comme  coniniandaut  en  chef. 
Arfiré  à  Dublin  en  août  1659,  il  prit  des  meso- 
n»s  pour  attaclii  r  I^s  ollicMcrs  à  son  parti  ;  dans 
le  même  temps  1  arinéc  d  Angleterre  s'était  em- 
parée du  pouVoir;  la  nonrelle  de  eet  érénemeat 
engagea  Ludlow  à  se  rendre  à  Londres,  pour 
amener  une  conciliation.  Ne  pouvant  eu  venir  à 
bout,  il  rûjiolul  de  retourner  à  son  poste  en 
Irlande,  et  d'y  soutenir  de  tout  ton  pouvoir  Fao- 
lorîté  du  jjarlement  II  fut  fr.Tvrp;é  <lan>  se? 
eiVorts  par  le  (onveii  que  les  oUiviers  tenaient» 
Dublin,  et  qui  poussa  let  rfaûici  «o  point  de  lan- 
cer contre  lui  une  accusation  de  crime  de  haute 
trahison  Pour  en  prévenir  les  effets,  Ludlow  re- 
tourna dans  la  capitale;  et  il  reconnut  bientôt 
que  la  disposition  des  esprits  allait  amener  la 
restauration  de  la  monarchie.  Il  prit  part  à  toutes 
les  réunions  des  républicains  pour  prévenir  ce 
dénoûment  ;  mais  lorsqu'il  fut  conraincu  que 
toute  opposition  était  mutile ,  il  s'occupa  de  sa 
sûreté  ;  quoique  son  nom  ne  fût  oomprî? 
parmi  les  s^t  exceptés  du  bili  d  amnistie,  U 
prodaraation  qui  prescrirait  à  tons  les  juges  de 
Charles  I*^  de  se  constituer  prisonniers  le  saisit 
d  épouvante.  Après  avoir  couru  plusieurs  fois  le 

|ll  Le*  officiera  lErconti-n'.;.  ti-np.iitit  ieur.»  n'ttBioBi  «I*M  le» 
arputemeuU  de  Fleetwood,  qui  tuibiuit  W«dli(ifiroc4^»M«( 
drat  w  putt  piU  la  MM. 
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mque  d'être  arrêté,  il  alonla  on  septembre  î  fifiO 
au  port  de  IHeppe,  d'où  il  se  dirigea  vers  Genève. 
Il  fot  joint  dans  eelto  Tille  pir  dm»  autres  régi- 
cides ;  peu  satisfaits  do  la  sôcurlti^  que  leur 
offrait  cet  Etat,  ils  passèrent  dans  le  canton  de 
Berne,  et  fixèrent,  avec  plusieurs  de  leurs  parti- 
sans f  leur  séjour  d'abord  à  Lausanne  et  ensuite 
à  Vevai.  Ludiow  afllrinr  <!nus  sos  Môiimlros  qcc 
la  viMigeance  de  la  fanuile  royale  poursuivit  li>s 
régicides  qui  s*éfaâent  réfugiés  en  pays  étranger, 
Hfleacendit  jusqu'à  soudoyer  des  bandes  d'assas- 
sins pour  les  faire  périr.  Quoi  qu'il  en  scit  de 
cette  assertion  ,  il  jmralt  certain  que  Liste,  l'un 
des  juges  de  Charles  K*,  ftil  toé  d'un  eoup  de  feu 
dans  lecinn  fi  de  Lausanne.  Oinnf  h  Ludîow, 
il  annonce  que,  grâce  aux  précautions  qu'il  pre- 
nait et  à  la  vigilance  des  magistrats  de  Berne,  il 
fut  préservé  de  tout  danger.  A  la  révolution  de 
1688.  qui  renversa  du  ln">tic  la  fainilk'  des  Stuart 
et  Y  plaça  ti uillaunie  ili ,  Ludiow  conçut  l'espoir 
d'iwterarlapennisaioadeleiniiner  ses  jours  dans 
M  patrie,  t-î  même  d'y  être  omploM'.  Il  \înt  tu 
Angleterre  en  1089,  et  se  hasarda  à  paraître  pu- 
bliquement à  Londres.  Mais  le  chevalier  Édouard 
Seyinoar,  l'im  des  chefs  do  parti  lotT(l),  ayant 
paopoaé  dans  la  chambre  des  conunune*;.  dov  otor 
une  adiwae  au  roi  à  l'elTet  d'obtenir  I  ordre  de 
l'arrêter,  il  tetounia  I  Tarai ,  eà  Q  nonrat  en 
1603.  à  l'âge  de  73  ans.  Vu  monument  fut  élc\é 
k  sa  mémoire  dans  la  principale  église  de  cette 
>Tlle,  par  sa  veuxe,  qui  avait  partagé  son  exil. 
Edmond  Lu  II  s  était,  dans  sa  vie  privée,  désin- 
tt  I  it  humain;  et  sa  piélé  [)araissaif 
exempte  de  ce  fanatisme  qui  dominait  à  cette 
époque.  II  aralt  beaneonp  de  talent  eomme  mili- 
taire et  comme  administrateur  ;  s'il  fut  quelque- 
fois dupe  de  l'hyporrisie  et  de  !a  dissimulatioTi . 
il  ne  manqua  pas  de  sagacité  pour  (lénétrer  les 
intentions  géneralas  des  différants  psvtis.  n  avait 

Eui< '■  'iniîs  ses  entretiens  avec  son  père  et  *!  in- 
i  lecture  des  écrivains  de  l'antiquité  tme  haine 
irioleiite  oontm  la  royauté ,  qu'il  oonibndait  arec 
le  pouvoir  aibitnire',  et  un  amour  enthousiaste 
pour  le  trouvemf^ent  républicain,  qu'il  désirait 
établir  dans  sa  patrie.  U  a  laissé  des  Mémoires 
Ibrtcwienf,  imprimés  d'abord  i  Verai,  t  vol. 
iaS',  1608  .  au\(pieU  il  en  fut  njH'itr  tmi  m 
1699.  Ils  furent  réimprimés  à  Londres  eu  1  vul. 
in  fol.,  1751  ;  on  ajouta  à  cette  édition  le  procès 
du  roi  Charles  I",  par  Jelm  Cook,  procureur 
[tolin'of  à  la  hauf'^  ruur  qui  le  jugea.  Une  nou- 
Telle  edilioaio-V  a  paru  en  1771.  Ces  Mémoires, 
qui  ont  été  traduits  en  français,  Amsterdam, 
n  vol.  in- 12.  1699  et  1707.  contiennent  le  réi  it 
âe  tout  ce  qui  est  arrhé  à  l'auteur  pendant  les 

(1  <  R&pIn-ThoyrM  prétend  qu'il  n'avait  tena  qn'k  LodI»v  il« 
tntrcT  en  grâce  Mut  lea  deux  derniers  r^^cs  et  qoc  son  iv'.o 
Mnl  pour  U  religion  prutestante  l'avait  retena  dans  l'exil.  Le 

fn-fme  auteur  a^^-iT*-  î'antm'^îtp  (î-i  rîr»-Ta!ii:T  S--"rrr;-';r  pn- 
^fniit.  non  de  «a  haine  P'-'ur  !<:î  rrïic\'h-^.  m.%i<  ilr  la  crmii  " 
4ii'U  avait  d'être  obiigé  de  rcaUtnei  lei  bkni  de  Lodlow,  dont  il 
*1ltt«btcnu  la  eonfiaeMlaB  à  MB  fliaii 
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jruerrcfç  miles  et  dumnl  în  rinflo  fini  les  a 
suivies  ;  et  en  outre ,  ])lusieurs  particularités  re- 
latires  à  l'histoire  générale  du  temps.  Le  3*  to- 
lum<'  intprimé  en  1707  est  la  continuation  des 
deuv  autres  et  va  jusqu'en  Ifi72.  ni!<«i<|?ie  I  es- 
prit de  parti  s'y  fas.se  sentir  à  chaque  page ,  ils 
renferment  des  détails  et  des  faits  curieux .  Ainsi 
que  ceux  de  Hutcliin-^oD  iK  --nnt  pif'iiis  à  la  fois 
d  exaltation  et  de  candeur  ;  le  zèle  indexibie  du 
sectaire  y  est  mélé  'k  la  roideor  du  républicain  ; 
Ludiow,  par  exemple ,  reproche  avec  la  même 
dureté  à  Charles  I"  d'aroir  abandonné  les  pro- 
testants au  siège  de  la  BocheUe,  et  d'avoir  laissé 
circuler  un  petit  Ihnre  tur  Im  délattementê  perwùa 

le  dimnnchr.  D— z — s. 

LUDLOW  (GEORGE-JAiits,  baron,  puis  comte), 
général  anglais,  né  à  Londres  en  1799,  d'une 
ancienne  famille  de  Wiltshireetl'un  des  arrière- 
neveux  d  Hdni'iiid  Ludiow.  Il  enira  dans  l'armée 
en  qualité  d  ciàscigne  en  1778  et  partit  en  1781 
pour  l'Amérique,  où  il  prit  part  aux  derniers  e^ 
forts  que  tentait  l'Angleterre  pour  reprendre  ses 
colonies  insurgées.  Ayant  obtenu  le  grade  de  ea- 

Fitaine  en  1781,  il  alla  rejoindre  en  Virginie 
armée  de  Cornwallis.  Fait  prisonnier  des  Amé~ 
ricains  au  siège  d'York-Town ,  il  faillit  être  p<'ndu 
en  représailles  du  sort  qu'avaient  fait  subir  ré- 
cemment les  Anglais  à  un  Américain  rencontré 
dans  les  rangs  de  leur  armée  et  soupçonné  d'es- 
pionnage. Washington,  pressé  par  les  clameurs 
de  ses  soldats  irrités,  se  vit  forcé  de  céder  et  dut 
livrer  à  la  vengeance  des  républicains  les  mal> 
heureux  nfTirirr-  tn'-'lais  f|ui  étaient  tombés  entre 
leurs  mains.  Ludiow  n  était  pas  le  seul  prison^ 
nier.  Gomme  oo  ne  voulait  qu  une  victime, 'Was- 
hington permit  qu'on  tirât  au  sort,  et  Charles 
.\sgill,  l'ami  et  le  rompagnon  de  Ludiow.  fut  desi- 
gné;  mais  l'hunianité  de  Washington  trouva  le 
moyen  d'arracher  la  victime  au  supplice  affreux 
'•ni  l'attendait;  il  difléra  1  «  ViVutî H  et  donna  le 
temps  à  lad;  AsgiU,  mère  de  l  otUcier  anglais, 
de  soBieiler  de  hi  cour  de  Tersaffles  une  inter- 
vention qui  sauva  la  vie  au  priscmnkr.  C'est 
ain«l  que  Ludiow  happa  h  une  mort  que  Ip 
crédit  moins  grand  de  sa  famille  n  ciit  peut-être 
pa» pu  lui  faire  éviter.  Il  obtint,  sur  la  parole  de 
ne  pas  repretifVf  d.  <i  r>ire  mntre  l'Amérique, 
son  renvoi  eu  Angleterre,  et  en  1790  il  était 
élevé  au  grade  de  Ueuteoant-colond  dans  la 
compagnie  des  gardes.  Ludiow  servit  en-uile 
sous  le  due  d'York  dans  la  campagne  de  J  landrcs 
en  1793,  fut  blessé  près  de  Roubaixi  rentré 
dans  son  pays,  fl  a'âeva  rsfridement  au  grade  de 
major  général  qu'il  obtint  en  1798.  Attaché  à 
1  armée  d'Égypte,  il  prit  une  part  iratable  à  la 
bataille  d'Abôukir,  cootnbua  à  la  reddltioa  d'A- 
lexandrie et  reçut  de  sa  brigade,  en  témoignage 
de  sa  belle  ronduite.  un  vase  égyptien  qui  a  été 
conservé  depuis  au  Oub  de»  gardts.  Ludiow, 
chargé  d'aiboid  de  la  défense  du  comté  de  Kent 
dans  la  prérisioii  d'ta  invarion  de  la  France, 
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fut  employé  en  1805  sur  les  cétei»  tie  llanovro, 
et  prit  part  en  1807  à  rexpéditim  de  Copcn- 
iugue  MUS  le  général  Catbcart.  Appelé  par  la 
mort  de  son  frère  en  i8H  à  h  pairit-  d'Irliinde , 
il  fut}  après  l'élévatîou  de  GuilUiuiae  iV,  créé 
pair  d'Angleterre.  H  nKmrat  le  16  tiTO  ^8i%^ 
8|)rt''>  avoir  obtenu  divers  honneurs  en  récom- 
pense de  ses  glorieux  services.  Comme  il  n'avait 
jamais  été  marié,  ses  biens  passèrent  au  duc  de 
Bi*ilf..r(l.  Z. 

LUDOLF  (Job],  célèbre  orieut;ili>U',  né  h  Erfurl 
le  15  jiiia  1014»  ivait  reçu  de  la  nature  des  dis- 
pocitiOBi  extraordinaires  pour  apprendre  lee  lan* 
gues.  Manquant  de  maîtres  propres  à  le  <1ii  iKcr, 
après  ses  premières  études,  il  se  créa  lui-inénie 
une  méUioile.  et,  à  l'aide  de  quelques  livres»  élé- 
mentaires qufl  parvint  à  se  procurer,  il  acquit 
en  fort  peu  de  \cm\)9,  la  nHiiinissanre  des  prin- 
cipales langues  aneienues  et  modernes.  Obligé  de 
le  cfaoiiir  un  état ,  il  étudiait  cependant  le  droit 
et  la  médecine,  et  il  se  rendit  à  l^eyde  en  1645 
pour  suivre  les  cours  de  !'universit<^.  Les  profes- 
seurs de  cette  école  célèbre  étaient,  pour  la  plu- 
part ,  très^savants  dans  les  langoes  orientales  ;  et 
il  pnjfita  de  leurs  leçons,  mais  sans  négliger  l'é- 
tude de  lajurisprudeuce.  L  un  d  eux ,  Constantin 
Lempereur,  qui  avait  conçu  pour  lui  beaucoup 
d*afl«:tion,  le  plaça  comme  goureroeur  près 
d'un  jeune  t^enfilh'tînme  qnp  s«s  parents  vou- 
laient faire  > usager.  Ludolf  visita,  avec  SM>n 
élève,  la  France  et  l'Ani^eterre;  et  de  retour  en 
Hollande,  il  alla  rejoindre  son  frère,  attaché  à 
l'ambassade  de  Suède,  à  Paris.  Il  devint  précep- 
teur des  rUs  de  l'an^bassadeur ,  et  fut  envoyé 
en  1649  à  Rome,  pour  y  recueillir  des  mémoires 
que  I  Mapnus,  archevêque  d'Upsal,  devait  y 
avuir  laissés.  Toutes  ses  recberclièt  à  cet  égard 
furent  inutiles;  mais  il  mit  à  |iro6k  ton  séjour  è 
Rome  pour  se  perfei  tionner  dans  la  connais- 
sance des  mœurs  et  de  la  langue  des  Abyssin*?.  Il 
suivit  Tambassadeur,  lors  de  son  rappel  en  Suéde , 
passa  quelques  mois  à  Stockholm ,  et  revint  à 
Erfurt  après  une  absence  de  sept  aimées.  Le  duc 
de  baxe-Gotha  appela  Ludolf  à  sa  cour  eii  i65i, 
Im'  confie  l'édocation  de  ses  61s,  et  le  nommi 
conseiller  aulique,  place  que  ce  savant  remplit 
pend  nif  >  ingt-six  ans  avec  beaucoup  de  distinr- 
tion.  Alors  il  demanda  sa  retraite  ;  maià  le  due  de 
Saxe  loi  eonserra  le  titre  de  conseiller  hono- 
raire, et  le  nomma  son  ré>ident  k  Francfort-sur- 
ie-ilein,  où  il  avait  le  prqjct  de  s'établir.  L'élec- 
teuc  palatin  et  d'autres  princes  d'Allemagne  le 
chargèrent  également  de  leurs  intérêts  dans  cette 
Tille.  Ludolf  était  persuadé  qu'on  pourrait  tirer 
de  très-grands  avantages  d'une  alliance  avec  le 
roi  d'Abyssinie  :  il  présenta  sur  cet  oli^  un 
itir'Mii  lire  à  rémpereur,  qui  lui  conseilla  de  l'a- 
dresser aux  Anglais  ou  aux  Hollandais ,  dont  les 
rdations  commerciales  pouvaient  favoriser  ce 
prqjet.  H  pam  donc  en  Angleterre,  en  1683 , 
poiir  flQaiinQaiqQ0f  un  plan  «u  paileownt; 
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cette  démarche  n'eut  aucun  résultat,  il  fut  mieux 
aceueiUi  par  les  Hollandais,  et  cependant  il  n'est 

par  le  plaisir  de  voir  se  réaliser  ses  projets.  De 
retour  à  Francfort,  i!  s'appliqua  entièrement  à 
la  rédaction  de  ses  ouvrages.  U  fut  élu  président 
de  l'académie  d'histoire  de  œtte  ville,  et  mourut 
octogénaire  le  8  avril  1704.  Ludolf  pos  i  <l  iit, 
dit-on ,  viugt-cioq  langues  ;  et  sa  passion  pour 
1  étude  était  telle,  que  pendant  ses  repas  Q  avait 
toujours  un  Urre  sous  les  yeux  ;  il  était  en  cor- 
respondance avec  les  hommes  les  plus  savants 
de  sou  temps.  U  avait  été  marié  trois  fois  (1;  ;  et 
fl  ne  laissa  qu'un  fils,  conseiller  secrétaire  ou  doe 
deSa\e.  Sa  nombreuse  collection  de  li\res  et  de 
manuscrits  orientaux  a  passé  à  la  bibliothèque 
publique  de  Fraucfort-sur-le-Mein.  Oo  a  de  lui  : 
1°  UùitriB  athiopita»  MW  immfHn  rt/m  fflsles 
siiiontm  quod  mhjo  malê prtAffteri  JoattHia  eoeo- 
tur,  hb.  4,  Francfort,  1681,  in-foi.,  ûg.  (3); 
—  Ad  kiutrimm  iteyicein  emmmîMriuÊ ,  iUd., 
1691 .  in-fol.,  fig.  ;  —  Helatio  nova  de  hodiemê 
Hahesimitr  ntalu  ex  hnlin  nuper  allatn ,  ibid. , 
1093  ;  —  Appendij:  secuuda  ad  historiam  mlUiopi' 
mm,  emhiutu  di$itrêmtionem  de  loauii*  (3) ,  ibid., 
1694,  in-fol.  On  trouve  «lifUcilement  des  cicm- 
plaires  qui  renferment  les  quatre  parti<^  au'oo 
vient  d'indiquer,  et  le  prix  en  est  Irfte-élefé. 
Cette  histoire  est  assez  intéressante,  et  passe 
pour  exacte  :  Eus^be  Rcnaudot  et  Joa'  him  !  e- 
grand  i  ont  cependant  critiquée ,  prétendant  que 
Ludolf  n'evail  aneone  eonnaissanee  ds  l'Egiiss 
d'Ale\andrie,  et  ou'au  moyen  de  rt^ponscs  am- 
biguës et  quelquefois  absurdes  qu  il  avait  tirées 
de  Grégoire  T Ethiopien  par  des  questions  cap- 
tieuses, il  dieridiail  à  présenter  l'EgUse  d'Abys- 
><inic  comme  à  peu  prés  luthérienne.  Le  savant 
Lacroze  a  essayé  de  leur  r^Kmdre ,  et  a  justifié 
Luddtf  de  plusieurs  des  imputations  ^hii  avaisnt 
été  faites  trop  légèrement  [toy.  E.  Rekaidot 
On  conserve  à  la  bibliothèque  de  Paris  un 
exemplaire  de  i  Hùtoria  œthiopica ,  enrichi  de 
beaucoup  de  notas  mamiseriles  de  l'auleiir.  Ule 
a  été  traduite  en  nnirliî^  en  français,  en  hol* 
landais  (par  G.  Caleb ,  iiuiaterdaiu ,  1  t)8a ,  in-4*) , 
et  en  rasse.  La  Indodion  dhmnnde  ftà  tcràt 
été  annoncée ,  n'a  point  paru.  La  version  fran- 
çaise, qni  n'est  qu'un  court  abréfîé  ou  extrait, 
est  intitulée  houvtUe  hiêtowe  d'Ahtfêêime  &u  d'E* 

tki(^ ,  Paris*  1684  ou  1683,  in-ll.  On  l'attri- 
bue à  Oertaoretox,  pnifemeur  de  ontiiéBialiqiHS 


(l)«C<t«lt,  dit  Lnncîlct-îiiirrcsttîiy,  un  bomm«  ^fert  g&Uiit 
••  que  ri;  .M.  Lii'l<  ll  :  1  11  -lit  [(ue  sept  femraea,  épousées  ca 
M  mèriii.-  U'inps,  tn  aivtfs  tadrcuw.  C"c»l  ce  qne  «ii  A*  sa 
■  belle-SlIe....  Bon  flU  a  fait  i  i>cu  pr*«  la  mémo  chose  "  M.ii^rê 
la  précaution  que  prend  Lenglet  de  citer  Mn  autorité,  on  p«ut 
regarder  cette  anecdote  comma  «■  4e  CM  ooatat  iMWIIiéa  à  ftel> 
^i^  par  cet  écrivain  satirique. 

|2|  Ludoir  avait  publié  dès  ICTG  un  prospr<:tu<i  i  Sci->jrapkiA 
hiiioria:  itiAiopica,  lena,  in'4<-'i,  dans  lequel  il  rtelamo  le*  secours 
Jos  savants  qui  pourraient  lai  pricurer  des  nMrtMW  pwir  <W 
ouvrage.  Celle  petite  pièce  est  tr«»-rare. 

|3|  11  y  S'jutictil.  rontri:  Ir  M-nlinii-nl  i!;:  ...v,;  ni  Tii>cliirt,  que  le» 
ttlarim,  dont  le*  Israélites  furent  noarrt*ddiule  déatit,  B'ttaïaat 


Uigmzeu  by  L^OOgle 


an  collège  de  Cambrai,  fl*  Syhlotm  «i&top/e»  ad 

vnirersnm  ffahrf.ninonim  genl'tn  srripla ,  Franc- 
fort, 1683,  in-ful.  Celte  lettre,  adressée  par  Lu- 
dolf  aiii  Bthfoplens  pour  leur  donner  des  opi- 
nions favorables  des  Européens  et  les  engap*  r  à 
se  lier  avec  eux ,  est  extrêmement  rare.  3»  Dr 
betto  Turcico  felieiter  ronficiendo  ;  accedunt  episloltf 
^ttttdam  W»  V.  ,  pontif.  mar.  et  alia  nonnuUa 
ejusdim  nrgtrmenti .  ihid. ,  1686,  ill-4*.  Ludolf, 
qui  désirait  de  tout  son  canir  ta  mine  des  Turcs, 
iodiqnedani  cette  lettre  les  moyens  qu'il  jugeait 
les  plus  propres  à  l'effecttH  r  c'hrîsf.  Tliomasius 
lui  démontra'que  son  plan  n  avait  rien  de  solide; 
et  Ludolf  répli(|ua  pArnnelnrocIrareeaanentand, 
(^rrife  avec  Deaucoiip  (rr  p  de  vivacité  (I  .  h"  Epi- 
stoltt  Samaritma  Sirhemilannn  ad  Ludoi/utn  cum 
reniome  fjmdtm  latin»  et  tuhtUaHoinita ,  etc., 
7a'Uz  Cizft-  ,  1688,  m  h".  C'est  le  recueil  dos  n'^ 
penses  que  firent  les  Samaritains  habitant  le  ter- 
ritoire de  Sichem  à  une  lettre  que  Ludolf  leur 
avait  adressée  p;ir  l'entremise  d'un  Juif  yem  en 
Europe  pour  ié(  laiiier  des  secours  de  ses  coreli- 
gionnaires; files  renferment  des  faits  trt^- cu- 
rieux. 5*  Grantntaliai  mithark»  linyHœ  qwr  rer- 
Ttfintfa  fit  ffahf:f:iinr)rrtm  ;  ndjrrfttm  est  fjrj  icnn 
amhnrirottttinvm,  Francfort,  1698,  in-fol.  C'est 
la  première  framnuiire  qui  eût  paru  de  ce  dia» 
lerte  (le  In  langue  éthiopienne.  6*  Cirammntira 
linguœ  «thiopicee^  Francfort,  170Î,  in-fol.  ;  7»  Lexi- 
tm  êetkiùpifo-Mtmm.  fbiâ,,  1699,  in-fol.  Cette 
graiiirnnîre  rt  le  dictionnaire  avaient  été  puMiés 
à  Londres,  en  1661 ,  par  les  soins  de  P.  Wan.s- 
leb  ;  mal»  Ludolf.  mécontent  de  son  travail ,  en 
donna  une  semnde  édition ,  revue  et  auirinenlee 
8*  I>es  Pimimrn  de  r)avid ,  traduits  en  rfhiopien  , 
Francfort,  1701 ,  in-i".  L'auteur  en  lit  lirer  un 
grand  nombre  d'exemplaires  en  éthiopien  seule- 
ment, pour  l'usafre  ne<?  .\|)yssins.  0°  Confessio 
Jidei  Clttudii  régis  Ethinpiœ ,  publiée  par  J.-L.  Mi- 
cfaaeifs,  Halle,  1701,  fn4*.  ^0l»  AttgemeiM  Sehmi- 
Hhne  der  U'dt .  etc.;  c'est-à-dire  Théâtre  hisfo- 
i^ue  de  ce  qui  s'est  passé  en  Europe  pendant  le 
!?•  siècle,  Francfort,  1699 , 1701 ,  »  toI.  fn-fel., 
avec  des  fit^  de  Bom.  de  Hooge.  Ludolf  a\anl 
laissé  cet  ouvrage  imparfait ,  Christ.  Juncker  y 
ajouta  un  troisième  rohime  en  1713,  et  un 
quatrième,  en  1718  ;  et  Jean-Michel  de  Loi'n  le 
compléta  par  un  cinquième  volume  qui  parut 
en  1731.  La  Correspondance  de  Ludolf  avec  Leib- 
niz a  été  publié  par  Aug.  Ben.  Michaëlis,  Ocet- 
tingtie,  l7oo;  et  Dtitens  l'a  insérée  dans  le 
tome  4  de  son  édition  des  Œurres  de  Leibiuz. 
Christ.  Juncker  a  publié  la  Vie  de  Ludolf  en  la- 
tin ,  Leipsick,  1710 .  in-8"  itoy,  Jcmckh)  :  on  en 
trouve  un  extrait  dans  les  iléautire*  de  Niceron , 
1. 3 ,  et  dans  le  Dictitmmùr»  de  Chaufepié.  Vf-s. 
'LtDOLF  (Rs!iu*6inLLA(]iot],  nereu  du  précé- 

(1|  On  iKiut  en  juger  par  te  titre,  ilunl  voici  U  traduction  km- 
ftiâ»  t  Aeinarf Mt  ntr  «•  fentiêê  ê»j0Êiét  ti  tMamut,  êott*»  H 
lUraiÊimnmUMê  éma»  mmnUà  «t  tv*  ttcUU  4ê  faUrmu,  IniJp 
ikit,  l«8»» 
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dent,  né  i  Erfart  en  1659,  ftat  attadié  somme 

secn'faire  an  prince  George  de  Danemark,  et  le 
suivit  en  Angleterre,  où  il  résida  plusieurs  an- 
nées. Le  mauvais  état  de  sa  santé  l'ayant  obligé 
de  renoncer  à  cet  emploi ,  il  obtint  une  pension 
en  récnnipetise  de  ses  sem'ces,  et  résolut  de 
chercher  dans  les  voyages  quelques  distractions 
b  ses  maux.  Il  avait  appris  de  son  oncle  les  élé- 
ments (les  langtîcs  et  <-  i'f;tif  appliqué  de  préfé- 
rence à  étudier  celles  qui  (  talent  alors  le  moins 
cultivées  en  Eurqie.  Il  commença  par  visiter  la 
Ruf'^tc .  et ,  avant  formé  quelques  liaisons  avec 
les  juifs  qui  habitent  ce  grand  empire,  reçut 
d'eux  les  moyens  de  parcourir  comnmdément 
le?;  difTérentes  provinces.  Il  séjourna  quek|Oè 
temps  à  Sloscou,  où  ses  talents  comme  musicien 
lui  valurent  un  accueil  très-gracieux  du  tsar,  il 
retint  ensuite  en  Allemagne  pour  régler  ses 
allaires,  et  partit  pour  l  ltalie  en  1698.  Il  s'em- 
barqua la  même  année  à  Venise  pour  se  rendre 
en  Asie,  visita  .^myrne.  Damas,  JafTa,  Jérusa- 
lem, passa  en  Kir  [tr  s'arrêta  au  Caire,  et 
recueillit  des  reuseife^iicuieids  précieux  sur  k  gou- 
vernement ,  les  mœurs  des  habitants  et  les  pro- 
ductions des  pays  (jn'il  traversait.  En  quittant 
1  Orient,  il  s'embarquu  pour  1  Angleterre,  et  uu> 
blia  à  Londres  un  mémoire  intéressant  sur  l'^t 
des  (  lirétiens  dans  le  Levant  ;  il  dontin  en  même 
temps  une  édition  du  Nouveau  Testament ,  en 
grec  vulgaire ,  qui  fût  envoyée  à  Sinyme  et  dont 
les  exemplaires  furent  distribués  gratuitement 
aux  familles  les  plus  pauvres.  Aidé  de  l'évéque 
de  Worcester,  il  sollicita  rétabHssement  h  Jéru- 
salem d'un  collège  pour  renseignement  des  prin- 
ctpe<;  de  la  langue  vulgaire  et  pour  la  propaga- 
tion du  christianisme  ;  mais  ce  projet  n'eut  aucune 
suite.  Ludolf  nMNtrut  à  Londres  le  95  janvier 
1710  I  plus  connu  de  tous  ses  ouvrages  est  sa 
Grammaiicti  rmsica,  Oxford,  161)6,  in-4''.  Leib- 
nt>  la  trouvait  un  peu  maigre  :  Il  aurait  désiré 
que  Ludi>lf  eût  parlé  xm  peu  plus  an  long  du 
dialecte  slavon,  usité  parmi  les  savants,  qu  il 
l'eAt  comparé  ft  la  langue  courante  des  Mosco^ 
vîtes,  et  enfin  qu'il  eûtajouté  à  son  ouvrage  un  pe- 
tit dictionnaire (QIS^iivrM  de  Leibniz,  t.  5,  p. 344)  (Ih 
On  cite  encore  de  f  .udoir  des  Mêditattom  mtr  k 

i  i'Intitf  ,  —  .■!(//  la  VIF  Inti'n'eurr  ; —  (!ôntidértilM9 
sur  les  intérêts  de  t  KifUse  uuicertelUi  —  Profit 
pour  propager  la  reltyim  imt  lêi  d»  L«* 

tant;  —  Rifie.rions  sur  l'état  présent  de  l'Eglise 
chrétienne;  —  la  traduction  d'une  homélie  de 
St-Macaire.  Ces  dilTéreiUs  opuscules ,  publiés  sé- 
parément, ont  été  recueillis  60  1  Wllinic,  Lon- 
dres. 1712  ,  —  Jtnn-Joh  Ludolk  ,  autre  neveu  du 
célèbre  orientaliste,  ué  à  Erfurt  en  16 W,  fut 
professeur  de  mattiéinatiqiues,  bourgmestre,  etc., 
dans  cette  ville  ,  où  il  mnnmt  le  3  février  1711. 
U  fut  le  premier  qui  proposa  rétablissement  des 

|tl  Dau*  U  (abU  des  Œuvret  dfl  LllMt  «i  ■  tmSmèa  ROtR 
uwnt  atee  John  Ladolf ,  ma  qbcIc. 
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loteries  en  Allemagne,  et  il  publia  sept  écrits  à 
cette  occasioa.  Il  s'enticha  aussi  de  la  recherche 
de  la  quadrature  du  oocle,  s'en  occupa  long- 
temps, of  pf^ii  de  tcmp<  rn  . nit  sa  morl  crut  en- 
fin l'avoir  trouvée.  11  eu  lit  graver  la  démonstra- 
tioD,  qu'il  afBdia  un  dimanche  à  la  porte  de 
-  l'église  di'  sa  paroisse  :  malheureusement  un 
géomètre  la  lut  i  t  lui  montra  rerifnr  >^"(Hait 
glissée  dans  son  calcul.  11  est  assez  rtiuui  quable 
qa'un  autre  géomètre  à  peu  près  du  même  nom, 
Ludolpli  van  Keulen,  s  est  aussi  nrrtipé.  mai:; 
plus  heureusement,  de  la  quadrature  du  cercle 
{t'oy.  K£iLË.\).  J.^ob.  Lttdolf  a  encore  éerit  sur 
la  comète  de  1680,  sur  un  calendrier  perpé- 
tuel, sur  qudqu<'<  projet*;  phi!atit!ir'>[M.jiips,  etc. 
Le  seul  de  ses  ouv  lages  que  1  un  cite  quelquefois 
est  sa  Tetragmomelria  itMarw,  Amsterdam, 
1090.  in  'i».  —  Son  lils.  Jérôme  Ludolf,  né  à  Er- 
furt  eu  1679,  y  fut  professeur  de  médecine,  et 
mourut  le  27  février  1728,  après  avoir  publié 
différentes  dissertations  :  De  utihUOfJbuauhmmot' 
rliDulalis .  1721»  ih  loèiwt  nedsia  posi  pastum, 
1721 ,  etc.  W— s. 

LDDOLPHE  d*  doete  et  pieux  chartreux, 
célèbre  par  le  livre  intitulé  Vita  Chrlsii,  florissait 
en  1330,  suivant  Trithèmo.  Après  trente  aiuiét»s 
de  profession  dans  Tordre  de  St^Dominique ,  il 
passa  dans  l'ordre  de  St-Bruno,  devint  prieur  de 
fa  chartreuse  de  Stra>!i  in  p ,  et  mourut  dans  un 
Age  avancé  chez  les  chartreux  de  Mayeoce,  vers 
1370.  Plusieurs  Unes  de  sermons  de  sa  compo- 
sition, sdon  Possevin,  ainsi  (ju  un  traité  :  De  re- 
mrdii»  contra  tentationes  tpirituales,  lui  ont  fait 
moins  de  réputation  que  les  compilations  oui 
suivent  :  1*  tn  Pêalterittm  espo$itio ,  explication  des 
Psaumes  puisée  dans  St-Jér^mo ,  St-Aujrustin , 
Cassiodore  et  P.  Lombard,  Paris,  loOti,  lol7, 
1818:  Tenise,  1591 ,  in-fol.  ;  Lyon,  1540,  in-i"  ; 
1»  Vita  Chrisii.  C'est  une  histoire  extraite  ûes 
quatre  évangélistes  et  en  même  teinf»-;  un  com- 
mentaire tiré  des  anciens  Pères,  étluion  princeps, 
1474,  in-fol.,  sans  lieu  d'impression ,  mais  pro- 
bablement à  la  chartreuse  même  de  Notre-Dame , 
près  Strasbourg;  2*" édition,  Nuremberg,  1478; 
Wd.,  1483,  1495,  in-fol.;  Lyon,  1530,  in-4»; 
ibid..  IG'ki.  iu-fol  ,  édition  de  P.  Dorland;  Paris, 
1502.  loU'J,  i  vol.  in-8";  Venise,  loTS;  ihid.. 
1580 ,  in-4'',  avec  une  table  trèj>-auiple  ;  —  tra- 
duite en  italien  et  dédiée  au  pape  Pie  V  par  Pran* 
çois  Sansovino ,  Veuise.  1570;  reproduite  avec 
des  corrections ,  ibid.,  1589,  in-ful.;  —  traduite 
en  français  par  Guillaume  le  Menand ,  cordelier , 
pour  Jean  D,  dUC  de  Bourl>on ,  l'aris,  1490, 
1300,  2  tom.  en  1  vol.  in  lui.;  retouchée  par 
Jean  Langlois,  sieur  de  Fresnoy,  Paris,  1580. 
La  bibllolhèque  de  la  Yallière  possédait  un  beau 
niniiii-^rrit  de  cette  version,  sur  vélin,  enrichi  de 
miniatures,  avec  les  portraits  du  duc  iiourbon 
et  de  Ludolphe  de  Saxe,  sous  le  n»  146.  Dans  la 
contestation  relative  à  l'auteur  de  Vlmiiation  de 
J4$u*-CkrUt,  quelques  écrivains  ont  avancé  que 


ce  livre  avait  été  attribué  à  Ludolphe.  Naudé 
lui  inénie  rapporte  cette  opinion  dans  le  (Mtum 
A'empensis  eonjectio.  Mais  l'exemplaire  donné  par 
lui  a  la  bibliotlièqiie  do  Sto-neneviève,  d'une 
édition  des  trois  premiers  Uvres  de  l'Imitation , 
traduits  en  françak  à  Tienne,  en  1638,  sur  nne 
version  allemande  ,  fait  connaître  seulement  l'o- 
pinion que  quelques-uns  re^i^nrdaient  Ludolphe 
comme  auteur  de  cette  version.  Delfau  en  a  tiré 
l'induction  de  FeiMenee  d'un  manuscrit  sous  le 
nom  ih'  cri  auteur.  r\  \  :i1nrt  qui  |io55édait  une 
autre  édition  du  ntème  ouvrage,  en  a  conclu 
l'andenneté  d'un  texte  anlérleitr  au  14*  siède. 
Ha^  le  fait  est  qu'il  n'eiMe  pomt  de  version  al> 
lemande  plus  ancienne  que  celle  de  1448,  qui 
est  anonyme  ;  et  s'il  est  possible  qu'on  ait  alM- 
bué  l'AMtfafion  k  Ludolplie,  c'est  qu'elle  a  été 
donut'c  (l  ins  quelques  manuscrits  à  un  rhnrtrmv 
du  Uhin,  par  lequel,  au  lieu  de  Henri  kalkar, 
désigné  ainsi ,  et  prieur  lui-même  de  Stras- 
bourg (r^.  Kalsar),  eo  a  pu  entendre  l'auteur 
plus  gâaâralement  comm  de  la  Vie  (fr  thut- 
Christ.  G— CE. 

UJDOT  (jBAN-BâFmra),  ttttérateor  aussi  binrre 
que  sa\ant.  et  «lont  un  des  aïeux  avait  été  une 
des  premières  victimes  de  la  Sl-Barthélemy .  na- 
quit eu  1703  dans  la  capitale  de  la  Champagne. 
11  fut  élevé  à  la  campagne,  et  le  genre  d'éduca- 
tion qu'il  y  reçut,  fuitrifiMiint  à  dévelo[iprr  !a 
force  du  t^npéramenl  et  1  énergie  du  caractère 
dont  la  nature  Fataft  doué ,  en  fit,  dit  Groslef , 
la  copie  du  philosoplie  de  Sinope  (Diogènei,  dans 
l'antique,  et  du  célèbre  Flon-ntin  Cosimo.  dans 
le  moderne,  il  faisait  lui-uieme  suu  puiu  et  n'a- 
vait d'autre  nourriture  que  des  léfnnnes  ou  des 
retailles  de  boucherie,  qu'il  assaisonnait  et  man- 
geait froids  toute  la  semaine;  sa  mise  était  k 
l'avenant  de  sa  bonne  chère.  Il  s'était  cependant 
fait  recevoir  avocat  au  parlement,  et  se  diar- 
genit  assez  volontiers  fl» <';ins(S  qu'on  voulait 
bien  lui  confier.  H  passait  ordinairement  ses 
journées  seul ,  enfenné  dans  son  eabinel  et  an- 
pliqiié  (Htnstamment  à  l'étude.  Il  s'était  rendu 
familiers  tous  les  bons  auteurs  latins ,  et  l'obser- 
vation continuelle  et  réfléchie  des  productions 
de  la  nature  lui  avait  donné  tant  de  lundèna  SUT 
riiistoire  naturel!»'  et  les  mathématiqu'-^  que  des 
savants,  tels  que  lk)uguer,  Mairan,  Casi>ini, 
Jutsieu  et  d'Alerabert,  hii  proposèrent  de  le 
faire  admettre  à  r.Vcadémie  des  sciences.  Mais  il 
était  impossible  (pi  un  homme  de  ce  caractère 
se  décidât  à  habiter  Paris  :  il  n'y  allait  que  rare- 
ment ,  et  pour  suivre  des  procès  qu'il  tronviit 
toujouï*s  terminés  à  son  arrivée  par  quelques 
amis  auxqueU  il  n  avait  pas  songé  à  en  parier 
Ludot  a  fourni  plusieurs  observations  importantes 
à  Duhamel.  II  adressait  de  temps  en  temps  aux 
diiïérenti'S  académies  des  réponses  aux  questions 
qu'elles  avaient  proposées,  mais  sans  les  signer, 
abandonnant  ses  ouvrages  à  quiconque  voudiuit 
s'en  emparer.  Il  ne  patcepenikait  pts  ai  bien  se 
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cacher  qu'en  1741  il  ne  fût  dc^couvert  et  appel(^ 
à  partafer  avec  J.  fiernoulli ,  le  nurquis  Poleiû 
et  un  anouyine  le  prix  proposé  ptr  TA^déinie 
des  sciences  sur  la  meilleure  coHttruetion  du  ca- 
bestan. Ludot  tentait  toutes  les  expériences  qu'il 
croyait  utiles  à  l'hunuinité,  sans  coasulter  ses 
forces  ni  les  dangers  qu'il  pourrait  courir.  On  Ta 
TU  se  jeter  pendant  I  bivcr  dans  la  Seinn  f?!ac(V , 

Kur  éprouver-jusqu'à  quel  point  il  supporU  rait 
itensité  du  froid,  et  quelques  années  après, 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  tir'-t"iir!ier  d'en- 
trer dans  un  four  chaulle  a  un  très-haut  degré, 
pour  connaître  s'il  pourrait  en  soutenir  la  cha- 
leur. Toutes  cc<;  expérionct's  afTailiIircnt  son  tem- 
pérament, et  il  mourut  à  Troycs  le  il  jan- 
vier 1771 ,  Igé  de  6ê  ans.  Ludot  arait  été  fort 
lié  avec  son  cumpalriofe  Grosley  :  il  écrivit  ce- 
pendant et  publia  unç  brochure  dans  laquelle 
raùteur  des  Ohserratiotu  de  deux  geutibhowmeM 
surdois  sur  l'Italie  est  attaqué  avec  une  vivacité 
hnpardonnable  ;  elle  est  intitulée  Recherches  sur 
k  lieu  où  le  consul  Sempronius  fut  mis  en  déroute 
pur  Annibal,  dans  la  seconde  guerre  punique,  etc.. 
la  Haye  Troyes  .  1763.  Appendix,  ou  Supplèmrvt 
auj-  recherches,  ibid.,  1763,  in-8'.  Groslev,  sup- 
posant que  cette  bataille  avait  été  livrée  dans  les 
environs  de  Plai>nnco,  avait  préposé  nuxiestc 
meut  se$  doutes  sur  1  ancienne  position  de  cette 
viUe;  et  certes  rien  ne  justifiait  l'indécence  de 
l'attaque  de  Ludot  'l\  à  qui  Grosley  répondit  en 
muiiiâ  d'une  page  dans  la  2°  édition  de  son 
Voyage  eu  iUttie  (t.  I",  p.  171)  :  il  ne  voulut 
voir  d'ailleurs  dans  la  conduite  de  ce  ^ieillard 
qu'un  acte  de  faiblesse,  et  après  la  mort  de  Lu- 
dot, il  fit  son  Eloge,  dans  lequel  il  ne  laissa  pas 
échapper  le  moindre  trait  qui  pût  faire  croire 
qu'il  se  souvenait  de  ce  qui  s'était  passé.  On  a 
extrait  de  cet  Eloge  ({uelqucs-uns  des  détails  de 
cet  article.  W — s. 

LirrKlVICIou  LUDWIG  (GoDBFBOi),  savant  phi- 
lologue allemand,  naquit  le  26  octobre  1670,  a 
ftaruth,  bourg  de  la  haute  Lnsaoe,  où  son  père 

remplissait  les  fririrtirins  de  pisteur.  Il  fit  se^ 
premières  études  au  gymnase  de  fiautzen,  fré- 
quenta ensuite  les  cours  de  rudversité  de  Leip- 
.sirk  ol  fut  noninu'  en  lG9'i,  corecteur  de  l'école 
df;  St-Nîcolas  de  celle  ville.  Deux  ans  après,  on 
le  mitàla  tétedu  gymnase  de  Schleuslngen,  dam 
le  comté  de  Henneberg  ;  et,  tant  par  ses  soins 
que  par  ses  écrits,  il  réussit  à  donner  une  grande 
vogue  à  cette  école,  justiu'en  1713,  qu  il  fut 
nppelé  à  Cobourg  pour  remplir  la  place  de  rec- 
teur de  l'académie.  Le  reste  de  ^  i  ^ie  fut  par- 
tagé entre  l'étude  et  ses  devoirs,  et  il  muurut  le 
fl  avril  1724,  à  l'âge  [de  34  ans.  On  a  de  lui 
eent  trente-neuf  thèses  on  dissertations  sur  dif- 


11)  Adry  attribuf  au«s!  1  Ltnîot  1»  Ltttrr  critiqur  Jf  \t.  Hu- 

ftt ,  maUre  irrruritT,  il  Invttur  dtt  F.jihtm'riiUi  lr-,i/rn»tf , 
ruyes,  ni>i,  ia<|2,  Me  aralt  d'abord  passé p«ur  être  <lc Montre, 
gcr,  ingénieur  i  Troyes  |fay.  |*  JNetlaimali*  da  iMiljnDcs , 
&•  9983  «t  t  A,  p.  23). 
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férents  points  de  théologie,  d'histoire  littéraire 
ou  de  critique,  dont  la  liste  se  trouve  dans  Ro- 
termond  et  autres  biographes  allemands  ;  mais 

on  citera  ici  ses  principaux  ouvrages  :  1»  Teutsehe 
Poésie,  etc.  (la  Poétique  allemande),  à  l'usage 
des  écoles  de  ce  temps,  suivie  d'un  dictionnaire 
de  rimes,  Leipsick,  1703,  in-S";  nouvelle  édition 
renie  et  corrigée,  il»!!!  17'{."i  in  H"  ,  Historia 
reclorum  ggmnasioruin  ,  s<  huiai  utaque  releltnoruoty 

ibid.,  1708,  1709,  17H,  1714,  4  vol.  in-*; 
3*  Historia  historiographonim  rite  roustitutnrum, 
Sclileusing,  1712,  1713,  in-K".  Ces  deux  disser- 
tations sont  fort  rares,  même  en  Allemagne, 
puisque  Struve  et  ses  continuateurs  ne  les  citent 
que  d'après  le  catalogue  du  comte  de  Bunau, 
en  convenant  qu'ils  n*ont  pu  se  les  procurer 

[xoy.StrutiiBtU.htsI.  îillrr.  t^ot  :.  h"  Erncitatio 
ibeologiea  de  seriplis  anonymi*  et  fseudotiymix  in 
cauent  reUgitmii  a  progressu  eoereendis,  Leipsick, 
1713,  in-S**.  Ludwig  y  a  joint  une  dissertation  de 
Sigismond  Evenius  devenue  très-rare  :  An  in 
causxa  religiouis  scripta  anontjma  et  pseudonyma 
sinttoleranda?  H"  I  nir vi  sai  historich,  etC.,  C'OSt- 
"i  dire  Histt  ire  uni^  crselle  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  elc,  ibid.,  1716-1717,  2  vol. 
in -8°;  nouvelle  édition  revue  et  augmentée, 
ilitl..  17:^^  ■  ,  3  vol.  in-8»;  R»  Com- 
mentatio  in  prophetiam  Esechielis  et  chasmal  prte- 
eertim  euehiefilkum,  ibid.,  1720,  in-8*.  Ludwif 
conjecture  que  le  mot  chnsmal,  enipIoAe  par 
Hzechiel  pour  désigner  un  corps  dur  et  brillant, 
peut  s'entendre  du  borax.  7«  Ehren,  etc.  (His- 
toire de  l'académie  rasiiiiirîenne  ; ,  ('ohour^,' , 
1725,  in-8',  continuée  par  Albert  Meno,  ibid., 
1729,  in-8»,  avec  le  portrait  de  l'auteur.  Cette 
académie  fut  fondée  à  Cobourg  par  Jean  Casimir, 
duc  de  Saxe.  On  trouve  dans  cet  nu^Ta^e  quel- 
ques détails  sur  les  deux  bibliolhiHjues  de  cette 
école  et  des  notices  sur  les  recteurs  et  les  pro- 
fesseurs qui  y  ont  enseigné  avec  le  plus  de  dis* 
tiuction.  W — s. 

LUDOVIC!  (CauiLEs-GuNTUEB),  savant  profes- 
seur -iHeniand,  né  il  I  oi[)-ii'k  le  7  août  1707,  fit 
ses  études  àTuniversité  de  cette  ville  avec  beau- 
coup de  succès.  Résolu  de  suivre  la  carrière  de 
renseignement ,  il  continua  de  fréquenter  les 
dilTércnts  cours  de  cette  école  célèbre,  et  fut 
enfin  nommé  en  17S4  à  la  chaire  de  philosophie, 
qu'il  remplit  avec  distinction  juscju  à  sa  mort, 
arrivée  le  3  juillet  1778.  Il  était  aussi  archiviste 
de  l'université  et  bibliothécaire  de  la  société  de 
langue  allemande  et  des  beaux-arts  établie  à 
Leipsick.  Dans  ses  dernières  années  il  germanisa 
sou  nom,  et  se  faisait  appeler  Ludewig.  On  a  de 
lui  plu.sieurs  ouv  rages,  tant  en  latin  qu'en  alle- 
mand, d  itit  les  principaux  sont  :  1*  Programma 
illustraut  Pantetu  Junioris  stoici  philosophi  tilam 
et  meritm,  Leipsick,  1734,  S*  PlanuMgé 

d'une  histoire  complite  de  la  philosophie  de  U'olf, 
Leipsick,  1733,  2  vol.  in-8*;  nouvelle  édition 
augmentée,  ibid.,  1737-1738,  3  vol.  In -8"; 
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3»  Collection  et  extraits  de  tous  Us  écrits  publiés  à 
l'occasion  de  la  philosophie  de  U'olf,  il)id.,  1737- 
1738,  2  vol.  in-8»;  4*  Plan  délailté  d'une  histoire 
de  la  philosophie  de  Leibniz,  Ibid.,  1737,  i  vol. 
in-8*  ;  5*  Remarques  sur  la  philosophie  de  Leibniz 
et  de  ll  olf,  Berlin,  1738,  in-8";  6»  Théâtre  de 
l'histoire  universelle  du  IH'  siècle,  Leipsick,  174o- 
1754,  8  parties  iii-8';  7"  Y  Académie  des  né/jo- 
ciants,  ou  Dictionnaire  complet  du  commerce,  ibid., 
1752-1756,  5  vol.  iii-8» ,  nouvelle  édition  revue 
et  augmcntiV  par  J.-C.  Schedel,  ibid.,  1797- 
1801,  6  vol.  in-8».  8*.  Il  fut  l'un  des  principaux 
collaborateurs  de  rEncyclopédic  allemande  Z^-iZ/f- 
rische  unirersal  lexicon]  ,  depuis  le  tome  19* 
jusqu'au  64',  Leipsick.  1750,  et  du  Supplément 
au  même  ouvrage,  ibid.,  1751  -1753,  4  vol. 
in-fol.  W— 8. 

LUDOVISI.  Voyez  Gréuoihe  XV,  et  Lodovisi. 
LUDRE  (Fkrrv  de  Frolois  de)  fut  la  tige  d'une 
branche  cadette  de  la  fann'lle  des  premiers  ducs 
souverains  de  Bourgogne  qui,  établie  en  Lorraine 
depuis  le  13'  siècle,  peut  être  regardée  comme 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de 
France.  Ferry  descen<lait  de  Miles  dr  Frolois  [l], 
ui  lui-même  était  petit-HIs  d'un  puîné  de  Robert, 
uc  de  Bourgogne,  frère  du  roi  de  France 
Henri  1".  Miles  de  Frolois  était  donc  issu  en  ligne 
directe  de  Hugues  Capet  (2:.  Il  fut  l'un  des  té- 
moins de  la  fondation  de  la  célèbre  abbaje  de 
CIteaux,  faite  par  Eudes  I",  duc  de  Bourgogne, 
en  1098,  et  assista  en  1106,  avec  Hugues  II,  suc- 
cesseur d'Eudes,  à  la  consécration  de  l'église  do 
Wjon  par  le  pape  Pascal  II.  Parmi  ses  descendants 
on  cite  Eudes  de  Frolois,  connétable  de  Bourgo- 
gne en  1228;  Jean  II,  seigneur  de  Frolois,  qui 
fut  choisi  par  Agnès,  veuve  du  duc  Robert  II, 
pour  aller  à  Paris  défendre  les  droits  de  la  fdle 
de  Marguerite  de  Bourgogne  à  la  couronne  de 
France.  —  Ludre  [Ferry  de  ,  fils  de  l'un  des  sires 
de  Frolois ,  alla  s'établir  en  Lorraine  pendant  la 
seconde  moitié  du  13*  siècle,  y  acheta  des  do- 
maines considérables,  et,  en  1283,  devint  pro- 
priétaire de  la  terre  de  Ludre  dont  il  prit  le  nom 
et  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
mains  de  sa  famille.  —  Philippe  de  Frolois  uk 
Li'DRE ,  son  fils,  à  la  tête  de  la  chevalerie  lorraine , 
emporta  d'assaut ,  vers  1314,  la  ville  d'Épinal. 
—  Ferry  de  Lvdre,  fils  de  Philippe,  épousa  Mar- 
guerite, princesse  de  Lorraine,  arrière-petite-fille 
du  duc  Mathieu  I"  et  de  Berthe,  princesse  de 
Souabe,  et  assista  à  la  fameuse  bataille  de  Crécy 
avec  son  cousin  Raoul  de  Lorraine  qui  y  perdit 
la  vie.  A  son  retour  en  Lorraine,  il  trouva  l'ou- 

lH  On  trouTe  ëcrit  :  Froloit  ou  Frolloit,  Frehii,  Fronoii, 
Famoit ,  Fameis,  Frtlay ,  frtlind,  auiTunt  In  pnys  et  In 
époques. 

\2)  Lc«  pRUTM  de  cette  filiation  te  trouTrnt  dansées  docu- 
tncnti  histnriquci  d'une  authentirit^  inconteittable,  imprlméii  d^a 
l>  An  du  1(>  «liècle  dans  les  histuricnt  de  France  et  de  Bourgo- 
gne, danii  plusieur»  dépôt*  publics  et  particulièrement  dea  arclii- 
rea  du  roraume.  Vers  le  milieu  du  %iic\e  dernier  elle*  furent 
Mumites  a  l'cxanien  de  la  chambre  des  comptes  de  Lorraine,  qui 
proclama  leur  ralidité  par  un  arrft  du  10  Juin  1760. 
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bli  de  cette  fatale  journée  dan^  une  brillante  ex- 
pédition contre  le  duc  de  Luxembourg. — Jean  /»' 
DE  Ludre,  fils  de  Ferry  II,  obtint  en  1377  la  di- 
gnité de  grand  sénéchal  de  Lorraine,  qui  passa 
dans  la  suite  à  plusieurs  de  ses  descendants,  fit 
en  son  propre  nom  la  guerre  aux  ducs  d'Autri- 
che et  (le  Montbéliard ,  et  fut  chargé  par  le  duc 
son  suzerain  de  diverses  négociations  diplomati- 
ques. Il  partage  avec  les  princes  de  Lorraine 
l'honneur  d'être  regardé  comme  fondateur  de 
l'abbaye  de  Clairlieu.  —  Ferry  III  de  Lidre, 
surnommé  Ferry  le  Grand,  fils  aîné  de  Jean,  se 
distingua  par  ses  exploits.  En  1423,  il  alla  met- 
tre le  siège  devant  Metz,  dont  la  commune  était 
depuis  longtemps  en  démêlés  avec  sa  famille,  et 
réduisit  cette  ville  à  composition  après  la  lutte 
malheureuse  de  René  d'Anjou  contre  le  comte  de 
Vaudemont,  son  compétiteur  au  duché  de  Lor- 
raine. Il  fut  ensuite  envoyé  en  ambassade  à  la 
cour  de  France,  et  mourut  après  avoir  dignement 
rempli,  durant  plusieurs  années,  cette  charge 
importante. —  Au  commencement  du  10*  siècle. 
Ferry  IV  et  Xicolas ,  son  frère,  combattirent  à  la 
suite  de  Louis  XII  dans  les  campagnes  de  ce 

fjrince  en  Italie.  Ferry  IV  devint  gentillomme  de 
a  chambre  du  roi ,  et  resta  à  la  cour  de  France, 
—  Son  fils,  Jean  II,  fut  successivement  l'un  des 
cent  gentilhoinmes  de  la  chambre  de  François  I", 
capitaine  de  cent  arquebusiers  à  cheval,  gouver- 
neur de  llatton-Chastel ,  ambassadeur  de  France 
en  Suède  et  chambellan  du  duc  Antoine  de  Lor- 
raine. —  Jean  III,  grand  maître  de  l'artillerie 
de  Lorraine ,  épousa  Barbe,  comtesse  de  Luxem- 
bourg, de  cette  maison  (jui  a  donné  quatre  em- 
pereurs à  l'iVlleningne.  Il  en  eut  Marguerite, 
coadjulrice,  puis,  en  1584,  princesse  abbesse  du 
grand  chapitre  impérial  des  dames  de  Remire- 
mont  ,  et  Henri  de  Ltidre  ,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  duc  de  Lorraine.  —  Le  fils  de 
Henri,  Jean  IV,  suniommé  Ludre  le  Borgne ,  fut 
le  digne  héritier  de  s<^  vaillants  ancêtres,  et, 
comme  eux ,  dévoua  tc»us  ses  efforts  à  la  cause 
des  ducs  de  Lorraine,  tantôt  contre  la  France, 
tantôt  contre  les  puissances  du  Nord.  Te  fut  lui 
qui ,  assiégé  dans  son  château  de  Ludre  par  un 
corps  d'armée  de  Suédois,  résista  quatorze  jour? 
durant  et  força  l'ennemi  à  la  retraite.  —  Marir- 
Isahelle  \m  LuDRE,  connue  sous  le  nom  de  la  brlU 
de  Ludre,  fut  chanoinesse  du  chapitre  des  dames 
nobles  de  Poussey,  marquise  de  Bayon  et  dam* 
d'honneur  de  la  reine  Marie-Thérèse,  femme  (le 
Louis  XIV.  Toute  jeune  encore,  Isabelle  joignait 
à  une  admirable  beauté  toutes  les  grâces  de  l'es- 
prit. Le  duc  Charles  IV  la  vit  à  Poussey  et  en 
devint  éperdument  amoureux.  Dans  le  premier 
feu  de  son  enthousiasme ,  il  oublia  tout  pour  l'é- 
pouser, fit  à  la  hâte  célébrer  les  fiançailles  et 
renvoya  sans  pitié  Béatrix  de  Cusance,  princesse 
de  Cantecroix,  dont  il  avait  été  jusque-la  l'amant 
passionné.  Béatrix  en  mourut  de  douleur.  Mais , 
la  versatilité  de  Charles  réservait  d'amers  châ- 
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grins  à  sa  rivale.  Isal)eîlc  ne  tarda  pas  à  <^trc  ou- 
bliée pour  uae  jeune  personne  de  la  faniiile 
li'ipreiuont,  à  laquelle  il  fut  aussitôt  parlé  de 
mariage.  Cutle  fois,  l'union  était  à  la  veille  de 
s'accomplir,  iur.squc  les  curés  de  Nancy  prévin- 
reot  le  duc  que  mademoiselle  de  Ludre,  invo- 
quant l'autorilé  de  MIIi'l.s  sif,'iiés  de  sa  main  et 
la  cérémonie  des  liançailles  qui  avait  eu  lieu, 
sovteiiiit  tvee  fermelé  qo'elle  était  la  fiancée 
du  prince,  et  formait  opposition  à  son  marra f^e 
avec  la  demoiseUe  d'Apremonk.  Furieux  d'une 
mnblable  audace,  mais  cependant  obligé  d'at- 
tendre la  levée  de  l'opposition,  Charles  IV  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  le  désistement 
d'Isabelle ,  qui  défendait  résolûmeut  ses  droits. 
«  Néanmoins,  raconte  dans  ses  Mémoires  le  mar- 
«  quis  de  Beauvau  ( paient  <l  Isabelle),  le  pro- 
«  cureur  général  de  Lui  rame,  chargé  de  rio- 

•  terroger,  l'ayant  menacée  de  lui  faire  abattre 
«  la  t^»te  comme  à  une  fau-^;1in'  i  t  (  rituinelle 
a  de  ièse-majesté,  elle  se  rendit  plutôt  aux  iar- 
«  mes  et  i  la  frayeur  de  sa  mëra  qu'à  la  sienne 
0  jirnprr  et  fil  ce  qu'on  voulut.  »  Disgraciée  on 
iA»rraiue,  Isabelle  de  Ludre  vint  à  k  cour  de 
France.  Son  esprit  et  ses  attraits  excitèrent  l'ad- 
iin'ration  dans  les  brillants  salons  de  Versailles, 
et  enchaiiièrent  à  sa  suite  la  foule  dfô  adorateurs, 
le  duc  de  Vivonne.  le  chevalier  de  Vendôme,  le 
jeune  de  Sévigné  et  le  grand  roi  lui-même.  Fen- 
dant deux  années  entières,  la  belle  de  Ludre  l»a- 
lança  1  inlluence  de  madauie  de  Moutespan,  et 
ensuite,  !  i  >  uit  l'opinion  du  temps  incertaine 
sur  la  nature  de  son  intimité  avec  Louis  XIV,  se 
retira  liaiis  une  maison  religieuse.  Belle  encore 
à  soixante-diK  ans  (Fragm.  ûesLettr»»  orùj.  de 
Madamc\  elle  finit  ses  jours  dans  un  A^r  très 
avancé.  On  conserve  mu  portrait  au  umsée  du 
LoDvre,  dans  la  collection  des  énurax  de  Pelitot. 
3Iadanie  de  Sévigné  n'aimait  pas  ta  liellc  de  Lu- 
dre, dont  elle  jparle  souveut  dans  se.s  Lettres  ; 
nwis  die  rendait  iMinunage  à  son  e>])rit ,  à  m;s 
chaniies  et  à  la  noble  (ierté  (ju'elle  déploya  en 
plus  d'une  occasion.  «  Un  liunune  de  la  cour, 

•  racontait-elle  à  sa  iille,  disait  l'autre  jour  à 
«  madame  de  Ludre  :  Madame,  \ous  êtes,  ma  foi , 
«  plu.s  belle  que  jamais! — Ti<nf  do  lion  ?  dit-elle  ; 
«  j  eu  suis  bien  aise,  c'est  uii.  iuJicule  de  ludins. 
«  J'ai  trouvé  cela  plaisant .  ajoute  madame  de 
Sévigné  (L«//re 51  ti; septembre  l()77i.  —  Charlea- 
Loui*,  comte  du  LuDs^Frolois  ^  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  de  François  I*',  duo  de 
Lorraine,  accompagna  ce  prince  à  Vienne  lorsqu'il 
fut  porté  sur  le  trône  iropériai ,  et  en  qualité  de 
parent  fiit  choisi ,  dans  cette  cnvonstance  solen- 
nelle, pour  l'un  des  témoins  du  mariage  du  duc 
avec  l  impératrice  Mariu-Tliérèse.  Peu  de  temps 
après ,  François  1*  lui  confia  la  mission  de  con- 
duire la  princesse  de  Lorraine,  sa  sccur.  a  Turin, 
où  elle  épousa  le  roi  de  Sardaipne.  Il  lit,  >ers 
1750,  l'acquisition  du  eomlé  de  Guise,  et  obtint, 
ea  1707,  l'^ljoii  de  cet  apanage  en  nMiqulsat 
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de  Frolois  I  —  CkarUt- Louis ,  comte  de  Ludbe> 
Frôlais ,  maréchal  des  camps  et  armées  de  France, 
fut  député  de  la  noblesse  de  Lorraine  aux  états 
généraux  di-  17Kl>,  .s  y  montra  constaniTtient 
l'ensicinj  de.-,  nuim  ations  et  signales  protestaliuits 
du  li  et  du  15  septembre  1791;  puis  se  retira 
dan>  ses  foyers,  où  il  mourut  quelques  a miées 
après.  —  Son  frère,  aussi  maréchal  de  camp  et 
commandant  de  la  légion  royale  dans  Tecpédi- 
tion  de  Corse  sotis  les  ordres  de  Marbeuf.  traita 
avec  Paoli  de  la  pacilication  do  ce  pays.  Il  ne  se 
montra  pas  «ussî  contraire  aux  principes  de  la 
ré\ulution  que  son  frère,  et  mourut  en  1818, 
laissant  plusieurs  enfants  issus  de  son  mariage 
avec  mademoiselle  Dessales  de  Malpierre,  fille 
d'un  arrière-petit-neveu  de  Bertrand  de  Goth,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  élevé  en  1305  à  la  dignité 
pontificale  sous  le  nom  de  Clément  V  [t],  B-d-a. 

Ll'DWIG  (CnRÉTiEN-THÉoPHiLE),  botaniste,  na* 
quit  à  Brieg  en  Silésie  le  30  avril  1709.  Ses  pa- 
rents, malgré  leur  peu  d'aisance ,  l'cm  oyèreut 
à  runlversité  de  Leipsick,  où  il  s'adonna  i  la 
niédeciiir  r  f  nuv  sciences qui  en  dépen  !t'iit  Mais 
en  1731,  reniant  le  besoin  de  se  créer  une  res- 
source, il  était  sur  le  point  de  se  rendre  en  Hol- 
lande et  même  de  (jasser  aux  grandes  Indes, 
lorsque  le  médecin  Aug.-Fréd.  WalUter,  qui  con- 
naissait son  goi^t  pour  la  botanique,  l'emmena  à 
Carisbad ,  pour  y  étudier  avec  lui  les  plantes  du 
pays.  Vers  cefernps.  une  société  de  naturalistes, 
formée  par  lessuins  de  llehenslreil,  partait  pour 
l'Afrique ,  aux  frais  du  roi  de  Pologne ,  pour  y 
faire  des  découvertes  en  histoire  naturelle;  Lud- 
wig  lui  fut  adjoint  conune  botaniste.  Il  revint 
avec  la  société,  en  1733,  après  avoir  fait  beau- 
rnup  d'observations  iniporf^tifes  ef  se  rendit  de 
nouveau  à  Leipsick  pour  y  acliever  ses  études 
médicales.  Il  reçut  le  grade  de  maître  ès  arts  en 
1736,  et  peu  de  temps  ipr  s  le  bonnet  de  doc- 
teur. Nommé  ensuite  membre  de  la  société  aile- 
mandedeLeipsick,  il  obtint  de  la  conr  de  Dresde 
un  traitement  aruiuel,  (onune  récompense  de 
son  voyage,  et,  en  1746,  il  recueillit,  en  qualité 
de  légataire  universel,  l'héritage  de  son  premier 
bienfaiteur,  WaltiMr,  ce  qui  le  mit  en  possession 
d'une  fortune  asaaa  considérable ,  d'une  biblio- 

(1)  Ce  Alt  aton  que  le  procureur  g^n^ral  <!•  U  conr  AH  camp» 
iv%  do  Lorraine,  appréhendant,  comme  il  le  dit  lui  m^mn .  In 
droit»  qui  pourraient  r^Bulter  des  preuve»  gén^sl'igiiine--,  de  fa 
maison  derroloja  de  \.}iAn  tur  lu  poiit**ioiu  du  rni$  dt  Frane», 
lea  soumît  À  une  diacuMion  rigoureuse,  cl  par  xtn  snrcroU  «Ir 
prii'iersp*»  oittr.iorrtinairf  â  unp  #pof}uc  i\  rapprochée  A<-  norn, 
.'ipri-s  nvoir  r,/<-o!'.mi  l.i  inliiliti-  de  en  iireurea,  termina  se»  cnn- 
ctusicMis  rn  drciar;in(  >iu  il  lu-  sfrait  pas  inutile,  à  cause  de  ces 
préientioDs  cTciKuriit's.  A,  si>| '.;icr  ea  cwmistn&tla  jMteBte  i 

*om/lt*  draift  du  roi  ti  d'auirui. 

ii>i  ih\  pniit  cuii%uUcr,  sur  le»  familles  lic  Tr«l>ii  et  de  Ladre, 
la  TramioituH  de  la  $ulttliiutioii  du  marquunt  lit  Ba^on,  tic.t 
e»/avtuT  lie  la  maitm  de  Liul^t  flmej,  IVflS,  Ibf4*.  —  BiêL 
4$  Lorrahu.  uw  D.  Calmct.—  JtMtMm  tfM  àiniiU  dtwmm^ 
Ricbicr  (ISnJ  «t  0.  H«Mt  (ISn).  —  BUt.  det  dues  dt  Bomtço- 
ont,  par  deux  b^^dtctint.—  Bi*t.  ét*  unti^Uét  dt  Mécon,  par 
I'.  de  Ht-Julien.  —  Bitl.  dt  Toumut,  par  P.  JuéBia.  —  iftai. 
du  eomU  de  Ucvrgogmt,  par  D.  Grappiii.  —  Arthwu  de  M.  le 
baron  de  JeuMBTavIt,  1838,  Mnte.— iMMrwf  étU  uMêWt 
V«hllépwll.Da«astar«  lil0.t.9,9.aa. 
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th^^iueiiombreuscctd' un  jardin  rempli  dcplantffi 
exuUques.  Il  fut  nommé  en  i  7  4  7  professeur  de  mé- 
decine, et  partagea  son  temps  entre  cet  nrt  et  la 
botanique,  jusqu'àsa  mort,  arrivôeîi"  7  mai  1773. 
Après  Linné,  Ludwigest  un  des  bolaiiLsf  es  de  cette 
r^poquequi  contribuèrent  le  plus  à  opérer  dans  la 
lK)taniquc  uiio  iiTorme  salutaire.  J.-J.  Rousseau 
disait  de  lui  qu  il  était,  avec  Linné,  le  seul  qui  eût 
>u  la  botanique  en  naturaliste  et  en  philcKtophe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1'  De  uxu  plau- 
tarum,  Leipsick,  1737,  petit  in-4».  B  y  rapporte 
tous  les  arguments  en  faveur  éle  la  doctrine 
sexuelle,  et  cite  à  cette  occasion  (g  33)  le  pro- 
cédé qu'il  avait  TU  employer  par  les  habitann  du 
BilétlulKérid  pour  I;i  fécoiidafion  tles  palniiers  fe- 
jnellcs.  Toutefois  il  ne  regarde  j>as  comme  prouvé 

r,  malgré  le  parti  que  Lînné  ^nait  de  tirer 
;ette  base,  on  pilt  s'en  s<T\  ir  pour  fonder  la 
vraie  méthode  naturelle.  2*  De  mmuendi»  plau- 
MrwM  ftHtrOm,  Mi.,  1737,  petit  m-4*.  Ce  petit 
écrit  esl  triVsubstantiel.  1  nd^A  iL' ^  rtnl  lit  rpieles 
genres  sont  en  botanique  1  objet  le  plus  impor- 
tant et  qu'ils  doivent  être  fondes  sur  des  carac- 
tères tirés  (le  la  fleur  :  il  voudrait  même  que 
chaque  genre  fût  désigné  par  un  caractère  uni- 
que. Uth  B  admet  eneore,  avec  ToumeliMrt, 
comme  caractère  génériqtie  seeondaire,  le  port 
des  plantes,  relégué  par  Uuué  dans  les  Obtervo- 
ibm.  9>Ariiari$m  boutmm,  ibid..  1738,  in^*  de 
80  pages.  Ces  aphoHsmes.  au  nombre  de  566, 
renferment  une  e&quiise  claire  et  succincte  des 
connaissances  qu'on  possédait  alors  sur  l'auato- 
niî(>  et  la  ph)sioli)j,'ie  des  Népétaux.  Drfini- 
(imts  plantai  uni,  ii>iU.,  17:17,  in-8'.  L'auteur 
présente  iri  une  méthode  composée  principale- 
ment de  relie  de  Rivin,  modifiée  dans  quelques 

elies  par  celles  de  Rai ,  Touniefort  et  Boer- 
ve.  Elle  contient  dix-huit  classes  fondées  sur 
la  présence  ou  l'absence  de  la  corolle,  le  nomhrr 
et  la  régularité  ou  l'irrégularité  de  ses  lobes  ou 
pébdes,  et  les  ordres  sont  établis  sur  le  nombre, 
la  nature  ou  la  position  des  fruits.  Cette  clasçsill- 
cation  présentait  en  principe  d'excellentes  idées, 
mats  la  connaissance  des  finiits  était  si  peu  avan- 
cée, qu'on  trouve  le  mimosa  dans  l'ordre  des 
frimmlacèet,  le  tamarin  avec  le  tradeseantia  et  le 
damationum,  etc.  S*  Drfiniliones  generum  plauta- 
rtm,  etc.,  auckt  tttmmut^,  ibid.,  1747,  in<4t*. 
CeUe  espèce  de  nonrelle  édition,  que  Boehmera 
reproduite  en  1760,  admet  également  les  diiïé- 
lentes  circonstances  de  la  corolle  comme  hases 
des  dames;  mais  les  ordres  sont  fondés  snr  les 
étamines  et  les  pistils,  dont  Unué  avait  presque 
révélé  l'importaiice,  quelques-uns  sur  le  calice 
et  le  fruit;  et  tes  genres,  qm'  s*y  tiowent  tous 
dé<  rifs  .>U(Tc>sivement,  sont  établis  sur  la  consi- 
dération du  fruit ,  du  calice  et  des  autres  par- 
ties. On  peut  supposer  que  les  modilications  de 
cette  deu:iièini  i ditionsont  dues  à  la  publication 
(en  1735}  du  Synema  mtmrtt  de  Linné,  sans  dé- 
veloppements, ci  dont  Ludwig  n*«T«t  peiiMtie 
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pas  ptj  profiter  lors  de  la  première.  On  voit  que  , 

I  auteur  essaye  ici  de  comniner  les  métluMles  de 
Tonrnefort,  Rivin,  Magnol,  Linné  etU^rmann. 
Celte  méthode  e<;t  aus<ii  commode  pour  l'étude 
peut-être  ou'aucune  autre  lonime  justju  alors , 
mais  les  défauts  qu'elle  avait  se  faisaient  sentir 
dès  la  première  classp  (jui ,  sous  le  titre  de  plau- 
tet  à  Jlenr  tomplètc,  simple,  régulière  et  monopè- 
lale,  et  divisée  en  dix  sections  d'après  le  nombre 
des  étamines ,  renferme  dix  classes  de  Liimé  et 
des  familles  fbrt  hétérogènes.  La  deuxième  est 
composée  destllpxaft'e»,  des  prottarrts  et  de  quel- 
oues  ampMéeêi  les  tUimût»  sont  réparties  dans 
deux  dasKS  fort  difl^rentes  ;  la  Jiemrût  et  Ymmé- 
motif  se  trouvent  Irès  éloisniVs  de  la  rmonculr , 
le  glaïeul  figure  avec  la  utUriatu,  le/ràtt  à  cdté 
du  gleditsekia.  etc;  enfin  Ton  est  étonné  d*y  vmr 
le>  znophijtfx  admis  encore  comme  sections,  plu- 
sieurs années  après  les  découvotes  de  Peysaon- 
neletdeB.  deJa8sieufl742].<l*AttilNtfipMfftw- 
lorico-physic  r  r  -y  .  ;  in/ri.'iii-ilis,  etc.,  ibid.,  174Î, 
in-8»;  f  édiUou,  ibid.,  1757,  in-«'.  On  trouve 
lei  le  taMean  assez  détaillé  de  la  méthode  qui  fait 
la  inaHrn  d:'  la  2'  éditi  ii  des  Dejtnitiones,  avec 
ses  avantages  et  ses  défauts.  Ludwig  a  seule- 
ment changé  la  disposition  de  plnsieurs  ordres 
et  d'un  assez  grand  neinhrr  r!»-  goures,  transpor- 
tés souvent  dans  des  clai>i>es  diiléreutcs.  Les  In- 
stitutiotm  rmferment  d*aiitres  défaats ,  et  elles 
5ont  moin<î  hrillantes  sans  doute  t]ne  Ir  PhUoso- 
phia  botaniea  de  Liwié,  qui  avait  paru  six  ans 
auparavant  et  qui  a  vraisemblablement  été  utile 
à  Ludwig.  Cet  nTtvrn;;r  ii'rn  d  iit  ]r.\^  nioins  être 
regardé  comme  un  des  plus  solides  de  celte  épo- 
que ;  il  peut  même  encore  être  lu  avec  fruit,  vu 
qu'il  rrafpnne,  ainsi  que  tons  rpu\  du  m^me  au- 
teur, beaucoup  d  obser^ations  préricuj>es,  pré- 
sentées d'ailleurs  dans  un  style  clair,  sinqw  ai 
totalement  exempt  de  prétention.  7'  Krli/pn  v- 
(fetabiltum  usibus  uiedicis  prtrriptir  dcstiiiaturum, 

en  allemand  et  en  latin,  Halle.  1760,  in-fol.  Les 
ouvrai  de  Ludwig ,  malgré  leur  mérite,  ont 
pcudaut  longtemps  eu  peu  de  cours  en  France. 
Jean-Jacques  nous  apprend  que,  dans  le  temps  de 
sa  plus  grande  ferveur  pour  la  botanique,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  les  procurer.  Il  prisait 
singulièrement  le  coup  d'œil  philosophique,  la 
méthode  et  la  wécisioii  de  cet  auteur.  Le  nom 
de  huhnyim  a  4é  donné  par  Linné  à  un  genre 
de  la  famille  des  onnijrru.  D-^. 

LUDWIG.  V»i**  LuwwiG  et  Lonona. 

LtFDWIO  (CmtfriBv-FkiMKn),  médecin  aller 
mand.  né  à  I.cipsiek  en  17o7  et  non  en  1751 
comme  on  l  a  écrit)  le  19  mai,  fut  destiné  dès 
son  jeune  âge  à  la  médechie,  par  son  père,  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  médecine  de  celle  >ille. 

II  venait  de  perdre  cet  instituteur  de  son  en- 
fance (1773),  quand  fl  commença  ses  études  aca- 
démiques que  termina,  en  1779  ,  son  admission 
au  doctont.  11  passa  ensuite  seize  mois  en  voyage 
(1780  et  1781),  Tisita  le  sod  de  rAUmiagiiena 
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France,  !n  Tïrilande,  1  Aiiglctem»,  et  non  con- 
tent d'y  <ijoutor  à  ce  qu'il  avait  de  science  et 
d'expérience,  s'y  procura  la  connaiuanoe  des 
médecins  les  plus  illustres.  De  retour  i]:m< 
ville  natale,  il  se  vit  confier  à  titre  eitraorcii- 
naîre  les  chaires  de  médecine  d'abord  (1782), 

imis  d'histoire  iialurclle  (17H7  qn  f!  f^MniMla 
usqu'cn  180ti.  Successivorutiil  iiununé  qua- 
triteie,  troisième,  deu\ii  nie  professeur  de  scien- 
ces médicales  (1789,  1796,  1802  et  vhaTgâ  deux 
fois  des  fonctions  de  recteur,  il  nttcignil  ««ifin  la 

Î>remière  chaire  en  18tO.  Les  travaux  du  pro 
essorat  no  l'avaient  point  emptVlié  de  partici|jer 
à  ceux  de  nonilireusoi  âoci«it<^s  savantes,  tarit  en 
Allemagne  qu'à  t'^imger.  La  sociél*^  linnt^enne 
le  compte  au  nombre  de  ses  ftmdateurs.  U  mou- 
rut d'apoplexie  le  8  juillet  1823.  On  a  de  lui  : 
1*  une  traduction  en  allemand  des  Œuvrei  ehoi- 
«iw  Werlhof  sur  la  fièvre  et  autres  point»  im- 
partanÊt  de  nUdteine  pratique,  Copenhague,  1785, 
iii-8»  (Werlhof  avait  écrit  en  latin),  i"  Mcmmrn 
chaUit  tur  VartviÊàriitair*,  Leipsick,  178a,  4liv. 
in^;  3*  de  nonrimn  PnfrmmÊm.  la  plupart 
rontarquables ,  savoir  :l.J?f  uosorjcnia  in  r<u- 
euUêmimm$, Leioiick,  1809-1818, iii>4*, 8  pros.; 

pratiriti  sa-cuîi ,  nd  C.-G.  Ludtf  !  /  jn'of.  mcd. 
lip».  i/riptaê.  allem.,  Leipsick,  1  bUS^- 18 i2,  itt-4*, 
7  prog.;  3*  Initia  founm  Mumétm,  LetpaM, 
f8(()-tHH.  in-i",  2 Yr  ;  k.  D<  tirti%  ohsutricite 
in  Academia  et  dvitate  Liptiemi  ineremmti»,  Laip- 
tMt,1811,  io^,  1  seiilprog.;S.ArAMiM<t««- 
lamitate  qute  in  sainrtifnn  i  hI  !!  am  et  eoeietatem  ex 
perpétua Mtortdundat,  Leipsick,  1814«1816,iii-8*, 
t  prog.  (e'eat  un  fklM  et  magnifique  sujet  :  Lnd- 
wig  le  traite  assez  habilement  ;  ni;îi<  en  rnrr^ic 
en  puissance  d'argiynentatton,  eu  précittiaii  pour 
les  tiniltato  Htédiee  alalUUiittus ,  fl  Mase  «neore 
à  rîf^'îîrtT  :  fi.  Adrfrsaria  ad  medieiuam  piff-fi'-  ntj 
Leipâick,  1816-1818,  in-4»,  4  prog.;  7.  Saxouta: 
witrikt  M  wuiieimam  pm^mm  té  «muo  1788  ed 
annum  IStH.  I,elp?;irk .  18!^  iii^"  f  f  rog.; 
8.  Historia  insitionit  mriolarum  ti  racrtnarum, 
Rosfawk,  1888-1823,  4  prog.  ;  9.  Diaynmtiea  ehi- 
rurgiœfrafinfnffj,  1R10-18H,  \  prog.;  10. Cata- 
Utta  littéral  la  f)lii[sira  ci  mtdica,  1809-22;  il.  De 
«NW  miiour  infdici,  2  Itv,,  1808-1810.  4*  Etudet 
de  In  nmtrrlle  hortieulture .  T.eipsick,  !80i,  in-8°; 
5°  divers  opuscules  et  brochures,  tels  que  ;  Dts 
•MfSM  de  errer  dnnê  M  Eitt  Wt/Mi  pomt  la 
teienrr  médicale,  etc.  P»  lOT. 

LUETZ.  X  oxjrz  Aramox. 

LUFTY  ou  LOUFTY,  pacha,  grand  vizir  de  So- 
liman I",  succéda  au  célèbre  Ibrahim,  et  se 
trouva  avec  Barberousse  à  1  attaque  de  l  ile  de 
Corfou  en  1  .'(37  ;  mais  il  est  plus  connu  encore 
comme  ministre  que  comme  guerrier.  On  esti- 
mait sa  capacité  et  sa  vcrtn  autant  que  l'on  re- 
doutait sa  fermeté  et  sa  rif?idité.  il  dut  h  son 
mérite  et  sa  fortune  et  la  main  d  une  sœur  de 
i  ;  sa  disgrftce  vint  de  son  zde  exagéré 
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pour  la  jmtioe  et  pour  les  mœurs.  Loufty-Pacha 
poursuivait  le  vice  avec  vigueur  et  siévissait 
cruellement  contre  les  femmes  débâuchées.  Il 
\enait  de  faire  mutiler  à  oou[)s  de  rasoir  une 
maliométaite  coupable;  la  sultane  sa  femme, 
sieur  de  son  mattfv,  hii  fitlei  nfiraeliet  les  ploa 
\ifs  et  les  plus  amers  :  «  Ce  supplice,  reprit 
«  Loufty,  est  fait  pour  le  crime,  et  désormais  il 
«  sera  la  peine  de  toutes  celles  qui  se  déshonore- 
«■  mut  au  mépris  de  la  religion  et  des  lois,  s  La 
])rincc!»;^  1  accable  alors  de  nouvelles  injures;  le 
vizir,  furieux,  nlift  nae  nasse  d'armer  qni  le 
trouvait  sous  sa  main  ;  nwx  rris  de  la  sultane,  ses 
fenuues  et  .ses  etiuuquei»  accourent,  se  jettent 
sur  le  premier  minière  de  l'empire  et  le  chassent 
en  l'accablant  de  coups.  Cette  violation  du  res- 
pect que  tous  les  Ottomans  portent  au  sexe  le 
plus  faible  fut  hautement  Wànn^e  par  S»)iiinnji  ; 
il  ordonna  la  séparalioa  de  sa  soeur  et  de  Loufty- 
Facha.  Le  trop  sévère  ministre  fut  disgracié  et 
exilé  à  l)emotira ,  où  il  mourut.  Ce  grand  vizir 
était  ami  des  lettres  et  les  cuJthrait;  il  a  laiicé 
un  ouvrage  sur  la  politique  qui  ferait  Iminear  i 
un  ministre  chrétien.  Ce  livre,  qui  a  été  traduit 
en  îtali«i  par  le  dievilier  Côme  Comidas  di  Car* 
bognann.  est  flttltulé  ktmf-timmA ,  om  Uiroif  de* 
rhirs.  Il  I  vf  divisé  ni  quatre  cliapifres  :  le  pre- 
mier traite  du  caractère  ^  des  devoirs  d'un 
gnnd  wt^f*  le  second,  dea  Tft^enmti  et  onieiH 
nancf'^  niilit  rln  -  Ir  fi  isiènie  concerne  l'admi- 
nistration ;  le  quatrième,  le  gouvoiieiiieot  du 
peuple.  8— T. 

UT.O  'h'\s  i-,rV  rnnlînnl.  iir-rpiif  ru  l.j83  à 
Madrid,  peiKlaiU  la  teuue  des  état«,  auxquels  son 
pàre  éteft  dépoté  de  Séville,  se  pétrie,  n  le  lit 
jr'- irife,  malgré  ses  parent.*;,  en  tCO;i.  et  après 
la  au>rt  de  sou  père  il  partagea ,  du  consente- 
ment de  son  frère,  sa  raoe«s(rfoR,  qui  était  trie- 
considéralde,  entre  les  jésuites  deS<^\iHc  et  reux 
de  Balaniaitquc.  Après  avoir  en:>eigiié  la  philosu- 
phie  et  la  tliéologie  en  divers  collèges  d'Espagne, 
il  fut  envoyé  k  Pf>rne  où  il  professa  cette  der- 
nière science  pendant  vingt  ans  avec  suecès.  il  y 
menait  une  vie  fort  retirée  et  eoiiHMiiiéeà  l'tflnde 
et  aux  devoirs  de  son  état ,  sans  aucune  préten- 
tion aux  honneurs.  Urbaon  VIII,  instruit  de  mm 
mérite,  fit  usage  de  iM  talents  en  plusieurs  oc- 
casions, et  le  récompensa  en  164;$  par  la  dignité 
de  cardinal,  qui  ne  lui  iit  rien  chaiiKer  à  ,sa  pre- 
nnére  simplicité  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
20  aoAt  1660.  Il  était,  dit-on,  clair  et  précis 
dans  ses  leçons;  niais  il  faut  avouer  que  cette 
dernière  qualité  ne  paraît  guère  dans  ses  ou- 
vrages théologiques ,  recueillis  eh  7  gros  volu- 
mes in-folio ,  imprimés  successivement  à  Lyon  , 
depuis  1633  jusqu'en  1660.  La  partie  la  plus 
estin^  eet  te  Traité  de  la  pénitenee,  râmprané 
plusieun  fiois.  Il  puUia  encore  une  traduction 
d'italien  en  (>spagnol  de  la  Vif  de  St-I.ouii  de 
Gtnuague,  et  des  Note»  sur  les  privilèges  accor- 
dés TeiMeoMot  à  M  société  par  les  papes,  Rome, 
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1048,  ln>lS.  On  prétond  qu'il  reoovfdâ  dam 

SCS  œuvres  philosophiques  l'hypothèse  des  points 
et^/U*  pour  remédier  aux  difficultés  que  présen- 
tent les  points  tnathimatiquei  et  la  dmriMlîté  de 
la  matrèrr  à  I  infini.  C'est  dans  son  [fnbi'^  que  les 

I'ésuites  distribuèrent  le  premier  qntnqutna  qui 
eor  fut  envoyé  par  leurs  confrères  d'Amérique  ; 
et  c'est  de  là  qu  on  1  "aiipr-l;!  d  nbord  la  pomlrr  de 
iMfO  ou  la  poudre  du  rardinui;  ie  prélat  àe  (>lai- 
tait  à  le  donner  aux  pauvres  qui  en  avaient  he- 
aoin.  —  Son  frf're,  François  DE  Luoo,  jésuite 
comme  lui ,  fut  professeur  de  théologie  au  Mexi- 
que, censeur  de  livres  et  théologien  du  général 
à  Rome.  Il  mourut  on  Esp,i«no.  Vim  !652,  ftg/- 
de  72  ans.  On  a  de  lui  des  Commeutuires  sur  la 
première  pntiè  de  k  Awmm  de  St-Thomas,  et 
d'autres  ouvrages  sur  les  sacrements  et  sur  la 
théologie  moraJe.  T — 1>. 

LUGO  (le  P.  Bernard  de),  missionnaire,  ainsi 
nommé  dit  lieu  de  sa  naissance,  était  né  vers  la 
(in  du  16*  siècle,  dans  la  Galice.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  St-Dominiquc ,  il  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  dans  l'Amérique  espagnole,  et  se 
consacra  longtemps  aux  pénibles  travaux  des 
missions.  Il  s'instruisit  tk-  \i\  langue  (ii's  iiidi^rnos 
du  royaume  de  Grenade,  et,  pour  en  faciliter 
rétnde  fc  ses  confrères,  en  publia  les  règles  sous 

(  (•  litre  :  Grammntica  ru  la  lingua  ijinrrn!  tlet 
ttuoto  rtfHO  de  (irenada,  llamerda  mosca,  Madrid, 
1619,  in-8*.  Cet  ouTtage  est  très-ran.  Sur  la  fin 
de  sa  vif.  Il>  V.  Bernard  se  retira  dans  la  maisf)it 
de  son  ordre  à  Sauta-Fé,  au  nouveau  Mexique. 
Nie.  Antonio,  dans  sa  BOHolh.  iùp.  aecM,  lui 
attribue  un  nummÈahi^UQn^mion,  en  langue 
mosca.  W— ». 

LUnUER  (Jbak),  fils  de  l'arocat  ténAral  du 
parlement  de  Paris,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 

3ue,  fut  élu  en  1447  recteur  de  l'université, 
evijit  docteur  et  professeur  en  théologie,  cha- 
noine et  do\ca  (le  la  cathédrale,  puis  proviseur 
d^  Sorbomie.  Louis  XI  le  clioisit  pour  son  con- 
fesseur et  remploya  uUleinent  à  la  pacfficalion 
des  troubles  exi  ilés  par  la  révolte  des  ffrands 
vassaux  de  la  cuuronne,  el  connu:)  daahl  iu»tuire 
sous  le  nom  de  jrMw/  f  du  him  public  (roy.  Louis  XI 
et  Guiei«se\  Nonnné  en  1483  évèque  de  Meaux, 
il  assembla  un  synode,  procura  de  grands  avoii- 
ta;ros  à  son  diocèse  et  mourut  le  SI  s^itonbie 
loOO,  dans  un  âge  avnncé.  —  Jean  Luillier, 
soigneur  d'Orville,  du  la  uiétuo  famille  que  le 
précédent,  était  mîditre  des  comptes,  quand  il  fut 
élu  prévôt  des  marchands,  en  l{i9;2,  époque  où 
Henri  IV  luttait  contre  la  ligue  pour  reconqué- 
rir son  royaume.  Lorsque  ce  prince  vint  se  pré- 
senter Uiic  seconde  fois  devant  Paris  et  qu'il  eut 
fait  son  abjuration  à  St-Dcnis,  Luillicr,  de  concert 
avec  les  érlie\in>  et  les  bourgeois  les  plus  nota- 
bles, secondé  surtout  par  le  gouverneur  Gossé 
de  Brrâsac,  qu'on  a^sit  gagné  à  la  cause  du  roi, 
tomba  à  l'improvlste.  ptMidant  la  nuit,  sur  la 
«amisoo  espagnole  et  fiâcilita  aiu&i,  au  péril  de 
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sa  Tie,  l'enMe     Henri  IV  dans  la  eafiltale  te 

22  man;  1394  l'roy.  TÎENnr  1V\  En  reconnais- 
sance d  un  si  grand  service,  le  roi  créa  et  lui 
donna  une  dinrge  de  président  à  la  chambre 
des  cnmpfrs  —  La  famille  LuilUer  s'est  divisée 
en  plusieurs  branches;  die  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  PmIs,  et  a  fnimi  à  l'ÊgHae  et  à  ta 
magistrature  un  gnnd  nombre  de  penoonagen 
importants.  P— hit. 
LUILLDBMéAGAUDIËRS,  voyageur  français. 
Il  Totirs,  partit  de  cette  ville  le  15  jan^  ier 
170i,  sur  la  Luire,  etdesccndit  ce  fleuve  jusqu'à 
Nantes  d'où  il  gagna  par  terre  Lorient,  où  il 
devait  s'enittarquer  pour  les  Indes  orientales. 
Son  seul  mutif  pour  entreprendre  ce  long 
voyage  était  d'accompagner  une  de  ses  parentes 
qui  allait  rejoindre  son  père,  oncle  de  Luillier  el 
demeurant  à  GhanUeruagor.  Elle  était  suivie 
d'une  autre  demoiselle.  Le  4  mars  1702,  on  fit 
voile;  le  6  juin,  on  vit  Madagascar;  le  7,  la 

Iietite  tie  de  Jeaindc-Nove,  qui  est  inhabitée; 
e  10,  Mav  ote.  une  des  Goniores  ;  le  11 ,  Anjonan, 
la  plus  importante  de  ce  groupe;  ou  v  relâcha. 
Le  12  juillet,  on  était  derant  PmidMbéry.  Après 
avoir  passé  dix  jours  dans  cette  ville,  on  reprit 
la  mer.  Le  7  a<Àt,  uu  pilote  de  Balasor  lit  en- 
trer le  nartre  dans  mie  des  bouches  du  Gange 
et  bientôt  il  atteignit  sa  destinalion.  Luîllier  av  ait 
formé  le  projet  de  demeurer  quelques  années 
dans  ks  Indes,  de  bien  étudier  le  pays  et  d'y 
n  rueillir  des  renseignements  suffisants  pour  le 
dikrire  ân  détail,  il  voulait  m^ne,  afin  de  con- 
naître par  ses  propres  observions  Jes  choses 
dont  il  avait  l  inti  nfi  n  itr  traiter,  aller  fout  de 
suite  dans  1  intérieur  de  1  liiudoustan,  en  uhinc, 
à  Batavia,  en  Pene,  en  un  mot  partout  oà  U 
pouvait  espt^rer  de  récolter  des  mat^riauv;  inlé- 
le^isantâ.  La  guerre  qui  venait  d  éi-ialer  entre 
les  princes  de  l'Hindoustan  et  l'augmentalioii 
des  droits  sur  les  marchandises,  le  forcêretil  de 
différer  l'cxécutikju  de  sou  dessein.  Il  ne  put 
trouver  aucun  bâtinient  européen;  ceux  du 
pays  étaient  les  seuls  qui  voyageaient.  NVan 
moins,  il  continua  de  s'informer  de  tout  ee  qui 
l'intéressait.  Pendant  qu'H  s'occupait  de  ces  re- 
cherches, quelqu'un  lui  montra  de  l'ingratitude. 
«  Le  chagrin  que  j'eus  m'obligea,  dil  il,  de 
«  changer  de  dessein  et  de  me  résoudre  enfla 
<?  au  retour.  Ouelcfue  rejîTût  que  j'eus.se  de  par- 
'  tir.  je  ne  pus  ccptiudaul  obtenir  sur  moi-même 
«  la  n  .-,olntion  de  rester,  »  Le  19  janvier  1703, 
il  sortit  du  Gange  ;  le  navire  passa  devant  Fon- 
dicliéry  ;  Luillier  y  alla  voir  le  chevalier  Martin, 
directeur  do  la  Gompagnie  (voy.  Martin).  On 
mouilla  ensuite  devant  I  tlc  Bourbon  ;  le  24  nud, 
on  rentra  dans  le  port  de  Lorient,  et  Luillier 
s'empressa  de  revoir  Tours.  On  a  de  lui  :  A'ov- 
veatswfmgttMXfrmdâ»  Imdut  mue  «m  imlnietioii 
pour  U  Mmmerm  ia  Mk$  orùmtdn,  *t  la  im^ 

(lipllon  il*  plusieurs  rf7/(5  el  rirUrt.^,  l' his- 

toire des  pùmtt*  tt  du  ammtMJC  ftt'oA  y  trowc*» 
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Paris,  i70.*î.  În-J2:  RoUer  înni  l'^'V  iii 
Ma^vé  la  tMièreté  de  son  jîéiour  dans  le»  iiides, 
Lsffltar  9  fÊié  ti  bon  put!  dits  JMwMnM  qii*fl  a 
MM  à  sa  disposition,  que  m  ihrre,  peu  volumi- 
neux, peut  enroro  être  consnU»'  ^\oc  fruit  par 
les  perscMuies  qui  déâiretit  coiuiaiiru  l  éi»i  du 
MBBMivs  dMK  ces  contf'ées  hMirtaines  ra  coiii» 
mcnrf»nient  du  18*  î^ùVle.  11  est  l«»>eul  voyasotir 
de  ces  tem|K»-ià  qui  offre  des  notions  détaillées 
sur  cet  objet;  elles  paratsient  exactes  et  annon- 
cent que  récrÎTain  était  qb  iHHBS^ldieieux.  Il 
décrit  bien  les  différpuh  |>:i>'J  (jTi'fl  a  vuh  f^t  rnf 
sonne  sensément  sur  les  &mcu  dont  il  entretient 
ses  iaelBiift;  il  m  fini  pat  dad^vnrioiiaiiiiilllcs 
et  parle  toujours  ru  honniK^  qui  respodi»  îos 
mœurs  et  la  religion.  L  édition  iuipriuiée  en  Néer- 
lande  a  ornserré  l'anprolMitjon  du  censeur  royal 
de  Pranea,  mail  en  loi donaanl  h  date  de  i7i5. 
Il  à  f>r<>f>o'«  (îf»  remarquer  qu'une  singulière 
(aute  d  aapressioa  s  est  gli&iée  à  la  nage  3  de 
l'éMioii  ét  RoHwdam.  On  y  Ml  (Kn  a  l'aiiteiir 
qu'il  partit  de  Tours  en  1722;  il  a  raconté  à  la 
page  f  que  l'idée  de  voyager  lui  prit  en  nrtnhre 
i701,  et  ipi'il  la  mit  à  exécutiou  au  mois  de  jan- 
vier Hlivant,  ou  en  1702.  La  preuve  que  rette 
date,  celle  de  l'iVlitirm  de  Paris,  est  la  seule 
exacte,  se  trouve  à  la  page  59.  Il  y  est  question 
Aoieng-Zeyb,  empcrcornogol,  comme  vhrwil 
encore,  et  l'on  voit  par  l'article  consacré  à  (c 
souverain  qu'il  mourut  en  1707.  l'fîisinlrr  .-f^s 
toyaget,  par  Prévoiil,  qui  n  a  pas  fait  atteiiltou 
à  eettBparticularHé,  inmqoe  la  voyage  de  Lnillier 

fomnif  ;!^nTiM''f ô  rfniinsciîrf'"  Pit  172Î  'r^v  l'ar- 
Ikle  Martus,.  Ce  livre  est  terminé,  dans  lédi- 
tioB  da  Paris,  par  «ne  taMe  dee  matièfea  qui 
manque  dans  l'édition  de  Rotterdam,  où  elle  est 
rempIart'C  p-^r  un  opuscule  intitulé  Traite  tirs 
wuUadieê  pat  ticuiurea  <iiix  paya  orientauj;  et  dans 
la  ffwrift»  «t  dê  Umn  remèén,  par  M.  D.  L.  P. 
D.  F  M  docteur  en  médecine,  qui  a  voyagt^  et 
séjourné  dau  les  priQei|Mles  viUes  des  Indes 
orientales.  E — s. 

LUILLIEB.  Voifex  LnuiLUEn. 

LUINI  (BBBîïAnr»i\  pfMiitre  i?:TlieTi  du  IC*"  siècle, 
est  nommé  par  quelques  auteurs  Lunito  ou  i.urini; 
ptarianf  da  eea  taUeaiix  onlpaïaé  même  à  Beme, 
pour  être  de  Léonard  de  Vinci,  dont  il  est  rej^ardé 
par  quelques  auteurs  comme  I  élève  le  plus  ha- 
bile, sans  qu'on  puisse  affirmer  qu'il  lui  dût  toute 
n  fioiie,  eanme  on  Ta  snppoaé.  Û  a'était  fait 
lamarquer  en  Lond)ardie  avant  que  Léonard  y 
tktt  étatUir  une  académie  en  1497.  Né  sur  les 
bards  pittoresques  dn  lae  Wajeur,  an  boarfr  de 
Luino.  dont  il  porta  le  nom.  suivant  l'usafiedece 
temps-là,  il  avait  eu  pour  maître  en  peinture  le 
Milûials  Scotlo,  coimne  1  attestent  plusieurs  écri- 
rém  itaMnm  dm  Itt^ct  i7*  siècles.  Lomazzo,  qui 
fut  presque  son  contemporain,  dit  dans  son  traité 
de  r«r<  dê  la  peinture,  qu  il  était  déjà  un  peintre 
dMnsné  an  iSOO  {toy.  Lomazzo).  Û  n'aoïait  pu 
rèlve  à  celle  époque  s'il  n'atrait  en  qœ  Léonaid 


pour  maître,  et  if  n'aurait  pu  le  devenir  ensuite 
par  ses  Ic^^uis,  car  Léonard  retourna  en  Toscane 
eeHe  Dèniie  aniée.Ge  qa*fly  a  de  eonforme  à  sa 
manière  dai»  les  tableaux  que  fit  ensuite  Bernar- 
din s'explique  par  I  iiniiMl^it  ii  qucLt'onard  avait 
donnée  a  l'académie  nuianai»e,  qui  retentissait 
eoeore  de  ses  préceptes.  Il  esl  probable  anssi  que 
I  uiTir  >"aida  lieaucoup  des  cartons  et  des  «lessins 
que  ce  grand  uiaitre  avait  laissés»  Milan,  l^u  de 
temps  après  que  cehii-d  en  fut  parti,  Luini  se 
rendit  à  Rome  où,  voyant  ea  qoî  restait  des 
l'^  aux  modèles  de  l'antiquiff  rrerqne.  ot  adnn'- 
rant  surtout  le  parti  que  Kaphael  en  tirait  pour 
les  bellea  petotores  qu'il  eanumençatt  dots,  fl  . 
tâclin  lî.  f  imiter,  et  se  forma  une  niam'ère  où  il 
allia  la  grâce  toute  particulière  de  Kaphaél  au 
dessin,  au  coloris  et  aux  carnations  de  Léonard. 
Le  conseiller  de  Pagave ,  auteur  des  Appendices 
nn  !it  au  tome  8  des  lies  des  peintres,  par  Vasai  i, 
e(iitii>n  de  Sienne,  1792,  ne  craint  pas  d  attirmer 
que  Lufari  ne  perfectionna  son  goét  et  son  style 
qu'à  Rome.  L'auteur  <l(>s  notices  des  AhhoUs  du 
mugét  franrais,  t.  6,  a  mémo  reconnu  le  style  de 
Uaphaèl  dans  ceux  des  tableaux  de  Luini  qu'il 
examinait,  et  qui  sont  de  la  seconde  et  dernière 
manière  de  ce  peiiitro  I  rthVu'  I  iii/i  di!  fi-nnelle-  • 
ment  que  Luini  réunissait  en  son  pinceau  la  ma- 
nière oe  Léonard  et  celle  de  Rmbail  ;  et  il  ajoute 
f|ue.  sous  le  rapport  du  génie,  il  y  a  peu  de  pein- 
tres (jui  méritent  de  lui  être  comparés.  «  Ses  têtes, 
«  dit  Lanzi,  paraissent  vivantes;  leurs  regards 
<  et  leurs  nMOTeoienls  semblent  vous  interroger 
«  et  atfenfire  imo  répoTise  :  une  admirable 
0  variété  d  idées,  d  expressions,  de  draperies, 
c  lontea  prises  dans  le  Yiai;  nn  style  dans  leqoel 
«  tout  est  naturel ,  et  rien  ne  semble  étudié  ;  ce 
«  sont  des  peintures  qui  vou?;  captivent  au  pre- 
«  mier  aspect,  et  qui  vous  obligent  elles-mêmes 
«  à  les  observer  partie  par  partie.  »  Après  avoir 
fait  en  Ifrdie  hcnticoup  (létudes  et  de  recherches 
sur  ce  peintre,  nous  croyons  pouvoir  assurer  que 
dam  Ml  oorrages  de  sa  seconde  manièie  en  dé- 
couvre une  intelligence  fine  et  paifeile  du  dair- 
obscur,  par  l'effet  de  la(|(!el!e  »^^es  fltrores.  obtenant 
un  grand  relief,  semblent  ^>  détacher  du  fond. 
Les  physionomies  et  les  attitudes  ont  une  expres- 
sion pleine  de  vie,  de  grftce  et  de  suavité.  Partout 
c'est  un  choix  délicat  de  la  belle  nature,  une  soi- 
gneose  ebaervation  des  racews  et  des  coatomea 
de  l'antiquité,  des  tètes  et  des  draperies  traitées 
avec  un  soin  rare  et  un  dessin  exquis.  Os  qua- 
lités nous  ont  particulièrement  frappé  dans  sou 
tablean  sur  bois ,  daté  de  1520,  que  la  galerie 
impériale  de  Milan  possède.  Elles  étaient  aussi 
très-sensibles  dans  les  deux  tableaux  que  les  der- 
nières conquêtes  des  Français  avaient  procurés 
au  musée  de  Paris,  et  que  la  bibliothèque  am- 
braisienne  de  Milan  a  reooiiTTé8(l).  On  reconnaît 

(1)  L'un  rapréaeauit  le  jeune  St-Jean,  jouant  arec  on  agneau: 
l^i«tN^  cann  atoa  la  aaai  Ai  to  Ftftryt  aw  ||Mil«*t,«l  ans 
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aujourd'hui  comme  l'œuvre  deLuini,Saloiné,  fille 
d'HértMliade,  recevant  la  tiHo  de  St-Jcan-Baptiste, 
tableau  qui  est  au  musée  du  Louvre  et  qu'on 
avait  d'abord  regardé  comme  dft  au  pinoeau  de 
Lé  nirnil  de  Vinci  (!}.  Mais  c'est  une  erreur  de 
coiteidérer  comme  son  ouvrage  une  p^tit«^  copie 
de  la  Cène  de  Léonard ,  qui  est  depuis  plusieurs 
siècles  dans  l'église  de  S(  Ci  rtnain  l'Auxerrois, 
à  Paris.  Luini  ue  copia  jamais  aucune  des  pein- 
tures de  ce  mattre  ;  cette  copie  paraît  être  de 
l'école  du  Pannegiauo.  Les  fresques  peintes  par 
Luini  en         dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Saronuc ,  à  cinq  lieues  de  Milan,  où  elles  se  sont 
très-biea  conservées,  sont  parfaites,  ainsi  que 
celles  qu'il  peignit  à  Milan ,  dans  une  maison  de 
chanté  nommée  la  Ste-Couronne.  Il  en  périt' quel- 
ques^unes  dans  le  déplacement  de  oet  établisse- 
ment en  1786;  mais  l'on  en  Conserve  intactes 
six  très-précieuses  sur  les  murs  intérieurs  d'une 
maiflcm  Toiiine  qui  sert  maintenant  d'auberge  ; 
elles  repré^rntrnt  la  fablo  d'Furope  :  et  l'on  croit 
j  voir  la  même  main  qui  fit  la  Hsyché  de  Hapba^, 
même  ses  Aventures  d'Burope  qui  ne  nous  sont 
parvenues  que  par  îa  gravure  de  Bonasoni.  Dans 
la  démolition  d'un  ancien  mur  du  même  éta- 
blissement, on  a  remarqué  des  restes  de  pein- 
tures de  Luini ,  qui  confirment  l'opinion  que  les 
modèles  de  l'antiquité  qu'il  avait  vus  à  Rome 
étaient  gravés  profondément  dans  son  esprit  et 
eurent  beaucoup  d'infiuence  sur  s(»n  goût  :  c'é- 
taient des  grisailles  représentant  plusieurs  sta- 
tues de  Kome,  nutauiment  le  fameux  groupe  de 
Laocoon.  Un  talileau  de  sa  première  mamdre, 
nîi  î!  a  peint  iiff  St-Sébastien  avec  ses  bourreaux, 
et  que  nous  avous  retnaroué  ches  un  amateur 
de  Milen,  montre  que  dès  fors  il  avait  dnrft  à  la 
réputation  de  peintre  distin?irô  '.^n  v  rrtrouve 
surtout  cette  vérité  de  carnation  dont  Léonard 
semble  avoir  eu  presque  seul  le  secret.  Lanil  n'a 
pas  cru,  cuinme  nous  le  pensons,  que  le  premier 
maître  de  Luiui  eût  été  le  milanais  Scotto.  11  l'a 
fait  élève  du  célèbre  peintre  et  modeleur  OaU' 
dence  Ferrari,  dont  Lazare- Augustin  Cotta,  dans 
son  Muieo  Sovarae ,  avait  dit  au  contraire  qu'il 
fut  le  maftro.  Le  P.SébasUèii  Resta,  dans  ses  ju- 
dicieuses Lettres  sur  la  peinture,  a  prétendu  que 
Luirn"  ne  fut  fju'uft  condisciple  do  f Icmdprrrc  ef 
qu  ils  étudierefit  ensemble  les  princ  ipes  de  1  art 
SOUS  Bcotto.  Il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  Lo- 
mi/zo,  ami  d'Auréle.  tils  de  Bernardin,  qui  dit 
que  celui-ci  fut,  conjointement  avec  Scotto,  le 
mattre  de  Gaudenoe.  Cet  écrivain  le  vante  nott* 
sctilciiti-nl  ronime  un  peintre  du  premier  ordre, 
mais  encore  comme  un  excellent  pôëte.  Bernardin 

«ulqaefQh  Mltiltal  à  UenvA  d«  Vlad,  k  Mâ  gmé  m  1810. 
tT«e  teueoup  de  talent,  par  H.  Bmcher-IVfiioyen.  te  munie 
du  Lonrre  conicnre  deux  autres ttUMWt  de  Lnini.  qtii  olTrent, 
l'un  VSnfoMl  Jiêut,  le  Vierçe  *t  SMMfph;  I  niitre,  lUi  Ange$ 
apportant  It»  of.jelt  n^cfssnirrt  pour  cfucher  i  Enjant  Jhm  en- 
dormi da»t  Ift  brut  de  f.i  mrrf.  V—'i. 

L'iiivff  ;i  or.Cfirir  dt  l.uini  iiiic  Sn<nle  FitmxUt,  et  M.  V. 
*  I  I  '      I    l'  i  'iif  le  Sommeil  de  Jnut.  ilii  mf  tncmaaée,  OÙ  l'on 

Voulu  voir  l'atuin  de  Sébuticn  del  Plombe.  Z. 


cultivait  en  effet  let  Mires.  Le  vieil  historien 
Morigia  dit  qu'il  composa  un  trkité  sur  la  pein- 
ture ;  et  Argellati  lui  a  donné  une  place  dans  sa 
Bibliothèque  des  écrivains  milanê».  Tous  les  an- 

teurs  s'accordent  ri  rpprc'^'^r'nter  I.tiiiii  nonniie  tjn 
homme  passionné  pour  sou  art,  de  moBurs  douces 
et  d'ui  offaetère  trèMUflaMe.  Quoique  VAten^ 
dariopiiti  i  i  n  nitdit  qu'il  florissait  versifi\0  nnwi 
croyons  que  s  U  n'était  pas  mort  à  cette  éfioque, 
les  beaui  jours  de  son  talent  étaient  passés  depnt 
longtemps.  Lomazzo,  néeDl638,etnonen  1398, 
comme  l  a  dit  le  Dictionnaire  historique  de  Chan- 
don  et  Delandine,  s'exprimait  ainsi  dans  son  traité 
publié  en  1584  :  «  Bernardin  Lovino  vécut  au 
s  temps  d«  nontri  padri,  »  c'est-à-dire  du  père 
d'Aurèle  et  du  sien  propre.  Or  Aurèle.  fils  aîné 
de  Bernardin,  n'était  né  qu'en  1630  et  mourut 
en  1593.  Bernardin  eut  enmre  deux  autres  fils, 
auxquels  il  enseigna  1  art  de  la  peinture;  mais  ils 
n'y  ont  aoquis  aucune  répntationi  0 — v. 

LUrNO 'Fn  \M;nT-^  .  nnthi^mntirit'n .  n^-  à  '^tilin 
en  1740 ,  entra  dans  la  congrégation  des  jésuites 
de  cette  ville.  L'observalmre  qu'on  y  uunslniistl 
en  1764,  dans  leur  célèbre  collège  de  Brfra,  fit 
naître  chez  lui  une  grande  passion  pour  les  ma- 
thématiques, tentât  fl  y  fiit  nommé  a^oint  an 
professeur  d'astronomie  et  peu  de  temps  après 
professeur  de  mathématiques.  Ce  fut  alors  qu'il 
publia  sou  premier  ouvrage  dont  le  succès  le  fit 
nommer  professeur  dans  lea  oâèbres  écoles  pa- 
latines de  5lil.^n  ofi  il  eut  une  grande  part  au» 
heureuses  rciurmes  que  l'Autriche  introduisit 
dens  l'enseigiiement  des  ingénieurs,  et  composa 
[MMir  eux  un  cours  d'algèbre  et  de  géométrie.  La 
chaire  de  la  même  science  en  l'université  de  Pa- 
vie  tyant  vaqué  sur  ces  enirabitea,  ffbt  doBBés 
5  I  nirin  qui  l'occupa  plusieurs  nrtnéc^  avec  dis- 
tinction. Le  goût  des  voyages  le  conduisit  à  Paris 
et  i  Londres.  A  son  retour ,  il  publia  un  rseacB 
de  ses  observations  scientifiques  :  la  hardîes>e 
de  pensées  qu'il  manifesta  dans  oet  ouvrage  et 
dans  un  autre  intitulé  Méditation  pkilotophiqitt. 
lui  attira  (pieKjuos  désagréments.  Il  perdit  la 
chaire  de  Pavie  et  se  rendit  à  Come.  puis  à  Man- 
tuue,  où  il  eut  une  brillante  école  de  niaUiéoia- 
tiques.  Parmi  ses  élèves ,  on  temarque  l'abbé 
Det^^ris,  qui  devint  l'un  des  profe<»çetirs  de  1  oI>- 
sorvatoire  de  Brèra.  Luino  continua  ses  utiles 
fonctions  iusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  qui  ert 
lieu  dans  la  m^me  ville  le  7  noxTmhre  f79î-  Ou 
a  de  lui  :  1*  EaercitMione  tuW  attesta  dei  polo  dt 
MUta»,  Hilaii,  1709,  in4*;  !•  SMê  ptpfvwmd 
e  tulle  fcrir,  ibid..  !7f)7  ;  on  y  n  joint  deux  >fi^ 
moires  du  pèreR.  J.  Boscovich;  Corto  dtsU 
«ilEMMfî  éi  iUy^ra,  di  gsomêtrim  t  dWE»  «tlaaf  la- 
niehe,  Milan,  1773,  3  petits  vol.;  4*  l'ioffioi» 
/•Voneia  td  ài  /ngkiitvttt;  0*  Mtditmiione  pkU^- 
iofica.  G— 5. 

Ll'iSlNL'S.  lotir:  i  l  M'.INI. 

Ll  lIPRAND  ou  LlUTPRAND.  rni  dps  Lombards, 
fils  et  successeur  d'Ansprand,  régna  de  71S  à 
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744.  Toute  la  famille  d  Aospraud,  tuteur  de  L\u^ 
kert.MI«HiM<a7M,«iitralesMiiH  d'A- 

ribert  II .  qui  a\.iit  usurpé  sa  couronne  ;  Aribert 
fit  mutiler  l.i  fi  iniiio,  te  (ils  ntné  et  la  liUe  d'Ans- 
pnuid  i  mais  il  épargna  Luilprand,  le  pUui  Jeune 
4»  HS  enfants  et  lui  permit  d  aJkr  njoiodm  ion 
père  en  n;n  iérc  iKuis  la  -tvU.\  An<f'rin:'î  se  veii- 
gcft  de  1  uaui|»ateur,  et  il  obUxil  lui-iucuie  lacou- 
iMBe  ém  Lanbtrds,  qu  il  ne  garda  qiM  trois 
moM.  Son  fûi  Luitpraiid  lui  fut  alors  donné  pour 
successeur,  par  les  sulTrasn*s  unaiiinv^  du  peu- 
ple. Aucun  homme  en  elîet  ne  mériUit  aiieux  de 
ftoûr  Im  aetot  de  tooto  âne  naHM*  pir  m 
vaillance  persomidle,  la  g<^i^rosifé  de  son  ca- 
ractère et  la  sagesse  qu'il  lit  paraître  dans  ses 
iM8.  Les  éa.  amnières  années  de  son  règne,  pen- 
dml  iMqudlM  il  jouit  d'une  paix  constante ,  fu- 
rent enu'k'V^w  .1  p'forMipr  la  léfrislation  lom- 
barde, qu  U  leaail  «iigiu;  d  un  peuple  civilisé. 
LntraaBHf  csoiMs  par  In  iconodinlet  €l  let  4bh 
vendions  entre  l'empereur  I.éun  l'Isaurien  ef  le 
pape  Grégoire  11,  donnèrent  à  Luitprand  l  ocra- 
sion  de  Caire  de  nouvelles  eouquètes  sur  les  (  îrei  s. 

impiTMtions  avaient  éclaté  dans  l'exarchat 
(le  Rarenne .  au  sujet  de  la  di'strnction  des  ima- 
ges :  Luitprand  marcha  en  7i8  au  œcours  d^ 
iotoriés;  il  prit  Rivcnoe  et  tontes  les  vilies  de 
la  Pentapole,  et  il  enleva  aux  Grecs  tout  ce  qu'ils 
po55(Vlaieiit  encore  au  uwd  de  Rome.  Il  est  vrai 
que  Uuveone  fut  reprise  aux  Lombard:»  l'année 
nhrante  par  les  YéuiNns,  ^  mÉaw  Luit- 
prand fit  ilnr^  nllianceavec  les  Grecs  contn^  1- 
pa|»e,  saiià  que  le  motif  de  <»  dnngement  nous 
Mit  coami.  Oféioiien  se  fendit  dam  lèeenipé» 
Luitprand  pour  traiter  avec  Un,  et  la  paix  fut 
momentanément  rendue  à  1  Italie.  En  739,  Luit- 
prand passa  en  France  avec  une  armée,  pour 
secourir  dmies  Huid,  TifeOMsit  pressé  ftsr  Ab- 
derame  et  par  les  8arrasins.  Ltiit)iran(l  le>;  con- 
traignit d'évacuer  la  Provence,  qu  ils  avaient  déjà 
conquise;  l'année  suivante,  il  «ramit  tes  dm»  de 
Spolète  et  de  ^iiévent  qui  s'étaient  rémdtés  OOB- 
tre  lui.  et  ilans  cette  canipapne.  il  exerça  contre 
Home  quelques  lio»tilitég  qui  lui  ont  attiré  les 
wsMdietieii»  du  pape  Grégoire  m  et  celles  des 
hîstorien.s  eccIt'siasUques.  Cependant  Luitprand 
traita  1  État  de  1  Église  avec  mie  grande  modé- 
ration ^  et  Zacliarie  ayant  succédé  à  Grégoire, 
non-seuisBMit  le  lt>i  lombard  accorda  la  paix  à 
ce  nouveau  pape ,  contre  lequel  il  n'avait  aucun 
reaseutiiiient  particulier,  il  lui  dmma  encore 
ievtes  lesmsrqms  du  plus  profMd  Mipeetet  de 
laplu>  grande  déf('rence.  Luitpralid  recommenea 
ensuite  la  puerre  ( ontre  le^^  Grecs  et  1  evanpie 
deBaveime;  mai^  elle  fut  arrètee  par  ^a  mort 
mnmm  en  744.  HfkMmid,  son  neveu,  lui 
succéda.  S.  S—i. 

LUITPBAND,  évéque  de  Crémone,  né  au  com- 
Bwnosilieiit  da  iO*  nicle,  véoiit  euvlfuii  sofnuile 
ans.  Après  avoir  été  sous-diacre  de  Tolède .  n'^ 
tut  CBsnre  4|He  dîsierede  l'âslise  de  P«¥k}  il 


fut  envoyé  eu  y  4b  eu  ambassade  au|Hrès  de  Cobh 
alsiilin,  IwBéranger,  marquis  d*lviée.  ÛMi 
«MiSjue  de  Crémone  quand  l'empereur  Otlion  le 
n<<irt<iM.  en  i^tii,  son  ambassadeur  auprès  de 
Jean  XUl.  Luitprand  assista  l'année  suivante  au 
concile  tenu  à  Rome ,  qui  déposa  ce  pepe,  et  il  t 
porta  11  p  Tf'^l**    n  un  1  Othon,  qui  était  présent, 
mais  qui  u  euteudail  ua&  la  kogue  des  Romains. 
Bn  m,  a  idonriM  à  GooslMlliiiOBle  en  quaUté 
d'amba^deur  d'Othon.  U  ne  reçut  qoe  de  mau- 
vai>  traitementsde  Ni-  é!>!ioro  î'horas.  empereur 
d  Orient.  Avant  de  partir  li  ét  rivit  sur  la  muraille 
de  le  nnison  qo'fl  eoeiqrait  H  sur  une  teble  de 
hois.  des  vers  dont  voici  la  traduction  Vol  Luit- 
prand, érrfue  de  Cn  ounUt  suit  ttau  d'Italie  a  €on- 
itantinopU  pomr  y  néfoeier  m  irràil  df  paix,  et  «I 
éU  enfermé  durant  quatre  moiê  d'ké  imm»  mUê  Me^ 
non  hàtie  de  mari>rr*  d' liïjfi'rentps  eouhttrs,  erpofée 
a  tonâ  Igê  m^fwtt  du  soieil,  nyette  à  l'excès  dm  ekand 
ttàU  rifiiai  db  JîrwU,  iépimnm  d'eau  «r  4m 
autren  cntitiniHUfrg  ti/msairci.  etc.  II  parfit  le  2  oc- 
tobre de  C-orjstantinople.  oii  il  t4ait  arrivé  le 
't  juin.  Malgré  1  accablement  où  il  était  par  suite 
de  ses  fatifOes et  Tétst  de  fsiUesse  de  sa  santé, 
il  nvnit  représenté  dignement  <oTt m.iître et  avait 
reiH>n(iu  avec  œurage  aux  propos  outrageants 
que  Nicépbore  nièces  lui  teult  oonlre  Odioii. 
Luitprana  était  un  des  honunes  les  plus  érudit^ 
de  son  %ïMc.  U  connaissait  très-bien  ranti«iui(é 
et  écrivait  même  de:»  vers  en  grec  et  en  latin. 
L.a  meilleure  édition  de     cBQVtes  est  édie  d'An* 
ypr^ .  tfi'ift.  in-fol.  Ces  (TMivn»s  renferment: 
1°  une  Histoire  qui  oootieni  le  récit  de  ce  qui  est 
etrhré  de  plot  remuqjaiUe  en  ABensgoe  et  en 
Italie  depuis  l'in  862  ju»|u'en  964.  Cette  rela- 
tion, en  6  livres,  est  écrite  avec  beaucoup  plus 
d'élégan<%  qu'on  n'en  trouve  dans  les  autres  ou- 
Treges  da  même  temps.  2*  Le  Récit  de  son  sm^ 
bassade  vers Nicé))hore  Phocas;  l'aiiti  "ir  (  .  'n  i(Mil 
lui-néme  qu'il  est  quelquefois  trop  étendu  danê 
Mf  êmo»».  On  peut  lui  repradier  enssi  d'étfe 
en  même  temps  satirique  et  flatteur,  quelquefois 
même  peu  lldel*'  Ces  deux  morceaux,  qui  sont 
ctMieadaut  précieux  pour  l'histoire  du  temps,  ont 
été  traduits  en  frençeis  paf  le  Pr.  Cousin ,  dsns 
le  totne  î  de  son  Histoire  de  l'empire  étOeeiâent» 
La  chronique  publiée  sous  le  nom  de  Lni^irtnd , 
ChtotMoit  ed  IVwaiMiiiiiiAMn  âljfttfiiflMMi^  eto» 
Mtmhm  CÊ^pêtmmrmt,  Madrid.  1635,  in-4«,  est 
un  ouvrage  suppo<5é  'roy.  llicuEa.*).  On  peut,  au 
reste,  à  ce  sujet  consulter  la  Bibliotheca  hiapana 
wMt de N.  Antonio,  Ut.O;  ch.  16  etsuhr.  A.B^. 

Ln.LE  'R  aymoni>\  plulosoplie  cinétien  .  long- 
temps rélèbre  par  la  méthode  dite  ar»  LuUiana, 
enseignée  en  Europe  dans  les  14»,  15*  et  48*  Sifr* 
des,  naquit  rers  1235  à  Palma  ,  capitale  de  Ttle 
de  Majorque  Jacques  i",  roi  d'Arajiron.  très- 
zélé  pour  la  foi  chrétienne ,  ayant  eu  à  se  plain- 
dre des  nutUTito  tnitnnents  exercés  envers  son 
;  ambafisadeur  par  le  roi  mahoméfaîi  des  îles  de 
j  M^orque  et  de  Miooriuet  lit  en  1119  le  eon- 


Digitlzed  by  Google 


4()2  LUI- 

qucHe  de  < îles  sur  les  Sarrasins.  Le  père  de 
Rayiuuiid ,  gentilhomme  natif  de  Barcelone,  se- 
comla  son  {Hince  dans  cette  expéditioa;  fl  reçut 
de  lui  en  partnge  des  domaines  à  Majorque  H  y 
étabUt  sou  séjour.  Le  jeune  Uaymond  ne  fuii 
poad  d'abord  tmlniit  dans  les  sciences,  filevé  an 
sein  d'une  cour  qui  alliait  la  galanterie  k  la  rcli- 
giftn .  il  mena  une  vie  plus  que  dissipée.  La  fonc- 
lioii  de  séuécbal  du  palais  m  le  retint  point ,  et 
une  épouse^  dont  fl  ent  des  enfents,  ne  put  le 
Hvcr.  On  rapporte  que.  vivement  épris  des  at- 
tiaits  d  une  dame ,  il  la  poursuivit  un  jour  jusque 
dam  1  église,  et  qu'en  ayant  obtenu  un  raidei> 
vous ,  elle  lui  découvrit  son  sein  rongé  par  un 
cancer.  Celte  vue,  dit-H>n,  le  fit  rentrer  en  lui- 
même.  Il  quitte  la  cour,  médite  des  pn^ets  de 
retraite  et  part  pour  St-Jaoqnes  en  Galice.  D'a- 
près les  conseils  de  Rayut  n  î  (!<•  Pcnii  iT'iTi,  étant 
de  retour  à  Majorque,  il  se  voue  eoinaie  lui  au 
salut  des  autres  pour  fidre  le  sien  ;  mais,  ne  pou- 
vant embrasser  la  vie  rdigieuie,  il  en  prend 
l'habit  et  se  retire  sur  la  noiftjfL'ne  fi.  lîjiul  i . 
dans  une  solitude  qui  lui  apjjartciuit.  dciuii 
Wadding ,  il  aurait  eu  alors  quarante  ans  ;  mais 
il  était  senl<  iiii  rit  Apé  de  trente  années,  roinme 
îl  le  dit  lui  inèuie  dans  le  livre  S  des  Contempla- 
iiomêi  ce  qui  permet  de  compter  les  neuf  années 
qu'il  employa  pour  acquérir  des  connaissances, 
et  travailler  à  son  Art  général .  jusqn  à  !  époque 
de  la  mort  de  Jacques  1".  Sur  les  soiliciluUous  de 
dément  lY  auprès  des  princes  chrétiens  pour  le 
recouvrement  de  la  terre  sainte  contre  h  s  nui- 
sulmans,  Jacques  avait  repris  la  croix  1  un  des 
premSers,  en  1268.  Raymond  Lulle,  animé  du 
même  zèle,  forma  de  mix  côté  le  projet  d'un<' 
croisade  spirltucHo.  Dans  le  dessein  lîc  f  nnif<;''tlrf 
par  le  raisoniieuieat  les  iulklèleà  que  les  croisés 
n'avaient  pu  réduire  par  les  armes,  se  mit  à 
étudier  lesthéologiens  et  les  philosophes  ;  mais, 
ayant  à  proclamer  les  dognies  de  la  religion ,  il 
cnerdia  dans  d^  catégories  plus  élevées  que 
ceDes  d'Aristote  les  principes  de  sa  croyance.  Un 
sonf?e  qu'il  eut  au  pied  d'un  arbre  où  il  passa  la 
nuit  lui  lit  voir  sur  les  feuilles  du  lentisque  ou 
peut-être  du  millepertuis^  aibrisseau ,  dos  traits 
qui  senil)laient  figurer  des  earat  tères  tuns  et 
arabes.  A  son  réveil,  il  se  regardai  eoniine  rléri- 
dément  appelé  à  une  mission  chez  les  divers 
puples.  Le  zèle  qui  lui  faisait  aj)prendre  les 
lantrocs  étianqères  pour  l'réi  lier  la  foi  cln  étieiiue 
aux  uiiidèles  le  portail  eu  ineme  temps  à  diriger 
ses  moyens  TOfs  son  but,  celui  d'inculquer  les 
mystères  de  la  foi  en  prouvant  cju'ils  n  étaient 
pas  opposés  à  la  raison.  Il  composa  ainsi  sa  iné- 
tbode,  appelée  aussi  Art  général^  ou  déuioiiilratif 
de  la  Térité,  par  leauel  les  attributs  les  plus  gé- 
néraux et  les  plus  élevés  sont  iiionfr-f'N  ihu<  tous 
les  si4ets  comme  étaut  la  raison  même  des 
eboaes  et  de  leurs  rapports.  Mbrhof  a  firit  imir  le 
peu  de  prohahilité  (jue  Raymond  Lulle  ait  tiré  de 
la  jibUofioptùe  arabe  les  principes  abstraits  de  sa 
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métiiode,  comme  l'avance  Gabriel  Naudé  dans 
son  Apologie  des  grands  hommes  accusés  de  ma- 
gie. La  Tision  mer>'eilleuse  de  Lulle ,  la  hauteur 
de  sa  doctrine,  dont  il  lut  l'exposé  à  >T  îj nrque .  le 
firent  croire  inspiré  :  on  l'admira ,  quoique  sans 
l'entendre.  Jacques  D,  fib  du  conquérant,  mort 
en  1276.  l'ayant  mandé  alors  à  Montpellier,  la 
doctrine  de  Lulle  y  fut  examinée  et  accueillie  du 
rui,  qui  autorisa  la  fondation  d  un  collège  chez 
les  frères  mineurs ,  à  Majorque,  pour  y  enseigner 
les  langues  oriental»  <  i  f  la  nouvrll»'  méthode 
Jean  XXI  coolirma  celle  institution  la  premi^ 
année  de  son  pontificat.  Raymond  Lulle  «fiit  à 
son  serx  ice  un  Arabe ,  dont  il  avait  appr»  fidiome 
dans  ses  entretiens.  Celui-ci,  voyant  que  son 
maître  avait  le  projet  de  se  servir  de  ce  nioyen 
contre  la  loi  de  Mahomet,  touhit  le  frapper  (Tun 
poignard.  Son  maître  para  le  roup  ef  se  con- 
tenta de  le  désanntT  ,  mats  il  ne  put  empêcher 
qu'on  ne  l'arrêtât.  Quoique  cet  iliddeiik  lembllt 
un  présaie  du  sort  qui  le  mene(att  un  jaur.  Il 
s  ,T(  heinifDt  \ers  I^^nie  pour  obtenir  l'établisse- 
uienl  de  iiou\eaux  collèges  religieux,  et  pr(^- 
ger  l'enseignement  de  se  méthode,  qui  non-seu- 
lement tendait  à  f  f  rrr  r  la  conviofion  en  matière 
de  foi.  mais  devait  faciliter  les  moyens  de  traiter 
et  de  discourir  dans  cette  même  rue  sur  toutes 
sortes  de  questions.  Lulle  avait  compté  beaucoup 
sur  la  piété  et  le  zèle  d'Honon'us  IV  ;  mais  ce 
pape  étant  mort,  il  se  dirigea  vers  la  France, 
dont  le  rot  protégeait  le  sien;  et  fl  Tint  à  Pa- 
ris où,  par  1  autorisation  de  Bertold,  chance- 
lier de  1  université,  il  expliqua  son  Art. général 
en  1287.  Là,  un  docte  professeur  d'Arras, 
nommé  Thomas,  qu  il  apiR'lle  son  matlr»^  de- 
\\ni  son  disciple.  Cependant  ses  première^;  le- 
çons eurent  peu  de  succès.  De  Paris,  Luiie  revint 
àMontpeflier,  oùflsimplfliasamélfaode,  et  fil, 
pour  l'expliquer ,  son  Art  inreuHf  dt  la  vérité .  ou 
l'Art  de  trouver  les  démonstrations  par  des  pro- 
cédés moins  vagues  ou  moins  compliqués  que  les 
premiers,  il  y  reçut  des  litres  patentes  du  gé- 
néral de  I  ririirt'  de  St-François,  \\mn  Wvp  et  pro- 
fesser sa  méthode  dans  les  monastères  de  cet 
ordre.  H  paam  ensuite  à  Gènes ,  et  y  traduisit 
son  ouvrage  en  arabe.  De  Gènes ,  il  alla  de  nou- 
veau à  Rome,  pour  y  traiter  avec  Nicolas  IV  de 
la  fondation  de  collèges  (wur  son  pieux  dessein. 
Mais  le  pape  eût  voulu  remédier  par  une  puis» 
santé  croi  i  l  ■  aux  dèsa.stres  extrêmes  «les  chré- 
tiens dam  le  Levant,  s'il  avut  vécu  plus  long- 
temps. LuHe  reprit  la  route  de  Oènes  avec 
l'intention  d'entreprendre  un  voyage  en  Afrique, 
pour  tenter  de  faire  seul  ce  qu'il  eût  désiré  être 
accompli  par  plusieurs.  Il  partit  en  ii92  poui — - 
Tunis,  oti  il  se  mit  à  confërâr  et  A  disputer  avecsssr 
les  docteurs  de  l'Alcoran.  Il  prétendit,  par  le^=- 

principes  tnnacendants  de  sa  doctrine,  m  dis  

tinguant  dans  la  Divinité  un  ordre  ternaire  d'à*  

tributs,  tiré  de  la  faculté,  de  l'acte  et  de  l  opé  

ration,  démontrer  le  mystère  de  la  Trinité  au^c 
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mabométaiis.  Mais,  arcus^' d  avoir  voulu  atta'jiirT 
U  religion  établie ,  il  eût  été  puui  de  la  peine 
capitale  sans  l*interv«ition  d'un  savant  prftrc 
arabe,  qui  l'avait  entendu  avec  intérêt  (!i<r otirir 
sur  le  cbristiaiiisme  et  qui  fit  commuer  sa  peine 
en  un  simple  bannissement.  A  se  rembarqua 
p;»ur  Gènes,  et  loin  de  se  rebuter,  il  s'occupa 
d'une  clef  de  i  Art  démonslratif  ci  de  VArt  inven- 
lij ,  en  classant  ses  principes  et  ses  règles  dans 
une  Tahlt  générale,  11  l'acheva  en  l!292 ,  à  Naples , 
où  il  enseigna  publiquement  sa  méthode  jusqu'à 
l'époque  de  l'élection  du  pape  Célcstin  V.  l.'Art 
expimti/  qu'il  y  donna  aussi ,  où  l'auteur  déter- 
mine et  développe  les  motifs  de  sa  dot  fiiri?»  ^)our 
on  faire  l'application  à  la  foi  catholique ,  lut  sans 
duutc  le  résultat  des  lectures  publiques  qu'il 
avait  f:tif<s  ffr  <n  Tnhlr  générale  et  PII  quolqué 
sorte  un  nouveau  cummeutaire  de  VArt  inteniif 
et  de  VArt  âémmuirmti/.  Il  fit  alors  auprès  du 
papr  (]p  !iouvelles  itistaiicos.  et  après  l'abdicalioii 
de  (>éle:>tiu  V ,  il  s'attacha  aux  pas. de  Bouilaco  VllJ, 
qu'il  sDivit  k  Rome  pour  le  rendre  favorable  à 
ses  vues.  C'est  là  que,  dans  le  dessein  de  rendre 
plus  sensible  1  exposé  du  son  art  général  et  de  sa 
doctrine,  il  composa  son  Arbre  dei  $eîmrrs,  où 
les  principes  et  les  facultés  sont  représentés  par 
It^  farines  et  le  tronc;  les  fonctions,  les  actes  et 
les  o]>érations  par  les  branches,  les  rameaux  et 
les  feuilles  ;  les  effets  et  les  résultats  par  les  (leurs 
et  le  fruit.  Il  fit  aussi  son  liv  re  des  ïrliclea  de  foi, 
et  déposa  le  tout  .>ur  l  autei  de  St-Fierre.  N'ayant 
pu  rien  obtenir  «le  Buniface  VUI,  il  vint  à  Paris 
solliciter  Philippe  le  Bel,  et  U  en  nbtirjf  In  fonda- 
tion d  un  collège.  C  est  de  cetU^  é[K)que  de  1298 
que  paraît  dater  renseignement  public  de  sa 
philosopliie  sur  le  continent.  I.u  .solution  qu'il 
donna  par  ses  principes  généraux  d'un  grand 
nombre  do  questions  théoloffiqnes  du  Mtdin  in 
srritriirrs  roy.  Loubabd),  el  re\|)lii  ation  de  celles 
que  lui  adressa  le  docteur  d'^Vrras,  son  diM-i|)le, 
contribuèrent  sans  doute  à  établir  renseigne- 
ment de  sa  méthode.  C'est  à  la  même  époque , 
où  il  n'était  pas  encore  commet  arrréililé.  (ju'oii 
doit  j^tacer  l'anecdote  rapporti'-e  par  Waddiug . 
et  qui ,  mise  à  la  date  de  1308 ,  ne  peut  conve- 
nir an  fetiipK  où  A  ivait  Jean  Scott.  Lulle  assistiit 
dans  son  humble  habit  d'ermite  aux  leçons  de 
ce  céM>re  docteur.  Ayant  donné  à  entendre  par 
mi  peste  qu'il  n'était  pas  de  Vkw  is  du  professeur, 
Scot  lui  lit,  conunc  à  un  écolier,  cette  question 
de  grammaîre  :  Dommus,  qwe  pars  ett  aàtmtitt? 
Lulle  répondit  :  \on  isi  pm.s,  ted  totum;  ce  qui 
ouvrit  les  yeux  à  Scot,  et  lit  naître  une  d^ute 
entre  notre  plulosophe  et  le  Docteur  subtil.  La 
philosophie  de  Lulle  ne  se  bornait  pas  à  la  contro- 
verse. L'exaltation  de  ses  senthnenls  égalait  celle 
de  son  esprit  :  il  se  souvenait  d'ailleurs  qu'il  était 
père.  V Arbre  de»  teitntt*  fut  SUivi  de  \ Arbre  de 
la  philosophie  d'amour,  avec  xm  Art  d'aimer 
adressé  à  son  fds,  eteniin  de  Méditations  de  i  ami 
«t  éÊ  Vùimi»  divisées  en  365  journées ,  ouvrages 
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rpii  forment  !n  philosophie  prafîqiic  du  pieux 
auteur  et  découlent  de  sa  théorie,  dont  le  prin- 
cipe ou  le  premier  degré,  dans  son  échelle  des 
attributs  divins,  était  la  bont<'.  L'autour  s'y  qua- 
lifie du  titre  d'ermite  du  tiers  ordre  de  St-Fran- 
çois;  il  les  dédia  et  les  présenta  au  roi  et  à  la 
reine  de  France.  H  écrivit  aussi  son  livre  des 
Contemplations.  Mais  sa  philosophie,  qui  n'était 
pas  celle  d'un  pur  contemplatif,  le  portait  à 
mettre  la  main  à  l'œuvre.  Il  invite  les  rois  de 
France  et  d'Espagne  à  le  seconder,  <'l  parvient  à 
obtenir  uu  nouveau  collège,  oui  fut  fondé  à  Al- 
cala.  Les  délibérations  de  Philippe  le  Bel  et  de 
Clément  V,  ri  !  '\  r!ii  sur  les  nvn  oiN  de  secourir 
les  chrétiens  dans  le  Levant ,  lui  lirent  concevoir 
le  pbm  d'une  seconde  excursion  en  Afrique.  On  le 
vit  entreprendre  à  Lyon,  en  IIÎO'),  un  résuint^ 
Ki-iiéral  de  sa  philosophie ,  et  composer  à  Mont- 
i  Hier  un  traité  du  mystère  de  la  IVÎnité,  ^*il 
|)rétendait  e\pli(juer  en  montrant  que  Dieu  n  eût 
pu  être  parfaitement  bon ,  si  le  Père  ne  s'était 
manifesté  de  toute  éternité  en  engendrant  le  Fite 
et  le  Saint-Esprit.  Dans  cette  vue.  Lulle  se  ren- 
dit à  Gènes,  passa  en  Barbarie,  et  s  arrêta,  nou- 
vel Augustin,  à  Bona  (l'ancienne  Uippone\  uù  il 
réussit  à  convertir  plusieurs  philosophes  aver- 
roisles  <iui  ropardaitMit  la  foi  comme  opposée  à 
la  raison.  Algérie  vil  ensuite  opérer  de  nouvelles 
ronM  t>!oiis;  mais  ayant  disputé  avec  un  philo- 
sopiie  arabe  nommé  Honurius  [  probal)lemeilt 
(Juiai/ ,  qu  il  réfuta  de  vive  voix  et  par  écrit,  il 
fut  arrêté,  mis  au  cadiot,  et,  après  des  sollici- 
talioMs  et  des  oiTres  vaines  pour  le  faire  eliangcr 
d  opinion  et  lui  fermer  la  bouche,  on  le  bannit  à 
perpétuité  comme  perturbateur  du  repos  public. 
Htiiharquc  sur  mi  vaisseau  génois .  I.ulie  fait 
naufrage  à  la  vue  du  port  de  Fisc ,  et  s'occupe 
néanmoins  de  reprendre  les  principes  de  sa  mé* 
thode,  de  les  résumer  et  abréger.  A  sa  prière, 
les  risaiis ,  déterminés  par  l'exemple  des  cheva- 
liers de  St-lean  de  Jérusalem,  lui  remettent 
pour  le  pape  d^  lettres  dont  l'objet  est  de  pro- 
poser un  ordre  de  rliovaliers  chrétiens  pour  dé- 
livrer les  saints  lieux  de  la  domination  des  Turcs, 
dont  il  voudrait  toutefois  opérer  la  conversion. 
U  obtient  bient<M  de  pareilles  lettres  à  Gènes.  Les 
dames  génoises  inénie  s'engagent  à  contribuer 
de  leurs  deniers  à  cette  expédition.  Mais  la  pro- 
posilioi)  de  Raymond  Lulle  paraît  au  pape  celio 
d  uu  insensé,  il  retourne  à  i'aris  où,  en  vertu  de 
l'approbation  donnée  à  sa  doctrine  par  quarante 
<!n(  teurs  et  l>acheliers  de  l'université,  il  professe 
dajis  son  domicile,  rue  de  la  Bùcherie,  son 
grand  Art  fénind,  résumé  et  abrégé.  C'est  là 
qu'il  détermine ,  dans  un  ordre  ternaire  et  sous 
autant  de  règles  corrélatives,  ses  neuf  principes, 
en  les  appliquant  dans  le  même  ordre  i  autant 
de  sujets  et  de  questions  qui  s'y  rapportent.  En 
1310,  il  achève  et  dédie  au  roi  de  France  un 
livre  intitulé  les  Douze  prineipet,  qui  sont  l'ap- 
I  plication  et  l'extension  de  sa  doctrine  à  la  phib- 
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gophie  natur^e;  il  v  cdinbat  les  avrnoïslo.s 
eootre  lesquels  il  rédame  l'assistlanee  du  roi.  U 
fnl  wlr  que  «et  fNrincipM  dans  Tofidre  physique 
n'ont  rien  de  confniire  à  la  fhéolopii  f  i\ur 
celle-ci  en  est  la  lin.  Une  Loyitfue  qu'il  donne  a 
le  môme  but.  En  131i,  lors  de  la  conTocation 
d'un  concile  général  à  Vienne ,  LuUe  s'y  rend  et 
demande  au  concile  :  1^  réfnMi-^^enn^iit  dans 
toute  la  chréttenlé  de  collège»  ou  de  monastères 
pour  son  doQMe  projet  ;  2*  la  réduction  des  ofdres 
militaires  à  un  seul,  pour  Cf>ml)aflre  piiissairi- 
ment  les  enneitus  de  la  foi  ;  3"  la  suppression  de 
l'enseignement  de  la  dodrinc  d'Averroès,  ten- 
dant à  consacrer  dans  écoles  la  philosophie 
aristoliMicietine  qui,  se  hornanf  en  nn^-laphysique 
à  une  sèche  catégorie;  et  en  morale  à  des  ic^es 
tirées  des  sens ,  ne  pennellilt  point  de  rattacher 
la  raison  aux  principes  de  la  théologie.  Malgré 
ses  demandes,  la  philosophie  d'Aristote  ou  du 
moins  sa  dialectique  continua  d  être  enseignée  : 
l'extinction  de  l'ordre  des  Templiers  ayant  été 
résolue,  et  In  r  Vininn  do  friîrs  hiens  aux  Hospi- 
talière prononcée  2»euleuieut,  une  levée  de  de- 
niers pour  nne  nourde  eroûade  des  princes 
eux-mêmes  fiit  arrftiée,  quoique  le  projet  n  eût 
pas  d  p\«'N  ution.  Il  paraît,  au  surplus  d'après  la 
Clémontuic  De  ma^isii  ia ,  qu  il  obtint  1  établisse- 
ment on  la  eonfirmation  d'écoles  pour  l'ensei- 
gnement de  sa  méthode,  dont  une  avait  été  fon- 
dée en  1310  par  lettres  patentes  de  Pliilippe  le 
Bd.  Lnlhi  lefuit  à  Paris,  et  y  achera  plusieurs 
ouvrages  de  tiiéologie ,  entre  autres  un  traité  De 
Natali  puero,  qu'il  présenta  au  roi  et  qiu'  a\  ait 
pour  objet  ÏJmuwtMtion.  11  s'occupa  aussi  de  com- 
poser on  de  traduire  ses  H^res  du  catalan  m  du 
latin  eu  aralie.  pour  l'instnic  fr  ii  des  Sarrasins, 
qu'il  avait  toujours  en  vue.  Eiilin,  dans  ledeniier 
essor  de  son  zèle,  après  la  mort  de  don  Jacques  et  de 
Philippe  le  Bel ,  ses  protecteurs ,  il  se  rend ,  muni 
de  ses  livres ,  à  Majorque ,  et  il  fait  ses  adieux  à 
ses  concitoyens.  Quoique  âgé  de  près  de  quatre- 
viïiits  ans,  H  part  poor  l'Afrique,  et  le  14  aoAt 
1314  il  débarque ,  comme  la  première  fois .  à 
Tunis ,  où  l'un  de  ses  biographes  (Bouelles)  le  fait 
périr,  tandis  que" d'autres  (Ségui  et  J.-M.  de  Ver- 
non)  le  font  aOer  en  Ég^-pte.  il  visite  à  B(»iia  ses 
ancien*;  riniis.  se  rend  a  Bugir  rf  ripri  s  s'tHre 
concerté  avec  quelques  Sarrasins  cou>  ei  Us ,  prè- 
dbe  avec  eonfiancedans les  places  publiques  jém- 
Christ  încarué  aux  niaîioiui'laris.  Il  s'annonce 
comme  ramène^  nialpré  sou  lian,  par  le  désir  de 
leur  salut.  Son  courage  les  irrite;  ils  le  poursui- 
vent, l'accablent  de  pierres  et  le  laissent  mort  sur 
lerivape.La  nuit,  des  marchands  pén<  rt  nril 
l^t  le  vieillard  et  l'emportent  sur  leur  navire, 
il  respirait  encore;  fls  mettent  ft  la  voile  ponr 
rtle  de  Majorque,  à  la  vue  de  laquelle,  le  joor 
même  de  St-Pierre  et  de  St-Paul,  le  malheureux 
LuUe  rendit  1  esprit.  A  leur  abord  dans  l'île,  le 
vice-roi  et  les  principaux  de  la  ville  vinrent  pren- 
dre le  corps,  ^flitd'aboffdmisdaDsIelombem 


de  la  famille  de  Lulle,  à  S(e*Eulalie.  Mais  les  re- 
ligieux de  St-Frauçois  l'ayant  réclamé,  il  fut 
traniSfiiédans  lenr  ésUsOf  où  depoii  leis  on  n^a 

cessé  de  le  révérer,  romnie  un  martyr,  dans  une 
chapelle  qui  lui  a  été  consacrée.  Le  témoignage 
de  son  martyre  et  celui  de  son  exhumation,  tirés 
des  archivât  de  Majorque,  sont  le  texte  de  l'of^ 
fice  qu'on  y  cé1M*r*'  <'t  qui  a  été  imprimé  h  Va- 
I^ice  en  1506.  Sa  mort  s  y  rapporte  à  l'an- 
née ;  il  avait  alors  80  «m,  snhraat  le 
ni(''moire  ronteiianl  les  actes  de  sa  ^  ie .  envoyé 
p,ir  les  Majorcains  au  saint-siége  pour  solliciter 
lu  canonisation  de  Raymond  Lulle.  Ces  actes  et 
les  autres  pièces  recnmea  déni  lea  Âtêa  têmOù' 
mm  des  Hollandistes,  une  ancienne  Vie  manu- 
scrite contemporaine  citée  par  Wadding  et  les 
onvrages  donnés  è  lemr  date  par  l'antenr  même, 
nous  ont  servi  comparativement  à  fixer  et  à  rec- 
tifier les  époques  et  les  faits  ehanpés  ou  inter- 
vertis jusqu'ici  par  les  biojrraphes.  J.-M.  de  Ver- 
non  SOppose,  diaprés  Ségui .  que  Lide  avait  fait 
un  voyaîrr'  pu  Angleterre,  afin  d'(>Tiga?rer  le  roi 
Edouard  à  équiper  et  armer  une  flotte  contre  les 
Tnrcs,  et  d'après  le  F.  Paeiflqaede  Provins,  qu'A 
avait  tronvéla  médecine  universelle  qui  loi  avait 
prolongé  la  >  i<v        cfti  faits  sont  aussi  apocry- 

Rhes  que  les  écrits  de  médecine  et  d'aldiimi^  qui 
li  ont  étô  attribués.  Pour  autoriser  ees  aaser- 
tioiis ,  fl  a  fallu  le  faire  vi%rc  tard,  ce  qije 
dément  sa  chronologie  et  ce  qui  ne  peut  conve- 
m'r  qu'à  un  autre  Raymond  de  Terraga ,  juif  néo> 
[lin  te,  qui  a  véen  aprfts  131 '>  et  arec  lequel 
Abraham  Bzovius  n  pu  confondre  le  premier  en 
lui  attribuant  des  propositions  condamnées  par 
Grégoire  XI.  Le  M  est  qaê  Nicolas  Bynerie,  W 
quisileur  dominicain,  qui  professait  snr  l'Imma- 
culée conception  une  doctrine  opposée  à  celle 
qu'on  attribuait  au  pieux  Raimond,  avait  pu- 
blié une  bulle  de  ce  pape ,  ayant  pour  objet  la 
censure  des  livres  de  Raymond  Lulle  Miis  les 
erreurs  prétendues  ne  s'étant  point  trouvées  dans 
les  écrits  de  Lirile,  ni  la  mdie  dans  le 
iaire  du  pontife ,  un  ronsell  de  docteurs  qui  avait 
été  convoqué  par  don  Pierre  d  Aragon  déchargea 
l'écrivain  de  toute  censure  en  1386  ;  cette  déci- 
sion fut  confirmée  en  1409  par  Martin  T,  et  CB 
i.'JO^  le  concile  de  Trente  fit  riM^r  ses  livres  de 
\  Index,  quoique,  selon Bellarmin,  Us  n'aient  pas 
(M(>  positnrenient  avtoiisés.  d  n'est  pas  étonnant 
qu'une  philosophie  nouvelle  employée  à  démon- 
trer dans  son  principe  la  vérité  des  mystères,  ait 
pu  paraître  hasardée  dans  Ici»  choses  ou  la  raison 
doit  céder  à  Tautoritô  de  la  foi.  C'est  en  oe  SCBS 
^f  iili|Tir  In  ^orboune .  suivant  Gerson.  refusa 
d  admettre  1  euseignement  de  celte  doctrine,  re- 
gardée par  quelques>mi8  comme  Aoltllique  ;  ce 
qui  obligea  dans  le  temps  Lulle  de  te  Justifier  de 
cette  imputation.  Henri  Sponde,  en  relevant 
l'erreur  plus  grave  de  Bzovius,  lui  impose  les 
fondations  des  direis  ooUéfU  raloiMes  par  les 
ptpes  etf  entre  tulivêpirln  dénwntine.  L'ippriH 
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Iwtinn  (U)iitiêo  à  1.1  nu^tliodo  lullionnc  rommo 
oioyeu  général  d  eoseignenieat  par  le;»  rut^  dE^i- 
fÊ^ÊB  en  1418  «  14(9, 1803  et  18t6 ,  s'appuie 
en  eiïet  non  -  seulement  sur  le  témoignage  de  Tu- 
niversit(^  de  Paris  et  de  son  chancelier,  et  -^ur  les 
lettre»  patentes  de  Philippe  le  fiel,  iitai^  sur  1  ati- 
lortté  apostolique  elle-même  et  sur  la  sentence 
portée  en  faveur  de  la  docfriiir  en  1386.  Fcrdi 
nwvi  le  Catholique  avait  aussi  etabU  à  Majorque 
une  univtnité  powrcet  enseignement  et  fut  «ri- 
ger  une  nouvelle  chaire  à  \  al m  v  rti  1500;  elli-s 
furent  confirmées  pnr  (  h  irieirQuint  et  par  les 
rois  i'Uilippe  1"  et  Uiarles  It ,  dans  le  iû'  et  le 
17<  fliicie^  fnhnnt  les  statuts  publiés  en  espa- 
gnol en  H**H  .  in-4*.  La  méthode  profes>ée,  mais 
diversement  comprise  vu  l  al^actioa  des  idée» 
Totiscurité  des  termes,  produisit  nne  foole 
d'ânleq)rétations.  Dans  la  France,  l'enseignement 
de     méthode         modifiée  s'était  répnndn  i\ 
i'ans,  à  Lyon,  u  Montpellier,  et,  daii^  l  ltaiic,  a 
Boom  même;  et  jusqu'à  l'époque  du  règne  de 
Louis  XrV  et  d'Alt'xrm  lre  VII,  où  rinstrudion 
SOUS  les  jésuites  et  la  méthode  générale  sous  Des- 
cartes prirent  une  autre  direction,  l'on  ne  cessa 
de  publier  sur  la  méthode  lullienne  d^  «pli- 
«jinV.  rr"^uniée  et  abrégée  dé-<  I  online  par  ion 
auti^ur ,  de  nouvelles  exphcatiouii ,  de»  commen- 
taires,  des  introductions,  desdeb,  ete.  Cepen- 
dant, quoique  depuis  la  rennis^nru  e  th^  lettres 
elle  eût  trouvé  des  sectateur:»  remarquables  dans 
Jac([ues  L«fèvre  d'Etaples,  qui  donna  des  éditions 
de  plusieurs  de  ses  (Burres,  dans  Raimond-Se> 
bonde,  auteur,  d'après     tiH  lhode,  d'une  Thèo- 
io§ie  naiureUe,  traduite  du  latin  par  Montaigne; 
dans  UstediQs,  qui  produisit  mi  mhre  eneydo- 
pédique  enté  sur  rarl)re  de  Lude  et  le  germe  de 
celui  de  Bacon;  cett<'  méthode, destinée  à  traiter 
les  dilTéreuts  sujets  on  les  dirigeant  vers  les  prin- 
cipes de  la  plus  haute  phflosophie,  avait  fini  par 
dégénérer  en  disputes  et  en  dérlj^niations.  ell  on 
orut  avoir  mis  en  pratique  le  sranU  art,  en  trai- 
tant et  en  discourant  de  tout  à  la  manitoe  des 
scolastiques.  La  philos()[)hie  de  Lulleau  fond  n'a- 
vait pu  reniplacer  la  métaphysique  ou  du  moins 
la  dialectique  d'Aristote,  quoiqu  elle  1  attaquât 
dans  son  principe  et  lui  fût  supérieure  dans  ses 
règles,  parce  qu  Ari'^tnlr  citt  !  lillr  tirs  une  grande 
autorité  dans  la  philosuplue  natui-elle  ou  d  ob- 
serration,  autorité  qu'il  a  conservée  depuis  Sa- 
oon  et  Locke.  La  doctrine  lullienne  ne  pou>ait 
non  plus  prévaloir  sur  celle  de  l'iaton ,  dont  le 
sommet  était  la  base  d  où  elle  s  élevait,  parce 
(pi*étant  subordonnée  à  la  doctrine  théologiqoe 
qu'elle  semblait  appuyer  et  qui  la  soufcTiait,  celle- 
ci  devait  tôt  ou  tard  prendre  1  ascendant  sur  une 
philoaopliiedémiéedeson  appui  et  laissée  It  die- 
même.  On  va  voir  par  l'exposition  simplement 
nominale  de  cette  méthode  réduite  à  ses  éléments 
les  plus  distincts  au  milieu  du  chaos  des  com- 
mentaires, qu'elle  se  rattache  dans  sa  plus  grande 
pntie  à  la  doctrine  tbéologii|Qe»  Les  deux  échelles 
XXV. 
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dont  elle  c<:t  fnriii  'r   I  une  d'attributs,  l'autre  de 
siùeb  soit  absolus,  soit  relatifs,  procèdent  en 
s'âevantoQ  en  descendait,  selon  l'ordre  suivant. 
Les  attributs  au  nombre  de  neuf  sont  :  la  btmii, 
la  grandeur  et  la  dwrie,  constituant  Yeuxnirr  ,  — 
la  jmitmnce,  la  $ageue  et  la  voionté,  composant 
YuttUé:  —  la        la  fMmt  et  la  fMn,  formant 
I.T  prr  frrtton  !  es  uns  et  les  autres,  considérés  smis 
les  rapports  de  ditVérence,  de  concordance  et  d'op- 
[M>sttion,  de  principe,  de  milieu  et  de  fin,  de  supé- 
riorité, d'égahté  et  d'infériorité,  et  appliqués  suc- 
cessivement à  autant  de  sujets   Dîni.  les  Esprits, 
\eCiel;\' homme,  Vimagitiattj ,k'  scnsm/;  [etêaétatif, 
VMémmtati/,  VitutnmeiUati/  :  cduiHBi  a  du  OODH 
prrrulrr  In  i  le  f  nii  fp  moyen  de  liaison  des  sujets 
entre  eux  et  des  attributs  aux  sujets ,  déterminés 
chacun  par  U»  craestions  d'existence,  de  cause 
et  d'effet,  de  qualité,  de  quantité  et  de  relation, 
de  temps  de  lieu  et  de  mode.  On  conçoit  que  la 
considératiou  des  rofforu  par  lesquels  on  peut 
eombiner  ces  «Mrîliifv  «tces  m/m»,  en  les  dispo- 
sant circulairement  dans  nîifniit  (V  tableaux  et 
en  les  présentant  corrélativement  les  uns  aux 
autres,  pour  en  tirer  des  conclusions  par  le  moyen 
de  la  clef  ou  à  Taide  des  tpuationê,  doit  donner 
lieu  à  des  arguments,  à  des  discours  raisonnés 
ou  élevés,  mais  aussi  à  des  notions  vagues  ou  à 
des  lieux  eosnmuns,  si  d'un  oMé  une  autorMé 
supérieure,  et  de  l'autre  l'observation  des  faits, 
ne  leur  fournit  une  sanction  ou  une  base  géné- 
rale. C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  méthode  du 
P.  Kindier,  l'un  des  commentateurs  de  LuUe  1m 
plus  ren)arqf!;tî>1es  ,i,ps  arguments  de  sa  méthode, 
développée  (iaiu>  son  Ar»  magna  sdendi,  ont  servi 
à  disserter  sans  mesure  et  sans  fin  par  d^étcmel*- 
les  transmutations  ou  transpositions  de  termes, 
et  \  fin  de  discourir  àe  Hauteville  n'en  est  qu'une 
application  scolastique  et  verbeuse ,  qui  est  de 
même  entièrement  oubliée.  Dans  les  siècles  où 
tout  se  rapportait  à  la  fh^ftln^ie ,  les  collèges  de 
LuUe  ont  dû  fleurir  ;  mais  lorsque  1^  sciences 
d'obsenrelion,  s'étevant  des  frits  ptrtieuUèn  à 
leurs  principes  généraux,  n'ont  plus  permis  au 
génie  de  s  élancer  à  des  généralités  plus  grandes 
que  ces  principes ,  la  méthode  de  Lulle  a  dù  dé- 
cliner peu  à  peu,  la  théologie  reprendre  ses 
droits  comme  une  science  h  jinrt   et  les  :tntres 
sciences  se  renfermer  dans  leurs  prourcs  limites. 
L'«icyclopédie  des  oonnaIssanoeSt  élevée  désor- 
mais  sur  des  bases  moins  hautes,  dut  partir  des 
fondements  des  diverses  sciences  rapportées  à 
1  hoimiie  et  à  ses  facultés.  Mais  on  voit  que  la 
théologie,  la  prenn'ère  en  digm'té,  se  trouve  en 
quelque  sorte  hors  i!.   i  In-^c  dins  le  s^  stème, 
tandis  que  c  est  là  où  tout  se  rapporte  dons  l'ar- 
bre des  soienees  de  LnUe.  Quelque  large  <nie  soit 
la  base  d'une  méthode  de  conriai.ssances  immal- 
nés ,  connue  l  a  tenté  1  auteur  de  cet  article  ;  t  :  ; 
quelque  haut  même  que  puisse  s'élever  la  phi- 

|1)  Vojcz  Tnbltau  mèlKodiqut  des  eo»iuuM*anet»  humainu 
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losophie  do  la  srioncc  S('ii<'ra!o.  i!  rcstpra  tou- 
jours entre  elle  et  la  themophie  une  lacune  im- 
mense, qui  empêche  qu'une  méthode  telle  que 
celle  de ftAymond  l.ullo  puisso  jamais  être  le  bêie 
d'un  svst^rnp  po<itif  i^t  suivi  dans  tontos  se^  par- 
ties, l.t;  mélange  de  doctrines  mystiques  et  d'idées 
philosophiques  qui  l'â  IMt  nmnmer  (Mtth.  pnte 
qu'elle  seinldf  ciiveloppor  ainsi  toutes  les  scien- 
pes  et  en  ^^tre  la  rlef .  a  entraîné  une  multitude 
d  ouvrages  de  1  auteur  lui-utèine,  pour  chercher 
vahieaieiit  à  eipttqaer  eelte  UajMO.  Qmiqiie»- 
dr'  SP5?  btopmphr^  en  ont  porté  le  nombre  h 
plusieurs  mille.  Les  plus  modérées  I  ont  réduit  de 
eiiiq  cents  è  enHit»  trola  oetits,  épaie  ému  les 
UbUoChèques  de  Majorque ,  de  Rome ,  de  Barce- 
lone, de  la  Sorl)ornie,  de  St-Victor  et  des  Char- 
treux de  Paris  ;  mais  il  ne  s'en  trouve  guère  que 
deux  <  ents  désigoét  fiir  les  titres  et  les  pmnlen 
mots  de  l'onvrnî^e.  et  ce  iinTTdin-  doit  encore 
être  diminué,  parce  qu'ils  sont  quelquefois  peu 
distineli  les  uns  des  entres ,  que  des  cliepitFes 
ont  été  donnés  comme  des  titres  d'ouvTages ,  et 
que  des  explications  de  professeurs  ou  de  disei- 
ples  ont  été  souvent  prises,  par  des  écrivains  saas 
critique,  pour  des  leçons  du  miltK.  Nous  nous 

borneroiT*-  rn  mn^r-f^Tif-Tifr*  niix  rtuvrapes  prinri  ■ 

paux ,  dont  le^  édilîoii:»  ou  les  commentaires  sont 
eonnus,  qui  se  filttdieirt  surfont  à  st  biogra- 
phie et  à  sa  doctrine ,  et  qui  ont  été  avoués  par 
l'auteur.  Tels  sont  :  !•  Ars  ffen^ralh  m-e  maynti. 
(X)mprenant  Art  demonttraltca  et  Ara  mtefttim 
mitatis,  pubKés  par  Alphonse  de  PrOena ,  ES*^ 
pagnol.  N  nf  p  1515,  in-fol.;  traduit*;  en  e«;p.n- 
gool  par  Pierre  de  Guevara,  Madrid,  1584,  in-S*; 
i*  âr$  egpmMm.  Talenoe  ,  id.;  9*  TêMm  fan*» 

r^Ù  ad  omnei  xnrntin.t  applirahilis,  îbid.;  4'  Ar- 
hor  Bfientite,  Barcelone.  liHâ,  in*fol.;  Venise, 
1514  ;  par  les  soins  de  Gilbert  do  YUliers,  Lyoo, 
1018, 1638,  in-V,  tradttitenespiKnolperP.de 
Gtlr^nr^1  nvpf- di^s  explîeations.  Madrirî  ri8î^. 
iu-H";  par  Alphonse  de  Zepeda,  Bruxelles,  Ititi.'i, 
In-fc!.;  et  en  français  par  Perroquet,  d'après  l'é- 
dition de  Proazia  ;  5*  Ar»  magna  tjntrvalis  ul- 
lima,  edit.ptr  Bern.  Lavinhtta,  Lyon,  1  "i  I  7  in-4  "; 
Majorque,  1645,  in-4',  avec  des  notes  par  Fran- 
^  Menai  de  Mkiorque  ;  !)•  An  ivwn'#>  Valence, 
trJlH;  Paris,  1378,  edit.  n»Tn.  de  Lavinheta  ; 
Barcelone,  1565,  in-8«;  Francfort,  1596;  Tara- 
eona  (TWIhoimp)  1619,  fn-4»;  7' Liber  quœstitp- 
num  super  quatuor  tibrit  Sententiantm ,  Lyon ,  1 49 1  ; 
Palerme,  1507  ;  8*  Quœttiones  magittri  Thoma 
Atrebatensit  tolutœ  tecundum  artem,  Lyon,  1491; 
9*  TVwfcfM  d«  mUentiê  JIM  eMfÙNup  dbiMW. 
tratirr  prohnf  i^  r  Tîipr>s('  à  Rome  en  lan^nJO  vul- 
gaire, traduit  par  1  auteur  en  latin  à  Majorqne; 
Paris,  1578,  ln-16;  10*  De  demonstrationt  [Tn- 
nitati»)  ptr  tequiparantiam  liber.  Valence,  1510; 

11*   ContrOVrrfia  CUm  Homrn'o  Sfirrrrrrin  hnlitf  in 

Bu^ia  sermone  arabica,  in  taimum  à  Lullo 
flnsRflate  Am,  Yatence,  par  les  soins  d'AJph. 
Proana,  1810  ;  11*  liktr  mÊtuHê  ptmiJêtth  Paris 


'  1  M"  !  ihri  tîuodecim  pn'nn'pTnrjtm  phiîri^n- 

phiœ  contra  At^rrotttat,  dédiés  à  Philippe  lu  ^1  ; 
i^Bbovrg,  1817;  Alcala,  1819;  14*  Loitê»  Mes, 
Vaknce,  1519  ;  Majorque,  1584,  avec  des  com- 
mentaires ;  15*  Liber  meditationum  taliua  ammi, 
nltas  dê  amio}  €t  Mtato,  Rouen,  163S,  avec  des 
notes.  —  Idcm^  tsm  ee  tftre  :  liMIwBIfw*- 

•iif  dr  nmfro  rf  omn'n.  rdit  nn-a  Jar .  Fahri  stapu- 
iensiê;  avec  le  Pnmum  voiumin  eontemplatiemum 
duo»  lihroi  emtinen$,  Paris,  J.  Petit,  1S05,  in-fol; 
traduit  en  valenrien  par  J.  Bonlahii,  Valenda, 
t"21,  in-fol.;  16*  Pkilosophia  amon'x .  puhlit^  par 
le  même  Jacques  Leiebvre  d'Ëlaplcs ,  Paris,  Ba- 
din». 1818,  in-«*,  a¥M  le  Meta^À^mn,  le  MOs- 

iophia-  in  Aterroi$ta$  expohiJntio  et  le  In  rkelnri- 
een  itagoge  ;  17*  Liber  prorerbim-nm,  Venise,  1507; 
Valence,  lolO,  m-4»,  publié  par  le  même  avec 
l'onvrage  précédent  ;  18»  Libri  rontemplationum, 
par  les  soins  du  niAine  (éditeur  (tw/.  le  n°  1.1).  La 
lecture  de  ce  livre  avait  Cait  naître  à  Lefebvte 
ridée  d'embrasser  la  vie  solMidre  (l)t  19*  Meo- 
tnxtiru»,  Paris,  1499,  in-fol.  I/auteur  repousse 
le  nom  tfe  phantattique,  qu'on  lui  donnait  vul- 
gairement, et  fait  son  apologie.  La  plupart  des 
ouvrages  de  Lidle^  lelatfi^  è  sa  méthode  ou  à 

!Mr.<  maf/rw.  ont  <^t<^  reeueflHs  pour  In  frr  'niière 

fois  en  Î598  à  Strat^l^ourg  par  Laxare  i^etzno-, 
in-8* d'enriren  700  pages.  Ce  reeneH  l'élnipitorf 

en  1617, 1661,  etc..  contient  les  n"  1,  6, 13  et  11 
ei-dessus ,  Kabhala  (2),  /Ihetorica  et  les  commen- 
taires d' Agrippa  et  de  G.  Bruno  cités  plus  bas 
(«oy.  Yott,  CM.  li4fM>.  iw.).  L'édition  de  1881, 
eontenrtTit  plus  de  onze  rent^pacres  et  décrite  arec 
détail  parFreytig  /lfyMîr.,t.  3,  p.  143-149},  con- 
tient de  plus  len"  9.  etc.,  et  d  autres  eemnen- 
taires.  Nicolas  Antonio ,  d'après  Wadding  et 
Pro  r/'/i .  a  donné  \o  r:itn!ogue  des  ouvrages  «ras 
1  auteur  a  écrits,  non-seulement  sur  sa  métheoe, 
snr  la  phAoeopMe  et  la  tbéologte.  mais  snr  b 
?j:rammaîre.  la  inm'inouîque.  les  niathéinaliVpies. 
la  physique,  etc.  Le  recueil  de  ces  rlivers  ouvra- 
fçe.s  a  paru  sous  le  titre  de  Lulli  opéra  omnia  per 
BwhoHum  collecta  curante  «êÊClore  Pnlatino  et  edit* 
per  Saltsingertini.  Mayenre.  1721.  10  vol.  In-fol. 
Mais  il  peut  être  utile  de  recourir  aux  BoUandis- 
tes  nonr disUngner,  surtout  sous  le  rapportés 
Ja  floctrine  reliV'ieuse.  les  écrits  f|ui  peuvent 
réellement  lui  être  attribués  d  avec  ceux  qui  ont 
été  rais  faus.scnieut  sous  son  nom.  Les  livres  d'al- 
cMmiedont  on  l'a  fait  auteur,  sont  trop  opposés  à 
la  pauvret»*^  f'vnni:f'>lir]ue  d'un  homme  qui  avait 
tout  quitté  par  xéie  pour  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qui  se  dédare  en  beancoïkp  d'endroNi 
contre  la  chimère  de  la  pierre  pnîlosophale, 
cherchéede  son  temps  par  Amaukl  de  VUleDeoTe» 

|ll  L'Exavun  eriUmu  itg  Diclionnairet  kiêttrifim  M  (lit 
niKoiic  mention  des  raiUoni  données  par  ce  grand  uni  de  II  pU* 
lufophie  d«  Lolto ,  4Mt4M  l'atUd*  Se  Lttokvn  y  Mit  wmc 
éundu  »urta«kei|  fil  wtNUlif  A  wstwvawiaaf  Amtou  «t  m 
comitienUUttt».  C.  M.  P- 

lai  C«tiBiUa«ilt  d«ji  parti  atfparémfBt,  aai  aupara- 
VMit,  MM  «a  Um  I  ihoHiauJùMaimieKtlm  ad  emm  mimt 
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dont  on  l'a  cru  disriphv  Les  circonstances  et  \e» 
dote»  mèntW)  daiià  piiuisurs  d«  cw  Uvrei» 
doMt  eahti  4e  k  gafwi»  matmnO*  «1  «dmiéà 

Edouard  III.  roi  d'Angleterre,  prouvent  d'ail- 
leurs qu  ils  se  rapportent  h  urw  époque  posié- 
ritiure  et  paraisbciit  appartenir  à  ua  autre  llay- 
oiond  dont  on  a  parlé.  Les  véritablet  oQYragcs 
())'  Rayinoiid  Luile  se  ratlaclient  plus  ou  moiits 
aox  traités  relatifs  à  son  art  ou  à  aa  oiétliode , 
^ nttktous  précédés  d'«N  iMfowtton  à  Dieu 
et  tendent  tous  à  un  but  éminemment  religieux. 
C'est  ec  que  n'ont  pas  toi^ours  obsené  les  au- 
Itiurs  qui  ont  conuàenté,  expliqué  ou  corrigé  la 
aéifaoée  de  Udle  el  donl  void  les  plus  remar- 
quables: Bernani  1  rn  inhota.#'rançais,  de  l'ordre 
des  Frères  miiicurà,  Artiê  mafn«!  interpretatio  et 
pimiitm,  Lfon,  1517,  1623,  in-4*;  réimprimé  à 
Cologne  par  les  soins  d'Alstedius,  en  1612.  — 
Henri  Corn.  Agrippa,  Commtntaria  !n  Arttm  brevi  tn 
(wy.  Àaasrtk). — kjiordajoo  Bruno  de  Noie,  JJecom- 
flMuMarfCf  £«HK.  Fttfe,  IfiSt,  MÛ,  elD^lM». 

parl^  rombinatoria ,  PragUC,  1588.  in-8*  rntj. 
BaoKo).  P.  Jérôme  Sancbez,  Methwiuê  gemruiiê 
ai  Bwmea  teientiaa  addisctndoê  in  qua  U.  Lulli  Art 
brevtM  explicatur,  Taraçona,  1019, 1010*  «^Vale* 
rir.-i  df  Valeriis,  Arborii aeientirr  f  rjHy^itio,  avec  les 
deux  ouvrages  précédents ,  Strai>ljourg ,  1611  ^ 
'm^.  ^  J.  Henri  Ahtodiai,  Oâm»  mm  LnHHmm 
ttftmrm  loijires,  Strasbourg,  1611,  1033,  in-8".— 
Jul.  Pacius,  éditeur  de  10r*7ffnMTO  d  Aristote,  Ar$ 
LfMiana  emendata.  Valence  al  Lyon,  itîlë,  iu-^"; 
Naples,  1631,  in-4*,  traduit  on  firtnfaii,  Paris, 
1629,  in-8'.  —  Augustin  Nunès,  cnrme  espagnol, 
BrevededmnÊcimdtlarle  H.LuUi,  Grenade,  IHd'i^ 
M».  — N.  Moreitel,  Entyclopméim  êkê  artifUmm 
ratio  etvia  eircularitadArtem  magnam  Lu//i,Rouen, 
1646.  1 048 ,  in-8«.  —  Hugues  Carbone!  ou  Car- 
bonet,  Languedocien,  de  l'ordre  des  Frères  ini- 
iNItffi,  AnU  LumÊÊÊm  MU  mmiarim  mrtiJUiidiê  »9cre- 
tum,  oratoribus  et  prifdieatoribus  utiUiinum,  Paris, 
16ta,  in-8*.— Jean  Belot,  Français,  Ufc'wr»  d*t 
mwmti,  contenant  Fart  de  la  mémoire,  l'oidedoo- 
tement  préeberet  haranguer,  d'après  Raymond 
Lulle.  Houen.  it\'t().  iii-8»;  Lyon,  iGn\.  in-8».— 
Nicolas  de  Hauteviile,  l  Art  d€  bi«H  discourir  »  ou 
l'AH  de  Lalle,  «xpUqvé,  étendu  et  appliqué  à  la 
chaire  et  au  barreau,  suivi  de  \'E.sp>  it  <!,  Hinjmond 
Lulùe  (roy.  llAirTKvn.LB).--  A.  Perroquet,  prêtre  du 
comté  d'Avignon,  le  Grand  Art  ie  LMê,  rtmnnu, 
Mtini  et  appliqué,  comprenant  l'Apologie  de 
Raymond  l.ulle  .  etc  roi/  ri-nprp'?  —  Kifcher, 
Ar$  mayna  Kiendi  *eu  ara  couiiitiiatana ,  Amster- 
im,  1000,  to-fot.  Bon  olijetaétéde  eoiTi9er, 
(^('laircir  et  développer  l'art  de  LuUe ,  qui  fut  ap- 
pelé de  là  ."Ira  Kirchero-ï.ulUana  et  dont  ie  P.  GaS- 
par  Kiiiftel  donna  un  abrégé  à  Prague,  1688  et 
1687,  in-8*.  Quoique  celui-ci  ait  montré  ^ 
Klrcher  devait  à  l'art  fécond  de  Lulîe  se?  travaux 
immenses  et  qu'il  ait  toit  valoir  les  corrections 
ée  nn  oonfrère,  qui  se  fédniieiit  à  quelques 
éifréfeocei  dans  l'ocdre  tl  dus  les  taraiM,  la  | 


méthode  de  ce  phiî  iîî'iplir ,  '-omnir  î'.n  aît  ju^'ée 
Leibniz  dans  sa  di&sertatiou  de  Aric  cumùimtoria, 
Leipijck,  1666,  in-4»,  était  restée  applicable  plu- 
tôt à  1  art  de  discourir  sur  la  science  qu'à  l'art 
d'acquérir  la  science.  Depuis  Lavfnheta  et  San- 
clicz,  qui  ont  du  moins  indiqué  le  but  pratique 
de  l'auteur,  aucun  lulliste  eo'eflèt,  si  ée 
!î;n  liiMud  de  Sebonde  n'a  fait  usage  de  ses  prin-. 
cipes  suivant  la  fin  principale  qui  est  la  déuioiis- 
tratien  de  la  vérité.  Malgré  les  «tTorts  d'Alstedius 
pour  appliquer  Tart  de  LuUa  à  tous  les  genres  de 
V.  sN'M.  ..  (>t  pour  reproduire,  quoique  lutliérien, 
la  pratique  luUicnne  du  moine  Lavinbeta,  cet 
art,  réduit  ans  anmbinalson»  logiqiies  ou  aux 
amplifications  oratoires ,  a  pu  faire  dire  à  Bacon 
que,  par  le  moyen  de  cette  science,  celui  qui 
ooaoatt  les  roots  d*un  art  croit  avoir  appris  l'art 
lui^ème.  Les  apologies  nombreoiai,  de  la  part 
(les  sectateurs  de  Luile  «'t  les  élofff*s  non  moins 
liiultipiiés  par  ses  biographes,  n'ont  pu  soutenir 
ni  faire  revivre  la  doctriiiaiiiraiifear,doat  il  ne 
reste  plus  depuis  un  siècle,  même  à  Majorque, 
d  autre  souvenir  que  celui  de  ses  vertus.  Indé- 
pendamment d'une  Vie  manuscrite  de  Luile  qui 
parait  être  comtemporaine ,  sinon  écrite  par  l'au- 
teur même,  car  elle  s'arrête  au  concile  de  Vienne, 
et  qui,  conservée  au  collège  de  la  Sapience  a 
Bimia  et  citée>par  Moeol.  Antonio  et  Wadding, 
paraît  être  la  même  que  celle  d'un  manuscrit 
des  archives  de  Majonjue,  on  compte  plus  de 
vingt  biographies  impriniées ,  duul  un  désignera 
les  auteurs  suivants  :  Charles  Rouelles  (sey. 
H  >T  f  t  t.Ks].  C'est  la  Vie  de  Luile  la  plus  ancienne, 
iuipnuiée  à  Amiens  en  ISil ,  dans  la  maison  de 
nâB0ois  de  Balewio,  évéque  de  cette  yiOe,  et 
réimprimée  par  Radius  en  1514.  Benoît  Gonon, 
moine  célestin ,  l'a  insérée  dans  les  Vies  des  Phna 
d'Occident,  Lyon,  ItiSîi.  —  Nicolas  de  Vax,  pa- 
tricien de  Wiiimfilê^ Slopnm,  etc.,  Alcala,  1510. 

—  Louis-Jesn  Vîleta,  chanoine  de  Barcelone» 
ibid.,  i56d,  en  tète  de  ÏAr^  breviM»  —  Vincent 
Mut,  dans  VUiêtoin  dk  Majorque,  1 1.  Il  féconl» 
asses  exactement  ce  qui  concerne  l'origine  de 
Raymond  LulIc.  —  Nicolas  .Vellimis,  juriscon- 
buiie,  Concto  de  viia  Lulli  ^  Alajorqut',  lUUii.  — 
Jean  Ségui ,  chanoine  de  lbQon|iie,  Vie  publiée 
en  IGOn.  avec  un  petit  po^mo  en  vers  catalans 
(y  un  tratadiUo  Uamado  Ikaconanelo,  del  miarn» 
iiaaiB»  Imtt,  eomptm»  m  «frae  Immi  (1)  y  trw> 
duMié»  en  casiellano  por  M.  de  Pax),  Majorque, 
Gabr.  Gasp.,  IdUb,  in-8*.  L'auteur  a  recueilli 
plusieurs  choses  invraisemblaUes;  et  il  pèche 
souvent  contre  la  cbrodolofia  et  la  «éopvipliie. 

—  François  Marzal,  de  Minorque,  prnfr'-  ciir  de 
i  art  de  Luile,  Arehieiogium  wiUt  et  dvf^rtHfg 
R.  Lulli.  Majorque,  1645,  in^. GuiDauine 
Colletet ,  Vie  en  français,  à  sa  suite  de  la  Clavicule , 
ou  Science  th  R.  I.ulU,  par  P.  Jacob,  l'aris,  16U!, 
in-8*.  —  Jean-Marie  de  Vemou,  Histoire  de  ta 

(Il  Od  sait  que  le  dialecte  ckttlan  ou  valenck-n  éUlt  iilors  noa 
tiat4MiBé,«mtaf*fsa4iM,MMlia«adal«a|wUniNBli|t. 
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ÊuimMi  êtJeh  ioettint  ét  M.  LîMi,  fuk,  1668, 

in- 12.  Il  porte  à  environ  trois  mille  les  ouvrages 
de  l'auteur,  et  va  jusqu'à  déoomiMrer  sans  les 
spécifier  cenx  qu'il  dit  être  par  centaines  dans 
lesdifTérentes  bibliothèques  de  France,  d'Espagne 
et  d'Italie.  —  Nicolas  de  Hauteville,  Vie  ex- 
traite de  Ségui,  à  la  suiste  de  ÏArt  de  bien  ilit- 
courir,  avec  une  difonologie  tirée  des  Annales 
de  Wuddin?.  Ips  actes  ou  pièces  justificativcii 
eoncernant  la  doctrine  de  R.  Luile,  et  une  J3t- 
Uioffmplua  l.ulliana  de  trois  h  quatre  cents  ou- 
vages.  <nn-^  indication  particulÎL're,  soit  de  lieu, 
soit  de  tt'iiipH.  —  A.  Perro<|Uet,  1 1>  et  martyre  du 
Hathmrmz  Ragmomé  Lulh,  en  tète  de  son  ^4^- 
logie,  avec  une  indication  st  îTiblable  d'environ 
cinq  cents  ouvrages,  déiiignés  d'aprèâ  ^Viph. 
Prrâna ,  mais  dont  ceux,  en  petit  nombre,  qui 
ont  ét<^  piihlièi  sont  mentionnas  dans  VApoiotfie, 
sous  leur  date,  soit  de  composition  «  soit  d'im- 
pmsioii.  —  Enfin,  outre  les  détails  donnés  par 
Luc  W'adding,  dans  les  Annales  de  l'ordre  de  St~ 
Franfoi$,  et  par  Nicolas  Antonio,  dans  sa  Biblio- 
theea  kitpana,  le  P,  SoUier,  jésuite  d'Anvers,  s'é- 
tend très-longuement  sur  sa  vie,  sa  doctrine 
Ihéolûgique  e\  ses  (ni%M«res  relisfieux  ,  dans  les 
Acia  sanctorum  du  iii  juin,  ou  i  on  trouve  aussi 
une  Di»$ertatio»  historique  sur  te  culte  immémo- 
rial et  la  justification  de  la  doctrine  du  bienheu- 
reux Raymond  UiUe,  imprimée  par  l'université 
lultienneèlfajorque,  en  1700,  in-i^de  750  pages. 
Vajf.  encore  sur  Raymond  Luile,  l'Histoire  litté- 
Ttùrtdela  France, v\  X.  Rousselot,  Etudes  sur  la 
fitthn^ki»  ê»  moyeu  dye,  t.  3,  ch.  19.  G—CB. 

LULLE  (Antoine),  savant  fîramniairien  du 
l(î*  siècle,  né  dans  l'Ile  de  Majorque ,  de  la  môme 
famille  <pie  le  précédent,  fut  appelé  à  Dole  pour 
y  enseif(ner  la  théologii' ,  et  s'acquitta  de  cet 
emploi  avec  beaucoup  de  succès,  il  eut  le  bon- 
heur de  compter  parmi  ses  élèves  Claude  de  la 
Baume ,  coadjuteur  de  rarcberéché  de  Besançon 
(roy.  Baume  Mo\TRE^'EO;  et  ce  prélat .  recomtais- 
sant  de  ses  soins,  le  nomma  vicaire  général  du 
^Uocèie.  Ant.  LuUe  revit  les  anciens  statuts  syno- 
daux, et  en  publia  une  ô  lifion  plus  cnrrer  fe  que 
les  précédentes  et  enrichie  de  notes  explicatives , 
il  procura  aussi  une  réimpression  du  bréviaire  et 
des  livres  d  FtrIise  dfuit  il  retrancha  un  grand 
nooibre  de  faits  apocrypties.  Lullc  mourut  à  Be- 
sançon le  li  janTier  ISSf ,  dans  un  âge  avancé. 
Il  était  savant  cannnîste.  grand  théologien  et  bon 
littérateur  pour  le  temps  où  il  a  vécu.  Il  était  en 
correspondnnee  avec  Brisme,  Ramns  et  d'autres 
hommes  justement  célèbres.  Gilbert  Cousin  lui 
a  dédié  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ;  et  1  on  ne 
peut  trop  s'étonner  que  Lnlle  ait  kussé  périr, 
dans  les  prisons  de  l'archevêché,  un  homme 
dont  il  devait  apprécier  mieux  que  personne 
les  talents  et  les  belles  quaJilés.  On  a  d  Ant. 
Luile  :  Progymuttmata  rketorica .  Bàle.  1S50, 
in-8*;  nouv.  Mit.,  augmefi^éc ,  ibid.,  1551,  et 
Lyon,  lo72,  ui-H".  C'est  un  recueil  de  préceptes 
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sur  tes  emckes  qu'il  eonrienlde  faire  pratiquer 

aUV  jeunes  rhétoricienS.  nn.ûHi  mn(fr\i  dr  rrrrri- 
tatioue  qrammatica  eum  in  eamdem  preparaiume, 
grâce,  Bàle,  1553,  in-S";  S^lhoratimu  lAriS, 
quibus  non  modo  Hermogenes  ipse  totus,  rerum  etiam 
qmiequid  fere  a  reUftsU  Gnecis  ae  Latinis  de  arte 
dittiuH  traditim  *st,  mm  lom  aptissime  explicatur, 
Bàle,  1558,  iu-fol.  C'est  propr^o^t,  ditGîbert. 
la  rhétorique  d'Hermogène,  avec  quelques  pn^ 
ceptes  tirés  principalement  d'Aristote  et  de  Cicé- 
ron.  Luile  ne  paraît  pas  estimer  beaucoup  Quin- 
tilien  ni  Longin;  il  trouve  qne  (>uiiitilieu  fait 
mieux  connaître  les  défauts  que  les  i)eautés  de 
l'éloquence,  et  que  Cicéron  a  encore  mieux  pra- 
titiué  ce  grand  art  qu'il  ne  l'a  enseigné;  mais  il 
a  pour  Aristote  une  telle  vénération  qu'il  a  ou 
ne  pouvoir  se  dispenser  de  traiter  des  univetami., 
des  catégories,  etc.,  qui  avaient  servi  de  point 
de  d^»rt  à  son  par^t  fameux  pour  s'élever  plus 
haut.  Crt  auteur  ne  manque  d'aiHears  ni  irin- 
struction  ni  même  de  goût.  Ce  qui  lui  fait  tort 
dans  l'esprit  des  personnes  qui  le  Usent,  c  est  sa 
diffusion  et  l'opinion  avantageuse  qu'il  montre 
de  ses  talents  (voy.  Gibert,  Jugement  des  saeaaU 
qui  ont  traité  de  la  ry torique,  t.  2.  p.  Ii3  à 
154  .  Chacun  attribue  encore  à  Luile  uii  traité  De 
Claris  Antoniis  et  de  savanAet       sur  lu  Am> 

mr5  r  mais  il  paraît  que  ceS  deOS  OUvragSS 
n  ont  jamais  été  publiés.  W — s. 

I.L  LLIN  (AMémk),  né  à  Genève «i  1695,  étudia 
la  théologie  sous  BénfVîfrt  Vfrtct  et  Jean-Alphonse 
Turrettiui,  fut  agrégé  au  corps  des  pasteurs  de 
cette  viDe,  et  se  distingua  par  ses  talents  ponr 
la  prédication.  F,n  1737.  il  obtint  la  place  de  pro 
fxsseur  d'histoire  ^^iastique.  Il  était  aussi 
membre  de  l'univefsité  d'Oxfoid  et  de  la  soeiélé 
de  Londres  pour  la  propagation  de  la  fui .  Il  mou- 
rut en  1756,  léguant  tous  ses  livres  à  la  biblio- 
Uiùquu  publique  de  Genève.  Ses  sermons  ont  été 
publiés  sous  ce  titre  :  Sermons  sur  divers  irxtes 
deV Écriture  sainte,  Genève.  1761-67, 2  vol.  in-8*. 
Le  1''  volume  est  précédé  d'une  préface  com- 
posée par  Jacob  Vemet ,  pasteur  protestant.  La 

fjréface  du  "i'  volume  est  de  Ch  de  Ijjbières 
ittérateur.  —  Jean  i.ilun,  prubabientent  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était  né  àTanÙie, 
en  Savoie,  le  20  février  17^9  II  exerçait  à  Cham- 
béri  la  Mofession  d'imprimeur-Ubraire.  On  a  de 
lui  :  l^Efmmm  kitioriques  d»  Smom,  Chambéri. 
1776.  Elles  ont  été  continuées  ])nr  ^on  fils  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révolution  ;  2*  Aotice  kistarieth 
topographiquê  la  &M0M,  suivie  d'un»  GMth 
gie  raisonnée  de  la  maison  royale  de  ee  mm^,  et  dQ 
Tableau  chronologique  des  eketaUtrê  dê  TitaMa» 
ciade,  Chambéri,  1787,  in-8*.  Z. 

LULLIN  DE  CHATBAIRŒUX  (Michel),  agtx>- 
nomp.  né  à  Genève  en  1694,  se  livra  à  l'étude 
des  art:»  mécaniques  et  de  l'agriculture,  dans  le 

(Il  II  «drem  c«  «oinfii««(«{r«  en  IfiflS  «udiMl  OmftHt, 
en  le  priant  d'user  de  son  crédit  poor  |«i  JÛM  «MofT  TétScM 
de  Majorque.  (  Mu.  dt  Gt«imUt\. 


...... ^le 


LUL 

dessein  fie  se  rendre  utile  à  sa  patrie.  H  se  con- 
ctiia  I  estime  et  la  confiauœ  de  ses  concitoyens, 
qui  rélevèrent  aux  premières  charges  de  la  ré- 
publique. Convaincu  (jue  la  ville  de  Genève  de- 
vait son  existence  aux  arts  mcM^aniques,  il  tenta 
da  «féer  de  noiiTdlai  sources  de  prospérité  en 
perfectionnant  ce«  arts,  ou  en  iiUroduisaiit  ceux 
qui  n'étaient  pa$  connus.  11  ialiait  pour  cela  pos- 
séder à  fond  les  pratiques  usitées,  et  celles  que 
la  localité  ou  les  circonstances  présentaient  comme 
avantageuse».  LuUiii  en  Ht  une  étude  spéciale, 
non  dans  les  livres ,  mais  au  milieu  des  ateliers 
et  parmi  les  ouvriers.  Il  se  fit  apprenti  dans  plu- 
«ieurs,  afin  d'en  mieux  connaître  les  détails  et 
d  en  mieux  juger.  Il  s'était  ainsi  rendu  capable 
d exercer  dix-huit  professions;  il  en  possédait 
presque  tous  les  outUs,  et  il  avait  même  exécuté 
plusieurs  ouvrages  avec  un  grand  degré  de  per- 
iéctton.  Il  m  livra  également  à  l'agriculture,  et 
•0  lendH  foiimit  célèbre  perl'inTOntioo  d'un  lO- 
moir,  qui  fut  alors  très-vanté,  surtout  par  Du- 
hamel.  Cet  instwinent,  usité  depuis  trè»-](>ng- 
teMM  dm  ko  diinob,  Ait  omai  employé  quel- 
quefois par  les  Espagnols,  puis  par  les  Anglais. 
Les  Italiena,  de  hîir  eôté,  lui  avaient  donné  un 
iMot  degré  de  fMrfeetion  («oy.  Lama).  Cetai  de 
Lullin  fut  nii>  im  pratique  avec  succès  à  r,(  nAvc, 
d'où  il  paai^  en  France.  11  avait  imaginé  une 
cfaarnio  à  ootttetnx  pour  le  défiridMMnenl  des 
prairips  nattin^les.  Ce  citoyen  z6]é  pour  le  bien 
pul>lic  donna  uu  exemple  uide  à  sa  patrie  et  à  la 
Fnnee,  en  inspirant  le  goût  des  expériences  agri- 
coles; mais  les  résultats  de  son  zèle  r[  (]p  lu- 
mières ne  furent  pas  avantageux  à  sa  fortune, 
n  mourut  en  1781 .  On  a  do  hii  un  ouvrage  où  il 
donne  la  description  de  son  seinrir  intitulé  Ei- 
prnrHces  et  rfjïexiom  êur  la  culture  dtt  terrti, 
faites  aux  mnront  de  GenntdanêUtmmiiÊilJik, 
1755  et  1756,  itt-8*.  --Sou  fils,  Lvu.in  de  Cha- 
TSAUViBUx  (J .-André),  né  le  28  juin  1 728,  se  dis- 
tingtiaoniervieodoftance  sooilointréchal  de 
Saxe,  et  dans  la  guerre  de  S(>pt  an5;  il  y  était 
devenu  colonel  propriétaire  d  uu  rcgiuieut suiiiiie 
et  lieutenant  général.  Il  est  mort  lo  lifffnler 
1815,  dans  un  Age  fort  avancé.  L — ie. 

LULLIN  DE  CHATEAUVIEUX  IJAcOB-FnÉoÉaic) , 
agronome  et  publtciste,  fils  et  petit-fils  des  pré- 
cédents, naquit  à  Genève  le  6  moi  i77t,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  le  24  septembre  1841 .  H  était 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  «'t  de 
lo  aoctété  centrale  d'agriculture  de  France,  de 
«rfhe  des  géorgopbSn  do  Flotenee  el  nwinbre 
de  la  société  des  arts  de  Genève.  On  lui  doit  plu- 
sieurs écrits  sur  les  sciences  agricoles,  dont  le 
plos  eéMne  est  intHalé  Lenn»  kHu$  ttMie. 
en  1812  et  1813.  «  .1/.  Charleê  Pietet.  pu!)ti*'-s  on 
1815;  2'édit.  augmentée,  Genève  et  Paris,  1834, 
M»,  li  eamiMMo  «mi  des  Lmtn  snr  l'ogriesl- 
ture  de  la  Franrn.  qui  furnit  insérées  pour  la 
ph^MTtdaitt  la  bibiwtkèqm  uuitertdU  de  Genève, 
pub  féôniifiiiiée»  en  1817,  I  toI.  in-il.  Lofliu 
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I  fie  Châteauvieui  a  Inissé  fort  avanré  un  triivail 
tnipurtant,  dans  lequel  il  se  proposait  de  iîxer 
l  état  où  l'économie  rurale  est  arrivée  en  Franco, 

I  dans  ces  derniers  temps.  L'agriculture  ne  fut  pas 
I  unique  objet  de  ses  investigatious  :  son  esprit 
fin  et  observateur  se  portait  à  suivre  les  phases 
multipliées  de  la  politique  générale  et  particulière 
de  liulre  siècle.  Ses  relations  nombreuses  avec 
les  personnages  qui  y  ont  joué  les  premiers  rùles 

10  secondèrent  merveilleusement  a  cet  égard.  Il 

t)ublia  i  ce  sujet  deux  écrits  anonvmes,  dont  l'un, 
es  Lettretde  St-Jamet  (Genève,  18211885, 5  part. 
in-8*),  empreint  de  toutes  les  opinions  des  réfor* 
mistes,  lui  fit  une  réputation.  L  autre  a  ctMMerré 
longtemps  le  voile  dont  il  avait  voulu  le  couvrir, 
malgré  tous  ko-diorts  mie  k  curiosité  piquée  a 
£aits  pour  le  lever.  C'est  le  Mmuterii  «fM  A  Sif»- 
Hi'ltHc,  dont  la  rédaction  fut  successivement  at- 
tribuée à  Bai^smin  Constant,  à  madame  deStaM 
et  à  d'tutres  éoivaîi».  Il  otisto  wi  oxempitire 
sur  lequel  Lullin  de  ChAteauvieux  se  déclare  l'au- 
teur de  cet  opusnde,  où,  se  mettant  à  k  pkce 
de  l'empeoeor  déohu ,  adoptant  set  idées  et  en 
quelque  façon  <rm  tyle,  l'exilé  de  Ste-Hélène  est 
censé  avoir  rédigé,  pour  son  fils,  l'histoire  ap<4o- 
gétique  do  sa  vie  et  l'exposé  de  ses  projets.  (foÂ' 
ques  personiii  -  i  riirent  d  abord  è  Piu  !•>  que  l'ou- 
vrage était  réellement  de  Napoléon  ;  mais  de 
nonSbroKX  enochiOBhnwo  et  des  opinions  qui  ao 
poin  rjirrit  pas  lui  appartr  riir  furent  bientôt  re- 
connus et  démontrés  dans  plusieurs  écrits,  no- 
tanmMnt  do»  le  MvHmaerU  tenu  de  Ste-HéUM» 
apprènr  n  ju^fr  rnfnir,  pOT  l'OIlteur  de  CettO 
notice,  l'ans.  i«17,  in-8*.  M— nj. 

LILLY  (Jean-Baptiste),  céHlve  eonsposHeor 
français,  a  toujours  itrin''  son  nom  romTne  il 
vient  d  être  donné,  uuuique  dans  la  langue  du 
pays  où  il  étoU  né,  ly  n  existe  pas;  sans  donlo 

11  adopta  cette  orthographe  en  entendant  son  nom 
prononcé  i  h  manière  franç^iis^'.  c'a>t-à-dire 
avec  af^ui  sur  la  dendtee  syllabe.  Il  avait  vu  le 
jour  en  à  Florence  ou  dans  les  environs  de 
cette  ville.  Son  père  était  meunier  et  plus  cxac- 
tament  forfon  de  mmliu .  La  prétention  affichée 
par  lui  f\m  tard,  quand  Louis  XIV  lui  accorda 
des  lettres  de  naturalisation,  d'être  fils  d'un  gen- 
tilhomme florentin  n'est  pas  plus  fondée  que  le 
titre  d'écuyer  qu'il  prend  eu  cette  même  occa- 
sion :  9  n'y  avait  à  cette  é|)o<jue  h  Flonneo 
aucune  famille  tant  soit  \)cu  notable  du  nom  de 
LuUi,  et  en  Italie  k  titre  ti'éntyer  a  toujours  été 
empbyé  dans  «on  sens  propre  et  jamais  pour 
désigner  le  pinnii  i  grade  de  la  m  l  lisse.  Quoi 
qu  il  en  soit,  mademoiselle  de  Montpcniàer  a^fant 

[)rié  tedieviiller  de  Guise,  qui  partait  pour  1  Un- 
ie de  lui  ramt'iuT  un  petit  lialioir  s'il  en  rencon- 
trmt  «M  Joli,  ce  fut  le  jeune  Baptis^te  au'il  pré* 
•enta  lors  do  son  vsloiir  ;  sons  doolo  l'ennnl  avait 
plu  au  chrvnlinr  par  sO  gaieté  et  sa  vivacité,  car 
ce  n'était  point  par  la  itmti  qu'il  brillait.  Aussi 
lonqiiellÉdeaiMBello  l'ont  TV,  ^nolMiivado 
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place  pour  lu!  que  dans  «es  cuisines,  de  sorte 
qu'il  fut  relégué  parmi  l«'S  galopintou  sous-mar- 
mitons de  l'oirice.  Il  faut  croire  qu'en  présentant 
le  jeune  Florentin  à  Mademoiselle,  le  chevalier 
de  Guise  n'avait  fait  aucune  mention  des  talents 

3u'il  pt>$sédait  dés  ce  moment.  Kn  HTel  il  av.iit 
e  bonne  heure  reçu  quelques  leçons  d'un  moine 
franciscain,  qui  lui  avait  montré  à  jouer  de  la 
guitare,  instrument  pour  letjuel  Luily  conserva 
toujours  du  goAt,  parlant  dans  l'occasion  avec 
beaucoup  de  respect  et  de  reconnaissance  du 
bon  cordelier  qui  le  lui  avait  enseigné.  Il  n'avait 
du  reste  guère  plus  de  douze  am  quand  il  arriva 
en  France.  On  a  prétendu  qu'à  \mne  installé 
dans  les  cuisines,  on  l'y  vit  rassembler  des  cas- 
seroles, les  disposer  convenablement  en  séries 
musicales,  puis  au  moyen  d'un  pilon  s'en  servir 
pour  exécuter  des  sortes  de  carillons.  Le  fait 
n'est  pas  impossible,  mais  il  est  certain  qu'il  ne 
larda  pas  à  se  procurer  un  méchant  violon  ;  cet 
Instrument  était  alors  fort  en  usage,  surtout 
comme  instrument  de  danse,  et  peut-être  en 
reçut-il  les  premières  notions  de  quelqu'un  de 
ses  snpM^ir»;  d'ailleurs  l'étude  qu'il  avait  faite 
de  la  guitare  et  ses  dispositions  naturelles  lui 
rendirent  le  doigté  du  violon  praticable  et  même  i 
facile;  son  désir  d'apprendre  fit  le  n»ste  et  il 
employait  k  s'exercer  tous  les  moments  libres 
que  lui  laissait  l'exercice  de  ses  fonctions.  Le 
comte  de  Nogent  rendant  visite  à  Mademoiselle 
et  passant  par  hasard  contre  les  fenêtres  des 
cuisines,  dit  k  la  princesse  que  |)armi  ses  galo- 
pins, il  s'en  trouvait  un  qui  avait  du  talent  rt  dr 
la  main:  l'enfant  accomplissait  alors  sa  treizième 
année.  Mademoiselle  lui  fit  quitter  l'ollice  et  il 
fut  reçu  dans  les  appartements,  dont  sa  figure 
peu  agréable  l'avait  d'abord  fait  éloigner.  A 
cette  époque,  il  y  avait  dans  la  domesticité, 
comme  partout  ailleurs,  une  hiérarchie  déter- 
minée et  une  étiquette  rigoureuse  dont  on  ne 
s'écartait  jamais  :  aussi  le  jeune  Luily  ne  fut-il 
admis  dans  les  appartements  que  comme  rnht 
dr$  valet»  de  chambre.  Heureusement  ce  titre 
n'empêcha  pas  Mademoiselle  de  lui  donner  aussi- 
tôt un  maftre,  pris  sans  doute  parmi  les  artistes 
ui  composaient  sa  musique  particulière  et  pen- 
ant  les  six  ans  que  Luily  resta  dans  cette  mai- 
son, il  fit  des  progrès  extraordinaires,  particu- 
lièrement sur  le  violon.  Il  étudia  bientôt  le  clave- 
cin et  la  composition  sous  Metru,  Gigault  et 
Roberday,  organistes  alors  fort  célèbres  k  Paris. 
A  peine  Luily  posséda-t-il  quelques  connaissances 
en  ce  genre,  qu'il  se  mit  à  composer,  et  ses  airs 
ne  tardèrent  pas  à  être  remarqués.  Une  circon- 
stance particulière,  peu  honorable  pour  lui , 
augmenta  sa  réputation  de  compositeur  :  une 
plaisanterie  satirique  faite  aux  dépens  de  Made- 
moiselle, au  sujet  d'un  accident  sur>  enu  dans  sa 
garde-rol)e  ayant  été  versifiée,  Luily  eut  le  tort 
de  mettre  sur  ces  vers  une  mélodie  nui  en  aug- 
menta la  vogue.  Irritée  d'une  telle  msolence  et 
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jugeant  avec  raison  qu'on  est  toujours  impar- 
donnable de  tourner  en  ridicule  ses  bienfaiteurs, 
Mademoiselle  ordonna  que  Luily  fût  chassé  sur- 
le-champ.  Obligé  de  quitter  l'hôtel  qui  avait  vu 
naître  et  croître  son  talent,  il  se  présenta  aux 
Violons  du  roi,  où  d'abord  il  ne  fut  reçu,  dit-on, 
que  comme  garçon  d'orchestre.  Qu'il  ait  ou  non 
rempli  cet  emploi,  il  est  certain  que  dès  ce 
temps,  c'est-à-dire  en  i65î,  il  écrivait  des 
airs  de'  divers  genres,  extrêmement  goûtés  de 
tous  ceux  qui  avaient  occasion  de  les  entendre. 
Le  roi  lui-même  eut  envie  de  coimaître  Luily, 
qui  joua  du  violon  en  sa  présence  et  avec  un  tel 
succès,  qu'une  nouvelle  bande  de  douze  violons 
fut  formée  et  mise  sous  sa  direction  ;  comme  elle 
restait  indépendante  de  la  grande  bande  dos 
vingt-quatre  violons  du  roi,  on  la  nomma  bande 
des  petit»  violons.  Sous  la  conduite  de  Luily.  les 
petits  violons  ne  tardèrent  pas  à  surpasser  les 
grands,  et  c'est  réellement  à  leur  chef  que  l'on 
doit  en  France  les  premiers  perfectionnements 
de  la  musique  instrumentale,  tant  sous  le  rapport 
do  la  composition  que  sous  celui  de  l'exécution. 
Tous  les  violonistes  qui  se  firent  un  nom  k  celte 
époque  et  k  celle  qui  suivit  immédiatement, 
sortaient  de  la  bande  des  petit*  riolon*.  Cepen- 
dant Luily  cherchait  k  trouver  partout  des  prrw 
tecteurs,  se  faisant  enttnidre  dans  les  réunions 
intimes  des  grands  personnages  de  la  cour  et 
composant  k  l'occasion  des  morceaux  de  peu 
d  étendue  qu'il  chantait  lui-même.  Son  succès, 
du  reste,  était  assuré  du  moment  qu'il  avait  plu 
au  roi.  Dans  les  ballets  mêlés  de  récits  que  l'on 
exécutait  souvent  k  la  cour,  et  dans  lesquels 
Louis  XIV  et  autres  membres  de  la  famille  royale 
figuraient  quelquefois,  il  fut  chargé  d'ajouter 
des  airs  de  chant  ou  de  danse.  On  fut  fort  satis- 
fait (le  ce  qu'il  produisit  en  ce  genre,  en  sorte 
qu'à  la  représentation  de  l'opéra  de  Strte,  com- 
posé par  Cavalli,  on  le  chargea  d'ajouter  des  airs 
de  ballet  ;  bientôt  après  il  fut  chargé  de  composer 
en  entier  la  musique  des  ballets  de  la  cour,  et 
nommé  par  le  roi  surintendant  de  sa  musique. 
Alors  il  cessa  entièrement  de  jouer  du  violon,  ne 
voulant  plus  être  que  compositeur.  Comme  t<'l, 
il  se  montra  fort  soigneux  et  fort  laborieux ,  écri- 
vant quantité  de  pièces  que  l'on  chantait  dans 
les  appartements .  surtout  au  coucher  du  roi  qui 
se  plaisait  souvent  à  les  fredonner  lui-même,  ce 
qui  en  augmentait  encore  la  vogue.  Bientôt  les 
applaudissements  de  la  cour  ne  sutTirent  plus  à 
Luily  :  sa  réputation  ne  tarda  pas  à  devenir  po- 
pulaire ;  |>ar  suite  de  circonstances  qui  se  présen- 
tèrent d'elles-mêmes  et  dont  il  sut  profiter  avec 
une  habileté  extrême.  Les  opéra»  italiens,  joués 
à  la  cour  par  les  chanteurs  que  Mazarin  avait 
fait  venir  de  Venise,  avaient  été  peu  goûtés.  Les 
Français  n'ont  jamais  pu  faire  à  la  musique  la 
part  convenable  dans  son  association  aux  paroles, 
et  soit  faute  de  comprendre  la  langue  italienne, 
soit  que  les  paroles  des  premiers  opéras  venus 
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de  \  enisf»  parassent  inauvtî<!<»fî ,  on  tint  fort  pea 
(le  ucMnpte  de  la  oiéUxlie  dès  iors  txùt-fmmt' 
tfatk^  tftù  t'y  trowalt  nnto.  Ceux  «fui  éteiéiit 

rapables  de  l'apprécier  pensaient  qu'il  <'laif  irn- 
p(Msible  d'appliquer  une  mélodie  de  c»  ^enrc  à 
la  poéiie  fiûiçaiâe.  LuUy  lui-même  ne  c^^^a  peu- 
dût  dix  aot  de  idpélir  qvftk  langue  Trançaise 
ne  pouvnit  ai!«nine  façon  se  ]in»(«T  aux  cxî- 
feoces  de  1  opéra  italien.  Cependant  Penrin,  iu- 
twdodaar  des  eadieandean  eliei  GeriloQ,  dse 
fl  Orl^'^aii-.,  avait  donné  ?in  démenti  au  surinten- 
(t'ndant  de  la  musique  de  la  cour  on  composant 
les  paroles  d  une  pattorate,  qu  il  avait  appt  léo 
Pnmière  comédie  /ra»(aise  en  musique,  et  qui  fut 
suivie  d'un  opéra  infilulé  Pimoue,  ïww  A  t'auJre 
rais  en  musique  par  Uanibert  et  dont  le  marquis 
deStmdeM  s'était  eharié  de  diriger  le  méea- 
nisme,  tout  en  apportant  des  fonds  dans  l'entre- 
prise. Pcrrin  avait  obtenu  rn  son  nom  un  privi- 
lège pour  la  représmtation  dos  o|)éras  en  France; 
nais  la  divtrioo  s'étant  intnxiuite  entni  les  trois 
a-ifTOriés,  dont  pourtant  les  allairos  se  pré>ontairnt 
dans  i  état  le  plus  favorattie,  Lully  fut  assez 
«droit  pour  lonvner  eeflediisMBHm  è  son  prt^t, 
et,  par  le  crédit  de  madame  de  Montespan,  il 
obtint  que  los  droits  de  Perrin  lui  "^tTaient  trann- 
férés  moyennant  uue  somme  u  argent.  Le  paye- 
ment donna  lieu  à  un  proeès  iatentô  à  Lully  par 
Guischard,  archite(  te  intéressé  dm';  la  société 
de  i^wrin  ;  le  musicien  répondit  par  uue  accusa- 
ttea  d*emj|M)isonnem«nt.  Au  bout  de  deui  ans, 
«e  proeès  durait  encore  et  ne  fut  terminé  que 
par  l'intervention  du  roi,  qui  ordonna  ra>:<ïou- 

ttissemeutde  cette  atfaire.  C'est  donc,  conune  un 
e  voit,  nneerreor  gnife,  quoique  faHeoumniM, 
de  donner  Lully  comme  a^.^nt  1>  [ft  rnicr  intro- 
duit l'opéra  en  France;  ce  iic  fut  qu  après  le 
stteeès  de  Cambert  et  la  prompte  réalisation  de 
Iteéfices  consîdérililsB  per  Perrin  et  ses  associés 
que  Lulh  rtr  frot!\a  phi«(  la  langue  française  si 
MbeUe  à  la  musique  dramatique  qu'il  l'avait  au- 
pamniil  dédaté,  opinion  que  ms  (rareux  de 
Canfaert  n'avaient  d'abord  pu  clianf^er.  Du  mo- 
ment qui!  tint  le  privilège,  son  procès  n'ar- 
rêta pas  un  ÏQiitant  jioii  activité.  Fort  de  la  pro- 
tection de  la  Ginir«  fl  fit  construire  un  théâtre 
danslejpT-  rlp  pntitiip  du  Iiel-  \ir.  rue  de  Vaugî- 
rard,  et  sut  obtenir  de  la  main  du  roi  une  lettre 
qui  «ffdonnef t  la  dMuie  de  eeliii  que  Goiicliard 
avait  construit  rue  Mazarinc  A  |>eine  Lully  a-t-il 
ouvert  le  sien  qu'en  un  moment  il  réunit  des 
rbaiiteurs.  des  &yntphunii»te:>,  des  machinistes, 
il  est  a  la  foiieoniposltoar, diveotoor.  régisseur, 
o'iet  d On  heîîtrp.  rondur-înir  rfes  machines  et 
maître  des  ballets.  Ses  soins  s  étendent  et  mMU- 
lent  è  tout,  et  auemi  obstode  ne  Tient  eptwwwf 
le  succès  de  son  entreprise.  Par  un  rare  bon- 
heur, il  rencontre  un  poète  qui  sait  plier  son 
génie  à  toutes  les  exigences  de  la  scène ,  a  toutes 
ocUes  ds  la  mnslqiie,  i|iii  peut  même  cMido»- 
esndra.  Mat  que  itn  «tyle  pevde  rien  de  sa  piK 


reté.  de  ?;a  trri  ».  de  snn  ériat.  à  tout  ce  que 
taut  d  écrivains  appeUeot  les  capncet  du  CQoipo^ 
siteof .  lesquels  ne  sont  en  rialité  que  les  néee»* 

sifé>  de  la  musique.  Lully  forme  des  acteurs» 
<  lianteunj  et  des  choristes,  comme  il  avait  pré- 
cetienuueiit  formé  des  violonistes;  il  sait  niuddîer 
ses  inspirations  et  les  mettre  à  la  portée  des  lOt 
jets  (|ui  seront  chargés  de  les  rendre,  faute  de  pou- 
voir élever  ceux-ci  à  sa  propre  hauteur.  Ou  ignore 
l'oriiine  de  l'asncialioBde  LuDyet  de  Quioault; 
si  ce  fut  le  musicien  qui  devina  en  eette  occasion 
In  véritable  aptitude  du  p<tMe.  connu  ju.v|M  alors 
par  des  comédies  fort  médiocres ,  on  ne  pouvait 
assurément  faire  pfMive  d'une  (rfus  iMunosu 
|)er>piracité.  On  la  rf  onTuif  l  irn  Tiiieux  encore 
dans  la  maaièfe  dont  le  musicicu  procédait  avec 
le  poMe.  Ouinavlt  eoonnençait  par  dresser  le 
canevas  de  plusieurs  sujets  d'opéras  et  It  ^  un  u- 
Irait  Ht  rfti  f]Mi  rtioisissait  celui  qui  lui  plaisait  le 
plus .  «juioauii  iixait  aWs  sua  pian  et  lecomom- 
niquait  à  Lully;  celui-ci  l'examinait,  indiquant 
li'>  endroits  où  il  voulait  des  divertissements, 
des  daniMis  et  des  chansoimettes  de  bergers ,  de 
pécheurs,  etc.,  fort  nooibreiMes  dam  l«s  andeus 
opéras.  Pour  tous  ceux  de  ces  airs  qui  deNraJent^ 
«voir  des  paroles  .  Lully  en  compos.iit  lui-même 
en  même  temps  qu'il  écrivait  les  airs,  tes  pa- 
role n'avaient  point  de  sens  eu  avaient  un  sens 
in.sÏRnifîant;  leur  objet  unique  était  d'indiqnri 
au  poète  comment  les  syllabes  devaient  toiubur 
dans  chaque  vers  et  comment  les  repos  avaient 
à  se  distribuer  d'un  vers  à  l'autre.  Ces  canevas 
informos  étaient  refaits  par  Quinault,  qui  s'as- 
treignait rigoureuseueul  à  la  coupe  et  à  la  syi« 
*labi4ion  asarqudss  per  le  naïUan,  c'eslnk-dwi 
à  ra[)porter  constamment  les  syllabes  fortes  aux 
temps  forts  de  la  mesure.  A  l'égard  des  scènes , 
Quinault  les  préparait  seul ,  pub  les  soumettait  à 
l'Académie  ;  celle-ci  donnait  sou  lyis,  d'après  le» 
(|îte!  il  Tnfxlili  nt  quelquefois^  ^'"^  premières  idées; 
il  les  portait  etisuMe  à  Luily ,  qui ,  ttans  s  inquié* 
ter  le  moins  du  nondu  dsa  dédsliini  aeoadiM> 
()ues.  obli^it  souvent  le  poète  à  refaire  ou  re- 
manier tout  «;on  travail.  Lorsque  enlin  Ouinault 
avait  terminé  ime  scène  de  manière  à  cunteater 
le  musicien,  celui-ci  s'en  emparait,  s'en  péné* 
trait.  la  lisant  et  la  relisant  jn^ipi  à  re  qu'il  la 
sût  par  cœur;  alors  il  se  mettait  au  clavedo, 
chantait  plusieurs  fois  les  paroles  et  gratuit  danf . 
sa  féfe  la  mélodie  (pi'il  se  [)roposait  adapter. 
<.)uand  le  morceau  était  ainsi  terminé ,  il  pouvait 
le  répéter  tout  entier  sans  difliculté.  Alors  ve» 
naient  Lallouette  ou  Celasse ,  ses  élèves ,  qui  l'é» 
crivaient  sous  sa  dictrtv  iiinsi  que  la  basse  conti- 
nue destinée  à  1  atxompagner  ;  il  leur  laissait 
aussi  le  seind'ÔMrtMrd'apsèa  la  baae  les  pattise 
instrumentales.  Tout  ceci  ne  fait  |>iis  (pje  Lully 
ait  été  le  créateur  de  l'opéra  en  l'rance.  Outre 
un  premier  essai  de  ti*agédie  l)riqu(>  qui  avait 
eu  lieu  à  Carpentras,  en  février  1646,  par  la 
npsdisvlilieii  m  fÊbkk  épiNoptl  do  tillt  villt 
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&Aiéhit,  roi  dit  Mogol .  puroles  et  mmiqve  de 

l'abbé  Mailly,  la  pn  nm n  f»iA  -  fruit  de  l'asso- 
datioii  de  Gainbert  ai  Perriii ,  remontait  à  i6o9, 
et 4e  onmpte  fett,  j«  opéra»  finnçafs  eiistaient 
déjà  lorsque  Lully  donna  le  !5  novcmhro  lfi7f  . 
1*  /«  Fêtes  de  t'Àmour  «t  de  Boechus.  Ce  n  était 
point  un  opéra,  mail  un  paslkhe  formé  de  la 
n'Miiiion  (lo  iiiorroaux  rnmpn?<^  par  lui  pour  la 
diauibre  et  la  châ|)elle  du  roi,  ou  pour  les  co- 
médies de  Molière,  et  dans  lequel  on  trouve 
mt^Tnf  flp  la  musique  (j'îi  ti«>  li'ii  appartient  pas; 
Beii>t'rii(le,  Périgny  et  (Uiinault  avaient  eu  part 
anx  paroles.  Eiilin  ce  dernier  écrivit  :  fCadmtu 
et  lîermione,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes.  (|ui 
fut  donnée  au  mois  de  février  1673,  et  c'est  ^  rai- 
nent eu  celte  pièce  que  se  révtia  le  génie  dra- 
matique du  compositeur.  On  y  remarqua  plu- 
sieurs morceaux  intéressants ,  qui  frappèrent 
vivement  la  cour  et  le  public.  Dès  lors  les  ou- 
vrajres  de  Lully  se  suivirent  à  peu  pr^s  an- 
née par  année.  On  vit  successivement  paraître  ; 
3*  Alcette,  tragédie  en  cinq  actes ,  1674  ;  et  l'on 
y  trouva  une  beauté  plus  soutenue  que  dans' 
Caiwm:\*Tki*éê,  en  cinq  actes,  parut  en  1675; 
et  l'on  loua  fort  le  rôle  de  Médée,  quelques 
duos  et  ain  que  l'on  trouvait  surtout  originaux  ; 
8"  le  Cttmavâi,  nMsearade  et  entrées,  1674 ; 
<j'  Attjx,  en  cinq  actes,  1670.  La  descente  de  Cy- 
bèle  émerveilla  les  spectateurs ,  le  récitatif  fût 
trouvé  perCritement  neiu  et  des  scfenes  entiiiu 
fort  agréables.  T  hit,  cinq  actes.  1677,  parut 
l'ouvrage  le  plus  savant  de  l'auteur,  mais  dans 
sa  nouveauté  ne  fut  pas  le  mieux  reçu  du  pu- 
Mie.  Lully  faisait  1ui~n>éme  grand  cas  du  trio 
des  Parques  qui  s'y  trouve;  la  [^ainte  de  Pan  fut 
regardée  comme  un  duM'esovre  de  musique 
imitative.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cet  opéra  que 
Louis  XIV  fit  rendre  un  arrêt  qui  permettait  à 
tout  honmie  de  conditlen  de  dianler  l'opéra  et 
d'en  recevoir  les  pages  sans  déroger.  8"  P.njrht' . 
tragi-comé<lie- ballet  en  cinq  actes,  auxquels 
aivalent  travaillé  Molière,  Piem  Gomeilte  et  Qui- 
oault.  1678  ;  9*  BeUémjrhfin ,  en  cinq  actes  ainsi 
que  les  s^uivants,  1679.  Cet  ojiéra  est  le  premier 
«ù  les  scènes  de  magie  furent  traitées  de  ma- 
nière à  catiser  une  vive  impression  sur  les  <=pr' 
tateurs.  iù' Proter^ue ,  1680.  fut  surtout  ad  niné 
à  cause  du  duo  des  deux  basses,  dont  il  n'y  avait 
pas  enmre  en  d'exemple  et  que  Lully  n'a  pas 
renouvelé  depuii»  ;  le  chœur  Jupiter  lanee  le  ton- 
nerre, dont  contre  sa  coutume  il  avait  com- 
posé les  parties  accessoires,  parut  offrir  des 
effets  surprenants.  11°  Le  Trùmfhe  de  F  Amour, 
ballet  en  ^ingt  entn^,  1681;  lî«  Persée,  cinq 
actes,  1682;  13*  Phaélom,  cinq  actœ,  1683, 
tomba  lors  de  la  première  reprâentalion,  mal- 
gré les  applaudissements  dMUlés  tU  dmur  qui 
devint  alors  fort  célèbre  : 

O  rhfUTemt  tcirpi 
Où  '  •  i  T  uri  «rronl  ronicnl-i  ' 

On  reiNTOchait  au  compositeur  d'avoir  trop  donné 


dans  le  ^té»  Utdàm.  Ce  Ait  è  oeit»  oecarion  que 

Loren7;iiii ,  nin'tro  do  la  chapelle  du  rcii .  quoique 
ennemi  particulier  <le  LuUf ,  prit  honorablement 
parti  contre  ses  advenahes.  Le  MaAiM  ne  tarda 
pas  à  se  rele^'er  et  finit  par  être  l'un  des  ouvra- 
ges les  plus  goûtés.  14*  Amadii,  1694;  lô*  Ho- 
bmd,  lun  «k  l'autre  en  cinq  actes,  1685; 

16*  Idylle  svr  h  pnir,  mt  f'Eghgur  parfaite, 
1685;  17*  enlin  Armuir ,  cinq  actes,  1(»86;  et 
dans  la  même  année.  18*  Aei$  et  Gatatkèe,  pas- 
torale héniï(]ne,  paroles  de  Campistron.  Armide, 

Î|ui  passa  depuis  pour  le  chef-d'œuvre  de  Lully, 
ut  d'abord  mal  reçu  ;  le  compositeur  fit  jouer 
cet  ouvrage  à  huis  clos  et  pour  lui  seul.  S'en  étant 
déclaré  content,  le  roi  dit  que,  puisaue  LuUy 
avait  trouvé  cet  opéra  bon,  H  devait  l'être;  en 
elTet ,  il  ne  tarda  pas  k  sp  relever.  Achille  et  Po- 
lixnœ,  joué  eu  1687  et  altriliué  à  Lully,  parait 
contenir  quelque  chose  de  lui ,  mais  appartient 
réellonient  k  Colasse.  Du  vivant  de  Lully ,  on  ca- 
ractérisait les  différences  qu'il  avait  mises  dans 
le  style  de  ses  opéras  en  disant  qu'Athiâ  était 
l'opéra  du  roi ,  Phaèton  celui  du  peuple ,  /m  celui 
du  musicien.  Il  est  fort  remarquable  aue  ce  ne 
fut  qu'à  l  Age  de  quarante  ans  (|ue  Lully  doiuia 
son  premier  opéra  ;  mais  à  cette  ^oque  il  avait 
déjà  composé  une  grande  quantité  de  musique 
\ocale  et  instrumentale,  notamment  en  musique 
d'église,  à&i  morceaux  pour  la  chapelle  du  roi 
dont  tonte  h  cour  ne  se  hmait  pas  d'adarira-  le 
mérite.  Les  mémoires  du  temps  el  les  lettres  de 
madame  de  Sévigné  en  parient  avec  enthou- 
siasme. Lufly  ne  composait  pas  fort  rapidenwnt; 
tl  nv  ît  iit  d'ordinaire  un  an  pour  écrire  et  retou- 
cher un  opéra,  et  l'on  a  vu  qu'il  s'^Mignait 
dans  la  composition  tout  ce  dont  fl  pouvait  sns 

frnp  <!'fnconvéin  lit  r  iuirRCr  ses  élév['<  Il  est  un 
<ies  musiciens  qui  ont,  de  leur  vivant,  obtenu  le 
plus  de  f^re  et  de  ridiesses.  Le  sofflnge  du  pu* 
l)lic  ne  lui  fit  presque  jamais  défaut,  et  il  obtint 
cunîitamment  celui  de  Louis  XIV ,  qui  si  souvent 
entraînait  tous  les  autres;  or  ce  roi  ne  voulait 
entendre  ir.mfrc  mup-qnp  qnr  In  sienne.  LuUy, 
aussi  bon  courtisan  qu  habiic  musicien,  sut  pro- 
fiter singnUèrement  des  fofuiafales  disposioons 
de  ce  prince ,  non-seulement  pour  se  faire  accor- 
der des  grâces  de  t(Mite  espèce,  qui  enricliirenl 
lui  et  sa  famille,  mab encore  pour  écarter  tout 
rival  et  surtout  pour  empêcher  qu'aucun  de 
ceux  qui  en  eussent  été  capables  écrivissent  dea 
opéras  français.  Comme  on  l'a  vu,  il  avait  d'a- 
bord déclaré  que  la  lauKue  française  ne  ponvaif 
se  prêter  au\  exigcnct»  du  drame  musical,  el  le 
roi  ne  put  s'empêcher  de  le  lui  rappeler  lorsqu'il 
extorqua  le  privilège  accordé  à  Perrin.  Bientôt  la 
richesse  et  la  faveur  ne  lui  suOIrnit  pas,  le  fils 
du  meunier  florentin  voulut  devenir  noble  et 
obtint  aussitôt  une  charge  de  secrétaire  du  roi; 
les  autres  secrétaires  semblaient  peu  disp(Mét  i 
le  recevoir ,  il  s'en  tira  par  une  boulfonnerie  qui 
plut  au  souverain  et  leva  toute  difficulté.  Au 
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reste,  Lully  n'arait  [>,t:  riHondu  rp  moment  pour 
fréfuenter  les  seigimui!»  do  la  cour,  qu'il  divertis- 
Hit  fwr  si  ilistf  flt  Ml  nattai,  t'amnsMail  ét 
reste  toujours  do  manière  que  ce  commerce 
lie  1  entraînât  dans  aucune  dépense;  les  nobles 
per&onna^s  avec  lesquels  il  vivait  lui  repro- 
obtiaDt  nettement  et  ouvertement  son  avarice, 
f  f":  dobauchos  dan*;  Ic-qTiHlefi  il  fut  ciitraîrK'  p  ir 
CCS  iréqitentatioDs  auraient  sans  doute  iiàté  Éà. 
fin,  que  précipita  un  étftWMBtdwpfcwwiwcr' 
dinaires.  il  faisait  répéter  un  Te  Dtmn  lors  de  la 
coaraleicence  du  rm,  vers  la  fin  de  1686  :  en 
battant  la  mesure  avec  sa  caone,  il  se  frappa 
raMnilé  du  med  nm  7  fiOf*  é*9bw6  iUmi- 
tion  ;  au  bout  de  quelque  fcrnp*; .  «wm  mMedn 
aanoeça  que  la  nature  du  mal  exigeait  que  le 
doigt  fol  coupé  ;  Lully  refusa  de  se  soumettre  à 
l'opération  ;  un  peu  plus  tard ,  le  médecin  déclara 
qu  il  faUaît  amputer  pip<!  ■  nouvelle  résistance 
de  Lully  ;  à  la  lin ,  il  apureud  que  s'il  veut  vivre 
0  hri  tatMdM  k  \mA^  ffwHfttyê  te  sanil-il 
eufiii  décidé  à  subir  l'opération  :  mais ,  par  mal- 
heur pour  lui ,  survint  un  charlatan  qui  promit 
de  lui  sauver  la  jambe  et  de  le  guérir.  MM .  de  Ven- 
dtaw  <|Ui  aimaient  tteaucoup  LuMf  s'flBfagèrent 
à  payer  xin^l  mille  li\  n's  à  cet  linmme  s'il  rf-iî^ 
sisi»ait.  Il  y  eut  d  ahord  quelque  amélioration, 
niait  db  w  fut  qu  apparent»  et  momentanée; 
In  gnn;;rèn('  fit  des  pro^^rès  rapides.  Il  fallut  se 
décider  à  mourir,  ce  que  lit  Lully  avec  les  mar- 
ques de  componction  habituelles ,  disent  les  écri- 
vains du  temps ,  aux  gens  de  son  pa>  s  ;  il  ordonna 
qu'on  le  mît  sur  la  cv^ndre.  ronfessn  pnMi([ne- 
aneat  ses  fautes  et  chanta  d'une  voix  éteinte  une 
ffcgme  ladledinnn  de  sa  composition  tnr  est 
punita: 

n  bol  msinlr,  pMww,  H  tni  mmàt, 

Fen  apiit,  fl  aiplin,  le  M  maie  i4M7.  On  dit 

que  dans  un  moment  où  il  se  sent  lit  intrus,  son 
'  confesseur  1  ayant  tourmenté  pour  brûler  divers 
Biorceaux  de  chant  qu'il  destinait  à  l'opéra 
^ÂMkiUe  e^*Pùlij^fnr.  il  parut  enfin  s'y  décider; 
mais  un  instant  après,  le  prinee  de  Conti  «-nf mut 
lui  refiroeha  d'avoir  ainsi  sacrifié  une  si  tielle  niu~ 
sii|ne  :  «  PtÈKj  nMNmelfiMNii ,  dit  le  nUade,  je 
•  savais  l)it'n  ce  (pie  je  fai^ai<  :  j'en  avais  une  co- 
pie." Mans  un  autre  moment, eïitt'udant  sa  femme 
reproclier  au  clwvaliei  de  Lorraine  d  avoir  été 
le  dernier  qui  eût  enivré  son  mari.  «  C'est  vrai, 
'  dit  l.iiîlv,  et  si  j  «  ri  r  fiap|)e.  M.  le  che>alier 
K  sera  le  premier  qui  tu  emvrera.  •  Ea  effet,  il 
avait,  dit  nn  eenleui|iofaki,  pi^t  l'incflnatioti 
d'un  Français  pour  le  vin  et  la  table,  tout  en 
pnrdant  l'inclination  italienne  à  l'avarii'e.  A  sa 
iiiurt ,  l'inventaire  de  ses  biens  meubles  et  immeu- 
idm,  en  y  joignant  le  prix  du  tfanrfM  de  tet 
rbirïTf^--  '>  i''i:i(i>s  fait  monter  sa  fortune  à  environ 
bOO,OlM>  h«res.  On  n  en  trouva  pas  autant  du» 
Qniaanit,  dtt  à  ee  L»ropos  Vol(<yre.  Lully  étatt  de 
palila  UUIe,  a  anàt  mw  pliyrfoMomle  mm  no- 
XXV. 


blesse,  mais  vive  et  singulière,  le  ner  lta^  h} 
bouche  grande,  les  yeux  extrêmement  |>etii.s  vi 
la  Toe  des  phis  cenrlet.  Dam  le  eonmeroe  priré, 
il  vivait  en  éixa]  a\ec  le  dernier  des  musiciens; 
mais  en  ce  qui  tout  hait  ses  fonctions,  il  était 
avec  ses  infétieurs  d  une  grossièreté  et  d'une  vio- 
lent inaopportabics  ;  il  lui  arriva  de  casser  ses 
in»f rnrTirfrt^  «-nr  le dos des exécufr-nf >-  f]iii  jiMiaient 
mal  i  il  duiuia  un  coup  de  pied  dan»  le  >  entre  d'une 
diantMUe  enceinte  au  moment  où  eUe  devait 
chanter  le  premier  rAle  d'un  de  ses  opéras  ;  par 
bonheur  il  ti  en  résulta  qu'une  fausse  couche. 
Rampant  jusqu  a  U  dernière  baiisesse  devant  ceux 
qui  pounilent  lui  être  niiiet,  faigrat  envers  set 
meilleur?  amis,  il  se  montra  toujours  et  en  toute 
occasion  l'ennemi  de  tout  talent  qui  aurait  pu 
détourner  de  lui  l'attention,  à  m  point  qu'il 
chassa  de  l'Opéra  le  eompositeur  Lallonette,  ipi'il 
faisait,  comme  on  l'a  vii .  travailler  en  sous-or- 
dre et  qui,  lors  de  l  exécutiou  d'un  air  que  1  on 
applandinait  et  dont  il  était  Fanteiir,  ne  put 
s  en)p<Mier  de  dire  que  le  morceau  était  de  lui, 
comme  il  était  vrai.  L'avarice  de  Lully  était  deve- 
nue proverbiale  à  tel  point  qu'on  l'appelait  partout 
le  ladre.  C'est  à  ce  TÎce  autant  qiA  la  basseste 
'It'  son  Ame,  à  son  caractère  envieux  et  à  la  cor- 
ruption de  soncœur  qu  il  faut  attribuer  sa  brouil- 
lene  avee  den  des  plus  grands  poMet  du  tiède, 
Molière  et  la  Fontaine,  et  il  fallait  vraiment  qu'il 
eût  bien  irrit**^  le  fabuliste  pour  que  le  bonhommt 
se  soit  décidé  à  écrire  conliv  lui  une  très-viru- 
lente satire,  la  aenle  qa*il  ait  jamais  faite  en  ti 
\ie.  Il  ne  s'y  bome  pas  à  se  plaindre  si  plaisam- 
ment d  avoir  été  ettpùtMudé  par  Lully  ;  justement 
ofTensé,  il  reproche  au  Hwaicieu  wt  vieet  let 
plus  odieux,  et  l'on  est  forcé  d'avouer  que  sur 
aucun  point  Lully  ne  peut  être  défendu.  Ses 
mœure  étaient  aussi  dépravées  que  sa  faveur  à 
ta  com  était  irande  ;  e  eat  teulement  par  la  pro- 
tection des  prrands  et  surtout  de  madame  de  Mon- 
tespan  qu  il  échappa  sinon  au  dernier  supplice, 
au  moins  aux  justes  rigueurs  de  la  police  chaiw 
gée  d'empêcher  tout  ce  qui  scandalise  trop  évi- 
demment la  mor.Tlr  pidtiique.  Au  re>le.  si  tes 
mœurs  de  Lully  furent  toujours  cuiidaiiiiiabies, 
rintérienr  dem  ftanBle  ne  s'en  ressentit  heureuse- 
 nt  pas  ;  il  a\  ait  l'pnusé  la  lille  du  célèbre  chan- 
teur Michel  Lambert,  dont  le  nom  s'est  mieux  con- 
servé que  celui  de  plusieurs  de  ses  confrères, 
grâce  à  ttlnisiàme  satire  de  Boileau ,  dans  laqudta 
il  se  tffMive  nommé.  M.idame  I.ulh.  aussi  av;ire 
que  Sun  mari,  était  contente  pou rvu  que cei ui-ci  lui 
apporttt  Tarsent  de  tes  plaoes,et  le  talstait  fOm 
dans  sa  conduite  et  dans  l'eniidoî  de  tout  ce  qu'il 
gagnait  par  la  vente  de  sa  musique  ou  rece\ait 
à  titre  de  grjti(i<  ations.  Elle  lui  donna  six  en- 
tante, trois  garciwis  (fui  tuivirent  ou  plutt^t  com- 
mencèrent la  pride-si<m  m!f«!rj|(v  i  l  îrois  filN-^. 
Si  le  caractère  personnel  de  Lully  lut  peu  recom- 
mmidable,  ton  véritable  mérite  motieal,  ta  pap 
anqnelfl  attMMMtéteatdanta,  let  paroles  mr 
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lesquelles  il  a  travaillé,  eittiu  im  ooucouni  de 
circoustauces  qui  n'est  pas  tièf-nra  daos  llitR- 
towe  dnarts  en  France,  ootTala  à  l'auteur  &Ar~ 

mifle  mip  rcpiitntion  qui,  après  avoir  «''clip-^»'  tou- 
tes les  autre:»  peudaiit  un  siècle ,  a  pu  diuiuiuer, 
mais  ne  saurait  janudsf 'éleiadm ,  car  elle  repose 
sur  lies  hases  dont  In  solidité  r<f  iiu''branlal)hv 
a  également  réus&i  dan.s  la  lautiique  d  i^ 
gliM' ,  (le  ch«inibre  et  de  ttaéàire.  Sa  musique  sa- 
crée r«;nurquaUe,etté0ard  à  toute  celle  que 
l'on  ('crix  aif  ril'>r<;  <mi  France  ;  ses  ii\r<  fuj^itifs 
90ot  ce  que  1  on  pou>ait  faire  de  niîeuv  eu  sou 
tempe  ;  u  a  aussi  été  le  principal  créateur  de  la 
symphonie  appdéi'  depuis ourrr/ujv,  et  ce  qu'il  a 
écrit  en  ce  j^eiiro,  tout  pauvre  qu  il  nons  paraît 
aii^ourd  iiui,  non-^edlenieut  a  été  fuil  admiré, 
mais  semblait  inimitable,  puisque  en  Italie  même 
on  se  sen  it  assez  longtemps  aux  théâtres  des  ou- 
vertures de  Lully .  Uest,  du  reste,  absurde  de  sup- 
poser, comme  le  fait  Voltane  {Sikh  àt  Ltmii  Xli\ 
ch.  33),  que  Lully  fut  le  premier  en  France  qui 
fit  dm  b(is}ips,  de$  milieux  et  des/uffu^^ ,  tout  cela  se 
faisait  eu  France  et  ailleurs  plu»  d  un  siècle  avant 
lui.  C'est  même  une  exagération  de  lui  attribuer 
le  mérite  d  aNoîr  ilnuiK»  <\r  riniport  ïnc'  ;i  toutes 
les  parties  et  d  avoir  étendu  le  donianic  d(  1  har- 
monie ;  ce  qu'il  a  fait  à  cet  égard  est  à  peu  pu  s 
insignifiant.  On  doit  plutôt  louer  la  facilité  de 
ses  chants  :  on  les  retenait  à  la  première  audi- 
tion, et  c'était  à  ce  point  qu'il  attachait  le  plus 
d'importance.  Jamais  fl  n'avait  tant  de  plaisir 
qu'en  entendant  chanter  ses  airs  dans  les  rues  ; 
parfois  il  faisait  arrêter  sou  carroi>sc  sur  le  Pouf- 
Neuf  pour  donner  aux  voix  ou  aux  instruments 
ses  mouvements  et  ses  intentions.  Amené  dèsl  en- 
fance  à  Paris,  n'ayant  point,  autant  pour  l'exécu- 
tioa  que  pour  la  composition,  reçu  de  leçons  sé- 
fiettses  aîHeurs  qu'en  cette  ville,  Lully  est  un 
compositeur  essentiellement  français  et.  en  un 
sens,  ce  n  est  pa»  sans  raison  qu'on  l'a  nommé 
le  père  de  la  musique  française.  Ceci  est  d'autant 
plus  vrai  qu'il  n'eut  comiaissance  des  ouvrages 
deCarissimi,  de  Loren?.Mii.  deLeprenzi,  (ju'après 
avoir  écrit  la  plupart  des  siens,  il  put  recevoir 
des  conseils  de  Cavalli  lorsque  celm-ci  vint  en 
France  et  le  chargea  de  la  roinposiliofi  des  airs 
de  danse  de  son  Serse,  mais  en  tout  cas  l.uily 
u  imita  pas  plus  Cavalli  que  les  autres  matlre» 
italiens  de  son  époque.  La  raison  en  est  aisée  à 
comprendre  :  les  opéras  joués  par  la  troupe  que 
Mazaria  avait  fait  venir  de  Yeni&e  n'avaiimt  au- 
cunement été  goftiés  k  la  cour,  et  LuUy  était 
trop  habile  pour  ne  pas  s'efforcer  de  travailler 
dans  un  genre  différent.  Cela  mc^me  fait  con- 
cevoir comuicul  d  avait  si  loiigtonipii  prétendu 
que  la  langue  française  était  rebelle  au  chant 
soutenu;  mais  comme  illuifall  it  r  [(endaril  liien 
avouer  qu'avant  lui  on  avait  composé  de  la  mu- 
sique française,  c|est  uniquement  de  o^le-d 
qu'il  s'occupa  ;  laissant  aux  airs  leurs  formes 
écourtées,  il  n'admit  pjoint  Jes  ornements,  qui  dès 
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kurs  s'introduisaient  hardiment  dans  les  airs  ita- 
Uens;  il  ne  donna  mx  siens  aucun  dévebfipe- 

nient,  les  renfermant  dans  ce  que  l'on  nomma 
depuis  en  France  li  rrn'fr  Hrffmatique.  Quant  à 
ses  récitatifs,  ne  trouvant  pas  a  la  langue  fran- 
çaise cette  aceenlnalioD  mûquée  qui  canelfiise 

la  langue  des  Italiens ,  il  tâcha  d'y  suppléer  par 
le  mouvement  donné  à  la  phrase  ;  il  fut  1  intro- 
ducteur d'un  genre  de  récitatif  qui  s'écartait  Lrup 
du  simple  débit,  en  sorte  que  l'on  a  pu  lui  repro- 
cher fin  frirécril  des  airs  trop  déclamés  eldesréci- 
tali(s  trop  chantants.  C'est  ce  qui  a  poussé  l'école 
française  dans  la  mauvnse  voie  dont  cOe  n*eit 
pas  encore  cotnplêlenienl  sortie.  La  forme  donnée 
au  récitatif  par  I  iiHv  paraît  toujours  rouler  sur 
des  formes  scolashques,  dont  il  prenait  la  peine 
de  noter  les  durées  comme  dans  les  pièces  mesU" 
rées.  (le  "^•.■^tAmc  de\ait  nécessairetiifiit  tourner 
à  la  monotonie,  surtout  entre  les  mains  des  imi- 
tateurs. Cep«n<huÉtilfiittteeinreairqu*àcelé8md 
Lully  a  été  justement  admiré  ;  l'on  trouve  quel- 
quefois une  expression  aussi  noble  que  profonde 
dans  les  belles  scènes  de  certains  de  ses  ouvrages; 
on  a  prétendu  qu'il  avait  souvent  pris  pour  base 
la  déclamation  de  la  célèbre  .Marie  Cliampmélé; 
il  n'y  aurait  là  rien  d'extraordinaire  et  l'on  y 
trouverait  même  l'explicatioa  du  peu  de  variété 
du  récitatif  de  Lully,  puisque,  à  cette  époque, 
la  déclamation  théâtrale  était  une  -ortt»  de  psal- 
modie. L'cuthuusiasme  excité  par  sa  musique 
dans  le  tempe  où  fl  vivait,  ta  ftiHease  des 
positeurs  (jui  lui  succédèrent  sur  la  scène  fran- 
çaise parmi  lestfuels,  durant  un  siècle,  Campra 
et  Montédair  sont  les  seuls  qui  méritent  d'être 
distingués,  l'effort  qu'ils  faisaient  tous,  non  pis 
potir  agrandir  le  domaine  de  l'OptJra  ,  mats  pour 
ne  duuiier  que  des  calques  du  système  de  Lullr, 
le  respect  que  l'on  avait  pour  les  décisions  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  enfin  celte  opinion  si 
mal  fondée  et  soutenue  a\ce  tant  d  entêtement 
que  l'opéra  français,  tel  que  Luilj  ra\ait  établi, 
était  un  type  de  perfection ,  conservèrent  k 
la  musique  de  ce  compositeur,  durant  plus  d'un 
siècle,  non  -  seulement  uue  immense  r^uta- 
tion,  mais  Tavantage  d'être  tm^ours  malntewe 
au  répertoire.  Rameau  lui-même  ne  savait  au- 
trement reconïrnarifîer  ses  ouvrap^es  au  public 
qu  eu  se  disant  inuiauur  de  Lully,  tandis  que, 
heureusement  pour  l'art,  il  s'était  senti  amet  de 
^if;ueur  et  de  résolution  pour  ser  nner  on  ]r<n% 
trop  longtemps  et  trop  patiemment  porté.  Mal- 
gré ses  efforts  et  son  génie ,  Rameau  ne  fit 
branler  l'idole,  il  ne  put  la  renverser.  Cette  idole 
V('.,ii^rée  résista  de  même  aux  charmantes  pièces 
données  en  17oâ  par  les  Bouffons  italiens  et  dues 
aux  plus  habiles  oomposileurs  de  cette  époque 
que  l'oif  n  Tinniin 'o  lo  ^^^  li  d'or  de  la  musique 
italiemie.  Elle  résista  eu  même  temps  aux  sarcas- 
mes parfaitement  fondés  de  Jeoi-Jacqqes  Rous- 
seau et  des  autres  amis  de  la  musique  italirane— . 
Les  BouflÎMi»  «uient  du  smcoès,  Jlametv  eutdoA. 
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snccès;  on  hif  Ie<  brochure^  âr-  R  iisseau  et  do  | 
ses  adliéreiiU,  mais  on  en  rc\iat  encore  aux 
•péf»  de  LidlT,  eIflMiBtIiwIeit  imimimilQ 

gênû»  do  Gluck  pour  crnrt  r  do  la  scc^iio  lyrûiuo 
ce*  vieilles  compositions,  (|ui  dans  certaines  par- 
ties ,  à  la  vérité  fort  restreinlis .  peuvent  être 
encore  de  nos  jourt<lflSBftetconim(>  modèles.  En 
le-  rnnjjr  >rfi:mt  f|f<:  nuvrag^os  écrits  à  la  niéine 
époaue,  ou  ue  trouve  pa»,  ii  est  VTii,  que  Luily 
art  ntÊnmup  étania  le  dooMÉM  &b  l'opéra,  et 
Ton  peut  même  trouver  qu'il  ne  l'a  pas  poussé 
dans  le  meilleur  sens  possible.  Considérées  sous 
le  rqiport  musical  proprement  dit,  ses  jproduo- 
tÎMH  ne  sont  point  supérieures  à  cellea  des  com- 
positeurs italiens  qui  frn\aîllaionl  alors  pniir  les 
th^tres  de  Venise  et  doiuiaîent  les  types  les  nlus 
hevraix  récifcali£i  tâ  dee  airs  coaveoMrfes 
dMH VBfljilÉaeoà  ftrt  musical  doit  piédoniner. 
Mak  ce  qu'on  ne  rpnconfro  p.is  chez  roux-ci  et 
que  LuUy,  connaissant  hieii  le  public  pour  lequel 
3  Inrfadeit,  «eiwWt  eemne  le  ponit  le  plus 
important,  c'est  l'expression  dramatique  pour- 
suivie sans  cesse  et  presque  toujours  atteinte. 
Celte  qualité,  il  la  prisait  plus  que  le  reste,  parce 
qu'il  sentail  liien  que  là  était  toute  sa  force. 
Ain^i  comme  on  lui  reprochnit  un  jour  de  ne  de- 
voir ses  succès  qu'aux  ven»  de  Quinault,  il  courut 
au  deveda,  et  apièi  avoir  préîudé,  il  ditnta  def 
vers  d'Iphigénie  anN—at  M  «Uflieiles  à  met- 
Ik  «ttDUittqne: 

Un  pritn  tOTtrooné  d'une  troupe  ctull* 
PwÛm  MU  ■»  Site  une  mKin  crim|wtlit> 

Dtti  «M  eflMtt  ptlpitaat  eonmltcift  1«  Html 

et  fit  per  la  jusiene  de  flon  eipreirioii  draaer  lei 

dievevxàtoBt  l'auditoire.  AujoufdliintnM  doute, 

nous  ne  comprendrions  plus  un  compositeur  dra- 
matique faisant  instrumenter  non^ulement  ses 
én  et  ne  iMtetiA»,  meis  encore  set  béHets  et 

ses  ouvertures,  p.ir  (io-;  musiciens  de  son  orclies- 
tre ,  et  chargeant  un  maître  de  chant  de  compo- 
ser ses  variations  ei  broderies,  comme  le  faisait 
Udly,  qui  euplo^  à  cet  effet,  Lallouette,  Co- 
losse et  son.  !>erïii-p<Tr*  I  nmhert.  Aujourd'hui, 
bien  plus  encore  ou  au  siècle  passé,  nous  trou- 
vem  les  léoitaift  de  LnDy  kNiras  et  nenotonee, 
«es  airs  écourtés  et  plats  ;  ses  ouvertures,  traitées 
en  style  fugué,  sont  à  nos  yeux  d'une  extrême 
sécheresse  ;  ses  entrées  de  dioux,  de  héros,  nous 
Mmblent  toujours  frappées  à  un  même  coin;  on 
en  doit  dirr  autant  des  scènes  infi m  iinlr^  des 
scènes  de  sommeil,  de  magie,  etc.,  ainsi  que  des 
airê  êUÊârm.  9om  nous,  le  grand  eomporiteur 
du  siècle  de  Louis  XIV  ne  peut  plus  être  considéré 
que  dans  son  ensemble  et  dans  l  inflnence  prodi- 
gieuse qu'il  a  exercée  sur  le  goût  des  Français, 
eo  ae  Miwnft  dn  reate  que  le  suivre,  en  pré- 
férant à  tout  l'expression  driiîintique  et  ne 
balançant  pas  à  lui  subordonner  la  musique. 
VaiOeurs,  û  M  Men  que  l'apparition  des  <m- 
ynw»  de  LaBy  iB  ét6  un  progrès  réd,  pnisqiie 


ctK  pT^fes .  dont  I.i  pauvreté  et  la  nudité  vieillies 
nous  semblent  mamtenant  si  révélantes ,  ont 
d'aiNNd  pera  eefi^.  Lully  a  été  traité  de  eût* 

rupteur  de  la  musique;  on  lui  reprochait  de  sub- 
stituer les  momemeuf';  vifs  aiiv  mouvements 
lents,  et  le  lnUadina^e  <iu  ballet.  Assurément  la 
musique  de  LuBy,  8*0  fallait  I  entendfe  un  quart 
d'heure  durant,  nous  semblerait  non  moins  insi- 
pide qu  elle  paraissait  séduisante  à  nos  ancêtres. 
Mils  toDt  nniticien  doué  d'un  bon  jugement  qui 
étudiera  ces  premières  productions  de  notre 
théètre  lyrique  y  reconnaîtra ,  parmi  les  formes 
usées,  les  tournures  fastidieuses,  les  idées  de- 
venues vulgaires,  et  au  milieu  de  la  faiblesse 
d'harmonie,  de  la  nullité  d'instrumentaliMn .  un 
caractère  de  force  et  de  vérité  que  l'on  ne  trouve 
pas  souvent  dans  d'autres  compositeurs,  au  moins 
aussi  célèbres,  et  auquel  beaucoup  d'autres  ont 
aspiré  sans  succès.  Or  si  l'on  cunsidère  que  c'est 
précisément  sur  ce  caractère  de  force  et  de  vé- 
rité qu'A  a  oonsUloé  le  genre  lyrique  françids, 
on  aura  tout  h  la  fois  l'explication  des  ^niesqui  le 
conduisaient  dans  sa  manière  d'écrire,  des  succès 
qu'il  a  obtenus  durant  sa  vie,  de  la  réputation 
qu'il  a  conservée  après  sa  mort  et  des  fruits  que 
de  nos  jour-^  n^r<^ve  I  on  peut  recueillir  dans  la 
lecture  de  ses  ouvrages.  On  comprendra  dès 
km  sans  peine  le  mot  si  lieureax  et  totqoiirs  si 
vrai  de  la  Bruyère  :  «  Un  tel  est  peintre, 
poète,  musicien;  mais  Mignard  est  Hignard,  ' 
Corneille  est  Corneille,  et  Lully  rst  Lullij.  »  Pres- 
que tous  les  opéras  de  ce  grand  artiste,  au  num- 
hrr  (le  ffix nctif  ont  été  imprimés  d  nln  rd  puis 
gravés,  et  quelques-uns  à  ^usieurs  éditions;  on 
t  en  outre  publié  des  recueils  d'aîis  tirés  de  set 
ouvrages,  a»  motets,  des  morceaux  de  tout 
genre,  et  notamment  des  poésies  religieuses  pa- 
rodiées sur  ses  compositions  vocales  et  même  sur 
les  ouvertures  de  ses  opéras.  Une  grande  quan- 
tiîr  dp  ses  com|)ositions  sontdemourée<  nnrniscri- 
tes.  Les  ballets  écrits  pour  la  cour  au  nombre  de 
vingt-six,  sont  dans  ce  cas,  ainsi  quebeaucoup  de 
ihusique  d'église.  Une  messe  en  plain^ant  fort 
répandue  dans  le  midi  do  la  France,  et  qui  n'a 
rien  d'extraordinaire,  est  appelée  meue  de  LuUj/: 
peut-être  réerfvlt-il  pour  ne  pas  être  en  reste 
avec  l'abbé  Henri  Du  .Mont,  qui  dirigeait  a\ant 
lui  la  chapelle  du  roi,  et  qui  eu  avait  écrit  plu- 
sieurs en  ce  genre.  La  vie  de  Lully,  écrite  par 
Lecerf  de  la  Ylem  ille  de  Preneuse,  son  contem- 
porain   <e  trouve  i.iiî-  la  seconde  partie  de  la 
Comparaison  de  la  mutitiut  italienne  et  de  la  mu- 
siquefranféite  de  eet  auteu  r ,  imprimée  k  BraxèRes 
en  178,".  3  vol.  in-lî,  à  une  époque  où  l'on 
ne  se  .souciait  guère  de  recueillir  des  détails  sur 
la  vie  des  artistes  ;  c'est  la  source  à  laquelle  ont 
puisé  saAs  exceptk>n  tous  les  biographes  posté- 
rieurs. Charles  Perrault  et  Titon  du  Till*  t  ont  avec 
raison  compris  Lully  parmi  les  grands  tiouinies  du 
dèeledeLoait  XIV  dont  Us  ont  écrit  l'histolie.  U 
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qvi  s'fft  paâté  à  l'nrrtrée  de  Jenn  iinptisti-  Lmily  nuj^ 
Champs- Klysces,  Culogiic,  cht  z  Vivrrv  Marteau, 
1688,  iD'19,  esl  d'Airtoine  Bauderoo  de  Seoecé 
et  trniivr  rrprniinitc  dans  la  dernière  édition 
ôti  ses  OEuxucs  (hoisics^  Pari»»  18^*  C'est, 
k  It  vérité,  un  pamphlet,  mais  on  «st  obligé  de 
convenir  qu'ici  la  satire  n'a  d'autres  bases  que 
la  vérité.  I.ully  fut  enterré  à  l'église  des  Pefit^- 
Pères,  où  1  on  voit  encore  son  touiiieau  cunhU  uii 
parColIot,  etsunnooté de  son  buste  par  Colignon. 
Au-dessoTi^  so  lit  une  belle  épitaphe  laliiio  de 
Jeau  SanteuiU  dont  voici  la  pensée  :  «  0  mort! 
«  nous  te  savions  cruelle,  oerfide,  téménin  et 
<  aveugle;  en  firiappant  Lutty,  tu  nous  as  prouvé 
'  oM"  fil  étais  snnnK'.  Te  monument  a  été  repro- 
duit par  kl  gravure.  Comme  ou  )  voit  le  géuie 
de  la  Musique  éteignant  son  flambeau ,  a  dbmé 
lieu  à  une  abominable  épisramtno  âo  l'aMio  do 
Lavauv,  où  il  est  dit  qu'il  fallait  voiler  le  buste  et 
ne  laisser  voir  que  le  flambeau  destiné  à  brûler 
l'original.  Ces  vers  et  ceux  dans  lesquels  on 
prétend  que  Boileau  a  désifîiié  I.ully  vu  le  frii 
tant  de  coquin  ténébreux  sont  un  fâcheux  peudaiil 
à  tous  ceux  que ,  pendant  sa  vie,  on  avait  publiés 
à  sa  louange  et  placés  sous  plusieurs  portraits  où 
il  était  représenté.  On  en  pnssAdi^  doux  trAs- 
beaui  :  1  un,  peint  par  Uigault,  u  ôto  ^rax*  par 
Edelinck  et  souvent  reproduit  en  réthiction  ; 
l'autre,  plii>  remnrqnahle  peut-être,  bien  (|iio 
«  moins  connu,  e&t  dù  à  Paul  Hignardi  il  a  été 
gravé  par  lean-Louif  RouHet.  ITne  jolie  gravure 
de  Bonnard  oflVe  le  portrait  en  pied  de  Luily, 
avec  un  petit  corps  de  musiciens  sur  le  second 
plan.  Ou  l'a  aussi  représenté  en  costume  dans  le 
râle  du  HamaniOUdu  d(l  Bowgtois  gentilhomme , 
joué  par  lui  devant  le  roi  sur  le  flicAtre  de  I;; 
cour.  Dans  les  portraits  de  RigauJt  et  de  Mignard , 
la  physionomie  du  compositeur  sans  doute 
fort  ennoblie.  Son  buste,  sculpté  par  Colignoii. 
.comble»  représenter  ses  traits  îwqv  ()lus<le  vérité; 
Cuchin  en  a  fait  un  dessin  qui,  gravé  en  17 70 
par  St>Aubiii ,  a  été  depuis  presque  autant  re- 

i)roduit  que  le  portrait  do  Rigault.  —  I.ii.f  v 
ijoui»  de),  fili  ainé  du  précédent,  né  à  Paris 
e  4  août  1664,  écrivit  avec  son  frère  Jean- 
Louis f  la  musique  de  Xéphire  et  Flore,  en  trois 
actes,  représoiifé  lo  22  mars  lf)88.  ?»  J690,  il 
fit  jouer,  en  société  de  son  irère  Jean-Bapti&te, 
OrpMt,  en  trois  actes;  en  1693,  avee  Marais, 
Alcide ,  ou  le  Triomphe  d'Hercvh ,  en  trois  actes  ; 
eniin,  avec  Colasse,  en  octobre  liin.".  Ir*  tiallot 
des  Sms&ns,  en  quatre  entrées.  Au  voyage  do  la 
oour  à  FontanMoleau,  en  1703.  un  chanta  uiio 
cantate  de  sa  composition  intitulf^o  h  Triomphe 
de  la  raison.  Après  la  mort  de  son  frère  Jean- 
Louis,  il  obtint  la  charge  de  snrintendaiU  et 
rornpusiteur  de  la  chambre  du  roi.  Il  vivait  en- 
core on  l7l'^,  et  l'on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Ses  uinrage»  eurent  peu  de  succès;  son  père 
avait  on  trop  de  réputation  ;  il  est  rare  qu'il  y 
ait  de  T avaiitaga,  n  r«ii  est  fila  d'un  grand  cr» 


tMe,  à  suivre  k  carrière  dans  laquelle  il  s'est  ii« 
lu:!»tré  :  les  trois  fils  de  LuUy  en  sont  Ulie  dsa 
preuves.  —  Lvlly  (Jen^Baptiste  dbI,  second  fils 
du  grand  coniposîteur.  naquit  à  Pari^  m  aoftt 
1665.  Élève  de  son  père  pour  la  mu&ique,  il 
composa,  coDuse  op  Vient  de  le  voir,  la  mos^ 
que  à' Orphie  avec  son  frère  Louis,  puis  fit  sos 
études  littéraires  et  théoloftiquos  au  séminaire 
de  St-Sulpice.  Louis  XIV  lui  donna  1  abbaye  de 
St-Hiiaire,  près  de  Nartxxnne;  il  mourut  4 
St  t'I(H!(|  le  t)  juin  170!  Son  hônf^'fTre  rif»  l  enipè- 
chait  pas  de  toucher  une  pension  sur  l'Opéra, 
n  avaiteomposé,  outra ropérad'OrpMf,  àmt^ 
phonies  et  des  cantates.  ~  Lvllt  (Jeaft'LÔttb 
r>K-,  troisième  fils  de  Jean-Bapti«tn ,  né  sans 
doute  à  Paris,  y  fiit  baptisé  le  tk  septembre  1667, 
4  ré8iiwfll4loeh;fliiiiltoonflK<rteparl'»- 
péra-ballet  de  Xêphire  et  Flore,  dont  il  a  été 
question  plus  liaut.  Il  ne  jouit  qu'un  instant 
des  places  de  son  père  pour  la  survivance  des- 
quelles il  avait  été  désigné,  et  mourut  Agé  de 
nn^  Ir  es  HtS  endire  tfîRR.  On  voit  que  de- 
puis i>ou  anoblissement,  Lully  faisait  précéder 
son  nom  de  la  partiettle  et  que  ses  enftMlB  I 
tèrent.  J.-A.  me  L 

I.LMACfUE  la  vénérahle  mère  Marik  ok  .  insti- 
tutrice des  Filles  de  la  Pro\  idcnce,  naquit  à  Paris 
le  29  novcmbn  1899 .  i<: lie  joignait  à  tous  les  deM 
extérieurs  un  esprit  vif  et  pénétrant,  et  des  qiit- 
Utés  plus  précieuses  encore,  que  ses  parents  cul- 
Uvèvent  avee  beaucoup  de  aoin.  Dès  qa'eOe  fct 
en  âge  de  prendre  un  directeur,  elle  se  mit  son 
la  conduite  du  F.  Lebrun,  fameux  dominicain, 
qui  lui  lit  faire  de  grands  progrès  dans  la  vie 
spirituelle.  Elle  entra  dans  rerdre  des  Capoeiii»; 
mais  la  délicatesse  de  sa  santé  l'oblitrea  d'en 
sortir,  avant  d'avoir  prononcé  ses  vœux  ;  et  elle 
é{MHiBa  en  1617  François  Pollalion,  nonm^  fw^ 
qua  ctt  même  temps  virident  da  Fkuiiee  à  Ra- 
^îifie.  Sa  fïro5!?!e5î:e  ne  lui  a^Aot  pas  permis 
d  accompagner  sou  mari ,  elle  se  disposait  à  le 
rejcNodre  lonqu'eUe  apprit  ta  mort.  Bile  njela 
toutis  les  propositions  d'un  nouvel  étaMisseinenl. 
et  se  consacra  aux  soins  qu'elle  devait  à  sa  iilie. 
La  duchesse  d'Orléans ,  informée  des  vertus  et 
des  talents  de  madame  Pollalion ,  lui  fit  pMMT 
dans  sa  rotrnite  un  t)re\etde  dame  d'iirninetir  et 
de  gou>  eruan(e  de  ses  enfants.  Elle  accepta  cet 
emploi ,  p^tmadée  qu'elle  luflefiaH  dn  del  loi 
secours  nécessaires  pour  le  remplir  dignement, 
et  continua  de  vivre  à  la  cour  avec  la  même  ré- 
gularité que  si  elle  eût  habité  le  cloître.  L  édu- 
(  ation  des  jeunes  priueesaes  tenninéa,  idia  ablfot 
la  ponti! —iMTT  de  relotirnrr  dans  sa  retraite  :  et 
après  avoir  pourvu  à  l'établissement  de  sa  tiile  ;lj, 
eÙe  ne  iongea  plus  qu'à  tenir  la  piottMSM  qs'cM 
avait  laile  àM-Vincent  de  Pmil.  fti  oovdqnaMU, 

jll  Madcmolaclle  PolUiion  fui  ti  itif  c  vn  ICÔà  *  M  Chute— 
lain .  d'une  sncicbne  Uiaillv  du  lleai.]"l.Lis  :  de  ce  mariais  naquiS:. 
CUude  CbMUlain,  ebanoine  d«  Pan»,  savent  Uturgùte  ivof— . 

OiMsvnujii). 
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elle  jeta,  en  iH'M,  les  fondements  de  l'institut  des 
fUkm  delà  Providence,  chargées  d'instruire  les 
pttvres  enfants  de  la  campagne;  elle  en  fixa  le 
nombre  h  in'n\p-[ro\<.  n a' elle  distribua  dans  les 
fiUages,  aux  envtmuv  de  Paris,  où  ces  dignes 
ttÊÊê  oirtiiirml  m  êB  isBipt  diw  toocèi  éikin- 
naiil>.  Sa  forluiie  était  {lt'{)uis  loiiKlc'mps  le  pa- 
trimoine da»  pauvres  ;  mais  les  sonunes  dont  elle 
pouvait  iSâsposer  n'auraient  pas  sulli  pour  soute- 
tir  Isomfrégation  naissante,  si  elle  a'aèl  trouvé 
spcoiirs  dans  la  charité  de  plusieurs  person- 
nes pieuses.  La  reine  régente  se  déclara  enûu  la 
|irolMlwu>  4m  ttûWf^  ioatftat,  «t  lui  domui  m 
1651  une  maison  située  dans  le  faubourg  St- 
Marcel.  La  pieuse  fondatrice,  tranquille  sur  le 
sort  de  ses  mies,  tourna  v  uus  d  un  autre  côté; 
«I  «Ito  mA  l'avantage  de  coopérer  avec  St-Vin- 
ermf  t]r  ('nul  i  1  'talilissenu'iit  dr  h  maison  des 
Nouveiiéà-CaUiuliques,  qui  fut  dotée  par  'llirenue 

•mOMt  éefnlÊ  dfa»-linit  «a  des  douleun  oooti- 
■ariles  ;  mais  nen  ne  pouvait  ralentir  s»>n  ?Me 
ni  l'eugai^  à  diminuer  ses  austérités.  Cepcudant 
l'aflMMlMamant  progrontf  d«  an  foreaa  hri  fit 

prévoir  que  fin  était  prochaine  ;  elle  se  hâta 
de  quitter  Rouen,  où  elle  avait  eu  le  bonheur 
d'établir  son  institut,  et  revint  à  Paris,  désirant 
mourir  entre  les  bras  de  ses  chères  iiUca.  Comme 
vUr  flf'srendait  de  voiture,  elle  se  trouva  si  op- 
pressée qu'ella  demanda  d  être  portée  à  1  église; 
on  f*flmpwwa  de  hd  adiaiiiiilnr  ha  daniien  ta* 
crements.  et  elle  expira  le  4  septembre  1657. 
Le%  [MTsontjes  les  plus  distinguées  crurent  devoii 
assister  à  ses  obsèques  ;  sou  oraison  funèbre  y 
Alt  prononcée  par  le  P.  Lebrun,  son  ancien  di^ 
rcr  N'iîr  rlît  a  été  imprimée,  Paris,  ir>,">H  in  'i^ 
Un  peut  consulta  la  l  té  d*  madame  de  Lmiagme, 
fA-ViotorFfe^u,  Pwis,  1689,  in-ll^etiJa 
suite  des  Conttitutiont  des  Filles  de  la  Providence. 
Il  existe  autres  Vifi  do  cette  fondatrice: 
1  une  par  uu  dominicain  du  laul)Ourg  Sl-ilennain, 
Ml*  1*79  ;  l'avtie  par  l'abbé  CoUfii,  Urid.,  4744, 
in-f  2  ;  ci'lle-ci  est  i.i  meilleure  ;  l'auteur  y  a  joint 
des  pièces  justtlieatives ,  et  un  portrait  de  ma- 
dane  de  Lumague,  gravé  par  Roy,  qui,  après 
«voir  pardu  la  vue.  l'avait  recouTnlB)  gué- 
rison  qu'A  ittrttniait  à  sa  dévotion  pour  cette 
daroe.  W — s. 

LUiniBANO  (Hmuc^,  nédacbiiapaUtain,  và 
à  floriolano  en  Calabre,  vers  la  fin  du  Ifi"  st«Vle. 
était  tii<;  d'un  avocat,  et  fut  professeur  de  phtlo- 
$M>phie  et  <!e  médecine  àNaples.  Il  se  fit  connaître 
par  que](]ue>  in  rafaapao  consultés  aujourd'hui, 
llaller  Hihï^  nud.  prnct..  t.  î,  p.  376;  ,  cite  les 
sui\  aiits  d  après  le  Toppi  {fiibUottca  XafoUtmM, 
p.  183)  ;  et  van  dar  LuMn  paratt  en  donner  les 
titres  plus  exactement  :  i*  De  febribuê  lib.  m  ;  Dr  i 
p*%tf  lih.  IV;  De  terra  motu  prntit  pfttis  musa  est 
disfiutaiio.  Naples,  Nuccio,  Itiây,  in-i";  Irbin, 
4631,  in-4».  L'auteur,  dans  l'éptbre  dédicatoifc , 
di^  qu'il  «viit  poUié  de«s  «lin»  Indléi,  iit  j 


Ué»  fOtu  et  mauna;  i*  Comeitiationet  et  dmtiùnei 
■adint  tuper  finitione»  aetionù  depratata  dimi-^ 
nmim,  morbi  et  symptomatum  excretorum  et  retenu 
tomm  Antoaii  Sautorelli  in  quibus  earpitur  «i  Fran- 
citro  BiBuUo;  hmmoa  deàêùt  illùu  tasus  enixii  a 
Mep^mo  diê  mmjMtn  mtditamM  utpurganê,  il 

tam febris  ceffriquc  ajfo  tus  aherunt,  tin  minus,  ihid . , 
Gille  Longo,  Itiiy  ^1),  iii-4»  de  70pag.    C  M  .  P. 

LUMIARÈS  (don  Antonio  Y 
BovAyaoeiA,  comte  de),  antiquaire  et  littératenr 
e^p  tL'noI,  naquit  à  Valrrirt  vers  17'jO.  ncnfermé 
dans  le  chAteau  d'Alicantu  eu  1767,  à  la  demande 
de  ion  père,  pour  quelques  ftedaines  de  jennoise, 
il  dut  à  cette  punition  son  goût  constant  pour  les 
lettres  et  les  succès  qu'il  obtint  dans  cette  car- 
rière. >  eksquez,  marquis  de  Yaldellurès,  prison< 
nier  d'&tat  danace  oMlatv  («ey .  VnLASQon),  ayant 
remarqué  les  disposilinTf-  fie  son  jeune  compa* 
gnon  de  captivité,  se  plut  a  les  encourager  et  à 
las  diriger.  Ce  fnA  auprès  de  lui  que  Valcarcel 
acquit  la  connaissance  des  langues,  d^  antiqui- 
tés et  surfont  de  la  numismatique ,  qtii  devint 
1  objet  constant  de  sa  prédilection.  Telle  était  sa 
passion  pour  Tétiide^  qo'fl  hif  aiffva  un  jour  dt 
lire  quinze  heures  de  suite.  Le  marcjuis  de  Val- 
detlorès  ne  se  borna  pas  aux  conseils,  aux  leçons 
qu'il  donna  à  son  élève  ;  il  le  mit  en  relation 
avec  plusieurs  f$avants  et  amateurs  de  médailles. 
î>cvr<mi  iitirr.  le  cundede Lumiarés.  avec  de  tels 
secours,  parv  uit  à  se  former  un  cabinet  de  douze 
nfUe  nedailies,  m  eaMnet  d'hliteire  naturelle, 
une  collection  de  machines  et  d'instruments  de 
mathématiques,  et  des  estampes  les  plus  rare^  et 
les  plus  estimées  ;  aussi  (x>ntribua-t-ii  à  répandre 
dans  Valence  le  giénle  des  arts,  qui  jusqu'alors  y 
avait  été  fort  rn'-îîlipé.  Il  s'occm|>-i  aussi  juscjij'a 
sa  mort,  arrivée  vers  I  an  180)j,  à  composer  et  à 
publier  plusieurs  ouvrages  que  nous  allons  filtre 
connaître  et  qui  lui  méritèrent  d'éfre  admis  à 
l'académie  royale  de  l'histoire  de  M  l  iri  J  h  celle 
des  sciences  et  arts  de  Padoue,  et  a  d  autres  »o- 
ciéléisanflitea  :  i*  MédtàUêê4êmhni*i,  mumieipêê 
et  aneiem  peuple»  d'Etpagne,  publiées  pour  la 
première  fois  et  expliquées,  Valeuee,  1773, 
grand  in-4*;  2*  Aarrm  gayanaai.  tMtmtâHmt 
sur  le*  antique*  monumente  et  diterte»  ineeriptiomi 
inédites  de  Saqunte  'Murrteilro  .  expliquées  et  re- 

Êrésentées  par  des  estauipes,  Valence,  1779, 
i4t*.  Le  eanttn  de  Lumiaiw  est  le  premier  qui 
ail  parlé  de  ces  barros  (4),  qui  ait  décrit  les  di- 
verses matières  dont  ils  étaient  composés ,  les 
noms  des  artistes  qui  y  sont  gravés,  etc.  S*  L»- 
eentum ,  OK  Is  «ÎU*  d'Aticante ,  espUtÊtim  âm  hf- 
aariÊÊS^ÊÊM .  cSaiiiec  m^dniUMe  eà  aMtraà  flUMMUall 

tl  (".-st  par  erreur  qin"  Toppi ,  Vnn  fî.  r  I.iiidrii  ut  TI.iIli.T  iHscilt 
fjtir  (  •■•te  ^«lilion  i  -.t  do  I  ('■'Jd.  1  iii;!li.\ir«-  i";t  fiali-i^  I  "  in  si  I  ("y»; 
et  1' pitfv  ilv  I  .lutfur  à  iri-rt  MutiM  Liiii' bisano  lait  \u\r  <)U0 
r<:  livii  ii'îi  jiiiru  <|M',i['ri  1  ii-'iii  t^rt.rj'vs  (  'ost  .iii'isi  [nir  er- 
reur que  le  liietinnnmre  mniver»*l  de  Cbaudon  et  Delundtite, 

d  après  Vta  4êi  UadM,  a«aat  à  9H  eMmu  la  aoB  dt  L^m- 

bisonuf. 

Il)  OasHtyteW^flate«M«i«uiO»>  - 
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antiques  trourrs  dans  tes  ruines ,  avec  des  plan- 
ches, Valence,  1780,  iii-8*.  On  y  trouve  aussi  la 
description  géographique  des  golf^  Satmmiiê 
et  Ilieitauus,  où  était  située  la  ville  de  Lueenlum. 
L'auteur  avait  fait  faire  les  escavatioiis  à  ses 
frais,  et  vn  de  ses  amis,  à  qui  il  envoya  en  Italie 
la  notiœ  dos  nombreux  monuments  qu'il  y  a\  ait 
découverts,  la  fît  insérer  dans  les  kphémtrtde» 
Uuinùnt  de  Rouie,  de  juillet  1779.  i*  Le  Songe 
jèUosophiqvu,  par  don  Louis  de  Amcreccl  (pseudo- 
nyme), Valence,  17SÛ,  itt-8*.  C'est  une  satire 
eontra  les  vieilles  petitea-maltrasses;  5*  Uttm  à 

D.F.X.  /?.,  sur  Irs  iiinriiiiiiriiis  mi'i'iuet  dicoutertl 
noutellement  dan»  U  faubourg  Haiale-LiMê,  à  Car- 
thagène ,  Valence ,  1781,  in-4*.  fiDe  emitient  des 
détails  sur  les  sépultures  des  Romains .  et  des 
observations  sur  les  antiquités  de  Carthagèue; 
6*  Notice  iur  un  pkofu»  qm  ê'éUuitm  «ttr  fa  pUi§0 
de  la  rillr  ilr  f'uUrra,  le  13  nuit  178Î,  avcr-  une 
planc  he  n'préscQtant  la  figure  et  les  dimensions 
de  ce  c^tacé ,  qui  fut  disséqué  et  placé  dans  le 
cabinet  de  l'auteur  ;  ?•  / "r  r  n  itique  de  dan  Al- 
varo  Gil  de  la  Sierpe  «  t'nuiiur  de  l'Atla*  espa- 
fMl,  ele..  Valence,  1787,  in-8".  Lumiarès  y  re- 
lève une  partie  des  fables,  des  fausses  citations, 
des  erreurs  historiques,  géographiques  et  chro- 
nologiques ,  des  omissions  et  contradictions  que 
l'on  trouve  dans  ce  volumineux  atlas,  où  l'on  n'a 
fait  que  compiler  les  ou\  rages  plus  aitcieus  de 
quelques  auteurs  sans  critique.  Ck)rome  fl  s'oceu- 
pait  depuis  longtemps  h  rassembler  les  matériaux 
d'une  description  du  ro)auuiedf  Valence,  il  avait 
déjà  publié  un  autre  écrit  sur  le  même  sujet. 
S*  Lettré  de  félieitation  d'un  eotmopoiii*  à  l'mÊiaut 
it  fâthu  eepagnol,  etc.,  Valence,  1787,  în-S»; 
9'  Inuci  îptions  de  Carthaijo  noru  (larthagéne  fx- 
fUqmu,  Madrid,  1796, 10-4".  L'auteur,  dans  un 
diseomrs  prânninaire ,  annonee  que  le  principal 
motif  qui  l'a  détt^rminé  à  entreprendre  cet  ou- 
vrage ,  c'est  le  peu  d'exactitude  de  ceux  qui  eu 
ont  parlé,  sans  en  «coepler  b  l2arflb|«M  tifa»- 
trada.  publiée  en  1778.  Afin  d'éviter  ce  repro- 
che, Lumiarès  copia  lui-même  les  imcriptions  à 
Afla«nfes  fois  et  fit  construire  des  éehanndaK^es 

pfitir  |("^  vnir  rie  plus  près.  iO"  \n;u  f  .^uy  Tiusci  !p. 
lion  placée  sur  la  place  du  môle  d' Alitante,  eu  1 7  7  ti , 
en  l'honneur  de  Charles  m.  C'est  une  crâiqDe  du 
st^  In  barbare  qu'on  y  a  employé,  i  i"  ExpUcatinn 
des  inscription*  et  itatua  antiquei  trouvée»  en  1776 
dmu  Ui  vittê  d'Almammem,  ««  rey—M  ib  Mureiê. 
L'auteur  conjecture  qu'il  a  e\k\ô  dans  ce  lieu 
une  ville  inconnue  aux  géographes  anciens. 
12*  Lettre  aux  PP.  Mèhtdtmot,  mimn  i»  I  His- 
toirr  ItHrrnir''  d' Espagne,  xvr  nn  pasmqr  mnl  tra- 
duit de  ùtratiou,  1786.  H  y  «s»t  question  de  la  ville 
de  Dénia,  sur  laquelle  Lumiarès  composait  alors 
un  ouvrage  intitulé  Dianium  \:]'  (Huenalioas 
sur  l'anamue  position  de  h  roionie  llici ,  1778. 
L'auteur  pense  que  oe  n'est  ni  la  ville  d'Elche, 
ni  celle  d'.^l'  udia ,  fomme  l'ont  avancé  divers 
savants ,  mais  luic  place  maritime  à  une  dmi- 
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lieue  de  la  rivière  Segura  ,  sur  le  penchant  du 
monticule  Molar.  14*  LeUrt  à  de»  Junu  Amtamm 
Maijans  tj  Sitear,  ehanaim  iê  la  artfttfraii  éê  Vth 
Inice.  C'est  une  suite  ,"i  l'ouvrage  précédent,  et 
une  réfutation  des  relations  inséré^  dans  la  fia- 
uUa  da  Mmkid  et  dans  une  gaxetle  de  tfoBsnde, 
par  quelques  érudits  d'Elche  et  d'Alrudia,  qui, 
fâchés  de  voir  ces  deux  viUes  presque  cont^gufiSf 
dépouillées  de  leur  hooorabte  antiquité,  «viieiit 

fait  ik<  foiiitlr^  <hu<  hnir  territoire  r-f  en  a^.•!it'Iit 
publié  le  résultat.  Le  comte  de  Lumiarès  prélen- 
dit que  leurs  déeamnrtee  gtilsnt  imigiiinanles, 
et  il  cn^o^  a  st  >  observations  «i  l'académie  royale 
de  l'histoire.  15*  A'«<ic«  aur  le  pavé  en  mosaïque 
a»  jrarviHra.  L  auwQr  «MMonu  (jw  oe  praoeuE 
reste  d'antiquité  roniniin-  faisait  partie  d  un  pan* 
théou  et  nou  d'un  teutple  ordinaire.  Les  six  ùw- 
tàm  ounagBB  de  Yakarodl,  eoHi»  de  bnmiaiès, 
sont  restés  manuscrits.  A — t. 

LUMSDEN  (Mattrbw  ,  orientaliste  (élèbre,  na- 
quit à  Oora,  en  Êeosse.  dans  te  comtéd'Aberdeen, 
l'an  1777  A;>r»'s  avoir  fait  ses  premières  études, 
0  entra  au  coUége  du  rui ,  dans  la  ville  d'Aber- 
deen.  Dans  la  nnte,  lorsqu'il  eut  fondé  sa  répu- 
tation comme  orientaliste,  ce  collège  lui  rmiiéra 
le  titre  de  docteur  ès  lois.  Lumsdcu  était  le  hui- 
tième des  enfinls  de  son  père,  et  un  de  ses  frèves, 
John  Lumsden,  qui  .s'était  rendu  dans  l'Inde,  y 
occupait  un  poste  important  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  A  l'Age  de  dix-sept  ans ,  l'an 
1794.  Matthew  Lumsdem  alla  rejoindre  son  frère; 
mais  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire  une  po- 
sition convenable.  Pour  son  début ,  il  fut  obligé 
d'accepter,  loin  de  Calcutta,  une  place  dans  une 
fabrique  d'indigo.  Il  profita  d'une  position  si  peu 
conforme  à  ses  goûts  pour  étudier  la  langue  per- 
sane ,  qui  de  tout  temps  a  été  parlée  de  préfé- 
rence par  les  musulmans  de  l'Inde,  la  plupart 
d'origine  persane,  et  qui  était  alors  la  langue 
des  affiiiras  jwbBqnes  an  Bengale.  Les  progrès 
de  LDmsden,  dins  cette  étude,  ne  tardèrent  pas 
à  porter  leurs  fttlits.  En  1800.  il  accompagna  son 
frère  i  Calcutta,  et,  grAce  à  l'appui  de  celui-ci, 
qui  fut  bienUt  élevé  tu  ranf  éminent  de  mei»* 
bre  du  conseil  suprême,  il  obtint  un  emploi  dans 
le  NizamaS-Adattlat,  la  {ffincipale  cour  de  la  6om> 
pagnie  pour  les  a&ins  crimfaelles.  Oet  emploi 
consistait  à  traduire,  du  persan  en  anglais,  les 
pièces  qui  devaient  être  produites  devant  la  cour. 
Void  un  pasMge  d'une  lettre  dans  laquelle  Lums» 
den  rendait  compte  à  un  de  ses  amis  de  la  ma- 
nière dont  il  s  acquitiait  d  une  tâche  aussi  déli- 
cate, et  qui  montre  à  la  fois  sa  modestie  et  requit 
de  justice  dont  il  était  animé  :  ■  Je  traduis  pres- 
<t  que  aussi  vite  que  j'écris,  bien  que  je  ne  pos- 
«  sède  qu 'une  eomaissance  bornée  de  la  langue. 
«  Il  ne  pas  rependant  s'imaginer  que  le  gou- 
o  \ernenient  soit  assez  indifférent  sur  la  vie  et 
«  la  fortune  des  citoyens,  pour  se  fier  entièrement 
«  à  mon  travail.  Chaque  pièce  qne  je  lui  adresse 
«  est  revue  par  un  homme  lettré  du  pays.  *  Eu 
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eflel,  le  gouverneinent  anglais  a  attaché  à  cha<|ue 
administration  et  môme  à  tout  établissement  un 
peu  considérable  des  hommes  du  pays,  dont  plu- 
sieurs sont  fort  instruits,  et  qui  sorent d'inter- 
Biédiaire:»  entn  vainqueurs  et  If»;  vaincus. 
Ceux  qui  représentent  ies  musulmans  et  qui  cul- 
tivent le  persan,  ftinri  que  Tarabe,  portent  le  titre 
i]r  mnn>rhy.  mot  arohif  qui  signifie  écrî\ain- 
rédacteur  :  pour  ceux  qui  professent  le  brama- 
■imeetqiiirepréMiitait  la  populatioii  aborigène, 
n  1rs  n  iiiine  pandits.  Los  comiaissntif  { s  de  Lums- 
lieu  ne  tardèrent  pas  à  trouver  un  emploi  moins 
indigiie  fie  lui.  Au  mois  de  féivrier  f  801,  le  roar- 
(juis  (le  Wellesley  fi)ii(la,  à  Calcutta.  le  collège 
du  Fort- William,  destiné  à  leubcigitenient  des 
langues  orientales  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
vouent  au  service  de  la  compagnie,  dans  les  func- 
lioH'J  ri^iles.l.e  professeur  de  persan  était  John 
baiiiie  toij.  ce  nom  .  Au  mois  de  mar^  suivant, 
Lumsden  fut  nommé  pvofesieur  en  second,  et  cet 
i^'Vf'nomriit  (if^citîa  «le  son  avenir  dans  l'Inde.  Use 
voua  a  une  vimk  approfondie  de  la  langue  qu'il 
était  chargé  d  enseigner,  et  joipût  à  cette  mde 
relie  i]p  1  ir.dnv  Innî^iin  qni  regardée  comme 
sacrée  par  toute:*  les  nations  musulmanes,  et  san.s 
laquelle  il  est  imfMMeiUe  de  bien  connaître  le 
persan.  I>^s  rotte  é|)<x|rie.  l'arahe  et  li^  pi  r  riri 
étaient  enseignés  à  (Iakutta  avec  la  métliudo  sé- 
vère que  Tillustre  Sllvestre  de  Saoy  tvait  eoro- 
mencé  à  introduire  à  Paris,  et  l'on  y  mettait  à 
profit  les  observations  des  grammairiens  indi- 
gènes anciens  et  modernes  ;  on  avait  même  déjà 
publié  quelques  traités  originaux.  Lumsden  s'en- 
gagea tout  de  suite  dans  cette  voie  et  eut  la  gloire 
d'eu  bâter  le  progrès.  Au  moisdc«u\end)re  1805, 
iieçutie  titre  de  professeur  de  persan  etd  arabe. 
Ses  ornipations  étaient  fort  v  ariées  :  indcppitfi  tm- 
metit  de  ses  fonctions  de  professeur,  il  tra\ aillait 
à  la  rédaction  d'une  grammaire penaoe.  et.  plus 
tard,  il  la  rédaction  d'une  ^'rr^mmaire  arabe.  U 
dirigeait  l'impressioa  de  diven>  ouvrages  arabes 
et  petians,  destinés  aux  âèfves  du  Fort-WilKani, 

et  ijue  certains  înonsrhys  fHnirnt  (■hnr::rs  dr  pu- 
blier. D  un  autre  coté ,  jpeiidaut  un  temps  consi- 
dérable, il  toadulsit  de  I  anglais  en  persan  les  or- 
donnances de  la  compagnie  ;  il  remplit  les  d  ^  I  rs 
de  surinteodant  de  la  Madressé,  ou  collège  mu- 
sulman de  Calcutta  ;  enfin ,  il  surveillB  la  rédac- 
tion de  la  Gaieiie  du  gouterncmnit.  Des  travaux 
si  divers  et  si  pénibles  altérèrent  la  santé  de  Lums- 
den. En  1820,  il  obtint  la  permission  devenir  se 
rétablir  dans  sa  patrie.  Il  serait  volonUen  resté 
en  Angleterre,  s'il  a\ait  pu  y  trouver  un  emploi 
conforme  à  ses  goûts.  Ses  vœu\  et  .ses demandes 
étant  demeurés  stériles,  il  retourna  dans  l'Inde, 
et  reprrf  sr^  f  incfinns  au  collège  de  Kort-William 
et  à  la  .Madressé.  Mais  une  grave  maladie  ne  tanla 
pas  à  l'arrêter  denouveaudans  ses  utiles  travaux  ; 
alors  il  rlit  un  adieu  étern*^!  :î  un  yr^y^  nii  il  s  iMnit 
acquiii  quelque  gloire,  et  lit  voile  pour  1  Europe. 
Chose  remarquablel  Unmdemf  foité  de  quitter 
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ses  fonctions,  renonça  aux  études  qui  av  aient  fait 
le  charme  de  sa  vie.  Les  dernière^  uiii.'t  v  de  son 
séjour  dans  l  lnde  avaient  vu  s  ailaiitlir  1  intérêt 
qu'il  prenait  à  ses  propres  travaux.  Par  un  sei^ 
timentqui  n'est  pas  sans  exemple  chez  les  savants, 
particulièrement  chez  les  orientalistes,  dont  les 
senrices,  quelque  utiles  qu'ils  soient,  ne  sont  pas 
de  nature  à  ntfirer  par  euxmpTiies  l'attention  de 
la  fouie,  il  s  imaginait  n  être  pas  apprécié  à  sa 
juste  valeur.  A  son  retour  en  Europe,  Il  vendît 
sa  bHiliotliiMiiie .  et  ne  songea  plus  (ju'à  se  erétT 
des  distractions.  La  courte  visite  qu'il  avait  faite 
à  son  V  s  natal  avait  excité  en  lui  un  simple 
mouvement  de  curiosité.  Il  se  mit  à  voyager, 
tantôt  dans  un  pays ,  tantôt  dans  un  autre .  ai~ 
mant  à  se  trouver  au  milieu  de  ractivité  euro* 
péenne.  qui  forme  un  contraste  si  frappant  «vue 
le  calme  de  la  vie  indienne,  et  ne  recouvrant 
quelque  ardeur  que  pour  les  expériences  chimi- 
ques qui  l'avaienl occupé  au  début  de  sa  carrière. 
Dans  un  de  ses  voyages,  il  séjourna  pendant  quel- 
que temps  à  Paris.  Il  évitait  les  occasions  de  parier 
de  ce  <^  avait  été  pendant  plus  de  trente  ans 
!  nf'jet  constant  de  ses  études.  Lui  adressait-on 
que^ue  question  à  ce  si^jet,  fl  avait  ordinaire- 
ment Tair  entenuMé.  Hab  quand  son  esprit  se 
trouvait  dans  une  disposition  cotnrnnlde,  il  re- 
prenait son  ancienne  énergie,  et  1  on  reconnais- 
sait en  lui  le  philologue  consommé.  Lumsden  ré- 
sista à  une  pn mil altacjue  du  rholéra-morbus, 
qu'il  avait  déjà  allronté  en  Asie;  mais  peu  de 
temps  après  il  succomba ,  dans  la  58'  année  de 
son  âge.  Il  se  trouvait  alors  à  Londres,  et  l'on 
était  au  mois  de  mars  1835.  Lumsden  avait  plus 
de  goût  jKiur  l'étude  théorique  et  abstraite  des  - 
langues  (jue  pouT  la  littérature  proprement  dite. 
Son  attention  se  portait  principalement  sur  les 
recherches  philologiques  et  les  questions  de  gram- 
maire générale.  Il  possédait  néanmoins  des  con- 
naissances atissi  \riri*^e<  qn  étenducs,  et  on  le  vit 
prendre  un  vif  intérêt  aux  diverses  branches  des 
sciences  humaines.  D*im  caracttredoux  et  timide, 
s'il  se  trouvait  avec  des  personnes  qu'il  ne  con- 
naissait pas  iulimeoieiit,  il  prenait  un  air  réservé  ; 
mais  avec  ses  amis  fl  s'é^nduit  volontiers,  et 
il  nnlierdia  de  préférence  ceux  qui  s'étaient 
voués  à  l'étude  des  lettres,  notamment  les  mem- 
bres de  la  société  de  Calcutta,  qui  lui  montrèrent 
en  toute  tM'casion  l>eaucoup  d'estime  et  d'afTec- 
tion.  Lumsden  eut  des  rapports  de  tous  les  jours 
avec  les  savants  de  l'Inde,  dont  il  était  chargé 
par  le  gouveniemeiit  de  mettre  le  zèle  à  contri- 
bution, et  qu'il  consultait  quelquefois  pour  ses 
propres  travaux.  Dans  tous  ces  rapports,  il  fit 
preuve  de  justiea  et  de  lov  auté.  il  était  un  patron 
généreux  pour  les  mons<  jiys,  et  ne  négligeait  au- 
cune occasion  de  faire  valoir  leurs  services.  En 
retour,  les  indigènes  professaient  beaucoup  «te 
respect  pour  son  savoir  et  d'attachement  |)our  sa 
personne.  La  grammaire  persane  de  Lumsden, 
qui  forme  deux  vohuues  petit  m-Mio,  punit  à 
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CalcutUi,  uu  18 10,  iiûUii  le  titre  deA  Grammar 
Uit  pertian  longuage,  comprimng  a  portion  of  tht 
«iMNMfi  ^  arabic  i^/lêm9>^,  togeihêr  taiAiom  ob^ 
servatiouM  on  the  ntucture  of  rithrr  ïanffwttjr,  rnnsi- 
lUrtd  wUh  r^ftrttèc*  to  tke  principita  of  gênerai 
ft-ummêr.  Ce  IlIreiiidiqiiefiifibaaiiMiilla  frande 
plarc  (jut'  l'auteur  avait  duiiru^c  aux  (jUo>tions  de 
grammaire  RtMiérale;  pour  celte  partie,  il  avait 
fait  de  frt'queuts  emprunts  au  traité  intitulé  the 
Dtvtrntm*  of  Puriey,  par  Horne-Tooke  nui.  ce 
nom  .  De  plus,  il  s'était  cru  obligé  d»'  faire  con- 
uaitre  avec  quelques  détaila  les  principes  élémen- 
taires de  la  langue  arabe,  firindpee  eempliqués 
eu  eux-mêmes,  mais  sans  lesquels  il  est  impossi- 
Me  de  porter  un  peu  loin  la  connaissance  du  per- 
san. Suus  ces  deux  rapports,  comme  sous  celui 
de  TcKpoeé  niaonné  de  la  langue,  la  nouTslle 
grammaire  se  distinguait  de  I1<  de  Williams 
Joues  (voy.  ce  uumj,  traité  d'une  lecture  agréaUe, 
mafa  aupei6eiel.  Lornsden,  en  se  hriiaanl  aller  I 
dei  digreaaioiii  qui  ont  grossi  considérablement 
le  Ii^  i'c.  n'a  pas  seulement  ohéi  à  un  u'oùt  (piilui 
ctaiL  iiuturel.  Qu'un at rappelle  les  ptusunucii  aux- 
queUea  reumge  a'adrasaii  prineipaleinent  :  c'é- 
taient des  jeunes  gens  (|ui  en  général  n'a\ aient 
paiv  fait  d  études  préliminaires,  et  auxquels  il  était 
indispensable  d'inculquer  de  prime  abord  les  prin- 
cipes .sur  lesquels  repoM  la  théorie  du  langage. 
Sans  doute,  si  l'on  reproduisait  la  '.rnmtîiire 
persane  en  Europe,  oirpourrait,  sans»  uiconve- 
nlenl,  Fabréger;  mais  reuvrage  n'en  est  pas 
moins,  dans  son  élat  artuel,  le  traité  fondamen- 
tal de  cette  brandie  (le  la  philologie  orientale.  Mal- 
gré la  place  étendue  que  les  priodpes  de  la  lan- 
gue arabe  tiennent  dans  la  Onunnudi«  panane, 
l'auteur  ne  farda  pas  h  reconnaître  que  rette 
place  était  insuttisante,  et  il  se  décida  à  compo- 
ser une  nduveUe  Orammabe  arabe.  Le  4*  vo- 
lume  de  cette  Grammaire,  qui  était  aussi  dans  le 
format  petit  in-folio  et  qui  devait  <;e  composer 
de  2  tomes,  parut  à  Calcutta ,  en  1813 ,  sous  ce 
titre  :  A  Oramnutr  tk»  eraWt  /eeyeejw,  Mtordmf 
to  the  priniripf'-s  tnuqhf  ntiil  manitnini'ft iti  the  srfiooh 
Arabim;  eihthUmg  a  complète  ttoà^  oj  eUtMtUary 
i^ommtimm,  tdtUâ  from  thi  «oHb»  ù/H^mmt 
MBiMflK  grammarians  ;  together  ttith  éefini^tmêtf 
ihe  pnrtx  o  f  ^p'-rrh  and  observation  s  on  /h»  .^trurtnre 
o/  the  Ittmguage.  Le  1"  vf^ume  reuloruje  ta  pre- 
mière moitié  de  rmivmge,  et  il  est  eonaaeré  i 
«  e  qne  l'anfeur  nomme  thf  syttrm  of  ipffrjlon, 
c  est-à-dire  »  la  partie  étymologique  de  la  langue. 
f.a  iyntaxe  était  réservée  pour  le  î«  volume. 
Un  voit,  d'après  le  titra,  que  Lumsden,  dans 
cet  t  p  (  ;  rammaire  arabe  .comme  dans  la  Gra  m  m  a  ire 
persane,  avait  donné  une  attention  particulière 
ain  qoeitloM  qui  toQclieiit  à  la  Oramniaire  géné^ 
raie.  H  s'était  de  plus  atfarhé  à  mettre  en  relief 
les  notions  abondantes  que  fournissent  les  gram- 
mairiens arabes  eux-mêmes,  et  que  rien  ne  pou- 
vait suppléer.  Mais,  trois  ans  auparaTant, Silvcs- 
tre  de  Saejr  avait  publié  à  Paiia  une  Graounain 
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arabe  rédigée  d  après  un  plan  anak^iue;  et  ai 
Luraidea  n'avait  paa  eu  ooona^anee  de  eetti 
pubticatlaii,  U  cauae  devait  en  être  attribuée  è 

i'éfat  (le  guerrr  qtii  îi!(»i-s  îvnfîiit  le  rojitÏTM'n»  eu- 
ropéen du  reste  du  uiuude.  Or,  li  elait  impoîisitik 
que  dem  hemnea  anaal  émiiienla  traftananl  le 
même  sujet  sans  se  rencontrer  quelquefois;  II 
était  également  impossible  que,  dans  des  matières 
aussi  compliquées,  ils  ne  différassent  pas  sur  d  au- 
traa  poiini.  S.  de  Sacy ,  dans  la  S*  éditimi  da 
>a  grammaire  n  mis  n  prnlif  fpiHques  idées  dp 
Lumsden;  mais  en  somme  son  ouvrage,  outre 
l'aruitage  d'avoir  para  toofe  d'oat  fois  et  waÊ^ 
rieurement  à  l'autre ,  était  rédigé  avec  plus  de 
j)récisîon.  et  il  a  fini  par  triomph^^r  Vf)ilà,  sans 
doute,  le  seul  motif  qui  empêcha  Lumsden  de 
HMttre  au  ja«r  la  S*  tuIuiim  de  la  OrarnsMire 
arahe.  Kn  1  s  1 7  M  f invfn  Young,  liF'utrMinrtt  d'in- 
fanterie au  service  de  la  compa^me  des  Indes, 
pol^  à  Galeutta  un  ^ome  i»^,  iiililaléaia«^ 

vationa  ou  the  opiniona  of  aeveral  tcritera  on  tariomt 
I  htnriral  politiccd  and  mêlaphyaieal  fwêtions.  Ua 
chapitre  de  cet  ouvrage  était  ousacré  k  la  réfu- 
tation  dea  idéea  que  Lumalaii  avait  dmiwa,  daM 

les  Grammaires  persane  et  arahe.  sur  la  Gram- 
maire générale notamment  sur  la  valeur  des 
particules.  La  même  année,  Lumsden  publia  une 
réponse  intitulée  A  Ltum  la  Gmrimfmmf  éi 

tnûnv  nf  his  opinions  nn  snme  queationa  of  général 

t.i  nmmar,  brocfaure  in-8».  l'assons  aux  ouvn^ 
originaul  dont  Lunideii  provoqua  et  mime  mv* 
veilla  l'impression.  \\$  sont  en  arabe  et  en  persan, 
et  ils  étaient  destinés  aussi  bien  aux  hommes  in- 
struits du  pays  qu'aux  Européens  qui  voulaient 
se  mettre  au  oourant  dea  aciences  et  des  institu- 
lions  des  indigène^  Vu  rr^iiérnl  (-"étaient  ]••- 
moniobya  qui  préparaient  ces  publications,  et 
Utoiadeo  n W  qu»  la  peine  de  aareiller  l'i»* 
pression.  Il  paraît  même  que  cette  surveilianoe 
we  fut  pas  toujours  très-active,  surtout  pour  les 
livn^s  arabes ,  car  plusieurs  fourmillent  de  fautes. 
Lea  puMieationa  pemnea  aoBt:  I*  BvittÊimu  fm- 

the  iixe  (if  the  xtvdenta  of  the  prt'sinn  thua,  5  vol. 
grand  in-4*.  Calcutta,  ^1809  et  années  .suivan- 
tes. Chaque  volume  renferme  un  extrait  de 
deu  ouvragée  classique  de  la  littérature  par* 
sane.  l'un  en  prose  et  l'atiln^  en  vers.  Le  i"  vo- 
lume contient  une  portion  du  traité  de  morale,  en 
proae,  intitnlé'AMIm»  «MlaMjf,  et  du  polme  de 
Youssouf  ef  de  Zoleykha ,  par  Djamy  :  le  V  vo- 
lume, une  portion  d»»  Ih-har-Dani^rh  et  du  Dé- 
von  de  Saa<ii  ;  le  U%  une  porliuu  du  Guiiatm 
et  du  Mmtm;  le  4*,  une  portion  de  ï/naeha, 
on  CorTesp(>Tir]:Micf  y»olilîf|!ie  (T  \[»onl-Fazel  roy. 
ce  nom) ,  et  du  SekeHtiei  -AatHeh ,  poëme  de  Mi- 
eaml;  le  If,  une  porlieii  du  truté  de  nonle 
intitulé  Akhlae-DJelaly ,  et  du  poëme  de  Leyia— 
et  Mcdjnoun ,  par  Khosrou .  Ce  recueil ,  qui  étaiMl 
de  nature  à  doi^er  un  échantillon  de  la  littéra  * 
ture  persane,  «fuit  eu  un  pranpt  déiiit,  on 
leprolMi  «n  1819,  à  QMMi,  par  Utréhês^ 


Digitized  by  Google 

i 


LUN 


UN 


481 


la  lithographie,  2  vol.  in  'r  2»  \e  Schafi-Xumeh 
du  célèl>fe  FeixtoïKy ,  sous  le  titre  de  du  Skah- 
Mmw.  Gaientte,  I81i ,  petit  in-M.  GeUe  édition 
(levait  former  huit  volumes,  et  ce  n'est  ici  que 

10  premier  tomo  roi/.FEaDoicT  .  Il  a  été  publié  plus 
tard,  à  Calcutta,  une  édition  complète  en  quatre 
volumes  grand  in-8*,  par  M.  TtenerMacan,  et  ce 
pn mil  r  ^  olume  a  formé  le  commencement  de  la 
nouvelle  édit^.  3°  un  traité  de  grammaire  arabe 
intitulé  4Simi9t-^i4>ayan  Jl  Um-4l4iitmï  eoUttted 
fawmmriotu  wç/èâ,  Calcutta,  1828,  1  vol.  gr. 
in-1"  Pour  les  ouvrages  arabes,  ce  sont  :  !•  un 
recueil  de  contes,  eu  vers  et  en  prose,  intitulé 
fk^kmt  ûolfmnm,  Caleoltat  1811 ,  iiK4*;  f*  les 
st^[)l  }foallacaa,  .n  ec  nn  extrait  du  rnmmcnlaire 
de  Zouzeny,  le  tout  en  arabe,  Calcutta,  1823, 
1  vol.  grand  in-8**. Il  existe  une  relation  de  voyage 
intitulée  A  Jourvey  from  MenU  m  Mio  to  L»ndon 
(Londres,  1822,  in-8*),  par  Thomas  î.umsden, 
frère  de  i'oriwtaliste,  et  qui  était  alors  lieutenant 
m  aenriee  de  la  cmnpagnîe  des  Indes.  R— d. 

LL*NA  (don  Alvaro  dk  ,  ministre  de  Jean  II, 
roi  de  €astille.  offre  dans  sa  vie  un  exemple  bien 
r^arquable  de  l'inconstance  de  la  faveur  des 
princes,  et  du  néant  des  granden».  Il  s'était 
emparé  de  la  coiifiiuice  de  ^'ut  jr'Miie  «>iiv<T;iiii . 
an  poioi  de  n'avoir  aucun  obstacle  à  craindre  de 
sa  part  dans  loutoeqa'H  <voiidnltenln|ir«ndre  : 

11  éldgiM  du  conseil  tous  ceux  qui  hji  étaient 
opposés .  et  les  remplaça  par  ses  parents  et  ses 
créatures.  Cette  conduite  révolta  les  grands  du 
royaume  :  leois  plaintes  forent  appuyées  par 
les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon  ;  mais  Jean  était 
trop  attaché  à  son  favori  pour  le  sacrifier  à  la 
tranquillité  de  ses  sujets  ,  et  la  guerre  ne  tarda 
pas  a  éclater.  La  haine  générale  dont  Alvaro 
était  l'objet  HO  lit  (pie  le  rendre  plus  cher  à  s(»n 
maître;  U  obtint  le  commandement  d  une  partie 
de  la  garde  royale,  fti  1413,  a  M  éfevé  k  k 
dignité  de  connétable  de  Castille  .  et  créé  comte 
de  St-Etienne  de  Gornias.  Ses  ennemis  se  virent 
loTcés  de  le  ménager  eu  apparence  :  mais  ils  ré- 
pandùrent  des  bruits  calomnieux  sur  ses  lianons 
avec  la  reine  Marie  d'Aragon' .  et  par  ce  moyen 
vinrent  à  bout  de  le  faire  exiler  (1427).  Alvaro 
emporta  les  regrets  et  l'afléelioa  dn  roi  ;  et  ceux 
qui ,  espérant  lui  succéder  dans  la  faveur  ilu 
monarque ,  avaient  sollirité  son  ^Inipietnent.  se 
montrèrent  les  plus  empressés  à  demander  hh\ 
rappel.  Le  connétable,  cachant  sa  joie,  parut  ne 
quitter  (pi  à  k  i-mf  In  retraite  qu'il  avait  choisie; 
il  annonça  euliu  qu  il  se  dévouerait  entièrement 
an  bten  de  l'Etat,  et  son  relonr  Ait  célébré  par 
des  réjouissantes  comme  un  événement  heureux. 
Mais,  bienlAf  après,  le  roi  d'Aragon  voulut  exi- 
ger qu  Alvaro  lût  exclu  du  conseil  ;  et  s  étéiiit 
réoni  an  roi  de  Navarre,  les  deux  princes  s'a- 
vancèrent pour  ol»tenir  le  renvoi  du  favori.  Al- 
varo fut  envoyé  aussitôt  contre  eux,  et  ils  se 
retirèrent  à  son  approche  ;  mais  Jean,  irrité  que 
le  roi  d'AFBioo  «nt  «a  l'auduce  de  M  prescrire 
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le  <'fu)ix  (le  ses  ti.itii  tn-,    fif  r.ivaper  ?;es  fron* 
tières ,  et  saisit  ses  domaines  en  Castille ,  dont  fl 
gratifia  différenlB  sdgnenrs.  Alvaro  fiit  nommé 
administrateur  de  la  grande  maîtrise  de  Tordre 
de  Saint- Jacques.  Il  sui^  if  ensuite  le  roi  dans  snn 
expédition  contre  les  Maures  de  Grenade ,  et  eni- 
pédn,  dil-on,  la  prise  de  cette  place  'roy. 
Jea.n  II).  Les  tronl)]es  qui  continuèrent  d'a^'iler 
la  Castille  obligèrent  une  seconde  fuis  ce  mo- 
narque à  consentir  au  renvoi  d'Alvaro ,  dont  la 
faveur  était  l'unique  prétexte  des  mécontents  : 
celui-ci  se  retira  en  !439  à  Sepulveda,  ville  qui 
lui  avait  été  cédée  ;  mais  ne  s'y  croyant  pas 
en  sftrefé,  il  cbercha  bientôt  âpres  en  Portugal 
un  asile  contre  ses  ennemis.  I.e  roi  Jean  lui  écri- 
vit atin  de  le  tranquilliser,  et  le  rappela  en  1445 
pour  lui  confier  le  commandement  de  ses  troupes. 
Alvaro  défit  les  mécontents  à  (Mmedo ,  cè  il  fût 
blessé  d'un  coup  de  lance  à  la  ruî'-^r»  :raurhe  ;  et 
il  devint  alors  plus  paissant  que  jamais.  Cepen- 
dant, comme  u  avait  condn  le  mariage  de  son 
maître  avec  l'infante  Isabelle  de  Portugal  sans 
l'avoir  consulté ,  Jean  fut  piqué ,  mais  dissimula 
son  ressentiment,  attendant  l'occasion  de  le  faire 
éclater.  BDe  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Don  Al- 
phonse de  Vivars,  prand  trésorier  de  Castilln 
et  ennemi  d'Alvaro,  ayant  été  assassiné,  la  voùl 
publique  aeema  de  ce  cikne  le  favori ,  qui  fut 
arrêté  et  conduit  à  PcuEtiUo ,  où  le  roi  envoya 
des  roninii'^snirns  poui»le  juger.  Son  procès  fut 
instruit  avec  une  irrégularité  qui  permet  de 
douter  qu'il  lùt  réellement  coupable  de  tous  les 
crimes  dont  on  le  chargea.  Pieifi  de  confiance 
dans  l'ancienne  amitié  de  son  maître,  il  ne  pou- 
vait croire  à  sa  condamnation  ;  cette  sécurité  était 
aussi  fondée  sur  ce  que ,  dans  le  temps  .de  sa  ia* 
veur,  il  avait  consnlto  tm  flevin,  qui  lui  avait 
assuré  qu'il  mourrait  eu  lAuJakaUo,  nom  d  une 
de  ses  terres,  où  il  s'attendait  ainsi  à  être  exilé  ; 
mais  il  se  trouva  rpie  le  mot  rad.ihnlMi  sipiiilinit 
en  espagnol  ichajand.  Le  roi  voulait  ôtrc  débar- 
rassé d'uji  favori  devenu  odieux ,  et  Alvaro  fut 
condamné.  Amené  à  Yalladolid  |)our  y  subir  son 
supplice,  il  monta  sur  récliafaud  il'un  pa«;  ferme, 
et  1  on  rapporte  qu  eu  voyant  le  fatal  billot,  il 
dit  :  c  Aucun  genre  de  mort  n*est  honteux  quand 
«  on  le  supporte  avec  co!ira^'e.  On  ne  peut  re- 
«  garder  la  mort  comme  prématurée  quand  on 
«  a  été  longtemps  à  la  tète  des  alTaires,  et  qu'on 
<  l(^  a  conduites  avec  autant  de  succès  que  de 
di-iiif(   »  Apercevant  alors  dans  la  foule  l'é- 
cuyei  du  prince  des  Asturies ,  il  lui  dit  :  «  Je  te 
«  prie  de  ëtn  à  Ion  maître  qu*fl  ait  soin  de  ré- 
«  compenser  mieux  les  siens  que  le  roi  «on  père 
«r  ne  le  fait  en  ma  personne,    !l  tendit  ensuite  le 
cou  au  bourreau,  le  5  ou  le  7  juin  1 4i)3.  Les  histo- 
riens espagnols  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  juge- 
irn  iif  (Jl!  nn  1  if  porter  d  Alvaro  :  les  uns  le  repré- 
.^eiileut  couuiie  un  ministre  indigne  de  la  confiance 
de  son  souverain  ;  les  autres  aend)lent  n'amjir 
écrit  que  pour  justifier  sa  mémoire  de  tous  les 
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crimes  dont  elle  rpsto  (  hr>r?(^o  aux  rem  dp  la 
postérité.  Sa  Vie  [Cromca  de  don  Alrat'O  de  Luna, 
mndi'stable  de  los  r«^mo$  de  OutiHmfde  Lêtm ,  ete.) 
attriliiK'c  h  Aiil.  do  r!a>foIIaiio> .  auteur  contem- 
porain, et  publiée  pour  la  première  fois  à  Milan , 
1848,  {n*fol. ,  a  nîparu  avec  direrses  additions , 
paricssoinsdedon  Jos.Mich.  de  Flores,  Madrid, 
1784  ,  On  a,  en  français,  Histoire  du  con- 

nétable de  Lune ,  favori  d«  Jean  II ,  Paris ,  1720 , 
i  vol.  i»-19.  Oo  tnmv«  aiiflsi  de  grands  dkails 
snr  00  porsonnnf;o .  dans  YHittoire  de  don  Jean  II, 
roi  de  Outille ,  recueillie  de  direr»  mitf  urs  'pnr 
Duchaintreau] ,  Paris,  Toussaint  Dubray  ,  UVli  , 
in-8-  ;  ibid.,  1640,  in-8»;  1641  ,  in-12;  ces  trois 
é(!i(ii»ns  sont  à  la  bibliothèque  de  Pnris  I]. —  Mi- 
.  chelDE  Luna,  Maure  d'Espagne  converti  au  chnstia- 
aiMne,  interprète  de  Philippe  II,  traduisit  d'arabe 
en  espagnol  rA/f«Mi><r  </ff  don  Rodrigue,  écrite  par 
Aboul-Cacim  Tarif- Ahontnrifjue,  Grenade,  15!)i. 
1600;  Saragosse,  160;i,  in-4»;  et  c'est  sur  sa 
version  que  l'ouvrage  a  été  traduit  en  français 
(foy.  LoBcvEAu).  Une  autre  traduction  fimçaise 
avait  déjà  paru,  chez  Barbin,  Paris,  1680, 
t  vol.  iiHlt.  An  refste ,  de  bons  critiques  regar- 
dent le  pvétondil  original  arabe  comme  imagi- 
naire, et  pensent  qtio  \.um  Itii-mi^nie  a  composé 
ce  roman  historique  eu  espagnol.  —  Napoléon 
DE  LuNA ,  né  k  MroQse ,  vint  s'étaMfr  en  France , 
où  il  fut  noinim^  l'un  dfs  serrtMniros  du  roi  et 
son  interprète  pour  la  langue  italienne.  On  con- 
natt  de  lui  :  1"  il  Fantasma  amoroso,  tragi-comé- 
die, traduite  de  Quinault,  Pér«u<(\  1677  ;  2»  la 
Seuola  délie  mogïi  f  raducfion  de  l'Ecole  des  femmes 
de  Molière),  Bologne,  MonU,  1680,  in-12.  Il 
avait  aussi  Indoit  VAitm»  de  Quinault  ;  mais 
Oldoino  Athen.  Aug. ,  p.  S48)  ne  dit  pas  si  cette 
version  a  été  imprimée.  W— ?. 

LUNA  (Fabbrizio;,  auteur  du  premier  diction- 
naire italien ,  était  né  ren  la  fin  du  16*  siècle ,  k 
Naples.  Mongitore  lo  croyait  de  Palerme,  et  lui 
a  donné  par  ce  motif  un  article  dans  la  BiMioth. 
^MÊm»  \.  iy  IM;  mais  Luna  «Ht  hfî-ménie, 
dans  son  Vocabutario ,  au  mot  Partrimpr ,  ancien 
iioni  de  Naples,  que  cptfo  \  osf  sa  <  lioro  pa- 
trie. Disciple  de  Pierre  Gravina  et  de  Pierre 
Sumroonte,  deux  habiles  humanistes,  0  consa> 
cm  foufo  sa  vie  à  l,i  culture  des  lottres  .  of  mou- 
rut en  1559.  Outre  un  recueil  de  vers  latins  : 
»flva,  tUgùnt eairmina ,  Naples,  1534,  in-8% 
on  a  de  llU  :  Vœ^lario  di  cinque  mita  vocabuli 
toiehi  m»  m  OMim'  ehe  miiU  e  Me€$$an ,  ete. , 

(l)  'm  ,~icctt»«  i'«*i'i)iuj  ilu  LuçTn   liicNfifoii.  i'aroir  fait  lin- 

liri  ii.  r  il  .ns  |«  U-mpa  >-■■  hvri'  pHnr  <■  .iii|i:ir,  r  ;',  \^,r:.;  ,  ,iont  1.1  fin 
â«ajt  été  tra«iqu«.  le  r  jnn.  '.ai  lr  .).■  Luynrs  qui  p«n«it  presque 
le  méiXïv  nom.  Mus  .(uan  1  lu  cardinal  d«  Kicbviicu  lui  eut 
BucoMé  au  minisit-fo .  a'aiitr.  s  tltin»  réimprimer  r.-tte  histoire 
contps  lui-mêmu  en  1641.  (  Lin. I  .Inlly  ;iv.Mtiiii-i  à  l  i  mnrRe  de 
we  HtcHttt  dt  m^Timtt  pout  l'tm/'^Hhon  ,lu  mi ,  ;>  i  cmlmit  où 
a  çtt> l'exemple  J'Alvaro  de  Luna,  1*.i|-m>ii1  k.  MU'.  mt.  (\  ,  .v  Am. 
tthmast  /aile  par  le  »t«icr  CKain-lrtua  .  mmi  tiie  ml  ttHriîiuêe 
îî./'î*'^  *  i8<cAWi««  ,p.  22f>  de  l  édition  originale,  Parii, 
ÎSÏ».'» i  «t  p.  a»  de  1»  léimprssuon  de  r»ri«  lUollajjde^, 
M», i»>ia).  I*'» 


ibid.,  l'6'M,  iU'k'^  de  iiO feuilles.  ]>  auteur  a  in- 
séré dans  ce  Dictionnaire  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  de  vers,  tant  de  lui  que  d'aulns 
pm'^ti's  coiitompnraiiiN,  fols  ffuo  Tansillo,  Drafron- 
netto ,  etc.  ;  et ,  suivant  Âpostolo  Zeno ,  c'est  ce 
qui  rend  aigoufd'bai  son  ounage  précieux  «t 
fait  rechercher  des  amateurs  (roy.  la  JW. 
deW  eloquenza  de  Foiitanini).  t,  2, p.  6i.    W — «s. 
LUND  (CiURLEi»,s  professeur  en  droit  à  1  uni- 
( Tsité  d'Upsal ,  né  à  lonkiofilnf  le  «  avril 
acheva  dtins  les  uniTorsités  étranK<*ros  los  »Mu<le$ 
qu'il  avait  commencées  dans  celles  de  mn  pays, 
et  fut  nommé  professeur  en  1678.  Il  se  fit  côn- 
iialtre  |)ar  une  Histoire  du  droit  de  Suède,  et  ans 
Histoire  du  droit  rtmain  et  du  droit  eitil  et  cano- 
nique,  écrites  1  une  et  l'autre  en  latin  ei  remplies 
d'émditioa.  Legoimnement  leoonsatta  souveot 
sm  lii  réforme  des  lois  ot  iir;i  parti  do  ses  lumières. 
Vers  I  année  1670,  un  grand  nombre  de  person- 
nes avant  été  accusées  de  sortilège ,  on  nomma 
une  commission  pour  juger  les  accosta.  Lundi 
incmhro  dorfttcrnmmissioit  nnlt^rô  «on  profonif 
savoir,  se  laissa  eniraitier  *  omme  collègue 
par  des  préjugés  vulgaires,  et  opina  pour  dsi 
itiosiiros  (le  rigueur,  qui  n'apaisèrent  point  Vilh 
f|uiétutlo  publique  et  qui  firent  naître  de  non  vp^kit 
eniiiarraâ.  Un  a  même  rapporté  que  ce  savaot 
professeur  crut  avoir,  une  mut,  une  apparitfon  da 
démon,  dcuif  il  fut  vivement  ému.  (.hailos  Lund 
mourut  le  tt  lévrier  11  15.  Outre  les  deui  ou- 
vrages dtés  plus  haut,  on  connaît  de  lui  :  l*Ia- 
molxis  primus  GtÊurtm  kfhiÊttfr^  Upsal,  1687, 
in-^'do        purges;  ouvrasîe  rare  et  cnrim 
et  dont  ou  trouve  un  extrait  dans  les  Acta  emdi' 
/or. (suppl.  p.  3,  MS).  L'auteur  eherclie  à  y  prou- 
ver (pio  l'onfer  des  ancien*;,  lo  Sf\  x.  los  Champs- 
Klysées,  etc.,  étaient  situos  dans  iHelsingie, 
prorince  de  Suède.  Un  auteur  plus  moderne 
GaAVB)  les  place  dans  la  Belgique.  2*  ùt  ùn§m 
nt^$itatis  eivilis.  I  psal,  1692;  3»  Commentarius 
in/mtetuê  Vplandwum,  fuod  liirgerus  Sutonum 
rtx  «Me  ItM  reeognotit,  Upsal,1700,  in-fol.Get 
ancien  code  avait  été  traduit  du  suétJois  en  latia 
f«r  Loccenius  ot  publié  par  Rudbeck;  Luiui  y  a 
joint  de  savanio»  notes,  {tog.  son  oraison  fuuè- 
l)re  par  Fabre  Toerner,  Dpsaï,  I7H ,  €l 
dans  la  Memot  ia  rimnim  in  Sveria  erudit.  redivira 
de  Nettelblad,  semidec.  4,  p.  Ii3.  ->  Un  autre 
Snédèis  du  même  nom,  Damethm^D ,  né  en  1666, 
professeur  de  langues  orientales  à  AboetàUpâd, 
puis  évi^fpi.'  (le  Slrengnès,  s  o>(  fnit  connaîtro  p.ir 
son  érudition  et  surtout  par  une  grande  con- 
naissance des  langues  orientales,  d  traduisit  ca 
latin  et  commenta  lo  traité  talmudique  du  Taa- 
nitkt  Utrecht,  1694.  Daniel  Lund  publia  aussi  un 
grand  nombre  de  di^rtatious  académique»,  et 
mourut  le  2$  dèwmbra  1747.  G-^sv. 
LUNE  (PiKnRK  de).  Vogez  Benoit  XIU. 
LUNEAU  DE  fiOlSJËRMAlN  (  Pierre -JosM- 
FaANçoiB),  savant  ut  ràéinsiftiiteur,  raaialitté- 
ratenrmédioau,  qpia  dft  m  imlwldafiiiiililloi 
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I  son  Commentaire  sur  les  œuvK   -îr  lî  r  ine,  et 
àtesprocèsaTec  k»  libraires*  était  né  a  bâûu<iim 
en  I7M.  HidienseiétBdes  tu  collège  de  Boim 
ta ,  dnifé  tlon  par  les  jésuites  ;  et  ses  maîtres 
ayant  reconnu  ses  heureuses  dispositions,  l  ad- 
iniretitdans  la  société  où  il  régenta  quelque  temps 
k*  basses  clasMA.  La  Trraoitéde  son  ciiaclèiwle 
rendrait  peu  propre  h  la  \io  uniforino  ;naif 
embrassée  ;  il  le  sentit,  lit  ses  adieux  aux  jésui- 
tas  «t  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  ou>Tit  des  cours 
de  fromnaire ,  d'histoire  et  de  géografibie,  et 
fixa  «rur  lui  l'attention  en  ptibliant  «juelqiirs  oii- 
rragcs  élémentaires  qui  furent  assez  iavorabie- 
neiit  eocneillis.  B  donna  enanite  une  MUkn  de 
Hacine  :  niais  ronmie  il  avait  voulu  en  débiter 
lui-même  les  fxtniplains.  les  syndics  dp  la 
librairie  lui  inlriitcrent  un  piocèîi  ûaixi  lequel  il 
succomba.  Pour  se  ven^rr,  il  attaqua  les  libraires 

éditeurs  de  YKnrifclfit/,!!  ,    r^t  (Irniaruln  rpTils 

futteot  condamnés  à  reuibuurtier  à  cliaque  sou8-> 
criplear  HA  dédonmiagemenl  de  800  frênes.  Cette 

afîairc  fit  beaucoup  de  bruit  ;  Lupeau  plaida  en 

E lionne  au  parlenionf .  t'f  il  y  oui  partage  (I;iiis 
i  opinions  :  la  cause  lut  reiivuMt?  devant  lu 
ehanlire  des  enquêtes;  et,  sptès  eveèr  aoodflhrt 
neuf  ans  d'attente,  après  avoir  fvixrr'-r  foutes 
les  juridictions,  Luneau  lut  condanuiù  à  une 
aDiâide  et  au  payemeiit  des  frais  qui  épuisèrent 
la  plus  grande  partie  de  ses  ressources.  Il  imaipDa 
pour  lors  d'établir  un  Ijurrau  de  correspondance 
destiné  à  fournir  mu  amateurs  les  articles  de  la 
lOintirie  aneinne  etnodtnie  avi  prix  de  Paris  : 
colti'  enlropriso ,  qui  (!o\ait  nuire  ncaucoup  aux 
libraires  de  province,  n  eut  qu  un  succès  passa- 
ger; et,  dégoûté  des  spéculations  conimmiale.s, 
Luneau  re]jrit  ses  ancitMines  habitudes  et  publia 
des  traductions  inferlinéaires,  d'après  le  plan  de 
IHunarsais.  U  se  tit  peu  remarquer  dans  la  révo- 
lalioa,  el  moimit  ii  Péris  le  16  déeemln»  iOOI. 
Son  caractère  obligeant  et  ses  vertos  prhrées  lui 
avaient  mérité  dps  amis.  L'un  d'eux,  qui  a  gardé 
l'anonyme,  a  publié  son  éloge  dans  une  lettre  à 
IUIId,  inséfte  dans  le  Mê^êêm  mt§thpi£qvÊg, 
8*  année,  t.  2.  p.  2.").  Son  édition  des  OEnvrea 
de  Racine,  Paris,  1768,  7  vol.  in-8«,  est  bien 
exécutée  et  les  curieux  )a  recherchent  encore  : 
le  commentaire  dont  elle  est  acooni|)affnée,  et 
qui  a  été  réimprimé  séparétneid  en  troisvolumes, 
est  l'ouvrage  de  plusieurs  écrivains.  Luneau  ne 
Mvendique,  comme  hii  appartanint  en  propre, 
que  la  Vie  de  Rai  ine  qu  on  treUAC  à  la  téte  du 
i"  volume;  et  I.ali:upe  a  pris  la  peine  de 
prouver,  même  un  peu  longuement,  que  l'auteur 
deeette  Vfa,  quel  qu'il  ffti,  élatt  incapable  d'é- 
crire en  français.  On  a  encore  de  f.unean  :  1"  les 
VraU  priiie^€$  de  la  lecture,  de  l'orthographe  et 
d0  h  pnrnomeUukm,  ele.,  Paris,  4780,  In^. 
Cet  ouvrage,  dont  l'idée  et  le  plan  appartiennent 
à  Viard,  a  été  souvent  réimprimé.  La  S*  édition, 
17Ui,  4  j>art.  in-8«,  est  tjp^augmentée  et  per- 
II  ony  timrre  des  cMBiples  de  lectara. 
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011  les  diRlciUtés  sont  graduées  arec  méfliorle. 
mais  qui  laissent  encore  beaucoup  à  désirer. 
1*  Dtaeeers  i«r  «m  fleeeill»  wurnUri»  iTMMifiirr 
et  d'apprendrt  la  f^flfryitc,  d'après  une  âuitc 

d'optralinus  top^ffrAphiffuef ,  iliid..  17ri9,  in-12. 

Celte  manière  consiste  à  se  servir  de  cartes  eu 
relief,  dont  toutes  les  parties  mobiles  peuvent 

èire  cli.ingées  par  rélè\e.  C.cMo  iilée  a  quelque 
rapport  avec  telle  qui  avait  été  développée  qui  l- 
ques  années  auparavant  par  M.  de  Bouis,  gou- 
verneur du  prin(  e  d  Alais,  dans  son  Parterre 
'yrof/ra/ihiqur ,  Paris.  iT,\Ci ,  reproduit  en  1753, 
t  part.  in-S".  3°  Court  d' histoire  uttiveneUe,  peiUê 
ÉÙmtwtê,  ibid.,  1768,  S  Td.  ln-8*;  3«éd.,l779. 
Villaret  a  eu  part  à  cet  ouvrage  auquel  se  joint 
un  Atlas  historique  de  trois  cartes.  On  n'y  trouve 
rien  de  neuf,  dit  Sabatier,  et  il  est  très-mal  écrit. 
Ces  petits  ÈUme^u  ne  s'étendent  d'ailleun  que 
jusqu'à  la  sortie  d'f:fî)'pte  sous  Mo'f  r  f^f  nu  îH'iupe 
de  Deucalioo.  4°  Mecueil  de  mémoire»  tua  ire  les 
KMn$  Mseft'À  •  VKneyelopédie,  1771-7i,  iii4*. 
ds  contiennent  des  détails  très-piquants  sur  cette 

Î[uerelle  dont  le  public  s'amusa  beaucoup.  LuiM'au 
ut  aidé  dans  la  rédaction  des  premiers/ociiMu 
par  le  lemeiix  Lingtwt;  la  répraise  à  une  lettre 
que  Diderot  a\ait  écrite  en  faveur  des  libraires 
étincelle  de  plaisanteries  excellentes  et  prouve 
un  vrai  talent  pour  le  genre  polémique.  5*  l^AU 
tnanaeh  musical,  1781-83,  3  vol.  in-12  ;  6*  Court 
de  langue  italienne,  1783  OU  1798,  3  vn)  in-8», 
et  1  vol.  ia-4''.  C'e^  une  version  iiitcriinéaire 
de  la  Jênsêdtm  Mhté»  et  des  Iturtê  pirntHmmtê, 
sur  la  traduction  de  n<'odati.  —  Cours  de  langue 
anglnise ,  1787-1 800 ,  t  vol .  in-B"  ou  in- 4» .  C'est 
l'appiicaliou  de  la  même  méthode  sur  la  traduc- 
tion anglaise  dn  Télémaque  et  le  Paradis  perdu 
de  Milton.  —  (jinr^-  /!'■  invjvf  htitir ,  1787-89, 
5  vol.  in-â*.  C  est  encore  1  application  de  la  mé- 
thode de  Damaraals  sur  les  Comattnutù^ê  de  César 
et  r^ii^ûb  de  Virgile  (roy.  Dumarsais).  Ces  trois 
cours,  publiés  d'abord  chipie  fiMinzaine.  par 
cahiers,  sous  le  titre  de  Journal  d  cducation,  of- 
frent une  des  meilieiires  applicaftioos  qjue  l'on  «it 
faites  des  judicieux  priiK  ipes  posés  par  Radon- 
viliiers  dans  sa  Mamère  d'apprendre  les  langues» 
Ils  eurent  beaucoup  de  succès  dans  leur  nou- 
veauté; et  eèivi  de  langue  latine,  devenu  rare, 
est  encore  très-recherché.  ?•  Cours  dr  hibfiogra^ 
phie  ou  A'oweiU*  productions  des  sciences,  de  la 
Uniratmr§  at  du  mrt»,  4788,  in-8*;  fl  en  a  paru 
au  moins  six  cahiers,  janvier-juillél  1788,  con- 
tenant (  liai  un  les  titres  des  ouvrages  français, 
annoncés  dans  les  journaux  peiuiantle  mois  précé- 
dent; ces  titres  sont  rangés  par  ordre  al|)habéti- 
qne.  et  quel(juefois  suivis  d'un  jugement  porté 
sur  l  ouvTage  ;  les  six  cahiers  forment  un  volume 
de  188  pages.  Les  jugements  do  fédecteor  sont 
ordinairement  fort  courts  et  assez  insignifiatds  ; 
niais  quelques-uns  sont  plus  étendus,  tels  que 
celui  où  il  essave  de  prouver,  p.  ll-lii,  que  Ma- 
bly  est  très-supériear  à  d'Akmbcfft.  8^  Ofticnw 
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1793,  in-8«.  Dt  Vnlucation  (U  s  lapirtf .  I70H. 
ill-8*;  IQ'JJéêiet  rurs  sur  t' usage  que  U  youterne- 
memiith  F\nmt  pm:  faire  du  eMêtam  à»  VemàXh», 
1798,  in-8".  11*  Deun  lptinn  tfe$  aimants  artijirii  lx 
de  Lenolilo  Paris,  lUOi ,  in-i».  12*  Mémoire 
pour  les  iinpi  imeun  et  libraires  de  Puis,  IMd., 
1801 .  iii-'i"  On  a  encore  de  Lunean  QOe  bro- 
chure in-li,  intitulée  ZiVuo/im,  jtm  JrhoU-  'i 
mortd  (I),  1769,  «{ue  l'on  ne  eonnirtt  pras  et 
.  Diderot  Iroiivo  obscure,  entortillt'iv  plate  et  iiiaus- 
fiade.  roy.  \q  Supplém.  aux  OHucres  de  Diderot, 
p.  309;.  Il  est  l'éffilear  de  l'ÉHla  êee  poésies  fvgi- 
tires.  Londres  (Paris  ,  17f»9,  ovoI.in-i2.  recueil 
assez  bien  fait  ;  eniiu  il  a  eu  part  au  Diciiouiuùre 
éti  «tMwr  langage  (tay.  LAeoHtB).  W— 4. 

II  NFMANN  JEAN-riiRÉTUîN-HKNBi',  savant  al- 
lemand, né  le  14  décembre  i787  à  Gœttingue, 
s'était  livré  prinripalemait  4  la  philosophie,  bfen 
qu'il  ne  iié^lit;eAt  ni  la  littérature  ni  l'hisfoirc . 

S and,  en  1807,  il  alla  remplir  à  Nœrtcu ,  urè:» 
comte  de  Hordmberg  et  oiei  une  dame  Bbel, 
les  foiifii(ins  rlo  préi-eptcur  particulier.  L  impos- 
sibilité  (le  se  soustraire  ulus  longtemps  à  la  con- 
scription qui  ])esait  sur  les  fitals  de  lactmffMéra- 
tion  «lu  Khin  comme  sur  la  IVanre.  le  contraignit 
de  quitter  ce  s^our  en  1809.  11  n'y  avait  alors 
de  reftige  contre  la  fmissanee  de  Napoléon  que 
r An-rleterre  et  la  Russie.  Lûnemann  opfn  pour 
celle-ci ,  passa  .en  Livonte ,  où  un  digne  ecclé- 
liaUiiiiie,  Berfîmann,  p«sleiir  d'Ettsa,  Padmit 

COmiie  maître  dans  un  établissement  d'éducation 
pour  les  jeunes  nobles,  qu'il  avait  formé.  De 
cette  pension ,  Utnemam ,  as  bout  de  deux  ans 

'18ir,  passa  nu  trymnase  de  la  ville  de  ^^■olmar, 
qui  du  moins  était  chef-lieu  d'un  cercle  du  gou- 
vernement de  Biga.  H  venait  d'y  étve  nommé 
maître  supérieur,  mais  n'avait  pus  pris  enrnre 
possession  de^  place,  quand  retire  d  une  chaire 
non  mofaiB  hante  et  phn  Inonthre  à  Gnmbfamen 
ten  Prusse  orientale  ,  et  peut-Af re  aussi  le  peu 
de  goût  qu'il  avait  pour  la  Russie  depuis  qu'il  la 
voyait  de  près,  lui  firent  désirer  de  reprendre  le 
chemin  de  rAllema^'iie.  Il  en  obtint,  non  sans 
audque  difficulté,  T autorisation,  et  il  se  mit  en 
devoir  d'en  inrofiter.  Malboafooswnent  pour  lui, 
c'était  au  moment  où  commençait  la  grande 
guerre  de  Russie .  Les  Prussiens ,  WestphalieDS,etc . 
Cntaant  partie  des  alliés  de  Napoléon,  et  on 
îînM  corps  détaché  de  la  grande  armée,  manœu- 
vraient contre  les  provinces  Baltiques.  Ltinemann 
était  repoosié  de  fovies  parts  dès  qu'il  itoman- 
dait  pa.ssaRe.  Aux  yeux  des  Français,  que  sifrni- 
fiait  un  passe-port  russe?  moins  que  rien  ;  et, 
pour  les  Rusies,  qa'était-ce  que  Ltinemann  ?  un 
Westphnlien ,  un  ennemi  qui  se  rendait  chez  leurs 
ennemis  les  Prussiens,  il  fallut  donc  qu^il  restât 
en  RnMie,  rongeant  aon  ftefai,  sana  chaire  à 

|U  nfBUIac«tlBbNebucaaaBltMnd«2Wilflfa,iiMfigii<f 
êêUemf. 
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OunAinnen  puisqu'il  n'y  pouvait  arrhrer,  et 

sans  chaire  à  Wolniar  où  un  autre  avait  ^'t6 
nommé  à  sa  place.  Il  fut  fort  lieureux  de  trou- 
ver, en  attendant  la  fhi  de  la  criw,  une  phee  de 
préd-pteur  dans  une  maison  particulière,  puis 
d  être  noumié  maître  à  Felliu,  cbef-Ueu  de  cer- 
de  oorarae  Wofanar.  Bnfln  Tumée  1813  hii  oa> 
vrit  le  chemin  de  la  Prusse  :  la  chaire'  de  Gum- 
bimien  étant  toujours  vacante ,  il  alla  l'occuper. 
11  y  titmvait,  malgré  les  toins  i  donner  i  sn 
clasM'.  du  temps  pour  ajouter  à  sa  propre  instruc- 
tion ;  et  ii  étudiait  surtout  l'histoire  avec  un  sèle 
particulier,  lorsqu'il  fut  prématurément  fra|ipé 
parla  nmrt,  le  janvier  1827.  ne  comptant  en- 
core que  39  ans.Un  a  de  lui  un  Dictionnaire  pour 
rOifaaéeérihmhe,  fédit.,  1813  ;  3*,  éd.,  1817  ; 

un  Dirlionnain  pour  r Hin  lr  lH'?'i  ;  i»f  nn  SpMmem 
de  traduction  des  Satires  de  Jutènal,  1821.  P— OT. 

LUNCHU  (VABTmo),  architecte,  né  an  eonuttfln- 

cernent  du  16'  siècle,  à  Viîîin ,  dans  le  Milanais, 
fut  d  abord  tailleur  de  pierres.  La  pratique  et 
l'étude  en  fiient  m  ararfleete.  Dm  oomQ  à 
Rome,  en  cette  qualité,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XUl,  il  ajouta  au  palais  de  Moote-Cavallo 
eetle  partie  qn^on  noome  la  f\imr  des  ¥8nli,  et 
bAtit  i'éfflise  des  Pères  de  l'Oratoire  :  borné  par 
l'exigiùté  du  terrain,  l'intérieur  de  cette  église 
est  étroit,  obionr  et  nd  distribué;  eependant  la 
façade ,  bien  que  composée  de  deux  ordres  et 
chargée  d'omements  inutiles,  est  d'un  aspect 
imposant.  Ode  de  8in-Oirolanio  degH  Sdiiavoni, 

à  Hipi'ffa.  est  encore  plus  belle,  parce  qu'elle  a 
plus  de  simplicité  et  de  correction.  On  ne  peut 
jugep  de  ee  que  seraient  devenus  les  fpontiBpieea 
des  églises  des  Converties,  au  Cours  et  de  la  Con- 
solazione  ;  ils  sont  restés  tous  deux  au  Dremier 
ordre.  Lunghi  érigea  aussi  le  campanBe  du  Capi- 
tule ,  restaura  Tefflise  de  Ste-Marie ,  à  Transté- 
vcre,  et  le  palais  des  ducs  d  Altemps,  à  l  Apolii- 
nara.  Parmi  les  autres  édifices  reeoaraandaUes 
de  cet  architecte  on  peut  citer  le  palais  des  prin- 
ces Borghèse,  qui  se  fait  remarquer  par  une  ré- 
partition jndimuse  des  lignes  déterminant  la 
hauteur  des  étages  et  la  Juste  proportion  des  fe- 
nêtres. La  oour  de  ce  palais  est  sufDsammait 
grande;  les  portiques  qui  l'entourent  ont  de  la 
noblesse,  ainsi  que  le  j^rand  escalier,  quoiqu'il 
soit  uu  peu  rapide  ;  le  petit  escalier,  qui  est  fait 
en  spirue ,  avee  dés  colonnes  isolées ,  est  fort 
estimé.  Si  Martino  Lunjîhi  n'est  pas  à  la  hauteur 
de  son  siècle ,  ou  peut  dire  qu  U  est  supérieur  à 
la  plupart  des  arctoeeiea  du  siède  tuivant,  et 
surtout  (pi'ilest^etde  toute  manit'^re,  le  premier 
de  sa  lauulle,  tpd  cependant  a  produit  plusieurs 
architectes  estimés.  —  Lvsam  (Onorio),  lys  du 
précédtnit ,  né  en  1369,  fit  de  bonnes  études,  et 
profita  des  lumières  et  du  crédit  de  son  père; 
nuds  son  caractère  étrange ,  peu  sociable,  et  sa 
propension  à  dire  du  tnal  de  ses  maîtres  et  de 
ses  concurrents  le  rendirent  odieux.  Il  composa 
la  déeoniian  du  gland  mM  de  at-FtuMion-dBa 
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Mtirs.  donna  les  plans  de  la  cour,  du  portique  et 
de  la  loge  du  palais  Yerospi,  au  Cours,  et  de  l'é- 
glise de  Ste-Marie  Ubéntrioe,  au  Cmi|N»  Vaeâiio. 
CèstnTmx  ne  lui  firent  pas  beaucoup  d'honneur, 
non  phis  que  le  inaître-aiif<"l  tfc  St  Anastnse.  Ce- 
pendant il  réussit  mieux  dam  ie  ptaii  de  1  église 
SM^Morlei,  au  Ooon.  Onorio  emroyt  dam  dhners 
pays,  un  grand  nornlire  de  projets  dessim's  par 
lui,  et  alla  eu  exécuU?r  quelqnes-tins  à  Bolof^ne, 
à  Ferrare ,  en  Toscane  et  dans  le  ro^  aunio  de 
Tvaples  ;  enfin  il  s'anlendait  aussi  à  l'architecture 
niililairc.  et  ne  manquait  pas  de  (-()nnnis<iances 
en  littérature.  Il  mourut  en  Itild.  —  Lu.ngju  (Mar- 
tino  le  jeune) ,  fils  d'Onorîo,  «ririt  la  même  car- 
rière que  ses  parents,  et  travailla  en  Sicile,  à  Na- 
pl.s  à  v.'in'vo  cf  à  Milan;  mais  si  les  monuments 
uu  il  V  érigea  sont  dans  le  goût  de  la  façade  de 
réfliae  de  St-Antoine  dea  Portugais  qu'il  fit  à 
Rome .  et  de  relie  des  St5-Vincent  et  Anastase, 
située  sur  la  place  de  la  fontaine  de  Trevi,  ils  ne 
doi^rent  pas  donner  une  grande  idée  de  ses  ta- 
lents ;  car  ces  demicfs  édifices  sont  contre  toutes 
les  règles  de  la  horuip  firchiteelur»*  »'t  semblent 
éire  le  résultat  du  piu^  étrange  caprice.  C^ien- 
dant  LUDflii  le  jeune  réoaiit  nleu  dana  la  re»- 
tauration  de  Tt^Klise  de  SI- Adrien  et  dans  l'érec- 
tion de  la  façade  de  la  madone  del'  Orto.  Le  plus 
fameU)L  ouvrage  de  cet  architecte  est  l'escalier 
du  priais  Gaetttd,  an  Goura;  et  on  r indique  en- 
core aux  étrangers  comme  un  objet  à  \  i>ir.  bien 
qu'il  ait  des  défauts,  que  Milizia  a  relevés,  peut* 
Hn  «vee  trop  d'amertume  ;  quoi  qu'il  en  aoil, 
cet  escalier  plut  tant  au  cardinal  Gineiti ,  qu'il 
Toulut  en  avoir  un  semblable  dans  son  palais  de 
VelletrI,  où  Tartiste  réussit  inèiue  beaucoup 
ndeux,  parce  que  le  local  ^it  plua  vaste  et 
mieux  éclairé.  I.unghi  était,  ainsi  (jue  son  p/>re, 
instruit  dans  la  littérature  et  les  sciences;  il  (It 
aième  imprfoner  un  volume  de  polies  :  Poetie 
'  amoroêe,  ioere  mrie,  Naples,  Roncagltolo,  1642, 
in-S".  Mais  il  avait  aussi  liérilé  de  son  malheu- 
reux caractère  :  il  était  insoiçut  et  querelleur,  et 
ftitnisunef<rfsen  prliaapouraeaueréglemeiits. 
On  raconte  qu'on  trouva  sur  lui  un  papier  où  il 
avait  écrit  son  eiuimen  de  conscience.  L^s  juges, 
qui  voulaient  se  servir  de  cette  pièce  pour  aug- 
nenler  aa  culpabilité ,  voyant  répété  pluaîeurs 

fois  qu'il  avait  dit  du  mal  du  P  P  ♦  ntreTit 

que  le  pape  était  désigné  par  ces  lieuv  lettres; 
Longlii  enrayé  de  cette  maligne  interprétation, 
eut  beaucoup  de  peine  à  leur  faire  entendre  que 
les  deux  P.P....  désignaient  Pietro  Peparelli 
architecte,  sou  adversaire,  ou  bien  le  P.  Pepa- 
filH,  dominicain,  qui  s'attribuait  alora  l'invention 
prnjpf.>  (lu  palais  Bonelli.  —  Lunghi  éfaif 
tellement  bizarre  dans  ses  mœurs  et  dans  ses 
foôli ,  qu'A  épouaa  sa  femme  aana  !a  Toir.  Le 
hasard  le  servit  fort  mal;  car  elle  était  laide  et 
médiante.  Il  afTf'ctriif  néanmoins  d'en  tMre  mn- 
tent.  Ce  qu  il  y  avait  d  étrange  dans  sou  carac- 
tère, c'est  que,  Mao  qnevioleiit,  emporté  et 
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même  brutal ,  il  avait  la  plus  absolue  soumission 
et  les  plus  grands  égards  pour  sa  mère  ;  c  était 
une  vraie  harpie  qui  le  rouait  de  coups.  Il  sup- 
portait patiemment  la  bourrasque;  mais  Ion- 
quelle  était  p((rt  r  n  l'excès,  il  se  contentait  de 
lui  dire  :  «  Siguoia  madré,  vous  m'avra  fait  saiu, 
pourquoi  voiuei-fous  à  cette  heure  m'eafaropier?» 
Martino  Lunghi  mourut  en  if).*)?.         C — n. 

I.l'NIG  JKw-CnajsTiANj,  savant  diulomate  alle- 
mand et  iaiiorieux  compilateur,  né  le  1 4  octobre 
166t,  àSdiwalcnberg,  petit  bourg  du  comté  de 
Lippe,  consacra  <a  ^ie  ('fifi('«re  aux  rer!ir  t-i  hes 
bistorismies.  Après  avoir  achevé  sou  cours  de 
droit  aux  uni¥Brritéa  de  Hdnaladt  et  d'iéna,  fl 
voyagea  dans  toutes  les  MUrties  de  l'Europe 
(excepté  l'EspagneV  d'abord  à  la  suite  de  quelques 
jeunes  seigneurs,  dont  l'éducation  lui  était  con- 
fiée, |mfe  pour  sa  propre  instruction  ;  ^  il  s'y 
api^iqua  surtout  à  visiter  les  bibliothèques  et  les 
archives  publiques ,  pour  en  extraire  les  pièces 
les  plus  importantes.  Il  s'attacha  depuis  à  un  gé- 
néral autrichien,  à  la  suite  duqud  il  fil  une  cam* 
pagne  conUre  !<'s  Français.  La  recommandation 
du  g^éral  saxon  Flemming  lui  procura  la  place 
de  baflli  dlSHenburf  ;  et,  cinq  ans  apria,  il  Alt 
nommé  secrétaire  de  la  \  ill  '  le  Leq)sick  ;  il  y 
mourut  le  14  août  1740.  l'arnii  les  nombreuses 
compilations  dont  ou  lui  est  redevable,  nous  nous 
bomenmi  à  citer  :  l' FMkonm  negotiorum  «i 

imperatorr  et  ««nrr^r^  F^tmvfT  pn'rtripibuê  latine 

UMffMti  traetatorum  HgUoge,  Francfort,  1694,  in-4*. 
SttffUmm,  iUd.,  1703,  fn-l*.  Ceit  un  choix  des 

principaux  actes  du  droit  f)uhlic  d'Allemagne 
depuis  1474  jusqu'à  1697.  î*  Litttrœ  procerum 
Kuropœ  ab  anno  155204/ 1712,  Leipsick,  3  vol. 
in-fi*;  9*  Omimm  prêumm  Sm-oint  eorumdem- 
que  tninùtrorum  rt  îegaîornm ,  rte,  il  it!  1713, 
3  vol.  in-8*  ;  4*  'Iheutmm  ceremontaie  htstorieo- 
politieum  (en  allem.),  Leipsick,  2  Toi.  in-fol.;  re- 
cueil curieux;  n'Archives  de  Vempin-  d' AlhvMigne 
Das  nputarhf  Rffchsatrhiy  .  ibid.,  1710-2i.  i4vol. 
in-fol.  ;  compUation  importante  et  unique  en  sou 
genre  pour  rADeraagne.  Struve  regrette  qu'il  n'y 
ait  pas  assez  d'ordre ,  et  qu'on  y  ait  admis  des 
actes  suspects.  L  éditeur  y  a  joint  une  table  très- 
ample  ,  et  qui  facilite  beaucoup  les  recherches. 
On  InMnre  une  analyse  raisonnée  de  cette  volu- 
Tnîncii<e  r'>fnpilation ,  dans  \  Iiitroduttion  'Einlei- 
tuug;  au  droit  publie  fermam^,  par  Hotimann , 
p.  fi*  CiwMeiigrM  i»  t Empire  gcrmamifw 

{DentMche  Reichskanzleî],  ibid.,  1744, 18  vol.  in  S' 
contenant  les  lettres  ofTîcielles  des  divers  princes 
allemands  de  lti48  à  1 7 1 4  ;  ou  y  a  donné  en  1728, 
une  continuation  sous  ce  litre  :  AngeHehmf-r  I  or- 
rath  wohlutilisirter  Srkrf^ihf  ,t ,  ibid.,  in-H"  ;  7»  5»- 
bliothêcaciÊrioêade^tioHmm  ^allem.),  ibid.,  1717, 
in-fi».  C'est  un  catalogue  des  mémoim  les  plus 
esliméaiurle  droit  public.  Comme  c'était  le  pre- 
mier recueil  qui  paraissait  en  ce  genre,  l'édition 
eu  fut  promptement  épuisée;  lenichen  eu  douua 
une  deuxième,  corrigée,  fiift  augmentée  et  ooo- 
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tenant  :J. 37 7  articles,  1745,  4  vol.  m-H".  H*  Codex 
juru  mtUiaris  êarri  romani  imptrii,  ibid.,  172:i, 
3  vol.  in-fol.;  9*  Coit*  ÂmtuUtm ,  ou  Corps  du 
droit  de  Saxe  et  de  Lusafc  ,  au?rmenté,  ibid., 
1734,  3  vol.  ia-fol.;  iOf*. Codex  ùaltw  iiplomati- 
tfÊê,  Fruiofort,  1735-35 «  4  vol.  in-lbl.  OBvraRo 
asseï  esUi^  et  peu  commun  en  Fnnee.  Lunig  y 
a  joint  unp  fable  très-ample.  11*  Corpns  jttrif  /tu- 
dait»gtrm«nin,  Leipsick,  1727, 3  Yol.  iu-M.  Cette 
compilation  est  proprement  ro<iTrtiedeJ.<4.  Cra- 
mer, ijiii  la  r('(lif,'fa  sous  la  dircrtion  de  Lunig. 
It"  €odex  liermanite diplomatiem,  ibid.,  1732-31), 
3  vol.  iu-fol.  ;  contenant  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  Etats  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche, 
romprfv  li>s  Pays-Bas.  {?>'•  Plusieurs  autres  a)l- 
lectiouh  moins  imM>rtantes  dont  ou  peut  voir  les 
titrée  dans  les  biiiiiogra|ihes  aUemands.  W-a. 

I.UPI  (Antoi>e-Marik),  littérateur  et  antiquaire 
italien,  né  à  Florence  le  14  juillet  !69rj.  sollicita 
suu  admission  chez  les  jésuites,  aprè^  avoir  ter- 
miné SCS  premièrea  élodea^  piofflMa  la  philosophie 
à  Macerala,  et  r^'n^plff  suocessiA-Gmenf  dillereuts 
emplois  daBi  la  société,  ha  1733,  le  P.  Lupi  fut 
auToyé  à  Païenne  i>our  y  prendre  la  direcUoD 
du  collège  des  nobles,  nouvellement  créé  en  cette 
ville;  son  zèle  »  t  'it  si  grand,  qu'il  consentit  à  se 
charger  en  mcuiu  temps  de  reoseignemcot  de  la 
rhétorique  et  de  la  tanreillaiMe  géDérale  des 
études  ;  mais  l'excès  du  travail  détruisit  sa  santé, 
et  il  mourut  le  3  novemlm  1737,  à  un  âge  où 
l'on  pouvait  attendre  de  set  tdeott  des  ouvrages 
plus  importants  que  ceux  qu'il  a  publiés.  11  était 
également  ver<é  dans  l'histoire,  la  philosnphtV. 
les  mathématiques,  etc.  ;  il  eatrelenait  une  cor- 
respondance suivie  a-rec  les  hommes  les  \Am 
savants  de  son  temps ,  et  il  comptait  au  nombre 
de  ses  amisGori,  Lami,  Giorgi,  Corsini,  Zoëga,  etc. 
On  a  de  Lupi  ;  1'  dueDiêcor$i  aceademiei,  il  primo 
Mit'  anno ,  il  second»  M  fiorno  délia  naseita  di 
GetU'Christo.  Ces  deux  dissertations  lues  par  IHi 
teur  à  l'académie  de  Païenne,  fh pastort  Ercmi, 
ont  été  pnbUées  par  le  P*  Calogera  dans  le  tome  II 
de  sa  Haccolta.  —  Diseorwo  «ccedSianco  ndT  acdiJt- 
mazione  del  nuoro  areipattorf  delf  ncrademia  degli 
i^rcini,  inséré  dans  le  même  llecu$il,  t.  24  ;  2"  Di4- 
teriati»  et  ttnimadtertionea  ad  nuper  inventum  Se- 
vfTfT  martyris  epitnphîum,  Païenne,  173i,  iîi-fol, 
Hg.  ;  ouvrage  plein  d  érudition  et  tort  estimé. 
L'épitaphe  dont  il  s'agit  avait  été  découverte 
l'année  précédente  dans  les flatacomhes  de  Rome. 
H"  Orazione  funercde  del  signor  nutrchesr  D.  Caei- 
miro  Drago  e  Ckia/allou,  ibid.,  1730,  ia-4*; 
4*  Tft«Mi  kiêlûriem»  ehfmiolù^tmeidvitamS.Com' 
tnntitiimagni  impern loris proditputaliouehahatda  iti 
regali  coHegio  Carolino  nobilium,  ibid.,  17 3t),  in-k". 
Ces  thèses  ont  été  réimprimées  avec  des  additions, 
à  Floraoee  en  1749,  par  les  soins  du  P.  Ant.-Fr. 
Zaccarta ,  et  insérées  par  Gori  dans  le  Symbolœ 
Uiterarite,  Florence,  17o3,  t.  11,  p.  133-176. 
«•Mutais  a  8.  hmotmÊi»,fMeMI»  •  mmin,  «i»., 
ibid.,  1737,  to^*  Las  nuques  de  oe  siiiii  sont 
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conservées  dans  la  chapelle  du  collège  de  Païenne. 
6**  Diitertaiioni  e  Uttere  filologicke,  antiquarie,  etc., 
Areizo.  17.i:i.  C'est  le  recueil  des  opus- 

cules inédit>  (le  l,upi  ,  publiés  par  Gori.  On  V 
trouve  huit  dissertations  et  vingt  lettres  adres- 
sées à  Lafonanini,  à  Geri  etàVamd;  deux  de 
ces  lettres,  relatives  principalement  à  la  ville, 
aux  antiquités  et  au  fameux  détroit  de  Me'îiîiue, 
furent  vivement  critiquées  par  Andréa  Gallo, 
sous  eé  tllie  :  téHirs  ëii  tigmor  Ali»  ta  Gfm»  mi 
un  amieo,  Livoume,  l?*??,  in-V  fig.  Le  P.  7ar- 
caria  a  dowié  un  recueil  beaucoup  plus  ample 
des  opuscules  de  Lupi  {Di»tÊrt»siùm ,  lettere  ti 
altrr  opérette,  con  giunte  ei  §ÊmBt»zioni\,  Faeiuca, 
17")';  2  part,  in  'i  '.  fis?.  La  première  de  ces  dis- 
sertaliuus  traite  des  ùapitêttres  anciens  ;  il  y  [oouve 
que  les  anciennes  égUsee  baptismales  foiept 
faites  sur  le  modèle  des  édifices  païens  à  l'usage 
des  bains.  Il  y  niontro  beaucoup  d'érudition 
grecque  et  latine ,  une  grande  connaissance  des 
antiquités  et  de  l'architecture.  La  neronde  disser- 
tati(in  exj)!i(îT;e  flt^ux  inscriptinns  de  ciiiielière, 

uiiu  pierre  précieuse  et  uu  plomb  à  deux  laces 
repréaenlant  le  maftsm  de  6t-Lawent.  La  trsi- 

sième  et  la  quatrième  baitent  de  Tannée  et  da 
jour  de  la  nativité  du  Rédempteur  des  hommes; 
les  autres  roulent  sur  divers  s^jets  d'antiquité 
profimeet<ecélésiasli(|ve(l).  Cette  eolleelleo  in- 

iéressante  est  devenue  rare  ;  le  savant  éditeur 
l'a  fait  précéder  d'une  Motiee  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Lupi ,  et  les  différentes  pièces  publiéoi 
à  sa  louange  par  ses  amis.  Lami  a  donné  la  vie 
du  P.  Lupi  dans  SOU  JMnHsraèitfa  Itmhmm  end, 
prast.f  1747.  W— a, 

LVPI  (lUaio),  savant  phiMogue,  naflpiit  à  lar> 
game  en  1730,  d'une  famille  patricienne.  Après 
avoir  terminé  ses  études  h  Rome,  il  fut  pourvu 
d  un  cuiiouicat  de  la  cathédrale  de  Bergame,  et 
devint  bientôt  après  primicier  et  arehirigte  dv 
eliapitre.  l/aeadémie  des  Eccitati  de  cette  ville 
s  empressa  d  «jouter  le  nom  de  Lupi  à  la  liste  de 
ses  membres;  et  il  bit  dans  les  séaneea  de  eella 
société  différents  ouvrages  qui  i»mmencèrent  \ 
étendre  au  loin  sa  réputation.  La  critique  litté- 
raire, l'histoire  et  la  diplomatique  furent  con- 
stamment l'oblet  de  ses  études,  il  mourut  àBer* 
game  If  7  novembre  1789,  avec  le  titre  de 
camérier  d  honneur  du  pape  Pie  VI.  Ce  prélat 
était  en  correspondance  avec  la  plupart  des  sa- 
vants de  l'Italie ,  et  entre  autres  a\ec  Muratori 
et  Tirabosrhi.  qui  le  rite  honorablement  dans  la 
Stwria  délia  letieratur.  ital.y  pour  la  CQni{ilaisance 
avec  laquelle  il  lui  avait  communiqué  aea  reeber- 
(  lies  sur  l'origine  et  l'époque  de  la  fabrication  du 
papier  de  chanvre.  On  a  de  ce  savant  :  Ik 
notii  ehronologiciê  anni  mortia  et  natiritatia  Je». 
Chriati,  diatertationee  duœ,  RosM,  1744,  iD-4*. 
Elles  sont  pleinea  d'éruditloa  ;  ou  erat  d'aboid 

|lj  La  distertation  sur  Icn  tnarionnettcs  des  anciens  {Diu«tt* 
tvpra  %  butiUiini  éeali  tmtiekiX  a  i\À  tndnlte  ea  françtit,  tt 
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que,  quoique  impriinéi»»  sous  le  nom  deTabbé 
Lupi,  elles  étaient  I  ouvrage  du  P.  Lazeri,  son 
maître  ;  et  le  P.  Zaccaria  dit  [Sioria  letter.  d'Italia, 
1. 1,  p.  248)  que  c'était  à  Rome  un  fait  de  noto- 
riété publique.  I.iipi  lui  n''po!uIit  par  iino  lettre 
insérée,  en  t7oO,  dans  les  X'atclk-  letterarie  (de 
Lami  .  ir  17.  Les  désagréments  que  loi  causa 
cfffp  alliiirc  I  »Mifj,>t'.'t>r('n»  ,t -ii"  ii  tircr  pour  quel- 
que temps  à  xNaples.  t"  Codex  dipiomaticus  citi- 
Mm  et  eeeUêi»  Beryameiuit,  motii  et  aninuiéver- 
mnihun  itlustratm,  norc.imf.  178\.  in-fnl  ,  t.  1". 
(Vest  ua  recueil  prét  it  ux  de  pièces  originales, 
la  plupart  inédites ,  et  qui  sont  propres  à  jeter 
un  u'r.uid  j  )tir  sur  l'histoire  encore  mal  rouiiuc 
de  l'Italie  au  inoyea  âge.  Le  savant  éditeur  l'a 
fait  précéder  d*ua  essai  sur  l'histoite  de  la  Tille 
(ie  IkTfçame,  depuis  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main jusqu'au  H'  siècle.  Le  deuxième  volume  a 
été  terminé  par  le  chanoine  Camille  Agliardi .  et 
publié  parl'abliéRonciuUi  oi  1799  (I).  3"  Z>e  paro- 
ckiiii  rtfiir  nnnum  Chrisli  mill'simum  ditsfrtatimtes 
Ires,  ibid.,  1788,  in-i";  l  auteur  y  réfute  pleine- 
neot  les  prétentions  de  quelques  curés  de  Tos- 
cane soutenues  dans  le  concile  de  Pistoie.  I.'abhé 
Lupi  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages, 
lous  en  Italien,  et  la  plupart  intére^anls,  comme 
n  i  ppuf  en  juger  par  le  titre  des  suivants  :  Dîa- 
hgue  dans  lequel  ou  démontre  que  le  Dante  doit 
être  regardé  comnie  le  chef  des  philosoplies  wo~ 
dernrs  :  —  des  fUssernuions  sur  1  acconl  (!(S  sen- 
timents d'Aristote  avec  le»  principes  de  la  religion 
chrétienne  ;  —  sur  le  témoignage  des  païens 
toucliarit  Jésus-Christ  ;  —  s(ir  la  iitVosilt'  d "étu- 
dier les  aati^uités  du  moyen  âge,  et  l'utilité  qu'on 
en  peut  retirer;  —  sur  l'instruction  élémentaire 
dans  les  écoles  ;  —  sur  le  son  ;  —  sur  la  généa- 
logie des  comtes  Soardi ,  de  Bergame  ;  enfln  les 
Méminreê  ki$tonques  de  Diotiaahi  Lupi,  général 
rèuiticn.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Bergame, 
auquel  Lupi  avait  dédié  son  Codex  diplomnfinn, 
lui  fit,  par  reconnaissance,  ériger  de  sou  \  naiit 
ime  statue  en  marbre.         .  W — s. 

LUPICIN  "^..VT  .  l'iiii  des  fondateurs  de  l'ah- 
baye  du  Condat,  comme  sous  le  iiom  de  St-Oyan 
de  Joux ,  et  qui  prit  enfin  celui  de  St-Claude,  fut 
l'un  des  plus  illustres  prélats  i|ui  aient  occupé  le 
^e  épiâcopal  de  Besançon.  11  était  né,  au  corn- 
meneement  du  5'  siècle,  dans  le  pays  des  Sébu- 
sioii-  nijtrt'N  .  à  Iscriiorc.  lieu  célèbre  par  un 
temple  dédié  à  SIercure  dont  on  voit  ençorc  des 
vestiges  et  par  un  atelier  monétaire.  Sa  famille 
''!ait  l'une  des  plus  considéraliles  du  pays,  et 
elle  a  subsisté  longtemps  d  une  manière  hono- 
rable. Lnptdn  se  fit  remarquer  dès  son  enfance 
par  sa  piété  et  par  son  goût  pour  la  retraite.  On 
croit  que,  pour  oî>i^ir  à  ses  parents,  il  fut  obligé 
d'entrer  dans  1  état  du  mariage;  mais  ayant  en- 

<n  L'abbé  BoBchclti  â  dmnl  Un  «Mtttt  d«  ea  nvmt  «t  voltt- 
miAMs  oarnse  am»  m  tlti*  t  Mtmtri*  Mtriek*  daU»  «/<*  « 
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On  rompu  tous  les  liens  qui  l'attachaient  au 
monde ,  il  alla  joindre  St-Romain .  son  frère  , 
qui  habitait  depuis  quelques  années  l'une  des 
solitudes  les  plu^  affreuses  du  mont  Jura.  Le 
bruil  des  vertus  des  deux  fri^res  attira  bientôt 
dans  le  désert  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  se  rangèrent  avec  empressement  sous  leur 
disripline.  Telle  fut  roriirinp  du  monastère  de 
Condat,  qui  donna  naissance  à  la  plupart  des 
élablissemento  religieux  de  la  Séquanie.  Après 
la  mort  de  St-Roniain,  Lupicin  fut  rliarfn''  seul 
du  gouvernement  des  monastères  de  Condat  et 
de  Leucone.  situés  à  peu  de  distance  l*nn  de 
l'autre,  et  (|u'il  visitait  a!(eriiati\ emcnt.  Il  pra- 
tiquait des  austérités  égales  à  celles  des  plus  fa- 
meux sotttaires  de  la  Thébatde,  se  contentant 
pour  toute  nourriture  de  légumes  cuits  à  l'eau 
et  sans  sel ,  couchant  en  toute  saison  sur  la  dure, 
et  partageant  son  temps  entre  le  travail  des 
mains  et  la  prière  ;  mais  il  n'ciigeait  pas  de  ses 
disciples  qu'ils  suivissent  son  exemple.  Lorsque 
î  âge  eut  affaibli  ses  forces ,  il  désigna  son  suc- 
cesseur et  se  retira  à  Leucone ,  où  il  mourut  " 
en  4S')  lf>  i\  mars,  jotir  où  l'I'elise  r^lMrn»  sa 
fête.  Le  \iilage  qui  s  est  formé,  parla  succession 
des  temps,  autour  du  monastère  où  étaient  dépo> 
sés  ses  restes ,  a  prit  le  nom  de  St-Lupicin.  La 

I  ie  de  ce  pieux  cénobite  a  été  écrite  par  un  rdi» 
gieus  de  Condat.  Elle  a  été  imprimée ,  d'après 
une  copie  faite  par  le  !'.  l'iorrc-l'ranç.Chifflet,  et 
avec  les  notes ,  dans  les  Acta  tatutorum  de  Bol- 
landus  (roy.  St-Rovaik).  W^e. 

Ll'PICINA.  Voyez  Ei'Pai^itii:. 

LLPIN  D'1LLëRF£L0  (FaBotaïc,  baron  de)» 
minéralogiste  et  Uttératear  allemand ,  né  à  Mem- 
mingcn ,  d'une  ancientie  famille  du  pays  ,  le 

II  novembre  1771.  11  alla  faire  ses  études  uni- 
versitaires à  Slrasl>ourg,  où  il  se  trouvait  au  dé- 
but de  la  ré\nluti<<n  française.  Il  se  mtia  au 
mouvement  enthousiaste  provoqué  dans  cette 
ville  par  les  événements,  et  servit  même  comme 
garde  national.  Hais  l'agitation  erotssant,  Lupin 
dut  rentrer  en  .Vllemagne,  et  en  1792  il  alla 
compléter  à  l'université  de  Gœttingue  son  édu- 
cation scientificiue  ;  il  se  livra  de  préférence  à  la 
minéralogie,  se  rendit  à  Erlansren  pour  en  suivre 
«les  cours,  puis,  en  vue  de  faire  des  observa- 
tions ,  entreprît  des  voyages  dans  divers  cantons 
il>'  i  Allemagne,  en  .Suède  et  en  Polofiir  f  u- 
piji,  tout  en  se  livrant  à  ses  goûts,  !>e  desti- 
nait cependant  à  la  judieature.  A  son  retour 
dans  sa  \  natale.  e;i  .  il  fut  nommé  as- 
sesseur du  tribunal  (  Stadtgerichuassessor  ) ,  et 
on  laoi  il  était  élevé  à  la  position  de  directeur 
de  chancellerie.  Memmingen  avait  été  juMin'alors 
une  ville  libre  impériale  ;  la  mé<liatisation  de  ces 
villes  libres  ayant  été  décidée,  Lupin  lit  naturel- 
lement partie  de  la  commission  chargée  de  cette 
œuvre  aélicate.  Il  reçut  à  cette  occasion  une  nn's- 
sion  diplomatique  pour  Paris .  imis  assista  à  la 
deimèra  diète  de  Ritisboniieet  à  ta  diète  (MM. 


Digitized  by  Google 


488 


tmf€)éX\n\.  Mermniiigeii  ayant  été  attribué  à  Ia 

couronne  de  liavicrc,  le  baron  de  Lupin  devint 
sujet  de  la  (our  de  Munich,  qui  le  nomma,  on 
180&  ,  coinniiss<-iiri>  des  mines.  En  1809  il  était 
appelo  nn\  fonctions  tlo  romniissairo  supérieur. 
Celle  iiuu>e)le  |)Osi(i<iii  lui  permit  de  s*;  livrer  li- 
breroent  i  ses  re(  Ikti  hes  niinéralugiques  et  géo- 
logiques. Il  explt)r;i  \v  T\to\  cl  los  Alpes  No- 
rtques;  il  réunit  dans  sa  terre  d  lllerfeld,  où  il 
s'occupait  en  outre  d'amélionitkNis  agricoles, 
une  richr  mllection  d'Iiistnîi  c  naturelle  et  y  asso- 
cia bientôt  d'autres  curioMtéh.  Uaiis  les  dernières 
années  de  sa  le  baron  de  Lupin  s'essaya 
dans  giniro  îittérairo  qui  avi»i(  valu  à  Jvnn- 
Paul  Riclitcr  sa  réputation,  il  lit  paraître,  eu 
1837  et  en  1840,  sons  le  Toîle  de  Tanonyme, 
(les  discours  d'ouvrrluro  Scltulrrdr)  supposés 
prononcés  la  \eille  de  la  Sl-Sylvestre ,  et  dans 
lesquels  il  montrait  une  originalité  et  un  Jhonoirr 
tout  k  fait  dignes  de  son  modèle.  Il  entreprit,  en 
outre,  une  Biographie  des  ritatitt  et  de»  personnes 
mortes  dans  le  cours  du  siècle  dont  le  1"  volume 
seul  a  été  publié  ^ttgard ,  iBW] .  Miiis  soo  meil- 
leur ouvrage  a  \ro\xr  litre  :  Biographie  person- 
ucile  [Sellutbiographie] ,  4  vol.,  W'euuar .  1644, 
livre  qui  obtint  un  grand  succès;  une  seconde 
édition  en  a  paru  trois  années  plus  fard.  On  doit 
eu  outre  au  baron  de  Lupin  (quelques  travaux 
estimés  de  minéralogie.  Cet  écmrain  est  mort  le 
58  novembre  7. 
LUPOT  (François  et  Nicolas],  célèbres  lutliiers. 

I  (I^Z  STMAmVAMVS. 

H'I'SKT  Thomas',  ccrivnîn  anglais,  narjuit  à 
Londres  eu  1496.  Son  père,  qui  était  orfèvre, 
le  confia  aux  soins  du  docteur  COlet,  doyen  de 
Sf-Paul  ;  n  fit  eti  conséquence  ses  preniîi'Tes  étu- 
des à  St'Pauft  schooly  d'où  il  passa  à  l'univer- 
sité de  Cambridge.  Chargé  d'acoompagner ,  en 
qualité  de  secrétaire ,  Richard  Pace.  envoyé  de 
Henri  VIII  dans  les  dilTérentes  cours  d'Italie,  il 
y  forma  des  liaisons  avec  les  savants  de  cette 
contrée ,  tels  que  le  cardinal  Pôle ,  Thomas  More, 
Erasme  ef  autres,  et  eonfinnn  depiiis  »  entrete- 
nir une  (  (irrcspondiUKC  littéraire  avec  ces  grands 
personnages.  En  revenant  en  Angleterre,  il  prit 
le  grade  de  liadielier  ('s  arts  à  Paris,  «-f  renirê 
dans  son  pays  ,  il  fut  utlaché  au  collège  Corpus 
Christi  d'Oxford.  Il  y  succéda  ,  en  1.^20,  à  John 
Clément,  dai^  la  chaire  d'humanité .  (juavait 
fondée  le  cardinal  Wolsey,  et  il  tildes  leçons  fort 
admirées  sur  les  littératures  latine  et  grecque.  En 
1523 ,  il  se  rendit  à  Padouc  a^  er  le  cardinal  Pt»Ie  : 
puis  rappelé  en  Angleterre ,  il  ^  occupa  diverses 
cures  ou  rectorats.  En  1830 ,  il  «^itînt  une  pré- 
bende à  l'église  de  .Salisbury.  On  n'est  pas  d  ac- 
cord sur  la  date  de  sa  mort,  qui  parait  avoir  eu 
lieu  en  1S30  (voy.  GeuUenutn'i  Magatme,  1886, 
t.  45,  p.  lîl).  Lupsef  a  Iai>^é  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages.  On  doit  citer  :  l*  An  exhor- 
nwte»  fo  yonge  men  ,  perswagding  them  lo  value 
f R  fi«  Fêtkmâff  thêt  Mrift  fo  HmeHie  und  Good' 
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luss  t. "29.  lo3't,  rA'i  .  "î"  A  TimÙu  of 

Chaiite,  1546,  in-8*.  Ou  a  de  lui  :  3'  Traite 
de  h  charité:  4*  ExktrMioiu  aux  /rmet  ftsi 
pour  les  exdter  à  se  bien  conduire;  5*  Traite  pour 
apprendre  à  bien  mourir,  Londres,  1544,  et 
i.'iliO,  in-8»;  6»  traduction  du  discours  de 
St-Chrysostome  intitulé  Qu'«mems  homme  ne  peut 
ipi  oittrr  Je  mal  que  par  sa  propre  favtr  :  7"  tra- 
dutliou  du  discours  de  St-t.jprien  sur  l' immor- 
talité de  /'âme;  8*  traduction  des  Règles  Pic  de  la 
^lirandolo  pour  une  bonne  rie;  !*"  lr;Hltif  linn  di  - 
Cunciies  d  Isidore.  Ces  quatre  traduction»  iurcut 
imprimées  è  Londres,  en  1560.  10*  In  <ït«rMêi 

Pliilippicas :  ii"  Serrrumes  ad  C.ltrum,  prcehés  à 
Calais  ;  12*  Pro  Erasmo  et  contra  Leium  ;roy .  Lù.^  ; 
13"  Im  eomtfHoê  nmift  worra  ;  14*  De  wûdù  fu- 
giendif  ;  t.*!"  Confia  pni/atio.%  in  epvVn  \\rhi  dixinl 
ainuus;  16*  EpistoUe  varia  ad  Edw.  Leium  Aisenum 
et  Pagnelhm.  On  trouve  plusieurs  de  ces  écrib 
dans  un  livre  imprimé  à  Bàle,  eu  1520 ,  in-t*. 
intitulé  Epistota  aliquot  eruditorum.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  été  réunis  dans  l'édition  de  ses 
Œuvres  {llorkes)  de  1560,  iu-4*.  On  trouve  des 
lettres  de  Lupset  dans  la  CcNrrespondanre  d'E- 
rasme i^Optra,  1753).  T-i)  el  Z-M. 

LLPLLUS.  Voftx  WcetTLEiN. 

LITUS  (Skrvatvs^  l  oge:  Loup  et  Wolf. 

LUPUS-PKOTOSPATA,  chroniqueur,  né  a  liari, 
dans  la  Pouille ,  d'une  famille  d'origine  grecque, 
florissait  vers  In  lin  du  11'  siècle.  Le  titrf  de 
Protospata  qu  il  joignait  à  son  nom  prouve  qu'il 
exerçait  la  chu^  de  capitaine  des  gardes.  On  a 

de  lui  :  Chronieon  hrrrr  m-um  in  rrgno  neapoli- 
tauo  gestùTum  ab  anno  bUO  ad  1  liii.  Cette  chro- 
nique, cmitlnnéepar  un  anonyme  jusqu'à  l'an- 
iii'i  !  :;i9 ,  a  été  puMiée  pour  la  première  fois  par 
A.  CaraccioU,  avec  les  Chroniques  d  tierempert, 
LonibaTd,etdeFBloondeBenevent,Naples,  1626, 
in-4*.  Camille  Peligrini  l'a  insérée  depuis ,  avec 
quelques  additions  et  des  notes,  dans  VHistoria 
principum  Longobardorpm ,  ibid.,  1643,  in-4*;  et 
elle  a  passé,  avec  les  notes  de  Pelegrini,  dans  la 
Biblioth.  Sin'liœ  «le  C.irusi.  t.  2  ;  dans  le  Thésaurus 
ItaliiE  du  Burniann,  t.  Û,  et  dans  le  Thesaur. 
script.  Italia;  de  Muratori,  t.  5.  — /cefiMt  Lvpna, 
ou  plus  probablement  Lobo ,  mieux  connu  sous 
sou  nom  l^tiii,  E:>pagnoi,précepteurd'Emmanuel, 
roi  de  Portugal,  licencié  de  la  Faculté  de  Paris  en 
t'i'>7  nvnit  publié  dans  cotte  ville  en  !\y2.  les 
Synoinjma  Istdori  de  homine  et  raitone,  dont  on 

n'a  point  parlé  à  Tarticle  bmoas,  deSév^le.  Ce  ne 

sont  point  des  synonymes  do  mots,  mais  de  sen- 
tcuccs  et  de  moralité,  exprimés  par  da  propo- 
sitions différentes.  On  trouve  ausn,  à  la  suite 

d'un  manuscrit  De  Imitatiour  Christi,  ces  Sijmo- 
nyma,  que  Jacques  Lupus  avait  communiqués  ea 
manuscrit  i  Thomas  Getson ,  oeveu  du  dumce- 
lier  [roy.  Gr;fiso.\  .  W — s. 

LUPUS  ou  WOLF  ^Chrktien',  théologien  cano- 
nistc ,  né  à  Yprcs  en  1612 ,  entra  à  l'âge  de  quiaie 
ans  cbet  les  ermites  de  Sl-Augoslân,  et  dès  qu'il 
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eut  tennin<*  srs  t^tuflos.  fut  eiiToyé  à  Cologne 

Jour  y  professer  la  philosophie  dans  une  maison 
e  son  ordre.  Ses  raret  talents  lui  acquirent  l'es- 
time d(  s  saxnnts  et  Taiiiitié  du  nonce  Fabio 
ChiKi.  qui  df'\int  pape  som  le  nom  d'Alexan- 
dre VU.  Appelé  à  remplir  une  chaire  de  théologie 
dans  runiversllé  de  LouTain,  le  P.  Lupus  adopta 
la  doctrine  du  saint  t'\tNiuo  (rnippoiio  pour  base 
de  son  enseignement,  sans  négliger  les  anciens 
monuments  ecclésiastique:»,  dont  il  ne  ce&sa  d'en- 
richir son  esprit  avec  une  incrajaMe  ardeur.  Un 
do  sp?  confrères  rapporte  rpi'il  donnait  quinze 
heures  par  jour  k  l'étude,  qu  aucun  livre  n'é- 
chappait à  son  aridité  et  qu  il  retenait  toat  ce 
qu'il  avait  lu.  Le  P.  Lupus  passa  de  Louvain  à 
Douai,  où  il  suivit  In  même  méthode  et  rc»  tiHIlit 
ks  mêmes  fruits.  L  université  de  Louvain,  qui 
Tavait  rappelé ,  était  mr  le  point  de  lui  accorder 
le  bonnet  de  docteur,  lorsque  rintornonrf  des 
Pays-Bas  s'y  opposa  sous  prétexte  de  quelques 
soupçons  de  jansénisme.  Mais  en  4683  Innooent 
leva  la  difficulté  ;  et  le  P.  Lupus  fut  reçu  docteur 
avec  le  plus  lirill.ifit  npp.ircil .  I.n  haine  de  s»"^ 
ennemis  ne  se  refroidit  pas.  Ils  l  accusèrent,  de- 
vant Alexandre  VII,  de  désobéissanee  ani  décrets 
apost(»!iipi(>>  sur  les  livres  de  Jnn^éniiis.  Le  pape 
évoqua  i  atVaire  à  Rome,  où  le  I'.  Lupus  se  justi- 
fia sans  peine.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ca- 
pitale, il  se  fit  admirer  de  tous  ceux  qui  culti- 
v.iieiil  le-  srienre;;:  le  célèbre  Hol^tenius  dit  alors 
fu  t/  ne  connaissait  perâùtme  de  plus,  instruit  dans 
rMtAmv  êeeU$iaslimi9.  Les  augostlns  hii  sont  re- 
devables d'avoir  formé  à  son  école  le  cardinal 
Noris  et  d'avoir  accru  ronsidérablenjent  leur  bi- 
bliothèque. De  retour  dans  la  Belgique,  après 
cinq  ans  d'absence ,  il  fût  honoré  ïsuca^ivement 
des  principnles  (lîgnit<^s  de  son  nrrlre.  En  1677, 
l'université  de  Louvain  le  députa  pour  aller  à 
Borne,  avec  François  Tan  Tiane,  Lanmert  Ledron 
et  Martin  Steyaert ,  alin  de  «oUiciler  la  condam- 
nation de  sni\rinte-(  inq  proposition'?  de  morale 
relâchée.  Innoecnl  leur  acconia  ce  qu  ils  deman- 
daient, et  il  Hp})rouvi  la  doetrtaedes  théologiens 
de  LouvïTtn.  Dans  ce  voyage,  le  P.  I.upTis  reçut 
des  marques  d'estime,  noii-soulement  des  plus 
illustres  savants,  mais  encore  de  plusieurs  sou- 
verains, du  pape,  de  Cristine,  reine  de  Suède,  de 
Côme  lîl.  ?rand-duc  de  Florenre.  etc.  !l  n<s:vfri. 
en  qualité  de  provincial,  au  chajtitre  général  de 
son  ordre,  qui  avait  été  convoqué  pour  Télectlon 
d'un  général.  Il  refusa  consfanunt-nt  toutes  les 
places  qui  lui  furent  offertes  par  son  supérieur 
et  par  le  pape ,  aimant  mieux  retourner  à  Lou- 
Tiin,  où  il  arriva  en  1679.  au  grand  contente- 
ment" de  tous  ses  amis  le  mépri'»  dc^  honneurs, 
ou'il  avait  si  hautement  manifesté  en  Italie,  ne 
I  alrandomia  point  dans  sa  patrie,  d  se  hftta  de 
<]é[)(iser  le  Hudeau  qu'on  lui  avait  imposé  malgré 
lui ,  et  ne  consentit  à  remplir  la  chaire  de  pre- 
mier professeur  de  théologie ,  à  laquelle  il  fut 
QODUDé,  que  par  déférence  pour  le  duc  de  Panne. 


Il  mourut  le  10  juillet  i6Hl .  Sa  vie  a  été  écrite 
par  le  P.  Joseph  SaiMttini,  augustin  de  Ravenne 
et  hB^ottécaire  de  son  ordre  à  Rome.  Nous 
avons  de  lui  :  1*  Apotogia  pro  itni'ma  ori  sensitèptt^ 

r<îîri^ne.  Jfinîl.  in-^":  2*  Aj)oii>fpn  altéra  adtersus 
Marimrgenses ,  Cologne,  ib4i,  in-4''.  Ce  SOnt  ses 

premiers  essais.  Il  profinsait  la  philosophie  quand 

il  K  s  jiuliîin.  3"  QiKfsiio  quomihetica  de  origine 
ercmttarum  ,  rierirorum  ac  sanctimonialium  sanrti 
Augustin! ,  decisa  ex  ipso  aancto  Augustino,  aUisque 
patribus  et  eoteris;  im  qua  eluetdantur  tarit  amfiqm 
l  iitia  ceeleaiœ  afriranœ  ,  ac  flinrutilur  crnxura  tara- 
niensi»  operum  sancti  Augustini,  l>ouai,  iG51, 
fahB*  ;  4"  Synodorum  gtmtraliwm  tt  protimeùtlùm 
statuta  et  canones  cum  notis  et  historieis  disserter- 
rinnihux,  5  vol.  in-4";  les  deux  premiers  à  Lou- 
\aiit,  1665,  et  les  autres  à  Bruxelles,  1673.  Cet 
ouvrage,  écrit  d'un  style  dur  et  incorrect,  comme 
tous  ren\  du  P.  Lujius.  est  rempli  d't'rudifii)n.  U 
respire  l'ultramontani&me  le  plus  prononcé  :  aux 
\e\s%  de  fauteur,  les  Français  sont  à  peine  ca> 
tholiques.  Bossuet  a  victorieusement  réfut*  ses 
pntii<!o\e?  et  ses  opinions  exagérées  Défense  de 
la  déclaration  du  elerge  de  France],  ly"  Diuertatio 
dofmatka  dê  ^trmmo  me  mnto  mmm  êtmeionm 
Pdintm .  \inirrrs<r  F.rrlrsiit .  rt  pnrscrtim  Tridenf 
tince  synodi,  circa  ckrtstianam  contritionem  et  at" 
tritionem,  Louvain,  1666,  in-1 2  ;  Bruxelles,  1690, 
parnu  ses  œuvres  posthumes.  Les  sentiments  de 
l'auteur  sont  ceux  que  suivent  prrini  v.'nis  la 
plupart  des  tb^logiens.  6"  Tertuiliam  liber  dê 
prœscriptioiUitutoiUta  hœtetieo»  oMi  «olM,  Bnixd- 
I-  ^ ,  1675,  in-4»  ;  7*  Dirinum  ac  immciiile  Sancti 
J'ifri  apontvlorum  principix,  rirra  omnium  suh  rrelo 
Jidelium  ad  roaianam  ejus  talhedram  apptUationet, 
adversuâ  prophamas  Mdû  Toeum  novitatee  auer^ 
tum  pririlegium,  Mayence,  1681,  in^'.  Ces  nova- 
teurs, qui  ont  excité  la  bile  du  P.  Lupus,  sont 
Marca,  Tabbé  Bofleau  et  le  docteur  Gerbais. 
8^  Diâ$erlatio  de  S,  Saerammto  erpositione  et  de 
sarrix  prnrefxinvihfrx ,  Ijéfre,  1681,  in-4*;  9"  Ad 
Kpkesinum  conriitum  ranorum  Patrum  epistolte 
êx  nuuimteripto  Csmhwimû  Mftof Amw  eoéte»  «fe- 

sumptœ ,  item  er  \  afi'cana  hibliotheea  ronnnotiiln- 
rium  Celeslini  papœ,  etc.,  cum  scholiis  et  notts , 
Louvain,  1682,  2  vol.  in-4°.  Recueil  posthume 
qui  renferme  des  pièces  et  îles  noies  intérêt 
snnte>  ;  ÎO"  Fpi^tottr  ft  riln  iliri  'l'homa  mnrfy- 
ris  et  arehiepiscopi  Cantuariensis ,  necnon  epistotœ 
Ahxentén  ///,  Iméenkî  VU,  Henriei  II,  atiarum' 
que  plttriumsublimium  personarum  ex  utroque  foro, 
rnneementes  xnrirântii  et  imperii  concordiam, 
Bruxelles,  1685!,  2  parties  en  1  volume  in-4"; 
U*  Opuaculn  poithwna,  Bruxelles,  1690,  in-4*. 
C.o  rerueil,  donné  pnr  le  P.  Winnnts.  relifiieux 
augustin ,  renferme ,  outre  plusieurs  pièces  iné- 
dites, quehiues  dissertations  imporiantes  qui 
;iv;ii(  ut  été  imprimées  du  vivant  de  l'auteur.  Il 
devait  y  avoir  une  suite -qui  n',i  point  paru.  Le 
P.  Thomas  Philippin),  du  même  ordre,  a  recueilli 
tous  les  ouvrages  de  Chrétien  Laptû,  Venise, 
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1724-1729,  IJ  tomes  ou  fi  vol  iii-fol.,  dédiés  à 
Innocent  XIU,  {Mrécédés  de  la  Vie  de  l'auteur, 
par  Sabatini,  et  «nrichis  d*iin  petit  nombre  dV 

puscules  jusqu'alors  inconnus.  Lt^s  articles  Lupus, 
dans  Dupiii,Niceroaet  Aloréri»  manquent  d  evac- 
Utude.  L — B — K, 

LDRBE  (Gabriel  dk)  ,  en  latin  Lurhaiu ,  né  à 
Bordoaux  dans  le  16*  siècle,  s  impliqua  dans  sa 
jeunesse  à  l'étude  de  la  jurisprudence  et  suivit 
quelque  temps  le  barrean  trec  distinction.  H  ob- 
tint ensuite  la  cliarge  de  procureur-syndic  de 
Borfloaiix  ,  qu'il  résigna  à  son' fils,  ot  mnurul  en 
1()13  dans  un  âge  avancé.  C  éUit  un  homme 
trtâ-instmttf  fiarticulièrement  des  inti<]ui(és  de 
sa  patrie,  dont  il  a  pulilir  divers  recueils  assez 
estmiés.  On  a  de  lui  :  1"  MurdigaUtuium  renrai 
Chr<mieom  ai  tmmm  1884,  Bordeavi,  Sbnon  MH- 
bmges,  1S89,  in-k'.  Il  nt  quelques  additions  à 
rrf  ouvra?p,  le  traduisit  on  iranrais.  et  lo  pulilia 
»oUS  le  titre  de  Chronique  bourdeloise ,  iiiid., 

1594,  iii4*.  Lnrbe,  ayant  eu  la  facilité  de  com- 
pulser les  registres  et  les  titres  lîe  riiôtel  de  ville . 
en  extrait  beaucoup  d  anecdotes  intéressantes  et 
peu  connues.  Les  faits  y  sont  racontés  simple- 
ment et  en  peu  de  mots.  On  trouve  à  la  suite  : 
Discours  sur  Vapparition  des  colombes  blanches 
mu  haut  de  l'église  Si-Denis ,  Utrs  de  la  conrersion 
du  rai  (Henri  IV)»  et  une  ÙitterHawa  iwr  Im  omH- 

f/ui(rx  trouvées  près  lepririirv  de  St  }f'irtin-lez-Bor- 
deaux  en  juillet  1594,  avec  deux  planches  sur 
bois  représentant  le  cachet  de  Néron,  et  trois 
statues,  dont  deivc  sont  mutilées.  Cette  OUva^ue 
a  ét(^  continuée  par  Jean  Darnal,  avocat  au  par- 
lemcut,  depuis  1304  jusqu'au  mois  d'août  1619, 
et  le  P.  Fronton  du  Duc,  savant  jésuite,  a  fait 
des  notes  et  corrections  sur  la  partie  ancienne 
de  la  Chronique  de  Lurbc.  Ces  ditTérentes  pitres 
font  partie  de  réditiou  de  cl  elles  ont  «'lé 

reproduites  avec  quelques  additions  en  16t)l  ; 
1G72,  in-4».  Tillel  donn  i  oik-  édition  de  la 
Chronique  bourdeloise,  continuée  jusqu'à  l'année 
1701,  Bordeaux,  1703,  ln'4*.  H.  Bernardau,  avo» 
cat,  proposa,  en  1797,  de  refondre  en  entier 
cette  Chronique;  mah  il  s'est  hornt^  à  en  publier 
une  suite  sous  le  titre  d  Annales  politiques,  liuè- 
Tttires  et  stati$tique$  do  Bordemix,  ibld.,  1803, 
in-4'',  fig.  2*  Garvni  r'7  Irigera,  Tamis,  Oldus 
(c'est-à-dire  la  Garonne,  l'Ariége,  le  Tarn, 
l'Aude,  etc.),  ewm  oiumuuiko  gaUieo  ommium 
AfuitanitF  urhium,  etc.,  Bordeaux,  1593,  in-8", 
rare  ;  W"  1rs  Anciens  et  les  noureaur  statuts  de  fn 
rtUe  de  Bordeaux,  1593,  in-4".  Ce  recueil,  aug- 
menté et  corrigé  snconsivenient  par  les  dim- 
rents  ('•diteurs  de  la  Chronique,  s'y  trom  e  ordi- 
nairement réuni.  4"  De  illustribus  Aquitaniee  riris 
a  Couslantino  magno  usque  ad  noUrm 'iempora  li- 
Mluê,  ibid.,  1591,  petit  in-4%ferès*rare.  Ce  mince 
volume  contient  des  notices  asser  pnp<'rfi(  ielies 
sur  les  hommes  les  plus  célèbres*  de  la  Guyennoi 
au  nombre  de  cent  treise,  dont  le  premier  est 
StrHîtaire  et  le  dernier  le  poCte  du  Bartas.  Oa 


attribue  encorp  k  de  Lurbe  :  De  schêHê  Utterariiê 
omnium  gcutium,  ibid.,  1593,  in-8**  W— s. 

LtSAC  (Bus).  Votfo»  LoxAC. 

Lt'S.XRCHJ"   l'i'iez  Li  z,\iu:iii:s. 

I.r.^:iNlL'S  ^Othmar  .  littérateur  dont  le  nom 
était  NACirrcALi,  Hossignol,  qu  il  traduisit  en  la- 
tin, suivant  I  usa^'e  de  son  siècle  (1),  naqoit  à 
Slrasliour;,'  en  i'iHl .  Apn's  avoir  terminé  «os  pre- 
mières études,  tant  dans  sa  ville  natale  quà 
Paris ,  k  Lourain,  è  Padoue  et  à  Tienne,  B  s  ap* 
pliqua  à  la  langue  grecque ,  dans  laquelle  il  nt 
de  fîrands  progrès.       retour  dans  sa  patrie  en 
lui 4  ,  il  fut  un  des  pretniers  membres  de  la  so- 
ciété littéraire  établie  dans  cette  TiQe  par  Jacques 
Wimphelînf;.  11  endirassa  l'état  ecclésiastique , 
et  fut  pourvu  en  1522  d  un  canooicat  du  cha- 
pitre de  St-Btienne.  B  fit  encore  de  fréquente 
voyageSf  car  on  le  retrouve  en  Italie  en  1517. 
à  Rome  en  lîîîO.  et  il  nom  apprend  lui-tnémc 
qu'il  avait  demeuré  en  Turquie,  parcouru  presque 
toute  l'Europe  et  une  bonne  partie  de  l'Asie ,  et 
fait  un  assez  long  séjour  en  Hongrie  et  en  Transyl- 
vanie. Ses  liaisons  avec  les  savant*;  «Tsant  étendu 
sa  réputation  dans  toute  l'Allemagne ,  il  fut  ap- 
pelé a  Augsbourg  pour  y  professer  la  littérature 
îrrccqne,  dans  la  célèlne  abbave  des  Sts-Ulrir  et 
Afra;  mais  c'est  par  erreur  qu  on  en  a  conclu 
qu'il  y  avait  pris  rhabit  religieux.  Au  goèt  deli 
poésie,  I.uxinius  joignait  des  connaissances  en 
musique;  et  ce  fut  lui  qui  engapea  les  Fuguer, 
riches  banquiers  d  Augsliourg,  à  établir,  ddiis 
l'église  de  Saint*llauri6e ,  le  premier  jeu  d'orgue 
qu'on  eût  encore  vu  dans  cette  ^ille  Tes  négo- 
ciants, dont  il  était  devenu  1  ami ,  lui  procurèrent 
un  bénéfice,  qu'il  abandonna  vers  15t6  pour 
se  retirer  à  Bâle.  Suivant  une  lettre  d'Erasme 
la  Î..109'.  édition  de  Leyde^  il  n  ;?vait  quitté 
AuK->l>i}urg  que  pour  n'être  pas  témoin  liosscan- 
(lal(>s  joumaliefs  qu'y  donnaient  les  ecclésias- 
ti(|ues.  Il  fut  nommé  premier  prédicateur  de  l'E- 
glise de  fiàle  ;  mais  les  progrès  de  la  réfcwme 
l'obligèrent  encore  k  s'éloigner  ;  ^  fl  ifla  vers  It 
fin  de  1529  à  Fribourg  en  BrisgaUt  où  il  part»» 
gea  l'appartement  d'Erasme.  Luscinius  était  d'un 
caractère  difTicile,  et  il  s'égayait  dans  l'occasioa 
sur  le  compte  de  ses  meflleurs  amto.  Un  Jour 
ffu'il  était  à  dîner  ebez  les  Chartreux  ,  il  se  per- 
mit des  plaisanteries  fort  vives  ouitre  Erasme  et 
ses  partisans.  La  oonrenalion  fut  rapportée  à 
Erasme,  qui  ne  chercha  plus  qu'un  prétexte  pour 
éloigner  un  hôte  incommode  1  rr  flr^pm^e  du  lo- 
gement et  de  ia  table  devait  être  acquittée  à  frais 
eommuns  :  Brasme,  qui  en  avait  avancé  le». 
fonds ,  présenta  son  compte  ;  et  Luscinius  se  re- 
tira, dès  le  lendemain .  ibez  un  ricin*  abbé  «lut 
voisinage,  qui  lui  olTrit  \in  asile.  Il  ne  larda  pa:» 
à  retourner  à  Strasbourg,  et  l'en  croit  qu'à 
mourut  vers  1635.  Luscinius  a  donné  des  éd»'^ 

(1)  Il  a  pri-<  <)tjc1i)iicfuis ,  à  la  titc  de  sea  ouvrk^s,  les  bmb* 
d'Aulo$,  de  Pkiiomila  ou  de  Fregnets,  mots  qpi  Mtt»  mêmt» 
■l|iiScatl«B. 
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lions  rares  et  estimées  des  Dialogues  des  Dieux, 
de  Lucien,  eu  grec,  avec  une  versiou  latine, 
SixMlwinrt,  1615,  in-4«;  des  Bfjgnmmu  de  Mar- 
tial ,  avec  la  traduction  des  mots  procs .  ihid . , 
1515,  in-4*;  d'Aulu-GeUe,  1521,  in-S'.  11  a  tra- 
duit en  latin  deux  INiemini  d'isocrate,  ibid.. 
1515,  in-i",  et  quelques Û!piMci(/(>« de  Plutarque, 
ibid.,  1519,  et  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
Plutarque,  fiàle,  1530.  Ou  a  encore  de  lui  : 
I*  Snmrii  frmei  quingenti  m  «o  muftm»  wni, 
Strasbourg  1515,  in-4».  ;  ibid.,  1S21  ,  in-8». 
2*  Collectanea  saero-sancla  grâce  diteere  eupienti- 
itu  nom  atpernanda  quibui  prœmittuntur  elemen- 
tmreâ  hellenismi,  ibid.,  1515,  in-4*.  Ce  recueil 
confient  lOraison  dominicale ,  la  Salutation  an- 
gélique,  les  Symboles  de  Nicée  et  de  St-Âtha> 
nue,  ele.  BnieH  vptrm  tt  Heê ,  Oauiti  m»- 
ralia.  Cehetis  tabula ,  etc.,  gr.  lat.,  ibid.,  (1515). 
in-4°  ;  réimprinu^  sous  ce  titre  :  Moralia  quadam 
ùutUuta  ex  variis  auctoriitus ,  etc.  Augsbourg , 
1513, -iB-8*.  V  huHMiêim  muhm  m  ummt  «m- 
fMHR  prius  pan  facilitatr  trntat(r ,  Strasbourg , 
1515,  in-4*.  Luscinius  nous  apprend,  dans  la 
préliKe ,  qu'il  avait  enseigné  la  musique  k  Vienne, 

Ktet  lOCCès.  5*  Progymnasmata  gracanùm  UtU- 
raturœ ,  ibid.,  1517,  in-4'';  2*  édition,  aug- 
mentée, ibid.,  1523,  in-4*:  6*  6'nMiiiiM  topkUta^ 
tue  peûçMê  kmÊumm  mitefim ,  fm  iotttmr  ntrum 

hominis  an  bruti  anmantit  natura  ad  rirtulem  rt 
frliciiatem  proprius  arcedat ,  ibid.,  1532.  in-8". 
Ce  sont  des  dialogues  entre  Misobarbarus ,  litté- 
rateur, et  Grunnius,  sophiste,  qii  «ftnt  eu  une 
diq>iitefort  vive  (juclque  tonnps  auparavant  dans 
une  école ,  avait  été  changé  en  porc  par  son  ad- 
YWHÉre.  Ce  petit  Tohune  est  rare  et  singiiHer. 
Sdwliborn  en  a  donné  une  notice  dans  le  tome  10 
de  ses  Amœnitatcs  liltei  ariir.  7"  Eratigeltea  htaloria 
ex  qvuUuor  eva»geli»U»  perpétua  ténor e  continuata 
«r  AflMMim  AUsÊ^érim  frm§Êumiiê  fmbmadam ,  e 
gr.  in  lat.  rersa ,  Augsbourg,  1523,  in-\". ,  id. 
en  allemand,  1525,  in-8*.  Cette  traduction  d  Ani- 
nnnius  a  été  insérée  dans  les  Orthodoxographi 
et  dans  la  BibUoth.  Patrum;  et  c'est  sur  cette 
version  latine  que  Jean  do  Vauzelies  a  traduit 
l'ouvrage  en  français.  8*  Psaiterium  Datidi»  e  gr. 
9t  MrwfeM  iUUtliê  Mmtm  tUiUim,  All0i> 
bourg,  1524,  in-S".  rare.  Luscinius  publia,  en 
même  temps  une  traduction  allemande  des  Psau- 
mes, qui  est  également  très-rare.  On  peut  con- 
ildtemreette  double  version  .Schelhornc  Ameni- 
tat.  litterar.,  t.  6,  p.  455.  et  suiv.  9*  Joci  ae 
mU»  ,  ibid. ,  1524 ,  in-8*.  ;  Stra&bourg ,  1529  , 
fn-8*,  et  plusienninis  deoiiis.  C'est  on  teeaefl 
de  contes .  parmi  lesquebu  y  en  a  de  très-licen- 
cieux. 10"  kpifframmatum  grorrorum  retentm  a  u- 
turiœ  dua  latimiate  douatee^  etc.,  Strasbourg, 
1529 ,  in-8*. ,  à  le  suite  de  l'oamge  précédent. 

11*  Musurgin  sru  praxit  mutieœ,  illiua  primo  quie 
ùutrumentis  agitur  eerta  ratio,  duobu*  libris  ahso- 

Im,  ele.,  iUd.,  1536,  1541,  iii-4*  eblong. 
Kffe  tièihnre,  et  onié  de  gnfvrat  en  bois  qot 


représentent  les  instruments  de  musique  usités 
alors  en  Allemagne  et  en  France.  12*  Allegoriœ 
tiÊimi  «f  tnpotofim  m  loeot  Mtrkufu»  Tt$umunH 

sdcetiorrx .  etc.,  Paris,  1550,  in-8*.  Panni  ses 
autres  ouvrages  nous  indiquerons  seulement  les 
suivants,  qui  ont  échappé  aux  recherches  du  la- 
borieux Nioéron  :  13*  Ex  Lueiano  quadam  jam 
recen»  tradtirta .  Sinniiintn  Luciniit,  imprimis  rfficax 
ad  étudia  littcrarum  mcitamentum ,  Strasbourg, 
1517,  in4*  de  42  pages  ;  14*  Smmmm  Smmmanm 
qute  Silvettrina  dicitur,  ibid.,  1518,  in-fol.  de 
480  pag.  ('onipilation  tlu-ologiquo ,  dont  il  pa- 
rut depuis  au  moins  dix-neuf  autres  éditions  dé- 
taillées dans  les  ScHptores  prttdieatontm  d'Echard 
;t.  2.  p.  56;  à  l'article  de  Sylvestre  Mozolino  de 
Prierio,  auteur  de  l'ouvrage.  Mais  le  P.  bchard 
n'a  pas  en  oonneisMne»  de  YéëUon  donnée  par 
Luscinius,  qui  parait  Itae  la  première.  i5*i?x<T- 

citium  releria  artis ,  super  prtedirahilia  Porphijrii. 
—  Exercitium  super  omnes  traciaim  partoi  um  la- 
giettlûm.  —  hinéneltrium  eottpmiioÊmm  in  spht' 
mm.  etc.,  ;»T  Mng .  Joan .  Glogariettann  ,  ibid., 
1517  et  1518,  in-4*.  l.a  i'"  édition  de  ces  livres 
élémentaires  de  philosophie  scolastique  avait  paru 
à  Cracovie  en  150f  et  1506.  16*  Une  traduction 
allemande  d'un  opuscule  écrit  par  Paul,  é>é(|ue 
de  Fossombronc ,  pour  dissiper  les  vaines  ter- 
raus  réjpandnes  par  quelques  astrologiies  qol 
annonçaient  un  nouveau  déluge.  L'original  latin 
avait  paru  en  irii:i,  et  la  dédicace  de  la  version 
de  Luscinius,  adressée  aux  Fugger,  est  du 
1**  janvier  1524  (Baumgarten,  Notices  de  Uvrei 
ruriruT,  n»  25 ,  t.  5,  p.  41  et  42.  not.l.  17°  l  ue 
version  allemande  du  Jacobi  Fontani,  De  bello 
Jnodib,  Augsbourg,  1518,  in4*.  L'édition  ori- 
ginale latine  est  celle  de  Rome,  1524,  in-fol. 
'et  non  celle  d'Haguenau ,  1527,  in-4*,  comme 
ie  suppose  Roterumnd).  On  trouve  ujie  notice  sur 
Othmar  Lnsciniin  dans  les  Mimoiret  de  Nioéron, 
t.  32.  W— s 

LUSHINGTON  (Guillaume),  orateur  et  homme 
d'État  anglais,  débuta  par  fahv  fortune  dans  le 
commerce  i  Londres ,  et  par  être  l'agent  de  l'Ile 
de  Grenade  une  des  Antilles  .  Il  avait  de  la  dex- 
térité, une  élocution  facile,  beaucoup  d  habitude 
dea  aflUras.  Il  se  crat  appelé  à  jouer  un  grand 
rAIe  dans  le  gouvernement.  A  la  mort  de  l'alder- 
man  Sawbridge  (1795),  il  fut  élu  député  de  la 
chambre  des  communes  par  la  Cité  de  Londres, 
titre  auquel  bientôt  il  joignit  celui  d'alderman  du 
quartier  deBillingsgate.  Membre  delà  législature, 
Lushington  prit  souvent  la  parole  dans  les  dis- 
CDiiions,  et  fit  prenre  de  connaissances  variées 
et  piéeiies,  comme  de  prestesse  à  s'exprimer, 
d'adresse  à  répondre.  Cependant  il  ne  parvint 
point  à  I  importance  dont  il  se  croyait  digne,  et 
il  n'acquit ,  en  échange deses  votes  et  de  sa  bonne 
volonté,  que  des  places  secondaires.  Ayant  rési- 
gné les  fonctions  d'alderman  en  1799  et  la  can- 
didatnw  à  l'étection  fteénie  de  1801,  fl  oMM 
iMCMifaiiMiit  ki  poUea  dBTiee-iiiéiideiitde  il 
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oompagnie  d  arUUerie,  de  trésoriw  d'une  desdi- 
Tinons  de  LondfM,  de  vfeei>TéaideDtdediTeneB 

corporations  ou  assot  i.) lions  de  bienfaisance,  de 
directeur  de  l'administration  r onfrf»  les  incendies. 
Il  mourut  le  11  septembre  âgé  de  77  ans. 
On  hii  doit  un  ouvrage  d'économie  politique, 

c'est  \  f/iipo.'ssihililr  ilr  ^l'futrrr  li  s  inti' rt'l.t  fir  V mii  i- 
nUture  de  ceux  du  commerce,  i,Qudre9,  i8U8»ia-ë". 
Cet  écrit,  rédigé  d'un  point  dcTUe  Aéré  et  Wtt- 
ctliatenr,  est  l'œuvre  d'un  homme  <1(-  Iiien  et 
d'expérience  ;  il  est  dans  les  idées  de  la  science 
actuelle  et  il  a  pu  cootribuer  à  les  faire  avancer 
en  les  popularisant.  F->or. 

LUSIGNAN  (Gui  de),  l'oyes  Gn. 

LUSIGNAN  (ÉTiEroE  de),  de  la  lamille  royale 
de  Cj-pre  (roy.  Gm),  naquit  à  Niooaie,  capitale  de 
celte  Ue,  en  itf37.  On  ne  tait  «lèie  de  lui  «lue 
ce  qu'on  en  trouve  dans  ses  ouvrages.  Entré  de 
bonne  heure  dans  l'cNrdre  de  St-Douiinique ,  il 
quitta  le  nom  de  Jaoqiua  qu'il  aTait  reçu  an  bap- 
tême, pour  prendre  celui  d'Étienne.  Il  eut  pour 
maître  un  hoiume  savant  et  >'ertueux ,  Julien , 
évêque  des  Arméniens  de  l'Ue  de  Cjpre,  et  il  pro- 
fita de  ses  leçons.  Il  n'avait  pas  trente  ans,  quand 
n  fut  choisi  pour  vicaire  par  André  Moréni^n  et 
Sérapiiin  Fortibraccia,  successivement  évt^ue:»  de 
Limitto.  L'tle  de  Gypre  ayant  élé  prise  par  les 
Turcs  en  la71  (roy.  Baglioni),  Étienne  de  Lusi- 
jnan  passa  en  Italie,  et  demeura  dans  différentes 
fiUes,  metlaut  tous  ses  soins  à  délivrer  pa- 
fenls  esclaves  en  Turquie.  Yenu  à  Paris  en  1577 , 
d  y  était  encore  en  15H7,  On  ne  -nit  <  \\  y  resla 
plus  longtemp,  ou  si  les  troubles  de  la  liifue, 
eonunenôAi  aepai9  trois  ai»  et  qui  eroiiaaient 
tous  les  jours,  l'en  firent  sortir.  Un  écrivain  (le 
P.  V.  M.  Fontana,  dans  son  Theatr.  dominic',  as- 
sure positivement  que  le  pape  Sixte  V  (qui  régna 
de  mSS  à  1S90),  nomma  Laaignaa  éyéque  titu- 
laire de  I.imisso.  On  ignore  le  Heu  de  sa  mort  :  il 
paraît  certain  qu  elle  arriva  en  1590  ;  un  seul  au- 
teur l'a  retardée  jusqu'en  1595.  On  a  d'Étienne 
de  Lusignan,  un  assez  grand  nombre  dOuvrages: 
1"  Description  ef  hixfnirf  abrégét  de  lilf  de  Cypre, 
depuii  le  ttmp*  de  Noé  Jusqu'en  lâ7  i ,  Paris,  1!»80, 
iiAi*.  Ce  lîTie  ayait  paru  en  italien,  à  Bologne , 
1573,  sous  le  nom  de  Corografia  e  hrtre  isioria 
uniteraale  deW  isola  di  Cipro  priueipiandn  al  tempo 
di  Noe  per  intino  al  1572.  On  voit  par  le  titre  seul 
que  Vauteur  Ciît  remonter  un  peu  haut  l'histoire 
de  sa  pntrie;  en  elTct.  il  aflirme  que  Cypre  fut 
peuplée  par  un  petit-lils  de  Noé  :  A  trouve  lad- 
lement  des  fondaleurs  à  toutes  les  Tilles  de  l'tle; 
et  dans  le  cours  de  son  histoire,  il  y  a  peu  défaits 
qui,  selon  lui,  n'aient  été  annoncés  par  de??  révé- 
lations ou  par  quelques  miracles  éclatants.  Néan- 
moins cet  ourrane,  le  nlus  connu  de  tous  eeux 
de  l'auteur,  renf  rme  des  choses  intéressante*?, 
enlre  auU^  deux  relations  d'Ange  Calepien,  corn- 

Kitriote^  confrère  de  Lusignan ,  sur  la  prise  de 
ioosie  et  de  Fasuifouste  par  les  Turcs  (1571); 
f  dnq  diseours  en  italien,  intituléa  Cnrm»  (les 
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Couronnes sur  les  devoirs  des  princes,  dt'diés 
au  roi  de  France  Henri  m,  Padoue,  1577,  ift4*; 

3°  Histoiii  gnit  iat':  deii  roifaumrs  de  ffièru.ialem , 
Cypre,  Arménie  »(  lieux  circontotsins,  etc..  depuis 
le  déluge  unirersel  jusqu'en  l'an  1572,  Paris,  1579, 
in-4*.  Ce  livre  n'est  autre  chose  que  le  pimnisr 
ouvrafîe  de  1  ii  f?nan  sur  l'île  de  Cypre,  auquel  il 
a  joint  une  première  partie  concernant  l'histoire 
de  Jéruaalem,  les  princes  qui  y  ont  régné,  sur- 
tout dans  les  dernien  t^ni»,  et  eu  particulier  les 
Lnsig^!ian.  4*  Généalogie  de  la  royale  maison  dr 
Hourhun,  Paris,  1580,  en  tableau  in-fol.  Ou  en 
a  critiqué  avee  raison  le  pen  d'euetitiide;  en 
peut  faire  le  même  reproche  aux  nombreux  tra- 
vaux de  Lusignan  sur  la  généalogie:  Trois  ou- 
vTages  pour  prouver  k  nécessité  et  l'eifldlence 
de  la  vie  monasUgiie.  Le  second ,  assez  cvricnx, 
qui  a  pour  titre  :  BadtXuôv  çuXaxtTipiov  ornement 
royal),  contint  une  longue  éoum^atiuu  des  per- 
sonnasea  célèbres  de  l'un  et  de  Tantape  aeace  qtd 
ont  embrassé  l'état  religieux.  Le  troisième  e>t  une 
liste  partit  tilière  des  princes  qui  ont  vécu  dans  le 
même  état.  G-  Généalogie  de  soixante-sept  maisons 
très-nobles,  partie  de  France,  pm  iie  l'trangèreg, 
xurs  df  Merome,  fils  de  Théodoric  II,  roi  d'Austra- 
»ie,  arec  armoiries^^  Paris,  15b6,  io-i**  ;  7°  un  ou- 
vrage relatif  aux  ptétonfions  de  dircrs  prinoss 
de  l'Europe  sur  le  royaume  de  Jérusalem ,  dédié 
au  sénat  de  Venise,  Paris,  1586,  in-4°;  8"*  enfin, 

Quelques  opuscules  sur  l'histoire  et  la  généalogie 
e  phiaieun  rois  et  de  pluaieuis  CuniOea,  et 
entre  autres  de  celle  de  Lusignan.  Ce  qui  re- 
garde cette  dernière  famille,  est  plus  exact  que 
le  reste.  D — is. 

LUSIGNAN  (le  marquis  de)  ftit  le  demiar  de 
eette  illustre  famille,  déjà  célèbre  au  temps 
croisade.  Né  en  1753,  il  entra  fort  jitune  dans 
Il  carrière  des  armes  et  parvint  N^emenl^par 
les  avantage*^  de  sa  naissance ,  au  grade  de  co- 
lonel. Nommé  député  de  la  noblesse  de  Paris  aai 
états  généraux,  il  fui  l  uu  des  premiers  de  son 
ordre  à  se  réunir  au  tiers  état.  Il  commandait, 
en  octobre  1789,  le  réj^inuïnt  de  Flandre  qai 
vint  à  Versailles  et  sur  lequel  la  Dour  semblait 
compter,  mais  que  le  parti  révêintioanaîre  par- 
vint bientôt  à  gagner.  Le  colonel  contribua  beau- 
coup à  cet!»'  »!''l'f(  tion ,  et  un  le  vit  embrasser 
chaudeiiient  la  cause  révululionuaire,  ce 
qui  le  mit  fort  mal  dans  l'esprit  de  son  ordre, 
sans  lui  donner  beaucoup  de  crédit  dans  le  tiers 
état.  Dès  lors,  saisi  de  crainte ,  ii  songea  a  sortir 
de  France  et,  plus  prévoyant  que  bien  d  autrss, 
il  vendit  ses  propriétés  et  emporta  ^idlemagiK 
de  fortes  sotirme*.  (ju  i!  (ij  (ns-.nantn creusement 
valoir  sur  la  place  de  liaud)uurg ,  où  ii  séjourm 
longtemps.  C  est  lA  qu'il  se  trouva  aouvait  «var 
Rivarol,  qui  s'amu<:iif  !  >  son  peu  d'esprit  et  qui . 
avait  ainsi  parodié  pour  lui  les  deux  ven  de  Vol- 
taire : 

Lusignan  dan>  Ilamboutg  finira  sa  caniife, 
Bl        a»  VMta  M  ftm  la  tanlim. 
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Rivarolse  trompait;  car,  dès  que  nonnparto  fut 
mattre  de  la  France  en  1800.  LusiKuau  se  hùta 
d'y  retourner  et  dr  lui  demander  une  place  au 
sénat,  qui  lui  fuf  ri'fuNiv.  Obligé  de  vivre  dans 
la  retraite,  il  augmenta  encore  sa  fortune,  que 
di^il  tTaît  donhléeparragiotage  m  Allenagne. 
Quand  les  Bourbon»  revinrent  en  1814 ,  le  mar- 
quis de  I.ijsigrnan  se  hAta  également  do  Icfir  rlt>- 
mander  la  pairie,  mais  il  neu  obtint  pas  pius 
qu'auprès  de  Bonaparte ,  et  mourut  ea  1815  dans 
la  plus  profonde  olKcnrilc' .  Quoique  dépourvu  de 
tout  savoir  et  de  toute  espèce  de  talent ,  il  avait 
pris  iaiitafeie  à  oet  bomne,  «n  1777 ,  de  visiter 
Voiture  à  Ferney .  Au  oom  de  Lorignan,  le  poète 
«Vniprt'-ii  d'aller  à  sa  rencontre.  ^  \h!  mon- 
«  siuur,  lui  dit-il,  que  je  suis  heureux  4  embra^-^ 
c  aer  le  coaaia  de  Ztfrol  Vous  arriTes  à  propos  : 
«  ce  soir,  à  mon  IhôAtro.  je  jouirai  LtuigHaa...it 
A  tout  cet  empressement,  le  marcjiiis  répondit  .i 
peine,  et  Voltaire  vit  bientôt  à  qui  il  avait  al- 
Hire.  Lusignan  pasat  néaninoiiH  deux  jours  à 
Femcy  »'t  il  dirait  encore  1i>nstomp>  a|)ri's(vt(e 
entrevue,  qu  U  n  avait  pas  pu  soutenir  la  cou- 
TmafioB  avec  Vollaire ,  ce  que  l'os  croyait  «am 
peine.  —  Un  autre  marquis  de  Lusign.\n,  de  la 
même  famille,  mai'î  d'une  hranehe  éloignée,  né 
dans  le  Béarn  en  i7(>U,  serait  d  abord  en  France 
el  pawa  fort  jeune  en  Autriche,  où  0  entra 
comme  officier  dans  le  rt';.'iment  de  Bendnr.  Il 
était  lieu tenant-colouel  en  179i  et  faisait  partie 
du  corps  d'armée  de  Clerfayt,  lorsqu'il  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  à  Reims,  puio  à  Bocroy,  où 
il  obtint  son  échange.  Rentré  dans  son  régiment, 
il  fut  employé,  en  1796,  à  l  armée  d'Italie,  où  il 
se  dUingua  par  son  eourane  et  son  habilelé.  A 
la  batadle  de  Riro!! .  il  fut  chargé  avec  un  fail)Ie 
corps  de  tourner  la  position  de  1  année  française, 
et  parvint  en  effet,  après  un  long  détour ,  à  se 
placer  ior  ses  derrières;  mais  bientôt,  entouré 
lui-nu''me  par  des  forcer  supérietires .  il  essnyn 
vainement  de  se  faire  jour  1  épée  à  ia  main,  per- 
AbeaucoopdeiiioiMleetftlIobligé  dese  rendre. 
Echangé  presque  aussitôt,  il  se  distingua  encore 
dan*;  pInHr  ors  occasions .  et  parvint  au  grade  de 
feld-zeu^int'oler.  Ayant  épouaé  une  riche  héri- 
tière, il  se  fixa  en  Autriche,  oili  fl  jouit  longtemps 
d'une  belle  et  liontorablc  e\i-t<  nce. —  Le  cheva- 
]i£T  DE  LusiGNA?t ,  oUkier  vendéen,  ayant  été  fiit 
prisonnier,  fut  eondoît  à  Nioles  et  oondamné  à 
mort  en  novend)re  1795,  par  une  œmmission 
Blttitaire.  —  Vn  aulrc  I.r^îmNAN,  qui  dirait  de 
la.nitoe  iamiile ,  fut  général  de  la  répuijlique  et 
eombellities  Vendéssisen  1793.  On  le  croit  mort 
depuis  longtemps.  ll"-l»J. 

LUSINGE.  ioyes  Lucingk. 

LUSITANUS.  Vo!/ei  Amatus  et  Zagvt. 

LDSSAN  (nunooss  D'fiaraaiès  M).  Foyas  Au- 

BETERRE. 

LUâSAN  (Ravkneau  de),  ilibustier  fran^,  élût 
aé  en  1663  à  Péris,  oè  il  panit  que  se  fiiaiille 
•tnait  wi  naf  honorable.  Il  oeos  eppiend  que, 
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dés  Yii'^e  de  sept  ans,  il  eut  toujours  une  passion 
violente  pour  les  voyages  et  que  bientôt  certaine 
humeur,  qu'il  n'ose  appeler  martiale,  lui  fit  dé> 
>irer  ardcinnicnf  de  voir  quelque  siège  on  quel- 
que bataille.  Ui hasard  lui  ayant  fait  rencontrer 
un  officier  qu'il  connaissait  un  peu ,  B  raccom- 
pagna au  siège  de  Condé  en  1676.  Une  seconde 
tentative  fut  moins  heureuse;  il étnitentri''  cadet 
dans  le  régiment  de  la  marine  ;  mais  il  tomba 
entre  les  mains  d'un  capitaine  qui  avait  des  adres» 
ses  merveilleuses  pour  tirer  de  l'arpent  des  en- 
fants de  fanu'Ile.  a  Ainsi,  ajoute-t-il,  de  cette 
«  campa4<«  <iue  j'espérais  faire  au  service  du 
c  roi,  je  n'en  fis  que  les  frais.  Mon  père  donna 
T  plus  qu'il  ne  fallait  et  que  je  m  valais  pour  me 
ù  dégager,  et  me  remiten  pleine  liberté  de  pren« 
«  dre  parti.  «  n  assista  ensuite,  tvBO  un  offloior 
des  gardes-françai>es .  au  siê;ie  de  St-Ghislain, 
dans  le  Haitiaut.  A  peine  de  retour  dans  sa  fa- 
mille, Lu»i>aii  s  empressa  d  accepter  la  proposi- 
tion de  s'embarquer  pour  St-Oominguc,  où  il 
devait  trouver  de  la  protection  <  t  i\v<  amis  en 
cas  de  besoin.  Le  5  mars  1679,  U  s  eiid)arqua  à 
Oiep^.  Arrrvéàsa  destinalton,  il  passe  trois  a», 
non  a  voir  le  pays,  mais  avec  un  homme  qui  le 
traite  si  mal.  que.  pour  échapper  à  ses  cruautés, 
il  s  adresse  au  gouverneur.  U  est  admis  chez  ce 
dernier,  il  y  demeure  six  mois.  Cependant  il 
avait  emprunté  de  l'argent,  et  comme  il  ne  re- 
cevait de  ses  parents  ni  lettres  ni  fonds ,  quoi- 
qu'il leur  eût  écrit  fréquemm^t,  il  supposa  que 
sa  correspondance  avait  été  interceptée.  Dans 
cette  evtréeiiié,  la  pensée  lui  vint  de  se  joindre 
.\n\  Uibusùers  et  de  satisfaire  son  inclination 
|)our  les  voyages  en  dlsnt  en  ooune  avec  eus. 
Laurent  de  GralT,  auquel  il  se  présenta  'roi/, 
Laurë.vt;,  le  reçut  dans  sa  troupe,  il  partit  du 
Petit-Goavc  le  23  novembre  1684,  ensuite  il 
passa  sur  un  autre  navire.  Le  1*'  mars  de  Tan- 
née suivante ,  après  avoir  fait  diverses  prnes , 
les  flibustiers  en  rencontrèrent  d'autres,  près  du 
golfe  d'Umba  ou  de  Darien ,  à  l'ettrémité  méri- 
dionale de  la  mer  des  Antilles.  Tous  étaient  des- 
cendus à  terre,  au  nombre  de  deux  cent  soixante- 
quatre;  guidés  par  deUK  dieb  indiens  et  une 
quarantaine  de  leurs  gens,  ils  se  mirent  en  roule 
pour  la  côte  du  grand  Océan .  Ils  souiïrirent  beau- 
coup dans  cette  marche  et  y  perdirent  du  monde. 
D'autres  bandes  deHlbustiers,  tant  français  qu'an- 
glais ,  firent  le  même  trajet.  Enfin  quelques-uns 
nrriv  t'rent,  après  avoir  traversé  le  détroit  de  Ma- 
gellan. Les  Anglais,  qui  parvinrent  les  premiers 
près  de  Panama,  y  avaient  amené  des  prises  ee- 
|)a^noles;  ils  les  cédèrent  de  bonne  grAce  aux 
h  rançais  et  à  ceux  de  leur  nation  qui ,  étant  ve- 
nus par  terre,  n'en  avaient  point.  Ainsi  fit  sa 
trouvèrent  environ  i.lDl)  h  uiutus  SUT  dix  bA- 
tinients.  la  plupart  très-petits,  tous  assez  mal 
armés,  sans  vivres  et  sans  munitions,  mais  ré- 
loliis  à  Imit  tonler  pour  s'équiper  au  dépene 
dm  Jbpegnob,  et  inrlent  à  demenier  kwfonH 


Digitized  by  Google 


494 


LUS 


LDS 


unis.  «  11  est  vrai,  »  obsMre  Charlevoix  (coy.  ce 
nom),  de       nous  en^mintoin  ces  détails, 
«  qu'ils  gardèrent  mal  cette  résolution.  »  Bientôt 
ils  osèrent,  pour  leur  coup  d'('>-v;ii    tenter  de  se 
rendre  maîtres  de  la  flotte  du  i'ciuu,  attendue 
incessamment  à  Panama  ;  mais,  pendant  qu'ils 
se  divertissaient  (bus  les  petites  lies  voisines  do 
cette  >iile ,  la  flotte  passa  sans  qu'ils  s  en  aper- 
çussent, y  dépom  tes  Irésofs,  y  augmenta  ses 
équipages,  y  prit  des  soldats,  TUit  cherciier  les 
flibustiers,  leur  coula  un  navire  h  fniT,î  en  en- 
dommagea plusieurs  autres  et  cependaiil  ne  leur 
tua  que  deux  hommes.  EDe  rentra  ensuite  à  Fa- 
nama  et  les  flibustiers  allèrent  se  radouber  à  t'île 
de  San  Juan  de  Cueblo ,  à  quatre-vingts  lieues  à 
l'ouest  de  cette  ville.  Les  vivres  comnieuçaiit  à 
leur  manquer,  ils  envoyèrent  300  hommes  dans 
deux  canots  en  chercher  n  TMieblo-Nuevo,  bour- 
gade éloignée  de  dix  lieues  de  San<Juan.  On  n'y 
troura  rien;  tout  le  monde  avait  décampé.  Une 
barque  chargée  de  soieries ,  qu'ils  prirent  chemin 
faisant,  les  dt^dommapoa  un  peu  de  rc  contre- 
temps; mais  la  discorde  s  étant  mise  entre  les 
Français  et  les  Anglais,  eem-d  qui  élaieot  les 
plus  nombreux  pr  ifit'  i  t nt  t}c  ret  avantage  pour 
se  rendre  maîtres  de  tout ,  et  cuuimirent  partout 
ée»  impiélés  dont  leurs  compagnons  ayalrat  hor^ 
reur;  enfin  ils  se  retirèrent  le  9  juillet  1685, 
reprirent  les  bâtiments  qu'ils  avaient  donnés  aux 
autres,  et  ne  leur  en  laissèrent  que  deux  avec 
un  canot.  Les  Franc^,  restés  au  sombre  de  dem 
cent  trente,  creusaient  des  pirogues  dans  des 
troncs  de  gros  arbres  et  passaient  le  temps  à  chas- 
ser et  à  pécher,  en  attendant  l'apparition  de 
quelque  navire  à  capturer .  lors<[ue,  le  i7,  les 
Anglais  leur  e\pt'dièrent  un  émissaire  |M»iir  leur 
proposer  de  se  réunir  de  nouveau ,  alin  d  atta- 
quM>  Santiago,  ville  du  oootinent.  Treiae  Fra»- 
enis  '^riileinent  arceptèrent  cette  olTre  ;  les  autres 
tirent  des  excursions  sur  les  territuires  espagnols: 
dles  ne  leur  furent  pas  tK's-prulitables.  Sur  < es 
eoIrefiUtes,  ils  perdirent  quelques  hommes  par 
divcR  accidents.  Le  8  octobre,  ils  se  mirent  en 
route  pour  aller  piller  Realc^jo,  bourg  du  Ciuaté- 
mala,  dans  la  province  de  Nicara^.  Os  appri- 
rent en  débarquant  le  22,  que  les  Anglais  les 
avaient  devancés  et  de  plus  s'étaient  emparés  de 
Léon,  viUe  située  à  l'est  sur  le  lac  de  Nicaragua. 
Alors  les  FkuDçais  ooururent  le  pays,  firent  beau- 
coup  de  mal  aux  Espn^mnl-;    >:nis  Vu-vr  trraiid 

Erolit  de  leurs  pein^,  perdirent  du  moude  et, 
i  9  avril  1686,  se  trouvèrent  près  de  Cartago , 
dans  la  province  de  Costarica  ;  le  20 ,  ils  retour- 
nèrent à  la  côte  du  grand  Océan ,  près  de  Le- 
parsu.  Ils  étaient  dispensés  à  se  porter  sur  Gra- 
nada,  viUe  au  bord  du  lac  de  Nicaragua ,  quand 
ils  virent  des  navires  montés  par  des  Anglais  qui 
s'étaient  séparés  d'eux  l'année  précédente.  Les 
Français  firent  d'abord  semblant  oe  vouloir  s'em- 
parer de  leurs  bâtiments ,  pour  les  punir  de  leur 
oéloyanté,  puis  ils  leur  dirent  ;  «  Noua  somnes 


«  plui  liouliètesgens  que  \ous,  car  nous  ne  voo- 
«  Ions  pas  tirer  avantage  de  la  supériorilé  de 

<i  notre  nombre  pour  nous  venger .  et  nous  vous 
«  remettons  ce  dont  nous  sommes  en  possession 
0  depuis  quelques  heures.  »  Cette  modération  et 
l'avis  qu'ils  avaient  eu  du  projet  des  FrançaiSt 
déterminèrent  les  Anglais  à  les  prier  d<-  l«^ur  per- 
mettre de  se  joindre  à  eux  ;  ils  élaieul  en  tout 
cent  seize.  Le  nombre  total  des  flftrastiers  qui 
débarquèrent  se  montait  à  345.  L'audacieuse  en- 
tr«»prise  réus5?it,  rînis  les  nihT!stif>r*J  ne  trouvt''- 
rent  aue  peu  de  martiiauiiises  a  Cjraiiada.  Dans 
leur  dépit,  ib  mirent  le  ftn  à  la  ville  et  en  sor- 
tirent le  1 5  mai ,  emmenant  avec  eux  un  canon 
et  quatre  pierriers,  qui  leur  servirent  à  disper- 
ser les  Espagnols  rassemblés  pour  les  empêcher 
de  gagner  les  cotes  du  grand  Océan.  Le  28,  ils 
atteignirent  Kealejo,  après  avoir  en  rhf- 

min  leur  canon  qu  ils  enclouèrent.  lis  soutinrent 
dilTérents  oondials  avant  de  se  rembarquer,  io 

10  juin,  pour  Panama.  Depuis  quelques  jour-  !  s 
Français  et  les  Anglais  faisaient  liande  à  part; 
cependant  ces  derniers  furent  suivis  par  plusieurs 
des  autres  ;  ils  se  réunirent  de  nouveau  près  de 

PriiiaTiin  :  une  sri'^sinn  rnt  ertcore  lieu,  puis  une 
nouvelle  réunion  au  mois  de  niai  1686,  pour  at- 
taquer Guayaquil,  sur  la  cèle  du  Pérou. La  pris» 
de  cette  ville  produisit  1,500,000,  francs  qui  fii- 
rent  partagés;  ensuite  r>rt  M'para.  I.ussan  et 
une  partie  de  ses  compagnons  lireut  voile  au 
nord,  prirentTéeouaniépec,  sur  la  côte  du  Uni- 
que, et  poussèrent  jusiju'à  Acapulco,qui  est  plus 
au  nord.  Revenus  à  Mapala ,  port  qui  est  au  nord 
de  Realejo,  ils  délibérèrent  sur  la  route  qu'iU 
prendraient  pour  retourner  à  la  mer  des  Antilles. 

11  fnf  convenu  de  s'avanrer  jii?r[n"n  Nifeva-Sepo- 
via,  ville  voisine  de  la  source  d  une  rivière  qui 
a  son  enriMudiure  dans  la  mer ,  oik  ih  voidaieat 
descendre.  Ils  fornièrent  quatre  conipagnies. 
chacune  de  70  honunes,  et  jurèrent  d  observer 
des  règlements  sé\  ères  pour  le  maintien  du  boa 
ordre  et  de  la  sécurité.  Le  2  janvier  i688,  après 
avoir  fait  leurs  [  l  irrns  et  coulé  à  fond  leurs  pi- 
rogues ,  de  crainte  que  les  Espagnols  n'en  pro^ 
tassent,  Us  commencèrent  knr  mardw;  b If . 
ils  étaient  k  Nueva-Segovia.  Presque  tous  les 
jours  il  fallait  combattre  des  troupes  supérieures 
en  nombre.  Un  soir ,  dans  un  défdé  entouré  de 
hauteurs,  sur  lesquelles  les  Espagnols  étaient 
retranchés  et  d'où  ils  envoynirnt  tles  déladie- 
meuts  pour  reconnaître  la  position  des  flibustiers, 
ceux-d  cherchèrent  en  viln  comment  ils  se  the- 
raient  d'un  pas  si  dangereux  ;  chacun  %  re^r- 
dait  sans  rien  dire.  Alors  Lussan  leur  proposa  de 
laisser  quatre-vingts  hommes  pour  garder  les 
mabdes,  puis  de  gagnerpar  derrière  les  monta- 
gnes et  de  fondre  sur  l'ennemi.  Cet  avis,  rejeté 
d  abord  comme  chimérique ,  fut  adopté  quand  on 
eut  regardé  de  plus  près  les  retranchements  des 
Espagnofs.  Un  homme,  envofé à  la  découverte, 
i«vint  avant  lanuit  eimaRpiA  la  mule  qu'il  M- 
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lait  tenir.  A  tk  faveur  d'an  brouillard ,  les  re- 
tranchements furent  forct'^  et  les  Kspapiiols  mis 
en  fuite.  Les  vaiiiqueurs  chantèrent  un  Te  Deum. 
Parvenus  sur  les  Dords  de  TYara,  tes  flibustiers 

la  descendirent  sur  les  mauvaises  embarcations 
Cil  usage  dans  ie  pays,  et,  le  9  février,  Lussan 
aperçutavec  plaisir  le  cap  Gradas-a-Dios,  au  nord 
de  l'embouchur  ■  di  la  rivière.  Le  14,  lui  et  ses 
œmpagnoo»  montèreot  sur  un  iougre  anglais 
qui,  le  6  avril,  aborda Nipcs,  petit  bourg  de  St- 
Domingue ,  voisin  du  Petit-Goiave.  Ainsi  se  ter- 
mina une  expédition  de  laquelle  Voltaire  a  dit  : 
«  La  retraite  des  10,000  Grecs  sera  toujours 
«  plus  célèbre,  mais  n'est  pas  comparable.  *>  Les 
nihuâtiers,  harcelés  par  les  Espagnols,  rnaniii^ 
rent  par  des  détours  l'e^ipace  de  trois  cents  lieues, 
quoiqu'il  n'y  en  nit  en  droite  ligne  ([ue  ((ualre- 
\  in'-:ts  fit'  la  rôle  où  ils  tétaient  à  celle  où  ils  vou- 
laient arriver.  Lu^an  a  publié  :  Journal  du  royage 
fiùt  i  la  mer  du  Stid  mwe  h»  /IAmttier§  it  ¥  Amé- 
rique, Paris.  1088.  in  i2;  iliid  ifinOet  1705, 
Un  avis  imprimé  au  verM>  Uu  litre  de  cette 
édition,  annonee queoe livre  forme  le  3*  volume 
de  la  nouvelle  édition  de  VHistoire  des  Jlihuitters 
(roy.  CExmelin).  Lttssan  a  dédié  son  ouvrage  à 
Seignelay ,  minislre  ^de  la  marine ,  lequel  avait 
bien  >ouIu  l'agn^er.  On  lit  ensuite  un  rcrtifii  af , 
signé  par  Cussy,  gouverneur  de  1  île  de  la  Tor- 
tue et  de  la  cMe  de  St-Domingue ,  attestant  que 
dans  ses  campagnes ,  tant  avec  Laurent  de  GrafT 
qu'avec  les  flibustiers ,  Lussan  a  donné  dt^  preu- 
ves de  son  courage  et  de  son  zèle.  Cette  pièce 
précède  une  lettre  écrite  par  Cussy  à  Lubens , 
trésorier  g(''n(^ral  de  la  marine,  qui,  dans  sa  ror- 
respondanee  ,  lui  avait  mandé  qu'il  s'intérei>2><(it 
i  Raveneau  deLu«isan.  «  C  est  |)0un|U0i,  ajoule- 
«  t-il,  j'.ii  TU  (fue  je  ne  devais  pas  manquer  de 
«  vous  donner  avis  de  son  retour  de  la  mer  du 
'  €  Sud  avec  deux  cent  soixante  de  ses  camarades 
«  qui  sont  sortis  de  res  pays  !"i  par  des  actions 
«  surprenantes,  dont  je  ne  \ou.s  |>arierai  point, 

•  puisqu'il  aura  l'honneur  de  vous  en  faire  une 

•  exacte  et  fidèle  relation,  étant  le  seul  qui  en 
«  ait  fait  un  journal.  »  Eutîn  une  autre  lettre  du 
même  Cussy  est  adrauée  au  père  du  jeune  voya- 
peur  pour  lui  réprimer  sa  joie  de  l'heureuse  ar- 
rivée de  ce  dernier.  Le  récit  de  Raveneau  de 
Lussan,  bien  que  diffus  et  embrouillé,  contient 
des  détails  curieux  sur  les  pays  dont  il  est  ques- 
tion .  sur  leurs  productions  et  sur  les  mceurs  des 
habitants  indigènes.  Ces  derniers  accueillaient 
toujours  les  Français  trèMmi(  alenient.  Charle- 

,  qui  l'a  extrait  pour  raconter  la  célèbre  en- 
tiejjriàe  des  flibustiers,  a  quelquefois  confondu 
les  faits.  Il  convient  de  noter  que  les  noms  de 
lieux  sont  parfois  étrangement  défigurés  par  Ra- 
veneau de  Lussan.  É — s. 

LUSSAN  (IfAaaoBarrE  de)  ,  naquit  è  Paris,  vers 
la  fin  de  rann(^e  1682.  Quelques  écrivains  ont 
dit,  sans  s  appuyer  d  aucun  témoignage  authen- 
tique ,  qu'^  était  fifle  naturelle  d'un  cocher  et 
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d'une  diseuse  de  bonne  anrenture  iippelée  la 

FUunj  Si  1  II  s'en  rapporte  à  plusieurs  notices 
nécrologiques  ou  littéraires  du  dernier  siècle, 
mademoiselle  de  Lussan  aurait  dù  la  vie  à  un 
coirunerce  de  fçalanterie  entre  le  prince  Thomas 
de  Savoie,  comte  de  Soissons,  frère  du  célèbre 

firince  Rugène,  et  une  courtisane  dont  on  ignore 
e  nom.  Il  est  certain  que  ce  prince  lui  prodigua 
dès  renfance  tous  les  témoignages  du  plus  tendre 
intérêt ,  et  qu'il  multipliait  pour  l'éducation  de 
la  jeune  de  Lussan  les  bienfaits  et  des  soins 
qu'on  est  raretnent  dispnst^  k  prendre  pour  l'en- 
fant d  un  étranger.  Il  lui  lit  même  porter  les  armes 
de  Savoie;  foveur  extraordinaire  qui  autorise 
surtout  à  supposer,  dans  le  cœur  du  prince,  d'au- 
tres sentiments  que  ceux  d'un  simple  protecteur. 
Au  reste,  il  importe  assez  peu  aujourd'hui  de 
connaître  la  véritable  origine  de  mademr  i  <  I[.  de 
Lussan.  C'est  dans  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume 
qu'elle  a  trouvé  ses  meilleurs  titres  au  jugement 
que  portera  d'elle  la  postérité.  Elle  se  fit  remar- 
quer de  bonne  heure  par  un  impérieux  besoin  de 
savoir  et  par  nne  facjutémcmllettte  i  retenir. 
Son  niMte  prrK  nnel,  appuyé  de  la  protection  si- 
gnalée des  deux  princes  de  Savoie,  lui  ouvrit  l'en- 
trée des  raaisom  les  plus  distinguées.  Elle  sut 
inspirer  aux  princes  ne  Coudé  et  de  fcnti  unt^ 
bienveillance  vive  et  durable.  A  vingt-cinq  an^ 
elle  eut  occasion  de  se  Her  avec  le  savant  Huet, 
évè(|ue  d*  Avranches.  On  ne  sait  s'il  essaya  d'abord 
de  diriger  les  talents  de  cette  jeune  dame  sur  des 
matières  religieuses,  mais  il  est  reconnu  qu  il  lui 
conseilla  de  composer  des  romans  ;  et  le  conseil 
du  prélat  se  trouva  justiHé  par  le  premier  ouvrage 
de  ce  genre  que  publia  mademoiselle  de  Lussan. 
L'Hisloire  de  la  eomtetse  de  Gondèt,  qui  parut  en 
1730.  2  vol.  în-12  nit  hissez  de  succès  pour 
qu'on  en  contestât  la  gloire  à  l'auteur.  On  pré- 
tendit (|u  elle  avait  été  aidée  dans  cet  heureux 
essai  par  de  la  Serre,  gentilhoinnic  dfM'ahors. 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  dramatiques  qui 
sont  oubliés  depuis  longtemps.  Il  vivait  avec  «le 
dans  la  plus  étroite  intimité.  La  durée  de  cette 
liaison,  qui  ne  linitqu'à  la  mort  de  la  Serre, 
i^gé  de  près  de  100  ans,  fit  croire  même  qu'ils 
étaient  inarié-^  ni  l!^  il  parait  constant  qu'il  n'eut 
auprès  d'elle  que  le  Utre  d'ami,  après  avoir  eu  les 
droits  d'un  amant.  Certainement  ce  la  Serre 
était  ineopalile  de  composer  aucun  des  ouvraf?es 
de  son  amie;  mais,  comme  il  était  homme  de 
goût,  elle  lui  a  dû  au  moins  de  bin»  conseils. 
Le  public  mit  encore  sur  le  compte  d'autres  gens 
de  lettres  plusieurs  rotnans  donnés  depuis  par 
mademoiselle  de  Lussan.  L'abbé  de  Boismorand 
passa  pour  l'auteur  des  Anecdotes  de  la  cour  d* 
Philippe-Auguste,  qu'elle  publia,  en  1733  et  1738, 
en  6  volumes  in-lâ;  et  I  on  fit  honneur  à  Baudot  de 
Juilly  de  quelques-uns  des  ouvrages  histf^riques 
(jîï  riîp  imprima  dans  un  âge  plus  avancé.  Made- 
niuiâcUe  (le  Lussan  a  partagé  en  cela  le  sort  de 
la  plupart  des  femmes  qui  se  sont  distinguées 
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dam  U  caniire  des  lettfM.  Trop  souvent  on  leur  | 

a  cnritosté ,  sans  aurun  fondement,  In  propri.'t»^ 
de  leurs  ouvrages;  et  rien  ne  prouve  que  matie- 
moiselle  de  tunan  n'ait  pas  été  aussi  I  ect  épard 
VoW]v[  d'uiif  injuste  prévention.  On  trnii^  1  s 
détails  suivants  sur  sa  personne  dans  une  uotice 
qui  fut  publiée  après  sa  mort  :  c  Sa  flgvfe  n*aii- 
«  nonçait  pas  les  obligations  qu'elle  avait  à  In  na- 
«  ture  :  etie  était  louche  et  brune  à  l'excès.  (Jui- 
c  conque  l'eAt  entendue  sa»  la  'voir  FeAt  prise 
«  pour  un  homme,  et  quironque  l'eût  vue  sans 
«  qu'elle  parlAt  l'eût  encweproepoua un  homme. 
«  Sa  TOix  et  son  air  n'appartenaient  point  ft  son 
«  sexe,  mais  elle  en  avait  l'âme.  Elle  était  sm^i- 
«  Me,  compatissante,  pleine  d'humanité ,  géné- 
«  rense,  capable  de  fuite  dans  Vanitié  ;  sujette  k 
«  la  colère,  jamais  à  la  haine.  Elle  eut  des  fai- 
«  blesses;  mais  sa  passion  principale  fut  de  faire 
«  de  iHNHies  actiona.  Elle  éuit  Tive,  gaie,  et  mal- 
«  heureusement  fort  gourmande.  Cet  excès  dans 
«  le  manger  n'a  été  néanmoins  que  l  occasiou  et 
c  non  la  cause  de  sa  peite,  qu'on  doit  attribuer 
u  à  rignoranre  d'un  chirurgien  qui  lui  ordonna 
K  le  bain  parce  qu  elle  avait  trop  <Uné.  •  Made- 
moiseOe  de  Lnssan  moumti  PansleSI  n)all758. 

IndépendanniKMit  de  la  Cotniftse  de  Coniih  rf  di  s' 
Anecdote*  de  Philippe- Au^tute ,  dont  nous  a^  ous 

parlé,  les  ouvrages  auxquels  elle  a  mis  «on  nom 

sont  :  1'  1rs  Inflrrx  dr  Thrxxn/j'r .  Pnn's.  , 

1  vol.  in-i2  ;  idem,  3*  édition,  augmentée  de  trois 
Veflléee,  ibid.,  1741 ,  4  vol.  in.lt.  C'est  un  re- 
cueil de  contes  où  l'auteur  emploie  tous  les  res- 
aoris  de  U  magie.  Il  s^  trouve  des  tableaux  pleins 
de  gràee  et  de  douceur;  mais  omnme  ces  contes 
sont  tous  h  peu  près  composés  sur  le  m  nir 
modèle,  la  lecture  en  devient  i  la  fin  monotone. 
t>  Mémoire»  êttfHê  «f  httfiftM  de  la  foar  dê  F^anre 
tous  Charles  VIII.  M\\.  in-12.  Madrnrni  .']!,•  de 
Lussan  a  su  rattacher  au  récit  de»  iaitd  unpoi  tanls 
de  ce  règne  quelques  caractères  ^isodiques  as- 
sez hien  tracés,  et  plusieurs  situations  intéres- 
santes 3*  Anecdotes  de  la  cvar  de  FrtmçoiM  Jh', 
1 7  't8.  :t  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  ne  serait  pas  în- 
fiTit'ur  au  |)ré<vderd.  si  tes  (''vrneinents  n'y  étaient 
pas  noyés  dans  une  foule  de  détails  oiseux.  i'An- 
naleê  ftlmttê»  de  la  rour  de  Henri  II,  1749.  2  vol. 
tn  12  Sous  re  lifre.  l'auteur  n'a  fait  que  prifilrc 
avec  seuitibilité ,  utais  longuement,  la  pa^njun 
malheureuse  du  comte  de  Dreux  pour  une  de  ses 

sœurs,  Histoire  de  Marir  rl' Ai;ijf<  l,  rrr ,  t7i0. 
in-iî.  tu  traité  d'histoire,  tièî»-interc&sant  par 
lui-même,  parait  ici  orné  de  détails  agréables. 
6°  Histoire  de  la  rie  et  du  rèi/nr  dr  Cl,nrles  1 7,  1 7o3, 
9  Aol.  in-lî;  7*  Histoire  du  rnjue  de  Louis  XI, 
17.'>5,  6  vol.  in-lî;  8»  Histoire  de  la  dernière  ré- 
tolutim  deSaphf,  ete  .  MT\ù.  \  vol.  in-12;  tra- 
duite en  russe  par  Timothét;  ildlighin.  St  Pi  (n  s- 
bourg,  1775.  in-S".  Ces  trois  ouvra^(  s  ^nnl  (eux 
qui  ont  «  le  affriliués  à  l'abbé  Baudot  de  Juilly. 
iUais  on  aurait  pu  laisser  à  mademoiselle  de  Lus- 
san  rhonneur  de  les  ngoir  composéa,  sansiijotttsr 


U» 

beaucoup  ft  sa  réputation  littéraire  et  sam  ftire 

aucun  tort  à  celle  <Ie  l'abW  Baudot.  L'auteur, 
quel  qu'il  soit,  s'y  est  à  peine  placé  au  rang  des 
mëdloerea  historiens.  9^Vifd^WvttCntltm,  1787, 
2  vol.  in-12.  C'est  In  d(  rinère  des  productions 
de  mademoiselle  de  Lussan  :  elle  n'est  ni  au-des- 
sus ni  au-*desious  des  trois  Usluiies  précédentes. 
Les  raractércs  et  les  mœurs  du  temps  y  ^  r  f  tm- 
cés  avec  asaex  de  vérité;  mais  la  narration  eu  est 
dîHîise  et  fatif^nte.  On  croit  que  mademoiseUé 
de  I. lissai)  e<f  encore  atifetir  d'nn  roman  intitulé 
Histoire  de  Monrat  et  de  Sophie,  par  mademoiselle 

de  L^.  quoiqu'il  ait  été  attribué  dans  le  temps 

à  mademoiselle  <le  Lubert.  En  général,  le  style  de 
cette  dame  est  naturel,  doux  et  facile,  mais  pro- 
Ute.  C'est  phitét  la  griee  et  la  déHeatease  des 
roiilnirs  qui  di<tinpi!ent  ses  ouvrages  (yue  fa 
chaleur,  la  force  et  l'invention.  11  n'en  est  aucun 
oA  l'on  ne  trouve  des  traits  touchants  de  sensf- 
l  ilité.  des  pensées  ingénieuses  et  (juelquefois 
pi  ofondes.  Enfin,  quoiqu'on  ait  de  nos  jours  hem- 
coup  abusé  d'un  tel  genre,  les  ramans  historié 
ques  de  mademoiselle  de  T.ussan  offrent  enrore 
aujourd'hui  une  lecture  agréable  et  même  in- 
structive. H.  D. 

i  rTATH'?  C.mïï.US.  Vmjf.  Catum-s. 

LUTUER  [Maktim),  le  plus  fameux  novateur 
religieux  de  ce  10*  siède  qui  «i  produisit  un  al 
:^rand  nomlire .  na(|nif  le  10  novembre  \\^'^ .  à 
Eisteben,  dans  le  comté  do  Mausfeld,  en  Saxe» 
d'un  père  qui  travaillait  aux  mines  {i),  Vatiiieu 
Dresser  nous  apprend  qu'étudiant  ?i  rîsenaili,  le 
jeune  Luther  allait  mendier  son  pain  de  porte  e» 
porte,  chantant  des  cantiques  d  des  diansons, 
pour  exciter  la  rliarité  des  Ame<i  pt^néreu'-es  Sa 
première  vocation  fut  celle  du  barreau ,  pour  le- 
quel il  annonçait  d'heureuses  dispositions.  Il 
ri  i  tit.  en  t5fl!S.  à  l'uniTersifé  d'Frfurt,  le  degré 
de  maitre  en  philosophie  ;  mais  sou  imaginaliou, 
prompte  i  s'enflammer,  ayanl  été  frappée  du 
funeste  acrident  d'un  ami  tué  à  ses  cW-i,  par  nn 
coup  de  tonnerre,  fit  naître  dans  .son  esprit  de 
tristes  réflexions  qui  le  portèrent,  la  même  an- 
mS^ .  à  s'ettfernier  chez  les  Augustins  d'Erfiirt. 
Ses  parents  et  ses  amis  ue  négligèrent  rien  pour 
te  déioumcr  de  cette  résolution.  Sa  première 
fen  (Mjr  peur  Icfi  observances  monastiques ,  et 
surtout  pour  le  jeûne ,  était  si  ardeute ,  qu'il  lui 
arriva  souvent  de  passer  plusieurs  fours  sam 
n^anger  ni  boire  Envoyé  par  "-'e?  snpérietirs. 
pour  étudier  en  tliéologie,  dans  la  nouvelle  uni- 
vendté  de  Wittcmberg ,  son  application  et  ses 
fiilcnls  le  firent  rlintsir  pour  un  de  prfifes»senrs 
de  cette  université,  lin  1310,  il  fut  envoyé  à 
Rome  pour  les  alMrea  de  son  ordre;  et  les  dé»* 

:  n  Le  p^rr  de  I.uthrr  i.lcjiis  (  tiiit  un  lior  r  '•i-  .»'iTr'r-m!n«ur. 

.TL'n  la  naicancc  de  son  fll»  11  «Vtabtit  i  Mirr  I.  I  i  <  :  lit  nommé 
mrml'rii  du  cun.'.ril  de  M  ctimmuoe.  Je  suit  payian.  fU>  d« 
•■  p.'iysan,  dit  l  uthtr,  nn«  p.ircnf^  !io  sont  d-jnnë  bien  de  Ift  peins 
•  iKiiir  nuus  élctcr.  Ma  tutn  «pporUii  «iir  llb  àot  Itbato  poBt 
m  Row  dwiilTof ....  QMnt  à  mm  pèic,  ^mX  M  «■!  nMBii  4» 
«  Ml  mmn  ■«  ««I  »*•  hK  oc  «v»  J»  iilti.  m  Zi— V. 
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ordres  dont  il  fut  téinoîn .  disotit  les  historiens 
protestants,  commcucèienl  à  lui  doiuicrde  vio- 
Kotes  préfventioiiB  contre  le  csbef  de  l'Eglise  et 
touto  sa  cour.  Il  ne  tarda  pas  à  revenir  on  Saxe. 
L'électeur  Frédéric  goûta  teUeiuent  se&  sermons, 
ao'O  voulut  se  charger  de  fous  les  fktiis  de  son 
aocik)ral(lS12].  Jusque-là,  Luther  s'était  fait  re- 
marquer par  le  zèle  le  plus  vif  pour  1  ;intnnté 
du  pape ,  dans  toute  l'cxtenaon  que  lui  douiiciit 
ks  altramontafatt ,  et  peur  les  autres  pobits  de 
dortrineet  de  (îisri[)!iii<Miu'i!  athi(]ii;i  depuis  avec 
tant  de  violence.  Ce  zèle  était  tel,  qu  il  se  sen- 
tait, disait-il ,  dis|x>sé  à  porter  les  premières  bû- 
ches pour  faire  brûler  Erasme,  qui ,  au  mépris  de 
l'autorité  [xiidifirale .  ha  ait  osé  écrire  contre  la 
messe ,  coutre  le  célibat  ecclésiastique  et  contre 
rtnYOGfltkm  des  saints.  La  lecture  des  livres  de 
Jean  Huss  ne  tarda  pas  à  lui  inspirer  du  dégoût 
pour  les  vaines  subtilités  et  le  langage  barbare 
des  scolastiques  de  son  temps,  d'où  il  passa  peu  à 
peu  à  une  haine  toujours  croissante  pour  les  pra- 
tiques de  l'Eglise,  ir entreprit  dnne  de  <;e  frayer 
une  route  nouvelle  ;  et  la  nature  lui  av  ait  donné 
tous  les  moyens  de  réussir.  Un  caractère  in]f>é- 
tueux ,  propre  à  se  passionner  très-vivement  pour 
un  objet,  et  à  s'y  livrer  tout  entier,  sans  vouloir 
écouter  rien  de  ce  qui  aurait  été  cajjable  de  le 
ramener  i  des  part»  modérés,  une  imagination 
nrdeide,  un  esprit  nourri  par  l'étude  .  une  élo- 
quence naturelle,  une  voix  forte,  des  poumons 
à  toute  épreuve ,  une  plume  intarissable  ;  cette 
facilité  de  ptrier  que  donnent  la  violence  et  l'en- 
thonsiame;  enfin,  cette  upiniAfreté  qui  s'irrite 
des  contradictions  :  tels  sont  les  qualités  ou  les 
défauts  qui,  en  assurant  à  Luther  des  suoeis 
dont  son  orfjuei!  était  flatté,  le  rendaient  tou- 
jours plus  hardi  et  [dus  entreprenant.  Dès  1516, 
il  annontja ,  dans  dt>  Ihè&es  publiques,  les  germes 
des  nouveaux  dogmes  qu'il  .>iOutint  depuis  avec 
tant  d  él  iât  et  de  fracas.  L'année  suivante,  Stau- 
uiz,  vicaire  générai  des  augustius  eu  Allemagne, 
w  diargea  «fe  la  défense  de  son  ordre  contre  les 
dominicains,  dans  la  fameuse  querelle  des  in- 
dulgences. On  voit,  par  ces  deux  dates,  l'erreur 
de  ceux  qui  croient  qu'il  ne  commeuça  de  dog- 
matiser qu'à  l'occasion  de  cette  querelle.  Luther, 
non  content  d'attaquer,  dans  ses  sermons,  l'abus 
de  la  chose,  publia  un  programme  renfermant 
95  propositions  qui  ccHDnbattaient  directement  les 
indulgencesendiea-roémes.  Le  dominicain  Tetzel 
V  r/'poîHlit  par  un  progranune  plus  étendu  ;  puis, 
depo»aul  sa  qualité  de  partie  pour  prendre  celle 
de  juge,  H  fit  brûler,  comme  mquisiteur,  le  pro- 
gramme de  son  antagoniste,  dont  les  di^f^iples 
usèrent  de  représailles  en  livrant  le  sien  aux 
flammes.  Ce  fut  conmie  une  déclaration  de 
guerre  :  on  vit  aussitôt  nombre  de  théologiens 
se  mêler  dans  la  dispute.  I.iither  saisit  habile- 
ment les  exagérations  de  >es  adversaires  sur  l'au- 
torité du  pape,  tandis  qu  il  écrivait  au  pontife 
nmén  des  lettres  soumises  et  respectueuses  pour 
XXY. 


le  suj)plier  de  ne  point  se  laisser  prévenir  par  ses 
ennemis.  Ce  n'était  encore  là  qu  une  étincelle  fa- 
cile à  éteindre ,  en  proscrivant  les  affiches  ridi> 
cules  des  deux  partis,  et  en  ordonnant  aux  su- 
périeurs respectifs  de  contenir  leurs  moines.  Mais 
quelques  prmces  d'Allemagne  s'étant  fait  un  pré- 
texte de  œs  nouveautés  pour  leurs  intérêts  par- 
ticuliers ,  on  vit  en  peii  de  temps  l'embrase- 
ment se  répandre  dans  la  plupart  des  États  du 
Nord.  La  France  même  ne  ftit  pas  tout  à  fait  à 
l'abri  de  l'iiK  endie.  LéonX,  d'un  earad^re porté 
à  la  douceur,  peu  versé  dans  les  matières  théo- 
logiques, occupé  d'intrigues  politiques,  entouré 
de  poètes,  de  musiciens,  d'orateursetd'arlistes, 
crut  que  cette  dispute  n'était  qu'une  quprell(»  de 
corps,  à  laquelle  il  ne  fallait  pas  donner  trop 
d'importance  en  y  faisant  intervenir  l'autorité. 
L'empereur  Maximilien  n'en  jugea  pas  si  légère-* 
ment.  Ayant  vu,  dans  le  décri  des  indulîrenres. 
la  privation  d'une  ressource  sur  laquelle  il  avait 
compté  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs,  il  tira  le 
poidife  de  son  rs'^eupisscment.  Les  propositions 
du  professeur  de  Witlemberg,  sur  la  matière  de 
la  jufltifiralion ,  et  sur  cdie  des  sacremrats ,  qu'il 
avait  fait  entrer  dans  son  déchaînement  contre 
1<  >  indulgences,  étaient  il'ailli  iirs  fiien  propres  à 
rendre  sou  zèle  suspect.  Léon,  1  ayant  vaine- 
ment cité  à  Rome,  renvoya  raflraire  au  cardinal 
Cajetan,  son  nnnre  à  la  diète  d'Augsbourg.  Cn- 
jetan ,  politique  consommé ,  passait  pouc  le  plus 
savant  théologien  du  sacré  collège  :  les  écrivains 
protestants  le  peignent  comme  un  esprit  ardent, 
iniprtutMix.  plus  Iialiile  dans  Ir-^  -ithtilitès  de  la 
dialectique  que  versé  dans  1  étude  de  1  antiquité. 
Sa  commission  était  d'obtenir  de  Luther  une  ré- 
traetation  {iul)Ii(|ue.  et.  en  <  as  de  refus,  de  s'as- 
surer de  sa  personne  et  de  le  laire  traduire  à 
Rome.  Luther,  forcé  par  1  électeur  de  Saxe,  son 
protecteur,  de  comparaître  devant  le  cardinal, 
lui  tint  tète  dans  deux  conférences  particulièreSf 
et  s'obstina  toujours  à  lui  demander  une  discu»* 
aion  publique.  Qyetan,  regardant  comme  au- 
dessous  de  son  caractère  de  descendre  sur  les 
bancs  pour  se  mesurer  avec  un  simple  moine , 
lui  laissa  entrevoir  l'objet  ultérieur  de  sa  com- 
mission {poy.  Cajetan  .  Le  novateur  craigin't  le 
sort  de  Jean  Huss  :  il  s'évada  «lerrètement ,  après 
avoir  fait  allichcr  un  acte  par  lequel  il  récusait 
son  antagoniste  eonm»  ancien  général  dés  do- 
minicains ,  et  par  lequel  il  appelait  du  pape  mal 
informé  au  pape  mieux  informé.  L'électeur  de 
Saxe  n'avait  d'abord  protégé  Luther  que  comme 
un  professeur  câèbre  qui  donnait  du  relief  à  son 
université  naissante  :  il  prit  ensuite  du  g'  ùt  pf'ur 
sa  doi  trine,  et  se  rendit  son  défenseur  contre  les 
pui-^vances  mêmes.  L'université  de  Wittemberg 
adopta  ses  sentiments.  Fier  de  ces  conquêtes,  le 
moine  aupustin  écrivit  au  pape  ,  aux  nonces, 
aux  princes,  a  François  1"  et  a  Charles-Quint, 
avec  un  mélange  de  souplesse  et  d'audace;  Q 
s'attacha  surtout  è  gagner  le  peuple ,  et ,  souveul 
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il  ne  garda  ni  mesure,  ni  décence  dans  ses  écrits. 
Les  animaux  les  plus  vils .  les  lieux  les  plus  ia- 
Isds,  tes  objetf  les  plus  dégoûtante,  hif  fourni- 
rent ses  comparaisons,  et  souillèrent  presque 
toutes  les  pages  de  ses  livres.  Les  injures  gros- 
sières ,  les  plaisanteries  amères ,  les  sales  quoli- 
bets que  les  poëtes  de  l'anciflooeoomédie  mettent 
dariH  1;^  bouche  des  valets  se  reproduisaient  sous 
la  pluiue  de  Luther ,  et  s'appliquaient ,  sans  dis- 
liiiolioii  de  rang  et  d'état ,  à  tous  eenx  qoi  ayalent 
le  malheur  de  lui  déplaire.  Le  manteau  royal  ne 
garantit  pas  de  ses  sarcasmes  Henri  vni ,  qui  avait 
voulu  entrer  en  lice  avec  lui  {voy.  Hekbj  VIII). 
Lullier  peignait  tfec  ses  oonleon  oïdinaires  les 
cxaetions  de  la  rour  romaine ,  qu'il  nommait  la 
grande  prostituée;  le  luxe  Ct  le  faste  des  prélats , 
qu'il  appelait  des  loupi  êêwrmts  ;  les  fraudes  et 
1  hypocrisie  des  moines ,  qu'il  traitaitde  pharisiens 
et  de  irpuleres  blanchis.  0!if*!f|n('fois  il  prenait  le  ton 
des  prophète,  menaçant  des  jugements  de  Dieu 
oeox  qoi  reftimient  de  se  aonmettre  à  son  nou- 
vel Evangile.  Les  commandements  de  l'Eslisc, 
la  loi  du  célibat  ecclésiastique,  les  vœux  monas- 
tiques, labstinencc  de  la  viande,  J'iinocation 
des  saints,  la  hiérarchie  sacrée,  etc. .  etc. ,  ne 
lui  paraissaient  (jue  dis  omenicnf-;  i  i  iln-^  d'un 
^dilice  gothique,  voué  à  la  destruction  ;  selon  lui 
il  ne  fidialt  jhiu  ni  pape,  ni  cardinaux,  ni  abbés, 
ni  officialités,  etc.,  etc.  Au  moyen  de  cette  nou- 
velle doctrine,  les  biens  immenses  donnés  à  l'E- 
glise, tant  de  duchés,  de  comtés,  d'abbayes,  de 
grands  fiefis ,  de  dhnes,  allaient  se  troirrer  sans 
possesseurs  léfrifinies.  C'était  \h  \m  motif  bien 

f)uissant  pour  s  acquérir  de  zélés  partisans  parmi 
es  princes,  les  magistrats  et  le  peuple.  Il  écrivit 
contre  le  purgatoire,  la  etmfessioo  auriculaire,  le 
libre  arbitre,  la  mmmunîon  sousune  seule  espèce. 
U  ne  conserv  a  des  sept  sacrements  que  le  baptême 
et  reucharfetie,  /itant  mteie  du  sacrifice  de  la 
messe  la  qualité  d'être  propitiatoire  pour  les  vi 
vants  et  pour  les  morts;  niant  la  transsuhinniin- 
tion:  car,  en  confessant  la  présence  réeUc,  il  di- 
sait que  le  pain  et  le  vin  demeuraient,  aj^ès  la 
consécration,  de  miHne  que  le  feu  dans  une  masse 
de  fer  embrasé,  et  l'eau  dans  une  éponge.  Pour 
opérer  une  telle  révolution  dans  la  doctrine  de 
l'Eglise,  Lutiier  partait  de  ce  principe  fondamen- 
tal ,  savoir  :  que  Dieu  setil  a  le  droit  d'imposer 
des  lois  aux  chrétiens;  que  ses  volontés,  consi- 
gnées dans  les  Kvrei  sainte ,  s'y  trourent  à  la 
portée  des  plus  simples;  qu'aucune  autorité  sur 
la  terre  n'est  infaillible  ,  et  n  a  le  droit  de  sou- 
mettre les  consciences.  En  vertu  de  tni  mission, 
qu'il  semlilait  tenir  du  ciel ,  il  prêchait ,  visitait, 
corrigeait,  retranchait  des  cérémonies,  en  éta- 
bUssait  d'autres,  instituait,  destituait  des  pasteurs. 
Son  imagination  fougueuse  échauffa  les  esprits  ; 
il  comnmniqua  son  enthousiasme,  fut  regardé 
comme  un  apôtre,  et  détacha  une  grande  partie 
de  rAllemagnc  de  la conmiunion  romaine.  Etonné 
tni-méme  de  la  rapidité  de  ses  progrès,  il  s'écriait 
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avec  son  exaltation  habituelle  :  «  Je  n'ai  pas  en- 
a  core  mis  la  main  à  la  moindre  pierre  pour  l'ar» 
«  racher;  je  n'ai  bit  mettre  le  feu  à  aucun  mo- 

«  nastère,  et  presqnr'  Uiu<  les  monastères  sont 
«  ravagés  par  ma  plume  et  par  ma  bouche  ;  et 
«  l'on  publie  que,  sans  violence ,  j'ai ,  moi  seul, 
«  fait  plus  de  mal  au  pape ,  que  n'en  aurait  pu 
0  faire  nnrdn  roi  ;ivee-  toutes  les  forces  de  son 
«  rojaunie.  »  La  première  censure  de  tant  d'en- 
treprises partit  des  universités  de  Cologne  et  de 
Louvain.  Lé^mX  publia  enfin  sa  bulle  du  15  juin 
lfî?0,  par  laquelle  il  condamnait  quarante  et  une 
prupuàitiuui»  avec  de:»  qualifications  vagues. 
Eckius ,  revêtu  de  la  dignité  de  nonce  dans  les 
cours  d'Allemagne  p'vjr  faire  exécuter  la  bulle, 
rassembla  tout  ce  qu  il  put  trouver  d'ouvrages 
de  Luther,  et  les  fit  brMer  avec  an  grand  appa< 
reil  dans  les  principales  villes.  Luther  usa  de  re> 
pré^ailles.  Le  15  décembre  de  la  même  année, 
aprèi>  avoir  répandu  un  nouvel  écrit,  où  le  pape 
était  traité  de  tynm  tmpte.  d'ilmirrilrîfr,  etc.,  il 
livra  aux  flanuTies .  dans  la  place  publique  de 
Wittemberg,  la  nouvelle  bulle,  les  décrétales  et 
le  recueil  de  toutes  les  décisions  émanées  du 
saint-siége.  La  même  scène  fut  reproduite  à 
Leipsick  et  dans  d'autres  villes  où  pr'^valait  déjà 
le  nouvel  évangile.  Cette  audace,  qui ,  dans  Lu- 
ther, était  un  «fet  de  son  caractère  toi|{oan  en- 
traîné vers  les  partis  violents,  se  troura,  PV  ré> 
vénement.  un  coup  de  politique  arantaisreuF^  «a 
cause.  Le  peuple ,  voyant  brûler  la  bulle  d  un 
pape  par  un  moine ,  perdit  machinalement  cette 
frayeur  reli??ieuse  rpie  lui  inspiraient  les  décrets 
du  souverain  pontife  et  la  confiance  qu'il  avait 
eue  jusqu'alors  .aux  indulgences.  Léon  X  publia 
le  3  jan\ier  tri '21  une  seconde  balle,  dont  le 
succès  ne  fut  pas  plus  heureux  oue  ri  îui  de  la 
première.  La  même  année,  LttUier  obtint  de 
Gharfos-Quint  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  1 
la  diète  de  Worms.  Ses  amis,  cherchant  à  l'en 
détourner  par  l'exemple  de  Jean  Tîuss  et  de  Jé- 
rôme de  Prague,  il  leur  répondit  que,  quand  il 
ierait  assuré  d'y  trouver  autant  de  diables  qu'U  f 
arait  de  (tn'l'S  les  maisons,  il  les  affîonlirait 
avec  la  vv'mr  constance.  Que  pouvait-ii  craindre 
en  effet,  comptant  déjà  parmi  ses  prosélytes  un 
I  l  leur,  quelques  princes  et  plusieurs  doutés 
des  villes  impériales?  Aussi  ce  moine  qui,  deux 
ans  auparavant,  n'avait  pas  pu  se  procurer  an 
cheval  de  louage  pour  se  rendre  I  AugsbiMirg, 
devenu  l'apôtre  et  le  législateur  d'une  partie 
considérable  de  l'Allemaene.  se  fit  alors  escorter 
par  cent  gentili»buuunes  armés  de  toutes  pièces. 
Son  entrée  à  Woims  eut  l'air  d*UD  triomphe  ;  il 
traversa  les  nies,  monté  sur  un  char,  au  milieu 
d'un  concours  prodigieux  que  sa  réputation  avaii 
attiré.  Introduit  dans  l'assemblée,  u  reconnut  SN 
ouvrages,  et  offrit  de  défendre  ses  opinions  dam 
une  conférence  publique ,  qui  lui  fut  refusée. 
Charles-Quint,  ne  pouvant  1  obliger  ni  par  me- 
naces ni  par  caresses  à  se  rétracter,  Im  dsnoi 
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vingt  et  on  joun  pour  se  retirer  où  il  jugerait  à 
propos  ;  et  au  bout  de  oe  tempt^  LuUier  fat  mis 

au  ban  de  l'Empire.  Mais  l'électeur  Frédéric  lui 
iTatt  donné  asue  dans  le  château  de  Wartburg, 
pris  dlUmuc,  où  fl  re.&ta  caché  plus  de  oeuf 
mois,  toujours  bien  traité,  toujours  écrivant,  et 
paraissant  se  plaire  dans  cette  retraite,  d'où  il  ne 
sortit  que  Ionique  Charles-Quint  repassa  en  Es- 
pagne (1).  Ce&t  pendant  sim  séjour  à  Wartburg 
(\u('  [  iither  aurait  eu  avec  le  diable  sa  f;Hn»»iise 
coiUert^ncc  nocturne,  qui  se  termina  par  I  a)>oii- 
tÛM)  des  messes  privées.  Le  récit  de  cette  confé- 
rence, dont  ses  discinles  ont  voulu  contester 
l'authenticité,  Tut  publié  en  1533 ,  c  e$t-à-dire 
traite  ans  avant  m  mort,  sans  qn'O  ait  jamais 
fédamé  contre  un  jkik  iI  nl]^  ^  l::^  imprimé  sous 
SOD  nom  (i).  C'est  daiii»  la  niénie  retraite  qu'il 
entreprit  et  acheva  sa  Tersion  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  aie  mérite  d'être  si  bien  émite,  qu'il 
semble  n'avoir  eu  d'autre  vue  que  de  faire  parier 
le  Saint-Esprit  en  bon  allemand  ;  il  substitue 
souvent  au  texte  ses  propres  pensées  en  para- 
phrasant plutôt  qu'en  traduisant.  Emser  a  relevé 
les  infidélités  de  cette  version.  C'est  encore  dajis 
ce  s^our  qu'il  s'occupa  da  rassemUer  les  mem- 
bres épars  de  sa  rt^rorme ,  pour  en  former  un 
tout  systématique  ;  mai&  la  méthode  n'était  pas 
encore  née ,  et  il  n'avait  pas  un  génie  propre  à 
la  faire  naître.  Au  sortir  rlu  i  Tultrnu  de  Wart- 
burg, Luther  se  répandit  dans  tuulc  i  .Uiemagne, 
pour  y  propager  son  nouvel  Evangile.  Bodenstein 
et  Muncer,  qui  n^pimient  à  se  faire  chefs  de 
secte,  furent  persécutés.  Luther  se  vit  cependant 
oUigé  éB  sa  pfèter  à  une  paix  plâtrée  avec  les 
sacramentaires,  fondée  ^^iir  des  déguisements  et 
des  termes  équivoques,  niais  dans  laquelle,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  abandomier  la  présence 
réelle,  il  la  réduisit  au  moment  de  la  consé- 
cration .  pour  la  faire  disparaître  aussitôt  après 
que  les  paroles  sacramentelles  étaient  pronon- 
cées; étrange  absurdité  qui  faisait  dire  a  Calvin 
que  la  doctrine  des  papistes  sur  ce  dogme 
était  plus  supportable  que  celle  des  luthériens. 
Mais  lorsqu'il  se  fut  brouillé  avec  les  sacramen- 
taires ,  i!  ne  vit  plus  m  eux  que  des  genu  endin- 
blét ,  perdtabUs ,  transdiablès .  U&lgré  sa  scission 
avec  i'Egltse  romaine,  Luther  avait  encore  gardé 
l'habit  de  son  premier  étatfT  Ce  nr  f  it  q  i  r n 
1523  qu'il  quitta  tout  à  fait  le  froc  pour  prendre 
la  robe  de  docteur  (4).  La  mort  de  rélecteur  Fré- 

(1|  U  y  laiwa  rroUro  s»  b»rb«  et  en  i^tUi  mec  l'épée,  la  eui- 
rajoe,  les  bottes  et  ir'-  i'{KTun!i.  toD»  le  nom  de  ektvalttr  Georgt. 
Le  céUbre  peintre  Luca»  Cranacb  l'a  rcpreacste  wiu  ce  cu»tume, 
M  rendant  à  WinMPlMif»«iMfliatd0  W«rtbai|,qa*ll«pttiBli 

(S)  Il  r  TCTlAt  ailni*  dunm Une  At  la  Mmt  priwte  (  Z«- 
MmCtoSm,  «.  «.  p.  9»,  «Itfcw  4m  Wittembcrg).  Rospinian  la 

napnlBCB  pnprm  trirrr*.  rian»  »on  Histoire  (acramentairc. 
tTÎT*.  UH,etC.OR  Ji':  i  tuî  iKi'i  difcou'ilneiv'nffit  làquc  d'un  sùr- 
pte  «»■•,  en  Lutlier  affirme  tm-pMiUvement  qu'il  était 
Mim  et  «a'il  JwttaMit  Sa  ton  m  aeu  I«ni|tt'i1  rat  cet 

tfetlen. 

(3)  Luther  n'»  ptt  mbUé  Vflin  de  ISO  tfftitfien  U  J2  c.  de 

831  «s  lb23. 

m  Bkl«as,«Ml«MtiMill««rafViatMté<latttdaMlftF«iêt- 
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déric,  dontia  sage  modération  l'avait  toiigours  con* 
tenu  dam  de  côtaines  bornes,  lui  laUna  hi  liberté 

d'épouser  en  I.*)2ri  Callierine Bora  ou  de  Bohrcn), 
jeune  et  belle  relif^ieuse  (1),  qui  lui  donna  six 
enfants (3).  Iques  années  après,  Philippe,  land- 
grave de  Hesse,  voulut  du  vivant  de  sa  femme, 
Christine  de  Saxe,  qu  il  n'aimait  pas .  épouser  sa 
maltrciise.  Les  chefs  de  la  réforme ,  Luther  à  la 
téte,  lui  en  délivrèrent  la  permission,  dans  cette 
famcu*"  «  onsultation  où  l  i  !  »i  de  l'Évangile  fut 
sacriltee  aux  subtilités,  au  deguisena-tit  de  ces 
casuistes  de  peti^  fûi,  comme  les  ap[)elle  Bayle. 
Toutes  f  lif  rrifps  portèrent  Luther  a  avancer 
tiitui,  àvs  prédications  et  dans  ses  écrits  qu  il  était 
aussi  imposable  de  se  contenir  que  de  se  d^ 
pouiller  de  ^"^  ^oxe;  que  la  nalnrc  m  prrmt  t- 
tait  pas  plus  de  se  passer  de  femme  que  de  se 
priver  de  manger  ;  qu'une  femme  stérile  doit 
s'adresser  à  un  iiulrr  mari;  et  il  accordait  1rs 
mômes  droits  au  mari,  a  Si  tes  femmes  sont  opi- 
«  niltres ,  s'é(Tîaii>il  un  jour  en  chaire,  il  est  à 
«  propos  que  leurs  maris  leur  disent  :  Si  totu  ne 
«  U  ùmit*  pas,  une  autre  le  voudra;  si  la  tnaitreuê 
«  refkte  de  venir,  que  la  serrante  approche.  •  AUSSÎ 
le  duc  George  de  siaxc  lui  reproehaitpil  que  jamais 
on  n'avait  vu  tant  d'adultères  que  depuis  qu'A 
avait  relâché  les  liens  du  mariage.  Cependant  il 
se  vantait  d'avoir,  à  cet  égard,  mené  une  vie 

Pure,  durant  tout  le  tmips  de  son  célibat,  jusqu'à 
âge  de  quarante-cina  ans.  Lutiier  u  était  plus 
à  cette  époque  un  prémcateur  véhément,  un  pnh 
fessenr  eélëlm,  mais  un  dief  de  confédécayoïii 

Noire,  et  «  étondit  bientôt  en  Su«,  en  Franconic,  en  Souabe  et 
«ur  le  Rhin.  Les  églises  et  tiM  couventt  »>'nt  pilles  pai  pay* 
»an«,  et  Luther  cherche  Inutilesnrnt  à  npaiser  l.i  révolte  qui  m 
«ouille  de«  plu*  horribles  excès.  l\  reproche  aux  nobles  leurs  exac- 
tions, leur  dureté  ;  Il  cherche  à  rappeler  le  paysan  au  respect  do 
l'autorité;  mais  sa  voix  n'est  pas  écoutée,  et  U  ea  vient  à  pro» 
MBCcf  ee»  parok»  qvl  lui  «it4l*  mmit  npncMea  c  *  Nulle  io- 
a  dulce«oe,  nulle  pitM  M  Mut  dtt«  tm  pîtjMUU.  Bien  que  la 
«  colère  de  Dieu  et  des  hommes.  Il  faut  les  traiter  comme  de» 
-  chiens  enragés....  Tuez  ,  (rappex ,  assommez  I  c'est  là  ma  rergs 
u  pour  de  tels  écolier».  I»  UiivamiEtkn  capcadftBt  ioitpkr  (In 
■  u  iiif'k-  iiu  milieu  du  aattf;  Mwuer,  le  dtaf  de*  tUnaolate, 
fut  livré  au  bourreau.  Z — D. 

Ill  Catherine  de  Bnrc.  d  abord  religieuse  dan?  le  rouvent  do 
Nlmptïrh,  prM  'îr  Orimmi,  ensuite  femme  île  Luther,  étnit  nf^e 
de  punnl.s  n'.bles.  Mwe  dans  le  cloitrc  malgré  elle,  elle  s'en 
<-i:hap[t,j.  en  Ib'Mi,  avec  huit  de  sess<£urs,  iuirès  avair  lu  quelque* 
écriu  de  Lulkar  mr  U  vk  vauitique.  Cette  affaitt  lit  m  td 
éclat,  qu«r4lcel«iirdlBiM  M  voulut  pas  protéger  ottvaflMleut 
IcafiMitIVil.  Bncofuraut  cependant  reçues  dans  Witlemberg,  à 
tu  wniettsiin  doLvtbcr,  et  Catherine  de  Bore  j  demeuré  deux 
nn«  Au  bout  de  ce  temps,  Luther  l'épousa  le  13  Juin  152&.  Ce 
mariage  occasionna  de  vives  attaques  auxquelles  le  réformateur 
répondit  à  dîrerse»  reprise»  T1  v(*rut  hriirpus  ànn%  cette  union  , 
et  sa  ft  inmi'  li)i  témoigna  ra(1<-<:lion  la  plu»  tendre  et  la  plus 
Con«t.l(i(i'  Lnrsijiie  Luther,  in  K)4<î.  lut  «pprle  à  l-^is'eben,  elle 
Me  pvit  l'y  .'icri.nifiuL'ni  r  Kiiit  de  suite  et  eut  ainsi  lo  regret  de 
n\ivuir  p^s  aMiislu  à  &c»  dernier»  mumenls.  Forcés  de  quittor 
deux  fois  Wtttemberg ,  d'abord  lorsque  Charlea-Quiat  Prit  cotto 
place  en  1&47,  ensuite  i  caiu«  de  la  peste  survenue  «n  1H3,  éllo 
tombudoTuUufeoB  WMuSut  4  Torgau  «t  mourut  dans  cetu 
vUlo  le  SOdéeaBtou  IKS.  O-t. 

i2i  S.1  famille  l'ctt  Aclute  en  1769,  par  la  mort  de  MarUn- 
Gottlob  Luther, avocat ceiksaltant  i  Dresde,  le  demierde  ses  des- 
rend.iTit.i  de  rc  nom,  «uivant  le  Conrmalicnt  LrrfCûn.  Suivant 
Haur,  le  dernuT  reicnn  de  cette  fr\rnil!e.  dans  la  branehe  nuscii- 
iinc,  a  été  Jean-Martin  Luther  ehayioine  de  Zeiti,  ninrt  tft  lliS. 
La  eazctte  de  Berlin  a  .mnoi.ce  en  IVM  qu  il  cxii^tait  eu  Pru»se 
un  dcswndant.  r.d  huitième  degré,  dcjt  frères  de  Luther,  et  que 
le  roi,  p  iir  honorer  la  mémoire  du  réformateur,  avait  augmenté 
ses  appointemeutti  de  controleuret  faisait  élever  gratuitement  son 
Aie  «inS  S  riMtttntiM  êtt  «fhclii». 
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qui  disposait  des  forces  d'une  partie  de  l'Allema- 
gne. La  première  diftte  de  Spire  en  1S2C  avait 
établi  la  liberté  de  conscience  ;  celle  di«  I  r»î9 
ayant  voulu  restreindre  cette  liberté,  il  en  résulta 
une  poteatation  solennelle  de  la  part  de  tous  ses 
partisans,  d'où  leur  est  venu  h-  nom  ile  prou»- 
tantt,  d'abord  particulier  aux  lutlitriens,  puis 
rendu  commun  aux  mires  sectes,  qui  toutes  ont 
adopté  cette  protestation  contre  un  décret  qui 
les  olessait  toutes  également.  L'année  suivante, 
Luther  ne  pat  pas  se  trouver  à  la  diète  d'.Augs- 
bourg ,  parce  qu'il  était  au  ban  de  l'Empire  en 
vertu  du  décret  de  Worms  ;  mais ,  de  Cobourg, 
où  il  s'était  rendu  ,  il  dirigeait  toutes  les  opéra- 
tions de  cette  diète.  Les  protestante  y  présentè- 
rent leur  fameuse  confession  de  foi,  qui  en  a  pris 
le  nom  ;  l'empereur  l'y  lit  proscrire  par  les  dé- 
putés catholiques,  qui  formaient  la  majorité.  De 
là ,  la  ligne  offensive  ou  défensive  de  Stmlfalde 
entre  les  princes  luthériens.  Cet  évéïu  ineiit  jeta 
Luther  dans  de  nouvelles  variations.  Il  avait  au- 
paravant posé  pour  principe  qu'on  ne  pourrait 
jamais  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  l'Ë- 
vangUe,  et  il  finit  par  autoriser  la  ligue  de  Smal- 
calde.  Il  sonna  le  tocsin  contre  le  pape ,  voulant 
qu'on  lui  enfonçât  le  poignard  dans  le  sein,  qu'on 
tnitât  Um  ses  adhérents  comme  des  brigands, 
ftli8eiil-<ls  des  rois  ou  des  empereurs.  «  Si  j'étais 
«  le  maître  de  l'Empire,  écrivait-il ,  je  ferais  un 
«  même  paquet  du  pape  et  des  canUnaux  pour 
«  les  jeter  tous  ensemble  dans  ce  petit  (<mé  de  la 
«  mer  Toscane.  Ce  bain  les  guérirait,  j'y  engage 
t  ma  parole,  et  je  donne  Jésus-Christ  pour  cau- 
c  lîon.  »  Luther  n'était  guère  plus  traftahle  avec 
ceux  des  sectaires  qui  ne  doinKiient  pas  aveuglt»- 
roent  dans  ses  idées.  Voilà  poun|uoi  les  ztiin- 
gliem  l'appelaient  fUNm'ati  papf,  nuut^  Anttéhriit 
Muiiecr  disait  ;  F>"il  ij  a  dnir  papes ,  c'est  Luther 
qui  Cil  le  plus  dur  ;  il  n  'y  a  plut  moyen  de  wuffrir 
M*  emjtmummt».  Méhmdithon  se  plaignait  de  ce 
qu'il  avait  la  coUrr  d'un  Achîllf  et  les  emporte- 
temenu  d'un  Hercule.  Calvin  oe  pouvait  pas  sup- 
porter M*  «tprii  vMent,  ni  9e$  mommmt*  impé- 
tueux qu'excitait  en  lui  la  iimindre  etMi  Ira  diction, 
et  qu'il  n'était  pas  lo  maître  de  contenir.  <•  Je  ne 
«  saurais  nier,  écrirait  Luflier  à  son  ami  Spala- 
0  tin,  qm>  je  ne  sois  plus  violent  que  je  ne  de- 
«  vrais  l'être  ;  mais,  puisqu'ils  le  savent,  iU  n'au- 
«  raient  peu  dû  lâcher  le  diien. . . .  Ponnjuot  aussi 
«  m  emporte-t-on  au  delà  des  l)oriie>  de  fa  niodé 
«  ration  '?  a  Les  modifications  que  Mélanchlhon 
«vait  insérées  dans  la  confession  d'Augdx>nrg 
lui  di'iilurctd  :  il  fit  recevoir  à  ^alcalde  des  arti- 
cles qui  détruisaieut  tout  ce  qu'elle  contenait  de 
modéré.  Enfin,  il  ôta  tout  esporr  de  rapproche- 
ment par  des  con<Iifi<>ns  ittiptissiMes  à  rem|>lir. 

att'il  proposa  pour  la  tenue  d'uu  coucilc  générai, 
n'eut  que  le  temps  de  Tofr  les  premières  séan- 
ces (le  icliir  (le  Trcil.'.  contre  lequel  il  diVla- 
mait,  écrivait,  et  soulevait  tous  les  princes  pro- 
testants ,  lorsque  la  mort  Tint  mettre  fin  à  sa 
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bruyante  mission,  le  18  fé>Tier  1546,  dam  le 
lieu  où  il  avait  vu  le  jour.  Il  fut  enterré  avec 
pompe  dans  l'église  du  château  de  'Wittemberg. 
Sa  maladie  fut  courte  ;  il  parait  que  c'était  une 
indigestion  ou  une  apoplexie.  Mais  il  fallait  bien 
trouver  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  1« 
mort  d'un  homme  qui  avait  fait  tant  de  brait 
dans  le  inonde.  Ses  ennemis  débitèrent  qu'il  s'é- 
tait pendu,  que  le  diable  l'avait  étranglé,  qu'il 
était  mort  subitement  en  allant  à  la  gardo-robe, 
comme  Arius ,  après  avoir  trop  soupé  ;  que  son 
tombeau  ayant  été  ouvert  le  lendemain  de  son 
enterrement,  on  n'y  avait  pu  trouver  son  corps, 
et  qu'il  en  était  sorti  une  odeur  de  soufre  insup- 
portable. Le  zèle  indiscret  des  catholiques  outrés 
chercha  encore  à  jeter  de  l'odieux  ou  du  ridicule 
sur  plusieurs  circonstances  de  sa  vie.  On  préten- 
dit qu'U  était  né  du  commerce  de  sa  mère  avec 
un  démon.  On  falsifia  le  jour  de  sa  naissance, 
que  Cardan  plaça  le  îî  octobre  1483,  et  Gauric 
en  1484,  pour  avoir  lieu  de  lui  dresser  un  horo- 
copes  sinistre.  On  l'accusa  d'avoir  avoué  qu'ayant 
combattu  dix  ans  contre  sa  conscience,  il  était 
enfin  venu  à  bout  de  ne  point  en  avoir  du  tout; 
on  l'accusa  aussi  d'être  tombé  dans  l'athéisme. 
On  lui  fit  dire  qu'il  aurait  renoncé  au  paradis 
|X)ur  avoir  cent  ans  de  vie  agréable.  Enfin,  on  lui 
imputa  d'avoir  nié  l'immortalité  de  l'âme,  de 
s'être  formé  des  idées  grossières  du  séjour  des 
Kenlieureux,  d'avoir  composé  d^  hymnes  en 
l'homieur  de  rivrognerie;  d'avoir  vomf  mflle 
blasphèmes  contre  l'Écriture  sainte,  en  j)articu- 
lier  contre  j|f<^se,  d'avoir  souvent  dit  qu'il  ne 
croyait  rîen  de  ce  qu'il  prêchait.  La  plupart  de 
rcs  imputai iuns  calouuiieuscs  étaient  fondées  sur 
certaines  anecdotes  du  recueil  de  ses  Propos  dt 
l'ihle,  dont  on  parlera  ailleurs,  et  que  l'imagina- 
tion liurlesque  de  Garasse,  le  zèle  absurde  de 
Feuardent,  de  Fitz-Simou  et  autres,  brodèrent  à 
leur  manière.  On  nepentdiiooiiTenir  que  Luther 
n'ait  troublé  la  paix  du  monde  clirëtien,  qu'il  n'ait 
introduit  ou  du  moins  ranimé  l'esprit  de  dispute, 
de  contention  et  de  mauvaise  foi  dans  k»  guerres 
scolasti(]ues.  Il  a  armé  les  sujets  contre  leurs 
princes,  fait  verser  des  torrents  de  sang,  et  pré- 
paré, parla  révolutioD  r^igieuse  dont  il  ftitrau* 
leur.  les  révolutions  politiques.  Lui-même,  il  se 
plaignait  sur  la  fin  de  ses  jours  de  ce  qu'on  s'était 
écarté  de  la  dn«etion  première  de  sa  réforme,  de 
manière  à  rendre  illusoires  quelques-uns  des  a  van- 
tiigcs  qu'elle  avait  promis  ;  il  exprimait  surtout 
son  mécontentement  de  l'emploi  cfue  Misaient  des 
liiei)>  ecclésiastiques  plusieurs  des  princes  qui  s'é- 
taient déclarés  pour  ses  opinions.  Il  leur  annonce, 
dans  un  de  ses  derniers  écrits,  que  ces  Mens  dé- 
voraient leur  propre  patrimoine  ;  et  il  les  compare 
ingéoieusemeut  à  un  aigle  qui,  ayant  ravi  les 
viandes  du  sacrifice  finr  l'autel  de  Jupiter,  arait 
emijorté  avec  elles  un  charbon  qui  mit  le  feu  à 
son  aire.  En  jugeaut  sévèrement  la  réforme  de 
LuQier,  on  noMuitiiiidaitiiKrfm  diMoii?eirir  qu'il 
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«  tiré  l'esprii  hniiiain  de  rengourdissement  en  lui 

donnant  un  re^-^orf  (''ncrgicuio  ;  qu'il  a  contrilsfiL- 
aux  progrès»  de:»  lumières  par  1  ébranicmeul  que 
SB  réfonne  excita  de  toutes  parts ,  et  par  Tému- 
lation  qui,  des  écoles  de  théologie,  se  communi- 
qua dans  l'empire  des  sciences  ;  qu'il  a  forcé  les 
cbeSa  de  l'Église  à  veiller  &ur  leur  propre  conduite, 
sur  o^e  du  clergé  eo  général ,  qui  avait  besoin 
d'une  ^îrando  réforme.  Ounnt  à  lui-iiK'ine,  il  pa- 
raît que,  content  de  la  gloire  de  1  apostolat  et  de 
l'empire  des  coatroveraes,ttiiefutjaiiialsdoiDiné 
par  des  vues  d'inléiÉt  pécuniaire.  En  laissant  1^ 
biens  île  l'Église  en  proie  aux  !;r!(|iios,  il  n'en  prit 
riea  pour  lui,  s  étant  borné  toute  sa  vie  aux  sim- 
ples appointements  de  sa  dialredansrmiiTersité 
de  Witteiiifterg.  Voici  le  portrait  iiuc  Bossucf  traru 
de  Luther,  dans  mn  Histoire  des  tariaiiont  :  «  Les 
«  deux  partis  qui  partagent  la  réforme  1" ont  éga- 
«  lement  reconnu  pour  leur  auteur.  Ce  n*a  pas 
«  rt'>  <(>t)lcnifMit  les  luthériens.  h'<  -^evlatrurs , 
«  qui  lui  ont  donné,  à  1  envi,  de  grauiie>  louanges  ; 
t  Gahrin  admire  souvent  ses  vertus,  sa  ma^na- 

•  niniiié,  ga  constance,  l'industrie  incomparable 
«  qu  il  a  fait  paraître  contre  le  pape  :  c'est  la 
«  Ifouipeltti  uu  plutôt  le  tonnerre,  c'est  la  foudre 

<  qui  a  tiré  le  monde  de  sa  léthargie  ;  ce  n'était 
«  pas  Luther  qui  parlait,  tï'tait  Dieu  tjui  fou- 
«  droyait  par  sa  bouche.  11  est  vrai  qu'U  eut  de 
«  la  roree  dans  le  génie ,  de  la  véhémence  dans 
c  ses  discours,  une  éloquence  vive  et  impétueuse 

•  qui  entraînait  les  peuples  et  les  ravissait,  une 

•  hardiesse  extraordinaire  quand  il  se  vit  soutenu 
«  et  applaudi,  avec  un  air  d'autorité  qui  faisait 
«  trembler  devant  lui  ses  disciples;  de  sorte  qu'ils 
«  n'osaient  le  contredire ,  lù  dans  les  grandes 
«  choses  ni  dans  les  petites. ...  Ce  ne  fut  pas  seu- 
«  lement  le  peuple  qui  regarda  Luther  comme  un 
«  prophète;  les  (Inftc^  'lu  parti  Ir  donnaient  pour 
«  tel.  Mélaucbtlion ,  qui  se  rangea  suus  sa  dise  i- 

<  nihiedéa  leeommenoeaienkdeeesdis|)ute>.  se 
t  laissa  d'abord  tellement  persuader  qu  il  y  avait 
«  en  ret  homme  quelque  rhnse  d'extraordinaire 
«  et  de  prophétique,  qu  il  lut  long  temps  sans  eu 
*>  pouvoir  revenir,  malgré  tous  les  défauts  qu'il 

découv  rait  de  jour  en  jour  dans  son  maître;  et 
«  il  écrivait  à  Erasme ,  en  parlant  de  Luther  : 

<  VoÊtêmcez  qu'il  faut  éproweerHwem  pas  mépriser 
«  U»  prophètes.  Cependant  ce  nouveau  prophète 

<  s'emportait  à  des  excès  inou'is.  Il  outrait  tout. 
«  Parce  que  les  prophètes,  par  l'ordre  de  Dieu, 

<  faisaient  de  tcîrriMes  invectives,  il  devint  le 
«  plus  violent  de  tous  les  hommes  et  le  plus  fé- 
«  oond  en  paroles  outrageuses....  Luther  priait 

<  de  lui-mâne  d'une  manière  à  faire  roiigtr  tous 
«  ses  amis.  ..  Enflé  de  son  savinr,  médtocre au 
»  fond,  niais  prand  pour  le  temps,  cttropgrnnd 
«  pour  son  salut  et  pour  le  repos  de  l'Église,  il  se 
«  mettait  au-dessus  de  tous  les  hommes,  et  non- 
«  seulement  de  ceux  de  son  siècle,  mais  des  plus 

<  illustres  siècles  passés...  Il  faut  avouer  qu  il 
(  avait  beaucoup  de  force  dans  l'esprit  :  rien  ne. 
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a  lui  manquait  que  la  règle,  qu*on  ne  peut  jamais 
av  oir  que  dans  l'Éfjlise  et  sous  !(  j  ii--  i!  une 
«  autorité  légitime.  Si  Luther  se  fût  tenu  ^ous  ce 
«  joug  si  nécessaire  à  toutes  sortes  d  esprits,  et 
«  surtout  aux  esprits  bouillants  et  impétueux 
«  comme  le  sien;  s'il  eût  pu  retrancher  de  ses 
«  discours  s^  emportemcuts ,  ses  plaisanteries , 
«  ses  arrogances  brutales,  ses  excès,  ou  pour 
«  mieux  dire  ses  extravagances,  la  force  avec  la- 
«  quelle  il  manie  la  vérité  n  aurait  pas  servi  à  la 
«  séduction.  C'est  pourquoi  on  le  voit  encore  iu- 
«  vindble,  quand  il  traite  les  dogmes  anciens 

0  qu'il  ;n  lit  j»ris  dans  le  sein  de  l'Église;  mais 
«  l'orgueil  suivait  de  près  ses  victoires.  »  Jamais 
révolution  ne  fol  si  prompte  m*  si  étendue  que 
celle  (|u'il  opéra.  L'autorilé  pontificale,  à  laquelle 
tout  était  soumis,  vit  sa  puissance  c  t  celle  de 

1  Kmpire  échouer  contre  le  crédit  d  un  simple 
moine,  qui  se  trouva  tout  à  coup  à  la  tète  dun 
parti  si  considérable,  que  le<  princes  d  Allemagne 
crurent  ne  pouvoir  exécuter  les  décrets  des  diètes 
contre  hii  sans  exciter  des  sécKtions.  Ce  phéno- 
mène, il  est  vrai,  avait  été  préparé  depuis  long- 
temps par  les  abus  qui,  à  la  faveur  de  l'ignorance, 
s  étaient  introduits  dans  l'Église,  par  la  hardies^ 
des  secteires,  qui,  dans  les  siècles  barbares,avaient 
violemment  nft  njuc  re^^  abus  sous  le  spécieux 
prétexte  de  réforme.  Tels  étaient  les  benriciens, 
les  pétrobrusiens,  les  albigeois,  les  vaudois  et 
autres  sectes  réformatrices  qui,  persécutées  dans 
les  pays  de  leur  naissance,  s'étaient  réfugiées  en 
Allemagne,  où  elles  consenaient  des  partisans 
cachée ,  faisaient  des  prosélytes  et  répandaient 
des  doctrines  contraires  à  la  foi  de  l'Église.  Un 
intérêt  de  circonstance  se  joignait  aux  motifis  per* 
sonnels  qui  animaient  Luth^  cimtre  la  eour  de 
Rome.  «  Qui  ne  sait,  dit  encore  l'auteur  des  t'o- 
v(  riniionx,  la  jalousie  des  au?ustins  contre  les  ja- 
«  cobins,  qu  ou  leur  avait  préférés  eu  cette  oc- 
«  easion?»  Le diefdeees dentiers,  nomméTeCiel, 
inquisiteur  de  la  foi,  se  déclara  donc  l'antagoniste 
de  Luther.  En  préchant  les  indulgences,  il  deli- 
Kura  la  doctrine  de  1  Église;  et  ses  disciples,  en 
exagérant  encore  les  leçons  du  maître,  poussèrent 
les  consé((uences  jusqu'à  l'absurdité  roy.  le  dé- 
cret de  la  faculté  de  théologie ,  cité  par  d'Argen- 
tré,  Dupin ,  et  le  continuateur  de  Pleury).  C'est 
ainsi  que  de»  commissaires  imprudents,  suivant 
l'expression  de  (îuichardin  .  ou  plutôt  des  zéla- 
teurs ignorants,  trahibsuieiil  les  intérêts  de  ceux 
qu'ils  voulaient  servir.  Il  était  facile  à  Luther  de 
démontrer  les  abus;  mais  il  voulait  .itf  iqTîcr  !.i 
chose  même  dans  son  essence.  Ainsi,  pour  détruire 
les  indulgences,  il  entrait  dans  son  système  d'a- 
néantir le  mérite  des  œuvres,  et  d'anaiblir  l'elH- 
caee  du  sacrement,  en  adnïettar>t  pour  unique 
base  de  la  justification  une /oi  justijiante,  qui  con- 
sistait, selon  lui,  à  mire,  chacun  danssonomur, 
(jue  tous  nos  péchés  nous  étaient  remis  sans  qu'on 
pût  être  sûr  cependant  de  la  sincérité  de  sa  péni- 
tence. De  là,  il  passait  à  l'examen  du  libre  arbi- 
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trc.  qu'il  regardait  comme  un  titre  sans  réalité, 
et  qu  il  appelait  une  puissance  subjective  à  l'égard 
du  bien,  et  active  à  l'égard  du  mal.  Endn,  il  adop- 
tait une  ospÎH  e  de  fatalisme,  qu'il  ne  craignit  pas 
d'appliquer  aux  circonstances  actuelles ,  c'cst>-à- 
dire  à  la  croisade  contre  les  Turcs ,  en  soutenant 
qu'il  falla it  ronloir  non-seulement  ceque  Dieu  veut 
que  nous  \  oulions,  mais  absolument  tout  ce  que 
Dieu  veut;  d'où  il  concluait  que  comliattri'  con- 
tre les  Turcs,  c'était  résister  à  la  volonté  de  Dieu, 
(jiii  A  aulait  nous  visiter.  Telle  est  l'analyse  exacte, 
mais  très-imparfaite,  des  premières  erreurs  de 
Luther.  C*e>l  dans  rouvra'fîP  des  Variations  qu'il 
faut  chercher  1  exauiea  critique  de  ces  différent*^ 
prOfKNitioas.  Qu'on  joigne  à  toutes  ces  causes  le 
ravajre  que  faisaient  les  écrits  (îe  Jean  Huss  et  de 
Wiclef,  Ivia  vaia»  cU'orls  des  cniiciles  de  Con^tance 
«t  de  Bâic,  pour  une  réforme  jugée  nécessaire  et 
urgente  par  meilleurs  esprits,  dans  le  sein 
même  de  l'Églisf.  Telles  sont  les  causes  qui  avaient 
préparé  les  voies  à  la  réfomiation  de  Luther  et 
qui  en  favorisèrent  les  progrès,  A  sa  mort,  le  nou- 
vel Evangile  avait  triomphé  dans  les  diètes  de 
Nuremberg  et  de  la  haateSue  :  il  s  était  répandu 
dans  le  nord  de  l'AlIemapne  et  sur  les  côtvs  de  la 
mer  Baltique;  il  Uoiuinait  dans  le  duché  de  Lujie- 
bourg,  de  Brunswick,  de  Mecklenhourg,  de  Po- 
méranic.  dans  les  archevêchés  de  Magdcbourg  et 
de  Brème,  daiis  les  villes  de  Hambourg,  de  Wis- 
mar,  de  Rostock  ;  il  avait  pénétré  dans  la  Livonie 
et  dans  la  Prusse,  où  le  >^rand  maître  de  l'ordre 
Teutouiquc  venait  de  l'embrasser.  Ses  conquêtes 
t'étaient  étendues  dans^  lellolstein  .ea  Dancmarck, 
en  Suède.  Enfin,  les  bûchers  allumés  à  L(3ndres 
et  à  Paris  pour  en  brûler  les  sectateurs  m  lea 
araient  pas  anéantis.  Après  la  mort  du  cbef,  «t 
même  de  son  vivant,  la  réforme  se  divisa  en  un 
graiid  nombre  de  branche»  qui,  différant  toutes 
entre  elles  par  qtidqnee  dogmes  particuliers ,  ne 
s'accordaient  que  pour  combattrerffîlise  romaine 
et  pour  rejeter  tout  ce  qui  venait  du  pape,  au 
point  que,  dane  les  guerres  de  reiigioii,  plusieurs 
prenaient  pour  devise  :  Plutôt  Tnrrn  (pxr  papistes. 
On  a  souv  ent  entrepris  le  parallèle  des  deux  grands 
patriarches  de  la  réforme.  Us  avaient  l'un  et 
l'autre  tout  ce  qui  appartient  à  leur  siècle  et  à  leur 
profession  de  controversibtes  :  T  arrogance,  l'into- 
lérance, l'habitude  ridicule  de  se  vanter  etiebe* 
soin  même  de  dire  des  injures.  Calvin,  sur  ces 
deux  articles,  s'observait  plus  que  Luther.  Il  re- 
cherchait la  gloire  de  la  modération  et  de  la  mo- 
destie. Il  avait  reçu  de  la  nature  tous  les  talents 
néce!9.saire!i  pour  mettre  la  dernière  main  à  1  ou- 
vrage commencé  par  son  devancier.  Ooaéd'im 
esprit  fin ,  d'une  frrande  mémoire,  d'un  sens  ex- 
quis, il  pos.sédait  une  dialectique  très-déliée,  et 
as8€»  d'érudition  pour  en  imposer  aux  demi-sa- 
vants, assez  d'énerprie  et  d'élévatimi  ponr  subju- 
guer les  puissanceii  mêmes  :  aussi  entreprenant, 
aussi  actif,  aussi  con.stant  dans  ses  projets,  aussi 
MOttUe  aux  altraito  de  la  doiniiutif»;  moios  iT- 
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rogant,  mais  dans  le  fond  plus  orgueilleux  et  in- 
finiment plus  astucieux ,  il  avait  dans  l'âmo  une 
amertume  calme  qui  le  rendait  bien  plus  dange- 
reux que  ne  l'étaient  l'emportement  et  la  pétu- 
lance de  son  rival.  Le  docteur  de  Wittemoer^ , 
loin  de  vanter  SOD  éloquence  qui  entraînait  Les 
Ailles  et  les  provinces,  disait  en  toute  rencontre 
({u  il  n  était  qu  un  moine  obscur,  accoutumé  àla 
barbarie  de  l'école,  et  peu  versé  dans  l'art  de  bien 
dire.  Ktran^er  à  toute  littérature,  mais  naturel- 
lement plua  orateur,  plus  rapide,  plus  original , 
doué  de  plus  d'imagination  et  même  de  génie,  il 
de\  ait  triompher  dans  la  dispute  et  enfraînfr  les 
^ullrages  du  peuple.  L'apôtre  de  Genève,  au  ron- 
trava,  dénué  d'imagination,  mais  pourvu  d  une 
rare  sagacité,  d'un  jufîement  exquis  ;  homme  de 
goût,  raiiyomteur  plu:»  e^act,  plus  mélliodiquc  ; 
écrfraiB  plna  oomct,  plni  préds,  phu  élégant  et 
plus  sage,  mieux  soutenu  ;  joignant  à  ces  qualités 
un  travail  plus  o{)ini;Ure  et  des  couuai»saucet 
plus  étendues,  devait  mieux  réussir  aopièidflS 
savants  et  des  gens  de  lettres  Oiiant  aux  mcpurs 
et  au  caractère,  Lutiier,  fouKueux  dans  sa  jac- 
tance cooimo  dans  ses  injures,  outrait  l'airo- 
garicc  tomme  il  outrait  tout.  Les  louanges  que 
Cah  lu  se  donnait  sortaient  par  force  du  fond  de 
son  cœur,  et  en  rooqMdent  -violemment  tontes 
les  barrières  :  on  aurait  mieux  aimé  essuyer 
la  colère  impétueuse  et  insolente  du  premier 
que  la  froide  aigreur  et  la  profonde  mal^nrilé 
du  second.  Le  réformateur  allemand,  dans  sa 
vie  privée ,  aimait  les  sociétéiii  gaies ,  les  joyeux 
propos,  les  plaiiln,  surtout  ceux  de  la  table,  et 
nv^it  de  nombreux  amis.  Le  Français,  toujours 
malade,  rongé  de  vapeurs,  chagrin,  plan  d'hu- 
meurs, arguticux,  querelleur,  ne  poovant  sup- 
porter la  plus  légère  contradiction,  mordant, 
outrageux  dans  ses  propos,  au  point  que  Bucer 
le  comparait  à  un  ohiao  enragé,  d'une  hauteur 
insultante,  d'une  morgue  pédantesque ,  n'ayant 
d  autre  passion  que  celle  de  dominer,  était  sobre, 
chaste,  vivait  retiré,  ne  connaissait  de  pfarisfr 
que  celui  d'écrire  et  de  répandre  ses  opinions. 
Tant  de  défauts  qui  devaient  écarter  de  lui  con- 
tribuèrent à  tout  faire  plier  sous  lui.  Pvéoqilmir 
toujours  triste  à  l'égard  de  ses  disciples,  on  pou- 
vait âe  piquer  d  être  de  ses  amis  par  vanité  ;  on 
n'y  était  jamais  porté  par  aucun  attrait.  Gomme 
Luther  aA  ait  trouvé  dans  Mélandithon  un  génie 
iiouple,  oui  sup|)téait  aux  défauts  de  &on  carac- 
t^,  Camn  trouva  dans  Bèze  un  second,  dont 
l'humeur,  opposée  à  celle  de  son  maître,  conci- 
lia des  sectaleurâ  au  nouvel  Evangile.  Pour  tei^ 
miner  ce  tableau ,  nous  ferons  observer  que  ka 
deux  principales  brnorb.w  Hh  protestantisme,  qui 
s'étaieiU  longtenqis  anotlninatisées  réciproque- 
ment sur  les  points  fondamentaux  qui  les  divi- 
saient, se  sont  enfin,  après  avoir  passé  par  la 
tilière  du  socinianisnic .  réunies  en  une  seule  et 
même  communion ,  sous  le  titre  de  communion 
érangéiiqQe.  Ainsi,  ceux  de  la  oonfMsioii  d'Augs- 
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bourg  sont  a'l«^s  rocovoir  h  ^figure  dans  1rs  tem- 
ples de  la  cuuimuiitou  de  Genève,  pendant  que 
ceux  de  cette  dernière  communiou  ont  reçu  la 
réalité  dans  les  temples  de  la  |iKiliiète.  La  no- 
tice très-détaillée  des  nnmhrcux  ouvrages  de 
Luther,  par  ordre  chronolojjique,  se  trouve  à  la 
flii  du  Commntarim  JUiHarMiit  M  apologetwm  éê 
Luther anxsmo,  par  Seckendorf,  Leipsick,  1692. 
Roteruiund,  dans  son  Dictionnaire,  en  fournit 
une  beaucoup  plus  complète,  contenant  quatre 
ooils  articles.  Sobant  cmle  que  demie  Bonginé 
dans  son  Manuel  de  la  littérainrr ,  et  qui  ri-^e 
pour  la  plus  exacte,  les  collections  des  œuvres 
de  tuilier,  en  latin,  sont  d'Iéna',  1558,  4  vol. 
in-fol.,  et  de  Wittemberg,  1545,  7  yd.  in-fol. 
On  Ini  prt'fèreln  précé<liMit(v  CcWes  des  ouvrages 
aileiiiaiids  sont  de  Witteuiberg^  1539  à  1559, 
If  ynA.  rin-fol.;  d'Iéna,  16M-d7>9S,  9  toI.  In- 
fol.;  d*Eislt'l)tMi.  loG'i,  1\  vol.  in-fol.,  qui  servent 
de  supplément  aux  deux  pr<^r<V!ontcs  ;  d'Alten- 
bourg,  1661-64,  10  vol.  in-fol.,  édition  rare, 
donnée  par  Sagfttarina  :  c^ert  nue  des  plus  com- 
plètes en  y  joignant  le  sripp¥mrnt  par  J.-F.  Bud- 
deus  en  170S,  1  vol.  in-fol.  Les  collections,  en 
aDenwod  et  en  latin ,  avec  la  tradaetion  aDe- 
mande  de  ces  dernières,  ont  iHô  pahlit'vs  par 
C.-F.  Rœrner,  Leipsick,  en  1728-40,  S2  vol. 
in-fdl.,  plus  1  vol.  de  tables,  Gœttingue,  1741, 
in-4";  et  jiar  J.-G.  Walch,  àflaDe,  1737-53,  en 
i't  vol.  in-4».  Cette  édition  pas.sp  pour  In  j)lus 
belle  et  la  jHus  commode.  Beuj.  Lindner  a  donné 
un  extrait  de  toutes  les  œurres  de  Luther  à  SaaU 
feld,  en  1738-42,  9  vol.  in-8-  (1).  Mais  on  pré- 
fère érîifion*  parlirulièroii  publiro  du  vivant 
de  1  auteur  parce  que  dans  celles  qui  n'ont 
•m  le  jour  qu'après  sa  mort,  ses  diaclpln  se  sont 
permis  des  changements  considérables.  Par  exem- 
ple, sa  consultatinn  pour  In  Inndpravo  de  liesse, 
dans  l'édition  d  Alteulwurg,  e>t  li  IK  luent  tron- 
flpée,  qu'il  est  impossible  d'y  rien  comprendre  . 
elle  paraît  rm^ine  d'abord  dire  tout  le  ( outraire 
de  sa  décision.  Son  catéchisme  allemand ,  publié 
d'abord  en  1529,  a  été  traduit  en  toutes  sortes 
de  langues,  grec,  hébreu,  etc.;  en  suédois  et 
américain,  par  .1.  Levander,  Stockholm,  1696, 
in-8»;  en  tamoul.  Halle,  1728,  in-12,  etc.  Sa 
traduetlon  de  la  BiUe,  dont  la  première  édition 
coniplMe,  Wiftrmherg.  lo'.W  ,  iii-fol.,  est  extrê- 
mement rare  (3},  et  dont  on  a  fait  des  éditions 

|1|  On  publie  en  ca  momc-iit  &  Eriangen  (1860)  une  édition  des 
Œuvrei  oe Luther,  qui  scr.i  rprtaiDement  la  mcilkurc  et  In  plaa 
enmp'î  te.  Coitimcncée  en  1826,  cUo  n'e»l  pa*  «chcvée  ,  et  compte 
dcja  >J  volâmes  in-8*.  Les  ŒuTret  de  Luther  peuvent  se  diviser 

en  quatre  cla<n'c<s  :  l"  fruvre»  d«  polémique  et  rte  «rttmrprîip  re- 
lipeuaes;  2  o  uvri  »  d'i-difli  atiun,  sermon»,  c  immontairo  i  t  tra- 
di}cti(tn<i  drs  s.iin'..^  Iivrcjti  3'  traiti*  divcn  «tu  l'édurati  m  ,  la 
Iiio;alL',  ia  iJOliti>:juc',  «ic  ;  |t  Ittlm  tll  tttt  fHllll  ni>riù<rt-  et 
mu  le»  sujri>  les  pins  variés.  Z— u. 

(2)  Le  duc  Uni  Iphe-àugusta  do  Brunswicli«Luncb<Mir;',  ayant 
fermé  une  collection  complète  de  toutes  1m  éailioM/Tint-'/Jt  .le: 
onrra^^eade  Luther,  en  fit  pn^^ont  à  la  bibliuiht'<iuv  di'  l'ui.  r 
sité  d'UelmAtadt.  Hermann  Von  dcr  ilanJt  en  a  doniit'  lu  cata- 
logue, lG9t>«l-93. 

(3)  Sa  v<.-rsioa  des  sept  psaumes  péuitentiaux  avait  déjà  paru 

«B  1617,  celle  4mM9tÊ^mlm  IWt,  ttatUtdw  WwimaTMl»- 

Bcnt  en  iVJJ. 


Innombrables  {voy.  Canstetn  et  Fraxf:t  \  est  de- 
venue un  ouvrage  classique,  et  a  pour  ainsi  dire 
fixé  la  langue  allemande,  ayant  servi  de  l>ase 
aux  dictionnaires  et  aux  grammaires  qui  l'ont 
suivie  jusqu'à  l'^^poquc  d'Afleliins:.  L'nuleur  d'une 
des  plus  ancieimes  {toy.  Clat]  n'hésite  pas  de 
dire  que  Luther  avait  inipiré  du  S^Esprit 
pour  la  (orrt'CtioM  du  laufjage  allemand.  Un 
moine  bavarois  ayant  osé  avancer,  dans  un»'  ♦'édi- 
tion du  Pamatêus  Boicus,  que  ce  réformateur 
arait  corrompu  la  langue  allemande,  Âôit  tÎv^ 
mentréfuti'.  ou  IT  î'i  pnr  II  r  I  omcker,  co- 
recteur  de  l'école  de  St-Mtdiel  à  Luuebourg,  dans 
une  diasertatioii  qui  fidt  partie  des  Mémoim 
(Beytraîge)  pour  l'histoire  critique  de  la  langue.... 
allemande,  t.  4,  p.  71i.  Luther  avait  puMiésous  le 
titre  de  Aametùmch  une  espèce  de  vocabulaire 
éty  mdogiqiw  aUemand,  éent  en  latin,  et  intitulé 

Aliquot  HOm'tnn  propv'in  Cmnanorum  ad  priscatH 
etymologiam  resttiuta per  quemdam  anùquitatis  stu- 
diosum.  Wittemberg,  1537,  in-4".  Cette  première 
édition  ne  porte  pas  son  nom;  et  qnidq|ues  au- 
teurs lui  contestent  i  t  n:ivrngc.  qui  se  retrouve 
dans  la  collection  de  Schardius  :  Scràtores  rer, 
Gemum,,  à  la  fin  du  tome  l**  et  âam  les  JKAno»> 
rcs  (  ités  plus  haut)  sur  la  langue  allemande, 
n*  ly,  p.  451-479.  Parmi  ses  ouvrages  les  moins 
généralement  connus  ou  qui  ne  se  rapportent 
pas  aux  matières  théologiques,  nous  indiquerons 
encore  :  1°  quelques  Fables  d'Esope,  traduites 
en  allemand,  adressées  à  sou  fils,  llensich ,  1330, 
in-fol.;  2°  Supputatio  asmorum  wmndi,  Wittem- 
berg, 1541,  1543.  iu-'i  ;  la  nit'-nu'  chronologie 
traduite  en  allemand ,  ibid.,  1550,  in-S";  3»  ses 
diverses  poésies  ont  été  publiées  eu  1729,  et  ses 
FrofmaUa  jiAlfpIsyiMMav^efM»  en  1730,  par  les 
soins  de  J.-Just.  Von  F.iru  ni  :  h"  sos  Propos  de 
table  [Ttseh-Reden)  parurent  d  abord  en  allemand, 
Eisleben,  1565,  in-8»;ibid.,  1566,  in-fol.  Ils 
furent  ensuite  traduits  en  latin ,  à  l'exception  de 
plusieurs  «rntenres  que  le  tradui  teur  y  avait 
iaiiisées  dans  leur  langue  originale.  Hcbenstock, 
k  la  prière  de  quelques  personnes,  mit  ces  seiK 
tences  en  latin ,  et  publia  le  tout  soos  ce  titos  : 
Colloquia,  meditationes,  contolationes,  contilia,  ju* 
dicia,  sententim,  narratioues,  responsa,  J'aeetite 
D.  Mart.  Lutheii  JN«  •<  sancta;  memoria  in  inetUû 
praadii  et  MHNV  M  tn  peregrinationihus  observatm 
et  fideliter  irtHueripta,  Francfort,  1571,  %  JfA. 
in-B*.  C'est  une  espèce  d'ilM  Ibit  earièax,  le- 
cueillî  par  des  amis  indiscrets  de  Luther,  et  qui 
donne  une  idée  assez  juste  de  son  caractère. 
Aussi  ses  disciples  zélés  u'ont-iU  pas  su  bon  gré  à 
ceux  qui  l'ont  rendu  public  (4).  La  vie  de  Luther 
a  été  écrite  par  un  grand  nombre  d'auteurs.  Jean- 
Albert  Fabricius  a  fait  imprimer,  en  1728  ot 
1730,  sous  le  titre  de  Centi/oUum  Luib&wtum 

fil  Lcf  IcUre»  da  Luther  ont  été  pubUte  •tfpaiikntnt  à  BarUa 
en  182b ,  par  le  Mvut  *•  Wette ,  le  tnidlUlMC  d»  Ift  Blkte.  Us 
voloo*  tapplénwUIn  fm  M  t^uM  m  ISM  pw  U.  hàim- 
mau.  Z— s. 
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tive  notitia  lùteraria  scriptoruvt  omnis  ^tneris  de 
B.  Lulkero  ejutque  vila,  scriptit,  etc.,  2  vol.  ill-8*, 
une  notice  curieuse  ^  toiK  les  om  niges  où  il 
est  parlé  de  co  fameux  personne f,'t>.  Il  y  indique, 
sous  deux  cent  trois  titres  diilerents,  tous  les 
éerits  qui  ont  para  pour  ou  contre  Luther.  Son 

héros  >  osl  (|U.iIifi('  (le  nnurrl  Aluahuin,  iiouvfou 
Maise ,  nouveau  Samuel ,  troisième  Klie ,  nouveau 
Jéi^mie,  nouvel  Ezéchias,  nouvfau  Jean-Baptiste, 
IMNfvef  Bvangéliate ,  et  enfui  de  noureau  St-Paui. 
flerman  a  fait  rc'-i  m  primer  !;i  \  u'  «le  1  utlifr  pnr 
Mélauckthou,  avec  la  dispute  de  LeipMtk,  de  1  an 
1519,  par  Pierre  MoseUanus,  le  tout  accompagné 
des  notes  de  l'éditeur.  On  a  imprimé  à  part  la 
Vie  de  ce  grand  réformateur  en  latin  par  llern-;- 
chmied,  insérée  dans  i  ouviajje  allemaii<i  de  Gu- 
defroi  Arnold  »ur  Ua  Vies  iei  saints.  Dans  cette 
Vie  l'auteur  s'est  moins  attaché  aux  i  nTOii>tan- 
ces  extérieures  qui  regardent  la  pcr&ouue  de  Lu- 
ther qu'à  ses  principes ,  à  ses  sentioMiita,  et  à 
,  sa  manière  d'enseigner  (1).  La  maison  où  il  était 
né  ayant  été  détruite  en  16^0  par  un  incendie, 
les  magistrats  d'Eisleken  la  tirent  reconstruire 
pour  servir  d'éoirfe  des  pauvres.  On  y  voyait  en- 
ctire  en  11  \H  des  manuscrits  et  des  ustensiles 
qui  avaient  été  à  son  usage.  Plusieurs  villes  d'Al- 
lemagne conservent  religieusement  des  meubles 
qui  lui  ont  appartHiu',  son  lit,  .sa  t^dile,  son  en- 
crier, son  fameux  grand  vorn-  à  lîoirn.    T — n. 

LQTHËR  (Paul},  le  plus  jeune  des  enfants  du 
précédent,  né  à  Wittemberg  le  8  janvier  1533 , 
eut  pour  premiers  itisfifiifeurs  rhil.  3I(^lanch- 
thon  et  Vitus  W  insheuuus,  à  I  aide  desquels  il  se 
rendit  très-hahile  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes.  Il  s'applitiua  ensuite  à  l'étude 
de  la  inédcf  ine  et  reçut  le  doctorat  en  1557. 
l«iommé  bientôt  après  à  une  chaire  de  l' univer- 
sité d'Iéna,  il  s*en  démit  pour  remplfar  l'emploi 

(Il  l^*  ot!TT«i»<>s  pulilit-s  slir  Luther  sont  cxcessiTement  nom- 
brcMV. .  On  m  irin.vo  unr  !i>to  .i^-rz  ltin;.;ui-.  mais  cependant  incom- 
pli'tc  il.UK  1.^  iiibliuf{r^^hic  liiu|(rià|ilu(|ue  d'Œttinser,  cul.  1037- 
1016.  Vogcl  en  a  recueilli  tous  le»  titre*  dans  ni  B<ltlio/Aeea  bio- 
graphicti  LHtAtrana.ntWc,  1851,  in-8*.  Parmi  les  ru«  de  Luther, 
Bous  encrons  «culement  :  X"  IJittoire  de  la  ne,  df$ écrits  et  du  H^c- 
trimt  dê  Luthtr,  par  Audla,  Paria ,  lb39,  2  vol.  in-ë*.  On  trouve 
4mw  mt  «magi.  qui  o'»^  ««  molM  4t  «te  rfditimw  en  France, 
dM  n^rchci  wmatn;  nato  Ici  pratcstaato  loi  nprodirat  de 
la  partiallU  et  d*  wFttt»  pw  mes  au  couraat  dw  trkmn  d»  la 
crUique  modenw  et  d«  1>  dotwUquc  nrotMtaiitt.  S*  1*  FV«  de 
Lnlltcr,  de  Mear^,  en  an«muid,  Drude,  W2,  ua  vol.  gr.  in-8"  ; 
a*  celle  de  Ukert,  Gotha,  18IT,  SroL  lit-8*;  4*  nlle  d«  l\.  Pfl- 
«r,  Stuttsard,  IB36,  in-8"  |en  allemand  1;  5*  celle  de  M.  Jiirgens, 
Lcip.nick.  18(6-1847,3  vol.  in-S";  e-cel'e  du  pasteur  Lcdderliosc, 
Bpuer,  1836,  in^*;  petite  Vie  très-populaire  en  Allemama»  qui  a 
été  traduite  en  franç.ii».  Stra<<bourg,  1817.  in-6*.  et  par  MpMtonr 
lIoBCtnann,  Pans.  1858,  un  vol  in-18.  Nous  sjgnaUromi  encore 
VHiUnirt  lit  la  ré/ormalton,  par  M.  Merle  d'Aubi^né,  Genève, 
1842,  S  vol.  in  8' ,  fiUTrsfTP  fît»  h«>atirniip  (ii-  n  rhrrrîics  rt  'iont 
M.  Ch.  de  Rmiusiit  a  r<  fiJu  rrimptc  rian-,  Li  A'  i  u-  d's  Drus 
M0ndff,nn  I8ù0;  l.-s  Mrmrirri  de  /.fi'/or  jiir  Mir'iirlit,  l'.irn. 
18.")U,  •!  \a\.  in-8",  c>u\ r;u'i^  m -r-i^icux,  M.  Mjcfi' 1.  ;  s  .  st  apiilii-ii],- 
à  rctri  iiviT  rtnn»  If-^  crrits  <lc  I.iitlicT  ■•.i  vu  ,  sgn  titstoirc.  >>'>n  ra- 
rart'  ii'  i  t  >.  s  <i[iiiiiniis  sur  \<'\  >'ijot  .  l-'^t  plus  divers.  Enfin  fjn 
n-ul  encore  lin-  avt  c  inu-r«l  J'afljcie  ecfit  en  anclai»  par  M  do 
iiinsi  ii  Mir  la  vie  do  Luther,  dans  la  nouvel'":  i-iiiti  -n  ii.>  l.-i  Un- 
tuh  Cycit^fniiia,  in-4",  publiée  à  Edimbourg  ysc  liintk  ,  l  arlick 
de  M.  Ko<itlin  dans  la  Heal  Hneyclopitdit  de  Ilerzoj;,  gr.  in-S", 
filuttgard,  I6&7,  où  l'on  trouvera  un  bon  résunaé  des  doctrines 
théolÔflquM  de  Luther  ,  enfin  une  étude  de  M.  Ad.  Schcelf  r  sur 
Vùtéimua  à«  Lutktr  iur  l'tiueation  du  ptuplt,  Paris  et  suat- 


de  médecin  du  duc  de  Weimar ,  puis  de  Joa- 
chim  II,  électeur  de  Brandebourg.  Après  la  mort 

(le  ce  prince,  l'électeur  de  Saxe,  Auguste,  to 
chargea  de  h  (lirc(  tion  de  son  laboratoire  de  chi- 
mie et  le  récoiuponsa  de  ses  services  par  le  don 
d'une  terre  nome  considérable.  La  tiberlé  avec 
laquelle  il  parlait  contre  eeux  qui  s'écartaient  en 
quelque  chose  des  principes  du  luthéranisme 
lui  nt  des  ennemis  puis.sants ,  et  il  fut  obligé,  en 
1589,  de  quitter  la  cour  de  Saxe;  s'étant  retiréà 
Leipsi(  k  ,  il  y  mourut  le  ^  mars  1593.  Paul  Lu- 
ther s  était  beaucoup  occupé  d  alchimie,  et  il  est 
l'inventeur  de  diCTérents remèdes  employés  long- 
temps dans  la  médecine,  tels  que  l'or  potable,  etr. 
Il  a  laissé  sur  le  régime  à  observer  dans  les  temps 
de  peste  un  1  rai  lé  en  allemand,  qui  a  été  publié 
par  J.  Weber,  Erfurt,  I6S6.  W— s. 

LrTIiritBURG.  Voyez  LouTHERBOURn . 

LUTl  ou  LUITI  ^fisNorr),  peintre  né  à  Florence 
en  1666,  élève  du  Gabbiani  [i],  se  rendit  Home 
dans  res|M)ir  d'y  obtenir  des  conseils  de  Ciro 
Ferri;  mais  n'ayant  |)lu>  tiduvi^  cet  artiste  vi- 
vant, il  se  laissa  diriger  par  son  propre  goût  et 
par  les  inspirations  des'  beaux  monuments  4^1 
alioiulent  dans  cette  ville.  Le  style  qu'il  dut  à  ces 
études  fut  le  résultat  de  diverses  imitations  : 
formes  délicates  et  choisies ,  couleur  lucide ,  dis- 
tribution habile  des  couleurs  et  des  onAbres,  har- 
monie pour  l'œil .  semblable  à  celle  que  produit 
la  voix  éloquente  et  soiMre  qui  frappe  agréable- 
nMsnt  l'oreule*,  voflli  les  avantages  par  lesquds 
se  distin^jiia  Benoît  l.uli.  I.anzi  a>NUie  «ju'en 
voyant  le  portrait  de  cet  artiste  qui  fait  |>artie  de 
la  belle  collection  de  Florence,  les  connaisseurs 
les  plus  sé\ères  ont  dit  souvent  :  «  C'est  là  le 

dernier  peintre  de  l'école.  »  Clément  XI  lui 
accorda  le  titre  de  chevalier  et  lui  domia  d'ho- 
norables 0(Mnnil8sion8.  Ce  fut  alors  que  cemaltie 
s'abandonna  trop  à  la  facilité  de  peindre  au  pas« 
tel.  Il  a  laissé  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  en 
ce  genre ,  qu'ils  sont  très-communs  en  Europe. 
Il  était  né  pour  de  plus  nobles  travaux .  Ses  fret- 
ques  et  ses  rompositidus  à  l'huile  l'ont  ass»»: 
prouvé.  On  remarque  son  St-Anioiae  aux  Sts- 
Apdtres  et  sa  Psyehè  du  Capîtole.  Le  musée  du 
Louvre  a  deux  tableaux  de  ce  maître ,  la  Made- 
leine visitée  dans  sa  grotte  par  les  ofujrx,  »'J  la  ini^rnc 
considérant  une  tète  de  mort.  i)n  a  beaucoup 
gravé  d'après  lui,  et  il  a  liû^mènie  gravé  dan 
estampes,  qui  sont  dtnenui'S  fort  rares.  H  mou- 
rut à  Home  le  17  juin  1724  {%].  Son  cabinet  d'et- 

■\\  D.ins  son  cnf.irirr,  Luti  s'amusait  &  découper  sur  do  pa- 

pic-rdcsinjcti  ilr  vri  iiiM-ntim  •  iJ  v  T^ti=*î'"'"«lt  à  un  tel  mtiil.qiK 
GttbhianS,  ;i}  ;int  vu  |  ;ir  liii'.irJ  t. ne  'If  d^C  uipur»  -  .  rrm.inBt 
<lnn^  l'uiiti  iir  une  rare  (ii<tpoM<ioti  jjour  le  de«»in  et  \m  cunsciila 
'lo  s  :i  II  riiu  i  41a  peinture.  Mallirureusen'cnt  m  -  i"""''"** 
[i.iv  ;ti  (  rtuiic,  «t  le  «iestinaipt.l  À  !'#tnt  d'à;  o:lii<-riiri~  ;  Gat^biiai 
lui  i.rbliiu  )a  pr(/:crtiuii  île  Ni'"  '';i^  Hir£tL,'fic)li  .  l'i^o,  tt  «■fat 
poui  le  chanùirio  Htrii^Miclli  .  fn  rr  i!r  sf>n  bienfaiteur,  que  i-Oti 
exécuta  «on  premier  gratn!  t.iliUaii,  rci  rt-scntant  |i-  lr-<miht 
d4$  Pisnm  pitit  la  ensuite  de  MojoTi^ue,  vaste  coin|:osiUon  ijsi 
fut  admirée  dc«  connaisseurs.  F— t. 

\2\  La  ville  de  Turin  lui  avait  demandé  un  tableau  repté«e- 
U«t  at^BuaèU  dê  VwnM,  «me  m-^MtA  U  at*«éft«HM»  U 
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tampes,  romposé  de  14,565  pièces,  tai  acquis 
après  sa  mort  par  Will.  Kent.  •  A— B. 

LLTLVNO.  l'oyez  Baocciii. 

LirniA  (Janis  ou  Jkan^.  dessinateur  et  ortèrnre 
d'Am^ft-nlnni .  nô  en  IG()9 .  fut  surnommé  h 
Jeune  pour  le  distinguer  de  sou  père ,  également 
oomiiiéJaiiusetqui  exerçait  Fart  de  l'orfèvrerie. 
Le  jeune  Lutma  est  connu  piir  des  gravures  à 
l'eau-forte  csfinK^'PS  dos  rmiii;ii<sfur?.  Elles  Sdiit 
exécutées  avec  goût ,  et  i  artiste ,  dans  auciques- 
mies ,  a  m  oonAiner  avec  adresse  la  pointe  et  la 
manière  noire.  Parmi  les  pièces  qu'il  a  gravées 
dans  ce  goût,  on  distingue  une  grande  fontaine 
aree  des  statue»  et  la  Colonne  Trajane,  datées  de 
1656.  Il  a  aussi  gravé,  dans  le  style  de  Rem- 
brandt .  deux  portraits  f rè-;  o>fimés.  Le  premier 
esl  celui  de  son  père,  presque  vu  de  faco,  vêtu 
d'une  robe  douSiée  aberotîne,  tenant  d'une 
main  un  porte-crayon  et  de  l'autre  des  lunettes^ 
avec  la  date  de  1656.  Le  Reron<!  est  Ir  nien  pro- 
pre; il  est  vu  de  face,  assis  devant  une  table,  le 
porte-crafon  k  la  main  et  dessinant.  Le  large 
chapeau  dont  il  est  rriilTé.  fcrnio  sur  son  v  isage 
une  ombre  de  l'efTet  le  plus  piquant.  Ce  morceau 
est  très-rare.  Mais  ce  qui  a  fondé  surtout  la  ré- 
putation de  ce  graveur,  ce  sont  quelques  plan- 
ches dans  lesquelles  il  s\st  servi  rhi  '-i-elet  au 
lieu  du  burin.  Ce  genre  de  gravure  est  appelé 
OpuM  «wIIr,  ouvrage  fait  au  maillet.  H  a  graré 
datis  celle  manière  quatre  portraits  en  bustes 
antique.-.  Ii^s-rccherchésetdont  les  belles  épreu- 
ves sont  fort  rares.  Ce  sont  :  i"  Janu$  Luima 
père,  avec  rinSCription  Potlm/â/t;  t'Janus  Lutma 
jeune  :  \'r  Ir  qitfrsirm's  ufli  a  ;  3"  J.  Vomlelius  : 
Ohr  batatcus;  4"  cl  P.  C.  Jlûoft  :  Aller  Taniiu. 
Cet  artiste  vifait  «Decm  en  lo81.  Son  pke  était 
mort  en  1660.  Jacques  Lnuk,  de  la  même 
famille ,  a  pravéun  grand  rarloucbe  qui  renferme 
farois  j^urtraits  de  Lutma,  et  qui  porte  cette  iu- 
seriptioo  :  Jtm  Lvima  ^Qmi»  iw.  Jacqmes  Lulma 
fecit  aqua  forti  et  excud.  I' — s. 

LUTTERELL  i  Hemu  ) ,  dessinateur  et  graveur 
en  manière  noire,  naquit  à  Dublin  vers  lUoU  cl 
florissait  à  Londres  en  1080.  Le  gotlktdu  dessin 
lui  fil  abandonner  l'éliiiie  de  la  jurisprudence,  à 
laquelle  ses  parents  le  destinaient.  Û  commença 
par  fidre  des  dessins  au  crayon*,  mais  voyant  le 
sueeès  qu'obtenait  la  gravure  en  manière  noire, 
dont  le  procédé  était  erif" nre  un  secret  en  Angle- 
terre, il  eulrepritde  le  dei;ou^  lir.  Aprè^  un  ^raad 
nombre  d'essais,  il  réussit,  et  une  de  ses  plan- 
ches représpiîtant  wnr  r/rî7/''_/fmm<'  qui  soujjîe  une 
dumdeUe,  eut  beaucoup  de  vogue.  Il  ignorait  ce- 
pendant encore  le  nouveau  procédé.  Van  Somer, 

Ifrmr  qu  11  aTiiit  dcrt^ri*  tl.^  pi-nr  !r  faire  étant  expiré  san«  que 
rtinTrnf.'e  fût  achcTt' ,  !  ,'  :.  :,t  q  il  n  .  ait  (  (t  rhargé  dc  le  comman- 
der fil  a««ifnîpr  lii-viiiit  les  trii.unrmx  ,  et  l'aitiAte  fut  ai  outré 
(î  an  u-'.  [■■riH:L-:l(' ,  fiu'i.  ;il..,uL'l'it'.ri:i  'liii  travail .  et  éprouva  un 
*panci»emcnt  de  biic  qui  dégénéra  en  hydropisic  de  poitrine  :  il 
ma^-a  raioement  de  changer  d'air,  ot  mourut  à  Rome  peu  de 
ttHiiM  après ,  de  &S  aaa.  Le  tableau  fut  euuit*  acheté  nar  un 
HjBwie  Mfftvfdi,  mifto  êi  tcnnlaer  pttr  P.  Blmehi ,  élève  de 
Lan.  '  '  p_», 
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avec  lequel  il  s'était  lié,  le  lui  enseigna,  et  de- 
puis ro  moment,  il  grava  nne  9m\p  jisscz  consi- 
dérable (le  portraits,  dont  le  meilleur  est  celui 
qui  parti;  te  nom  de  Piper  the  Pointer,  in>fol.  Il 
avait  aussi  pour  ami  iniiine  Be(  ket,  avec  lequel 
il  a  souvent  travaillé  en  compagm'e.      P — s. 

LUTZOW  (Loun-ADOiraB-^jtnxAUME.  baron  de), 
général  allemand ,  qui  s'est  acquis  une  grande 
réputation  dans  la  guerre  de  !8!:i,  naquit  le  18 
mai  17Sâ  dans  le  Miueluuuk.  U  entra  en  1793 
comme  simple  volontaire  dans  un  batafllon  de  la 
garde  prussienne,  et  en  1800  il  était  élevé  au 
grade  de  lieutenant.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
commandait  le  régiment  de  Reizenstein,  à  la  tète 
duquel  il  assista  en  i80G  à  la  bataille  d  Auerstàdt. 
L.  ^  Ci ui •séquences  ftinesles  qu'eut  celt(!  Imliiille 

Jour  les  destinées  de  la  Prusse  forcèrent  LUtzow 
se  retirer  pour  un  temps  du  servioeet  à  attendre 
que  son  pût  reprendre  une  attitude  plus 
digne  et  préparer  le  rétablissement  de  son  indf*- 
pendauce.  Sou  régiment  avait  été  licencié.  Lûtzow 
entra  dans  le  corps  de  Schill ,  cantonné  à  KoI- 
l>erg,  en  organisa  la  cavalerie  et  prit  part  aux 
dilTérentes  afTaires  dam  lesquelles  ce  corps  figura . 
11  fut  grièvement  blessé  aux  combatedeStargard 
et  de  Dodendorf.  En  1807  il  fut  promu  au  grade 
de  capitaine  d'étnî -iiiiijor  Sffihsrittmfintrr  .  et 
quitta  de  nouveau  le  service  actif  en  1808  avec 
vè  ra^ff  de  major,  pour  être  réemployé  en  1811. 
La  nouvelle  de  la  complète  (léf.slle  de  la  grande 
armée  en  Russie  fut  envoyée  ;nj\  université! 
allemandes  par  des  partisans  seercls  que  l'indé- 
pendance germanique  a\  ail  au  delà  de  la  Vistule. 
La  société  du  7'i;7rr/(//iH'.v/,  tjtii  avait  ju  rparé  parmi 
les  étudiants  un  commencement  de  résistance, 
ai&cba  hautement  ses  projets;  etLûtaow,  témoin 
de  l'ardeur  que  manifestait  la  jeunesse  des  éeolc.<, 
entreprît  de  lever  dan«:  ses  rangs  un  corj)s  de 

E artisans,  il  appela  en  Silésie  tous  les  hommes  de 
ontie  Yolonté.  Vainement  on  lui  représenta  le 
péril  de  son  entr(  [iri^r,  i!  n'en  rontimn  pas  tnnlus 
d'organiser  ce  nouveau  corps,  dont  il  prit  le  com*  • 
mandement  en  chef.  U  s'associa  dans  cette  (euyre 
le  major  de  Petersdorf  et  le  capitaine  de  Hel- 
menstreit  T  es  volontaires  «e  présentèrent  en 
grand  nombre  ;  d  autres  donnèrent  de  l'argent, 
des  habits,  des  armes,  et  au  commencement  d'a- 
vril 1813,  le  corp-  de  I.iitzoAx  (  onmienra  à  opé- 
rer en  Saxe.  Le  plan  consistait  à  faire  une  guerre 
de  guérillas,  à  inc^uiéter  sans  cesse  les  derrières 
(le  l'amiée  française,  et  à  provoquer  «fiios  tout 
le  pays  un  soiil^vcmenl  po[)n!iiire.  T.e  corps  franc 
s'avança  jusqu  eu  I  liuringe,  trouva  dans  le  Uarz 
et  le  Spesaart  un  appui  chez  la  population  rurale  ; 
bientôt  la  troupe  de  Lûtzow  .s'éleva  à  4,000  hom- 
mes.  Ses  elu  fs  rnîrelinrentdes  intelligences  dans 
toute  rAllemagiie  et  ju.sque  dans  l'Ostfrise.  Le 
corps  franc  fut  foi  îU  '  trois  bataillons  et  de 
(juali  e  encadrons,  plus  d'une  brigade  d'rlite  com- 
{jTcuant  trois  divisions  de  cba&seurs  et  un  esca- 
dron de  dievau-'Iégers.  La  troupe  de  Llitzow  se 
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signala  par  un  grand  noBlbn  d'actions  d'édat  ; 
plusieurs  de  ses  compagnies  s'act^uirent  une 
grande  réputation  de  résolution  et  d  audace,  no- 
tanmient  les  Bergkmpptn  de  Rothenbourg,  les 
braves  de  l'AUmark  et  du  Mecklenbourg ,  les 
Saxons  et  les  Bavarois.  Après  la  bataille  de  Liitzen, 
une  partie  des  chasseurs  à  pied  du  corps  de  LUt- 
low.  alors  (''tabli  pi>s  l.eipsirk.  fut  renvoyée  en 
Silésie,  et  le  couuiiantlaiit  eu  chef  se  trouva  ainsi 
séparé  de  plusieurs  de  ses  meilleurs  officiers.  Un 
iastant  Liitzow  eut  l'espoir,  après  la  bataille  do 
Leipsick,  d'opérer  î»a  joiit  fion  avec  ramioc  russe 
que  commandaient  Wor n/  if  et  Tchernitf  hef  ; 
mais  l'armistice  ompiV  ha  la  réalisation  de  ce 

{>rojet.  La  cavalerie  du  eorp.s  franc  fut  repoussée 
e  17  juin,  par  les  Français  et  lesWurtembergeois 
à  Kitzen,  mais  IJitxnw  profita  de  la  suspension 
d'armes  pour  forlilicr  sa  troupe ,  compléter  ses 
cadres,  comptant  avoir  promptemcnt  l'occasion 
d  agir  elTicacement.  L'inactivité  du  général  Wal- 
modea,  dans  la  division  duquel  il  était  placé, 
remptehA  d'utiliser  ses  braves.  Cependant  l'oc- 
cision  se  présenta  enfin  de  mettre  à  profit  leur 
ardeur,  et  le  iC  septembre  les  cliatteur»  noir»,  tel 
était  le  nom  tous  lequel  on  «Miigiiait  oonunu  né- 
mont  le  corps  franc  de  LUtzow,  se  distinguèrent 
au  combat  de Gôrdenwald,  qui  fut  Mii\i  d  autres 
alTaircs  d'avant-postes  sur  les  bords  de  1  Klhe  et 
du  Wcser.  Lul?.ow  se  dirigea,  sur  les  onires  de 
Biilow,  \ers  la  Hollande,  et  ayant  rencontré  l  ar- 
luée  suédoise,  Bemadotte,  alors  prince  royal  de 
Suède,  choisit  son  corps  franc  pour  avant-garde. 
Blessé  grièvement  au  combat  do  Gordennald, 
atteint  ensuite  d'une  nouvel!  I u  >ure,  Liitzuw 
fut  un  instant  séparé  de  sa  troupe;  mais  à  peine 
guéri,  il  alla  rejoindre  dans  le  Ilolstein  ses  intré- 
pides compagnons.  Bliichcr  le  chnrgea  d'une  mis- 
sion pour  le  général  de  St-Priest,  alors  à  Reims. 
Parti  en  mars  1 8 1  ^  avec  un  petit  nombre  des  siens, 
il  tomba  entre  les  mains  d  un  corps  de  partions 
français  qui  lui  fit  éprouver  des  pertes  cousidé- 
rables.  Blessé  dangereusement,  il  ne  dut  son  salut 
qu'à  l'intervention  du  maire  d'une  commune. 
Pendant  ce  temps-là,  la  division  de  son  corp 
franc,  que  commandait  le  capitaine  Ilelmenstrett, 
s'était  avancée  des  rives  de  la  Baltique  jusque  sur 
le  Rhin  et  s'était  portée  devant  la  forteresse  de 
Juliers,  où  elle  fat  arrMée,  en  sorte  qu'elle  arriva 
tri)[)  tard  pour  a»ister  à  la  prise  de  Paris.  Revenu 
dans  sa  patrie  après  la  paix,  LUtzow  dut  Ucen- 
der  son  corps  franc ,  dont  une  partie  fut  incor- 
porée dans  les  troupes  régulières.  Le  rt'tour  de 
Napoléon  de  l'Ue  d'Elbe  appela  encore  LUtzow 
sous  les  drapeaux.  On  hii  confia  le  commande- 
ment d'un  réjîiuient  de  hulans.  A  la  bataille  de 
Ligny,  ayant  attaqué,  sur  l'ordre  de  UlUcher,  un 
carré  français,  il  Ait  fait  prisonnier  après  une 
résistance  héroï<iue.  Rer  lu  î  la  liberté  après  la 

Saix,  LUtzow  reçut  eu  lbl7  le  commandement 
*iine  brigade  de  caTalerie  cantonnée  à  liOnster, 
et  Au  élevé  m  gnde  de  générai  major  eu  1811. 
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six  ans  après  il  fut  mis  en  disponibilité.  Il  nXNI- 
rut  à  Bénin  le  6  décembre  1884.  On  peut  con- 
sulter sur  la  vie  de  ce  guerrier  ÏUutoire  du 
corps  fmtc  i»  Lêttaw,  par  Eîaelen.  BaOe  IS41 , 

in-8".  Z. 

LUTZOW  (Thérèse  ue^,  romancière  allemande, 
née  le  4  juillet  1804,  à  Stuttgard ,  où  son  père, 
M.  de  Struve,  Russe  d'origine,  était  attaché  à  la 
légation  de  Russie,  ha  jeune  Thérèse,  après  avoir 
suivi  son  père  dans  les  dilTérentes  résidences  di- 
plomatiques où  il  fut  envoyé  successivement  on 
Allemagne,  vint  habiter  Hambourg  en  1814.  Elle 
y  épousa  en  1825  un  des  secrétaires  de  la  léga- 
tion nis«;p.  depuis  consul  général.  M.  de  Bacha- 
rach.  A  dater  de  ce  moment,  Thérèse  de  Struve 
partagea  sa  vie  entre  flambourg  et  St-Péters- 
ftourjç.  se  livrant  à  son  penchant  jxiur  la  lilféra- 
turc.  Cependant  l'union  qu'elle  a\ail  euutraclée 
n'était  pas  bien  assortie,  et  ayant  perdu  lé  seul  fruit 
qu'elle  on  eût  eu,  elle  fiiut  par  s<'  «éparer  de  son 
époux  ;  elle  épousa  un  de  ses  parents  le  colonel 
hollandais  de  LUtzow,  qu'elle  voulut  accompagner 
à  Hntaria .  où  I!  fut  envoyé  en  18.^0.  Thérèse  de 
Liilzuw  a\ait  toujours  eu  le  goût  des  voyages; 
elle  avait  visité  I  Italie  et  l'Orient  ;  elle  se  pro- 
ineff.iit  d'explorer  les  Indes  néerlandaises.  Arri- 
\ée  à  liata\ia  au  couunenccment  de  18"i0,  elle  se 
rendît  à  Sarabaya  en  mai  avivant .  où  elle  mit 
au  monde  une  fille.  Elle  parcourut  Ja\  a  eu  Iniis 
sens,  et  avait  entrepris  den  visiter  la  partie 
occidentale,  lorsc|u'elle  fut  emportée  par  une  alta» 
que  de  dyssenterie  le  16  septembre  1852.  Elle  a 
été  enterrée  à  Tjellija[i ,  sur  la  côte  méridionale 
de  l'Ile.  On  a  de  madame  de  LtttnvwdHrdatioos 
de  voyages  qui  se  distinguent  par  m\  esprit  fin 
d'observation  et  une  grande  sûreté  de  ju«enioi)t, 
des  romans  cons.nrré^  à  la  deMTiption  des  senti- 
ments intimes  et  à  1  étude  du  coeur  humain.  l'iu- 
sieurs  de  ses  ouvrages  ont  paru  avec  le  seul  nom 
de  Thérèse  comme  indication  d'auteur.  Nous  cite- 
rons d'elle  :  Lettre»  écrites  du  Midi,  Brunswick, 
1841;  —  Um  journal  (Tagcbucli),  roman,  Bruns- 
wick, 184Î;  -^Falkenberg.  roman,  ibid..  1843. 
-'Lgdia,  roman,  ibid.,  1843;  —  Au  ihè  [Am 
TkeetiMeh;,  roman,  ibid.,  1844;  — Hommes  et  pays, 
relation  de  voyage,  ibid,  1845;  —  le  Bonheur  du 
monde,  roman,  ibid.,  1843;  —  Henri  Bukart, 
roman,  ibid.,  1846;  —  Paris  et  les  Alpes,  relation 
de  voyage,  Leipsick,  1846.  —  Almir,  roman, 
Brunswick,  184À;  —  l'n  voyage  à  l'ieune,  Leip- 
sick, 1848;  —  nfourelles.  ibid.,  1849,  2  vol.  Z. 

I.l  VKiNI  FiiANçois),  en  latin  Luitinus,  Utté- 
rateur,  né  en  loS3  à  Udine,  capitale  du  Krioul, 
fit  ses  études  ft  l'université  de  Padoue ,  sous  La- 
/are  Huonaniiri ,  qui  ne  négligea  rien  pour  dé- 
velojiper  ses  heureuses  dispositions.  Il  professa 
ensuite  les  humanités  à  Reggio  et  acquit  l'estime 
du  duc  do  Parme,  Octave  Farnèse,  qui  lui  confia 
l'iustroction  et  l'éducation  de  son  fils  Alexandre 
[td^,  FAmtésK).  Il  accompagna  ce  jeune  prûice 
daai  ses  divers  voyages  et  dâmeun  aiqirèa  de 
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lui  en  qualité  de  secrétaire.  Une  mort  prématu- 
rée l'enleva  te  7  mars  1568 ,  à  l'âge  de  4ï>  ans. 
Il  n'était  pas  moins  recommandable  par  los  qua- 
lités du  cœur  que  par  celles  de  l'esprit.  Muret, 
Midi.  Bllitiis,  PateariuSf  Giraldi,  s  accordent  à 
louer  son  talent  pour  la  poésie.  F.  Luvigiiii  est 
1  un  des  interlocuteurs  des  Dialogues  de  Beroar- 
dÎD.  Partenio  (Spilimbergo)  detta  imitaziont  pot- 
tiea.  On  a  de  lui  :  i*  Pareryon  Vihritres,  in  quihus 
tam  in  grmci»  quam  in  tatittis  scriploribus  inulta 
ob$emrm  foes  éedarmtmr,  Venise,  Valgiisi,  15SI, 
in-8».  Gruter  a  insi  ré  cet  ou\  rage  dans  son  The- 
temruê  criticus,  i.  'i.  2*  /n  librum  Q.  Horalii 
Ftaeei  de  Arte  poetiea  eommentar.,  Venise,  Aide, 
tû'iîi,  éciit.  rare  et  dont  11  existe  des  exem- 
plaires gr.  papier.  F.  Luvigini  a  ajouté  un  troi- 
nème  chant  au  poi^me  de  Joseph,  que  Frascator 
n'avait  pas  pu  terminer  {roy.  Frascator).  Louis, 
son  frère,  le  publia  en  1369  à  Venise,  avec  une 
préface,  et  il  a  été  réimprimé  dans  1  édition  des 
œuvres  de  Frtseator,  donnée  par  Voipi,  Padoue, 
1739,  in-'i".  W— s. 

LL'ViGlM  (ix)uis),  méde<  in ,  frère  du  précé- 
dent, «'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  la  littérature 
avec  beaucoup  de  ^xicrH  ;  il  étudia  ensuite  la 
médecine  et  s'établit  à  V cuise,  où  il  pratiqua  son 
•rt  d'une  manière  très-distin(niée.  Il  parvint  i  un 
âge  avancé;  mais  on  ne  |)«-'it  fî\i  r  1  'p  njiH  rie 
sa  mort.  Ou  a  de  lui  :  1*  Apttonsmi  Hippocrafis 
ftexomefro  eonmiie  anuaripti,  Venise,  iSSU,  in-8^; 

2°  f)r  <  nmpi scf  iidls  animi  affectihus  prr  ritoratem 
pkilotophiam  et  mrdcndi  arlem,  traclatus  in  très 
mrot  dirinn.  ibid.,  {561;  fiâlc,  lu62;  Stras- 
bourg' 1713,  in  K°.  I.a  dernière  édition  est  pré- 
férable aux  deux  autres.  C'est  par  erreur  que , 
dans  plusieurs  biographies,  œt  ouvrage  est  at- 
tribué à  sot]  frère.  3*  De  con/essioue  a-grotanhum 
a  die  decuhitui  inatituenda ,  Venise.  ,  in-8*; 
h,"  Dialogo  délia  eecita,  ibid.,  1509,  in-8".  Son 
principal  butdans  ce  dialogue  est  de  louer  la  fer- 
meté avec  laquelle  Nicolo  Massri  supporta  la  perte 
de  la  vue  dans  sa  vieillesse.  Lu \  i^ini  est  l'édi- 
teur d'un  recueil  de  tous  les  6  rits  qui  avaient 
paru  jusqu'alopisur  l'origine  et  le  traitement  de 
la  maladie  vénérienne;  il  le  publia  sous  ce  titre  : 
De  morbo  faiUeo  omma  fum  estant  apmi  ematet 

MedieOê  fujtucuni/jnr  natinni'^.  LlfiB-lSG?, 

9  t.  în-fol.  Celte  édition  e>t  fort  rare  et  recher- 
diée  des  curieux.  Le  célèbre  Boeriiaare  en 
donna  une  nouvelle  édition,  corrigée  et  <  iinchie 
d'une  préface,  Leyde,  1728,  2  t.  in-fol.  On  con- 
naît encore  de  Luvi|i^ni  :  Qmœttîmet  ie  baheis, 
insc'rées  d;itis  le  (railé  de  Louis  Pasiiii  Dr  thermis 
jMiaviuit,  et  une  traduction  ou  i)urapbrase  la- 
tniedes^j»/iomwM  d'IIIppocratc,  en  vers  hexa- 
mètres, Venise,  Junte.  l.*)o2.  in-S".  —  l-'r.'ifrHe 
Lcvir.iM,  frère  des  prérrdent'. ,  est  auteur  de  // 
libro  délia  bella  dotnut,  puMié  par  Jén^nie  Huzilli, 
Venise,  1554,  in-8*.  C'est  un  recueil  de  dialogues 
plaisants  recherché  des  rurieux.  —  Hiehanl  I.t  vi- 
ci.vi ,  leur  autre  frère,  se  lit  aii^  conuaftre  par 


quelques  poésies  éparses  dans  les  recueils  du 
temps  roij.  Liruti,  LOUtmti  dd  #Vnilij.  W-t. 

LUX  :  Adam),  homme  politique,  né  aux  envi- 
rons de  Mayence  en  1760,  vivait  à  Kostheim, 
près  de  cette  ville,  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
sur  .sa  terre,  qu'il  cultivait  sans  néfïliper  lr>s  let 
très  ni  i  étude  de  nos  écrivains  philosupluqucs. 
Il  éteit  docteur  en  philosophie  de  l'université  de 
Mayence.  La  révolution  française,  qui  nvnit  excité 
quelques  sympathies  en  AUemagoc,  surtout  aux 
bords  du  Miin ,  trouva  dans  te  jeune  Adam  Lux 
un  de  SCS  plus  fervents  zélateurs.  Son  pays  ayant, 
sous  l'iaflueuce  de  nos  armées,  témoigné  te  dé- 
sir de  se  réunir  à  te  Franee,  Lux  (ht  élu  membre 
d'une  convention  qui  prit  la  (lualité  de  rhéno- 
gennauique.  Uonorêde  la  confiance  de  ses  con- 
dtoyens  et  chargé,  avec  Patodd  et  Fbrster,  fils 
du  célèbre  voyageur  {roy.  Forsteh),  de  porter  à 
Paris  la  demande  de  la  réunion  de  son  pays  au 
nôtre,  il  l'obtint  facilement,  comme  on  s'en 
doute,  et  elle  fut  décrétée  par  la  convention  na- 
tionale le  31  mars  i"!):».  Doué  d'une  âme  hon- 
nête et  sensible ,  Lux  fut  profondément  aflligé 
du  s()ectacle  (]ue  lui  présentait  la  capitale  de  la 
France.  L'abominable  Marat,  traduit  au  triliun.  l 
révolutionnaire,  y  avait  été  acrjuitté ,  et,  de  là, 

rtorté  en  triomphe  par  la  populace ,  dont  il  éta.t 
'instigateur  et  l'idole,  jusque  dans  la  conventim 
nationale.  L'attentat  du  3i  mai,  exécuté  contie 
les  girondhis,  avait  assuré  te  triomphe  des  hom- 
mes violents.  Lux.  à  cet  aspect  inattendu,  ne 
put  retenir  l'indigontion  dans  son  âme  ardente  et 
généreuse  ;  il  publia  une  brochure  intitulée:  4ttt 
nuj  ciloijfiis  Jraiiçaîs,  par  Aihtiti  f.itx ,  (h'putè  ex- 
traordinaire de  MaifeHce,  in-H",  13  juillet  1793. 
C'était  \k  un  acte  courageux  ;  il  ne  servit  qu'à  te 
désigner  plus  particulièrement  à  la  haine  des 
maratistes ,  qui  ne  lui  pardonnèrent  pas  de  flétrir 
les  septembriseurs ,  de  dévoiler  leurs  complices 
et  de  témoigner  son  «  estime  à  ces  généreux  dé> 
«  fensenrs  de  la  répuMitjue  (jui,  «ous  le  nom  de 
0  rolandin>,  f^irondins  et  de  côté  droit,  ont con&> 
«  tamment  lutté  pour  la  liberté.  »  Adntn  LttX  n» 
borna  pas  là  les  manifestations  de  son  opinion. 
Charlotte  Corday ,  croyant  prévenir  la  guerre 
civile,  avait  poignardé'  Marat  le  13  juillet,  te 
jour  même  ou  parai>sait  la  brochure  dont  nous 
venons  de  parler.  La  célèlire  héroïne  fut  exécu- 
tée te  IS.  Lux,  qui  te  vit  monter  à  l'échafaud , 
rayonnant»^  il!'  beauté  et  non  moins  belh»  de  séré- 
nité et  lie  modestie,  fut  à  peine  rentré  chez  lui, 
qu'il  consigna  sur  cette  noUe  victime  de  nos 
clTervesceni  1^  [  i>lifiques.  ses  id  'p^  particulières 
dans  un  écrit  auquel  il  donna  le  simple  titre  de 
Charlotte  Corday.  in-8*.  H  lepuMia  te  t9  juillet  et 
le  signa  ainsi  :  Adam  Lux,  citoyen  /nvirais  :  finis- 
sant par  ces  mots  :  «  Je  cherchais  ici  le  règne  de 
«  la  douce  liberté,  mais  je  trouvai  l'oppression 
«  du  mérite  et  de  la  vertu,  le  triomphe  de  l'i- 
«  gnoranre  et  du  crime....  Il  ne  me  reste  plus 
a  que  deux  espérances  :  ou  de  mourir  sur  cet 
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«  échafaud  honorable,  ou  de  concourir  à  faire 
«  disparaître  vos  mensonges,  afin  que  voire  ty- 
c  ranniefiniffleaTCt;  l'erreur,  et  qu'au  méinelwa 
(  de  sa  mort ,  Charlotte  Corday  ait  une  statue 
<  ftvec  cette  inscription  :  PIum  grande  fue  Brm- 
m  tmt!  V  Ces  deux  brochures  ont  été,  aa  mois  de 
mai  17 !).■>,  réunies  et  réimprimées  à  Straslwurg, 
in-B'  de  liG  pages,  par  les  sohis  de  ii,  Wedekind, 
oflicier  de  santé,  qui  les  a  fait  précéder  d'une 
préface  dans  laquelle  il  fait  l'éloge  de  Lux.  Quel- 
ques jours  après  le  31  mai,  désespérant  de  la 
cause  &  laquelle  il  s'était  Toué  tout  entier,  le 
jeune  MayeiKMis  forma  le  projet  d'aller  se  poi- 
gnarder à  la  barre  de  la  couveutiou,  après  avoir 
adresié  à  la  montagne  une  sévère  api)>tn>|ilu'. 
Pétbion  et  Guatlel  lui  lircnt  sentir  l'inutilité  du  ne 
telle  action,  qui  n'aurait  guère  ému  Robespierre, 
ni  ftlIaud-Yarenne  nf  Couthon  et  leurs  adhé- 
rents. Epris  (le  J.-J.  H()us>eau,  il  aurait  voulu 
^re  inbumé  à  Ermenom  ille,  à  peudq  distance  du 
tombeau  de  ce  philosophe.  Accusé  d'avoir,  outre 
la  [)ul)lica<iùii  de  s^es  l)roehures  signées,  fait  affi- 
cher des  placards  anonymes  contre  les  auteurs 
du  31  mai ,  Adam  Lux,  que  madame  Roland  ap- 
pelait un  excellent  homme,  ne  tarda  ^uère  à  pé- 
rir Rous  k  bacbe  du  bourreau.  Traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  peu  de  jours  aprftsrexécution 
des  girondins,  il  y  fut  condanmé  à  mort  et  exé- 
cuté le  4  novembre  1793.  Il  mourut  avec  la  olus 
grande  fermeté.  «  te  vais  donc  enifin  être  libre , 
«  s'écria- t-il  ;  si  j'ai  mérité  la  mort,  t  e  n'est  pas 
«  au  milieu  des  i'rancais  je  devais  la  irou- 
«  ver.  »  D"-"i"  '  s. 

LrXDORF  'Boi.LL-WiLU  M  i.  savant  danois,  né 
dans  l'Ile  de  Seelaud  le  84  juillet  1716,  d  une 
finnille  noble,  te  destina  d'abord  è  l'état  ecclé- 
siastique et  s'appliqua  en  eonsé<pionce  à  la  théolo- 
gie et  aux  laugitôs  ancienne,  afin  de  lire  les 
textes  saints  dans  les  on«înam.  n  abandonna 
cette  étude  pour  relie  de  la  jurisprudence,  scienre 
dans  laquelle  il  fit  de  très-graiMS  progrès.  U  fut 

rrvu,  en  1793,  d'une  charge  de  secrétaire  de 
hiuiielleric ,  fut  nonuné  (pjelques  années 
après  juge  dans  un  tribunal  et,  eu  1744,  asses- 
seur à  la  cour  suprême  de  justice.  Rn  1740,  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  procureur  pénéral  près 
de  la  chanoelierie,  et  il  en  remplit  les  iionctions 
avw  tutant  de  soe  que  de  JésmtéfBtseoiBnt.  il 
obtint,  pour  récompease  de  ses  services,  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  Danebrog  et  le  titre  de  con- 
seiller privé,  et  mourut  k  Copenhague  le  13  août 
J.uxdorf.  »iia!i;ré  ses  fonctions  impi étan- 
tes, ne  cessa  pas  do  cultiver  les  lettres  avec  beau- 
coup d'ardeur;  il  aimait  les  savants,  so  plaisait 
à  les  réunir  chez  lui  et  leur  r  [i  !  lit  tous  les 
serviœs  imaginables.  On  a  de  lut  un  petit  poëme 
intitulé  Mkiitn  conrfii.  publié  en  1794  «fans  le 
tome  fi  du  Recueil  de  l'académie  de  Copenhaf^ue. 
et  plusieurs  petits  écrits  insérés  dans  les  journaux 
du  Nord  et  qui  avaient  tvlB  pour  émM  sa  ré- 
poiatioA  dans  les  pays  étnuigers.  U  réussissait 


surtout  dans  la  poésie  latine,  et  l'on  a  un  recueil 
(anonyme)  de  ses  vers  iJl^ar$MÀa),  Copenhague, 
1779,  m-4*;  1784,  iO'S*.  On  y  trouve,  entre  an- 
tres, une  pièce  où  il  donne  l'Iiistoirc  de  sa  vie. 
Olaus  Wormius  a  publié  un  ouvrage  iuiétessaiift 
de  Luxdorf,  sur  la  philosophie  des  am^ens,  tôt» 
ce  titre  :  I.usdorfana  e  Plutom-,  1700,  in-i*.  II 
possédait  une  bibliothèque  précieuse  par  le  nom- 
nre  et  fe  choix  des  ouvrages,  dont  le  catalogue 
a  éfi'  iniprinié  nHiliniIi.  I.axdorf),  Copenhague, 
1789,  2  vol.  in-8'.  Pierre-Fréd.  Suhm  a  donné 
une  ercdlente  nolioe  sm*  kvie  de  Lmdotf,  dans 
le  7'  volume  des  &rif<w.rfr«ii  Ihmearum,  Co- 
penhague, 1791.  W— «. 

LUXEMBOURG  (BAVDomR  de)  ,  archevêque  de 
Trêves,  était  issu  de  l'illustre  fanulle  de  ce  nom. 
Doué  d'un  esprit  supéneur,  d'un  savoir  étendu, 
d'une  figure  mUe  et  d*uiie  bravoure  épronrée 
dans  les  exercices  auxquels  se  livraient  les  sei- 
gneurs de  sou  âge,  il  terminait  ses  étu^  aux 
écoles  de  Paris ,  lorsque  les  diairafaies  do  l'Bl^lte 
de  Trêves,  dont  il  était  déjà  grand  prévôt,  je- 
tèrent les  yeux  sur  lui  pour  l'élever  au  trûoe 
archiépiscopal ,  vacant  depuûi  la  mort  de  Ue- 
ther,  arrivée  le  23  novembre  1307.  Baudouin  de 
Luxembourg  n'avait  encore  que  vingtrtrois  ans, 
mais  on  tenait  à  ne  point  confier  aux  mahis 
tremblantes  d'un  vieillard  un  sceptre  dont  la  di- 
gnité pouvait  être  journellement  compromise  par 
les  révoltes  d'une  bourgeoisie  tnii>ulente,  et  avec 
laquelle  Diethcr  avait  été  contraint  de  transiger. 
1>  ailleurs,  eu  prenant  un  chef  dans  la  maison  de 
Luxembourg ,  le  clergé  tréverois  dev«iait  le  pro- 
tégé de  cette  puissante  famille ,  qui  était  à  la 
veille  de  s'asseoir  sur  le  trône  des  Césars  par 
1  élection  k  l'Empire  de  Henri  de  Lux«nbourg , 
frère  de  Baiidouia.  Ce  dernier  n'eut  pas  plutôt 
appris  que  le  pane  ut  les  cardinjtux  applaudis- 
saient au  choix  des  chanoines  de  Trêves,  qu'A 
se  rendit  à  Poitiers,  où  Clénu  iit  V  le  fit  prêtre, 
puis  archevêque,  le  11  mars  1308.  La  même 
aimée,  jour  de  la  Pentecôte,  Baudouin  fit  son 
ejilrée  solennelle  à  Trêves,  et  rei  ut  le  serment 
de  fidélité  des  vassaux  de  l'ardievèché.  Mais 
quand  il  voulut  exiger  de  la  bourgeoisie  des 
Ifromesses  d'obéissance  cxilusive,  elle  s'insur- 
gea, et  U  fallut  toute  la  prudence  de  Valerande 
Luxembourg,  frère  du  prélat,  pour  calmer  l'a- 
gitation des  esprits.  Henri,  devenu  empi'reur 
sous  le  nom  de  Henri  VU,  appela  son  frère  dans 
son  amm\  privé ,  parcourut  avec  lui  les  princ^ 

[>ales  villes  d'Allemagne,  le  consulta  sur  toutes 
es  grandes  aifaires  de  l'Ëurope ,  lui  confia  les 
missions  les  ]duB  délicates; ,  et  lui  accorda  en  re» 
tour  divers  privilèges  qui  accrurent  la»  richesse 
de  son  Isglise  et  la  prépondérance  politique  des 
archevêques  de  Trêves.  Baudouin  venait  de  né- 
ffoeier  le  mariage  du  prince  Jean  de  Luxembourg 
avec  l'héritière  de  Venceslas,  roi  de  liohème,  et 
de  convoquw  k  IMvea  un  synode  pnyvittcial, 
pour  ronédier  aui  abus  (fOi  ie  cgmnicIlBiQiift, 
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et  éteiidrt'  la  juridictioD  épiscopaie,  lorsqu'il  an- 
nonça, par  d'iuuaeiises  préparatifs,  l'intention 
d'aoounpagner  Henri  VU  en  Italie,  où  ce  bkk 
narque  (U  vail  paycrdt  .sa  vie  la  double  couronne 
dont  il  allait  ceindre  sa  tète.  L'arcbevéaue  de 
Itères ,  roeoMDt  à  sa  suite  un  char  ranipli  d'or 
et  d'argent,  ot  une  garde  choisie,  se  rendit  à 
Colmar.  y  trouva  Henri  VII,  entouré  d'un  nombre 
iiiiiiii  de  nobles  et  de  prélats,  partagea  avec  lui 
le  cominandemeot  saprôme  de  rarmée ,  et  fran- 
chit les  Alpes  au  rommpnromrnt  de  l'automne 
de  1310.  U  serait  trop  long  de  suivre  Baudouin 
dans  toutes  les  expéditions  qu'A  eut  h  diriger 
contre  les  Milanais,  les  Bressans,  hs  Florentins 
et  autrfs  |>euples  anxfpicÎ!^  ît»s  vues  de  Henri  VII 
portaient  ombrage.  Il  déploya  les  talent^i  d  un 
l^and  capitaine,  et  soutint  dignement  la  réputa- 
tion (!(•  fira\oure  héréditaire  daii>  sa  famille.  Il 
y  avait  deux  ans  et  demi  iine  1  ein|)ereur  guer- 
royait en  Italie,  lorsque  bauduuiu  eu  partit  le 
9  mars  ,  sur  un  vaisseau  génois  qui  le  conduisit 
daii>  la  Gaule  ^'arl>()n^ai^e ,  il  .«c  rendit  à 
Trêves  le  15  mai.  Le  peujple  et  le  dergé  lui  firent 
une  réception  des  plus  belles,  car  m  tronUes, 
qui  s'étaient  renouvelés  pendant  son  absence , 
avaient  (îénwntré  aux  deux  partie  la  nécessité 
d'une  main  ferme  qui  tint  la  balance  égale  entre 
eux.  Baudouin  réprima  le  désordre  autant  qu'il 
le  put ,  et  s'occupa  de  l'envoi  des  renforts  que 
réclamait  la  position  critique  de  Henri  VII.  Il  al> 
lait  partir  à  leur  tète ,  quand  il  apprit  la  mort  ino- 
pinée de  son  frère,  empoisonne,  selon  toute  ap- 

[»are!îre  par  un  dominieain  .  quoique  Hmidouin 
ui-iuéuie  ait  publié  un  écrit  pour  disculper  le 
P.  Bernardin  de  Hont-PoUtien  de  l'attentat  dont 
l'accusait  l'Europe.  L'héritage  d'une  couronne 
amena  hrcntAt  sur  la  scène  deux  puissants  com- 
pétiteurs, Luuis  de  Bavière  et  Frédéric  d  Au- 
triche. Chacun  avait  un  parti  nombreux ,  mais 
les  intrigues  de  Baudouin.  dévou('>  d'amitié  aux 
intérêts  de  Louis,  firent  triompher  ce  dernier. 
L'areberèque  de  IMres  le  conduûit  avec  ponipe 
à  Cologne,  le  prodamaroi  des  Romaius  en  pré- 
sence de«î  principaux  nirfçisfrats ,  et  reçut  en  re- 
tour du  nouveau  monarque,  conmie  un  gage 
de  gratitude ,  la  cession  oomplMe  de  ses  droits 
de  souverainett'  sur  la  ville  et  l'archevêché  de 
Trêves.  Devenu  ainsi  plus  puissant  que  jamais, 
Baudouin  n'en  fut  que  |)lus  utile  à  Louis.  Après 
une  expédition  dans  la  Bohème,  pour  réduire  k 
l'obéissance  les  sujets  du  jeune  roi  Jean,  révol- 
tés contre  leur  souverain,  il  attaqua  Frédéric 
d'Autriche ,  le  vainquit,  et  culbuta  cnraile  Far- 
mée  de  Léopold,  frère  de  Frédérie.  Il  prêta 
soixante.:deux  mille  livres  à  l.ouis  pour  l'aider  à 
continuer  la  guerre,  éleva  de  nouvelles  forteresses 
sur  les  fruitières  de  ses  Etats,  acfaera  les  travaux 
d'architecture  militaire,  commencés  par  ses  pn'"- 
décesseurs,  combattit  avec  un  succès  man;-ié 
l'archevêque  de  Cologne ,  le  duc  de  Bavière,  les 
oontesdeGvBiitinMli,  do  Sptnlieîni  et  d»  Nai* 


sau;  réduisit  à  l'obéissance  les  seigneurs  de  Ves- 
terburg,  ses  vassaux,  protégea  le  roi  I.ouis  en 
plusieurs  circonstances  périBenses,  et  lui  donna 
une  seconde  fois  la  couronne  en  contribuant  à 
la  victoire  d'Ottiugheii,  où  Frédéric  d'Autriche 
tomba  au  pouvoir  du  rof  des  Romains.  Trois  an- 
nées plus  tard,  en  1324  ,  Baudouin  ,  aidéduroi 
de  Bohème .  qui  le  secondait  dans  toutes  ses  ex- 
péditions, et  de  plusieurs  autres  [Mrinces,  ravagea 
le  pays  Messin.  Il  venait  de  triomi^er  du  land- 
grave de  Hesscetdes  hourpeois  deBoppart.  \  ille 
sur  le  Rhia,  lorsqu  un  jour,  en  descendant  la 
Moselle  sur  un  l>ateau,  d  devint  le  prisonnier  de 
l.orette,  eiMiite.sse  de  Spanheim,  qui,  habitant 
le  château  da  .Slalirend)erg,  était  de|)uis  long- 
temps en  contestation  avec  lui  au  si^et  des  li- 
mites de  la  seigneurie  de  ttri^enfiald.  Cette  dame, 
au  moyen  d'une  chaîne  cachée  sous  l'eau,  qu'on 
1(>\  a  lorsque  Baudouin  vint  à  passer,  se  saisit  de 
su  personne ,  et  le  retint  en  prison  tant  qu  il  ne 
lui  eut  pas  compté  trente  miBe  florins,  et  prorais 
de  ne  jamai»  liatir  de  forteres^t^  iiiv  la  dépen- 
dance de  Birkeufeid.  La  répulaUuu  de  Baudouin 
Tavait  fait  rediwciier  deux  fois ,  en  i3fO  et  en 
13t8,  pour  occuper  le  trône  archiépiscopal  de 
Mayence  ;  il  s'y  était  constamment  refusé  ;  mais, 
vaincu  par  les  sollicitatioas  pressantes  du  clergé 
et  de  la  cour  de  Rome,  il  se  diariea ,  pmdant 
huit  aimées ,  à  une  époque  de  troubles  et  de 
désordres ,  de  l'administration  temporelle  de  cet 
archevêché.  Il  gouvernait  en  même  temps  les 
diocèses  de  Worras  et  de  Spire,  devenus  vacants, 
et  déployait  un  génie  tellement  supérieur,  qu'il 
était  impossible  de  refuser  sou  admiration  à  celui 
dont  Tnabile  main  (iUsait  mouvoir  tant  de  res- 
sorts compliqués.  Guerrier,  législateur,  homme 
de  lettres ,  Baudouin  veillait  à  la  fois  h  ta  sûreté 
de  ses  frontières,  au  bien-être  de  ^es  alliés ,  à 
rexisten<  o  sodale  de  ses  peuples  qu'il  améliora, 
au  développement  des  lumières  dont  il  sentait  la 
oéce^té.  Sous  lui,  le  commerce  prospéra,  les 
communications  devinrentphis fodles,  de  grande! 
routes  taillées  dans  le  roc  rendirent  les  rives  de 
la  Moselle  abordables ,  et  des  torts  élevés  '!«■  dis- 
tance en  distance  protégèrent  les  niareiiaiids 
contre  les  seigMif ,  qui  venaient  les  aasaiUir 
auparavant.  Ix>in  de  se  laisser  aller  aux  senti- 
ments de  haine  aveugle  dont  on  poursuivait  les 
templiers  et  les  juifs,  Baudouin  les  protégea 
tant  qu*il  put,  lott  par  esprit  de  modération,  soit 
par  une  exacte  appréciation  des  services  qu'ils 
étaient  a  môme  de  rendre  à  l'Etat.  NtMis  ne  sui- 
vrons pas  rarebeviêque  de  Itères  dans  ses  glo- 
rieuses expéditions  contre  les  insurgés  du  pays 
de  Mainfeld  ,  de  ThuriuKc  .  de  Creutznach.  du 
Dauuc,  de  Monder,  etc.,  noblesse  audacieuse 
et  toi^owB  insoumise  dont  il  fallut  plusieurs  fois 
raser  les  chAteaux  I^im':!. iim'i-  rntl.-ujnn  iTi-que 
dans  ses  derniers  retiauchements,  uiais  à  i)eiue 
une  expédition  élait^  teiminée ,  qu'A  nllalt 
co  oommcncer  1100  antK,  de  aorte  que  Itaeeptr» 
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épi$cop<il  s'était  cliuiif-M'  i-niri'  Its  mains  de  ce 
prélat  en  un  glaive  CDiistaniiiu-nt  Imé.  li  avait 
acquis  une  telle  influence  par  les  armes  et  le 
droit  de  la  force,  qu'à  son  retour  d'Itatte.  l'iin- 
pereur  Louis,  dont  le  parti  s'atTaibli^^ait  de  jour 
en  jowdeiNtBPettonDminicatioii  papale,  fit  des 
démarches  empressé**?  ]rr^s  do  Baudouin  pour 
le  retenir  daiissou  alliance.  Non  seulement  il  con- 
Snna  Ions  les  anciens  privilèges  de  son  Eglise,  il 
lui  en  accorda  d'antres .  défendit  d'élever  des 
forteresses  à  moins  d  une  lieue  des  terre*  de  1  ar- 
ehevédié ,  exem[)ta  de  péagi^  tous  les  ecclésias- 
tiques du  diocèse,  donna  le  droit  de  îtonrf^eoisip, 
duiis  les  villes  impériales,  à  tous  les  sujets  de 
Baudouin  ;  lui  céda,  moyennant  trois  mille  marcs 
d'argent,  divers  privilèges  impériaux,  le  mit 
en  possession  de  olusieurs  châteaux ,  de  terres 
eoundérables ,  eiiBit  le  créa  a  rchi  chancelier  des 
Gaules  et  du  royaume  d'Arles.  Cependant  un 
bref  du  pape  ciiangea  bientôt  les  t>onnes  disposi- 
tions de  Baudouin  en  faveur  de  Louis  :  il  écrivit 
k  ce  dernier,  le  l  't  mai  i346 ,  qu'à  moins  de  se 
mettre  en  opposition  directe  avec  la  cour  de  Rome, 
il  se  voyait  obligé  de  se  déclarer  contre  lui ,  et  il 
contribua,  le  11  juillet  sui\ant .  à  l^lection  de 
l'empereur  Charles  IV ,  prince  de  la  maison  de 
Luxembourg,  arrière-nereu  du  prélat.  Ce  cliui* 
gement,  approuvé  du  pape,  ne  le  fut  pas  de 
toute  la  noblesse  allemande;  quelques  électeurs, 
réunis  à  Mons  sur  le  Rhin ,  appelèrent  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  à  la  succession  de  l'Fnipire; 
mais  Baudouin  qui,  après  avoir  soutenu  re  mo- 
narque de  son  or  et  de  ses  troupes  dans  sa  lutte 
contre  Philippe  de  Valois,  était  devoriu  l'allié  du 
roi  de  France,  changea  les disiK)sit ions  de  la  no- 
blesse allemande ,  reçut  pleins  pouvoirs ,  fat 
déclaré  défenseur  du  royaume  d'Allemagne,  et 
assembla  une  puissante  armée  pour  défendre  les 
droits  de  son  neveu.  Charles  IV  lui  en  marqua 
sa  reconnais-sance  par  de  nombreuses  donations 
et  d'éclatants  privilèges ,  le  confirma  dans  la  di- 
gnité d  arcliichancelier,  et,  pour  lui  témoigner 
la  haute  cootiaoce  qu'il  avait  en  ses  conseils, 
airèta  que  désormais  l'archevêque  de  Trèyes 
opinerait  le  prenner  dans  toutes  les  délibérations 
relatives  à  i'£mpire,  etqu'U  fixerait  le  prix  des 
itioiinaies.  Tant  de  comhito  et  de  fatigues  avaient 
épuisé  Baudouin,  dont  la  constitution  robuste 
luttait  avec  effort  contre  les  progrès  de  la  vieil- 
teaae.  Déjà,  depuis  quelques  années,  il  s'était 
cho!  i  un  coadjuteur,  se  retirait  fréquemment 
dans  un  monastère  de  chartreux  situé  non  loin 
de  Trêves,  et  paraissait,  à  la  fin  de  sa  vie ,  plus 
occupé  d'exercices  religieux  que  do  débats  poli- 
tiques. U  avait  môme*  le  6  novembre  1353,  con- 
du  une  trtve  de  tinq  ans  avec  la  bourgeoisie  de 
la  ville  épiscoriale .  exifieanfe  à  proportion  des 
rigueurs  que  l'arbitraire  laissait  peser  sur  elle. 
Enfin ,  le  18  janvier  13S4 ,  an  retonr  de  la  cam- 
pagne, Baudouin  tombe  malade  et  meurt  le  51, 
regretté  des  grands,  du  clergé  et  même  du  peuple. 
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qui  avait  souiïert  quelquefois  de  son  de-j.ifisrMr. 
.son  tumbeau  existe  encore  daun  ie  chœur  de  la 
(  athédrale  de  Tièves,  et  l'histoiie,  qui  M  d<^ 
loint  oublier  le  nom  des  hommes  supérieurs  à 
eur  siècle ,  n'oubliera  pas  Baudouin  de  Luxem- 
)Ourg.  Il  s'était  occupé,  dans  les  courts  loisirs 
que  lui  laissaient  les  affaires  épiscopalr'î  et  politi- 
que», d'un  recueil  en  2  volumes  in-ful .,  divisé  en 
5  livres ,  et  comprenant  tout  ce  qui  pouvait  in- 
téresser l'Eglise  de  Trêves,  tels  que  titres,  chartes 
accordées  par  les  empereurs  et  les  papes,  lettre:» 
de  souverains,  contrats  de  donatioos  ou  d'é- 
changes, récapitulations  des  possessions  de  l'ar- 
chevêché, avant  et  pendant  bon  administra- 
tion, etc.  il  en  Ht  faire  trois  copies,  l'une  destinée 
au  tn'sor  de  l'église  métropolitaine .  l'autre  à  ce- 
lui du  palais  archiépiscopal,  et  une  troisième 
qu'il  avait  toujours  avee  lui  dans  ses  voyagi^. 
Protecteur  de  quieomiue  s'occupait  avec  succè<> 
de  science  ou  de  littérature ,  ce  prélat  accepta  Im 
dédicace  de  plusieurs  ouvrages,  au  nombre  de«- 
(|uels  nous  citerons  V  Abrégé  de  l'Histoire  de  Trêves, 
par  Cunon  ;  la  Prérogatite  de  l'Eglise  de  Trêves, 
par  Pierre  de  I.uira ,  prémontré;  les  Droits  de  Im 
translation  de  l'Kmpire  romain  .  pnr  Ludolf  de  Ba- 
berg.  ouvTages  demeurés  n»anu.scrits  et  xrai- 
semblaldement  perdus.  Il  existe  une  Vie  de  l'ar- 
chevêque Baudouin  de  Luxembourg,  imprimée 
dans  les  Miteellanées  de  baluze,  et  dans  le  tome  4, 
p.  737  ,  de  la  (  olleclion  des  PP.  Martenne  et 
Durand.  Cette  histoire,  écrite  par  un  anonyme, 
est  citée  avec  éluge  par  iluntlieim  dans  son  His- 
toire de  Trêves,  où  l'on  trouve  ;t.  3,  p.  35)  beau- 
coup de  diplômes  et  de  lettres  qui  ajoutent  de 
précieux  documeids  à  ceux  qui  ont  été  fournis  par 
le  Itiographe  contemporain  de  J)audouin.  B — n. 

LL  XI-  MIJOI  HG-LIGNI  (Waleran  de),  comte  de 
St-i'ol  ou  St-Paul,  naquit,  en  1355,  de  l'une  des 
plus  illustres  maisons  de  l'Europe,  qui  a  possédé 
de  grands  biens  en  France  et  en  Allemagne,  et 
qui  a  produit  cinq  empereurs,  six  reines  et  un 
f-'rand  nombre  de  princes ,  connétables  et  maré- 
chaux. La  branche  aînée  se  fondit  dans  la  maison 
d'Autriche  par  le  mariage  d'Èlisabeth,  fille  de 
l'empereur  Sigismond,  morte  en  1447,  avec  Al- 
bert I",  archiduc  d'Autriche  et  empereur.  La 
branche  cadette,  quoique  moins  illustre,  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  distingués.  Elle  se  montra 
fort  attachée  aux  ducs  de  Bourgogne  ;  et ,  dans 
la  plupart  des  guerres  qui  désolèrent  la  France 
pendant  le  14'  et  le  15'  siècle,  elle  porta  les  armes 
en  leur  faveur,  et  fut  aussi  très-souvent  l'alliée 
des  Anglais.  Le  oomte  Waleran,  le  chef  de  cette 
branche,  accompagna  son  père.  Gui  de  Luxem- 
bourg, dans  l'expédition  du  Ponthieu,  puis  à  la 
bataille  de  Baeswidcr,  où  il  le  vif  mourir  les  armes 
à  In  m.un.  en  1371.  Il  y  fut  lui-même  fait  prison- 
nier par  Gibert ,  sire  de  Viaue ,  et  n'obtiat  sa  li- 
berté qu'en  payant  une  rançon.  Il  entn  ensnite 
au  service  du  roi  de  Franco,  et  tomba  dans  le> 
mains  des  Anglais,  qui  le  conduisirent  prisonnier 
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en  Angleterre ,  et  refusèrent  de  lui  rendre  sa  li- 
berté, même  au  prix  d'une  forte  rançon.  Ils  eu- 
reot  néanmoins  pour  lui  beaucoup  d'égards,  et 
sa  pnjiti\ifo.  loin  d'être  péniblo.  lui  dAiitin  orrn- 
sion  de  paraître  à  la  cour  du  Ridiard  II  avec  de 
grands  arantages.  «  C'était,  dit  le  P.  Daniel,  un 
«  seigneur  bien  fait ,  adroit  à  tous  les  exercices 
«  du  corps  et  dans  le  raani<»mont  des  armes,  en- 
«  ioué  dans  la  conversation,  et  qui,  par  tous  ces 
«  beaux  endroits,  méritn  de  plaire  beaucoup  à  la 
«  princesso  Matliilde  (h  rdiirtcrMÏ  ^-aMir  cft'nnc 
«  du  roi,  qui  était  eile-ménie  une  des  plus  belles 
c  personnes  de  rEnrope.  »  La  naissance  du  eonife 
et  ses  grands  biens  en  faisaient  un  parti  digne  de 
CPt  le  princesse,  et  le  mariage  futarrôté  .Le  roi  d'An- 
gleterre consentit  à  recevoir  cent  vingt  mille  francs 
pour  la  rançon  do  comte ,  et  il  lui  fit  remise  de 
la  moitié  do  cette  somme  en  faveur  du  innrinKe. 
Alors  il  fut  permis  au  comte  de  Luxembourg  de 
se  rendre  en  France  pour  y  arranger  ses  affaires  ; 
mais  on  lui  fit  un  crime,  dans  ce  pays,  d'aToir 
trait»'  de  son  mnriape  avec  une  princesse  étran- 
gère sans  le  consentement  de  son  souverain.  Ou 
prétendit  même  qu'il  s'était  engagé  i  livrer  aux 
Anglais  une  partie  de  ses  forteresses  de>  Pays- 
Bas.  S  apercevant  qu  il  n  était  pas  en  sûreté  «liiiis 
sa  patrie,  il  s'échappa  secrètement,  et  retourna 
en  Angleterre,  où  son  mariage  fut  déTmitivement 
conclu.  11  repassa  ensuite  la  mer;  mais  n'osant 
entrer  sur  1^  terres  du  roi,  qui  avait  fait  saisir 
ses  dwnaines,  il  se  réfugia  chez  le  comte  de  Ho- 
riammcz,  son  beau-frère,  et  y  resta  jusqu'à  la  mort 
de  Charles  V.  Dès  que  ce  monarque  eut  fermé 
les  yeux,  Waleran  obtint  sa  grûce  auprès  tic  son 
sucees.seur;  et  fl  accompagna  Charles  VI  dans  sa 
malheureuse  expédition  de  Bretagne.  En  1396, 
il  se  rendit  à  Londres,  comme  ambassadeur,  pour 
y  négcKïier  la  p.iix  ;  et  Tannée  suivante  il  tut 
nommé  gouverneur  de  Gènes ,  qui  venait  de  se 
donner  à  la  France;  mais  son  «u-jour  dans  f  etfe 
ville  fut  de  peu  de  durée,  les  mécontcntciuents  oc- 
casionnés par  ses  galanteries  l'ayant  obligé  d'en 
sortir.  Ne  pouvant  se  faire  rendre  tme  somme 
d'argent  que  son  frère  avait  prêtée  à  l'empereur 
Wenceslas,  il  était  entré,  en  1391 ,  à  main  armée, 
dans  le  pays  de  Luxembourg,  et  il  y  avait  réduit 
en  flammes  cent  vingt  villages.  I':n  1398,  il  se 
mit  en  campagne  à  la  tète  de  300  chevaux  pour 
venger  la  mort  de  son  père;  et  il  obligea  la  ville 
de  Juliers  à  se  racheter  du  pillape  et  de  l'incendie 
par  une  forte  somme  d  argent.  Quatre  ans  plus 
tard,  la  déposition  et  la  mort  tragique  du  roi  Ri- 
diard.  son  Wau-frkv,  exdtèrent  encore  en  luiun 
dt  sir  trt's-vif  de  vengeance.  Après  avoir  envoyé 
uu  cartel  au  nouveau  monarque  anglais,  il  aïia 
foire  une  descente  dans  l'Ile  de  Wight,  d'où  il  fut 
re[)oi]s5é  par  les  habitants.  A  son  retour,  il  se 
donna  le  plaisir  de  faire  planter  de  iniit,  à  la  porte 
de  Calais,  une  potence  où  il  lit  pendre  eu  cITigie 
le  comte  deSommerftt,  frère  de  Henri  IV.  Gomme 
le  roi  de  Pranee  ne  voulut  prendre  aucune  part 


à  ces  hostiUtés,  le  comte  de  I.nxemhourp  fut  obligé 
de  les  soutenir  seul  pendant  deux  ans  ;  et  la  guerre 
ne  cessa  que  par  un  échec  qui  le  mit  hors  d'état  de 
la  contintjer.  Le  du<  (lt>  Bourgogne,  dont  il  s'était 
montré  zélé  partisau,  le  lit  nommer  grand  maître 
des  eaux  et  loréts,  puis  en  1410  gouvoneur  à» 
Paris.  Ce  fut  l'année  suivante  que  Waleran  forma 
dans  cette  ville  cette  horrible  milice,  composée 
de  oOO  bouchers  ou  icoreheurs ,  qui  se  livra  à  de 
si  cruels  excès  ro<j.  Chabamnbs).  Ce  Alt  encore 

[)arla  proterliondu  due  de  Bourgogne  rpi'en  t'il2 
e  comte  de  5t-Pol  fut  créé  counétabk.  Le  10  mai 
de  la  même  année,  fl  obtint  une  victoire  com- 
plète sur  l'armée  des  armagnacs,  en  Normandie, 
et  s  empara  de  la  place  de  Doinfront.  !,e  dur  de 
Bourgogne  ayant  été  contraint  de  se  retirer  de 
Paris  en  1413 ,  <^tte  disgrâce  entratna  cdte  du 
(  inti  de  St-Pol  ;  et  le  roi  fit  demander  à  celui-ci 
son  épée  de  connétable.  Conseillé  par  son  protec- 
teur, le  duc  de  Bourgogne,  il  refusa  de  la  rendre, 
et  envoya  son  neveu  auprès  du  roi  pour  lui  fiaufe 
agréer  ses  excuses.  Le  comte  Waleran  de  1  nxcni- 
bourg  mourut  le  t)  avrd  U17,  au  château  U  ivoi, 
dont  son  gendre ,  le  duc  de  Brabant ,  l'avait  lait 
gou\erneur.  Il  axait  épousé  en  secondes  noces, 
après  la  mort  de  Matliilde,  Bonne,  fille  du  duc  de 
Bar,  et  ne  laissa  de  ces  deux  femmes  aucuu  en- 
fant mâle.  M— oj. 

LUM-MnOURG  le  bienhenreiix  Pierri-  i>k), 
frère  cadet  du  précédent,  né  à  Ligov  en  itarrois, 
diocèse  de  Toul,  le  SO  juillet  1369,  rat  envoyé  à 
Paris  pour  v  faire  ses  études,  et  s'y  distingua 
par  son  application  et  par  sa  piété.  Il  n'était  âgé 
que  de  dix  ans ,  lorsque  Clément  Vit  le  lit  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  devint  peu  après 
an  hidiacrede  Dreux,  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
et  ar(  hidiarre  de  Crusclles  dans  celui  de  Cambrai. 
Ce  pa]ie,  (jui  jugeait  Utile,  pour  l'affermissement 
de  son  parti,  de  |dacer  dans  les  grandes  dignités 
de  l'Église  des  personnes  propres  à  le  soutenir 
par  leur  crédit,  leur  naissance  et  leur  vertu,  le 
nomma  dl  1384,  à  Tévèché  de  Metz,  partagé  à 
cette  ('•poque  entre  l(s  fleux  factions  des  urba- 
nistes et  des  clémeutistes.  il  l'histilua  la  même 
année  cardind-diacre,  en  \xà  permettant  de  con- 
server son  évèché,  à  titre  de  comniende,  contre 
la  discipline  d'alors,  suivant  laquelle  la  promotion 
à  la  pourpres  romaine  faisait  vaquer  de  droit  1  é- 
vècbé  du  nouveau  cardinal,  lesdràx  dignités  étant 
regardées  comme  incompatibles. On  présume  qu'il 
fut  ordonné  diacre  par  dispense  d'âge ,  à  l'occa- 
sion de  sa  promotion  :  1*  parce  qu'en  ce  temps- 
Ut  le  style  de  la  cour  de  Rome  ne  soutirait  pas 
que  le  titre  de  cardinal  dincre  fi">t  accordé  à  d'au- 
tres qu'à  ceux  qui  étaient  pourvus  du  diaconat; 

parce  que  les  célestins  d'Avignon  montrent, 
parmi  ses  relîfpjes,  sa  dalmatirpie  diaconale.  Ce- 
pendant on  n  en  trouve  rien  dans  tous  les  mé- 
moires de  sa  vie.  Il  fallut,  quand  il  voulut  pren- 
dre possession  de  son  évèché,  dont  toutes  les 
places  étaient  occupées  par  les  partisansd'Urbain, 
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qup  Ir  romtL'  Waleraii  de  St-Pol,  son  frère,  mît 
sur  pied  udc  troupe  de  1,300  hommes,  avec  les- 
qoéb  il  s^emptra  de  tontes  ees  |daces,  qu't]  lui 

remit  en  les  faisant  passer  sous  rob(''di(  iif  o  i\o 
Clément  VU.  Appcl<^  à  la  cour  d'Avif^rutii  pnr  ce 
pontife,  il  continua  d  y  pniticiucr  toiitis  les  ver- 
nis ecdésiastiqiies ,  et  fomui  l.-i  rcsolutio/i  de  se 
démettre  du  prnnd  nombiv  ilf  hénéllces  dont  on 
l'avait  chargé  en  abusant  de  la  faiblesse  de  sou 
âge,  et  surtout  de  résigner  son  évédié,  dont  H 
ne  pouvait  remplir  les -fonctions.  Son  immense 
charité  l'avait  aussi  enflamm(^  d'tin  zMo  ardent 

rur  l'extinction  du  schisme  qui  désolait  l  Eglise. 
mMtait  des  projets  de  réunion,  qu'il  espérait 
faire  réus>ir  en  ï>e  transporl.uit  lui  même  auprès 
des  prin' i|)au\  souverain^  de  I  llurope,  avec  les- 

Suets  il  i'Uit  lié  de  parenté.  Il  mourut  au  milieu 
e  ses  irieux  dessems,  le  S  juillet  1387,  âgé  de 
18  nns  nioiu^  18  jours,  après  une  ninl,idic  de 
langueur  caui»ée  par  ses  austérités.  Les  miracles 
fré(|uents  et  sfgnalés  qu'on  disait  s'opérer  tous 
les  jours  sur  son  tombeau,  engagèrent  Charles  VI, 
son  parent,  à  députer,  de  conc  ert  a\ec  l'univer- 
sité et  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  cé- 
lèbre Pierre  aAHly «  à  Arignoo,  pour  soHiciter  en 
leur  nom  sa  canonisation.  r.!('rnrnt  \T1  fit  com- 
mencer les  informations;  mais  les  troubles  ex- 
cités parle  grand  schisme  l'empêchèrent  de  con- 
MMUner  cette  opération.  Les  mêmes  sollicitations 
Tenons  elées  plusieurs  fois  ne  purent  jamais  obte- 
nir uu  plein  etTet,  à  cause  des  dissensions  qui  agi- 
taient la  France  et  Tltilie.  Seulement  le  pape 
Clément  VIT  permit  d'exposer  le  corf)S  du  bien- 
heureux l*;erre  de  Luxembourg  à  la  vénération 
des  fidèles,  et  autorisa  son  invocation.  Ses  mira- 
cles ont  été  publiés  par  les  Ik>Ilandisle>.  ()ti  a  im- 

Frimé  sous  son  nom  :  1"  le  f.in  i'  i!r  chrijii  nommi 
imaj/edu  monde, ^ait  par  St-Pierre  de  Luxembourg 

ettrtmdatiâê  lohn  en  françoi»,  Pirfe ,  Trepperd , 

s.  d.  car.  gothiq..  in-4»;  2"  la  Diète  du  salut, 
ibid.,  idem,  lîîOC,  in^";  ibid.,  Guichard  Soquaud, 
in-S".  Ou  a  donné,  a  la  lin  de  sa  Vie,  Paris,  iGoO, 
1671;  Avignon,  1777,  in*12,  un  extrait  de  ses 
ouvrn,2:es-  dont  roriKina!  «e  ron<ervai(  dans  la 
bibliothèque  des  célesUus  de  Paris.  Ce  sont  des 
maximes  et  de  petits  traités  de-  piété  pour  la  con- 
duite de  la  vie  chrétienne,  et  qui  rasèrent  beui- 
coup  de  dévotion.  — Jean  m-  LT\KMBorRc,  abbé 
d'Iyry,  publia  en  1547  avec  des  scolios ,  ÏJmii- 
imMM  <nt  primée,  de  Guillaume  Budé,  ùv>foI. 
{toy.  BiTDÉ].  T — ri. 

LUXEMBOURG  ST-POL  (le  cardinal  Loi  di  . 
de  la  même  maison  aue  les  précédents,  fut  pruuui 
en  1414  à  l'évéché  de  Therouenne,  malgré  l'op- 
position d'une  partie  des  chanoines.  SVfnnt  dé- 
claré pour  les  Anglais,  il  fut  fait  chancelier,  eu 
14So,  par  Henri  TI,  et  assbta  en  1431  à  son 
couronnement  comme  roi  de  France,  qui  fut  fait 
à  St-Denis.  En  1436,  on  lui  donna  l'archevêché 
de  Houcn,  puis  le  chapeau  de  cardinal,  qu'il  n'ac- 
cepta qu'à  conditfoa  que  sa  nomination  serait 
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approuvée  par  le  monarque  anglais.  Entièrement 
dévoué  aux  intérêts  de  ce  prince,  il  en  obtiut 
l'évéché  d*^'ly>  et  Alt  chargé  de  la  direction  dé 
se^;  principales  affaires  en  France.  Il  conduisit  en 
personne  du  «lecours  aux  plaees  a^siéfrées.  et  ne 
négligea  rien  pour  soutenir  la  parti  chancelant 
des  Anglais.  H  se  jeta  lui-même  dans  la  Bastille, 
en  t'i^n,  pour  r.'^i^t(^^  aii\  nrme'ï  \  ictorieuse>  de 
Charles  VU  ;  et,  forcé  de  capituler^  il  se  réfugia 
en  Angleterre,  où  il  mourut  àHartneld  le  18  s^ 
tembrel443.  M— dJ. 

LLr>Œ:!HB(M  RG  (Jkan  de;,  dit  le  comte  ,h  !Ayni, 
frère  cadet  du  cardinal,  se  montra  comme  lui 
très-attaché  aux  Anglais  et  k  la  maison  de  Bour- 
gogne, qu'il  servit  lonptetnps  les  ai  nies  à  la  m.Tîn 
Il  était  en  1414  gouverneur  d'Arras;  et  il  fit 
sur  les  frontières  de  France  différentes  incursions 
dans  lesquelles  il  se  montra  f<»t  cruel.  Henri  T, 
roi  d  An^ilelern- ,  lui  e(inf!a  le  ^ouvenienjcnt  de 
Paris  en  1418 ,  et  le  lui  ôta  deux  ans  après  pour 
le  donner  au  duc  de  darenoe.  Le  eomte  deUgni 
coni[jian(Ui  ensuite  différentes  expéditions  en 
rardie  et  dnns  le  Hainnnt  ;  il  s'empara  de  Moiizo», 
de  Beaumonl,  ravagea  le  Beauvaisis,  et  vint  iu- 
restir  Complègne  où  se  trouvait  Jeanne  d*Are. 
Cette  héroïne  ayant  été  prife  dans  une  sortie 
qu  elle  lit  à  la  tète  de  la  garnison,  resta  en  son 

Souvoir ,  et  il  ne  la  remit  aux  Anglais  qu'après 
e  Vives  sollicitations,  et  lorsqu'il  eut  reçu  d  eux 
une  somme  de  dix  mille  livres  \toy.  Jr  \>'Nr  n'ARc;. 
Jean  de  Luxembourg  continua  ses  incursions  pen- 
dant plusieurs  années;  et  il  commit  des  cruautés 
inouïes  dans  les  environs  de  Laon ,  où  il  condui- 
sit «on  nevpu ,  Agé  alors  de  quinze  ans,  qu'il  vou- 
lut accoutumer  à  un  tel  spectacle.  Sa  haine  pour  les 
sujets  du  roi  ét.iii  telle,  que  dans  plusieurs  occa- 
i"fi-  il  leur  tendit  des  pièges  par  le  moyen  de 
dilleruiites  troupes  de  brigauds  répandueâ  en  Pi- 
cardie, et  qu  il  appuyait  secrètement.  Après  aroir 
essayé  vainement  de  réconcilier  les  Anglais  et  les 
Bourfniipnons,  il  refusa  en  hhT^  de  çijrner  le 
traité  d  Arras,  et  conserva  des  liaisons  avec  les 
Anglais,  en  affectant  envers  le  roi  de  France  tt 
même  end  ors  le  dur  de  Pourpro^np  un  air  d'in- 
dépendance qu  il  n  était  pas  assez  puissant  pour 
soutenir.  Charles  VU,  irrité  d'une  telle  conduite, 
venait  de  donner  ordre  à  ses  généraux  de  Tatta* 
quer,  lor^qui'  Je;in  moiinit.  en  l 'l 'lO.  laissnnf  >-on 
ueveu  héritier  de  ses  vastes  domaine»,  de  »on 
courage  et  de  cette  fausse  et  insidieuse  politique 
qui  devait  entraîner  la  ruine  de  sa  maison .  M  u  j. 

î.rXEUBOUlKl  I.nri^-  nr  ,  roriito  de  St-Pol.  né 
en  l'il8,  succéda,  a  1  àj^e  de  quinze  ans,  à  sou 
père,  Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Conversaa 
et  de  îîi  ienne,  SOUS  la  tîifolle  du  eonit»^  de  I.ii;ni, 
sou  oncle,  dont  l'article  précède.  On  sait  com- 
ment celui-ci  le  fit  débuter  dans  sa  campagnedn 
Laonnais,  où  il  voulut  qu'une  partie  des  prison- 
iiit  fussent  tués  de  la  main  de  son  neveu,  !rqti4, 
bi  i  ou  en  croit Moustrclct,  y  pnaait  graud  pUustr. 
En  143S,  Toncle  et  te  neveu  se  trouvèrent  k  YiB- 
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scmbl<^e  d'Arras;  cl  iou?  thnn'  pnr  ntfachemont 
pour  les  Anglais,  refuâèreut  de  liguer  le  traité 
qui  y  fut  conda  entre  le  roi  Charles  VII  et  le  duc 
de  B<MH>'  »t,iu  En  1440,  le  roi  ayant  fait  t'iiune- 
ner  de  1  artillerie  de  Tournai  à  Paris,  les  gens  du 
comte  de  St-Pol  enlevèrent  le  convoi.  Dès  que  le 
monarque  en  fut  informé,  il  donna  ordre  à  ses 
généraux  d'entrer  sur  les  terres  du  comte,  qui 
furt'iit  ravat,'ées;  mais  la  comtesse  douairière 
vint  se  jeter  aux  genoux  de  Charles,  et  elle  ob- 
tint le  pardon  de  fils,  à  condition  qu'il  ferait 
hommage  de  fidélité  au  roi  et  ((u  il  lui  céderait 
la  place  dè  Marie.  Le  jeune  comte  si>  rendit  alors 
à  1,1  cour,  et  y  fut  reçu  avec  tant  de  bienveil- 
lance, que  dés  ce  moment  il  rompit  tous  ses  enga- 
gements avec  l'Angleterre,  et  parut  avoir  pris  la 
résolution  de  servir  exclusivement  la  France,  Il 
contracta  même  avec  le  Dauphin  une  amitié  que 
le  caractère  eonnu  de  ces  deux  prinoes  ne  per- 
mettait guère  de  croire  bii^n  <=îrir  rrr  ntr  n  qu'il 
en  soit ,  ils  marchèrent  ensemble  contre  les  An- 
glais et  se  distinguèrent  l'un  el  Tantre  par  leur 
intrépidité  au  siège  de  Dieppe,  où  le  Dauphin 
voulut  que  son  jeune  ami  fût  armé  chevalier  de 
sa  main.  Le  comte  de  St-Pol  commanda  ensuite 
un  corps  d'armée  contre  les  Anglais,  s'empara 
de  différentes  places  en  Flandre  et  en  Norman- 
die ,  et  concourut  à  la  prise  de  Rouen ,  de  Caen 
et  à  celle  (I  Harlleur,  tOOS  les  ordres  du  roi,  en 
1449.  Cependant  il  conservait  des  liaisons  avec 
la  maison  de  Bourgogne;  et  on  le  vit  en  1452 
marcher  sous  ses  drapeaux  contre  les  Gantois  ré- 
voltés. Le  Dauphin,  devenu  roi  sous  le  iioni  de 
Louis  XJ,  ht  de  vains  efforts  pour  l'eu  detai  iu  r  ; 
et  dans  la  guerre  du  hùm  puhlic,  le  comte  de  St- 
Pùl  commandait  ravant-gard<>  thi  ronde  de  Cha- 
rolais  à  la  bataille  de  MontUiéry.  11  obtint,  par 
le  traité  de  Conflans,  le  titre  de  connétable  de 
France;  et  ce  fut  encore  pour  le  détacher  du 
prince  bourguignon  que  Louis  lui  accorda  cette 
nveur,  et  qu'un  peu  pli»  tard  il  lui  fit  ^loiiser 
Marie  de  Savoie ,  sœur  de  la  reine,  et  lui  donna 
le  comté  de  Guines  et  la  seigneurie  de  Novion. 
liais  tous  ces  sacrifices  furent  inutiles  :  le  comte 
de  Sl-Pol  mettait  tous  ses  soins  et  faisait  consis- 
ter toute  sa  politique  à  flotter  entre  ces  deux  sou- 
verains, pour  mieux  conserver  son  indépendance  ; 
et  il  ne  cessa  pas  d'être  le  pivot  sur  lequel  tour- 
nèrent ]n  i>lupart  des  intrigues  politiques  de  cette 
époque,  iui  1  i66,  le  roi,  malgré  tant  de  bienfaits, 
eut  le  chagrin  de  le  voir  servir  dans  l'année  de 
B«>nr!7<vtrne  ♦-ontreles  Liégeois.  Cependant,  ;i[  r"-. 
la  mort  de  i'inlippe  le  Bon,  le  connétable  parul 
enfin  se  fixer  au  service  de  la  France;  il  fut  chargé, 
par  Lr>iiis  \1,  de  difTérenles  missions  auprf's  du 
nouveau  duc  Charles  le  Téméraire,  et  suivit  ce 
monarque  à  Péronne,  après  avoir  beaucoup  con- 
tribué a  lui  faire  entreprendre  cet  imprudent 
voyage  (jcay.  Lotis  XI).  En  1470,  il  enleva  au  duc 
la  place  de  St-Quentin,  qu'il  gtoda  pour  hii;  et 
rannée  aurraiite,  il  détennioa,  par  m8  éaâtttSm, 
XXT. 
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Il  ville  d'Amiens  à  se  donner  au  mi  Le  connéta- 
ble était  alors  au  plus  haut  point  de  sa  jxospé- 
rilé.  Beau-frère  du  roi.  premierofflcierdeui  cou- 
ronne, il  jouissait  de  la  plus  grande  considération  ; 
mais  ce  géniemrtiGcieux,  croyant  toujours  avoir 
plus  à  perdre  qu'à  espérer  dans  la  paix,  continuait 
d'attiser  le  feu  de  la  discorde  entre  Charles  et 
Louis.  Ces  deux  princes  s'aperçurent  à  la  fin  qu'il 
les  trahissait  l'un  et  1  autre  :  il  fut  convenu,  par 
leurs  ambassadeurs  à  Bouvines,  qu'A  serait  dé- 
claré leur  ennemi  commun,  et  que  le  premier 
qui  p4»urrait  l'arrêter  le  ferait  périr  huit  jours 
après.  Ce  traité  n*ayant  pas  été  ratiGé,  le  conné- 
taltle  put  encore  pendant  quelque  temps  se  li- 
vrer à  ses  intrigue».  11  fit  tous  ses  eflorts  pour 
attirer  les  Anglais  en  France ,  et  promit  de  leur 
livrer  St-Quentin  et  les  places  de  la  Somme  qu'il 
occupait  ;  mats  Louis  ayapl  mis  des  obstacles  à  ce 
complot  par  son  activité  et  par  ses  négociations 
avec  Édouard,  le  comte  deSt  rrl  rrsta  li^  rr  ;i  ses 
seules  forces,  au  milieu  de  deux  ennemis  puis- 
sants ,  et  que  ses  ruses  et  ses  perfidies ,  connues 
de  l'un  et  de  l'autre,  avaient  irrités  au  dernier 
point  (1).  Us  le  déclarèrent  encore  une  fois  leur 
ennemi  commun,  dans  le  traité  conclu  à  Soleure 
en  li'j.  Charles  promit  de  le  livrer  au  roi,  s'il 
était  le  premier  à  se  saisir  de  sa  personne  ;  et 
Louis  ne  crut  pas  payer  trop  cher  une  telle  con- 
cession en  abandonnant  i  son  rival  St-Quentin, 
Amiens  et  les  autres  places  de  la  Somme.  Le 
comte  de  Sl-l>ol  avait  encore  ajouté  au  ressenti- 
ment de  ce  monarque,  depuis  la  convention  de 
Bouvines ,  en  se  rendant  avec  une  escorte  nom- 
breuse et  couvert  d'une  cuirasse  .à  une  entrevue 
que  Louis  lui  avait  accordée,  et  en  affectant  dans 
cette  occasion  de  tr^iift  r  (*onmie  d'égal  à  égal. 
Lorsque  le  roi  d'Angleterre  eut  accepté  les  con- 
ditions de  Louis  XI,  le  connétable  hii  écrivit  une 
lettre  pleine  d'^r^^  e(•tivp>^ ,  l'appelant  un  poutre 
tire,  UN  làeke,  u»  homme  déshonoré;  et  eu  niérae 
temps  il  adressa  des  compliments  au  roi  de  France 
sur  la  trêve,  le  conjurant  de  mettre  sa  fidrlité  à 
une  nouvelle  épreuve  en  lui  permettant  d  atta- 
quer les  Anglais,  de  concert  airec  le  duc  de  Bout* 


(1)  Tandis  que  Loois  XI  uégocUit  tme  lc«  Anglai»,  mmt  M» 
tirer  duia  boo  camp  deux  ofBdcn  du  connéubic,  n  NMlntdt 
proAUr  de  «tta  ciicomUnec  poar  le  démaequer  cutir rcmcnt  au 
yeux  da  due  de  BvnrK«Ki>e ,  et  •  dans  cette  iatenUon ,  il  flt  radier 

dvrri^ni  cti  pnratcnt  le  «eigncorde  Contai,  Kcrviteur  de  ce  prince, 
ainsi  que  ('ûiiitnca;  puis  ayant  fait  entrt:r  les  envoyé*  du  comte 

de  fit-l'ol,  il  les  cxciU  à  parier.  L'un  d'mx  iCrovi^le»,  coiin-nis- 
s.itit  1<>.  K'i'ùt  i!u  iiinii.\ri)uc  ;"jur  la  satire,  vuiiliil  IV^ .lytr  tn  lui 
p.irl.iiit  du  ciur  (if  UoiirKoniie,  qu'ils  vcnaiiiil  Mur  tl  qii'ila 
av.iii.-iit  truuvf  SI  en  ccilerc  contre  Its  An^jlais  que  jicu  s'en  tlail 
Uitu  qu  tls  m  1  ciiasiml  déUrnuué  k  joindre  tes  (otcea  à  ccllcAiiu 
connétable  pour  les  attaquer;  puis  voulast  desiMT  pipa  de  rrai- 


riait  aux  éclata,  et  craignant  que  Contai  n'eût  pcrdn  un  seul  mot, 
il  disait  i  Crevillc  :  Parla  pluM  haut,}*  deviens  «n       tourd  ; 

et  Crcrillc,  enchanté,  trnrtidriswiit  cn<^»nî  «tjr  lee  ridicules  tiu'il 
avait  ilunnc»  au  duc  Après  cette  petite  comédie,  il  Toulut  Ctt 
Tenir  à  l'objet  de  m  niisiion,  mata  i«  toi  le  coflgtdia  et  se  hita 
tif  tirer  de  sou  réduit  le  «cigneUf  de  Contai,  qui  ne  se  posM-dait 

pat  et  aui  s'enpresw  d'eUet  islMBcr  aoa  nalue  de  tout  co  qu'U 
MMitd'lMHlA*. 
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gogn,  ipi'il  y  déterminerait  sans  peine.  Ce  fut 
alors  qup  Louis  XI ,  qtii  s'amusait  ne  l'embarras 
du  cormétable,  lui  lit  cetlo  réponse  si  cruellement 
équivoque  :  Jt  muîb  ateabU  de  tunt  d'affaires,  que 
j'nt  henoiti  fl'unr  bonne  t^fe  romme  la  n'Xi  e.  Ell  ni^me 
temps  il  lit  part  à  Edouard  des  ullresi  du  cunné- 
teble;  oe  qui  exdta  éam  le  roi  d'Angleterre  une 
telle  indignation,  que  re  prince  remit  à  son  tour 
entre  les  niaius  de  Louis  les  lettres  qu'il  avait 
reçues  de  ee  fanx  et  malheureux  politique.  Aimf 
le  comte  tic  Sf  Pol  n'avait  plus,  pour  r(''si<l('r  h 
ses  eunemis  irrités,  que  des  ruses  impuissantes. 
Gonnainant  lè  danger  de  sa  position  et  ne  voyant 
aucun  moyen  de  s'y  soustraire,  il  hésita  long- 
temps, et  finit  par  se  réfugier  dans  les  États  du  duc 
de  Bourgogne,  au  moment  où  le  roi  Tonit  rasiîé' 
ger  dans  la  place  de  St<^entin.  Charles  était  son 
parent,  son  ancien  ami  :  le  comte  le  crut  incapa- 
ble de  le  livrer  à  l'implacable  I>ouis  XI  ;  et  en  etiet 
le^ttc  hésita,  fit  au  roi  des  promesses  qu'il  espérait 
ne  pas  tenir,  et  révoqua  l'ordre  (jiril  avait  donné 
de  livrer  son  malheureux  cousin  trois  heures 
après  nue  celui-ci  eut  été  remis  aux  commis- 
saires français  A).  Le  roi  ne  perdit  pas  un  instant 
pour  assouvir  une  vengeance  préparée  de  si  lon- 
gue main  et  par  tant  de  aacrincea.  Sa  victime  fut 
aussitôt  amenée  h  Taris  et  enfermée  à  la  Ba>fille. 
Tout  semblait  concourir  à  la  perte  du  <  otnte  ;  sa 
femme,  qui  aurait  pu  lui  lervir  d'a|)pui,  ^ait 
morte  depuis  quelques  mois;  800  frère,  le  comte 
Jacques  de  Luxembourg,  prisonnier  du  roi,  s'était 
attaché  I  son  service  pour  être  dispensé  de  payer 
sa  rançon  ;  et  son  fils ,  le  comte  de  Roussi .  éga- 
lement prisonnier  et  taxé  par  1(>  monarque  à 
quarante  mille  écus,  languissait  dans  les  fers 
sans  espoir  de  recouvrer  sa  liberté.  Dès  que  le 
comte  fut  arrivé  à  la  Bastille ,  le  roi  chargea  le 
parlement  de  faire  son  procès  ;  et  le  chancelier 
▼lllt  lui  propOMT  de  choisir  entre  deux  manières 
de  procéder  :  la  première  était  d'envoyer  lui- 
même  sa  confession  au  monarque  ;  la  seconde  de 
répondre  juridiquement  aux  questions  qui  lui 
seraient  faites.  Ignorant  que  le  roi  d'Angleterre 
et  le  duc  de  Bourgogne  eussent  remis  ses  lettres, 
il  déclara  «  qu'il  aimait  mieux  être  interrogé  se- 
«  Ion  la  forme  et  manière  de  procéder  en  jus- 
«  tice  ;  »  mais,  dès  qu'd  se  vit  convaincu  par  sa 
propre  écriture ,  il  chercha  à  Oédûr  le  roi  en  lui 
révélant  un  nouveau  conqilot  eoofere  sa  vie  de  la 
part  du  duc  de  Bourgogne.  CeUe  tardive  décla- 
ration ne  put  adoucir  le  monarque  :  le  connéta- 
ble fut  condamné,  comme  «  crimineux  delèse- 
«  OMijestét  à  avoir  la  léte  tranchée  sur  uo 

m  L«  ch&amlier  Huganet  et  le  coaMOIer  Imbercoort,  que  le 

dnc  Charles  aralt  cliargé?  de  r*roetlre  aux  conimiuair««  français 
la  personne  du  connétable,  riaient  dcpuu  longtemps  ta  cnncmlt 
P«rticuhcr«;  cl  il»  s'acquillrrciU  de  leur  miiiion  avec  une  cèle- 
nt* qui  rut  cause  de  sa  p«rtc.  Quelque»  année»  plui  tard  il»  pc- 
riwnt  eux-même«  sur  l'échafaud,  viclinies  d'une  perfidie  de 
Mnu  XI  (roy.  Makik  dc  UotRCOCNSl;  et  ee  qu'il  y  a  de  rc- 
Mrqu«bl«,c'»t  qu'ud  de»  fila  du  tn«lb«un:uxcoint«,  qui  *c  trou- 
«WalMtiOMd.c«ittU«»  bamieonp  à  csKlttr  cwtr»  fUBl» 
taiMt  fUt  biUtMto  dt  «M*  «yit. 
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u  échafaud  devant  l'hôtel  de  ville  >  ;  et  l'on  vint  le 
tirer  de  sa  prison  pour  lui  lire  cette  sentence  au 
palais  de  justice  et  le  conduire  en  place  de  Grève, 
où  il  mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété, 
et  en  demandant  pardon  au  roi,  le  19  décembre 
1475.  <(  C'était,  dit  Ducios,  un  grand  capitaine, 
a  plus  ambitieux  que  politique,  et  digne  de  sa 
«  fin  tragi(|ue  par  son  ingratitude  et  sa  perfidie.  » 
Cependant  il  convient  de  dire  que  sa  politique  ne 
lut  guère  différent»  de  eeOe  «•  «onvenina  qui 
l'inmiolèront  h  leur  ressentiment;  placé  entre 
des  rivaux  puissants,  ambitieux  et  non  moms 
perfides,  il  ne  vit  de  sécurité  pour  hil  que  dans 
leurs  dissensions,  et  il  fit  t^)us  ses  efforts  pour 
les  entretenir.  Obligé  de  suppléer  par  la  ruse 
aux  forces  qui  hri  manquaient,  son  plus  grand 
tort  fut  celui  des  faibles,  toujours  blâmés  lors- 
qu'ils succombent.  —  Le  fils  atné  du  comte  de 
St-Pol ,  Jean  de  Luxembovig,  fut  tué  à  la  ba» 
taiUe  de  Morat  en  1 476  ;  et  le  second ,  Pitm  m 
LrxFMBovRG,  fut  réintégré,  l'année  suivante, 
dans  les  possessions  et  titres  de  sa  fannlle  par  la 
princesse  Marie  de  Bourgogne.  Il  mourut  en 
1482.  laissant  trois  fils ,  dont  l'un  se  distingua 
dans  les  guerres  d'Italie  de  Charles  Vill  et  de 
Louis  xn,  sous  le  nom  de Mmt$  dt  Lifmi,  Tous 
trois  nimirurent  sans  postérité;  et  leur  sœur 
Marie  de  Luxembourg  épousa  François  de  Bour- 
bon ,  comte  de  Vendôme,  à  qui  elle  porta  les 
titres  et  domaines  de  la  maison  de  Luxembourg 
qui  lui  avaient  été  rendus  par  une  déclaration  du 
roi  Charies  vm  en  1487.  —  Le  trofsiéme  fils  du 
connétable  fut  Antoine  DE  LixEMBoi  Rii,  comte  de 
Brienne,  tige  des  branches  de  Brieiine  et  de 
nei,  dont  la  première  s'éteignit  en  1608,  et  la 
deuxième  passa,  en  1620,  dans  la  niaixjn  de 
Luyncs  'roy.  l'article  suivant).  Ferry  de  Locres, 
pasteur  de  St-Nicolas.  à  Arras,  a  publié  Histoire 
ehronographiqur  des  comté ,  rt7/e  et  pays  dê  St-Fol 
en  Ternois^  Douai,  1613,  in-4":  et  Thomas  Tur- 
pin  mit  au  jour,  dans  la  même  ville,  en  1731, 
Comitum  Tervmmmm,  moio  »mteti  FamU  mà 
Thfnam  antwlex  hiâltriâ  ItK  tttW»  genealo^ea  se- 
n'gj  ,  etc.,  iii-8".  M— d  j. 

LUXEMBOURG  (LéoNVALmT,  due  d«),  connu 
d'abord  sous  le  nom  de  Brantes,  était  le  troisième 
fils  d'Uonoré  d'Albert  de  Luynes ,  et  le  second 
frère  de  Charles,  qui  devint  connétable.  H  vint  k 
la  cour  de  France  avec  ses  deux  ahiés ,  et  prit 
comme  eux  le  titre  d'une  des  seigneuries  de  leur 
père;  «  seigneuries,  disait  Bassompierre ,  par- 
n  dessus  lesquelles  un  lièvre  saute  tous  les  jours.» 
Celle  de  Brantes  n'était  qu'un  rocher  planté  de 
quelques  vignes,  Léon  d  Albert  entra  chez  le 
comte  du  Lude  avec  ses  frères,  et  les  suivit  lois* 
qu'ils  furent  placés  auprès  do  Louis  XIII.  encore 
Dauphin.  Les  trois  frères  étaient  étroitement 
um's  ;  Brantes,  dans  les  intrigues  qui  agitaient  la 
rour  de  Louis  XIII,  senit  utilement  son  afn(^  :  ot 
celui-ci,  de  son  côté,  ne  négligea  rien  pour  lui 
ftlre  partager  sa  prodigieuM  Ibitaiie.  Âff^  !• 
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dttto  du  mttéchal  d'Ancre ,  BimlM  léduna  n 

put  danîî  %a  dc^potiillo  qno  I,iiynf"5  s'ét.iit  fait 
ad^er,  et  reçut  six  cent  mille  érus.  11  fut  cn- 
amte  conseffler  d'Etat  d'épéc,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi ,  capitaine  au  régi- 
ment des  gardes  en  IG18,  et  en  lC\in  («ifjîtaine- 
lieutenant  des  cbevau-iégers  de  la  garde.  Il  eut 
Il  même  mnée  le  gouvememeot  éé  Blaye.  Ce 
nYtnit  que  le  prélude  de  plus  grands  honneurs  : 
le  roi  le  nomma  chevalier  de  s(s  ordres  au  mnis 
de  janvier  16J0,  avec  ses  deux  frére^.  Ayant 
obtenu  en  mariage,  au  mois  de  juillet  suivant, 
rharIo(te-Mar!?ueritr  tte  I.uxenihoiirK.  fdle  uni- 
que de  Henri,  duc  de  Pinei-Luxemtwurg,  et  de 
Marguerite  de  Montmorency,  à  oondilion  qu'il 
prendrait  les  nom  et  armes  de  Luxembourg,  le 
roi,  on  cnn«d<^ration  de  ce  mariage,  ren«»uvela 
MF  lettres  du  lu  juillet,  en  faveur  de  Ljéou  d  Al- 
Mflt  le  titre  de  due  de  Miiei>-Liiienibourg«  I  la 
même  rnndifion  des  nom  et  armes,  et  y  ajdUt.i 
Jft  pairie  jointe  à  ce  titre  en  i58i .  Après  la  mori 
du  connétable ,  le  duc  de  Luxembourg  ne  quilt.i 
point  la  cour,  où  M  fortune  et  ses  alliances  le 
maintinrent  dans  une  situation  brillanlê  ■rMjn  i 
sa  mort,  arrivée  h  S3  novembre  lt^30.  i)n  lit 
dam  le  JMnoAv  ee  imjtt  de»  êueê  «t  pavr»,  pré- 
senté en  17 IR  au  dur  d'Orléans,  régent,  que 
Brantes  avait  eu,  comme  Luyneset  Cadenet,  pour 
père,  un  avocat  de  Momas,  au  Comtat  Venaissin, 
et  que  lui-même  avait  plaidé  en  cette  qualité  ; 
on  ri  rlit  In  TiifMne  chose  de  Cadenef .  depuis  due 
de  Chaulaes.  Sans  eatrer  ici,  plus  qu'où  do  l'a 
lut  à  i'arlide  LmrNM,  ûêm  la  oMeiianot)  de  Tori- 
gine  de  cette  famille,  on  peut  aITtrmer  que  ce  fait 
est  faux ,  puisqu'il  est  constant  que  Brantes  et 
ses  frères  vinrent  jeunes  à  la  cour  de  France,  et 
ne  t'en  éloignèrent  pas  plus  l'an  qne  Tautre  de- 
puis re  moment.  —  Son  fil^,  Hruri-Lr x  <i'  ]il:  rt 
DE  LuxEMBOiHo,  princc  de  Tingri,  eU;.,  naquit  le 
30  août  1630.  Le  prince  de  Condé,  son  proche 
parent,  le  voyant  ineapaMede  loittaifr  Bon  nom. 
voulut  que  \,\  inere  de  ce  jpunp  «îpiïrneur  rhnr- 
lotte-Marguerite  de  Luxembourg,  qui  avait  e|H>UÀé 
en  «eoondef  noces  Charlea-Henn  de  Clermont- 
Tonnerre,  doiuiAf  «s;)  Hlle.  Miideleine-Charlolte  de 
Clemiont-Tonnerre ,  au  eomie  de  Montmorenfy- 
Bouteville,  connu  depuis  sous  le  nom  de  martn-lial 
de  Luxembourg.  Pour  cela,  il  engagea  Henrl-Léon 
à  se  démettre,  en  favern-  du  mariage  de  si  <n  nr 
utérine,  de  son  duebé  et  de  tous  les  biensi  de  lu 
maison  de  Lntembourg;  on  eut  de  la  peine  ft 
l'obtenir  ;  mnis  Henri-Léon  consentit  enfin  à  tout 
ce  qu'on  voulut  de  lui.  entra  d;in<  tes  ordres  su- 
crés, et  fut  connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
d'abbé  de  Lntembomrg.  H  mourot  à  Paris  le  19 
février  \  f\^l  H— i». 

LUXKMBOl  Uri  K»\vçois-HrNni  de  Moxtmo- 
aeitrr,  duc  de),  niaré«  liai  dé  France,  né  le  8  jan- 
vier 1628  (suivant  d'autres  le  5  ou  le  7),  était 
fils  p'-t'^fhiime  du  rouife  de  Houteville,  décapité 
pour  uu  duel  fameux  [vo^.  Bouteville}.  La  prin- 
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cesse  de  GoBdé«  mbut  de  rinfortoné  Henri  0, 

due  de  MontinoretK  y  (cet  autre  exemple  de  la 
justice  rigoureuse  de  Richelieu',  s'intéres<«a  d'au- 
tant plus  vivement  au  jeune  liout«:ville,  qu  elle 
voyait  dans  cet  orphelin  l'espoir  d'une  dea  niih 
fhes  de  sa  maison.  Le  maréclial  de  Montmorency 
avait  institué  fiouleville,  encore  en  bas  âge,  sou 
légataire  unfrenel ,  sauf  les  hfent  qo'O  laissait  à 
ses  s(i>urs  ;  mais  ce  testament ,  bien  qu'autorisé 
par  le  roi,  fut  néanmoins  supprimé  dans  la  suite: 
et  la  confiscation  des  biens  de  Montmorency  lut 
ordonnée  au  profit  du  prince  de  Condé,  «on  bMtt<* 
frère.  Bouto'ille  entra  deiic  dans  le  monde  quand 
sa  maison  venait  d'être  ébranlée  par  les  coups 
les  plos  rudes  ;  mais  ja  princelie  oe  Condé  s'oo« 
cupa  vivement  de  relever  itibriane  :  elle  le  pro* 
duisit  à  la  cour,  et  le  donna  potir  aide  de  camp 
a  son  (ils.  Ce  tils  était  deja  le  héros  de  Hocroi, 
de  Fribourg  et  de Norttingue;  il  reconnut  dani 
son  jeune  parent  les  qualités  qui  font  les  grandi 
capitaines,  et  il  se  I  attacha  invariablement.  On 
a  écrit  que  Bouteville  s'était  trouvé  à  la  bataille 
deRocroi,  c'est  une  erreur  .  la  première  campa- 
gne qu'il  fit  sous  le  duc  d  iinghien  fut  celle  de 
Catalogne  en  1647;  elle  fut  pénible  et  maibeu- 
renie ,  puleque  le  due  d'Engnien  fat  contitint, 
comme  on  sait,  de  lever  le  siépe  de  Lérida  ;  elle 
servit  du  moins  à  fortifier  le  tempérament  de 
Bouteville  et  a  le  former  pour  uu  art  dans  lequel 
il  devait  aller  .si  loin.  Ce  fut  de  cette  époque  que 
da(a  l'étroite  aniiti  '  ijui  unit  à  j-imni^  Condé  et 
Luxembourg,  et  à  laquelle  celui-ci  sacrifia  tout, 
jusqu'à  ton  devoir  même.  Mais  son  général  lui 
devait  le  spectacle  d'une  victoire  :  celle  de  Lens, 
le  10  ni  ;>t  ir.'iH  fut  éclatante,  et  Bouteville  s'y 
distingua  leiicuieut,  que  la  rcme  Aune  d'Autri- 
ehe  lui  fit  8ul>>^hM:!liamp  déliner  nn  brevet  de 
maréchal  de  camp;  il  n'avait  gut're  plus  de  vingt 
ans.  Tout  le  monde  connaît  les  troubles  qui  mar- 
quèrent  la  mfaion'té  de  Looia  XI?;  Ifla  mémoirai 
particuliers  ne  manquent  pas  pour  cette  époque  ; 
nous  nous  bornerons  donc  à  citer  les  événements 
auxquels  Bouteville  prit  part.  On  sait  que  te 
grand  Condé,  Mllidté  également  et  pv  la  Protide 
et  par  la  cour,  donna  d'abord  à  celle-ci  un  appui 
que  ne  pouvait  lui  ofirir  Caston  de  France,  quoi- 
que fils  de  Henri  IV.  reine,  le  roi  mineur  et  ia 
cour  venaient  de  s'échapper  de  Paris.  Condé 
voulut  réduire  cette  rcf^'Ile  •  il  v  ent  h  Cha- 
renton  un  combat  opiniâtre,  lioutcviiic  s  y  mon- 
tra te  premier,  la  hache  à  la  main;  on  te  -vit  de 
même  dans  toutes  les  afTaîres  qui  précédèrent 
le  traité  de  |5t -Germain.  Alor??  Condé  ramena 
triuuiphaiit  à  l'arih  le  cardinal  Maiwriii,  dçnt  le 
nom  servait  de  prétexte  et  d'aliment  am  tmvh 
bles  civils;  mais  l'union  du  ministre  et  du  gruer- 
rier  ne  Ait  pas  longue.  Mazarin,  pour  se  l  écon- 
clUer  aree  fa  Flme,  lui  saorffia  Condé,  qu'il  Ht 
enfermer  à  Vincennes,  avec  le  prince  de  Conti  et 
le  duc  de  Longueville,  le  18  janvier  1650.  Bou- 
teville ne  négligea  rien  pour  délivrer  son  proteo* 
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tenr  et  ton  ami  ;  il  tenta  môme  d'enlever  los 
nièces  du  cardinal ,  afin  de  forcer  celui-ci  à  un 
échange  ;  voyant  tous  ses  eilurl:»  impuissants  et 
sa  lîb^té  Dienai^^  il  se  jeta  dans  la  Boulogne, 
dont  le  prinrn  de  Condé  était  gouverneur;  il  ne 
put  s'y  maintenir.  Tureone,  que  le  malheur  des 
temps  et  les  intrigues  de  le  ooar  ayaient  jeté 
aussi ,  et  malgré  lui,  hors  de  son  oir,  com- 
mandait une  armée  espagnole;  il  voulait  la  déli- 
vrance des  princes  et  l'expulsion  de  Mazarin. 
Boatevflie,  «nimé  da  même  désir,  l'alla  joindre 
avec  un  réginierit  qu'il  venait  de  lever  en  Bour- 
gogne; il  en  reçut  le  titre  de  lieutenant  générai. 
La  bataille  de  Rethel,  que  Turenne  perdit  le 
IS  décembre  1650,  fut  fatale  aussi  au  comte  de 
PonfcMlltv  II  y  fit  des  prt>f!ti:e>;  de  valeur;  niais, 
aluuuiuiuié  des  siens,  blestsc  a  la  cuisse,  et  enve- 
loppé ,  il  fut  obligé  de  se  rendre.  Mazaiin  traita 
son  captif  nvr  -  distincUon,  et  n'épargna  pas  les 
plus  magnifique^  promesses  pour  ledétaelier  du 
prince  de  Condé.  Mécontent  de  le  trouver  intlevi- 
ole,  il  le  fit  jeter  à  Vincennes  et  resserrer  au 
donjon.  Bouteville  y  resta  jusqu'au  mois  de  fé- 
vrier suivant,  quand  de  nouvelles  commotions 
politiques  foieèrânt  le  eardina!  à  fuir  une  se- 
conde fois.  Condé.  libre  par  la  mt^nie  cause,  donno 
le  gouvernenu'iit  inip(»rtant  de  Bellejîarde  en 
Bourgogne  à  celui  dont  il  avait  éprouvé  l  ini- 
muable  fidâité.  Le  duc  d'Epernon  et  le  marquis 
d'Uxelles  ne  tardèrent  pas  à  venir  assiéger  le 
nouveau  gouverneur,  qui,  après  une  résts- 
lanoe  extraordinaire,  devenae  plus  difficile  en- 
core par  le  soulèvement  d'une  partie  de  sa  garni- 
son, rut  roiitraint  de  rendre  la  place  aux  troupes 
du  roi;  il  oiidtii  une  honorable  capitulation.  Condé 
ooBUiiençait  alors  à  remplir  ces  pages  que  l'his- 
toire ne  fin  lit  trnrer  qu'à  regret;  il  romman- 
dait  cette  armée  espagnole  dont  il  avait  été  l'ef- 
firai.  Bouteville  Tint  se  réunir  à  -lui  ;  par  une 
triste  et  (^orable  distinction,  ces  deux  illustres 
rebelles  croyaient  ne  faire  la  guerre  qu'à  un 
ministre  étranger,  taudis  qu'iU  la  faisaient  réel- 
lement au  roi  et  à  la  patrie.  Turenne  ,  plus  heu- 
reux ,  parce  qu'il  fut  désabusé  plus  tdt,  était  le 
génial  que  la  France  opposait  à  Condé,  à  l'ar- 
dildnc  Léopold  et  au  comte  de  Fuensaldagne, 
réunis  pour  le  siège  d'Anes  ;  la  perte  de  cette 
place  devait  entraîner  celle  de  la  monardiie. 
Turenne  »auva  1  une  et  l'auhre  :  les  lignes  d  Ar- 
m  furent  foreées;  Tennemi,  obligé  de  fuir,  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  retraite  admirable  du  prince 
de  Condé,  qui  fut  secondé,  comme  à  l'ordinaire, 
par  Bouteville.  Tous  deux  se  réfugièrent  à  Bruxel- 
les ;  mais  de  nouvelles  entreprises  les  entraîné 
rent  bientôt.  Sous  la  conduite  du  maréchal  de  la 
Ferté,  les  Français  attaquent  Vaieucienoes  en 
16SS;  Condé  les  repousse,  et  Bouteville  avec  sa 
cavalerie  fait  une  charfîi'  si  heureuse,  qu'il  rompt 
les  lignes,  rencontre  le  maréchal,  l'enveloppe,  et 
le  fait  prisonnier  avec  les  principaux  ofliciers  de 
Km  année.  L'année  soivanle,  Turenne  ne  fiit 


guère  plus  heureux  au  siège  de  Cambrai;  Boute- 
ville. après  (1  imminents  dangers,  rejette  le  pre- 
mier dans  la  place  ;  Condé  le  joint ,  et  le  siège 
est  levé.  Hais  la  bataiUedes  Dunes  vint,  en  1658, 
(lédommafîer  Turenne  et  la  France,  rom!»' 
poussé,  et  Bouteville  pris  malgré  d'iucrojaUes 
eflforls,  rehaussèrent  n  gloire  du  vatoqneur.  Le 
prisonnier  fut  conduit  d'abord  à  Soissons.  et  \)ea 
après  échangé  contre  le  maréchal  d'Aumont.  Le 
mariage  de  Louis  XIV  avec  la  fille  de  Philippe  lY 
termina  la  guene  en  1659.  Les  intérêts  de  Condé 
et  de  Bouteville  ayant  été  ménagés  au  tr  i  if  '  ffes 
P^'rénées ,  ils  rentrèrent  en  France  au  commen- 
cement de  1660,  et  furent  pr^entés  an  roi,  qm 
daigna  leur  pardonner.  Avait-il  donc  le  pressen- 
timent des  victoires  dont  tous  deux  devaient 
payer  ce  pardon?  Mais  si  Bouteville  porta  les 
armes  contre  sa  patrie,  du  moins  II  fit  voir  d'une 
manière  éclatante  que  le  dévouement  pour  son 
ami  en  fut  la  seule  cause  ;  car,  quelque  temps 
après  son  retour,  le  roi  d'Espagne  lui  ayant  en- 
voyé 60,000  écus  conmie  une  uible  récompense 
(lé  ses  ser^  iees,  il  les  refusa  avec  une  noblf^  fierté  : 
«  Je  n'ai  jamais  entendu,  dit-il,  être  au  service 
«  d'Espagne  ;  je  ne  recevrai  de  bienfoiti  que  de 
«  la  main  de  mon  roi.  n  Bouteville  cependant  n'é- 
tait pas  riche.  Quelque  temps  après,  il  épousa 
1  hérilière  de  la  maison  de  Luxend>ourg,  peUte- 
fiUe  eOe-nBème  d'une  Montmorency;  il  joigm't  à 
son  nom  et  à  sr-  nrmcs  ]"<  armes  et  le  nom  de 
Luxembourg ,  sous  lequel  nous  aUoos  le  voir  se 
couvrir  d'une  gloire  nouvelle,  et  d'autant  phn 
pure  qu'elle  ne  coûtera  rien  à  sa  BdéUté.  En  1667 
la  guerre  n'corniDPuça  contre  l'Espagne  ;  le  roi 
fit  marcher  en  l' landre  une  armée  sous  les  ordres 
de  Turenne.  Condé  n'ayant  pas  eu  de  eomnan* 
dément ,  le  duc  de  Luxembourg  ne  fut  pas  em- 
ployé d'abord  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  rester 
oisif,  il  partit  .simple  volontaire,  et  Turenne  eut 
bientôt  de  nouvelles  raisons  de  l'estimer  et  d'^ 
peler  sur  lui  r;îft*Mition  dn  roi.  Condé  eut  une 
armée,  et  Luxeuit>ourg  devint  l'un  de  ses  pre- 
miers Kentenants  généraui  ;  c'est  en  cette  qna- 
lité  qu'il  juit  Salins  et  ses  forts,  et  qu'il  investit 
Ddie,  dont  il  facilita  la  reddition  à  Louis  XiV  en 
personne  ;  ensuite  avec  un  corps  d'armée  il  entra 
dans  le  duché  de  Luxembourg  et  dans  ceini  (te 
Umbourg.  qu'il  frappa  de  cordrihutîons.  La  paix 
d  Aix-ia-Chapelle  termina  cette  guerre  funeste  à 
l'Espagne.  Hais  la  Hollande  avait  irrité  Loids  XI?; 
en  i  672  il  résolut  de  la  punir,  et  chargea  Luxem- 
bourg de  sa  vengeance  ;  elle  fut  terrible.  La  prise 
de  Grot)l ,  Deventer,  Coeworden,  Zwoll,  etc.,  et 
les  combats  de  Bodegrave  et  de  Woerden  porlè> 
rerd  l'elTroi  dans  les  états  généraux.  Les  ^-^'f^afs 
abusèrent  de  leur  victoire;  mais  il  est  faux  qu  ils 
y  aient  été  autorisés  et  encove  moin»  encoungés 
par  leur  général ,  comme  les  Hdkndais  l'ont 
avancé.  Voltaire  irh»'»;ite  p;is  de  regarder  comme 
apocryphe  une  exhurtaliuu  que  les  historieitf  de 
cette  nation  mettent  dini  la  boodie  de  Lumb- 
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l>ourg  pour  pcrmottro  !*>  pillage,  le  viol  et  tous 
les  excès  qui  maliieureuseineut  euretil  lieu  à 
Bodegrave  «t  à  Swammerdain.  Le  caractère  du 
maréchal  rst  ronnu  ;  et  s'il  incendia  les  Ixjurgs 
et  les  habitations ,  ou  sait  qu'il  en  avait  reçu 
fordie  eimès  delxMivois,  man  qu'il  concilia  son 
devoir  rt  I  humanité  dans  toutes  I(  >  i  isions. 
Cependant  Luxembourg  dut  évacuer  la  liuUaude; 
e'est  alors  qa*fl  fit  cette  beUe  retraite  qui  le  plaça 
au  rang  des  premiers  capitaines  de«oe  siècle  si 
fécond  en  guerriers.  Avec  16,000  hommes  .  il 
sortit  -d'Utrccht  le  15  novembre  1073,  traveriia 
une  année  de  70,000  bommes,  et  arriva  le  6  dé- 
cembre à  Charleroi ,  sans  avoir  à  regretter  un 
seul  homme  ,  uu  seul  ciiariot.  On  le  regardait 
comme  perdu.  Louis  XIV  fut  si  satisfiiit  de  Tha- 
bileté  de  ï.uxemhourg ,  qu'il  (î<V!,Tr,T  que,  bien 

SI  ne  fût  pas  encore  niarecbai,  il  /le  servirait 
que  da^  un  commandeoMnt  en  chef.  Mais 
., rand  Condé  venait  de  prpiifîrc  coliii  l'ar- 
mée de  Flandre,  et  Luxembourg  â  estuiia  heureux 
de  servir  encore  sous  ce  héros ,  qui  hii  confia 
l'aile  <lroite  de  ses  troupes;  et  il  eut  part  en  1674 
à  la  victoire  du  Seœf.  Tureone  ayant  terminé  en 
167S  sa  glorieiise  carrière,  le  roi  nomma  huit 
maréchaux,  que  madame  Cornuel  appelait, 
comme  on  sait ,  la  monnaie  de  M.  de  Turenne; 
Luxembourg  fut  un  das  huit;  et  personne  plus 
que  lui  n'était  capable  de  remplacer  ce  grand 
homme.  Toutefois,  il  parait  n'avoir  pas  fait  d'a- 
bord des  choses  dignes  de  sa  réputation ,  ce  qui 
donna  lieu  à  ce  mot  attribué  à  Coudé,  que  £iicini* 
bourg  faisait  mieux  l'éloge  de  Turenne  que  Matearm 
et  Fléchier.  Il  laissa  prendre  Phiiisbourg  par  Tin- 
fidélité  des  magistrales  de  Strasbourg,  alois  TiUe 
libre  et  impériale,  qui  ridiitiArent  passage  au 
duc  de  Lorraine.  La  campa^nf  de  1677  le  vengea 
de  set  ennenus  et  de  ceux  du  roi  :  il  investit  Va- 
lenciennes,  et  la  place  fnf  \ivi>r  (]'r(<^'?.Tiif  ;  rnm- 
brai  menacé  ouvrit  ses  porte:»,  le  duc  d  Orléans 
gagna  la  bataille  de  Caiwl  ;  et  le  marédial ,  qui 
commandait  son  aOe  gauidie,  contribua  beaucoup 
à  cette  victoire.  Le  prince  d'Orange ,  tomoun 
nudhenreux  contre  lui,  vient  antéger  Gharieroi  ; 
mais  il  est  bientôt  obligé  de  renoncer  à  son  en- 
treprise. Luxembourg  dirige  la  prise  de  Gand, 
doôt  Louis  XIV  s'empare.  Enfin ,  a  St-Denis  près 
de  Mons,  le  maréchal,  surpris  par  le  prince  d'O- 
range, fit,  à  force  de  manœuvres  savantes  et 
hardies,  pencher  la  victoire  de  son  cAté.  Luxem- 
bourg et  Lonvois ,  jusqu'alors  étroitement  unis , 
se  brouillèrent  :  Louvois  était  implacable  ;  il  ré- 
solut de  perdre  sou  euucmi  dans  l'esprit  du  roi 
et  de  l'âoigner  à  jamais  des  années  ;  il  n'atten- 
dait que  l'occasion,  et  il  crut  l'avoir  trouvée  dans 
une  accusation  qu'il  sut  rendre  horrible,  de  pué 
nie  et  ridicule  qu'elle  était  d  abord.  Un  nommé 
Bonnard,  qui  n'était  que  le  derr  du  procureur 
de  M.  de  Luxembourg,  avait  des  liaisons  avec  uu 
eerlain  LeMge,  intrigant  et  sorcier  de  son  mé- 
tier;  Bonnard  s'était  «dressé  à  cet  homme  afin 


de  découvrir  rln^  papiers  nécessaires  au  maréchal 
pour  le  gain  d  un  procès  contre  les  marchands 
de  bois  de  sa  forêt  de  LIgni.  Le  but  de  Lesage, 
connue  on  pi  nt  rîni.i^iin  r.  n'était  que  de  gagn<T 
de  l'argent;  il  exigea  i,OOU  écus,  qui  lui  furent 
promis.  Boimard  obtint  ensuite  une  signature  du 
maréchal,  dont  on  fit  le  plus  perfide  usage,  en 
désignant  un  simple  pouvoir  comme  une  espèce 
de  pacte  diabolique.  Cependant  le  bruit  courait 
que  le  duc  de  Luxembourg,  par  une  faiblesse 
indigne  de  sa  réputation ,  avait  un  commerce 
fréquent  avec  le  diable,  et  qu'il  en  profitait  pour 
commettre  les  crimes  les  plus  alircux.  Il  crut 
longtemps  que  le  silence  du  mépris  était  la  meil- 
leure réponse  h  de  pareilles  absurdités.  Cette 
époque,  qui  était  marquée  par  de  grands  talents 
et  (Ip  hnntrs  vrrtn^  .  l'Atnit  mi^^'^i  [tîir  do  grands 
crimes  :  i  empoisouncment  était  le  plus  couwiuo; 
la  Vdsin  et  la  Vigoureux,  qui  eu  Misaient  état, 
compromirent  tant  de  personnes  considérables, 
que  le  roi  crut  devoir  commettre  un  tribunal 
spécial  pour  connaître  de  ces  horreurs  ;  à  cet 
etl'et,  la  chambre  de  l'Arsenn!  fut  f  ré^e  par  lettres 
patentes  du  7  avril  1679,  et  composée  de  con- 
seillera d'Blat  et  de  maîtres  des  requêtes.  Ce  ftit 
à  cette  commission  qu'on  déféra  le  maréchal , 
accusé,  par  des  bruits  répandus  à  dessein,  d'a- 
voir voulu  faire  périr  sa  femme ,  le  maréchal  de 
Crequi  et  d'autres;  et  tout  cela  pour  se  mieux 
établir  dans  l'esprit  du  roi.  Louvois  (et  cette  cir- 
cousUuice  est  remarquable)  lui  avait  proposé  de 
s'enfuir;  Noailles  l'en  pria  aussi  à  plusieurs  re- 
prises; niais,  sùrde  son  innocence,  I-uxemhoiirg 
se  rendit  lui-même  à  la  Bastille ,  disant  haute- 
ment que  c'était  la  seule  faveur  qu'il  voulût.  Le 
troisième  jour  dt^  sn  r.iptivif/'.  on  le  relégua  dans 
une  chambre  si  étroite,  qu  elle  n'avait  que  six 
pas  et  demi  de  liMig  ;  le  défaut  d'air  et  d'exer^ 
cice  et  les  affreuses  exhalaisons  qu'il  eut  à  sup- 
porter dans  ce  lieu  infect  altérèrent  sa  santé, 
qui  ne  se  rétablit  jamais  complètement.  Vaine- 
ment il  réclama,  comme  pair  de  France,  la  fa- 
culté d'être  jugé  par  le  parlement  ;  il  fut  réduit 
k  une  vaine  protestation.  On  l'interrogea  le 
deuxième  jour  de  son  entrée  à  la  Bastille ,  et  on 
le  laissa  ensuite  cinq  semaines  entières  sans  pa- 
raître s'occuper  de  son  procès.  Après  avoir  vu  le 
pouvoir  qu'il  avait  doimé  à  Bonnard  ,  falsifié  et 
changé  en  pacte  avec  le  diable;  après  s'être 
trouvé  en  butte  k  des  pièges  indignes  des  magis- 
trats qui  les  lui  tendaient ,  il  fut  sonmié  de  dé- 
clarer s'il  n'avait  pas  fait  un  pacte  avec  les  esprits 
infernaux  pour  avoir  le  gouvernement  d'u'ne 
province  ou  d'une  place ,  et  pour  marier  son  fils 
avec  la  fille  du  marquis  de  Louvois.  «  Sur  l'alter- 
«  native  qu'on  mettait  ^dit-il  dans  une  lettre  qui 
><  reste  de  lui  à  ce  sujet)  entre  le  gouvernement 
«  d'une  province  et  celui  d'une  place,  je  répondis 
a  que  je  n'avais  pas  cru  qu'il  fallût  que  je  me 
a  donnasse  au  diable  pour  cela,  et  (jue  je  m'y 
«  sera»  philAt  donné  du  regret  que  j'aurais  eu, 
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•  st)  Vo!!  np  m'avait  fait  qile  gouverneur  d'unê 
«I  place,  guant  au  mariage  de  mademoiselle  de 
«  Lovfoii  et  ét  mon  fib.  Je  ne  pni  m'en^pèdier 
«  de  parler  encnro  :  r  t  comme  je  no  suis  point 
t  humble  dans  1  advt<r:»ité  ainsi  qu'en  d'autres 
«  temps ,  je  dis  que,  quand  ce  scélérat  (Lesage) 
«  dkait  une  choie  aussi  fausse,  fl  ne  savait  pas 
"  que  j'étais  d'une  maison  où  nous  n'achetions 
«I  uoLQt  les  alliances  par  les  crimes  ;  que  c'eût  été 
«  Mineoiip  d'honiuNir  mur  moi  qve  mon  fili 

«  eût  épousé  niadeinoisi'lle  de  I.ouvois.  iiiiiis  que 
«  je  n'aurais  rien  fait  pour  cela  (|Ui'  je  [)usst'  me 
«  reprocher  ;  et  que,  quand  JJaUliieu  de  3Iontniu- 
«  rency  épousa  une  reine  de  France,  mère  d'un 
c  roi  mineur,  il  ne  s'était  point  donfié  au  diable 
»  pour  ce  mariage,  puisque  la  chose  s'était  laite 
«par  une  rénliitioa  dei  étati  généran  du 
c  royaume,  qui  déclarèrent  que  pour  ac(]uérir 
«  au  roi  les  services  des  seigneurs  de  >lonfmo- 
«  rency,  il  fallait  faire  ce  mariage  ;  ce  fut  même 
c  par  nonnèteté  que  je  me  servis  du  mot  de  Mr> 
u  rices,  rnr  jr  crois  que,  dan»  la  dédaration,  il 
«  y  avait  celui  de  protection.  »  Ensuite  on  voulut 
impliquer  le  nnréchal  dans  rhorriUe  clientèle 
de  la  Voisin  et  de  la  Vigoureux;  dans  fbitil  ftit 
conduit  ri  \  infcnnes  et  confronté  avec  ces  deux 
empoiMitiiicuseï»,  qui  ne  connaissaient  de  lui  que 
ton  nom  et  «a  vépotalion.  Snfln ,  après  une  dé- 
tention de  quatorze  mois,  il  fut  absous  par  arrêt 
du  14  mai  1680.  Le  roi  cepetidant  l'exila  ;  il  ne 
revint  à  la  cour  qu  eu  juin  1681,  pour  y  repren- 
dre son  serv^  de  capitaine  des  gardes  du  corjis. 
^nns  qiTc  l  ouis  XIV  lui  parlât  dr»  cette  horrible 
injustice ,  et  tians  pouvoir  eu  obtenir  la  p^mis- 
iion  de  poonofvTi  au  moins  le  lientenam  de  po- 
lice. La  Reynie ,  qui  n'avait  que  trop  bien  servi 
l'inimitié  de  !  ouvnis.  U  resta  ainsi  près  de  dix 
années  sans  aucun  autre  emploi  que  son  service, 
qu'A  ^it  rinfulier  de  lainer  à  un  homme  soup- 
çonné d'être  un  empoisonneur,  si  l'accusation 
avait  eu  la  moindre  vraisemblance.  On  ne  son- 
geait pas  plus  à  lui  confier  une  armée  que  si 
jamais  il  n  en  eût  commandé ,  lorsque  le  roi ,  de 
son  propre  mouvement,  lui  donna  en  1800  celle 
qu'il  destinait  pour  la  Flandre.  Luxembourg  va 
te  yenser  de  l'iniquité  de  Lourois,  et,  disona-le. 
de  l'injîratitude  de  Louis  XIV:  mais  c'est  à  la  ma- 
nière des  grandes  âmes,  par  de  nouveaux  ser- 
vices et  par  la  plus  éclatanle  victoire  qu  il  ait 
remportée.  Il  gagna  la  bataille  de  Fleunis  le 
l"  juillet  IGOO,  sur  le  prince»  de  Waldeck  ;  on 
sait  qu  eUe  fui  décisive,  et  Feuuuières  dans  ses 
Mémoires  la  regarde  comme  oeile  où  oe  grand 
général  a  montré  le  plus  de  connaissance  de  l'art 
militaire.  Louvois,  pour  afTaihIir  autant  ([ti'il 
dépendait  de  lui  la  gloire  d  un  liomuie  qu'il  de- 
vait d'autant  plus  haïr  qu'il  l'avait  pen^té, 
défendit  au  maré<'hal  de  faire  le  siège  de  Namur 
ou  de  Charleroi ,  que  celui-ci  voulait  euta-epreu- 
dre;  il  lui  adeva  même  la  meilleure  partie  de 
son  armée,  pour  renforcer  oeBe  de  Bouliers. 
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Luxembourg  gagna  l'anrié*^  «suivante  la  t>ataiUe 
de  Leuze^  et  celle  de  Stcinkcrque,  la  plus  meui»- 
triëre<|tt'on  eût  vue  depuis  Rocrol.  Le  imédMi 

avait  un  espion  auprès  du  roi  Guillaume  ;  on  le 
découvrit  et  on  l'obligea  de  donner  un  faux  avis. 
Sur  cet  avis ,  Luxembourg  prit  des  mesures  au! 
devaient  le  faire  battre  ;  son  armée  endormie  lut 
attaquée  à  la  pointe  du  jour  :  déjà  une  des  bri" 
gades  était  eu  fuite  ;  et  l'ennemi ,  maître  d'une 
hauteur  qui  dominait  le  camp  des  Français  <  l'é- 
tait aussi  du  canon  ipii  y  avait  été  [»lacé  pour  en 
défendre  l  approclie.  Le  maréchal  .  prcs<pje 
vaincu,  ignorait  encore  qu'il  fût  trahi.  L  année 
est  perdue  s'il  ne  reprend  oe  poste  :  0  l'attaque 
trois  fois,  trois  fois  il  est  repoussé  ;  il  tvff  ^  li 
lèle  de  la  brigade  des  gardes ,  vole  de  rang  en 
rang ,  s'aobane  k  diasser  l'emMBl  nalsfé  lei 
conseils  des  plus  braves,  voit  Montmorency  (son 
fds  aîné)  abattu  d'un  coup  de  mousquet ,  en  se 
mettant  devant  son  père  pour  le  couvrir  d'une 
décharfe  honibie;  cieNhe  GuOlanme,  qui,  eoit* 
vert  aussi  de  sang  et  de  poussière,  se  trouve 
partout,  et  sur  !e  point  d'être  pris;  enfin  il  ra- 
mène au  combat  les  pelotons,  honteux  d'avoir 
plié.  Cette  victoire  de  Steinkerque  transporta  de 
joie  la  cour  et  la  ville.  «Vnil  t  disail-on  ,  celoi 
que  Louvoii  aimait  mieux  mettre  à  la  Bastille 
qu'à  la  têt»  des  armées.  »^8,  après  lea  ««mien 
transports,  les  courtisans  tentèrent  d'affaiblir  la 
tiloire  du  marof  tin!  en  lui  reprochant  d'avoir  été 
trompé  par  ia  iaussc  lettre  d'un  espion  :  «  Ht 
qu  aurait-il  fait  de  plus,  s'écria  ie  monarque, 
«  s'il  I^,^^■nit  pn^  ét(^'  -iirpri>?  Liixcinhourfr, 
avec  les  mêmes  troupe  surprises  et  victorieuses, 
batUt  eneoie  le  roi  0uillaunie  à  Nerwinde  en 
1693;  20,000  morte  restèrent  sur  lo  champ  de 
baUille;  i),000  des  alliés  et  8,000  Français. 
C'est  à  cette  occasion  qu'on  dit  qu'il  fallait  chan- 
ter plus  de  De  profundi»  qUe  dè  Te  Dmm.  La  ea- 
Ihédrale  de  Paris  fut  remplie  de  drapeaux  enne- 
nm.  maréchal  s'y  étant  rendu  peu  de  temps 
après,  avec  le  prince  de  Contl  pour  une  cérémonie, 
ce  prince  dit,  en  écartant  la  foule  qttf  embu^ 
r;issait  la  porte  :  «  Messieurs.  1;Tî«^f-/  passer  le 
tapissim*  de  Notre-Dame.  »  Le  début  de  la  jour- 
née de  Nerwinde  ne  promettait  pas  la  victdie 
aux  Français.  Berwick,  prison  mer  dès  le  com- 
mencement de  l'action .  fut  conduit  i  Guillaume, 
u  Ji^  crois,  dit  ce  prince  ,  que  Luxembourg  n'est 
0  pas  à  se  repentir  de  m'èire  voiu  attaquer.  — 
<•  Kn''nrf'  quelques  heures,  repartit* T^fTwick ,  et 
a  TOUS  vous  repentirez  de  l'avoir  attendu;  »  Ber^ 
wiek  ne  se  trompa  point.  Le  marédial  écrivit  do 
champ  de  Imtaille  à  Louis  XHT ,  sur  un  chifToo 
de  papier,  pour  lui  annoncer  sa  victoire:  «  Ar^ 
«  tagnan ,  qui  a  bien  vu  l'action ,  en  rendra  boo 
«  eànpte  k  Votre  Majesté.  Vos  ennemis  y  ont  M 

«  des  merveilles,  vo^  tr  iipes  encore  mieux  Pour 
«  moi,  sire,  je  n  ai  d  autre  mérite  que  d  avoir 
«  exéôité  vos  ordres.  Vous  m'avez  dit  de  prendre 
<  one^viOe  et  de  doimer  une  bataille;  je  nd  prin 
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«  et  je  l'ai  fçagnéo     l  orsque  le  roi  fut  instruit 
détails  de  cette  importanta  Journée ,  il  dit  : 
c  LnsMBbcNntr  •  attaqôé  en  prince  de  Coudé, 

#  <'l  le  prinre  (rOniiiKO  a  fait  sa  retraite  en  Tu- 
«  renne.  »  Le  maréchal  termina  sa  glorieuse 
carrière  par  la  longue  uiarciie  qu'il  fit  en  pré- 
sence des  ennemis,  depab  Tifoamoot  jusqu'à 
l'Eîicatit  près  de  Tournai,  Rerenn  à  Versailles, 
auprèit  du  roi,  il  y  tomba  malade  le  31  décembre 
tWk ,  et  expira  le  4  janrier  iWti ,  à  sept  heures 
du  matin,  à  l'âge  de  67  ans.  Dès  le  début, 
Louis  XIV  sentit  l'étendno  de  la  perte  qu'il  allait 
fiufe;  il  lui  enroya  sou  premier  médecin,  Fa> 
gon,  en  lui  dimit  «fw  itteodriMenent  :  «  Je 
«  vous  en  conjure,  faites  pour  lui  tout  oe  que 
«  vous  feriez  pour  moi.  Madame  de  Maintenon 
mit  tout  St-Cvr  en  prières.  Fénelon ,  qui  avait 
assisté  Luxemiwafff  an  lit  de  iiiiNrt«  dmil  :  «  Je 
«  n'ai  pas  vécu  comme  lui  :  mais  jf»  ^ fudrais 
I  mourir  de  même,  s  Ce  grand  homme  ii  avait 
pas  de  piété ,  meh  tov^onre  il  aTalft  lespeelé  le 
religion  ;  un  peu  avant  d'expirer,  il  s'écria  :  u  Je 
«  préférerais  aujourd  hni.  à  l'éclat  de  victoires 
«  inutiles  au  Uibuuai  du  juge  des  rois  et  des  guer- 
«  rien,  le  Mérite  d'un  Terre  d'eam  donné  à  un 
I  pauvre  pour  l'amour  de  Dieu.  »  Telle  fut  la  vie 
d'un  homme  qui ,  par  l'éclat  de  sa  vaillance  et 
réiéfttyoB  de  ton  génie,  rappela  si  bien  les  héros 
doal  il  était  sorti  :  il  entra  dans  la  vie  quand  l'un 
d'eux  (le  marérhal  de  Montmorency)  la  quittait  : 
l'un  et  l'autre  connurent  la  gloire  ,  l'exil  les 
liBn;  ib  emeni  aimi  vn  malhenr  eonmmii,  oeloi 
de  eomliaUre  l'ïiutoriti'i  léfîîtime.  Montmorency 
eût  réparé  héroïquement  sa  laute...  Hichelieu  ne 
hri  en  laissa  pas  le  temps.  Luxembourg,  plus 
heureux,  fit  oublier  la  sienne  à  force  de  victoires 
et  rie  <«^nires.  La  haine  d'un  ministre  puissnid 
les  pourtiuivit  tous  deux  ;  et  il  est  probatde  (]iie 
fi  Loula  XIV  eftt  accordé  à  Lonvoia  Vempire  que 
son  père  abandonnait  à  Richelieu ,  nous  verrion.s 
un  Iratt  de  rfi«M»d)lanro  de  plus  entre  les  deux 
pierriers.  1,^  toorl  du  uiarécnal  de  Luxembourg 
fut  W  terme  des  victoires  de  Louis  XIV  :  les  aol- 
(1  1-  ](>Qt  il  était  p*'»re,  furent  d(^pnura;?és quand 
il  ne  les  anima  plus.  Il  avait  un  ;.'enie  ardent, 
faBéontlMi  prompte ,  un  coup  d'œil  juste ,  ei  vn 
anritaiVÛle  de  connaissaïKcs.  Il  était  franc,  gé- 
Péreux.  spirituel  et  d  un  dévouement  excessif 
peut-être  pour  ses  amis.  11  portait  le  désintéres- 
lemapt  à  un  degré  presque  incfoyaMe,  oar  il  ne 
laissa  en  mourant  pour  ton!  ht'rilas'pque  le  sou- 
venir des  victoires  qui  ont  iiurnortalisé  le  nom 
de  Luxembourg,  et  ses  enfants  furent  obligés  de 
renoncer  à  sa  suooeorion.  Quoiqu'un  peu  contre- 
fait ,  il  plaisait  par  une  phvsionomic  (|iji  rrxélail 
son  âme.  On  sait  que  le  prince  d  Orange  disait 
de  loi  :  c  Je  ne  pourrai  done  Jamafi  battre  oe 
«  bossu-Ià!  — Bossu  1  s'écria  Luxemborirg  ijuand 
«  on  lui  répéta  (^e  propos,  qu'en  sait-il?  il  ne  m'a 

•  jamais  vu  par  derrière.  »  Il  avait  épousé  eu 

icri  CMdtte-flMMdtOeiauiaMio^^  de 
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Luxembourg,  durhesse  dePinev  nn'neessedeTin- 
gri.  Sa  mère,  Marguerite-Charlotte  de  Luxem- 
bourg, te  démit  de  son  daelié  en  ftiveor  <te  sa 
fille .  en  imposant  son  gendre  la  condition  de 
porter  le  nom  et  les  armes  de  Luxembourg.  Cette 
brandbe  prit  alors  le  titre  de  Muiitmorency- 
UnemboiirK,  et  brisa  les  armes  de  Montmo- 

rency  m  rœvr  d'un  rfitaxon  ff'arfi^nl  au  lion  de 
gueuleu.  la  queue  Joutxhée  et  jinsi^i'^  en  sautoir^ 
armé,  lampaieé  et  «cmrmmi  é'vr,  qh  est  Luxem- 
bourg. Cinq  enfanta  sont  issus  de  ce  maitoge  : 
le  duc  de  Luxembourg  et  de  Montmorenn'.  le 
duc  de  Ohàtillon  et  le  prince  de  Tingri ,  qui  ont 
Ibrméles  trofo  Immelies  des  Moiitmoreiiey*Ltixem< 
bourg;  Tfithaiilt  de  Monlmorency-Luxembourg , 
abbé  d  Orcamp  et  de  .^t-Miel  .  (pii  mourut  jeune 
encore  en  1700,  et  une  fille,  AngtHique-Cuné- 
gonde,  mariée  en  1694  à  Louis  de  Bourbon- 
Sni^^MH*;  prince  souverain  de  Neuf-  hAtrl  L'O- 
tanoti  /uHèinre  du  maréchal  de  Luxembourg  par 
le  P.  La  Une  fîit  Imprimée  en  1<HIB,  In-4*.  Oo^ 
sa  Vie.  qui  occupe  les  tomes  4  et  5  de  VHistotre 
de  la  maiaon  de  Montmorfnnj .  par  Desormeaux , 
Paris,  1764,  on  a  :  1*  Mémoire  pour  sertir  à  l'hit' 
foire  dm  meîréehàl  dm  de  iMmuAoïtry,..^  eome- 
natit  de^  nnerdotr.*  trf's-ruricvsex .  ff  sn  détention  à 
la  HastiUe ,  écrite  par  lui-mime,  la  Haye  (Paris), 
1758,  in-4*;  2*  JKmww  «lA'tatrff  dm  due  de 
Luxembourg,  par  Beaurafai,  la  Haye,  1756  , 
in-4".  Ces  deux  oirrr.iges  sont  ordinairement 

réunis.  R — te  et  A.  D — m — t. 

LUXKHBOOIIO  (  Cmueruiv-Loms  ée  Vontik» 
bewy).  quatrît''me  fils  de  Fraiirois-nenri ,  naquit 
le  9  février  1675.  Il  fut  reçu  au  berceau  cheva- 
lier de  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem ,  ce  qui 
lui  fit  doiux  r  le  nom^cberalicrde  Luxembourg, 
sous  le(pi('l  il  fût  connu  jusqu'à  l'f^poque  di;>  son 
mariage  en  1 7  i  1  j  il  prit  alors  Iç  titre  de  prince 
de  Tingri ,  que  son  frère  atné  avait  porté  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  créé  duc  de  Montmorency  (  voy. 
l'article  suivant) .  Le  chevalier  de  Luxembourg  fit 
ses  premières  armes  sous  les  yeux  de  son  père  ; 
il  servit*  d'abord  en  qualité  de'  capitaine  dans  le 
régiment  du  roi  ;  iinlrr  '>  ::nrKlejeunesse.  il  fut 
remarqué  aux  batailles  de  Steinkerque  et  de  Ner- 
wfttde.  il  derfnt  cokmel  du  régiment  de  Pro- 
Ncnco  en  1693,  et  de  celui  de  Piémont  en  1700. 
ii  (it  toutes  le<!  rampap^nes  de  Flandre  jM-^qu'en 
i697  ,  que  le  traité  de  Ryswyck  douna  la  paix  à 
l'Europe.  Lors  de  la  guerre  de  la  succession  d'Es> 
patrie,  il  ><•  distingua  dans  l'armt^e  d'Ifali'\  e1  la 
quitta  en  1706  pour  suivre  le  duc  de  Vendôme, 
envové  à  la  tète  de  l'armée  de  Flandre.  Au  com- 
bat d'Oudenarde,  au  mois  de  juillet  1708,  il 
motja  jusqu'à  quinze  fnîs  h  la  rbarfîe  l«'s  troupes 
qui  étaient  sous  ses  ordres.  Le  iS  septembre  sui- 
vant, il  partit  de  Donai  k  la  tèle  de  f  ,000  cava- 
liers, traversa  rnrnn''e  ennemie  et  introduisit 
dans  Lille  assié^'éc  un  convoi  de  poudre  dont  la 

glace  avait  le  plus  grand  besoin  ;  cette  action  le 
t  nommer  HenleBaiit  général.  Apiès  la  reddltien 
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de  Lille,  il  se  jeta  avor  li^  Tiiar(^rhnl  de  Bouffters  ' 
dans  la  citaddle,  et  daiis  une  M)rtie  il  tua  ÛOO 
liominetmi  emeniis,  en  bkna  an  plus  grand 
nombre,  el  eiicloiia  leurs  canons.  En  1709,  il 
coniinandait  1  arrière-garde  dans  la  retraite  de 
MalpUquet.  Il  eut  part,  en  171S,  au  siège  de 
Douai,  du  Quesnoy  et  de  Bonchain,  places  re- 
prises après  la  journck»  de  Denain  par  le  maré- 
chal de  Villars.  Quand  la  guerre  s'alluma  en 
1733,  à  l'occBsioii  des  aflUres  de  Pologiie,  H 
ser>it  en  Allomagiie  sous  son  noUNeau  nom  <Je 
prince  de  Tiii^ri  ;  il  assista  au  siège  du  fort  de 
Kehl.  Lu  1734,  il  força  les  lignes  ennemies  à  Ett- 
lingen  et  prit  part  ,  dans  le  mois  de  jiuDet  de  la 
même  année,  au  sié^e  de  Philisbourg,  emporté 
apiès  quaraute-cinq  jours  de  tranchée  (mverte. 
Le  roi  le  eiéa  maredial  de  Franee  le  14  juin 
1734;  le  prince  porta  dès  lors  le  titre  de  maré- 
eh  d  de  Montmorency.  Il  nvait  obtenu  en  1708 
ia  iK  uteuance  générale  m  Kouvcrnement  de  la 
Flandre  française;  en  1711 .  le  gou\emement  do 
Vtlenciennes  ;  en  1729 ,  celui  des  ville  et  château 
de  Mantes  et  la  Ueutenanœ  royale  du  pays  Man- 
iais. Le  roi  l'aTait  fait  dievalier  de  ses  ordres  le 
2  février  1731.  Le  inaréciml  de  Montmorency 
mourut  à  Paris  le  i.)  novcnilne  IT'iT»  —  Il  eut 
deux  fds  et  deux  tilles  de  aon  mariage  avec  Louise- 
Maddeine  de  Harky.  —'L'»iBéy€kirU$'P^rmtçois- 
Chnstinn  de  Montmorë.ncy-Luxriibourg,  pririr  '  f|e 
Tingri,fui  maréchal  de  France,  comme  son  père 
et  son  tfeol.  —  Le  secoïki ,  le  oomte  de  Beav- 
MONT,  mourut  en  17dt,  lieutenant  général. — 
La  première  des  deux  filles  fut  mariée  au  duc  de 
Tresmes;  la  seconde ,  au  duc  d  llavré.  D — is. 

LUXEMBOURG  (CuAiiLBS-FaiNQOfS-Faéiufauc  db 
Montmorency)  ,  duc  de  Luxembourîr .  de  Piney  , 
de  Montmorency ,  pair  et  premier  baron  iie 
France,  fils  atné  de  François-Henri,  lui  suc- 
céda dans  ses  titres.  Né  le  22  février  1661 , 
il  apprit  de  bonne  heure  le  rude  métier  des  ar- 
mes sous  le  chef  illustre  de  sa  maison ,  et  eut 
part  à  ses  iricCoires.  Après  la  mort  du  maréchal , 
il  continua  de  servir  en  I"I  nutn»  jusiju'ii  !.i  piix 
de Ryswyck.  Nommé lieutcnaat  générai  eu  170:2. 
fl  reçutle  collier  des  ordres  du  roi  en  1794.  Dans 
l'inlerralle,  fl  avait  été  envoyé  comme  gouver- 
neur en  Normandie,  où  il  resta  jusqu'à  !a  paix 
d'Dtrecht.  Pendant  quil  commandait  à  Kouen, 
«ne  sédition  occasionnée  par  la  disette  éch^ 
dans  la  ville  (1709);  et  l'on  raconte  (juc  le  duc  de 
Luxembourg,  aprôs  l'avoir  réprimée  en  expo- 
sant sa  personne,  alla  demander  au  roi  la  gnke 
des  coupables  :  à  sa  prière,  le  prince  leur  par- 
donna. Cette  démarche  généreuse  mit  In  comble 
à  sa  popularité,  il  mourut  le  4  août  17!2t),  après 
quelques  jours  de  maladie.  —  Veuf  sans  enmnts 
'  th  M  a  rie- Anne  d'Albert  de  Luynes,  fille  du  duc 
de  Ctievrcusc ,  le  duc  de  Luxembourg ,  qui  avait 

torté  le  nom  de  prince  de  Tingri  jusqu'à  ce  aue 
i  roi  eût  érige ,  en  1 088 ,  la  terre  oe  Beadort 
en  dudié  héréditaire,  lous  le  nom  de  Jfimisio- 
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reney,  épousa  en  second (  s  noces  la  fille  unique 
du  marquis  (kCléraxiibaut.dont  il  eut  :  CharUâ' 
Frmfùit  ne  MoicniDBiiiCT-LinaiDOiniG ,  désigné 
généralement  sous  le  nom  de  tnaréchal-duc  d$ 
Luxanbourg\^.  1  article  suivant)  ;  Anne  de  Mont- 
iiûMtiioY-Liiiniw»iiM,eoinle  de  Ligny,  mort  jeune 
et  sans  postérité;  enfin,  deux  filles,  mariées 
l'uneaufluc  de  Vilîeroi  *A  h  seconde  au  duc  d'.Vn- 
tin,  gouverneur  de  i  uriéaiiais.  A.  D — ii — t. 

LUXEMBOURG  (GnanuB-nuiiçosa  os  Mmitm»- 
rkncy),  fils  du  précédent,  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  roi ,  gouverneur  de  Normandie,  ma- 
réchal de  France,  naquit  le  31  décembre  1701. 
Il  était  aide  de  camp  de  Louis  XV  dans  la  gwm 
de  1741,  et  resta  toujnur;  drpui'î  l'ann  du  mo- 
oarçte,  si  l'on  peut  appeler  auuUé  i  épauche- 
nient  Mie  de  ce  prince,  fl  se  distingua  csi  Alle- 
magne et  jjarticuiièrement  en  Bohème  el  dans 
les  Pays-lias.  Le  22  mai  1736,  il  se  rendit,  par 
ordre  du  roi,  à  1  asi^emblée  du  parlement  de 
Rouen ,  Y  lit  rayer  quelques  arrêts  de  cette  cour 
(]ui  étaient  contraires  aux  volontés  royales ,  et 
présida  à  reoregistrement  des  lettres  patentei 
portant oassatiûii de ees arrêts;  il  reçut  en  17$7 
le  bâton  de  maréchal.  Il  avait  épousé  en  pre- 
nu'^^es  noces  mademoiselle  de  Colbert-Seignelay, 
morte  en  1747  ,  dont  il  eut  la  princesse  de  Ro- 
beeq  (miy.  Itaaun  et  Puiasot),  et  Anne-Fran- 
çois, duc  de  MontmorencY-ï>uxembourg .  l!  tî  eut 
point  d'enfants  de  son  second  mariage  avec  ma- 
demoiselle de  Vilîeroi,  maréchale  de  Lnsemboarg 

(roy.  LuxBSii)OLK(;  [Angélique  de  Nmtille-Villenn , 
maréchale-duchesse  de]).  C'estchezluf  Rous- 
seau demeura  quelque  temps  à  MouUnurency. 
«  Rien  de  plus  surprenant,  dtt  eelui^j  dans  «s 
a  Cm/estion»,  vu  mon  caractère,  que  la  promp- 
a  titude  avec  laquelle  je  le  pris  au  mot  (le  maié- 
«  chai)  sur  le  pied  d'égalité  où  il  voulut  se  nwUiB 
«  avec  moi ,  si  ce  n'est  peut-être  celle  avec  It- 
n  quelle  il  méprit  nu  nvA  ^ur  Vi?idépcndancc  ab- 
«  solue  dans  laquelle  je  voulais  vivre.  »  Le  ma- 
réchal perdit  en  1761  son  fils  unique,  le  due  de 
Montmorency,  tué  le  21  mai  k  l'arnuS»  du  Bas- 
Rhin.  —  Né  le  9  décembre  1735,  Anme-FraHfw 
de  MoNTMoaKNcï-LuxBiiBOURG ,  duc  de  Montmo» 
rency.  brigadier  des  armées  du  roi,  avait  épousé 
en  1752  la  fille  unique  du  prince  deTiiiKi»  U  en 
eut  un  Uls  (le  comte  de  Luxembourg),  qui  mou- 
rut dans  la  même  année  (1761),  à  l'âge  de  dnq 
ans.  et  comme  son  père,  capitaine  en  survivance 
d'une  des  quatre  coinpa voies  des  gardes  du  corps 
du  roi.  Par  k  mort  du  tils  et  du  petit  tHs  tlu  nia- 
réchal,  la  branche  atnée  deHonlmorency-Luxem* 
bourg  s'éteignait;  maisRousseau  a  tort  d'ajouter 
au  eu  eux  périrttU  U»  êeuU  et  dernier*  héruitrt 
dt  as»  Mm,  Son  nom  et  ses  biens  passènot 
à  la  branche  CMletle  de  Montmorency-Luxem- 
bourg ou  de  Châlillon-Boutevillf .  flout  nous 
allons  Caire  l'histoire.  Disons  aupara^  aat  que  Iç 
maréchal  de  Luxembourg  leçnt,  dans  sa  dsr 
nièra  maladie*,  des  témûignagui  vraiment  k- 
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marquablet  é$  i'iatérét  publir  :  il  niniinit  le  IS 
mai  1764.  L--i» — e  et  A.  D — m — ï. 
LUXEMBOroa  (PàWL'ikÊÊÊmmB  tm  Mmnwo- 

HMicy\  troisième  nlg  du  maréchal  de  Montmo- 
rency-BoutovilIp.  chef  de  la  branche  des  ducs  do 
Châtiilon,  porta  d  abord  le  titre  de  comte  souve- 
ffdn  éê  LiBM.  Né  le  S  miiMN»  1664,  0  Mata 

glnrioti^onioiif  ihu<  !a  carrière  dos  armes  an 
uége  de  Fhili^«buu^K.  H  (it  ensuite  les  campgnei» 
de  Flandre  de  1680  i  1693.  Nommé  brigadier 
après  la  bataille  de  SMnkMrqm,  i  reçut  à  celle 
de  Nerwinde  une  ble5«!nro  prravo  qui  l'oblijïea  à 
onitter  le  service.  Ce  fut  alors  que  la  duchesse 
mUmÈàmktmrg,  sa  tante,  loi  ayant  légué  la 
terre  de  Ch;^HIIon  sur-I,oing,  dans  l'Orléanais.  lo 
roi ,  pour  récompenser  son  services,  érigea  cette 
seigneurie  en  duché  hôréilitaire  1696).  Armes  : 
tU  Uomtmùremetf- Luxembourg  hriaé  en  ehrf  d'un 
lamM  <ir  li  nis  pftulnnti  il' argent .  I.o  dllC  do  ChA- 

tilloD,  mort  eu  1731,  avait  été  marié  deux  fois  : 
Il  tôt  ds  sa  pTCRiîèfe  feoime,  Marie ■  Anne  4e  la 

Trémoille,  un  fils  unique  — Luxkmboi  hc;  Cliarlos- 
Paiil-Sigismond  dk  Movtmorkncy'.  duc  do  C.hAtil- 
lon,  et  par  commutation  de  nom  en  1736,  duc 
(to  Bosto'HHSf  OMN^ris  4o  Roym,  Heulenaot  9^ 
néral.  gonvornour  du  Maine,  né  le  20  février 
1697.  Veuf  sans  enfants  d  Eléonore  Le  Tellier 
de  Barbezieux,  le  duc  de  Bouteville  ^usa  en 
secondes  noces  Ane-AngttqBe  de  HHtos  de 
Vertillv  1717).  De  ce  mariage  e<t  is^ii  :  î  c-^fm- 
■otjRG  (Cliarleft-AiiBe4)igismond  de  Mo.\TiioHE.\cYj, 
(jui  ports  ffQWMshrefnent  1m  UIks  de  eomte  de 
Luxo,  (le  <lur  do  Clv^lillon  et  do  duc  d'Olnrino, 
Né  011  1721 .  fait  maré<-hal  des  camps  et  années 
du  roi  en  1748,  il  mourut  en  1777.  Depuis  la 
mort  du  maréchal-duc  de  LmenriKwrg  (1764), 
qui  avait  ponlu  ({uolques  années  auparavant. 
BOUS  l'avons  dit  plus  haut,  son  fils  et  son  petit- 
flh,  le  rameau  dea  dues  de  ChfttflloB ,  branche 
eidette  dos  Montmorency-Luxembourg,  était  de- 
venue braïu'lio  aînée,  et  lo  duc  d'OIrinno,  «on 
chef,  prit  les  armes  pleines  de  cette  illustre  niai- 
•OB.  Il  CiMtt  épousé  en  1794  Btiennette  de  Bul- 
lion  de  Fenafiiios .  dont  il  ont  doux  fils  ot  une 
fille.  Devenu  veuf  et»  1749,  il  se  remaria  succes- 
éwmnexA  denu  fois,  mais  sans  laisser  d'en&nts 
ée  ces  «lorniéres  alliances.  La  fille  fut  unie  au 
marquis  do  Sorrcnf ,  i<su  d'une  dts  plus  ancien- 
nes familles  de  Bretagne.  Des  deux  iiis,  i'atné  lui 
fneédi  dmi  ms  UIrvs  *  le  sefseod,  ifiMW» ANrf-^w - 
manurl  Sigixmovd ,  Tppi-lé  lo  chevalier  do  Luxem- 
bourg.  naquit  le  S  décembre  1742.  D'abord 
lieutenant  de  vaisseau,  il  devint  prince  de 
Inxembourf,  MpiUlne  d'une  ((Miipagnic  dos 
gardos  du  c(»f  |i':  ou  survivance  du  prince  de  Tin- 
gry,  et  mourut  sans  postérité  en  1790.  — L'alné 
des  ite  du  diw  d^Olonne,  né  le  4B  octobre  1737, 

reçut  les  noms  de  Annt-CKarles-Sigismond  i)K 
MoNTMORKNrY-LuxEifBorRG,  ct  fut  sucros>;ivi>niont 
marquis  dç  Royan,  colonel  du  régiment  dti  ilai- 
■nr.diedenMHj^^ 
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Ion,  lieutenant  général  ot  pair  «le  I  r.inro  :  il 
mourut  à  Lisbomie  en  IHOo.  ii  avait  épousé  en 
4771  Suninne  de  Yoiyer  d'Arfaoson  Pauhny, 
011e  du  célèbre  manjuis  do  P.mhny,  k  qui  l'on 
doit  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  De  ce  mariage 
sont  nées  deux  filles,  mariées,  l'une  au  prince 
tlo  Laval-Montmorency,  l'autre  au  duc  de  Cada- 
\al.  d  uiio  trés-grando  famille  do  Portugal,  ot  doux 
lils.  —  Le  duc  de  Chàtillou,  l  alné,  épousa  la 
oonleiM  Ptiriine  de  Lanofye,  ei  mounit  «ens 
postérité  en  1799,  à  l'Afio  do  31  ans.  dans  des 
circonstances  que  nous  devons  raconter,  comme 
la  preuve  d'une  prédestination  terrihle  et  fatale. 
Le  duc  de  Châtiilon,  voulant  pasier  d'Angleterre 
à  Hambourg,  s'était  embarqué  sur  un  naviro  <lo 
guerre  chargé  de  convoyer  avec  d  autres  une 
ioM«  de  liMllineiili  nHCMndi.  L'iBdrtl  anglais, 
informé  de  sa  présence ,  s'empressa  de  lui  faire 
exprimer  par  un  de  ses  officiers  le  vif  désir  de 
le  recevoir  à  (>on  bord.  Le  duc  s'excusa,  mais 
(niit  «ifin  par  se  rendra  à  IfDfIMioB  eeoitolae 
de  l'amiral.  Lo  londoniain.  inio  tonipéfo  ofiroya- 
ble  s  élève  ;  tous  les  navires  se  dispersent,  mais 
tous  oroendant  arrivèrani  au  port  de  destiiialioB. 
Db  leuf  ne  reparut  pas,  et  jamais  on  n'en  eut  de 
nouvelles  :  c'était  le  vaisseau-amiral  ;  il  avait  som- 
bré sous  voiles.  CharUt-Emmanvel-Sigitmond, 
dve  de  ïMw&Êdbtfst^ ,  fràra  puîné  de  eeM  dont 
nous  venons  de  raconter  la  fin  tragique,  a  épousé 
en  1847  Caroline  de  Loyauté,  lille  du  comte  Phi- 
lippe de  Loyauté,  colonel  d'artillerie.  Cette  union 
na  pas  donné  d'enfants,  et  le  duc  do  Luxem* 
bourg  est  le  dernier  su^^i^ant  do  la  branche 
aiuée  des  Montmorency-Luxeodxiurg  (1].  La  bran- 
le dBB  Ifeulmoraocy-Laral  s'est  éteinte  en  1881 
(«oy.  ce  nom);  edhs  qui  restent ,  sont  menacées 
de  s'éteindre  aussi  (eoy.  Mootmokency,  et  Hont- 

(1)  Le  duc  de  Lnxerobotire.  Heutefiant  g^ëral,  pair  de  Fraaet, 
capitaine  d'une  compagnie  des  garde»  du  corps,  naquit  le  27  juia 
1714  à  Paria  ,  à  CAracnal ,  dont  le  marquia  de  Paulmy ,  ton  idfeol 
materael,  était  Kouvcrnetir.  En  ltsl6,  il  fut  envoyï  au  fiié» 

«il  en  qualité  d'ambosnadeur  extraordinaire  pria  du  roi  don 
Joio  VI ,  qui  t'était  retiré  dan*  >a  colonie  lors  d«  l'aatrfe  dM 

armée»  françaises  en  Tortugal.  Cette  mission,  noua  aimons  à  l« 
rappeler,  serrit  les  intérêts  de  la  srii-nr«  tout  autant  que  ceux 
de  la  politique-,  et  des  naturalistes,  embarqués  »ur  la  frt^gate 
ijui  portait  n&tre  ambauadeur,  romnuncéiont  souv  m  s  auspicei 
des  trâva  ix  ipii  nnt  îllu<itrt'  k-ur  nom  r  y.  Suint- Hii.airb 
[AiiKutitu]'  Au  inomcnt  de  la  révcilution  de  }t)3D,  le  due  de  Luxvm- 
boiifi;  *c  trouvait  de  service  comme  cApiliiinc  de»  gardes,  et, 
njiMi'  .11  nialiit'ur  il  ncconip.'njTi.i  !<•  rm  Clinrlfs  X  <ti  l^i'>b»e. 
Décillé  à  rc->.U:i  dêsoniiaiis  a  l'écart  des  «flaires  pu' li'jiies  .  il 
voyagea  pendant  plusieurs  années;  après  qu<ji  il  revint  m-  fix<'r 
dan»  la  demeure  de  «es  pères,  dont  il  a  relevé  eu  partie  le» 
miaaa.  L'ua  de  ses  premiers  soins  (ut  d'y  donner  asile  aux  cen- 
dres de  l'juninl  Culiguy,  son  glurieiuc  ancêtre .  restées  depuis 
trSS  es  la  poHMiion  de  la  famille  de  Montesqaioa.  k  l'heure  où 
wmtm  Usnea  i^an^itt  1860) ,  le  due  de  Lazembourg  a 
WMaê  wm  Age ,  une  mÊmén  peu  comaune:  et  la 


Ml  oa  M  MBlèrea ,  sa  poIttMM  txquise ,  pleine  de  pfé* 
i,aanl4Mt»tfede  l'allMUUoa  qve  de  ut  eéchecMM, 
BUVpaltart  à  caac  v*l  l'approctMat  le  typ*  d'ans  ■atMK  a»« 
Joira^al  disparue.  —  Nous  deroDS  A  l»  UenTetlluice  da 
émtim  nfmentant  des  daca  de  CItfttflloa  des  notes  qne 


«lises  i  profit  pour  la  rédactioa  des  «rUdea  coa» 

4  M  famille.  Nous  indiquerons  encore  comme  sources  à 
eoasnlter,  aptis  les  ouvrages  de  Durhesne  et  de  Désonneaux  ci- 
tés précédemment ,  Madamê  de  JJonlwtortnejf,  par  Amédée  Re- 
née ,  Pari»,  Ib'jS,  in-h".  Toutefois  .  la  généalogie  pl.iréc  à  la  fin 
de  ce  llrre,  remarquable  à  plut  d'un  titre,  contient  quelques 

mw  tntn  ta^oaliw  il  aow  finit  lûta  éê  fateasic  >• 
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HORENCT-LuxKMBounr.-TiNORi).  U  seiublç  que  cette 
illustre  maisoii,  qui  a  Uonné  à  la  France  six  con- 
nétables, doute  maréchaux  et  sept  grands  ofli- 
ciers  f!(^  la  couronne,  soit  h  la  vcillo  de  dispa- 
raître, coiume  si  elle  ne  devait  pas  survivra 
•ni  i|il8iideiindA  la  dpiastie  dont  cUe  Ait  pen- 
dant neuf  lièdei  vi»  des  gloiraa  el  te  plos  fera» 
appui.  A.  0 — M — Y. 

LUXEMBOURG  iMAUtLiaNt-ANCH.iyn:  de  Neup- 
vnxE-ViLLEROt,  nuiréchale-duche«.!^i>  un  .  était 
petite-fill*'  du  nijiri  rlinl  (le  Villcroi  l't  fil!»'  du  duc 
de  ce  nom.  Elle  naquit  eu  1707,  et  elle  épousa 
en  premières  noces  (1721),  le  due  de  Bouliers , 
mort  à  Gènes  de  la  petite  vérole,  en  1747.  La 
fîfTure  de  cette  jeune  femme  était  alors  des  plufs 
séduisantes;  elle  montrait  un  esprit  plein  de  grâce , 
mais  œs  avantages  brillants  étaient  ternis  par 
une  extrême  inégalité  d'humeur.  On  ne  croyait 
pas  qu  elle  fût  aussi  bonne  que  sensible  ;  enfin  on 
rantait  plus  son  amabilité  que  la  régularité  de  sa 
conduite.  U  est  vrai  de  dire  que,  nommée  dame 
du  palais  de  la  reine  dans  le  moment  du  ni.-trirf^c 
de  Louis  XV  (1731],  elle  fit  son  début  à  la  cuur 
lorsque  le  dérèglement  des  moears,  introduit 
sous  la  régence,  était  oncoro  autoris<^  par  de 
grands  exemples.  Tout  le  monde  y  savait  par 
cœur  une  chanson  satirique,  qu  elle  eut  d'abord 
quelque  {H-ine  à  pardonner  à  son  auteur  Irân 
connu,  M.  de  Traisan,  où  il  disait  : 

QmihI  Btntm  parat'A  h  cwr, 

ChiMuii  t'caipiNHU  I  loi  jtâin, 
Btduieaa. .... 

HUc-méme  dianta  souvent  le  commencammt  de 
ce  couplet  dans  tout  le  cours  de  sa  TÎe,  et  puis 
elle  ajoutait  :  J'ai  oublie  le  rette,  qui ,  en  cfref , 
était  bon  à  oublier.  Grimm  prétend  qu'en  1776 
elle  répéta  cette  ptaisaoteriè  devant  Tressan  lui- 
même.  Ayant  attoini  l'i^po  où  la  diminution  des 
moyens  de  plaire  ramène  forcément  à  ta  sa- 
gesse, elle  épousa,  en  1750,  le  maréchal  de 
Luxembourg'.  Au  premier  voyage  que  ce  couple 
ïHtNlro  fit  à  Montmorency,  en  1758,  dans  ce  beau 
diàteau  dont  il  n'existe  plus  ai^urd'hui  de  ves- 
tige, fl  prévint  de  la  manière  la  plus  aimable 
Rousseau,  qui  était  alors  l'taMi  à  l'Ennitapre. 
Leurs  rapports  devinrent  très  fré(iuents,  très-in- 
tiutes  même,  à  dater  de  l'unuée  .^uiv  ant€.  La  ma- 
rédiale  avait,  comme  son  époux ,  pris  le  philo- 
sophe genevois  en  amitié,  et  l»ientôt  à  ce  senûment 
die Joiguitla  compassion,  parce  qu'elle  le  voyait 
malfieureux  etmt  elle  le  croyait,  sur  parole,  pe^ 
sécuté;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  dc^ouvrir  les 
faiblesses  de  Rousseau,  ses  siiiKularités,  et  elle 
sut  le  ménager  uvec  tous  les  soins  de  1  afTection 
la  plus  vraie ,  la  plus  délicate.  0  avait  peur  de  la 
maréchale  nvnnt  de  la  connattre.  parrr-  qu'elle 
payait  noue  être  méchante.  «  A  peine  1  eus^e 
c  vue,  ditil  dam  ses  Cmt^tims,  que  je  fus  sub- 
•  jugué.  Je  la  trouvai  charmante ,  de  ce  charme 
«  à  l'épreuve  du  temps,  le  plus  liiit  pour  agir 


«  sur  mon  coMir.  Je  m  atuiitlais  à  lui  trouver 
«  un  entretien  nwidant,  rempli  d'épigrammes* 

«  Ce  n'était  point  cela  :  c'était  beaucoup  raieux... 
«  La  conversation  de  madame  de  Luxemlwurp, 
«  ajoule-t-il,  ne  pétille  pas  desprit;  ce  ue  sont 
«  pas  des  saâlies,  mais  c'est  une  dâicalesse  ei> 
«  (juise  qui  ne  frappe  jamais  et  qui  platt  tou- 
«  jours.  »  Les  deux  époux  finirent  par  lui  dooo^ 
un  asile  dans  le  parc  même  de  Montmorencv. 
Ils  y  eurent  les  prémi(  es  de  la  compoaition  de  la 
Xourcllr  fîrtuisp.  \  i  i  tîc  leeture  Rou-îwau  fit  <î«r- 
céder  celle  du  maiiUdCi  il  de  iÈmiU;  et  tant  qu  elle 
dura«  9  eut  des  moyens  de  se  soutenir  dans  l'es- 
prit de  la  niaréehale,  et  de  remplir  les  ^  t'-^ineiits 
tNe-à-lète  au\c]uels  l'admettait  sa  familiarité. 
Madame  de  Lu\end)ourg  s'appliquait  à  lui  don- 
ner de  meilleures  preuves  encore  de  la  bienveil- 
lance qu'il  lui  inspirait;  *  !!(•  cf)!!*;»!!  !«'  prfijft  de 
faire  élever  un  des  enfants  que  cet  iiomniu  bi- 
larre  avait  envoyés  à  l'hôpitu  :  ce  ne  putjamaii 
les  reconnaître.  Elle  prit  un  intérêt  très-vif  à 
l'impression  de  ÏÈmilt,  et  obtint  l'assentiment 
secret  de  Malesberbes  ,  alur»  direi:teur  de  la 
Iflmirie  ;  et  lorsque  le  parlement  eutdécrété  l'au- 
teur, elle  favorisa  son  évasion  a^  cc  une  soliiri- 
tude  toute  particulière.  Rousseau,  dont  la  re- 
connaissance était  trop  souvent  soumise  aux 
caiwioes  d'une  imagination  malade,  a  dans  plu- 
sieurs passages  de  ses  Confessions,  parlé  d  une 
manière  a&>ez  indiscrète  de  la  luaréclude  de 
LuxendxMurg  et  de  son  amie  intime ,  b  comtesse 
denouller:^.  née  Snujcon.  Dans  un  autre  écrit 
[Lettre  à  .U.  de  St-Germain  il  ne  prouva  pas 
mieux  le  souvenir  de  sensibilité  qu'il  devait  gar- 
der des  bontés  de  cette  grande  dame.  Le  nHié> 
rhal  étant  mort  en  170'»  1  •  nMi>.ori  de  sa  ^«•ov<> 
offrit  alors,  à  P^ris,  ua  puiut  de  réunion  aui 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour  et  de  k 
ville.  Madame  de  Luxemliourp;  avait  dans  la  so- 
ciété une  prépondérance  qui  tenait  tout  à  la  fois 
au  nom  qu'elle  portait  et  aux  agréments  de  son 
esprit.  Avec  ce  nom  illustre  et  tous  les  liens  de' 
Famille  qui  s'y  rattarliaient.  avec  beaucoup  d'as- 
surance naturelle,  enfin  avec  ce  qu'on  appdie 
dans  le  monde  ww  bmmt  «umo»,  elie  éUit  par- 
venue à  faire  oublier  son  ancienne  conduite,  plus 
que  légère,  et  à  s'établir  arbitre  souverain  des 
bienséances»,  du  bon  ton.  de  cc^  funuci»  dont  se 
compose  la  politesse.  C'était  chez  elle  que  se  coo- 
ser^'ait  intacte  la  tradition  des  manières  noMes 
et  aisées  que  l'Europe  entière  venait  admirer  a 
Paris,  et  s^effoiçait,  avec  plus  ou  moins  de  sucots, 
d'imiter.  Comme  la  maréchale  de  Luxembourg 
faisait  et  défaisait  autour  d'elle  les  réputations, 
la  jeunescse  la  plus  brillante,  soit  eu  homu^ 
soit  en  femmes ,  briguait  son  suffrage  et  liU  rsn* 
(lait  de-  -MiitTH  'init  ijupliitios  iin^  tenaunit  pn"^q'it* 
de  la  lilialilé,  quuiqu  eu  générai  eUe  lût  plus 
crainte  qu*afanée.  Rk»,  dans  sa  vieillesse,  n il- 
diquait  qu'elle  eût  ^  jolie ,  et  les  traces  de  son 
amabilité  avaient  presque  liitiènwnt  dispaiu; 
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mais  elV  ronçcrrait  un  esprit  prompt  et  piqmnt 
lin  goût  loiyours  sûr.  Sa  sévériui  à  cette  époque 
était  TrainieiilcaiiBli(|ae:€l^  qu'ily  avtildeft' 
cheux,  c'est  que  ses  reparties  étaient  des  épigram- 
mes  qu'on  retenait  :  du  reste  son  cœur  n'y  en- 
trait pour  rien.  Elle  était  incapable  de  faire  une 
nédMoeelé,  de  suadter  um  «impie traeisnrfe ; 
toujours  pnHp  1  vriT!^  rendre  un  service  au  mo- 
ment mèute  où  eiie  vous  faisait  une  scène.  Elle 
êwéi  de  1«  Irneline  et  du  naturel ,  qualités  qui 
font  pardonner  bien  des  défauts.  Dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie  elle  se  montra  dévote  san^  hi- 
goteric  et  charitable  sans  faste.  Elle  mérita  sur- 
loiit  de  gnmds  ^ges  pour  la  manière  dont  elle 
avait  t'Iev^'sa  petite-fille.  Anu'*Iie  deBouders,  du- 
chesse de  Lauzun ,  à  qui ,  lorsqu'elle  mourut  en 
janvier  1787 ,  elle  laissa  une  grande  fortune,  un 
nioliîlier  iiiuiietise  et  l'vnedœ  plus  belles  biblio- 
thèques de  I'  iri<  Nous  avons  pris  les  traits  prin- 
eqwux  de  cet  arUcle  dans  le  hvre  intitulé  :  Sou- 
vtmin  et  portrtii»»  par  M.  le  doc  de  Lévfe.  Il  y  a 
peint  d'une  ni.iniiTe  très-piquante  la  maréchale 
de  Luxembourg,  qui  a  aussi exert»'  plusieurs  fois 
les  pinceaux  de  Rousseau ,  ainsi  uu  oii  a  pu  en 
jager  |riu$  haut ,  ceux  dL>  madame  da  Oelhnd  et 
de  son  ami  Wal|)(>le.  M.  Ch.  Pougens  a  publié, 
en  1798,  un  recueil  in- 16  de  LtUm  onpnaUê 
de  9.4.  ikootaeau ,  parmi  lesquelles  fl  s'en  tronre 
vingt-huit  de  relies  qu'il  avait  écrites  à  cette 
femme  c^lèfin*,  depuis  aoûtl759jusquesety  com- 
pris août  17t»7  ;  elles  n'ont  rien  de  très-reniar- 
quabie.  L — p—». 

LUXORR'S  yiniHe  latin ,  florissait  ê<S  [pre- 
mières année;^  du  6*  sièele  sous  Tbrasaïuoud,  roi 
des  Vandales,  et  sous HiMerfe,  m»  sueoemur. 
Il  nous  reste  de  lui  quatre-vingt-huitépigrammes 
qui  ont  M6  pul)li<V^  «lafis  le  tome  i  de  l'Antholo- 
gie latine  de  Uurmaim  d  après  un  manuscrit  de 
la  fcibliollidqiie  de  Dijon  qui'arait  appartenu  à 
Saumaise.  Depuis,  elles  ont  W  reproduites  flans 
l'Anthologie  de  Jiieyer.  Le  style  de  Luxorius  se 
lessent  de  l'époque  oà  fl  vivait  ;  touielbîs  il  avait 
une  assez  bonne  qiîiiioD  de  loo  talent  pourdire, 
à  rimitatioa  d'Uoraee  : 
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NU  MiM  wunfaeUt,  pn  m» 
fVi «Mri»*Aw,  Nltr;  iitt  «il*  manfiuUi. 

A.  P. 

LUV'CKKN  (Jean),  dessinateur,  graveur  à  1  eau- 
forte,  d'Amsterdam,  né  en  1649,  étudia  la  pein- 
tare  sont  la  direction  de  Martin  Zaagmoelen; 
e  sentant  plus  de  dispositions  pour  la  pra- 
il  s'adonna  entièrement  à  ce  dernier  art. 
n  avtU  sacrifié  aux  Hases  dans  sa  jeonesse,  et 

{oublié  un  volume  de  poésies  un  peu  libres,  soi» 
e  titre  de  la  Lyn  hatare ,  qu'il  lit  ensuilc  d  inu- 
tiles efforts  pour  supprimer .  étant  alur^s  animé 
de  sentiments  religieux  fort  âoignés  de  ceux 
d'un  pareil  fîeinc.  Ses  estampes  stî  font  remar- 
quer par  une  fécondité  de  géuie,  une  intdlig^ce 
et  me  iMsUité  peu  coinniiuies.  nondife  de  ses 
onnages  est  extrêmement  considérable;  on  en 


conjpte  plus  de  deux  cents,  pnrmi  lesquels  on 
fait  un  cas  particulier  de  sa  Grande  BiMe^  mie 
Pierre  Morner  a  pahliée  en  f  velomes  in-foliô 


roy.  David  Martin).  On  y  trouve  d'excellentes 
ligures,  exécutées  d'une  manière  pleine  ^\v  fnr- 
diei^se.  Ces  deux  volumes  renferment  6i  pian- 
(  hes.  Luycken  est  encore  Tantenr  de  phunenrs 
li\  res  (le  dévotion,  qui-  lo^  gravures  dont  il  les  a 
ornes  font  rechercher.  Presque  toutes  ses  com- 
positions sont  failn  d'après  ses  propre  dessfais  ; 
et  si  le  travail  de  son  burin  répondait  à  l'abon- 
dance et  \  la  richesse  de  ses  compositions ,  peu 
d'artistes  pourraient  lui  être  comparés;  mais  ses 
planches  manquent  quelquefois  d'accord  et  de 
variété  dans  les  toïis.  On  si  r  intentera  de  citer: 
i«  Théâtre  deâ  martyrs  depuis  Jétui-Chrùt  juê- 

quaux  supplices  ptmr  tmm  4ê  rd^im  ëtÈ  têmpê 
moderMt/suite  intéressantecamposéedelOo  r<!uil- 
les  in-4*;  ré<lition  française,  en  116  planches 
in- 4',  est  moins  estiniée.  2*  V Assassinat  de 
BtmritVmr  le  pemt  Jlbef  ;  9*  la  Arite  iee  riformêe 
à  la  révocation  de  V^dU  de  Xanlrs  ;  h"  et  enfin  la 
St-Rartyiemy ,  nu  la  Mort  de  i' amiral  Coligny , 
grand  iu-foi.,  en  travers,  de  3  feuilles,  pièce 


capitale  de  Lnycken.  Cet  artiste  ,  qu'on  pem  i 
pardor  romme  le  Leclerc  de  la  lIoMande,  rnoOfUt 
à  Amsterdam  eu  1712.  —  Gaspar  Luycekn,  son 
fib  et  son  disciple,  né  à  Amsterdam  en  1660, 

fut  employé  par  les  libraires  de  Hollande  ;  et 
quoique  inférieur  à  son  pére,  on  recherche  ce- 
pcudaut  lei>  livre:»  qu  il  a  ornés  de  ses  gravures. 
Ses  prindpaux  ouvrages  sont  :  1»  âMhMfOM- 

Xarirr  pn'rhaiit  VÈrauffil''  if/rnut  l'rmp^ri'tfr  itu 
Je^n;  't' les  Jésuites  missionnaires  obtenant  au~ 
àiemee  de  f  «Mperwr  ie  le  Cftnie;  3*  ie  Mirtide  én 

cinq  pains;  4*  les  Douze  mois  de  Vannée;  5°  lté 
Quatre  saisons;  6"  et  le  Grand  rahinel  romain, 
frontispice  du  Oaitinet  des  médailles  romaines, 

iiHfoKo.  Gaspar  mourut  k  Amsterdam,  avant 

son  père.  P — s. 

LU^l^ES  ^HoxoaÉ  d  Albert  (i),  sei«ieur  db}, 
appelé  le  capitaine  Luynes,  joua  «n  fme  impor- 
tant dans  les  guerres  du  16*  siècle  et  fut  investi 
(îf  f  rictions  considérables.  Il  fut  gouverneur  de 
beaucaire  et  du  Pout-Sl-E.sprit,  capitaine  d'une 
des  vieilles  bsndes  et  colonel  des  bandes  ftam- 
çaises.  surintendant  général  de  l'artillerie  en 
Languedoc  et  Provence,  et  chambellan  du  duc 
d'Alençon ,  frère  de  Chailes  IX.  Le  capitaine 
Lnynes  senrit  avee  inleDigenee  Charies  K.  et 


II)  LabBOltâ'AlbwttaMddHuM  iMkèlM  ées  Albtrtld* 
Flamccp  fort  puiMuti  dan*  cette  n^pubUquo  tU»  1*  9*  ilAde. 

Le  dMf  d*  eette  bnnclio  est  Fauiano  Alberti,  qui  v|v«it  an 
nnmencement  du  11*  sUdo.  Un  de  te»  dcMcnd&nta ,  Lotni  AL- 
Blirri,  i  la  suite  des  trouble*  du  Florence ,  vint  .Vétablir  dans  !• 
cumtat  Venaiksin.  Tiioma»  u'Ai.bert,  son  flia,  mort  «n  \'VA,  ser> 
vil  Cbarlea  VII  et  combattit  bratreoient  le»  Anglais;  en  r.onn- 
pcntc  de  ses  services,  il  devint  lieutenant  n'nw  nnnp.iKnti' 
d'écujrer*.  panctier  de  Charles  VII  et  coniui.'in'l.i"t  i!u  l;i  villi' 
i*ti  IVtil-St -l'Uprit- Son  pctit-flls  ,  LÉO»  n'ALi'KUT,  «i.iKdiMir  <lc 
1  »:vsi».  (lit  cif  itaiiR-  «l'tiiir  corniiMf;iiii-  ilr  tji^ii»  '!c  )iiitl  lI  s<  rvit 
a^vc  dt»Unrtioii  en  i'utwint ,  v.<\is  le  'lue  d'Engiitéii  ,  il  Tut  tue- 
à  la  bataille  do  Cvriftoio  on  ir.i'>  Il  avait  acquis  \n  tc-rro  da 
Luynea,  en  Proreoco,  du  chef  de  *a  (cmntt  Jttauno  de  Sé- 
gir.  O- 
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Henri  lil  contre  les  protestants,  et  Henri  l\  con- 
tre les  liseurs.  Il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Jarnao(lM9}  à  la  tète  de  sa  compagnie,  et  reçut 
à  celte  ocrasion  les  félicitations  de  Catherine  de 
Médicis  (Ij.  Déjà  ea  1566  Charles  L\  lui  avait 
donné  doB  lema  «n  réoompeMe  de  ta  fldélM  et 
de  ses  services.  En  1574,  il  fut  soupçonné  d'i- 
voir  eu  part  h  l'entreprise  de  la  Mole  et  Coconas, 
paice  qu  li  était  attaché  au  duc  d'Alençou.  il  se 
justifia  de  cette  aeeination  en  se  battant  en 
champ  clos,  en  pn'^senre  du  roi  et  de  sa  cour, 
contre  le  capitaine  Panier,  son  dénonciateur,  en< 
mgne  des  gardes  éoo«»aises,  qu'il  tua  (2).  En 
1579,  il  fut  créé  dUvaUer  de  l'ordre  du  St-Esprit 
et  rernf  à  cette  occasion,  de  Catherine  de  Médi- 
cis ,  une  lettre  de  félicitatioD  et  de  remerctment 
des  services  qii'8  e^it  rendus  à  ses  deux  lUs. 
Henri  IV  lui  oonHa  plusieurs  missions  dilDcilesef 
l'opposa  au  dur  de  Lorraine.  Ce  roi  lui  lit  I  hon- 
neur d'être  le  parrain  de  son  iils.  qui  fut  baptisé 
en  grande  cérémonie  à  St-Denis  en  I  oOâ.  Henri  IV 
étant  représenté  par  le  onrdin;(!  de  B(»url>on  et  le 
duo  de  BeUegarde.  11  retint  pour  page  le  jeune 
Gharies  deLoToes  et  oonmença  ahisi  sa  fora». 
Le  capitaine  mourut  à  Melun  le  6  février  1693. 
Il  avait  épousé  en  1573  Anne  de  Rodulf,  dont  il 
eut  :  Charles,  connétable  de  Luynes,  qui  suit, 
Haooré  d'Albert  de  Luynes,  chef  de  la  première 
lîiriison  d(  s  ducs  de  Chaulnes,  et  Léon  d  ^!fM•^t 
de  Luynes,  chef  de  la  maison  des  duos  de  Luxeiu- 
bourf.  L.  D. 

LUYNES  (CnARLES  d'Albert,  duc  de),  conné^ 
table  de  France,  et  premier  ministre  deLoui»;  X \U 
naquit  au  Poot^Esprit  le  5  août  1578,  amsi 
que  ratleslent  les  refistraB  de  l'église  peioisriale 
de  cettr  Mlle .  et  non  hMornas.  comme  on  l'a 
SU0Vt;nt  imprimé.  Il  ne  fut  baptisé  qu'en 
dans  l'église  de  St-Denis,  et  eut  Henri  IV  pour 
Ifarrain.  Ce  fut  à  l'occasiMi  du  mariage  de  ce  roi 
'  et  de  M-irie  de  Médicis  que  le  jeune  d'Albert  fut 
pr^nté  à  la  cour.  Il  y  apportait  beaucoup  d  a- 
Tantafes  extérieiini  (3),  et  ee  Tif  désir  de  parve- 
nir qui  ne  |KMit  qu'en  accroître  les  moyens.  Dans 
le  Mémoire  attribué  au  parlement  de  Paris, 
Êujet  àet  prétentions  deB  duc»  et  pairs,  méniuire 
qui  fut,  dit-on,  remis  en  1716  au  régent,  on  Ut 
qu'Albert  rie  I.iiynes  et  se-^  dont  frères,  Bnmtes 
et  Cadenet,  n'ayaient,  en  débutant  à  la  cour, 
qu'on  manteau  ipt*fÏÊ  portaient  tour  à  tour  (4). 

(1)  Lm  archive»  de  la  famlll*  de  LtqmM ,  n  diltMU  de  Vêm- 
•MM,  TMCerincnt  plusieum  Icttfw  CkthMflM  4*  IMdleb, 
la  dM  d'iltoçon .  de  Ctwdw  DL  et  de  Henri  VT,  «dfawée*  au 
eftpitâitw  Lvynei.  Ce*  l«ttr»,  >tir  lesqui'1l««  CafluffM  aignalt 
en  AT  disant  <■  sa  bonne  amie,  n  et  Henri  IV  u  votre  ploa  affiec- 
u  tienne  maître  et  ami ,  lont  les  prindpalra  sources  d'od  Mt 
tirée  cette  notice ,  et  prouvent  que  ta  cspitAine  Luynev  Dit  ttn 
parsonnaf^e  tr^*-con<*id^rable ,  «t  dont  ItinportUiC»  «ipllliiia  IV 
rigine  d«  la  fortune  de  «on  flts. 

fii  Ce  duel  e«t  représenté  dans  le  fond  du  portrait  du  rapliaine 
con*eTvé  au  château  rff  Dampierre.  n  est  a  remarquer  ce 
•ombnt  est  le  d<-.-ni<  r  PiU'î  la  royauté  ait  autorisé. 

|3,'  Il  était  !*ti  f'-i.  rnmiK  ^rr.j»,  M*TnT;Rr;r'  .  mail  d'one figttrc 

^i  ;uinab'i',  i.m;'<jTi  ilis.ijt  ■!!•  Lui  ,'n',iv,i  bit'ii  qur  'le  HMII,  dfle  de 

Guise  ,  que ,  pour  le  haïr,  il  fallait  ne  pas  le  voir. 
un  I/aniMir  de  VHùHnn  é»  fa  wàt*  4tâm  }tt$  ^  Mù  d'w 


Ils  s  aimaient  teiidremetit,  et  leur  étroite  union 
ne  contribua  pas  peu  à  les  faire  distinguer.  On  a 
prétendu  <|M  l'ainé  était  entré  d'abonl,  et  peui- 
t^tre  même  avec  BrantM .  comme  pn^f  fh^r.  le 
comte  du  Lude,  qui  lui  procura  une  peu!»u>n  du 
roi  ;  et  l'on  qoote  qu'Os  iréeURut  asaei  kn»- 
temps,  tous  trois,  de  ce  modique  revenu.  Henri  IV 
commença  par  nommer  Luynes  pnfre  de  sa  ciiam* 
bre,  etfutasiMiE  content  de  lui  pour  1  attacher 
ensuite,  ainsi  ous Brantes  et  Cadeoet,  à  la  per- 
sonne du  dauphin,  qm"  ne  tarda  pas  adincntr 
Louis  XJll.  La  fortune  des  trois  frèresi  fut  au^ià 
grande  que  rapide.  D'Albert  de  Luynes,  en  paît»- 
géant  1^  goftta  et  plaisirs  du  jeune  prhm, 
acquit  sur  son  esprit  un  véritaWr  empire.  Il  pa- 
rait qu'il  dut  ses  premiers  succèi»  au  talent  qu'il 
arait  pour  dresser  des  pios  grièchos  (1),  «  espftee 
"  d'oiseaux  f|iii  l'iiil  aussi  iicu  connue  que  leur 
maître ,  dit  1  abbé  Legendre ,  auteur  d  une 
Hi&tuirede  France  qui  finit  à  la  mort  de  Louis  XUI. 
Ces  oiseaux  divertissaient  fort  le  fils  de  Henri  HT, 
(jui ,  monté  sur  le  trône,  d  rui:?  d'abord' à  non 
page  la  place  de  grand  fauconnier  de  France, 
pute  le  choisit  pour  être  un  des  premiers  gentils^ 
nommes  de  la  chambre.  Le  maréchal  d'Ancre 
prit  de  r*inihraj<e  en  voyant  l'inclination  du 
monarque  pour  Luvneë  augmenter  chaque  jour; 
fl  Touhit  persuader  à  Marie  de  Médieis  dt  s'en 
faire  une  créature  en  lui  confiant  le  pourerne- 
ment  d'Amboise,  qu  on  regardait  alors  conuns 
une  place  importante  ;  et  chaque  jour  Ht  moittl 
de  jalousie  redoublaient  pour  le  maréchal,  commd 
ro!«<i  les  inquiétudes  pour  la  reine  m^re.  On 
ciiargea  Sauveterre,  premier  valet  de  garde» 
robe  du  lui  et  ami  de  Luynes,  de  renffaferl 
prévenir,  parune  rftrriitr' volontaire,  Ii  di^^rAc^ 
dont  il  était  menacé,  u  Mais,  Madame,  ditSau- 
«  veterre  à  la  reine  en  présence  de  Concini, 
«  vous  avez  dono  Un  autre  favori  tout  prêt  pour 
>•  le  roi.  d(jnt  vom  serez  pUis  sAr  qnf»  de  Luynes; 
a  car  enfin  il  lui  en  faut  un,  vous  le  savez;  «t 
t  s'fl  Tenait  k  choisfir  un  homme  plus  entrepie» 
o  nant  et  plus  élevé  en  dignité,  vous  pourflM 
«'  vous  K'fM'iflir  d'avoir  éloigné  celui-ci.  »  Ceiti 
réflexion  retarda  1  exécution  du  projet  de  forcer 
Luynes  à  quitter  la  cour.  N'étant  distrait  par  an> 
run  obstacle  dans  le  désir  de  posséder  seul  les 
bonnes  grAoM  du  monarque,  qu'il  continuait  À 

cordd  au  père  du  connétable  et  de      frirea,  Hotton  d'AlbcK, 
dit  If  tapiUdm  Xnjrnff.  une  origiae  «ail  lUuiIre  qtw  Vtmi 
«a  cttast  dat  |Mm  à  raspui ,  totulMaiMafi  d>  dlctfiiMifc< 

g^éalogiques  at  klagnfiMqiMt  q»'«ii  «  iis|wiiBda  dtfmii  li 

grande  élévation  de  eetU  (hinflte.  la  Ntte ,  on  peut  voir  dut  h 
recueil  A.  B.  C,  publié  en  1757,  une  Réponse  am  Hà$ét»  imj*' 

rieux  gui  attaque  tes  mauont  >ift  ducs  H  pcin,  et  eaiti«au* 
Iren  la  maison  de  LayM*»  Lf  libelle  {Mtvuiret ,  etc.)  est  d*« 
le  recueil  A,  et  la  réumaedAns  le  reraeil  C. 

Ili  Le  P.  Griffât,  dan*  son  excellente  Jiistoirt  de  Loutt  XIll, 
t.  1,  p.  9»,  dit  que  Luynes  ayant  remarqué  que  le  Jeune  rd 
avait  un  ^oût  particulier  pour  la  fauconnerie ,  alors  tr^a  i  Ik 
œo<le,  »'applii)ua  A  lut  rendre  cette  chasse  a^rt-able.  Il  lui  fit 
pn^if-Tit  qrtrÎT^rs  jiii-^  rrrlfichi'»  que  l'on  avait  Hrwiér»  à 
frit^iirt-  sjr  l<'i  {H'tits  ois'..t>:x,  Comme  les  oiseaux  de  proie  foa« 
dent  sur  1«  gibiec  ht  roi  preaMt  un  «UiiM  pUWr  4  est 
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amiuer  d'une  mauière  &ouv«ut  puérile ,  ou  bien 
4|tt*il  ooeii|itit  à  des  nerdeM  de  piété ,  pour  les- 
quels Louis  avait  du  penchant,  il  s'unit  aux  en- 
nemis de  son  rival ,  devint  l'àme  de  leurs  corn- 
plotii ,  et  lorisqu  il  eut  réussi,  par  toutes  sortes  de 
moyiem,  à  perdre  le  maréchal  d'Anere  (1),  qui 
enun  périt  assassiné,  il  se  fil  donner  par  le  roi 
la  totalité  de  ses  biens ,  dont  le  parlcuieiit  avait 
prononcé  la  condBsoation  ;  il  les  réclama  même 
avec  avidité,  partout  où  ils  se  trouvaient  (2).  Au 
bout  de  fort  peu  de  U'iiips ,  il  était  revêtu 
toutes  pkce!»  et  cliargusi  qu'avait  euef  duii:> 
r&tal  rbnportaat  penoonage  qu'il  èberehaik  à 
faire  oublier;  et  il  épousa  en  septrrnhre  1(117 
la  fille  du  duc  de  Montbazon  '3  .  Il  n  eut  pas 
de  peint'  à  olileiiir  que  la  terre  de  Maillé ,  située 
à  trois  lieues  de  Tours,  fût  érigée  pour  lui  en 
duché-pairie,  !^(Uis  le  nom  de  I.uynes  (août  1619]. 
Le  j»refluer  usage  remarquable  qu'il  fit  de  sa  Ca- 
Yvur»  daionnaii  eièhiaife,  fat  de  dédder  le  rai 
à  reprendre  une  autorité  que  sa  mère  n'était  pas 
en  étnt  d'exercer.  L'exil  de  Marie,  dont  il  redou- 
tait toujours  l'ascendant  sur  Louis  Xlll ,  s'ensui- 
vit |m>otptemeat.l]  netouftait  pas  que  persoime, 
sans  qu'il  le  sût .  approchât  ec  prince  ou  lui 
parlât  eu  particulier.  Le  duc  de  Ikiuillou ,  chef 
daa  mécontents  qui  avaient  pris  les  armes, 
voyant  que  le  rocoeiseur  de  Concini  gouvernait 
sous  le  nom  de  son  mattrp  avec  le  n»Mue  despo- 
tisme qui  avait  rendu  odieux  le  premier  favori , 
diMit  a«ae  poMiqTMBeiit  c  qu'on  n'tvalt  pas 
«  changé  de  taverne,  mais  seulement  de  bou- 
•  chon.  •  il  faut  cependant  convenir  que  Luynes. 
hiimuie  d'uu  esprit  souple  et  (in .  étant  parvenu 
à  étn  dépositaire  de  toute  la  puissance  du  roi , 
s'annonça  d'abord  par  urn'  ndiiiini^trnfion  as>ez 
ferme  et  assez  sage  pour  réduire  au  silence 
iptigenfatoi  lea  plus  détarminéi.  Bu  1619,  il 

Il  II  Semble  résulter  i1>'  ros  jaroles  que  Concini  .1  i-t<-  Il  ^  ic 
limr  do  Tr.arhinAti('n<i  du  cunn^>taUle  du  Luynes,  <tl  iitio  la  lutta 
entre  ccN  ilcMX  honimis  ëikit  titi«  aimplc  rirklîté  d'influence  et 
tic  faveur.  Il  C'^l  hnn  do  rapp<  U  r  l'arrêt  du  parlement  ,  rpndn  !«• 
8jiill1et  Uj17,  Jiar  loqucl  Itf  martfhul  d'Ancre  et  "a  leMimc  sunt 
ctjnda•ll^J^•^  ['«ur  impietét  entrsprUNîS  coiitr»  Tant /nlr  <iu  tvi  et 
sr-n  F-tat  \iiiiit  .ivoir  fait  de»  traltt^s  et  des  ncRt  ciut;  jh-  secrètes 
aïrf  lei  i'tran(cer-i  !K»ipWfn«l;  po«T  avoir  détruit  l'anillerie  en 
la  fond.int ,  [>'>ur  aT.jir  >.ul)'^luu>'  sch  armM  i  celle»  du  roi.  sur 
lesdiies  ttiiiUuri»;^  tl  lujin.iMa.'!  d  armts,  pour  détournement  de» 
denier*  publics  appliqués  au  profit  desdita  Concini  et  GaliçaY  et 
transport  d'ioeuz  bar*  le  royaume  sans  p«rniiiMion  du  roi  ;  enAn 
pour  assa«sinat  du  sieur  d«  Prouville,  Krgcnt-mojor  en  la  vUlc 
et  dtàiMle  d'Amieaa.  11  ■«  faut  pas  oublier ,  quelque  opinion 
•«•linattawlaMaaiUWe,  que  CoMllli  pmMKmFtamb  et 
l»ll«iiit4rftailcliS«atàl'£»pa^e.  L.  D. 

W  On  «  tott  ooiaM  iM  tUhetÊts»  da  maréchal  d'Ancre  et  eon- 
■iilliniawtt  finaMUM»  dM  Mm*  dévolus  au  connétable  de 
LayBwpWMltowladauUaawMlui  fit  Lniii«  XIII  de  la  con- 
flteaUo*  deOmetai.  Lâftirtaae  m  la  maison  de  Lnyne»  vient 
des  alliances  contractée  par  tes  membres  de  catte  faoïille  avec 
les  maillons  de  Colbcrt,  de  Dangeau,  de  Dourbon-eolNOlU,  d'Eg- 
mont-Plgnatelll  et  do  Montmortncv- Laval.  L.  D 

i3l  Marie  </«  Rohan ,  fille  aînée  de  Hercute  de  Rohan  ,  due  d» 
MonlbaioH.  Après  la  m'^rl  du  (  (innttnMc  ,  In  lîuclifw  de  InTfK't 

époUM  en  secondes  noc- ^  Cti\  dr  L  •rmn/-,  dur  lip  (  tu-vri-usc, 
Tîi  mnT'Ht  rn  lRf>7.  A  l.i  ninrl  du  dur  i!,-  r  in  vrciH"' ,  st\  vcn-  ;' 
r-<;')t  piu:r«i'i  ri-'| 'rivjs     d  .o!ii- d.- CK-'v  r^  ii^c  ijai  .1  s-iu  fl". 

h'i<t\* -  (' lu^rlft  tiur  dr  /.iit/'>f\  l'jiii  Suit  .  ■,  t  iTitrii  nin^:i  'tan-  Je» 
po!\e.TSiiiir!<i  d      !  r:      T>n  de  LuViirS,  'lan»  hlijuidie  lt■^  .lim  ont 

porté  altenutivement  iM  UUea  de  duci  de  Luynea  et  de  ducs  de 
ClMnraM.  L,  p. 


LU Y  «25 

obtint  la  lilierté  de  Uwti  11,  prince  de  Coudé 
roy  son  article),  qui  avait  été  arrêté  par  l'oidre 

de  Marie  de  Hédicis.  Par  là  il  sépara  la  catfêe  dea 
princes  du  sang  de  celle  des  protestants ,  ce  qui 
rtiudil  ces  derniers  plus  aisés  à  soumettre,  et  les 
empècbad'eaécttter  le  plan  qu'ils  avaient  fomîé, 
depuis  la  mort  de  Henn  ÏS,  de  faire  1 1  f'rniirc 
une  république  fédérative ,  en  prenant  pour  iuo> 
dèle  l'empire  d'Allemagne  tel  qu'il  était  à  cette 
époque.  Mais  les  intrigues  que  Luynes  employa 
poiirenfrefenir  !,i  mésintelligence  entre  Louis  Xlll 
et  &a  laère,  M>n  ambition  et  son  avidité  sans  bor- 
nea  lui  alifaèreut  bientôt  l'eiprit  de  toui  lea 
Français.  On  fut  surtout  révolté  lor>qu'il  donna 
au  roi  le  conseil  d  aller  assiéger  lui-même  la 
relue  mère  dam  le  cMleuu  d  Augoulôme,  où 
cette  princesse  avait  trouvé  un  asile  après  s'être 
sauvée  de  sa  prison  de  Blois  i  ii     projet  aurait 

Su  avoir  d^  suites  funestes  pour  la  tranquillité 
u  royaume;  naii  det  avis  beeucoup  piua  ngee 
décidèrent  le  parti  qu'on  prit  d'entrer  en  négo- 
ciation. Le  peu  de  bonne  loi  que  Luynes  montra 
dans  l'exécution  du  traité  d'Aiigouléme,  conclu 
avee  Marie  de  Médieia,  armi  de  nouveau  contre 
lui  tous  les  grands  seigneurs,  qui  se  prévalaient 
d'avoir  à  leur  téte  la  mère  du  roi.  «  Depuis  la 
«  fameuse  ligue  du  bien  public ,  dit  Levusor,  oo 
•  n'avait  point  encore  vu  en  France  d'tuili  for- 
«  nu'daMe  parti,  n  I.e  favori,  pour  forcer  ses  en- 
uomis  à  la  paix,  sut  profiter  habilement  de  quel- 
quea  avmtegea  remportés  par  rarmée  royale. 
Cependant  les  conditions  de  cette  paix  ne  satisfi- 
rent pas  entièrement  son  orgueil.  Cherchant 
dans  son  intérêt  personucl  un  prétexte  de  faire 
rétablir  la  charge  de  connétable  de  France ,  va~ 
cante  dejiuis  la  mort  du  maréchal  de  Montmo- 
rency, il  leurra  le  vieux  Lesdiguièr^  par  la  pro- 
BMM  d»  lui  obleDir  du  foi  cette  «barge,  et  B 
arriva  ao  1631  au  but  qu'il  s'était  proposé  pour 
lui-même.  Comme  si  la  ressemblance  du  nom  de 
Charles  d'Albret  avec  celui  de  Charles  d  Albert 
eût  dû  empêcher  qu'on  ne  râOédilt4|ne  le  ni» 
ni'tre  de  l.ouh  XIII  était  yilii^  propre  à  gouver- 
ner dans  le  cabinet  qu'à  donner  des  ordres  sur 
un  champ  de  bataiUe,  qu'il  manquait  mêaie  de 
tout  talent  et  de  tout  mérite  militaire ,  il  eut , 
daiî^  l'ripp.Troil  fastueux  n\oc  1p(^ih«1  i!  prit  pos- 
session (I  une  si  haute  dignité,  la  prelentiun  de 
Cifre  employer  pour  lui  le  mkne  cérémonial  qui 
avait  été  observé  à  l'installation  de  l'illustre  000- 
nétable  de  France  sous  Charles  VI.  ■  Lui  qui  ne 
«  savait  seulement  pas,  dit  Maymne,  ce  que  pe- 
sait une  épée,  »  reçut  de  la  main  du  roi,  en 
présence  des  princes  du  fanjt  et  dp«  ^rnnds  du 
royaume,  une  épée  dont  la  garde  et  le  fourreau 
étaient  garnis  de  diamants  et  de  pierres  valant, 
disait-on,  trente  mille  écus.  On  afRcha    Ki  porte 
de  la  maison  où  il  logeait  avec  ses  deux  irères 
un  écritcau  sur  lequel  se  lisait  ces  mots  :  Kéêii 
deê  Tnû  Jlali.  C'était  un  moyen  assuré  de  piquer 
l'amou^-propre  de  Looii  xm,  nttUffUeiBeiit  ta** 
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clin  à  la  jalousie,  contre»  cowr  mAmes  que  sa 
volonté  seule  avait  clc\és  a  ua  poste  émi- 
nent.  Luynes,  un  peu  plus  tard,  pres.s*^  de  prou- 
ver qu'il  n'i^liiit  [)as  tout  à  fait  indigne  do  la  pre- 
mière digait^  du  royaume,  scutaiit  d'ailleurs 
que  plaire  n'était  plus  le  point  important  et  qu'il 
fallait  se  rendre  utile ,  fit  déclarer  aux  roligion- 
naires  une  guerre  que  Richelieu  continua  et  oui 
6nit  pir  l'abaissenieiit  total  de  cette  secte  ambi- 
tieuse, il  marclia  contre  eux  avec  le  roi .  qui 
commandait  eu  personne  une  armée  brillante; 
mais  cette  armée,  après  la  surprise  de  quelques 
places  de  pou  d'iniji  i  t  ini  (  vint  échouer  devant 
Montauban.  On  fut  obligé ,  au  bout  de  trois  qmns 
d'attaque,  de  lever  bomeusemeot  le  siège  de 
cette  ville.  Un  si  grand  revers,  dont  on  rendait 
Luynes  responsable,  acheva  de  mécontenter  le 
monarque,  et  ranima  la  haine  des  courtisans 
contre  un  favori  qui  ne  savait,  disait-on,  s'arrê- 
ter ni  dans  ses  projets  d'ajrrandisseinent,  ni  dans 
sa  pasiiou  pour  les  richesses,  il  était  aisé  d  ame- 
ner le  roi,  une  fois  désabusé,  à  se  souvenir  que, 
dans  ri^vj>.ir('  de  trois  ans,  trois  terres  considéra- 
bles avaient  été  érigées  en  duchés-pairies  pour 
ce  même  homme  <  t  p  ur  ses  deux  frères,  que 
les  charges  et  biens-fonds  possédés  par  eux  trois 
les  rendaient  si  puissants  que  bieiitot  le  souve- 
rain lui-même  ne  serait  pas  maître  de  les  abais- 
ser, si  le  salut  de  l'État  venait  à  l'exiger. 
Louis  Xill,  s'cntreteoant  un  jour  avec  quelqu'un 
qu'il  avait  admis  i  sa  famiUarité  de  l'insatiable 
cupidité  du  connétable  et  des  sicrn  dit  qu'il  n'a 
▼ait  Jamais  vu  à  un  seul  persoiuiage  tant  de  pa- 
rais, qu'As  arrivaient  a  la  oonr  par  ha^ée», 

MUis  qu'il  y  en  eut  un  seul  hnhilU  de  5oiV. Luynes. 

iarde  des  sceaux  en  même  temps  que  connéta- 
ble, réunissant  par  conséquent  à  la  plus  iiaute 
dignité  militaire  la  première  dignité  de  la  magis- 
trature, croyait  augmenter  leur  éclat  naturel  par 
un  fiaste  qui  semblait  insulter  la  majesté  royale. 
Le  faillie  monarque  résolut  de  se  venger  de  eet 
ingrat,  auquel  il  comptait  liieo/ffrV''  rendre  gorge 
de  ce  qu'il  lui  atuil  yrii.  Mais  toute  ia  colère  de 

Louis  s'exlialait  en  plahites  sans  aucun  résultat. 

«  Voyez  '  (!isait-il  un  jour  à  Bassompierre  en 
lui  montrant  Luynes,  escorté  de  ses  gardes  et 
accompagné  des  plus  grands  seigneurs ,  «  il  veut 
«  faire  le  roi,  mais  je  saurai  bien  l'en  empé- 
«  cher.  »  G  était  au  même  courtisan  que ,  pen- 
dant le  si^ de  Montauban,  il  adressait  les  mots 
suivants,  en  lui  faisant  observer  l'ambassadeur 
d'Augleterre ,  Ilay ,  qui  entrait  chez  le  connéta- 
ble :  «  Il  va  à  l'audience  du  rot  Luynes.  »  Ou  a 
prét^mdu  que  le  ministre  nr  nignait  pas  de  ré- 

I>ondrc  avec  une  fierté  dédaigneuse  à  ceux  (|ui 
'averUssaient  de  ces  propos  :  >  Il  est  bon  (}ue  je 
«  lionne  de  temjis  en  temps  au  roi  de  petits  oha- 
«  grius;  cela  réveille  l'amitié  qu'il  a  pour  moi.  » 
Cependant  les  cris  du  peuple,  excités  par  le  grand 
revers  éprouvé  à  Montauban,  se  joignant  aux  in- 
trigues de  ia  cour  et  aux  sentiments  personnels 
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du  maître,  annonçaient  au  connétable  «no  niine 
prochaine,  à  laquelle  lui  seul  refusait  do  n«,ire, 
taJit  il  faisait  fond  sur  la  constance  d(>  sa  fortune 
et  sur  la  timidité  du  caractère  de  Louis  XlIl.  Le 
P.  de  Bérulle,  s'il  faut  s  on  rapporter  à  Riche- 
lieu .  s'était  souvent  seni  de  l'accès  qu'il  avait_ 
auprès  du  favori  pour  lui  reprocher  f1'nlni>er 
étrangement  de  son  crédit,  et  pour  lui  represeu- 
ter  qu'il  ne  devait  plus  s'occuper  désormais  que 
(lu  lii<  Il  pulilic.  Luynes  lui  n''pnniîlt  un  jour  dans 
l  iiUinutô  de  la  coniîance  ;  «  Mon  père,  te  con* 
<•  seil  que  vous  me  donnes  est  évidemmeiit  dicté 
«  par  la  sagesse  et  la  piété  ;  mais  il  n'est  plus  en 
«  mon  pouvoir  de  le  suivre.  »  Arrivé  au  faite 
des  grandeurs  et  de  la  fortune,  l'ambitieux  ne 
voulait  point  ou\  rir  les  yeux  sur  l'ablmc  creusé 
sous  ses  pas;  sa  mort  prévint  ia  chute  à  laqiMUe 
il  courait  si  rapidement.  Il  succomba  le  14  dé- 
cembre 162i,  au  camp  de  Longuetille,  à  la  suite 
d'une  lièvre  pourprée  dont  il  avait  été  atteint  au 
siège  de  Moidieurt,  en  Guyenne.  Cette  mort, 
par  laijuelle  Louis  se  voyait  déliM  v  i  un  person- 
nage qui  lui  était  devenu  odieux  (»t  .Marie  de  Mé- 
dicis  du  plus  redoutable  adversaire,  a  été  attri- 
bué(>  par  quelques  historiens  an  chagrin  profond 
qu'avait  ressenti  Luynes  da  deniier  rt  terrible 
échec  de  l'armée  royale.  En  etlet ,  il  ue  pou>  ait 
se  maintenir  que  par  des  succès.  D'autres  ont 
avancé  qu'il  avait  |:>éri  par  le  poison.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  roi  écrivit  à  la  reine  sa  mère,  qui  était 
alors  retournée  k  Paris ,  pour  lui  annoncer  que 
le  duc  de  Luynes  venait  de  finir  ses  jours;  û  lui 
en  témoignait  la  plus  grande  douleur  ;  mais  on 
est  porté  k  croire  que  ce  prince  n'était  pas  iéh 
<n  (I.ins  cette  lettre,  qui  a  été  rapport^k?  par  le 
P.  GrilTet  {Histoire  de  lÀmù  XIII).  Marie  répondit 
à  son  fils  qu'elle  jugeait,  par  les  regrets  que  lui 
causait  la  perte  de  ceux  qu'il  aimait ,  combien  il 
consenait  d'affection  pour  elle,  t  Cet  homme 
«  si  grand,  si  puissant,  dit  un  contemporain  (le 
0  marquis  de  Fontcnay  Mareui)  (1),  se  trouva 
«  tellement  abandonné  dans  sa  maladie  que, 
«  pendant  deux  jours  qu'il  fut  à  l'agonie,  à  peine 
«  y  avait-il  un  de  ses  gens  qm'  voulût  demeurer 
«  dans  sa  chambre.  Les  portes  en  étaiejit  toujours 
«  ouvertes,  et  entrait  qui  voulait,  comme  si  c  eût 
«  été  le  moiiMire  des  hommes.  Et  quand  on 
«  porta  son  corps  pour  être  enferré  à  sori  dii  ti- 
«  de  Luyues,  au  lieu  de  prêtres  qui  priassent 
«  pour  lui,  je  vis  deux  de  ses  valets  jouer  an  pl- 
«  quet  pendant  qu'ils  faisaient  repaltiv^  N^iirsche- 
«  vaux.  »  On  lit  aussi  dans  Levassor  et  d  autres 
historiens ,  que  le  connétable  avait  à  peine  rendu 

1  Nl'  en  I60O.  il  fut,  i  l  i^c  de  quatorze  ans,  nommé  nfa»t 
:i' t.rn.nrri!  atlprè*  ilu  D.iU|i1iin.  dujnii»  Lniiis  XIII .  et  arcompa- 
gna,  en  lOU  ,  lednr  fie  Mnynno.  n»'  «^ait  chargé  d'aller  dp- 
mander  pnur  le  roi  l'inr^uit.'  m  inariagf.  U  remplit  depuis,  krv< 
diMinction ,  «ou»  le  miniMi  rc  lie  Riphplica  et  de  Mazarin,  des 
andia»»  i  li  s  iniportuntcî  ,1  (iiilicilrs.  Il  .t  l.-iissé  lios  Mrmeirm 
d'X  ehoitt  q%\  M  nml  poMttet  «oa  Umpt.  Lk.'  œantuerit  ori- 
ginal en  était  eonacrré  dans  la  maison  de  Gr»vrrs,  M.  dcTrea- 
mc«  ayant  4poui6 ,  tn  IG&l,  la  fille  nniane  d«  M.  4e  tmlamy- 
ItamUl. 
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le  dernier  soupir  qu'il  fut  délaissi'-  de  tout  le 
monde,  tant  il  est  vrai  (|uc  les  Français,  malgré 
leur  attachement  si  connu  pour  leurs  souverains, 
n'ont  jamais  pu  souiTrir  le  règne  des  favoris.  On 
ajoute  que  ses  équipa«,'(^s  furent  pillfe,  qu'il  ne 
resta  pas  même  un  (]ia[)  pour  couvrir  son  cer- 
euefl.  Il  faUut  encore,  si  l'on  doit  en  (Toira  Fan- 
tenay-Mareuil ,  que  rnlil  i'  Hnccellaï  et  un  nommé 
Contades  fissent  enibaumer  Lu  vues,  et  qu  ils  se 
chargeassent  des  frais  de  ses  funérailles,  quoique 
ses  frères,  (hn  enus  l'un  le  tnartkhal  de  Ctiaulnes 
{tiis .  son  article;,  et  l'autre  le  duc  de  Luxembourg, 
rasent  alors  à  raimée.  Mais  on  ne  sait  trop  com- 
ment  nrconler  ce  récit  nvoc  relui  du  }îrrrHre 
fronçait,  qui  nous  apprend  que  ia  dépouille  niur- 
teHe  de  Luynes,  qui  devait  être  transportée  à 
Maillé,  étant  arrivtV  à  Tours  le  1 1  janvier  1622, 
tous  les  corps  religieux  vinrent  la  recevoir;  q^ue 
le  oonnStable  avait  été  placé  dans  un  chariot  tiré 
par  six  chevaux,  acconipa^jne  de  pages,  de  suisses 
et  de  gentilshommes  en  deuil;  enfin,  qu'il  fut 
déposé  dans  l'église  cathédrale ,  où  on  loi  6t  le 
lendemain  un  service,  auquel  assistèrent  le  ma- 
ré<'hnl  et  le  chevalior  de  Souvré,  le  marquis  de 
Courtajivaux,  le  présidial  et  le  corps  de  ville.  Il 
est  difficile  de  croire  qu'une  telle  pompe  ait  eu 
lieu  par  l'ordre  et  aux  frais  de  l'abbé  Rucceilaï 
ou  de  tout  autre ,  sans  que  les  deux  frères  d'un 
ausâl  grand  pcrsoimage  que  le  connétable  y  pris- 
sent part,  il  n'est  guère  plus  probable  qu'ils  se 
fussent  totalement  éloignés  de  lui  à  ses  derniers 
momenls,  et  qu'ils  n'eussent  pas  empêché  le  pil- 
lage de  sa  tente.  Nous  voyons  bien  ilans  l'histoire 
qu'après  la  mort  de  ce  favori  de  Louis  Xlll, 
Mesmes,  son  eonlident,  fut  arrêté  et  conduit  au 
For-l'Evèquc  ;  mais  ses  frères  demeurèrent  à  la 
cour  dans  une  situation  brillante.  SI  Luynes  était 
ptfvenu  à  la  dignité  de  connétable  sans  avoir  rien 
fait  pour  la  mériter,  l'.u  t  uec  lequel  il  prépara 
et  soutint  sa  grande  fortune  au  milieu  des  fac- 
tions puissantes  dont  3  était  assaBH  de  toutes 
parts,  et  malgré  lesc|uellcs  il  sut  trion)|)licr  en 
évitant  de  répandre  du  sang,  autorise  à  croire  que 
cette  fortune  ne  fut  pas  due  seulement  au  hasard, 
et  qu'il  n'était  pas  aussi  dép()ur\  u  de  qualités  et 
de  moyens  que  ses  ennemis  et  les  sa  tires  du  temps 
l'ont  publié.  En  tout  tas ,  il  est  permis  de  se  méfier 
de  la  plupart  desfécib  qui  le  cunceruent,  comme 
venant  d  hommes  qui  étaient  jaloux  des(»n  aulo 
rité.  £n  le  jugeant  par  ses  actions,  ou  se  sent  forcé 
de  eonvenir  qu'il  rendit  d'importants  services  à 
son  piinoe  (I).  Au  surplus,  ses  qualités  comme 

(1  K<-ilii:f  (irn(-."tr.-  (!',-ii>r<'-3  ilcs  tënviit'n.'^S''"  i-'H'.cniis,  l'.irticlc 
coiuMuiro  au  <-cin-u't;ibl>:  ili;  Lu)'ac«  m  donne  qu'une  idée  incom- 
plète «  iiii|<iirliiii(H  s(  rvicc»  •  que  le  connétable  rendit  au 
roi,  et  dont  LuumXIU  le  récompensa  avec  autant  do  iustice 
qm  da  finduosUé.  LnnM  avait  .irraché  la  France  à  Ucarala  à» 
■faite  de Médida, d'iacre et d'Epcrnon .qui  avaieat fait ums- 
•incr  Henri  IV,qni  avaient  rompu  arec  cc«  grands  projets,  vt  qui 
avaient  remis  la  France  sous  l'influence  espagnole  que  Henri  IV 
avait  brisée  arci*  inv.i  ilc  peine.  M.  MieluV-t  fffitri  IV  ft  Ri- 
thelieu]  Tajusqu'à  dire  ijue  LuyneS,  en  faisant  tuer  1-  man-rhal 

d'Ancra  par  Vilry.  sauva  la  vie  du  roi  menacée  pat  ta  cabale.  Il 
r«Mtbit  de  tottta»  les  fcUtva  qtte  l'aa  eaiiLCtre  de  l«l  au  châtoM 


SOS  défauts ,  re  qui  fut  à  sa  louange  aussi  bien 
que  ses  erreurs  et  ses  torts ,  tout  s'explique  par 
l'extrême  faciHté  de  Louis  XUl.  Il  n'est  guère  de 
favoris  dontlVlévation,  toujours  enviée  ou  déles- 
tée, prouve  absolument  pour  ou  contre  If^nr  ca- 
ractère personnel  :  tout  dépend  du  souverain  qui 
leur  a  servi  d'échelon  et  d  appui,  et  aussi  descîr- 
constnnres  nù  ils  ont  vêtu  On  ne  peut  nier  que 
le  connétable  de  LuvTies  u  ait  été  un  zélé  protec- 
teur de  la  religion.  Ce  fut  par  ses  soins  que  les 
jésuites  obtinrent  la  jK^rmission  d'ouvrir  leur  col- 
lège à  Paris,  il  châtia  souvent  la  licence  de  quel- 
ques écrivains  qui,  chaque  jour,  inondaient  le 
publie  d'insolents  et  dangereux  libelles.  Pu  reste, 
ou  en  vit  paraître  plus  d'un  contre  lui  après  sa 
nxnrt.  Le  JlMtNnl  ae$  pUnt  tet  phu  atrioua  qmi 
oui  ctê  faites  pendant  le  rètjne  itu  connétable  de 
Luyu€*,  iu-8%  1622,  1624, 1628,  16^2,  esttrès- 
oonnu.  La  Chnmifue  de*  favorie,  56  pages,  sans 
date  ni  désignation  de  lieu  d'impression,  est  une 
satire  gaie  et  en  même  temps  amère  contre  les 
Luynes,  faite  par  Langlois,  dit  Fantan,  chanoine 
de  St-Honoré.  On  a  encore  publié  sur  le  coiujéta- 
ble  d'autres  ouvrapes  satiriques  roi/.  Loa;.  L'n 
historien  a  dit  du  fameux  connétable,  qu  >/  avait 
fcùt  beaucoup  de  bien  à  «m  amis,  et  peu  de  mal  à 
ses  ennemis.  Ce  n'était  pas  assejt  !p<;  Frniirois  à 
cette  époque  avaient  besoin  d  un  ministre  du  ca- 
ractère du  cardinal  de  Riehelieu.  L — p — e. 

LUYNES  'L«)i'!s-CiiA«i.Fs  n'Ai  oFur,  duc  de),  pair 
de  France,  iils  unique  du  connétable,  né  à  Paris 
le  25  décembre  1620,  reçut  une  éducation  chré- 
tii  riru'  r  (  sr  distingua  de  bonne  henre  par  sa  piété, 
sa  douceur  et  son  éloiguement  du  monde.  Il  pré» 
férait  l'étude  et  la  retraite  à  tous  les  imntages 
que  lui  promettait  sa  nii- nnce.  Cependant, 
comme  chef  de  sa  famille ,  il  fut  mnomé  grand 
fimoraoîer  de  France  en  1643 ,  et  devint  cheva*  ' 
lier  des  ordres  âu  roi  en  1661.  Étant  mestre  de 
camp  d'un  régiment  de  cavalerie,  il  se  fit  remar- 
quer à  la  défense  du  camp  devant  Airas,  attaqué 
par  les  Espagnols  le  2  août  1040,  et  en  plusieurs 
autres  occasions.  11  contracta  successivement  trois 
mariages,  et  eut  de  ses  deux  premières  femmes 
(Louise-Marie  Seguier  et  Aime  de  Rohan)  un  très- 
grand  nombre  d'enfants,  dont  quelques-uns  seu- 
lement lui  survécurent.  Il  lia  une  étroite  amitié 
avec  les  Sacy,  les  Arnauld  et  les  autres  solitairea 
de  rort-Royal,  qu'il  consultait  dans  toutes  les  oc- 
casions importantes.  C'est  à  lui  que  furent  adres- 
sées, en  161(5,  les  deux  fameusesfettres  d'Arnauld 

de  Daui(>ie{re  nu"il  itail  plein  de  diHfnuçTnrnt  pour  le  ri-i  .  et 
que  aa  volonté  L-t ail  du  so;uncttrc  à  l'auturit'-  roynlc  tmis  i-fux 
qui  s'en  étalent  aiTr<ktii.iii»  pcuUaat  la  >i«|»luritl>U'  régence  «iv  Mû- 
rie da  Ifédicis ,  nobles,  protestante,  la  reine  cllc-mémc.  Bref,  il 
a  eonaencé  l'œuvre  diflicilc  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  ta 

eefi*  d'avoir  achevée.  Aussi  cette  lutte  a-t-«1le  «euleré  contre  lui 
i  réertminatiena  de  tous  se»  advcnairea.  La  P.  Griffet  noiu 
nnrait  avoir  porté  sur  le  connétable  un  jugement  plus  équitable. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur  \f/itloirt  àu  règne  de  Lonii  Xlll , 
t.  p  3'-!  Pl  suiv  );  nom  ne  riteron*  que  rrn  Wn!'^  ru  T'nt-  si 
u  grainlr  f'  rt-iae  préparée  et  «outi  nn^-  .ivcr  t.in".  d'art  1 1  .li-  r-yii- 

u  duitt:  ne  (ut  ccrlainciftcnt  pa*  l'cffut  du  hasard,  ni  l'ouvrage 
« dVnltaNina  «aaa ■rfifte.»  L.  D. 
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à  un  grand  seigneur,  sur  le  refus  d(*s  sacrements 
faits  à  M.  de  Liancourt  nar  le  curé  de  St-Sulpice. 
Mais  cette  amitié  se  refroidit  k  l'occasion  de  son 
second  mariage ,  que  les  docteurs  de  Port-Royal 
n'avaient  pas  approuvé,  mademoiselle  de  Rohan 
étant  à  la  fois  sa  tante  et  sa  filleule  11.  Le  duc, 
qui  avait  fait  bâtir  le  château  de  Vaumurier  (î), 
pour  élre  plus  près  de  Port-Royal,  abandonna 
dans  la  suite  cette  retraite.  Il  mourut  le  10  octo- 
bre 1690.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  ascé- 
tiques :  1*  l'Office  du  St-Sarremeni,  traduit  en  fran- 
çais, avec  312  leçons  tirées  des  Sts-Péres  et  autres 
auteurs  ecclésiastiques,  pour  tous  les  jeudis  de 
l'année,  Paris,  1659,  2  vol.  in-8»  et  in-4«.  La 
préface,  ayant  été  supprimée,  manque  à  la  plu- 

r>art  des  exemplaires.  Sacy  a  rédigé  avec  Arnauld 
a  table  chronologique  et  historique  qu'on  trouve 
à  la  fin  du  2*  volume.  Le  duc  de  Luynes  a  publié 
ROUS  le  nom  de  Laral  :  2°  rfitrri  outrage»  de  piété, 
tirés  de  St-Cv-prien,  St- Basile  et  autres,  Paris,  1 664, 
in-S'  ;  3»  les  quarante  Homélies  de  St-Grégoire  le 
Grand  sur  les  évangiles  de  l'année,  ibid.,  1665, 
in-4»  ;  4»  les  Morales  de  St-Grégoire,  pape,  sur  le 
livre  de  Job,  ibid.,  1666,  3  vol.  in-4v  On  en  a 
extrait  la  Morale  pratique,  ibid.,  1697,  2  vol. 
in-12;  h' Sentences,  prières  et  instructions  chré- 
tiennes tirées  de  l'Ancien  et  du  Xoureati  Testament, 
ibid.,  1676,  in-12  ;  6' Sentences  et  instructions 
chrétiennes  tirées  des  Pères  de  l'Eglise,  de  St-Ignacc 
et  des  Pères  grecs,  Paris,  1680,  2  vol.  in-12  ;  — 
de  St-Chrysostome,  ibid.,  1782,  2  vol.  in-12;  — 
des  œuvn»s  de  St-Augustin,  il)id.,  1677,  2  vol. 
in-12  ;  —  deSt-Bernard,  ibid.,  1709,  nouvelle  édi- 
tion, 1734,  in-H;  —  de  St-Grégoire  le  Grand  et 

|1)  La  famille  du  duc  de  Liiynet ,  u  mère  aurtent ,  la  célèbre 
duchcMC  de  CUtïrr«ua«,  était  trèi-peinéu  de  le  «  voir  comme  en- 

•  terré  à  Vaunairicr.  Saint-Simon  dit  que, n'ayant  pas  pu  réusMr 
■  A  l'arracher  de  m  retraite,  iU  s'adressèrent  A  «on  père,  qui  était 
«  l'ami  intime  du  duc  de  Luynea.  »  M.  de  Luynea  aurtit  de  Pvrt- 
Royal ,  mais  il  en  conserva  l'affection  et  la  piété.  Il  reCourna 
ht^r  avec  «a  mère ,  où  toute  »a  pieté  ne  put  le  défrndre  de 
l'amour  pour  aa  propre  lanto.  Anne  de  Uonan^  née  en  1640, 
avait  été  élevée  par  sa  »œur,  la  ducliose  de  Chovrcuse,  elle 
avait  voulu  être  religieuse  et  était  entrée  même  au  noviciat. 
«Le  duc  de  Luynea.  eperdument  aiioureux,  oublia  tout  ce 
«  qu'il  avnit  appris  au  Fort -Royal,  t-i  songci  encore  moins  A  tout 

•  ce  que  et-*  saints  et  savants  solitaires  auroicnt  pu  lui  dire  sur 
«  une  novice  et  steur  de  sa  mère,  a  Madame  tic  Chevreute^  qui 
craignait  toujours  ton  retour  dans  la  retraite,  dont  on  avait  eu 
tant  de  peine  A  le  tirer,  eut  tant  de  peur  que  le  déaespnir  de  ne 
pouvoir  obtenir  l'objet  de  sa  passion  ne  le  précipitAt  de  nou- 
Veau  dans  la  solitude  .  qu'elle  pres&a  sa  sœur  de  quitter  le  voile 
blanc,  et  qu'avec  de  l'arRent  elle  obtint  de  la  cour  de  Rome 
dispense  pour  ce  mariage,  qu'elle  flt  en  1601  et  qui  (ut  fort  heu- 
reux. Madame  de  Luynes  était  également  belle  et  vertueuse.  " 
{StStmon,  t.  10,  p.  -.267-2^,  édit  in-8*  ,  Chéruel.)       L.  D. 

Le  duc  de  Luynea  et  sa  première  femme  imademoiaelle  Se- 
guieri  étaient  de  la  phM  grande  piété  ,  ils  jetèrent  les  yeux  &ur 
le  monastère  de  Port-Boyal  pour  v-  livrer  tout  A  Dieu  ;  mais  ne 
trouvant  paa  d'endroit  pour  s'y  loger,  ils  firent  construire  un 
chAteau  A  Vaumurier,  A  c<'<té  du  couvent.  Le  duc  de  Luynes  et 
M.  Dugué  de  Rainiols  firent  faire  A  leurs  frais  les  nouveaux  l>a- 
Umenls  de  Port-Koyal.  C'est  dans  sa  retraite  de  Vaumurier  que 
le  duc  de  Luynes  a  fait  les  recueils  den  passagrs  des  Pères.  Pen- 
dant la  seconde  guerr>.>  de  ta  fronde,  les  solitaires  de  Port- 
Ruyal  s'établirent  A  Vaumurier  afin  d'y  être  plus  en  sûreté. 
L'un  d'eux,  Lancelut,  y  éleva  le  fils  du  duc  de  Luynes  {le  duc 
de  Chevrense  qui  suit).  Pascal  séjourna  plusieurs  fois  A  Vaumu- 
rier; ce  fut  pendant  ces  différents  séjours,  qu'A  la  demande 
d'Arnauld,  il  conçut  ses  Lettres  provmetalei.  Vivant  avec  les 
solitaires  de  Port-Royal ,  auxquels  on  avait  donné  le  surnom  de 
Mbotitn,  par  dérision,  le  duc  de  Luynea  fut  lui-même  lur- 
Dommé  le  laboiUr.  L.  D. 


de  St-Paulin,  ibid.,  1701;  nouvelle  édition,  1734, 
in-12;  "7"  Sentences  tirées  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
Pères,  appropriées  aux  /êtes  des  saints,  Paris,  1648, 
1703,  in-12;  H*  Instruction  pour  apprendre  à  ceux 
qui  ont  des  terres  dont  ils  sont  seigneurs  ce  qu'ils 
pourront  faire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  soulage- 
ment du  prochain,  Paris,  Lepetit.  1658,  in-4*,  réim- 
primé sous  ce  titre  :  Des  devoirs  des  seigneurs  dans 
leurs  terres,  suivant  les  ordonnances  de  France,  ibid . , 
1668,  in-12;  1687,  in  l2.  Le  duc  de  Luynes  a 
encore  traduit  en  français  les  Méditations  méta- 
physiques de  Desrartes,  Paris,  1647,  in-4»;  et  il  a 
eu  part  à  la  traduction  du  Xoureau  Testament, 
Mofis,  Migeot  (Amsterdam,  Elzévirs\  1667,  2  vol. 
in-1 2  ;  souvent  réimprimée.  Enfin  on  lui  attribue  : 
Relation  de  ce  qui  se  passa  à  l'entrée  du  roi  Louis  XIV, 
en  1060,  au  sujet  du  rang  des  ducs  et  pairs  de 
France,  entre  eux  et  avec  les  princes  étrangers: 
elle  est  imprimée  dans  un  Recueil  de  pièces,  1717, 
in-12  [roy.  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Lan- 
celot,  n»  3540).  Le  portrait  du  duc  de  Luynes  a 
été  gravé  par  Daret ,  format  in-4».       W — s. 

LITVNES  'CiiARLEs-HoNORÉ  d'Albert  de\  duc  de 
Luynes,  de  Chevrcuse  et  de  Chaulncs ,  comte  de 
Montfort  et  de  Tours,  appelé  le  ncc  de  Chevrecsb, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  le  7  octobre 
1646  fl).  Ele^'é  par  un  père  aussi  pieux  qu'é- 
clairé, le  duc  de  ChevTeuse  reçut  de  f)onne  heure 
les  semences  de  cette  foi  vive  et  pure  et  de  cette 
piété  solide  qui  ont  été  depuis  l'unique  règle  de 
toutes  ses  actions.  On  confia  son  éducation  à 
des  maîtres  sages  et  habiles ,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  Lancelot.  Après  avoir  terminé  avec  eux 
l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  le  jeune  duc 
de  Chevreuse  voyagea  en  Europe  et  parcourut 
les  cours  et  les  Etats  ^i  avaient  le  plus  de  répu- 
tation, sous  la  conduite  de  M.  de  Montconis  :f. 
Il  était  en  Italie,  quand  il  apprit  que  Louis  XIV 
envoyait  un  corps  de  troupes  au  secours  de  l'em- 
pereûr  pressé  par  les  Turcs  ;  il  passa  aussitôt  en 
Hongrie  et  prit  part  à  la  bataille  de  St-Gothard 
en  1664.  Il  retourna  en  Italie,  acheva  ses  voya- 
ges, et  revenu  en  France,  il  se  maria ,  le  1*  fé- 
vrier 1067,  avec  la  fille  aînée  de  Colbert,  une 
des  femmes  les  plus  distinguées  de  la  cour.  Ce 
fut  à  l'occasion  de  ce  mariage  que  le  roi  érigea 
en  duché  la  terre  de  Chevreuse.  La  même  an- 
née ,  le  duc  de  Chevreuse  fut  nommé  colonel  du 
régiment  Auvergne-Infanterie.  Il  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  de  Flandre,  en  1667,  et  fat 
blessé  au  siège  de  Lille;  en  1668,  il  servit  en 
Franche-Comté  et  prit  part  au  siège  de  Dole.  La 
même  année  il  fut  nommé  capitaine-lieutenant 
(le  la  compagnie  des  chevau-légers  de  la  garde, 

(Il  Nou«  tirons  une  grande  partie  de  cet  article  d'un  mannserfl 
(les  archives  de  Dawpierrc,  intitulé  :  Abrège  trrt-e»urtde  la  til 
•If  M  le  duc  de  Chtrreute.  Noa  autres  sources  aont  les  addition 
il»  St-S'mon  au  Journal  de  Oang'au  {i.  14  du  Journal  do  mu- 
uis  de  Oangcau  ,  addit.,  p.  26i) ,  les  Mémoirtê  de  Sl-Si*om,  U 
Correipundance  d' Ftnelon. 

|2)  La  relation  de  ces  voyages  forme  un  des  volumes  dc«  Voya- 
ges do  Montconis. 
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et  servit  en  cette  qualité  pendant  toute  la  guerre 
de  HoUande  (t67i-78).  Il  prit  part,  en  1691  et 

1C92,  aux  célèbres  sièges  de  Mons  et  de  Xaiiiur. 
En!688.  lediicderhtnrcu'^pavaitrcru  l'ordre  du 
St-Ësprit,  en  169o,  il  ubtial  la  hurvivaucc  du 
goavernemeot  de  Guyenne  et  en  fut  pourvu  en 
1698.  Sn  faible  santé  l'obligeant  à  ne  plus  faire 
la  guerre,  il  transmit,  en  1702,  sa  charge  de  ca- 
pitidne-lieoteiiant  des  dievan-l^rs  i  aon  fils  ; 
u  se  livra  dès  lors  entièrement  à  Fétllde  de  la 
rpllî^ion  !;i  politique.  Le  duc  de  Che\T<MiM' 
avait  d  aburd  partagé  les  opiaious  de  mes^ieuis 
de  Port-Royal,  an  milieu  desquels  il  aTdt  été 
élevé  ;  il  abandonna  plus  tard  leurs  idées  et 
accepta  celle»  de  Fénelon  et  de  madame  Guyon. 
Cependant,  St-Simon  nous  apprend  qu'il  avait 
retenu  de  son  éducaltoil  «  la  i^ularîté,  la  piété, 
«f  rafffi  tioti  (îos  personnes  »  et  «<  iino  avorsion 
«  parfaite  des  jésuites  qu'il  cachait  avec  soin  »  et 
que  ses  liaisons  avec  Fénelon  ne  purent  «  émous- 
«  ser.  »  Etroilonii  nf  lié  a\»'c  niadaiiu»  Guyon,  le 
duc  do  Chpvri'ust;  la  proN'goa  (Je  tout  son  pou- 
voir pendant  les  peisétutiou»  qu  elle  essuya  a 
propos  de  rafTaire  du  quiétisme,  dont  les  orages 
faillirent  briser  son  crédit  et  sa  position  auprès 
du  roi.  Il  fut  1  ami  le  plus  dévoué  de  Fénelon  et 
eut  avec  lui,  après  sa  disgrâce ,  une  correspon- 
dance aussi  active  que  secrète  sur  les  affaires  de 
la  religion  et  de  l  Etat.  Quelquefois  même  les 
deux  amis  se  voyaient  à  Cbauincs ,  terre  de  Vi- 
cardie  qui  appartenait  au  duc  de  Chevreuse.  C'est 
dans  une  do  ces  rntreMio  (|u"ils  drc'îs^rent.  en 
1711,  tes  plan*  de  goucernemcHt  que  l'on  peut 
lire  dans  le  tome  22  des  Offatm  compote»  de 
Fémelon.  Le  duc  et  la  ductiesse  de  Clie%  reuse  fai- 
saient partie  du  [v  tit  troupeau  des  fidèles  »  qui 
se  composait  du  duc  iie  licauvilliers,  de  sa  femme, 
seenr  eadelte  de  la'dndiesse  de  Chevreuse,  de  la 
duchesse  de  Béthune.  fille  de  Fouquet,  que  la 
passion  religieuse  rapprochait  des  lilles  de  Col- 
bert,  de  quelques  adeptes  moins  illustres,  du  duc 
de  Béthune,  qui  n'y  était  «  qu'un  frère  cou[)e- 

•  choux  »  et  qu'on  ne  tolérait  qu'à  cause  de  >a 
femme,  enûn  du  duc  de  S(-âimon,  leur  ami  u 
tons,  qui  en  feisait  partie  non  comme  adepte, 
mais  comme  nouvelliste  et  pour  leur  dévoiler 

•  les  machines  de  la  cour  n ,  C'est  a  Dampierre. 
chez  le  duc  de  Chevreuse,  ou  à  \  aucresson,  chez 
le  duc  de  Beauvilliers ,  que  >e  retjnissaiènt  les 
smU  de  rarehev{H[ue  de  Cambrai,  pour  expri- 
mer librement  et  en  secret  kuru  opinions  et  leurs 
regrets  de  l'exil  de  leur  niattre.  Le  duc  de  Che- 
vreuse fut,  selon  rexpre^>î"n  de  St-Sinion.  mi- 
nistre d'Etat  incognito  1  .  Porté  par  Coil)ert.  <*>i) 
lïcau-père,  et  approché  pr  sa  charge  de  capi- 
Iatne4ieulenant  des  chevau-légefs  de  la  garde 
du  roi^,  M.  de  Chemoie  phil  an  rai  par  l'assi- 

La  notice  mranarntr  d«  Dunpicm  dit  tont  simplement 
q«e  le  duc  de  Chcrmue  «'ocetipait  beaaewnp  de  politique  :  qa'il 
m  cMuult^  lor  de  grïTca  «inestinH»  et  ^'îl  y  apportait  de 
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duilé.  Madame  de  Chevreuse  ^1}  sut  être  bien 
avec  la  reine  et  avec  les  roattresses,  en  eonser» 

vaut  toujours  beaucoup  de  vertu  ;  et  sans  beau* 
coup  d'esprit .  sa  droiture  et  sa  fraïK-hise  naturelle 
triouiplierentdes  faussetés  de  la  cour. Le  roi  l'aima 
et  l  estima  tovgours  de  la  fiiçon  la  plusmaïqoée; 
elle  fut  de  tous  ses  particuliers.  Madame  de  Main- 
tenon  ne  l'aima  pas  moins.  «  Sa  figure  étoit  aima- 
ble; cdie  dansoit  parfaitement;  elle  aimoit  à 
manger;  tout  cela  contribua  à  la  rendre  de  bonne 
rompajrnie,  et  la  [)iété  (pii  dev  int  ■>  \:\  mode,  mais 
qui  avoit  été  la  sienne  dès  sa  jeunesse,  suppléa 
dans  les  suites  aux  agréments.  Elle  fut  donc  fou- 
jours  de  la  compagnie  du  roi,  dès  qu'il  y  avoit 
des  dames  dans  ses  particuliers,  et  quelque  chose 
lui  manquoit  quand  elle  se  trouvoit  absente,  ce 
qui  n'arrivoit  presque  jamais.  Son  union  avec 
M.  de  Chevreuse  fut  intime  toute  leur  vie;  celle 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Beauvilliers  pareille. 
Madame  de  Chevreuse  étdt  soeur  de  madame  de 
Beauvilliers,  et  n'étoient  qu'un  cœur  et  qu'une 
Ame  ;  les  deux  beaux-frères  aussi  ne  furent  qu  un, 
smu  lacune,  depuis  imir  mariage  Jus({u  a  leur 
mort;  toi^ours  dans  ]m  mêmes  lieux  tant  qu'ils 
pouvoient  ensemble,  et  mangeant  l'un  die/  l'au- 
tre continuellement.  Ce  fut  un  exemple  pour  k 
cour  que  l'union  intime  de  la  bmille  de  M.  C(d- 
bert.  tant  qu'il  y  eu  eut,  à  laquelle  nulle  autre 
ne  put  atteindi  >  qui  contribua  infiniment  à 
la  c<Hisidératioii  qu  elle  sut  se  conserAer.  Peu  à 
peu  le  roi  augmenta  sa  confiance  pour  M.  de 
Chevreuse,  au  point  do  lui  parler  ()  nfriires,  et 
ce  fut  peut-être  le  seul  seigneur  de  beaucoup 
d'e!^p^it  qu'il  ne  craignit  point,  rassuré  par  sa 
douceur  naturelle,  ses  réserves,  sa  circonspection 
et  un  respei  t  (jui  se  paroit  de  crainte.  Il  lui  sut 
grand  gré  aus.«ii  de  n  avoir  nulle  iaiousie  de  son 
beau-litère  et  de  n'avoor  témoigné  aucun  dégoût 
ni  de  sa  préférence  ni  de  l'exclusion  des  places 
de  eonliance.  Tant  de  clioses  ensemble  redoublè- 
rent assez  le  goût  et  l'estime ,  joint  à  l'agrément 
que  le  roi  trouvoit  en  lui ,  pour  lui  donner  part 
de  tout  et  ordonner  à  ses  ministres  de  ne  lui  ca- 
cher aucune  choie.  U  tut  donc  lui-même  minis- 
tre nicognito,  et  sans  entrer  au  conseil  fl  savoit 
tout  ce  qui  s'y  porioit  et  tout  ce  qui  s'y  passoit, 
et  souvent  plus  encore  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  y  assistoient.  Il  garda  là-dessus  un  si  modeste 
et  si  reUgieux  secret  que  presque  pemone  oe  le 
découvrit,  peut  être  même  une  seule  ou  deux, 
pendant  sa  vie,  de  ceux  qui  ne  le  dévoient  pas 
savoir. . .  La  cour  ne  poovoit  comprendre  qu'avec 
le  seul  et  mince  détail  des  chevau-légers ,  il  eût 
des  audience<î  longues  et  continuelles  dans  le  ca- 
binet du  roi,  et  presque  tous  aoirs  à  son  sou- 
per où  il  arrivoit  vers  les  r6ts.  Ce  fut  de  lui  an 
roi  et  du  roi  à  lui  une  conversation  suivie  à  l'o- 
reîUe,  tantôt  plus,  tantôt  moins  longue,  et  &  di- 

Cl.BkKWftdM»— <tJiM>ai  Hifcétti  wlwllwli 

•7 


Digitized  by  Google 


530  LUT 

Yprs^?  reprises  :  c'est  qu'il  «e  traitoit  là  même 
des  choses  d  EUl  les  plus  iiupurtaiitos ,  où  ils 
adMfVoient  de  ffeipliqucr  ce  qui  leur  avoit  été 
rapporté  à  nir^'in-  par  les  niinisfre-  r  /'liiil  on- 
eore  la  matière  principale  de  ce  travail  de  H.  de 
aUtfffKÙiè  dans  son  etbinel  oft  Ton  cooiprcnott 
aussi  peu  qu'il  pût  passer  tant  de  temps  occupé 
à  ses  nlT:>irc8  domestiques,  et  encore  k  les  gou- 
renier  avec  tant  de  soin  et  si  peu  de  succès. 
0ne  fonction  si  intiiiie  et  dont  si  peu  d'autres  se 
seroîi'tit  acrominodës  à  ces  obsctires  miiflitions 
a  duré  honucoup  d'années  et  n'a  Uni  quavec 
lui  (!}.  »  St-Simon  croyait  que  c'était  avant  1693 
que  le  duc  de  Chevreuse  avait  commencé  à  rem- 
plir r('<  fonctiotis  de  ministre  incognito.  Ses  i^ou- 
veuirs  le  servaient  assez  bien  sur  ce  point,  car 
nom  tronvoi»  ûua»  une  importante  lettre  de 
Pénelon  à  madame  de  Maintenon,  qui  doit  avoir 
être  écrite  vit^  1(1^)0  que  l'archevêque  de 
Cambrai  l'engage  à  augmenter  le  crédit  du  duc 
de  Chevreuse  auprès  du  roi,  afin,  dit-il,  qu'il 
soît  gouverné,  puisqu'il  veut  l'  Mro  par  des  gens 
droits  et  sans  intérêts.  Madame  de  Maintenon, 
depuis  l'afikire  da  quiétisme,  goûtait  moins  le 
duc  de  Chevreuse  que  sa  femme  et  son  beau- 
frère.  Elle  ne  lui  aurait  pas  pardonné,  si  l'on  en 
croit  St-Simon,  de  s'être  établi  chez  l'imprimeur 
des  MMetHUM  de*  imints  pour  en  corriger  les  preu- 
ves et  activer  l'impression  du  livre  de  Féneloii. 
«  L'intimité  du  duc  de  Chevreuse  avec  M.  de 
Beauvillicrs  et  M.  de  Cambrai,  et  leur  totale  con- 
fiance en  lui,  loi  avoit  acquis  celle  de  Mgr  le  duc 
de  Bonrçnjîno  aussi  entière  qu'en  eux,  et  le  fiohl 
réciproque  du  jciuic  prince  et  du  duc  y  avoit 
ajouté  encore  (3).  »  Aprte  l'eilt  de  Fénelon,  ses 
deux  amis,  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvil- 
licrs, consen  èrent  leur  crédit  aupn^s  du  duc  de 
Bourgogne,  que  Féuclou  contimiiiit  à  diriger  de 
n  retraite.  En  1711,  après  lu  mort  de  Monsei- 
gneur, ce  petit  comité,  auquel  s'adj( Minuit  St- 
Simon,  ami  des  deux  ducs  et  partageant  leurs 
Tues  politiques ,  et  fort  joyeux  de  se  Toir  «  tout 
«  au  mieux  avec  les  deux  hommes  qui  allaient 
«  donner  le  ton  à  toutes  choses  sous  le  nouveau 
«  roi  »,  ce  petit  comité  se  mit  eo  mesure  de  gou- 
temer  la  France  k  l'aTénement  du  duc  de  Bour- 
gogne; Ft'fielon,  quoique  absent,  en  était  l'Ame. 
On  s'y  occupait  des  moyens  d'avoir  la  paix  et  de 
mettre  un  terme  à  la  désastreuse  situation  où  se 
trouvait  la  France  à  wlt*'  époipie;  on  se  préoc- 
cupait aussi  de  reîever  la  noblesse  de  l  afjaisse- 
ment  où  Louis  XIY  l'avait  réduite;  on  faisait  des 
plans  pour  réformer  TBtat.  Un  de  leurs  projets 
était  de  remplacer  les  ministres,  si  puissants  sous 
Louis  XIV  et  tous  bourgeois,  par  des  conseils 
comnosés  de  seigneurs;  on  sait  que  ce  projet  fui 
mis  «  exécution  pendant  la  régencedn  duc  d'Or- 

{\]  Addition  de  St-Simon  au  Journal  de  Dangt««,  Jtmrmai 
ëêDamgtam,  t.  U,  p.  SU. 

SC9n$tfcmdù»m  4ê  MmIm,  t.  6.  p.  416. 
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léans  et  quels  furent  ses  résultats.  H  y  avait  [leut- 
être  un  peu  de  chimère  dans  ce  conseil,  et  ma 
directeur  était  plutêt  un  bel  esprit,  conmie  disait 
I.ouis  Xl\'  i]ii'iin  \érital)le  homme  d'Etat.  Quoi 
qu'il  en  soit,  entre  la  mort  de  Monseigneur  (1711) 
et  oeDe  du  due  de  Bourgogne,  ce  petit  monde  An 
tout-puissant  à  la  cour,  comme  soleil  levant.  Des 
dfux  ducs ,  le  duc  de  Chevreuse  était  celui  que 
Fénelon  employait  de  préféreiu  e  pour  «  soutenir, 
«  redresser,  âargir  »  son  royal  élève.  «  Jamais, 
"  écrivait-il  au  due  de  Che^  reuse  ,  jeune  prince 
«  n'a  eu  avant  de  régner  tant  de  fortes  leçons.  » 
La  duchesse  de  Bourgogne,  d'abord  fort  éloignée 
des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvfllien  à  cause 
de  leurs  apparences  sérères  et  de  leur  austérité, 
se  rattacha  à  eux  peu  à  peu.  On  attendait  le  jm>u> 
Teeu  règne  et  on  espérait  tout  d'un  jeune  ninoe 
si  parfait,  lorsque  la  Franee,  pour  sou  malheur, 
le  perdit  en  1712.  le  18  février.  Le  duc  de  Che- 
vreuse ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Epuisé  par 
un  travail  opiniâtre  pour  l'étude  et  les  alTaireii 
travail  qu'il  n'avait  jamais  voulu  interrompre, 
malgré  les  sages  avis  de  fénelon ,  usé  aussi  par 
un  régime  de  diète  et  de  quinquina ,  le  duc  de 
ChevTeuse  mourut  le  5  novembre  1712. 11  avait 
supporté  ses  infirmités  et  les  douleurs  de  sa  ma- 
ladie avec  une  fermeté  et  une  patience  admira- 
bles ;  jamais  fl  ne  le  plaignit ,  par  résignation  et 
pour  ne  pas  affliger  sa  f  uiiillr\  Il  a\oil.  dit  St- 
Simon,  une  joie  de  soutlrir  digne  de  la  Trappe, 
et  Danjeau  ajoulu  :  «  Il  est  mort  connue  uû 
saint.  »  En  toutes  circonstanr  es.  sa  résignation 
avait  été  relie  d'un  chrétien  .sé\ère  et  doué  des 
plus  fortes  vertus.  Il  en  donna  des  preuves  nar 
sa  soumbsion  aux  volontés  de  Dieu  quand  3 
perdit  ses  deux  (ils,  le  chevalier  d'Albert  tué  à 
Carpi,  etleducdeMontfort  tué  à  Landau.  «  Leduc 
lie  Chevreuse  étoit  un  modèle  des  vertus  de  la- 
.mille ,  toujours  égal  et  calme ,  doux  euTers  sa 
di»mestiques  et  les  petits,  afîalde,  gracieux  et 
sincère,  parlant  avec  facilité  et  toujours  en  maî- 
tre delà  matière  dont  il  s'agissait;  d'un  juge- 
ment exquis,  d'une  pénétration  vive,  d'une  mé- 
moire exacte  et  préci>e ,  d'une  droiture  et  d'une 

{)robité  à  toute  épreuve  ;  ou  ne  remarquoit  en 
ui  aucun  vice,  ^  toutes  les  Tertus  chrétiennes 
et  humaines  sembloient  s'être  réunies  en  sa  per- 
somie  r.  y  On  serait  étonné  de  ne  pas  trouver 
dans  St-Simou  l'oxiibrc  du  portrait  de  son  auu  : 
«  M.  de  ChevTeusc,  dit-il  en  effet,  avoit  beau- 
coup d'esprit  naturel  cpi  il  ;i\(iit  fKltivf»  toute  sa 
vie,  beaucoup  de  netteté,  d  ordre  et  de  préciâioa. 
Il  savoit  tràs-bien  ce  qu*fl  savoit,  et  savuit  hrfi- 
niment  ;  les  sciences  abstraites  étoîeat  cdD^  qu'il 
aimoit  le  mieux.  C'étoit  avec  cela  un  esprit  par- 
ticulier qui,  pour  le  déHoir  en  uu  nH»t,  gitoit 
tout  en  procédant  aux  affitres  à  la  manière  des 
péom^tres,  et  en  ne  se  contentant  jamais  du  bon 
et  du  bien  pour  trouirer  le  mieux,  et  c'est  en  le 

|l|  ]f«tte»  ■HMMrtte  ciinn<t  4  Siviiiitm. 
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cherchant  sur  se»  afTaires  et  sa  santé  qu'il  ruina 
l'une  et  l'autre.  Il  avoit  encore  le  talent  de  se 
persuader  à  lui-même  ce  qu'il  vouloit,  et  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  par  des  raisons  détour- 
nées toujours  (le  son  goùt,q<ie  lui  fournissoipiit  une 
abondance  de  \aes  et  un  raisomiemeiit  d'iuduc- 
tion  dont  il  ne  reconnuissoit  pas  l'erreur,  mais 
qu'il  mettoit  tellement  en  jour  et  en  force  qu'on 
étoit  perdu  si  on  ne  l'arrètoit  dès  le  commeuce- 
nwnt.  Sitôt  qu'oD  loi  avoit  passé  les  deux  ou  trois 

proposilioiis  les  plus  siraj»1i  -  qu  i!  fii-  nt  n'-iiUiT 

rUDe  de  l'autre ,  il  uienuit  sun  houimc  t>attaut 
Jusqu'au  boutt  qui  sentoit  tout  le  foux  quiébloiiis* 

soif  et  qui  pourtant  n'avoil  pas  le  mot  à  oppo- 
ser, et  en  aifaires  cela  étoit  dangereux  [Ij.  » 
c  If.  de  Cberrease,  dit  encore  St-Smon  (2) ,  qui 
étoif  assez  j^rand .  bien  fait  et  d'une  Ggure  no- 
ble (3j  et  agréable,  u' avoit  guère  de  bien.  U  en 
eut  d  immenses  de  la  fille  atnée  et  bien-aimée 
de  M.  Colbert.  »  Il  fit  reconstruire  par  J.-H.  Maii- 
sarl  le  cbâte<iii  (!e  f>ampicrrc,  p  dont  il  fit  un  lieu 
«  charmant,  uai  le  guùt  ut  le  secours  de  M.  Col- 
<  berl^quî  lu  manqua  au  miUettderentrepriào  » , 
ce  qui  commença  à  déranger  ses  alTalrcs;  il 
acheva  de  se  ruiner  en  voulant  payer  les  dettes 
de  ses  enfants  et,  par  déférenoe  poir  m»  père, 
en  étaMissanl  tous  ses  frères  et  sœur-<  (hi  set-nnd 
lit,  «  qui  ne  pouvoient  rien  prétendre  nêm  celte 
bonlé.  »  H  essuya  des  banqueroutes  Ût»  mir- 
clni  ^  âi'  1  s  bois,  et  malgré  qu'il  eût  vendu  la 
forêt  du  ^t-Léger  au  comte  de  Toulou&e,  aiosi 
que  le  marquisat  d'Albert  (4),  «  il  éloit  pres- 
que sans  ressource  l()r>(jue  le  gouvernement  de 
Guyenne  lui  tomba  de  Dieu  et  grâce.  »  Après  la 
mort  de  son  mari,  «  madame  de  Chcrreusc,  pé- 
nétrée de  la  plus  vive  douleur,  mais  chrétienne 
et  soumise,  se  retira  dans  sa  famille,  et  tant 
qu'elle  vécut  b  v  relira  de  plus  en  plus;  elle 
royait  le  roi  quelquefois  en  particulier  chez  ma- 
dame de  Maintenon,  et  toujours  beaucoup  plus 
souvent  qu'elle  œ  vouloit.  Après  sa  mort,  elle 
usa  de  sa  liberté  ^  renonça  à  tout.  EHe  dormoit 
peu,  passoit  une  partie  de  la  nuit  et  tout  le  ma- 
lio  en  prière,  rassembloit  sa  famille  chez  elle  aux 
repas  et  à  quelque  petit  jeu  pour  y  entretenir  la 
pajx  et  l'union,  avec  l.i  jin  lle  les  anciens  cl  plus 
particuliers  ami:»  seulement  étoieot  nças.  C  étoit 
une  vie  Traiment  patriarcale  que  la  siemie ,  et 
qui  faisoit  souvenir  des  mœurs  de  ces  anciens 
temps  si  saints  et  si  heureux  ;  sa  bonté,  sa  piété, 
sa  douceur,  sa  franchise  la  faisoieot  adorer (o;.  » 
Le  roi  lui  avait  donné  une  pension  de  trente 
mille  livres  apn^'s  la  mwt  du  duc  de  Chevreuse. 
Elle  mourut  le  Hi  juin  17Ui,  âgée  de  8i  ajts. 
Les  «rcliiiries  du  chatettt  de  Dampiem  contien- 

|1)  Addition  tJéji  ritér,  p.  Jta, 

'3S  T.i-  p--rtmit  Jn  duc  de  Clicrtuie  rt  celui  de  I»  ducbeue 
itont  conservés  danii  la  aombVMW «oUmUo» 4* poitclita du ohft« 
le»u  de  Oampierre. 

aBa  leOS  IMW.  SimiY,  Dici.  giogropi.  iê  la  Frme^ 
at-aiBom, VdilUMi  drji  cilé« ,  p.  ÎOi. 


nent  quelques  manuscrits  impriants  du  duc  de 
Chcvreuse.  Ce  sont  des  extraits  et  réflexions  sur 
des  sujets  de  religion,  de  philosophie  et  de  scien- 
ces; st  s  1 1  t  its  )H)litiques  sont  des  mémoires  sur 
réf.Tf  (les  alTaires  en  1691,  sur  la  paix  (1703), 
sui  1  e.\[)édition  ()r«jetée  en  Ecosse  (1)  pour  faire 
diversion  à  la  guerre  de  Flandre  (1708-10;,  sur 
rassemblée  des  grands  du  r  n  HiTiit' qui  doit  re- 
préseiik-r  la  nation  pour  conliruicr  la  renoncia- 
tion du  roi  d'Espagne  à  la  couronne  4e  France 
(1712).  Ces  mémoires  attestent  un  esprit  m  t  ùr 
et  modéré.  A  toutes  les  époques,  on  y  voit  ie  duc 
de  Cbemuse  opposé  à  ce  qu'il  y  avait  d'exagéré 
dans  la  politique  de  Luui>  \I\  et  voulant  la  paix; 
on  y  reconnaît  partout  l  ami  ut  le  di&ciple  de 
Pénelon.  Le  denner  mémoire  que  nom  avons 
cité  est,  quant  à  ce  qui  concerne  les  ducs  cl  la 
noblesse,  entièrement  conforme  aux  idées  de 
St-Simon  et  de  Boulainvilliers.  L.  D. 

LUYNIlS  JIoNORK-CuABUis  o'Albebt  de),  appelé 
le  duc  d(  Moni/orf .  (ils,  du  pn''oédent,  naquit  le 
6  décembre  1601).  ii  lut  d  abord  cornette  dans  les 
mou>quetaires ,  brigadier  en  1690.  capitaine- 
lieuU.'iianl  de  !  i  roni|>;iîînie  des  chevau-légers  de 
la  garde  et  mareciial  de  camp  eu  1702.  Il  fit  la 
campagne  de  1688  en  Allemagne  et  assista  aui 
sièges  de  Philippsbourg,  deManheim  et  de  Fran- 
kendai.  Il  se  trouva  ensuite  au  siège  deMons,  se 
dtetiiigua  par  sa  bravoure  dans  le  fameux  comlmt 
de  Leuze,  prit  part  au  combat  do  Tondre-; ,  à  la 
bataille  de  Nerwiude,  au  siège  de  Cbarleroi,  etç. 
n  litt  plurieuTS  fois  blessé  dans  ces  diverses  af> 
faires.  En  1702,  il  servit  à  l'armée  de  Flandre  et 
se  trouva  aux  combati»  de  Nimègue  etd'Eckcrcn. 
En  1704 ,  il  était  à  l'armée  du  Rhin,  d  fut  déta- 
ché pour  escorter  un  convoi  d'argent  qu'il  devait 
faire  entrer  dans  Landau;  au  retour,  il  trouva 
un  corps  con^dérabie  d'ennemis,  près  de  Billiken, 
qui  lui  barrait  le  passage  ;  il  l'attaqua  avec  sa  vi- 
gueur ordinaire;  mais,  en  se  faisant  jour  au  tra- 
vers de  l'ennemi,  et  en  passant  dans  un  chemin 
creux,  0  fut  blessé  d  un  coup  de  carabine  tiré 
par  une  troupe  d'infanterie  qui  était  eoucliée  stir 
le  ventre  au-dessus  de  ce  chemin.  U  mourut  deux 
heures  après,  ftLanffkandal,  le  1 3  septemi)re  1 7  Oi, 

Universeflcmerif  rcffrettr'  par  l'armée  française. 
Le  duc  de  Montfort  avait  épousé,  en  lt)94,  Marie- 
Anne-Jearaw  de  GourciUon,  fille  du  marquis  de 
Dangeau,  morte  en  1718.  Il  en  eut  ('harles-Phi- 
Uppe  d'Albert,  duc  de  Luyues,  et  Paul  d'Albert, 
cardinal  de  Luynes,  qui  suivent.         L.  D. 

LUYNF>  CiiAïu.Ks-pHU-n'pi;  h'Albkrt,  duc  mk^ 
naquit  à  Paris  ie  30  juillet  1695.  11  était  le  fiis 
aîné  d'Honoré-Charles  d'Albert,  duc  de  Montfort, 
et  de  Marie-Jeanne  de  Courcillon,  fille  du  marquis 
de  Hnngeau.  Son  p«>re  ayant  été  tué  en  1704 
d<  vaut  !,andau,  il  fut  élevé  par  son  grand-père 
le  duc  de  Chevreuse,  l  ami  de  Fénelon.  Il  époUsa 

m  17  iO  mademoiselle  de  Keufchàtel,  de  la  mai- 

(1]  Vflir  tm  oitt*  ■flUn  1m  Méméint  4a  Batwfch. 
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son  fî»'  B'>urliori-S<iis>;.»iii.  v\  lu'rîti^rch'^ifinie  des 
principaulés  de  Ncutchàtei  et  de  Vallengio.  Il 
eommençft  è  servir  comme  momqiietai're,  et  fit, 
sous  le  maréchal  de  Villars,  la  campaguc  de  1713, 
et  w»  trotiva  aux  «sli^sres  de  Landau  et  de  Fribourfif . 
En  17 1 7 ,  le  duc  de  Luyucs  deviut  mfôtrc  de  camp 
d*iut  régiment  de  eavalerie  de  son  nmn  et  fit  en 
171ÎÏ  la  r:itiij>;)e-rio  d'F?pafînf",  mais,  en  1732,  il 
eéda  son  réj$imeut  à  son  fils  le  duc  de  ChoTeose, 
et  depuis  lors  il  n'eierça  auconeiiNictionqiitaii* 
nit  pu  lui  faire  jouer  un  rôle  et  le  mettre  en  évi- 
dence. La  (iuchosse  de  Luynes  étant  nvn  te  en 
17f  1,  le  duc  de  Luynes  ^usa  en  secondes  noces, 
le  43  janvier  173t,  Marie  Bmlart,  fille  de  Nicolas 
Brularl.  premier  pr(''<ident  au  parlement  de  piir 
gogne,  laquelle  était  veuve  depuis  1709  du  mar- 

âuis  de  Charost,  tué  à  MalpIaquet.La  nouvelle  dn- 
besse  de  Luynes  devint  dame  d'honneur  de  la 
roinc  Marie  Leczinska  en  173-').  *'t  ttifMitùt  après 
son  amie  la  plus  dévouée  et  la  plus  chère.  Ce  fut 
alors  que  le  due  de  Luynes ,  en  position  de  voir 
et  de  savoir  beaucoup  de  choses ,  commença  à 
rédijsrer,  sous  forme  de  journal,  t\es  Mémoires  sur 
la  cour  de  Loui$  Ai  et  l'histoire  de  son  temps. 
Ce  précieux  document,  que  l'on  imprime  en  ce 
moment  [l] ,  commence  en  diVem!)re  173.Ï  et  finît 
en  octobre  1758,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  ton  anteor.  Écrits  au  moment  nlme  des  évé- 
nements, jour  par  jour,  avec  l'exactitude  la  plus 
icrupulf  ii>ri  f  ifaprè^ilps fncilleures informations, 
les  iièmoircs  du  duc  de  LuijHea  seront  une  des 
iwiroes  les  pins  utiles  pour  rhistoire  encore  si 
peu  connue  du  rèprne  de  Louis  XV.  Le  duc  de 
Luynes  était  d'une  piété  très-sévère;  il  vivait  en 
dehors  des  plaisirs  et  des  désordres  de  la  cour, 
occupé  surtout  de  l'étude  de  l'histoire.  Ses  prin- 
cipaux amis  furent  le  président  Ilen  inlt  et  le  dur 
de  St-SÙQfion,  sur  lequel  il  nous  a  laisse  de  curieux 
renseignements.  H  misait  partie,  anree  sa  hmme 
et  son  frère  le  cardinal  de  Luynes,  de  la  société 
intime  de  la  reine,  qui  les  appelait  «  ses  honnêtes 
«  gens  »  ;  le  président  Hénault  et  la  duchesse  de 
Villars  apftartenaient  aussi  à  ce  petit  groupe,  fort 
isoléparsa><«rti!  au  milieu  delà  cour  de  Louis  XV. 
Le  duc  de  Luynes  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre 
du  St-Esprit  en  1749  et  mourut  au  chlteau  de 
Danipierre  le  2  n()\  enil)re  17o8  ,  îigâ  de  0.1  ans. 
n  II  manque  bien  à  la  cour,  à  ses  amis,  aux  pauvres 
o  età  tous  les  gens  de  bien, écrivait  alors  le  prési- 
dent Hénaidt  dans  ses  Mémoires.  La  duchesse  de 
Luynes  mourut  en  1763,  Agée  de  79  ans.    L.  D. 

LUYNES  (Paul  d'Albert  de),  appelé  le  curdi- 
nal  de  Luynes ,  frère  cadet  du  précédent ,  naquit 
à  Yenaillês  le  5  janvier  1703.  il  porta  d'abord  le 
nom  de  comte  de  Montfort;  il  put,  au  sortir  de 
•l'enfance,  jouir  quelque  temps  des  exemples  et 
des  tegaoB  de  son  vertueux  ifieul  et  de  rolustre 

(1)  MimoxTtt  du  due  de  Luyne»  sur  la  eour  de  Lonii  XV, 
t73&-l7&6,  publié*  80US  le  patronage  de  M.  le  duc  de  Luyne«  mr 
h.  DntaiwiM  »t  K.  Soatié.  —  Oea  êUm^tra  formeront  aufinm 
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prélat  qui  lui  était  si  fcrifln-mcnt  uni  ;  etlorsqu'il 
les  eut  perdus,  il  trouva  dans  la  duchesse  <te 
dievreuse,  sa  gnnd*mère,  les  conseils  dontsa 
jeunesse  avait  besoin  et  un  modèle  de  piété  et 
de  charité.  Toute  sa  vie  il  parla  avec  enthou- 
siasme de  son  maître  et  de  son  modèle  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Le  comte  de  Montfort  entra 
dans  la  carrière  de^  Tririrs:  m  ii-  bientôt  sa  reli- 
gion fut  mise  à  une  épreuve  UilUcile.  Il  refusa 
un  duel  (1)  et  quitta  une  profession  dangereuse 
pour  une  vocation  à  laqueDe  des  inch'nations 
douces  et  pieuses  semblaient  l  avoir  prépare 
Etant  entré  au  séminaire ,  il  prit  successivenicat 
les  ordres  et  fsA  nommé  en  I7S7  k  l'aUiayede 
Cérisy ,  et  en  1729  à  l'i'vèché  de  Th^  onx  :  il  fat 
sacré  le  25  septembre  de  cette  anuce.  Son  pré- 
décesseur dans  le  siège  qu'il  venait  occuper, 
M.  de  Lorraine,  avait  favorisé  imprudemment  le 
parti  de  l'appel,  quoiqu'il  ne  fût  point  appelant 
lui-même.  De  Luvnes  suivit  une  route  diilérente 
et  eut  à  cet  égard  quelques  obstades  à  vaincre 
en  arrivant  dans  son  diocèse.  Il  usa  de  douceur 
pntir  r;?mener  les  opposants  ;  et  comme  il  ne  man- 
quait m  d  instruction  ni  de  facilité  à  s'énoncer, 
il  réussit  auprès  de  plusieurs,  il  tint  de  fréquents 
synodes,  pronirn  les  missions  à  son  diocèse  et 
prêcha  en  plusieurs  occi^oqs  importantes.  Le 
1 1  juin  1759  il  signa ,  avec  vingt  autres  évèi|uei, 
des  représentations  au  roi  contre  les  arrêts  du 
parlement  relativement  aux  refus  de  sacrements. 
Le  18  août  1753,  il  fut  nommé  à  l'archevêché 
de  Sens,  vacant  par  la  mort  de  M.  Languet;  et 
l'année  suivante,  il  fit  partie  d'une  aç>emhKV 
d  évéques  tenue  à  Paris  pour  l'examen  du  hm 
de  Bemiycr.  Le  prélat  fut  aussi  membre  des  as- 
semblées ordinaires  du  clergé ,  en  17i5  et  en 
17^),");  et  dans  cette  dernière,  il  fut  du  parti  dit 
des  feuillants  [  voyez  Jes  Mémoires  pour  sertir  a 
Fkiiioire  «cMnMNfm  iu  18*  isMé).  Dans  les  as- 
semblées provinciales  de  1755,  de  1758  et  do 
1760,  il  se  prononea  très-fortement  en  faveur 
des  droits  de  l'f'.^lisc  et  contre  les  entreprises  de 
la  magistrature.  Le  5  a\ril  1756,  Benoit  XIV  le 
(lèrhrn  cnniinril  snr  !a  ji!  i'"-tT)tation  <le  Ja<'r]Tii  -  HT 
la  cour  de  Kume  ayant  conservé  aux  ^tuarls 
proscrits  la  feculté  de  présenter  un  suji  :  ftoor  le 
cardinalat  avec  les  autres  couronnes.  Le  cardi- 
nal de  Luynes  assista  aux  trois  conclaves  de  1758, 
de  1709  et  de  1774,  et  reçut  le  titre  presbytéral 
de  ^Thomas  tu  Parione.  Ce  Aitdies  kd  4|uese 
tint,  en  1761    F a-i  mblée  des  évéques  a|)pcli% 

i)ar  le  roi  à  délibérer  sur  l'afTaire  des  jésuites,  et 
I  souscrivit  le  premier' rilsû  rendu  pour  leur 
défense,et  qui  fut  imprimé  daittletemps,  ofi  pages 
in-i2.  On  lui  attribof»  réussi  une  lettre  écrite  mi 
pape,  en  1 764 ,  en  laveur  des  jé^tes  et  de  1  ar- 
chevêque de  Puris.  Il  adMra  anx  aielei  de  l'ai- 

(1)  8a  mère  (Jeanne  deCourcillon,  dncbesM  de  Lu^neal  Tobli- 
Rea  à  opter  entre  le  duc)  et  Im  ordres  ;  l«  coint'^  de  Montfort  w 
ééchàm  à  M  teire  pritre ,  m»  pfioeipcs  t«Ub|cui  lal  d^trvditt  i» 
«tattrandut.  L.1II 
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semblée  du  clergé  de  1 7  65 ,  et  ce  fut  encore  chez 
lui,  comme  plus  ancien  cardinal,  que  se  tint,  le 
avrU  1767 ,  nne  réunion  d'évtenes,  o6  l'on 
arrôla  des  représentations  contre  les  arrêts  des 
parlements.  Il  était  premier  aumônier  de  madame 
R  Dauphine ,  mère  de  Ix)uis  XVI,  et  honoré  des 
bontés  de  cette  princesse  ainsi  que  do  relies  de 
son  rertuciix  époux  ;  il  assista  ce  pi  iiin-  à  la  mort 

ieu  1765  j,  et  fut  cliargé  d  annoncer  cette  perle 
i  la  Daupiiine.  En  1771,  û  publia  nne  h$trwt{<m 

pastorale  roiifi  e  la  doctrine  dis  inn  àhths  et  por- 
tant condamnation  du  aSystt-nic  (k>  la  nature». 
Cette  Instruction,  qui  e:sL  datée  du  20  décembre 
1770,  forme  125  pages  in-12;  elle  eti  divisée  en 
^  parties  et  destinf  f^  h  r  'p  jidre  aux  principales 
diliieuités  des  incrédules,  et  surtout  à  signaler 
les  pernfdeax  principes  du  fameoz  Ikwn  du  Sys- 
tème de  la  nature.  Le  cardinal  communiquait  en 
même  temps  à  ses  diocésains  l'Avertissement  de 
l'assemblée  du  clergé  de  1770,  et  ûnissait  par 
des  exhortations  de  se  tenir  en  garde  contre  la 
séduction  des  écrits  irrelî^'ioux.  Le  cardinal  de 
Luynes  était  abbé  de  Corbie  depuis  1756 ,  com- 
nandeiir  de  Tordre  du  St  E.sprit  depuis  1759  et 
obef  d*iiiiB  ftnnimiwiinii  extraordinaire  du  conseil 
d'Etat  pour  le  sonlagemeiif  <]p<  commiinantés  de 
religieuses  du  royaume.  11  avatt  été  reçu  à  1 A- 
cadémle  française  en  1744,  et  il  y  eut  Florian 
pour  sur-!  c<  (  ur.  Il  fut  noinnié  membre  hono- 
raire de  l'Académie  des  sfienees  en  17^^,  et  il 
méritait  cette  distinction  par  suu  guùt  pour  l'as- 
tronomie :  il  fit  à  Sens  et  dans  le  voisinage ,  à 
Foiit;îi[n'l>!f\Tu  et  i]nn<  *^l>^  hôtel  à  Versailles,  dif- 
férentes observations  qui  sont  consignées  dans  le 
Recueil  de  cette  société  savante  de  1761  à  1775t. 
On  connaît  encore  de  lui  un  mémoire  sur  le 
mouvement  du  vif-argent  dans  les  baromètres 
dont  les  tubes  sont  de  dillérenls  diamètres  et 
diargéspar  des  méthodes  différentes,  ibid.,  1768, 
p.  247,  et  I  t  description  d'un  Anneau  astrouo- 
mique»  de  son  invention  (dans  la  Gnomonique  de 
dom  Bedos).  Gè  isavant  prâat  mourut  à  Paris  le 
21  janvier  1788,  étant  le  premier  cardinal  de 
l'oitire  des  pr(^!re<  ef  doyen  des  évoques  do 
France.  Keller  cite  M>n  éloge  funèbre  par  l'abbé 
Le  Gris;  nous  n'avons  pu  nous  le  procarer.  fl 
avait  eu  quelque  temps  l'.ililié  d'Esitafrnac  pour 
grand  vicaire,  et  il  le  renvoya  après  1  éclat  des 
liaisons  de  ce  jeune  abbé  avec  les  philosophes 
(  roy.  EsPAGNAc).  P — c — t. 

Lr>  NFS  M  shic-CruBLES-Louis  n'Ai-iii  nT  .  duc 
DBj,  liis  du  duo  de  Luynes  Charles-Philippe,  ap- 
pelé d'abord  le  «mu»  é*  Montjovt,  piAi  le  dvc  ob 
Chevrelsi:,  na(p)it  le  Vi  a\ril  1717.  En  173Î,  le 
12  mars,  il  fut  nommé  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  son  père,  et  le  G  juillet  il  devint  mestre 
de  camp  de  ce  régiment.  Il  fut  pourv  u  de  la 
charge  de  mestre  de  eamp  géiii'ral  des  dragons 
et  nonuué  brigadier  le  juin  1 7  36  ;  il  devint 
maréchal  de  camp  en  1713 ,  UentenanC  général 
en  1748,  colonel  général  de  dntgons  en  1754, 
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gouverneur  de  Paris  en  MTtl .  chevalier  de  l'or- 
dre du  St-E&prit  en  175D.  Le  duc  de  Chevrcusc 
a  toiijours  servi  avec  grande  distinction.  H  se  fit 
remarquer  par  son  infeIli;,'once  et  sa  bravoure 
dans  la  campagne  de  Buln'^nu'  '{1\{-\1\T  ,  à  la 
prise  de  Prague,  aU  siège  d  ligra,  au  combat  de 
Sahay,  où  il  fut  blessé,  pendant  la  défense  de 
Prague  et  pendant  la  fann  n  ^  retraite  de  Bo- 
hème ,  où  il  fit  pres(|ue  tuuiours  1  arrière-garde. 
Lorsque  Vannée  française  dut  évacuer  Prague, 
le  duc  de  Chevreuse  vendit  sa  vaisselle  pour  re- 
monter les  dragons.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois 
que  le  duc  de  Chevreuse,  le  gouvernement  ne 
payant  pas  la  solde  des  troupes ,  paya  ses  dra-> 
gons  pour  maint  tlir  la  discipline  pnrmî  eux;  de 
pareils  sacrifices  1  uUigèreut  à  contracter  d'énor- 
mesdettes,  et  ayant  dépensé  en  vne  seule  campa- 
gne 1  million  200,000  livres,  fl  vendit,  en  1746, 
l'hôtel  de  Longuerille ,  à  Paris,  pour  remettre 
l'ordre  dans  ses  alTaires,  fort  dérangées  par  sa 
paMotique  générosilé.  En  1743,  flftitbfesséà 
Dettingen.  Do  1744  à  1748 ,  il  se  trouva  au  siège 
de  Tournai  et  à  Fontcnoy,  à  l'escalade  de  Gand, 
à  la  betaitle  de  Raucoux,  aux  sièges  deNamur, 
de  Bruxelles  et  de  BergKip-Zoom,  ojk  fl  se  distin- 
frtja  particulièrement  par  sa  l^elle  fit'fi  ifvo  du 
poste  de  Woude,  dans  le  combat  de  nuit  du  9 
an  10  août  1747 ;  en  1748 ,  enfin,  fl  fiit  an  siège 
de  Maestricht.  Dix  ans  après,  dans  la  guerre  de 
Sept  ans,  le  duc  de  Clunreuso  se  trouva  à  la 
bataille  d'Uastembeck  et  s'cmparu  du  Hanovre 
(1757).  Il  fot  aussi  à  la  bataille  de  Crevelt(1758). 
[  1  nif^nn'  nnnèe,  à  Soèst,  il  résista  ave'-  h 
lioumies  au  prince  Ferdioand  de  Brunswick  qui 
l'attaquait  avec  fO,000  hommes,  soivis  de  tonte 
son  armée,  dans  l'espérance  d'enlever  le  petit 
corps  du  duc  de  Cherrouse ,  qui  couvrait  l'ar- 
mée française  ;  par  une  retraite  hardie ,  il  rejoi- 
gnit l'armée  et  fit  échouer  les  projets  de  Ferdi- 
nand. T.n  1750.  il  Moquait  Lipstadt,  lorsque  la 
perte  de  la  bataille  de  Miudeu  l'obligea  à  battre 
en  retraite;  fl  évacua  ses  hôpitaux,  ses  maga- 
sins ,  fit  plusieurs  marches  forcées  et  savantes , 
cf  parvint  à  sauver  sa  flivisfun  efi  <e  mmissant, 
à  Paderboni ,  à  celle  du  marquis  d  Arnieuti^^. 
Les  archives  du  rhftteau  de  Dampierre  renfer- 
ment lui  grand  nombre  de  lettres  et  de  mémoi- 
res militaires  du  duc  de  Chevreuse  qui  prouvent 
combien  il  avait  sérieusement  étudié  les  diverses 
parties  du  m^er ,  et  combien  il  se  té|»rait ,  par 
ses  connaisances  positives  et  la  consenafion  dos 
vertus  militaires,  de  la  triste  école  de  certauis 
généraux  de  Lonis  XV.  On  peut  s'étonner  et  re- 
gretter que  le  duc  de  Chevreuse  n'ait  pas  été  fait 
maréchal  de  France.  Il  mourut  le  »  octobre  1771. 
Il  épousa  en  premières  noces,  le  22  janvier  1 735, 
Thirke'PU^g  d'Albert  4a  Crimberghen .  morte 
en  1736;  en  secondes  noces,  le  27  avril  1738, 
Henriette-Nicole  d  Egmont  JHgnatelli.  Cette  du- 

chease  de  Chevreuse  était  nne  fenune  de  grande 
verto  et  de  beauooap  desavoir;  eUn  composa  en 
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1751,  pour  l'éducation  de  son  (ils  le  comte  de 
Dnnois,  mort  à  18  ans,  en  1758,  un  cours  de 
rhi^toriqno  et  de  |)hilosophie  [Manuscrit  îles  tir- 
chives  de  Damfierrt]^  remarquable  par  le  style  ^ 
réruditioD  «tu méthode  (1).  L.  D. 

UDYNES  (liiOins^ogEPH-CHARi.i  s  Amable  d'Al- 
BKRT,  duc  D»),  appelé  le  duc  di;  Livnejî,  fils  du 
précédent,  naouit  le  4  novembre  174b.  Il  était 
c<rik»iiel  gteéral  an  momeDt  de  b  riroliitim,  et 
sf"  d*^niit  alors  de  rctto  rhnrge.  Tl  présida  les 
états  provinciaux  de  Touraine ,  fut  élu  par  la 
noblesse  de  cette  province  député  aux  états 
généraux,  lie  duc  de  Luynes  était  partisan  d'une 
monarchie  constitutinuriclle  ;  il  partageait  les  opi- 
nions de  la  partie  libérale  de  la  uoblesse  et  vota 
avec  la  majorité  de  rassemblée.  11  n'émi^ra  pas; 
il  se  retira  i\  Pampierre  en  1 792  ;  cependant,  en 
1794,  il  fut  arrêté  et  emprisoimé  rue  de  Lour- 
cine  avec  la  duchesse  de  Luynes  et  sa  fille  (ma- 
dame la  vicomtesse  de  Montmorency).  Us  ne 
durent  leur  salut  qu'au  9  tlienni  l  r.  En  1803, 
le  duc  de  Luynes  fut  nommé  sénateur.  Il  mourut 
le  SO  mai  1807.  H  avait  épousé,  le  10  arril  1768, 
Guyonne- Elisabeth -Josèphe  de  Montrnoreucy- 
Laval,  fille  du  nnréilinî  <\v  T  aval,  née  le  11  fé- 
vrier 1755.  La  duetiesse  de  Luynes  lut  dame  du 
palais  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Ses  opiofons 
étaient  libérales,  comme  celles  de  son  mari,  et  on 
la  vit,  en  compagnie  de  plusieurs  dames,  pren- 
dre part,  avec  une  brouette  d'acajou,  aux  tra- 
vaux de  terrasseineiils  (»xécutés  du  Champ  de 
>fars  |v>iirl;i  taraude  ft^-tede  la  ft^d(''ratiou.  C'était 
une  leuiuie  bupérieure,  d  une  grande  intelli- 
gence,  de  beaucoup  d'esprit  et  de  emor;  son 
caractère  était  \iril  et  original  '2';  ses  traits 
étalent  durs,  irréyuliers  et  inasculiiis.  comme  le 
M>n  de  sa  voix.  Llie  était  l^è^'illstn]it(■  eii  histoire 
et  en  littérature.  Elle  avait  au  diàteau  de  Dam- 
pierre  une  presse  où  elle  impriir  i  Ile-même 
plusieurs  ouvrages ,  encore  fort  rediercbés  des 
bibliophiles.  Les  onvragcs  qu'dle  a  imprimés 

sont  ;  Traduction  intei linéaire  de  In  vit-  tir  Uohin- 
son,  2  \ol.  iii-8';  elle  avait  fait  elle-même  cette 
traduction ,  d  après  la  méthode  de  Dumarsais , 
pour  Tinstruction  de  son  l&s.  —  TtaimUM  du 
Spectateur:  la  traduction  est  également  son  ou- 
vrage (cette  traduction  e^t  inachevée).  —  Uis- 
t0V9  de  la  viê  ti  de  h  mort  tragique  de  Vittoria 
Accortm^OM,  duehcMe  de  Braceiano,  pet.  in-4"  de 
80  p.,  an  8.  —  La  vtr  Jt-  Marie  Hatitrfort,  du- 
ehàêe  de  Schomberg,  etc„  par  unn  dr  ses  am«$, 
tmaroft  impriati  jnnt  la  prmièrt/ois  par  G.  B. 
J,  M.  A.  A.,  sur  un  vianu-^erit  tiré  delà  bifttlothr- 
que  de  M.  Beaucouxin,  pet.  iu-4''  de 77  p.  —  (irand 
nombre  de  pièces  détachées,  en  vers  et  en  prusc; 
la  Q^tritintn,  comédie,  etc.  La  duchesse  de 
Liqfnes  amonpagoasa  beUe^iile,  iaduebease  de 

(It  Vov.  «v  efltdtvea  penoniiH**  le  àn  Mimaitu  dm 
dite4ê£mfpm. 

Ml  Tof .  Mvmnàt  t*  twmjwwrfw»  de  wtwéanu  RéeamUt, 
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Clievreuse,  dans  son  exil  à  Tours,  à  Caen  et  à 
Lyon ,  et  la  veilla  pendant  sa  maladie  «  avec  une 

teudre'îse  idolâtre  .  Elle  mourut  t-n  1830.  — 
Leur  lils  fut  Ckwles  Marie-Paul  AnUré  d'Albert^ 
ime  de  Liatnei  tt  de  Cketreuse.  appelé  le  OVC  ok 
CiiEVREisE,  né  le  16  octobre  1783.  Il  fut  nommé 
pair  de  France  en  1814  et  chevalier  des  ordres 
en  1825.  En  1830,  il  refusa  de  prcler  serment 
au  nouveau  gomremement  et  fut  rayé  de  la  liste 
des  pairs.  Il  mourutàDampierrelc  ni.Trs  1839. 
Le  23  janvier  1803,  il  avait  épousé  Frattçoiu- 
Harie-FiUeité'grmeieinde  de  Iffttrhomie-PeUt  (IL 
née  à  Paris  le  15  janvier  1785 ,  morte  à  I«f<HI  M 
0  juillet  1813  [rotj.  Chevreuse).  Leur  fils,  le 
duc  de  Luynes  actuel,  Uonoré-Theodortc-Faul- 
Jotepk  d'AUert,  dme  de  Lïïffuu  rf  d»  Ckemreuêe, 
appelé  le  |>0Q  QB  LonOM,  est  Hé  le  15  décembre 
180i.  L.  D. 

LUZ  (Loiis),  théologien  protestant ,  ^)lus  counu 
sous  son  nom  latin  Lucius,  naquit  a  Bâle  eo 
1577.  Son  père,  diacre  à  l'église  de  St-Pierre  et 
ensuite  pasteur  à  Mulhouse ,  lui  ens<^igna  iei 
éléments  du  latin  et  dn  grec.  Loufe  mhrii  avea 
distinction  les  cours  académiques  ;  Û  remplaça , 
pendant  quelque  temps  ,  Jean  Buxtorf ,  dans  sa 
chaire  d  hébreu  eu  1598,  et  fut  appelé  à  Durw 
lach  en  1600,  pour  exercer  en  même  lemps  les 
fonctions  du  inmi>f('>re  évangélique  et  de  l'ensei- 
gnement, il  n  y  séjourna  que  peu  de  temps ,  oc- 
cupa divers  emplois  en  différentes  villes,  jui- 
quen  1611  qu'd  fut  nommé  professeur  de  lo* 
giquc  à  l'um'versité  de  Bâle.  Il  y  enseigna  aussi 
le  grec ,  obtint  en  1619  un  congé  pour  aller^ 
à  la  soUieitatioQ  du  prince  d'Anhalt ,  fonder  o« 
établir  sur  un  meilleur  pied  le  gymnase  de  Cke- 
then .  et  il  parcourut  à  cette  occasion  la  Hol- 
lande et  toute  l'Allemagne  protestante  j  il  vij4 
ensuite  reprendre  ses  paisibles  fonctums,  elmoQ- 
rut  le  lOjuin  lG'i2.  Parmi -^r^  nombreux  ouvrages 
dont  l  /Uhena  Hauricm  doauo  la  listo.  au  nombre 
de  trente-six,  et  presque  tous  oublié  d^Niis 
longtemps,  nous  indiquerons  :  1*  Ctm^pemmm 
theologia ,  1598,  in-S"  ;  2  '  X^mm  Tfstatnentum 
germaniee  redditum  ^ingulari  ani/icio ,  1628  ; 
3"  une  Venimt  ^Bemande  de  VAndem  TeetameUf 
1636.  II  fit  probablement  ces  deux  tradui-tiojis 
pour  l'usage  du  peuple  de  la  Soual>e  et  de  la 
Suisse,  auquel  le  naul  allemand  de  la  version  de 
Luther  n'était  pas  assez  familier.  Mais  il  existait 
dc'jà  d  autres  Bibles  calvinisf^^  dnns  le  même  dia- 
lecte ;  et  celle  de  Lucius,  fonuaulO  volumes  in4*, 
Alt  loin  d'avoir  le  succès  de  celles  de  Ffscber 
[Piscator]  et  des  théologiens  de  Zurich,  si  sou- 
vent réimprimées.  l'irgHius  ni  m  notis  rurith- 
rum ,  1G13,  in-fol.  On  y  trouve  les  Conuueii- 

talces  de  Serrius,  de  Oonat et  de Fvolnii,  inii 

(l)  Etnon'pks  Nartxynnt-Frtlslnr.  cortimf  il  a  ét<*  iTnpriir* 
par  erreur  au  tome  8,  pa^jc  VJO.  La  dat«  de  U  a^n  d«  U  Uu- 
chetse  de  ChcTreu»c  est  égiUcmcnt  inexacte  dans'ret  article.  — 
Foy.,  nu  U  duciieMe  de  Cbvmuae,  5c»i(v<iit>*  et  comtpendûttt 

lê  mtdfm  mmm,  *.  >y»  p.  ws.  ^ 
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que  ceux  d'une  quinzaine  d'interprètes  mo-  I 
d^es,  qui  avaient  déjà  paru  daus  les  éditions 
données  à  BUé  en  f  561 , 1805  et  1S8«.  S*  Bii- 

iorim  eeelisiasttriT* rong(  sttr  pt  r  Magdeburgemes  , 
editio  emrnrlatn,  IGi  V  ',\  in-f(>].  Cflte  «édition 
de  l'histoire  appelée  des  Centuriateurs  de  Magdk- 
bowg  (roy.  numoowm)  est  peu  estiniée.  Les 
lutliiM  itMis  accusent  Luz  d'avoir  AU'XÙ  cette  his- 
toire dans  1  édition  de  1624,  pour  la  rendre  plus 
favorable  aux  réformés  ou  calvinistes  (Lenglet, 
Mthndc  pmr  étudier  l'histoire,  t.  10,  p.  236). 
6*  Historié  des  Ordens  der  Jesuiter.  ifi26,  in-4*. 
C^te  Histoire  des  jésuite,  écrite  en  allemand, 
est  tirée  en  grande  partie  de  celle  qu'llospinian 
aY<iit  publiée  en  1580;  mais  Lucius,  ayant  visité 
en  i  G03  le  collège  des  jésuites  à  Ratlsbonne ,  y 
prit  des  renseignements  particuliers  sur  leur  so- 
ciété. On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  beau- 
cnup  d  imnarfialité  dans  Tin  protestant  écrivanl 
TUstoirc  d'un  ordre  fondé  principalement  pour 
combattre  les  novateurs  ;  aussi  les  luthériens 
eax>mèrotô  conviennent  qu'A  a  quelquefois  été 

trop  loin  :  Qui  imrtor  vrhemens  qiiidem  est  aïiquau- 
tulum ,  dit  Reimiuaini  ^Caialof^m  bibUotheca:  thev 
hffiew  nfitematico-tritieus,  p .  39) .  LuduB  en  donna 
l'année  suivante  une  traduc  tion  latine  :  Historia 
iumtiea,  in-4»  de  plus  de  700  p.  avec  fig.  (1). 
7*  Hiiioria  Augustini  ex  ejus  operibus  exeerpta; 
8"  Lexieon  Uitino^atum  contrartum ,  1638 ,  in-8^. 
Il  avait  \dik>('  sur  sa  vie  des  Mnnoins  qtii  se 
conservent  encore  dans  la  bibliothèque  de  bchaÛ- 
house  {xoy.  Th.  Zwinger,  Oratio  fmAriê  w  lui. 
Lucium prof.  Boni,-,  164^  -,  in-4»).  —  Jean~J(irquis 
Lucius  ou  Lez,  licencié  en  droit,  avocat  et  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Francfort-sur-le-Mein , 
vers  le  ccrnimencement  du  18*  siècle,  a  publié  le 
catalofîuo  du  trésor  littéraire  confié  à  sa  K"i(îf, 
sous  le  titre  suivant  :  CauUoam  hibliothecœ  gt/diticee 
|f <»«io  -  Francofttrtfnsit  ht  dtcem  $ettumti  ordint 
atphahetico  digestas.  Franc  fort,  1728.  trois  parties 
in-4"  (lo  oOO.  214  ot  VM)  pagos.  Les  livres  y  sont 
classés  par  ordre  de  matières  et  non  par  formats, 
comme  c'était  alors  assez  généralement  l'usage  : 
ltdi\iAnio  section,  contenant  les  manuscrits,  est 
la  plus  curieuse  ;  et  ce  catalogue  est  encore  très- 
bon  à  consulter,  quoique  la  biblothèque  (le  I  ruuc- 
fart  se  soit  beaucoup  enrichie  depuis  cette  époque, 
particulièrement  d'une  partie  importante  des  ma- 
nuscnts  il'Uireubach.  Dans  la  prélace,  Lucius 
donne  un  précieux  historique  de  tout  ce  qui  est 
relatif  à  cette  bibliothèque  :  il  en  faisait  espérer 
une  histoire  complète,  mais  il  parait  que  ce  tra- 
vail n'a  pas  vu  le  iour.  C.  M.  P. 

LUZiVC  (Ei.ie),  mûlosophe  et  juriso(MiBulte  bol- 
landais  ,  né  le  19  octobre  1723,  à  Noordwirk, 

Srès  de  Leyde ,  d'une  famille  réfugiée ,  originaire 
a  Bergerac ,  étudia  la  littérature  ancienne  à 
Uyde,  um  Hèmsteriniis,  et  Iw  aeifliiees  ma- 
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thématiques  sous  Mussi  lu  iiliroek  et  Lulofs,  avant 
de  s'y  li>Ter  à  l'étude  du  droit.  Le  système  phi- 
losophique que  Wolff  Tenait  d'accréditer  en 
Allemagne  trouva  dans  le  jeune  Luzac  on  xélé 
partisan,  et  lui  lit  contracter  l'habitude  de  ce 
raisonnement  uiétliodique  et  serré  qui  caracté- 
rise ses  écrits.  Bn  quittant  l'académie  sans  avoir 
encore  pris  ses  degrés,  il  se  \oua  à  l'état  de  li- 
braire-imprimeur,  et  il  imprima  lui-même, 
en  1749,  sa  Dissertation  intitulée  Disquisitio  po- 
litico-moralii  :  muM  ciris  innocent  ira  hostiê  tongt 
pùtion'a  Juste  permitti  possit ,  ut  exitium  totius 
riritatis  etitettir?  in-8°.  DéjÀ  sa  profession  d'ini- 
]iriaiear  YvnSi  compromis  d'une  manière  sé- 
rieuse. L'Homme -machine  de  La  Mettrie  étant 
sorti  de  ses  prt»sses,  sans  nom  d'auteur,  en  1748, 
cette  publication  lui  attira  des  persécutions.  Il  se 
défendit  dans  son  Homme  pUu  que  moekiiu^  Lon- 
dres j.evdc  ,  ,  et  dan»;  son  Essai  sur  la  li- 
berté de  produire  ses  sentiments  (Au  pays  libre , 
pour  le  bien  public ,  avec  privilège  de  tous  les 
véritables  philosophes).  L'oitge  s'Âant  catmé  au 
bout  d'un  séjour  de  deux  ans  que  l.iirac  fit  à 
Gœltingue,  il  joignit,  aorès  sou  retour,  la  pro* 
fession  d'avocat  k  ceDe  a'Imprinieur,  et  publia  : 

Spn  iiiii  ii  jui  is  hiiittijui  (ilf  ,  de  modo  proi  edendi 
extra  ordinem  in  causis  criminalibus .  11  lut  plus 
avocat  consultant  que  plaidant  ;  et  l'on  recourait 
initicipalement  à  lui  pour  des  questions  de  com- 
merce et  de  droit  publie.  états  de  Hollande 
délibérèrent,  eu  1706, sur  1  établi»semeut  dune 
censure  de  la  presse.  Un  mémoire  publié  par 
Luzac  détermina  le  rejet  de  cette  mesure.  Il  fut 
(juestion  en  1788  du  droit  de  la  compagnie  des 
Illdc^  uricjdales  de  s'opposer  aux  entreprliii;» 
particulière»  des  négociants  sur  It  s  ports  du 
Dengale  et  de  la  cote  de  Coromandel,  o< cujjt's 
par  les  Anglais.  Luzac  couibaltit  les  prétcuUous 
exclusives  de  la  compagnie,  et  il  posa  les  limites 
de  son  octroi,  eu  éganl  aux  circonstances  non 
moins  qu'aux  principes,  I.e  posfi'  di*  preHier  de  la 
cour  des  domaines  du  stathoudur  ajaut  eléofTerl 
k  Lutac,  il  le  sollicita  et  l'obtint  pour  un  de  ses 
amis,  préférant  pour  lui-même  l'indépendance 
et  un  loisir  comcnable  a  ses  éludes  iavoriles. 
Le  premier  traité  de  philosophie  que  publia  Lu- 
zac parut  à  Berlin  t  1753,  sous  ce  titre  :  le 
Bonheur,  nu  Xnurrau  système  de  jurisprudence  IM- 

turelle.  On  le  dit  exlrémemeat  remarquable,  mais 
Il  est  difficile  à  trouver.  En  1756,  3  mit  au  jour 

ses  Recherches  sur  quelfucs  principes  des  coimaix- 
sances  humaines,  GœUinpue  et  Leyde.  La  grande 

auesUou  de  l'origine  dea  idées  y  est  exposée 
'une  manière  lumineuse,  et  la  lecture  de  cet 
ouvrage  est  également  faite  pour  intéresser  ceux 
qui  voudront  examiner  si  la  nouvelle  doctrine  du 
phénmènê  et  de  It  différence  entre  le  monde  in- 
.  telligible  et  le  monde  sensible  appartient  exclu- 
sivement à  Kant.  Eu  1759,  Luzac  entreprit,  en 
langue  iiuliandaise ,  la  rédaction  d  une  feuille 
périodique  destinée  à  tendre  compte  des  ou- 
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vrages  qui  s'imprimaient,  taut  en  Hollande  que 
dans  l'étranger.  Ce  journal  [iniiUàé Xtdtrimiaehê 
Letter -courant)  avait  pour  deviie  i  Ntt  Umerr  mr 
lirt'iiir  :  il  paraissait  âeux  î(yh  par  semaine ,  4-1 , 
coiiUitué  josqu  à  la  tin  de  17(i3 ,  il  forme  une 
ooHeclion  de  10  Tohimes.  Lune  a  fourni,  depuis, 
fks  articles  à  la  Bihîiothique  hnpariiolf  et  à  la 
bibliothèque  des  science* ,  journaux  français  pu- 
bliés eu  Ilollande.  C'est  à  lui  que  sont  dues  les 
RtmtBTfUti  philosophiques  et  politiques  <f  mm  ano- 
nyme sur  ■<  ri:>|)rit  des  lois  »  ,  dàns  réflitii>;i  'les 
Œuvres  de  Montesquieu^  Amsterdam  et  Lcipsick, 
1765,  6  Tol.  ÎBrii.  Admirateur  du  giénie  de 
l'illustre  président,  il  regn  Ifc  il»'  le  \o\v  Viwô  à 
une  recherche  d'esprit  et  à  un  goût  pour  1  an- 
tithèse peu  digues  de  lui  et  peu  compatibles 
avec  la  griTÎté  de  son  sujet.  Les  paradoxes  de 
J.-J.  Rousseau  furent  jugés  bien  plus  st'Ncrcmt  iil 
encore  par  notre  auteur,  dans  la  Lettre  anonyme 
à  M.  JlonMew ,  Palis,  1766 ,  et  dans  sa  «e- 
«MMfe  Lettre t  fbid.,  1767.  La  docfriiic  du  Sens 
mornl .  toile  que  renseignaient  U-^  Ani,'Iais  Shaf- 
tcsburv,  ilutcheson,  Fordyce,  trouva  en  Luzac 
no  ardent  antagoniste.  Dès  1761 ,  il  avait  déve- 
loppé SCS  idf'cs  sur  les  principes  moraux  dans  un 
Mémoire  sur  le  perfectionnement  de  la  morale  par 
la  rMbUion ,  imprimé  à  Leydc  dans  le  1"  vo- 
Imne  des  Mémoires  du  Legs  de  Stolp  ;  et ,  dix  ans 
après,  il  rcrTi  uin  cette  matière  dans  la  Cônes- 
pondance  (huilaiidaise)  de  Phitagaihos  et  de  Phila- 
lètkeê,  sur  la  doetrme  du  Seui  ittortU»  Utrecbt, 
f771.  iii-8".  En  1772,  Il  donna  en  français  ses 
Institutions  du  droit  de  la  nature  et  des  yens,  de 
Wolfî  :  ses  additions  et  .ses  notes  ont  rendu  ce 
livn-  vrainieiil  classique.  Il  Toulait  renchérir  sur 
WolfT,  cil  réuriissaiil  dans  un  vaste  cadre  tous 
les  éléments  de  sa  philosophie  et  les  prtucipaux 
développemoits  dont  il  la  jugeait  siuoeptujle  ; 
mais  cet  ou\rage  n'a  paru  que  partiellement, 
S0U.S  ce  titre  :  Du  droit  naturel .  cîril  et  politique, 
en  forme  d'enircliens  ^  Anistordaiii ,  lb02.  Il  est  à 
désirer  que  la  continuation  iw  demeure  pas  iné- 
dite. Lorsque  le  temps  vint  où  des  i -it  ifinr). 
politiques  et  la  manie  révolutionnaire  i>uccédè- 
lent  en  Hollande  aux  discussions  théorétiquc^, 
qui  l'avaient  peut-être  hâté,  Luzac  ne  se  montra 
point  dans  le  rang  des  novairnrs  <  t  il  s'efforça 
de  faire  entendre  la  voix  de  la  $ages.se  et  de  la 
modération.  Tel  fat  le  but  de  ses  Annales  bel- 
giques,  (jiiî  parurent ,  en  hollandais ,  de  1772  à 
1776,  et  qui  loruient  15  volumes  in-i2.  Ce  n'était 
pas  lé  moyen  de  se  populariser;  et  il  ne  tarda 

fMs  à  voir  son  nom  journellement  déchiré  dans 
es  plus  virulentes  diatriix-s.  La  qnalifiratinn  d'o- 
rangiste,  opposée  à  celle  ût:patnote,  était  alors 
de  tontes  la  plus  odieuse.  Luiac  ne  pensait  pas 
que  h  %înthr,udrrat  fût  incompatible  avec  la  li- 
berté  publique  :  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
qu'il  se  Ttt  en  Imtte  à  toute  la  haine  de  l'^prit 
de  parti ,  ordinaircàMot  non  moins  aineagte  oniii- 
juste.  Il  poliUa.  cependant  enoora  on  grana  ou- 


vrage étranger  à  ces  quenelles,  qui  même 
nWété  portées  qu<<  postérieuiementa  leur  pins 
liant  degré  d'exaltation.  Cet  ouvrage,  intitulé  ht 
Kirlitxxr  de  In  Hollande,  parut  d'abord  en  fran- 
çais, en  â  volumes in-8%  1778  ;  l'auteur  en  soigna 
lui-même  la  traduction  h(rflandaisef  et  l'enridiit 
de  plusieurs  aiiiiMii'irntiotN  iinpnrfnntc:-; ,  Levde, 
1780,  4  vol.  iii-8".  C  c^t  une  histoire  du  com- 
merce hollandais ,  où  la  théorie  et  la  pratique 
sont  également  lumineuses.  Un  livre  d'Accnnus 
de  Scrionne,  ifnprimé  à  Amsterdam.  1765,  3  vol. 
iu-iSt  ^US  le  titre  de  Commerce  de  la  Hollande, 
a  servi  de  iMse  à  celui  de  Luzac,  qui  jugea  que 
cttte  production  laissait  trop  à  désirer.  Luzac 
(ontinua  de  s'op|K)ser  au  torrent  révolutionnaire 
dans  ses  Lettres  candides  de  Régnier  Vryaard, 
Deventer  et  ZwoD,  1781'1784,  4  vol.  in-8«,  et 
dans  son  Sj^  ialntr  patriote ,  178'i-17r>0,  l'un  et 
l'autre  en  hollandais.  Une  Lettre  sur  le  danger  de 
changer  la  constitution  d'un  fouvermement  fût  800 
dernier  effort  dans  une  lutte  que  les  circonstances 
rendaient  malheureusement  trop  inf'ir.de.  H  vécut 
assez  pour  voir  consonnner  la  ruine  d  une  con- 
stitutîon  qu*n  avait  défendue  avec  oounge,  et  H 
mourut  à  Leyle  dans  le  courant  de  l'annéL-  1706. 
Le  professeur  tlenri-Constantin  Cras,  d  Amster- 
dam ,  lui  a  consacré  un  eKcelleot  mcM'ceau  de 
biographie  dans  le  Magasin  encyclopédique  do 
mois  d'aofit  1813.  L'auteur  de  cet  artii  lo  n'a  eu 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  prendre  pour 
guide.  H—Off. 

I.rZ'vC  (Etienne),  né  à  Leyde  en  1706,  cl 
mort  dans  la  même  ville  le  9  janvier  1787,  étnit 
oncle  du  précédent,  et  a  mérité  uuc  son  nom  fût 
transmis  à  la  postérité  comme  celui  d'un  des  pu- 
blicistes  les  plus  distinguas  de  son  temps.  Il  si>>l 
montré  tel  par  une  feuille  périodique  intitulée 
NowoMet  exiraordiiudfoi  de  dkert  ominrilB^  méi 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Gazette  de 
Leyde  ;  précieux  recueil  pour  l'histoire  du  dtT- 
nier  siècle,  et  modèle  d'exactitude,  de  véracité, 
de  sagesse,  unique  peut-être  en  son  genre. 
!  f  ;  Mni'  Luzac  s'était  voué  d'abord  à  l'étal  ecclé- 
sidslique;  mais  ayant,  comme  sou  coutenipo- 
rain  Boeriuare ,  changé  d'avis ,  il  s'associa  à  son 
frère  aîné,  Jean  Luzac.  imprimeur- libniie  à 
Lnydc,  lon^'temps  avant  Klie.  Il  se  chargea  en 
même  temps  de  la  rédaction  de  la  Gazette,  qui 
existait  sous  le  nom  d'AnIdne  de  la  Pont,  et 
dont  en  1738  il  devint  propriétaire.  Unis  d'af- 
fection et  d'intérêts,  les  deux  frères,  chargés 
l'un  de  la  rédaction,  l'autre  des  soins  typogra- 
phiques et  du  débit .  administrèrent  dans  la 
pins  constante  harmonie  cet  utile  établissement. 
ElitiHK' ,  mort  célibataire ,  le  transmit  à  ses  ue- 
veux ,  Jean  à  ses  fils;  et  la  puiieanee  «ilrftraire 
de  Napoléon  a  pu  seule  opérar  la  chute  de  cette 
feuille.  M— ON. 

LUZAC  (Jean),  philologue,  avocat  et  puliUcùte 
distingué,  était  neveu  d'Étienne  et  fils  de  le8B> 
Né  à  Leyde  le  S  ao&t  1 746,  a  montra  dii  Si  pie- 
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mière  jeunesse  des  dispositions  peu  communes 

polir  ]cp  sciences.  Stoori'^tra  .  Ir -teur  de  mathr- 
matiques  à  Leyde ,  en  lui  confiant  dans  l'Age  le 

Ïlus  tendre  la  correction  des  épreuves  de  ses 
'lémentê  Je  aéométrie,  eut  Ueu  de  s'étonner  de 
son  exactitudfe  et  de  sa  sagacité.  îcs  (><  rupations 
de  la  maison  paternelle  formèrent  de  bonne 
heure  lean  Luzac  à  cette  sdenee  qu'on  a  depuis 
réduite  en  système  sous  le  nom  de  statistique. 
Au  sortir  de  ses  classes,  il  arheva  d'étudier  le 
latin  et  le  grec  sous  les  dea-\  illustres  coryphées 
Talckenaeret  Rnhnkenius;  et  il  ne  fut  pas  moins 
heureux  en  maître<  pour  toutes  l<  s  parties  de  la 
jurisprudence.  Il  prit  ses  degrés  en  droit  eu 
1768 ,  et  publia  à  cette  occasion  Spmmtn  atade- 
nùtrnm,  «jrAtftnu  oluertatioMS  nonnuUas  apnlogeti- 
eas  pro  jureconsultis  ronuinia  ad  h»- uni  Circronig 
fro  Mwraua  11-13,  in-4'.  L'académie  de  Gro- 
ningue  hii  offrit  pea  de  temps  après  nne  chaire 
de  grec,  et  l'université  de  Lexdc  ,  ilt  tix  ;iri>  plus 
tird,  rrllr  dr  droit;  mais  il  crut  devoir  refuser 
1  une  ef  1  iiiiln  proposition  :  il  préféra  aller  à 
la  Haye  »«-  funner  au  barreau.  Après  quatre  ans 
de  pratifpH-,  il  n  vinl  n  I.cmU*  on  1772,  et  allia 
la  profes^on  d  avocat  à  celle  de  collaborateur  de 
la  Goutte,  dont  la  rédaction  hii  fût  ezdosive- 
ment  dévolue  en  1775.  Ce  travail  assujettissant 
ne  l'empêchait  pas  de  s'occuper  avec  pa>«ioii  do 
la  littérature  ancienne  :  la  poésie  latine  était  sa 
récréatioD  faTorite.  H  correspondait  en  même 
temps  avec  les  |jer>onn.ip;is  les  plus  dîstiiifçués. 
L  empereur  Léopold,  le  roi  de  Pologne  Stanislas 
Pouiatowski ,  des  hommes  d'État  tels  que  Hertz- 
bors  vl  I  »(>hin,  les  fondateurs  de  la  liberté  amé- 
ricaine, Washington,  Adims.  Jt'fTersoii,  lo  rom- 
blèrent  des  manques  de  bienveillance  les  plus 
Ifatttenses.  Dans  une  vie  aussi  remplie,  fl  osa  se 
charger  encore,  en  1785,  de  la  cli-iiro  de  grec, 
laissée  vacante  à  Leyde  par  Valckeiiaer,  son  pa- 
rent (1)  et  son  maître  ;  et  il  en  prit  pos.sessioii 
par  un  tiès*beau  discours  sur  l'criditio»,  considé- 
rée comme  In  m^rr  nnarri<  iri  r  <!i  <;  vertus  civiles, 

dm*  iM  Elat  libre.  Luzac  ne  demeura  pas  au- 
dessous  d'une  entreprise  non  moinsdâBcOe  qu'ho- 
norable. A  ses  leçons  publiques  il  en  joignait  de 
particulières  en  faveur  d.'  ceux  de  ses  élèves 
chez  lesqueL  il  remarquai  l  des  dispositions  supé- 
rieures. D  leur  faisait  soutenir  de  savantes  thèses 
ou  <li>-^i-rtations  de  sa  (  urnpnsitirtii,  celles  Dr 
ostracismo  AlhenieHsium ,  et  ses  Kxercitatiottum 
aeademicarum  spécimen  1,  2  et  3,  Leyde,  1792  et 
.  1793  (t),  en  font  fi».  En  fésignant,  en  1795,  le 

H)  8aa  p^n  avait  époMé  la  Slle  fflatac  ValdMUH.  «nda  da 
inîd  MfaiMa  «t  «BMW  aaOtMT*^ 
fia  R  4m«^  1*  Slto  an  «Binliéa  4a  ta  nttliitw*  cm- 
q«*,  •ta«aa«aLattlM#nvwLaaBe,  avocat  à  Leyde  at  an- 
lm  ihiwa  fmate  rtl^eftatlini  -  O»  ^«Ma  AarMMie,  anitart , 
CksmA  mmmbf  Layda.  latO,  ib-4". 

19)  Oêmvatiotm  in  Bûripidit  maiime  Hippolylum  êzereifa- 
tmmmimdemiearuM  sotettmt»,  -  1.  De/md.  Af*r.  Bluu;  1799, 
.  ImS^  èe  S9  pagea.  —  ObitTvaiitmêt      ' c  tCtrum,  j^aàprn* 
M«  ê%»t  <U  viadkiA  livima.  «MMB.  2.  X><A  /amtX.  Brimk  . 

de  la» 9êtm.<-~U.ifi^9,a^*/im,  9tMtm,  tm. 
ta^  da  196  pa«et. 

XXV. 


rectorat  de  l'université  de  Leyde,  fonction  an- 

niu-llf  dorif  il  avait  été  chargé  a  son  loin,  il 
prononça  une  harangue  rrniarquable  :  De  Su- 
crate  cive.  11  la  mit  au  jijur  accompagnée  de 
notes  pleines  d'érudition  et  de  sagacité,  qualités 
trop  rarement  rémiies,  et  il  la  dédia  à  son  illus- 
tre ami  John  Adams,  qui  faisait  étudier  à  Leyde 
son  fils  atné  sous  les  auspices  de  Tauteur.  Cette 
dédicace  est  elle-nièiiie  un  chef-d'œuvre,  et  elle 
ofTre  la  preuve  de  l'intérêt  actif  que  prenait  I.uzac 
a  la  amse  des  Anglo-An/éricains,  qui  tixuil  alors 
l'attention  universelle.  Peu  après,  il  donna  lui- 
même  une  Îr.uliu  tii-M  Iioll.iinîaise  de  ce  discours, 
traduction  qu  il  corichit  de  plusieurs  observations 
nottvdles  et  dont  il  8*est  fait  une  3*  édition  en 
1795.  Les  temps  devenaient  de  plus  en  plus  dif- 
ficiles en  lîollando  commp  ailleurs.  Le  f:ouver- 
nement  recourut  plus  d  une  fois  aux  lumières  et 
à  la  prudence  de  Lune.  Hab  odui-d  ne  put 
échapper  aux  suites  d'un  hoiileversonient  uni- 
versel. L'ami  de  la  liberté  le  plus  vrai,  le  plus 
éclairé,  sq  vit  eu  butte  aux  dénigrements  des 
novateurs.  Son  enseignement  de  rhntoire  de 
Hollande,  enseignement  que,  comme  Valcke- 
naer,  son  prédt^cesseur,  il  réunissait  à  celui  du 
grec ,  en  fournit  le  préteite.  Il  fut  dépouillé  de 
cette  partie  de  ses  attributions  en  1 796  ;  mais  on 
lui  lai»ait  la  littérature  grecque.  Luzac  refusa 
de  cunst'utir  a  ce  morcellement  de  .ses  fonctions. 
Il  fut  donc  suspemlu  tout  à  fait  ;  et  il  nous  a 
laissé  l'histoire  de  eef  odieux  procès  dans  un  re- 
cueil de  pièces  en  langue  lioliandaise  qui  y  sont 
rdathes.  Bnfin,  en  180t,  il  recouvra  sa  place, 
avec  augmentation  dé  >os  aiii  t<  ii>  honoraires  et 
extension  de  se<  attribuLiuii».  Washington  lui 
écrivait  avant  sa  réhabilitation  ;  «  Dans  des 
«  temps  de  trouUes,  pendant  que  les*pas»on8 
'  s'agitent ,  la  raison,  incapable  de  résister  à  la 
«  tourmente ,  se  voit  entraînée  quelquefois  dans 
«  les  plus  déplorables  extrêmes.  Mais  les  passions 
«  cessentrcUes  de  fermenter,  la  sagesse  a-t-elle 
f  recouvré  s<>n  ascendant,  l'homme  (pii  agit  par 
s  principe,  I  haaiiue  qui  ne  se  détourna  jamais 
«  du  chemîa  de  la  vérité,  de  la  modération,  de 
«  la  justice  ne  peut  manquer  de  triompher  avec 
«  elles.  Je  me  tiens  assuré  que  te!  sera  votre 
«  sort,  »  il  ne  l'est  déjà.  L  Amérique  a  de  grandes 
«  obligations  aui  écrits  et  à  la  conduite  •I  h  oni- 
"  mes  tels  que  vous.  »  Un  scmMaMe  siilTraKC 
devait  consokr  Luzacde  bien  des  injustices  et  le 
venger  de  bien  des  intrigua.  Il  éprouva  sans 
doute  ce  sentiment;  toutefois  il  s'alTecta  de  ses 
cliagrins.  Antérieurement  à  la  disgrâce  (lont 
nous  parlons ,  Luzac ,  eu  égard  au  surcruil  de 
ses  occupati(ms,  s'était  donné  des  ecrilabora- 
teurs  pour  la  rédaction  de  sa  Gazette.  Celui 
qui  lui  fut  le  plus  utile,  sous  ce  rapport,  a 
sans  doute  été  M.  Cérisier,  auteur  d'une  Jfta- 
toire  de  HoUamlc  La  rédaction  de  cet  estimable 
journal  ayant  éti  iiift-rdîte  à  son  auteur '^n  1798, 
Luzac  s'en  détacha  tout  à  fait  deux  an»  après.  li 
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eut  ainsi  lu  loisir  de  so  livror  avec  une  nouvelle 
ardeur  à  ses  travaux  littéraires.  Il  s'occupa  de 
ses  Leetioue*  Ailica;.  savante  apologie  de  Socratc 
contre  l'accusation  do  hif^amie  dont  on  a  flétri  sa 
inf'TinMrf  f't^  [  !  idayer,  très-étendu.  est  en  son 
genre  un  morceau  unique  :  nous  en  devons  à 
un  des  dûeipks  de  ranteur,  M.  âhiiter,  profes- 
seur de  grec  à  Leyde ,  la  publication  postnume , 
Leyde,  1809,  in-4".  Dans  la  même  année,  on 
fut  redevable  à  Lu/ac  des  Caliimachi  Elryiarum 
fn^menla,  recueillis  par  Louis-Gaspar  Valcke- 
naer,  et  qui  méritaient  un  éditeur  aussi  distin- 
gué, Levde,  i  vol.  istS'',  Eu  1806,  il  avait  d^à 
enrichi  la  répiMque  des  lettres  d'une  autre 
ptoduction  inédite  de  Vaickenaer,  sa  /KainV  dt 
Aristobulo  jttdœo,  philosopha  peripnteùro  AUxan- 
drtHo,  iu-4°.  U  avait  communiqué  à  son  disciple 
M.  âuiter,  pour  ses  I^ione»  Andotidett,  des  ob- 
servations ini'diti's  de  Vaickenaer  et  quelque*?- 
une»  de  sou  propre  fond  sur  l'orateur  grec  objet 
de  cet  ouvrage.  D'autres  manuscrits  de  Vaic- 
kenaer allaient  encore  devoir  le  jour  à  Luzac, 
lorsque  la  plus  aiïreusc  cafa>lrophf'  mit  préma- 
turément un  terme  à  une  aussi  utile  carrière.  Il 
fïit  enlevé  en  l'air  et  mb  en  pièces  par  l'efTet  de 
l'exi  I  M  11  d'un  bateau  chargé  de  j)oudre.  qui, 
le  12  janvier  1807  ,  couvrit  la  ville  de  Leyde  de 
ruines  et  de  deuil.  Tous  les  amis  de  la  science  et 
de  la  vertu  lui  donnèrent  de  justes  regrets.  Son 
collègue,  le  professeur  ?iei,'eid)eek  .  lui  a  ronsa- 
crc  une  notice  biographique  où  nous  avons  puii>é 
les  matériaux  de  oet  article.  H— ok. 

LUZ  AN  (Ignack)  ,  écrivain  (^s[)agnoI,  né  à  Sara- 
gossc  en  1695,  fit  d'excellentes  études  au?t  uin'- 
versités  d'Alcala  et  de  Salainan(|ue ,  et  au^uil 
bientôt  {hv  ses  talents  une  grande  réputation. 
r>:iris  les  guerres  de  la  Succession  ,  il  se  monfn 
conslaounent  lidèle  au  parti  de  Philippe  V,  juuit 
ensuite  de  la  bienT«dlnaice  de  ce  romiarque ,  et 
fut  successivement  conseiller  d'État ,  contrôleur 
des  moimaies  et  ministre  du  commerce.  Il  avait 
une  vaste  érudition,  et  il  était  également  versé 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts  :  aussi  fut-il  en 
raèsie  temps  membre  des  académies  royale  et 
d*liisloirc,  et  hoiMHraire  de  celles  de  peinture,  de 
scnlpturê  et  d*arcUtec4ure.  Luzan ,  nourri  de  la 
lecture  des  classiques  anciens  et  moderoes,  s'a- 
perçut aisément  que  le  mauvais  goftt  et  le  clin- 

auant,  introduits  par  Gongora,  régnaient  encore  ; 
résolut  de  chercher  à  rextbper,  et  composa 
dansée  but  sa  célèbre  Poétique  sous  ce  titre  :  In 
Pottica  o  réglas  de  la  poesia  en  gênerai;  y  de  la 
principales  espeeies,  por  don  Ignacio  de  Lusan  Cla- 
rmnunt  de  Suelres  y  Gurrta,  SBftgOsse,  1737, 
In-fol.  de  pages.  Cet  ouvrage  a  été  aug- 
menté et  réunprinié  à  Madrid,  Sancha,  1783, 
1  vol.  in-8*.  «  C'est  un  livre,  dit  Boiiterwek, 
«r  plein  de  bftn  sens  et  d'érudition,  très-dé  taillé, 
«  parce  que  le  premier  besoin  de  l'auteur  était  de 
«  se  faire  comprendre,  niais  sans  inutilités,  et 
«  écrit  «vfc  antiiit  de  simplicîlé  que  d'élé- 
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«  gancc,  etc.  '  Luznn  nr  s(^  borne  pas,  dans  le 
cours  de  son  ouvrage,  a  rapporter  les  plus  beaux 
passages  de  Boscan,  Garcilaso,  Ercilla,  Villegas, 
llerrera;  il  s'appuie  souvent  aussi  de  l'autorité 
de  Rapin,  Corneille,  Crousas,Lami,  madame  Ha 
cier,  ainsi  que  de  JUuratori,  Graviua  et  autres 
écrivains  étrangers.  Son  livre  fit  un  grand  bruit 
en  Espagne,  et,  malgré  les  clameurs  des  gongo- 
n«tes.  qui  donnaient  à  l'auteur  le  nom  de  pêdani, 
il  (rioniplia  de  toutes  les  critiques  .  et  il  eî»t  cité 
après  Boscan,  Garcilaso  et  leurs  imitateurs, 
comme  relui  qui  a  le  plus  contribué  à  lumiir  le 
mauvais  goût  de  k  littérature  espagnole.  La  ré- 
forme littéraire  devint  presque  aussitôt  génénde, 
et  l'on  vit  en  peu  de  temps  paraître  de  bons  ou- 
vrages, panni  lesquels  on  cite  les  deux  tragétlies 
[l'irgime  et  Atavdpho]  de  don  Augustin  Moiitiano 
y  Luyando.  Luxan  a  laissé  plusieurs  poésies  : 
1"  un  poëme  sur  la  peinture,  en  octa\es.  lu  h  la 
première  séance  publique  de  1  académie  de  i)ein- 
ture,  sculpture  et  arcliitecture  de  Madria,  le 
13  juin  175t;  t*un  autre  poëme  très-juli  inti- 
tulé le  Jufjement  de  PArts  ;  ,3"  des  odes,  dont  deus 
sur  la  remise  de  la  forteresse  d  Oran;  4°  des 
imitations  de  Sapho ,  Aoacréon  et  autres  poêles 
grecs.  Ces  di^ers  ouvrages  furent  publiés  en 
ITfiO,  c'est-à-dire  six  ans  après  sa  mort,  arrivée 
le  i4  mai  1754,  On  remarque  dans  les  vers  de 
Lusan ,  comme  dans  ceux  de  Boileau ,  le  poète 
corn  (1.  élégant,  riionime  enfin  qui  sait  à  la  fois 
donner  des  préceptes  et  les  observer.    B — s. 

LDZARCHES  ou  LUSARCHE  (Ronar  de)  ,  appelé 
ainsi  du  bourg  de  l'Ile-de-France  où  il  naquit, 
architecte  distingué  dans  le  genre  gothique,  flo- 
rissait  dès  le  It^mos  de  Philippe- Auguste.  U  n'ei>t 
pas  sans  TraiSenublanoe  qu'il  aurait  été  emptoyé 
aux  constri;  "  ordonnées  par  ce  prince  pour 
l'embellisseinuut  de  Paris,  agrandi  sous  son  rè- 
gne ;  et  il  a  pu  de  même  avoir  quelque  part  ans 
travaux  de  la  cathédrale  de  Paris,  ou  au  plan  de 
l'église  de  neanvais,  dont  on  a  comparé  le 
chœur  à  la  nef  de  l'église  d  Amiens.  Ce  qui  est 
constant,  c'est  que  l'ancienne  cathédrale  d'A- 
miens, où  le  siège  épiscopal  avait  été  transféré 
de  l'église  de  St-Firmin  le  Confesseur,  ayant  été 
incendiée  en  1218,  Évrard  de  Fouilloy  ,  évéque 
de  cette  ville,  jeta  les  fondements  de  l,i  nouvelle 
cathédrale  en  1220,  d'après  le  plan  de  Robert  de 
Luzarches.  Elle  fut  continuée,  sous  Gcofroi,  suc- 
cesseur d'Êvrard ,  par  le  même  architecte  j  et, 
après  la  mort  de  celui-ci,  dont  on  ignore  l'époque 
précise,  elle  fut  élevée  jusqu'à  la  voûte  par  Tho- 
mas de  Cormont,  comme  le  témoigne  l'épitaphe 
de  Geofroi,  mort  en  1S36,  fo  sçdes  Ambianmsis 
n-rrif  i„  rnloa  nnrfa.  Mais  ce  fut  soUS  TevèqUC 

Uernard  d  Abbcviile,  vers  la  lin  du  règne  de 
St-LouiS,  en  IS69 ,  que  l'édifice  Ait  achevé  psr 
Regnault,  fils  de  Thomas,  à  l'exception  des  di  iix 
tours  qui  flanquent  le  portail,  et  qui  ne  furent 
élevées  que  cent  ans  après.  On  voit  l'effigie  d'£- 
viaid,  le  foodaleor ,  et  ceiks  de  raichitoote  lo- 
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bert  et  de  ses  successeurs,  figurées  au  centre 
à'vuk  labyrinthe  circulaire  tracé  sur  le  pavé  de  la 
nef,  avec  une  longue  inscription  rapportée  par 
la  Morlierc  dans  les  Antiquités  d'Amiens.  L'unité 
de  plan  de  cette  belle  caUiMnile  n'a  point  été 
altérée  parles  sucrcNsnirs  dti  premitT  architecte, 
comme  on  pourrait  croire  que  i  cla  est  arrivé  à 
Notre-Dame  de  Pari»,  Interrompue  par  de  longs 
inter%"nll<N  df  teni])s  dans  sa  loiistrnction ,  cl 
dont  le  chœur  et  la  nef  ne  gardent  pas  entre  eux 
le  même  ah'gnenwnt.  La  cathédrale  d'Amiens 
u'ofTre  ni  le  gothique  simple  et  nu  des  églises  du 
temps  qui  précède  les  premières  croisades,  tel 
que  celui  de  l'église  de  Chartres,  construite  sous 
le  roi  Robert,  ni  le  gothique  mêlé  d'antique  du 
temps  de  la  n'naissance  de  l'art,  comme  à  Sl-Eus- 
teche  de  Paris  Tandis  qu'en  Italie  le  mélange 
du  goAt  grec  et  du  goût  arabe  produisait  une 
architecture  eonifvxiV  de  colonnes  d'un  mnfhile 
exagéré  ou  dimwiuù ,  et  surchargée  d  ortiemenL^; 
capricieux  et  bfacarres  (9),  le  genre  gothique,  en 
France,  par  la  combinaison  de  l'îiirliitcefurc  (îi^s 
Goths  et  des  Arabes,  avait  passé,  du  goût  pesant 
et  gritsaier,  au  goftt  léger  et  délicat.  Dans  I  église 
d'Amiens ,  entre  autres,  des  piliers  d'un  m  nl  ji  l, 
à  baguettes  et  à  lilets  carrés  alternativement, 
soutiennent' des  ToAtes  terminées  en  ogive  dont 
les  arceaux  se  croisent  diagnnaleiiK  iit.  l'onr  don- 
ner une  idée  des  dimensions  rdatives  de  l'édifice, 
l'église  a,  en  totah'lé,  environ  70  toises  de  lon- 
gueur. La  nef  et  le  chœur  en  ont  à  peu  près, 
l'une  36,  l'autre  24,  et  la  crois('v  ^0,  sur  une 
hauteur  de  22  toises  et  une  largeur  de  plus  de  7 . 
Cette  largeur,  un  peu  moindre  que  celle  de  la 
nef  de  Chartres,  est  plus  grand*»  fpie  (die  de 
Paris,  qui,  à  raison  du  peu  de  tinuti  ur  des  ailes, 
paraît |Âas  éle\éc  qu'elle  n'est  en  effet.  Les  arcades 
de^  ailes  df  In  cafh<^drale  d'Amiens  ont  environ 
10  toises  de  tiaut  sous  clef,  et  elles  ont  au  moins 
S  toises  d*ou>erture.  Ces  ailes  régnent  au  pour- 
tour de  la  nef,  de  la  croisée  et  du  chœur,  ot  sont 
accompagnées  de  chapelle  hors  d'œuvre.  Cette 
disposition  donne  un  plan  élevé  et  profond ,  qui 
Ti'r'st  ni  Ion}?  ni  i^troif .  Il  en  ri'^nltf  <]\\''  VivU 
eouvre  sans  peine,  du  point  de  vue  de  J  entrée 
principale,  les  percées  des  arcades,  le  prolonge- 
ment des  ailes,  l'étendue  de  la  croisée  :  les  pi- 
liers se  dégagent,  les  galeries  coupent  les  masses 

lltMMBodnMtmtcMmwtoé  «m  taUtdltpmia  en  ap- 
pliquant ft  la  Ita*  aat^rieai»  d*  catto  4|!Mm  h»  Hmnlapins  dnm  le 
Kenre  Umk  4  tUt  uiUqM,  mtÊi  ipri,  étant  fwtf  imlnncnt  <^b«u- 
cM ,  pourra ,  en  vieillisMBt,  i«  raccorder  un  peu  av«e  l'intérivur. 
On  a  même  {ait  pis  encore  ;  rh.iranc  des  portes  latéralci  du 
portail  n'ayant  p«iiBt  *U;  doublée  romme  1e«  aile»  ou  baii-c«'itr« 
de  la  nef,  r>  )><iadent,  non  aux  t/iivcrtiin    de»  nllcs,  nioiii 

aux  pilier'!  tju:  l'v»  séparent ,  et  qui  barrent  ainsi  l'entrer  par  un 
Contrr-u-n4  •■Ir.Tngc  et  ridicule. 

{'i)  Miàrciiionc,  arehiu.'cte  etacuIplcaT  d'Arezzo  en  Tos<-nne, 
charip^  en  1318,  par  Inaticcmt  III ,  da  la  eaaatraetlM  daa  ^lUca 
du  i»t-E»prit  «tdaBtflyhWflln  à  uamt,  w  AtMUtaatrMRarqner 
dan*  ce  fanin  pêt  la  eaaatroctioii  de  l'^lUa  de  m  rillc  naule , 
oà  des  colontita  aceoupléca  ou  groap^  fca  uoet  aar  les  autnn , 
d'abord  groMta,  puis  menuca  et  loAta,  «at  pow  Imm  elka- 
■lûmea  doa  conwles  flfiurant  do*  aalmanx  tcoliilda  afie  m  loin 
aaati  reclicrchié  que  ainsulicr. 


et  allègent  les  voûtes  latérales,  les  grandes 
voûtes  s'élancent,  les  lumières  supérieures  n'y 
combattent  point  celles  <]i^<  prtrtips  inférieures; 
la  nef  et  le  chœur  n'y  sont  point  éclairés  aux 
dépens  des  tfles,  comme  dans  d'antres  eattié- 
drales,  celle  de  Pnri>  p.^r  exemple,  où,  pour  don- 
ner plus  de  hauteur  et  d'espace  aux  galeries,  il 
a  faHn  faire  des  bas^sAtés  Traiment  écrasés  et 
lourds.  Enfin  la  léf^éreté  et  la  liardiesM'  de  la 
construction,  qui  n'est  iturpassée  à  cet  égard  en 
petit  que  par  cdie  de  la  Ste-Chapetle  4e  Varis, 
ne  nuisent  point  à  la  force  et  à  la  s(jlidité  de  l't^di- 
fice  :  après  plus  de  six  cents  ans  révolus,  il  atteste 
encore  le  génie  de  l'architecte  Robert  de  Luzar- 
ches  ,  et  la  majesté  imposante  de  l'église  d'A- 
miens, inod^>le  de  grandeur  et  de  proportion 
supérieur  à  tout  t:e  qui  a  été  fait  en  ce  genre 
d'architecture.  Nous  ne  parlerons  pas  des  des» 
criptions  de  cette  cathédrale,  qui  concemerrt 
plus  le  décorateur  (|ue  l'architecte.  Nous  nous 
bornons  à  nommer  ici  quelques  poëtes  du  pays 
qui  î'onl  célébrée.  Henri  Quignon,  dans  une  ode 
publiée  à  Amiens  en  i619,  en  parlant  de  son 
éléTation,  vante  : 

8ea  hautes  colonnes  amim 
Portant  son  chef  ju»guc«  aux  nues. 

lit  Louis  Caustier,  dans  une  é[)ître  en  vers  la- 
tins, ibid.,  1C90,  exprime  la  justesse  des  prupor- 
tioDS  de  cette  éi^ise  par  ee  vers  : 

AMm  mtt  AaK  patih»,  •«  mMui  midi. 

G— CE» 

LUZERNE  (de  la).  Votjes  La  Lczbilnb. 

LUZERNE  césah-Henbi,  oomt»  w  la) ,  né  à 
Paris  en  iTM ,  était  par  sa  mère  neveu  de  Ma- 
lesherbes.  Après  avoir  suivi  pondant  plus  de 
trente  ans  la  carrière  militain»  et  obtenu  le 
frradc'de  lieutenant  général  il  fut  nommé  en 
avril  1786  gouverneur  général  des  Iles  sous  le 
Tent,  et  fut  appelé  au  ministère  de  la  marine  en 
octobre  1787  .Tosf|n''!  rr  fin'il  pût  sc  rendre  à 
Paris ,  le  portefeuille  fut  confié  par  int^m  au 
comte  de  Hontmorin,  alors  mfiristre  des  affii&w 
étr  inKéres.  Lors  du  renvoi  de  Necker  (it  jufllet 
1789J,  tous  les  ministres  ayant  duiiiié  leur  dé- 
missbn  en  même  temps,  le  eomte  de  la  Luzerne 
crut  devoir  donner  aussi  la  sienne;  il  lui  parais- 
sait affreux  de  rester  seul  exposé  aux  attaques 
d'une  faeiîon  domhiante ,  qui  n'aurait  pas  man- 
qué de  le  regarder  comme  Fauteur  du  renvoi  de 
ses  collègues  ;  et  il  se  serait  d  ailleurs  trouvé 
dans  une  position  à  ne  pouvoir  faire  rien  d'utile 
pour  le  service  du  roi.  L'idée  d'être  confondu 
avec  eeuT  de  ses  rollègues  qui  entraînèrent  le 
nu  à  tant  de  mesures  et  d'actes  de  faiblesse  et 
les  éloges  de  l'assemblée  nationale  qu'il  fut  obligé 
de  re'^e^oir  avec  eux  étaient  nu  de  m>s  [)1us 
grands  ciiagrins.  Aussi,  quand  il  fut  rappelé  quel- 
ques jours  après,  il  ne  oéda  qu'aux  instances  fél> 
Irr  -t  s  de  son  malheureux  maître ,  dont  les  ex- 
[tressions  touchantes  devinrent  des  ordres.  Il 
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reprit  en  ronsi^qupnra  !e  ministère  de  la  inarine, 
et  y  fut  coiiliiiuelleiueut  en  butte  aux  attaques 
de  plusieurs  membres.  Le marquisdeGouy-d'Arci 
surtout  le  poursuivit  aror  une  frrandc  nriimoîîité; 
il  l'accusait  d'être  1  auUiur  de  la  ruine  des  colo- 
nies. La  Loxerne  se  justifia  uleinemeot  de  ces 
inculpations;  mais  il  ne  put  îouKtoinps  résister 
au  tormit.  Le  i'.t  octobre  !7'in,  M.  de  Menou 
ayant  fait  a  1  aa^eniblee ,  au  imm  de  ses  divers 
comités ,  un  rapport  sur  la  cause  de  l'insubordi- 
nafion  de  IVscaiire  de  Bro^t.  el  (lr<  troubles  qui 
avaient  régné  dans  cette  ville,  eut  l'audace  d'eu 
rejeter  le  blâme  sur  le  comte  de  la  Luzerne  et 
sur  les  autres  ministres;  en  o(uisé<]u< m c  il  pro- 
posa de  di^elarer  qu'ils  avaient  perdu  la  connarK  e 
de  ia  nation.  Le  lendemain ,  la  Luzenic  fui  cu- 
oore  plm  viremoit  attaqué  ;  et  quoique  le  projet 
de  doeret  n'eût  pas  vW'  acrueilli  par  rassciuliK'i-, 
et  que  le  roi  lui  eût  écrit  peu  de  temps  aupara- 
vant qu  il  avait  toute  sa  conGance ,  le  ministre 
de  la  nuirine  n'en  persista  pas  moins  à  'aliandan- 
ner  un  poste  où  if  ne  finir  ait  plus  faire  aucun 
bien ,  et  il  envoya  sa  déuii.ssiou.  Louis  \Vi  i  ac- 
cepta ,  en  témoignant  à  la  Luxeme  tous  ses  re- 
grets, et  l'estime  que  lui* avait  inspirée  son  dé- 
vouement pour  sa  personne  \  En  1701  le  cnmte 
de  la  Luzi'ruc  surtil  de  France  pour  assister  aux 
derniers  moments  de  son  frère ,  ambassadeur  à 
Londres  à  cette  époque.  Apr*  <  V.i  mort  de  ce  der- 
nieff  il  resta  encore  quelque  temps  en  Angle- 
terre ;  mais  voyant  que  la  résolution  Prisait  du- 
que  jour  de  nouveaux  progrès,  il  alla  s'établir 
en  Autriche,  dans  la  terre  de  Bernau,  près  Wells, 
et  y  mourut  le  24  mars  17d9.  De  la  Luzerne 
étaft  doué  d'une  grande  facilité  et  d'un  caractère 
studieux;  il  avait  reçu  une  bonne  éducation, 
dont  il  avait  profité.  Il  savait  à  fond  plusieurs 
langues ,  et  a  laissé  deux  traductions  de  9iéno- 
phon  :  l' Retraite  des  Dix  mille,  Paris,  1786, 
2  vol.  in-12,  ftfî.  Il  y  a  eu  trois  édifions.  I.ors- 

âue  1  auteur  tit  paraître  cette  excellente  version, 
n'avaii  commencé  d'apprendre  le  grec  que  de- 
puis Imit  mois.  2"  Conatitution  des  Athi'uims,  jiro- 
chure  in-H»,  Londres,  179!i.  Le  Iradui  teur  l  a 
accompafîuée  de  notes  fort  judicieuses,  el  qui 
portent  l'empreinte  de  l'indignation  dont  ra- 
yaient pénétré  les  désordres  de  la  ré\u]ution 
française.  D — z — s. 

LUZERNE  (AnKB-CésAR  db  la),  diplomate  fran- 
çais, frère  du  précédent,  naquit  à  Paris  en  1741. 
Âpr^s  avoir  été  élevé  à  l'école  d<  s  *  lun  au  légers, 
il  lit  plusieurs  campagnes  en  (|ii.inlc  d  aide  de 
camp  du  duc  de  Brogue,  son  parent.  A  l  époque 
do  la  disprAee  de  ee  maréchal  (1 702  .  il  fut  nommé 
major  général  de  la  cavalerie  de  1  ann(!>e,  et,  a  ia 
paix ,  oobnel  des  grenadiers  de  France.  Renon- 

II    1,1- 'i  cirl.iîir.-  1790,  il  dc  niin  rni  r'.t,  do  POTICert  »TCO  MM,  de 

la  Xout  iiii  Piii ,  aloni  m»ni«trf  de  itt  Rii'-rTi» ,  «!r  |Vnur:»!i  ç*  iJc 
Sl-Prie»t,  le  conseil  de  quitter  Versait  i-  F.  -:  rii   1  i  i  ^i- 

imM  d«  Fluulrs  et  d«*  ganiw  du  corps ,  et  de  réunir  à  ce  prt;- 
«Icr  aoytia  ki  i<gin«ato    Slof  PNOM». 
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çant  alors  à  la  carrière  des  armes ,  il  eut  la  con- 
stance de  recommencer  ses  études  ;  et  ses  efforts 
furent  couronnés  par  des  succès  rapides.  Â^fint 
tourné  ses  vut^  vers  la  diplomatie,  il  fut  nommé 
à  la  lin  de  177ti  envové  extraordinaire  auprès 
de  rélecteur  de  Bavière,  Haximilieii- Joseph 
[voy.  Bavière),  dont  la  mort,  arrivée  le  30  décem- 
bre 1777,  faillit  embraser  l'Europe,  à  rause  dos 
prétentions  diverses  à  sa  succe^ajou.  L  électeur 
palatin  Charles-Théodore  vint  presque  à  l'instant 
pour  la  recueillir  ;  et  sa  cour  Tut  remplie  de  né- 
gociatious  et  d  intrigues.  1.  à^e  peu  avancé  du 
dernier  électeur  n'avait  \u>    rmis  de  préroir 
cette  conjoncture  extraordinaire  ;  et  le  ministre 
de  France  était  sans  instruction»:  sur  ce  point.  Il 
se  conduisit  dans  cette  circonstance  difficile  avec 
une  grande  habfletë  etmw  rare  prudence  ;  il  firit 
tout  sur  lui ,  et  fut  approuvé  en  tout.  Dès  l'ou- 
verture des  discussions ,  les  fonctions  du  cheva- 
lier de  la  Luzerne  devaient  naturellement  cesser; 
cependant  il  resta  encore  aaies  longtemps  à  Mu- 
nich pour  prendre  part  aux  négociations  qui 
eurent  lieu,  et  d<wt  le  résultat  fut  de  consolider 
sur  la  téte  de  l'éieeteur  Cbariei- Théodore  la 
possession  de  presque  tous  les  États  des  deux 
branches  de  sa  maison  I  n  l  uzerne  quitta  la  Ba- 
vière le  15  juillet  177b.  La  conduite  qu  il  avait 
tenue  dans  ce  pays  fit  songa-  à  lui  pour  une 
mission  non  moins  importante,  celle  des  Ffats- 
Unis,  où  il  fut  envojé  jiour  remplacer  M.  Gérard. 
Pendant  cinq  ans,  et  au  miKea  des  vicbsitiMiei 
d'une  guerre  qui  ne  fut  pas  toujours  homom], 
il  lui  fallut  régler  sa  conduitr  d'après  son  propre 
jugement ,  et  non  ^ur  de:»  instructions  que  le 
grand  éloignement  ne  lui  permettait  ni  de  de> 
mander  ni  d'attendre.  Dès  son  arrivée  à  Phila- 
delphie (le  2i  septembre  1779'(,  le  chevalier  de 
la  Luzerne ,  comme  ministre  du  plus  puissant 
allié  de  la  république  naissante,  prit  une  grande 
innuence  dans  la  directior?  flos  afTaires  ;  et  telle 
lut,  par  la  suite,  k  couiiaace  du  congrès,  que  ce 
corps  ne  voulut  traiter  que  par  son  entieraiae 
avec  M.  Gardoqui,  agent  d'Espagne,  successeur 
de  don  Juan  de  Miralès.  La  Luzerne  donnait,  m 
reste  ',  le  premier  aux  Américains  l'exemple  du 
dévouement  et  des  sacrifices.  Au  mois  de  juin 
1780,  les  troupes  américaines  étant  dans  le  pUi> 
^nnà  déoùment ,  il  emprunta ,  sur  sa  propre 
responsabilité  et  sans  i^lendre  les  ordres  de  sa 
cour,  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Il  IH .  en 
outre  .  Tin  appel  au  patriotisme  flos  Htnvnns  do 
i'hiiadeiphie,  et  se  mit  à  la  téte  des  souscripteur». 
La  Luseme  visita  aussi  les  eantonnemenli  des 
généraux  Washington  et  Rochambcau  ,  et  man- 
qua, durant  ce  voyage,  d  être  victime  de  ia  tra- 
hison d'Arnold.  Il  était  allé  d'abord  à  West-Point, 
sur  les  invifalir)ns  pressantes  de  ce  dernier;  et 
en  se  rendiuil  à  Uliodc-lsland,  il  s'arrêta  k  soo 
habitation  de  Hobinson-House,  où  il  ne  passa  que 
la  nuit  du  13  septembre.  C'était  dans  eella  di 
15  au  16  (fue  le  Irattre  Arnold  devait  leoelta* 
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la  forteresse  de  West-Point  au  générai  auglaiâ 
Clinton,  et  lui  livrer  le  g«^néral  en  chef  des  Améri- 
cains et  l'env  uyé  français  dans  cette  même  ha- 
bitation de  Roîtinson-House  {toy.  Arnold). La  paix 
eotre  1  .Ui^lcterre  et  les»  £tat&-Uais  fut  signée  le 
30  novembre  178S,  sans  le  concoars  immédiat 
de  la  France,  quoique  le  traité  d'alliance  conthit 
1.1  r<indition  de  ne  fnire  ni  pai\  ni  trêve  que 
d  un  consentement  niuluei.  Vergennes,  alors 
ministre  des  aflaires  étrangles ,  ayant  eu  con- 
nrii>-nnrr'  do  ce  traift',  donna  l'urdri-  à  la  Luzonu' 
(le  ue  rien  négliger  pour  faire  suspendre  la  rati- 
ficatioa  du  congrès.  Celui-ci  réussit  complète- 
ment ,  et  obtint  que  le  traité  entre  les  plénipo- 
lentirîfres  ansîl.iis  et  anit  rii  aiii-N  ne  serait  ratifié 
que  quand  celui  de  la  France  serait  signé,  et  que 
jiuqurAà  le»  opérathiu  wùUiairet  m  êermeni  pas 
ralenties.  On  admira  la  prudence  qu'il  montra 
lors  de  la  -^i^îiiaf  lire  de  la  pai\ .  Pendant  la  puerre. 
les  farines  el  autres  produite  du  U  reuayUanic 
étaient  tombés  à  la  moitié  de  leur  prix.  La  paix 
di'firn'tive  devait  soudainernoiil  1(  ;ir  r  iuîrc  Km 
valeur.  Elle  n'eut  lieu  que  l  aiinee  suivante 
(1783).  Un  cutter,  fin  TOtlier,  eu  apporta  la  nou- 
veDe  au  cberalit  r  «le  la  Lutenie  ;  et  le  capitaine 
à  qui  le  secret  avait  été  commandé  remit  lui- 
même  les  d^>ôclm6  du  comte  de  Vergeun^. 
L'hôtel  du  minisbre  françab  était  rempli  de  cu- 
rieux ;  il  garda  le  >ilen(  c  et  fit  écrire  tn  iite  bil- 
lets contenant  seulement  ces  mots  :  geueral  jx  ace 
(paix  générale] ,  cheralier  de  la  Luierne.  Ces  bil- 
lets Aireot  à  l  initant  envoyés  au  congrès,  à  la 
boursp .  répandus  dans  toute  la  vi'lt'   et  i oi 
ainsi  qu'il  prévint  qië&  spéculations  si  ^lolilables 
aux  premiers  informés,  et  si  mineuses  pour  ceux 
qui  sont  mal  instruits  ou  le  sont  trop  tard.  Lors- 
qu'il quitta  l'Amérique,  le  congrès  rendit  à  sa 
conduite  le  témoignage  le  plus  honorable.  Le 
vertueux  Antoine  Bene/et ,  quaker  dtftittgué, 
connu  par  sa  haine  pour  la  flatterie  (roy.  Benezet], 
lui  disait  à  la  même  ^oque  :  «  Ta  mémoire  nous 
€  aeia  toiyours  chère  ;  tu  n'as  jamais  cessé  d  être 
«  un  ministcn  de  paix  parmi  nous  ;  tu  n'as  rien 
•(  éi>3ri-rné  p«iur  adoucir  ce  que  la  gucrr»'  :i  l  iii- 
a  hunuui,  et  pour  affranchir  de  ses  calaniUes 
«  ceux  qui  n*ekercMit  point  la  profession  det 
<  annes.  ■>  La  l  uzerne  intercéda  ;iu  nom  du  roi 
pour  A&giJ  [toy.  WAgmxGTON),  et  il  eut  le  bon- 
heur de  le  sauver.  U  fut  l'ami  de  Washington, 
et  longtemps  après  (|u  ii  eul  <}uitté  la  Pensylva- 
nie,  les  eitoyens  de  celte  republique  qui.  ne  de- 
vant plus  le  revoir,  n  attendaient  rien  de  lui, 
.  donnèrent  imt  un  acte  de  U  législature  le  nom 
de  Luzerne  à  un  des  onze  comtés  de  l'Etat.  Jl 
revint  on  France  après  la  paix  (1783),  et  passa 
quelques  aiuiéts  au  sein  de  sa  famille,  pour  y 
létablùr  sa  santé.  Aussitôt  que  ses  forces  le  lui 
permirent ,  il  ar(  opta  l'ambassade  de  Londres 
(^vier  i7»8j,  et  resta  en  Angleterre  jusau'à  sa 
mort,  anirée  le  14  septembre  1791.  De  la  Lu- 
leme  tfidtde  gmidei  wammam  en  lactique 
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et  en  dipiomafie  ;  son  eoniineree  était  aimable  et 
facile;  et  il  était  plutôt  1  ami  que  le  'prolecteur 
«le  ses  subordonnés.  Doué  d'un  taet  exquis ,  fl 
sut  distinguer  MM.  RarUé  Mailtois,  Otto,  llaforèt, 
et  fut  un  des  principaux  auteurs  die  la  fortune  de 
ces  diplomates.  D— z— e. 

LUZIGNAN.  Voyez  Gui  ef  Li  -h.n an. 

LUZZATTO  (Simon \  -avant  rabliin,  flori-sait  à 
Venise  vers  le  milieu  du  t7*  siècle.  Bartolocci  et 
Wolf ,  qui  n'avaient  pas  seulement  vu  le  titre  de 
ses^  ouvrnfro*.  ont  défiguré  son  nom.  Nous  a\ons 
de  lui  :  1'  Discorso  circa  lo  ftaio  degl'  Utbrei^  êd 
in  partiet^iHmortmti  neit  indita  ciuà  di  Venttm, 
ed  è  un  appendice  tUtrottaSo  dUT  iqrimtmi  e  doymi 
deyV  Hrl'i-'  i  (î'aW  unirrrsal  non  dissonanti ,  e  de' 
riti  loro  più  principalt,  Venise,  1638,  in-4».  Cet 
oo^Tage  ne  nous  paraît  pas  acneré.  L'auteur  en> 
treprend  le  dénombrement  des  juifs;  et  cepen- 
dant il  a%oue  qu'il  est  difficile  de  le  faire  avec 
préeision.  Le  témoignage  qu  il  rend  à  la  tolérance 
des  catholiques  envers  sa  nation  a  excité  vivo- 
nient  la  hile  de  Hasuape.  \'o\f<z  le  eh.  2S  du  liv.  i\ 
de  son  Histoire  des  Ju^i,  f  Socrate,  otero  deW 
kiamM  saper,  fttreUùt  $trithyht«$o,  fl^wrw  Mlb 
qnalê  il  dtWUMtra  fUMMo  sia  inthecUl-  Î  iutendiment9 
humnno  .  mentre  non  e  diretto  dall  ■  'm  «a  rcw/u- 
tion^,  Venise,  1613,  in-4°.  Ce  savant  auteur  donna 
son  approbation  au  iV<dbIaift  Taevi,  du  nUin 
Tzevi-Dcn-Joseph .  L — b — s. 

LUZZATO  ;Philoxb>e),  philologue  italien  d'une 
famiUe  iuive  de  Padoue ,  naquit  en  cette  ville  en 
1829.  Il  fit  ses  études  sous  La  direction  de  son 
I)Are,  savant  professeur  do  l'éeole  rabbinique  do 
i'adoue,  et  s  appliqua  surtout  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales  pour  lesquelles  0  manifesta  des 
dispositions  très-précoces.  Il  étudia  l'hébreu,  l'hé* 
thiopien.  le  sanscrit,  le  persan  et  l'arahe.  Il  se  fit 
connaître  pai  ilt^i*  Eludes  sur  les  iuscripttuiis  assy- 
rùame»  de  Persépolis,  Hamadan,  Van-Khorsabad, 
in-8»,  Padone,  IS'iO,  publiées  t.'n  français  (»t  mis 
lesquelles  ii  soutint  que  les  inscriptions  cuuéifur- 
mes  assyriennes  n'appartiennent  pas  à  une  langue 
sémitique.  Venu  à  Par|B  en  1852  pour  compléter 
ses  recherches .  il  fut  reçu  associé  de  la  Nociélé 
des  antiquaires  de  France ,  dans  les  Mémoires 
de  laqudie  il  a  publié  Notie*  mr  quelques  inserip-^ 
fions  hébraïques  du  i^"  sircli  dn  uurtrtrs  à  Paris 
{t.  22,  3' série,  t.  2,.  11  a  aussi  fourni  aux  Arehnes 
israélites  de  M.  Cahen  un  travail  curieux  sur  la 
Bible  ithinpienne.  De  retour  dans  sa  patrieen  1853, 
mais  atteint  d'une  aireetion  dniif  il  avait  pris  le 
germe  eu  France,  ii  (ut  enlevé  après  une  maladie 
de  plus  d'une  année,  en  1850.  Z. 

LUZZO  (Pierrk),  peintre  vénitien ,  surnommé 
Zarato,  Zarottn  et  Xlortodfi  Feltro,  n«!quit  à  Feltre 
vers  1400.  il  se  rendit  fprt  jeune  encore  à  Rome, 
où  il  se  fit  connaître  par  son  talent  pour  peindra 
les  grotesques.  Il  réussit  é;<aleinent  l\  Flore  tir-f  et 
dam  d'autres  villes  d  Italie.  Attiré  à  Venise  par 
la  répntalioD  desoii  école,  il  nérita  d'être  anocié 
au  Giorgliio,  dans  les  peintiim  que  cet  babifo 
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mattre  ctécMta  au  Fomltim  dei  Tedetehi  {marché 
des  Alleniaiids;,  vers  l'année  1S05.  La  liaison  de 
Lnno  svecleGiorgionhif  fit  eomwttre  une  femme 
(iorif  t  e  dernier  était  épH-.  Il  parvint  h  >.'<'ii  faire 
aimer,  et  l'enleva  à  suu  rivai,  qui  fut  tellement 
accablé  de  cette  perte,  qu'il  eu  mourut.  Luzzo 
se  rendit  à  Feltre,  où  il  peignit  pour  ICglise  du 
St-Esprit  un  tableau  représentant  la  Vierge  entre 
St-François  et  St-AHtoi$u.  Aul  Teggie,  près  Fellrc, 
1!  ipeignit  à  fresque  le  Dénnument  Jê  Cmtimi.Ca 
tableaux  décèlent  un  dessinateur  habile  et  digne 
d'être  associé  au  Giorgion.  Après  avoir  cultive^  la 
peinture  avec  succès,  jusqu'à  Vâge  d'environ  qua- 
rante ans,  il  abandonna  son  art,  embrassa  l'état 
mfiifcaire;  et,  ayant  obtenu  1>  ?i  <!e  de  capitaine, 
fl  se  rendit  à  Zanif  où  il  péril  dans  une  âueute, 
âgé  d'eirriroii  18  ans. — LarnuaLniio,  eonlem- 
porain  et  coin  ;  i  l  n  i  tn,  d^totres  disent  domestique 
du  précédent,  incuiira  un  talent  remarquabl<^  dans 
les  peintures  à  fresque  qu  il  exécuta  dans  l'église 
de  St-Êtienne  k  Yenise.  On  y  reconnaît  m  artiste 
habile  et  plein  de  srienee.  H  ne  >e  di>;tin^'ua  pa^^ 
moins  dans  la  peinture  à  1  huile,  ainsi  que  le  dé- 
montre son  tableau  du  Martyre  de  St-Etienne,  dans 
UmémeégUse.  Ce  tableau,  qu'il  exécuta  en  loi  i , 
est  rtH'ornmandable  par  la  correcti'ni  du  dessin, 
la  t>eaulé  des  formes  et  la  vigueur  du  coloris.  P-s. 

LTGOlffeDES,  Areadien,  ftit  contemporain  et 
émule  d'Epauu'nondas.  Il  est  peu  question  de  lui, 
même  dans  nos  plus  volumineuses  compilations 
historique.  Malte-Brun  a  cherché  à  réparer  ce 
loit  des  historiens  modernes  dans  un  Mémoire  sur 

tex  mrrnrs  rl  /<•.«  loix  di  s  Arcadifns,  inséré  dans  les 
Koiirrllrs  ammjes  des  voyages,  de  l'hiêUtin  €i  de  la 

géographie .  Lycomèdes  éteit  natif  de  Htntinéc, 

selon  Pausanias  et  Xénophoii,oa  deTégée,  selon 
Diodore;  mais  cette  (k  rnti">re  version  est  la  moins 
vraisemblable.  Distingué  par  sa  naissance,  puis- 
sant par  ses  ridiesaes,  il  conçut  la  noble  amintion 
de  relever  l'importance  de  son  pays  natal ,  qui , 
malgré  sa  nombreuse  population  et  le  caractère 
belliqueux  de  ses  habitants,  était  réduit  à  une 
sortedenullité  politique  parla  rivalité  qui  régnait 
entre  ses  ^  illes,  indépendantes  les  unes  des  autres 
et  livrées  à  des  influences  étrangères.  Mantinée 
etTégée  prétendaient  à  h  domination  :  la  faction 
larédémonii'rmc  les  exaltait  réeiproijueinent,  afin 
d'empêcher  1  Arcadie  de  se  confédérer.  Four  écar- 
ter tous  ces  éléments  de  discorde,  Lycomèdes  en- 
pgea  ses  compatriotes  à  fonder,  d'un  commun 
aeoord,  une  nouvelle  ville  centrale,  tjui  servirait 
de  foyer  à  l'esprit  public  et  de  siège  à  un  gouver- 
nement fédéral.  Epan^hondas,  vainqueur  kLeue- 
tres,  ayant  appuyé  cette  idée,  Megalopolis  fut 
bâtie;  et  le  conseil  des  Dix  mille,  corps  dont  la 
formation  et  le  pouvoir  ne  sont  pas  encore  bien 
connus,  devint  l'assemblée  fédérale  des  Arcadiens, 
assemblée  qui  dans  la  suite  siégea  dan]-  diverse^ 
viUes,  à  tour  de  ràle,  et  qui  fut  le  modèle  de  l'as- 
semblée ftdérale  plus  ooonue  des  Achéens.  Lyco- 
mèdes inspira  encore  à  ses  oompatrioles  l'idée 
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d'entretenir  une  armée  pormanente,  noniniéo  lo 
eorp»  des  Eparites,  et  forte  de  5,000  hommes. 
Halte- Bran  a  essayé  d'expliquer  les  passages 
très-obscurs  des  anciens  relatifs  h  cette  milice, 
en  supposant  qu'elle  était  formée  de  Messénieos 
réfugiés  en  Arcadie.  llparait  certain  que  c'étaient 
des  étrangers  stipendiés  et  de  bons  soldats.  Les 
Arcadiens,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pln=  sol- 
der, s'enrôlèrent  eux-mêmes  dans  les  cadres  de 
ce  corps,  qui  devint  la  souche  des  arméesdePU- 
lopémen.  Enflammé  par  des  succès.  Lycomèdes 
entreprit  de  mettre  un  terme  à  l'espèce  d  autorité 
que  lesThébaias,  sous  Épaminondas,  s'arrogeaient 
surTArcadie.  «  N'êtes- vous  pas,  leur  disait^, las 
«  vrais  indigènes  du  Péloponése?  N'êtes -vous 
«  pas  la  nation  la  plus  nonibreuse  et  la  plus  bel- 
«  liqueiise  de  la  Grèce?  H  est  temps  de  ne  phui 
«  ser\  ir  d'instruments  à  la  grandeur  des  autres 
«  États.  Sans  vous,  les  Lacédémoniens  auraient- 
«  ils  pris  la  ville  d'Athènes  ?  Sans  vous,  les  Thé- 
«  bains  auralent4ls  pénétré  jusou'aux  mors  de 
<(  Sparte?...  Forçons  donc  lesThébains  à  partager 
<>  la  suprématie  parmi  les  alliés  ;  sinon  nous  vov 
«  rons  bientôt  en  eux  de  nouveaux  Laoédémo* 
«  niens.  »  l/orateur,  après  avoir  entraîné  l'as- 
sefTiM  'i^  fédérale,  se  rendit  dans  AHièfic^  fxiur 
conclure  une  alliance  avec  cette  république,  dont 
r Arcadie  n^avait  à  craindre  ni  levoinnage  ni  l'am- 
bition  contijientale.  Tl  revenait  (V Atb'itr-  porteur 
de  ce  traité  (jui  allait  changer  la  situation  poiiti- 
t|ue  de  la  Grèce,  lorsque  sa  mauvaise  fortune  le 
lit  tomber  entre  les  mains  d'un  parti  d' Arcadiens 
(  iiiiirré-  1;i  faction  lacé<lémonienne,  qui,  sans 
pitié,  regorgèrent.  Ainsi  périt  le  fondateur  de  la 
Ugue  areadienne,  le  rival  d'fipamiwmdas  et  le 
précurseur  de  Philopémen.  L'époqw  de  sa  mort 
répond  à  l'an  366  avant  J.-C.  Z. 

LYCOMEDË  ^JosEPB-ILuuE  Abaichi,  connu  sous 
le  nom  de),  auteur  de  plusieurs  ouvra  ^m  s  estimés, 
naquit  à  Speloncato,  arrondissement  de  (^alvi,  en 
Corse,  vers  la  (in  de  1768,  d'une  famille  ancienne 
et  honorable.  Son  grand-père,  Dominique  Arrighi, 
avait  figuré  parmi  les  plus  zélés  partisans  de  Paoli 
dans  les  guerres  que  ce  général  eut  à  s<^u tenir 
contre  les  Génois  et  contre  la  France,  il  fut  un 
des  derniers  qui  oonsenttrent  à  d^)oser  les  armes. 
Après  avoir  achevé  sa  première  éducation  dans 
la  maison  paternelle,  Lycomède  partit  pour  Rome, 
où  il  suivit  utilement  les  cours  de  l'université,  d 
avait  à  peine  atteint  sa  vingt-quatrième  amiée, 
lorsque,  indif,'né  des  atteintes  qu»*  In  philosophie 
du  18*  siècle  portait  à  la  foi  de  se»  [ti'res,  il  puMia 
un  EtMm  sur  la  religion ,  qui  lui  vîdirt  les  oogcs 
des  grands  di^'intaires  de  l'Église' .  et  des  eneou- 
raficments  de  la  part  des  littérateurs  romains  les 
plus  éminents.  Revenu  dans  sa  patrie  en  1793, 
il  y  exerça  les  fonctions  honorables  de  la  magis- 
trature n\or  nntnnt  dr  vrlv  <[ue  de  surcé^  »•(  il 
ne  quitta  le  pa^s  que  [>uur  se  rendre  à  Paris,  où 
il  publia,  sous  le  nom  de  Lj/emiêède,  i|ii*a  anit 
adopté,  un  l^ayaf»  «a  Cbrw,  Paris,  S  vd.  in-8*, 
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{iroduction.  sniis  roidrodit,  fort  intéressante  par 
a  variété  des  faib  rl  par  1rs  con^îidérations  hh- 
loriques  et  politiquc-â  qu  i-llo  rejifcnue.  .Aj)|>flt'  à 
Mapm  par  le  ministre  Saliceti,  en  1808,  pour  y 
exercer  les  ff-ni  f  i  iir>  (lirrrlour  générai  de  la 
police,  il  s'ac(|uitUi  de  cette  tâche  aveeune  saga- 
dtéàliqiidleottraiditiosljee.C'eità  eetteépoque 
qu'Ârrighi,  pour  se  distrairedessoins<|u  •  \ii:(viit 
l'exernrpde  «ion  emploi,  se  livra  <^  de  pr^foii  'i-^ 
recherches  sur  l'histoire  de  Àaplc»,  et  parviiiten 
peu  d'années  à  (aire  jouir  le  public  d*iui  traTsil 
historique  qui  a  ^'ti'  l'objet  (1rs  vh'^vs  les  plus  flat- 
teurs et  les  mieux  mérités.  Cet  ouvrage  est  ioti- 
tulé  8^  imrko  mtUrwahMÙmitivmt  poUikke 
dd  reyno  H  N^oH^  Naples ,  3  vol .  iii-8*.  fiôit  avec 
élégance  et  préri^^ion.  ro  !i\  ro  est  encore  consulté 
de  nos  jours  dans  la  patrie  de  Giamioue,  et  il  at- 
lerte  II  vivacité  d'eaprit  de  son  auteur  et  la  par- 
faite connaissance  qu'il  avait  des  ^'vt'iKMiR'Dt^qui 
impriment  un  <  arar*t^Tc  si  <lraiiiaii(|ue  à  1  histoire 
de  <  e  heau  royaume.  Les  désastres  du  lall  te 
nini  11  M  ut  en  Corse,  dans  le  sein  de  sa  famille, 
an  milieu  de  ses  compatriotes,  qui.  dans  Irs  m  il- 
heureuses  circonstances  de  cette  époque,  trou- 
Tèfcnt  «n  hii  im  guide  échiré,  un  citoyen  dévoué 
aux  véritables  intérêts  de  son  pays.  Pendant  les 
cent-]our>.  il  redoubla  d'acti^^té  (!<•  dévoue- 
ment pour  le  maintien  de  la  tranquiiitlé  dans  la 
pravinee  <|U'il  liaiiitait,  et  après  le  rétablissement 
du  gouvernement  des  Bourbons,  il  eut  le  cou- 
rage de  combattre  les  mlommcs  que  qud~ 
oues  mahrefltants  s^eiïorçaient  d'accréditer  sur 
rtSfiit  de  la  majorité  des  habitants  de  la  Corse, 
qu'on  repn^sentait  romme  hostile  à  la  France. 
L'opuscule  qu  il  pubha  à  cette  occasion,  ayant 
ponr  titre  :  DM»  ÊfiHUtpMiieù  itiCttm  teno  U 
re  e  lanazione  f  i  i  Ba.stia,  1815,  1  vol.  in  8*. 
ajouta  aux  titres  qui  lui  avaient  déjà  valu  les 
louanges  des  étrangers  et  la  recomiaissance  de 
ses  compatriotes.  Il  mourut  le  13  jmllet  1834,  à 
Speloncato.  G — rv. 

LYCON,  philusoptte  grec,  né  à  l^aodicéc,  en 
Moygie,  fin  oonteinporain  d'Aristole,  et  snoeéda 
à  Straton  de  Lampsaque,  ainsi  que  eelul-ri  l'a- 
vait ordonné  par  son  testament.  Lycon  ne  se  fit 
pas  moins  de  réputation  que  Théophraste,  Stra- 
ton et  Pantbède,  de  qui  il  avait  appris  l'art  si 
difficile  d'instnnre  et  île  former  la  jeunesse.  Son 
éloquence  était  douce  et  persuasive  ;  il  entraînait 
ses  auditeurs  par  le  dumne  d'une  éloeuffon  fa- 
cile et  par  ki  justesse  de  ses  raisonnements.  Il 
mettait  tant  de  grâce  dans  ses  discours  que  piu- 
sieurs  de  as  compatriotes  ajoutaient  par  hon- 
oeor  la  lettre  G  à  son  nom,  l'appdaiil  élyeon.  du 
mot  ',!Ti'r  -(-Xuxû;,  qui  signifie  doux,  agréable.  Ce 
fut  cette  qualité,  si  remarquable  dans  Lycon, 
oui  fit  dire  à  intigone,  de  Caryste ,  qu'A  en  est 
des  hommes,  en  gtoéral ,  comme  des  fruits  aux- 
quels on  ne  peut  communiquer  ni  l'odeur  ni  la 
beauté  de  la  pomme;  que,  dans  tout  ce  qu'un 
homme  dfl,  a  ne  M  eonsidénr  qne  iuiinéma. 
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parce  qu'il  en  est  de  chacun  de  nous  comme  de 
chaque  espèce  de  fruit,  qui  est  partiruhY-re  à 
l  arbre  qui  le  porte.  Peu  de  maîtres  furent  aussi 
habiles  que  Lycon  à  diriger  la  jeunesse;  ee  phi- 
losoplic  sa\ait  (jue  les  châtiments  dont  on  use  à 
1  égard  des  jeunes  gens  sont  le  plus  souvent  iuu* 
tiles,  si  mone  ils  ne  sont  pas  nuisibles,  t  C'est 
|)ar  les  soitiniaits  d'honneur  et  pur  la  honte 
<  qu'on  doit  toujours,  disait-il.  gouverner  les 
«  jeunes  gens ,  comme  on  se  sert  pour  ies  che- 
«  vaux  de  l'éperon  ^  de  la  hride.  »  En  parlant 
des  personnes  de  son  temps,  qui  suivaient  une 
mauvaise  méthode,  il  disait  avec  raison  qu Ciles 
disaient  comme  ceux  qui,  avec  une  ligne  euurbe, 
veulent  mesurer  une  chose  droite,  ou  qu'elles 
ressemblaient  à  ces  fous  qui  pr(''tendent  ^o'ir 
dans  une  eau  bourbeuse  ou  dans  un  miruu-  re- 
tourné. On  rqiroelie  à  Lycon  le  ton  d'aigreur  et 
d'amertune  qu'il  se  permettait  quelquefois  dans 
les  entretiens  familiers  Par  exemple,  ii  raillait 
souvent  la  doctrine  de  Jérijnie  le  péripatéticieu; 
et  la  haine  qu'il  lui  portait  s  était  accrue  au  point 
(juMI  fut  le  M'ul  (jui  refusa  tras>ister  à  un  festiit  que 
ce  philosophe  dutina  le  jour  de  la  naissance  d'Al- 
cyon, fils  o^Ântigorie .  Quand  il  entendaitundtoyeii 
gémir  sur  sa  propre  ignorance,  il  ne  manquait  pas 
de  tourner  ses  plaintes  en  ridicule,  parce  qu'il  au- 
rait dù,  disait-tl,  profiter  du  temps  où  il  lui  était 
permis  d'apprendre;  et  si  l'on  témoignait  le  désir 
de  réparer  les  heures  qu'on  avait  i«T<hii  s  :  (  C'est 
«  s'accuser  soi-même,  di^ait-i],  d'avoir  uéglixé  le 
«  sage  empIkH  d'un  lem[)s  (pii  est  irr^rable.  » 
Doué  d'une  complexion  robuste ,  il  eut  quel<|[ue- 
fois  occasion  de  disputer  les  prix  dans  les  jeux 
Iliaques  qu'on  célébrait  à  Troie;  il  s'y  fil  remar- 
quer  dans  sa  jeunesse  par  l'agilité  et  la  souplesse 
de  son  corps.  La  gloire  dont  s'y  cou^raient  les 
athlètes  vainqueurs  lui  paraissait  d'un  prix  ines- 
timable :  c'est  puur(j|uot  fl  s'étonnait  de  ce  qu'on 
voyait  beaucoup  de  genâ  ambiti(mner  les  palmes 
de  l'éloquence,  et  fort  peu  se  mettre  en  peine 
d'obtenir  les  couronnes  qu  on  décernait  dans  les 
jeux  Olympiques.  Le  même  Antigoee,  deCary  ste, 
dit  un  jour  de  I.ycon  qu'il  avait  l'air  d'unatldète, 
ayant  les  oreilles  meurtries  et  le  corps  luisant. 
En  effet,  ce  philosophe  avait  une  taille  avanta- 
geuse, le  maintien  noble,  et  un  tempérament 
des  plus  vigoureux,  qu'il  devait  à  l'exercice  et  à 
la  sobriété.  U  était,  en  outre,  très-recherché 
dans  la  manière  dont  fl  s'habillait  :  une  propreté 
exquise  et  beaucoup  d'élé^'Uue  dans  sa  parure, 
sans  affectation,  rehaussaient  les  avantages  phy- 
siques dont  la  nature  l'avait  pounu.  Les  Athé- 
niens lui  lurent  redevables  de  quelques  bons 
conseils  qui  ne  laissèrent  pas  d'être  utiles  rr  fr  ur 
gouvernement.  11  reçut  de  riches  présents  d  At- 
tde  et  d'Eumène ,  rc^  de  Pei^^mc,  qui  brigué 
rent  l'un  et  l'autre  son  amitié.  Il  eut  part  égale- 
ment à  la  faveur  d'Antiochus.  roi  de  Syrie,  qui 
essaya  vainentent  de  l'attirer  à  sa  cour.  Après 
avoir  dirigé  pendant  qiianuleH|iiatre  ans  l'école 
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qae  hil  aTtU  léguée  Straton ,  il  mounit  d'un  ac-  ' 

frs  (ic  poulte  à  l'âge  de  74  aii«,  laissant  tous  ses 
biens  aux  frères  Astyanax  et  Lvcon ,  à  la  charge 
par  eux  de  restituer  a  la  ville  aAthènes  ce  qu'il 
en  avait  reçu  pour  son  prapn  usage.  Le  testa- 
ment de  T.yfon,  que  nous  n  rons«»n<^  Dingène 
Laëfce,  est  une  preuve  de  la  sagesse  de  ce  phi- 
loaophe.  «—  H  y  eut  plusieurs  autres  Lycon  :  le 
premier  <^tnit  |)hilosoplie  pythagorii  ieti  ;  le  se- 
rorul.  porte  épique  ;  le  troisième,  poète  épi graui- 
matique  ;  le  quatrième ,  au  rapport  d'Athénée , 
est  auteur  d'une  Vie  de  Pythagore;  le  dntpiirme 
fut  un  auteur  très-distingué  qu'AlexandiL'  prit 
80U8  sa  protectioa;  le  sixième ,  Syracusaiu,  eut 
part  au  meurtre  de  Dion.  as. 

LYCOPHRON  est  un  poëte  grec  dont  le  nom 
est  plus  connu  que  les  vers  ;  tout  le  monde  en 
parle,  mais  tout  le  monde  ne  le  lit  pas.  Il  naquit 
à  Chalds,  Tflle  de  l'Euhée.  Ses  talôits  lui  méri- 
tèrent la  protection  de  Ptolémée  Philadelphe, 
oui  régnait  alors  un  Égypte,  et  avait  faitd'Alejîan- 
irie  la  capitale  du  monde  littéraJre.  On  a  dit 

?[u'il  avait  dû  surtout  les  bontés  do  lOl  à  Tart 
rivole  de  mrttre  dans  des  ."tnngrammes  un  peu 
d'esprit  et  beaucoup  de  flatterie.  Ainsi  de  IIto- 
XifLoitoc,  il  avait  fait  amfuXi'ciK  {de  miel)  :  dans 
A:t  'l/'sino/*,  r'c'fait  le  nom  de  la  renie)  il 
avait  trouvé  lov  Hpaç  [rtoiette  de  Junon],  Pour 
l'honneur  de  Ptolémée  et  celui  de  Lycophron, 
9  finit  r^eter  cette  anecdote.  Lycophron  avait 
pour  réM'iMr  auprès  d'un  prince  éclairé  des  la- 
lents  plu^  réels  et  plus  estimables.  S'il  fut  placé 
dana  la  PUiade  poétiaue,  avec  Apollonias  de 
Rhodes,  Aratus,  Nicandre,  Homère  fds  de  Wyro, 
Sosithéf  Tl»»''ocrite,  il  dut  l'honneur  insfgne  de 
briller  piimi  les  étoiles  du  ciel  littéraire,  non 
pas  il  de  puériles  badinages,  à  de  vains  jeux  d'es- 
prif  niais  à  de  nombreuses;  tr;ip«''(lies.  Il  en  avait 
composé  quarante-six  ;  selon  une  autre  ver.sion , 
soiiante^atre  ou  même  sohante-sii.  Il  y  a , 
comme  l'on  voit,  quelque  variété  dans  les  le- 
çons. Mais,  si  l'on  ne  veut  pas  prendre  un  ternie 
moyen,  le  plus  petit  nombre  sera  encore  la 
preuve  d'un  talent  bien  fécond  et  sInguUdrement 
fiieili'  iljiiis  un  genre  dont  les  dilTiriild  s  sont  ex- 
trêmes et  où  des  modèles  admirable»  rendaient 
la  concurrence  périlleuse.  Il  avait  alTronté  avec 
courage,  peut-être  avec  témérité ,  le  danger  des 
compiraisons.  Ainsi  il  n';n  ait  p;is  craint  de  lut- 
ter avec  i>ophocle,  le  maître  de  la  ^cène  tragique, 
par  deux  (mdipe;  avec  Euripide,  par  un  PeHthé«t 

un  Eole.  un  Hippolyle,  un  Chrysippe,  une  Andro- 
mède. Tout  son  théâtre  est  perdu .  et  l'on  peut  y 
avoir  regret.  Quatre  vers  seulemeiit  <lc  sa  tragé- 
die des  Pi'lopidet  nous  Ont  été  oonscr>  és  dans  le 
recueil  (le  St«'b('e,  parmi  d'antres  jnvi  :>  nx  dé- 
bris de  la  littérature  grecque.  Us  coulienuent 
une  pensée  jnste  et  mie,  exprimée  atrec  natu- 
rel '.  <■'  Les  malheureux,  dit  le  poëte,  quand 
«  la  mort  est  encore  loin .  l'appellent  de  leurs 
«  vœux  ;  mais  lorsque  s'avance  le  dernier  flut  de 
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«  la  vie ,  nous  désirons  de  tIvto  :  oane  se  lasw 
»  point  de  la  vie.  n  Notre  excdlent  fabuliste  a 

dit  depuis  dans  le  même  sens  : 

FlatAttMdbltqM 


A  l'exemple  des  anciens  tragiques,  Lycophron 
s'était  aussi  exercé  dans  le  drame  satirique ,  et 

il  avait  composé  dans  ce  genre,  sous  le  titre  iro- 
nique à  Hloge  de  Mèlèdème,  une  pièce  OÙ  il  se 
moquait  du  chef  trop  frugal  de  l'école  d'Erétrie 
et  des  ridicules  de  quelques  autres  philosophes. 
Voilà  >ans  dmjte  a- >  /  !  '  travaux,  des  travaux 
assez  importants  m>ur  justilicr  la  faveur  du  roi; 
et  Lyoopnron  ne  devait  pas  être  l'étofle  la  mcNni 
brillante  de  la  constellation  poétique ,  où  Ptolé- 
mée l'avait  placé.  Feu  M.  lï  ,  à  qui  ses  petites 
découvertes  dans  les  rouleaux  d  iierculanum  ont 
donné,  pendant qudques  années,  un  peu  de  cé- 
lébrité, a  écrit  dans  le  Classim!  Journal  f.  ri. 
p.  ii^)  que  Ptolémée  Plnlomélur  avait  couliêà 
Lycophron  la  garde  de  la  Ubiiothèque  d*AlexMi- 
drie.  Nous  ne  savons  où  M.  H.,  qui  d'ailleurs  le 
trompe  sur  le  nom  du  roi .  a  pn  prendre  ee  fait  ; 
nous  n'en  trouvons  de  trace  nulle  part.  Au  reste, 
Lycophron  ,  quoique  poète ,  possédait  asseï  de 
litfrraturi'  rl  di-  solide  iii^li  u<  tiou  pour  être  un 
excellent  bibliothécaire.  A 1  époque  où  il  écrivait, 
les  portes  se  piquaient  d'avoir  une  érudition 
étendue,  d'être  grammairiens  et  critiques,  et 
géographes,  astronomes  tnrnu».  ils  étaient  tous  ou 
voulaient  tous  paraître  philologues  et  savants. 
Nos  poètes  modernes  ont  ausa  leurs  préCentiou; 
mais ,  le  plus  souvent,elles  sont  d'un  autre  genre. 
Pour  suivre  le  goût  du  sièrle  ou  celui  du  prince, 
le  sien  peut-être,  L^copiuun  avait  composé  un 
long  et  volumineux  traité  sur  la  comédie;  fly 
('claire  i»ait ,  par  des  reniarejucs  de  litfi'iafurc  et 
de  critique,  les  œuvres  des  comiques,  Arblo- 
phane,  Phérécrate,  Antiphane  et  les  autres.  Des 
mots ,  des  anecdotes  mêlés  aux  discussMOS  gram- 
maticales, en  dinuriuai«»nt  la  s(^rheresse.  On  no»* 
dispensera  de  faire  des  citations  de  la  partie 
technique  de  Touvrafe  ;  mais  voici  une  des  anefr> 
dotes  :  Antiphane  lisait  à  Alexandre  une  de  ses 
comédies,  et  le  roi  ne  paraissait  pas  content; 
«  Mon  prince,  lui  dit  le  poète,  pour  prendre  plaî- 
«  sir  à  de  tels  badinages ,  il  faut  avoir  sous  eut 
«  dîné  en  pique-nique  et  s'être  plus  «l  une  f<ii> 
«  battu  pour  des  ûlles.  »  Outre  l'érudition  et  la 
critique ,  ce  siècle  aimait  aussi  beaucoup  les  jeib 
d'esprit  et  les  bagatelles  difliciles.  Simmias  avait 
figuré  en  vers  (et  Dieu  sait  quels  vers)  une  ha- 
che, un  œuf  et  des  ailes.  Iheucrilc  lui-un Uie. 
râlant  et  pur  Ttiéocrite,  n'avait  pas  dédaigné 
de  sacrifier  à  cetlo  modr  de  mauvais  goût,  et  il 
avait,  eu  dépit  des  muscs,  versiiîé  le  poeme^ 
guri  de  Ift  S^rUq:.  Depuis  on  fil  en  vers  des  aih 
tds  et  des  orgues,  et  de  notre  tûnps  des  poètes 
spirituels,  mais  qui  n'ont  pas  eu  à  descendre  de 
si  haut  que  Théocrite ,  nous  ont  donné  en  vers 
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des  gobelets  et  (ic-a  bouteilles,  l'our  plaire  à  ses 
contemporains ,  follement  épfis  du  mérite  de  la 
(lîflit  nllf  ^aincuo,  mais  ne  voulant  pas  se  fati- 
guer sur  d  auiàsi  niaises  misères,  Lycophroti  c«nii- 
posa,  sur  un  noUe  argument,  un  poème  d'un 
genre  h  h  fois  l)ri(]ue  rt  trapiqup;  pofmo  assez 
difficile,  luiscz  obscur  dout  embarrasser  les  plus 
doctes  pensionnaires  «lu  Muséum  d'Alexandrie , 
poëme  qui  dut  faire  le  désespoir  de  Callimaque 
iui-inème  et  qui  t»cra,  dam  tous  les  lempSt  le 
supplice  de  tous  les  lecteurs.  Ce  poëme  en  TA" 
lexandra,    véritable  prodige  dune  érudition 
comme  d'une  patience  sans  l)ornes,  véritable 
monstre  de  bizarrerie  et  de  ténèbres  plus  que 
cinunérienncs.  Pluà  de  quinze  cents  vers  sont 
remplis  pnrune  înlerminable  prophétie  d'Alexaii- 
dra,  que  les  iuuderik>s  connaissent  davantage 
sous  le  nom  de  Cassandre.  Du  haut  de  sa  tour, 
où  Priam  la  fimt  piifennée  <]v  peur  que  son  fu- 
neste délire  ii  inquiète  et  ne  truui)lc  la  ville,  elle 
voit  partir  le  vaisseau  qui  transporte  aux  rivaget^ 
du  l'éloponèse  le  ravisseur  tl  Hélène.  Ce  spectacle 
redoublaut  les  accès  de  sa  sainte  manie,  l'avenir 
tout  entier  se  déroule  devant  elle;  ses  regards 
prophétiques  aporroivent  par  avanre  tous  les 
malheurs  que  ce  fatal  voyage  doit  attirer  sur 
l'Asie  ;  et,  cédant  à  l'assaut Tldorieux  du  démon 
qui  Tobsèile ,  elle  raconte  ces  longues  calamités 
dans  un  langage  inspiré  que  les  hommes  n'a- 
Taient  point  encore  entendu ,  et  qu'ils  pourront 
à  [)eitie  (  (iiiifti  i u  lrt*.  ('e  n'est  plus  une  mortelle, 
c'est  Apollon  mémo  qui  parle  par  sa  voix  ;  non 
pas  cet  Apollon  qui  chantait  les  vers  faciles 
qu'Homère  é<'rivait;  c'est  l'Apolloji  des  trépieds, 
le  dieu  qui  dictait  à  ses  prophètes  des  paroles 
inintelligibles  et  que  l'obscurité  de  ses  réponses, 
que  les  iornutue»  ambiguïtés  de  ses  oracles, 
avaient  f.iit  surnommer  Loxias.  Pour  atteindre  à 
la  sublimité  de  ce  style  éniginatique  et  rester, 
quatorze  cents  vers  de  suite,  cnustanuuent  am- 
phipnuriipie ,  I.ypo()liron  eut  besoin  d'un  travail 
qui  ne  se  jjeut  concevoir  et  des  ressources  inœs- 
samment  présentes  de  la  plus  vaste  lecture  et  do 
la  mi'innirr  la  [dus  (îdèle.  Son  artifice  perpétuel 
est  d  employer  la  syntaxe  la  plus  irrégulière,  les 
cimiposés  les  plus  étranges,  les  mots  les  plus  ra- 
res et  les  plus  surannés,  les  formes  de  dialerles 
les  plus  insolites,  les  locutions  les  plus  éloignées 
de  la  langue  vulgairemait  écrite  ou  pariée;  de 
se  tenir  sans  cesse  à  perle  de  >  ne  dans  les  plus 
hautes  régions  du  pindarismc;  d'entasser  les  mé- 
taphores les  plus  dures  et  les  plus  baroques  ; 
d'user  des  rapprochements  les  ])lus  inatteinlus; 
de  tendre  comme  un  long  tissu  d  éternelles  pé- 
riodes, artistement  enchaînées  par  des  conjonc- 
tions et  des  prénoms ,  où  le  lecteur  confondu 
s'égare  comme  en  un  labyrinthe ,  d'enchevêtrer 
<le  longntMi  digressions  dans  d'autres  digressions, 
tell* meut  (}ue  le  sujet  principal  s'efface  si  bien 
(!'  1,1  11.  ]ii(>ire,  qu'on  ne  le  reconnaît  plus  I()r>- 
quc  cnim  il  reparaît  ;  de  ne  jamais  doiuier  à  tant 
XXV, 


de  dieux  et  de  déesses,  à  tant  de  héros  et  d'hé- 
roïnes,  introduits  tour  à  tour  dans  ce  trésor  de 

mythologie,  le  nom  que  fniif  !c  monde  leur  ron- 
natt ,  mais  de  les  désigner  toujours  par  quelque 
surnom  Miarre,  par  une  alhision  à  quelque  rare 
i-y  nnrnu-nf  ,  jinr  rjiielquc  obscure  périphrase  ;  de 
ne  punit  indiquer  un  pays  par  ses  villes,  ses 
fleuves,  ses  montagnes  les  plus  célèbres,  mais 
par  des  villaKes  .  des  ruisseaux,  des  collines  (jue 
les  habitants  eux-mêmes  ne  connaissent  peut- 
être  pas.  VtrfHk  par  quels  procédés  Lycophrou  a 
coni[x>sé  cette  indéchriffable  énigme,  que  Suidas 
appelle  «  le  poëme  ténébreux  »  et  Stace  laubra» 
Lyrophrtmù  atri  «  le  dédale  du  noir  Lycophron  » . 
Ce  poëme  eut  dans  l'antiiiuité  beaucoup  de  lec- 
teurs :  cela  est  invraiseiidjlalde .  mais  cela  est 
vrai;  le  grand  nombre  des  manuscrits  de  \'A- 
iêxmiérm  qui  nous  sont  parvenus  en  est  une 
preuve  démonstrative.  Il  est  p<K<;iliic  qu'on  l'ait 
employé  dans  les  écoles  comme  sujet  d'étude  et 
d  e\(Tcices.  Si  Lycophron  eut  des  lecteurs,  chose 
djfTicile,  il  est  tout  vimpte  qu'il  ait  trouvé  des 
schoUastes  et  des  interprètes.  Les  commentateurs 
ont  un  naturel  tout  particulier  :  il  n'y  a  point 
pour  eux  de  mauvais  livres ,  rien  ne  les  ennuie; 
ils  ont  le  don  de  tout  lire  ;  et,  quoiqu'ils  ne  l'aient 
jamais  formdlement  avoué,  on  peut  soupçonner 
que  les  auteurs  excellents  ne  sont  pas  tout  à  fait 
ceux  qu  ils  préfèrent.  11  y  eut  donc  des  glossaires 
de  Lycophron ,  des  paraphrases  de  Lycophron , 
des  couuuentaires  et  des  scliolies  surVAlejnridra, 
par  Duris,  par  Tbéon,  par  Orus,  par  Tzetzès,  par 
d'autres  encore.  De  tous  ces  interprètes,  Tzetzès 
est  à  peu  près  le  seul  qui  nous  reste ,  et  il  faut 
convenir  que  ses  scholies  sont  d'une  immense 
utilité  pour  l'intelligence  du  poète.  Les  modernes 
l'ont  assez  souvent  trouvé  en  faute;  lit' lui  ont 
avec  hauteur  reproché  quelques  erreurs,  quel- 
ques iutcrprélatiuns  inexactes.  La  vérité  est  que 
Ganter  et  Meursius  et  Potter ,  qui  ont  travaillé 
avec  le  plus  de  succès  sur  VAlerandra,  n'auraient 
pu  réussir  sans  le  secours  de  Tzetzès.  Avant  Can- 
ter,  dont  l'édition  de  Lycophron  parut  pour  la 
première  fois  à  DAIe,  en  !,1fi().  un  r  ertain  Ber- 
trand de  Riez  l  avait  traduit  et  commenté  en  la- 
tin, mais  fort  mal,  à  ce  qu'il  semble.  Canter 
joignit  au  texte  une  version  latine  littérale  et  des 
notes  courtes,  mais  érudites  et  sullisautes.  De- 
puis, on  en  fit  de  phis  longues;  un  homme  tel 
que  Canter  avait  tout  ce  (|u'il  faut  d'  rii'Htion 
pour  écrire  des  in*folio;  il  préféra  d  être  bref  et 
conçu.  Dans  ce  genre  de  littérature,  quand  on 
est  parvenu  à  une  certaine  force .  le  problème 
est  peut-être  de  cette  façon  plus  diUicile  à  résou* 
dre.  A  sa  traduction  en  prose  littérale,  il  en  jof* 
gnit  une  autre  en  vers  latins,  que  Jos.  Pcaliger 
avait  composée  en  style  énigmatique,  imitant 
avec  un  artifice  merveilleux  l'oltscurité  dfe  l'ori- 
ginal. C'est  un  tour  de  force ,  qui  ne  pouvait 
fîH^re  alors  être  exécuté  qtie  par  Scnliper,  dont 
1  iuunense  savoir  se  jouait  des  plus  grandes  dif- 
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ficultés  et  qui  m*  pourrait  IV^tre  aujourd'hui  par 
personne.  C'f^st  ahm  qu  il  traduisit  en  latin,  du 
temps  de  Numa ,  les  hymnes  d'Orphée.  Le  grec 
de  Lycophron  n'est  guère  plus  obscur  que  le  la- 
lin  de  Scaliccr ,  ri  ct-Iui  d  Orphée  l'est  beaucoup 
moins.  £st-ce  là  traduire?  Aprè»  Caater  vint 
MenisiQt  (1597,  1599),  qui  mit  à  k  loito  de  VA- 
Urandra  un  long  conmientaire  plein  de  détails 
savants  et  de  détails  inutiles .  rompilation  à  la 
Meursius,  c'est-à-dire  un  peu  indigeste,  mcr- 
iwiOeraetoulefol»,  si  ronioiiee  «pi'fln'avalt  alors 
que  dix-srpt  ans.  l'otter  mérita  «'ricore  niiou\  <!<• 
Lvcophron,  par  &es  deux  belles  éditions  ;Uxiord , 
1097,  1709),  oA  le  telle,  refru  lur  denx  nniiitt- 
crits  d'Oxford ,  est  accompagné  des  schoKes  de 
Tzetzès,  épaleniffif  r  orrigées  d'après  les  manus- 
crite, des  rcniurquoï  de  Ganter  et  de  Meursius, 
et  dètaUee  exactes  des  moto  et  des  matièffet.  Lei 
notes  particulières  de  {'('diteur  sont  nomfircnsos 
et ,  comme  celles  de  Meursius ,  fort  éruditen  et 
fort  diffuses.  Reichard  a  fait  imprimer  Lyco- 
phron à  Leipsick ,  e\\  1788,  SUT  OD  autre  plan. 
Rojctaut  !("^  int<Tininabk'scomment«irp^  de  Tzcf- 
îtés,  de  Mcurijus  et  de  Potter,  il  n  a  donné  avec 
le  teste  que  la  Tenioa  et  les  noIeB  de  Ganter, 
eu  y  joignant  iil  'e  excellente!'  une  para|)fim-e 
perpétuelle  ,  comme  on  en  voit  dans  les  éditions 
tid  usum,  où,  en  général,  eUe  n'est  bonne  à  rien. 
Ifois  pour  im  texte  énigmatiqiie  coaune  oelvi 
de  l.ycophrnn.  un  secours  de  ce  ?enre  est  un 
bienfait  inestimable.  Leclerc  en  avait  autrefois 
donné  l'idée  dans  n  bibKothèque  choisie;  ce  que 
nous  ne  remarquons  pas  pour  diminuer  le  mé- 
rite de  Reichard.  De  pareille?  idées  sont  de 
celles  (jue  I  on  peut  avoir  de  ^oi-mèmc,  sans  les 
prendre  de  pei^mne,  et  oii  1  on  est  conduit  tout 
naturellement  par  l'étude  d<'  son  sujet  (  t  I  (sabi- 
tude  d  y  réllécliir.  Quelques  bonnes  notes  de 
l'édileiir,  on  index  important,  mitaMeau  synop- 
tique de  l'économie  du  poème ,  augmentent 
l'autorité  de  ce  volume.  Toutefois,  feu  Muller, 
bibliothécaire  de  Zeitz,  ne  l'a  point  cru  sullisant, 
et  il  a  publié,  en  1811 ,  trois  volumes  destinés  à 
cnnipl  t(  r  U*  travail  de  Reiiliard.  Hans  ce  sup- 
piéineut,  outre  les  notes  de  l'éditeur,  on  trouve 
les  sebdies  de  TMiès,  revues  sur  quatre  ma- 
nuscrits qui  n'avaient  pas  encore  été  (ollationnés. 
de  petites  scholies  inédites,  de^  n  f.  -  i  i-'alenient 
inédites  de  Thryllitzsch,  les  euuaaeulaircs  de 
Meorshis  et  de  Potter,  la  versieii  deSealiger, 
d'amples  index  ,  et  de  plu-  1'^  warrantes  do  l'é- 
dition de  Sébastian!.  On  voit  qu  avec  le  volume 
de  Reichard  et  les  trois  volumes  de  MUller,  on  peut 
se  pamar  de  toutes  les  antres  éditions ,  de  celles 
dnrtt  nous  avons  parlé,  comme  de  celles  dont  nous 
u  avons  pas  purlé,  parce  qu'il  n  y  a  rien  à  en  dire 
qui  vaille  avqourd'nul  la  peine  d'être  «Ht,  et  aussi 
de  celle  de  Séliastiani .  dont  il  ne  sera  pas  inutile 
de  s'occuper  un  inonieiit,  attendu  qu'elle  est  en- 
core peu  connue  et  ne  le  sera  jamais  beaucoup. 
LeP.SéiMStiaiil,  savant  veiigieaz  foinaiii,  em- 


ployé fréquemment  dans  les  missions  du  Lev  ant, 
consacra  dans  sa  jeunesse  huit  mois  à  préparer 
une  édition  de  Lycophron  et  deTzetzès,  laquelle, 
abandonnée  depuis  longtemps  pour  les  saintes 
fonctions  du  missionnat  pnt  ut  enfin  à  Rome  en 
1H03.  C'est  un  fort  beau  volume  de  format  in-4*, 
oit  l'on  trouve-le  texte  de  VâUwmàf,  eorrffé 
I  d'après  seize  manuscrits  des  Mbliothèques  de 
Rome;  les  scholies  de  Tzetzès  pareillement  cor- 
rigées sur  treize  copies,  et  cela  vn  près  de  deux 
mille  passages  (s'fl  en  faut  croire  le  titre  ,  de  plus 
notablement augmentf'v*^  et.quipi^o  t  traduite^ 
en  latin.  Pour  traduire  en  latin  lui  iicholiaste 
grec,  il  ftmt  être  moine,  avoir  tout  le  foisir  de 
la  cdlule  et  vîvtc  dans  une  solitude  profonde, 
sans  un  ami  qui  puisse  vous  donner  un  bon  con- 
seil, qui  vous  puisse  avertir  que  vous  perdez 
votre  t^nps,  que  vous  tous  consuma  p«r  un 
travail  inutile;  et  dans  quel  latin  écrit  le  P.  Sé- 
bastian! I  Toutefois  il  est  plein  d  assurance  et 
censure  magistralement  Ganter  et  Beichard.  Dans 
cette  mauvaise  édition,  il  y  a  pourtant  des  le- 
çons importante^  (|Mo|qiies  renseisnemenls  uti- 
les. Comme  IMiiilier  a  pris  le  soin  d  en  faire  un 
extrait  fort  exact,  désormais  le  volume  de  8Aa»- 
tiani  peut  subir  le  sort  auquel  il  a  fièrement  con- 
damné beaucoup  d'éditions  meilleures  que  la 
sienne ,  et  étrt  mis  au  poirre  'c'est  son  expression] 
sans  que  [)ersoiine  >  pei  i  NOus  n'avons  pas  de 
!r;i.l  1  tion  française  àe\  Alframlra,  et  nous  n'en 
pouvons  pat»  avoir  (i).  Notre  langue  se  refuse  aa 
style  qu'exigerait  Une  telte  corapositifMi.  On  ne 
pourrait  réellement  pas  traduire ,  on  étendrait , 
on  déTcIopperait  le  texte,  et.  sous  le  nom  de 
traduction ,  1  on  ne  ferait  qu'une  paraphrase  et 
une  espèce  de  commentaire.  L'àHemmid  eonvien* 
(Irait  merveilleusement  .'i  ce  travail,  par  sa  li- 
berté dans  la  composition  des  mois,  sa  licence 
dans  les  Inversions  et  sa  hardiesse  dans  la  haots 
poésie  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  jusqu'ici 
aucun  poète  allemand  ait  essayé  cette  entreprise 
aussi  laborieuse  qu  inutile  (2).  Lord  Royston, 
maniant  avec  succès  une  langue  moins  favorable, 
a  donnA  au\  An?lai<;  une  traduction  fpie  l'on  dît 
excellente;  mais  elle  n'est  excellente  qu'à  la 
façon  des  vers  de  SeaHger,  c'est-à-dire  que  c*esl 
iMit'  traduction  qu'il  faut  traduire  et  commenter. 
l/)nl  lî  v-ti  ii  n  fM  ^é  sur  l'époque  ohVAhTdinh-a 
a  été  cuinposée  une  ditliculté  considérable.  AU 
vers  1996,  le  poète  fait  un  grand  éloge  des  Re- 
mains; il  dit  (ju'ils  tiendront  le  s<cp!rc  ilc  h 
terre  et  de  la  mer,  et  que  la  gloire  de  Troie 
sortira  des  ténèbres  et  de  l'oubli.  Lord  Roystoa 
observe  qu'il  est  peu  vraisenihlahie  qu'un  polie 
oooftiian  ait  ainsi  vanté  Je»  Eoraaios  à  la  cour 

(11  Quand  M.  BataMiiade  Mvilt  cm  lignes,  tt  turvOi  «I 
consciencieuse  vantail  d*H.  Stk^M  fBtà»^  laW,  fr.  i»-9^ 
n'araii  pas  pam.  LUlVttra  MléDiat»  nvu  »  dtac,  uoa  t^m 
que  l'escclleata  Mitlon  4»  L.  BttclimailB  (Ceipddt,  1890,  la-éi, 
leTwe  wtr  ua  gnad  MnoilM  d«  iMwwrrtte.  2. 

(8)  D*  Mon  u'm  a  U&bOk  ui'u  fMfMBl,  ImM  diw  k 
JTivaife  do  addndi ,  »  paiOt,»  eddw. 
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il  un  roi  d't^gypte;  qu'il  pst  même  iiiipossil»le 
que  Lycuphrou  ait  eu  ce  courage  el  cette  ma- 
ladresse, ptree  qu'au  tenif»  de  Ptolémée  Phi- 
laddplie  iet  Bomains  étaient  encore  fort  loin 
de  pouToir  prétendre  à  l'empire  de  la  tenr  of 
de  la  mer.  Cette  difiicuité  est  sériewie;  et  deja 
«TaoeieM  acholwitoB  Taraient  ùHe,  comme  on 
l'apprend  de  Tzetzès ,  (]uî  leur  r(^|)oud  que  l'ob- 
jection est  ridicule.  Ce  u  est  pas»  répondre  :  on 
peut,  selon  nous,  faire  une  meilleure  réponse: 
OQ  prât  iUrv  ({ueLycophron,  qui  était  fort  savant, 
qui  connaissait  l'iiistoire  d'Itiiiie  ;iu>si  iiien  que 
ceiie  de  la  Grèce,  n'iguorait  pas  que  d anciens 
«tadea  araient  pronb  aux  Bomaim  l'«m|me  du 
monde;  qu'il  avait  cru  pouvoir  en  faire  usage 
dans  les  convenances  du  rôle  do  Cassandre,  et 
sans  t)lesser  celles  du  rùle  de  cuui  Usan  que  lui- 
même  jouait  auprès  de  Ptolémée,  parce  que  les 
Romains  étaient  alors  si  éloignés  de  voir  se  réa- 
liser ces  magnitiques  prophéties,  qu'elles  u'é- 
iai^t  qu'une  fiction  poétique,  propre  aeulement 
à  conduirt-  cl  a  fortifier  l'économie  deToiIfrage. 
Dt^  lor>.  il  dcMi'iit  iimlilf  d'attribuer,  comnif  le 
veui  lord  Hoyston ,  l  Alexantlra  a  un  autre  Lyco- 
phrou  pim  léeent  que  le  poMe  de  Ghaleii.  Cet 
article,  un  peu  long  peut-être  pour  un  auteur  en 
général  si  méprisé,  mais  digne  de  quelque  es- 
time .  ne  contient  pourtant  pas  tout  ce  que  nou.s 
aurions  \oulu<!irt'.  pdi  iit  idierementsnraon style, 
où  Lrillent,  parmi  les  i  iiornio  dérautï  auxquels  il 
s  était  oyigé,  un  noble  goût  d  imitation  et  dv 
beasx  Craito  prit  an  gnnda  tragiques  dont  on 
sent  qu'il  est  nourri,  et.  pour  ain^i  dire,  imbu  : 
mais  il  faut  s'arrêter;  toutefois  ce  ne  serri  f>a5 
sans  avoir  cité  ces  deux  vers  de  1  Ibis ,  qui  uuus 
apprennent  qw  Lfcofkmm  pCfil  d'uA  eoop  de 
llèdie  : 

ITtÇiK  c>)tkurnri'um  {  trique  LpwfhûMt UtrvùlÛ ^ 
ffœrtaf  in  fibr\s  jHza  *a/fittm  tmi. 

B  SS, 

LYCOSniÈNES  CoNBAo  WotmrABT.  nom  qu'il 
traduisit  en  grec  par  celui  de:,  ha  vaut  pliilo- 
iogue  et  laborieux  «mipilateur.  né  le  8  aoAt 
1318.  à  Huiï.u  h.  petite  ville  d'Alsiee.  alla  <  oii- 
linuer  ses  études  à  1  académie  de  Ueidelberg,  et 
Siée  grands  progrès  dans  la  théologie.  A  cette 
ëinde,  il  aeocia  coii»taBBBMnl  celle  de  1  histoire, 
pour  laquHfp  il  a^ait  un  jroùt  tout  partii  uliei 
Apres  avoir  reçu  ses  grades,  il  se  rendit  eu  Ibki 
«  Bile  et  fat  iovilé  à  y  donner  des  levona  de 
grammaire  <■!  f!:al'  <  ti'pie  •  il  fut  pourvu,  trni- 
ans  après ,  de  i  ullice  de  diacre  et  chargé  de  prê- 
cher à  l  égiise  de  St-Léonard.  Une  attaque  de 
paralysie  le  priva  eu  i^.'ii  de  1  usage  de  la  main 
droite;  mai?  il  .ippt il  vu  f"( t  [h:u  de  lemp^ r?  ser- 
vir de  k  gauche,  il  surv  ecul  Mrpi  aimées  a  cet  ac- 
cident, etfiit  enlevé  par  une  apoplesie,  le  f5  maii 
loôl ,  â  i  âge  de  43  ans.  On  «ioif  à  Lveo>tlièiies 
un  Commrntmre  «ur  le  li\  re  De  ttru  tiiuMtribuM, 
Mk,  lb»7,  ui-^"^,  alUibué  alors  à  ^ïim  le  Jeune, 
MM  ^«m  mtt  êtn  d'Aaidma  Vidor  (e^.  Ana. 
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Victor)  :  —  un  Ahu'iji'  de  la  hihliothèque  d«?  Gesuer, 
Bâle,  io  il,  iii-k",  dont  imias  Sindcr  et  Jacques 
Prim  ont  publié  des  éditions  augmentées  [tou. 
Ge$;nkh  et  J.  Frief).  —  il  est  aueii  éiBteiir  on 

Litre  dea  prndiijis  de  Jul.  ObséqueUS,  aveC  Un 

supplément,  iiàie,  1552,  in-^"  \to^,  Obsbqubns); 
de  XÙfJUhm  de  i.  gaviriot  Tisxtor,  iliid.,  1B55« 

in-4°;  —  des  Fact'ties  de  Luc.-Dom.  Brusonius, 
ibid.,  1559,  in-4'';  —  de  la  Giogmphù'  dr»  Pto- 
lémée, avec  une  préface  sur  l  utilité  des,  caries 
Réo;.rapiiiquee  et  deux  index,  ihid  .  I55â;  — 
de  i  J'Ijtilom/'  xmtrntinnim  de  Stobé*',  ibid.,  1567, 

iii-b".  Lycosthênes  e»i  encore  auteur  des  ouvra- 
ges suivante  :  1*  Apophtegmwhm  m»  rmpemonm 
mtmorabilium,  ex  prohalissimis  qmbutque  tam  gr»- 
cia  quant  latints  nut  toi  ihux.  jrn^nn  paritrr  atqne 
recentiortimt,  roUvettirum  loci  communes  ad  ordi~ 
aipkabetiewm  rtdaoi.  BAle,  1SB5,  OHM.; 
2*  ParaboltF  sire  xiviillfuillrirg  ix  rnr .  nurtor.  nb 
Eramo  collectai  ^  in  iocoê  communes  rcdacUt,  Berne, 
1557,  'vork*\  3*  Prodigionm  et  mUmtonm  dtmi- 
«ea.  Bile,  1557,  in-fol.,  fig.;  compilation  cu- 
rifusp.  rarf»  et  fL-chereh^'e  II  avait  laissé  eu 
manuscrit  plusieurs  ouvrages  cités  dans  l  Ah'efé 
4$  le  MUe&èfUê  de  Geaner,  entre  anlrce,  me 
Hiêloire  de  û  rlllr  <le  lîufftich,  dont  S<'ba>tii'ii 
Munster  a  inséré  I  extrait  dans  sa  Losmographu 
umitenelU.  U  aNail  ri^cueilli  aussi  de  nombreux 
matérianx,  «pie  Tliéodore  ZMringer,  fils  de  sa 
f'-îTime.  a  f^mployés  dans  le  Thentrvm  rttn  hn- 
munœ.  On  trouve  une  Motiee  sur  Lyo^Uicnes 
danileeJrMnfdeiViûvfm,  t.81.  W— a. 

LYCURGUE,  législateur  de  Sparte,  donna  à  ses 
compatriotes  une  cnustitutiou  qui  a  été  regardée 
cumiiie  un  chef-d  œuvre  de  politique,  et  a  reçu 
des  andero  et  des  modernes  les  éloges  im  pins 
pnmprtix.  Plati'U,  daus  sa  Républiqvf.  ne  ce^^e 
d  adinirer  les  lois  de  Lacédémone,  et  parait  avoir 
modelé  son  gouvernement  imaginaire  eor  eehd 
des  Spartiates.  Xénophon,  banni  d'Athènes,  et 
accueilli  k  Sparte,  n'a  cru  pouvoir  mieux  payer 
le  triiiut  de  sa  reconnaisiAnce  qu'en  vantant  les 
imtiliitione  de  ees  hAtes  généra».  Mably  les  a 
regardées  comme  une  des  plu»  nohle<  ft  |)Ius 
grandes  conceptions  qu'on  ait  jamais  iormées; 
etl'antrar  du  (  oya^  é^/kmAârma  nons  e  peé^ 
smté  l'état  des  ^»artiates  après  la  réforme  de 
LvfursTie  wus  couleurs  le»  plus  séduisante^, 
i  dépendant  îl  n  y  a  rien  de  moins  certain  que 
Texislmee  di  légadateor  de  Sparte  :  quelques 
liistorieUs  supposent  qu'il  y  a  eu  plu'*ieurs  I.y- 
curgues,  et  que,  comme  ou  a  attribué  à  un  seul 
Hercule  les  aetiom  de  tous  eaux  qni  avaient 
porté  le  même  nom,  de  même  un  seul  Lycurgne 
a  été  proir  ain-^i  din-  l  liéritier  des  titres  qop  \9% 
autres  avaient  a  I  immortalité.  L  e|iuque  de  son 
eiMnaoe,  si  tonlefcis  a  a  Téctaent  enrté,  est 
encore  un  [iroMéiiie  sur  la  s^dution  duquel  ou 
ne  sera  probablement  jamais  d  accord  :  oifio,  il 
n'y  a  aucune  partiodarité  de  sa  vie  qui  n'ait  été 
npporme  amcnmneBni  par  ms  nMoims.  •  tm 
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«  ne  saurait,  dit  Plutarque  dans  l'introduction  h 
*  la  vie  de  Lycurgue  (traduction  d'Amyot),  du 
c  tout  rien  dire  de  Lycur^us  qui  ^blit  les  lois 
c  desLacédénioiiiciis .  en  quoi  il  n'y  ait  qodquc 

«  diversité  entre  les  histonon's        Mnïs  mm'ns 

«  encore  que  toute  autre  chose,  s  accnnient-ils 
c  du4eiii|M  auquel  il  a  réca.  »  Toutefois,  dit  le 
même  auteur,  en  foriniiiatit  Ii*  parairraplié.  oii- 
«  core  qu'il  y  ait  tant  de  diversité  entre  les  his- 
«  toricns,  nous  ne  laisserons  pas  pour  cela  de 
t  reeueillir  et  mettre  par  escript  ce  que  l'on 
a  trouve  (lo  lui  ts  anriciiiies  hisloirt's.  on  (*'li>;uit 
«  les  choses  où  il  y  a  moins  de  contradiction.  » 
Télt  MNit  les  doolesqal  s'ëleTaiait  déjà  du  temps 
de  Plutarque  sur  la  vie  de  Lycurgue.  A  l'exem- 

{>le  de  cet  historien,  nous  allons  recueillir  ce  que 
es  auteurs  anciens  ont  transmis  sur  le  législa- 
teur des  Lacédémoniens ,  ayant  soin  de  ne  rap- 
porter qiio  et'  (hml  la  critique  historique  a  re- 
connu, sinon  la  certitude ,  du  moins  la  grande 
probabiliié.  Lycurgue,  sdon  touteTFUsendilanoe, 
et  d'après  les  lali  iils  de  l'ablié  Bartiiélemy,  flo- 
rissaitdans  le  9=  siècle  avant  J  -C.  Fils  d'Kuno- 
mus,  roi  de  Sparte,  il  était  issu  de  la  famille  des 
Héraclides.  Polydecte,  son  frère,  étant  monté 
sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père,  gouverna 
Lacédémone  pendant  neuf  ans ,  et  laissa  le  sceptre 
tÊân  les  nains  de  Lycurgue.  Mais  odui-«i  ne 
fut  pas  l(Kigleni|»  le  chef  de  l'Blal  :  on  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  delà  (rro^sesse  de  la  vouvo  do 
Polydecte;  aussitôt  qu  li  i  apprit,  le  nouveau  roi 
t'emprcflM  de  dédarer  publiquemmt  que,  si  elle 
mettait  au  jour  un  prince,  il  serait  le  prcniior  à 
le  reconualtre  pour  héritier  de  la  couronne,  et 
que  dès  ce  moment  il  quittait  le  titre  de  roi  et 
n'adminialTCnit  qa'm  qualité  de  régent.  Ce  fut 
alors  que  In  rt'ino  voulut  le  faire  rcnionti^r  sur  le 
trône,  eu  lut  coiUiaiit  son  prcyet  de  déli  une  1  en- 
fant qu'elle  portait  dans  son  sein,  sTil  consentait 
à  l'épouser.  LvHir^'ue,  dissimulant  l'horreur  que 
lui  inspirait  une  telle  proposition,  et  voulant 
toutefois  en  empêcher  l'exécution ,  fit  concevoir 
à  cette  mère  inhumaine  de  vainos  espérances. 
Mais  bientôt  elle  mit  au  jour  un  prince;  ot  loin 
de  se  défaire  de  cet  citant,  Lycurgue,  auquel  la 
venire  de  Polydecte  renvoyait  comme  victime, 
alla  lo  présenter  au  peuple,  et  le  proclamer  roi. 
Si  une  telle  générosité  et  un  procédé  si  déUcat 
lui  uttirèrent  l'estime  de  la  plupart  de  ses  conci- 
toyens ,  si  la  saKe>se  de  son  administration  le  fk 
chérir  du  poîirl.  1  un  autre  côté,  il  Inf  m  butte 
à  la  haine  d  une  teuime  qu'il  avait  truuipée  et  a 
la  jalousie  des  grands,  dont  il  dfaninnait  diaque 
jour  le  despotisme.  Bientôt  le  parti  de  ses  ennemis 
s'accrut  à  un  tel  point  qu'il  fut  obligé  de  s'exiler 
d'une  patrie  à  laquelle  il  s  était  dévoué  depuis 
longtemps.  Sparte  était  alors  loin  d'avtMr  un  bon 
gouvernement  :  des  trouMf  ^  jnola  puissance  des 
magistrats  ne  pouvait  contenu ,  attestaient  la  fai- 
Messe  de  ses  lois  :  les  vois  qui  gouremaient  cet 
état  chancelant,  étaient  sans  eonsidéfation  et  sans 
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pouvoir.  Persund(^  san^;  douto  qu'il  pourrait  un 
jour  rentrer  parmi  ses  concitoyens,  ou  peut-être 
seulement  exdté  par  ramom*  de  la  sdcnee ,  Ly- 
curgue parcourut  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  Vtr 
îTvpte;  et,  partout  où  il  porta  ses  pas,  il  étudia 
le  gouvernement  et  les  lois  :  il  chercha  les  meil- 
lettres  institutions,  du  moins  eelles  qu'il  croyait 

le  plus  convenaî  lr-;  ;i  fin?rin  \:nsi.  tandis  qu'il 
était  proscrit  et  erraut  iuiii  de  Sparte,  il  consa- 
crait tous  ses  travaux  et  ses  reawffdhes  à  cette 
ville  ingrate,  et  il  lui  préparait  une  constitution. 
<'<•  fut  dans  un  de  ces  voyages  qu'il  entendit 
chanter  les  poésies  d'Uom^  :  surpris  d'y  ren- 
contrer la  morale  la  pli»- saine,  et  ehatniéde 
l'harnionie  admirable  qui  régnait  dans  les  vers 
du  chantre  d'Achille,  il  rc^olut  d  en  faire  présent 
à  la  Grèce,  et  il  les  transmit  ii  Sparte.  Enfin,  après 
dix<4ialt  ans  d'absence,  cédant  aux  prières  de  ses 
ooncitoyens.  Lycinmie  revint  h  La (  (''démone,  qu'il 
trouva,  sdon  Plutarque,  eu  proie  à  la  licence  et 
à  la  corrupCion.  Une  vévolfilion  politique  hd  pa- 
ru f  «icore  plus  nécessaire  qu'avant  son  départ. 
Mais,  comme  il  avait  k  craindre  les  excès  d'une 
multitude  etîréuée,  il  s'empara  de  la  force  année, 
mit  dans  son  parti  les  deux  rois  auxquels  fl  it 
p  irt  do  SOS  intentions;  et,  avec  celte  force  de  vo- 
lonté et  cette  vigueur  de  génie  auxquels  tout  est 
contraint  de  céder,  il  Tînt,  au  non  des  <Heax, 
changsr  les  institutions  de  s(Hi  pays,  il  pr.iîi  *|  :  il 
se  p!  (»fv»>;i  d'abord  d'a*;surpr  l'indépendauce  du 
gouvoi  tionient  lacédémouien  :  mais,  pour  parve* 
nir  à  ee  Mit,  auquel  doivent  tendre  tout»  les 
insfituti  I1S  d'un  État,  il  voulut  faire  un  [K-uple 
guerrier.  Avant  tout,  il  se  proposa  de  donner  au 
gouvernement  qu'il  allait  établir,  la  force  et  le 
pouvoir  nécessaires  pour  garantir  l'exécution  de 
ses  lois.  Atîssi  le  premier  i'-t:tf)lisspmenf  qu'il  fonda 
lut  celuid  un  sénat,  compose  de  vingt-huit  meoi- 
bres,  à  la  tète  desquels  étaient  les  deux  mis.  Ces 
rois  étaient  charfrés  de  la  conduite  des  armées 
pendant  la  (guerre,  des  cérémonies  icligteuses 
pendant  la  puiv  ;  et  eu  tout  temp^  ih  devaient 
veiller  à  l'accomplissement  des  décrets  ordonnés 
par  le  sonat.  et  acceptés  librement  dans  l'as^ni- 
blée  du  peuple.  Les  sénateurs  étaient  elioisis  par 
le  peuple,  parmi  ceux  qui  portaient  coidorive- 
ment  le  nom  de  Spartiates,  et  qui  étaient,  pur 
parler  dans  un  lan^^a^o  ])}us  moderne,  ce  que  nous 
appellerions  les  \oulra  :  les  autres  sujets  de  Sparte 
prenafent  plus  spécialement  le  nom  de  lAuèdèmo- 
niViw.ToOWSles  loisparf nient  fin  -l'-nj^t:  niai'^  e!l«s 
n'avaient  de  fOTce  qu  autant  que  le  peujple,  dam 
ses  asssniilées  publiqiKs,  avait  consenti  à  leur 
exécution.  Ainsi  les  rois  ne  pouvaient  être  des- 
potes;  les  sénateurs  ne  pouvaient  prenffre  parti 
la  tyrannie;  et  le  peu(Je,  toujours  avide  iiepou> 
voir,  paraissait  se  gouverner  lol^néme.  Dans  es 
système,  on  trouvait  réunis  le  pouvemement  mo- 
narchique, puisque  Sparte  a\ait  des  rois,  le  gott' 
venument  aristocratique,  puisque  le  sénat,  chom 
parmi  l'éUte  de  la  nation  portait  les  décKli,etlr 
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lent  (It'inocratiqur,  pui-qno  l(*  peuple 
librement  à  leur  exéculioii.  Platon  et 
Ariflote  Êénàrmt  tons  éem  le  gédedeLycurgue 
dans  une  iiisfifutioii  qui  était  favoriiMoà  tous  les 
habitants  de  Sparte;  tous  deux  ils  leiiuircpient 
riieureux  chaiigemeut  qu  elle  apporta  daii^  cette 
f<|NiUiqne,  où  peu  aupamanl  les  lois  étaient 
mns  (oTTo.  et  les  magistrats  sans  pouvoir.  Mais 
«nés  que  le  sénat  de  Lycurgue  fut  établi,  la  loi 
mtpml  rwNfW  «flifrwHt  iê§  mt,  if  In  reù  ne  fu- 
mU  pha  û»  hpwi»  de  la  loi  :  Nôfxoc  Ik£i^  xûpio^ 
ly/vexo  BaçtXîvç  tw^  :Jv5^wic(t)v,  dXX'  oùx  «v^pfciicci 
Tupavvoi  vôuMv.  i^i'lalua.  Ëpist.  8.)Lycurguc,  au 
moment  il  donnait  cette  conttilulkÙB  h  foo 
peuple,  était  trnu  .in  Ir  ^  di-orilres  qtii  ré/niaiont 
a  Sparte,  et  qui  venaient  de  l  excessive  richesse 
des  Spartiates  et  de  l'état  misMile  des  Ucédé- 
moniens.  Il  voulut  faire  dispanllieetlle  dispro- 
portion des  fortunes,  ef  fit  nrt  ncivc-i»!  pi^rtagc 
des  terres,  en  assignant  trente*  nulle  lut^  aux  I^acé- 
démonlsM,  el  oew  nilleain  S|iafliates.  8t  Lyenr- 
gue  conçut  un  projet  aussi  hardi  ;  si .  ce  qui  est 
plus  étomiant  encore,  il  pan  int  à  le  réaliser,  on 
doit  sans  contredit  admirer  le  talent  et  le  géuie  du 
legi>lateurdan8mieeecasion  où,  tout  en  se  mon* 
trant  favorable  au  peuple,  il  'Ic^ fanait  l'ennenn* 
de  ce  que  Sparte  avait  de  plu»  puissant.  Cette 
opégatioii  diflieiie  renoonira  de  grands  olutBctes  î 
et  il  en  résulta  plusieurs  mouvements  séditieux, 
dans  l'un  desquels  Lycurgue  reçut  un  coup  de 
hùlon  qui  lui  creva  un  œil.  Le  coupable,  jeune 
homme  Domné  àktndrc,  fut  liwé  an  rai  qui, 
dédaifïnant  dn  se  ven^'-  r  In  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  se  l'attacba  jpar  aes  bknfaits.  Dam  re 
partage,  les  loti  des  Laertémoniens,  quoique  pluÂ 
nombreux ,  furent  moins  considérables  que  eeox 
des  ^)artiates  :  les  tprrps  dfs  premiers  ftirent  les 
moias  fertiles  ;  et  les  riches  virent  par  cette  me- 
mre  s'aeenUro  eoeore  knr  fortane.  Hais  eette 
disproportion  qu'on  eut  sans  doute  soin  de  cacher 
d'abord  devint  bientôt  sensible  ;  et ,  ce  qui  con- 
tribua I  la  vendre  pim  évidente ,  ce  fut  une  loi 
par  laquelle  il  était  déiaudy  aucSpartiates  de  re- 
CPToir  dan>  leur  sein  aticnn  étranfffr:  de  sorte 
qu  occupés  sans  cesse  de  travaux  mditaires,  leur 
Bonlive  dniiMsit  toos  les  jovm,  et  les  lidieneK, 
sans  sortir  de  cette  classe  privilégiée ,  venaient 
augmenter  les  trésors  de  ceux  qui  survivaient  à 
leurs  compatriotes  :  aussi,  du  temps  d' Aristote,  les 
biens  immenses  doBoésaux  nenfinille Spartiates, 
qui  vivaient  a\eil,ypurîniê.  étaient  entre  mi;iîm< 
de  mille  titti^ens.  nontbre  auquel  était  réduite  ta 
partie  privUégiée  des  haUliBli  de  Sparte.  Les  La> 
céd^noniens  au  contraire  pouvaient  s'allier  avec 
les  étrangers.:  par  rrins<%|uent  leur  nmnhre  de^ 
vait  s'acrroltre,  et  leur^  biens  tendaient  toujours 
à  se  disséminer.  Plusieurs  historiens  rapportent 
que.  pf>ur  bannir  le  luvfde^a  rr-pul>li<p}e.  I.yrur- 
gue  avait  interdît  toute  espèce  de  monnaie  d  or 
m  é'mrtoïl,  étVmni 
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bable,  puisqu'il  est  certain  que  la  première  mon- 
naie d'orque  l'on  vil  en  Grèce,  fut  frappée  dans  l'Ile 
d  Égine  par  Phidon  d'Argus,  dix  aos  à  |>eu  près 
avant  l'époque  où  Lycurgue  revint  dans  sa  patrie 
pour  lui  donner  des  lois  :  et  comme  le  nombre 
de  CCS  pièces  dut  être  bien  petit,  il  eût  fallu  un 
temps  beaucoup  plus  oonsidmdble  pour  qu'il  eût 
pu  on  péïKMrcr  pn  Laconie.  Au  reste,  (|ue  ro  n'*- 
gleinent  soit  de  Lycurgue,  ou  qu  il  lui  soit  posté- 
rieur, tons  les  soins  que  ce  législateur  prit  pour 
éloigner  les  richesses  de  se&  États,  furent iDUUIes 
et  infructueux;  et  T!  ttnn  assure  qu'à  l'époque  où 
il  vivait,  c'est-à-diru ,  dans  le  i*  siècle  avant 
J.-C.,  Lacédémone  était  depuis  iongtemps  le 
f,'oii1Tre  où  s  enaifuit  s'en^l'  'ulir  foutes  les  richesse» 
de  la  Grèce.  Lycurgue,  voulant  au  moins  mon- 
trer 1(%  dehors  d'une  égalité  chiinérique,  lit  plu- 
sieurs institutions  par  l(^M|iièHes  tout  dereniil 
commun  entre  les  eilovens;  notis  voulons  dire 
les  riïpas  public»,  l  éducatiuu  des  enfants,  et  les 
exerciees  auxquels  tous  les  iMbitanfs  de  Sparte 
de\ aient  être  aceoutuniés.  ïïn  pareourard  l'île  de 
Crète  il  n  avait  pu  s  enipt^cher  d  admirer  les  lois 
de  Minos  ;  les  repas  publics  où  tous  lesCrétois  ve- 
naient  chercher  une  nourriture  frugale  el  alieo* 
dante.  le  frappèrent  d'étonileriient ,  Use  f'rMfM»sade 
les  établir  a  Sparte  ;  et  il  y  parvin^sau:>  dillit  ullé, 
en  firisantsedeneiit  les  modffîcalioiis  qu'exigeait 
la  différence  des  temps  el  des  lieux.  Nous  avons  dit 
que  Lycurgue,  en  réformant  le  peupl**  de  Sparte, 
voulut  en  faire  une  nation  forte  et  belliqueux*. 
Toute  l'éducation  qu'on  donnait  aux  jeunes  Spar- 
tiates  tendait  à  re  In^  qifdii  <  nfînt  était  n*'*, 
ou  le  portail  aux  oilicter»  publics,  qui  exaini- 
oaieoC  s'O  était  bies  eonstitoé ;  et,  dans  ee  eas, 
on  le  confiait  à  des  nourrices  payées  par  l'Mtat  ; 
si,  au  contraire,  l'eiifant  avait  rpiHques  âMnuis 
naturels,  ou  le  taisait  inhumainement  périr,  en 
l'exposait  sur  les  Jumienn  glaeées  du  mont  Tai- 
gète.  Ceux  qui  avaient  été  jupi^^litfnes  de  >  ivre, 
étaieut,  après  avoir  paisé  le  tenip<«  de  leur  eu- 
fimoe  entre  les  mains  des  CrnoM»,  envoyés  dans 
ks  écoles  publiques.  Et  qu'on  ne  pense  pas  qu'ils 
V  reçussent  une  édii<  ation  savante  les  sciences 
lté  sont  pas  néce>>saire»  pour  devenir  soldat;  et 
Lycursue  avait  exdn  de  sa  république  tout  oe 
(pii  ne  conduit  \y.n  directement  à  la  guerre.  On 
accoutumait  les  jeunes  gens  a  supporter  le  chaud 
et  le  froid  ;  on  liés  exerçait  à  différents  jeux ,  on 
t;'ii  hait  de  lee  lenifa^  adroits  et  rusés  ;  on  forti- 
liait  leur  courage;  et  des  maîtres  leur  appre- 
naient, dans  des  aMiversalions  familièn's,  les 
lois  que  Lycurgue  leur  afait  donoées.  L'éduca- 
tion des  fille>  /l'était  pas  plus  soiKUtV  le  légis- 
lateur, néghgeaiit  les  qualités  morales,  et  ne 
songeant  pas  à  l  iniluence  que  peut  avoir  sur  les 
hommes  la  société  des  femmes,  n'avait  «oulii 
faire  que  des  mères  robustes  et  capables  de  don- 
ner à  la  palhe  des  défonieurs  vigôureux  :  àum 
efles élÉMat sounises  aux  nàmu  eaapeeêqae 
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lutte,  an  p«?rilat ,  en  un  mot  à  tons  les  jeux  où 
pouvaient  se  déveloj^r  et  s  augmenter  leur» 
fonts  natonliei.  Pendant  tout  le  temps  que  du- 
rait Téducation  des  jeunes  Spartiates,  ils  étaient 
entièrement  privés  de  la  vue  <lp  Ifiirs  parents  ; 
et  la  n^re ,  dès  le  moment  où  son  enfant  venait 
de  nattie,  se  le  voyait  j-aTÎr  par  det  tatellitet  :  | 
elle  "  '  I  r  ait  se  dédommager  dos  peines  de 
reoiatiteuieiU  par  le»  caresses  qu  elle  aurait 
reçues  de  ton  ms;  eUe  ne  poairtit  le  porter  nir 
son  sein.  On  connaît  l'insensibilité  des  Lacédé- 
monicnnes  pour  lenrs  eiifint^  elles  voulaient 
qu'ils  périssent  pour  la  jiatno ,  uu  qu'ils  revins- 
sent do  combat  couverts  de  fçkire.  Une  d'elles, 
disant  adieu  à  son  fils  qui  parfait  pour  la  piierre, 
lui  recommanda  de  revenir  av  ec  son  bouclier 
oa  sur  son  bouclier.  Une  autre ,  apprenant  que 
son  lîis  était  mort  sur  le  champ  de  Mtaille,  dit 
froidement  :  «  Je  ne  l'avais  mis  au  monde  que 
«  pour  »  LiOrsque  les  jeunes  Lacédéioo- 
niens  étaient  parvenos  à  l'è^  Tirfl,  ils  devaient 
•servir  la  n'-puMitiue  en  qualil»''  de  soldiil.  Si 
Sparte  était  en  paix ,  ils  continuaient  leurs  exer- 
cices gymnastiques ,  allaient  dans  des  salles  com- 
munes dissiper  leur  enimi  par  des  convemAiaDt 
politiques,  et,  aux  heures  d  «t^Mminj^es.  man- 
geaient leur  brouet  aue  les  courses  et  la  fatigue, 
pour  répéter  ce  que  roo  a  dit  si  sovrent,  assai- 
sonnaient plus  que  le  cuisini(?r.  Au  reste  leur  \  ie 
était  si  dure,  même  pendant  la  paix,  qu  un  sy- 
barite disait  (|u  il  n'était  pas  surpris  de  leur  ar- 
deur pour  les  combats,  et  de  leur  intrépidité  i 
braviT  les  dangers,  puisqu'un  Spartiate  ne  pou- 
vait que  gagner  en  ce»»nt  de  vivre.  Un  a  blâmé 
avec  raison  Lycurgue  d'aToir  banni  dé  Sparte 
tous  les  arts  mécaniques  et  toute  e^tèee  de 
science  ;  et  ses  ordonnances  par  lesquelles  les 
6Ues  paraissaient  toutes  nues  dans  les  danses  et 
les  assemblées  publiques,  n'ont  pas  senUé  umsIbs 
cond  i;Tifi 'l)|es.  Après  avoir  donnrii  sa  jiatrie  une 
telle  constitution,  le  législateur  voulut  en  assu- 
rer reiéeation.  D^ebonl ,  il  habitiu  insensible- 
ment SCS  (  onritoyens  k  obéir  aux  nouvelles  lois; 
mais  il  ^  it  itic  ntôt  que  ,  dès  qu'il  ne  serait  plus . 
cette  habitude  ccHnmeucerait  à  s'aflEaiblir,  et  que 
peu  de  t«nps  après  sa  mort ,  Leeédémene  per- 
drait ses  institutions.  Il  pensa  qu'il  devait  faire 
intervenir  les  dieux ,  et  torcer  par  la  les  Lacédé- 
moniens  à  ne  pas  changer  leurs  lois.  Il  résolut 
doue  d'aller  consulter  l'oracle  de  Delphes.  Mais, 
avant  de  partir,  il  assend)la  les  ei'  n  on«  fl  leur 
flt  Jurer  d  être  hdèles  a  la  con»tilulioa  t^u  ils 
wàmi  reçue  de  loi,  jusqu'à  ce  qu-'il  revfot 
parmi  euv.  I.yriir^uc  ();irlit  au^^ifAt.  alla  auiji^s 
de  la  prêtresse  d  Apollon  ,  et  il  en  eut  cette  ré- 
ponse qu'il  s'empressa  d'envoyer  aux  Spartiates  : 
«  Il  ne  maofiiie  rien  à  ces  lois.  Tant  (pte  Sparte 
V  les  ohsorvpra.  elle  sorn  la  [)lus  lloris>ante  ville 
«  du  monde  et  jouira  d  une  parfaite  félicité.  » 
On  dit  que  le  légiilalear  a  ayank  plus  lien  è 
igonter  à  fM  institiiiienB,  el  erajint  n'ereir 
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aucun  smice  à  rendre  h  Lacédémonc  .  termina 
sa  vie  vuioaiairenieut.  Avant  de  mourir,  il  or- 
donna qu'on  jetit  ses  eendree  dans  hi  mer,  de 
peur  (pie  les  liahttants  de  Sparte  ne  se  crtissent 
déliés  de  leur  serment,  eu  transportant  son  rnrps 
dans  leur  ville.  On  ne  sait  pas  précisément  eu 
quel  endroit  il  finit  ses  jours.  I^s  uns  disent  que 
ce  tut  en  Étide  ;  les  autres  à  ( '^  rr  i  Inns  la  Pho- 
cidc;  et  quelques  autres jenliu  supposent  que  ce 
fnt  en  Gnie.  La  répnlsiiien  de  Lycurgue  sub- 
sista plusieurs  siècles ,  et  ses  lois  furent  conser- 
vées ;n  ec  v(^nération.  Cicéron,  dans  une  de  -e- 
li>ii<iiigues ,  observe  que  Lacédémone  était  U 
seule  ville  qoi  eftt  gardé  pendant  si  lengtaoqn 
sa  diseipline  et  sa  constitution.  Soli  loto  orbe  ter- 
rarum  septmgeato»  jam  autuu  amplius  unis  moribtu 
et  nunqvmm  WMfelii  efcanf.  (Oratio  pro  Placoo  63}. 
11  y  a  peut^tre  un  peu  d'exagération  éam  eai 
éloges  donn»^  à  Sparte  par  l'orateur  romain  : 
car,  en  jetant  un  coup  d  œil  sur  l'histoire  de» 
ijttédémonieM,  en  Toit  que  peu  d'années  aprii 
la  mort  de  Lycurgue,  ceux-ci  portèn  nt  sa»!-»  ni 
son  les  armes  contre  les  Argieiis,  sous  k  conduite 
de  Charilaiis ,  encore  sur  le  trône  ;  et  cependant 
one  loi  airait  été  étahKe  pour  défendre  de  décla- 
rer la  guerre  à  un  peuple  voisin.  Phare  et  (Gé- 
rante furent  presque  dans  le  même  teo^»  atta- 
quées et  prises  par  lâéeros,  rautreroi  deSparl»; 
et  bientôt  après,  Amiclée  éprouva  le  même  sort. 
Lycurgue  avait  également  défendu  de  faire  de 
longues  guerres  ;  et  les  Spartiates  ayant  atta- 
qué la  Messénie,  jurèrent  oe  ne  pas  rentrer  dans 
[f  ijr  pTv<  ne  reir^^eiTt  -  i;'ju^'uée.  \\>  vii>- 

lereut  succet^sivemeiit  toutes  les  lois  de  leur  lé- 
gislateur ;  le  dérir  As  conquêtes  sueoéda  binlM 
à  l'esprit  guerrier  qu'on  leur  avait  inspiré  :  l'am- 
bition ne  tarda  pas  à  exciter  en  eux  l'amour  de? 
richesses  ;  et  dés  que  le  luxe  et  l'argent  furent 
introduits  à  Sparte,  Sparte  cessa  d'être  la  réfm- 
bliipie  de  Lycurgue.  Cependant  les  Lacédémn- 
niens  avaient  conservé  un  grand  respect  pour  la 
mémoire  de  Lycurgue;  ils  célébraient  chaque 
année  une  fête  en  son  honneur,  et  là  uu  orateur 
était  rharpé  de  rappeler  le^  *;prviee-  r\n\\  av.iit 
rendus  à  1  Etat,  liiitm  persuades  qu  il  méritait  les 
honneurs  dus  è  la  difinilé,  ils  hd  érigèrent  od 
temple,  et  l'appelèrent,  à  l'imitation  de  la  prê- 
tresse d  Apollon  .  r;4fnt  de$  Dieux,  Dieu  plutM 
qu'Homme.  Condillac  a  tracé  un  parallèle  de  Ly- 
curgue et  ^  Solon ,  qu'il  termine  aÙHÎ  ;  c  Lj^ 
«  enroue  a  donné  aux  Spartiates  des  mœurs  ron- 
«  formes  à  ses  lois,  et  Selon  a  donné  aux  Athéniens 
«  des  lois  eonfomies  à  leurs  mesurs.  L'entreprise 
«  du  premier  denunidait  |)lus  de  courage,  et 
«  relie  du  sefonrl  plus  d  art.  l'eut- t^tre  que  la  dif- 
«  féreuce  de  leur  caractère  eut  beaucoup  de  part 
«  i  la  ditTérence  des  ^ns  qu'ils  se  firent.  Ly- 
niffrue  était  dur  c»  austère;  Solon  était  doui 
K  et  même  voluptueux.  Quoi  qu  d  en  soii,  tous 
€  deux  léusiinnt.  Lycurgue  voulaft  frire  da 
<  soklats,  et  fl  en  fit.  fioloa  Tunlilt  léunr  ta 
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t  ilrrit  :  TTix  vertus  militaires,  et  il  fit  ries  hommes 
«  dâiiit  tons  ios  genres...  Laoédémone  conserva 
c  pkii  longlcmpii  set  iiMBon  et  ses  lois  ;  mais 
«  Athènes  survécut  même  à  la  perte  de  sa  li- 
«r  berfé.  Touto  la  (;rf"'>  fut  ii«îsujettie  ;  les  Ath(V 
«  aiens  tnomphèroul  de  leurs  vainqueurs  par 
c  la  mnpMoriÊé  ûm  lakate.  Ton»  en  tekot»  m- 
f  r;iii  iit  ♦•té  perdus  si  Solon  avait  fait  à  Athènes 
<  ce  que  Lycurgue  lit  a  Sparte.  »  —  Dans  le 
grand  nombre  des  critiques  modernes  qui  ont 
porté  Ira»  recherches  sur  les  lois  de  Lycurgue. 
nous  crcymn  ic  voir  ritcr  les  suivants  :  De  la 
Nauxe  j  êur  lu  ht  de*  Loeédémonient  qui  d^tmdait 
VmÊtiê  4ê  Imr  pay»  mu»  étrangers  (Acad.  des 
inscr.  t.  2,  M.  139-176).  — Capperonier.  sur 
feselarntfe  dex  Hilotes  ibid,.  t.  2:ï,  27i \  —  I/abl>é 
de  Courcy.  Histoirr  des  lois  de  Lycurgue,  Nancy, 
1768,  in-ë"  ;  ouvrage  couronné  par  la  même 
académie,  ainsi  que  le  suivant;  —  Mathon  di-  la 
cour  ^6.  i.),  Par  queUe*  cames  et  jpar  qucU  degrés 
httméê  Lycwgm  m  aMf  eitèrin  dks  Ira  Laei' 
dèmùmm»^  Lyon,  1768,  in-8«.  Taorilliers , 
Examen  historique  et  politiqtu-  du  ffOHrrrnfmntt  dr 
Sparte,  Paris,  1769,  iu-li.  L  auteur  réfute  vic- 
toriemieiiient  Im  admiiaiewt  enthomiasteB  de 
ces  lois,  dont  il  fait  voir  la  durcit'  e\  l'injustice 
en  beaucoup  de  circonstances,  l'arnii  les  Alle- 
mands ,  Wegelin  a  pris  hautement  la  défense  de 
cette  léçiilatioo  dani  ces  Htekerches  (Betrachtun- 

gen'  politiques  rt  morales  sur  les  lois  npai  liâtes , 
Uudau,  1763,  in-H";  et  Vogel  dans  sa  Uiogra- 
fii9  du  ftmidê  AoMNM  dê  Vûiaiquitè  (Noremberg , 
1788-89,  2  vol.  in-S"),  discute  avec  autant  de 
sagacité  ((up  d'impartialité  fout  cp  que  les  an- 
ciens et  Icâ  modernes  uiit  écnl  mv  Lycurgue 
(t.  i ,  p.  1-106).  B— G— N  et  C.  M.  P. 

LVCruril  E,  l'un  des  plus  célèlirts  oraftMirs 
athéniens»,  était  né  vers  la  quatre-vingt-treizième 
olympiade ,  environ  406  ana  avant  J.*C.,  d'one 
ancienne  famille  ;  il  était  petit^fds  de  Lyclirgue 
qui  périt  victime  de  la  tyramiie  des  Trente.  Il 
avait  étudié  la  pliilosophie  sous  Platon,  et  l'élo- 
ooeme  aoos  bocrate  ;  et  3  se  distingua  eiMuile 
oans  la  carrière  périlleuso  des  emplois.  U  remplit 
peadant  quinze  ans  les  fonctions  d  intendant  du 
trésor,  et  ftat  chargé  en  même  temps  de  la  police 
intérieure  d'Athènes.  U  chassa  de  la  ville  tous 
les  malfaiteurs,  et  rédigea  pour  le  maint iert  fie 
l'ordre  des  lois  si  sévères  qu'on  a  dit  que,  comme 
celles  de  Draeoo ,  eHea  étaient  écrites  avec  du 
s.îii-T.  rendant  son  administration,  il  accrut  de 
beaucoup  \e%  revenus  publics,  et  sut  les  em- 
ployer à  des  travaux  d  utilité  ou  d'agrément. 
Il  rétablit  l'usage  de  lire  les  plus  beaux  ouvr  - 
de  [lot'Hie  dans  les  jeux,  et  fit  décorer  le  lieu  des 
assemblées  du  peuple,  des  statues  eu  bronze 
d'Bscliyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  d  avait  fait 
rendre  une  loi  ()iii  défendait  aux  dames  athé- 
niennes d  aller  en  voiture  à  Klcusis.  Sa  femme  y 
ayant  contrevenu,  il  paya  une  somme  plus  forte 
qiie  ramende,  en  deBaMaBl  ^  It  CMie  De  Ittt 


pas  portée  devant  les  juges.  l'n  de  ses  ennemis 
lui  reprocha  d  avoir  voulu  pa^er  le  silence  du 
délateur,  a  Au  moins,  dit-il,  vous  voyez  que  je 
«  suis  accusé  d'avoir  donné  de  l'argent,  et  non 
«  pas  d'efi  a^air  pris.  »  îl  vit  un  jour  le  philoso- 
Xénoerate  que  l'ou  conduisait  eu  prison, 
parce  qu'il  ne  potn  a  i  1 1  a  >  pa^-er  la  taxe  des  étnai> 
gers. Lycur;.Mi<'  indit^né  sai.sit,  dit-on,  l'agent  du 
fisc,  et  le  remit  lui-même  au  géAlier  pour  lui 
apprendre  à  respecter  le  savoir  mii  à  la  vertu. 
Il  était  du  nombre  des  orateurs  qu'Alexandre 
demandait  (ju'on  liiilivrAt  j)our  les  pum'r  de  leur 
opposition  à  ses  desseins  i^u.  Dêmaocs  et  Dé- 
MoereftNB).  Bo  quittant  ses  fonctions,  il  fit  atta- 
cher à  une  colonne  le  compte  de  sa  gestion,  afin 
que  chacun  pût  le  censurer.  Dans  sa  dernière 
maladie ,  il  se  fit  porter  au  sénat  pour  répondre 
à  ses  acousataurs  qu'il  confondit,  et  mourut  quel- 
(jues  jour?  .^p^^s.  .Vé  de  plus  de  80  ans,  vers 
i  an  326  avant  J.-C.  Ses  eniants,  poursuivis  par 
ta  haine  de  ses  annanils ,  furent  mis  en  prison  j 
mais  Démos thène,  bIots  exilé ,  écrivit  aux  Athé- 
nien* -pour  leur  reprocher  cette  ingratitude,  et 
on  leur  rendit  la  liberté.  Bientôt  après,  on  dé- 
cerna des  honnents  publics  à  la  mémoire  de  Ly- 
curgue :  et  une  statue  en  bronze  lui  fut  érigée 
dans  hi  rue  Céramique.  Lycurgue  ne  pariait  pas 
sans  préparation  ;  il  passait  une  partie  des  nuits 
à  méoiter  les  discoofs  qu'O  se  proposait  de  pro- 
nonriM-  à  la  trilnino:  et  H  couchait  sur  un  lit  très- 
dur,  atin  de  ne  dormir  que  le  temps  nécessaire 
pour  réparer  ses  fiwrees.  De  quinae  Diacours  que 
l'on  rouMTViiit  de  cet  orateur  du  temps  de  Plu- 
tarque,  il  ne  reste  cpie  whii  qn  il  composa  contre 
Léocrates ,  qui ,  après  la  perte  de  la  bataille  de 
I  :liéronée,  s'était  retiré  à  Rhodes,  puis  à  Mégafe, 
d'où  il  était  revenu  dans  Athènes,  ap^^<?  une  ab- 
sence de  huit  années.  Ce  discours  a  été  oublié 
dans  le  JInimiI  éUi  oratemrs  grecs ,  par  Aide  Na- 
nuce,  Venise,  1513,  in-fol.,  et  depuis  par  H.  Ks- 
firnne,  1575,  et  par  J.-J.  Ueiske,  Lepsick,  1770. 
J.  Taylor  a  donné  une  boime  édition  de  ce  dis- 
cours ,  à  la  suite  de  cehii  de  Démosthènc  contre 
Mitlias.  prer  et  latin ,  CambridfTe ,  1743,  in-8^ 
Godef.  Hauptmann  l'a  publié  bé|>arément,  avec 
des  notes,  Leipsick,  1751;  1753,  in-8«  ;  mais  son 
travail  est  peu  estimé;  Schulze  en  a  donné  une 
éditi  n  plus  récente,  avec  des  notes,  Brunswick, 
IJyy,  iu-8».  Citons  encore  l'édition  de  Baiter  : 
Lgvmr^  «PoMm  mUid  ReHqmm,  Turid,  iB34, 
in-8«.  Lycurgue  a  été  tradm't  en  latin  par  Me- 
lanchthun  Wittemberg,  lo87,  in-ë»  de  87  pages; 
par  Lonicer,  par  Ganter,  etc.,  et  en  français  par 
i  alihc  Am:er.  (|ui  a  aussi  domié  le  texte  grec. 
On  trou\(  ra  ks  titres  des  autres  discours  de  Ly- 
curgue dans  la  Biblioth.  aitica  de  Heursius,  et 
dans  la  BiU.  §r.  de  Pahfidus,  1. 1*,  p.  M  et 
suivantes,  rhih'srus,  un  des  contemporains  de 
cet  orateur,  avait  écrit  sa  vie  dans  un  grand  dé- 
tail ;  mais  elle  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous. 
Pittaïqin  es  a  laissé  tue  qui  se  trouve  paml 
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hsVitêéêf  dis  Oratitrt,  dans  8W  Œutre$  mé- 
tt».  W— s. 

LYD6ATC  (Jkan)  ,  moine  anflais,  iié  en  1380. 
mort  en  1440  dans  le  monastère  des  Aufiustiiis 
de  $t-fidiiuiad'$-btir\ .  nvait  voyagé  comme  gou- 
▼eriMBiur  de  quelques  jr  iincs  seigneurs  en  France 
et  en  llalic;  il  coiiiiai^viiil  plusieurs  langues,  et 
joignait  à  beaucoup  de  liavoir,  pour  le  tejnp»  où 
il  iThrait,  un  talent  pour  la  poésie,  supérieur 
même,  suivant  (iiiHiiucs  critiqni  ^ .  •(  celui  de 
Chaucer,  son  maître  et  son  modèle;  mais,  mal- 
grù  ce  jugement  elle»  éloges  pompeux  des  portes 
contemporains,  la  1»m  lun»  <le  ses  vers  M-rait  au- 
jourd'hui très-pénible.  Ou  cite  de  lui  des  églo- 
gues,  des  odes  et  des  wtiies»  vn  poëme  faiti- 
tulé  la  CkMte  4e»  pnmceê,  et  quelqaet  écrits  en 
pnMe.  L. 

LYDUT  CnioMAs),  seyant  dmmologtele  et  ma* 
thématicien  an?!  it  .  iia(|uit  en  lîî??.  à  Okorton, 
dans  le  comté  d  Oxford.  Après  avoir  tait  ses  pre- 
mières études  i  Winchester,  O  aQa  les  continuer 
à  Oxford,  où  il  prit  ses  grades,  entra  «Inr-s 
ordres  sacrés,  s  appliqua  à  l'étude  de  1  aalnHio- 
mie,  des  niafliéniaw|iies ,  des  lanfues  saTantos 
et  de  la  th(^olopio.  1,p  prince  Henri  se  l'attacha 
en  qualité  de  chronologbte  et  de  géographe. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  le  savant  Usher  l'at- 
tira en  Irlande,  hii  donna  une  plar(>  dans  le  col- 
lège de  Dublin ,  et  lui  lit  épuu»er  »a  »œur.  Le 
nâe  de  Lydiat,  qui  était  patron  du  collège  d'O- 
kf"r('>:i  l'en  nnmma  principal  ;  niai>  le  diTaiigp- 
nieiil  (le  .sa  ftirtune ,  causé  par  le^»  dette»  que 
firent  cx)ntract<*r  à  l'auteur  les  frais  d'impression 
de  SCS  livres,  le  civudiiisil  en  jtrÏMHi .  d'où  il  ne 
sortit  que  par  la  géaéio&ilé  de  ses  anus.  Le  triste 
état  des  alTaires  du  royaume  ne  pernùt  pas  à 
Charles  I"  de  sectiïider  Ip  dessein  de  Lydiat,  qui 
voulait  aller  chercher  des  manuscrits  dans  le  Le- 
vant. Son  attadienient  à  la  cause  de  ce  prince 
lui  attira  diverses  pprsérnliôns  :  il  fiif  pillé,  em- 
prisonné ,  et  mourut  daiib  la  plus  grande  pau- 
▼leté.  le  :\  avril  1646.  Lydiat  jouissait  de  beau- 
coup de  réputation  au  dedans  i  l  nu  dehors  de 
l'Angleterre.  Scaliger  ne  lui  épargna  pas  ka  iu- 
jines;  et  Bdden  ne  put  lui  pardonner  de  l'avoir 
appelé  \m  auteur  trit-adroit,  ati  lien  de  surnnt. 
Ses  prin(  ii»aux  ouvrages  imprimés  iont  ;  1  '  Ti  ac- 
tatvs  de  mrii's  anuorutn  fonnit ,  contre  Clavius  et 
Scaliger,  Londres,  lOOr;,  in-S";  (m  trouve  à  la 
suite  :  PrtrUetio  astronotnica  tic  naluia  mii,  etc., 
et  Diiquisilio  de  origiat  fmtlmm  examen  cea^mm, 
chronolopœ  isagogicorum  ;  avec  De/aiaio  tractatut 
de  raritM  annorum  formit  ronira  Jot-Scaligerum, 
ibid.,  1607,  m-S";  2*  Emendatio  t'inporum  contra 
Scaligcrwn  et  n!tm .  ibid.,  1009,  1613,  in-8";  la 
Haye,  16oi,  in- 11;  ^' Kxplicatio  de  natititate 
Christ  i  et  minhlerio  in  terris,  1613,  in-8';  4*So/« 
tt  Ituue  perioduê,  Londre> .  1620,  in-8*;5»I>« 
owii  tolan't  mensura ,  Londres,  1621,  iu-8"  ; 
6*  Xtmmrug  martm  melioriim  Ut^i»  ùuifmtms 
/ecfiMfw  jMMiw,  e  Tkutmû  «mh  wufm,  mm 
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iolis  et  luuœ  periodi  ocio  detexeentemriœ  ,  îbid.. 
1 62 1 ,  une  grande  feuille  ia*fol.  ;  7*  Camone*  eJmy- 
nologki,  Oxford ,  1675,  in-8*;  8»  Une  LuUnk 

Usher,  en  anglais,  insêriv  dans  h  M-^  de  ce  der- 
nier, par  R.  Rarr,  1686  ;  9°  Des  Ao<e«  sur  la  chro- 
nique de  Paroa,  insérées  dans  le  ifamens  «tse- 

niensia,  de  Prideaux.  Il  a  bissé  en  outre  un  grand 
nombre  de  inanuagrits,  sur  divers  «^tade  tliéo- 
logie  et  d'astronomie,  dont  deux  étaient  éorili 

en  hébreu.  T — d. 

LYDUS  ^^UA>.  LAuaE^mus,  plus  coiuitt  sous  le 
nom  de] ,  qu'U  prit  de  celui  4M  sa  pnrviaee,  his- 

forien  grec,  naquit  l'an  de  J.-C.  490,  à  Plnlndel- 
phie,  dans  l'Aate  pcocousulaire ,  de  parent»  di:r 
tingués.  A  rife  de  vingt  et  on  a»  if  se  rendit  i 

Constantinople  .  et  fut  adrin-:  [jarnii  les  mémo 
riaux  \jntmoriaUt]  du  palaiâ  impérial.  Leurs  font-  j 
lions  comisfaient  i  iirendre  eonnaisaanrc  des  1 

nu^moires  ou  requtMes,  et  à  \érilîpr  les  frais  des  1 
procédures  ;  et  comme  cet  emploi  lui  laissait 
beaucoup  de  loisir,  il  suivit  en  même  temps  les 
I  n  du  philosophe  Agapius,  Athénien,  disciple 
de  l'roclus.  Zoticus,  coippatriote  de  L)dus,  ayant 
été  âevé  i  la  (ilaoe  de  préfet  du  prétoire,  se 
char^rea  de  son  avancerne/il.  Il  le  nottimn  -txn^ 
taire  {notariuê)  de  la  préfecture  ;  place  hoaurat>ic 
et  lucrative,  dans  Texerdce  de  laqndle  Lydas 
amassa  des  sommes  considérables,  il  se  maria  ; 
et  son  éoouse,  dont  il  eut  d'ailleurs  beaucotw  à 
selotter,iui  apportaen  dotoent  livres  d'or.  Enrai, 
il  fut  nommif  premier  archiviste  ' rartulnnvx), 
|)oste  qu  il  dut  moins  encore  à  la  protection  de 
Zoticus  qu'à  ses  talents  et  i  la  connaivance  par- 
faite qu'il  avait  du  latin.  IVinpî-n'iir  Justi- 
nien,  dont  les  finances  étaient  épuisées  par  le» 
guerres  et  par  de  \  .lines  prodigalités,  au  lieu  de 
chercher  à  les  rétablir  par  de  s.'i^r>  l'ii  r.  tu  es 
et  par  un  système  fixe  d'admitUAlratJua,  clun- 
gcait  presque  chaque  année  ses  ministres;  et 
reu\-ri  voulant  mettre  à  profit  pour  cuv-niAinf^s 
leur  courte  ge&ltou ,  ne  faisaient  toniUer  tes 
retranchements  dans  1^  défieast'^  (|ue  sur  kl 
einpIo)<  >  --II!' ilfernes.  L%dus  \  il  ainsi  diininn«»r 
insensiblement  ses  pruiits ,  de  telle  manière  ({ue 
la  souscription  des  actes  qui  lui  rapportait,  année 
commune,  mille  sols  d  or,  ne  lui  rapporta  plus 
rien.  L'estime  que  lui  témoignait  Juslinien  ne 
put  le  dé<lommager  ni  le  consoler  de  cette  perle. 
Ce|)endaiit  l'einpfTeur  lui  accorda  quelques  ?ra- 
liliralioas,  et  lui  en  promit  de  plus  fortes,  qui 
n'arrivèrent  pas.  Lydus ,  à  la  prière  de  pinsieuft 
|)crsonnesi  de  distinction,  donna  quelque  temps 
des  leçons  de  grec  et  de  latin  ;  mais  on  ne  sait 
pas  si  elles  forent  publiques.  Il  se  décida  enfm  à 
traiter  de  son  emploi,  etipiiffn  h-  palais  impérial, 
où  il  avait  tlemeuré  quarante  ans  et  (jualre  mois. 
(Je  fut  alors,  et  paroooBéquent  dans  sa  vieillesse, 
qu'il  (Kinposa  les  ouvrages  qui  re>tenl  de  lui,  et 
duiit  un  va  parler.  H  écrivait  ii  peu  près  dans  le 
même  temps  que  Prooope.  On  ignore  s'il  survé- 
cut à  Justinîen  ;  il  est  du  moins  probaUe  que  aa 
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irto  ne  t'étouJH  pis  tart  tu  delè  de  FaTénement  i 

de  Justin  au  trAno  en  565.  Lydus  Mnit  h  rotte 
.  époque  âgé  de  soixante-quize  ans.  Il  avait  coni' 
posé  <les  poésies  que  Justinien  cite  avec  éloge. 
elqoiioiitpenlDes.  Une  de  ses  moDeiires  pici  vs. 
à  en  juger  du  moins  par  la  récr  nî^fn-r  (juello  lui 
Biérita,  devait  être  un  ilogt  de  Zoticub,  imm lequel 
floo  généiffix  ptlnn  hif  fit  conipter  sunot  de  Mili 
d'or  qu'elle  n>iiferniait  de  vers.  Les  seuls  livres 
de  ï.ydus  ilorit  on  ronsm  e  do>  fragments  pîus 
uu  moins  ctondus,  sont  h»  suivants  :  l'  Des  Mois 
(en  grec).  Cet  ou\Tage  contenait  jour  par  jour 
l'orisîiiic  rl  1 1  i1(  r  ription  des  féles  institu/'O^  h 
Hoine,  depuis  la  fondatârai  de  cette  ville  jusqu'au 
règne  de  luliiiifln.  Lydas  vnSt  pntaé  les  Uiis 
qu'il  rapportait  dans  un  grand  nombre  d'éeriti 
que  le  temps  n'a  point  épargnée  :  rç  qni  a«?m»*!îtp 
le  regret  que  ùât  prouver  aux  savants  ta  perte 
du  rien.  N<  Sebow  en  a  piriilié  deiu  franoieiits, 
If«5  seuls  qiip  l'on  connaisse.  I.oipsick.  170^. 
iu-S* .  De  mapitratibu»  repubiicm  rmmna  libri  m , 
fT.  lor.,  Paris,  1812,  gr.  in-8*.  Cette  édition,  la 

KremNM  de  cet  inqwrtant  ouvrage,  a  été  pu- 
liée  sur  un  mnrmsrrff  <?w  f>r't;«c  C.  Morn^î. 
acquis  en  17^5  par  Ctioiseul-Goudier,  pendant 
■on  ambaande  k  GoMlaiitiDople.  Le  teite  en  a  ^ 
rrvu  l'f  (orrit-'é  par  M.  Hase,  l'un  d«'s  employés 
de  ia  bibliothi^quc  du  roi  ;  la  version  latine  dont 
il  est  accompagni^',  est  de  M.  J.-D.  Fuss  ;  et  M. Hase 
l'a  fait  précéder  d'un  Commentaire  sur  la  vie  et 
les  écrits  do  I,ydus.  plein  d'une  érudifion  pro- 
fonde et  variée.  3»  De  o»tenti$  Cet  ouvrage 
contient  d'aniplet  détaflt  lor  la  science  et  k-s 
fonefions  des  augures,  depuis  leur  établissemenl 
chez  le?  Rtmsques,  jusqu'au  temps  où  vivait  Ly- 
dus ;  fiède  en  a  extrait  trois  petits  traités  :  De 
fOMtrelt  ad  Hermfriâwm  ;  pruNMWfH»  Um^onm  et 
de  pr'rrnrpi'.'inue  cnpiff  aut  pnupertati%  futunr 
{voy.  les  Ot:uvre$  de  Bède,  Cologne,  161^,  t.  i", 
eol.  387-91).  Jean  Menr^ius  a |Ni]blié  un  fragment 
de  cet  ouvrage  dans  les  notea  de  son  é<lition  des 
Iiisiiiuiliitis  militaire»  de  l'empereur  Léon,  Levde. 
16ii,  iih4«;  et  M.  Scbow,  uu  autre,  Dt  terra 
«tofOM.  à  la  fin  dn  Une  des  Mois.  11.  Haie  en  a 
depuis  dotiné  une  édition  conii)]!''!!'  d'jiprès  le 
manuscrit  de  Choiseul  [Johannis  l.iiurentii  Lydi 
âi  mUnfiê  qua  supersunt  una  cu$n  fraymento  lihri 
d*  mauihUfVuhf  Imp.  royale,  1823).  A  la  suite 
deret  ouvrage  se  trouve  un  frajîrnent  du  traité  De 
Dits  et  prœtenMombuê  de  An.  Manl.  Scv.  Boethius. 
M.  Bekker  a^poMIé  à  Boime  en  i837,  în-8*,  nne 
édition  trrecque-latine  des  principaux  ouvrages 
de  Jean  Lydos,  q;ili  fait  partie  de  la  Byzantine  de 
Niebuhr.                           W — s  et  Z — m, 

LYE  (Knoi'ABn),  pliflol<Hni^  et  antiquaire  an- 
glais, né  en  HCr  ;i  T'ttness,  dans  le  comté  de 
Devon,  fut  nommé  vers  1720  ministre  de 
Honghton  Paira,  dans  le  comté  de  NMhanpIon. 
Il  résigna  cette  cure  en  1750,  lorsque  le  comte 
de  Northampton  lui  procura  le  vicariat  (le  Ilard- 
ley  Hastings  ;  acte  de  modération  U  autant  plus 
XX?. 
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méritoire  de  la  part  de  Lye ,  qu'il  avait  alors  sa 

niéro  et  drux  siœurs  à  soutenir.  Il  eniploya  la 
majeure  partie  de  sa  vie  à  l'étude  de  la  langue 
saxonne.  Les  éloges  que  le  docteur  Iliokes  et 
quelques  autres  savants  a\  aient  donnés  à  VEtf^ 

mologitan  nnijfininiini   de  l'raiiCis  Young,  p!us 

connu  sous  le  nom  de  Junius,  re&té  manuM  i  il 
dans  la  bftliotheiiue  bo^éienne,  enga«ë«nt  Lye 

à  se  charger  de  sa  publication.  L'ouvrage  parut 
après  un  travail  de  sept  ans,  avec  des  addition.^, 
et  précédé  d'une  grammaire  anglo-saxonne  par 
l'éditeur,  auquel  il  valut  une  place  dans  la  iKH 
cîété  des  antiquaires  de  Londres  en  \1'M).  il 
blia  &is>ùtie^EwimgileM  gothique»,  précédé»  d  une 
gramnaire  de  cette  langue  ;  mais  l'ouvrage  qui 
hri  frit  le  plus  d'honneur,  est  son  Dictiouuaire 
nrttflo-sajcon  et  gothiqur,  qui  ne  parut  qu'après  «a 
mort ,  en  1772,  2  vol.  in-foL,  avec  une  grani- 
maire  des  deux  langues.  Ce  fat  le  docteur  Owen 
Manning  qui  Ht  [i  i  r  hîi,  en  cette  occasion,  ce 
qu  il  avait  fait  lui-même  pour  Junius.  Ed.  Lye 
mourut  en  1767.  TftMiiit  Lye,  pasteur  noih 
conformiste,  né  en  1621,  dans  le  comté  de  Sooi> 
merset,  mort,  le?  juin  1684,  a  publié  une  Cram- 
maire  eutglaiu,  des  SeruMHis,  et  une  explication 
du  CatéeUsnie  dans  la  ratane  langw.  L. 

LYÈRE  (Aonn^N  i»k  .  en  latin  Lyreus  H),  jésuite 
flamand,  né  i  ti  ioUH,  dans  la  viUe  d'Anvers,  fut 
reçu  eu  1608  dans  la  société,  y  remplit- d'abord 
les  fonetfona  de  recteur  à  Cassel  en  Flandre ,  et 
ensuite  exerça  le  ministère  'ie  i;i  prédication  à 
Maliues  et  à  ftruxdles.  Ce  fut  àui  tout  eu  cette 
dernière  TÎHe,  dans  l'église  de  la  Tlerge4farie, 
dite  des  Sablons,  qu'il  prêcha  durant  trente 
années ,  et  longtemps  seul ,  les  dimanches  et  les 
fêtes  et  le  carême  eutier.  Une  dévotion  affec- 
tueuse et  tendre  l'y  portait  aux  associations 
pieuses.  Il  y  rétablit  une  confrérie  de  St-Joseph, 
et  en  étabbt  une  de  la  Vierge.  Il  aimait  la  soli- 
tude et  la  règle.  Tant  le  temps  qu'il  n'employait 
point  aux  offles^,  il  le  consarrait  à  la  lecture  et  à 
des  o^^Ta^ïe^  de  piété.  Après  avoir  passé  son 
année  jubilaire  dans  ia  société,  sans  cesser  de 
se  Uvrer  fc  la  prédfeatkn ,  il  finit  ses  eaerdces 
avec  sa  vie;  épuisé  par  une  fié^re  lente,  il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  le  ô  septembre  itiôi. 
On  a  de  ce  boa  père  les  oposcdes  spirituels  qui 
suivent  :  Dt  prœslmtia  et  cultn  SS.  nomiais 
Marirr  en  llaniaïul  ,  Hruvelles,  1038.  in-12.  tra- 
duit en  français,  par  l'uget  de  la  Serre,  historien 
de  la  reine  nèie(llnriede]lédicis);  en  espagnol, 
par  le  P.  André  de  St-Jean  .  earme  déchaussé, 
1640;  en  allemand,  par  Pierre  Vautcrs,  Cologne. 
1649;  2*  Via  ceeli  per  roaaria  (en  flamand  \ 
tiruxellcs ,  Kl^'i  ;  Tritatjion  Marianum,  tire 
TrtiimnnuffUi orilitnnn  rulfn  -  Anvers  1055.  in-fol.; 
4*  De  imiiattoneChritti  Jetu  ^aiunti»,  1655,  in-fol.; 

(liCVstpsr  i.iij'.'j  i:  inip:<_--M.^[:  .;an»  la  PisscrUtion  sur 
•oixantP  trndurliuns  (r,irii;.iis' -  i,<-  V  !v: italien  de  JiiU»-Chritt 
'M  chapitre  de»  ©livra s  <|iii  jinrtrut  i.-  titre  de  ï IitkUntiùn), 
c«t  fttitvur  d'un  oputcuie  de  ce  genre  est  app«farX|rc«ti«.  C.  M.  P. 
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o*  Apophthegmatm  taera  S.  Ignatii  de  Loyola',  ou- 
>Tage  postfamne,  Anvers,  iDi'd.  iii  fol.  \.  Judun- 
kumuxtùonm,  Pam«  1671,  ïn-h",  ti  a  point  fait 
mention  d'Adrien  de  Lyère,  quoique  le  premier 
ouvrage  de  cet  auteur  ait  été  connu  par  ses  dif- 
férentes traductions.  G — cr. 

LVFORI)  (GciLLArMK),  ecctésitistique  anglais, 
ne  en  1598  à  Peysmere,  près  Np\\  l>iii  y  m  llcrk- 
shire,  paroisse  dont  son  père  était  recteur,  (it  ses 
études  à  Oxford,  et  devint  ministre  de  Sherlmme 
en  Dorsctsliirc.  Il  dMinf-Mia  par  sa  piétt'.  sa 
charité,  son  exactitude  à  ses  devoirs,  et  par 
l'onetfon  (|u'il  ])ortait  dans  la  chaire.  Il  était  ri- 
jtridc  calviniste,  et  penchnit  à  ce  qu'il  semble, 
pour  la  cause  presbytérienne  ;  mais  quoiqu'il  eût 
été  choisi  comme  théologien,  pour  faire  partie 
(le  la  fameuse  assemblée  de  We>lniîii-NtiT.  il  n'y 
prit  jamais  séance  ;  son  caractère  {  éloignait  trop 
des  discussions  orageuses  \yom  y  prendre  part. 
Le  docteur  Walker  rappoi  lo  que  les  factuMix  s  é- 
tounaient  «  qu'un  au^i  saint  bomoie  que  Lyford 
c  fAt  tant  attaché  aux  roi»,  aux  éiréqnei;,  au  for- 
Il  mulairo  ot  aii\  rf'n'inoiiii's.  n  Mais  I.yford  n'é- 
tait pas  saint (1)  à  la  manière  des  rebelles;  U  prê- 
chait la  paix  et  rindulgenoe.  H  monnitle  Socloiwe 
ICri.l.On  a  de  lui,  eiitro  atjtns  mn  r.i;?<'s  :  1"  Cnt 
dt  eoHêciemce  fropo*(s  à  l'époque  de  la  rébellion, 
oA  l'auteur  expose  son  sentinient  an  si^  de  la 
tolérance;  on  y  trou\e,  suivant  l'évéque  Kennet 
[C&roniqur  ,  bonne  foi,  modestie  et  impartialité. 

Ptinripea  de  foi  cf  dSe  èowM  Londres,  I 

1642;  Oxfoi  il,  iri.'^î,  in-8»;  3' Apolof/ir  du  minis- 
tère publie  de  notre  culte  et  d»  baptême  des  enfants, 
ihid.,  1081,  1683,  in-l*;  Ln  Sen»  de  rSommt 
rrai  exercés  au  dîfrerncment  du  bien  et  du  mal,  ou 
TaUeau  des  erreurs,  hérésie*  et  Uasphème*  dm  teti^ 
prêtent,  Ibid..  16B8,  in-l*.  L. 

LYIJ-Y  m  I.II.I  V  '3r.\s\  auteur  dramatique 
anglais,  né  vers  1553 ,  dans  le  comté  de  Kent, 
parut  avec  distinction  à  la  cour  d'Êlisabelh,  où 
li  espérait  obtenir  la  plarc  d'intcMidanf  des  diror- 
tissenients ,  espoir  dans  lequel  il  fut  trompé.  U 
s'en  consola  en  cultivant  les  muses,  et  composa 
irittsieurs  pit-ces  de  tliéàlrc  (|ui  furent  goûtées  à 
fa  cour,  et  dan.s  I  université  de  Cambridge.  U 
acquit  encore  plus  de  réputation  par  la  tentative 
qu'il  fit  pour  réformer  la  Inui^ue  anglaise,  cl  la 
purger  oes  mots  vieillis  et  inusités  ;  et  il  (k  i  ivil 
dans  cette  vue  un  traité  intitulé  Euphurs  ami  his 
fhirffand,  1580.  Cetti»  l.uiu'TK»  épurée,  dontll  don- 
nait le  modèle,  s  appclu  \ I.aphuisme.  Les  femmes 
du  bon  ton  procurèrent  une  très-grande  fiu  eur  à 
ce  langage  :  rl  Blount,  éditeur  d  un  rt>i  iioil  de  six 
comédies  <ie  \a  lly ,  en  un  volume  ia-i  i,  dit  qu'une 
beauté  <le  la  cour  qui  n'eût  point  parlé  l'eu-  ''■ 
phuisme ,  eût  été  aussi  peu  ro!isid('^rée  que  celle  ! 
qui  auiourd  kui  n'y  parlerait  pas  français.  Mais 
ce  style  ildicale  de  pédaaiisme  et  d'afKteriè 

Itl  0»  nu  vwlM  itfnlirttaRMlm  lagltto  de  «*  «aoii*»»  dam» 
«■lot  «atn  «a  I»  MB  dt  mIrIi. 
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n'eut  qu'une  vogue  jïassasère;  et  l«  bon  foAt 
qui  n'avait  |)oint  présidé  à  la  prètniduo  réforme, 
en  eut  bientôt  fait  justice.  Voici  les  titres  des  ou- 
vrages dramatiques  de  cet  auteur  :  I*  Alermérr 

ci  Campaspe,  l.'îS'i  ;  2'  F.vdiiulim ,  ;  Sapko 

etPkaon,  1591  \  4«  Galatée,  mt  ;  ^'  Midas,  liiM; 
A*  wthe  BemMf,  1894  ;  7«  £«  fimme  ému  k 
luiii  ,  J."i97  ;  8"  La  nymphe  im'tamorphoxce  Maid- 
her  metamorphosis) ,  1600;  9*  La  mètatnorphom 
A  f/f sMHir,  ittoi .  On  ne  corâatt  point  ]«  dtt»  ds 

la  Miort  d(<  Lylly;  mais  "Wood  nOOi  «|l|Mr«Dd  qil'i 

vivait  encore  eu  1697 .  L. 

I.VN  \n  RfK  ii-I'i,r;nKnir  ,  cornlc  i>i:' .  îinrume 
d  Ltut  distingué,  uaquit  le  16  décembre  1708, 
au  rfaM<>an  de  LuMiemn ,  dans  la  Baic-ILosace, 
d'une  noldi-  cl  aucicniie  fatnillf' originaire  d'Ita- 
lie '^l].  Envoyé  à  i  àge  de  sei/c-  ans  à  la  cour  dn 
fflmté  de  Reuss,  son  parent ,  il  )  i  oranit  le  oélft- 
hrv  tlii' >ln;;ion  A  -H,  Franke,  et  puisa  dans  les 
conversations  de  ce  pieux  philanthrope  des  prin- 
cipes de  conduite  dont  U  ne  s'écarta  jamais  dans 

le  cours  de    i    i     rotj.  Fl«A^KK^  Il  «irlicva  sps 
éludes  dons  les  universités  d'iéna  et  de  Uaiic,  et 
visita  ensuite  T Allemairne,  les  Fats-Bas ,  la  Pnuies 
et  l'Angleterre.  Smi  (^dumtrnn  terminée,  il  fut 
appelé  à  la  cour  de  Daueroarlk ,  cl  ne  tarda  pas 
A  se  montrer  digne  de  la  confiance  dn  nrf  r  fut 
nonuné  en  1735  audtassadeur  en  Suèdo.  et,  rap- 
pelé au  bout  de  cinq  ans,  il  remplit  successive- 
ment les  fllaces  de  juge  au  tribunal  suprj>imdB 
Gottorp,  ae  gran«l  liailli  de  Sfcinliers:.  ot  enfin  de 
diancelia'  de  la  régence  de  Uobtcin,  à  Giui^dt. 
Désigné  en  1749  pour  TandMssade  de  Mfer»* 
iMurg,  il  emmena  nvnr  lui  le  fanieuv  géo^'raphe 
BUscliing,  gouverneur  de  son  lils  aiué,  et  contri- 
bua beaucoup  i  faire  apprécier  son  métile.  U 
conduite  franche  qti'il  tint  pendant  son  s('jourà 
Pétersbourg  lui  concilia  l'estime  générale.  A  «oa 
retour  (178S),  il  fut  nommé  iouremettr  du  da> 
ché  d'()lden!>nur?  ;  il  offrit  sa  irradiation  nm 
puissances  qui  faisaient  la  guerre  en  Allemagne, 
et  parvint  à  faire  signer  en  1787  la  fameuse  ocnh 
venfion  de  f;loster-SeTon,  qui  n'atteignit  point  le 
but  qu  il  s'était  proposé,  et  déplut  aux  difliéreuis 
cabinets  (coy.  le  Comte  dk  Mailisbois  et  le  maré> 

(  h  d  DE  nirtrKi.iPi;).  dé>a(créments  auxqucl*  il 
fut  e\puH'  le  déterminèrent  à  quitter  le  senice 
de  Danemark  ;  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Lob* 
Ircnau.  on  il  [Kis^^a  !(>  reste  <Ie  sa  vie.  parta,re.int 
se^  loiMi^s  iittre  I  Ltuileel  les  travaux  de  la  cam- 
pagne. Il  mourut  le  1 3  novembre  1 781 .  Le  ccMia 
de  Lynar  était  un  honune  icli.^ienx.  plein  de  caii- 
deur,  de  bonne  loi  el  doiraul  vivement  le  twa- 
heur  de  ses  semblables.  Il  possédait  à  fond  hs 
langues  anciennes  et  réunis.sait  des  connals';:in<w 
très-étendues  dans  plus  d'uu  genre.  U  a  traduit 
en  allemand  deux  traités  de  Sénèqne,  1763, 

tll  BladnEiMideBaA  Osarini,  logrnicH  MiM4Êaâtt,^ 
ciiln  aa  amlM  de  r^krteat-  de  KrMdetooaiss  et  dit  lin 
«on  4m  «bâtiu  deLluM,  du»  le  Ammsh*» 
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1754,  in-8*.  On  lui  doit  une  Paraphrase  des  Epi' 
InMHdeê  Kvmfaa,  «756,  i765,  1770,  1775: 

des  Voyages  dans  la  Haute-Lusacc .  en  Hollande, 
dans  la  W«»t|»haUe  et  la  Haute- Allemagne,  insé- 
rés dans  le  Reeuril  de*  peHt$  voyages ,  par  J.  Bcr- 
nouilli,  t.  t  et  2.  Il  est  auteur  des  quatre  pre- 
miers cahiers  des  Xouteatix  Mélanges  fiistonques, 
poUtiques.  moraux  et  philosophiquis ,  Leipsick, 
1777»1785,  in-8*,  en  allemand;  les  seize  dor- 
niers  sont  de  Ch.-God.  Kuttru-r.  pasteur  à  Otten- 
dorf.  près  Pirna.  On  a  put)lii-  à  Hambourg,  1793- 
1797,  2  volumes  de  Œuvres  politiques;  ils 
ont  t  tr  triduitsen  français  sous  le  titre  de  R^- 

Jlrxums puitliques  et  négociation»,  i*  édit.,  Leip&ick, 
1806,  4  vol.  m-8**.  On  y  trouve  des  pîdces  fort 
intéressa ntt^s  pour  l'histoire  de  son  temps.  Biis- 
ching  a  honoré  par  un  Éloge  la  mémoire  de  son 

'bienfaiteur  (iVoUrct  hMlomÊiMra$,  1781,  n*  50- 

52'.  —  Son  fils,  IIinri-Caaimtr-Gfif!!  Il    rnmte  DE 

Li^Aft,  né  en  1748,  mort  le  19  septeuilii^  1790, 
a  aussi  publié  en  aHemand  une  Vie  du  comte 

R,-F.  (Je  L)nar.  Leipsick,  1782,  in-8",  ainsi  que 
plusieurs  livres  ascétiques  à  l'usage  des  piétistes 
et  des  herahoutos,  et  divers  morceaux  dans 
les  JVomfm»  Jf^lufM  on  autres  écrits  périodi- 
ques. \V — s. 

LYNCH  (Jean)  ,  prêtre  catholique ,  né  à  Gallo- 
way,  en  Irlande,  ou  aux  environs  de  cette  ville, 
entra  de  botnie  heure  dans  les  ordres  sacrés.  Il 
enseigna  pendant  longtemps  ut  avec  succès  à 
Galloway  les  belles-lettres,  dans  lesquelles  il  s'é- 
tait rendu  fort  savant.  Lynch  était  encore  jeune 
(1G25)  quand  sa  patrie  fut  troublée  par  des  dis- 
sensions qui ,  eroMBant  tous  les  jours  et  gagnant 
ensuite  l  Érosse  et  l'AiiKlelcrrc.  amenèrent  en 

Krtte  la  révolution  qui  conduisit  Charles  1"^  à 
ebafaud.  La  ^fiérenoe  des  cultes  en  Ait  la 
cause.  La  reliirinn  catholique  romaine,  très-ré- 
pandue eu  Irluiide,  avait  été  opprimée  par  le 
gowrernement  anglais ,  qui  -voulait  y  établir  la 
liturgie  ariKlieaiie  et  la  su|)r<^matie  reli{;ieuse  du 
roi.  Des  prêtres  étrangers,  emoyés  surtout  par 
la  congrégation  De  propaganda  fiée,  aigrirent  les 
catholiques  irlandais.  L«s  principaux  d  ent  re  ceu  \- 
ci  formèrent  mi  projet  de  révolte,  et  pour  s  atti- 
rer des  partisans,  ils  répandirent  le  bruit  (]uc  les 
puritains  d'Écos.sc  et  d'Angleterre  avaient  le  des- 
sein (l'exterminer  les  catholiques  romains  d'ir- 
laruie.  I,a  révolte  éclata  en  1641,  et  dès  l'origine 
elle  |)rit  la  plus  grande  force.  Aiwès  une  guerre 

cruelle  de  pln-feur*;  nririées,  on  parla  de  traiter. 
Alors  les  catlioiujm >e  divisèrent;  les  plus  ar- 
dents, à  la  tète  desquels  s  étaient  mis  des  etn ov  i  s 
du  pape,  s'opposaient  à  tout  acconmiodement  : 
fl  y  eu  eut  un  cependant  (,1644),  et  Lynch ,  qui 
était  archidiacre  oe  Tuam,  suivant  alors  le  parti 
If  plus  sage,  adhéra  à  la  supeii«!eri  d'armes 
il  une  année  conclue  avec  le  marquis  d  Onnoud, 
commandant  en  chef  des  troupes  royales.  Pen- 
dant cette  suspension ,  on  entama  flis  négocia- 
tions pour  une  paix  solide  ;  mais  Riuuccini ,  ar- 


chevèque  de  Fermo,  nonce  du  pape,  arrivé  sur 
ces  entrefaites,  ne  négligea  rien  pour  en  empê- 
cher le  succès.  Lynch  se  rangea  encore  dans 
cette  occasion  du  côté  des  hommes  sages,  et 
brava  les  censures  de  Rinucdni.  Un  traité  fut 
conclu  en  1646.  Cette  paix  fut  peu  durable;  trop 
de  partis  se  réunissaient  pour  l'attaquer  :  les  lins- 
Hli£és  recommencèrent ,  et  elles  ne  iinirent  que 
deux  ans  après  par  un  nouveau  traité  fait  de 
même  malgré  le  nonce  et  auquel  Lynch  adhéra 
encore  une  fuis.  Lynch  passa  en  France  en  1652, 
lorsque  Galloway  fut  pris  par  les  troupes  de 
Cromwell,  qui ,  après  avoir  terminé  les  troubles 
d  Angleterre  par  la  mort  de  son  roi,  voulait 
apaiser  ceux  qui  divisaient  l'Irlande  et  réduire 
ce  pays  sons  son  olK''issance.  Pendant  «^on  S(^jour 
en  France ,  Lynch  s  occupa  de  soutenir  le  parti 
qu'il  avait  constamment  suivi  dans  sa  patne.  Il 
parait  qu'il  retourna  depuis  en  Irlandr  :  r  ir  le 
docteur  Nicholson ,  d'abord  évèque  de  Uerry  ou 
Londonderr^' ,  puis  archevêque  de  Cashel,  dît 
'Rililiuih.  irland.  que  Lynch  fut  promu  à  l'c'vèché 
de  killala,  eu  Irlande,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  qui  eut  lieu  vers  Tannée  1680.  H  était 
très-ver>é  dans  l'histoire  de  sa  patcie,  etnou.sen 
avons  pour  preuve  plusieurs  ouvrages  savants, 
tous  écrits  en  latin.  Le  plus  important  et  cehil 
qui  acquit  le  plus  de  réputation  à  son  auteur 
est  le  suivant ,  qui  parut  sous  le  nom  de  Gracia- 
nus  Lucius,  comme  on  le  voit  par  le  titre  :  Cam- 
brriisis  etersus,  seu  polius  historica  Jides  in  febuê 
Hibemicis  GhaUln  Camhrrnsi  ahrngatn  :  in  rpto 
plerasque  jusli  historiei  dotes  desidei  ari,  pltrosque 
navos  inr.fst'  oslenéit  Graeianus  Lucius  HihermÊê, 
qui  rliaiii  aUipinf  rrs  mrmorahiles  Hil<n  nims  retf- 
ris  et  novœ  memoriœ  passim  e  re  nota  huic  operi 
hmmùt,  i66t,  in-fol.  Ce  livre  est  une  réfutation 
savante  et  victorieuse  du  ci'l'lir<'  Girald  Barry, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Cambremit ,  de  la  prin- 
cipauté de  Galles,  dans  laquelle  il  était  né 
I  oy  .  Rarby).  Lynch  y  relève  habilement  les  nom- 
breuses erreurs  de  Barrv  ;  et  il  a  Joint  à  sa  réfu- 
tation, comme  on  le  voit  dans  la  seconde  partie 
du  titre,  un  abn'-gi''  des  événements  les  plus  im- 
portants de  l'histoire  de  sa  patrie.  L'abbé  Ueno- 
gan  trouve  la  dnonolofîe  de  Lyndi  beaucoup 
moins  exacte  que  celle  de  son  compatriote  et  de 
son  ami  O'Flaherty,  qui  cependant  ne  l'est  pas 
toujours  pour  vouloir  être  trop  précise  (roy.  FtA- 
hkbty).  Parmi  les  écrits  des  adversaires  de  son 
parti  auxquels  Lynch  s'occupait  de  répondre 
iorsqu  il  étiiit  ea  France,  il  en  parut  un  surtout 
qu'il  jugea  digne  d'une  attention  particulière, 
i  ét;iit  I  (H!vmir<' fl  un  certain  Ricliard  Ferrai,  ca- 
pu(  in  irlandais,  présenté  en  manuscrit  à  la  con- 
grégation des  cardinaux  en  1058.  Il  avait  pour 
titre  :  Ad  saeram  Conffregationfm  r/r  vrovnqnuda 
fide.  Hie  autoreê  et  modus  ettrtwnis  calholicet 
relifionh  fn  Hibemùi  reeentenhtr,  et  ètiquot  reme- 
d'ui  l'vo  fmmrrrftnrlis  reliquiit  catholicœ  religionis 
et  gentis  proponuntur.  L'ouvrage  du  capucin  ne 
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pouvait  qu'augmenter  les  troubles  de  l'Irlande, 
en  semant  la  division  entre  les  anciens  Irlandais 
et  ceux  d'origine  anglaise,  mais  établis  dans 
cette  île  depuis  quatre  cents  ans.  Lynch  le  com- 
battit sous  le  nom  dîEudoxiu*  alithinotogus ,  par 
un  écrit  dédié  aussi  à  la  même  congrégation  des 
cardinaux ,  et  dont  voici  le  titre  :  Alithindogia , 
êeu  veridica  retpotuio  ad  inveetiram,  mendaeitM, 
/allants ,  calumntis  et  impotturit  ftetam ,  in  pluri- 
mos  anli»lite$,  proceres  et  omniâ  ordinis  Hibernas 
A.  H.  P.  R.  F.  C.  [k  Reverendissimo  Pâtre  Ri- 
chardo  Ferrai,  capuccino)  Congregationi  de  propa- 
ganda  Jida,  A.  I).  1639,  exhibitam;  1664,  in-4». 
A  cet  ouvrage  il  en  ajouta  plus  tard  un  second  : 
Supplementum  Alithinologiœ ,  quod  partes  invectiva 
in  Ilibernos  rustr  in  Alithinologia  non  oppugnalat 
evertit,  1667,  in-4".  On  a  encore  de  Lynch  :  PU 
antislitis  ieon,  sire  de  vita  et  morte  Ret.  D.  Fran- 
cisci  Kerovani,  AUadensis  episcopi ,  St-Malo  [Ma- 
elovii],  1669,  in-8°.  Le  docteur  Nicholson ,  cité 
plus  haut,  dit  qu'il  a  vu  un  ouvrage  manuscrit 
de  l'écriture  même  de  Lynch,  qui  est  une  Collec- 
tion de  Jleurs  ramassées  de  diverses  annales  les  plus 
authentiques  d'Irlande,  commençant  par  l'an  1 200 
et  continuée  jusqu'en  1513  incluxicement.  Le  doc- 
teur assure  que  c'est  un  recueil  aussi  complet 
qu'il  est  exact  et  intéressant.  Le  même  prélat 

f)arle  encore  d'une  lettre  de  Lynch  écrite  à  Ba- 
eus ,  pour  prouver  que  les  Scoti,  qui  enseignè- 
rent les  premiers  dans  les  universités  de  Paris  et 
d'Oxford,  étaient  des  Écossais  d'Irlande  et  non 

f>as  d'.Vlbanie.  Le  Moréri  de  1759  a  donné  sur 
'abbé  Lynch  une  notice  assez  étendue,  tirée  des 
manuscrits  de  l'abbé  Henegan,  et  où  nous  avons 

Suisé  les  principaux  traits  de  cet  article.  —  LvNai 
lean),  frère  du  bisaïeul  du  comte  de  Lynch,  na- 
quit à  Galloway  vers  1608,  et  fut  également 
obligé  de  s'expatrier  pour  éviter  les  persécutions 
contre  les  catholiques.  Il  était  alors  archevêque 
de  Tuam  et  primat  de  Connacie,  en  Irlande;  il 
devint  plus  tard  aumônier  d'honneur  de  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  et  premier  aumAnier  de  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre.  Lynch  mourut  à  Paris,  à  l'Age 
de  105  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  deSt-Paul 
le  31  octobre  1713.  L'auteur  de  VAlmanach  de  la 
vieillesse,  ou  Xotice  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  cent 
ans  et  plus,  Paris,  1761,  in-18,  lui  a  consacré  un 
article.  —  Le  docteur  John  L^-nch,  doyen  de  Can- 
terburv'  depuis  1734,  mourut  le  25  mai  1760. 
—  Son  frère  cadet ,  le  révérend  George  Lynch  , 
reçu  maître  ès  arts  à  Cambridge  en  1757  et  as- 
socié en  1758,  exerça  divers  emplois  dans  le 
ministère  ecclésiastique  et  dans  la  commission 
de  paix  du  comté  de  Kent.  Il  mourut  à  Uipple- 
House,  près  de  Deal,  le  19  novembre  1839.  On 
trouve  sur  ces  deux  frères  diverses  particularités 
dans  les  Anecdotes  de  Bowyer,  publiées  par  Ni- 
chols,  t.  3,  6  et  9.  D~is. 

L^'NCH  (Jean-Baptiste  ,  comte  de)  ,  Issu  de  la 
même  famille  que  les  précédents  (1),  et  d'une 

(Ij  James  Ilardiman,  membre  de  l'académie  royale  d'Irlaod* 


branche  également  catholique ,  dont  le  chef  se 
réfugia  en  France  après  la  révolution  qui  ren- 
versa Jacques  II  du  trône,  naquit  à  Bordeaux  \e 
3  juin  1749.  Son  grand -père  ayant  perdu  ses 
biens  par  suite  de  cette  révolution ,  vint  s'établir 
dans  la  capitale  de  la  Guyenne,  et  s'y  maria  avec 
une  Française.  Thomas  de  Lynch ,  père  du  sujet 
de  cet  article,  ayant  épou.sé  une  riche  héritière, 
renonça  définitivement,  après  la  bataille  de  Cul- 
loden  ,  à  l'espoir  de  rentrer  dans  la  patrie  de  ses 
ancêtres.  Il  demanda  et  obtint  des  lettres  de  na- 
turalisation et  des  lettres  de  reconnaissance  de 
noblesse  d'ancienne  extraction ,  et  fît  entrer  son 
fils  dans  la  magi.strature.  En  1771,  le  jeune 
L^nch  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, et  exilé  avec  lui  la  même  année.  Le  par- 
lement ayant  été  rétabli  en  1775,  Lynch  reprit 
SCS  anciennes  fonctions  ;  il  épousa  peu  de  temps 
après  la  fille  de  M.  Le  Berthon,  premier  président 
de  cette  cour  souveraine,  et  y  devint  ensuite 
lui-même  président  aux  enquêtes.  En  1788,  ilût 
de  vains  efforts  pour  déterminer  le  parlement, 
alors  exilé  à  Libourne,  à  enregistrer  les  pre- 
mières et  secondes  lettres  de  jussion ,  relatives  à 
l'établissement  des.  assemblées  provinciales,  et 
continua  d'exercer  les  fonctions  de  la  magistra- 
ture jusqu'à  l'époque  des  états  généraux.  Il  vint 
alors  à  Paris  avec  son  l)eau-père,  l'un  des  dépu- 
tés de  la  noblesse  de  Guyenne.  Les  opinions 
qu'ils  manifestèrent  en  faveur  de  la  royauté  les 
firent  proscrire  et  enfermer  successivement  dans 
trois  prisons  différentes;  on  séquestra  même  les 
biens  de  M.  de  Lynch  comme  s'il  eût  émigré.  La 
chute  de  Robespierre  lui  rendit  à  la  fois  sa  U- 
berté  et  ses  biens,  et  il  se  retira  dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde.  Ses  compatriotes  voulaient 
le  présenter  comme.candidat  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  mais  il  refusa  et  accepta  seulement  la 
position  de  membre  du  conseil  général,  qu  il 
occupait  encore  en  1808,  lorsqu'il  fut  nommé 
maire  de  Bordeaux.  Peu  après,  Napoléon  I*,  qui 
désirait  attacher  à  son  gouvernement  tous  les 
membres  de  l'ancienne  magistrature,  lui  donna 
le  titre  de  comte  comme  maire  d'une  bonne  ville, 
ainsi  que  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  san<> 
que  Lynch  eût  sollicité  ces  deux  distinctions. 

et  Mxis-commii^aire  des  archives  publique?) ,  affirme,  dans  soi 
Hittoire  lie  la  ville  et  àti  eomU  rte  Gaiway ,  Dublin  ,  18x0,  qw 
la  (amillo  de  Lynch  est  l'une  des  plus  anciennes  et  qu'elle  lut  U 
plu»  puissante  du  comté  de  Galway  jusiiu'au  milieu  du  17»  siè- 
cle. Suivant  cet  historien,  fïnillaUTe  le  FeUt,  venu  en  Iriaadt 
en  l)U6,  avec  tir  Hai;h  de  Lacy,  en  reçut  la  baronnie  de  Macbcrj^ 
(leriinn.  C'c^t  de  son  AU  Nicolas  que  descend  ta  famille  Lynch, 
établie  i  Oaiway,  où  se»  membres  possédèrent  la  principale  an- 
torité  pendant  les  16*,  IG*  et  17*  cii'Cle».  D'antres  autorités  ci- 
tées par  liardimin  donnent  aux  Lynch  une  origine  «axunnf. 
L'nbh^  Mac-GeoKhegan  ,  qui  a  publié  à  Pari»,  en  176U,  une  Hti- 
toire  dt  l'Irlande  ancien**  et  moiem»,  s'étend  beaucoup  larU 
f.mullude  Lynch,  et  ruurnit  i  son  sujet  k  peu  près  les  mrnx^ 
renstisnements  que  Ilardiman.  Il  existe  au  coliéçe  de  la  Tri- 
nité, à  Dublin,  un  trè>-anci>-n  plan  de  U  ville  de  Galway,  i* 
six  pieds  et  demi  de  larga  sur  quatre  pieds  «t  demi  de  hatt, 
dans  la  marf^  duq'iel  nn  remarque,  entre  autres  nrmoirin. 
celles  des  diTecws  branches  de  la  famille  de  Lynch  avec  ne  ài*- 
tique  : 

Uxe  Lyiuhtorum  bent  prima  ah  origine  notât , 
DivertttM  ttirpét  nobiiU  eeet  dômuê. 
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\\m6,  estimé  de  tous  le«;  habitants  île  la  ville 
dont  I  administration  lui  avait  été  coniiée  et  à 
laquelle  il  consacrait  tous  ses  instants,  Lynch 
conserva  on  ptolîMid  attadiginMit  à  !■  famille 
des  Bourbons.  Ces  souvenirs  se  r^^veillèrent  avec 
plus  de  vivacité  quand  il  crut  voir  que  \m  iautes 
nndlipliésido  gOQwnmMnt  impérial  ponntient 
amener  sa  chu(e.  Pour  s'assurer  de  l'état  vrai 
des  alîaires,  il  se  reri<lit  à  Paris,  au  mois  de  no- 
vembre lëid,  avec  M.  Maydieu,  memliii'  dn 
eooMil  HnwWpiil.  Les  cooliâniiMf  qa'ileut  d^ms 
la  capitale  avec  quelques  royalistes,  et.  à  son 
retour  à  Bordeaux,  avec  M.  Xaflard  de  St-Ger- 
wôn,  aaqnl  honak  XVm  wwaÊi  eonfié  d'amples 
pouvoirs,  aij^atie  l'opinion  qu'il  aTait  conçue 
des  dispositions  favorables  de  la  j^randt»  rnajoritt^ 
des  liatiitanlii  de  la  capitale  de  la  ùuyeiaie,  le 
Jbrliflèimit  dans  ses  eapétaaee»  ai  le  détamitiiè- 
rent  à  profiter  des  premières  circonstances  favo- 
rables qui  se  présenteraient.  Aussi ,  dès  que  les 
troupes  anglaises  eurent  pénétré  en  France ,  et 
qu'un  détachement  de  l'année  do  0éoéral  Wel- 
lington se  fut  diriffésur  Bordeaux,  sotx  If^  ordres 
du  maréchal  Meresford,  Lynch  et  ks,  autres  roya- 
Kslea,  qui  aenCaiant  parfiritament  qu'il  importait 
au  succès  df  la  cause  d'amener  une  r«\solution 
décisive  a\anf  le  tO  mars,  terme  li\«''  par  les 
souverains  aliiés  pour  1  acceptallou  de^i  prélimi- 
naires de  paix  propaaéi  an  congrès  de  ChMillon , 
résolurent  de  se  prononcer  hautement.  Lynch 
eompreaait  dmt  ce  qu'une  première  démarche 
foordt  9féa  d'avantageux  ou  da  miiaible  i  la 
cause  du  roi ,  suivant  le  plus  ou  moina  de  aaocès 
dont  elle  serait  suivie.  Il  agit  avec  beaucoup  de 

Cudence  en  préférant  que  l'explosion  fût  latte 
n  de  la  ville,  el  qne  I  étoonernent,  an  y  en- 
trant arec  la  trouj)e  rid^"le  et  les  Anglais,  hm 
servit  d'auxiliaire.  Il  pria  donc  le  comte  àiaxime 
de  Puységur,  l'un  de  aes  adjoints ,  et  qui  avait 
toute  ae  canfinee,  de  demeurer  à  l'hôtel  de 
ville  pour  en  imposer  au  besoin .  el  il  alla  lui- 
roéme  aa-devant  du  générai  anglais,  accon^- 
pié  de  HH.  de  Hondoiard,  de  Taniia  et  de  aes 
adjoints  ;  ces  derniers  n'étaient  cependant  pas 
dans  la  confidence  de  M.  de  Lynch.  A  1  approche 
du  maréchal  Bercsford ,  le  maire  de  Bordeaux , 
détachant  son  écharpe  tricolore  et  la  jetant  au 
loin .  (irif  une  f^cbarpc  bhiiiebe  et  invita  le  géné- 
rai anglais,  au  cri  de  1  tre  ie  roi!  à  entm*  comme 
allié,  et  non  eomme  Tainqnear,  dam  une  ville 
française  qui  venait  de  n-connaîlre  sou  souverain 
légitime.  Il  détermina  ainsi  par  son  initiative  le 
mouvement  de  royalisme,  dont  1  inlluence  se- 
eonda  si  bien  la  chute  de  Napoléon  et  le  létabbV 
sèment  des  Bourbons.  Quoi(|iie  d'tni  rarartrrc 
doux  et  d'un  âge  avancé,  Lvuch  montra  ensuite 
ime  exIrèflM  ieniielé  dam  la  «Unatîeii  critique 
où  sa  démarche  et  celle  des  royallstaa  venaient 
de  jdaeer  Bordeaux,  dont  un  traif<^.  possible  en- 
core à  cette  époque,  entre  les  alliés  et  Napoléon, 
aurait  cauié  la  raine.  Il  ne  faut  pas  d'ailleiin  se 
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le  dissimuler,  et  la  publication  de  la  Corrospon* 
dance  du  duc  de  Wellington  1  a  conlirmé  ce 
qu'on  savait  déjà,  les  sou\eraiai>  étrangers  n'a- 
vaient aucunement  songé ,  en  pénétrant  en 
France,  au  rétablissement  des  D<junioiis.  et  c'est 
plutôt  avec  répugnance  que  la  pli^rt  d  entre 
eux  ae  sont  vos  oontrainla  à  le  aoofinr  et  à 
\  contribuer  indirectement.  Lynch  publia ,  le 
12  mars,  une  proclamation  devenue  fameuse, 
dans  laquelle  un  remarquait  ces  passages  :  a  Ce 
«  n'est  pas  pour  assujettir  nos  contrées  k  une 
«  domination  étraiiKt^re  que  les  Anglais,  les  Es- 
•(  pantois  ei  les  Portugais  y  a{q)arai«seut.  Ils  se 
u  sont  réunis  dana  le  Midi,  comme  d'auttes 
«  peuples  au  Nord,  pour  détruire  le  fléau  des 
f(  nations,  et  le  remplacer  par  un  monarque, 
«  père  du  peuple  »  Cette  proclamation,  qu  elle 
fût  ou  qu'elle  ne  fût  pas  approorée  par  le  géné> 
ral  en  chef  des  troupes  étrani:i'>res,  ne  produisit 
pas  moins  1  elTet  que  Lyucli  et  les  royalistes  en 
attendaient.  Le  duc  d'Angoulème  fit  le  même 
jour  son  entrée  dana  la  ville  ;  il  y  fut  reçu  avec 
un  enthousiasme  fpii  semblait  pr»"^i|Me  univer- 
sel, et  ion  proclama  solennelieuient  Louis  XV  Ul 
comme  toi  de  Fnmee.  Quelques  jours  aprëi ,  li 
nouvelle  de  ''enlnV  des  alliés  dans  la  capitale, 
et  du  concours  unanime  des  souverains  en  la- 
veur des  Huurbom»,  avant  été  connue,  Lyucli  se 
rendit  à  Paris»  eù  il  nlt  accueilli  de  la  mani^  . 
la  plus  llatlense  par  tonte  la  famille  royab*,  et 
le  roi  le  nomma  grand-croix  de  la  Légion  d  hon- 
neur. Au  moia  ^  mars  1818,  0  se  trourtit  à 
Bordeaux  auprès  de  la  duchesse  d'Angoulème, 
dont  il  seconda  le  zèle  atitant  que  le  permet- 
taient les  circonstances.  Lorsqu'il  fut  reconnu 
que  toute  résistance  était  impossible,  la  princNîsse 
se  rendit  à  Pouillac,  on  Lynch,  qui  l'avait  précé- 
dée, eut  l'honneur  de  la  placer  lui-même  sur  le 
bateau  qui  devait  la  oondiwa  au  doop  de  guerre 
anglais  le  U  andtrtr^  sur  lequel  elle  arriva  en 
Kspagne.  Quant  au  maire  de  Bordeaux,  il  s'em- 
barqua aussi  au  même  eiuhroit  et  passa  en  An- 
«lelerre,  oil  il  resta  jusqu'au  mois  de  juillet  1818, 
époque  de  la  seconde  chute  de  Napol^-on  .  qui, 
dès  sa  rentrée  en  France,  avait  annoncé  qu'il 
pardonnait  à  tous,  en  excitant  c^Miudant, 
parmi  ka  liabitanlB  de  Bordeani ,  ceuxqu'il  qua- 

(Il  Th«  Dispatche»  of  flclH-manhal  the  dubr  of  Wrtiington 
durin);  bit  Tarions  campaign»  in  India,  Donmarlc ,  Portu^gd» 
Kpniïi .  f!-r  Uiw  miinfri-'i  i^A  Frnncf  ,  etc.,  Londun  ,  1831. 

('/  C'i.'tti-  iir.-'  !;iiTwiii'iH  lut  a  p.  r  i-  c-tiM|.-  'li'  li.rd  \\\  ilMi:;'.  mi  , 
<lii  il  :ï  :r>'s>^.  iv  H',  >tnc  lettre  Ku  duc  d'Ânguiiléme ,  pour  «c 
■j'Iàiii  Ir  ■  il  -i  II  riii''    Lîin»  Icsquel»  elle  était  conçue....  «Je  no  mo 

t'/icrrui  p'tn  j  qu'on  procUmp  lo  rui,  raai»  Je  prie  Votre 
..  Ail'  ^36  Royale  do  m'cscuscr  au  moment  actuel  d'y  prendre  une 

•  jjârl  quelconi^iie       J'.itouc  que  si  je  n'etuis  pas  porté  A  celle 

«  décision  par  mca  devoirs  cnvern  le»  souTernin»  dont  le  com- 

mnndc  Ica  années,  je  le  serais  par  la  proclamation  do  hl.  le 
a  inalr«  <U  B««dMIW ,  du  12  .  laite ,  j«  l'Mptni  wn  !•  COMao- 
u  temeni  im  Totr*  âltaMe  Bojalc .  oonun»  tll*  Vm.  M  Mom  noir 
u  Hé  soumise  au  marécliBl  BMwtotd.  Il  vfmi  mi  !«• 
<i  Angtl  ai  s  ,  les  Espagnol!  Ulêê  Foituari*  »  lOteat  léoDli  dm  lo 
«  inididoi»PniiimM<ir,«ie.t  a  n'wtpaovni.ole.  Jo  raJtote 
«  que  Voln  AltaM  noyôte  Aift  fO0  imni  Mtn  coMmiomont  à 

•  «•ttopioeltmtim,  pticooMc'ootaoBtnlnàtoaiw  qaeJM 
«  m  l^hoonovr  Un  wmtmA  w  lui  «MaMT.!»  • 
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lifiiiît  (le  SCS  plus  grands  ennemis,  le  comte  do 
Lynch  et  Lainé.  Admis  le  17  septembre  à  l'au- 
dience du  roi,  à  la  tète  d'une  députation  du  col- 
lège éleclortl  de  la  Gironde,  ce  prince  lui  fit 
connaître  sa  nomination  à  la  pairir»  dans  les  ter- 
mes les  plus  gracieux.  Depuis  cette  époque, 
Lynch ,  à  oui  ses  fooctioiu  de  pair  oe  permet- 
taient pas  de  cumuler  celles  de  main- ,  en  con- 
serva ne^anmnins  !e  titre  honoraire,  jiar  autori- 
sation du  rui ,  pour  perpétuer  le  sou\  eiiir  du 
courage  qu'il  avait  montré  dans  cette  place  en 
1814.  Après  la  n'volution  de  1830,  il  ne  crut 
pas  devoir  donner  sa  démission,  inais  il  ne  sié- 
gea point  à  la  chambre  1) ,  et  se  retira  dent  sa 
terre  de  bauzac  en  Médoc ,  près  Bordeaux ,  où  il 
est  mort  le  l'i  août  I  h.Io  ,  à  l'âge  de  86  ans ,  ne 
laissant  point  d  eniani,  quoique  marié  deux  fois: 
la  première  à  mademoiselle  Le  Berthon,  dont  il 
n'eut  qu'une  fille  ipi  il  perdit;  et  la  seconde  à 
madame  la  comteiî&e  de  Perdiguier,  chanoiuesse, 
fille  d'un  ancien  colonel,  et  descendant,  du 
oAlé  maternel .  de  1  illustre  maison  irlandaise  de 
Blake  ii),  à  laquelle  la  sienne  était  alliée  oufn> 
plusieurs  discours  prononcés  à  la  chambre  des 
pairs  et  dont  quelques-ons  ent  élé  imprimés, 

Lynch  a  pilMié  :  1"  Cuncspondavcc  nîfUivf  aux 
événenuHta  qui  out  eu  lieu  a  Bordeaux  dans  le  mois 
it  metrs  1814,  avec  cette  épigraphe  :  Alho  dits 
notanda  lapffhp  HoT.,  Bordeaux,  août  1814; 
i' Simple  vœu  .  Bordeaux ,  juin  18:11.  sans  nom 
d'auteur,  dam  lequel  il  conseille  au  roi  Louis- 
Philippe  de  céder  le  Mm  au  petit-fils  de  Char^ 

les  X  ;  3*  Quelques  considérations  politiques  faisant 
suite  au  Simplr  rœu ,  par  le  même  auteur .  Paris, 
1833.  —  Lv.sui  jrhunias-Michel ,  che\alier  de), 
frère  cadet  du  précédent,  ser\it  d'abord  dans  les 
chevau-Iégers  de  la  maison  du  roi.  sous  les 
règnes  de  Lahûs  XV  et  de  Louis  XVi,  jusqu  à  son 
licenciement,  n  se  letira  alors  à  k  campagne 
pour  s'y  livrer  à  l'agriculture  et  à  l'étude  dos 
belles-lettres,  il  dut  abandonner  momentnn<^ment 
ces  paisibles  occupations  pour  céder  au  vœu  de 
«es  coinpatri(>t^>s,  qui  l'éluient  en  1796  député 
au  ronseil  des  Cinq-Cents.  Il  y  vota  toujours 
avec  le  parti  royaliste,  et  fut  exclu  du  corps  lé- 
gislatif a  la  suite  du  18  fructidor*  Fatigué  du 
réf<inie  qui  pesait  sur  la  l'raiiee,  U  passa  à 
Londres,  où  U  résida  jusqu'au  moment  de  la 
restauration.  H  fut  désigné  eu  1815,  avec  le  duc 
de  Lorges,  pour  précéder  Louib  XVIli  i  Bor- 
deaux; mais  ce  \  oya;,'e  n'ayant  pas  eu  lieu,  le 
chevalier  de  Lynch  retourna  à  ses  anciennes  oc- 
cupations, qu'il  n'a  plus  quittées  depuis  cette 
époque,  ll.est  mort  à  Bordeaux  le  19  août  1840, 

(1) nifynom  e^p«adMit. «nia  imlqnMit  Mr  MOitar  m 
JiVnMrt  dM  mliOftm  4e  Clttilct  X,  «•  faVMr  ilMquIi  a  TCta. 

^•£,  Dcbrilt .  dut  M  AwnMtaMi,  ytêmà  «w*  mlvmt  1» 
tradition ,  cette  Ilimilto  ^CWenOf  If  vAp-  LmJa,  Vvm  tadMVB- 

Wcn  de  la  Table  ronde  du  Ml  Arthur,  et  i)  ajoute  que,  pendant 
le  règne  de  Henri  If,  un  membre  de  U  Umlllc  Blake  accompagna 
atxmibow;  «t.  «près  plustaon  «tpMu »  •»  AI  WUr  M  ehâtMU 


sans  laisser  d'enfants  de  son  mariafje  avec  ma- 
demoiselle Davies,  d  une  famille  anglaise  catho- 
lique. Ce  Alt  le  fràre  de  cc^  dernière,  capitaine 
de  vaisieatt  de  la  marine  royale  d'Angleterre . 
qui ,  par  sa  présence  d'esprit ,  empArha  la  flotte 
francise  d'être  incendié  à  Navarin,  service  qui 
lui  valut  la  disliiietioii  extraordteiire  de  la  croix 
deSt-Louis.  Z. 

LYNCII  'Ismonr  df)  .  de  la  même  iauiiile  que 
les  précédents,  mais  de  la  branche  des  I>yncb- 
Lydican,  qui  n'avait  pas  quitté  Tlrlande,  naquit 
à  I.oiidn  s  le  7  juin  1755.  Comme  toute  carrière 
lui  était  fermée  dans  sa  patrie,  parce  qu'il  pro- 
fBsaait  la  rriigfcm  catholique ,  ses  parenii  Vm- 
vovèrent  de  bonne  heure  en  France,  et  il  fit  ses 
études  à  Paris,  au  rolléi,'»'  de  Louis  le  r;rand. 
furent  interrompues  eu  i  770,  par  la  guerre  dans 
l'Inde  où,  quoiqu'fl  n'eût  eoooie  que  qmnxe  ans, 
il  f  ;t   inmené  par  un  de  Ir  s  maternels, 

colonel  commandant  du  régiment  de  Clart*.  Lynch 
y  obtint  une  soua-lieutenanœ.  U  fit  les  campagnes 
de  1771  i  177t,  et  ensuite  toute  la  guerre  des 
États-Unis.  \V<\U  avant  d<'  n'i'»iridre  l'armée  du 
général  de  Uuctiambeau,  li  avait  fait  partie  de 
l'expéditieii  aous  les  ordres  du  eooife  d  Bslainf. 
(".('  lut  alors,  et  au  sié-ge  deSavannah  qu'il  se  dis- 
tingua par  l  action  si  valeureuse  ainsi  racontée 
par  le  comte  de  Ségur  :  «  H.  d'Estaing,  dans  le 
«  iiioinent  le  plus  critique  de  cette  sanglante  af- 

faire,  étfliit  la  tète  de  la  rnlonne  do  droite, 
«  charge  Lynch  de  porter  un  ordre  très-urgeitf 
€  à  la  troisjème  colonne,  celle  de  gauche.  Lesoo^ 
a  lonnes  se  trouvaient  alors  à  |>ortée  de  mitraille 
«  des  retranchements  ennemis  ;  de[)arl  et  d'afitre 
«  ou  faisait  un  iéu  terrible.  Lynch,  au  lieu  de 
^  passer  par  le  (-outre  ou  la  queue  des  colonnes, 
«  s'avanro  'V  li  1  itsent  au  milieu  de  cette  pèle 
«  de  iwlles,  de  boulets,  de  mitraiUe  que  les  Fran- 
«  çais  et  les  AngUs  se  lançaient  mutucHement. 
a  En  vain  M.  d'Estaing  et  ceux  qui  l'entourent 
«  lui  crient  de  prendre  une  autre  direction  :  il 
«  continue  sa  route,  exécute  miii  ordre  ^revient 
«  par  le  même  chemin,  c'est-à-ilire  sous  une 
u  voiVe  di'  feu ,  où  Ton  croyait  à  tout  moment 
a  qu  d  allait  tomber  en  pièces.  —  Mofiiieu!  hù 
«  dit  le  général  en  le  vov  ant  arriver  sain  et  sauf, 
«  il  itut  que  yoim  aiyei  le  diable  au  corps,  âiî 
«  pourquoi  avpr-vous  pris  ce  chemin  où  aous 
«  deviez  mille  fois  périr  '/  —  Parce  que  c'était  le 
«  plus  court,  répondit  Lyndi.  Après  oe  peu  de 
a  mots,  il  alla  tout  aussi  froidement  w  niéler  ..u 
«  groupe  le  plus  ardent  de  ceux  qui  monteraient 
«  à  l'assaut  (1).  »  En  quittant  les  Etats-Unis, 
Lynch  fit  la  campagne  de  1783  au  Mexique,  et 
revint  à  Paris ,  où  il  fut  noninit-  f  f>lnnel  au  2*  n»- 
ginient  de  Walsh  et  reçut  la  t  roix  de  St-Louis. 
Lonqu'il  u'élaft  pas  tous  les  drapeaus,  3  passait 
sa  vie  dans  la  plus  hante  société  4e  la  cajrilBle, 

II)  AlimtittM ,  «m)M»ir«  tt  anecdott*  d*  M,  h  tumU  4s  Séftr, 
t.l«',p.4|0,ParU,l<i7. 
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uù  le  faisaient  i-cclicrchi>r  s<i   wiuiaite  toujours 
parfaite,  ses  moeurs  douces  et  pures,  la  frandiiie 
et  nous  dirons  presque  la  fM>iih(tinio  «It^  son  ca- 
ractère, peut-être  mùiiic  aussi  la  Ijcaulé  de  son 
eitérieur,  car  il  était  sons  tous  les  rapports  un 
des  odiciers  les  plus  'remarquables  de  Vannée. 
hm  de  la  révolutiou,  ses  cumpagnon«  d'armes 
d'Amérique  se  trouvant  k  la  tète  des  alTaires ,  il 
(oiitiiiua  M)ri  mtm'(  (>.  ('.(*tte  conduite  fut  d'autant 
})lus  naturelle  en  lui  que  les  coutumes  nationales 
conservent  toujours  un  grand  ascendant  sur 
nous;  qu'il  voyait  rAiif-'letin  ri'  lu'iin'useet  floris- 
Mute  sous  un  gou\  ernement  à  chambres  législa- 
tives, et  que  ses  brevet*    d'ailleurs,  étaient 
toujours  signés  par  le  roi.  Nommé  maréchal  de 
ramp  le  7  février  1792,  il  pjissa  bientôt  après 
lieutenant  général .  et  se  trouva  en  cette  qualité 
à  Valmy.  La  résolution  ne  [>ouvait  cepemhint 
s'arrommoder  |nn;,'tonips  (1rs  |)rinriprs  df»  l.yiu  h  ; 
il  iul  suspendu  le  SO  septembre  179;;.  vl  incar- 
cété  comme  officier  de  l'ancien  rétrimc,  lorsqu'il 
IniTersait  Dijon  pour  se  rendre  d  uis  la  rcfraite 
qu'il  s'était  choisie.  Sorti  de  prison  quelques  mois 
q>rès  le  9  thermidor,  il  fut  rappelé  à  Tactivité  le 
10 juin  1795.  Mais  ses  lettres  de  service,  qu'il 
eût  acceptées  dans  toute  autre  armée,  étaient 
pour  la  Vendée ,  où  se  faisait  encore  une  guerre 
qui  n'puprriait  à  s;i  roiist  icncc  ;  aussi  ne  rejoi- 
gnit  il  point,  et,  quoiqu  il  n'eût  alors  que  trente- 
huit  ans,  il  préféra  sa  retraite.  Lors  delà  création 
du  corps  des  inspecteurs  aux  re\ues.  •  ti  IHOf). 
il  fut  nommé  iiisfHTteur  divisionnaire;  et,  quel- 
que dissemblables  que  fussent  ces  nouvelles  fonc- 
tions à  toute  sa  vie  antérieure,  il  y  apporta 
pendant  quinze  ans  l'application  et  l'exactitude 
qui  l'avaient  toujours  distingué.  Une  des  pre- 
mières pciis<  (  S  (le  Napoléon,  àsoo  retour  de  Tile 
d'Elbe,  fut  d  ordonner  son  renvoi,  comme  parent 
de  l'ancien  maire  de  bordeaux.  Malgré  le  retour 
«Je  l.uuis  XVlll ,  Lynch  fut  mis  à  la  retraite  le 
1"  février  I8t:;.  M  mourut  le  'r  août  IHH,  A^é 
de  83  aus.  Avec  lui,  et  par  la  perte  des  deux 
hères  dont  les  articles  précèdent,  se  trouveéteinte 
en  France  cette  fauiille  honorable,  dont  le  nom 
n'y  est  plus  porté  que  par  les  veuves  du  comte 
et  du  dieralier  de  Lynch,  tandis  qu'elle  subsiste 
encore  dans  le  conile  de  Gaiway.  Z. 

LYNCU  (Joun),  colon  de  la  Caroline  du  Sud, 
d'origine  inandaise,  exerça  au  17*  siècle  les  fonc* 
lions  de  chef  de  justice  dans  cet  État,  et  passa 
pour  avoir  un  de^  premiers  usé  du  droit  de  faire 
juger  et  exécuter  sur-le-champ  les  criminels  pris 
en  flagrant  délit  ou  dont  la  culpabilité  était  tenue 
pour  évidente.  Ce  droit  s'est  perpétué  en  Améri- 
que dans  leiî  cas  de  nécc.s,sité,  et  il  a  reçu  le  nom 
de  loi  de  Lyneh.  On  ne  sait  aucun  détail  sur  la 
vie  de  (e  (oliui  deii!  un  des  descendants,  Tho- 
mas Lynch,  lit  parti  tlu  congrès  américain,  et  si- 
gna en  177(i  la  déclaration  d'indépendance.  Ce 
'Thomas  l.yruli.  juri>(onsulte  distingué,  périt 
dans  un  naufrage,  âgé  seulement  de  t&  ans. 


nuelquc."»  auteurs  prélfiukiilque  la  loi  de  Ljncli 
existait  d^i  andennemcnt  en  Irlande,  et  qu'elle 
(lt'\ait  le  iiMin  -ous  lequel  elle  e<ît  connue,  non 
pas  à  un  colon  de  la  Caroline ,  mais  à  un  magis- 
trat de  rancienne  famille  des  Lynch.  Z. 

l  YNCKER  (Nicoi  As-CnnisTopiiK .  baron  de';  ,  la- 
borieux jurisconsulte  allemand,  né  le  2  avril  1643, 
à  Marpurg,  oà  son  père  était  trésorier  g^ral  de 
l  université.  Nommé  en  1670  professeur  extraor- 
dinaire de  jurisprudence  à  l'université  deGiessen, 
il  fut  revéîa  ensuite  de  diverses  autres  clmrges , 
(  I  (K^iiit  en  iOSO  premier  professina-  de  dr()it  à 
léna;  résigna  &a  ch»ire  en  169li,  fut  anobli  et 
créé  baron  en  1700,  par  l'empereur  Léopold  qui 
le  nonnna  en  1702  président  du  conseil  secret  de 
Weimar,  et  l'appela  ensuite  à  Vienne,  avec  le 
titre  de  conseiller  antique  impérial.  Lyncker  mou- 
rut dans  cette  capitale  le  28  niai  1 726,  après aiToir 
publié  un  très-grand  nombre  d'ouvrapes,  presque 
tous  en  latin,  dont  la  plus  grajule  partie  sont  des 
dissertations  académi(]ues  plus  ou  moins  impor^ 
tantes.  La  liste  (ju'en  donne  lîofermund  Forfxct- 
ZUH^...  SU  Jocheis  GeiehrieH-Lerico)  contient  160 

articles  et  n'est  pas  complète.  Trente  ans  avant 

sa  mort,  on  avaif  dimné  i/ii  aperçu  des  ouvrages 
de  l'auteur,  tant  publiés  que  manuscrits ,  en  1  vo- 
lume in-4*de  16  feuiHes,  sonsce  titre  :  iicHpia^uœ 

LijnckertaHum  nomen  pntfrrttnt,  rel  ad  istud  pet' 
tiatHl,  édita  plurimum  ei  adhtu  ex  usoc.  edetida; 
léna.  1696,  in<4*.  Nous  indiquerons  seulement 

ici  K's  plus  importants:  {* Dixscrtatio  inauguralis, 
de  reparalimte,  CJiessen,  166i,  in-i";  2'  Prolri- 
hnnalia  juris,  ibid.,  1669,  in-^"  ;  Vienne ,  in-8», 
1723,  ITil  ;  li°  Htjpomtn  nia  ilr  f/nimmine  cr(ra~ 
judiciali ,  et  quatenus  ab  eo  pronxare  Itreal,  Gies- 
scn,  1672,  in-8Ména,  1697, 1737,  in-8»;  k*Vni' 
rcrsi  juris pandertamm  tnethodus  diehoromiea,  léna, 
1C7H,  in-fol.;  li' Dissert,  de  frudo  peruiiiario,  léna, 
1080,  in-i';  Halle,  172j,  in-i";  inséré  dans  le 
Tlesaur.  juris  feudalis  de  ienichen,  t.  3,  p.  20  et 
sui\  .;      Décrétai iu m  ponlificii  juris  methodira  dis- 
pùsilio,  léna,  1681,  in-foi.;  1"  Srinfjrapliia  cthicca 
Jonstonianœ  et  lihrorum  Jtuli  Lipsii.  ibid.,  1685, 
iii-fi)l.  ;  8"  Ufilin  dncnidiT  discnidœque  jurixpru- 
dentiœ  romano-germaniro',  ibid.,  1686,  iu-foLj 
9*  Schéma  juris  unirersi  in  tabulas,  ibid.,  1687, 
in-fol.;  M)"  C'oncordaiilîfr  jurix  fi  udalis,  sru  spéci- 
men concordantiarum  tolius  cor  port»  juris,  ibid., 
1688,  in-fol.;  H»  In$tnietorium  fomue  tut  mi- 
rersumomNiumsrirHtiarumcomplrrum,  léna,  1690, 
in-fol.,  idem,  2' édition  par  les  soins  de  J.-C.  Fis- 
cher, 17o2-ri6,  S  vol.  in-fol.;  1*»  Mûnita  ptuë 
(jiinm  quinque  millia,  olc.  Leipsick,  1699.  in-4', 
publié  sous  le  nom  de  Car.  SilbindusNioeus.  C'est 
une  critique  un  peu  sévère  du  traité:  Deaetionibtu 
/<)reimibu^0  que  Samuel  Stryck  venait  de  publier. 
Il  y  eut.  de  part  et  d'autre,  diverses  répliques 
dans  celle  dispute  littéraire.  13"  ComiUm  et  r$Ê' 
ponsa,  léna.  170'i.  1710,  171ii,  2  vol.  in-fol., 
2'  édifinii,  il  M)  ;  14"  .hl  Grariurr  De  origine  ro- 
ulant jurts  liOros  m,  roHsidérationes ,  Augsbourg, 
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1710,  in-i';  l""  n>sa!iitinii'x  ur.c  disfeptationum 
/oreMsium,  léna,  I7t3,  in-4'';  16"  Commenlarii  in 
uuirersum  jus  civile  romoM-germanicum,  ad  teriem 
Hftitorum,  ibid.,  1098t  ill'M;  17*  Vlr.  liuberide 
jure  (  ivitntis  libri  iir,  eum  commeulariis  X .~C.  il' 
Lyucker,  Leipsick,  in-4M.yuck«r  étant  mort 
pendmlVunprenioii,  Tédition rat  nHie  m  jour 
par  J.-Chr.  Fischer. Cto  peut  consulter  sur  Lyii<  - 
ker  V Esêtti  bioffrnphique  qui  a  été  rnînposé  en  al- 
lemand par  J.-Ch.  d'Uellbach  (Ëisenach,  1789  et 
1799,  iii<8*)damleqiie)<e  trouve  son  portrut.  Z. 

LYN'HE  >ir  lit  wfmKv),  auteur  anpbis.  uf'  d;in< 
ie  comté  de  Dor^t  en  lo79,  fut  juge  de  paix  ei 
manhie  de  U  chambre  des  communes  dans  plu- 
sicurâ  sessions,  avait  été  honoré  de  l'ordre  de 
la  chevalerio  pnr  le  roi  Jacques  on  ini:?.  »  f  il 
mourut  le  14  juin  lti36.  On  a  de  lui,  en  laveur 
de  la  réformatioa,  divers  oorra^tes  qui  ont  eu 

dt_' la  ('('I»''l)rit<',  prlm  i();il('ni('ril  :  I"  ^nn m»  carac- 
tères de  i  Ktjiue  risihie ,  Itiiii;  t"  iia  tula,  ou  le 
CAteua  sûr,  etc.  .'en  anglais],  réimprimé  plusieurs 
I6is  et  traduit  en  latin,  en  hollandais  et  en  îi.uh 
fait,  par  Jlmii  (Ici.)  Montnffne.  rhnrenton et  l'ari>. 
16i6,  d après  la  b«  édition,  publiée  en  1630, 
iB>lf ,  ious  ee  titre  :  le  Papum  rifiai  pmr  U$ 
jMtpistet  mêmes,  V  édition  ;  3»  Via  detia,  ou  le 
Chemin  dftmtnu,  etc.,  1630  et  1632  (en  anjîlaî^  . 
traduit  pur  le  même  de  la  Montagne,  1040. 
in-8».  L. 

LVSTr>OCH  (Thomas  (in Ml \M  .  ItaroiV  ,  «(''nierai 
anglais,  né  à  Balgowan  ^Perthshirej  eo  1750.  Jl 
appartenait  à  une  ancienne  faorille  d'Écone  allfée 
à  celle  des  ducs  de  Mootrose.  Il  passa  près  do 
son  père  toutes  les  preini^»re8  années  de  sa  jeu- 
nesse, uniquement  occupé  de  ses  plaisirs  et  du 
soin  (!.'  ses  propriétés.  Marié  en  1774  è  une  des 
liilt's  (If  Itinl  (i.illirnrt,  il  eut  le  innihciir  de  lo 
perdre  après  dix-huit  années  d'une  union  coii- 
Stanunent  heureuse.  Thomas  Graham  fut  en 
proie  à  un  vif  chugrin  qui  alla  jusqu'à  altérer  sa 
santé,  et  pour  faire  A'w  cr^ion  h  sa  (Imilcur  il  rf'*- 
solut  d'entreprendre  quelques  voyages.  U  poussa 
jusqu'à  Gibraltar,  après  avoir  traversé  la  France. 
Fixé  pour  un  temps  dans  cette  plai  c  forte  bri- 
taouique,  il  fît  naturellement  connaissance  ave<- 
les  offlcters  de  la  garnison ,  et  quoique  âgé  alors 
de  plus  de  quarante-deux  ans,  tt  est  Pidée  Cen- 
trer û;\m  le  service  militaire,  comme  le  seul 
moyen  de  s'arracter  à  la  eiélancolie  qui  le  cou- 
suraait.  L*An«leterre  venait  de  déclarer  la  guerre 
à  In  Fraijr»«.  et  Inrd  Ilood  allait  mettre  à  la  voile 
pour  prendre  un  rnmmandement  au  siège  de 
Toulon.  Grabani  fut  autori.sé  à  l'accompagner  en 
qualité  de  volontaire.  U  débarqua  à  Toulon  avec 
\v%  troupes  nn,v:lais»-s  rt  fut  attixliô  en  )|nalité 
d  aide  de  camp  extraordinaire  à  lord  Nulgrave, 
qui  commandait  en  chef  les  tnnipea  de  débar- 
quement. L'intelligence  et  la  l.ravoure  qu'il  dé- 
ploya le  lirent  remarfpjer.  (iraliani.  dans  une 
des  attaques,  avant  vu  un  suldat  tomber  à  ses 
odtés,  aivatt  pmiOB  M  eteonbatta  dans  Ick 
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rangs  à  sa  place.  Si  à  cette  époque,  en  Tmik  o, 
on  voyait  <>onvent  nn  simple  volontaire  devenir 
chef  de  bataillon  ou  même  général  au  bout  d  une 
année  de  service ,  en  Angleterre  les  grades  s'ob- 
f«*tiainif  aussi  jorfni^  In  nir^mp  rapidité. 

Graham,  était  à  sou  retour  dans  aa  patrie,  appelé 
an  commandement  du  i*  bataflloa  da  90*  a'in- 
fautcrics  dont  il  obtenait  le  commandement  avec 
le  grado  do  rolorxM  le  10  février  suivant.  Peu 
après,  son  comté,  voulant  lui  donner  un  témc^ 
gnage  de  l'estime  que  loi  araft  inspirée  son  oou- 
ra2o.  l'iMut  dt'pufé  au  parlemc  tif  nt  il  ccuilinna 
de  représenter  le  Perthshirejus^u  ea  1807.11  ue 
se  retira  pas  pour  cela  du -service  aolif,  ftit  on- 
ployé  dans  le  corps  expéditionnaire  que  cowi- 
mandait  îonl  finira,  depuis  marrpiîs  d'Ha«ttnff«. 
occupa  1  Ile -Dieu  en  1795,  puis  se  rendit  à 
OlbraMar  dont  II  reçut  le  eommandeinent,  fkêtm 
difficile  qu'il  dut  rrM)[»lir  jusqu'en  17''(;  \  collr 
époque,  il  alla  rejoindre  1  armée  autrichienne 
placée  sous  les  ordres  du  général  Wurmser.  dans 
cette  mémorable  campagne  où  le  frénie  de  Bona* 
[)arto  s't*le\a  sur  l'horizon  do  la  Franco  étonnée. 
11  fut  bloqué  dans  liantoue  avec  le  vieux  g^iéral 
autrichien .  parvint  à  se  Mniver  la  noil,  k  fiaieii 
ifi  ;  iN  11  I  lUtes  sortes,  et  à  regagner  l'Angle- 
tciro  U  n  y  demeura  que  peu  de  temps. 
reprendre  son  commandemeut  à  Gibraltar,  puw 
coopéra  à  l'attaque  de  lUnoiqiie,  où  il  déploy  a 
la  plus  grati  Ir  intelligence  et  la  résolution  la 
plus  rare.  Ele^e  nu  grade  de  brigadier  géoénd, 
il  fut  chargé  avec  deux  régiments  sons  ses  ordres 
d'assiéger  Malte,  qu'il  parvint  à  «itever  aux 
Français  apro>  doux  ann<^os  do  blocns  r-f  siège, 
il  se  rendit  ensuite  en  Egypte  pour  prendre  part 
aux  derniers  engagements,  napn  Conatanthiopte 
et  profita  do  In  pai\  d'Ainions  pour  séjourner 
quelque  temps  à  Paris.  Graham  ne  reprit  du 
service  qu'en  1808.  Envoyé  d'abord  en  Suède 
sous  le  général  Moore,  il  raccompagna  peu  après 
en  Espa?no.  fit  la  campagne  do  1H08.  et  le 
25  juillet  1810,  il  était  élevé  au  grade  de  lieute- 
nant génM.  Attaché  on  instant  k  t'expédltioB 
de  Malte,  il  fut  rappf-lo  dans  la  Pôiiînsule  en 
fi^vrior  1811.  attaqua  I  arrière-garde  do  l  arm^ 
française,  alors  devant  Cadix,  et  donna  la  bataille 
de  Barossa  qui  mit  le  sceau  k  sa  léfRitatioa  mlli> 
taire.  L'Aiijrloterre,  toujours  roronnnfs<îanto  on 
vers  ceux  qui  soutenaient  avec  éclat  1  honneur 
de  ses  armes,  entoura  son  nom  d'aedamalions, 
et  une  nouvelle  place  au  parlement  lui  fut  donnée 
en  témni>naîrc  de  l'admiration  otriti^  par  sa 
conduite.  En  1813,  Graham  se  trouvait  à  la  ba- 
taille de  Titloria,  sous  WèDIngltm,  dont  fl  ten- 
mandait  l'aile  pauche.  On  le  retroin  a  au  siège 
de  St-Séhastien  et  au  passage  de  la  Bidassoa.  U 
mauvafe  état  de  sa  santé  le  força  de  résigner  la 
fonctions;  mais,  en  1814,  il  reprenait  un  coift- 
mandomont  on  IloUando.  C'est  \^  <o  termim 
la  carrière  active  de  Thomas  Graiiam.  U  n'est 
plus  désormiis  qii*k  teeMillIr  ka  houonn  Mi* 
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quels  ra>. lient  n[i|ir-Ié  ses  services  l  a  dignîfé  de 
pair  d  Angieterre  lui  fut  conférée  avec  une  \mi- 
sion  de  deux  mille  livres  sterling.  H  reçut  le  titre 
de  baron.  Quelques  années  auparavant,  il  avait 
déjà  été  fait  ch<M  nli*T.  En  1821.  il  élnit  élevé  au 
grade  de  général,  i)  autres  titre»  i)ouurilM|UGg  ou 
rémunérés  vinrent  at  joimb»  à  c«lui*là.  La 
grand'croix  de  l'ordre  du  Bain  lui  fut  conférée 
ain.«i  qne  diverses  décorations  d'wn  ordre  élevé. 
Quoique  tiéjk  avancé  ea  âge,  lord  Lynedoch  prit 
une  part  active  «us  travaux  padementaû^  ; 
whi^  prononcé,  il  appuya  toutes  les  mesTjn> 
libérales;  mais  ies  iulirmités  le  tinrent  souvent 
éloigné  de  la  duodm.  H  aUa  ciMfdiar'en  Italie 
le  rafiermisscment  de  ses  forces,  qui  déclin  Ir;  ! 
sensiblement.  Le  voyage  de  la  reine  d'Angleterre 
en  Ëcos&e  le  rappela  dans  son  pays  ;  il  voulut 
payer  un  dernier  bMnnnge  à  la  aowaraine,  et 
mourut  le  18  décembre  1844,  ayant  vécu  près 
d'un  siècle.  Lord .  Lynedoch  n'a  pas  laissé  de 
(Ascendant.  Le  célèbre  peintre  Thomas  Lawrence 
(«sy.  ce  nom)  nous  a  donné  son  portrait,  qui  a 
été  ntissi  f»ravé  par  fîrMinldjiet  qu'on  doit  en- 
cure  au  pinceau  de  Hoppnur.  Z. 

LYON  (Iobn),  Bavant  anglais,  né  en  '1734,  w 
livra  de  bonne  heure  à  l'élude  de  l'histoire  natu 
relie  et  de  la  physique.  Il  s'occupa  depuis  parti- 
culièrement de  rélectricité .  olijct  sur  leijuel 
TécJatdea  découvertes  du  docteur  1  raakiiri  avait 
din';îé  son  attention  ;  et  il  y  lit  îles  expériences 
multipliées,  sau&  paneuir  exactement  au  même 
résultat  que  le  savant  américain.  Il  publia  sur 
ce  sujet  des  opinions  au  moins  bion  systéniati- 
tjues,  cnnmx'  «>fi  en  î>rut  juger  par  le  titre  de  ses 
écrits.  Nonnne  en  ïll-i  iuiul:»lre  de  la  paruisse 
la  Ste-Vierge-Marie  à  Douvres,  il  osa  y  combatbv 
rinnutiicc  des  jjrincipes  révolutionnaires,  qui, 
importés  de  France  à  une  tmp  fameuse  époque, 
commf avaient  à  faire  des  progrès  en  Angleterre; 
et  H  envoya  alors  dans  toutes  les  maisons  de  sa 
paroisse  et  des  paroisses  circoti voisines  une  cir- 
culaire qui  Unissait  ainsi  :  a  O  .Vnglais  1  rougis- 
«  ses  ;  soyea  fidèles  k  vous-mêmes  ;  soutooez 
«  votre  roi  et  votre  constitution,  et  vous  cora- 
«  manderez  à  l'univers  I  »  Lyon  était  d  ailleurs 
un  homme  d'un  caractère  modeste  et  paisible.  Il 
est  mort  le  30  juin  1817,  dans  sa  cure,  qu  il 
avait  occupée  près  d'un  demi-siècle.  Il  était 
membre  de  la  société  linoéeune  et  de  celle  des 
antiquaires.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
!•  Expériences  et  obsermUons  sur  i  électricité,  1 780, 
in- 4°  ;  2*  Xonvcllts  prntrrx  dr  l'opinion  que  le 
terre  est  perimabU  au  Jinidc  dctliique,  1781, 
iiQ-4*  ;  3°  BMPÊurqwM  iur  Us  principales  preutes 
produiit  s  m  fun  ur  du  sifilimcdu  docteur  Franklin 
«iir  l'éUctricitCf  1791,  iu-^' i  Ik' Mémoire  sur  divers 
phénomhm  notmaux  ^  inÙreumUt  ah$ertét  sur 
les  corps  d'un  homme  té  tU  ftUUre  cheraux  tués  par 
lu  foudre  pris  dr  Doutres,  1700,  in-S""  ;  'î"  llistnirc 
de  Douvres,  avec  un  Précis  sur  ies  cinq^  ports, 
1812,  loA\  L. 
3ULV. 
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LYON  (GiioaoE-FaANÇois' .  na\îgat(  ur  nnglais, 
naquit  le  23  janvier  1 795 ,  à  Chichestcr  en  Sussex . 
Il  eut  à  peine  atteint  l'âge  de  treize  ans  que  son 
nom  fot  maerit  sur  les  registres  de  la  marine,  et  k 
l'époque  de  la  paix .  en  1815 ,  il  était  parvenu  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  En  août  1816,  il 
fut  employé  sur  l'escadre  envoyéeconire  Alger  et 
commandée  par  lord  Exmouth  roy.  ce  nom).  Le 
vaisseau  \  Albion,  sur  UHjuel  il  était  embarqué, 
ayant  ensuite  abordé  à  Malte ,  Lyuu  y  ht  la  con- 
naissance de  son  compatriote  J.  Ritchie,  qui  ai^ 
ri\a  d'Angleterre  an  mois  »le  sepfendtrc  1818. 
a\ant  le  dessein  de  pénétrer  dans  1  intérieur  de 
1  Afrique  par  la  voie  ds  novd.  Un  oUIflier  de  la 
marine  royale,  avec  lequel  Ritchie  devait  vova- 
Ker  i'w  fut  empêché  p;irl<'<  circonstances.  RitcW 
exprimant  un  Jour  cunilneii  il  était  peiné  et  con- 
trarié de  ce  que  le  emnpagnon  sur  lequel  il  avait 
compté  n'eût  [)as  pu  remplir  sa  promesse,  Lyon 
s'oflirit  pour  le  remplacer.  Cette  proposition  fut 
acceptée  avec  empressement ,  et  Ritchie  se  hâta 
de  demander  au  commandant  en  chef  des  forces 
navale^  di>  Ir?  f îrande-Iiretagne  dans  la  Méditer- 
ranée la  permission,  pour  Lyon,  de  quitter  ÏAl- 
hiam.  Cette  requête  rut  expédiée  à  raroinradé,  en 
\nr:l(t  rr(\  En  attendant  la  réponse,  llitchie 
partit  jKiur  Tripoli  avec  un  charpentier  anglais 
rr/f/.  AiTcliiiv] .  Lyon  profita  de  la  proionguliou  de 
son  séjour  à  Malte  pour  étudier  l'arabe  et  se 
piéparer  à  l'entreprise  projetée.  Le  19  iiovem- 
iirc,  les  papiers  attendus  uirent  reçus,  et  le  31 
Lyon  s'emrarqna  sur  un  nanre  qui  entra  le  15 
dans  le  port  de  Tripoli.  Ritchie  était  encore  dans 
cette  ville.  Les  particidarités  de  son  voyage  jus- 
tiu'au  moment  de  sa  niurt  seroul  racontées  dans 
1  aitida  qui  lui  sera  consacré.  Lyon  se  décida,  k 
son  rei^ret  extrême,  à  retourner  vers  la  Méditer- 
ranée. Toutefois  il  fit,  avec  l'agrément  du  sultan 
du  Femn,  deux  excursions  dans  ce  pays  :  l'une 
vers  Test,  i  Zouelie,  dont  la  population  se  fait 
reniarffnrr  par  la  hlanclieur  de  son  teint  ;  l'autre 
au  deki  d  un  désert,  à  Gatrouu,  et  au  delà  de 
Tegherry,  dans  le  sud.  La  maladie  de  Delford  , 
charpentier  qui  l'accompagnait,  l'empêcha  de 
pousser  ses  courses  plus  loin.  Le  16  janvier  1820, 
il  rentra  dans  Mourzouk.  Le  19  février,  U  prit 
de  nouveau  congé  du  sultan,  auquel  il  reprocha 
sa  rtinnvaise  foi.  Le  lendemain,  il  fit  route  vers 
le  nord ,  et  suivit,  au  delà  de  Boudjem ,  une  di- 
rection plus  k  Test  que  celle  qu'il  avait  tenue  en 
\  enant.  Le  2."  mars,  il  était  de  retour  à  Tripoli  ;  le 
iU  mai,  d  s  éloigna  de  cette  ville  avec  Belford, 
et  dix  jours  après  ils  entrèrent  dans  le  lazaret  de 
Livourne.  Le  18  juin,  ils  s'acheminèrent  par 
trrre  vers  leur  patrie,  et  le  29  juillet  suivant 
revirent  Londres.  Lyon  rendit  compte  au  minis- 
tre du  résultat  de  son  exnédition ,  en  lui  remet- 
tant les  papiers  de  Ritchie.  En  décembre,  le 
capitaine  Smyth,  chargé  j)ar  le  gouvernement 
biilannique  de  compléter  le  reièveuienl  de  la 
côte  de  la  VédUerranée  entre  Tripoli  et  Tfilgyple, 
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denitinrln  (]\fnu  hii  rn1ji>igDlt  pour  ce  frn^■,■^iI 
LvoD,  (ioiit  il  vantait  avec  raiaoïi  tèk?  «i  ie 
tuent,  et  Mutuul  hi  conwfMMnte  iirtlBs  do  cih 
m^re  Itfaures.  Mais  le  ministère  avaft «fil- 
tres v(j(^-  sar  Lyon.  On  lai  doona  WentAt  h 
oomiiiaïKieineiit  de  ia  bombarde  l'Méda,  qui  de- 
vilt)  di  flonMrl  itm  Ib  Avy,  soih  In  orarM  du 
oqMtaine  Parry,  chrrrîier  à  pa^j>er.  par  le  nord, 
de  la  mer  d'Hudsoii  à  ia  mer  Boréale ,  dans  la- 
quelle ce  dernier  s'était  avancé  loin  vers 
le  sud.  Le  8  mai  1821,  Texpédition  fit  voito'Vm 
remhouchnre  !  i  Tamise.  Cette  rude  r;»mpn- 
gnedura  deux  mis.  les  deux  bàtimeata  entrèrent 
to  If  jiffiet  dans  la  mer  dVidson.  A|irtB  iTolr  re* 
connu  les  fies  vues  par  Bylot,  par  Button  (roy.  BifT- 
ton)  et  par  Fox  {roy.  Fox\  ih  s'enfoncèrent  Ir 
31  août  dans  le  détroit  de  Middlelon  ^  dans  la  baie 
Repuise .  Ces  dent  bras  de  mer  étaient  olitiniés  pnr 
des  glaces  qm'  enframtr nf  sans  cesse  la  marche 
des  navires.  Le  5  septembre,  on  découvrit  plus 
Mu  la  baie  de  Lyon.  Ije  8  octobre,  on  fut  obligé 
deiTirrèler  auprk  de  l'Ile  Winter,  située  à  l'est, 
et  d'y  pa<;ser  !»•  \<H\f;  hiver  de  ces  contrées.  On 
ne  put  naviguer  de  nouveau  que  le  l'^juiUet  1822. 
On  mndha  rem  le  nord  me  des  pcinea  ittfitrîes, 
en  longeant  les  eûtes  de  l'AnK'nViue  eotitineiitale. 
Le  26,  on  se  trouva  devant  une  ouverture  âfp 
refconnue  à  l'aide  des  Esquimaux  et  par  quel- 
qies  personnes  des  équipages.  On  s'était  assuré 
qtioeed(''tr(»if  ronduisait,  à  l'ouest,  vers  une  mer 
prise  alors  par  les  glaoes  :  il  e<«t  roupé  par  le 
70»  de  latitade  boréale.  One  pres(iu  Ile  dti  contt- 
nent  atteint  à  69»  10'.  Les  Anglais  hivemèffént 
une  seconde  fois  au  milieu  des  ^aee<;,  dans  une 
baie  au  sud  du  détroit.  En  iëiS,  essayèrent 
mànement»  au  retour  du  printemps,  de  tr>tep> 
ser  la  prf^sqii'îte  ;  des  montagnes  nautes.  escar- 
et  couvertes  de  neige ,  s'opposèrent  à  leur 
tive.  Les  glaçons  ne  leur  laissèrent  le  pas- 
sage libre  par  mer  (|iie  le  9  aoftt.  Us  profitèrent 
<te  cette  circonstance  pour  regagner  rAngleffrrf 
et  le  21  août  laii»^Teut  tond)or  l'ancro  dans  la 
Tamisa.  L'habOeté  déployée  par  Lyon  dans  cette 
expédition  lui  Ht  donner  en  isi'i  le  commande- 
ment de  la  bombarde  le  Griper.  Il  mit  à  la  toîîc 
le  16  jaio,  et  entra  le  G  août  dans  ia  mer 
d'HtadmA.  Les  glaces  lui  firent  eourir  de  grands 
dangers;  cependant  il  s'avuirT  i,  I  ni^ç  de  la 
c6te  occklentale,  dans  le  détroit  aumiué  air  Tho- 
méu  Boh  Wdeomr  mais  il  ne  put  dépasser  les 
69^  3(y  de  latitude.  Le  1"  septembre,  I  épaisseur 
des'  bnime*?  et  le  peu  de  profondcTir  de  l'eao  le 
jetèrent  dauà  un  péril  extrême.  Dans  la  nuit  du 
It  au  13 ,  un  ouragan  menaça  de  rengtotrtfar  au 
çillieu  des  glaces.  L'inijKtssibilil»'  de  fem'r  plus 
longtemps  la  mer  dans  ces  para^'es  atTreux ,  sur 
on  navire  qid  menaçait  de  s'ou\  lir,  le  décida  le 
20  à  reprendre  le  chemin  de  l'Angleterre  ;  le 
lanovernhrf.  il  atterrit  à  riymnufh.  Ii<j.^  il  avait 
été  élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  si 
bien  mérité  par  Ms  aervfoev  omtiBaeb.  Une  dfak 


'  tiiii'îinn  d'an  autre  genre  hn  fut  areorr^fV  fu 
i  juin  182i  :  Tia^Mrsité  d  Oxlord  iui  confia  le 
I  Hire  oe  uuoeur  noooraire  es  wam.  inw  msv 
I  apns,  il  épousa  miss  Lude-Louise,  fille  cadette 
d(  lord  i:d<»uard  Pitz-Gerald  et  de  la  célèbre  Pa- 
mela  [coy.  Ffn-GmukMJB^.  On  aurait  dû  croire  qu« 
ée  MiufMi  lien  tetlsHvsét  Lyen  esi  An^MMrej 
il  n'en  fut  pas  ainsi.  Des  Anglais  qui  avaient 
fonnt^  une  compagnie  pour  l'exploitation  des 
mines  de  Real-del-Monte  et  de  Bolanos,  situées 
dans  le  Meskrae,  lui  praposèrent  d'aller  danses 
pavs  comme  un  de«  '"finimi's-^nin's-  fli'  rf>ttr 
dation.  Sa  femme,  décidée  à  le  suivre,  uuitla 
l'Angletem  Êf9b  loi  le  8  Janriér  18t6.  Mte,  ai 
bout  de  quelques  Jours ,  on  fut  obligé  de  la  ra- 
mener au  port  :  »'îl»'  souffrait  tr()p  du  mal  de 
mer  pour  continuer  ia  traven»ée.  Lyon  débar- 
qua le  10  man  I  TampiiX»,  -visita  les  mines  qin^ 
devait  inspecter,  aini^î  que  plusieurs;  des  jinnn^ 
pales  villes  du  Mexique,  et  de  Vera-Cruz  se  diri- 
gea le  4  décembre  vers  New-York,  qu'il  atteignit 
le  19.  Dès  le  lendemain,  il  s'éloigna  de  cette  ville 
sur  un  paquebot  qui,  le  12  jan\T>r  t«î7,  fut 
jeté  par  un  ouragan  et  tfftsé  sur  leâ  écuetls  voi- 
sfns  de  Rolyhead,  k  la  edle  eceldeiitale  de  IHe 
d'Anglesea  ,  dans  le  canal  Sf-Oeorge,  entre  l'An- 
î?leterre  et  î  Irlande.  Lyon  perdit  tou*?  ^eiç  efTefs 
dans  ce  naufrage ,  et  ne  put  sauver  qu  au  péri] 
de  ta  vie  les  dépêches  dn  gonvcnienent.  Quatw 
jours  plii>  f  'ir  I  il  recouvTa  son  journal,  ainsi  que 
ses  dessins  et  les  papiers  de  la  oon^gnie  des 
mines.  Ce  désastre  fut  l'cml^iMrear  de  l'a»' 
nonce  d'un  coup  terrible  qui  l'avait  frappé  pen- 
dant son  absence.  Sa  femme  était  m(»rt('  depuff 
quatre  mois.  U  cfaerdiait  à  se  consoier  dans  ia 
retraite ,  quand  les  Intéressés  aix  nrinea  de  TAr 
ni«*rique  méridionale  jetèrent  les  yeux  sur  lui.  Il 
s  acquitta  de  cette  nouvelle  mission  aum  bien 
que  le  lui  {lermircnt  des  innnnitj'*s,  résultat  de 
ses  fatigues  continues.  L'affaibfeement  de  si 
\nc  le  déterniirr:!  ni  tS'^'î,  h  faire  voil«»  de  Bue- 
nns-Ayres,  aitn  de  couâulter  en  Europe  les  gens 
de  Tart.  Il  né  hi9  était  pas  réservé  do  ravoir  sa 
patrie.  Le  11  octobre,  succombant  à  ses  maux, 
il  fTiourut  sur  le  navire  qui  le  portait  en  Angle- 
terre. Lyon  a  publié  divers  ouvrages,  tous  en 
anglais;  nous  en  tnhliifuns  Isa  titres  en  les  énn- 

tiirrant  :  1"  lîrhuSon  d'un  roijaij^  fait  dans  l'Afri» 
qve  aepteninonaie  pendant  Us  années  1818,  Idit 
et  1820,  accùmpaffnée  de  makes  gèttgraphiqueM  MÊT 
le  Soudan  et  sur  le  cours  du  Xiyrr.  Londres,  1911. 
in-i\  cartes  et  figures  çofnricfs.  I.e  titre  annonce 
que  Lyoo  avait  été  le  eonipagnon  de  Rltcbie, 
mort  ottrant  le  voyage.  Cet  inftfftmé  ne  lahn 
(pie  des  papiers  sans  ordre,  un  journal  imparfait 
et  quelques  lettres.  Lyon  conserva  soigneuse- 
ment le  tout  ;  il  exprima  sa  surprise  de  n'avoir 
trouvé  que  si  peu  de  diO$e ,  car,  bien  que  le 
funt,  par  ses  attaques  réitérées  de  maladie,  eût 
été  souvent  empêché  d'écrire,  cependant  il  der»'W< 
avoir  teuu  tm  journal  régulier  et  confié  sal  aè* 
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à  des  notes.  La  relation  peut  donc 
HMflMMidéréc  comme  étant  uiiiquemeut  duc  au 
InnA  4»  Lyon  ;  elle  hd     hoiiiMar.  BBe  offre 
d'abord  des  remarques  judicieuMNi  for  le  ptys 
de  Tripoli ,  ses  habitants  et  son  gouvernement  ; 
muite  le  récit  d  une  excunioo  au  n¥^iit  Gha- 
lii»,  m  «HMtoR  ^  en  eel  ^raWB,  lift  it  tiovvwit 
des  ruines  romaines;  enfin  à  <  (Iui  de  Beniolid, 
qui  est  séparé  du  précédent  par  un  désert.  La 
description  du  Fezzan  nous  fait  coiuiailre  cette 
contrée,  sur  laquelle  nous  n'ayieae  que  les  té- 
iBoignages des  historiens  arabes  Mai  titenant  nous 
vram  càai  d'un  obiervateur  jbat)ile,  véridique, 
mmé,  S  if «Mtebe  è  neontor  vm  ainplieité  oe 
nii  •  in|ipé  son  attention.  H  a  vu  beaaeonp  de 
choses  nouvelles  ;  il  nous  les  rommiinique  avec 
une  candeur  qui  a  un  graud  mérite,  ^ue  de  faits 
Miiev  fl  MW  aypiend  cor  des  peupladee  dont 
toMMMli  étett  parvenu  jusqu'à  nous  !  Les  seize 
ftaadbeeflpri  oraest  l'ouvrage  ont  toutes  été  des- 
d'8|Nrès  nature,  par  Lyon  ;  elles  représen- 
M  MMiumcnts,  des  costumes,  des  cara- 
Tanes  en  marche.  Celles-ci.  et  surtout  celle  qui 
montre  le  moment  où  le  vent  chaud  et  étoufiant 
wwiffe  Mf  iei  InlMliiuéi  4|ai  trarenaMl  le  dé- 
sert, causent  un  sentiment  douloureux.  La  véra- 
cité de  Lyon  a  été  attestée  par  Denham  et  Clap- 
perton,  qui,  après  lui,  >  isiterenl  le  Fezzan  quand 
ils  effectuèraat  tonr  ■riagieMe  voyage  an  lae 
Tchad  Iroy.  CLAPPKnroN  et  Denhvm"  .  A  Tartirle 
Ritchie,  déjà  cité,  on  parlera  de  1  Abrégé  du 
voyafe  de  Lyon ,  qui  a  été  publié  en  français. 
^Jttmal  partieutier  de  J.-F.  Lyon,  eaptUnns  du 
vaisseau  de  Sa  Majesté  Jirilnnmffw  l'Herla,  (hirnvt 
le  récent  voyage  de  déeoutertes  sous  les  ordres  du 
mfUmm  Pinf,  Londrai,  igM,        entm  et 
figures.  Ce  MvM  est  dédié,  par  un  sentiment  dé- 
licat d'afliection  et  de  reconnaissance,  à  Parry. 
Le  manuscrit  avait  été,  suivant  l  usage  usité  en 
petnl  cas ,  envoyé  à  l'amlnnilé  :  quand  on  le 
rendif  à  l'auteur,  on  lui  recommanda  fortement 
de  le  publier ,  et  i  on  eut  raison.  Parry  était  du 
nAme  avie,  pvM  qa'il-  n'arait  pas  pu  insérer 
dans  sa  relation  officielle  une  fiNilede  remarques 
curieuses  sur  les  Fsquimaiix ,  ce  peuple  étrange 
que  d  autres  navigateurs  avaient  vu  en  passant, 
mais  aveo  lequel  M  dem  MilgifcBMi  viéeimnt 
familièrement  pendant  près  de  deux  ans,  et  qu'ils 
purent  étudier  à  fond.  Ainsi  les  renseignements 
que  le  livre  de  Lyon  contient  sur  les  habitants 
des  contrées  boréaleide  l'Anériquenous  initient 
à  la  vie  intime  de  ces  sauvages,  chez  lesquels  on 
retrouve  toiiyours ,  malgré  leurs  habitudes  gros- 
MBffes^  K  earaevere  apetiai  qui  oNBngae  r  nomme 
d'a\  er  la  brute.  3'  Maiion  tuecincte  d'une  tentai 
tire  iii/ntctuevxe  faite  en  !8?4  pour  atteindre  à  la 
baie  Ilepulse  par  le  bras  de  mer  nommé  Sir  Thomas 
Rouses  (flic^  Wêhom,  Londres.  18t5,  in-8*,  cartes 
et  figures.  On  a  vu,  par  le  récit  de  la  vie  de 
Lyon .  que  ce  second  voyage  à  la  mer  d  Iludson 
ne  peut  pas  avoir  autant  d'intérêt  que  le  pre- 
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mior.  T'Mifefois  on  le  lit  avec  plaisir,  à  cause  du 
talent  avec  k>i[ii<-l  le  narrateur  sait  entretenir 
ses  lecteurs  de  tout  ce  qui  lui  arrive.  Ses  fati- 
gues furent  grand»  dvnat  cette  expédition  ;  il 
s'en  tira  aussi  heureusement  qu'il  était  permis 
(le  1  e^rer,  après  la  position  épouvantable  dans 
laquelle  I  •'édHl  trouvé.  Lai  Agoras  de  ee»  den 
relations  sont  dessinées  par  Lyon  ;  elles  offrent 
des  vues  de  positions  de  mer  4)rises  en  tout  ou 
en  partie  par  les  glaces;  des  Esquimaux  et  leurs 
c(»taiiiea  singiiliers,  leurs  occupatiom,  leuBi 
divertissements.  On  frissoiuie  d ClTroi  on  regar- 
dant la  planche  qui  reprt^ente  la  positiou  criti- 
que du  vaiMeau  de  Lyon  le  i**  septembre  IBM, 

4"  Journal  d'un  roytgt  t$  d'un  séjour  dans  la  ré* 
puht'uiue  du  Mexique  pendant  l'année  183(t.  nr*t 
des  eletail*  sur  les  mtues  de  ce  pays,  Londres, 
Igfg,  Iblgré  le  grand  Bosnbn  de  livrai 
publiés  sur  le  Mexique  depuis  que,  par  l'efTet  des 
événements,  ce  pays  est  ouvert  aux  étrangers, 
on  consulte  avec  fruit  celui  de  Lyon.  Ce  voya- 
geur, doué  du  talent  d'obeerver  et  de  narrar, 
satisfait  toujours  quiconque  cherche  dans  ses 
lectures  l'instruction  et  l'amusement.  U  publia 
séparément,  en  den  HvnisooB,  dix  diralni 
thographiés  :  c'était  tout  ce  qui  restait  après  le 
naufrage  dont  il  fut  victime  à  son  retow.  I^a. 

LYONNE.  loyes  Lionkb. 

LYONNBT  (BemBr),  né  au  Poy  en  Telay,  fM 
mj^decin  consultant  du  roi  Louis  XIII.  Iâi  peste 
qui  désola  sa  patrie  en  1620  et  16^  lui  donna 
occasion  de  faire  des  observations  sur  oe  fléau. 
Quelques  années  après,  il  publia  un  ouvrage, 
fruit  (le  ses  recherches  et  de  st^  réflexions,  qu'il 
dédia  à  Charles  Bouvard,  médecin  du  roi.  U  a 
pour  titra  :  Merte*  Lfêatut  eafefcaiis  (1),  «tmfKm» 
rii  mediei  régit,  AOlMOriHd»!  \  sm  reeonditarum 
pestis  et  eonta^ii  eausarum  curiosa  disquisitio,  ejus- 
demque  methodiea  euratio,  Lyon,  Prost,  1639, 
in-g*  de  376  pag.  Cet  éerit  sur  la  peste  est  divisé 
en  cinquante-six  chapitres  et  d'un  style  cor- 
rect. On  a  aussi  de  Lvonnet  :  Dim  rtatio  de  morbts 
hmrtditmnù,  Paris,  i6&7,  in-V;  il  y  étaMHqM 
la  constitution  vidétudinaire  de  Louis  xni  ne 
tenait  dans  m  prinee  à  aucune  affection  héré- 
ditaire. C.  M.  P. 

LTOmnrr  (tarai),  nonnwlBSQélNiraeenBBS 
naturaliste  que  comme  anatomiste  et  comme  gm* 
veur,  naquit  le  2i  juillet  1707,  à  Maestridht, 
d'une  famille  originaire  de  Lorraine  et  qui  avait 
quitté  ce  pays  à  l'époque  des  persécutions  reli- 
giemet.  Son  pèra,  fieniamin  Lyonnet,  pasteur 

(I)(Ma4*BUf  «ignific  natif  {eu  tiabitant|>daPa7  en  Velky, 

Podium  Anicii ,  rt  ci'tic  ville  i.st  aiii»i  api  cl^c  de  la  montagne 
rf'/lnif,  mir  lA<iiiclle  elle  est  situë«  et  dciil  e!li-  pi.rt.ilt  aiitrffoi* 
lo  nmii  t^uelqups  bihliiigraphc» ,  trompes  par  ia  rcssomblnncc 
!i  N  riiiit-..  '  lit  'TU  Ly<  nnet  et  i)Urliiilis  .aiitrei  ik-  m-4  Coru])!- 
trioti«i  natifs  d  Auruvy  «n  S.ivojc  i,f>y.  Orim.et,  Botei,  mais  cd 
roéilccin  .  quoiqu  il  |i.irlc  rarement  <le  lul-m^me  dans  aa  l.oimo- 
graphm  ,  Tn,uh  a]  jiT' ii'l  cipeiui.int  qu'il  avait  (ail  ses  études  à 
Te  ul'jiiM-  ri  à  M'intprllier  !p.  IftT,  207>,  sr  dit  fxpreswïment  snjrt 
du  roi  df>  France  ip.  140J,  et  cite  fréqucnnent  les  bourgs,  ctiA- 
teaux  ,  etc.,  et  mfnMlMnlnMUMteUfifMM  dv  P*y  (p.  SIS, 
m,  296  et  jMssim). 
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f1  ■  l  Eiîlisc  française  de  Heusden,  le  dpstinait  au 
iiàljiisttère  évaugélique  et  dirigea  son  éducation 
dans  cette  vue.  Une  aptitude  sing:u1ièrc  pour  ap- 

{)rendre  les  langues  lui  rendit  en  peu  d'années 
e  latin,  le  prer.  riK'broii.  le  frniiç.'iis.  l'ita!ii-'ii , 
l'espagnol,  l  aUcioand  et  1  anglais,  presque  éga- 
koMDk  ftnnOien;  fi  étudiait  en  mène  temps  let 
iciences  exactes,  s'exerçait  au  (Jo«;siii  et  à  la 
sculpture  et  y  réussit  d'une  manière  étonnante. 
Arrivé  à  l  âge  de  faire  lui-même  un  choix,  il 
préft^ra  l  étudc  (kl  droit  à  celle  de  la  théologie, 
et.  après  s  rlro  fait  ffradiier  à  Utrcdit  i'?  mnir 
suivi  quelque  temps  le  barreau  à  la  Haye,  il  obtint 
auprès  des  états  fénéranx  des  Pnmnoes^Unies 
l'emploi  df  secrétaire  des  chiffres  et  de  traducteur 
juré  pour  le  latin  et  !c  français.  Cette  place  l'oc- 
cupant peu,  il  voulut  charmer  ses  loisirs  en  des- 
tirant  divenofafelsiialiirds,  et  surtout  des  insec- 
tes, lî  forma  même  lui  n  ^ueil  de  dessin^  coloriés 
de  ceux  des  enviroii:»  de  la  Haye,  que  l  ou  dit 
admirable,  et  qni  est  resté  dans  sa  taeeeasion 
avec  l'histoire  manuscrite  des  mêmes  insectes. 
Disposé  dès  lors  à  voir  dans  les  otirr.iges  de  la 
nature  des  preuves  sensibles  de  la  sa^^  sse  et  de 
la  pnissanoe  du  Créateur,  sa  première  publica- 
tion consista  en  remarques  sur  les  insectes,  dont 
il  enrichit,  en  174â,  la  traduction  française  de 
l'ouvrage  de  Lesser  intitulé  Tliéolope  de»  ùutcUt, 
paroe  que  le  Imt  de  l'auteur  est  d'exposer  les 
preuves  !ionil»reuses  de  ce  genre  qu'olTre  cette 
classe  d  uaïuàaux.  Lyomiet  y  joignit  aussi  quel- 

2 nés  dessins  de  sa  fiiçon.  Réanmur  jugea  œ  une 
igne  d'être  réimprimé  à  Paris;  et  il  le  fut,  en 
iTi.*!,  en  2  volumes  iii-H".  Dès  avant  cette  épo- 
que, Abruliaiu  Trembley,  de  Genève,  résidait  à 
la  Haye  et  y  avait  fait  son  inunortelle  découverte 
du  polype  à  fir.is  ft  de  sa  rcprodin  tioii  [mi  1  ih!- 
ture  ou  par  division.  Son  ami  Lyounet,  qu  il  mit 
bientôt  de  moitié  dans  ses  observations,  desei» 
nait  les  figures  de  l'ouvrage  où  elles  devaient 
être  roosiirrïées;  et  le  célèbre  graveur  Vandelaar 
s'étaù  iliargé  de  les  graver  :  mais  occupé  de 
beaucoup  d'autres  objets,  cet  artiste  retardait 
par  des  délais  sans  rc^^t  reitaissants  une  pu!>li- 
cation  si  importante.  Lyunuet  essaya  de  le  sup- 

Eléer;  et  après  aToir  pris  de  lui  une  leçon  d'une 
eure,  il  produisit  pour  son  coup  d'essai  les  huit 
dernières  planches  des  Mémoire. ■<  j>onr  se-n-ir  à 
l'histoire  d'un  nouveau  genre  de  polifpt*  d  eau 
êamm»  moreetnx  ite  gravure  remarquialdes  par 
leur  délif  nti'--e  non  moins  que  par  leur  exacti- 
tude. Cet  ouvrage  fameux  de  Trembley  a  paru, 
comme  on  sait,  en  1744.  Une  aus^i  heureuse 
tentative  encouragea  Lyonnet.  Il  résolut  d'appli- 
quer le  talent  qn  il  \  i  n  lit  1^  se  découvrir  à  per- 
pétuer ses  propres  observations;  mais  il  voulut 
qju'elles  portassent  sur  un  objet  digne  d'un  pa- 
reil talent.  Après  s'être  attaché  à  divers  sujets, 
sur  lesquels  i!  se  trouva  presque  toujours  de- 
vancé par  des  naturalistes  qui  s'en  occupaient 
en  même  temps  que  hH,  il  en  choisit  eiiBn  un 


qu'il  jugea  capntiîp  de  rebuter  tonte  n  titre  patience 
que  la  sienne.  Ce  fut  l'anatomie  d  une  seule  cbe- 
nille,  celle  qui  ronge  le  bois  de  seule,  et  qui  est 
si  commune  en  Hollande  (le  phalœna  co$$m  de 
Linné\  Mais  refte  aiiototnie  devint  dans  ses 
mains  un  travail  inuucnse;  et  le  livre  où  il  la 
décrivit  f  les  Hguius  où  il  la  luprésesita,  fafent 
filacés  à  l'instant  où  ils  parurent  au  nombre  de^ 
chefs-d'œuvre  les  plus  étonnants  de  l'industrie 
humaine.  Cet  ouvrage,  intitulé  Trmki  ttnatmmfm 
de  la  chenille  qui  romft  le  boù  de  êaulc,  la  Haye  et 
Amsterdam,  1760,  forme  un  volume  de 
600  pages,  orné  de  18  planches  ^1).  L'auteur  y 
feit  ooanaUre  toutes  les  parties  dNîn  si  petit  an^ 
mal  avec  plus  de  détail  et  d'exactitude,  on  peut 
le  dire,  que  l'on  ne  coiuuiît  celles  de  l'hoimne. 
Le  nombre  seul  des  muscles .  tous  décriUi  et  re- 
présentés, est  de  quatre  mille  (]uanDte  «t  «  : 
celui  des  lira!ichr<'  de  nerfs  et  des  ramentix  des 
trachées  est  iuliiiiment  plus  coostdérabie.  un  y 
volt  de  plus  les  viscères  avee  tous  leurs  détafls; 
et  tout  est  rendu  par  des  artt&^  de  gravure  » 
délicats  ^»;ir  des  tailles  si  fines,  si  nettes,  si  bien 
approi)ru'es  au  tissu  des  sub^tiinces  qu'elle  doi- 
vent exprimer,  que  YtBà  mUê  tout  aivee  plus  de 
facilité  que  s'il  s'appliquait  à  l'objet  même,  et  en 
s'aidaut  du  microscope.  Charles  Bomiet  regardait 
ce  livre  comme  une  des  plus  belles  démonstnh 
lions,  en  fait,  de  l'existence  d  une  première  cause. 
I  ti  trnit  f]ni  friil  liouneur  à  la  sensibilité  île  I  v^rj- 
nef ,  non  muiit»  qu  à  sa  dextérité,  c  est  l  alluiiliou 
qu'il  a  de  iiUre  remarquer  qu'il  a*«  eu  besoin  de 
sacrifier  à  ses  obser>'ations  (lu'un  très -petit  nom- 
bre d'individus  :  pour  les  empêcher  de  soiifTrir, 
il  les  sulToquait  dans  l'esprit-de-vin  avant  de  les 
ouvrir.  St;s  observ  ati<»ns  sont  si  déUcates,  qu'elles 
parurent  d'abord  incroyables;  et  il  fut  oblieé. 
pour  se  oondlier  la  coutiance  du  puhUc,  d  cn 
rendre  témoins  des  hommee  hèbiles,  tek  mi'At* 
bhms  et  Âllamand.  Il  a  même  préparé  et  laiHé 
entre  deux  verres  le  système  nerveux  de  l'ani- 
mal tout  entier.  H  se  proposait  de  suivre  la 
même  dienffle  dsns  ses  développements  et  d'en 
faire  l'anatomie  dans  son  état  de  chrysalide,  et 
dans  son  état  parfait  ou  de  papillon  ;  mais  un 
accident  qui  lui  affaiblit  la  vue  vers  Tlfe  de 
soixante  ans  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  com- 
plément son  projet  :  i!  n  laissé  cependant  ce  tra- 
vail for^  avancé.  Jac  ques  Brez,  qui  a  donné  une 
noiiee  de  eet  ouvrage  posthume  dan»  le  Magam 
enniclopèdique ,  t.  2,  p.  19't,  assure  que  l'on  y 
voit,  pour  ainsi  dire,  à  l'œil,  s'o|K^rer  les  trans- 
formations hi  mystérieuses  de  cet  insecte,  il  e$t 
fort  à  regretter  que  les  héritien  de  i'aatsur 
ne  r.iif'nt  point  rend-!  public,  comme  \]<  pa- 
raissent en  avoir  eu  1  idée  (3).  Le  dUliculte  d  ta. 

(Il  Lm  «Kospl&trM  q«i  portent  la  data  d»  IISI  uml  ngmÊÊât 
d«  U  dMCriptioD  de$  micrawopes  et  appudte  tmplojrié*  pu  11M> 
tMr.  LiymMttB  pvblM  «épuMMat,  «•  MteSalB,  ta  Jcaerilfflu 
deati BkMMOptt,  èimtlmMéwmmiêtmutiilHàMûtm* 
ta.a.SM. 
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terminer  les  granjre^  <T\!n<>  manière  analogue  à 
oeUfi  de  l'auteur  m  Uuit  avua-  éte  ia  cause 
de  oe  Ktaid,  €ar  ftrez  dit  que  odk«  qu'il  n'arait 
|)U  e\iH  ult'r  lui-même  avaient  été  terminées  sous 
se:»  yeui,  ou  sous  1  iuspection  de  son  neveu,  par 
d'habiles  artistes.  Lyonnct  a  laia:»é  ausM  eu  niu- 
mitcrit,  selon  Jacques  firez,  des  essais  anatemi- 
ques  sur  l'espèce  de  lique  qu'on  appelle  pou  <lu 
mouton,  et  des  di&serlaUoas  sur  lurnies  esié- 
ijeues  et  MIT  Im  habifcidet  de  quelques  «iitreB 
insectes.  On  cite  encore  de  lui  une  Dissertation 
atai1('n!!i|ue  sur  le  légitime  usage  de  la  question  ou 
de  La  lorlure.  Il  mouTut  à  l'âge  de  82  aiis,  le 
*  IOj<i[fierl7M.8aciurieiiMjoolleoliaBdecoquil- 
lages,  romposée  de  douze  cent  qualre-vingt-lrois 
espèces,  fut  vendue  à  la  Haye  le  ti  avril  1790; 
et  Meuschen  en  a  publié  le  catalogue,  in-^°  de 
S3d  pages.  II.  Marron  a  donné  sur  Lyonnet  une 
iioKri>  iuographique  insérée  dans  le  Maga$iu  eu- 
cjfciojitdiqtu,  i"*  année,  t.  3t  p.  ^9.  Cette  ootiee 
est  eourle  f  prabableaKot  parce  que  la  vie  d'un 
liomme  toujours  occupé  d'obser\er  n'a  offert 
que  peu  (I  incltlents.  On  Toit  cependant,  par 
quelques  ligiies  du  U  utefacu  du  Trutié  »ur  ia 
tkeniUe,  qu'il  avait  leDOU  à  l'Etat  ou  à  la  mai- 
son d'Oran^'o  des  services  dont  il  se  croyait 
mal  récompensé,  il  ne  parait  pas  avoir  été 
marié.  C— t~b. 

LYONNOIS  (F.  D.  C),  auteur  ou  plutAt  com- 
pilateur de  \ Histoire  (jtuîrale  th-s  larrons,  a  rarhé 
son  nom  sous  ces  trois  iuitiales  que  persoiui^  n  a 
pu  eneore  expli(|uer.  Un  passage  de  la  1'  'partie 
de  son  livre  p.  i;î2.  étlil.  de  IGGV  a  fait  conjec- 
turer qu  il  était  iM'i^inaire  de  l'Orléanais  ou  de 
l'Aniou  ;  ntui^  il  apprend  lui-même  à  ses  lecteurs 
qa*il  est  né  à  Lyon  (p.  i40,  3*  partie);  et,  en 
rappnx  liant  quelques  circonstances  éparses  dans 
ses  éi;ritâ,  on  voit  qu'il  était  négociant.  U  ayait 
visite  plusieun  foi» les  pays  d*cn  delà  iee monte; 
et  il  parle  des  ruses  des  dames  italiennes,  d'après 
sa  propre  expérience  (p.  130.  3*  parlic  Tels 
sont  les  seuls  détails  qu  on  ait  pu  recuciiiu  sur 
l'aatenr.  Son  livra  est  iotitolé  I'Imwnawv  gMrut 

de  l'histoire  des  larrons,  où  sont  contenus  leurs 
liratagèmes,  tromperies,  souplesses,  vols,  assas- 
sinais, et  g^iéraletinent  ce  qu'Us  ont  fait  de  plus 
mémaffaUeenFnnce.  L'éditiim  la  plus  ancienne 
([(IA  !'<wi  connaisse  est  celle  th'  Paris,  1025,  in-S". 
LctUi  couipilaliott  fut  réimpriuiée  avec  dos  addi- 
tions, Lyon  on  Boiien,  16li7.  I<I64,  3*  part., 
in-8';  Paris,  1709.in-8°,  etc.  Toutes  les  éditions 
de  cet  ou>  rage  sont  assez  rares  ;  mais  les  curieux 
donnent  la  préférence  aux  plus  complètes.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  d  histoires  singulières 
destinées  à  prouver  la  subtilité  et  ra<lresse  de  s 
voleurs  c«Hi(re  lesquels  l'auteur  se  propose  de 
raeltn  en  gnda  le. public.  Son  style  est  «set 
mSf;  mais  ses  descriptions  sont  4|aelqiielDis  très- 

t»  6,  p.  US)  qu  là.  hOùBI»  4*  Lf ouat  poiMilt  da  U  deux 
ninmeilts  ti(»4nfartMil8,  «ceocqpagaéa  da  60  plndwi  IttutM 
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liepnrieuses.  Le  ch:ipifre  2o  de  la  1"  partie  con- 
ticiil  lei  Aventures  du  /autre  CaUirius,  où  Falbaire 
a  puisé  le  sujet  des  Dtus  eeercsj  opéra  que  It 
nmsique  de  Grétry  soutient  enooce  au  théâtre 

[roy.  Falbairk  .  W — s. 

LYONNUIS  ou  LiONNÛJ5  ,J.-J.  liocviiiii,  plus 
connu  sous  le  nom  de  l'abbé),  litterateurestinia> 
l»le  (  lit  né  en  1730  à  Nancy  d  luie  famille  ori- 
£inau:e  de  Lyon.  11  embrassa  1  état  ecdésiafitiqL^, 
se  montra  disei|iledeséGriyainsdePort>Royid 
et  se  CQOSs^a  tout  entii»'  à  l'instruction  publique. 
Le  pensionnat  qu'il  établit  eut  un  tel  succès,  qu'à 
la  suppression  des  jésuites,  en  Lorraine,  il  fut 
nonuné  (en  1768)  principal  du  collège  de  Nancy. 
Il  contribua  à  y  maintenir  le  goût  des  bonnes 
études,  et  y  hitroduisit  de  nouvelles  méthodes 
pour  l'enseignement  de  l  liistoire  et  de  la  géogra- 
phie. La  faiblesse  de  sa  santé  l'ayant  obligé  de  se 
démettre  de  cet  emploi .  il  consen'a  le  titre  de 
principal  honoraure  et  fut  agrégé  à  1  académie. 
Il  employa  te  reste  de  sa  vie  àla  rédacticm  d*our 
vrages  destùiés  particulièrement  à  la  jeunesse 
(ju'il  eut  toujours  en  vue,  et  mourut  à  Nancy  le 
14juiit  IbU^.Ouadel'abbéLyonuuis  :  i'  Tableau 
kùtorifue  général  et  ^nmtiiogique  de  tous  les  paig» 
et  de  tous  h»  peuples,  Nancy,  176G.  C'est  un  jeu 
de  caites  historiques.  Th.  Muroer,  Desmarets, 
Oronce  Finé  avaient  déjà  publié  des  cartes  poinr 
l'enseignenauit  de  la  logique,  de  la  théologie,  de 
l'histoire  de  France,  du  blason,  etc.;  mais  celles 
de  l'abbé  Lyonnoi»  sont  beaucoup  plus  étendues 
et  ont  quelque  rapport  avee  les  grûids  tableaux 
de  l'Atlas  de  Le  Sage.  Elles  sont  rares  en  France, 
I  édition  presque  entière  ayant  éteportée  en  Russie 
par  suite  de  la  banqueroute  du  libraire.  2°  Ssêoù 
sur  la  tille  de  Xanaj,  la  Haye,  1779,  2  vol.  in-8% 
avec  les  plans  de  l'ancienne  et  dr  h  un\i\t.>}\t^ 
ville;  2'  édition  augmentée,  l80à-i«U0,  J  vol. 
in-8*.  Ouvrage  plein  de  redierclies  eurietnes  et 
du  détails  intéressants  qu'on  cherdierait  vaine- 
ment dans  les  t)i«>toires  de  la  Lorraine.  3"  Traité 
de  mgliwlvgie,  ou  Explication  de  la  Fablf  pur  l'his- 
tain  0t  Im  Uéroglgphes  des  Egyptiens .  i'  édition, 
Nancy,  nSS^iBêé",  fig.;  plusieurs  fois  réimprimé. 
L  édition  lapW  complète  est  celle  de  Paris,  lbU8. 
{coy.  V Eloge  de  il.  l'abbé Uoiaaîi^U*?SÊSaM, 
Nancy.  1806,  in-8»  de  11  pag^).  W— 

LYONS  (Jean  db].  l  oges  Deslyons. 

LIONS  (Isbael)  naquit  en  1739  à  Cambridge, 
où  son  père,  juif  pplomis,  était  orfèvre  et  pro- 
fesseur d'hébreu.  Doué  d'une  intelligence  rare, 
il  quitta  l'école  quelques  jours  après  son  entrée, 
disant  qu'il  en  apprenait  plus  par  lui-mèm^  en 
une  heure  qu'en  un  jour  avec  son  maître.  L'étude 
des  mathématiinies  et  <  ('!|f>  de  I;i  luitruiif^ne  oc- 
cupèrent particuiièrenienl  son  atlciiUun.  il  publia 
sur  ces  sciences  plusieurs  ouvrages  estimés.  Ce 
fut  lui  qui  enseigna  les  premiers  principes  de  la 
botanique  à  sir  Joseph  Banks,  qui  1  a|)[>ela,  vers 
1762  ou  17 ii3,  à  Oxford,  où  il  domia  des  leçons 
«pii  earant  beaiMOttp.de  suecès.  U  bura«ades 
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iMBftadM  lai  tcMfia  IM|«efminent  des  gitlifl- 

eations  pour  ses  inventions,  et  le  choisit  pour 
compagner  en  1773,  (XMnnie  a&trononie,  le  capi- 
taine Phfps(depiil8  kwd  Midgnnre^duwwavoyage 

de  découverte-  pAIn  nord.  Tyons  mourut  à 
Loadres  le  l ma  1 1 7  7  S .  Sa  mémoire  était  si  hcu- 
fWMê,  qu'il  pomédftM  oon-walciMnl  les  noms 
liiinf^inT^  df  presque  toute*  les  plante**  mcrhises . 
mais  encore  \c  fatras  étrange  et  barbare  de  Tau- 
«fenne  synonymie.  On  ■  dn  lui  :  1*  fVaiftf  mt  te» 
/luxions,  t75tJ;  t*  Fatriculvê  plantarum  cireaCan- 
labrijfiam  natcentium ,  qwf  po$t  Bt^m  chtertala 
fuere,  4763,  in-S»;  3"  CaletiU  it  trigmimitrie 
tpMnque  niwtfrfé,  imprimés  dans  les  Trantactim» 
philotophiquei ,  ro\.  61,  art.  46;  h"  Dielionnairr 
géographique,  publié  après  la  mort  de  Lyons,  qui 
n'y  a  coopéré  que  pour  ce  qui  regarde  l'astrono- 
mie. 11  était  chargé  du  calcul  de  XAlmanach  nnu- 
tigue,  travail  pour  lequel  il  recevait  cent  livres 
•terling  (»r  an.  On  a  de  son  père ,  Israël  Lyons , 
une  Grammatrf  ht^hraïr/w ,  imprimée ,  pour  la 
deuxième  fois,  avec  des  additions,  eu  17S7  »  in-â*, 

et  des  tUêtfW&ttOttê  tt  T€^Uf^tê8Tti&tt9$$  À  JtttÊFêM 

partie»  de  VMtioin  adafv,  publiées  par  aottciip- 
tîoa  en  1761.  L. 

LV0N6  (Bnnom^ ,  anrfrsil  anglais,  né  le  tf  no- 
vembre 1790  à  While-Hayes  Hampsliire);  il  ap- 
partenait à  une  bonne  famille  de  ()onrgeoisie  et 
rat  destiné  dès  son  enfance  à  la  marine  militaire. 
A  l'Age  de  onze  ans,  il  était  inscrit  à  bord  d'un 
yacht  en  qualité  de  volontaire;  H  fut  employé 
dans  la  croisière  de  la  Méditerranée  et  prit  part 
à  l'audacieuse  entreprise  de  l'amiral  DudcworOi 
contre  Ck>n'!t^nfiTinple,  au  forrement  du  passage 
des  Dardanelles  et  à  l'enlèvement  de  la  redoute 
tlittée  à  la  pointe  Pesquies.  H  avait  alors  le  «rade 
d'enseigne.  Vers  1;?  fin  <le  1807,  1p  jnunr  i  v  ins 
iàt  envoyé  à  la  station  navale  des  tndes  orientales 
et  nommé  Tannée  suivante  premier  lieutenant 
du  brick  iforrrt'-T/^/  ^^aIl^  ]>:<  (lÏM'rs  rombafs  que 
livra  la  marine  anglaise  en  ces  parages,  le  ieune 
Heulenant  se  signala  par  nne  rare  ihtrépfdflét  îl 
moula  le  premier  à  l'assaut  du  fort  de  Belaifa. 
qui  protégeait  l'itc  de  Banda-Neira,  occupée  par 
les  Hollandais.  L'année  suivante,  en  1811,  h 
la  téte  de  35  marins  seulement,  il  attaqua,  sur 
la  côte  de  Java .  la  citadelle  de  Marrack  défen- 
due par  200  hommes  et  54  bourbes  à  feu. 
Dans  les  opérations  qui  suivirent,  on  le  char- 
gea du  commandement  d'une  flottille  de  r^i- 
nonnières  qui  avaient  été  enlevées  à  l'ennemi  et 
avec  lesquelles  il  battften  brèche  la  fort  CSornélis. 
Les  fatigues  (jiie  I.yons  avait  eu  à  supporter  du- 
rant cette  rude  campagne  le  contraiguireiit  de 
revenir  en  Europe  pour  rétablir  sa  santé.  Et  k 
son  débarquement  en  Anglet^rrr  '181î),il  reçut  le 
brevet  de  capitaine  de  vaisseau.  En  1813,  fl  com- 
mandait en  cette  qnàHté  le  Rituiéo,  qui  ramena 
en  France  LouisXVIIl.  Lyons  se  retira  peu  de  temps 
après  du  service  actif,  et  resta  en  disponibilité  jus- 
l'époque  de  la  campagne  de  Grèce.  En  1828, 
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il  reçut  le  commandement  de  la  BUmie,  fut  em- 

pIoy<^  au  blocus  de  Nararfn  et  se  signala  par  la 
part  considérable  que  prit  son  bâtiment  dans  le 
combat  naval  auquel  cette  vile  a  donné  son  omsi. 
Il  commandait  au«'^i  de<^  compagnies  de  dét»arque- 
ment  au  siège  du  Château  de  Mor^,  et  la  con- 
duite brillante  qu'il  déploya  Hri  vilot  du  gou- 
vernement français  la  croix  St  I  iiiv 
tard  Lyons  assista  au  bombardement  de  St-Jeaii 
d'Aere  par  AraUm^Padia  fIMf),  et  en  1993  9 
amena  deTrieste  en  GnV-o  le  roi  Othon  et  la 
genoe  bavaroise.  Les  services  de  cet  intrépide 
marin  le  firent  élever  à  la  dignité  de  dievalier  . 
ilnngkt),  qui  lui  fut  conférée  en  1835.  Sh*  Edmond 
Lyons  entra  alors  dîni"?  la  carrière  diplomatiqtîe  ; 
il  représenta  le  g(»uv  ornement  bntannique  à 
Athènes  de  1835  à  18^9.  H  lutta  avec  nne  éner- 
gie persévérante  rnnfro  l'influence  de  la  France, 
et  la  Grèce  trouva  en  lui  plus  un  défenseur  des 
intérêts  britanniques  qu'un  protecteur  et  un  ar- 
bitre. Rappelé  à  Londres,  il  fut  envoyé  de  18i9 
à  1851  comme  ambassadeur  en  Suisse,  d'où  îl 
passa  à  la  oour  de  StocUiolm.  An  moCs  de  décem- 
bre 1853,  les  hosfi!it('«;  se  préparant  en  Orient, 
str  E.  Ljona  fut  rappelé  au  service  actif  et  em- 
ployé dam  la  mer  Noire  aous  k»  ordres  del*  ami- 
ral Dundas.  11  prit  part  au  débarquement  de  l'ar- 
mée alliée  en  Crimée ,  et  sir  D.  Dundas ,  ayant 
donné  sa  démission ,  il  reçut  te  commandement 
de  la  flotte  anglaise,  quoique  n'ayant  encore  que 
le  grade  de  contre-amiral.  Il  dirigea  les  mouve- 
ments de  la  marine  britannique  avec  une  grande 
activité,  et  on  lui  doit  en  particulier  l'eipédi- 
tion  (]ui  ruina  les  établissements  russes  f^f^  h 
mer  d'Azof.  Après  la  paix,  sir  E.  Lyons  continua 
de  croiser,  par  ordre  dn  ministdre  anglais,  dans 
la  mer  Noire,  dont  on  avait  pourtant  annonré 
(  évacuation.  Il  occupa  l'Qe  des  Serpents  et  refusa 
de  s'éloigner  avant  n  d^mftation  définitive  des 
frontières  de  la  Russie  ci  iV'  b  Tnrqutr  Tufs  il 
rentra  dans  la  Méditerranée,  et  en  novembre  1 855 
il  était  élevé  an  grade  de  vlee-amiral.  En  Jdn 
!8o6,  la  dignité  de  pair  héréditaire  d'Angleterre, 
avec  le  titre  de  baron,  lui  était  conférée.  Lord 
Lyons  avait  reçu  en  outre  les  insignes  de  grand- 
croix  de  l'ordre  du  Bain  et  de  grand  cordon  de 
la  Léffioii  d  honneur.  L'universrité  d'Ovford  lui 
décerna  le  titre  de  membre  honoraire.  Lord  Lyons 
mourut  en  novembre  1858,  laissant  plusieurs  en* 
\m\H  dont  l'atné  est  entré  dans  la  carrière  diplo- 
matique. Un  autre  de  ses  fils  avait  été  tué  en 
Crimée.  L'mie  de  ses  IHIes  a  épousé  le  due  de 
Norfolk.  7 

LYRA  (Nicolas  ra} ,  en  latin  L)franu*,  naauit  à 
l  yre,  bourg  du  dioeàse  d*Vrfenx,  dans  le  dédfei 
dn  13*  sitVle  II  c^t  possiWp  que  ses  parents  aiVnt 
été  iuifs,  mais  rien  u  annonce  qu'il  ait  lui-même 
professé  la  religion  Juif  e.  Il  entra  foff  jmne  i 
Verneuil .  chez  les  cordeliers,  dont  il  prit  l'habit 
en  1291,  Envoyé  à  Paris  quelque  temps  aprÈ^il 
y  fit  de  très-bonnes  études  dans"  le  ootfMoi  dt 
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son  ordrf',  oMînt  If  dppré  d6  docteur,  et  no  tarda 
pas  a  prole^r  in  Ibeologte  avec  beaucoup  d'éulat. 
8tÊ>  vertus  et  set  connaissances  profiMMM  dans 
les  saintes  Écritures  loi  acquirpn^  v)np  grande 
conaidératioa,  et  l'élevèrent  aux  dignités  de  ^^on 
oidMwAÂttfrofÉMialdeBourgoRneen  13S5  :  il 
se  trouve  port<^.  ou  cette qualitt^.  d  in^  !<'  rodii  illc 
de  la  reine  Jeanm* ,  lenune  de  Pitilippe  le  Long , 
parmi  ses  exécuteurs  testamalairas.  Il  «Mmilà 
Paris  le  2.']  oct"l>rp  1340.  Se*'  ronfrArps  rnmpo- 
sèrsnt  eu  nuu  iiuuueur  une  éuiUpiu:,  qu  ou  lit 
dm  iihnMm  paeaeils  et  ipn  doone  «quelques 
ntHom  sur  sa  vie  «nr  sos  omTages.  11  a  laissé  : 
1*0$  iUessia,  ejusquf  adrmtu  preeterito,  traeiutm, 
«M  «M  rmpoluione  ad  Judtri  argumenta  xiv  con- 
tra teritattm  ETavqrl'inritm.  à  la  fin  des  postilles, 
Venise.  1481;  Franclyrt,  460S,  «l,  plu- 
sieurs autres  fois ,  à  k  i^l»  de  l'ouvraffe  de  Jé- 
rAmo  ffp  Sfr-Foi  sttp  la  m^ine  imtirriv  r't.»st  à  re 
U-aité  que  lait  allustou  le  disititiuc  suivant  de  son 

Butai  in  habraot firmùtima  eondila  larr  s  , 
Nottrum  vp*i ,  êmd  miti$tomminutnia  ptlru 

î» B'Mia  xaera,  mm  interprUaHontinu,  et pontiUi», 
Home,  1471-i47â,  itt-fiQli.,Stol.:  c'est  le  premier 
oommentafre  sur  l'ÉorilBte  C|ui  ait  été  iiûprimé  ; 
Cftfr-  t'ditinn  décrite  à  vec  détail  dan  \eMamifl 
du  hhrmre;  ttiid.,  1484,  in-fd.,  4  vol.  Les  pos- 
tilles  sur  les  épttres  et  évangiles  d*  ramée  ont 
été  imprimées  b  Paris  m  français  ^  'îH  1?.  in- 
fol.,  H  vol.  Les  Lommrntaire$  de  Lyra  .fur  ia  liihle, 
souvent  imprimés  «i  totalité  ou  par  parties,  et 
inséré;  en  1660  dans  laHihim  mn  riuin  de  v.wl-, 
10  volumes  in-fol.,  sont  généralement  esti- 
■it;  routeur  savait  le  grec  et  ntieuxtoicore  l'hé- 
breu. Il  avait  lu  les  rabbins,  et  s'était  prinripa- 
lement  nourri  de»  écrits  de  R.  isaac  Abrabainl . 
fu'on  peut  appeler  son  a««r«r,  «  H  faut,  dit  il i- 
f  cbard  Simon,  le  consulter  nur  nndrnit.-.  m'i  il 

•  s'agit  d'édaircir  les  passage»  diUiciies  du  Vieux 
«  Hmliimrt  «A  tai  rlrfl— Iw  dto  l'aDCiebiMi  loi. 
w  n  8nrp»««!e  en  cela  tous  ceux  qui  ont  éomm^ité 
«  avant  lui  le  Nouveau  TestaoMnt  :  fl  ne  réussit 

•  pas  aussi  hitn  dans  les  ^mUdiis  de  philosophie 
«  et  de  tl>é())ofri<»,  se  laissant  entrîtlufr  h  fies  tra- 
t  ditions  populaires  et  à  des  divagations.  » 
3"  Trmetatm  êt  Umm  nùuùtnmte  et  tmÊrifêmm 
SS  <  Unri^  ^frri'amentnm,  in-4'.  en  Allemîifrne,  avec 
un  ouvrage  de  St-Thomas  d  Aquin  sur  te  même 
•qlatr  k^CmMtmplatic  d4  vita  et  getlk  âamtiFrau- 
cieei,  AnvefS,  in-4».  avei*  les  f>piscules  de 
^François  d'Assise  par  le  P.  Waddiug.  Nicolas 
é^Lvra  a  laissé  d  autres  ouvAgUB  de  iMcriogie  : 
rofrtîiM'iitaifr  sur  It^  maître  des  senteiif'f^;.  fhiod' 
lihcia,  etc.,  dont  on  trouve  le  catalogue  daiisBel- 
ktmtin,  De  SeHpt.  eeelea.,  et  dans  Lebrasseur, 
Hishnre  civile  'i^«rVf  <;;i,^î?r  ffrr  riimtè  (FErmij: . 
mais  qui  n'ont  pas  eteimpnines.  Voijcz  son  Éloge, 
d  après  un  manuscrit  dt  k  bibliothèque  des  cor- 
dilkiid«aiÉMi,|«rM<H.  MM,dn6M 
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Penteu  wnatvmm  âoerm  um  I  eipaick,  1709,  in-S*: 
cauUoué dam SOfl£ant?n/uNy  ronaltea,  etc.,  1720; 
et  la  Leitn  de  Richard  Simon  »ur  la  patrie  é»Mk: 
de  Lyra  (Lettrti  thoifim,  t.  4,  p.  211 ,  Amster- 
dam, 1730).  L--B— B. 

LYROT  BE  Là  PAIOUlLLÈBfi,  chevalier  de 
.'^t-b)uis ,  commandait  en  1793  une  division  de 

I  anuéc  ruyak  sur  ta  rive  gauche  de  la  Loiré,  et 
fÎBffaui  les  camps  de  St-Julien  et  de  Lalloué,  à  deux 
Meues  de  Nantes.  Dans  le  mois  de  juin  il  réunit 
^>8  forces  à  Lalloué,  pour  seconder  Gharette,  qui 
voulait  s'approcher  ot  cette  'ville.  Beysser,  flâDé* 
ral  républicain,  chercha  Lyrot  avec  la  légion  nan* 
tAue^  pour  le  combattre  ;  et  il  le  joignit  le  20  juin 
enliekttm  «t  Lalloué.  Une  terribk  fusillade 
s'engage;  le  commandant  de  la  légion  nantaise 
tombe  sous  le  feu  des  Vendéens,  la  cavalerie 
royale  charge  avec  fureur  ;  les  républicains  pri" 
rent  la  fuit^v  et  np  s'arrêtèrent  qu'aux  portes  de 
Nantes.  Trois  jours  avant  le  siège  de  cette  ville, 
Lyrot  occupa  le  nége  de  la  Croix-Moricaex  avee 
10,000  hommes  et  12  pièces  de  canon.  Pendant 
la  journée  du  28  juin ,  où  les  royali:>te&  iireul 
une  attaque  géndnkt  Lffotcembattit  toujours 
i  rAfé  de  Charette  ;  et  il  .Ttt!»qn,-!  Ir-  pAstf»  rif.  gt-. 
Jac(jiie9,  et  la  porte  de  Henucs ,  ayant  en  tète  la 
garde  nationale  nantaise,  conUBMidée  par  Beysser . 

II  fut  nommé  nmmfire  du  conseil  stipérieurde  k 
Vendée  dons  le  mois  de  juUlet;  mais  il  n'y  porpt 
jamais,  ne  Regardant  point  son  autorité  comme 
légale.  Au  mois  de  septembre  i79'y  fl  '^o  réunit 
à  d'£lbée  et  à  Bonchamp  pour  attaquer  le  gé- 
néral Caudaux,  mix  environs  deCIisson.  On  fbirça 
leïi  républicains  à  1 1  retraite  ;  et  les  soldats  de  la 
i'atouillère  firent  un  massacre  affreux  des  blessés 
restés  dans  les  chariolt  et  qui  étaient  sur  les 
«ifrriéres  de  la  troupe.  A  la  bataille  <îf  <:ho||rt. 
au  mois  d'octobre  1793,  ce  général  se  réunit  a  ia 
grande  armée  avec  sa  division  ;  et  an  péril  de  sa 
vie .  il  retira  des  mains  de  Fonnemi  d'Elbée  et 
IkMichamp ,  faleMés  à  mort  ;  obligé  de  suivre  k 
torrent  apfèe  la  kalMlk  de  ChoUet ,  il  guida  les 
Vendéens  au  pnssage  de  la  Loire.  <  t  fut  rf joint 
ensuite  par  quelques  paysans  de  ia  liasse  \endée« 
Au  mois  dt  ■OVwnbre  1703  il  fut  nommé 
sioonaire  en  second.  Après  le  siège  du  Mans, 
1  armée  royale,  réduite  à  7 ,000  hoimucs,  n'ayant 
pu  repasser  la  Loire,  Lyrot  commanda  rtfîaè* 
garde  à  Savenai ,  dernier  asîle  des  malhem-eux 
Vendéens.  Ap«^  avoir  placé  d^  vedettes  aux 
points  les  plus  élevés,  il  sortit  avee  toutes  ses 
foTfcs.  etse  trouva  en  face  de  l'emiemi.  Il  obtint 
d  abord  qnelqpie>avantage  ;  maisayant  été  tourné, 
U  rentra  danefiafMai  avee  les  draris  de  l'armév, 
après  im  combat  meurtrier,  et  bientôt  accablé 
par  le  nombre,  il  tomba  percé  do  coups  ;  ce  brave 
oflkier  ne  sonpMpas  un  seul  instant  k  sa  sùretfr; 
et  il  mofurutles  I  la  nurni.  C'était  un  Itomme 
doux,  vertueux,  et  digne  de  vivre  dans  de  aeei^ 
leurs  temps. 
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io70  ot  fut  ôlove  dn  Hrnri  nnlt7Tn<:.  Il  suf  pro- 
filer des  leçons  de  cet  habile  artiste  ;  et  il  parvint 
tellwBeBt  t  Hnficr  m  manière ,  que  Ton  avtit 
jrdoe  à  distinguer  ses  tableaux  de  ceux  de  son 
maître.  Cependant,  le  désir  {r;uqiM''rir  do  nou- 
velles connaissances  le  déleriuuia  à  visiter  la 
Fmm  fit  l'HÉliB.  Dsns  celte  devulèio  oonlMte, 
ii  «('•Joiirna  snrrossivcmcnt  ;\  Vt^niso  et  h  Rome, 
étudiant  les  grands  niaitres  et  les  restes  de  1  an- 
tiquité. A  Rome,  il  changea  entière^nent  son  an- 
cienne manière,  et  exécuta  un  nombre  considé- 
rable de  tableaux  estimés.  On  rochcrrhait  égale- 
ment ses  ta|)teaux  d'histoire  et  ceux  de  chevalet. 
Dm  résIlM  91-NleolM  delVtleiiliiio,  il  peignit 

St-Jé>  ômr  dans  le  (h'aert ,  rrou/nut  nrcc  effroi 
Im  trompeite  du  ju<jnnrni  dernitr.  i'.c  tableau  lui 
fit  beaiuniip  (riioiiiieur.  On  n'estimait  pas  moins 
un  Adam  et  Eve  pleurant  sm  U  eùrp$  d'Abel,  ta- 
bleau do  rhovalot  (lontlos  fifriri?^  ovocutôos  avor 
esprit  et  facilité,  sont  remarquables  par  1  expres- 
AKi;el  «neCitof»  JvMoAm*  oft  it  bemiédu 
piyMSe  ne  le  cède  point  à  celle  des  figures.  Ce- 
pendant, malgré  son  admiration  pour  les  grands 
artistes  de  l'école  romaine  et  pour  les  chefs- 
d'ttuviê  dot  am^cns,  il  préféféit  l'écolo  Téoi- 
tienno,  avor  laqurllf  snn  talont  avait  plus  d'ana- 
logie. Il  retourna  donc  à  Venise,  où  il  se  mit  à 
peindre  des  fêtes,  des  concerts,  des  bals  v^ritlens, 
dv  noces  de  village,  et  une  foule  d'autres  petits 
falvloaux  de  scènes  familières,  qui  no  furont  pas 
moins  recherchés  que  ses  aub*es  ouvrages.  C'é- 
ttienl  B«rtoul  le  Tilien,  Pwd  Yéronèie  et  le  Tin- 
toret  qu'il  s'cfTorrait  d'imilor  ;  il  disait  à  ses  <^l(''- 
v^,  pour  s  excuser  de  suivre  exclusivement  ces 
modèles  n  Je  suis  trop  vieux  pour  suivre  Tan- 
«  tique  ;  mon  goût  de  dessin  en  est  trop  ^gné, 
«  et  mnlîrn  mes  olTortsjenoparviofi'Inns  jamais  à 
«  en  atteindre  ia  perfection  ;  je  dois  donc  mebor- 
«  ner  aux  matbes  dont  b  sepériorifé  est  moins 
«  désespérante.  >^  Mais  cet  aveu  était  plutôt  un 
reproche  secret  de  sa  conduite  habituelle  ([u'une 
véritable  déiianee  de  lui-même.  Livré  à  l  iiitem- 
pénmce  la  plus  dégoûtante ,  il  se  laissa  abrutir 
par  le  vin  ;  presque  toujours  dain  un  éfrj»  d  i- 
vressc,  il  ne  quittait  le  cabaret  que  lorsque  sa 
bmme  était  épuisée.  Akm II  rantntt  dies  hii, 
composait  à  la  hAte  un  tableaa ,  et  tant  qu'en 
durait  le  produit  il  recommençait  à  se  livrer  a 
sou  vice  favuri.  Espérant  trouver  plus  de  ressour- 
ces dans  son  pays  qu'en  Hdie,  9  revint  an  Flan- 
dre, nfi  il  peignit  plusieurs  tahlonm  d'histoire  et 
de  gem-e  tjui  soutinrent  sa  réputation.  Cependant 
la  Keenee  de  VeoiM  convemnt  iNjp  k  ses  mœurs 
poMT  qu'il  n'en  regnltAt  pas  le  séjour  :  il  résolut 
d'y  retourner  dans  la  route,  il  fut  atteint 

de  la  peste,  qui  i  enleva  en  lbi9.  Jean  Lys  avait 
phisiciin  des  qHaliltfs  qid  fanl  les  ffrrads  peto- 
très.  Son  dessin  .  qnnn  !  il  le  voulait,  était  d'un 
grand  goût  et  ne  manquait  pas  de  correction  ; 
sa  coukur  était  toujours  vigoureuse.,  et  son  pin- 
CMOi  MMUem,  quÉN^ae  ptein  de  fennelA.  En 


générnl  -? es  compositions  sont  n-inpiies  d  e>prît, 
et  I  (ui  doit  regretter  que  son  lacoadaite  ne  lui 
ait  pas  permis  de  MiiaerdflriennI  toosasseii- 
vrages.  —  Jean  Van  der  Lvs,  peintre  de  genre, 
naquit  h  Breda  vers  1  ^>'>0  il  fîit  élève  (ie  Poelem- 
bourg,  dont  il  imita  la  manière  avec  beaucoup 
d'haMMé.  On  cite  parttculièrMnaBt  de  lui  «ne 

niniie  au  fmin,  peinte  d'un  pinrraii  très  piquant; 
cependant,  quoique  les  tableaux  de  ce  peintre 
soient  exécutés  avee  antant  de  redieRlie  el  de 
Uni  qae  ceux  de  son  maître,  comme  ils  sont  peints 
avec  moins  de  légèreté,  il  n'y  a  que  les  connais- 
seurs peu  habiles  qui  pui^nt  confondre  ses  ou- 
vra 9il8  crée  eemt  de  l^aelenliewrif.  I* 

LVS  'JvrQiES  D*Anr  ou  nr^  .  qui  se  nommiit 
auparavant  d  Arc  ou  d'Ay,  fut  aitobti  conjointe- 
ment avec  Isabelle  Romée,  sa  femme,  et  Jacqne- 
min,  Jean,  Pierre  et  Jeanne  d'Arc  du  Lys,  dite  la 
Piirrlle  (l'f);  ff'-rns ,  par  lettres  patentes  fif'  <;har- 
ies  VU,  du  mois  de  décembre  14i9.  —  (.harla 
mr  Ltb  a  puMIé  im  ReauU iTlMerqMàHn,  propo- 
sées pour  les  statues  de  Charles  VIT  el  de  la  Pu- 
celle,  élevées  sur  le  pont  d'Orléans .  dés  1 458, 
avec  des  poésies  à  la  louange  de  la  Pucelle.  et  no 
abrégé  de  sa  vie,  Pirti,  IMS,  ûhk: —  Lys  i»t'l, 
MK"  r!r  Nicolas  do  Bar.  pnfntro  que  le>  Italiens 
appellent  Atroirtto,  naquit  à  &ome  vers  ia  lîn  du 
17*  siècle.  Il  était  de  la'CmlilBde  Jemned'Are, 
ou  du  Lys;  il  prit  ce  dernier  m>m,  fa-availla  pen- 
dant dix-hurt  ans  à  Nancy,  v  tnoin  tit  en  17;]1 
ou  1732.—  Durival,  auteur  de  ia  description  de 
le  Lorrkim  «r  d*»  Smrrmt  (coy.  DoenraL),  parie, 
dans  le  tome  4  de  cet  ouvrante,  de  Franç«i!^  !*nn- 
taléon  ut  Lys,  ollicier  réfonné,  né  à  Conimercy, 
qui,  en  1782,  résidait  à  Meligny-le-Grand ,  et 
était  Agé  de  soixante-quatorze  ans ,  ainsi  que  de 
Charles-Jean  rit i'-tt>  nv  1  y;  son  fils,  ofTicicr, 
né  à  Meli^y-lè-Uraud.  Enlin  d  cite  Chariotte- 
No«l  Mf  bre,  muiée  à  V.  Veam ,  doal  elle  eiÉ 
plusieurs  enfants  ;  et  il  ajoute  :  <  Ils  descendent 
«  par  les  femmes  de  Pierre  d  Are,  dit  le  cheva- 
«  lier  du  Lys,  frère  de  la  Pueellc.  »  La  desœo- 
dMc»  Hiiie  de  eett^fanan  s'ert  éteinte  en  17tt« 
(roy.  Jeanne  n'Anc).  L — r* — r 

LYSANDIŒ,  général  lacédémoniea ,  homme 
raté  et  politiqw  haMe,  réonll  à  détenbwli 
ville  d'Ephèse  de  l'alliance  des  Athéniens  ,  et 
un  traité  avec  Cyrns  le  Jeune.  Fort  d'un  tel  ap- 
pui«  il  livra  un  combat  naval  aux  Athéniens,  l'ait 
40»  avwt  i.^.,é(êi  enlièceiMnl  leur  floMe, 
emporta  différentes  villes ,  el  marcha  contre 
Athènes,  qui ,  se  voyant  pressée  par  terre  et  pir 
mer,  fut  obligée  de  se  rendre,  et  coofiCfitiiill 
démolition  du  Pirée.  ain^  qu'à  k  perle  de  sa 
galères,  dont  on  ne  lui  laissa  que  douie.  Lv'san- 
dre  voulut  encore  que  les  villes  qui  payaient  des 
tribnto  «m  Atliéniens  en  Anatnl  affnmebies, 
et  «jue  leurs  bannis  fussent  rappelés  ;  enfui,  fl 
changea  eritierenieiif  le  gouvernement  d'Athènes, 
eu  y  détruisant  la  démocratie,  qu  il  rempla^  ptf 

Im  mnCe  ««iioatoit.doBtle  pomtr  Jais  tf«» 
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►et  si  rrnr)  'rmj.  î  T^\c  ('^)  fut  ainsi  qu'il 
ia  guerre  du  Péiopoimèse ,  durait 
depiùi  TÏogt-sept  ans,  et  qu'9  iÉif'oili  ki  pnis- 
SMOè  é'àAèÊtea,  cette  éternelle  rivale  de  L.ie<'>- 
di^mone.  Lysandre  alla  rnsuHc  soumettre  l'île  do 
Sauras  i  et  ii  revint  à  Sparte  avec  des  richesses 
fcw— WMftrCiBg  époque etltofiM  briflorte  dtf 
laiMiisiancelacédéniuiiienrie  ;  Sparte  (  omnùiiuliill 
à  m  Groœ  entière;  Lysaiidrc  vouiul  comniauder 
k  Sparte.  Son  nom  et  sa  «uissanoe  venaient  dè 
s'élever  an  dernier  point  defrandenr  ;  if  >  m  ut 
Ir  fiffijot  do  monter  sur  lo  tn^ne  ;  mais  il  fallait 
pour  cda  rendre  la  couronne  élective  et  abolir 

fêojfkt.  Il  chercha  donc  successivement,  par  tous 
les  morett^  po^^siNes,  à  forromfïrf  Ic^i  f»raHp!*  fie 
Oelpbes,  de  Uodone  et  de  Jupiter  ^Iminon.  Les 
ptÉMM  fvnt  iBBMVipittilM  9  ^  ifuelMiet  ^PtAt 
^HrxhenX  pour  accuser  Lysandro^.  Mais  la  pnerr^ 
venait  d  être  déclarée  entre  Ihèbe:»  et  Lacédé- 
nonc  i  L} sandre  fut  nommé  général,  conjointe- 
ment avec  FaasaaÉH;  et  raccssation  intentée 
oontre  lui  n'out  aurtino  «^Hit**  rette  fois,  la  for- 
tone  l'abandonna.  Les»  ennemià  eurent  connais- 
imméèwm  ^tm  é9wêam»giie  ;  il  fM  nttaqué  k 

l'imptovisto  et  p<^rit  dans  la  mêlée,  l'an  a^  ant 
i.-t).  collègue  lui  lit  des  ohsèques  maf^nili- 
ques.  Lysandre  mourut  pauvre.  La  république 
d  t  [  es  dent  fnWm,  et  récompensa  dans  Ni  en- 
f.<iiU  -;rr\irr».  rrintri^  p;ir  leur  père.  TV'Ux 
citoyens  qui  avaient  demandé  leur  main  l  avant 

^^mUa  ^JÉ^^^  k^^^^J^  WaA^^ 

vHMNe  moKv  nm^PaB  QQHHsnm  tenivw  otv 

affaires ,  cette  bassesse  les  convrit  de  mépris ,  et 
fls  fiirent  condamnés  h  une  ameni^.  La  dureté 
et  le  dcspotkaie  de  Lysandre  avaient  révolté  la 
Mm  mÊHÊnr^  tê  M  mm  doito  «né  <les 

preTnf^^es  causes  de  la  rnalttion  qui  se  forma 
contre  Lacédémone  ;  ainsi  I  on  peut  dire  que ,  si 
par  son  eooÉage  il  agrandit  la  puissance  de  cette 
léytthMqÉBj  fl'ill=|»a>  son  «^actère  impérieux, 
le  premier  auteur  de  sa  mirto  ♦>n  nh^  fîr-  lui 
quelqiiei^  inotâ  qui  le  peignent  mieux  que  tout 
W  OH  pmirmv  CB  TWWIINP.'  Uh  llll' ripnWIHnv 
on  jotn-  de  faire  des  choses  Indignes  d'ITercuIe, 
dont  il  descendait  :  «  Il  fs^tît.  ré]wndifr-il,  coudre 
«  la  peau  du  renard  où  manque  celle  du  lion.  La 
«▼érit(^.  disiM-4,  vaut  mieux  que  le  mensonge; 
«  mais  il  f-'itit  •^pv.  h  Vnne  et  de  l'autre  Mnii-- 
«  l'ooeasion.  »  U  disait  encore  qu'on  amuse  les 

des  se f mente.  (M  attribne  aussi  ce  dernier  mot 
à  Philippe .  \)^tc  d'Alexandre.  Dans  une  efrcon- 
stanee  où  les  Argiens  et  les  Spartiates  se  dispu- 

■RHP  ^OT  Mm  mHIMKf  II  tnc  eD  BKnnfoIll  sOB 

:  «Voilà  le  moven  d'avoir  raison.  »  B-ws. 
tm^ANDER  ou  LÏStANDKR  (CtAUDE-CHaift- 
"kiêmmts,  et  non  pas  Or..^cs  ,  oomme  le  dît  le 
tHttkmnaire  wtirfrsel  de  Chaudon  et  Delandine  . 
f)f<;tori<>j^Taptie  du  flr  î):Hf»»mark  Christian  IV, 
naquit  en  ldd7,  et  mourut  ea  16i3.  Son  nom  et 
«M  d<^Mft.ll«MM£9idMé»  ^MiM«d  f  861) 
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.se  rrïttrT'  hriit  r»  Tin  ^vsfème  fâbuleux  surrhistoiré 
du  Nord ,  système  fondé  à  son  tour  sur  une  im- 
posture ,  senMifMé  étoHè  dont  on  aeetise  h* 
meux  Annius  île  Viterbe.  Ce  n'est  que  sous  te 
point  de  vue  de  l'histoire  critique  de  la  Grandi 
navie  que  ûous  allons  nous  en  occuper.  Dès  que 
viivia|^  BKXv  wieiBinmeiia  em  eue  luiynine 
h  Paris,  et  répandu  dans  le  nord  de  l'Europe,  ce 
livre,  rempli  de  traditions  mal  ord<iiiiues,  mais 
plehi  d'intérM,  tant  par  les  clioses  que  par  le 
Style,  devint  la  source  commune  de  toutes  les 
histoires  du  Danemark,  t'ii  ar(lirvr(|ue  d'Upsal 
itoy.  Jean  MiieMira)  éprouva  une  violente  jalousie 
M  wyrtst  cdl  Mfli(iiftét  on  peu  fkbuleQses  du 
Danemark  accueillies  en  Europe  ;  et  au  lieu  de 
leur  opposer  une  saine  critique,  il  trouva  plus 
eoiiimode  de  créer  de  son  cerveau  une  hi:>toire 
de  Siièdcr,  Meii  phM  andeiine  eÀeoi«.  Jéan  lagi^ 
n'était  pas  un  homme  sans  reprit  et  la  partie 
moderne  de  son  histoire  obtïjit  du  succès.  Vu 
Mneis,  Svam'ngius,  sous  le  nom  supposé  de  JRo- 
tàifimtÉina,  publia  une  violente  réfutation  de  Jmir 
Mapnns,  qui  n'étaîf  pas  propre  à  dessiller  les  yeux 
du  publie.  Un  autre.  Danois,  Nicolas  Pctreius,  en* 
traîné  pat  l'cnthcUluiiue  que  oetlè  flie  traltftlt 
naître,  composa  vers  l'an  ir»70  un  ouvrage  inti- 
tulé Cimbrormi  et  Goihorum  origines  et  migra- 
tione$,  Mi«  atque  rolonitt ,  etc.;  ouvrage  qui  n'a 
été  in^rimé  qu'en  169S  àEal|Miefc,  in-8«,  maiff 
firn"  rr  <f  rncnt  ronsulfé  m mftntisrrit.  Petreius, 
trompé  par  1  abbé  Jean  bousac,  qui  lui  montra  de 
TicMi  OTétMMttiv  Fttniqifes ,  lecnefllit  'dans  l'ils 
de  Goflande  employa  une  sorte  d'érudition  à 
fînire  remonter  Thistoire  du  Danemark  aussi  haut 
que  Jean  Magnus  avait  fait  remonter  celle  de  la 
SÉMe.  Les  pKiteaduis  docoment»  godandats,  dont 
personne  n'a  \n  les  orifriliaux ,  fournissaient  à 
É»etreius  des  générations  de  rois  inconnus ,  sulïi- 
santes  pour  conduire  l'hisfofre  danoise  jusqu'au 
i**  siècle  après  le  déhige.  De  plus,  ils  donnaient 
îa  Rénéalogie  de  ces  princes  en  Hf?no  direrte  de 
Japhet  et  de  Gomer,  en  rattachant  inmiédiate- 
meék  \m  piétendaw  friidltions  gotrandalses  ans 
notions  rnnt«'nues  dans  rErriture  sainte,  avan- 
tatîe  immense  dans  un  siéi  le  religieux.  Ces  do-î 
ouincnts  étaient-ils  entièrement  forgés,  comme* 
Wallin  cheAdM»  irle  prouver  dams  hsAcM  fùiUm- 
dais?  Nou<  rr'^'\fms  plutôt  que  les  documéots 
réellement  antiques  et  précieux  ont  ser^i  de* 
kitÊêktiim  fibrfeattep  litlA-aire,  d  que  Tbls- 
loire  du  Nord  doit  déplorer  la  fusion  de  quelques 
traditions  alithentiques  parmi  eette  masse  d'im- 
postorcs.Quoi  qu  il  en  soit,  le  .sysfèmede Petreius, 
<ra,  Mmme  on  fffppclle,  tkfpôthèst  gotlandmte^ 
trouva  de  zélé'  pnrMsans.  Jean  Lyschander  fut 
du  nombre,  i^e  jeune  savant,  pendant  ses  voya- 
ges en  Allemagne,  eut  oonuifssaDée  de  beaucotip 
d'autres  systeimègliislôriqiies  semblables,  qui  né 
valaient  ctière  ml^tii  qne  l'hypothèse  potl;tn- 
daise;  il  rtf^oraposa  le  livre  de  Petreius,  avec 
beaucoup  plus     ttfÊObtte  ef  de  nkaAnabieitt, 
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lOUS  le  titre  d'AntiquittOim  damcarnm  iermtmes, 
ouvrage  qui,  longtemps  connu  en  manuicrit,  a 
été  imprimé  en  1642,  à  Copt'nli.igiif,  in-4".  Claude 
Lyachaoder,  qui  krè»-pn>bal)lenieot  avait  hérité 
ms  nanuflciite  de  imni  frère,  préienta  au  roi  pa- 
triote Christian  IV  reiitreprisc  d'une  histoire  da- 
noise complète,  comme  ua^mvraéie  nationai,  et 
obtint  de  ce  monarque  les  secours  tes  plus  géné- 
reux.  Ce  fut  alors  iju'nii  \il  paraître  eu  iGii,  en 
langue  danoise,  le  Ldrre  généalogique  de*  rois  de 
Danemark,  éont  Timniense  titre  commence  par 
ces  mots  latins  :  Synopsis  historiœ  danicœ .  Ce  livre, 
quoique  furmaut  un  petit  io-IoUo,  n  est  qu  une 
analyse  d'un  ouvrage  pli»  étradu  (]ui  existe 
encore  en  partie  niaitiiscrit,  et  qui  s  ui  -  !  mie  ne 
sera  jamais  publié,  fiieu  n'égale  le  ton  imposant 
et  présomptueux  avec  lequel  Taulear  débite  ses 
rci  its  fabuleux  ;  et  pourtant  ce  livre  a  conservé 
pendant  tout  le  17*  siède  une  sorte  d'autortbi^. 
Ge  fut  seulement  en  I70i  qfoe  le  savant  critique 
TorHeus,  dont  l'on \  rage  intitulé  Scr'us  rrgum  da- 
nia,  renversa  de  fond  en  comble  le.svstème  in- 
cohérent de  Sato  Grammaticiis,  ainsi  que  l'hy- 
pothèse eTtra\apante  de  Pelreius  et  de  Lyschan- 
der,  en  établissant  par  une  juste  évaluation  dea 
généalogies  auflienUques  les  bases  de  la  dmmo- 
logie  de  riiistoire  du  Nord,  hases  qni  If  jiuis  ont 
été  examinées  avec  le  soin  le  plus  minutieux  par 
les  SchoBuing  et  les  Suhm,  de  sorte  que  l'huloire 
primitive  de  la  Scandinavie  est  aussi  hien  ét.ihlie 
et  éclatrcic  que  celle  de  la  Grèce,  où  les  généa- 
logies sont  de  même  la  meiHeiire  base  de  chm* 

noiogie  avant  les  olympiades.  Loin  d  "trr  trop 
fociles,  CCS  critiques,  eUrayés  par  l  exemple  des 
Lysdiander  et  des  Rudbdt,  ont  poussé  la  sévérité 
de  leur  rrifiquc  à  l'extrême.  C'est  donc  bien  inu- 
tUementque  certains  érudits  moderne»,  étrangers 
k  l'étude  des  Mtfw,  ont  été  entrstnés  par  l'esprit 
de  syslètne  à  dinn'nuer  encore  r.uilitiiiitr  prou- 
vée de  rimluirc  du  Mord,  à  nier  1  origine  scan> 
dinave  des  Goths,  pour  appliquer  les  traditiof» 
golhiquesànousnesavnis  iliii,  1-  qn'il-^  font 
promener  de  Penic  ju!H|u  eu  iicosoe,  et  à  soute- 
nir d'autres  hypothèses  semblables ,  qui  ne  dif- 
ftrent  que  par  leur  caractère  ,  di-  celles 
d'un  Lvscbaiider  ou  d'un  Audbek,  dont  elles  sont 
dm  Imitations  faites  en  sens  inverse.  On  a  enomv 
de  Claude  Lyscbander  :  !•  une  Cltronique  tfu 
Groèidtmd,  eu  vers  dancns,  Copenhague,  1608, 
fai-8«;  S*  Eleethniê  Ckrittiam  ierHi  kiêloria,  ifaid., 
1623,  in-4".  On  peut  ronsulter  pour  plus  de  dé- 
tails sur  les  divers  Lyscliauder  le  bictioniuiire 
det  MHMMff  danois,  par  i.  Worm,  la  préitoe  de 
l'histoire  de  Christian  III.  par  I^. -F.  Suhm.  et 
VYestpluden  ,  Monumcnta  incdila,  t.  3,  p.  472. 
On  trouve  dans  ce  dernier  recueil ,  p.  691-712, 
un  mémoire  de  «Claude  Lvschander  intit'iK-  fhi- 
gintê  et  antiquilttfes  Vimbria,  in  quibut  agitur  de 
Jafheto,  tjui  /lAerw  et  patteriê,  ....  ÛNprîsm  de 
Gomero  ntque  hujus  pofi  utr  ac  numrrosa  sohoh , 
Cimmeriis,  Cimitriiseï  iiiiis  seu  DomvsJuttit;  et, 
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t\si\v^  le  tnpifl  I"  deux  autres  eiNiscoles  du  même 
auteur  hitittdés  H*  jtn^pawtiw  AmM*  MhUm 

online  alphahetico  rotujrstus,  p.  447-'l^^^,  (  t  On'- 

fimm  0t  aMiquiMum  MegapoUHMtum  liber  \Ji.  e., 
mim.  IS).  Ge  dernier,  qui  traite  des  afltiqMHi» 

du  Mecklembourg.  est  une  traduction  latine  du 
9*livredek2*partiedei7/iJiorM<<4uuca.  M.B-R. 

LYSIiys,  l'un  des  plus  grands  oiulBBiS  d'iUMN 
nés,  naquit  iui^  ettc  ville  la  deuxième  année 
delaSO'  olympiade,  sous  Tarciiontat  de  Phîlo- 
dès.  Son  pèn> ,  Céphalus .  né  à  Syracuse ,  a:viil 
quitté  sa  patrie,  attiri'  diii^  MIm" m  s  par  Périclès, 
dont  il  était  l  liôteet  1  ami.  C^liaiussedtstîngiM 
autant  par  sesTsrtas  que  par  iesiidieseB».  C'est 
dans  sa  maison  que  Platon  a  placé  la  scène  du 
us  rrIMire  de  ses  ouvrages,  de  ses  DiaUtg^u  *mr 
r>pui'injHr.  I.a  premÛreamiéèdela  94*olyBi» 
piade,  les  Ath*  ni  ns  envoyèrent  unr  r-  lonir 
à  Sybaris  ou  Tiiuriuui,  dans  la  (àrande-iirèce. 
L\ .lias,  alors  âgé  de  quime  ms,  «n  fit  partie,  de 
niénje  «pie  son  frère  l*olémarque;  et  il  di  niciira 
dans  celte  contrée  jusquà  sa  trente-deuxième 
année,  il  y  ri^^ut  des  leçons d'éloquenoe des demc 
Syracusains  Tisias  et  Nîi  in>  Le  nom  de  ce  der- 
nier rhéteur  n'a  été  mentionné  (fm  jptr  œux  qui 
ont  éeriC  la  Vie  de  L^siu.  lie  fMWVoir  des  Athé- 
niens ayant  été  ruiné  en  Si  ilc,  Lysias  fut  con- 
traint d'abandonner  Ihurtum  avec  tou»  leurs 
partisans.  H  revint  dans  sa  ville  naitale  la  pre- 
mière année  de  la  02*  olympiade,  pend mf  que 
Caiiias  était  archonte.  U^a  s'était  ouverte ,  dans 
cette  malheureuse  «té,  eetle  suite  déplorable  de 

trouhles  et  de  révolutions,  fruits  nérp<';iiri  >  de 
la  démocratie  wageuse  qu'y  avait  (ondée  Soiou  ; 
et  ees  trouMea  étaient  «upnenfés  par  la  guerre 
(ju'Atliènes  soutenait  alors  av  ce  des  succès  dÎA  ei^ 
contre  LaoUémoue.  Déjà  Pisaudre  y  avait  détruit 
le  gouvemmkMit  populaif»  et  eonné  TanlorHé  i 
quatre  cents  citoyens  qui  ne  sut  iit  la  conserver 
que  qualiw  mois.  JUentôt  la  défaite  quelesAthé- 
nicDS  éprauvèrei^i  Pttmm,  la  qoatrièmn 
année  de  la  93'"  olympiade,  livra  leur  ^  illo  n  Ly- 
saudre,  qui  y  établit  le  gouvernement  des  l  rente, 
dont  l'affreuse  tyrannie,  quoique  n'ayant  eu  qnn 
huit  mois  de  durée,  refnpiit  de  deuil  Athènes,  et 
peut  ajuste  titre  être  appelée  U  temps  de  la  ter- 
rmr  poor  cette  vflOle.  Lysias  eut  à  pleurar  son 
frère  Pclémarquc,  <fni  fut  ronfrainl  à  boire  la 
ciguë.  Leurs  biens  iiireut  pillés,  et  Lysias  lui- 
màne  eut  Isa  phu  grands  dwieni  à  courir: 
mais  étant  parvenu  n  '^'rV  hnppcr  do  la  viîlr  i! 
alla  chercher  «lùie  a  Pltylé,  auprès  de  Ihrasy- 
bule,  qui  Mei^  s'empara  du  Pirée,  et  peu  a|Mrei 
d'Athènes  mènir  î  ^  -in^  Ir  --i^nindi  ]ni!ssamment 
dans  sa  noble  entreprise  pour  la  délivrance  de 
leur  pattie  otNmmnie,  Kii  ayant  iburni  500  sol- 
dats armés  à  ses  dépens.  Lorsque  le  r,ili:ir  fut 
rétabli,  Lysias  intenta  une  accusation  contre 
Eratosibène,  auteur  de  k  mort  de  son  hèn. 
Nous  av fin racore  la  harangue  éloquente  qu'il 
prunoot2«  dans  cette  occasion.  Thnsybule,  |K>ur 
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rtVompenspr  sos  çcrvîrcs,  lui  fit  accorder  par  !p 
p«U|)k  ie.druii  de  cilé;  mais»  Arcbiniu,  citoyen 
lâé  pour  rolMemtioli  tM»  de»  Mi,  fit  CMM 
ce  décret  parce  qu'il  n'avait  pas  #é,  comme 
elles  l'exigeaitMit ,  prorr^df»  Hu  romentement  du 
séUit.  On  cuuitciva  cepciuiant  à  Lysias,  pour 
toaiUfeiltdtMvIè,  le»  dnoMe  dee  dCrta^en 
les  plus  favorisés.  Il  mourut  à  Athènes  la  se- 
conde année  de  la  100*  olympiade,  à  l'âge  de 
80  ans.  Il  paraît  qu'il  ne  se  livra  qu'assez  tard  à 
l'éloquence  ;  toutes  Mllei  de  aee  hamigees  dont 
on  peut  lixtT  1  i-|)oqi»  sont  postérieures  à  la  ty- 
rannie des  Trente.  U  »'«n  prQQOiiça  lii»-fliéiDe 
qu'un  pelit  MHtoe;  le»  ■■lui  ftweul  conpoeées 
pour  (Ji\ers  particuliers.  Il  ne  nous  eu  rrste  que 
trente -deux,  et  des  fragnieuts  de  quelqtîcs  nu 
trcà.  La  plus  aiicienue  édition  ot  celle  uuc  l 
Aides  pubUèreot  en  1813,  ûi»folio,  dans  la  vol- 
Icctîoii  (tos  orateurs  grecs;  et  la  incilloiirc.  ''L'Ile 

2U1  est  (lue  au  savant  l'avlor,  gretce  et  laum,  Lon- 
res,  fiowyer,  1789,  fal4".  L  abbé  Anger  en  pu- 
blia en  1783  une  édition  grecque^  la^e,  2  vol. 
in-8*.  H.  Ch.  MOller  en  a  donné  depuis  une  autre 
iort  estimée,  avec  le  texie  et  la  version  latine  des 
etelevi»  crecCf  leoenl»,  bée,  BnhiM,  de., 
danâ  la  BtUiothiquê  greepu  de  MM.  Didot.  Le 
texte  de  Lysias  a  été  également  publié  dans  les 
QrtUeurt  grtcs  de  Reiskc,  de  Bekker  et  de  Walch. 
Ott  consultera  avec  fruit  la  savante  thèse  de 
M.  J.  Girnrd  sur  le  même  orateur.  On  doit  citer 
h  traduction  française  de  l  abbé  Auger,  Paris, 
1783,  iB'S*,  elk  tnAwtien  aBeiewIe  de  Palk, 
fireslau,  1843,  in-8'.  Une  pureté  parfaite  dans 
l'élocution,  la  simplicité,  la  clarté  unie  à  la  pré- 
ciitiou,  i  ar(  de  re^errcr  ses  peuitée^,  la  vivacité 
de» peintures,  les  mœurs  et  les  eendèvee  ren- 
dus avec  fidélité,  la  f^rAn*  et  l'ohsiTV.-ition  cx;icfo 
des  convenances  :  telltâ  sont  les  qualités  qui , 
•nivaitf  Denya  d'HalicarMeee,  dielingaeal  Téb- 
qHBOoe  de  LyiieB.  Quintilien  la  comparait  à  un 
rni'i'^pau  pur  et  clair,  plutôt  qu'à  un  fleuve  ma- 
ji}i»tucux.  b  il  £aut  en  croire  celui  qui,  sous  le 
luBtiioaide  Pfaiiarqae,  mi» •  Uiaé la  Tiède» 
dix  [inriiiiTS  orateurs  athéniens,  I.ysias  avait 
ouvert  une  école  d  éloquence;  il  parait  méuie 
qu  il  écrivit  sur  l  art  oratoire,  puisque  quelques 
auteurs  ont  cité  ses  ouvraRcs  sur  cette  matière. 
L'identité  de  nom  lui  ;i  f  tit  attritmiT  n>rt;iirie8 
circonstances  uqpartenant  a  ti  Aairea  pcr&uoua- 
ges.  AiMi,e'e^iiiieopfaiele  deeeMB,  et  non 
pas  notre  orateur,  qui  eut  avec  la  courtisane 
Métanire        liaisons  dont  parle  Démosthène 
dans  sa  harangue  contec  Néera;  Tordre  des 
lenfi»  le  déiMontre,  puisqu'à  la  mort  de  Lysias 
Métanire  sortait  à  peine  dePenfann    il  n  épousa 
point  la  fille  de  son  frère  Brachyllus,  puisque  les 
auteurs  contempondns  m  lui  dooneiit  qve  deu 
fttee»,  PolémiifBe  et  Euthydème.  Enfin  c'est 
encore  ;i  qtielfjup  s/>f)hi<te  du  niArnc  nom  qu'il 
faut  atlrd>ucr  la  dihcuurs  erotiques  (Epc-mus) 
roQfnfi  de  Lyaia»,  eleolpe 


LYS 


571 


autre?  cfîin  que  Platon  a  inséré  dans  son  fameux 
dialogue  intitulé  Phèdre.  La  différence  du  stylo 
paraît  le  prouver.  On  ne  sait  en  l'honneur  du- 
quel de  ces  penoaneges  a  été  faite  Tépigramme 
rapportée  par  le  faux  Plntarquo  dans  la  IV«  de 
Lysias;  niai«  rien  n  y  rappelle  1l>i$  talents  de  notre 
«Mlevr,  et  iMejie  paraît  pas  le  regarder,  fr-o-i». 

LYSI.VS,  l'un  des  généraux  d'Antiochus  Epi- 
phanes,  roi  de  Syrie,  lui  étmt  attaclié  par  le<  liens 
du  sang.  Ce  prince,  ayant  ri^lu  de  porter  la 
guerre  dans  la  Perse  et  l'Aniiéiiie,  laissa  à  LyBiM 
la  garde  de  son  fils  et  le  prouvememcnt  de  ses 
Ktats  situés  en  deçà  de  TEuphrate.  Lysias,  iDStmlt 
que  les  prineipale»  iflles  de  la  ludée  arainit  on* 
vert  leurs  portes  à  Judas  Maccabée,  y  enyoyn 
line  amiée  sous  les  ordres  de  Ptolémée-^îrieron , 
iior^ias  et  Nioanor,  en  leur  l'ecommandanl  d  ex- 
temlDer  too»  lee  JqMi  en  état  de  porter  les  er- 
mes;  mais  Judn^    nvec  des  forces  înférionrrN , 
défit  successivement  les  trois  lieutenants  d  Autio* 
chus  {voy.  JvpAs IfAccAaÉB).  Alors  Lydas,  ayant 
rassemblé  une  armée  coni{M>8ée  de  (tO.OOO  fan- 
tassins et  de  5,000  cavaliers,  entra  lui-même 
dans  la  Judée ,  et  vint  asseoir  son  camp  près  de 
iethenn  {Bkkfm*ara) ,  sur  la  frontière  de  l'idii- 
mée.  Judas,  mettant  sa  confiance  en  Dieu  qui 
donne  la  victoire,  surprit  Lysias  dans  son  camp, 
lui  tua  5,000  hommes ,  et  le  força  de  se  retirer 
précipitamment.  Sur  ces  entrefaites ,  Antiociias 
mourut  Tan  Ifi^t  rivartt  J.-C.\  laissant  p'Mir  •«tic- 
cesseur  son  tds,  hurnonuné  Eupator,  dont  U  con- 
fia la  tutelle  è  Ffiilippe,  «on  ami.  Maîi  Lysias, 
sans  resp«Tt  pour  les  dernières  volontés  d'Antio- 
chus, proclama  Eupator  roi  de  Sxrie,  et  s'empara, 
sous  son  nom,  de  toute  l'autorité.  U  se  fit  nom- 
mer gouverneur  de  la  Cceié-SyTie  et  de  la  Pales- 
tine ï  1,1  place  de  Ptolémée-Macron ,  qui  s  était 
déclaré  en  faveur  des  Juifs;  il  rentra  dans  la 
Jadée  à  ta  têl»  d'une  année  Ibnnidable,  et  vint 
assiéger  fietlisura,  fortifiée  nouvellement  par 
Judas.  Battu  une  seconde  fois  dfn  :!nt  cetîe  ville, 
il  traita  de  la  paix  avec  les  Juifs  ;  niais  elle  ne 
M  pas  de  leBéoe  dnée  ;  A  pénétra  encore  aree 
Eupator  dans  la  Judée,  et  obtint  d'abord  des 
avantages  assez  considérables.  Tandis  qu  il  était 
occupé  au  siège  de  Jérusalem ,  ayant  appris  que 
Philippe,  son  rival,  avait  profité  de  son  éloigncH 
ment  pour  s' emparer  r!f  la  capitale  d»*  la  Syrie, 
il  fit  la  paix  avec  les  Jmfs  a  des  conditions  avan- 
tageuses ponr  eux,  et  se  hlta  de  marèher  contre 
Philippe,  qui  fut  chassé  d'Anliocho,  et  bientôt 
apr*>  perdit  la  Tt>  Cependant  Démétrius-.Soter. 
retenu  prisonnier  a  Home,  parvint  à  tromper  la 
vigilance  de  ses  gardes,  et,  ayant  déban]ué  à 
Tripoli,  fit  répandre  pnr  ^rs  /mi<:saires  que  le 
sénat  renvoyait  occuper  le  trône  de  Syrie.  Ly- 
sias et  Eupator,  abandonné»  de  leurs  partisan», 
furent  massacrés  par  leurs  propres  gndes, 
qui  voulurent  se  faire  un  mérite  de  ce  crime 
hoy.  DÉMimuus-SoTKB].  —  Ltsus  (Claude] ,  tri- 
Mtt  des  tnMpwoMÉM»  ^id  it  Inw  valent  cd 
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Judée  lor^iw  ët-Paul  y  lut  poumiiri  par  ïm 
habitants,  parvint  à  le  tirer  de  leurs  main»  {toy. 
Paul}.  W^s. 

LVSICBATE,  citoyen  d'Atlutus  f!r  h  trif  n 
Acaœ«Qti40,  présida  aux  jçuv  pubiu»  p^iulant 
Im  m»  Bacchi»,  kl  flaeonoft  taatéB  de  It 
m**  olympiade,  335  ans  avant  J.-O.  Les  jeun(>s 
gem  de  sa  tribu  y  romportèrent  le  pri\  du  (  liant, 
çousiataiit  eu  un  Irépieii  de  bronze.  L)i>icfëUi 
TmflBl  iMMwaeper  ce  Mpied  aux  dieux,  fit 
élever  un  monument  {><  nr  1  \  placer.  Ce  monu- 
meoti  l'utt  d»!  mieui;  ci^uKry^  la  Grèca,  est 
«ppeié  ,coii|iiiuoénM||t  la  Lmtêm^  i*  JMmm<Mw. 
On  lui  donna  ce  nom  à  cause  de  sa  forme ,  et 

rarrc  que  c' lofait  \h ,  suivnnt  la  tradition ,  que 
urulcur  grec  b  etuit  rittiré  pour  ti  exercer  ki  é- 
loqaence ,  après  av<Hr  OûUpé  Ift  Moitté  de  sa 
barbe.  Mais  Spnn,  dans  son  voyage  on  Grn  r. 
Ilit  ea  i§76,  soupçofuia  le  prc^oi^  la  véritahle 
dMtiiiation  du  waammmi^  aainèt  wm  iiuoripr 
lion  qu'il  découvrit  sur  la  frise,  et  que  personne 
n'avait  remarqut^o  avant  lui.  £lie  est  aina  con- 
çue •  lijfâierutc ,  Jili  dé  l,ytithidcft  4e  Cirynna,  a 
préiUéaiUfjeux:  la  jeunesse  if  Âilrifru  >4(ramaii- 
fidr  a  remporta  pri.r.  Thvono$  a  eu  soin  de  In 
mugiffKt  ^iad«  4(H^tti4n  a/aïf  ^  rm$ê  *  Emir 
Mfw  éttmt  crvAoHif .  Le  Tobinaffe  d»  la  ma  dbf 
Trépieds  conlirma  Spon  dans  sa  conjecture.  De- 
puis, tous  les  savants  se  sont  rangés  h  son  avis; 
et  la  Lanterne  de  Ûémosthèiie  n  e»t  plus  déaiigaée 
a^jourd  liui  que  comme  I0  aïownwent  choragi- 
que  d<'  I.ysicratii.  Cet«'difîce  est  renfermé  depuis 
longteiQDs  dans  1  enceittte  du  moeaitère  des  a»* 
pucins  d  Athèiiea;  il  aat  en  nntim  Idana,  hniit 
d  einirgn  20  pieds,  orné  de  colonnes  et  de 
sculptures  qui  semblent  offrir  les  trarant  d'Her- 
<nile  ;  ce  qui  fait  présumer  que  c  eut  à  ce  dieu 

3 u  avait  été  dédié  le  trépied.  M.  FauTal,  eoMni 
e  France  à  Athènes;  et  baliile  peintre,  ayant 
Vioul^  fidèlement  en  plâtre  le  monuiiKnt  cbonM 
gique  H  rayant  enToyé  i  l'imlitiit ,  rai«hnaote 
Legrand  l'exécuta  en  ferrif  cuite;  et  il  fut  exposé 
en  1802  dans  la  cour  du  l.ouvro,  Depuis,  il  a  Mé 
exécuté  de  nouveau  à  bt-(^luud,  où  ou  le  voit 
meore  tlir  la  plus  bauta  leitasse  du  parc.  On  a 
Dommé  quelquefois  le  monument  chor  i?n|tie  de 
Lysicrate  /«anferfif  de  IHoaène;  cest  uue  erreur; 
mais  il  paraît,  par  le  vidt  de  filitaleiin  voyageurs, 
qu'il  a  existé  à  Athènes  un  édifice  de  ce  nom, 
détruit  depuis  plu<  de  cent  cinquante  ans.  Celui 
do  Lyâicratu  a  elc  li^uré  et  dét  rit  avec  beaucoup 
de  détail  dana  le  tome  I"  des  AnHtimitéê  d'Athè- 
nes, par  Stuart  et  Revetf  I  c^  nmiilrs  ef  reliefs 
(je  la  iri^Q  qui  ornent  Iç  pourtour  de  ee  woqu> 
tteiil  on!  été  Myéa  œnl  ftvMa  à  la  Tente  de 
M.  de  Choiseul-GevfBer  (B*  9lt  èa  catalogue), 
Je27aoôtl818.  D— 1« 

(«YâUlAQIjii ,  l  uQ^def  lieutenants  d  Alexandre, 
|vt«Ddaeauxquiie-|Hatafèrait  va  conquêtes 
apvr<  sri  niotf .  Selon  quelques  historiens,  il  était 
4      (amtUe  (kbsaïu'e;  aiaii  aaiaii  iiistoi,  qui 
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semble  avoir  eu  pour  lui  quelque  prédit^etion , 
il  était  d  une  origioe  distinguée.  Quoi  qu'il  en 
smt,  il  avait  eu  pour  pèreuo  certain  Agathode, 

cf  iirtqiiit  f^ti  Mnrpdnjne  dans  le  sitVIi»  avant 
iA}.  U  servit  d  abord  dans  ks  gardes  d  Alexandre; 
saiaUairtMiealiM  rdMniti  laidaeediB. 

tendant  du  trésor.  Il  eut  de  bonne  heure  l'ocra- 
sion  de  montrer  son  amour  pour  la  justice  et  sa 
haine  jkjut  la  tyramùe .  sentiments  qu'il  ne  con- 
serva pas  toujours.  Caliistbènes  ayMH  été  con- 
damné à  nunirir  an  rnilli-a  d';itTr"eux  supplices 
(«ay.  GaixiaruEMkS),  et  ayant  d^u  subi  le  traite- 
■mI  le  plB9  'eniel ,  Lyrimaque ,  aen  atti  et  aaa 
disciple,  voulut  le  dér^>er  à  de  plus  longs  tour- 
ments en  lui  présentant  du  poit»oa.  Indigné 
d  uue  telle  hardiesse ,  Alexandre  le  condamna  i 
4to«  aaposé  à  la  fureur  d'un  lion  :  mais  Lysi- 
m^f]vv  eut  le  bonheur  de  se  dt^faire  dr»  cet  ani- 
mal terrible;  il  envelo^a  sa  main  dai^  sou 
nantaaii ,  Penlbava  dana  la  gueula  dn  Hen  al 
l'abattit  à  ses  pieds.  Alexandre  n'hésita  pas  à 
lui  accorder  sa  grAce,  et  l'attacha  n><^me  plus 
particulièrement  à  sa  personne.  Ce  récit,  qui  pa- 
rlai anez  étrange  et  qui  cependant  a  été  adoptl 
par  Justin,  Pline  rt  S<'^né<|ue,  a  été  contredit  par 
Quinto  Curoe,  qui  le  regarde  comme  un  conte. 
La  TMté;  aakn  M.  eil 
sant  dans  les  forêts  de  la  Syrie  .  tua  lui  seul  an 
lion  énorme,  et  que.  dans  la  lutte  qu  il  futoblfiré 
de  soutenir,  il  fut  blessé  à  l'épaule:  c'est  de  là, 
dit'il ,  qu'on  a  wippeaé  (]u  il  avait  été  condamné 
à  être  aévoré  par  une  bMo  féroce.  Selon  Justin, 
LyaioMMiue  et  Alexandre  furent  dès  lors  étroite- 
mantMs;  hm  aÉbUa  rtnaoUi,  atfotaaiaa  gé- 
néreuK  pour  pardonner  à  son  roi  ;  l'autre  ne  vit 
plus  que  l'homme  courageux  et  vaillant .  et  lê 
traita,  pour  ainsi  dire,  comme  un  égal.  Après 
avoir  blessé  un  jour  Lyatanaqna  an  descendant 
decbfvn!  .  il  nr  (frtlrtiL'nrt  p;î^  «VAtor  ^nn  diadème 
et  d'eu  c«i|]dre  le  Iront  de  sou  ami ,  pour  arrêter 
le  aanf  data  bteaiare;  présage,  dit  JMn,  delà 
royauté  k  laquelle  le  fils  d'Agathocle  devait  pir- 
v«nir.  Nous  ne  savons  pas  re  que  fit  Lysiniaque 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  ; 
8  paialt  eepandant  qn*tt  Ait  un  des  premiers  Haa- 
tenants  de  ce  nmrt.TrqMo  puisqu'il  lUt  Tin  de  ceni 
qui  partagèrent  ses  conquêtes.  La  Thrace,  les 
pays  quf  rt««MBant,  et  ea«x  qol  annl  aMaéa  la 
long  du  Pont-Euxin,  furent  soumis  à  son  auto- 
rité (an  3t3  arant  J.-H.^  Il  voulut  entrer  au«^sît(M 
en  possession  du  gouvernenient  qu'il  avait  ob- 
tura :  mais  Seuthès  occupait  la  Thvaee  mm  m» 
armée  considérable  ;  et  il  fnlltit  eti  venir  h  un 
oomhat  où  les  armes  de  Lysimaque  eurent  font 
l'avantage.  AouHdl  aptte  eeMvvwtOire,  le  gén^ 
ral  macédonien  alla  réprimer  une  rébellion  qoî 
avait  éclaté  à  Callante.  nir  les  bords  du  Pont- 
Euxin  ;  oette  viHe  ne  tarda  pas  à  se  rendre,  et 
la  Itiiace  entièee  eMN  alun  aux  lois  de  Lyri> 
maque.  Maître  d'ini  royaume  indépendant ,  œ 
génént,  airtrelms  vertueux,  ne  va  plus  connattie 
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d'autre  fniiàe  que  T ambition  ;  et  à  peine  a-t-il 
pacifié  se»  Etat^ ,  qu  il  nùngé  à  \m  af^raiidir.  Il 
attefoo  Ml  ^sins ,  les  GètM,  lu  Odpyrtinii  et 

d'rfutrt"?  pfMpIf^.  tous  vigoureiix  et  ^uerris; 
Bmia  il  est  huuteu&ement  repoussé,  )àek>D  les  lUtt, 

Csri  fils  A^VlilOSlSf  BsICCI  d'MRifSM  I9  ^riB^H^  MUIp 

cédonien  lui-même,  tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur ;  mais  quel  que  fût  le  prisonnier,  la  fille 
de  Lysimaque  fut  promise  eu  mariage  et  servit 
de  rançon  au  captif.  Huit  ans  s'étaient  d^à  écou- 
lés depuis  la  mil  tf  Alexandre  jusqu'à  r(>[)0<]U(' 
«à  Lfinuiqiie  fut  ot^géde  iaiie  la  paix  avee  sm 
wéUbm.  A]off»(llf  imll^.),  le  eomn— éiat 
de  laThraee,  sur  la  demande  de  Séleunis,  fH  une 
ligue  avec  Ptol^mée  et  Cassandre  rentre  Anti- 
gCMie,  dont  l'ambition  croissait  chaque  jour  et 
émt  11  fmtaute  pouvait  faire  ombrage  aui 

autrp>  -Tirrf^sseUTS  d'Ali'trtndrc  rir»u\-ci  lui  dé- 
«larèreut  la  gmfnj  et  apréai  plUiiieurs  affaires 
aè  le»  priwtt  eoulMflrii  m*tmmi  ^9  toujours 
l'avantage,  ils  conclurent,  l'an  311,  avec  Anti- 
gone.  un  traité  qui  fut  aussitôt  rompu.  Les  hm- 
ttlitét)  ooDtiautoent;  maii  elles  ne  furent  pas 
fWViiti  vfw  kwMevp  d'MlIvllé.  Tom  pèn- 
«aient  à  leur^  propre*  intérêts,  et  ne  s'occupaient 

rt  d  aliernur  leur  puissance ,  qu'ils  craignaient 
pwMr  iiilw  iet  «MiM  dsi  Mi  d'A> 
lexandre.  Mais  le  poison  fit  évanouir  leur  crainte, 
et  les  sucresseurs  du  fils  de  Philippe  ne  song»TPnt 
plus  dèiilor»qu  à  se  faire  couronner.  Lysimnmie 
fut  prtwknié  vol  éê  Thraee ,  pendant  que  les 
Fi:v])tiftns  donnaient  le  (lircl^mo  b  WA^mi'o .  \o< 
Macédpoi«|t  k  AAtigoue  et  les  Babyloniens  a  S<^ 
ItQciii  :  I»  MÎlOMMBAnt  wi  yrmltat  pas  prendre 
le  titre  de  roi.  CMwdnnt  Antigène  et  Démé- 
trin*;  son  fîl>,  contmnaient  la  guerre  :  déjà  ih 
avaient  tenté  de  suiprendre  Ptolémée;  d4à  ils 
■evitiit  iitt  lever  k  OtMmdv»  to  tiég»  d'AttwMt. 

et  ro  irh]6rrt\  <^tait  rivemfnt  prr---<^  pnr  l.">  tr-tirpr-j 
eiinemies.  iôes  plaintes  sont  bieut^  euteuduet», 
^ëkaié  d*  Lysnnaque,  puis  i»  PteMaii  el  de 
Séleucus  ;  ces  quatre  princes  forment  une  se- 
condo  îiffne  contre  leur  rival  AnttjBrone ,  et  ci- 
BMutent  par  des  sormentâ  leur  iu>uvelle  union. 
MwiBBj  partit  pour  l'Assyrie,  où  il  devait  hiswr 

f!r<  tr'iTipr^- -  (!,i-;sandre  fut  rlmr^i'- di» '^V.pp'^^r'r  h 

Uéniétriu»,  qui  était  en  Europe  ;  Lysimaque  alla 
(M  Aito  iHMinflr  Anl^OM»  IJctuftw  dMlwsn  à 

Antigbnie,  ville  nouvellement  bâtie  par  ce  prince 
dan<î  la  liatife  Syrie,  et  y  célébrait  des  jeux.  Le 
roi  ti»  Thtaix  se  hAte  d'v  arriver,  et,  dans  sa 
eoufte  rapkie,  fl  peumi  la  llkiryfiia,  la  Ly^e, 
In  f  vf-aonie  et  phTîjpTTr^  mitres  provinces  située^ 
entre  la  Piopontkle  et  le  Méandre  :  il  s'empare 
nwl  ihm  grand  Buialwij  de  plaeaa  hkm ,  où 
Antigène  avait  rasieaÉlÉ  d'immenses  trésors ,  et 
voil  jrrw!«;fr  ?e5  troupes  destran^uges  qui  se  joi- 
gnaient à  lui.  Le  roi  de  Macédoine  marche  aus- 
aNêtà  it  mmmUfx  mit  l^rriflwqiw.  *  la  léte 
d'une  anm^'-e  peu  nombreuse.  &\  i'»*  en  <r  rntimnf 
une  bataille  rangée.  Séleucus  arrive  de  Habylone 
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avee  un  cori»  assez  considérable  de  troupes  ;  U 
le  réunit  aux  iujidats  de  Lysimaque.  Ce  diernier 
ne  chercha  plus  ilés  lors  livrer  un  combat 
décisif;  rt  Ir >  deux  armées,  en  présfnre  l'unn  rte 
Taotre  près  d  Ipsus,  ville  de  Pttfvgie,  en  vinrent 
Mmâèk  an  mJim ,  Van  Ml  avut  t^.  L'affriM 
fut  sani^lante  ;  mais  les  ennemis  de  la  ligue  fur 
rent  vaincus .  et  Antif^one  resta  mort  sur  le 
ciiamp  de  bataille.  Les  quatre  princes  alliés, 
n'ayant  plus  à  radavter  «aioi  qu'ils  pout^iri^ 
A  rrient .  partnirnrcrit  ontrc  rnx  sp-s  Ftnts  •  t^f  dr-s 
lors  les  conquêtes  d  Alexandre  lurent  toutes 
mên  Hê  mmÊM  daa  qnatoa  mia  T»iiM|tN»i. 
Outre  la  Thraee,  qu'il  possédait  depuis  long- 
temps, Lysimarpie  obtint  la  Bftbynîe  et  quel- 
ques pays  &itu^  au  delà  de  1  Heilespont  et  du 
Bosphore.  Après  i'ùupw tante  balrfw  d'Ipsue, 

I>(^nir^triii<î ,  qtn'  \  commaridnit  ri^  fi"  >.nn  pAn^  , 
(ut  obligé  de  s  laiCiUr  à  ^phèse.  Gomme  ensuite 
fl  nlBOiMll  à  AIMnai,  «èO  avait  liflié  tonleat 
fortune ,  il  apprit  que  l'entrée  de  cette  ville  lui 
était  interdite  :  il  revint  sur  ses  pas,  se  dirigea 
du  côté  de  la  Cher^onèse ,  ravagea  quelques 
terres  de  Lyiimaque,  et  augmenta  ses  forces,  dl- 
minuéeii  par  tant  de  ff 'f  liti  «  Tr  frit  rrlf^r*;  1 

avant  qqe  le  roi  de  Tbrace  s  unit  plus 
élMilBMnl  i  Ptoléméa  an  épousant  Airinoé^ 
l'une  de  ses  filles.  Depuis  Tépoque  de  cette  al- 
liance jusqu'à  l'an  Î87 .  î.ysîmaque  se  contenta 
de  gouverner  en  paix  fee»  États,  et  ne  fit  rien  qui 
ait  mérité  de  nous  être  conservé  par  ITifalalfa. 

Iif''rn'''trtTîs-  rppcnrtnnt  nr  prrrtnit  pn*;  rnnTi'jr  .  pf 

cherchait  saoi»  cef»e  a  reooiiquérir  les  provinces 
qu'afirit  aMamaa  aniNAiliaMijBlna.  RâlMdini 

une  partie  de  la  Macédoine ,  n  y  faisait  d'im» 
menses préparatifs.  Las  princes  alliés  se  liguèrent 
une  troisième  fois  contre  lui  ;  Pyrrhus ,  roi  d  H- 
eelte  nouvelle  eoalflion  ;  Lyil* 


mrrqiff*  ,?tfaque  la  Macédrino  d'un  cAté  et  Pvr- 
rhu^i  1  envahit  de  1  antre.  Démétrius  ne  peut 
■Mrtar;  «t  k»  pays  smiwli  aneofe  à  laaloiiett 
partagé  entre  les  deux  vainqueurs.  Quelque  temps 
après ,  Lysimaque  le  possède  en  entier .  et  prend 
le  litre  de  roi  de  Macédoine.  ^  toute  la  >  ie  poli- 
tique «te  Lyrinuique  ne  nova  aMmlve  qu'un  prince 
nmf  itipux  .  ses  derniers  moTiipnt'î  nmis  font  voir 
un  pére  cruel  et  barbare  :  Artiinoe ,  ha  feuune, 
anpiia  par  sa  jalo«fa  ooofew  Mm  ^age  époux, 
et  cependant  assez  adroite  pour  lui  faire  entre- 
prendre ce  qu'elle  voulait,  lui  rendit  odieux 
Agathoclu  son  lili»  ;  le  crédule  Ly^maquc  le  con- 
damna à  mort  sous  le  faux  prétexte  qu'il  avait 
conspiré  contre  lui.  Vn  crime  si  r(^\oUaiif  ne 
resta  pas  impam  ;  la  haine  de  ses  peuples  en  fut 
le  pmBBr  enannaDV.  mioiibw)  piujuHH  ne  otik 


mésintelligence,  vint  attaquer  Lysimaque  et  lui 
livra  une  bataille ,  où  celui-ci  pérît  avec  doute 
de  ses  fils ,  l'an  tSil  avant  J .  -C . ,  à  1  .Ige  de  7  4  ans 
ailott  laanna,  ékéê  90  selon  d'autres.  On  m»  fe> 

ponnu!  son  corps  ■^m  In  rhnnif^  iN-  !  l'aiile  que 
j  par  on  chien  qui  ne  voulut  pas  s  en  éloigner. 
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Telle  fut  la  fin  d  un  roi  que  sa  bravoure  porta 
aux  premiers  honneurs,  que  l'ambitioo  dirigea 
io^ioitn  dès  qu'il  les  eut  obltutt,  et  iM  Im  daiv 
niers  jours  furent  souillés  par  un  crime  affreux. 
Roi  de  la  Thrace  pendant  vinf^ciuq  au^ ,  de  k 
■  Maoédtrine  pendant  ris  «01,  il  ne  resta  itrcsque 
pas  un  moment  en  repos.  On  a  pluhicurs  mé- 
dailles de  Lysimaque;  il  est  ordinairement  re- 

S^nté  la  tète  ceinle  du  diadème ,  et  surmon- 
e  de  oonies  de  MUef ,  soit  qœce  ne  fàl  qu'un 
signe  de  puissarx  "  <.nU  qu'il  le*  i»»ï.irdât  comme 
un  ornement  cuu^uiable  à  un  succe^îseui-  d  A- 
leanndre ,  qui ,  en  se  terrant  du  mAne  symbole, 
avait  voulu  .se  faire  passer  pour  le  fils  de  Jupilor 
Ainmon  ;  soit  plutùt ,  ainsi  que  l  a  remarqué  le 
tUV^iA  Eckhel  d'après  l'iuscription  d'Adulis, 
parce  qu'A  avait  la  prâlentiOB  de  descendre  de 
B,io<'hi!s  qui  p>rhnf  1p  mAme  svni!)i»!f>  \  i-:f  (>nti 
a  cgak'Uiunt  «kmoutre ,  dans  son  koaoffi  upkit 
frêeqtu.  que  les  médailles  qui  présentent  une 
tète  avec  ce  symbole  ofTteat  la  tète  de  Lysl- 
maque,  et  non  celle  d  Alexandre,  comme  onVa- 
Tait  cru  avant  lui.  Une  médaille  d'Amastris  en 
Papblasonief  nouTeUement  découverte,  a  jeté 
un  nouveau  jour  sur  ce  point  liistnrique.  'Idem, 
ico».  r<M».  /»  p.  $  du  Supplément  à  i  Jem. 
fTMfMf.)  B-  a  H. 

LYSIPPE,  statuaire  grec  de  Sic  yone.  surpassa, 
par  le  nombre,  la  proportion  et  la  perfection  de 
ses  ouvrages  en  bronze,  tous  les  artistes  qui  l'a- 
vaient précédé  et  ceux  qui  vinrent  après  lui. 
Pline  place  l'époque  de  sa  grande  célébi  ité  \  ers 
la  114'  olympiade;  c'était  à  peu  près  dans  ce 
môme  temps  qunfloiiiiaient  wm  frne  Lymlrate, 
Stheru'*;,  Euphronidet,  Sostrate,  Ion  et  Silaiiion, 
dont  les  réputations  n'ont  pu  rivaliser  avec  la 
ileniie.  Il  paratt  que  Lysippe,  dont  le  maître 
n'est  pas  connu,  dut  principalement  son  talent  i 
son  génie  et  à  l'étud»'  ih'  b  natnn»,  qu'Kiipnmpe 
lui  conseilla  de  regarder  eominc  1  unique  modèle 
fc  rame.  Pid^  ice  principe,  Lysippe  ramené 
l'art  à  une  vérité  dont  ses  |)r('HU'*(  esseurs  s'»Maieiit 
écartés.  Il  avouait  cependant  que  la  statue  de 
Doryphore,  par  Polyclète,  lui  avait  servi  de 
maître  ;  mais  lui-OMlnie  <Hivrit  à  l'art  de  ses  suc- 
cesseurs de  nouvelles  routes  et  leur  découvrit 
de  nouveaux  secrets.  Il  travailla  la  chevelure  de 
ses  statues  avec  une  pevfeclion  inoamme  jusqu'à 
lui,  diminua  la  :rms-(>ur  des  lèles,  exagérée  par 
les  anciens  sculpteui*s,  rendit  les  corps  plus 
Sfettes  et  plus  gracieux;  enfin  il  donna  une  Har- 
monie séHJutsaule  à  teules  iea  parties,  en  leur 
dtant  les  fortm^  an?uleu«ies  qu'alTectaient  los 
premiers  scuipli'un»  et  un  soignant  les  momdrcs 
délaili.  Les  succès  les  plus  Mllanli  eaurannè» 
lent  bientôt  les  effort»  de  Lysippe  ,  et  il  fut  com- 
prâ  dans  cet  édit  célèbre  par  lequel  Alexandre 
oonfiait  au  seul  Apelles  le  droit  de  peindre  son 
image,  au  seul  Pyrgot^ oeU  de  la  Ktaver  sur 
les  pierres  précieuses,  et  au  seiil  Lysippe  celui 
de  l'exécuter  eu  brooie.  La  perlection  que  ce 
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grand  artiste  anporta  dans  ses  ouvrages  ne 
nuiMt  point  à  lew  quantité,  que  i4ine  (ut 
monter  à  six  cent  dix,  nond>re  bien  dittda  i 
concevoir ,  lorsqu'on  réiléchit  que  plusieurs  co- 
losses de  bronze  et  beaucoup  de  statues  éques- 
tins  an  lUmient  parfin.  Fline  raeenle  qu'à  cha« 

que  ouvrage  I  t  Lysippe  recevait  In  jiri\.  il 

mettait  en  réserve  une  pièce  d  or,  et  que  le 
iiOTibre  qu'on  en  tnnnra  après  ta  mort  fit  ec»< 
naître  celui  d'autant  de  slainas  imrtiaB  de  ses 
mains.  La  fortune  sourit  à  Lysippe  :  les  peuples  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie  demandaient  à  l'euviiiesdiefs' 
d'eravre.  Pline,  PanianiM^  StiaiMM,  TUniv»  en 
fout  une  lon-riie  ('numération.  Rome,  devenue  la 
maîtresse  du  monde,  en  ravit  une  partie  à  la 
Grèce  ;  GoiM^ntiooi^  en  ctMBservait  enixire  plu- 
sieurs deux  siècles  avant  la  chute  de  l'empire  ro- 
main :  aujourd'hui,  l'on  n  est  p,is  même  sùrd'en 
«MUiaUre  des  répétitions  antiques  en  nurbre. 
L'admiealion  penr  las  auiintiMi  de  Lysippe  étill 
port<^e  au  jjoint  (lUe  Tibère.  dai>>  1<'  commence- 
ment de  son  règne,  faillit  exciter  une  sédition 
dans  Rome  en  s'emparent  d'une  sÊitae  de  et 
sculpteur  dite  Apoi^mmu»,  placée  par  Agrippa 
au-devant  des  thermes  (ju'il  avait  fait  Mtir.  Le 
peuple  f  S'étant  aperçu  qu'elle  était  remplacée 
par  une  autre,  ooimt  en  fimle  an  thrféiiu  et  re- 
demanda YApoxyomrnr^  que  Tibère  n'osa  refu- 
ser. 11  serait  trop  long  du  donner  ia  liste  de  tons 
les  ouvrages  de  ce  sculpteur  si  fécond  :  les  pfaf 
oâèhns  étaient  :  un  quadrige  du  Soleil,  à  Rhdies; 
—  un  grand  nombre  de  statues  d  Al»  xnjidredans 
tous  les  âges  de  sa  vie.  Ce  fut  Ly:aupo  qui  sut 
tirer  parti  d'une  légÉm  Inolinaliea  on  tite  que 
ce  prince  u%ait  contractée,  pour  le  représenter 
le  visage  tourné  vers  le  ciel,  avec  une  nobtesse 
qui  n'ôtait  rien  à  la  ressemblance.  Une  de  em 
statues  parut  si  belle  à  Néron  qu'il  la  fit  revêtir 
d'une  lame  d'or;  mats  ce  riche  ornement  ayant 
caché  tmit  le  mérite  de  l'uuvrage,  on  enleva 
oetta  eottveite ,  et  la  statue  n'en  parut  que  pfaw 
précieuse,  quoiqu'elle  conservAt  la  trace  'tes  i!;'*- 
gradations  causées  par  l'application  des  femiles 
d'or.  —  On  cile  encore  un  eoloese  de  qnamnli 
coudém,  éàevé  dans  la  ville  de  Tarente  et  placé 
sur  un  pivot  mobile;  —  une  statue  fameuse 
d  Hercule  qui  embellissait  encore  U»nstautiiu>ple 
au  oonanuBeement  du  13*  rièoie;  un  Cupidm 
en  bronze,  placé  à  Thespis,  et  que  u'efiaçait 
point  celui  que  Prautèle  avait  fa^t  en  marlut 
pentéUque  pour  la  même  viUe;  —  la  statae  dt 
Socrate,  que  les  Athéniens  repentants  leî  élevè- 
rent après  avoir  puni  '>es  acni^jf^teur^  Mais  le 
génie  ae  Lysippe  se  inouu-u  tout  euùer  dans  cette 
oflèbre  statue  par  laqneH»  il  entr^fMrtt  de  per* 
sonnitier  rOrrnvion.  en  grec  Knù-ns  :  l'^^ti^t<  f  a- 
vait  représentée  sous  les  traits  d  un  Uunmte, 
avec  des  cheveux  sur  le  front,  mais  chauve  par 
demtoa.  Bien  n'égala  l'admiMMon  que  cet  on- 
vrage  excita  parmi  les  Grecs,  et  l'antiquité  a 
épuisé  pour  el^  toutes  les  formes  do  ia  louange. 
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'(  Nous  étions .  fîit  Calli-strat(^ .  frapp^^s  (i'iHnnne- 
t  ment  en  voyant  le  bronze  faire  l'office  de  la 

<  IHAQVB  6t  lnilll|(fCM6P  M8  Ms.  *  GO  f^Mlf' 

d'œilvre  p»^rif  ;i  ronî;tantin(>p|p ,  lorscjue  I(^s  î.a- 
tias  raTagèrent  cette  ville  au  13*  siècle.  Lysippe 
twmi  lait  encore,  à  la  demande  d'Alexandre,  des 
Mna  équestres  des  cavaliers  macédoniens  tués 
ao  pa<t^asre  du  Graniqtie  ;  Métellti^  Ir*;  fit  (rans- 
porter  à  Rome.  On  a  cru,  muis  sans  aucune 
pfrav6  (dniiiilil^.  ivfXHMMltiv  mm  oQm§o  dni9 
CCS  fameux  chr  Venise  dont  le  sort  soni- 

hle  attaché  aux  grandes  révolutions  des  empires. 
C'est  avec  plus  de  raison  qm  l'on  regarde  comme 
une  répétition  de  son  Hmviêk  hi  statue  dite  VHer- 
etde  Parnèie.  Lysippt»  prenait  les  avis  d'ApplIos 
sur  ses  statues,  et  Apelles  le  consultait  sur 
ses  tableaux .  Ce  fut  a  ce  sujet  que  Lysippe 

f'î.lni.i  d'n^,  p.fr  Tni>  In  foudre  dans  la  main 
d Alexandre,  que  lui-m^ne  avait  armé  seu- 
leBMnl  dt  n  lanœ.  C'était,  diiafMl,  le  plus 
gitnd  mérite  de  son  oamge  d'afvdr  conser>-é 
ce  qui  appflrfon.iit  au  héros.  Plinf»  nous  dit  qtt'il 
était  sorti  de  1  atelier  de  ce  sculpteur  plus  de 
quinze  ee«li  fltatoet.  Lynppe  mninil,  dit-on,  ée 
misère,  comme  rorr(''?;e.  on  mettant  la  dernière 
maiu  à  ua  de  ses  ihefs-d  œuvre.  11  eut  pour 
élèves  M  fils  Lahippe,  Bedai  «t  Eattryentes ,  et 
en  outre  Charès  de  Linde,  Phœnix,  Eutychides 
de  Sicyonc  et  Damf'as  de  Crotnne  —  lu  ^iitre 
Lysippe.  peintre  d' Athènes ,  parait  avoir  mis  en 
ISage  le  procédé  de  rcncau.stiqiw.  L 

LYSIS,  côl'hrr  philosophe,  né  àTirpnfi\  «itii- 
vit  dans  sa  jeunesse  les  leçons  de  Pytliagore.  et 
fut  rim  de  se»  dm  dfaciples  qui  échappèrent  à 
la  fureur  de  (iylon  ou  Cyclon  de  Crotone  (roy.  Pt- 
Tn\«;onL\  Après  cet  horrible  évt'^nement,  Lysis  se 
retira,  dit-on,  dans  1  Achaïe,  puis  à  Thèhes,  où  il 
devint  le  précepteur  d'Épaminondas.  Il  ouvrit 
dans  cette  villp  une  école  (ju'il  rendit  llorissatite. 
et  mourut  dans  un  âf$e  très-avancé.  La  tidélité 
de  Lysii  è  ffatder  sa  parole  a  été  louée  par  diffé- 
rents «V  ri^  ains.  lamblique  rapporte  qu'un  de  ses 
amis  i  ayant  prié  de  l'attendre  pendant  qu'il  fe- 
rait sa  prière  dans  le  temple  de  Junou ,  Lysis  le 
lui  pteadl  et  s  assit  ^ur  un  btne  i  l'entrée  du 
temple.  Cet  ami .  absorbé  par  ses  mé<îilations 
oublia  le  rendez-vous  et  sortit  par  une  autre 
perle  ;  Lysis  resta  ft-  le  mène  place  jusqe'av  len- 
demain que  son  ami  \tnt  le  dégager  de  sa  pro* 
messe.  Bentley,  dans  sa  Diurrlation  tur  Pkaiari$, 
Londres,  1699,  in*8*,  démontre,  par  des  raisons 
tirées  de  le  dmonolepe,  que  Lfris  diaeiide  de 
Pytha^rore  ne  peut  pas  ax^îr  été  le  même  que 
Lysis  précepteur  d  Épamiuondas.  BurelU*  adopte 
ropteM»  dîi  Hnrant  eet^ab,  et  pense  qu'il  y  a 
deux  philosf)phes  du  même  nom  <\n'i->n  a  mal  à 
propos  confondus.  Lysis,  l'ancien,  avait  composé, 
mr  la  philosophie  de  Pytbagore,  des  Commen- 
taires qui  sont  perdus;  on  le  regarde  assea  gé» 
nér,ilf»mr'n(  rnmnir  !  nuteur  des  Ver»  dorrs .  que 
d  autres  attribuent  a  Pliiloiaiis  ou  à  Empédocles. 
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On  a  mm  îe  nom  de  Lysis  une  Lettre  à  Hippar- 
qne,  dans  laquelle  il  lui  reproche  de  divulguer 
les  aeercta  de  la  phflosoplijê  de  leiif  iiMMie;  elle 

a  été  imprimée  h  la  suite  des  r'(V5  dex  philo$o~ 
pheê  de  Diogène  Laërce,  édit.  de  Henri  Estienne, 
dans  les  Opusmda  mytkolog.  «t  ptUlotophiai  de 
Tfi.  Gale,  et  dans  plusieurs inta recueils  indi- 
qués par  Fabririiis  [Bihl.  pyrra,  t.  1",  p.  4S8). 
Outre  les  auteurs  âtës  dans  cet  article,  on  peut 
eooaeller  sur  Lyris  -les  Rimm^mM  tmt  U  dùihgM 
tnitchnnt  In  viusi-v;:-  pnr  T'liit;iri|ne,  dans  les 
nniire»  de  l'Académie  dat  intcriftiom» ,  t.  13, 
p.  W— s. 

LYSISTRATE.  statuaire  grec,  frère  ou  beau- 
frère  de  Lysippe  et  son  contemporain ,  introduisit 
dans  la  sc'ulptare  une  de  ces  pratiques  les  plus 
utfles  et  les  plus  îkxmèm  en  résultats  hcnraav. 
Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  de  mmdrr  m  pl;^tt  r  (  t 
aw  oatura,  les  formes  humaines  et  de  les  couler 
efHwfte  avee  la  cfre  pour  pouvoir  en  réparer  \si 
imperfections.  Cet  usage  accoutuma  les  artistes 
à  s'attacher  davantage  à  la  ressemblance,  au  lieu 
de  ne  chercher  qu'uoe  tieauté  sans  nûxlèle.  Il 
apprit  ésakiMiit  e  fomw  m  argile  les  esqols» 
ses  des  statues  ;  et  de  ce  moment  chaque  ou- 
vrage de  sculpture  fut  ^^céd^  par  son  modéde 
eiéoeté  ce  terre,  d'où  vint  I adage  coDsaeré 
chez  les  anciens  :  Que  la  plauique  est  la  mère  de 
l'art  statuaire.  l\  n'est  fait  mention  (pie  d'un  seul 
ouvrage  de  Lysistrate,  le  portrait  do  .Ménalippe, 
fenune  distinguée  par  un  rare  savoir.  L-8-e. 

Î.VSOXS  (Damel),  médecin  anglais,  pratiqua 
suect^ssivemeot  à  Glouoesier  et  à  Bath,  et  fut 
Fondes  nédeoina  de  rik^pital  généieide  cette 
ville,  où  il  mourut  en  1800.  Il  a  publié  :  i'  Essai 
sur  tes  effets  tin  raniphre  et  du  mercure  doux  dnns 
les /èrre»,  477 i,  ia-ë*  ;  i*  Xoucelles  obserxalioHS 
sur  1rs  rfftts  du  camphre  et  du  ealcmel,  1777,  in-8*  ; 

F'iS'n'  prnriqv  ^nr  Irs  fiètres  intermit'ntf  "  ,  h$ 
hijdrojnsics ,  tes  mfUmlks  du  foie,  l'èpilcpsu,  la 
colique,  tu /twt  éfmmtértfuea  et  les  effets  du  etdo- 
mel,  1783.  L. 

l.V.SONS  (SAHHr:t.\  antii|uaire  anglais,  né  en 
17(>3  à  Rodmartoii,  prè.s  de  (Urcencester,  dans 
le  comté  de  Gloucester,  et  élevé  à  llitti,  >paiat 
tu  banreau  de  Londres,  mais  pln«  s^nivent  encore 
aux  séances  des  Cfwœaguîes  savantes.  U  devint 
eoeservetew^des  aide  vea  de  le  Tour  de  LoAdres, 
membre  de  la  s  x  ii'fé  royale  de  cette  ^ille  et  de 
la  société  des  antiquaires.  H  est  mort  le  18  avril 
1819.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivaids  :  I*  it(H 
(iquités  du  comté  de  g/saBufir,  4804,  in-fol.,  dont 
le«  plafn-hf's-  ont  é^é  gravées  avec  talent  ])nr  l'au- 
teur sur  i>CA  propres  dessins;  2*  AuHçuiiés  ro- 
mmm»  (Konm  lemaina)  déasavsNM  pm-  M  à 
U  ooàcbishi ,  1797,  in-fol.  ;  3»  fitrutif  d'antiquith 
romaines  èparses  dans  la  Uronde-Bretagne  [les  trois 
premières  parties  aeuiement  ont  été  imprimées)  ; 
4»JfafNa  BritoMma,  1806  181 4,  4  vol.  in-4-; 
ouvrage  entrepris  conjointement  avec  son  frère, 
Daniel  Lysuus ,  qui  se  proposait  de  compléter  plu- 
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sieurs  autres  de  leurs  communs  écrits  ;  0°  une 
Suile  de  LeUrts  éerile*  par  des  t  oit  et  troutéeê  daut 
U*  archives  de  la  Tour  de  Londres.  L. 

LYTË  ji&Nfti),  botaniste  anglais,  gentilhomme 
[esquire],  d'une  ancienne  fantillc  établie  à  Lytes- 
Carey,  dans  le  Soniersetshire ,  naquit  en  ; 
il  fit  ses  études  à  Tuniversité  d'Oxfurd,  voyagea 
dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  et,,  de  retour 
dans  ses  foyers,  consacra  ses  loisirs  à  1  étude, 
principalement  à  celle  de  l'histoire  et  des  anti- 
quités de  son  pays.  Il  composa  plusieurs  ouvrages 
conservés  eu  manuscrit  dans  diverses  bibliothè- 
ques, et  dont  Wood  donne  la  description  dans 
YAikenœ  Oxonienset  (t.  i",  p.  343-344,  édit.  de 
1721).  Le  seul  ouvrage  imprimé  que  l'on  con- 
naisse de  lui  est  sa  traduction  anglaise  de  \  His- 
toire des  plantes,  de  Dodoens,  qu'il  (it  sur  la  ver- 
sion française  et  qu'il  mit  au  jour  en  1578.  Celte 
édition,  quoique  publiée  à  Londres,  sortit  des 
presses  de  Henri  Loé,  à  Anvers  ;  elle  contient 
779  pages  in-folio,  avec  beaucoup  de  gravures 
en  bois.  On  y  trouve  décrites  1,050  espèces  dont 
880  sont  représentées  par  des  ligures  qui  sont 
en  général  les  mêmes  que  celles  de  Dodoens  et 
de  Lécluse.  Le  traducteur  y  en  a  seulement 
ajouté  39,  dont  plusieurs  sont  mieux  gravées 
que  celles  de  ses  uevanciers  ;  et  quelques-unes. 
ïerica  ietralix  par  exemple,  le  sont  pour  la  pre- 
mière fois(lj.  La  version  <Je  Lytc  fut  réimprimée 
à  Londres,  mais  sans  ligures,  en  1589,  in-4*. 
1619,  in-fol.  Ames  cite  encore  des  éditions  de 
1586  et  1595;  mais  elles  pourraient  bien,  de 
Blême  que  celle  de  1600  indiquée  par  Fulteney, 
ne  consister  que  dans  un  simple  changement  de 
frontispice  ;  car  Wood  assure  que  celle  de  1619 
est  la  troisième.  Séguier  cite  de  plus  une  édition 
de  1678.  Ce  livre  contient  peu  d'ol)servations 
nouvelles,  mais  il  a,  du  moins,  sur  ceux  qui 
l'avaient  préréglé  on  Angleterre.  1  avantage  d'une 
mi'iileure  ckis^iiication  ;  et  celui  de  Jean  Gérard, 
publié  en  1597,  ne  le  fit  pas  oublier.  Henri  Lyte 
mourut  en  1607.  —  Son  fils.  Thomas  Lyte.  s'ap- 
pliqua principalement  aux  études  historiques  et 
aux  arts  du  dessin.  Il  avait  peint  sur  vélin,  avec 
une  grande  délicatesse,  la  généalogie  da  roi 
Jacques  1".  en  remontant  jusqu'à  Brut  ou  Brutus. 
que  les  chroniqueurs  de  cette  époque  regar- 
datenl  encore  comme  le  fondateur  de  la  monar- 
chie. Ce  petit  chef-d'œuvre,  orné  des  portraits 
des  rois  et  des  reines  et  de  plusieurs  miniatures, 
fut  présenté  au  monarqtie.  qui  en  admira  le  tra- 
vail et  récompensa  l'auteur  par  le  don  de  son 
portrait  dans  une  boîte  d  or  enrichie  de  diamants  : 
le  prince  de  (îalles,  qui  fut  depuis  Charles  l'^  lui 
doMia  aiKsi  son  portrait  en  or.  Cette  généalogie, 
ayant  par  la  suite  été  exposée  en  public  dans  la 
salle  fie  White-Hall,  fut  tellement  endommagée 
par  la  foule  des  curieux ,  que  l'auteur,  pour  en 

il)  PulUncy,  litquutu  kUt.  et  bt/ygr.,  trad.  parMilUo,  t.  1", 
p.  M. 


prévenir  l'entière  destruction ,  supplia  le  roi  de 
permettre  qu  elle  fut  gravée  en  taille  douce  ;  elle 
parut  sous  ce  titre  :  the  most  royalit/  ennoMed 
Genealofjtj  of  the  high  and  mighttj  prince,  and  re- 
Howiied  monarch  James,  etc.  On  peut  voir  ce  titre 
beaucoup  plus  détaillé  dans  VAtkenœ  Oxonienses 
it.  1",  p.  626)  et  dans  Nicolson  [Seottish  kisiorieai 
tibrary,  p.  140/.  Thomas  Lyte  mourut  en  1639.— 
Son  frère,  Henri  Lvtu,  s'appliqua  aux  sciences 
mathématiques  et  s'établit  à  LoiHlres,  où  il  donna 
des  leçons  de  calcul  ;  on  connaît  de  lui  un  traité 
d  arithmétique  décimale  :  the  Art  oj  ten$  and  dé- 
cimal aritkmetick,  Londres,  1619,  in-8*.  C.  M.  P. 

LVTI  ELTON.  l  oyex  Littlkton. 

LVTTELTON  (lord  Gbokce),  littérateur  anglais, 
né  le  17  janvier  1709.  dans  le  Worcestershire.  à 
Hagley,  1  une  des  plus  jolies  résidences  d'Angle- 
terre, où  sir  Thomas  Lyltelton.  son  j)ère.  habitait, 
lit  ses  premières  études  à  Eton,  où  il  commença 
à  montrer  beaucoup  de  goût  pour  la  poésie. 
C'est  dans  cette  école  célèbre  que  furent  écrites 
ses  Pastorales,  et  quelques  autres  poésies  légères. 
D'Eton,  le  jeune  Lyttelton  fut  envoyé  à  I  université 
d'Oxiord.où  il  termina  ses  études  classiques avee 
une  ardeur  incroyable.  Il  y  fit  paraître  un  poème 
sur  Ulenhrim,  ses  Progrès  de  l'amour,  et  y  es- 
quissa le  plan  de  ses  Lettres  d'un  Persan.  En 
1728,  il  se  rendit  sur  le  continent  pour  perfec- 
tionner son  éducation ,  en  visitant  les  dinérefits 
pays  de  1  Europe.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  y 
rencontra  M.  Poyntz,  ministre  d'Angleterre  à  la 
cour  de  France;  celui-ci  fut  si  frappé  de  la  capa- 
cité du  jeune  voyageur,  qu'il  1  attira  chez  lui  et 
remploya  dans  plusieurs  négociations  délicates. 
Lyttellon  montra  dans  cette  occasion  autant  de 
jugement  que  de  discrétion;  it  parcourut  ensuite 
une  partie  de  la  France  et  de  l'Italie.  Après  un 
court  séjour  à  Turin,  où  il  fut  honorablemeni 
accueilli  par  le  roi  de  Sardaigne ,  il  se  rendit  à 
Rome  et  à  Venise.  H  tint,  pendant  le  cours  de 
ses  voyages,  une  conduite  exemplaire  :  loin  de 
perdre  son  temps  à  fréquenter,  comme  la  plu- 
part de  ses  compatriotes ,  les  cafés  et  les  réunions 
consacrées  au  plaisir  il  le  passait  soit  dans  le  ca- 
binet au  milieu  de  ses  livres,  soit  dans  la  société 
des  gens  instruits.  Pendant  son  séjour  dans  Irt 
pays  étrangers,  il  adressa  deux  épîtres  en  vers 
pleines  de  goût  l'une  au  docteur  Ayscough.  d 
l'autre  à  Pope  ;  et  il  entretint  avec  son  père  une 
correspondance  suivie.  Quelques-unes  de  ses 
lettres,  qui  ont  été  conservées,  offrent  des  re- 
marques judicieuses.  Après  son  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
communes  par  le  l)ourg  d'Okchampton  ;  et  il 
remplit  si  bien  les  intentions  de  ses  commettants 
qu'il  fut  réélu  plusieurs  fois  par  ce  bourg,  sans 
acheter  sa  nomination  au  poids  de  l'or;  chose 
rare  en  Angleterre.  A  cette  époque,  son  pt-re, 
qui  était  un  des  lords  de  l'amirauté,  se  trouvait 
«éoessairement  par  sa  position .  et  peut-être  par 
son  choix,  partisan  du  ministère  de  sir  Robert 
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Walpole.  George  Lyttelton,  au  contraîrr  on 
flaniiné  par  l'amour  de  k  patrie  et  la  iiaiiu'  de 
lacorrnptloo,  «'en  montra  l'adversaire  le  plus 
prononcé.  Pendant  plusieurs  ann('cs,  il  se  lit  re- 
marquer comme  orateur  dans  tous  les  débats 
importante  de  la  chambre  des  communes  ;  et  il 
concourut  avec  un  zèle  extrême  à  toutes  les  me- 
sures adopt<^c<;  par  Pultucy,  Pitt  et  les  autres 
chefs  de  1  opposition,  il  était  et  ti  n'en  re^ta  pa.s 
moins  lié  arec  Pope,  qui  «Tait  adopt(^  les  prin- 
cipes contraires;  et  comme  on  le  lui  reprochait 
un  jour,  il  dit  en  plein  parlement  qu'un  homme 
d*Eiat  ne  pouvait  que  s'honorer  par  1  amitié  d'un 
homme  tle  lettres  aussi  célèbre  II  publia  en  ïy^rî 
SCS  I.ettrrs  persanes,  sur  le  modèle  de  celles  de 
Montcsquiett,  et  qni  furant  librement  tradnites 
en  français  par  Peyron ,  HTO,  in  !2  [V  :  c'était 
l'cNivrage  d'au  jeune  homme  qui  annonçait  du 
talent,  mais  qni  n^arait  pas  assez  approfondi  son 
ft^et.  Aussi  lorsqu'i!  eut  conçu,  vers  la  fin  de  sa 
Tïe,  le  désir  de  faire  une  ooUectioa  de  ses  œu- 
vres, prévint-il  le  docteur  Warton  qn'll  n'avait  pas 
rinfention  de  publier  ce  dernier  ouvrage,  conte- 
nant des  principes  et  des  opinions  qu'il  désa- 
vouait. En  1737,  Frédéric,  prince  de  Galles, 
père  de  George  II,  ayant  eu  des  discussions  avec 
la  cour,  forma  une  réunion  dans  laquelle  il  ad- 
^  mit  les  principaux  membres  de  I  opposition.  Il 
distingua  bientôt  Lyttelton,  le  fit  son  premier 
secrétaire,  M'^cut  avec  lui  dans  la  plus  grande 
intimité  jusqu  a  sa  mort.  Le  nouveau  secrétaire, 
lié  avec  tous  les  littérateurs  de  son  temps,  profita 
de  la  faveur  du  prince  pour  leur  r.  fidrp  rlifTé- 
rents  services  ;  il  fit  placer  David  .MaUet  auprès 
de  lui;  H  fit  en  même  temps  teeorder  une  pen- 
sion au  célèbre  Thomson.  G^est  de  lui  que  Pope, 
dont  il  était  l'ami,  disait  : 

BUtt  trm  «frtat» «mT  w  wmm ««Mm. 

Uns  tard ,  lorsqu'il  fiit  parvenu  aux  premières 

dîgru'tés  de  l'Etat,  il  continua  d'être  le  Mécène  et 
l'ami  df»  écrivains  les  plus  distingués.  A  la  mort 
de  Thomson ,  qui  laissa  une  fortune  tout  à  fait 
dérangée  I  ut  II  «n  prit  sa  veuve  sous  sa  pro- 
tection. 11  K  %  it  la  tragédie  de  Corîolan,  à  laquelle 
cet  écrivain  a  avait  pu  mettre  la  dernière  main, 
alla  fit  jouer  sur  te  théâtre  de  Coveot-Garden, 
avec  un  prolofrue  de  sa  compositi-wi,  (hu-^  It^nol 
il  déplorait  d  une  manière  si  touchante  ta  perte 
de  Tauteur  des  Saisons,  que  Don-^eulement  l'ae- 
tciir  r]iji  le  débitait  mais  m?me  tous  les  specta- 
teurs ne  purent  s  empêcher  de  verser  des  larmes. 
L'attention  que  Lytidton  donnait  anx  alÂiires 
pubiiquos  ne  l'empêcha  pas  de  rultircr  li  >  lin 
ses  :  uiie  vive  passion  qu'il  avait  conçue  pour 
miss  Lucie  Portescue  lui  innira  plusieurs  élégies 
qui  se  recommandent  par  1  âépaoe  du  styte  et 
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la  (léhVatcsse  des  sentiments  ;  il  épousa  cette 
dame  eu  1743  et  la  perdit  cinq  ann^  après  (1). 
Walpole  ayant  été  eipttlsé  du  ministère,  le  parti 
de  roppositinu  s'empara  des  rênes  du  gouverne- 
ment et  fit  occuper»  en  1744,  à  Lvttclton,  l'un 
des  postes  de  lord-eommiasaire  de  la  trésorerie. 
II  résigna  cet  office  au  bout  de  dix  ans,  fiit 
nommé  trésorier  de  l'épargne  du  roi  'rojferrr  to 
his  majesiy's  hotise  AoÛ),  et  eut  son  entrée  au 
conseil  privé.  H  flvait  épMisé ,  peu  de  temps  au- 
paravant, en  secondes  noces,  une  fille  du  feld- 
maréchal  sir  Robert  Rich ,  dont  la  conduite  l'o- 
bligea de  se  séparer  d'elle  quelques  années  après 
son  ninrinrfv  !,vftp!tnii,  élevé  aux  dignités  de 
chancelier  et  de  sou.s- trésorier  de  la  cour  de 
l'Echiquier,  perdit  ces  divers  emplois  par  la  chute 
dti  ministère  dont  il  faisait  partie.  Le  rui  l'en  dé- 
dommagea en  le  créant,  le  19  novembre  1757, 
pair  de  la  Grande-Bretagne,  avec  le  titre  de  lord 
Lyltelton,  baron  de  Fjankley.  Se-  li^^rnurs  sur 
\è&  bills  d'Ecosse  et  de  rébelltoa  \muimy]  en  1747, 
sur  les  bills  relatilb  aux  juifs  en  17S3,  et  sur  les 
privilèges  du  parlement  en  17C3,  sont  d'une 
éloquence  mâle ,  et  prouvent  que  1  orateur  joi- 
gnait un  profond  jugement  à  une  inflexible  pro- 
bité. 11  passt  les  dix  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite ,  où  il  termina  5on  Hiîtot'rp 
de  Henri  II.  On  sait  (pie  cette  période  est  la  plus 
critique  et  la  plus  intéressante  de  l'Histoire  d'An- 
plf'ferre  Pour  établir  l'exactitude  des  faits,  Lyt- 
telton a  non-seulement  examiné  a\  ce  une  scru- 
puleuse attention  tous  les  écrits  des  auteurs 
contemporains,  mais  il  a  compulsé  tous  les  actes 
et  documents  renfermés  dans  les  anciennes  ar- 
chives, et  les  manuscrits  les  pins  rares.  Cet  ou- 
vrage, écrit  a\ec  élégance  "î\  est  procédé  de 
l'Histoire  des  révolutions  d'Angleterre,  depuis  la 
mort  dIMousrd  te  Confesseur  jusqu'k  la  nafe- 
sanee  de  Henri  II.  Les  circonstances  de  sa  publi- 
cation sont  assez  remarquables.  Les  libraires 
s'étaient  chargèi  de  payer  la  première  Impres- 
sion ,  mais  les  frais  de  corrections  et  de  rema- 
niement restèrent  au  compte  de  l'auteur.  Or 
Lyttelton  était  excessivement  scrupuleux  sur 
l'exactitude  typographique.  Les  corrections  seu* 
les  lui  coûtèrent  au  moins  mille  livres  sterling. 
L'impression,  coramencce  en  i7o.").  fut  reprise 
deux  fois  d'un  bout  à  l'autre,  trois  fois  pour  une 
grande  partie,  et  quatre  ou  cinq  fois  pour  un 
certain  nombre  de  feuilles.  Un  nommé  André 
Reid ,  qui  prétendait  posséder  seul  les  véritables 
règles  de  la  ponrtuntinn.  snt  le  persuader  à  l'au- 
teur, et  tira  de  lui,  par  ce  moyen,  tout  l'argent 
qu'il  voulut.  Cette  seconde  édition  fut  correcte  ; 


U)  Une  première  tradacttoB . 
XXV. 


—  MU  te  Utn  ét  Ntuttlk» 
i,im,Str«i.te>iC 


\\)  Lyttcllm  St  <I«ver  à  m  mémoin  m  wohtMntBt  dMt  11 
eompon  loiHn#ine  rtiitcripU««.  Il  piMia  co  wlf»,  •«  Ml  bM* 
MKr,  BiModte  remplie  île  nSt  et  de  SAIntem.  U  «ut  de 
miee  FoftcKU*  m  flb  qui  keccede  A  loatee  lei  dIgniKl ,  «I  nu». 
ratMmpMti-riié. 

(nilttttd'abord|pubIiécn3Tolumc«  in-l*,ct  g'arrvUit  à  U  mort 
e  TfeOBea  Bc«k«t  lUlO)  ;  te  rtcil  «te»  dix- oeuf  dcmirrt*  eniito 


detovtedeiHeecl  II  «pen  «n  ini. 
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mais  lors  de  la  troisième ,  Reid  était  mort  ;  un 
Ecossais,  le  docteur  Saunders,  jadis  coiiïeur,  se 
présenta  pour  le  remplacer,  fut  accepté  ;  et  l'ou- 
vrage parut  enfin  dûment  revu  et  corrigé,  et 
augmenté  d'un  errata  de  10  pages,  1767-1771, 
4  vol.  in-4';  réimprimé  eu  1777,  6  >ol.  in-8". 
L'amitié  et  la  protection  qu'il  accordait  à  Bower, 
homme  méprisable,  et  qu'il  lui  conserva  toute 
sa  vie,  quoique  son  infamie  fût  notoire  ;roy.  Ar- 
ehibald  Bower;  ,  a  diminué  peut-être  la  considé- 
ration que  méritent  ses  talents  littéraires  et  poli- 
tiques. Ses  ouvrages  en  prose  sont  écrits  avec 
force  et  clarté  ;  ses  vers  ont  du  sentiment  cl  de 
l'harmonie  ^l;.  On  cite,  parmi  ses  amis  et  ses 
protégés,  Fielding ,  Thomson,  Mallct,  Voung, 
Hammond,  West,  Pope,  etc.  Lyttelton  fut  saisi 
soudainement  d'une  violente  inflammation  d'en- 
trailles, vers  le  milieu  de  juillet  1773  ,  dans  sa 
terre  d'Haglev,  où  i'  mourut  le  22  août  suivant 
dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Lord  et  lady 
Valencia  élant  venus  le  visiter  lorsqu'il  était  près 
d'expirer,  il  leur  dit  :  «  Soyez  bons ,  soyez  ver- 
«  tueux  ;  un  jour  vous  serez  dans  la  situation  où 
«  vous  me  voyez,  n  Le  docteur  Johnson  a  publié 
des  détails  touchants  sur  ses  derniers  moments. 
Depuis  la  mort  de  Lyttelton ,  son  neveu  George 
Ayscough  a  donné  une  collection  complète  de  ses 
œuvres,  1774,  in-4*.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  lord  Lyttelton  a  public  : 
1"  Dialogws  des  morts.  Ce«  dialogues,  dont  \'An- 
nual  Register  de  1760  fait  un  grand  éloge,  paru- 
rent en  1759.  De  vingt-huit  dialogues  que  con- 
tient ce  volume,  vingt-cinq  seulement  sont  de 
Lyttelton;  ils  sont  remarquables  parla  pureté  et 
l'élégance  du  style;  l'auteur  a  conservé  aux  per- 
sonna.^es  le  caractère  que  1  histoire  leur  a  donné  ; 
on  reproche  à  quelques-uns  de  ces  dialogues  de 
ne  pas  être  assez  dramatiques.  Lord  Lyttelton 
ayant  dit  dans  le  li'  dialogue  (entre  Pope  t'I 
fioileau)  que  Voltaire  avait  été  banni  de  France  à 
cause  de  ses  écrits,  celui-ci  réclama  contre  cette 
assertion  dans  une  lettre  qui  fut  publiée  par  les 
journaux,  et  notamment  par  YAnnual  Register.  H 

{{]  M.  Hrnnet  en  a  traduit  en  Ters  français  quelques  piAcei 
(Uns  SA  Potiiq.  a*gl. ,  t.  3.  Voici,  au  reste,  le  jugement  de 
Johnson  sur  le«  pofmca  de  Lyttelton  :  Ils  »ont,  <lit  ce  célèbre 
«  critique ,  l'ouTragc  d'un  homme  de  Icltrc.i  plein  de  jiigcmiiit, 
«  qui  passait  une  partie  de  ton  temps  à  (aire  des  vers.  l\i  ne  sont 
<•  point  niépri»abk-s;  mais  on  y  trouTc  peu  i  admirer.  C*vst  blà- 
«  mer  sullisamiiicnt  ses  Prugtft  d-  i'amow .  iiur  de  dire  que  c'est 
<•  un  poi'me  pastoral.  Ko  Ter*  blanu  sur  lilt»h«itn  n'ont  ni 

■  force  ni  élégance  ;  ses  petites  pièces  de  Ters ,  chansons  ou 
u  épigramme» ,  »unt  quelqucfoin  spirituelles  et  quelquefois  Inbi- 

■  pides.  Ses  rpttrcs  ont  une  uniformité  qui  ne  p«ut  pas  ennuyer, 
«  parce  que  ces  pi^t  sont  courtes;  mais  elle*  t'élérent  rare- 
«•  rn^nt  et  causcut  peu  de  surprise.  On  doit  excepter  de  cette  ccn- 

■  sure  son  Avit  à  Belindt,  qui ,  quoique  écrit  en  grande  partie 
«  pendant  sa  première  jeunesse,  contient  beaucoup  de  vérité  et 
«  de  raison  exprimé  en  klyle  élégant  et  vigoureux  ,  et  montre  un 
«  esprit  observateur,  et  des  di>positions  poétiques,  qui ,  si  elles 
«  eussent  été  cultivées ,  en  eussent  fait  un  poëte  disUngué.  » 


existe  deux  traductions  françaises  des  Dialoguet , 
l'une  par  Joncourt,  la  Haye,  1760,  in-8*;  l'autre 
par  Jean  Deschamps,  faite  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur, Londres,  1760,  in- 12.  2°  Observations  sur 
la  conversion  et  l'apostolat  de  St-Paul.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  obtenu  un  grand  succès  en  Angle- 
terre, et  a  beaucoup  contribué  à  faire  connaître 
Lyttelton  en  France,  a  été  traduit  en  français  par 
l'abbé  Guénée,  Paris,  1754,  1  vol.  in-12,  et 
par  J.  Deschamps,  I^usanne,  17o8,  in-12.  Le 
but  de  l'auteur  est  de  prouver  que  la  conversion 
de  St-Paul  seule ,  examinée  avec  soin ,  serait  eo 
elle-même  une  démonstration  suffisante  pour 
prouver  que  le  christianisme  a  eu  sa  source  dans 
une  révélation  divine  ;  et  cela  indépendanunent 
des  autres  preuves  qu'on  peut  tirer  des  prophé- 
ties de  l'Ancien  Testament,  de  la  liaison  nt'ces- 
saire  de  la  religion  chrétienne  avec  la  religion 
juive,  des  miracles  de  Jésus-Christ,  etc.  Lyttel- 
ton a  montré  dans  cet  ouvrage  une  grande  force 
de  raisonnement.  Les  Lettres  philosophiques  et  po- 
litiques sur  l'histoire  de  l'Angleterre ,  traduites  par 
madame  Brissot,  et  publiées  sous  le  nom  de 
Lyttelton,  sont  de  Goldsmith  toy.  ce  nom}.  Son 

I  oyage  au  pays  de  Galles  [et  dans  le  comté  de 
Montmouth)  a  paru  en  anglais,  Londres,  1781, 
in-8»,  fig.  On  a  recueilli  en  1776  les  Œuvres  di- 
verses de  lord  Lytielton  ,  3  vol.  in-8*;  et  depuis, 
en  1844,  M.  Robert  Phillimore  a  publié  ses  Mé- 
moires et  sa  correspondance ,  2  vol.  in-8°.  —  Lyt- 
telton ;Lc  docteur  Charles; ,  frère  du  précédent, 
évêque  de  Carlisle,  mort  en  décembre  1768, 
était  membre  de  la  société  royale  de  Londres. 

II  a  fourni  d'excellents  mémoires  à  la  société 
des  antiquaires,  dont  il  avait  été  président.  U 
laissa  à  cette  société,  par  son  testament,  sa 
bibliothèque  et  ses  manuscrits  qui  n'ont  pas  été 
publiés.  D — z — s. 

LVTTELTON  ou  LYTTLETON  (Edodard)  ,  théo- 
logien et  poëte  anglais ,  fit  ses  études  avec  éclat 
à  Elon  et  à  Cambridge  ;  et  ce  fut  |)endant  sa  ré- 
sidence dans  cette  université  qu'il  composa  deux 
petits  po^'mes  du  genre  badin  ,  l'un  sur  les  occu- 
pations du  collège,  l'autre  sur  une  araignée,  aux- 
quels leur  mérite  a  valu  une  place  dans  la  col- 
lection poétique  de  Dodsiey.  il  devint  en  1720 
instituteur,  et  en  1727,  agrégé  du  collège  d'Elon, 
vicaire  de  Maple-Dui  ham  en  Oxfordshire  ;  enfin 
en  1730,  chapelain  de  Leurs  Majestés  Britanni- 
ques. U  était  très-savant  et  élotjuent  prédicateur. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1734,  le  docteur  Mo- 
rell  publia  le  recueil  de  ses  Sermons ,  précédés 
d'une  notice  sur  sa  vie.  Sa  veuve,  qu'il  avait 
laissée  sans  fortune ,  épousa  ensuite  le  docteur 
Jean  Burton ,  successeur  de  Lyttleton  dans  sou 
bénéfice  de  Maple-Durham  [voy.  Burtonj.  L. 
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MAASS  (JEAN-GEBHARi>-EimEM\Eicii) ,  savant  al- 
lemand, né  le  26  fé>Tier  1766,  i  Rrottendorf. 
aux  environs  de  Halhor^f  id  m't  son  père  était 
pasteur,  acheva  ses  éluties»  à  1  université  de 
Balle ,  y  prit  te  litre  de  docteur  en  i  787 ,  et  Ait 
reni.irqué  par  diverses  lectures  qu  il  fit,  les  unes 
sur  la  logique,  la  métaphysique,  le  droit  des 
gen»  et  &ur  toutes  les  parties  de  la  philosophie 
théorique,  les  autres  sur  les  scienres  mathéma- 
tiques, sur  la  rhétorique,  !>Mr  I  >  (ht  liqiie.  Sun 
style  clair,  sa  méthode,  ruliUlè  réelle  qu'il  y 
avait  à  tirer  de  ses  leçons  le  firent  goûter.  Il  eut 
à  titre  extraordinaire  la  chaire  de  philosophie  en 
1791,  et  en  1798  il  parvînt  au  titulariat.  Il  se 
trouvait  protecteur  de  l'université  au  moment 
dè  rinvasion  des  pro\inces  prussiennes  par  les 
•  Français  en  t^^OG;  c'e>t  lui  qui  p<»rfa  la  parole 
devant  Napoléon  pour  solliciter  le  maintien  de 
l'fn&tltution  scientifique  à  laquelle  H  appartenait. 
Ce  vœu  ne  fut  point  accompli,  et  bientôt  l'éta- 
blissement du  royaume  de  M'esfphnlie  en  recula 
indéliniment  la  sulutiuii.  Maass  pa^sa  la  plus 
grande  partie  de  cet  intenalle  dans  sa  patrie. 
Les  événefiii'iit-;  poliliqties.  en  ili'-ruisanf  fY'[)h(''- 
mère  souveraineté  de  Jérôme  et  eu  rendant 
Halle  à  ta  Prusse,  ressuscitèrent  l'université  de 
Halle,  qui  même  prit  un  nouvel  accroissement 
par  r«idjnnrtinn  de  celle  de  Wittenberf?:.  Maass 
lut  pour  Id  secundo  fuis  chargé  du  protectorat, 
de  «fécembre  1816  à  jufltet  1817,  et  l'on  eut  en- 
core recours  à  lui  deux  ans  de  suite,  1821  1^2.'!, 
ÈU  moment  où  de  graves  suspicions  politiques 
comproDiettaf^t  jusqu'à  Tedstence  de  Tuniver^ 
site  Ses  mesures,  combinées  avec  les  vues  et  le 
vœu  de  l'autorité,  pn^inrent  ce  malheur;  mats 
les  esprits  ardents  u  en  trouvèrent  pas  nioins  à 
redire  à  son  administrâtloOf  el  Taccusèrent  de 
sénilité  h  l  êfrnrd  du  gouvernement,  d'absolu- 
tisme à  l'égard  de  ceux  qu'il  avait  k  protéger. 
La  réalité»  c'est  qu'il  sauva  l'établissement  dans 
une  crise  trés-dangereuse,  et  qu'il  n'eût  pas  éfi' 
donné  à  tous  d'en  faire  autant.  Il  survécut  peu 
à  cette  dernière  période  d'administration;  sa 
santé  avait  tot^oursété  délicate,  et  les  fatigues, 
les  inquiétudes  auxquelles  l'avrut  n«%sujelti  le  pro 
tectorat  de  1822,  la  perte  d'une  sœur  unique 
«valent  achevé  de  l'accabler.  Il  succomba  le 
13  décembre  1823,  amèrement  regretté  de  nom- 
bre d'élèves  et  des  hommes  judicieux.  Depuis  un 
an  qu'il  était  devenu  simple  professeur,  on  com- 
mençait à  lui  rendre  justice.  Le  gouvernement 
n'avait  point  ;)ltendu  ce  temps  pour  reconnaître 
son  mérite  :  dès  1816,  il  avait  été  décoré  de  la 


Croix  de  fer.  On  a  de  lui  :  1"  Lettres  sur  l'indépen- 
dance de  la  raison  pure.  Halle,  1 788  ;  2°  De  la  res- 
semblance ifr  ht  viornlc  rhrplii't:r!r  r'  (Ir  la  morale 
des  philosophes  modernes,  Leiosick,  ll^l^Z*  Essai 
Mr  rèmtyiiMlHNi,  Italie,  1794  ;  Ved,  Halle  et  Lefp> 
sick,  1797  ;  4«  h  inripes  fondamentaux  de  la  lo- 
gique. Halle,  1793.  4'  édit.  augmentée,  1828; 
3»  Des  droits  et  des  detoirs ,  et  notamment  des  de- 
voirs eMi»,  Halle ,  1794  ;  6»  Eléments  des  mathé^ 
viuiîfjiies  pitres .  Malle,  1796  ;  7»  Eléments  de  rhé- 
torique uniterselle  et  de  rhétorique  pure,  Halle, 
1798  ;  V  édIt.,  1811;  fl*  EtHu  tkhriqueet  prati- 
que snr  les  passions.  Halle,  1805  et  lt07y  2  vol.; 
9°  Fondement  du  droit  nntnrrl ,  Lcipsick,  1809; 
10°  Essai  sur  les  sentiments.  Halle  el  Leipsick, 
1812;  11*  Complément  des  synonymes  ttUemmdtt 
(VEherhard  SinnverMandte  Wœrter  7..  tZrpnnnz. 
d.  £berhardsclieu  Syu.},  6  vol.,  1818-1821; 
It*  Mmmsgt pimr  la  tmfindum  «t  h  fiate  etiufoi 
des  synonymes,  avec  extraits  des  Synonymes  d"E- 
berhard  et  du  Complément  de  Maass,  1823; 
1 3'  divers  articles ,  les  uns  dans  le  Magasin  phi- 
losofidfMê  d'Eberhard  (1 .  Eclaircissements  sur  lot 
lettres,  sur  l'Indépendance  de  la  raison  :  2.  sur  l'es- 
thétique transcendante,  i7S9  ;  Z.  De  la  base  prin- 
cipale de»  J*gem*»ti  synthétiquià  twr  it  AéoHê  dê 
la  certitude  mathématique  et  additions,  1791 ,  etc.]  ; 
les  autres  dans  les  Xachtrage  zum  sulzer  (1793), 
dans  Y  Encyclopédie  d'Ersch  et  de  (Jruber,  etc.  ; 
il*  Tableaux  de  famille,  Halle,  1813  et  1814, 
'f  \  <  !  ;m  in  mes).  Ce  sont  des  nouvelles  ou  pe- 
tits romans  qu'il  avait  d'abord  donnés  séparé- 
ment. 18*  De  nouvelles  é^tions  de  la  tutyi^  de 
Wjttenbach,  qu'il  fît  introduire  en  Allema- 
gne et  à  laquelle  il  ^oute  des  remarques  pré- 
cieuses. P — OT. 

MABIL  ou  pltttéi  HABILLE  (Pierre-Loi  is ,  pro- 
fesseur d'éloquence  et  de  droit  naturel  à  l'uni- 
versité de  Fadouc,  naquit  à  Paris  le  31  août  1752. 
Son  père,  ancien  officier,  s'était  lié  d'andlié  avec 
TaMte  l'io\îni,  attaché  à  randiassade  vénitienne, 
et  dans  le  mois  d'octobre  1737,  il  le  suivit  en 
Italie  avec  toute  sa  famille.  Il  alla  se  fixer  h  Co- 
logna ,  près  de  Vérone,  qui  était  la  patrie  de  soli 
ami.  Le  jeune  Mabille  y  resta  jusqu'à  l'âge  de 
onze  ans,  époque  à  laquelle  il  fut  envoyé  au  col- 
lé|^  de  Hontagnana,  qui  jouissait  d*nne  certaine 
céîrlirité  ^.'r.lce  à  l'habile  <l!rt^ifir>n  de  l'althé 
(iuerra.  De  là,  Mabille  passa  à  Faduue  pour  faire 
•son  droit,  et,  bien  qu'il  avoue  dans  ses  Mémoires 
i  nte  l'aversion  que  hli  inspirait  le  <XMle  lusti- 
nien  .  il  nVn  f'nt  p?is  moins ,  au  bout  de  quatre 
ans,  reçu  docteur  m  utro^ue  Jure,  il  se  rendit 
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m^lnp  à  Venise  pour  s'Initier,  dans  le  bureau 
d  un  avocat,  aux  secrets  de  la  procédure,  et  y 
miatrois  ans.  Cependant  il  fréquentait  de  préfé- 
rence un  salon  littéraire  où  se  réunissaient  tout 
ce  qu'il  y  avait  à  Venise  de  savants  et  d'écri- 
ytàta.  C'est  là  surtout  qu'il  arquit,  par  de  fré- 
quents discours,  lo  talent  qu'il  déploya  plus  tard 
dans  les  chaires  d  éU^quonce  et  du  Uruit.  Revenu 
à  Cotognt  en  i77ti .  il  y  exerça  sa  profession  et 
épousa  une  rhhi'  héritière  >Catheriiie  Zignoli), 
dont  les  bieuà  étaient  mal  cultivés.  Cette  circon- 
stance lui  inspira  le  goût  de  l'agriculture  :  il 
étudia  Varron,  Columclle,  et  p»î!)1iri  successive- 
mt'tit  plusieurs  opuscules  sur  diiit  rents  sujets 
d'agronomie.  Cependant  il  était  devenu  pére 
d'une  nombreuse  famille,  et  ce  fn(  pour  lui  don- 
ner une  éducation  comenable  qu  il  transporta 
son  (lomirile  à  Padoue.  Il  avait  alors  quarante 
ans.  Lorsijii  li  révolution  éclata,  MabiUe,  qui 
jusque-là  u  était  point  sorti  de  la  vie  privée,  fut 
nommé  meabra  de  la  première  nmiicipalité  de 
Padoue,  puis  du  gouvernement  central.  On  le 
chargea  en  même  temps  de  la  réorganisation  de 
l'université.  Après  le  traité  de  Campo-Furmio, 
Mabille  rentra  dans  la  vie  prisée.  Kn  1801.  il 
quitta  Padoue  pour  Vérone,  qui,  se  trouvant 
sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  était,  par  le  traité 
de  I.unéville,  restée  cisalpine,  A  peine  arrivé, 
Mabille  fut  nommé  secrélain»  de  la  première 
municipalité;  puis,  quelque  temps  après,  la 
chambre  de  commerce  de  cette  ville  le  choisit 
pour  la  représenter  à  la  consulta  de  Lyou ,  où  il 
s'agissait  de  constituer  la  république  italienne. 
A  son  retour,  il  fut  secrétaire  génial  de  l'admi- 
m'stration  départementale  de  l'Adige.  Mais  cette 
administration  avant  été  réformée  à  la  (in  de 
1805,  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'éloquence  latine 
et  italienne  à  l'université  de  Padoue,  où  il  obtint 
dès  son  début  la  plus  grande  renommée.  Lorsque 
Napoléon  se  fil  couronner  roi  tl  ilalie  à  Milan, 
Manille  s'y  rendit  en  qualité  d  électeur,  et  rem- 
plit bientôt  une  nouvelle  mission.  Les  villes  d'I- 
talie avaient  éié  invitées  à  envover  âf^  repré- 
lenfants  k  Paris  ;  il  fat  l'un  des  deux  que  Padoue 
choisit.  Il  se  lia  à  Paris  avec  les  plus  fameux  lit- 
térateurs de  l'époque,  et  contracta  une  si  étroite 
amiUé  avec  le  câèbre  abbé  Maury  qu'ils  ne  pou- 
vaient [lasser  un  jour  sans  se  voir.  En  septem- 
bre 1806,  sa  mission  fut  terminée,  et  il  alla  re- 
prendre sa  chaire  à  Padoue,  où  il  fut  eu  outre 
investi  des  fom  ii  )[i>  d'inspecteur  de  la  presse. 
Le  décret  du  il  janvier  1809  avant  transféré 
dans  les  lycées  toutes  les  chaires  d^âoqu«ice,  on 
créa  pour  Mabille,  à  l'université  de  Padoue,  une 
chaire  de  droit  pnUic,  où  il  ne  professa  pas 
longtemps,  car  ii  la  fin  de  la  même  année  on 
l'envoya  à  Mil, m  comme  archiviste  du  sénat. 
Cette  place  lui  laissait  tout  le  temps  de  se  livrer 
à  ses  études  favorites  :  fl  put  adiever  ou  conti- 
nuer plusieurs  de  ses  ouvrages  et  prendre  une 
part  fort  active  au  journal  il  Migrtffo.  Quand 


les  événements  eurent  amené  en  !9I4  la  disso- 
lution du  royaume  d'Italie,  Mabille,  resté  sans 
emploi ,  revint  à  Padoue;  niait,  dès  Tannée  sui- 
vante, il  fut  nommé  professeur  provisoire  d'élo- 
(]uence  latine  et  italienne  à  I  université.  Le 
^;ou^ ernement  autrichien,  obligé  qu'il  était  par 
la  célébrité  de  Habille  à  lui  i > u  lre  sa  chaire .  se 
vengeait  par  cette  restriction  île  la  faveur  ilont 
il  avait  joui  pédant  la  domination  française. 
Tt)utefois,  ce  fut  Mabille  que  l'université  de  Pa- 
doue chargea  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
l'impératrice  d'Autriche,  Marie-Louise  d*Efete, 
morte  en  iHU'.  Ndnimé,  trois  ans  après,  pro- 
fesseur de  droit  naturel,  mais  toujours  provisoire, 
Mabille  enseigna  avec  éclat  jusqu'en  mai  1828, 
époque  à  1  upjelio  il  obtint  une  retraite  et  une 
pension  honorable  \  il  se  retira  à  Noventa ,  petit 
bourg  près  de  Padoue,  eè,  malgré  ses  infirmités, 
il  entreprit  de  nouveaux  ouvT  ^ces  C'est  à  Nc)- 
venta  qu'il  perdit  son  épouse  el  qu  il  essuya  une 
première  attaque  d'apoplexii>  ;  aussi  oe  a^oor 
lui  devint  odieux,  et  il  rentra  à  Padoue  pour  se 
faire  soigner.  A  peine  rétabli ,  il  se  remit  à  l'é- 
tude avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  et  eut  la 
bizarre  idi  e  de  mettre  en  vers  libres  la  Callipœ-  ^ 
(lia  de  Claude  Quillet,  qu'il  enrichit  de  beaucoup 
de  notes.  .Mabille  préparait  une  2*  édition  de  la 
traduction  des  Ltiitf^  //f  ('iriron ,  qd'i]  rivnif  pu- 
bliée longtemps  aupai  d'.aiit ,  et  tradui»ail  les 
deux  livres  de  Pline  sur  l'agriculture,  lors(]u'un 
coup  d'apoplexie  l'erdeva,  le  2()  février  IHllG, 
à  l  ige  de  près  de  84  ans.  11  a  laissé  la  réputa- 
tion d'homme  de  beaucoup  d*<Mprit  et  d'une 
vaste  érudition  ;  la  vivacité  de  ses  reparties  et  la 
finesse  de  ses  buits  mots  le  faisaient  surtout  re- 
chercher. Ses  principaux  ouvrages  originaux 
sont  :  !•  htmzione  ai  collttalori  délia  eanapa  na- 
zioHale,  Padoue,  178o,  in-8°;  t'  Uezsi  per  di^- 
foadere  ira  i  viÛici  U  tnigltori  istruzioni  afrtrtt, 
ibid.  ;  3"  Piano  di  diresione,  disciplina  ed  cconontia 
délie  pubblifhe  tcuole  elementari  di  Padota,  1797, 
in-H";  4"  Tcorica  delV  arte  dei  giardini .  Bassano, 
1801  ,  in-8»;  5»  IkW  emulasione  e  ^^ell  injluensn 
dcUa  poesia  au  i  eostumi  délie  Hazioni ,  IJrescia , 
1804,  in-8"  ;  6*  IMf  uffizio  dei  lelteraii  nelle  grandi 
politichemutazioni.  Padoue,  1806,  in-fol.;  !•  Délia 
gratittuline  dei  lelteraii  ttrso  i  govemi  bene/attori, 
Padoue,  1807,  in^oi.  ci  hi-4*  ;  8*  Diteorso  pro- 
nuneiato  neW  imttgvrazîone  dei  Inuto  di  Napoîcone , 
Padoue,  1808,  in  B";  Q"*  Lettere  ttellinioMe,  Milan, 
1811,  in-8*,  et  Padoue,  i83î,  2  vol.  in-8»;  livre  fi- 
cellent, dans  lequel  Mabille  a  résumé  les  cours  de 
philosophie  de  l'abbé  Stellini ,  dont  il  avait  suivi 
les  leçons  à  Padoue;  iO*  DelT  utilità  délie  amem 
lettere  nella  solitudine,  Padoue,  1816,  in-S*  ;  1 1  /fi 
ehe  pm  pectart  farle  dei  dire,  Padoue,  1817, 
in-S";  il' Memoriette  ai  miei/gli,  Noventa,  1827, 
in-8*.  Mabille  a  publié  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions fort  estimées  ;  nous  ne  citerons  que  les 
plus  importantes  :  1*  /«  Due  lettere  di  Salltutio  a 
C.-tf.  CcHut,  Bnsda,  i80S,       et  i»«*.  Celte 
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c^ition  de  Bettoni  est  vraiment  magnifique  ;  II  y 
a  quelques  exemplaires  en  parchemin,  t*  Tito 
Lkio.  Brescia,  i800  !818,  et  Turin,  1833, 
39  vol.  in-8°;  3*  /- r  di  Cicérone,  Padoue, 
1821,  13  vol.  in-8».  Mahille  a  laissé  deux  impôt' 
tantes  collections  :  1°  Mabiliam,  2  vol.  in-iol.  ; 
2*  l'aria  $eha,  6  vol.  in-fol.  Ses  ouvrages  inédits 
sont  :  1»  des  Mémoires;  f  la  traducfioti  de  la 
lie  d'Agrieola,  par  Tacite;  3*  une  traduction 
d'Horace;  4*  de  I^ièdre;  8*  de  Clatide  Quil- 
let.  A — T. 

lIAfiILLON  (Jban),  bénédictin  de  la  coogréga- 
tkm  de  SMfaor,  et  l'un  des  hommes  les  plus 
savants  qu'elle  ait  pro  lnit- .  rtiit  n:'i  h  Sf  !*ierre- 
mont,  villa^  du  diocèse  de  Reims,  le  23  no- 
Tvmbre  163f .  Un  de  ses  oncles,  curé  dans  le 
voisinage,  se  chargea  de  sa  première  é<Iucation, 
et  l'envoya  ensuite  continuer  ses  études  au  col- 
lège de  Reims ,  où  il  se  distingua  bientôt  par  la 
vivacité  de  son  ^rit,  sa  modestie  et  son  appli- 
cation à  ses  devoirs .  Ses  cours  terminés ,  on  lui 
Ht  obtenir  une  place  au  si^iuinaire,  où  il  demeura 
trois  ans,  partageant  mii  temps  entre  la  lecture, 
la  méditation  et  la  prière  ;  il  n'en  sortit  qu'avec 
la  résolution  d'embrasser  la  vie  nionasUque,  et 
il  prononça  ses  vœux  à  l'abbaye  de  St-Roni,  au 
mois  dp  septembre  1654.  Mahillon  fut.  presque 
aus&itùt,  chargé  de  la  direction  et  de  renseigne- 
ment des  noviées;  mais  l'ardeur  avec  laquelle  il 
remplit  ses  nouvelles  fonctions  l'obligea  de  les 
discontinuer i  et  celui  qui  était  né  pour  faire 
d'importantes  découvertes  dans  tous  les  genres 
de  littérature  se  trouva  presque  réduit  à  n'oser 
penser.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  successive- 
ment dans  différentes  mateons,  espérant  que  les 
voyages  et  la  distraction  contribueraient  plus 
que  les  remèdes  à  son  prompf  rétablissement, 
lie  jprieur  de  Corbie  lui  tuiWia  iimploi  de  dépo- 
sitaire, et  ensuite  de  cellerier  de  l  ahbaye,  et 
dom  Mabnion  trouva  dans  l'exercice  de  c  ette 
double  charj^e  une  diversion  utile.  Cependant 
son  goût  pour  la  retraite  lui  faisait  détirer  avec 
impatience  de  rentrer  dans  la  vie  commune  ;  et 
il  fut  envoyé  à  l'abbaye  de  St- Denis,  où  on 
l'oGcupa  pendant  un  an  à  montrer  aux  curieux 
le  trésor  et  les  tombeaux  de  nos  rois.  Dom  Luc 
d'Achery  continuait  alors  à  St-Germain  des  Prés 
son  grand  Recueil  historique,  si  connu  sous  le 
nom  de  Spirilëgr  loi/.  n'AciiEiiv*  ;  il  demanda 
quelqu'un  pour  l'aider  dans  ses  recherches,  et 
on  jeta  les  yeux  sur  Habillon ,  qui ,  peu  connu 
encore  dans  ce  genre  d'érudition ,  devait  bientôt 
surpasser  et  laisser  loin  derrière  lui  tous  ses  pre- 
miers maîtres.  Mabillon  fut  chargé  ensuite  de 
publier  une  édition  des  OBwtm  de  St-Bemard , 
revue  sur  les  anciens  manuscrit :      !a  ntanièrf» 
dont  il  s'acquitta  de  ce  travail  iiriportant  lit 
pressentir  toutceqo'on  pouvait  espérer  de  son 
lèle.  Un  autre  ouvm^'e,  qui  l'intéressait  plus 
particulièrement,  réclama  bientôt  ses  soins  :  c'est 
k  Rconeil  des  actes  des  saints  de  l'oidre  de  St- 
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Denott,  rangés  de  manière  à  former  un  corps 
d'histoire  de  cet  ordre  célèbre.  L'examen  at- 
tentif des  chartes ,  des  diplômes  et  des  autres 
pièces  histori<]ues  renfermés  dans  les  archives 
de  la  congrégation.  l'obligation  de  les  déchilTrer, 
de  les  comparer  et  de  les  analyser,  lui  ijispirè> 
rent  l'idée  d'un  travail  entièrement  neuf,  et 
dont  l'importance  nopeut  être  appréciée  que  par 
ceux  qui  ont  eu  besoin  de  recourir  aux  manu- 
scrits originaux  et  d'en  discuter  l'âge  et  l'auflien- 
ticitè.  Il  s'agit  du  grand  Traité  de  diplomatique 
de  3Jabillon,  ouvrage  dont  la  publication  forme 
une  époque  remarquable  dans  liiisloire  Uttéraire, 
et  qui  suilirait   eu!  jinur  assurer  à  son  auteur 
une  réputation  immortelle.  Colbert ,  à  qui  l'on 
parla* de  cet  ouvrage,  fit  offrir  à  l'auteur  une 
pension  de  deux  nulle  li\  res  ;  mais  l'humble  re- 
ligieux répondit  qu  il  n  avait  aucun  besoin,  et 
refusa  la  récompense  due  à  ses  utiles  travaux 
avec  une  fermeté  qu'on  ne  put  vaincre.  Quelque 
temps  aprè^,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  par 
ordic  ilu  roi .  pour  rechercher  dans  les  arcluves 
et  k>  ti  l  liittlièques  les  pièces  les  plus  propres  à 
enrichir  l  liistoire  de  France  et  celle  de  l'Église, 
il  n'y  r^ta  qu'environ  cinq  mois  :  et  l'on  ne 
saurait  ima^ner  tout  oe  qu'il  rassembla  de  pièces 
utiles  et  curieuses  dans  un  aussi  court  espnrr  fir> 
tcm^.  Il  ne  borna  pas  là  ses  soins;  il  indiqua 
aux  savants  plusieurs  morceaux  intéressants  res- 
tés inconnus  jusqu  nirr-;  uléme  à  ceux  qui  les 
gardaient,  et  parmi  lesquels  on  ne  peut  se  dis^ 
penser  de  citer  la  Chfûmiqutàeftillbme,  publiée 
depuis  par  les  moines  de  St-Gall  (roy.  Trithèmk;. 
Il  s'était  acquitté  avec  trop  de  succès  de  la  com- 
mission que  l'on  venait  de  lui  confier  pour  qu'on 
'ne  souhaitât  pas  qu'il  fit  une  semblable  revue 
<les  bibliothèques  do  l'Italie.  Sur  la  proposition 
de  Le  Tellier.  arclR'\  éque  de  Reims,  il  reçut  une 
nu'ssioa  pour  ce  pa>s  et  fut  présenté  avant  son 
départ  à  Louis  XfV,  près  duquel  il  fut  introduit 
par  ce  prélat  et  par  Uossuet.  «  Sire,  dit  1  arche- 
«  vèque,  j'ai  l'honneur  depr^nter  à  VoUe  Ma- 
R  jestéle  |)lus  savant  homme  de  votre  royaume. — 
«  Dites  aussi  le  plus  humble,  »  ajouta  Bossuet,  qui 
avait  cru  qu'il  y  avait  à  son  endroit  une  inten- 
tion malicieuse  chez  Le  Tellier    ^T:!!)i!!<ni  partit 
donc  pour  l'Italie,  accompagné  de  dom  GermaiOt 
et  son  s^onr  dura  quinze  mois  (du  l*'avril  1688 
.lu  2  jiiillcf  1686].  11  rapixirfa  près  de  4,000  vo- 
lumçi  pour  la  bibliothèque  du  roi.  Ses  lettres  et 
eclh»  de  dom  Germain,  écrites  d'Italie,  renfer- 
ment de  curieux  détails  sur  son  voyage.  La 
célébrité  de  son  nom ,  répandue  par  sa  Diploma- 
tique.  l'y  a\ait  devancé.  Il  fut  reçu  avec  em- 
pressement par  le  cardinal  Chij^.  De  Rome  il  se 
rendit  à  Napics  et  au  mont  P.assin  L'.irrneil  qu'il 
reçut  dans  cette  ville  n'y  fut  pas  muuis  Uatteur. 
Le  V  ice-roi  lui  envoya  nn  de  ses  carrosses  et  loi 
lit  offrir  un  bouquet  par  un  page.  H  revint  en- 

I suite  à  Rome.  Mais  les  opinions  gallicanes  de 
Mabillon  qui  atiient  élé  seeiètement  dénoncées 
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par  Norris,  iiispirnieiil  quelque  défiance  au  Vati- 
can. Il  quitta  la  ville  étemelle  sans  avoir  pu  rc~ 
«fyofr  la  bénédletimi  dn  pape.  Mabillon,  en  effet, 
limait  la  liberté  (le  la  critique  ;  il  avait  horrcdr 
do  probabilisme,  et  il  contlamiiait  le  caractère 
idmtrique  que  prend  en  Italie  le  culte  des  inia- 

r.  Cependant  il  fut  consulté  offldéDement  par 
Dongr(^gation  de  l'Indot  «sur  son  sentiment 
touchant  les  ouvrages  d  Isaac  Vossius,  d  Uornius, 
de  Cohhis ,  de  Scotantts,  relativeinent  k  h  ques- 
tion <Ip  l'universalité  du  déluge,  de  l'âge  du  monde 
et  au  calcul.de  la  version  des  Septante.  De  roîour 
en  France,  à  peine  avail-il  publié  te Mvsa-um  ita- 
lirum.  qu'il  donna  une  nouvelle  édition  des 
OEunex  (il-  St-Bernard,  augmentée  de  quelques 
pièces  inédites  et  de  plu&ieurs  remanjues.  5»es 
supérieurs  l'engagèrent  alors  à  émettre  son  avis 
sur  line  (jueslion  do  la  plus  haute  importance 
pour  eux ,  et  qui  divisait  les  esprits  ;  il  s  agissait 
de  savoir  si  les  moines  peuvent  s'appliquer  aux 
études.  Le  célèbre  abbé  de  Raiieé  soutenait  la 
négative;  Mahillon  prnnv  i  pir  î'f"!'>rT>pît'  cî  l'au- 
torité des  Pères,  et  par  la  pratique  constante  des 
plus  andehs  monastères,  la  néMSsîté  et  IWIga- 
tinn  de  l'étude  pour  les  reli;îieux.  L'abbé  de  la 
Trappe  répondit ,  et  le  public  s'aperçut  que  les 
defux  illustres  adversaires  n'étaient  pas  éloignés 
du  même  sefitiment,  puisque  l'un  ne  condam- 
nait qnn  le<;  connaissance"?  frivoles  et  que  l'autre 
ne  conseillait  que  les  études  sérieuses.  Cette  con- 
testation apaisée,  HàbUlon  fût  ftiTité  i  reprendre 
la  plume  et  à  s'ocruper  de  la  nVlacfion  des  An- 
tuUes  générales  de  l'ordre  de  Ht- Benoit.  Son  Age 
4Vancé  et  sa  santé  aiTaiblic  par  de  longs  tra- 
Taux  ne  purent  l'engager  à  refuser  celte  nou- 
velle tâche  ;  il  avait  déjà  publié  tes  premiers 
volumes  de  cet  important  ouvrage  lorsqu  il  fut 
attaqué  d'une  rétention  d'urine;  fl  n'avoua  cette 
incommodité  que  Ior<(pj'il  n'y  avait  plus  de  re- 
.mèdc;  il  soulVrit  pendant  trois  semaines  avec 
une  patience  inaltérable  1rs  douleurs  les  plus 
aiguès,  et  mourut  le  27  décembre  1707,  assisté 
de  l'abbé  Ronaudnt .  à  l'abbaye  de  St-Oermain 
des  Prés,  âgé  de  75  ans.  Le  pape  Clément  XI, 
en  apprenant  la  taiort  de  Mabnion ,  écrÎTÎt  qu'un 
homme  ({ui  avaU  si  bien  mérite  des  le(tr(>s  et  de 
l'Église  devait  être  inhumé  dans  le  lieu  le  plus 
distingué,  puisque  les  savants  ne  manqueraient 
pas  de  demander  où  reposaient  ses  cemlres  :  Vbi 
ponnintin  f-m  V}  ^îais  le  montimrnt  (pie  le  pape 
se  proposait  de  faire  élever  était  contraire  à  l'u- 
sage  de  la  congrégation.  MaWIlon  avait  été 
nommé  membre  honoraire  de  l'Académie  deç 
inscriptions  en  1701.  De  Boze  y  prononça  sou 
Eloge,  inséré  dans  le  tome  1"  des  Ménu^ê  de 
eette  savante  oompagnie,  et  rélinpriiné  à  la  fin 

Jl|  LMCMdrt*  d« d<Mn  MabilloB  MitMi^té,  pMBa«att«  i*> 
flUoD ,  députées  au  muitét  in  mMancaU  franMlti  d*o4  os 
iM  a  KportéM  aolcnncllement,  to  SS  HvrtW  ISl»,  i  NgllM  èê 
8t-G«nnjtln  dei  Prêt  ;  et  l'on  SOMill  MM  4*  M  tÊfHBÈi  Mll- 
tiws  i  ine  d«t  nm  ToklM. 


du  tome  H  fie  h  nouvelle  édition  de  la  BibUothè- 
qv€  hiatotique  de  France,  n*  S7.  La  liste  des  OU- 

Trages  de  dom  Mablllon  fera  oonoiiftre ,  miéui 

que  ne  le  pourraient  les  plus  magnifiques  élog», 
les  services  qu'il  a  rendus  à  la  religion  et  aux 
lettres ,  et  les  droits  qu'd  conservera  éternelle- 
ment à  la  teËbnnaissance  de  la  postérité.  On  ne 
ré])étera  pas  ce  qui  a  déjà  été  ait  à  l'article  de 
ST-BEaiuftD,  de  l'^tlon  donnée  par  MabiUoQ 
des  Offitrret  de  ce  Père;  c'est  la  seule  qui  mérite 
d'Mre  consultée  des  savants.  Mais  on  a  de  lui  : 
1°  Acta  Sanctorum  ordinis  S.  BenedicU  in  attcuîo- 
rnm  classea  dfifrihuta ,  Paris,  1668-1702,  9  vol. 
in  fo'.  La  réimpression  de  Venise,  173d,  est 
moin«  belle  et  moins  estimée.  On  conservait  eu 
manuscrit,  à  l'abbaje  St-Germain  des  Très,  un 
10*  volume  qui  aurait  complété  l'ouvrage.  D'A- 
chery  et  Cliantelou  a\ aient  îranscril  et  rangé 
une  partie  des  pièces  oui  composent  cette  col- 
lection ;  les  notes  et  les  dissertations  que  Mabillon 
y  a  jointes  jettent  un  grand  jour  sur  une  infi- 
ni! é  de  coutumes  du  moyen  Age  et  éclaircissenl 
un  grand  nombre  de  points  historiques.  Les 
Préfaces  qu'il  a  mises  en  tète  de  chaque  volume 
sont  autant  de  rhefs-d'fruvre  de  méthode,  de 
clarté  et  d  érudition;  elles  ont  été  réimprimées 
àépa  rément  avec  le  traité  De  enr$u  giUtcéM^ 
ou  de  l'ancien  bréviaire,  entrait  de  la  Uttlrgie 
gallirnne.  Rouen,  17-32,  in-4°.  Ittera  aha- 
Ucta,  Paris,  167î>-1683  ,  4  vol.  iu-8°.  Le  V  vo- 
lume contient  la  relation  du  voyage  de  Mabillon 
en  Allema^^ne.  et  une  partie  (fes  îi!(Vrs  qu'il  y 
avait  recueillies.  La  Barre  en  a  donné  une  se- 
conde édition  augmentée,  ibid.,  1723,  in-fol., 

3u'on  joint  ordinairement  au  Spidlége ,  de  dom 
'Achery.  l  e  notivH  éditeur  a  disposé  ce  recueil 
d'une  manière  plus  méthodique,  et  y  a  joint  des 
tables  qui  fscOitent  beaucoiip  les  l^cberches.  Il 
a  rassemblé  à  la  fin  quelques  petits  ouvra^res  de 
dom  Mabillon  devenus  rares  :  la  dissertation  De 
pane  rttehaHuiro  azymo,  dans  laquelle  l'âUteur 
soutient ,  contre  le  sentiment  du  P.  Sirmond  et 
dn  cardinal  Bona,  que  le  pain  azyme  était  en 
usage  dans  l'Eglise  avant  le  schisme  de  Pbotius; 
la  Lettre  publiée  sous  le  nom  d'ffiu^  Bimam, 
sur  le  Culte  des  saintx  hironnu».  Cette  lettre  fut 
déférée  à  la  congrégation  de  l'Index ,  parce  que 
Mabillon  s'y  était  élevé ,  avec  sa  francnise  oroi- 
naire,  contre  quelques  pratiques  abusi.es  qu'il 
avait  remarquée^?  pendant  son  séjour  à  Rome: 
il  en  donna  une  nouvelle  édition,  dont  il  retran- 
cha les  passages  qui  avaient  déplu,  et  évita  aimf 
une  condamnation  que  les  juges  eux-mi^nic? 
n'auraient  prononcée  qu'à  regret:  cette  lettre 
a  été  traduite  en  français  par  l'aboé  A.  Le  Rd. 

Animadrersionea  in  Vindiciaa  Kempmsts  H.  P. 
Tesleletle  .  Paris ,  Ifî77,  in-8»;  it»i(i..  1712,  et 
dans  les  Œuvres  /)os//(m w«.  MabUlon  y  soutient  le 
sentiment  de  dom  Belfau  qui  altribiiaft  le  Hvrede 
V  Imita  flou  de  Jèsus-Chrisi  à  Jean  Gersen  [ruy  Dklfau 
et  Geasen).  Il  y  défend  raudometé  de  plusieurs 
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manuscrits  de  l'ImUaiion,  produits  devant  Tarr 
dievéque  de  Paris  en  1671  ;  il  distingue  surtout 

le  manuscrit  de  Gramimnif ,  (|u'il  appelle  Codex 
omnium  euoiqmmmtu ,  et  qui  est  au  moins,  sui- 
vant l'avis  de  Gence ,  qui  Ta  pris  pour  base 
de  sou  édition  latine,  le  plus  ancien  (les  manu- 
scrits de  l'ImiMion,  avec  les  quatre  livres.  i"De 
r*  diphmatita  h'hri  vi ,  in  quihus  quidquid  ad  re- 
tervM  imêrumentorum  antiquitatem  ,  materiam , 
trripfuram  et  stiltim,  etc.,  explicatur  et  iUuatraiur, 
Paris,  108!,  in-folio.  Ce  volume  reparut  avec  un 
frontispice  de  1709,  quelques  ixlditioiis  dans  les 
derniers  fouillels,  et  un  Appendice  de  doiu  Ruinart  ; 
il  faut  y  joindre  un  Supplément  de  1702 ,  ii»  fo!., 
dontn  n'a  été  fait  aucun  usage  dans  la  réirii]  i  > 
sion  partielle  de  1700  roy.  la  Bibliographie  de 
Debure ,  n*  5940).  L  ouvrage  a  été  réimprimé 
avec  de  nouvelles  dissertations  et  des  notes,  nar 
le  mnrquis  de  Bomha,  Jciri  Adiiii;iri,  etc.,  Naples, 
1769,  i  vol.  iu-fol.  Celte  édilioji,  assez  hien  exé- 
cutée, est  rare  en  France.  Le  Traité  de  diploma- 
tique de  Matiillon  sera  toujotirs  un  livre  précieux 
pour  les  savants  ;  et  si  la  connaissance  des  ma- 
nuscrits a  fait  quelques  progrès  depuis  ce  siè<-le, 
c'est  uniquement  h  rot  ouvrage  qu'on  en  est  rede- 
vable. Ij  y  avait  v  ingt-deux  ansqu  il  juuis>ait  d  une 
approbation  presque  uraverselle,  lorsque  le  P. Ger- 
mon entreprit  de  protiver  que  les  chartes  et  les 
litres  dont  Mabillon  avait  fait  usage  pour  établir 
les  règles  de  critique  qui  servent  à  démêler  l'Age 
et  le  caractt'ro  d'aulhenticitr'  d'un  manuscrit ,  n'é- 
taient point  eux-mêmes  à  i  abri  du  soupçon  de 
fiiusaele,  et  que  par  conséquent  les  règles  qu'il 
donne  sont  frcv-inï-unisantes.  Mabillon  lui  répon- 
dit par  le  Supplément  dont  ou  \  ient  de  parler  : 
mais  le  P.  Germon  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  et 
ses  répliqur-  successives  donnèrent  lieu  à  une 
guerre  littéraire  à  laquelle  prirent  part  plusieurs 
écrivains  français  et  italiens,  entre  antres  dom 
Constant,  dom  Ruinarl  et  Fontanini  On  peut 
consulter  ï Histoire  dt*  contestation»  sur  la  diplo- 
matipu,  atlrAnée  à  Raguet  (roy.  les  articles 
CoNSTWT.  FoMAMM.  fiiiRMoN  et  Riinirt';.  5*  De 
liturgia  galUcana  libri  tre*,  Paris,  1083;  ibid., 
1729,  in-4*.  Le  savant  antenr  s'atladiel  prouver 
dans  le  i"  livre  que  l'étude  de  la  liturfrie  (sf 
utile,  particulièf^meut  pour  confiraier  la  perpé- 
tuité dîe  l'Eglise  oitholïaue  ;  il  donne  ensuite  les 
règles  de  la  liturgie  galficani',  dès  les  Icinyi-y  les 
plus  reculés,  et  la  compare  avec  la  liturgie 
mozarabe,  le  V  livre  contient  un  ancien  Lec- 
tionnaire  que  Mabillon  avait  découvert  dans  la 
bibliothèque  de  la  célèbre  abbaye  de  Luxeul,  et 
qu'il  fait  remonter  au  7'  siècle  ;' enfin,  le  3* livre 
renferme  les  Missels  gothique,  francique  et  ancieji 
galliciin.  et  un  Traité  de  la  récitation  du  bréviaire 
dans  l'Eglise  primitive.  6"  Musa-um  italieum  $eu 
collectio  ttlerum  srnptorum  ex  bibtiothecis  ilalicis 
eruta.  Paris,  1687-89,  î vol.  in-i»  ;  2'édit  .  ibid., 
1724, 2  vol. DomM. Germain,  qui  avait  accompa- 
gaé  Mabillon  dans  son  voyage  en  Italie»  «  en  ptft 
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ausai  à  la  rédictioii  de  cet  ouvrage.  Pendant  sou 
s^jonrlRome,  Mabillon,  accompagné  de  dom  Ger- 
main, oiïiit  l'ouvrage  sur  la  liturgie  gallicane  à 
la  reino  Christine,  qui  avant  de  l'agréer  se  l'était 
fait  remettre  et  l'avait  lu.  Elle  manifesta  aux 
deux  religieux  un  vif  mécontentement  du  titre 
de  Stràiissime  qui  lui  était  donné,  mais  mit  sa 
bibliothèque  à  leur  disposition.  7°  Traité  des  étu- 
des monastiques,  ibid.,  1691.  ~  Hi flexions  sur  la 
rt'poTisr  (h  l'abhé  de  la  Trappe,  ibid,,  1692,  2  vol. 
in-4',  ou  4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  estimable  |i 
été  traduit  en  latin  et  en  italien  ;  mais  les  deux 
versions  ont  souffert  des  retranchements  assez 
considérables.  8"  Annale»  ordinii  S.  Benedicti,  in 
'li'ihus,  non  «mmI0  r«  aioaaifie»  «rtf  «Itaai  tctUtitu- 
lir<r  liisforia  non  minima  par»  continetur,  Paris, 
17i;î-:;i),  g  vol.  in-fol.  Ce  savant  ouvrage,  com- 
mencé par  Mabillon  ,  fut  continué  par  so|i  con> 
frère  dom  Buinart.  qui  ne  lui  survécut  que  deux 
ans.  Le  5' volume  lut  publié  par  dom  Massuet,  qui 
Ta  fait  précéder  de  la  \ie  abrégée  des  deux  au- 
teurs ;  et  îe  (V  n  rii'  niis  au  jour  par  'Irmi  Martène, 
qui  y  a  joint  (ie>  additions  et  des  corrections  poUf 
les  volumes  précédents.  La  réimpression  de  UIO- 
ques,  1736,  contient,  dit-on,  (juelques  augmen- 
tations. 9*  Ouvrage»  posthumes  de  dom  Mabillon  e( 
de  dom  Ruinart,  Paris,  1724, 3  vol.  in-4*.  Ce  re- 
cueil, par  domV.Thuilier,  ne  renferme  pas  seule- 
ment les  écrits  que  Mabillon  avait  laissés  inédits; 
l'éditeur  y  a  réuni  beaucoup  de  morceaux  é^i 
connus  et  (|ui  étaient  devenus  rares.  Le  l"  vo- 
lume contient  plusieurs  pièces  relatives  à  1  au- 
teur de  VhmUititm  i*  MMu$-Ckriat ,  à  la  Disser- 
tation sur  les  azymes,  au  Culte  des  saints  incon- 
nus, aux  Etudes  monastique,  et  des  Lettres 
de  Mabillon  à  ses  amis ,  avec  les  réponses.  On 
trouve  dans  le  2^  v  olume  la  relation  (eu  latin^  du 
voyage  que  Mabillon  fit  dans  la  Bourgogne  eu 
1682;  un  Discours  sur  les  anciennes  sé|niltures 
de  nos  rois ,  lu  à  l'Académie  des  inscriptions,  et 
(quelques  petits  écrits  moins  importants. lia  2'par« 
tie  de  ce  volume  et  le  3*  appartiennent  à  dom  Rui* 
n.irt  roy.  ce  nom'  i  .  Le  3"  volume  du  Uecueil 
des  historiens  de  France  contient  deux  Disserta- 
tions de  dom  Mabillon ,  l'une  sur  Tannée  de  la 

mort  de  Da.i;oberl  1'^  et  de  son  fils  Clo\  is  ;  l'autre 
sur  l'année  de  l'ordinatioa  de  Didier,  évéque  do 
Cahdrs.  M.  Valéry,  éditeur  de  ses  Lettres,  a  Cdt 
remarquer  à  propos  de  ses  Rèjlexions  sur  les  pri- 
toM  de»  ordre»  religieux,  insérées  au  tome  2  de 
ses  Couvre»  poêtkmt»,  que  Mabillon  doit  être 
considéré  comme  ayant  eu  la  première  idée  de 
l'emprisonnement  cellulaire ,  syslt-me  pénileur 
tiaire  dont  il  propose  le  plan  dans  cet  ouvrage. 
On  peut  consulter  pour  plus  de  détails,  outre  les 
ouvrages  déjà  cités  dans  cet  article,  la  Vie  de  Ma- 
billon ,  par  dom  Ruinart,  Paris,  1709,  in-12,  trad. 

(1)  L'MMlM  àm  (Bmntt  pMhmt»  de  ém  llabUlon,  par 
Thnillicr,  doit  être  coin(ilétéc  par  la  Corretpondaitet  l'n^Mc  ^ 
Mabillm  tl  d«  Monl/aueon,  donnée  par  M.  Vnlery,  Pari*,  laMt 
a  ml.  i»a»,  wifi*  dM  UltM  toéditM  du  P.  QucmmI  ,  wam^ 
!■<■«  4»  nalkw,  4*ési«lMtoMac«to  «t  d^i^M  «anlrV^ 
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en  latin  par  dom  Claude  de  Vie ,  Padoue ,  !71^*, 
in-8".  Une  Xotice  historique  sur  Mabillon,  parLn- 
boudcrie,  Paris,  sans  date  (1815),  in  8  '  ;  Y  Histoire 
ât  dom  Mnhillon  et  de  la  cûngréijntiim  de  St-Maur, 

Sir  M.  Chaviii  de  Meulan,  Paris,  i8i3,in-12.  Les 
émoires  de  Nii-eroi),  t.  7 ;  lelNieti«fiMsr«de Chau- 
fepié  ;  la  Jiihlioih/ qur  det  auteurs  de  la  rongrih/a- 
tioii  de  St-Maur,  pjirdom  Lecerf,  et  l'Histoire  litic- 
raire  de  cette  congrégation,  par  dom  Tassin.  Le 
portrait  de  HalnUon  a  été  gravé  de  difTérents 
formats.  W — s  et  Z. 

MABLY  (GADRreL  Box^ot  de),  d'une  famille  du 
parlement  de  Dauphiiu'' ,  naquit  à  Grenoble  le 
l  i  mars  17UD.  Aprrs  a%oir  fait  ses  humanités  et 
sa  philosophie  au  collège  de  Lyon ,  chez  les  jé- 
suites, î!  vint  à  Paris.  Le  cardinal  de  Teiu  in,  à 
qui  &a  famille  était  alliée,  le  fit  entrer  au  sémi- 
naire de  St6ulpice,  où  Ton  formait  la  plupart  des 
ecclésiastiques  qui  a<;prraieiit  à  l'épî^ropat.  Plus 
jaloux  de  conserver  sou  indépendance  que  d'ob- 
tenir les  dignités  de  l'Eglise,  le  séminariste  se 
contenta  de  recevoir  le  sous  diaconat  ;  et  lorsqu'il 
fut  martre  de  suivre  son  goût,  il  abauduniia  ses 
cahiers  de  théologie  pour  les  Vie»  det  hommes 
illustres  de  Plutarquc ,  pour  l'Histoire  de  Thucy- 
dide et  pour  les  Décades  de  Tite-Live.  A  son  en- 
trée dans  le  monde,  il  fut  admis,  comme  parent, 
au  dîners  de  madame  de  Tcncin .  sœur  du  rar- 
dinal  ;  elle  ne  tarda  pas  à  proliter,  pour  son 
frère,  du  talent  qu'annonçait  le  jeune  abbé  dans 
la  discussion  des  affaires  d'Etat.  L'idée  avanta- 
geuse qu'eUe  en  avait  conçue  se  fortifia  surtout 
quand  il  eut  publié  le  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français  par  rapport  au  gouvernement,  1 7  40, 
S  vol.  in-lj!  ;  li>Te  qui  obtint  un  grand  succès 

Ïuoiqu  it  M  olfrlt  pas  assez  d'ordre  dans  la  distri- 
Dtion  des  matières.  Le  cardinal  de  Tencin ,  fai- 
iant  partie  du  ministère ,  se  trouvait  embarrassé 
lorsqu'il  fallait  donner  son  a^is  dans  le  conseil 
sur  des  objets  importants.  Il  obtint  du  roi  la 
permission  de  le  mettre  par  écrit  ;  et  dès  lors 
Mably  se  ciiargea  de  le  n''<iif;er.  I-Ji  1743,  ce 
dernier  négocia  secrètement  av  ec  l'ambassadeur 
de  ?rasse,  li  Paris,  un  tniKé  contre  TAuMche, 
sur  11  on  avait  chargé  Voltaire  d'aller  pres- 
sentir Frédéric,  fin  1744,  ayant  pensé  lui  seul 
que  Lovdt  XT  devait  marcher  à  lit  tlle  de  ses 
to'oupes  vers  les  Pay?;-Bas  et  non  sur  le  Rhin, 
comme  le  voulaient  les  membres  du  cotiseil, 
entre  antres  le  marédtal  de  Noailles,  qui  prési- 
dait la  section  de  la  guerre,  il  eut  la  satisfaction 
de  voir  le  héros  du  Nord  adopter  sou  sentiment. 
Peinant  phiaieurs  années,  les  dépêches  des  diSé» 
rents  cabinets  furent  soumises  à  son  examen. 
£n  1746,  il  dressa  les  instructions  pour  les  mi- 
nistres français  qui  assistèrent  au  congrès  de 
Brcda.  Ce  fut  à  peu  près  à  celte  époque  qu'il  se 
brouilla  sans  retour  avec  lo  cardinal  qui,  en  sa 
^dfté  d'arehevèqoe  de  Lyon,  avait  cm  devoir 
•  écarter  de  la  marche  qui-  In  zélé  diplomate  lui 
avait  tracée  au  si^et  d  un  mariage  entre  des  pro- 
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testants.  Prenant  la  roideur  de  son  caractère 
pour  une  noble  fermeté,  Mably  cessa  d'entreteoir 
les  hrlilantes  rdations  à  la  nveur  desquelles  3 
eût  pu,  avec  une  véritable  sage^ise,  travailler  au 
bonheur  de  son  pa^s  ainsi  qu'à  sa  gloire  person- 
nelle. Cette  détermmation,  conseillée  par  l'orgueil 
irrité,  lui  ferma  la  carrière  qu'il  s'était  ouverte* 
avec  éclat  cl  vcr^  laqjuelle  semblait  le  porter  ujie 
vocation  décidée.  Eue  dat,  omwnnnilgiièie 
en  douter    n'fMre  pas  sans  influence  sur  les 
leçons  qu'il  ilicta  dans  la  suite  aux.  ruis  et  aux 
peuples.  Son  premier  essai  *  le  AmriUit  da  Bù- 
mains  et  des  Français,  n'annonce  point  la  misan- 
thropie qui  perce  dans  ses  ouvrages  postérieurs  ; 
on  y  voit  même  un  partisan  déclaré  du  gouver- 
nement sous  Ie(]uel  il  existe.  Il  y  réclauu' d'abord 
pour  le  monarque  «  une  autorité  qui  lui  soit 
«  propre  et  indépendante  des  lois  »  tome  l", 
liv.  3,  p.  24  V  .  Il  regarde  comme  chimérique  la 
prétention  de  doinier  à  un  roi  »  toute  l'autorité 
0  ntoeisaire  pour  faire  le  bien,  sans  lui  laisser  la 
«  puissance  ae  faire  le  mal  »  (même  page).  Sui- 
vant lui,  «  les  lois  rendent  le  prince  tout-puissant; 
«  et  ks  roceurs  qui  empêchent  qu'il  n  abuse  de 
41  son  pouvoir  conservent  au  peuple  sa  liberté  » 
;ibid.,  p.  ili,.  Il  dit  encore  :  «  C'est  chei  les 
«  peuples  modernes,  et  en  particulier  dans  le 
«  gouvernement  des  Français,  qu'on  peut  ap- 
«  prendre  à  unir  la  guerre ,  le  commerce  et  les 
«  arts,  et  connaître  le  point  où  se  doit  faire  cette 
«  union  pour  rendre  un  Etat  vraiment  florissant  » 
(ibid.,  p.  318).  Il  reconnaît  parmi  nous  la  néces- 
sité du  luxe  qui  «  distribue  au  peuple  le  superflu 
«  des  riches,  unit  les  conditions  et  entretient 
c  entre  elles  une  circulation  utile  >  (ibid.,  p.  323). 
Enfin  il  ajoute  :  «  Les  richesses.  1  abondance,  les 
«  arts  et  l'industrie  sont  des  biens  réels  pour  les 
«  hommes  ;  c'est  en  démêlant  avec  adresse  tes 
«  nouveaux  liens,  les  nonveaux  rapports  qu'ils 
«  présentent  pour  affermir  la  société  que  la  poli- 
«  tique  moderne  a  trouvé  h»  secret  de  se  fendre 
"  supérieure  à  celle  des  anciens  »  (même  page). 
Mably  va  professer  désormais  des  opinioas  abso- 
lument opposées  à  celles  que  nous  venons  de 
transcrire.  Il  conçut  une  telle  aversion  pour  le 
livre  dans  lequel  il  les  avait  consignées,  oue  le  • 
trouvant  un  jour  chez  le  comte  d^Egmont,  fl  s'en 
saisit,  malgré  ccuv  qui  étaient  présents,  et  le  mit 
en  pièces.  S'il  faut  en  croire  les  biographes,  oa 
destinait  Mably  à  rédocation  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XV  ;  ses  réponses  aux  propositions  hono- 
rables qui  lui  furent  faites  empêchèrent  qu'on  ne 
lui  ooniiftt  un  poste  d'une  aussi  haute  impor* 
tance.  Les  ou\ rages  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper étant  tous  cmpreioto  du  même  esprit,  nous 
jctteronsnncouDd'cra  snrduteund'eui,  et  noios 
cri  terminerons  la  revue  par  des  réflexions  géné- 
rales, afin  d'éviter  l'ennui  des  répétitions.  Après 
avoir  rassemblé  les  extraits  qu'il  avait  eoai|naic 
{)our  l'instruction  particulière  du  cardinal  de 
Tcncin,  Mably  en  forma  uu  lecuefl  intitulé  Ihreit 
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publir  ih-  r Europe  fondé  sur  U»  traitit.  Comme  il 
y  in;iératt  des  discours  rédigés  d'après  les  nou- 
vMles  TUes  qu'Q  avait  adoptées,  on  lui  refîna  la 
permission  de  le  publier.  1,'hommc  m  [»Inrt< 
auatitel  il  s'adressa  lui  dit  :  «  Qui  ètes-vouii,  niuu- 
«  SMur  Tabbé,  pour  écrire  sur  les  intérêts  des 
1  nations  ?Etcs-vousmîi]isfri:-  ou  ambassadeur?» 
C'est  probablement  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion que  Jean-Jacques  Rousseau  s'eiprime  de  h 
manière  iiui\aiiN'  au  rnnimencement  du  Contrat 
toctal  :  «  Si  J'étais  prince  ou  législateur,  ie  ii£ 
«  perdrab  pas  mon  temps  à  dire  œ  qu'n  faut 
«  faire  ;  je  le  ferais  ou  je  me  tairais.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  Mablv  fît  imprimer  son  ouvrage  chez 
rétranger,  1748,  9  Tol.'in-iS;  et  M.  d'Argenson 
s'opposa  à  la  saisie  des  exemplaires  introduits  en 
France.  Une  2*  édition  fut  doimée  en  1734,  aug- 
menlée  d'un  3*  volume.  La  plus  complète  parut 
en  1764  ;  on  y  trouve  un  sommaire  des  traités 
conclus  jusqu'à  cette  dernière  ^loque.  Au  mo- 
ment où  l'auteur  écrivait,  il  n'existait  presque 
aucuu  actf  antérieur  à  la  paix  de  \\estphalit' 

Ïui  pût  avoir  de  l  innucnce  dans  les  aflaircs. 
ussi  n'est-ce  pas  à  partir  de  cette  paix ,  signée 
en  1648,  qu'il  se  propose  de  faire  connaître  la 
politique  de  l'Europe,  d'en  exposer  les  principes, 
la  marclie  et  les  révolutions.  Un  des  morceaux 
les  plus  curieux  et  les  plus  étendus  est  relatif 
aux  traités  commerciaux.  En  1749,  Mably  mit 
au  jour  ses  Obtertalions  tur  les  Grecs,  Genève. 
1  Tol.  ia-lS,  11  ka  a  reproduites  plusieurs  an- 
nées après,  avec  de  grands  changements,  sous  le 
titre  d  ObseixatioHs  sur  l'histoire  de  la  Grèce.  U  y 
recherche  les  causes  générales  et  particulières 
de  la  prospérité  et  rirs  malheurs  d'un  peuple  à 
jamais  célèbre.  Sacniiunt  Démosthène  à  i>ou  cher 
Plmcion,  fl  le  juse  avec  d'autant  plus  de  rigueur 
que  nous  sommes  dès  l'etifance  arcoutumés  à 
radinircr.  Périclès  est  1  objet  d  une  prévention 
tout  aussi  forte.  On  s'étomie  que  Briiard  ne 
fasse  pas  mention  de  la  2*  édition  de  ce  livre. 
C'est  dans  la  première  qu'il  puise  les  passages 
cités  textuellement  dans  sa  Notice  des  ourrafw  ii 
l'abbé  Mabhj,  pur  ordre  chronologique.  Dans  SCS 
Obsertiitious  sur  les  liomatas,  Genève,  i7îii, 
1  TOl.  in-lt,  MaUy  s'accuse  d'avoir,  en  compa- 
rant ce  peuple  avec  les  Français,  passé  sous 
silence  des  choses  nécessaires  et  d  un  avoir  dit 
plusieurs  qu'il  n'aurait  pas  dû  penser.  Pour  se 
justifier,  il  afTlrme  y  avoir  été  forcé  ;  il  composa 
doiM:  un  nouvel  ouvrage,  où  il  se  propose  le 
même  bvt  que  dans  les  OftMnwiiamrar  rauiotft 

!n  flrlce.  QuniqDC'  !p  rlief-d'oBUvrc  de  >I'_ifi(os- 
quieu  tur  les  causes  de  la  grandeur  des  Homains  et 
ét  leur  Headêiu»  n'ait  pas  été  inutile  4  l'imiU- 
teur,  et  que  le  livre  de  ce  dernier  soit  l'une  de 
ses  meilleures  productions,  ce  livre  néanmoins 
ne  satisfait  pas  complètement.  Il  s'explique  avec 
trop  peu  de  prf'i  mv  les  projets  des  Grac- 
ques  :  on  a  pu  croire,  d  après  lui,  que  ces  fameux 
tfflwmywuifaatopfcer  un  partage  géoént  des 
XXV. 


terres.  l!  finraît  dû  faire  entendre  que  la  loi 
agraire  connue  sous  le  nom  de  loi  Lieinia,  qu'ils 
désiraient  mettre  en  vigueur,  coneemail  saml^ 
ruent  les  terres  ronfisquées  sur  les  vaincus 
vcojf.  1  article  Tib.  GsAucutis).  Les  Principes  des 
a^oMoiMM,  la  llaV*>  VIVI^  I  vol.  in^f ,  sont 

une  infnulnrtiori  nii  Drnit  public  Je  l'Europe. 

C  est  un  exposé  des  moyens  que  doivent  respcc- 
Hvement  employer  les  nations  pour  maintenir  la 

ri  rif  ortie  parmi  elles.  Les  obscurifr^  nfTectées  à 
Ueosein,  les  conditions  secrètes  y  sont  proscrites  ; 
la  bonne  foi,  la  justice,  la  raodéranon,  tdles 
sont  les  voies  (]ue  l'on  indique  à  une  diplomatie 
éclairée.  D'Ossat  est  présenté  comme  un  modèle 
pour  les  ambassadeurs  ;  et  sur  ce  point  les  ler- 
teurs  peu\eiil  être  d'accord.  Les  Entretiens  de 
PkociOH  sur  te  rapport  de  la  morale  uuc  la  foU- 
tiqu*  îmtKA  imprimés,  en  1763,  comme  une  tra- 
duction du  grec  de  Nicoclès,  .•\m>terdam,  1  \oI. 
in-it.  Ils  n'étaient  point  destinés  à  un  concours 
académique  ;  mais  la  société  de  Berne  les  eou- 
ronna,  ayant  fondé  un  prix  de  six  cents  francs 
pour  le  meilleur  livre  qui  praitrait  dans  1  année  : 
ce  fut  alors  que  le  véritable  auteur  laissa  tomber 
le  voile  sous  lequel  il  s'était  caché,  afin  de  donner 
plus  d'autorité  à  ses  préceptes.  Ruihière  nous 
apprend  à  quelle  occasion  Hably  compo^  celui 
de  tous  ses  ouvrages  où  la  diction  a  le  plus  de 
pureté,  où  il  s'adresse  le  plus  à  l'âme,  et  le  seul 
peut  être  à  la  lecture  duquel  on  trouve  un  cer- 
tain charme  par  les  formes  antiques  dmt  il  a  su 
le  revêtir.  Le  spirituel  académicien  nous  révèle 
que  le  jeune  Aristias  est  le  marquis  de  ChasteUux 
qui,  sou\eut.  dans  des  cercles  nombreux  avait 
o|,ip(>M'  ses  idées  n  i  ollrs  du  moderne  Phocion,  et 
qui  a  liiii  par  les  (le\clouper  dans  un  livre  intitulé 
De  la  félicité  puhlifm[i).  L'abbé  fonde  le  bonheur 
des  peuples  surlesmœurs  ;  le  militaire  le  place  dans 
les  progrès  de  l'esprit  {cosf .  Fabhom).  Les  Observa- 
tions sur  r histoire  de  Frwseo,  Genève,  176S,  Ivol. 
in-12  (3),  présentent  les  variations  du  gouverne- 
ment auquel  les  Français  cmt  obéi  depuis  leur  éta- 
blissement dans  les  Gaules,  et  finissent  4  l'époqut 
où  !i  s  :;raiids  fiefs  furent  réunis  à  la  couronne, 
sous  le  règne  des  trois  Vûaûe  Philippe  le  Bel  :  elles 
offrent  des  redwrcbas  intéressantes.  L'auteur 
choisit  Charlemaguc  p<**!r  '^on  liéroe;  peut-être 
même  lui  (Nréte4ril  quelqui-'iois  ses  propres  idées, 
n  en  admira  le  gouvernement ,  et  se  plaît  à  y  re> 
trouver  les  vues  d'après  Ifsqiirlles  il  votidrnif 
établir  celui  des  Français.  Quoiaue  le  ton  qui 
règne  dans  ees  deux  premiers  volmnes  soit  mo- 
déré, si  on  le  compare  avec  celui  des  deti\  sui- 
vants, publiés  plus  de  vingt  ans  après  ;  quoique 

(W  Rrpiiiu  de  M.  de  RuUiiire,  «tirertFiir  de  l'Acid^mii:  fnt^ 
ç\i*c  .  nu  Oiseouri  de  M.  de  Nic&!oi .  [Ti  mii-r  président  de  la 
chambre  Ats  cvmptri .  itu  h.  I<i  plac:  rlc  M  de  Chas'dlttï,  et  <\»\ 
vint  prendre  séance  U- jt  uOi  12  iiiït^  4~b9. 

(9i  Une  noar-flli-  t-il!t|i>i'  i,--.  Ofnrri  al'onf  tur  l'ftiMloirt  lit 
{■'iiirice  a  L-:i-  IdDiiev  vn  i"-.  1  1  tri»,  3  ïot.  iii^b",  par  M.  Guiiot, 
qui,  l'anave  «uivante,  a  (ul  puralue,  pour  servir  de  com|>léllieai 
à  r«mmfs  ésUBkfy,uu  Misai  sur  Fkisêsir*  de  f^mei^^ 
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las  moyens  par  lesquels  les  cours  souveraines 
parrinrent  à  remplacer  les  états  généraux  y  soient 
simplement  indiqués,  ou  fut  sur  le  point  de  dé- 
mmoer  l'wmfe  au  parlement  et  d  en  décréter 
l'auteur.  Le  duc  de  rhoi<;nil  ]c  mit  à  l'abri  de 
eet  oragef  parce  que  le  oiinislère  était  en  conflit 
de  pouvoir  trcc  les  Mrps  ét  HMgblnliife.  Bn 
1768,  Mably  combattit  un  ouvrage  de  Mercier 
de  la  Rivière,  par  d*»<  Dmiies  proposés  nus  érono- 
mistes,  sur  l'ordre  naturel  et  essentiel  de»  focictés, 

1  vol.  Il  s'élève  pnliciiiUfnnent  contre  le  de$- 

fotisme  légal,  que  8on  advetsaire  érige  en  prin- 
cipe. Suivant  son  usafe^  il  donne  à  sa  discussion 
la  plus  grande  étendoef  en  retnentant  jusqu'à 
l'origine  des  choses.  La  persévérance  avec  la- 
quelle tous  SCS  efforts  se  dirigeaient  vers  l'écono- 
mie politique  lui  procura  la  distinction  la  plus 
flatteoae.  Les  Polonais,  fatigués  de  leurs  longues 
dissensions,  s'a<lressérent  à  lui,  ainsi  (]U  à  Jean- 
Jacqués  Rousseau ,  afin  que  ces  deux  écrivains 
y  ninetit  ini  terme  par  une  oonsCHnlion  noii> 
Telle.  3fably  se  rendit  en  Pologne;  il  y  séjourna 
une  année  pour  acquérir  des  connaissances  lo- 
cales et  mieux  approprier  son  plan  de  réforme 
un  besoins  des  nommes  qoi  le  eoosultaient.  De 
retour  en  France,  il  rédigea  ses  projets  ti'nmé- 
lioralion,  qu'il  adressa  en  1770  et  177 1  au  comte 
Wieliiorskt ,  ministre  plénipotentiaire  de  la  con- 
f(V!(  rnfi  in  de  Bar.  11  opine,  contre  l'avis  de  Rous- 
seau, pour  que  la  royauté  soit  héréditaire  ;  mais 
il  demande  «  nue  le  roi ,  Iwruc  à  représenter  la 
«  majesté  de  1  Etat,  conmie  un  roi  de  SuMe,  eu 
«f  un  dope  de  Venise.  reroî%e  des  hommapes 
1  rcs[)cctueux  et  n'ait  qu'une  ombre  d  autorité.  » 
(chap.  5).  Fendant  qu'A  trayaiflait  «ree  ardeur 
aux  moyens  de  régénérer  un  peuple  malheureux, 
la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  fixaient  leurs 
lots  dans  les  portions  que,  dès  1772 ,  elles  déta- 
chèrent d'un  pays  que  vingt  ans  après  elles  de- 
vaient se  pirtager  totalement  l  e  îivre  de  Mably 
intitulé  //u  ^«MrMMMul  tt  dea  loi»  de  la  Pologne, 
I  Tol.  In-il,  Ait  imprimé  en  1781.  Cehfl  qui  a 

pniir  titre  :  De  fa  I  jhlation,  ou  Principes  des  lois, 

Amsterdam,  1776,  2  vol.  en  1,  est,  pour  ainsi 
dire,  le  commentaire  des  Entretien»  de  Phocion. 
Voici  le  prédf  des  tnes  prindpeles  de  l'auteur  : 
L'égalité  dans  la  fortune  et  dans  la  condition  des 
citoyens  est  le  fondement  de  la  prospérité  des 
Blats;  point  de  législation  parMfe  sans  la  com- 
mnnnuté  des  biens.  A  la  vérité,  des  obstacles  in- 
surmontables s'y  opposent  aujourd  hui  ;  mais 
pour  y  suppléer  il  est  indispensable  d  éteindre 
Tavarice  et  l'ambition,  étemelles  ennemies  de 
l'ordre  social.  Commerit  ^  p.-rn  enir?  En  restrei- 
gnant les  finances,  eu  bannissant  le  commerce, 
les  arts,  et  noomànent  YwMnk  de  pemtvn.  Le 
traité  de  YEtuJe  de  l'hisfmrr ,  1778,  1  vol.,  fut 
d'abord  inséré  dans  le  Cours  que  l  abbé  de  Con- 
dillae,  frère  de  l'auteur,  composa  pour  l'instruc- 
lion  de  l'infant,  duc  de  Parme  et  de  Plaiianee. 
Mably  net  sous  les  yeux  du  jeune  prbiee-  m 


aperçu  des  divers  gouvernements,  et  de  cet  exa' 
men  il  fait  sortir  les  règles  de  l'art  de  régner. 
Animé  par  l'intérêt  du  sujet,  il  ne  s'exprime  nulle 
part  avec  plus  de  vigueur  et  de  précision.  Le 

traité  delà  MauHrr  ffr-rrir"  l'hisloirr,  1782,  1  Vol. 

iD-12,  est  loin  de  montrer  le  caractère  de  l'écri- 
▼ain  sous  un  aspect  ftvoraMe.  Le  seul  abbé  de 

Vertot,  parmi  les  Français,  est  absous  à  son  tri- 
bunal. Il  y  traduit  Buiton,  Tinifpîcment  pour  s'é- 
lever contre  une  renommée  qui  i  importune.  Les 
meilleurs  historiens  anglais,  Htune,  B<4)enson, 
Gibbon .  y  sont  condamnés  sans  aucun  ménage- 
ment. Voltaire,  surtout,  qui  l'avait  dOeuré  dans 
son  Epitre  à  Hmwf  (1),  est  en  batte  m  ressenti- 
ment le  plus  aveugle  et  le  plus  regrettable .  Il  af- 
firme n  (\nï\  no  voit  pas  au  bout  de  son  nez  «. 
La  plupai  t  de  ses  arrêts  sont  d  une  injustice  si 
criante,  qu'A  force  à  les  attribuer  plutôt  i  une 
aigreur  jalouse  qM'ri  une  bonne  fnf  chagrine. 
Gudin,  en  le  réfutant,  tombe  dans  un  autre 
éenefl  et  ne  peratt  pas  sentir  tout  le  mérite  des 
historiens  de  Rome  et  d'Athènes.  Quelques  en- 
droits djune  doctrine  relâchée  firent  encourir  la 
censure  de  la  Sorbonne  aux  Principeê  de  morale, 
178&,  1  vol.  in-lS.  Mal  K  qui  jamab n'annonce 
de  prédilection  pour  les  fi  nimos,  y  exc'Mn  !(»s 
bornes  de  la  franchise  envers  elles.  Dans  ses 
^&tt9tviiewteiit  et  Uê  toiê  Se» 
Etats-Vnis  d'Amérique.  1784,  1  vol.  in-!2,  il 
convient  que  les  renseignements  positifs  lui  man- 
quent ;  et  il  se  contente  d'appliquer  aux  diverses 
constitutions  de  ces  Etals  les  maximes  ordinaires 
de  sa  théorie.  Quoiqu'il  sente  la  itr  c^^ifé  de  les 
modifier  dans  la  pratique,  il  reconimande  de 
bannir  le  commerce  et  les  arts  si  l'on  Tent  se 
garantir  de  la  corruption  des  Européens.  Tels 
sont  les  ouvrages  que  publia  Mably  pendant  sa 
vie,  et  qui  la  remplirent  jpresque  entièrement. 
Tournant  sans  cesse  dans  un  même  cercle  d'idées, 
il  les  nnn1\^r'  d'une  manière  h  peu  près  uniforme 
dans  cliaque  nouvelle  production.  Sa  pensée  oe 
franchit  point  les  trois  on  oaatre  principes  de  W 
gîslatîon  qu'il  a  recueillis  du  code  de  Lycurgue. 
Forcé  de  rnnvenir  que  rexécution  en  est  à  pré- 
sent chiinénijuc,  il  n'en  vante  pas  moins  l'excel- 
lence ;  et  si  quelquefois  il  défère  aux  convenances 
impérieuses  des  temps  et  des  lieux,  il  veut  tou- 
jours comprimer  1^  progrès  de  la  civilisation, 
qu'il  regarde  eomme  la  somte  de  nos  irkei. 

(1)  En  17G8,  Voltaire  publia  ron  ÊpUn  à  BtUÊtm,  à  kq«at 
Clément  de  Dijon  ne  craignit  pas  dw  répoadre  aoa  k  w»m  êt 
BoUmu  loi^DéaM.  CooBM  rOTtm  dM  Mnimitm»  ét  Phoàm 
accordait  ton  appnt  â  CMncKt,  VoIuIr,  m  1I7I,  emunanja  OM 

BpUre  à  Horace  par  If»  ver»  snivanta  : 

Toujours  ami  des  vers,  rt  du  diable  ponasé^ 
Au  rigoureux  Boiloau  j'écrivis  l'an  pavié. 

Je  ne  «als  si  m,n  Kttn-  aurait  pn  loi  (îépîiiire; 
M.iis  il  n  t  rcpun  lit  r.ir  i.n  |'ljt  scrrrtairi- , 

Dont  l'écrit  froid  et  looir,  déji  mit  en  oubÙ, 
y*  SitiMMi*  mm^M  4*l'ilM  SttUy. 

Voltnirc  ilit  aiUcur»  :  u  Je  sui»  toujours  jifi't  l'^lé  i  faire 
•  Toyage  à  l'aria,  maigié  l'abtte  Mably  et  kttnru  n  {l^ftnt» 
\  «r«  Cl  M  fOiet  14  iéétmlhn  lllti 
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Ayant  {Mis  en  haine  le^  institutions  existante*; ,  il 
te  réfugie  dans  le  scia  de  1  anUquité.  Au  milieu 
des  ténèbres  dont  elle  est  enveloppée,  il  croit 
voir  l'âge  d'or  de  la  politique.  Sparte  est  pour 
lui  l'exemple  unique  de  la  véritable  liberté  ;  et 
dans  ma  obsllmamm,  û  ferme  les  yeux  sur  l'hor- 
rihlo  esclavage  des  Ilotes.  11  n'espère  rien  de 
1  aveiiir  ;  il  se  plaint  du  présent,  et  n  invoque  le 
passé  que  pour  Mâmer  ses  oontemponins.  Jean- 
Jacques  n  apprrnit  dnns  les  Entreliem  de  PhocioH 
qu'une  compilation  de  ses  propres  écrite  ,  «  faite 
«sans  retenoe  et  sau  lumte  ».  {Com/euioiu , 
liv.  12  .  Si  Mably  se  rencontre  en  plusieurs  points 
avec  l'éloquent  Genevois,  ou  ne  saurait  du  moins 
faeenser  de  lui  aTofrdéroèéla  sédvelkmdu  style. 
Le  ïien  est  exact  et  clair  ,  jiarfois  énergique,  en 
général  monotone  et  commua  ;  il  lient  de  son 
esprit  nlsoiineur,  lent  et  sec.  SaiM  autre  niibi- 
tlon  que  celle  d'écrire,  dédaifjnant  la  fortune  et 
les  grandeurs,  ce  philosophe  bornait  ses  liaisons 
i  un  petit  nombre  ^  personnes  choisies.  Recher> 
ché  par  un  ministre,  il  ne  répondit  à  ses  avances 
qu'en  disant  :  «  Je  le  verrai  lorsqu  il  ne  sera  plus 
«  en  place.  »  Ses  amis  les  plus  intimes  étaient 
l'aimable  et  savant  Barthélémy,  Dussaulx,  tra- 
ducteur de  Juvénal ,  et ,  ce  qui  a  droit  d'éton- 
ner, Collé,  l'un  dus  consenateurs  de  la  gaieté 
française.  Les  reparties  que  l'on  cite  de  lui  ne 
décf'Ient  truère  que  de  ki  brusquerie  ;  heurcuse- 
meiil  plus  d  une  fois  il  »uL  »  arreler  a  propos.  Ou 
racontait  chez  madame  du  Bocage  une  anecdote 
touchante;  lui  seul  n>n  était  pas  ému.  «  Cela 
«  n'est  pas  doiis  la  nature,  disait- il;  cinquante 
«  ans  d'expérience  me  l'attestent.  —  MeMm-en 
c  le  double,  lui  ré|Mndit-oti ,  ei  vous  n'aurez  pas 
<  encore  sondé  le  cœur  huuiain.  »  A  ces  mots, 
Fabbé  se  lève,  frappe  de  sa  canne  le  parquet; 
on  redoutait  une  violcnfe  explosion,  lorsqu'il  ré- 
plique...: «Je  ne  suis  qu  un  sot.  a  Quelqu'un  lui 
ftyûlt  avoué  que  Platon  lui  parai.ssait  ennuyeux, 
et  voyant  qu'il  s'en  irritait ,  ajouta  :  <  S'il  vous 
a  avait  ressemblé,  je  n'en  parlerais  pas  ainsi.  » 
Aussitôt  l'abbé  s'agite  et  s^éerle  :  «  tt  sied  bieo 

•  à  un  petit  gredin  comme  moi  d'être  coin- 

«  paré  k  Platon.  »  Celte  !»uspensioa  fut  un  coup 
de  Uiéifre.  En  oonihattant  iod  liiDatisme  pour  les 
anciennes  répuMitiur^,  Cilihon  eut  à  souffrir  de 
toa  inscibilité  chez  la  comtestse  de  Froulay  et 
cbei  H.  de  Poneemagne.  U  B*eo  loue  pas  moins 

Je  Droit  puhlir  de  ('Europe,  et  la  1"  partie  des 
ObterxaÙQHt  sur  l'hiatoirt  de  t'raHce.  U  trouve 
que  la  Mainèn  d'écrire  Fkittaire,  Uvte  dans  le- 
quel il  est  traité  avec  si  peu  d'égards,  a  coiiUlmI 
«  aussi  quelques  préceptes  utiles  et  des  remar- 
c  ques  judicieuses.  »  11  ajoute  :  «  Mably  «iniait 
«  la  vertu  et  la  liberté;  mais  sa  vrrtu  était  aus- 
«  tère,  et  sa  liberté  ne  pouvait  souûrir  d'égal.  > 
{MMoires,  t.  1*',  p.  214).  La  cooTeiSatioR  de 
Mably  roulait  sans  cesse  sur  les  usages  d^  Lacé- 
démoniens.  «  Parmi  eux,  dtsaiMl,  j'aurais  été 

•  quelque  chose.  »  Quoiqu'il  aimAt  à  répéter 
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l'adage  de  LdlniK  :  «  Lt  temps  pré<;cnt  est  pto> 
«  de  l'avenir,  »  il  ne  s'en  est  pas  moins  trompé 
fort  souv^it  dans  eee  prédietiom.  Dans  sa  jeu^ 
nesse,  il  consentit  à  être  ns^f  rié  cnrrp^pnnd.mt 
de  l  académie  de  Lyon.  Dans  la  suite,  sa  conduite 
fut  conséquente  «Tee  le  n^pris  dont  fl  se  piquait 
pour  II  culture  des  brnux  arts;  aucune  société 
littéraire  ne  put  obtenir  qu  il  siégeât  dans  soa 
sein.  Le  due  de  Bicheliétt  lui  fit  de  viâminBltn» 
ces  pour  qu'il  acceptât  une  pUoe  à  l'ieadénle 
française.  Honteux  de  s'être  un  instant  liissé 
vaincre  par  ce  seigneur,  il  rétracta  bien  vite  ion 
adhésion,  motivant  auprès  de  Condillac  son  refus 
opiniâtre  sur  l'obligalioa  de  louer  puhtiquemeut 
le  cardinal  qui  gouverna  sous  Lodfe  Xin.  Un  re^ 

venu  de  3,000  livres  composa  toute  sa  rîches.se, 
jusqu'à  un  âge  très-avancé  ;  une  pension  d'à  peu 
(nés  la  même  somme  lui  fut,  sans  aucune  sotH- 
citation  de  sa  part,  accordée  sur  l'évèché  de 
Cahors.  Avec  ce  supplément  il  aurait  pu,  dans 
sa  vieillesse,  se  procurer  une  chaise  i  porteurs  ; 
il  aima  mieux  soulager  l'indigence  et  laisser  un 
gage  de  sa  satisfaction  à  un  vieux  domestique.  U 
mourut  le  23  avril  1785,  au  nùUeu  des  secours 
de  la  religion.  Ses  amis  vouUient  lui  ériger, 
dans  l'église  où  il  a  été  inhumé,  un  monument 
sur  lequel  ils  auraient  fait  graver  l'épitaphe  qu'ils 
ont  consacrée  à  sa  mémoire  :  l'autorité  ecclésias- 
tique s'y  opposa.  Au  bas  d'un  portrait  qui  passe 
pour  ressemblant,  et  cioiU  la  uhY&ionomie  n'ex- 
prime que  de  la  rudesse  et  <i»  lt  moroBité,  ils 
ont  inscrit  ce  vers  de  Juvénal  : 

AmtHitimttM$,  UkÊrtùtlifiÊimi§kltr. 

BitS.r.ia. 

La  duchesse  d'Enville  affectionnait  ijartirulière- 
ment  Mably.  Sans  vouloir  être  connue  ,  elle  pria 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  d'en 
proposer  ïclogc  hntoriquê  pour  S^iet  d'uu  pnx 
extraordinaire  en  1787  :  la  palme  firt  paitefée 
entre  Brizard  et  Lérr'^tjuc  1  l  es  manuscrits  au- 
tographes qui  contcuaieut  huit  lettres  intitulées 
Da  éroita  êt  du  devoir»  du  eito^m ,  ainsi  que  le 
suite  des  Observations  sur  l'hisloire  de  France, 
ayant,  le  30  août  1790,  été  olTerts  à  rassemblée 
nationale  par  bs  abbés  Atnoux,  Chalut  et  Mous< 
nier,  exécuteurs  testamentaires  de  Mal>Iy,  il  est 
présumable  que  ces  deux  ouvrages,  imprimés 
quelque  temps  auparavant,  le  furent  cane  au- 
cune altération.  Quelques  personnes  néanmoins 
eu  suspectent  1  authenticité,  et  croient  que  l'on- 
s'est  permis  d'y  âdre  des  diangements  analo" 
surs  juv  (  irconstances  dans  lesquelles  ils  paru- 
rent. Le  premier  de  ces  mamiscrits,  composé 
dès  1758  ,  o0re  les  entretiens  que  l'auteur  sup- 
pose avoir  eus  avec  milord  Stanhope.  Le  géme 
de  Montesquieu  y  est  rabaissé  au  seul  mérite 
d'avoir  îm  hi^^  1q  despotisme  ;  et  les  préroga- 

[\)  On  peut  piiforc  consulter  sur  Mably  :  1"  Louii  OartUlcmjr, 
Vi'  privi'  de  Mably,  Pari»,  1791 ,  In-â";  et  2»  P»0|  RochciJ, 

MbUg,  Théonu  mcmUm  •(  foittinmn,  «U.  Pui«,  IM9,  In-U.  2. 
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tfr»  do  trdné  y  font  rouîtes  aux  fondions  de 
yinértd  de  la  nation  et  du  nUmitre  dei  affaire» 
étranges.  Mably  prévoit  que  la  résistance  des 
parienwiltt  fera ^'(>nv^>qlIer1Ul  jour  les  états  gé- 
tïf^rniiT  ;  mais  il  ne  devine  pas  mm  bien  les  ré- 
sultats de  cette  coOTOcation.  Dans  la  suite  des 
ùènvmHmê  tmt  rAMiv  ia  Fhmt»,  où  d'afflen n 
se  trouvent  dts  reduTches  noml>reusps,  il  exhale 
sa  bile  contre  nos  rois ,  m<^nu;  contre  Charles  V 
et  Henri  IV,  contre  les  ministres  j  contre  la  no- 
blessé ,  te  clergé ,  la  magistrature ,  la  finance  et 
le  r  >rps  entier  de  la  nation.  II  désespère  du  sa- 
lut lies  Français  <  parce  qu'il  ne  <téeouvre  en  eux 
lumin  germe  de  révnhilkm.  S'il  efti  vécu  quel- 
ques aim«Vs  (lé  [ilus,  il  aurait  pu  se  dt^abuser. 
Les  deux  écrits  dont  nous  venons  de  parler ,  et 
qu'il  appelait  son  fMfameiil,  parurent  à  une  c^poque 
où  l'inexpérience  les  pnieililii  des  catéehismos 
politiques.  L'abbi^  Arnout ,  l'un  des  exécuteurs 
testameotaires  de  Mably,  a  donné  la  CoUeetion 
iontpUtêÛBêŒlUftisê  49  cë  dcflltel ,  Fvfffl,  Oh.Dei^ 
brières,  de  1794  à  1795,  15  vol.  in-8V  l  e  Pa- 
rallèle de»  Romains  et  des  Français  n'y  est  point 
inséré,  et  ne  se  trouve  da?is  aucune  édition. 
Nmit  n»  fetons  point  rénumération  des  opuscules 
posthumes  contenus  dans  les  trois  derniers  tomes. 
Presque  partoirt  s'y  manifeste  l'esprit  de  déni- 
grement et  d»  «MithidMiMi.  MAbly  n'a  pM  toti-^ 
jours  eu  pour  la  jx'litique  un  goiït  exclusif.  Il 
s'est,  pour  ainsi  dire  ,  essayé  dans  la  littérature 
par  une  dissertation  judicieuse,  divisée  en  quatre 
Lettres  à  madame  la  marquiêt  de  P..,  »ur  t'Opéra, 
Paris,  Didot  1 7  \  1 ,  in-1 2  de  1 66  pages .  C'est  une 
poétique  raisoanée  de  ce  genre  de  spectacle  ;  le 
eritique  y  garde  l'anonyme.  Goujet  en  parie 
avantafîeusementsans  connaître  l'auteur  BihUo- 
thèpu/ran(tti$e,  t.  3,  p.  539).  Aucun  (Miteurne 
Ta  recueillie ,  mais  on  y  reconnaît  la  nianid-re 
de  discuter  de  Mably,  assortie  à  l'afçrérnent  de  la 
matière.  A  côté  de  iti^nnents  litténnres  (évidem- 
ment dictés  par  r humeur,  on  en  rencontre  de 
Mi-iil]iB  dans  an  aliiviM  pnrtlRinies,  snrtmit 
Aant  le  Iftité  des  Talents  et  dans  celui  du  Beau 
(t.  11).  Suivant  toute  apparence,  Paitssot  et  Saha- 
lier  ont  loué  ses  autres  ouvrages,  parce  quil 
s'Aimait  pas  les  philosophes  du  18*  siècle,  te  le^ 
èond  particulièrement  lui  prodigua  des  élotrf»'?  pou 
r^léchis.  An  surplus ,  les  erreurs  du  publicistc 
n'étant  pobit  eomnenaies  dam  cet  miTrages  par 
la  supériorité  de  !  écrivain,  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  réputation  de  cette  collection  volumineuse 
décroisse  chaque  jour.  On  ne  doit  pas  oublier 
pourtant  que  l'allianoe  de  la  moralé  el  de  la 
politique  y  est  sans  cesse  recommandée  vn-iri 
HA  véritable  Utre  à  l'estime.  Le  Dm/im  de  la 
Frtmrê,  179t,  I  vol.  in-8* ,  pubMi  MM  le  tlom 
de  M,^^l^'   r<\  nnr  rnmpilation  indigeste,  (jue 
l'on  cruil  faite  par  Barthélemi ,  de  OreiioMe.  à 
qui  l'on  doit  une  grammaire  française.  Le  duc 
de  la  Rochefoucauld ,  président  du  département 
de  Pafit»  fit  iasdrar  dans  le  MmUmr,  i79t, 


n*  171  ,  unfe  lettrr  ân  17  Juin  dans  laquelle 
l'abbé  AmoUX  parle  ainsi  de  l'auteur  du  Dfstin 
ék  Ut  Fr«àt9  :  «  Le  père  de  ce  bâtard  m  peut 
«  être  que  M.  Barthélemi,  à  qui  il  faut  laisser 
«  cette  honteuse  paternité.  »  Le  12  juin  l/Oo, 
les  exécuteurs  testamentaires  de  Mably  rédamè- 
fent  poQi^llii,  à  la  barre  de  ta  oonrentioti,  tes 

honneurs  ffn  Panthéon  français.  Le  député  Dus- 
saulx  convertit  celte  pétition  en  une  motion  qui 
fut  accueillie,  mais  qui  parait  n'avoir  pas  eU  de 
suite.  gr.  S— N. 

M  \nnri  MAroi  Ks),  évéque  d'Alet  et  l'un  des 
bouj»  orateurs  du  17*  siècle,  naquit  à  Paris,  de 
peMMls  dlstingnéadant  la  magistrahire.  Son  père, 
son  on  rie  el  son  frère  étaient  maîtres  des  requêtes. 
Il  aurait  pu  suivre  cette  carrière  :  il  préféra  l'état 
ecclésiastique,  et  honora  sa  ^  ocatiou  par  sa  con- 
duite et  par  son  talent.  Il  brillait  surtout  dam 
ror;ii-.f*fi  funèbre.  S'il  est  demeuré  au-<lessnu5 
de  IJossuet ,  qu  il  n'est  guère  possible  d  égaler 
dins  te  idMilne,  son  ityte  ne  manque  pas  dé 
douceur  ;  il  est  assez  égal  et  chAtîé.  Son  éloquence 
est  touchante  et  persuasive.  On  admire  dan§  ses 
discours  la  noblesse  des  sentiments,  la  profon- 
deur des  pensées,  la  précision  la  justesse  de 
l'expression,  la  majesté  des  figure*^.  Mab^^!  fnt 
longtemps  grand  vicaire  de  Poitiers ,  et  allaché 
è  V.  delà  Foype,  éir^qne  de  cette  wle ,  duquel 
il  avait  l'entière  confiance.  Il  fut  nommé  à  l'évé- 
ché  d  Alet  en  1708.  Jàe  trouvant  en  cette  qua- 
lité membre  des  états  du  Languedoc ,  il  eut  oc- 
casion de  faire  usage  de  son  talent  dans  lei 
assemblées  de  ces  état? ,  tantôt  par  des  discours 
d'ouverture,  tantôt  par  d'autres  concernant  les 
àfllires  de  la  proTince,  on  lelatlft  ai»  Intérêts 
de  la  religion.  Le  régent  avait  conçu  pour  l'é- 
vèque  d'Alet  une  estime  particulière.  Jaloux  de 
faire  cesser  les  querelles  du  jansénisme  qui  trou- 
blaient l'Eglise ,  ce  prince  pensa  que  Maboul  pou- 
vait utilement  travailler  à  cette  grande  eut  reprise , 
et  le  pressa  de  s  en  occuper.  Maboul  rédigea  deux 
IMm0^  I  oeC  effet ,  l'iin  admaé  an  dne  d'Or> 
léans  et  l'autre  aux  évéques  de  France.  Ce  digne 
évéque  mourut  dans  son  diocî-se  le  21  mai  1723, 
et  y  fut  fort  rejrretté.  Outre  les  deux  Mémoire» 
dont  il  vient  d  être  question  .  on  a  de  lui  les 
Ornif  -  <  /^//)  7  '  f  s  du  chancelier  Michel  Le  Telliet; 
de  Mane  trançotse  de  Lexay  de  Lutignan,  jpr»- 
mière  priturt  perpém^  ie§  t^^hum  âa  Kam^ 
Dame  de  Sl-Saurrur  de  Puy-Berland ,  en  Poitou: 
de  la  prinee*»e  Louite-Hollandine  ,  palatine  de  Ba- 
vière, abbesse  de  ifaubui»ton;  du  due  et  de  la  du' 
eheste  de  Bourgogne  ;  du  grand  Dauphin ,  Jtl»  de 
^ntfff  XÏV;  de  Charles  LerjouT  de  (a  Prrrhrrc, 
archevégue  de  Sarbonne.  Toutes  ses  oraii»ou!»  iu- 
nèbres,  d'abord  imprimées  à  part,  in-4*,  ofrtétf 
recueillies  en  1  volume  in-lî ,  sous  le  titre  de  l^e- 
rtieif  des  oraisons  funèbres  prononcées  par  M.  Ma- 
boul,  ancien  étéque  d  Alct ,  Paris,  17i8.  11  eicel- 
lait  dans  les  portraits  ;  on  cite  comme  un  modèle 
eetni  de  madame  li  Dtuplilne,  dans  roniioB 
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fimilM  «HBinuiie  I  cette  pHncfette  et  au  itau- 

phin  ,  son  époux  (1).  L— t. 

MABUSE  (Jbam  deI  peintre,  naquit  à  Maut)euge 
en  1499.  tHmé  des  plus  rares  dtsposftfons,  il  voya- 
gea en  !t;ilïi  pour  se  perfertioiiner.  Il  avait  étudié 
It  nature  avec  soin ,  mais  la  vue  des  chefs-d  œu- 
Tfe  des  ttKfens  loi  Indiqua  une  route  nouvelle  ; 
et,  de  retour  dans  son  pays,  il  fut  un  des  pre- 
miers à  y  introduire  une  manière  plus  granne  et 
plus  pittoresque.  Il  se  Ht  remarquer  par  le  goût 
avec  lequel  il  dessinait  te  nu.  C'est  à  Middelbourg 
surtout  que  1  on  consenait  la  plupart  de  ses  ta- 
Metiux.  On  y  distinguait,  entre  autres,  uneDes- 
cente  (h  croix,  d'une  belle  composition  et  d'un 
dessin  correct.  On  citait  également  un  Adam  et 
Eté  qui  existait  à  Amsterdam  :  ce  précieux  ta- 
bleau était  peint  avM  QM 1^  vigueur  et  un  tel 
relief,  que  les  f]giirp5  m  paraissaient  vivantes. 
Son  plus  bel  ouvrage  était  une  autre  Descente  de 
croix  qui  ornait  l'autel  d'une  des  principales 
églises  de  Middcibourf?  ;  elle  jouissait  d'une  telle 
réputation ,  qu'Albert  Durer  entreprit  un  voyage 
exprès  pour  venir  l'admirer.  Ce  chef-d'œuvre, 
ainsi  que  l't^fçlise  où  il  se  trouvait,  ont  été  détruits 
par  la  foudre.  Mabuse  s'était  lié  avec  Lucas  de 
Leydc  (rmy.  ce  noni),  et  rae(»ni}Mgna  da|ts  sa 
tournée  h  travers  une  partie  des  Pays-Bas,  riva- 
lisant avec  lui  de  faste  et  d'ostentation.  Malheu- 
reusement, la  conduite  de  Mfabuse  étoft  kïin  de 
ri'|i m  Ire  à  ses  talents:  il  se  livrait  h  tous  les 
genres  de  débauche ,  mats  surtout  à  la  passion 
du  Tfai.  Le  manfuis  de  Veren  se  l'élafi  attiKMeii 
qualité  do  pnhitrn.  rharîes4)uint  vint  quelques 
temps  après  chez  ce  seigneur,  qui  n'épai^a  rien 

S pur  recevoir  dlgnenifeol  le  monarque  :  U  fit  ba- 
iller les  principaux  oiîlciers  de  sa  maison  en  da- 
mât blanc.  Quand  le  taâleur  vint  prendre  mesure, 
Itebuse  loi  demanda  l'éloffe  sons  prétoite  de 
IWre  un  habillement  sinfîulier  :  il  la  vendit  pour 
iMire,  et  lorsqu'il  fallut  paraître,  il  ne  trouva 
d'autre  moyen  que  de  s'affttbkr  d^me  robe  de 
papier  Manr  ipril  peis^nit  en  beau  damas.  I/eni- 

Eereur  fut  frappé  de  l'éclat  de  cette  étofTe  ;  mais 
i  marquis  ayant  #té  fmtnitt  de  la  ruse  du  pein- 
tre, le  dit  à  l'empereur,  qui  ne  put  s'empêcher 
de  rire  d'avoir  été  ainsi  trompé.  Enfin,  l'incon- 
doite  de  Wabnse  M  telle  que,  malgré  toutes  les 
protections  que  lui  avaient  obtenues  ses  talents, 
û  fut  arrêté,  et  mis  dans  les  prisons  de  Middel- 
bourg, où  on  lui  laissa  toutefois  la  liberté  de  $c 
livrer  h  son  art.  On  connaît  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, et  partiruli^rement  âes  dwins  précieux 
exécutés  pendant  sa  réclusion.  Il  mourut  en 
loG2.  p—s. 
NACABER,  poète  allemand  {lU  serait  tout  à 

0)  Rtcutïl  de$  ttraiion»  fuTf'rrs,  etc.,  p.  19€  rt  sui*. 

j3i  VM-v*  biun  là  !»•  n^m  d'un  érrlTBln  •  Fl  ii'nt.ee  pa*  plutM, 
•uivant  l'ingémt-u^e  c  injictLirt-  >i<'  M.  Viiii  PrAet,  l'alUratlon  du 
IKOl  arahe  Mfglmr  A.  .jui  ifu- iri  rini'-!  it' rr*  r"r«t  re  in'iin 
■«  pent  deriBfr;  rt  on  n  <iCi  sulrri-  i  i  ■  1:1  c  jnimunf  .  tic  TOt-re 
qiM  pour  pouToif  donnw  un«  idm  ti'uu  Uvic  uogulier  et  recher» 
diéwcittiMw. 
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fa  it  hteoMHl  «ans  VonVrage  qu'on  a  lotlk  soh  fiom  ; 

c'est  mi  recueil  de  dialogues  entre  la  Mort  et  des 
pers<)iiiiagY>s  choisis  dans  les  divers  états  de  la 
société  ;  idée  rajeunie  et  développée  par  Jacques 
Jacques,  rhanoine  d'Embrun,  dans  le  Fautmourir. 
Cet  ouvrage ,  indiqué  par  Fabhcius  {BM.  mtd. 
et  infim.  UtiiàiiÊi.),  SOUS  ee  tHfe  :  Sptàdam  morH- 
rtni ,  OU  Spi-culutH  choretr  mortuorum  (le  Miroir  de 
la  mort,  ou  le  Miroir  de  la  danse  des  morts),  pa- 
ralt  avoir  été  écrit  originairement  en  allemand , 
et  a  passé  de  cette  langue  en  latin ,  en  français 
et  même  en  anglais.  La  I'*  édition  française, 
restée  longtemps  inconnue  aux  plus  savants  bi- 
bliographes, a  été  découverte  par  Champollion- 
Figeae,  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Grenoble;  et  il  a  donné  une  Notice  de  ce  livre 
singulier  dairs  le  Magasin  encyclopédique ,  BOtttO 
IHll,  t.  6,  p.  35J5  et  stliv  Teffe  édition,  com- 
posée de  deux  cahiers  formant  dix  feuilleta  et 
20  pages  petit  in-fol.,  oolittentdit-aept dialogues 
et  autant  de  petites  estampes  gravé^  «iur  bois; 
elle  a  été  im()nmée  à  Paris,  par  Guy  ou  Guyot 
Marchant,  demorant  au  grant  hostel  de  \'atmrrt 
le  Î8  septembre  148.^.  Le  même  imprimeur  en 
publia  une  V  édition,  augmentée  de  plusieurs 
nouveaux  peisoimages ,  avee  oet  intittdé  Gl»  pré- 
sent livre  est  apprlè  Miroir  sainfnirr  pmtr  toutes 
gens ,  et  de  tous  estais,  et  est  de  grande  utiliti  et 
réerétttion,  etc.,  Paris,  1486,  le  7  Juib.  Debttre 
en  a  donné  la  description  dans  la  Bibliographie 
itutrueiite,  n°  3109  ;  mais  il  n'en  a  pas  copié  le 
titre,  et  il  a  réuni  sous  le  même  article  dein  ev- 

vrapps  distincts  :  la  Dnme  Marahr^  dr^  hoifmei,  et 
ta  Danse  Macabre  des  femmes.  D  après  le  Catalogue 
de  Ui  bfbliofilèjiae  de  Paris,  Debure  attribue  la 
version  française  de  cet  ouvrage  ft  Michel  >f  ar*  f 
mais  c'est  une  distradion  un  peu  forte,  puisque 
Clément,  père  de  lOchd  Marot,  n'était  pas  eneoré 
né.  Les  biographes  indiquent  une  3*  édition  de 
la  Dtaut  Macabre,  sortie  des  presses  de  Guy  Mar- 
ehant;  sous  ce  titre  :  Chorea  «rAm'e  Immït» 
rrrs'hus  n!r!>!ar<n^  édita,  etc,  Paris,  pour  Gode- 
froi  de  Marnef,  octobre  1490,  io-fol.,  fig.  ;  elle 
avait  été  revue  et  corrigée  par  Pierre  msref  de 
Troyes  1'  .  Champollion.  qui  a  doiméla  note  'n  .  i 
nologique  des  éditions  de  la  Danse  Macabre,  n'a 
pas  cité  «elle  deDesrey  ;  et  M.  Brunei,  trompé  par 
le  double  titrelatinet  français,  a  supposé  (ju'il  avait 
paru  deux  éditions  dilférentes  de  cet  ouvrage, 
en  1490,  cher  le  même  imprimeur  (roy.  lelftf- 
nuel  du  libraire,  t.  1",  p.  385  et  386).  La  Danse 
Macabre  des  hommes  et  celle  des  femmes  ont 
été  réunies  pour  la  première  fois,  suivant  Cham- 
pollion ,  dans  l'édition  de  Troyes,  Nicolas  Lerouge, 
in-fol.,  fig.  goth.  sous  ce  titre:  la  Grant  Danse 
Macabre  des  homnus  et  des  femmes,  historiée  et 
augmmlée  de  personnages  et  beaux  dits  en  latin, 
en  Ten,  sans  date,  malt  avant  l'an  i$00;  et  oe 

)ll  Pabriciut  soppow  que  Dearey  doBM  cette  édition  r«ra  1-lCO  ; 
ÉiaU  eW  UM  «mur  «i^tSitt, 
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savant  n'a  connu  que  deux  éditions  postérieures, 
Genève,  i503,  in-V,  et  Paris,  1589,  citées 
(oute$  deux  dans  h  BiUiographiê  cb»  Ddmre. 
M.  BrunL't  on  indique  trois  autres  :  Lyon.  1499, 
in-fol.,  goth.;  Rouen»  Guill.  de  la  Mare,  sans 
date,  in-4*,  fig.,  lettrei tondes,  eftPtrit,  Gioul- 
leau,  irijO,  petit  in-12,  fifï.  La  traduction  anfîlaise 
de  la  Datut  Mat^brf  esi  due  4  Jeaa  Pocty,  poète 
iHlé  inoaniiu  mtiiie  à  tn  oon^trioles;  eDe  a 
été  insérée  dans  XeMonasticon  amjUcanum  de  Rog. 
Dodsworth  et  Guill.  Du^dalej^^oodres,  167;);,  1 3, 
p.  368-374 ,  précédée  d'une  teille  grtvnre  de 
W.  Ilcjllar.  La  Dante  des  morts  a  Mô  souvent  re- 
produite par  les  artistes  du  15*  et  du  16*  siècle  ; 
00  ea  retrouve  les  dIOSrento  snjets  dans  les  en- 
cadrements des  livres  de  prières ,  réimprimés  si 
fir^piflounent  en  caractères  smi-gothiîpes,  de 
1490  à  1560.  La  Ami»  A»  mùn$,  que  le  fameux 
peintre  Uolbein  avait  exécutée  dans  le  cloître  du 
couvent  des  augustins  de  Bàle,  a  joui  ioogtempsi 
d'vne  grande  oéUbrilé  [t^.  Houm  et  jrc«li<u 
Meriax\  Paul-Chrétien  Hilscher,  pasteur  à  Dresde, 
mort  le  3  août  1730,  a  publié  eu  allemand  une 
Aotiee  des  AuwM  tki  mot»,  à  l'oocasioo  des  des- 
sins et  des  tableaux  de  ce  genre  conservés  dans 
la  galerie  de  Dre&de  {BeuhreUnutg  des  Todten- 
TtmUm  wiê  tokher  mu  Dreud*»  «mf  éem  StUon 
gtmaJUet,  Budissen,  Richter,  1721 ,  in-8°).  W-s. 

MAC-ADAM  {^OHN-Lovw»!),  in^nieur  écossais, 
né  à  Waterhead  (ccanté  de  Kiriwadbright)  en 
17'w.  a [)p:ir tenait  par  le  côté  maternel  à  la  fa- 
mille de»  comtes  de  Dundooald  et  descendait  du 
eélèbre  dan  des  Mao-Orégor.  Du  vfvml  de  son 
frère  aîné,  il  résida  pr'  s  (i'un  oncle  en  Amérique 
et  resta  dans  la  liouveUe-Angletene  jusqu'à  la 
fin  de  la  gnem  de  Tlndépendanoe.  De  retour 

dniis  SI  patrie,  fl  futnomnu'  mcmlirc  tir  la  rom- 
miMiOM  pttu*  de  l'AYnliire,  et  peu  de  temps 
■près,  lots  de  la  «réafion  des  fieirtenances  des 
comtés  en  Ecos^r  député  lieutenant  de  ce  comté 
par  acte  du  parlemeut.  Chargé,  en  sa  qualité  de 
f*wt«M  tf  tke  road»,  de  la  vjabflité  publique ,  il 
rniirut  sur  !r  svsfrmp  d'entretien  des  Duti'i  dr.'s 
idée&  iiou vêliez  qu  il  ne  tarda  pas  à  faire  mettre 
à  exéottttoo.  Ce  procédé,  qui  a  reçu  en  consé- 
quence le  nom  de  système  à  la  Macadam  ou  ma- 
cadamitage,  fut  exposé  par  sou  auteur  dans  Uiie 
fautmotion  publiée  en  1811 ,  réimprimée  plu- 
sieur-;  frii<  PD  Anu'lr'tfTrp.  ctt]!!":!  traduite  en  fran- 
Cai!»  1  inspecteur  des  ponts  et  diaui>i»ée!>  J.  Gordier 
(I8t8).  Son  emploi  souleva  parmi  les  ingénieur;» 
rrançnis  de  vifs  débats  dont  les  idées  (!r  Ma- 
cadam sortirent  victorieuses.  Muis  bientôt  on 
reconnut  que  le  macadamisage  n'était  pas  une 
décotivorff  tntil  à  f.iif  iuii]-\elle  et  qur  Turp-ot, 
pendant  sou  intendance  dans  le  Limousni,  avait 
fait  adopter  pour  l'entretien  des  routes  un  pro< 
cédé  analogue.  Macadam  n'avait  qu'une  fortune 
médiocre.  Le  gouvernement  britannique  lui  ac- 
oorda  une  somme  de  10,000  livres  sterling  en 
véoonpMiie  de  ses  services.  Le  titre  de  cfaerulier 


[hùflu)  lui  fut  m^me  ofTert,  mais  le  modeste  Écos- 
sais le  refusa,  et  il  a  été  oonféié  depuis  à  l'ua  de 
ses  fils  en  «nmnfr  des  services  de  son  père. 

Macadam  passa  presque  toute  sa  xie  en  Ecosse, 
sauf  quelques  aimn^  durant  lesquelles  il  résida 
à  Brinol.  D*un  esprit  vif  et  d'une  intélUgenee 
ou^  erte,  bon  activité  se  portait  sur  une  foule  de 
sujets.  11  est  mort,  entouré  du  reuectdetousscs 
concitoyens,  à  MoiTat  (DumlUaahne)  le  M  no- 
vembre 1837.  A.  H— Y. 

MACAlBfi  ^awt)  V Ancien .  naquit  dans  la  haute 
Égypte  vers  l'an  300,  et  fut  employé  «hns  A 
jeunesse  à  la  garde  des  trouf)eaux.  Il  avait  prt-s 
de  trente  ans,  lorsqu'il  se  retira  dans  la  solitude 
pour  te  ttner plus  tranquinementà  la  médilalioo 
et  à  la  prière.  Une  jeune  fdle  du  x'oisinage  l'ayanl 
accusé  de  séductÛMi,  il  supporta  avep  une'p»* 
tienee  admMde  les  rqmxoes  auxquels  il  ftit 
exposé,  et  se  r.iiidamna  lui-un' uu  j  envoyer, 
cbaque  semaine ,  à  son  accosalncc  le  produit  de 
la  vente  des  pooHn  qu'A  fiAiiquait,  pour  XMmt 
à  nourrir  le  iruit  de  son  libertinage.  L'innocenèe 
de  Macaire  fut  enfin  reconnue  \  et,  pour  échapper 
aux  témoignages  d'admfautioiiqu'inHiireitttooii* 
duite,  il  quitta  secrètement  sa  cellufe  et  alla  se 
cacher  à  Scété,  dausk  Thébaïde.  L'éclat  de  ses  ver- 
tus  se  répandit  néanmoins  MentAt  dans  le  désert; 
et  un  grand  nombre  de  solitaires  aci  (jrurtnt  se 
ranger  sous  sa  discipline  \  mais  il  ne  voulut  con- 
scrx  er  près  de  lui  qtt*un  rdigieux,  el  0  dis- 
persa les  autres  dans  des  ermitages,  où  il  allait 
fréquemment  les  visiter  et  leur  porter  des  paroles 
de  consolatkm.  Haerire,  à  la  deminde  de  lee 
frères,  fut  élevé  au  sacerdoce  :  il  redoubla  de  fer- 
veur pour  remplir  des  fonctiotts  dont  il  ne  se 
croyait  pas  digne,  et  ajouta  encore  eux  attstériléi 
qu  il  pratiquait.  Sa  dourrnr  s  i  modestie  et  sa  pa- 
tience remftlissaicnt  d  étouuemeot  tous  ceux  qui 
approchaieni  le  aoKtaire;  et  pludeurs  pdeos  se 
convertirent  à  la  foi  rntliolique  aprè<  oir  en- 
tendu. L'attacbmeut  qu  il  portait  à  la  doctrine 
de  Nieée  hii  atlirB  des  penéeuleurs  :  fl  ftit  rdé- 
Aui  fiar  (irdre  de  l'empereur  Valens,  avec  quel- 
ques autres  anachorètes,  dans  une  Ue  du  Nil; 
mais  le  raéoootentement  que  le  peuple  fit  édater 
obligea  le  préfet  Lucius  .î  r.i()prlt  r  Mncaire.  Il  re- 
tourna dans  le  désert  de  Scélé,  où  il  mourut  vers 
I  an  390.  L'fegUso  célèbre  sa  liHe  le  15  janvier. 
Les  légeJtdrs  rapportent  hii  un  praïKÎ  nombre 
de  miracles  et  actes  d  ascéli:sme.  Le  plus  célè- 
bre de  ces  traits  est  Ui  prét«idue  <xmversididn 
qu'eut  le  solitaire  avec  le  crâne  d'un  prêtre 
égyptien  ;  la  téte  desséchée  lui  raconta  toutes  les 
soûfllnnoes  qu'il  endurait  en  enfer.  Quelques  cri> 
liqups  ont  attribué  à  St-Macaire  la  rîgîe  de  son 
nom  ;  mais  TiUemont,  Dupin,  etc.,  la  regardent 
comme  r<invnge  de  St-Hacaiie  le  Jeune.  Le  pre» 
mier  passe  pour  l'auteur  dç«  rinquante  Homélies, 
publiées  en  grec,  Paris,  Morel,  1559,  in-8%  et 
dont  il  parut  une  version  Udinn  de  I.  Fie,  Ibid., 
IMl,  même  liMimk.  I&ei  ont  été  rélnpnBiéet 
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en  grec ,  et  irec  me  nonréRe  fnducUon  latine 

de  Jacques  Palthen  de  Friedbcrg ,  à  la  suite  de 
l'édition  des  OEucru  de  St-Grégoire  le  Thaanuh 
turge,  Paris,  1621  <m  IfifS,  fn-Mfo.  OémdTo»- 
shis,  qui  en  fut  l'éditeur,  y  ajouta  une  sayniitc 
dissertation ,  dans  laquelle  Ù  défend  l'opinion  de 
Tfffenrant,  qui  attribôe  ces  nofnéNes  ■  Macafre 
l'Aiii  ien.  Depuis,  une  édition  plus  complète  des 
Homélies  et  des  Lettres  de  Macaire  a  donnée 
par  H.-l.  Ploss  sous  le  titre  de  MaeerH  Mpjttii 

EpistolfT,  homt'liarmulod, preeti  ad  fidnn  Vatiraui, 
Vittdobonentium ,  Berolinetm» ,  aliorum  codicum 
(Cdoniîe,  1 830,  in-8*^  ;  elle  est  précédée  d*nn  exa- 
men rritique  do  la  l'iV  du  snlitaire,  (^crit  on  Intin, 
et  suivie  d'un  appendice  renfermant  les  actes  en 
partie  inédHs  de  ce  saint.  —  Quelques- nm  des 

OputadtË  ueMqucs  de  re  snint  v^nt  iniprinu'-s, 
avec  one'nnrion  latine  de  Fr.  Turrian,  dans  le 
TleMwrM  MceffVn  duP.  Fossin,  et  dans  I^ITom» 
ntfnt.  ecelet.  Gr.  de  Cotclier.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre St-^fac«ire  l'Égyptien  avec  un  autre  Macaire, 
disciple  de  St-Antoine,  qui  mcmrat  m  monastère 
de  Pipir.  près  de  la  mer  Roupe.   W — s  ctZ — m. 

MACAlfŒ  ISkïXt)  le  Jeune,  était  né  dans  le  4*8iè- 
de  à  Alexandrie,  <m  fl  encfçi  d'abord  la  profcs- 
sioil  de  boulanger  ou  de  confiseur;  mais,  touché 
de  la  grâce,  il  renonça  au  monde  et  se  retira, 
Ter»  l'an  338,  dans  fa  soRInde  de  Mfrfe,  ofù  fl 
vécut  du  travail  de  ses  mains,  jeûnant,  priant  et 
pratiquant  de  grandes  austérités.  11  fut  ordonné 
prêtre  malgré  hti  et  se  tronrachai^ié  de  ht  direc- 
tion de  plus  de  cinq  mille  moines,  dont  ses  vertus 
le  rendirent  l'inimitable  modèle.  Un  solitaire  de 
Nftrie  ayant  laissé  k  sa  mort  cent  écos,  fruit  de 
son  travail  et  de  ses  économies ,  on  s'as«embla 
pour  délibérer  sur  l'emploi  de  cette  sonune.  Les 
aiis  se  partagèrent  :  les  uns  Tonlaient  qu'die  ftt 
distribuée  aux  pauvres,  et  d'autres  aux  éf^lises  ; 
mais  Macaire  décida  qu'elle  devait  être  enterrée 
•ne  le  mort,  sorleqîid  on  prononça  cette  sen- 
tence terrible:  Qur  ton  arfjmt  périsse  arrc  toi  ! 
■keairc  conserva  soigneusement  le  précieux  dé- 
pôt de  il  foi  ;  son  zèle  contre  les  ariens  le  Rt  exi- 
ler par  Lucius.  pnfriarche  d'Alexandrie.  l!  parv  int 
à  une  extrême  vieillesse,  et  mourut  en  janvier 
398  H).  L'Église  latine  eflèbre  sa  féte  le  S  jan- 
vier. Les  Grecs  honorent  sa  mémoire  et  celle  de 
St-Macaire  l'Ancien  le  29  du  même  mois.  On  le 
regarde  généralement  comme  l'auteur  de  la  Règle 
de  St-Maeaire,  imprimée  dans  le  Codrr  regula- 
rum,  etc.,  Rome,  1661,  2  aoI.  in-i".  Il  en  existe 
Que  autre  loos  le  nom  des  deux  Macaire,  et  de 
plusieurs  autres  soints  ahh<^s ,  dans  la  C.nnrordin 
re^/orum,  publiée  par dom  .Menard,  Paris,  1638, 
in-4*.  J.  Tonim  «  sans  prewe  attribué  à  St-Ma- 
caire le  Jeune  un  sermon  snr  le  départ  dr  Vitmrdn 
corps  qu'il  a  publié  avec  la  version  latine  dans 
•on  Mntrtrhm  iuiHam;  c'est  resnne  d'an  moine 
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alexandrin.  Wof.  stir  oe  saint  Cotelerius,  J/oiuh 

mrnta  Ecrlrsio"  grtrcœ,  t.  i".  — Un  autre MacaoIB 

d'Alexandrie,  surnommé  Politieoi,  c'est-à-dire  ha- 
bitant de  la  Tille,  fut  préfet  des  écoles.  W-s  et  Z-u. 

MACAIRE,  m(^tropoIifain  de  l'Église  russe, 
mourut  à  Moscou  en  i563,  après  un  long  et  pé- 
nlMe  épiscopat ,  sons  le  règne  sanglant  du  czar 
Iwan  IV.  Ce  prélat  fit  traduire  en  langue  russe 
la  l  ie  deê  fint$  grec»,  k  laquelle  il  ijjouta  celle 
des  saints  russes,  il  présida  In  rédaction  des  an- 
nales roniuies  sous  le  nom  de  Strpnia-knigo  [litres 
des  degré*].  On  y  trouve  I  histoire  de  Russie,  de- 
puis la  fondation  de  Tempire.  par  Rurik,  jusqu'en 
l'i.'iO.  Il  caiifriliua  lu  aucoup  à  l'introduction  de 
la  première  iniprimerie  qui  fut  étabKe  à  Moscou. 
Le  czar  Iwan  Iff  ayalt  attiré  près  de  lui  un  im- 
primeiir  de  Luberk  appelé  Barthélémy.  En  1547, 
Iw  an  IV  lit  rechereiier  des  artistes  en  Allemagne, 
et,  à  letrr  arrirée,  fl  fit  construire  (1553)  une 
maison  pour  l'imprimerie,  qu'il  plaça  sous  la  di- 
rection d'un  diacre  appelé  FéodorolT,  et  d'un  au- 
tre sarant  russe ,  qui  publièrent  (1864)  les  Aetn 
et  ha  F.pUrtx  des  apôlrra.  Ce  li\  re,  le  plus  ancien 
qui  ait  été  imprimé  en  russe,  est  remarquable 
pvria  finesse  du  papier  et  It  beevrfédes  caractères. 
Macaire  donna  sa  nénédiction  au  rzrtr.  en  le  féli- 
citant pour  la  bonne  œuvre  qu'il  protégeait.  Mais 
après  lamort  dnmétropolHain,  FéodorolT,  n'ayant 
plus  Tapptu'  de  son  pnissanl  prnferfetir,  fut  dé- 
claré hérétique.  Pour  échapper  à  ses  persécuteurs, 
fl  Se  retftv  en  Lithnanie  STêe  son  associé.  Féodo- 
rofl"  se  rendit  à  Ostrop.  où  il  fonda  une  imprime- 
rie, il  y  lit  paraître  la  première  version  russe  de 
rAnelenTestament(i  881),  ooilationnéesar  le  texte 
grec  qui  lui  avait  été  envoyé  par  Jérémio,  patriar- 
che de  Constantinople.  Quant  à  l'imprimerie  de 
lIoscoQ,  iwan  h  fit  truisftiw  à  !•  Stobode  Aleni^ 
drrtwskv,  couvent  oit  ce  prince  ftifalit  sa  résidence 
en  été.  "  G— v. 

KACANiCCS  (Dommoim  dbixa  Bbli.a,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  littérateur  italien ,  prit 
ce  dernier  nom  de  celui  du  village  de  Macagno, 
dansteMtmnrèse,  où  fl  avait  va  le  jour  en  1438. 
Cet  écrivain  a  publié  les  Vies  de  Sexfus  Aurélius 
Victor,  qui  furent  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Turin  en  1808.  Les  notes  dont  il  enrichit 
le  texte  latin  furent  insc^rées  dans  les  éditions 
postérieures,  et  ont  été  conservées  dans  celle 
d'Amsterdam,  afin  noiit  variomm.  Dominique 
délia  Bella  eut  pour  précepteur  le  savant  Colla 
Montano,  de  Milan,  qui,  ayant  été  l'auteur  de  la 
conspiration  traméi*  contre  le  prince  Galeas 
Sforza.  fut  tué  en  1476.  Délia  Bella  excellait 
dans  la  connaissance  des  langues  anciennes,  et 
acquit  une  réputation  distinguée  parmi  les  anti- 
quaires. De  Mdan,  où  il  était  professeur  de  Iwllcs- 
icttres,  il  passa,  ^ers  le  commencement  du 
16*  sié<-le,  à  In  c  haire  d'éloquence  deséootespQ* 
bliques  de  Turin;  et  nous  froinot)s  dans  un  ou- 
vrage sur  la  Gaule  cisalpine,  publié  par  Merula, 
que  oetonlmir,  «Ttntasiislé  aux  leçons  publiques 
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de  Maranœus ,  avait  eu  lieu  d'admirer  la  profon- 
d«ur  de  i|f  licieQce  dans  l'eaiplicatiou  qu'il  faisait 
à  set  élftvM  4e  t'Bitiajye  naturelle  de  Pline.  Le;» 
<1iirs  lie  Sa  \  oie  rendirent  justice  aux  talents  du 
pruieii»eur  Macanieus,  en  le  aoauuanl  historio- 
graphe de  la  maison  ducale.  Bonoié  des  bontés 
de  ces  souverains  t  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
mssemhler  les  mat(^riau\  pour  la  conipilation 
d  une  Imtuire  qu  il  n  eut  pas»  le  temps  ci  aciiever. 
il  niounit  à  Turin  en  1520.  Outre  les  Vies  de 
Sextus  Aurélius»  Victor,  il  a  piiMif^  :  !"  iirif  ck-s- 
cription  cborographiquo  du  lac  Miyeur  sous  ce 
titre  :  De  Am»  Vtrbano,  Milan,  Scinmiseler,  ÀOO, 
in-4*;  réimprimé  par  les  soins  de  Laz.-Aug.  (  ioUa, 
ibid.,  Ghisolfi.,  iii-i"  di-  90  paf:os.  et  dans 

le  Tiutaurm  aHtiquUutum  Ualttff  t.  y  [Voy.  UoTTAj  ; 
^  Qumtituuulm  dt  husti  ciuer*»  i»  jmfunù,  etc., 
Ipian,  1490,  à  la  suite  de  l'ouvrage  pnVrdent. 
Qil  a  encore  de  lui  plusieurs  ouvrages  iuédits,  qui 
lè  tnniTeot  dans  m  bibUothèquei  d'Italie  :  une 

diaseitatioo  :  De  canmlUwm,  secrelariù  et  scribis, 
terumqw  vocabuliê;  une  autre  intitulée  (H-n-n  a- 
tiçHti  ad  TranquiHum  et  lalcrium  Àlaximuin; 
peuf  Vies  dea  princes  de  la  maison  de  Savoie, 
pareillement  eu  latin,  outre  différentes  lettres 
sur  d^  sigets  de  littérature,  et  un  mémoire  sur 
le^  antiquité  àlld>roges,  écrit  en  langue  ita- 
lienne. Dans  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  le  pro- 
fesseur MacauîPUS  s'itititulaif  Pahlinis  taurmensiM 
urator,  et  morum  musaruni^/ue  pi  oftuov.  Sa  célé- 
brité a  tendn  sa  famille  illustre,  et  ses  descen- 
flaiifs  oiif  " '  r  iipé  des  plu  in  dans  la  magistratun» 
et  la  diplomatie  (cou.  ^t»»'»  it^t*  tjifoyaf^.  Mc- 
éM.,  p.  395).  P-Pi. 

MACAREL  (Locis-Antoinb),  avocat,  professeur 
de  droit,  conseiller  d'Etat  et  publicisle ,  l'un  des 
fondateurs  de  la  science  et  de  l'euiteignement  du 
droit  administratif  en  France ,  est  né  le  20  jan- 
vier 1790  à  OrK''aii>,  où  mim  (lArc  remplissait  alors 
les  fonctions  de  procureur  au  Chàteiet.  Ce  père, 
bomme  d'une  âme  très -élevée,  qui,  venu  à 
Paris  pour  y  apprendre  la  profession  d'horloger , 
s'était  donné,  en  prenant  sur  ses  nuits,  une 
iustrucliuu  assfZ  .solide  et  assez  *anëe  pour  être 
en  état  de  remplir  avec  une  distinction  véritable 
un  poste  dans  les  eonsulafs  cl  des  fonetions  jntli 
Claires,  sentait  vivement  de  quel  prix  il  est  pour 
rhooune  que  la  culture  de  ses  facidtéa  intolee^ 
tuelles  et  morales  soit  bien  dirigée  dès  l'enfance. 
Il  surveilla  donc  avec  la  plus  tendre  sollicitude 
l  educatiuu  de  son  (ils  ;  il  le  prépara  aux  études 
riassiques,  et  sut  lui  inspirer  cvllo  ardeur  pas- 
sionnét'  du  tra\aiî  qui,  d»"  -  1'  ])vw  d Orléans, 
faisait  remarquer  le  jeune  Maearei  permi  ses 
eondfaciples  et  -qui  le  distingua  dans  tout  le 
cours  de  sa  carrière.  Au  ninis  de  janvier  1808, 
|e  jeune  lycéen  [)artit  pour  1  univ  ersité  de  Turin, 
où  l'empereur  en\  oyait  l  élitc  dus  lycées  français, 
en  môme  temps  qu'il  appelait  en  Franc  e  [  élite 
de^  ,-Mlier>  italiens.  Mac.irel  devait  f.n're  son 
Cour&  de  droit  a  Turin;  m^i^  ayant  été  rappelé 
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en  France  en  1810  pour  satisfaire  à  la  loi  du 
recrutement,  c'est  à  l  écoje  de  Paris  qu  il  prit 
ses  grades.  BeQU  Uoeneié  an  mois  de  diScenurie 
18H,  il  se  présenta  au  sta^r  lAs  h-  uiuis  de  jan- 
vier suivant,  sous  le  natrouage  d  un  avocat  auisi 
renommé  pur  sa  jpffooité  que  par  ses  lonû&res, 
Delacroix-FrainviUe.  1^  «^rances  qu'il  avait 
conçues  de  prendre  rar)p:  au  Itarroau  de  Par» 
furent  traversées  par  uu  grand  maliieur  de  fa- 
mille. En  1813,  H  perdit  son  père,  dev«iu  ooft- 
seiili  r  .1  1  1  eour  impériale  d'Orléans,  où  il  laissait 
la  ré|)ulaliuu  d  un  nuu(istrat  émiuent,  qui  tem- 
pérait l'austérité  dea  devoirs  et  des  étodes  de  sa 
profession  par  la  culture  des  lettres  ancienne!  et 
modernes,  une  grande  aménité  d'esprit  et  une 
exquise  urbanité  de  moeurs.  Macarel  dut  d^er- 
cber  immédiatement  dans  les  |»t»dnits  de  ia|i 
travail  des  moyens  d'existence  pour  lui  et  son 
etcdlente  mère,  il  accepta  les  fonctions  de  chef 
du  cabinet  à  la  pri^ecture  du  département  de 
l'Eure,  oui  était  alors  occupée  par  K.  le  oomte 
Rolland  de  Chambaudoin ,  et  il  se  fit  inscrire  en 
même  temps  au  barreau  du  tribunal  d'Evreux 
pour  contînuw  son  stage.  Mais,  dans  le  cours  de 
ertf)'  tnème  année,  M.  Rolland  de  Chandiaudoiu 
ayant  été  appelé  À  4  autres  fonctions ,  Macarel 
quitta  la  Normandie  et  derint  dief  du  cabinet  de 
M.  le  baron  de  Vanssay,  préfet  du  département 
des  Basses-Pyrénées  !.ps  événements  de  1814 
lui  firent  perdre  eut  eaiplui  et  le  ramenèrent  à 
Taris.  Bientôt,  sur  l'indication  de  H.  de  Ghan- 
Iiaudoin,  il  fut  choisi  pour  secrétaire  întiinf  p:ir 
M.  le  comte  Ferrand,  ministre  d'Etat,  qui  éiad 
dors  diargé  du  porteCeuOle  de  h  marbie  et  des 
colonies,  et  de  la  direction  générale  de  l'admi- 
n!>^tr;*tion  des  postes.  En  vue  d'assurer  à  Macarel 
une  po^iilion  à  l'abri  des  révolutions  politiques, 
M.  le  comte  Ferrand  crut  devoir  l'attacher  i 
cette  adniiinsfration  ;  d'ui-;  les  dernier-  nmis  de 
1814,  on  lui  donna  le  titre  et  les  appouiteinenl» 
modestes  de  commis  k  U  division  oe  la  compta- 
bilité générale  ;  au  1"  janvier  1813,  il  fut  nommé 
rontrôleur.  —  On  comprendra  ai^erîient  que,  sans 
dédain  pour  ces  utiles  fuucU(»n.-^  i)ui  le  faisaient 
vivre,  Macarel  ne  les  eût  acceptées  que  provisoi' 
remenl,  et  qu'il  éprouvât  le  ! c  oin  d'entrer  dans 
une  parr^e  où  il  trouferait  des  retisources  moin;» 
éintitea  et  des  oecnpations  plus  coofontncs  aoi 
aptitudes  de  son  esprit,  à  ses  goûts  et  à  ses  habi- 
tudes. Ce  he'if'in  devint  plus  impérieux  à  la  suite 
du  inariaKi:  qu  ii  (  oulracEa,  au  niuis  deniarsiâlô, 
avec  mademoiselle  Champion  de  Villeneuve,  dont 
le  père ,  après  avoir  été  ministre  de  l'intérieur 
sous  le  roi  Louis  XVI,  au  mois  d'août  1791,  se 
trouvait  alors  cumuler  une  charge  d'avocat  am 
conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation  avec  les 
fonctions  de  membre  du  conseil  de  préfecfuredu 
département  de  la  Seine.  En  devenant  le  gendre 
de  M.  Champion,  Macarel  avait prto  des  anan- 
Kements  pour  lui  succéder  dans  «.a  '  h  irpe  d'a- 
vocat; en  attendant  qu'il  en  prit  |»o6sessiop, 
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U  voulut  se  môHro  on  mesure  de  paraît  <ait<  ' 
tiop  de  désayaulage  ÛBns  ua  barreau  qui  a\ait 
une  grande  réfyatttfoii  de  mtûût.  Dit»  lèi  fonc- 
tions de  hauto  confiance  (lu'il  avait  remplies  au- 
près des  préfets  des  départements  de  l'Eure  et 
des  fiasses-Pyrénées,  Macarel  avait  eu  l'occasion 
de  remarquer  que  les  luis  administratives  étaient 
multipliée*,  obscures,  incomplètes,  enibarraïi>âs 
de  détails,  de  dispositions  accidentelles  et  traosi- 
toiiw.  n  fMot  de  débrouiller  ce  ehiei;  et  tuB 
abandonner  son  emploi  de  contruleur  des  comptes 
d'année  à  i  administration  des  postes,  il  se  livra 
à  l'étude  de  la  législation  administrative  avec  une 
ertrtme  ardeur.  Hais  cette  étude  le  conduisit  à 
une  obsor^  nfiou  imporlanttv  c  est  que  dans  la?  ma- 
tières aUiuuiistratives  la  jurisprudence  n  est  pas 
Molement  l'eiplicelioR  et  le  eomnentinre  de  k 
loi;  souvent  elle  la  suppItV*  et  n»«''nie  elle  la  rem- 
place. Or,  à  l'époque  où  Macarel  entrenreiiait  ses 
études,  les  décisions  du  conseil  d'Etat  lui-même, 
ce  grand  régulateur  de  notre  administration, 
étaient  ensevelies  dans  la  poudre  des  archives  ; 
quelques-unes  seulement  avaient  été  insérées  au 
ânlbiM  dmhiêétm  trauvei^it,  pow  eliui  diie, 
perdues  dans  ce  volumineux  recueil.  S'attacliant  à 
la  partie  des  travaux  du  conseil  qui  se  rapportait 
plus  directement  à  l'exercice  de  la  profession 
d'utoeit,  Macarel  entreprit  de  compulser,  dans 
les  arrhive-;  mêmes  du  comité  du  contentieux,  les 
décisions  rendues  sur  1  avis  de  ce  comité,  de  les 
feeuetilir  par  ovAre  de  natiàfes,  et  d^ea  extraire 
un  c«»rps  de  doctrine,  où  les  motifs  de  la  d»u'isi(»n 
seraient  analysés  et  réduits  en  règles  brè\cs, 
substantielles  et  dégagées  de  tout  commentaire. 
Dans  le  cours  de  l'année  1818,  il  pnbUa  le  ré- 
siultat  de  ses  recluTf  tTC';  vu  2  voluri[<'<.  '«oiif  le 
titre  d  iilémentM  de  jui  u^rudenee  admtHuirativ*, 

en  matière  eontentietue .  L'ouvrage  est  divisé  en 
trois  titres  :  h'  premier  comprend  les  règles  (|ui 
distinguimt  la  qualité  des  matières  et  (]ui  guu~ 
▼ernent  la  compétence  en  itérai  ;  le  second 
nvésente  les  r  ègles  sur  la  forme,  c'est-à-dire  sur 
la  procédure  a  suivre  en  matière  coutoitieusc 
devant  le  cemeO  d'État  ;  le  troisième  «taUit  les 
ri'-^'les  sur  le  fond  de  toutes  les  matières  du  con- 
tentieux administratif,  rangées,  pour  plus  de 
commodité,  dans  l'ordre  alphabétique.  Chaque 
chapitre  embrasse  troil  parties  :  d'abord  un  som- 
maire, où  l'auteur  a  essayé  de  doiin  rf  riÔM'ment 
une  idée  générale  de  la  matière  ;  ensuite,  et  par 
ordre  chronolofiqiie,  le  tabteandela  législation; 
enfin  lin  exposé  de  la  jurisprudence,  tant  sur  la 
compétence  que  sur  le  tond .  —  Sous  Nap^éon  I", 
les  attributions  contenlieuses  du  conseil  d  État 
étaient ,  pour  ainsi  dire ,  perdues  dans  l'éclat  de 
fes  attributions  politiques  et  législatives.  A  dater 
du  Uvro  de  ^lacurel,  1  intér^  public,  qui  venait 
d'étro  éveil  I  é  pa  r  on  écrit  tout  plein  d'mie  logique 
acérée  et  d  un  style  TÎf  et  eoM  (1),  s'attacha 
m  Du  Miu«t{  fMtt  mtùagi  «mmi*  iMMtil  »t  wmrn  Jwri- 
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sérieusement  à  la  jurisprudenee  contentieuse.  Ce 
mouvement  d'opinion,  favorisé  par  le  régime 
parlementafre,  entretenii  par  les  poUicatloBS  de 

.M.  Sirey  et  par  les  ou\  raf^s  de  M.  de  Cormenin, 
amena  la  création  d  un  t  ours  de  droit  public  po<« 
sitif  et  administratif  dans  lu  fuciilte  de  Paris  (or> 
donnance  royale  du  24  mars  1819),  et  il  décida 
MacrirrI  -1  fonder,  en  182t.  le  Ricuril  fh-rimllque 
de*  un  èit  tlu  eoMeil.  Pans  sa  pensée ,  ce  recueil 
devait  éCra  en  cpiekiiie  sorte  les  ardihreBdu  con» 
tentieu\  administratif:  en  elTet,  Macarel  ne  se 
bornait  pas  à  publier  le  texte  intégral  des  déci- 
!»iuu^;  il  exposait  les  faits  de  l'espèce,  résumait  1^ 
moyens  des  parties  et  les  observations  de  l'adani» 
nisiration.  entin  i!  fh<rtjt;iit  In  jiiriiprudence  au 
point  de  vue  de  la  doctrine,  l'uur  donner  tous  sei 
soins  ieette  poUicatioii,  Macarri  avait  rMgné  soo 
emploi  de  contrôleur  à  l'adnnnistration  générale 
des  postes.  An  mois  d'août  1822,  il  devint  avocat 
aux  conseils  du  roi  et  a  la  cour  de  cassation.  £n 
peu  de  temps,  il  sut  donner  à  son  cabinet  une  vé- 
rilal  !(  iiiiportance,  surtout  peur  If  s  affaires  qui 
ressoriistKiientà  1  administration  supérieure  et  au 
conseil  d'État.  Mais  les  intértts  de  sa  clienlèle  ne 
lui  firent  jamais  perdre  de  vue  ceux  de  la 
science  ;  il  était  convaincu  que  ces  deux  intérêts 
se  confondent,  et  que  l'avucat  qui  s'évertue  à  ap* 
profondir  et  à  âui-ider  la  doctrine  se  prépare  à 
mieux  servir  ses  clients.  C'est  dans  l'exercice  de 
sa  charge  qu'il  composa  deux  <mvrages  de  nature 
dfflérente,  et  qui  cependant  conoouraient  au 
même  but  :  le  Manuel  des  ateliers  dangereux,  in- 
saiubres  et  incommodes,  1827,  1  vol.  in-18,  et  le 
Uvre  des  Tribunaux  administratifs,  1828,  1  vol. 
iB-8*.  —  Depuis  le  signal  donné  par  MM.  de  Cor- 
menin et  Macarel,  la  discussion  sur  la  juridiction 
administrative  s'était  singulièrement  étendue  et 
tant  soit  peu  transformée.  En  devenant  on  thème 
de  polémique  bruyante,  cette  question  avait  né- 
cessairement perdu  quelque  chose  du  caractère 
tout  à  la  fois  scientifique  et  pratique  qu'elle  avait 
d'abord.  A  oété  des  publicistes  qui  voulaient  ré* 
gulariser  et  réformer,  s'élevaient  des  ^<his 
retentissantes  qui  demandaient  la  6upprt>:>siiun  de 
la  juridietion  administrative.  Ceux  qui  ne  vou» 
latent  rien  'changer  imaginèrent  un  argument 
qui  devait  les  débarrasser  de  tous  leurs  adver- 
saires à  la  fois  :  ils  nièrent  l'existence  d'une  juri- 
diction  administrative ,  et  soutinrent  que  pro- 
noncer sur  le  contentieux  administratif  n'était 
qu  uu  mode  d'administrer.  Pour  rétablir  la  dis- 
cussion sur  le  teirain  de  la  science,  Macarel 
montra  que  le  contentieux  administratif  naît 
de  la  lésion  des  droits  privés,  tout  aussi  bien 
que  les  procès  soumis  au  jugement  de  l'autorité 
judiciaire,  mais  que,  par  respect  pour  le  prin- 
cipe  r'c  I.i  sé[)aralion  des  pouvoirs,  déclaré consti» 
tulioiuiul  ml78U,  on  avait  cru  devoir  réserver  à 

iùiian  dciu  notrt  mtnardùttmuUlutionntUi,  1818,  libe*.  Cal 
ëcflt  Âalt  publié  sana  nom  d'auteur  :  mai*  il  était  aTo«i  liAlilM 
MBilM  il.  SafT^nWiiii,  ilan  auni*  nquitea. 
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l'autorité  adininisirafive  le  jugement  des  litiges, 
où  la  lésmi  des  droits  des  particuliers  provien- 
-  drait  d'un  acte  de  «Me  autorité.  11  établit  en- 
suite la  liii'^rarchle  des  organes  de  la  juriilii-tioii 
administrative,  énuinéra  leurs  attributions,  in- 
diqua leurs  formes  de  procéder,  et  récnma  les 
critiques  élevées  contre  l'organisation,  les  at- 
tributions et  la  procMurr  de  cottp  jnridirtion  i  ' 
gtô  divers  degrés,  mais  plus  oarticuiièrciiient 
celtes  qui  élaimt  dirigées  contre  le  conseil  d'État. 

Le  Maiiu'  l  des  ati'Uers  insnhthreH ,  vrai  modèle  de 

monographie,  complétait  en  quelque  aorte  les 
démonstrations  du  livre  des  TrSbmmmx  «AnIm»- 
trati/t,  en  montrant  la  juridiction  adminiatnitife 
et  la  juridiction  des  tribunaux  civils  s'exorçant 
parallèlement  pour  régler  et  concilier  les  droits 
respeetifr  de  la  propriété  foncière  et  de  lindiistrie. 
Api'^s  retto  doulilf  [inMirnfi on  de  MacarcI .  on  a 
pu,  en  s' armant  de  ses  propres  travaux,  contester 
encore  sur  la  comrenaiMe  du  maintien  de  la  juri- 
diction administrative,  sur  la  limitation  de  ses 
alfrilMitions.  sur  la  nature  des  rc^formes  à  intro- 
duire dans  son  organisation  et  son  mode  de  procé- 
der ;  mais  il  n'a  plus  été  possible  denier  l'existence 
i]r  'a  juridiction  elle-même.  Les  pouvoirs  piiMirs 
mieux  avisés  ont  travaillé  à  la  réformer,  du  moins 
au  sommet  de  la  biémrdiie  ;  et  comme  il  arrive 
d'ordinaire  des  réformes  entreprises  ou  acceptées 
à  propos,  cette  juridic  tion,  régularisée  par  In  I  m 
à  la  suite  de  longs  et  solennels  débats,  loin  de 
s'amoindrir,  s'est  ooosdidée  et  a  même  étendu 
ses  attributions  sans  que  jusqu'ici  l'opinion  pu- 
blique en  ait  pris  ombrage.  —  Les  forces  de  Ma- 
caiel  s'étaient  épuisées  éinsles  efforts  qu'il  avait 
dù  faire  pour  suffire  tant  à  la  défense  des  intérêts 
chaque  jour  plus  nombreux  et  plus  importants 
qui  lui  étaient  confiés,  qu'à  la  publication  du 
kt-nifil  ilr.s  arréi»  du  conseil  et  à  la  composition 
de  ^es  livres  :  au  moi>  d'uoiit  1827,  il  se  démit 
de  sa  charge  d'avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la 
cour  éb  cassation ,  et  fnt  rétiAli  sur  le  tableau 
des  avocats  à  la  cour  royale  de  Paris,  où  il  avait 
été  inscrit  en  !8i8.  —  Quelques  mois  de  repos 
et  d  un  IruN  uil  moins  assidu  lui  ayant  rendu  des 
forces,  il  accepta  du  pacha  d'Egypte,  par  l'inter- 
médiaire de  ^î.  Jomard,  di-  rijistitut.  In  Ttir  - 
siou  d'initier  une  colonie  de  jeunes  Égypliens 
à  la  cirilisatioQ  européemie  et  parifeuKère» 
ment  à  la  < otinaissance  de  nos  lois  et  de  nos 
institutions,  à  la  pratique  des  rèfçles  de  notre 
gouvernement  du  nuire  administration  publi- 
que. C'était,  pour  nous  serrir  d'une  expression 
usit(^e  en  Allemagne,  un  cours  de  science  sociale 
qu'on  le  chargeait  de  faire  à  ces  jeunes  étrangers. 
Haearel  le  comprit  ainsi,  et  il  fit  entrer  dans  ton 
enseignement  le  droit  naturel,  le  droit  des  gens, 
le  droit  public,  ré*:onomie  politique,  la  statisti- 
que, les  principes  généraux  de  l  adiuinistration 
imbUquc  et  le  droit  administratif  français.  La 
mniveauté  de  «  et  enseignement  n'était  pas  la  plus 
grande  dirSculté  qui  s  ofl'rlt  au  professeur,  iaes 


auditi  i  n^  'j>!«  c«>!îiptnîent  à  peine  deux  ans  de  sé- 
jour en  l' rancc ,  étaient  peu  familiers  avec  nos 
idées  et  même  avec  notre  langue  ;  le  pacha,  d'ail- 
leurs, désirait  que  leur  éducation  politique  et  ad-" 
ministrative  se  fit  tout  à  la  fois  de  la  manière  la 
^us  complète  et  la  plus  expéditire:  il  avait  bite 
de  recueillir  les  fruits  de  cet  essai  de  cuitlue  exoti* 
que  'It'xirenx  f]n  il  fùf  d'entrer  dans  ces  vues. 
Maearei  ne  put  demander  moins  de  trente-quatre 
mois  pour  raire  paroonrir  à  ses  élèves  le  ooora 
d'c^tudes  qu'il  avait  tracé  pour  eux  Fru-nre  vou- 
lait-il qu'avant  de  retourner  en  Eg^^iie  ils  cassait 
visité  les  grands  établissements ,  soit  de  sei  vive 
puMic,  soit  d'industrie  privée,  dont  les  opérations 
avaient  fait  l'objet  de  leurs  études.  Dès  le  début 
de  l'enseignement  un  gra  ve  obstacle,  se  présenta  : 
fl  fallait  oéoessaiferoent  mettre  mix  mains  des 
jeunes  Egyptiens ,  pour  chanme  des  partir  lu 
(XNirs,  des  livres  ^ilénientaires  qui  pussent  serv  ir 
de  texteauxleomnetenoonltessentlaffabstance. 
Les  livres  de  cette  nature  manquant  presque  ab- 
solument, du  moins  à  cette  «'■poque,  et  Macarel 
n'ayant  persoime sous  la  niam,  il  dut  se,résiuiu  ra 
les  composer  luî-mème.  Soos  le  titre  A'Elnufi,t$  de 

droit  politique,  fl  n  pn!ili;V  nn  !^!':!  \  -vnl.  in-li  . 
l  ui)  des  manuels  rédigés  pour  ses  élèves.  Ce  petit 
Aol^me,  qui  a  obtenu  un  succès  réd  en  France 
et  à  l'étranger  (il  a  été  traduit  en  grec  moderne 
et  en  espagnol) ,  est  celui  pour  lequel  il  avait  trouvé 
le  plus  de  secours  dans  des  pubUcatlotts  anté- 
rieufes,  oà  il  avait  le  moins  fait  cnfioi  de  ses 
connaissances  personnelles,  et  où  par  conséquent  ' 
on  retrouvait  moins  le  cachet  de  son  esprit. 
Aussi  la  publicatfon  ne  fut  pas  de  son  cMx  ;  mais 
il  n'eut  pas  lieu  de  la  regretter.  —  La  chaire  de 
droit  administratif,  instituée  en  1819  dans  la 
faculté  de  droit  de  Paris  et  fermée  eu  1822, 
ayant  été  rouverte  en  1828 ,  Macarel  fut  adjoint, 
çoinmr-  il  l'avait  été  déjà  en  1820,  an  profes«enr 
titulaire  (M.  de  Gerando]  pour  le  seconder  dans 
ses  fonetk«s.  Melgrë  les  soins  et  le  travail  qu'exi- 
geait l'éducatrân  des  jeunes  Égyptiens .  il  prêf.i 
son  assistance  au  savant  professeur  pour  la  com- 
position et  l'impression  de  l'immense  travail  qu  il 
publia,  dans  le  cours  des  années  1829  et  1830, 
sous  \v  titre  niode>fe  d'/ii*/t/t»/«  i/m  rfroiV  orfoiinM- 
tratif  français.  De  Gerando  a  reconnu  ce  m- 
vice,  avec  une  bonne  srice  pafftite,  dans  la 
préface  de  l'ouvrage.  Au  mois  d'août  1830, 
Macarel  fut  appelé  au  conseil  d'Etat,  avec  le 
titre  de  maître  des  requêtes  en  ser\ice  ordi- 
naire ,  et  attaché  en  cette  oualité  au  comité  de 
législation  et  de  justice  adniinistrr!ti\ <\  Dès  le 
mois  de  novembre  suivant,  il  fut  nonuné  con- 
seiller d*Btat  en  service  ordinaire ,  et  resta 
chargé  au  même  comité  de  faire  des  rapports  sur 
les  questions  de  compt^tence  que  soulèvent  IfS 
conflits  d'attributions  tntro  1  autorité  administra- 
tive et  l'autorité  judiciaire.  Les  travaux  qu'est* 
geaient  le  cons<'il  d  Ktat  et  les  nombreuses  rom- 
missiou»  où  le  gouvernement  1  appelait  pour  la 
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préparation  de  mesures  légisIatiTes  oa  de  liaute 
adininistratiui],  n'enlevaient  pasMacarel  au  culte 
de  la  science  proprement  dite.  Dans  la  crainte 
.   d'être  amené  à  le  «sérier,  0  avait  reAué  d'entier 

dnns  !rî  carrière  polifiqnn  par  la  dt^putation  ;  il 
reluâa  pareillement  le  poi>le  envié  de  préfet  du 
département  de  la  Seine  et  celui  #inteiidant  civil 
en  Algérie.  Les  1  i^ir^  qu'il  savait  se  ménnger,  il 
les  employait  à  préparer  de  nouveaux  ouvrages, 
h  encourager  les  elrorts  des  jeunes  gens  studieux 
qu'attirait  sn  renommée  et  que  captivaient  la 
lionté  de  son  cœur  et  le  charme  incomparable  de 
son  commerce.  Il  n\  avait  trêve  pour  lui  à  l'é- 
tude, et  encore  pas  absolument,  que  pendant  les 
Vacances  qu  il  pa^it  à  la  campagne,  dont  il 
aimait  le  séjour  avec  pa.ssion ,  et  qui  fournissait 
à  son  activitt*  un  autre  emploi  el  une  diversion 
salutaire.  A  le  voir  au  milieu  de  ses  prés,  de  ses 
champs ,  de  SMi  école  de  cépage,  et  surtout  de  ses 
cullureï»  de  pins,  qu'il  avait  entreprises  sur  une 
large  échelle,  on  l'eût  pris  pour  un  cultivateur  de 
profession:  de  fait,  il  était  agronome  et  horticul- 
teur distingué  ;  la  société  centrale  d'agriculture  et 
celle  d'horticulture  ont  tenu  à  le  compter  parmi 
leurs  membres.  Ce  genre  de  vie,  où  tous  les  goûts 
de  Macarel  trouvaient  à  se  satisfaire,  ilfutcepen- 
dant  conduit  à  le  changer  en  1837.  Depuis  plu- 
sieurs années,  l'etTen escence  des  passions  po- 
litiques avait  empèdié  1«  pouvoirs  publics  do 
résoudre  des  questions  essentielles  d'organisation, 
et  entravé  l'actiaii  administrativ  c  dans  des  brau- 
ciies  du  service  public  où  l'opinion  rédamait  des 
réformes  et  des  améliorations.  Le  gouvernement 
résolut  de  mettre  fui  à  cette  situation.  Elle  pesait 
surtout  sur  le  ministère  de  l'intéiienr.  11  fallait 
mettre  à  exécution  une  loi  nouvelle  sur  les 
chemins  vicinaux  dont  le  pays  altendait  de 
glands  avantages;  la  oomplanilité  des  établisse- 
ments hospitaliers,  en  ce  qui  concernait  les  ma- 
tières de  consomniation,  devait  être  régularis<^>  ; 
OD  rédamait  pour  les  aliénés  l'assistance  de  la 
puisssncr  pTihliqiip  et  ponr  les  établissements  de 
répression  Uiie  réforme  prolonde,  .sinon  radicale. 
Bnfîn  et  surtout,  fl  s'agissait  de  régler  les  attribu- 
tions des  corps  municipaux  et  des  conseils  géné- 
raux de  département,  de  manière  à  donner  aux 
o>rps  âectus  «ne  port  réelle  d'autorité  dans  l'ad- 
ministration locale,  sans  cependant  qu'il<  pu^^  i-nt 
tenir  en  échec  l'autorité  extraie,  gardieniiu  et 
représentant  de  l'untté  aationile.  Pour  raeeom^ 

pîis-nrrtpnt  d»^  Irt  tAche  qui  lui  était  impartip,  1p 
ministre  iJA.  le  comte  de  Montalivet)  eut  la  pensée 
de  demander  le  concours  de  Maeard,  dont  tout 
le  monde  reconnaissait  le  savoir,  l'activité  lal)0- 
rieuae,  la  pn^ité  sévère  et  la  narfaite  urbanité, 
n  lui  montra  du  hten  à  foire,  la  science  k  servir 
en  l'introduisant  dans  la  pratique  administrative, 
et  il  lui  promit  en  retour  une  conliance  absoIUe. 
Après  quelques  hésitations,  Macarri  accepta,  au 
mois  de  mai  1 837 ,  la  direction  de  l'administration 
■départementale  et  communale  ;  il  l'a  conservée 


jusqu'au  mois  de  mai  1839.  Durant  ees  deux  an» 

nt^es,  le  niint'-frp  fil  adopter  ]e>  prnjpts  de  loi 

Su'il  avait  préparés,  et  une  vive  impulsion  fut 
onnée  k  1  administration  intérieure;  mais  les 
passions  politiques  ne  furent  pas  apais<<es.  La 
retraite  de  M.  de  MontaUvet  entratua  celle  de 
Haeard ,  qui  reprit  son  poste  de  conseiUer  d'État 
en  service  ordinaire.  Sa  santé  d'ailleurs  était 
gravement  altérée,  et  les  médecins,  convaincus 
que  sa  passion  du  travail  lui  deviendrait  fatale, 
lui  demandaient  de  changer  ses  habitudes  et  de  se 
borner  au  strict  accomplissement  des  devoirs  que 
lui  imposait  le  service  du  conseil.  Hais,  après 
quel(pies  mois  de  répit,  sentant  ses  forces  ii  I-- 
vées,  il  revint  à  ses  chères  études  avec  un  re- 
doublement d'ardeur.  Dans  le  courant  de  l'année 
1838,  il  avait  publié,  avec  M.  Boulalignier.  le 
premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé  Ik  lajvr- 
tvne  publique  en  France  et  de  som  admSHiOraticm , 
et  qui  a  pour  but  de  faire  connaître  les  ressources 
de  l'État,  ses  dépenses  et  sa  comptabilité.  C'est 
un  cours  de  budget  où  des  notions  historiques 
précèdent  l'exposé  de  la  l^slation,  des  pratiques 
admiru'strafives  et  de  la  jurisprudence.  Viennent 
ensuite  les  documenta  statistiques  et  enlin  le  ré- 
sumé des  réformes  demandées  sur  les  divers 
points  de  n<itre  «^vslèmc  financier.  Un  second 
\olume  parut  vn  18:19  et  un  truisième  en  1840. 
—  Le  iy  mai  de  cetle  dernière  année,  sur  l'invi- 
tation du  ministre  de  l'instruction  publique 
(M.  Cousin],  et  en  exécution  d'une  ordoimaïue 
royale  du  21  mars  précédent,  il  ouvrit  à  l'école 
de  droit,  comme  suppléant  de  M.  de  Gerando, 
un  cours  à  admintsiration  générale,  complémen- 
taire du  cours  de  droit  admmistratif  français. 
Il  saisit  avec  empressement  l'occasion  d'établir 
que  chez  toutes  les  nations ,  alors  même  qu'au- 
cun des  pouvoirs  n'est  décoré  du  nom  d'au* 
torifc  nfhninistrative,  il  n'en  existe  pas  moins 
une  administration  pubUque ,  parce  que,  dans 
tout  État,  il  est  des  besoins  collectifs  qui  sont 
de  l'essence  de  la  société  et  dont  la  satisfac- 
tion est  l'objet  nième  des  services  pubUcs.  Seu- 
lement l'étendue  de  ces  services,  leur  organisa- 
tion, leuiN  fnniies,  leur  dénomination  varient  de 

Euple  à  peuple,  et  chez  un  même  peuple,  i>eloa 
I  temps,  ie  eanctèra  national  et  les  institutions 
politiques.  Ce  cours,  qu'il  termina  au  mois  d'août, 
ne  fut  pas  seulement  goûté  par  les  élèves  de 
l'école  ;  H  attira  des  honnies  graves ,  qui  se  plu- 
rrrit  h  y  reconnaître  le  résultat  de  longues  et 
sérieuses  méditations.  Pour  être  neuve,  la  thèse 
développée  par  le  proiésBOUr  n'en  parut  pas  moins 
vraie  i;.— Dans  les  intentionsde  Macarcl,  comme 
dam  celle  du  ministre,  cet  enseignement  ne  de- 

ill  Vue  analyse  du  cour»  tir  Macarel  a  été  publier  dani  le 
C  lurrirr  /rançatf  du  '^â  août  1040.  CeUa  an^jrM  a  été  fatle,  par 
M  Hinm^M  (d»rlii«Utat|,Mr  1m  vmmatm  im  tayoM  iMMa 

£ir  1l>  piof««rar.  EHocM  daMd^M  «wtttadtlmiMlMMlM  s 
( .  lilonqal  dlalUtan  émit  aaiÊÊtà  cooim.  hi  Memàtm»  m  pu- 
blié le  ust«  du  dlMown  ditaTtitan  (aaaém  to  M  «t  SS  hSI 
1S«0}. 
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Tait  pas  ^tre  permanent  ;  il  n'eût  pu  le  devenir 
ou  en  prenant  i  histoire  pour  base  de  ses  recber- 
OMS  €t  Ml  dénuMutratlOQ ,  c'flst-èHilfe  (|tie  te 
proffiiseiir  eût  dû  faire  alors  l'hisfoire  eompart^e 
des  institutions  administratives  eti  France  et  à 
l'étranger.  Certainement  l'idée  d'un  pareil  cours 
était  de  nature  à  être  i^îéée  pirdes  hommes  tels 
que  M.  Cousin  et  son  successeur  M.  Villemairi  ; 
mais  Macarcl  déclara  que  le  tem|Ni  et  les  forces  lui 
manquaiml  pour  «offlre  à  «ne  ttdie  il  Douvdle 
et  si  étt'tidiie  :  il  e'if  aouIu  la  r(''<;prver  à  une  per- 
sonne qu  il  alVectionnait ,  et  qu  il  avait  un  grand 
désir  de  voir  entrer  dans  l'enseignement  supé- 
rieur. Un  aalre  motif  le  retenait  encore  :  la  santé 
de  M.  (le  Gerando  déelierîft  isiWrmenf  et  il  pou- 
vait être  appelé  à  le  ronipiaoer  d  un  moment  à 
l'autre,  n  pnt,  en  effet,  ponesilon  de  le  chaire  de 
droit  administratif  au  mois  de  novemlire  1842  ;  il 
l'occupa  jusqu'au  mois  de  juillet  1849,  c'est-à- 
dire  tant  que  la  législation  lui  permit  de  cumuler 
les  fonctions  de  professeur  et  celles  de  conseiller 
d'État.  —  Macarel  fut  ainsi  ronduit  k  écrire  un 
cours  de  droit  admini^atif  à  1  usage  des  étu- 
diante.  Tant  qoe  le  devoir  ne  l'y  obligea  pas ,  il 
s'en  abstint .  pour  ne  pas-  paraître  Anulnir  fairo 
concurrence  aux  Insututeg  de  U.  dt*  (ierandri  ; 
car,  dans  toute  sa  carrière,  il  sacrifia  ses  inlértMs 
plutôt  que  d'entrer  en  rivalité  avec  ses  amis.  La 
première  partie  du  cours  (orgflnf«îation  et  attri- 
butions des  autorités  administratives;  parut  en 
1844  (1  vol.  in-8*).  An  mois  de  mai  18(11,  l'Aca- 
démie des  srtenres  morales  et  politi(|urs  entendif 
un  rapport  de  M.  de  Tocqueville  sur  ces  deux 
Toimnei  :  l'éminent  publiciste,  qui  ne  prodiguait 
ni  les  éloges  ni  1^  téomignagcs  de  aon  estime,  se 
plut  à  rendre  hommage  auT  travnuT,  au  talent 
et  au  caractère  de  Macarel.  11  mêla  à  i  anal \  se 
de  son  llm  des  eonsidérttions  de  Tordre  le  plus 
élevé  sur  le  sys^me  adininistralif  qui  a  pré\alu 
en  France,  et  qu'il  appelait  par  prévision  le  sys- 
tème moderne.  Malheureusement  ce  morceau  de 
haute  critique  n'a  reçu  qu'une  publicité  res- 
treinte (1).  Deux  autres  volumes  furent  publiés  en 
1 846  ;  Ùs  exposaient  les  principes  et  les  règles  qui 
gonmement  les  rapports  é»  f autorité  adnSnistra- 

tire  avecrin(hi>frif  rirrricnlc  et  riinliislrie  niaim- 
facturière  {ij.  Au  moment  de  livrer  à  I  impression 
les  volumes  suivants,  qui  traitaient  de  l'industrie 
commerciale ,  Macarel  sentit  le  besoin  de  se  re- 
cueillir et  de  soumettre  à  révision  ses  doctrines 
sur  la  question  de  la  liberté  du  commerce.  Plus 
la  place  au'il  occupait  dans  le  conseil  d'tlat  était 
élevée,  plus  il  se  croyait  ohh'p:(^  à  i*'trc  circonspect 
dans  l'expression  publique  d'opinions  que  des  col- 

lll  II •  M tméitf  duM U  compte  rendu  desséat  crs  r:  t-  iv  i  s 
aalAcadiwhdtaBMiciicMiiMinleict  politique», par  mm.  u^uiiu 
•*  C^Ml"        (t  18  ;  l"  «mcMie  1S16^  p.  106  i    1 1 . 

Cet  auu««al«iT<«»  «al  4M  tHm^thni»  plnsiean  toit .  en 

aiMiplw.  La  a*  MIdoB  m  d«  laSS.  Tout  ce  «pii  cmicHM  nuOn- 
trie  «igncnie  et  mnnnAMtnriièn  a  M  nm  et  nia  au  tvnmvt  de  U 
k-glaiittion,  p«r  M.  da  Ptetoye.  dier  de  bman  wt  tninlatèn  de 
l'agricHtttin,  da  eeounane  «t  daa  Iravan  yabUca. 
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lègues  qu'il  estimait  et  aimait  ne  partageaient  pa?. 
Mais  cette  déférence  ne  1  empêcha  jamais  de  sou- 
tenir de  son  vote  el  de  sa  parole,  dans  les  eonseUl 

du  t;<>iivtTnemrnt,  toutes  les  mesuresquitendaii'iil 
à  rendre  la  pratique  administrative  plus  conforme 
aux  principes  posés  par  la  science.  —  Une  ques- 
tion où  les  problèmes  économiques  abondaient 
avait  pris  place,  depuis  18.10,  dans  les  étudt  s  d,» 
Macarel,  c'est  de  la  colonisation  de  l'Algérie, 
qui  avait  pour  hii  on  attrait  partienHer.  Devenu 
membre  de  la  commission  d'organisation  .  iti^li- 
tuée  auprès  du  ministère  de  la  guerre  et  com- 
posée de  personnages  importants,  choisis  pour  la 
phipart  dans  les  deux  ch.nnhres.  Il  fil  pour  cette 
commission  des  ('tudes  rt  des  travaux  ron<idt'ra- 
bles,  parmi  lesquels  on  remarqua  un  rapport  nr 
la  eeMfffttfHm  rt  téM    la  propHM  imtêrâlfém, 

à  Vt'iwjHt  dr  la  conquête  par  les  Frnmalx  Tarî>, 

1843,  1  vol.  in-fol.,  de  1  imprimerie  royalej.  Le 
vénérable  Silvestre  de  Sacv ,  dont  Macarel  avait 
réclamé  les  conseils,  consentit  à  prendre  eoui- 
munication  du  rapport  lorsqu  il  fut  fermin*'':  et 
c'est  seulement  après  avoir  reçu  1  approbation 
de  ce  juge  émfoient  qa*il  Ait  présenté  à  la  eom- 
niission.  —  Maearel  était  d  ailleurs  prt^sident 
d'une  autre  CdUinussion  instituée,  après  la  révo- 
lution de  183U,  au  ministère  de  la  marine,  pour 
statuer  en  matière  disciplinaire  à  l'égard  des 
magistrats  des  colonie^  Spr^s  le  départ  de  l'il- 
lustre et  infortuné  Uossi  pour  rauii)assade  de 
Rome,  il  avait  été  nemmé  prialdent  dn  comité 
consultatif  du  conteidieux  au  niinîsti're  des  af- 
faires étrangères.  Il  exerçait  aussi  les  fonctions 
de  rapporteur  près  le  conseil  supérieur  de  disci- 
pline établi  à  Paris  pour  les  gardes  nationales  du 
déparlement  de  la  Seine.  En  dehors  dos  fonction* 
eflectives  attachées  à  ce  titre,  il  était  le  conseil 
de  l'admintotratlon  sur  tontesles  qoestioiis  légales 
qui  fc  raftarliaiefit  à  ce  ser\  ice  et  le  rédacteur 
habituel  des  décisions  et  des  projets  de  quelque 
importance.  —  A  tous  ces  emplois,  Macarel  don- 
nait les  soins  qu'ils  réclamaient  :  à  le  voir  dans 
chacun  d'eui^  si  ponctue!!»  Trcnf  i  i  fit  c\  si  hien 
préparé  sur  les  siùets  eu  <^lscu^slon.  on  eôt 
cm  veHontiers  qu'il  en  faisrit  sa  principale, 
son  unique  occupation.  Pour  récomp«Hiser  son 
zMe.  le  ponvernt  tnent  l  avait  élevé  successive- 
ment jusqu  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  —  La  révolution  de  février  respecta 
cette  existence  si  complètement  voué»-  ;iu  culte 
de  la  science  et  à  la  pratique  du  devoir.  Il  )  eut 
même  quelque  empressement  de  la  part  du'goe- 
veniement  provisoire  à  rédamer  le  c«>Mco!ir-«  de 
l'expérienre  et  des  lumières  de  Macarel.  Le  mi- 
nistre de  riuî.truction  publique  le  nomma  membre 
de  la  commission  des  hantes  études;  fl  y  était 
appelé  principalement  pour  aider  à  l'orimnisntirtn 
de  1  école  d'administration,  dont  1  établisH'ment 
avait  été  décrété  le  8  mars.  On  le  savait  partissB 
d'une  institution  de  cette  nature  :  dans  un  ap- 
pendice à  ses  EUmemti  de  droit  poliUfue,  il  avait 
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ini^isté  sur  la  nécessité  de  errer  dans  T Université 
une  faculté  des  sciences  puliliques  et  administra- 
tives, ou  du  moins  une  école  spéciale  à  Paris.  Les 
dispositions  du  drrret  d'organisation  qui  intcnint 
le  7  avril  inïa  n  étaient  conformes  ni  aux  vues  de 
IbcanI  ni  aux  propoatic«f  de  la  oonuniirion  : 
il  est  vrai  de  dire  tiu'au  monicnf  où  l'école  s'ou- 
vrit, ces  vues  et  ces  propositions  prévalurent 
sur  les  prescriptions  du  décret.  Lorsque  la  consti- 
tution de  1848 «ut  attribué  la  nomination  des  con- 
seillers d'État  aux  «sscnililoes  politiques,  on  put 
préder  quelle  estime  le  pavs  accordait  aux  travaux 
<t  an  caractère  de  Macarel.  Dun  le  scrutin  ouTert 
deviiiit  l'nsïicmfdf'M'  fonstîfunrifo.  nu  mois  d'avril 
1849,  pour  la  nomination  de  quarante  conseillers, 
il  obtint  une  immense  majorité  de  sulTrages  et  le 
•eooiid  rang  parmi  les  élus.  Le  premier  nommé, 
et  qui  ne  l'emportait  que  de  quelques  voix.  (Mait 
V.  Vmen,  membre  de  1  assemblée,  aux  travaux 
de  laqudlêil  avait  pria  une  part  si  active,  ancien 
garde  dos  sceaux  et  fout  réceranienf  niiiu'sfrc  do 
travaux  publics.  Quelques  semaines  plus  tard, 
l'assemblée  législative  ayant  dû  procéder  au  re- 
nouvellement de  la  moitié  des  (  onselllers  d'État, 
et  ^î.T\Tn>!  ('tnn!  flt''<i::nn  par  le  sort  parnu°  les 
membres  ^rtaau,  i>a  réélection  eut  Ueu  à  la  pres- 
que unanimité  dea  votants;  Q  occupa  celle  fols  le 
premier  rauK  sur  la  liste.  Peu  de  jours  aprôs.  s<-s 
collègues  le  nommèrent  président  de  la  section 
d'administration,  et  de  plus  membre  du  tribunal 
des  contli  ts . — La  réputation  de  Macarel  n'était  pas 
bornt'-eà  la  France.  Beaucoup  de  savants  étrangi  i  s 
étaient  en  correspondance  avec  lui  ;  deux  souve- 
nlnSflaroi  (Hhoiide  Orèoeet  le  Ni  Gharlea^ean 
de  SuMe.  avaient  daigné  lui  érrire  sur  des  sujets 
rentrant  dans  ses  études  :  il  fut  nomme  par  le 
premier  commandeur  de  l'ordre  du  Sauveur 
(mars  1846),  et  par  le  roi  Oscar  commandeur  de 
l'ordredeCn  t  r.  r  Wasa  (Î6  octobre  1830).L'insti 
tut  national  de  Wasliington  l'avait  choisi  pour  un 
doses  correspondants  (1844). — Par  la  vigueur  de 
sa  constitution.  Macarel  était  destiné  à  une  longue 
vie  ;  mais  s  il  fut  bon  ménager  du  temps,  il  ne  le 
fut  jamais  de  sa  santé.  Aussi ,  après  avoir  réi!>isté 
à  de  nombreuses  et  fortes  secousses,  cette  robuste 
constitution  se  trouva  ruinée.  Atteint  mortelle- 
ment, dans  le  cours  de  l'année  1850,  Macarel 
fcnguft  pendant  phisieinrs  mois  ;  contraint  de  ne 
plus  assister  aux  séances  du  conseil  d'Etat,  il  tra- 
vaillait encore,  et  c  est  presque  la  plume  à  la 
main  qu'il  s'éteignit  le  24  mars  1851.  Sa  mort 
causa  (l(>  ptoionds  regrets  parmi  tous  ceux  qui 
l'avaient  cnnnn  :  sa  mémoire  reçut  puî)Iiqficmftnt 
d'éclatants  hommages.  Le  temps  les  a  consacrés. 
Son  nom  reste  atladbé,  comme  celui  de  ses  amf s 
de  Gerando  et  deCormem'n,  à  la  fondation  de  la 
science  administrative  en  France.  Avec  eux  ou 
à  côté  d'eux,  il  a  montré  qu'il  existe  une  science 
féDérale  de  l'administration  applicable  en  tous 
pays.  Et  en  ce  qui  concerne  iintrc  p.?rfirT:|!»>- 
rement,  dégageant  la  légi^atiou  aduuujstrative 
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des  détails  fastidieux,  des  dispositions  incoli^^- 
rentes  ou  contradictoires  entassées  sous  des  régi- 
mes politiques  d'origine  et  d'esprit  divers,  il  y  a 
fait  voir  un  systénîe  d'institutions  ayant  leurbase 
dans  les  principes  de  notre  organisation  sociale 
et  politique,  et  tellement  lié»  entre  elles  qu'on 
les  (lirait  sorties  tout  d'une  pièce  des  mains  d'un 
génie  créateur.  Pénétrant  plus  nnf ,  il  a  expliqué 
le  jeu  et  le  mécanisme  de  cha(  une  de  ces  insti- 
tutions, maissans jamais  perdre  de  \  ue  l'ensemble 
du  système.  C'est  ainsi  qu'après  avoir,  au  début 
de  sa  carrière,  éclairé  une  partie  très-important» 
de  notre  édifice  administratif,  la  juridiction,  il 
a  sucre-si\enient  porté  la  lumière  >ur  les  outres, 
et  a  fait  par  là  ressortir  l'édilice  entier  dans  ses 
proportions  et  son  harmonie.  Un  autre  service 
ne  doit  pas  être  oublié.  Sadiant  bien  qu'une 
science  n'est  qu'imparfaitement  constituée  tant 
que  i>uu  V  oi  abulaire  n'est  pas  tixé ,  il  s'est  appliqué 
plus  que  personne  à  fonner  le  vocabulaire  admi- 
nistratif.— Quant  au  caractère  de  ses  écrits,  M.  de 
Tocqueville  l  appréciait  ainsi  devant  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  :  «  Le  style  en 
«  est  clair,  facile,  dépourvu  d'ornements,  mais 
"  plein  d'agréments  naturels  et  de  cette  élégance 
«  chaste  et  grave  qui  convient  à  la  science  ;  il 

0  est  comme  la  pensée  qu'il  repfroduit,  il  est 
"  vrai  ...  Macarel,  en  écrivant  hur  le  droit  ad- 
«  ministratif  a  d  adleurs  u<\  avantage  que  ne 
«  possèdent  point  en  général  ceux  qui  enseignent 
«  cette  sdence  :  ce  qu  il  ra(  onte,  il  l'a  prattqué; 
"■  il  a  été  im  excellent  admitii-'rateur.  f<  — rbcz 
Macarel,  les  vertus  de  1  honune  privé  rebau!»sâient 
les  qualités  de  l'homme  publie.  Sa  vie  a  été  d'nne 
nureté  irréprochable.  La  bonté  de  son  cœur  éga- 
lait la  noblesse  de  son  âme,  tout  à  la  foii;  tendre, 
ardente  et  Gère.  La  bienveillance  était  empreinte 
sur  son  aimalde  physionomie  et  dans  Imite  sa  per- 
sonne :  on  ne  pouvait  l'approrher  sans  se  sentir 
disposé  à  l'aimer.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
vivre  dans  son  Intimité  ne  peuvent  se  consoler  de 
sa  perte  qu'en  continuant  de  \  ivre  avec  lui  par  le 
souvenir,  et  à  s'inspirer  des  exemples  <]u'il  leur 
a  donnés.  Ses  dii>ciplc^,  pour  qui  son  âme  était 
complètement  ouverte,  lui  rendent  cetémojinage 
qu'ils  n'ont  jamais  surpris  chez  lui  une  pensée, 
un  sentiment  qui  no  procédât  pas  d'une  nature 
généreuse,  jamais  un  mouvement  de  vanité,  et 
malgré  son  tempérament  vif  et  prompt,  jamais 
une  parole,  nous  ne  disons  pas  de  haine  ou  de 
vengeance,  mais  de  simple  ressentiment,  au  mi- 
lieu des  épreuves  pénibles  et  des  déceptions  donl 
sa  vie  fut  trop  souvent  semée.  Cette  >  ie,  on  peut 
la  résumer  d'un  mot  :  Macarel  fut  un  homme  de 
bon  exemple  !  J.  B— a. 

>M<'  UUUS.  Voyes  Lheureux  et  Mvc  vn\i:. 

MAC-ARTHUR  (John],  httérateur  anglais,  né  en  ' 
17S5,  mort  le  29  juillet  1840  à  Hayfield  (Angle- 
terre), a  publié  :  l*le  Compagnon  du  gentleman  de 
l'armlf  et  de  la  flotte,  expliquant  les  dilBcu!fé<;  de 

1  escrime  et  réduisant  cet  art  aux  principes  les 
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plus  faciles  et  les  plus  iauiiliers;  2°  Prituipes  i-t 
pmifma  iê$  tomn  uuwliaUi  wuritmg$,  1782 , 
in-8*  ;  2' édition,  comprenant  en  outre  les  Principes 
et  prrtftques  df-s  cours  martiales  militaires ,  i  806 , 
i  vol.;  4«  édition,  1813;  3'  Faits  Jinanciers  et 
politiques  du  18'  sikie,  1801,  in-8*;  t»  éditioD, 
180.1  :  Il  I"  (  lition  avait  été  publiée  anonyme; 
¥  les  Poesus  tiOtsien,  dans  leur  langage  galli- 
que  original,  aree  unetradoctton  Mure  dèBobert 
Macfarlanc  froy.  ce  nom)  accompagnées  d'un 
essai  sur  l'authenticité  de  ces  poésies .  par  John 
Sinclair,  et  d'une  traduction  de  la  dissertation 
critique  de  l'Italien  Cesarotti  sur  leur  authenti- 
cité, 1807.  :}  vol.  111-8"  'nnj.  Ma(T'1ikks<»n  of  Cf«v- 
BOTTi).  Cette  édition  des  Poésies  d'Ossian  est  enri- 
èhie  de  notes  de  Mao-Artbor.  5*  Vie  tb  rrntitd 
Xrlson,  extraite  des  manuscrits  de  Sa  Seigneurie, 
en  ( oMaboratioii  nvec  le  révérend  James  Stanier 
Clarke,  1810,  2  vol,  iu-4».  E.  D — s. 

MACARTNEY  (GBOBfiK,  comte  de)  ,  naquit  le 
14  niai  1737,  à  Ussanoure,  près  de  Belfast  en 
Irlande.  Après  avoir  pris  le  grade  de  maître  ès 
arts  à  VuniTenité  de  DuUin,  il  suivit  l'étude  du 
droit  à  Middie-Temple  ;  ce  fut  là  qu'il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Burke  et  d'autres  personnages  depuis 
devenus  célèbres.  Ensuite ,  se  conformant  à  l'u- 
sage de  la  plupart  des  Anglais  distingués  parleur 
naissance  et  leur  fortnno .  iJ  visita  le  confinent 
européen;  mais  ce' voyage,  qui  ne  fournit  à  la 
plupart  de  ceux  qui  le  font  que  des  occasions  de 
dissipation,  fut  mis  à  profit  par  Maraitney  pour 
observer  la  force  et  les  ressources  des  ilillV  ronts 
États,  ainsi  que  le  caractère  et  la  politique  de 
leurs  gouvernements.  A  son  retour  il  fut  admis 
dans  l'intimité  de  lord  Holland,  au  fîls  du(|Uel  le 
frère  de  Fox)  il  avait  eu  pendant  ses  voyages 
l'oceasioii  de  rendre  un  servfee  essentiel.  Présenté 
par  ses  amis  à  lord  Sandwich,  secrétaire  d'État, 
d  fut  (^lu  membre  du  parlement  pour  IMidhurst . 
que  Fox  représenta  ensuite,  et,  peu  du  temps 
après,  nommé  envoyé  extraordinaire  en  Russfe, 
où  il  arriva  en  1765.  Vw  nfliance  intime  avec 
ce  pays,  qui,  suivant  1  expression  de  Macartney, 
ne  devait  plus  être  regardé  comme  une  étoné 
éloignée  dont  l'éclat  Qommençait  à  se  manifester, 
mais  comme  une  grande  planète  qni  s'était  ran- 
gée elle-même  dans  notre  système  ;  dont  la  place 
n'était  pas  encore  déternunée,  mais  dont  les 
mouvements  ne  pouvaient  manquer  d'influer 
puissamment  sur  ceux  de  tous  les  autres  corps  : 
une  telle  aHianoe  devait  être  naturelleaient  l'ob- 
jet des  vœux  de  l'Angleterre  sous  plusieurs  rap- 
ports, notamment  sous  celui  du  commerce.  Les 
envoyés  anglais  qui  avaient  précédé  Macartney 
à  St-PétersbouTf  avaient  emiyé  infructueuse- 
,  ment  de  ronrlure  un  nouveau  traité  sur  ce  point 
si  important  pour  leur  pays.  Macartney  fut  plus 
heureux  :  les  termes  du  traité  étaient  même 
beaucoup  plus  avantageux  pour  la  Grande-Bre- 
tagne que  son  n\inistèrc  n'avait  pu  l'espérer. 
Réfléchissant  aux  difficultés  qu'il  avait  eu  a  sur- 


niuuier  et  à  l  état  politique  d  ua  pays  où  un 
(  hangement  soudain  pouvait  tout  d'un  coup  dé- 
truire son  ouvrage,  Macartney  n'avait  pas  voulu 
!,n^>i'r  érliTppfr  une  occasion  que  peut  efn-  i! 
n  eût  juiuaib  retrouvée,  et  il  avait  signé  le  traite, 
ne  doutant  pas  d*ètre  approuvé  par  les  minit- 
trcs.  Son  attente  fut  trfnnpée.  L'ne  clau?r  (y.]p 
Ton  regarde  comme  une  infraction  de  l  acté  de 
navigation  de  la  Grande-Bretagne,  auquel  pour- 
tant elle  ne  portait  aucun  préjudice,  et  que  la 
Russie  avait  ei[ipée  comme  condition  indi^n- 
sablc,  lui  attira  des  expressions  de  mécontente- 
ment* fondées  sur  ce  qu'il  avait^  oootic  ses  in- 
structions ,  signé  un  traité  <fr  fi  nimerce  avant 
de  l'avoir  soumis  à  l'approbaliou  du  roi.  Le 
comte  de  Panin ,  ministre  russe,  écrivit  aux  An- 
glais établis  à  St-Pétcrsbourg  une  lettre  qui  ex- 
pliquait de  la  manière  la  plus  favorable  la  clause 
qui  inquiétait  le  ministère  de  Londres.  Cdui-d 
voulait  une  déclaration  expresse,  signée  dea  plé> 
ni[i  itf  Tiîiairi  s  ni'^^es,  munis  à  cet  eiTet  de  pou- 
voirs spéciaux  de  leur  cour.  A  cette  dcanande, 
Panin,  indigné,  dit  à  Macartney  que  si  h  Grande- 
Jiretagitô  n'était  pas  contente  du  traité  et  de  sa 
lettre  explicative,  elle  pouvait  le  recnrder  comme 
non  avenu  ;  mais  que ,  si  les  signature»  étaient 
une  fois  annulées,  la  factorerie  anslaiae  serait 
mise  sur  le  môme  pii>il  qne  les  i"nninirrr,Tnt<  des 
autres  nations.  Des  démarches  aupi'ès  de  1  impé- 
ratrice n'eurent  pas  plus  de  succès.  Une  nounlle 
rédaction  proposée  par  la  Russie  fut  acceptée. 
Le  traité  reçut  la  ratification  Au  roi  d'Angleterre; 
mais,  en  même  temps,  Macartney  lut  prévenu 
qu'un  ambaMadeur  extraordinaire  et  plénipoten» 
fiairo  allait  partir  de  Londres  pour  St-Péfers- 
bourg  ;  et  en  1767  il  revint  eu  An^eterre ,  em- 
portant des  témoignages  de  h  bieoveibiiM  de 
l'impératrice.  Duruit  son  séjour  eu  Russie,  il 
rendit  des  services  essentiels  à  Stanislas,  roi  de 
Pologne,  qui,  pour  lui  manquer  sa  reamuai^- 
sance,  lui  envoya  l'ordre  de  l'Aigle  blanc.  Le 
successeur  dt^-signé  pour  remplicer  Macartney 
ayant  donné  sa  dém^sion,  ce  dernier  fut  appelé 
<w  nouveau  au  même  poète  :  des  raisons  parti- 
culières le  forcèrent  à  ne  pas  accepter.  En  1768, 
il  fut  élu  par  Cockemiontli  membre  du  parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne  ;  mai»  peiisant  qu'il 
servirait  mieux  son  pays  natal  dans  le  pariement 
d'Irlande,  il  réussit  à  s  -  fnim  nommer  par  le 
bourg  d'Armagh.  A  cette  éptHiue,  on  songeait  à 
changer  le  système  aàvi  jusqu'alors  pour  le 
gouvernement  de  l'Irlande.  Le  vice-roi  n'y  allait 
qu'une  fois  en  deux  ans,  et,  durant  son  M''jour. 
ne  s'y  occupait  guère  des  aflaires  publiques. 
Pendant  son  absence,  l'autorité  résidait  dans  uta 
commission  comjiosée  de  cinq  personnages  du 
pays»  revêtus  de  dignités.  Us  avaient  te  titre 
de  lorii-putiett;  mais  en  bfande  Ils  étalent  pllii 
comius  sous  le  nom  d'entrepreneurs  [undertaiers). 
Le  decrn^  fie  puissance,  de  crédit,  d'influence 
que  leur  donnaient  leurs  places,  les  rendait 
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maître^  absolus  du  gouvememort  de  cette  île; 
&»  dictaient  les  conditions  au  ministère  anglais. 
La  nouvelle  du  changement  proposé  remplit  de 
joie  les  Irlandais.  Les  entrepreneur»,  au  contraire, 
prirent  l'alarme,  et  résolurent  d'employer  tous 
leurs  efforts  pour  renverser  les  projets  du  minis- 
tèn>.  Ils  espéraient  lasser  la  patience  du  nouveau 
vice-roi.  Lord  Tuvnsbend,  qui  avait  (Ht"'  revêtu 
de  cette  dignité,  déjoua  leurs  intrigues  :  aidé 
par  Macartncy,  qu'on  lui  avait  donné  puur  pre- 
mier secrétaire,  il  vint  à  l)()Ut  de  délivrer  ce 
pys  de  la  domination  ruineuse  des  eotrenre- 
neurs ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  11  combat- 
tit pendant  trois  ans,  dans  le  parlement  d'ir- 
lanoe,  le  parti  des  entrepr^urs  qui  s'étaient 
unis  aux  patriotes  contre  m  minfslère  :  il  acquit 
l'estime  même  de  ses  antagoMistes,  montra  beau- 
coup de  désintéressement,  et  fut  récompensé  par 
la  (iécorati(m  de  l'ordre  du  Bain.  Bn  1775,  il  fut 
nommé  capitaine  général  et  gouverneur  en  chef 
de  kl  Grenade,  des  Grenadines  et  de  Tabagu,  et 
CD  même  tenô»  élevé  au  rang  de  baron  en  Ir- 
lande. Il  rétablit  dans  les  colonies  qu'il  adminis- 
trait la  pais  troublée  par  les  dissensions  iute»- 
tfaws ,  et  en  1779  défimdH  -vutlamment  la  6re- 
na(îe  attaquée  par  le  coroff  d'ïïsfaing.  Forcé  de 
se  rendre ,  il  emporta  les  regrets  dos  habitants, 
n  fût  envoyé  comme  prisonnier  de  guerre  h  Vmth 
pes.  où  il  ne  resta  ([uepcude  temps  :  Louis  XYI  lui 
accorda  la  permission  de  rctouruer  en  Angle- 
tetie,  et  il  fut  anssitAt  échanié.  En  17B0.  la 
compagnie  des  Indes,  voulant  mettre  fin  aux 
abus  qui  se  commettaient  dans  la  présidence  de 
Hadm,  jeta  les  jtax  sur  lord  Hacartnef ,  et  le 
nomma  chef  de  a'tte  administration.  Il  arriv  a 
dam  l'Inde  le  SI  juin  1781.  L'Angleterre  était 
alors  en  gnene  vne  la  France  et  la  Hollande, 
f,!'^  armr  '  britanniques  avaient  essuyé  des  éi  becs 
dans  l  iiide.  Haïder-Ali  avait  pénétré  jusqu  aux 
ftorie»  de  Madras;  les  nababs  amis  dâi  Anglais 
nr  }pur  avaient  fourni  que  de  faibles  secours  on 
bonimes  et  aucun  en  argent  ;  les  caisses  étaient 
presque  vMes  :  sans  les  secours  reçus  du  Ben- 
gale, il  eût  fallu  licencier  l'armée;  alors  la  mine 
du  Caritâtic  eùl  été  inévitable.  Les  dispositions 
des  princes  hindous  étaient  hostiles.  Us  suppo- 
saient à  l'Angleterre  des  vues  ambitieuses,  sus- 
pectaieul  5u  bouuu  fui,  n  avaient  aucune  cnn- 
naaee  dans  ses  desseins  incohérents  et  mal  dirigés. 
Une  confédération  se  formait  p"'ir  l'rxpri'n  r  de 
i'Hindou&tau.  Le  conseil  suprême  du  Bengale  an- 
nonçait que  peut-être  il  ne  pourrait  plus  conti- 
nuer à  aider  la  pré^idfMi'-o  de  >l:u!rn<;-  rudn,  on 
était  instruit  de  la  uruchaiue  arrivée  d  une  année 
navale  française,  lucartney  ne  se  laissa  pas  dé- 
courager. Il  fit  payer  aux  troupes  tout  ce  ipi'on 
leur  devait  et  assura  leur  subsistance;  il  eni~ 
immlB  de  l'argent  et  sut  inspirer  la  confiance 

Ear  l'espoir  d'un  meilleur  avenir  Sr  nu-ttanf  à 
L  tète  de  la  milice,  il  aumu  1  aruiec  d  une  ar- 
deur noimBe.  La  prlm  4t  qiHli|int  potlet  fut 
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le  prix  de  st»s  efforts.  Eyre  Coolc  l'aida  puissam- 
ment par  ses  succès  contre  Ilaïder-Ali.  Des  tenta- 
tives pour  gagner  l'amitié  de  ce  chef  furent 
vaines  :  elles  eurent  plus  de  succès  auprès  de 
divers  radjahs  ;  ce  qui  mit  Hastings,  gouverneur 
générai  du  Bengale,  en  mesure  de  conclure  de 
son  côté  divers  tra  ités  de  paix .  Les  établissements  - 
hollandais  à  la  côte  de  Coromandel  furent  pris; 
Trinquemalé,  dans  l'Ile  de  Ceylan,  tondia  aussi 
au  pouvoir  des  Anglais.  Le  nabab  d'Arcate  con- 
clut un  arrangement  par  lequel  les  revenus  du 
Camatic  étaient  dévolus  à  la  compagnie,  arran- 
gement de  la  plus  haute  importance  qui  fut  uni* 
quenient  dû  à  la  réputation  d'intégrité  de  >Ia- 
cartnev.  Cependant  l'arrivée  de  SufTreu  dans  les 
mers  «le  Tlnde  vint  mettre  un  terme  aux  sucrés 
des  Anglais;  une  armée  française,  unie  à  (die 
de  Typou-Saheb,  successeur  de  Ilàlder-Ali,  s'em- 
para ae  Gouddour  ;  Trinquemalé  fut  repris  ;  la  fa-> 
mine  se  manifesta  dans  Madras.  Pour  ajouter  aux 
embarras  de  Macartney,  le  conadi  sunrémedufien- 
galesemblait  chercher  i  lui  susdterdes  WSiadth; 
les  généraux  des  troupes  élevaient  sans  cesse  des 
discussions  avec  le  conseil,  au  lieu  d'agir  vigoureu-  , 
sèment  contre  l'ennemi,  surtout  i  l'époque  de  la 
mort  de  Haïder-Ali.  Mai>  des  diversions  heureuse- 
ment opérées  forcèrent  TïPou  à  évacuer  le  Caraa- 
tic  :  toutefois  une  aftaquedirigéeeonfnGoudelonr 
ériioua  complètement  ,  et  Macartney  se  trouvait 
de  nouveau  dans  une  situation  inquiétante,  lors- 
que la  nouTclle  de  la  paix  conclue  en  Rirope 
\  int  mettre  un  tenne  à  la  gnorre  avec  les  Fran- 
çais et  les  Hollandais.  La  paix  fut  de  même  si- 
gnée un  peu  plus  tard  vrec  Typou ,  qui  n'avait 
pas  /{'  Ir'  premier  à  h  1  ^nander.  Les  choses 
restèrent  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  avant 
les  hostilités.  Leur  cessation  totale  ne  délivra 
pourtant  ps  Macartney  des  embarras  qui  l'a- 
vaient assailli  depuis  sou  arrivée  à  Madras.  Le 
gouvernement  du  Bengale,  au  lieu  d'agir  de 
concert  avec  la  présidence,  continuait  à  la  (on- 
trarier  dans  tous  ses  plans.  On  a  supposé  qu  Uas- 
thigs  avait  conçu  de  la  jalousie  contre  km  Ma- 
cartney, auquel  il  prétait  le  projet  de  le  supplanter. 
Celui-ci  essaya  vainement  de  le  dissuader.  Il  par- 
vint à  conserver  -à  la  compagnie  la  posses^n 
des  rircors  du  Nord,  que  le  premier  vdiibiit  res- 
tituer au  Nizam.  Les  déisagrémeuLs  que  lord  Ma- 
cartney éprouvait  furent  suspendus  par  le  rappel 
soudain  d  Hastings.  Il  put  prendre  tranquillement 
les  mesures  les  plus  propres  à  garantir  la  pro- 
spérité future  de  la  prAndenoe  :  dies  ne  furent 
néamnoins  suivies  d'aucun  cfTct;  car  npros  avoir 
vu  son  arrangement  relatif  aux  revenus  du  Car- 
natic  cassé  par  les  directeurs  de  la  compagnie, 
qui  fut  plus  tard  obligée  d*y  revenir  par  la  vio- 
lence, il  fut  rappelé  en  juin  178a.  Il  partit,  lais- 
sant le  trésor  en  bon  état,  et  signa  préalable- 
ment, sur  les  re^ri>trr^  du  conseil,  une  déclaration 
portant  qu'il  u  avaU  reçu  aucune  espèce  de  pré- 
sent, à  rexoqitioii  de  qudques  pnviaioiis;  4v'ffl 
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sY'fait  !>oni<'  h  toucher  les  i^moluinoiits  de  sa 
place  ,  qu  il  ti  avait  employé  pour  son  usage 
rien  qui  appartint  à  la  compagnie,  et  qu'il  n'a- 
▼tit  été  intéreHiié  dans  aucun  genre  de  coinincrce 
ou  d'eiilrepriM*.  Il  souscrivit  aussi  une  autir  di'- 
claration  constatant  le  montant  (le  la  somme 
qui  loi  apparleaait  à  fon  départ  de  Tlode, 
quoique  l'acte  du  parlement .  qui  exigeait  une 
telle  formalité^  ne  dût  commencer  à  recevoir 
sou  exécution  qu'au  1"  janvier  1787.  Il  prit 
n  roule  ptr  le  Bengale ,  afm  de  faire  connaître 
au  conseil  suprême  le  véritable  étnt  de  h  prt^^i- 
dence  de  Madras.  Étant  à  Calcutta,  û  reçut  sa 
nominetioo  à  la  place  de  fouTcmeur  général. 
Quelqun  honorahle  (juc  fùf  pnur  lui  cette  marque 
de  confiance  qu  il  n  avait  pas  sollicitée,  sa  santé 
rainée  par  le  climat  et  les  contrariétés ,  la  com*- 
position  du  conseil  suprême  et  la  situataon  des 
alTaires  dans  l'tnde,  !e  dt^cid^rent  à  ne  pas 
accepter  ctjtte  place  avant  d  avoir  conféré  en 
jUupetene  aveo  lea  directeurt  de  la  eompapiie 
et  avec  le  ministère.  A  son  arrivcV  n  l.nnfires. 
eu  1786,  il  lit  agréer  ses  eicuses  pour  pouvoir 
prendre  un  peu  de  repos,  puis  mit  à  son  aci  «  p- 
tation  des  conditions  ipii  ne  eonrinrent  point, 
de  sorte  ([0  on  lui  nomma  un  surwspïir.  \.n 
conipaguic  donna  des  éloges  à  sa  conduite ,  et 
lui  acoorda  une  peniion  de  quinze  cents  li^Tes 
sterllns:  ;  mais  le  miru'st^re  paruf  ron!>lier  jus- 
qu'eu  I7U2.  X  cette  époque,  on  conçut  le  projet 
d'enroyer  nne  lobasiade  i  la  Chine,  afin  d'éta> 
blir  des  communications  avec  aon  goiiTerliement, 
de  lui  inspirer  une  idée  avantageuse  de  la  nation 
anglaise ,  et  do  procurer  au\  commerçaiits  an- 
glaia  établis  à  Canton  dei  faveurs  et  une  protoe> 
lion  particulières  assurées  par  un  Irait*^.  l.nrd 
Macartuejf  fut  choisi  comme  le  personnage  le 
plus  capable  da  ramplir  convenablement  une 
mission  si  importante.  On  lui  laissa  le  soIb  de 
nonuTier  les  personnes  qui  flevaierit  l'arrompa- 
guer.  ii  prit  pour  secrétaire  sir  (J«ti  ge  ntauiitmi, 
qui,  da|Niîs  son  séjour  à  la  Grenade,  Tavail  eon- 
sf animent  suivi.  I/I-^uropo  entière  -"ait  avec  f|uelle 
ardeur  1  Angleterre  s  occupa  de  tout  ce  qui 
pouvait  garantir  le  sueeàs  de  cette  misaion, 
a  laquelle  sa  politique  attachait  tant  d'intérêt, 
ftieu  ne  fut  épars^nj^.Lnrd  Macartney  s'embarqua 
le  tl  août  I79i  à  Imrd  du  vaisiseuu  le  Lim,  et 
atterrit  le  31  août  à  l'embouchure  du  Péi-ho. 
Des  barques  chinoises  le  coiidui>irenf  avec  sa 
suite  jusqu'à  Pékin.  Elles  portaient,  suivant  l'u- 
sage, des  banm'ëres  avee  rinscrîption'  accoutu- 
mée :  Ambassadeur  anglais  portant  le  tribut  à 
r.  fuprreur  de  In  Chine.  La  cour  était  à  Ji-ho,  en 
Aluimciiourie,  au  delà  de  la  grande  muraille. 
Lord  Macarfaey  s'y  rendit  avec  une  partie  de  sa 
suite,  et  le  l 'i  sept  iiifin-  ni  nuirit  du  jour,  i\ 
eut  audience  do  1  empereur  Khian-ioung.  Le  cé- 
rémonial é»  la  Chine  eiige  que  toute  personne 
admise  devant  l'empereur  tombe  à  genoux ,  ap- 
pui» les  mains  à  tacie,  |a  (rappe  trois  tois  avee 
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le  front,  se  relève,  puis  recommence  encore 
fois  ce  salut ,  nommé  keou-ieou.  Quelque  humi- 
liant qu'il  paraisse  aui  yeun  d*mi  Hnrôpéew ,  l« 
plus  grands  personnages  de  l'empire  et  m- 
voyés  étrangers  s'y  soumettent .  non-seuleiueut 
devant  l'empereur  lui-même,  mais  encore  d&> 
vint  tout  ee  qui  le  représente.  Les  mandarins 
avaient  sondé  les  dispe-itir>rN  >]<•  !nnl  Macartney 
à  cet  égard.  Il  avait  répondu  qu  il  consentait  à 
se  conformer  au  keou-teou ,  pourvu  qu'un  maii» 
darin  du  même  rang  que  lui  accomplit  ce  salut 
devant  le  portrait  du  roi  de  la  Granik^Drelafrne. 
Cet  expédient  nç  fut  pas  adt^té,  et  lord  Macart- 
ney, dans  cette  occasion,  de  nîime  que  tontes 
les  fois  qu'il  fut  admi  ii  [irésence  de  Khian- 
loung,  fléchit  simplement  un  genou  en  tene, 
suivant  le  cérémonial  usité  en  An^etore  pour 
le  souverain.  On  ajoutait  en  Europe  une  foi  im- 
plicite h  ce  ré(  ît  de  l'historien  <le  l'ambassade; 
mais  ou  a  conçu  des  doutes  sur  sa  fidélité  de- 
puis que  Ton  a  sa  ce  qui  s'était  passé  quand  lorl 
.Unhersl  fut  envoy(^  en  Chine  en  181  (î.  L<--  rti  ;n- 
darins  demandèrent  qu'avant  d  être  prébealc  a 
l'empereur ,  lord  Amherst  promit  de  reoqrfir  la 
cérémonie  du  keou-teou.  Il  s'y  refusa  :  on  lui 
cita  l'exemple  de  lord  Macartney  fomnie  s'y  étant 
soumis,  et  cette  assertion  fut  coniirmée  par  le 
témoignage  de  Kia-kin,  empereor  régnant.  La 
fils  de  sir  George  Staunton .  qui  remplissait  en 
cette  occasion  les  fonctions  de  secrétaire  d'am- 
bassade et  qui  avait  accompagné  la  première, 
fut  interpellé.  H  répondit  qu'étant  très-jeune  à 
J  époquo  dont  il  s'afrfssnit.  il  avait  oublié  ce  qui 
s  était  passé.  Quoi  qu  il  en  puisse  être ,  lord  Ma- 
cartney n'eut  personnelleaiMit  qu'à  se  louer  de 
Khian  ioun;,' ,  il  assista  avec  sa  suite  à  la  fêt<'  de 
1  anniversaire  de  la  naissance  du  monarque; 
mais  il  échoua  complètement  dans  l'ol^  defsi 
négociation.  Tout  en  protestant  de  sa  profonde 
(sfiine  pour  le  roi  d'Angleterre  et  son  peuple, 
khian-loung  refusa  de  se  lier  par  un  traité  pour 
assurer  la  continuation  des  avantages  dont  Iss 
Anglais  avaient  joui  dans  «e^i  États.  I.'andias^rj- 
deur  demandait  pour  k;s  négociants  de  sa  nation 
la  fiieuHé  de  oommener  à  'Mmu-aan,  à  Lianpe 
et  à  Tin-sing;  d'avoir  à  P^dn  un  magasin  d'e»- 
trep<^t  pour  la  vente  de  leurs  marchandises  ;  (le 
[M^sc'der  une  petite  lie  isolée  et  non  iortitiés 
dans  le  voisinage  de  Tchou-san,  pour  aervir  da 
nia!.'asiri  .\  leurs  marcFinndises  non  vendues  et 
de  résidence  à  ceux  qui  eu  prendraient  soin  ;  d  en 
posséder  une  sendiMble  près  de  Goiloo  et  da 
jouir  d'autres  faveurs  peu  importantes  ;  d'obte« 
nir  l'abolition  des  droits  de  transit  entre  Macao 
et  Canton ,  ou  du  moins  leur  réduction  au  l^ui 
de  178t;  enfila,  il  demandait  l'exemption  des 
droits  autres  (jue  ceux  qui  étaient  fixés  pnr 
diplômes  de  Tempereur,  dont  ii  serait  donné  co< 
pie  à  ces  négociants ,  car  ils  n'avaient  ^mais  pq 
voir  ce  document.  On  a  aussi  prétendu  qu'9  anrit 
demandé  le  piivilésa  eidnfif  du  noBunaica  dt 
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Tciiipire,  avec  )»  permisMon  de  funuer  un  éta- 
blissement permanent  k  Péi  1k>  dans  le  golfe  de 
Petcbely,  à  la  charge  de  purgir  de  pirates  les 
fi6tes  de  la  Chine  et  d'y  envoyer  autant  de  bâti- 
ments que  tous  les  Européen^  r  unis.  Sui>'anf  la 
relation  oflicielle  de  l'ambassade,  l'empereur 
montrait  des  dispositions  fayoTables  pour  les 
Anglais;  mais  le  colao  ou  premier  ministre  les 
détestait  et  le  leur  iit  bien  sentir,  lis  avaient 
aussi  été  desservis  par  le  principal  minionnaîre 
porfufrais.  tandis  que  les  autres .  cl  notammont 
les  Français,  leur  avaient  rendu  tous  lus  sen  ices 
qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Le  P.  Amiot  surtout, 
retenu  chez  lui  par  dts  infirmités,  avait  donné 
par  écrit  des  avi«»  utiles.  Lord  iMa«irtoey  espérait, 
en  séjournant  quelque  temps  k  Pékin,  venir  i 
bout  Ir  Mirmonter  les  préventions  du  colao,  et 
d'Qbteuir  pour  l'Angleterre  la  permission  d'en- 
voyer dans  la  capitale  de  l'empire  ehînois  une 
ou  plusi  ur^  personnes  comme  ambassadeurs, 
afin  de  ciiiieuter  la  bonne  inteHigence  entre  le^ 
deux  pays  :  il  faisait  même  ses  pr^-piratifs  pour 
passer  une  partie'  ili  l'hiver  à  l  i  kiii  et  annon- 
^t  qu'il  en  partirait  après  le  commencement  de 
la  nouvelle  année  chmoise,  c'est-l*dfre  en  fê> 
Trier,  lorsque  le  o  octobre  on  lui  notifia,  de  la 
part  de  l'empereur,  l'ordre  de  partir  le  7.  Ses 
représentations  pour  obtenir  un  délai  furent 
vaines  :  il  fallut  obéir.  Ce  qui  mortifia  le  plus  les 
Anglais  dans  cette  circonstance  fut  que  l'anibas- 
cadeur  eut  l'air  d'être  chassé  de  la  capitale  d'un 
empire  où  il  avait  représenté  son  .souverain. 
«  £n  trois  mots,  a  dit  Anderson ,  qui  a  écrit  une 
«  relation  de  l'ambasi^ade ,  voici  notre  histoire  : 
«  nous  entrâmes  à  Pékio  comne  dei  mendiants, 
«  nous  y  séjournâmes  comme  des  prisoniii<'rs . 
«  nous  eu  iorliuies  comme  des  voleurs.  »  L'am- 
bassade s'embarqua  le  7  octobre,  et,  naviguant 
sur  des  rivi<'To<  p\  âo<  canaux,  débarqua  le 
19  décembre  suivant  a  Canton,  sans  quou  lui 
pennlt  de  s'arrêter  en  aucun  endroit,  tant  le 
gouvernement  chinois  av  ait  de  défiance  pour  les 
Anglais.  Le  3  septembre  1794,  elle  arriva  eu 
Angleterre.  Cette  expédition  ne  Alt  pas  entière» 
ment  inutile  pour  les  intcrAf-;  commerctauv  de 
ia  Grande-Bretagne,  dit  >ir  George  Staunton.  Les 
négociants  établis  à  Canton  obtinrent  le  re(]rt>>^ 
sèment  de  pln^ftir^  griefs.  L'usage  des  (îr.i[  > 
anglais  devint  plu^i  commun,  et  l'on  put  raison- 
oaUenient  eqiérer  d'autres  avantages.  Enfin,  les 
Anglais  connurent  par  eux -mômes  un  empire 
sur  lequel  ils  n'avaient  auparavant  des  notions 
que  par  le  canal  des  étrangers.  Lord  Macartney, 
élevé  au  r.m?  tlp  comte,  fut  rhnrtré  en  1795 
d'une  mission  délicate  et  coniidentielie  en  Itah'e. 
A  son  retour,  fl  fut  créé  pair  de  la  Orande-Bre- 
tagne  et  nommé  gouverneur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Après  un  an  et  demi  de  mour  dans 
cette  colonie,  ses  infirmités  le  forcèrent  de  la 
quitter  à  la  tin  rie  1798.  U  refusa,  par  la  mèin 
nisoo,  plusieurs  emplois  qui  kù  ment  offerts» 
XXV, 
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ei  moui-ut  le  31  mars  1806,  dans  le  comté  de 
Surrey.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants  de  sa  femme , 
fille  du  comte  de  Bute.  On  a  de  lui  :  1«  Etat  de 
ta  JlitMtV  en  1767.  Cet  ouvrage,  destiné  aux 
amis  do  Macartney  et  aux  mirti-^tre-^ ,  ot  nrfrpssé 
au  secrétaire  d'État  pour  le  département  du 
Nord,  fut  imprimé  à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires. L'auteur  disait  avec  trop  de  modestie 
que  sua  ouvrage  ne  méritait  pas  de  titre  plus 
relevé  que  celui  é'Aiwutneeh  de  Haute  pour  Fmi- 
H''e  1767.  On  y  trouve  un  tableau  exact  de  cet 
empire.  2»  Etal  de  l  Irlande  en  1773,  imprimé 
comme  le  précédent  pour  quelques  amis.  L'au-» 
teur  trace  ^^f'l•  fntifi-fr^n  rf  iir.partialifé  le  ta- 
bleau de  l  ltiiitoire,  de  la  forme  de  gouverne- 
ment, du  commerce  et  des  revenus  de  cette  tle. 

Journal  de  l' amlxnsadr  envoyée  par  tr  roi  de  la 
Grande-Bretagne  à  l'empereur  de  la  Chine,  en  1792, 
1793  et  1794.  Cet  ouvrage,  qui  ne  parut  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur,  à  la  suite  de  sa  Vie, 
ofTre  la  relation  de  l'ambassade,  écrite  jour  par 
jour,  sans  détafls  étrangers,  mais  entremêlée 
d'observations  pleines  de  sagacité.  On  la  ht  avec 
plaisir  à  cause  des  notions  instructives  et  cu- 
rieuses qu'elle  contient,  et  du  ton  de  candeur  et 
de  mo<Iestie  que  l'on  y  remarque.  Le  paraprapbe 
qui  la  termine  dounc  une  idée  exacte  de  l'objet 
que  s'était  proposé  lord  Macartney.  «  l'ai  noté 
«  dans  oe  Journal,  dit-il,  les  événements  de  nidu 
«  ambassade ,  tels  qu'ils  se  sont  passés  au  mo- 
«  ment  où  ils  m'ont  frappé.  Mon  seul  but  a  été 
«  de  représenter  les  choses  suivant  l'impression 
tt  qu'elles  produisaient  sur  moi....  Avant  de  par- 
a  tir  pour  mon  ambassade,  je  lus  tout  ce  qui 
«  avait  été  écrit  sur  la  Chine  dans  les  langues 
«  que  je  comprends.  Je  m'entretins  avec  toutes 
«  les  personnes  desquelles  je  pouvais  espérer 
'  «  d'apprendre  quelque  chose  :  quand  ce  lut  im- 
<f  possible .  je  leur  écrivis.  Ayant  ainsi  recueilli 
«  dans  mon  esprit  tous  les  matériaux  que  j  avais 
«  pu  me  procurer,  je  fermai  mes  Uvres,  et,  ai»- 
«  rivé  dans  la  mer  Jaune,  je  me  mis  à  étudier 
a  diiTéremment  le  même  sujet.  Au  lieu  de  lire 
«  davantage  les  relations  des  autres,  je  fixai  mes 
1!  regards  sur  les  objets  mêmes  et  je  profitai  de 
"  toutes  les  occasions  de  les  examiner.  Mais  les 
«  communications  des  Chinois  avec  les  étrangers 
<■  s<int  soiimi'ies  à  tant  de  régies  et  de  resfric- 
a  Uous,  et  la  ditlîcuité  de  se  procurer  des  rensei- 
I  gnements  exacts  est  si  grande,  que  mon  écrit 
'  ne  peut  être  reçu  sans  résen'e,  ni  considéré 
«  autrement  que  comme  le  simple  résultat  de 
«  mesrechercnesetde  mes  réflexions,  il  est,  je  le 
«  sais,  défectueux  en  pln-^icurs  jinfnf>^  et  de  pins 
«  doit  différer  sur  plusieurs  autres  des  relations 
«  des  voyageurs  qui  m'ont  précédé;  mais  je  su» 
«  bien  éloigné  de  prétendre  au  privilège  d'être 
<  seul  exempt  d'erreur.  >  L'ambassade  de  lord 
Macartney  a  donné  naissance  aux  ouvrages  sui- 

"(■nnts.  cil  nnpbis  :  t"  Pi>  lilion  authentique  d'une 
ambassade  envoyée  par  le  roi  de  la  Grande-Brela- 
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gne  à  l'çmptreur  de  la  Chine,  ek.,  tirée  principale' 
ment  des  papien  dn  cQmu  de  Maeartney,  par  sir 
Seorge  Staimton,  Uondres,  1792,  3  vol.  grand 
tthi",  avec  an  atlas  in-fol.,  ^duite  en  français 
parCastera,  sotis  rv  titro  :  Voynge  dan*  l'intcruur 
de  la  Chine  et  de  la  Tar tarie ,  J'ai t  dans  Ut  aHuéee 
1792,  179S  êt  i794,  ete.,  Faiii,  1708,  4  vol. 
in-8",  figiir»  ^  rf  cartes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
déjuger  le  uKlTiU^  littéraire  de  ce  livre  (voy .  Staun- 
ton)  :  0  offre  le  récit  offlcM  de  l'ao^ssade  ; 
but  y  est  présenté  sous  le  beitl  «àtè.  2*  Voyage 
en  Chittr  ftc  |mr  M.  J.  Barrow,  Londres,  1804; 
traduit  eu  traïujais  par  Castera,  Paris,  i805, 
3  Tol.  j]i*8^,  avec  un  atiat.  L'auteur  a  eu  reoours 
aux  papiers  de  lord  Maeartney  :  il  est  resté  à 
Pékin  lorsque  Tambassade  alla  en  Mandcbourie. 
Oa  trouve  dans  son  liTra  peu  de  détails  iurram- 
bassade  ;  il  a  suivi  de  Pauw  dans  ses  idées  sur  la 
Chine,  et,  ainsi  que  lui,  n'aime  pas  les  mission- 
oaires  :  cependanti  sans  leurs  Uénmrut  sans  les 
Ltttfee  édifimiita  ct  la  Dmription  4t  b  Ckm«,  par 
Duhalde,  il  eût  eu  beaucoup  d*  in'iii  à  compo- 
ser son  ouvrage.  On  y  trouve  un  grand  nouibre 
d'erreurs,  relerées  par  de  Guignes,  dans  des 
Obtertaiions  imprimées  en  1807.  3*  Récit  de  lum~ 
bassade  de  lord  Mafartimj  à  In  ('hine ,  dans  le» 
anueea  1792,  1793,  li794,  eitutenam  le$  dittrsci 
partindaritée  de  mMv  wmiënadê,  mm  le  éêterip- 
llM  des  mœurs  des  Chinois,  et  celle  de  l'intérieur 
du  payt,  des  viliet,  etc.,  par  iEneas  Anderson, 
Londres ,  1796,  1  vol.  in*8«.  L'auteur  était  atta* 
ché  à  la  personne  de  lord  Maeartney.  Il  a  donné 
rhistoîre  secrète  et  satirif]ne  tip  r,Tnii)assade  :  il 
faut  donc  la  lire  aveç  procauUuxi,  tout  eu  conve- 
nant qu'elle  eoiitient  des  foila  qw  Ton  eherehe 
TaiiiPinonf  dans  la  rolafion  officielle  ,  et  qui  ex- 
pliquent plusieurs  points  obscurs  de  celle-ci.  Kllu 
rut  le  sujet  de  beaucoup  de  critiques,  et  la  ùûi- 
tion  éprouva  des  retranchements.  L'ouvrage  a 
été  tradnif  pri  français  (sur  la  !"  édition!  par 
M.  LaUenuut,  Paris,  179t),  1  vol.  in'8^  4*  Joar- 

gimrnt  de  dragons,  pnidanl  qu'il  accompagnait, 
eommâ  membre  de  ta  garde,  l'ambaeeade  de  lord 
Umemtmjf  tm  Chm  «f  «m  Tartariê,  imprimé  $an$ 
«MfA'ON,  retran^têmaUmaomttWt»d'aprèt  la  mi- 
mtte  originale  tenue  pendant  cette  expédition ,  Lon- 
dres, 1798,1  vol.  in>8«.  Ce  livra,  destiné  unique- 
ment  aux  bihllotfièq|ues  des  eufiaax,  ne  fut  tir* 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires .  on  prit  luule.s 
les  mesures  possibles  pour  empêcher  la  contre- 
façon, et  il  se  vendit  une  gutnée.  La  traduction 
française  est  intitulée  Voyage  m  Chine  et  e»  Tkr- 
tarie,  à  la  suite  de  l'anihni^ftdc  de  lord  Maeartnrtj, 
par  M.  Holiaes,  sergent-major  de  la  garde,  Faiis, 
1805,  S  Tol.  in^,  fig.  Langlèe,  qui  iwvit  et  pu- 
Ua  cette  traduction,  y  joig:nit  :  1.  les  Vuet,  eoe- 
ttmiei,  mature  et  mages  de  la  Chine ,  joli  ouvrage 
de  M.  Y.  Alexandre,  dessinateur  attaclic  a  1  am- 
b^ade.  Ce  recueil,  composé  de  24  planches, 
ertififloinpMBé4i4Sfe|Bid'9ip|ieilioa.  I.  Dm 
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nartie  des  planches  omises  oar  l'éditeur  qui  avait 
udt  paraitrt;  ia  traduetiou  araoçaûe  de  Stauntoa. 
La  relatioa  de  Bobnes  reofonne  trop  de  délaîli 

nautiques  :  elle  n'est  pourtant  pas  dépourvue 

<r intérêt.  '?  Helalion  du  rmjage  de  iamhassade 
iiuglaiët  en  Chin*  et  dans  une  partie  de  la  Tar  tarie, 

par  J.-^.  Hattner,  Beriin,  1797,  1  vol.  iu-8*  (en 
allemand].  HUttner  était  précepteur  du  fils  de 
Staunton  et  attaché  à  l'ambassade.  Sa  relatioo 
fut  publiée  par  M.  Boattiger,  puis  traduite  en  fra»* 
çais  et  donnée  d^abofd  sAptlénient  sous  ce  titre  : 
[  infin/f  n  la  Chine,  aree  une  carte  de  la  Chine  et  de 
la  iKUJtK/ui  chinoise,  i'aris,  an  7,  1  vol.  iu«18,  et 
ensuite  en  1  vduroe  in»8*v  formant  le  einquiène 
de  la  traduction  de  Staunton.  L'auteur  f»<t  h^n 
observateur;  on  ne  peut  lui  rc^procher  que  aoa 
extrême  brièveté.  G*  IMmtkn  MUmin  aer  l« 
ambaeeadêi  à  h  Chine,  et  eonelmim  naturtlle  tiréê 
des  prémisse'^  \.n\)f\r('<,  1818,  in-8'.  C'est  UU 
pamphlet  de  «il  pages,  avec  celie  épigraphe  : 


aéJnéat, 


lauptHtm^êtlÊimi 


L'auteur  blâme  keimbanides  à  la  Chine, 
ayant  coûté  des  ««^nHues  considérables  sans  aToir 
produit  aucun  avantage  réel,  U  r^uroche  à  lord 
Maeartnef  d'avoir  proposé  de  ee  Mwiawtlw  « 
keou'teou,  et  cherche  à  prouver,  d'apfèi  m 

fassage  de  la  première  édition  d  Anderson ,  qa*oa 
a  une  fois  contraint  par  la  force  à  s'y  t^mk»' 
tner.  C'est  aussi  l'opinion  de  plusieurs  pwsonnai, 
(|ui  ont  été  à  même  d»^  snvr.ir  ;i  Pfkinif  ce  qui 
$  était  passé  durant  1  ambassade  anglaise.  Bar* 
row,  qoi  l'avaft  aeeomiiegné  eonnie  itvant^  a 

publié  la  Vie  du  com!'  Mn'armni.  Londres.  1807, 
i  vol.  in-4*,  avec  smu  portrait,  iille  contient 
beaucoup  de  faits  curieux  ;  l'auteur  y  a  joint  oa 
choix  dés  dcrilt  de  lord  Maeartney,  les  uns  en 
entier,  un  seul  en  extrait.  On  doit  regretter  qu'à 
la  priie  de  la  Gr^iade,  ses  papiers  aient  été  p«r* 
dus;  enr  e*élilt  un  iMMinie  (^il  à  un  «prit  fe| 
et  pénétrant  unissait  de  grainl.'^  (  rnuaissances  : 
son  déiintéres^ment  était  extrême  ;  étranger  à 
tout  esprit  de  parti,  doux  et  poli,  il  fut  univer» 
seUenmit  fUiné  ai  diéri.  Bufow  laisse  tRf 
p'T'  f'r  dans  cet  ouvrapp.  un  esprit  <!  injustice 
uuui  quelques  personnes  :  les  triompiios  de  :>uf- 
freo  rofliMinMntï  néannoini,  tonten  Im  niant, 
il  convient  de  leur  résultat.  E— s. 

MACAULAY  (Titomas  Uauington  lord),  historiés 
et  littérateur  anglais,  né  à  Rothley-Temple  (I^ 
ccstershire  .  le  J5  octobre  1800.  Son  père,  Itet 
chary  Macaul.iv  'jui  a  dû  à  ses  vertus  et  à  sas 
œuvres  philauUiropiques  d'être  enterré  à  I  ain* 
baye  de  WeilniMlBr,  diait  original»  d'HeoM 
et  appartenait  à  une  famille  qui  a  fourni  d'ho« 
norables  ministres  h  W.^he'  presbytérienne.  Le 

Jeune  Thonius  puisa  près  des  siens  des  senti' 
mente  d  une  moralité  sévère  et  le  fofttdes  fertaf 

,  éludM,  «I,  ^Mique  pé  imlnia,  fl  inda  dM 
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ion  Mprtt  comme  dans  son  style  un  tour  écoa- 
safs,  qu'il  devnit  î  son  éducation  <nn  p^rr 
inspira  le  profuiiii  sentiment  d  humanité  uui  aui- 
Hiait  la  lOfléM  pour  raboHIlMi  de  retcttrage. 
dont  i!  <'tiit  l'uti  dos  plus  7.6\6s  promoteurs, 
et  qui  fut  ua  des  traita  doniinntils  de  riis^orin- 
tiou  dite  Clapham  tert.  Après  lui  avoir  fait  dun- 
MT  près  de  lui  sa  première  instruction ,  il  l'ai^ 
voya  k  Shelfnrd .  d.im  !p  CamtirHgt^shire, 
orénuw,  sous  la  direction  de  H.  Preston,  a 
l'vyvMiHé  4»  GmlirMs*.  Tkomia  Ait  adiiiif  à 
Trinîfy  CoIIcko  181  S.  Los  surr^s  les  plus  bril- 
lants niar(|uèront  ses  (^tudes  dc^s  leur  début.  Au 
bout  d  ui)  an,  il  remportait  la  médaille  du  chan* 
Mn«  par  m  poème  intitulé  Pomptft  «t  il  l'oill»- 
nait  encore,  f'nnii(''e  stiivint-  pr  rir  tm  '^eronrl 
poâme,  Svinmg;  d'autres  rétompenseis  suivirent 
eeOet-là,  «t  en  IMI  II  pranallle  fnde  di  Ma» 
Uêt  h  arts.  Telle  fut  la  manière  brillante  dont  il 
^oHtint  ses  «épreuves,  qpie.  hî>n  rpie  n'ayant  pa? 
subi  1  examen  de  uiâtliéniaUquus  et  ne  pouvant 
coméqomiment  recevoir  ce  qu'on  appelle  U« 

houTtfur'  il  fut  ^ppnndTnt  f^Iii  fi  l!n>r  t]r  %f,t)  fn|- 
lége.  Allilié  bientôt  à  Union  dtbntuKj  suneiy.  il 
prit  tine  part  aolhm  k  u»  iteiMM.  D  se  proposait 
alors  d'embrasser  le  barreau ,  où  des  succès  lui 
semblaient  assiiri^s  En  twi5.  f|  prit  le  grade  de 
la  maîtrise,  et  fut  appelé  à  la  barre  de  Lin- 
coln'â  inn  un  an  après  ;  mais  la  littérature  avait 
pour  lui  pltîv  iTntfr"iit>  ipie  la  jurisprudenrc  fl 
S  essayait  daii»  la  pro^,  et  continuait  à  cultiver 
I»  Terre  poétique.  Il  fit  pmitre  dm  le  Kmight't 
qttarterUj  J/o^axin^  quelques  morceaux  qui  furent 
très-remarrpié«î.  De  ce  nnmbro  (''taieiit  >.os  Iml- 
lades  sur  \  Armada  eiîpagnule,  sur  la  Ligue  et  la 
bilailhi  d'Ivry.  Il  fournit  à  d'aube  recueils 
quelques  articles.  Bientôt  VEdinhurgh  Rtviewjeia 
les  yeux  sur  lui  et  songea  à  ae  l'attacbar;  son 
^  diiecleiir,  JèfTrey,  le  charget  d'un  irtfcie  nir 
'  Milton.  Macaulay  s'en  tira  avec  tant  de  talent 
qu'il  devînt .  à  dater  do  ?a  puWioation .  l'un  des 
riédacteurs  principaux  de  la  revue.  Cet  article, 
oni  a  Mé  réfanpnmé  depuis  dim  lea  KtBoiê  de 
I  aiitt^nr  vise  peiit-élrt'  'in  peu  trop  à  l'excentri 
dté;  oiab  i  originallté ,  1  iiuagioatioa,  le  piquant 
en  font  une  usu?  iv  f  l  ehnent  ivnÉrqiMMe.  Mi* 
huit  mote  phis  tard ,  il  donnait  un  essai  sur  Ma- 
ohiarel .  morcoaii  moins  brillant ,  mais  mieux 
paisé,  où  s  annoncent  déjà  les  hautes  qualités 
ipii  veooiMnandenl  Macaiilay  eomne  éerli'ibi  ; 
Mnr^  ?r;inde  nnosse  dan>  lo5  juj-'orni  rrt  .  nn  ^vn- 
timeiit  élevé  de  moralité,  un  plan  heureux  de 
eonipflrilfon.  En  18»  parut  de  hil  tm  tflicile  Mr 
llibtoipe,  qui,  chom  ébtmge^  n'annonçait  en 
rien  c*»ttp  intelligence  parfaite  des  faits  histo- 
riques quil  déploya  plus  tard;  de  meilleurs  le 
tDtvifeflt,  et  lear  ntenr  prit  dès  lors  place 
entre  les  grand»!  n-îtiques  anglais.  Thom.i»  Ma- 
eaulay  avait  m  se  ménager  la  protection  de 
lovdLnedowne,  qui,  dédreos  de l«i €«nir nn 
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1830,  pour  le  horough  de  Calne,  dont  11  dépo- 
sait. f)e  In  !itt<Viiture,  le  jeune  écrivain  i^tiiit 
passé  à  la  uolitique  :  il  avait  lancé  dans  les  jour- 
naux ,  en  mur  de  la  cause  wbig ,  quelques  jo- 
lis articles,  et  le  parti  fondait  déjà  sur  lui  de  si 
grandes  esp(''ranres .  que  les  influents  s'étaient 
entremis  atiu  dé  lui  obtenir  une  position  :  ils 
avaient  réussi  à  le  faire  nommer  mminmmhy  ifas 
faillites.  Dt^s  son  oiitriV  dans  la  carrière  parle- 
mentaire, Macaulay  fut  rangé  parmi  les  orateurs. 
Il  Alt  on  dei  plna  éloquente  aootlena  dn  bill  de 
réforme.  Son  argumentation  était  sobre,  mail 
pressante,  et  il  devint  pour  les  tories  un  redoutable 
adversaire.  Dans  les  discussions  sur  les  aflairea 
de  l'Inde,  sa  réputation  d'éloqaonoe  ne  fit  que 

crniufir.  f>priir!,irît  il  pt^-hnit  pir  Un  peu  de  roi- 
deur  et  manquait  du  don  de  I  improvisataon  ;  il 
mit toil|ooii besoin  de  préparer «•  diieoon; 
joignez  à  cela  l'absence  de  gestes  et  parfois  de 
fe!r .  Aussi  ne  saurait-il  être  comparé  à  Canninf . 
£lu  par  la  ville  de  Leeds,  à  une  nourelle  ses- 
sion ,  Macaulay  fut  nommé  secrétaire  dO  bnfeiv 
lii'  r^ntrl^f^  ;  mr\\< .  en  \'^'\'\ .  il  résigna  ses  fonc- 
tioits  et  son  siège  au  parlement  pour  ooraper 
IHme  dei  piioei  do  nmiibfo  dn  wibmB  topiénie 
des  directeurs  de  l'Inde,  il  partit  en  conséquence 
pour  l'ITîndoustan  ;  <;a  mission  principale  était  la 
rédaction  pour  ce  pays  d  un  nouveau  code.  Ab- 
sorbé dans  cette  tâche,  il  ne  prft  ivère  de  part 
nfT.iirn>  fie  la  notnpagru'e.  car  Macaulay  n'é- 
tait pas,  à  proprement  parler,  un  homme  d'ad- 
unnntranoii.  l  euuriuv  mnemani  mqnei  eei 
nouvelles  fonctions  lui  donnaient  droit  parait 
avoir  étt^  lo  prinripai  motif  qui  lui  fit  momenta- 
nément abandonner  une  carrière  où  il  avait  con* 
qnis  me  il  irende  réputation .  Macanley  rsfint 
♦m  \n?1etf«rrf'  en  IRrjS.  apr^-s  rarhi^vement  d'un 
code  qui  ne  reçut  jamais  une  sérieuse  application 
et  (fU  ne  poônlt  a^adaplir  à  des  pcuplea  de 
races  et  de  préjugés  divers.  L'année  suivante,  il 
était  élu  ati  parlement  par  la  rille  d'EdîmIwurg, 
et  peu  après  appelé  au  secrétariat  du  ministère 
de  la  guerre  sous  l«rd  Melhoome;  niife  il  n  oc- 
'  tfprï  pas  longtomp"?  ot^t  rmp'ni,  car  lo  rabinel 
wliig  fut  renversé  par  Robert  Feel  en  1831. 
Ayant  vf  veuient  défendu  ta  création  du  féminaire 
catholique  de  Mayuooth  en  Irlande,  et  l>Ies>é  [lar 
là  les  suscf>ptit>ilités  prote«itantei  de  la  majorité 
de  ses  commettants,  Macaulav  vit  sa  réélection 
éfllioneren  1847.  Lord  John  Russel  lui  avait  peu 
auparavant  fait  oI>teriîr  la  place  de  rpiarfier- 
maltre  général  de  l  armée  avec  voix  déhbérative 
tnooneil,  place  qu'A  occupe  de  1846  i  1818. 
Ecarté  de  la  vie  politique,  il  se  tmirna  <oin- 
pl<^tpmi»nt  Tors  l'étude  de  l'histoire,  à  laquelle 
I  avait  pratiquement  préparé  le  maniement  des 
Maires.  Au  moment  de  sa  sortie  du  par!i- 

mf'nt  il  1  h' ^  rtît  tinr  ff.  iinir^  il  Anijlrterrr  depuis 

Il  méitemêiU  de  Jat^ueê  //,  dont  1»  deux  pre- 
nfen  itHmm  ftanut  pnMiét  en  1848  et  dont 
den  airtraa  ont  puni  en  IBM.  Cet  <i«m§e  a 
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mis  le  sceau  à  la  réputation  de  son  auteur,  et  est 
assurément  un  des  ouvrages  historiques  les  plus 
remarquables  de  ce  siècle;  il  est  trop  connu 
et  trop  généralement  apprécié  pour  qu'il  soit 
ici  besoin  d'en  rappeler  les  solides  et  brillantes 
qualités.  Il  a  été  traduit  en  français  par  le  baron 
J.  de  Peyronnet  (1852  et  ann.  suiv.,  inS'],  et 
par  M.  E.  Montégut.  Uacaulay  reçut  de  sc<:  (  oin- 
patriotes  une  réparation  éclatante  pour  l'injuste 
échec  qu'on  lui  avait  f^it  éprouver  :  il  fut  ren- 
Toyé  à  la  chambre  des  communes  en  18S2 ,  sans 
avoir  sollicité  les  suffrages  des  électeurs  ;  mais  il 
ne  prit  plus  qu'une  faible  part  aux  tra\  au\  du 
partemeilt,  et  en  1857,  il  était  élevé  à  la  pairie 
«▼ec  le  titre  de  baron.  Macaulay  était  en  outre 
recteur  honorai if  de  ruiiiversilé  de  (llasgow,  et 
depuis  1839  membre  du  conseil  privé  de  la  cou> 
roune.  H  est  mort  le  29  décembre  1889;  ses 
restes  ont  été  portés  à  l'abbaye  de  Westminster, 
kes  princi|MttX  morceaux  littéraires  de  Vacaulay 
ont  été  réunis  sous  le  titre  de  :  ÈÊStetMamfat  er  rri- 
tical  and  histon'cal  nssaijs  rontrihutfâ  to  Edinhurgh 

Bnùw,  1842.  Oa  Y  remarque  des  articles  sur 
Addison,  Hallam,  Bacon,  Walpole,  fiyron,  Fré- 
déric le  Grand,  Chatham,  Pilt.  La  lierue  britan- 
ttique  a  donné  la  traduction  de  plusieurs  de  ces 
aitteleB.  Céi  oumge  a  eu  pliuîeiiit  éditions. 
Macautay  est  encore  l'auteur  d'une  intéressante 
biographie  du  plus  jeune  Pitt,  imprimée  dans 
un  des  derniers  Tonnnes  de  VEueyelopmdim.  Ses 
poSmes  ont  été  réimprimés  tant  en  Angleterre 
fil'en  Amérique.  Mous  citerons  Lays  o/*  muient 
hùmt,  1841.  Les  diseonr*  politiques  dii  même 
écrivain  ont  paru  réunis  en  volume  en  18'i:î, 
Londres,  io^*.  La  réputation  de  Macaulay  était 
•Qvopéeniie.  L'Inititot  de  Ptanoe  (aradénue  des 
sciences  morales)  l'avait  élu  Vun  de  ses  associés 
étrangers,  après  l'avoir  inscrit  paimi  ses  corres- 
pondants. Dûts  scm  pays,  fl  était  regardé  oomme 
l'un  des  écrivains  les  plus  arhf^^f's  Nul  n  a  eu 
une  connaissance  plus  parlaite  du  génie  et  de  la 
eonslitalion  de  TAn^elerre,  et  Men  qu'en  adop- 
tant f-ertains  préjugés  et  admirateur  un  peu  en- 
thouiiiastc  de  la  liberté,  il  ne  se  départit  jamais, 
dans  ses  jugements,  de  la  ligne  de  modération 
et  d'impartialité  qu'il  i  f  lit  (rn  ée.  Doué  d  une 
riche  imagination,  simple  et  gracieux  dans  ses 
vers,  élégant  et  efadr  dans  sa  prose,  fin  et  spiri- 
tueî  dnTi>  rrifiques.  sen^t^  «  f  pf*^nélranl  dans 
se^  appréciations,  il  a  réuni  les  qualités  très- 
diverses  qui  font  le  publicisfe  et  lliiitorien  ;  la 
morale  la  plus  pure  et  le  libéralisme  le  phi  sin- 
cère respirent  dans  tous  ses  écrits.  Il  eut  des 
adrersalres,  mais  nul  ne  eontotta  testalailset 
les  vertus.  A.  M— t. 

MACAULAY-GRAHAM  (CATmojXB),  Anglaise 
célèbre,  née  en  1733,  à  OUantigli,  dans  le  cemté 
de  Kent,  était  fiUe  d'un  riclie  gentilhomme 
DMnmé  Sawbridge.  Elle  reçut  chez  une  parente 
une  édoealion  solitaire  qui  disposa  de  boiUM 
hm  son  «iirit  à  l'eathonsinme.  BUe  époon , 


NAC 

en  17fiO.  le  docteur  Macaulay,  médecin  distingué 
de  Londres.  Nourrie  de  la  lecture  des  historiens 
grecs  et  latias,  elle  forma  le  projet  d'écrire,  j 
dans  le  même  esprit  (jui  les  avait  animés,  les  | 
annales  de  son  pays,  et  publia,  dès  l'auoée  1763,  | 
le  premier  volume  de  son  Wilstr*  éTAi^fkttrr*.  i 
L'ne  femme  qui  écrit  1  histoire,  et  dans  de  pareiLs  ' 
principes ,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  1  atten-  I 
tion  sur  elle. -Son  ouvrage  fut  l'objet  ihn»  feole  ! 
de  (Titi(pies.  et  sa  personne  fut  en  butte  à  des  1 
injures  grossières  qui  ne  prouvait^t  que  la 
chancelé  de  leurs  auteurs.  Ses  adrenaires  fturetit 
réduits  d'abord  à  dire  qu'*-^^''  ft»it  horrihlrmmt 
laidêt  et  fMtf,  diwspiramt  de  se ^aire  remarquer  tt  I 
tulÊUFef  cOMMtf  Jenune ,  eBt  eeuff  eeetifé  ^ewipuilt^ 
sur  le  domaine  de  i homme.  Il  paraît  cependant 
que,  sans  être  une  beauté  accomplie,  elle  arait 
une  figure  aimable  et  intéressante.  Bfle  fft  en 
1777  un  voyage  en  France ,  et  connut  à  Paris  , 
entre  autres  persoDoes célèbres,  Franklin,  Tur- 
got,  Mamiontel  et  mi^UnM  Doboeage.  Lors  d'im 
voyage  qu'elle  fit  en  Amérique  en  178^.  elle 
vécut  pendant  trots  semaines  dans  la  maison  de 
Washuigton  à  Mount-yemott  en  Virginie.  Elle 
épousa  en  secondes  nocr-  i  n  1778,  M.  Graliam, 
frère  d'un  fameux  empirique.  Ce  mariage  avec 
un  très-jeune  barame  lui  doRMi  bmiooup  de  ri> 
<licule  dans  le  monde,  et  la  brouilla  même  avec 
son  admirateur,  le  docteur  Wilson ,  dont  nous 
perlerons  plus  baf.EUenMnmitle     juin  1791. 
iM's  principaux  ouvrages  sont  :  1"  Histoire  (VAn- 
gleterre  dejpuie  iavéaement  de  Jacques  J**  Jusqu'à 
rmimthm  de  tm  makam  deHtmtnte,  8  toI.  ill-4* 
publiés  de  17G:}  à  1783.  On  en  a\ail  commencé 
une  traduction  française,  dont  il  n'a  paru  quo 
cinq  premien  teninm  sous  le  nom  de  Mli«> 

beau  (roi/.  GnKACDnT' ,  1791,  in-S".  L'ouvi  ill 
quoi  que  promette  le  titre,  Unit  avec  le  règne  de 
Jacques  H.  On  peut  le  regarder  comme  une  Yk»- 
leiife  attaque  contre  la  dynastie  des  Stuart.  On 
y  sent  partout  la  passion  de  la  liberté.  Il  excita 
lorsqu'à  parut  autant  d'éloges  que  de  Cfitiques; 
mais  il  est  peu  lu  aujourd'hui.  2°  Il  mr.rqurs  sur 
le»  élimenti  du  goutemement  et  de  la  sociéti,  par  , 
HMê$,  1767,  in-8*;  3^  Hamp^m*  dUatUe»  mer 
quelques  assertions  de  Ilohbes,  !769.  in-4*;  4* 
jnexion*  sur  les  causes  des  mécontentements  actueht 
1770;  J^Hktoirtd: Angleterre  depmê  U  rMiUiom 

pisqii'au  temps  présent,  dans  une  suite  de  lettres  a 
un  ami  [U  docteur  UÏIsoHm  prébendier  de  U  est- 

«ôiffsr),  1778,  1  -vol.  iii-4*.  Ce  Tolome  peut 

serv  ir  de  suite  au  principal  ouvrage  de  niisiieM 
Macaulay.  6*  Traité  sur  l'iammbiiité  de  U  vétUt 
mormb,  4773,  fn-8*;  7«  Lettres  «w  rUuemliom» 
1790,  in-8".  Le  (IrM-fcur  Ilarri-  n'n  pn^  hésité  à 
placer  madame  Macaulay,  couane  historien,  fort 
au-dessus  de  Claremdon  et  même  de  Home; 
ma;-  Ir  docteur  Wilson  se  montra  le  plus  ardent 
des  admirateurs  de  cette  républicaine  :  il  loi 
éleva,  de  son  Tirant,  nne  statue,  comme  à  la 
déeme  de  li  libellé,  diM  ton  égliw  mém  de 
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Walbrook  ;  extravagance  dont  U  n'y  a  peut-être 
il  êxoniplp  hors  un  temps  de  révolution. 
Apres  la  mort  du  docteur  Wilson,  son  successeur 
eut  le  bm  esprit  de  foire  retirer  cette  statue.  On 
n'est  pas  étonné,  après  cela,  do  reutlion-in^nie 
que  madame  Macaulay  avait  inspiré  à  madauie 
Rolaiiil.  CeOe^  dit  danB  ses  Mémoim  qQ'cOe  et^t 
ambitionné  d'être  la  Mofmdmf  de  son  payt.  Le 
docteur  Johnson  xW\\  lH>aucoup  de  l  égalité  que 
prêchait  mistress Macaulay.  «Un jour,  dit-il,  que 
j'étais  chez  elle,  je  pris  un  air  ti^- grave,  et  je 
lui  dis  :  «  Madanif  je  suis  maintenant  converti 
«  à  Toire  iaçQik  de  pensa-  ;  je  suis  convaincu  que 

<  toas  les  homnies  sont  égaux;  et  pour  vous 
«  donner  une  preuve  indobitaMe  que  je  parle 
«  sérieusement,  voiri  un  très-seîi>;n»î«»  un  très- 
«  honnête  et  tiès-excdlent  concitoyen,  votre 
«  valet  de  ehandipe,  nadaine;  je  désire  qn'fl  lai 
«  soit  permi*;  tir  ■^"n--roir  là  et  do  dîner  avec 
c  nous.  ■  Ccst  ainsi,  ajoute-t-il,  que  je  fis  voir 
rabsnrdité  de  la  doetrine  de  l'égadisation  [lerel- 
ling).  Lorsqu'on  demanda  au  docteur  Jofansoii  s'il 
avait  In  !<>  vfcund  volume  de  Tn^vrage  de  ma- 
dame Macaulay  :  u  Non,  répondit-U,  pas  plus  que  le 
pramier.  >  Oa  rappelle  à  cette  ooeesion  911  a  ne 
voulut  pas  voir  l'abbé  Raynal  quand  celm-d  vint 
tti  Angleterre.  Nous  voudrions  pouvoir  nous  dis- 
penser de  rapporter  un  fait  qui  lait  le  plus  grand 
tort  au  caractère  de  madame  Macaulay,  surtout 
comme  historien  et  qui  prouve  jusqu'à  quel 
point  i  esprit  de  parti  peut  corrompre  le  cceur. 
On  lit  dans  unel>>MwftM<wt«er  iw  tmtim,  par 
d  l  ni'li  ('ditîon  de  1793,  p.  69\  que  lorsqu'elle 
était  occupée  à  consulter  les  manu.scrits  du  Mu- 
téan  Mtannîque ,  elle  avait  coutume ,  dans  ses 
ndwidies  lubriques,  de  détruire  loutu  Ui  pages 
du  UUtnusrril  qui  rfnfTmaù-nf  qnr'Jfjiif  pn*uii/r  dr- 
JaxfwMc  à  iott  parti  ou  tn  Javcur  de»  iyluari.  Cet 

abus  de  confisoee  ftit  enfin  aperça,  et  la  eiNH 

pabln  fuf  surveillée.  «  Ix*  nianusi  rit  7:179  de  la 
«  bil>iiothèque  Uarléieiine,  ajoute  d  Israêli,  sera 

<  pour  la  postérité  un  témoignage  éternel  de  son 
«  impartialité  historique.  C'est  une  coleetion  de 
«  lettres  politiques.  Troi<;  pafres  de  ce  manuscrit 
a  sont  entièrement  arrtuhee»  ;  et  1  on  Y  trouve  une 

<  note  signée  par  le  prineqial  bIMiotiiéeaire,  qui 
«  constate  que  tel  jour  le  mann<;T!!  n  r'tn  j  rf  ti' 
«  k  mistrc»^  Macaulay,  et  que  le  même  jour  on  a 
c  remarqué  que  les  trois  pages  avaiaà  été  dé- 
«  truites.  »  L. 

MAGAULAY  (HcGCEs).  Voyez  vr. 

MACAULT  (AxTouifi),  de  ^iu^t  en  i'oituu.  no- 
taire, secrétaire  et  valet  de  chambre  de  Fran- 
çois I»^,  fut  l'un  de  ceux  qnî  s'appliqtièrent  les 
premiers  à  iaire  connaître  les  anciens  dans  notre 
langue  (roy.  Laicce).  Nous  avons  de  lui  des 
Apophtkggme»  Se  fiarimn  nia,  cft0  fmwie,  phi- 
fnsophes  et  autrfs  ^ands  prrsnnitoffi'n  trnnslnth 
du.  Latin  en  /ranfoii,  Karis,  la4r>,  iool,  in-16. 

Le  tndndeur  y  joint  ses  propres  réfiesioiia.  11  a 
eneofe  tiadoU  les  tids  premiers  livrés  de  Mih 
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dore  de  Sicile,  Paris,  1535,  in-4*;  VOraison 
d'Iioerate  à  Kieoclè»,  chez  Wekel,  1544  ;  celle  de 
Cicéron  pour  Marcelluê,  Paris,  1534,  etc.  Son 
stvle  est  assez  pur  pour  le  temps  et  plos  poli  que 
celui  de  1  1  plupart  de  ses  coiitemporairis.  T-i>. 

MACBETH,  roi  d  Ecosse,  était  fils  de  Sinol, 
thtm$  royal  de  GlamiSf  et  de  Doada,  fille  de  Mal- 
eolm  II,  par  conséquent  cousin  germain  de  Do- 
ii  tld  VII  ou  Duncan  l^.I.a  bravoure  de  Macbeth, 
sa  iermeté,  sa  sévérité  qui  allait  jusqu'à  la  bar- 
barie, fermaient  on  contraste  parlait  avec  la 
douci  T]r  1 1  la  faiblesse  du  monarque.  Il  ea  donna 
des  preuves  lorsque ,  de  concert  avec  fianquo , 
thane  deLochquhabir,  il  alla  soumettre  Macduald, 
lord  des  Iles ,  qui  avait  levé  Télendard  de  la  ré- 
volte et  fait  soulever  les  vassaux  de  Banquo. 
Les  Danois  ayant  ensuite  attaqué  deux  fois  le 
royaume,  fttrent  complètement  défkils  par  les 
deux  guerriers  écossais  [totj.  Banquo).  Leurs 
exploits  les  avaient  rendus  les  idoles  du  peuple  X 
alors  Macbeth,  que  sa  nai^nce  appromait  du 
trône ,  conçut  Tidée  d'y  monter  à  la  place  d'un 
prince  qui,  par  sa  molle  indulgence,  s'en  mon- 
trait peu  digne.  11  parait  que  ce  guerrier,  d  ail- 
leors  si  courageux,  avait,  comme  beaucoup  de 
ses  contemporains,  la  faiblesse  de  croire  aux 
prédictions  des  devins,  qu  i!  les  consultait  sans 
cesse  et  leur  racontait  ses  songes.  Occupé  de  son 
coupable  dessein,  ses  pensées  devaient  s'y  rap- 
(xtrter  le  jour  et  la  nuit  ;  et  les  confidences  qu  il 
faisait  à  ces  imposteurs  donnaient  sans  doute  à 
ceux-ci  les  moyens  de  hii  prédire  ce  qui  le  flat- 
tait le  plus.  Vi)ilà  l'explication  la  plus  plausible 
du  fait  que  nous  allons  retracer  d'après  les  chro- 
niques. Macbeth  et  Banquo  traversaient  seids 
une  bruvère,  en  se  dirigeant  vers  Fores  où  était 
le  roi ,  lorsque  trois  femmes  d'une  apparence 
surnaturelle  se  présentent  subitement  à  eux  et 
sdueni  sueeeisivement  Macbeth,  l'une  comme 
thane  de  Glamis,  la  secotKÎc  r ommr  thane  de 
Cawdor,  la  troisième  comme  futur  roi  d  Eeos!>e  ; 
elles  ajoutent  que  sa  postulé  ne  régnera  pas, 
mais  que  de  celle  de  Banquo  descendra  une 
longue  suite  de  rois.  Elles  disparaissent.  Les  deux 
guerriers  pensèrent  que  c  étaient  les  trois  sœurs 
déesses  de  II  destinée.  Cependant  ils  semblaient 
poil  disposés  à  croire  à  leurs  prédiftinTr^,  jnii'^rpie 
le  thane  de  Cawdor  jouiisait  paisiblement  de  sa 
dignité.  Ih  arrivent  près  de  Duncan,  etce  prince 
ainioiice  à  .Macbeth  qu'il  le  nomme  thane  de 
Cawdor  à  la  place  du  possesseur  pr^'csMent ,  qui 
s  était  rendu  coupable  de  félonie.  Alaçbelh  voyant 
<^te  première  partie  de  la  prédiction  accomplie, 
pensa  que  le  reste  s  i  irr- -furmif  atîssi.  Le  cours 
ordinaire  des  choses  pouvait  amener  cet  événe- 
ment, puisque,  suivanileBlebdu  pays,  le  plus 
proche  parent  du  roi  lui  succédait,  lorsqu'à  la 
mort  de  ce  dernier  sei?  enfants  n'(^taient  pas  en 
âge  de  régner.  Toutefois  I>uncan  vécut  trop  long- 
tonps  pour  l'ambitton  de  Hacbelh,  et  lui  ravit 
mflme  l'espoir  d'eceopcr  im  jour  le  trôna  ;  car. 
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en  créant  prince  de  Cumberland  son  Gis  atné 
Malcolm,  à  peine  parvenu  à  l'adolescence,  il  as- 
surait a  ce  aernicr  la  succession  immédiate  à  la 
couronne.  Alors  Macbetb  réiolui  d  acquérir  par 
la  violonre  lo  bion  ariqtipl  il  aspirait,  et  qu'il 
voyait  près  de  lui  échapper.  Sa  feaune,  non 
moins  inBbitleine,  le  connnna  dam  fetemipiblee 
projets.  11  en  instruisit  ses  amis,  et  entre  autres 
Barujuo.  Aucun  d'eux  ne  lo  désapprouva  ;  tous 
lui  gardèrent  le  secret.  11  t:uu!>oniuia  non  crime, 
en  1040,  dans  son  château  d'Inrefoen,  oè  il 
avait  rnrn  r>!inran.  .Appelé  au  trône  par  sa  nais- 
sance et  par  la  faveur  populaire,  Macbetb  lut 
couronné  aam  opposition  a  Soone.  Mdeoliii  et 
Donald,  fils  de  Duncan,  redoutant  avec  raison  la 
rruaut<^  de  Macbeth,  excitée  encore  par  les 
craiiiti-s  qu'ils  lui  inspiraient,  se  sauvèrent,  le 
preiriier  en  Cttmlrarland,  le  SMOnd  dans  h*  Hé- 
l)ii<l»s.  I. Usurpateur  sut  rnnsnlidor  son  autorité 
mal  acquise  en  comblant  les  grands  de  bienfaits 
et  en  maintenant  la  ftride  «édition  des  lois 
dont  la  mollesse  de  Duncan  avait  encouragé  l'in* 
fraction.  Il  régna  ainsi,  pendant  1rs  dix  prrmi^ns 
annéos.  avoc  justice  et  modération  ;  mais  i  ulin, 
loiuincntc  parks  remords  do  son  parricide  et 
par  les  alarmes  que  lui  causaient  les  fils  de  Dun- 
can ^  il  donna  un  libre  coure  à  son  humeur  fa- 
rouche et  sanguinaire,  sacrifiant  tons  les  (Âjets 
de  ses  soupçons.  Banquo  fut  sa  première  victinie  ; 
il  le  fit  assassiner.  Il  dressa  des  embûches  aux 
fils  de  Duncan ,  mais  elles  échouèrent.  Le  meurtre 
de  Banquo  arait  attiré  à  Macbeth  la  liaine  gêné* 
raie  ;  il  ne  mit  plus  de  bornis  î  <: rn;  luîi  ^  ; 
mais  il  était  lui-même  en  proie  à  la  terreur  qu  il 
inspirait,  n  se  fit  doue  eonstniire  sur  le  sommet 
de  la  colline  de  Dunsinane,  située  près  de  Perth, 
un  château  fort  d'où  la  vue  s'étendait  d»)  tous 
cdlés  ;  et  il  se  crut  eu  sûreté  dans  cet  asile  parce 
qo'ime  sorcière  lui  avait  assuré  qo'fl  ne  |»Mnnt 
que  lorsque  la  forcH  de  Birnam  serait  apportée  à 
Dunsinane,  et  qu  il  ne  recevrait  la  mort  que  de 
la  main  d'nn  homme  qui  ne  serait  pas  né  d'une 
fennne.  Du  fond  de  son  repaire ,  il  voulut  im- 
moler à  ses  défiances  MacdulT,  comte  de  Fife. 
homme  puissant,  considéré  et  connu  par  son 
dévouement  au  prince  Malcoiro.  MacdulT,  iiHtniit 
du  dan;<*T.  -  -  iiHiit  en  .Angleterre.  Sa  femme  et 
ses  eufauU  turt'nt  mis  à  mort  par  ordre  du  tyran, 
et  leurs  biens  forent  confisqués.  AiriTé  auprès 
d'Edouard  le  Confesseur,  à  la  cour  duquel  était 
Malcolni.  Macdull  engagea  ce  monarque  à  fournir 
à  ce  prince  lus  moyens  de  remonter  sur  le  trône. 
Edouard  lui  donna  une  armée ,  commandée  par 
Sward.  comte  de  Norlhumln'iland,  beau-père  de 
Malcoim.  Macbeth,  instruit  de  ces  préparatifs, 
fera  des  troupes ,  et  tieha  de  s'assurer  de  tou^ 
ceux  qu'il  re^Mfdait  comme  ses  ennemis.  MacdulT, 
de  son  côté,  revint,  rallia  f5P<?  partisans  et  rejoi- 
gnit 1  arniée  auxiliaire,  qui  fut  bientôt  renforcée 
d'une  foule  de  déserteurs.  Retiré  dans  son  cfaâ- 
leau  de  ItomiDaiie,  Macbeth  it  Cfoyiit  à  l'abri 
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du  danger,  lorsque  Ton  vint  lui  annoncer  que  ta 
for^'t  de  Birnam  s'avançait  vers  l*'  fort.  Les  sol- 
dats du  Nalcolm  avaient,  en  signe  de  victoire, 
orné  leurs  casques  de  branches  d'arbre.  Cet  in- 

cidenf  fr;îppn  ^lirheth  de  stupeur  et  fl  effroi  :  il 
vit  que  son  sort  allait  se  décider,  puisque  d^à 
une  partie  de  la  prédiction  de  la  sorcière  était 
accomplie.  Néanmoins  il  résolut  de  tenter  la  for- 
tune nés  armes,  sortit  et  rangea  ses  troupes  en 
bataille.  Mais  les  tourment»  du  sa  consoienrc 
bonleversalant  toutes  ses  idées;  il  perdit  la  tète  :  à 
peine  en  était-on  venu  aux  mains,  (ju'il  s'en fu il  : 
ses  troupes  mirent  bas  les  armes,  il  fut  poursuivi 
par  Maeouff,  qui  adiera  de  le  décourager  en  htf 
disant  :  «  Je  ne  suis  pas  né  d'une  femme  ;  ou  m'a 
«  tiré  par  violence  du  ventre  de  ma  mère.  »  At- 
terré par  ces  mots ,  Macbeth  reçut  le  coup  fatal 
de  la  main  de  Macduflf.  Cet  événement  eut  lieu 
en  lO'w  pr^s  de  .Mi  ïîIp.  Tilfn-r"  de  Pertshire, 
dans  un  endroit  apuelè  iiely-Duiï,  où  l'on  voit 
encore,  dit  Malliand,  un  petit  espace  olronlalr» 
planté  d'arbres ,  que  l'on  conserve  en  mémoire 
de  la  chute  du  tyran.  Shakspeare  a  immortalisé 
le  nom  et  les  forfaits  de  Macbeth  dans  la  tragédie 
h  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  oal  usurpateur. 
U  a  s^iivi  le  r<^cit  des  chroniques  prc'^^rpîe  mot  h 
mot.  En  enlevant  des  décMnbres  qui  couvraient 
remplacement  du  cfaitsau  delMnmoane,  près  de 
Perth,  (Ml  découvrit  en.  1819  une  voûte  qiii 
renfermait  diverses  curiosités.  En  t8îH,  M.  P. 
Buchan  a  publié  :  Seeret  hiêiory  o/  Macbeth,  ki»§ 
•fSeatiamd,  vUh  Mmmn  o/  fft*  «nelmf  floMi, 
Peterhead,  in-8'>;et,cn  1846,  un  anonyme  :  £^<My 
on  charoeter  o/  JUaebetk,  LowbM,  In-é*.    E — s. 

MACBRIDB  (DAvm),  célèbre  chiïurgieil  anglais, 
naquit  à  Ballymoni,  dans  le  comté  d'Antrim  en 
Irlande,  le  îfi  avril  17îtt.  Après  avoir  appris  \^ 
premiers  éléments  des  langue  grecque  et  latine 
dans  cette  ville,  il  alla  finir  tes  humanités  i 
l'université  de  Glascow.  Il  se  rendit  f  it^-  ='o  en 
Angleterre,  où  U  se  livra,  pendant  plusieurs  an- 
nées, ti  l'étude  de  ta  efalmgie.  Nommé  dUiw- 
gien  du  HmftU  Naty,  Macbride  donna,  pendant  la 
courte  campagne  qu'il  fit  à  bord  de  ce  vaisseau, 
des  preuves  de  courage  en  so  mêlant  avec  les 
combattants,  et  d'habOeté  en  soignant  les  blessés. 
La  paix  fut  conclne  1 1  il  s'empressa  de  quitter 
le  service  militaire  pour  étudier  l'art  des  accou- 
chements, auquel  il  se  desthiait  phis  ptrtieuliè- 
rement  :  œ  fut  à  Dublin  qu'il  se  fixa,  en  1749. 
Il  s'occupa  beaucoup  d'anatomie  et  surfont  de 
chimie.  Les  dilTérentes  substances  oui  peuvent 
retarder  ou  accélérer  les  progrès  de  la  putréfac- 
tion devinrent  l'objet  de  ses  rerhen  hes,  ainsi 
que  la  nature  et  les  combinais(nis  des  vapours 
(]ui  s'en  Gèrent  ;  et  on  lui  doit  d'atoir  eoosriHé 
remploi  de  la  drèche  pour  prévenir  ou  guérir  le 
seorliut  des  gens  de  mer.  Ses  utiles  travaux  lui 
valurent,  sans  qu  il  leût  demandé,  le  titre  de 
docieor  en  médecine,  quehli  conféra  la  fa<^ 
do  Otasoow.  n  mounit  dea  suites  d'une  fiftno 
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eatarrfaalô,  le  28  d^Swrnbrc  1778  On  n  rie  lui  : 
1"  ErperiPHniûl  estayê  o»  médical  and  jtkUoêûj>IÙ€al 
9ubjeet$,  Loodrea,  1764,  iii>8*  ;  ranteur  ea  a 

(Ion fie  une  2'  édition  à  laquelle  il  a  ajouté  beau- 
nuip  d Observations.  Londres.  1767  ;  traduit  en 
allemand  par  Rahu,  Zuricb,  IJGa  ;  et  eu  français 
par  Abbadie,  Paris,  1766,  inAt.  La  digestion  a 
■surtout  été  l'objet  dt"»  u<»iidtreu\  e«;!>ais  do  l'an- 
teur,  qui  a  reproduit  r hypothèse  de  Van  Ueimont 
en  eonridéranl  celle  ionclion  eoamne  une  espèce 
de  fermentation f  dent  le  chyle  est  le  produit. 
2'  Account  of  n  n*v>  method  of  tanuiiuj ,  Londres, 
17U9.  Cet  uuxrage  a  été  8uivi  d  une  lustruction 
aux  tanneurs  sur  la  nouTelte  méthode  de  tanner 
fe^  cuirs,  L-tr!.frr>,  1  777  :  il  'V"  pnVfini-i.'  l'emploi 

de  l'acide  nuituri^^ue,  et  prétend  t^ue  oehii-d 
donne  aoi  euirs  une  qualité  «unérieore.  On  mit 

que  cette  méthode,  qui  valut  à  l'auteur  une  nu^- 
daiUe  en  «rî?ont  de  I.i  soi  iVlé  (li  Dul»Iin  en  1768, 
et  une  en  ur  de  la  six^été  dei>  arti>  et  du  com- 
OMToe  (de Lmdies',  a  été  suivie  et  pwféctibnnée 

en  Frrirvp  prir  M  Si^guin.  3*  An  acrrxmt  nf  fm 
uptraçrdinmy  cme»  arUâ  dêiivarff ,  ixiiiéré  dan»  le 
Caœ  8*  da  JMimI  «ftifrv.  mfmrmi  i* le  «». 

eau  ai  o/  ike  retivitcence  of  tome  mails ,  preserted 

mantj  tjeart  in  Mr  Simon'»  cnhini-t .  Co  mémoire  est 
iiUtéré  dauii  le  iunie  64  de»  TraHuaeiiuH*  pkiloMO- 
fèiquet,  année  1774.  S*  M^l^Heal  mlroémetion 
to  ihe  ihfonj  and  praetice  of  ike  arl  of  medieine, 

Londres,  S  yoI.  in^*;  S*  édilion,  1777  ; 

fradolt  enlttin  et  en  hoiletideiiiMir  don,  Utracht. 

1774,  2  Aol.  in-8»;  en  français  par  Petit-Radel. 
Paris,  1787,  î  vol.  in-8'.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
méthode  et  pureté,  prouve  que  l'auteur  était 
bien  au  nivean  de  la  science  à  r^fwqoe  oA  0  le 
publia.  Plusieurs  odes  et  élégies  ont  été  composées 
pour  honorer  la  mémoire  de  Macbride  (voy.  s<mi 
Bloiepar  Vieq  d'Asyr).  F.  et  L. 

MACCABÊE.  Voyez  Judas  et  Simon. 

MAC  CARTW  (l'nhbé  Nicolas  Tuite  nrV  naquit 
à  Dublin  le  19  mai  176U.  Le  comte  Justin,  i»on 
père,  unique  héritier  des  biens  comme  du  nom 
fJe  sa  famille,  l'uiu*  des  plus  ancienne.^  de  l' Ir- 
lande, était  venu  chercher  sur  le  sol  français  la 
Hberlé  de  cemidancc  et  le  pabiUe  enrdce  de  It 
rriigion  catholique,  n*fusé  a  sa  patrie  par  le  des- 
poUsme  de  l'An^lelerre.  Agé  de  quatre  nfi<  Ni- 
colas» sui\it  i»on  père  à  Toulouse,  lorsqu  u  uiia  s  % 
Gxer.  Bientôt  fl  «Mmnença  set  étndes  à  Paris,  au 
»  olléfîe  du  fi  tes  acheva  sous  le  profes- 

seur Binet,  tradueleur  d'Uonu^.  Après  avoir  iiM- 
miné  ■■  iMIorique,  où  il  rmporta  le  prix  d'hon- 
neur, il  suivit  le  cours  de  philosophie  et  celui 
d'hébreu  au  collège  de  France.  Résolu  d'emhrns- 
ser  1  état  eccléiiastique ,  il  avait  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  reçu  la  tonsure  au  séminaire  de  St- 
Magloire,  et  dès  lors  il  portait  le  nom  d'abbé  de 
Léviguac  (nom  d'une  terre  que  son  père  avait 
achetée  aux  cnTirona  de  Bordeaux).  Lea  bautei 
espéraru-(  s  (|ue  foisait  concevoir  le  pieux  jeune 
V*mmf*  fiièwnfrlw  lefudi  de  M.  de  fiilioay  aoo 


parent,  archevêque  de  Narbonne  et  présidant 
l'assemblée  du  dêrgé  de  France.  Le  prélat  se  lit 
gloire  de  le  présenter  m  corps  épiscopal.  Mac 
Carthy  suivait  le  cours  de  théologie  en  Sorbonne, 
lorsque  les  orapes  de  la  révolution  le  rejetèrent 
au  sein  de  sa  famille.  Ce  fut  pour  lui  le  temps 
des  forte»  étudea.  Le  cabinet  de  «on  père,  digne 
d'un  souverain,  ronune  l'a  dit  un  hiliiiograidn'. 
lui  oilrait  toutes  les  ressources  de  l  érudition,  et 
mettiit  entre  «es  maint  tous  les  trésors  de  l  au- 
tiquité.  On  a  dit  souvent  que  l'abbé  de  Mac  Carlby 
avait  pensé  très-tard  à  embrasser  le  siuerdore; 
c  est  une  erreur  :  toutefois ,  un  cruel  obstacle 
s'opposa  longtemp  à  tet  dettelnt.  Pendant  un 
hiver  ri;,'nureux,  il  porta  lui-même  une  [iesante 
charge  de  buis  à  une  pauvre  femme  abandon- 
née dent  un  grenier,  et  qu'il  secourait  de  ses 
aumânes.  Les  efforts  qu'il  lit  pour  soutenir  ce 
fardeau,  peu  proportionné  à  ses  forces,  déter- 
nunèrent  une  faiblesse  de  reins  dont  il  souf- 
frit jusqu'à  ta  mort.  Ce  fut  yen  la  fin  de  181S 
r;tn-  M;tr  (  arthy  résolut,  après  bien  des  perplexi- 
té», d  entrer  au  séminaire;  il  fut  ordomié  prêtre 
le  19  juhi  1814.  Louis  XVIll ,  qui  voulait  hono- 
rer en  lui  la  >ertu,  le  talent  et  la  naissance,  lui 
offrit  en  1817  l'évèché  de  Mnntauhan  ;  l'éclat  de 
la  mitre  n'éblouit  point  Mae  Larthy;  et  rdlre 
royale,  qu'il  refusa  avec  une  noble  IraraflUé,  Irài 
de  le  détourner  du  dessein  qu'il  avait  conçu  d'en- 
trer dans  la  société  des  iésuite>.  ne  lit  qu'en  hâter 
l'eiécalieo.  Aprit  aToor  passé  par  let  deux  an- 
nées  d'épreuves  que  demande  la  soi  iéié.  il  émit 
les  vœux  simples  le  7  février  182n.  et  Int  a<tniÎ8 
à  la  profession  solennelle  le  15  février  18:2».  l'en- 
dant  let  quinze  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
son  entrée  en  religion  jusqu'à  sa  mort,  il  parut 
constamment  dans  let  chiaires  des  prindpalea 
viUet  de  France,  fl  remplit  deux  tiationt  aux  Tui- 
leries :  celle  de  l'Avent  en  1819,  et  celle  du  Ca- 
rême en  1826.  l'iti-^  Bordeaux.  Marseille,  Tou- 
louse ,  Strasbourg,' ,  Amiens ,  \  aleuee ,  Avignon, 
Nhnes ,  rent«MUrent  tour  à  tour,  et  partout  aoo 
«■lo(|ueiirr  !:ifssa  de  vives  et  durables  impressions. 
La  révolution  de  juillet  vint  ouvrir  mvant  lui 
ime  Doirrelle  carrière,  mait  ce  grand  éréDcment 
ne  l'étonna  pas;  comme  tant  d'autres  esprits 
>^acos,  il  avait  prévu  l'issue  de  la  terrilde  lutte 
qui  brisa  le  trône  et  jeta  (Charles  X  sur  le  chemin 
de  l'exil.  Mar  Carthy  te  retira  dans  la  flaveie,  où 
rappelaient  '  <I  n\  N0uvenir>  '  l>  il  se  rendit 
à  Rome  par  ordre  de  ses  superieui^.  ciel  de 
l'Italie  devint  fonctte  à  une  tanté  déjà  faible;  0 
fut  envoyé  à  Turin ,  passa  par  fliambéry,  puis 
par  .\nnecy.  pour  le  carême  de  i  l  II  annon- 
çait de»  lori»  à  ses  amis  que  ce  serait  ^a  dernière 
statloil,  ce  qui  fut  vrai.  Dés  qu'il  l'eut  terminée, 
il  éprouva  les  atteintes  de  la  maladie  qui  l'em- 
porta le  i  mai  iWi'i .  Les  iiéritiers  du  P.  Mac  Carthy 
et  tet  coofrftret  en  reiigioa  ont  publié  tet 
motu  en  3  volumes  m-ê*  et  in«ll ,  Lvon  et  Paris, 
mk.  Malgré  ce  miliétime,  lit  n'ont  réellement 
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paru  qu'au  moh  de  février  iH'.Vo.  Le  Journal  de 
la  librairie  n'a  mentionné  que  l'édition  iu-12.  On 
a  publié  en  1836  à  Lyon,  un  4'  volume  inférieur 
aux  précédents.  Le  l"  volume  est  pré<^é  d'une 
excellente  Xoliee  historique  sur  le  P.  de  Mae  Car- 
thy.  Quoiqu'elle  ne  porte  pas  de  nom  d'autour, 
nous  savons  qu'elle  est  d'un  jésuite  lyonnais , 
M.  l'abli*^  Doplare,  Voiri  comment  Ip  biogra- 
phe a  jugé  le  laleut  de  jOroteur  :  «  Une  coni- 
«  position  brillante,  ans  cesser  d'être  solide  ;  la 
<r  jeunesse  et  la  nouveauté  dos  plans  et  des  di^  i- 
«  bioos;  l'enchatncmcut  naturel  des  pensées,  et 
«  leptogrès  toujours  <  roissant  des  preu veji  ;  l'heu- 
«  reuse  application  de  I  Ecriture  sainte  ;  desaper- 
«  çus  nouveaux  dans  des  sujets  qui  semblaient 
«  épuisés  ;  une  sévérité  de  goût  qui  ne  lui  permit 
0  jamais  l'atTectation,  l'enllure  ou  la  dét  laiiiation; 
«  le  talent  de  saisir  dans  chaque  matière  ce  qu'il 
«  yad'idéessainantes,ttii8iblesenquelque sorte, 
«  et  qui  se  laissent  comme  toucher  par  la  multi- 
«  tude  i  l'art  de  se  mettre  en  rapport  avec  les 
.  >  passions  et  les  pr^ugés  du  jour,  pour  les  coni- 
«  battre  ;  une  manière  originale  de  présenter  les 
a  vérités  de  la  foi  suivant  les  besoins  du  siècle , 
«  sans  faite  aucune  ooneeasion  à  son  esprit  ;  de 
"  s'emparer  des  événements  publies  pour  en  fairp 
«  sortir  une  preuve  de  la  religion,  et  de  mêler 
«  dans  les  démonslrations  Thlstoire  à  la  logique 
«  et  les  faits  au  raisonnement  :  tels  sont  comme 
«  les  traib  principaux  qui  semblent  caractériser 
«  son  âoquence.  L'action  de  l'orateur  répondait 
«  au  mérite  de  la  composition.  Tout  concourait 
«  eu  lui  à  captiver  l'auditoire;  une  belle  taille, 
«  des  traits  réguliers  où  la  noblesse  s'alliait  i  la 
«  douceur  ;  un  regard  animé,  une  voix  grave,  et 
«  qui  se  pUait  sans  effort  à  l'expression  des  mou- 
«  Tements  divers;  un  geste  frappant  de  naturel 
«I  et  de  dignité  ;  une  liberté  et  une  élévation  dans 
«  les  manières,  que  donne  seul  l'usage  de  la  haute 
«  société;  dans  le  maintien,  je  ne  sais  quelle 
«  majesté  imposante  qui  annonçait  d'abord  le 
«  ministre  de  Dieu^  et  dans  tout  le  débit  un 
«  mélange  d'abandon  et  de  grandeur,  d'onction 
«  et  d'autorité,  qui  donnait  cumine  une  puissance 
c  irrésistible  à  sa  parole.  »  Voilà  parfaitement 
formulée  l'impiession  qu  a  produite  sur  nous  la 
le'  ture  des  Sermons  de  .^lac  (^arthy.  Ils  ont  été 
traduits  en  italien  à  Plaisance.  Pendant  que  cet 
orateur  prêchait  à  Strasbourg  en  1821,  il  parut 
une  brocnure  sous  ce  titre  :  Lettre  à  M.  l'abbé  de 
Mac  Carthy,  par  un  chrétien  étangélique.  L'auteur, 
sous  le  voile  d'une  hypocrite  modération,  déjia- 
ture  les  discours  du  P.  de  Mac  Carthy.  Pour  ré- 
pondre plus  fa(  ilement  à  se?  raisons,  il  l'arcuso 
d'intolérance,  lui  reproche  de  troubler  la  paix  des 
familles,  et  finit  par  l'engager  charitablement  à 
s'élever  à  linutcnr  de  l'Ahacr.  l'n  écrivain  ca- 
tholique a  vengé  1  orateur  et  fait  justice  du  pam- 
^let,  dans  une  brochure  intitulée  Itéjlexions 
amiea!cs  d'un  rhrrfiin  ralhoU<^nr ,  ndressées  à 
M.  l'abbé  de  Mac  Cartliy  (toy.  ÏAmx  de  la  religion. 
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11"  722  .  La  France  littéraire  ilr  V  Oiiérard. 
mentionne  un  écrit  intitolé  Rapparu  politifut* 

fa  fhniw,  par  Me  Carftr- 
Lévignac,  1700,  in-4°.  Nous  avons  vu  que  noire 
auteur  porta  le  nom  d'abbé  de  Lévignac  ;  cet  ou» 
vrage  (râurraît  donc  lui  af^artenir.  C-w. 

MAC  CARTHY  Jkvn  ,  né  en  France,  d'une  fa- 
mille irlandaise  auti'e  que  celle  du  précédent, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes, 
etaprësavoir  fait  la  plus  grande  partie  des  fnierres 
de  fa  révolution,  par\-int  au  grade  de  chef  de  ba- 
taillon. S' étant  trouvé  compris  daas  les  réformes 
qui  furent  la  conséquence  du  licenciement  de 
1815,  il  se  livra  au  commerce  de  la  librairie  dans 
la  capitale,  fut  ensuite  instituteur,  et  membre  de 
la  société  de  géographie  ;  puis  il  remplit  par  in- 
térim les  fonctions  de  chef  de  la  section  de  «-ta- 
tistique  au  dépôt  de  la  guerre.  U  mourut  dans 
cet  emploi  le  30  novendtre  1835.S'étant  surtout 
adonné  à  l'étude  de  la  géographie,  Mac  Carthy 
avait  publié  sur  cette  matière  beaucoup  d'écrits, 
(]ui .  bien  que  pour  la  plupart  compilés,  fllduils 
de  l'nn^^lais,  et  puis(V  n  ilifTérentes  sources,  sont 
considérées  comme  utiles  dans  l'enseignement  : 
1*  Gioix  d$  voyage*  dtm  le*  quatre  partie»  ân 
monde,  ou  Prrris  dcx  voyages  les  plus  intrr-'-^^r'-.f^ 
par  mer  et  par  terre,  deputt  l'année  180(5  jtuqu  a 
ee  Jour.  Paris,  I81S,  10  vol.  ûi-S*  avec  fig.  et 
cartes  ;  2*  Xoweetm  dtetwmaire  g/  nqmphique  iim- 
rertel,  rédigé  «nr  va  pla»  etttièrement  neuf,  etc., 
Paris,  1814,  9  parties  en  I  gros  vol.  ; 

tioutiairr  uniterse!  il-  '-jrnqraj-Jiir  pkysiquf ,  politi- 
que, hinoriqme  et  commercmle,  etc.,  Paris,  1827  et 

années  suivantes ,  2  gros  toI.  in-8*  ;  nowelle 

édition,  18'ii,  2  {jros  vol.  in-8*;  h"  Tmi;:-  ,7-V;,n- 
tairt  complet  de  géograpkit  Oitronomique,  physique, 
poUHqiu,  Miatittiqwe  «t  tommertiah,  etc.,  Paris^ 
1833,  1  fort  vol.  in-8*.  Mac-Carthy  est  encore 
auteur  de  plusieurs  tradudions  de  f  anglais,  entre 
autres  :  1*  la  VaUig  hemreiue,  d'après  Joimsofi. 
1817;  2^  Histoire  de  la  campagne  de  1799  en  Hol- 
lande; Z"  Préci*  de  l'histoire  politique  et  militaire 
ie  fEwrope;  4*  Voyage*  en  Otùu,  à  Tripoli,  im» 
la  régence  d'Alger.  En  1829  il  avait  entrepris  un 
Xouveau  choix  de  voyage»  moderne»  dans  U»  di0i- 
rentes  partie$  àa  globe,  qui  devait  être  composée 
de  25  volumes  in-12,  ou  de  100  volumes  iu-18; 
mais  il  n'en  a  paru  que  quelques-uns.  Mac-Car- 
thy  avait  revu  les  Elément»  de  la  langue  anglaise. 
de  Siret ,  et  il  a  donné  une  édition  d'un  Nouteau 
cours  de  langue  anglaise,  2  vol.  in-12.  Z 

MACClllEm  iJlrôme,,  peintre,  surnonime  dei 
Crossijissajo,  naquit  à  Florence  vers  1341,  et  fut 
élève  de  Ridolfo  del  Ghiriandajo.  Aprt^  nvoir, 
durant  bix  ans,  aidé  Vasari  dansces  travaux  aa 
palais  vieux  des  grands-ducs  de  Toscane,  où  lui- 
même  peignit  avec  distinction  l/^<ftf«i  les  fiU^r.  de 
Pélias,  il  se  rendit  à  Rome  pour  perfectionner 
les  grandes  dispositions  que  la  nature  lui  avait 
données  Tmd.Tnt  denr  iiis  d'études  assidues,  il 
exécuta  plusieurs  tableaux ,  et  surtout  un  graiid 
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nombre  de  portraits,  g«ire  pour  lequel  il  avait 

le  plus  rare  talent;  puis  il  r- vint  à  Florr^nce,  où 
ses  ouvia^,  quoique  peu  nombreux,  lui  méri- 
lÈiait  les  soifraees  de  tous  k»  coonaisseiirs. 
Banni  oeox  (jui  obtinrent  le  plus  de  succès ,  on 
distinglie  une  Adoration  du  Mojfet,  dans  Tégliâc 
de  Sl-Latirent,  el  on  Martyre  dt  St-J.aknnt,  i 
Ste-Marie-Nouvclle ,  dont  Lomazzo  fait  le  plus 
grand  éloge.  Borgbini  lui-même ,  si  porté  à  la 
critique,  après  en  avoir  loué  la  beauté,  lexpres- 
sion  et  toutes  les  autres  parties,  y  trouve  à  peine 
quelque  chose  à  reprendre.  Ce  tableau,  peint 
aTecla  plus  grande  délicatesse,  est  onlainement 
un  des  plus  In^aux  de  cette  éfçlise.  Macchietti, 
appelé  en  Espagne ,  fut  employé  à  quelques  tra- 
Taiix.  Revenu  en  Italie ,  il  s'arrêta  à  Naples ,  où 
il  fit  les  tableaux  de  la  Samaritaine,  de  ïlmerédu- 
tité  de  St-Thomas  et  de  St-Mirhel  tmnquewr  du  dè- 
wtOH.  A  Bénéveiit .  il  exéeuta  plusieurs  ouvrages 
^e  quelques  historiens  mettent  au-desMil  de 
ceux  mêmes  qu'il  avait  peints  dans  son  pays. 
Daldiaucci,  qui  eu  parle  avec  les  plus  grands  élu- 
geSf  ajoute  que  la  plupart  ont  péri  dans  le  trem- 
blement de  \vrTP  qui  ent  lieu  de  son  temps,  les 
6  et  7  juin  1068.  et  qu»  renversa  la  majeure  par- 
tie de  Bénévent .  Ue  cette  dernière  ville,  Uacchielti 
refniirnn  à  Naples,  OÙ  il  peignit  un  Baptême  </»• 
Jesuj-Christ,  qui,  depuis  a  été  trans[)orté  à  Mt-s- 
fine,  dans  l'église  des  Florentins.  Hidin  il  exéeuta 
Quelques  tableaux  de  hatHillc;  dms  une  des  salles 
ou palaisAtbaui,  àSan  Giovaiii,  près d  Urbin.  P-s. 

MACCIO  ou  MACCIUS  (Pail),  littérateur,  né 
ver^^  1"!70  h  ^!o^lr^e  ,  fit  :~('^  éludes  à  l'acndéîTiii» 
de  liuiogne,  ou  il  remplit  ensuite  avec  beaucoup 
de  succès  la  chaire  de  litl^aibire  latine.  Cet  em- 
ploi lui  fournit  î  ncrasion  de  prononcer  un  grand 
nombre  de  discours  d'apparat,  et  de  composer 
des  pièces  de  vers  snr  tons  les  événemenls  de 
quelque  importance;  mais,  comme  on  sait,  il  est 
très-rare  que  ces  sortes  d'ouvrages  méritent  de 
survivre  hi  circonstance  qui  les  a  ÙH  nattre. 
Maccio  fut  le  fondateur  de  l'académie  des  Jmle- 
Jtui  de  Bologne,  et  mourut  en  cette  ville  vers 
1640.  Dans  la  BMo&utamoêemm,  C.  3,  p.  lO.t, 
Tirabosclii  donne  la  liste  de  dix-huit  opuscules 
de  Maccio,  en  avouant  qu'il  peut  lui  en  être 
échappé  quelques-uns.  On  se  contentera  de  dter  : 

!  '  l'ii  flriscltla  if-  !  !l  >  racrio.  Iragi-comedia  morale, 

Bologne,  1620,  ia-iii  cette  pièce  est  en  jprosei 
9*  EmUeamkt  mondia  atrt  huha  «t  tenihu  itaU' 

ci*  expUcaia,  îbid.,  1028,  in-'i";  volume  rare  et 
recherché,  surtout  pour  les  gravures;  3»  Italiri 
heUi  motus;  Hbtr  fnmtu  a$tmm  1635  eontinens, 
Ibid.,  1636,  in-12.  W— s. 

MACCIO  (S^stien)  ,  poëte  et  philologue,  était 
né  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  a  Casteldurante, 
dans  le  duché  d'Urbin.  Ses  progrès  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine  furent  si  rapides,  qu'il 
eut  bientôt  surpasse  tous  ses  maîtres.  A  vingt- 
dnq  ans,  il  reçut  à  l'académie  de  Macerata  le 
laurier  doctoral  dans  les  quatre  iscultés  de  phi» 
XXV. 
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kMophie,  de  jnrispnidenee,  de  littérature  et  de 

théfilnp-ir,  Drpni-  sn  réputation  I  nf  ant  fait  ap- 
peler comme  professeur  dans  les  principales  villes 
de  la  Toseme  et  des  Etats  de  1  Eglise,  il  profita 
lie  cette  circonstance  favorable  pour  en  relever 
les  inscriptMMis  antiques  dont  il  avait  formé, 
dilKNi,  un  recueil  tr&-préeieux  («o^.  Rbinbsios, 
Inscription,  syntaym..  part.  3  Dt  j  '  d'une  ar- 
deur infatigable,  il  ne  dérobait  au  travail  que  le 
temps  strict  pour  réparer  ses  forces,  et,  si  l'on 
en  croit  un  de  ses  panégyristes  1  ,  il  écrivait 
avec  une  telle  assiduité  que  la  plume  avait  laissé 
sur  ses  doigts  une  trace  assez  profonde.  C'était 
un  grand  admirateur  de  Juste  Lipse  2  .  Le  bruit 
de  sa  mort  s'étant  répandu,  Maccio,  profondé- 
ment aflligé,  s'empressa  de  lui  faire  célébrer  un 
ser>  i(  e  auquel  il  invita  tous  les  savants  et  les  lit* 
térateurs;  mais  en  sortant  de  la  cérémonie,  il 
eut  le  plaisir  d'apprendre  que  Lipse  ne  s'était 
jamais  mieux  porté  (coy.  la  Lettre  de  Bacnarlà 
Velser,  dans  fa  SyÙogf  epistoîar.  de  Burmann, 
t.  2,  p.  186/.  Maccio  mourut  à  Pesaro,  vers  1613, 
à  l'âge  de  87  ans.  Ni  ses  nombreux  ouvrages  ni 
les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par  ses  con> 
tcmporains  li  ont  pu  préserver  son  nom  de  l'on- 
bli,  parce  que  son  immense  érudition  n'était 
pour  ainsi  {u're  que  verbale.  Cet  homme ,  si  sa- 
vant, manquait  de  goût  et  de  jugement,  et, 
comme  il  eut  la  prétention  de  cultiver  toutes  les 
sciences,  il  ne  s'est  distingué  dans  aucune  On 
cite  de  lui  :  1*  Soteridos,  leu  de  redempiionu  hu- 
mana  mystrrio  libri  12,  Floveuce,  1601,  iD-4*. 
Il  crut  devoir  dotmer  n  ce  poème  le  nom  grec 
Soter  (sauveur),  pour  ne  pas  dérober  à  V  ida  son 
titre,  apfès  lui  avoir  pris  son  sujet.  C'est  sans 
doute  cet  ouvrage  que  le  Dictionnaire  un^rrr^rl 
indique  sous  le  titre  de  Poëme  tur  la  vie  de  Jéêuê- 
<An$t,  Rome,  1605,  in>4^  (9).  Beauoovqi  se 
trompent  en  annonçant  que  cp  poî^me  est  en  ita- 
Iwn.  2"  Jk  bello  Atdruimiii,  Venise,  1613,  in-4*; 
3*  De  hietorùt  HM  trtê,  ibid.,  1613,  in-4*,  OQ- 
\  raKC  futile  et  superficiel  (ïw^-Strcve,  BiU.  hitt. 
litter.,  p.  149ISj  ;  on  trouve  quelquefois  à  la  suite  : 
4*  De  kistorim  Li^mun  c*est  un  éloge  de  Tile- 
Li\e;  et  5"  In  lirgilium.  Dans  cet  opuscule,  le 
but  de  1  auteur  est  de  démontrer  que  Virgile,  le 
plus  grand  poCte  de  son  siècle,  en  fut  aussi 
1  homme  le  plus  s;n  uit  û"  Dr  porta  Pisaurenti, 
Venise,  1613,  in-4''.  Ou  peut  consulter,  pour 
plus  de  détaib,  la  l'ie  de  Maccio  en  latin ,  par 
Pierre  Gibelli,  biographe  plus  obscur  encore  (|uu 
son  héros ,  et  son  éloge  dans  la  Pinacotkeca  de 
J.  N.  Erythrœtu  (Rossi],  p.  277.  W— S. 

II I  Roui .  dans  la  PinttaAtM. 

[•^1  La  Sylhjf  fpittolar,  à»  Barmann  conUent  une  kttrade 
Maccio  i  Juste  l.ipue ,  tOBiA  S,  page  lCi8  ,  datée  de  Pe»ar»  to 

Ojuin  10>t,  dans  la<jiic1!c  il  lui  p'irle  >\f  von  iioi-mc  'le  Soltr,  et 
liv  (jiiclijuci  .Tutrcs  oiivrapcs  qu'il  proin  sait  'Ir  lui  etiTOJ'er. 
La  réponse  de  Lip»c  »«  trouve  dAn*  vjiv  bccucii  de  lettres;  c'est 
la  &4'  de  ta  6*  centurie. 

(3|  Cette  édition  de  Rome  ,  est  citée  dan»  quelque»  an- 
ciens catalogues  ;  moi*  elle  n'est  que  la  seconde,  et  peut'étic 
mtmu  ne  doit-cllo  ton  eùateoce  qu'au  ckangcment  de  Iron- 

77 


Digitized  by  Google 


610  UAC 

HAGCnJCCA.  FoyM  Vamai. 

MACCLUER  tJF.KsK  navigateur  anglais,  éhïl 
parvenu  par  ses  services  au  grade  de  capitaine 
de  yaineau  de  la  oompagnte  dee  IndeR.  Celle  as- 
sociation avait  à  s  n  i|i;ittcr  d'une  rîi  ffe  sacrée 
envers  le  roi  d'une  petite  tle  du  grand  Océan 
(roy.  AmuTbous).  Bn  1783,  oe  chef  aTait  re- 
cueilli (les  Anglais  échappés  au  naufrage  ilu  pa- 
quebot l'âmélope.  Oa  Terra  à  l'article  Henri  Wil- 
Box  que  cette  obligation  fut  remplie  en  i790. 
Au  coniineiK-emorit  de  cette  année,  la  compagnie 
envoya  des  ordres  à  la  présidence  de  fiombay 
pour  expédier  des  narlres  aux  fles  Petton.  Aussi- 
tôt la  Pnnihhr  et  VEnJrarour  furent  arnii^s.  Le 
commandement  fut  donné  à  Maccluer  :  ii  avait 
ious  ses  ordres  Wedgeborough  et  White,  anciens 
oificiers  de  Wilson.  Proctor  était  capitaine  de 
VEndeavour.  Les  présents  envoyés  à  Ai)ba-Thulle 
consistaient  en  besliauiL  et  oiijeaux  domeiitiaues, 
en  instmineiiti  d'agriculture  et  outils  de  diffé- 
rents fçenres,  en  armes.  C'étaient  les  plus  conve- 
nables aui  besoins  des  insulaires.  On  partit  de 
Bombay  au  mois  d'août  ;  la  traversée  tut  très- 
heureuse.  On  laissa  tomber  l'ancre  dans  un  très- 
bon  port  d  une  ile  de  l'Archipel,  afin  d  éviter  le 
récif  de  corail  qui  enviroiiiieles  Peliou  à  l'ouest. 
Bientôt  trois  pirogues  accostèrent  la  Panthh-e  ; 
plusieurs  insulaires  reconnurent  White  et  lui  té- 
■wigiièteiit  leor  joie  de  le  revoir.  Wod  geborough 
reçut  un  accueil  non  moins  nmical.  Ils  deman- 
dèrent des  nouvelles  de  Libou ,  que  le  roi  son 
père  avait  confié  i  Wilson,  et  manifestèrent  une 

doîjlpur  calme  en  npprmnnt  «^n  mnrt.  A!)I)a- 
Thulle  embrassa  afTectueuscmeut  les  compagnons 
da  Wilioo.  Son  Tisage,  ray<M»anl  de  aattrfiie- 
!ion,  dp\  int  tranquille  et  morne  quand  i!  fut 
instruit  que  son  fils  n'était  plus.  H  exprima  sa 
douleur  de  la  manière  la  plus  touchante,  inter- 
KNDpant  son  discours  par  des  intervalles  de  si- 
lence, et  mêlant  à  ses  regrets  des  réflexions 

! pleines  de  tens  et  de  témoignages  d'intérêt  pour 
es  Anglais,  a  Je  n'ai  jamais  douté,  dit -il, 
c  des  bons  sentiments  du  capitaine  et  de  ses 
«  compagnons  ;  j'étais  fermement  persuadé  qu'ils 
K  auraient  de  l'amitié  pour  mon  fils,  et  qu'ils  en 
«  prendraient  le  plus  grand  soin.  Leur  retour 
«  me  prouve  que  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Après 
«  leur  départ,  je  commençai  à  compter  les  lunes 
«  qui  passaient,  en  défaisant  à  chaque  nouvelle 
«  lune  un  nœud  à  une  cordelette  que  j  avais 
t  préparée  à  cet  effet.  Lorsque  j'eus  défait  le 
«  dernier,  je  désespérai  de  jamais  revoir  mon 
«  fils  ni  les  Anglais.  Je  fis  enterrer  la  cordelette, 
c  supposant  que  le  bâtiment  construit  par  les 
«  Anglais  à  Ouroulong  r\it  pas  été  assez  so- 
«  lidc  pour  les  transport*  i  a  la  Chine.  D'ailleurs, 
«  ib  étaient  partis  avant  la  lune  favorable.  »  Le 
roi  fut  reçu  à  bord  de  la  Panthère  avec  tous  les 
égards  qui  lui  étaient  dus,  et  manifesta  une  vive 
émotion  lorsque  Maoduer  lui  eut  adressé  les  ro- 
merduieiits  de  la  compignn  el  loi  eut  montré 
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les  dons  qu'elle  le  priait  d'accepter.  L'étonné* 
ment  des  insnlnirp^  ri  la  vue  de  tous  rcs  objets 
égala  ieur  contentement.  Aprte  un  assez  long 
séjour  à  Oufoulong,  Maccluer  fit  voile  pour  Can* 
ton,  laissant  aux  ties  PHinti  proctor.  afin  de  don- 
ner aux  habitants  les  instructions  nécessairef 
pour  se  servir  des  ustensiles  et  des  outih  et  de 
fairr  inic  n  -onnaissanrp  complète  de  l'Aff  hrpf  I. 
Quelques  insulaires  des  deux  sexes  demandèrent 
i  Maoduer  à  s'embarquer  anree  lui  :  fl  7  eonsen* 
lit.  Au  mois  de  juin  1191^  il  revint  avec  eux. 
Pendant  son  absence  ^  la  meilleure  ioteUigaioe 
avait  régné  entre  les  Pelouans  et  leurs  hMes, 
i|iii  leur  avaient  fourni  des  secours  contre  des 
ennemis.  Maccluer  ayant  quitté  momentanément 
ces  Iles  pour  explorer  une  partie  de  la  edte  sep- 
tentrionale de  la  Nouvelle-Guinée,  y  reparut  au 
commencement  de  1793  afin  de  mettre  a  exécu- 
cution  un  projet  qu'il  méditait  depuis  longtemps, 
et  qui  causa  une  surprise  générale.  La  relatiOD 
du  naufrage  de  VAntèlope  avait  représenté  «ous 
des  couleurs  si  favorables  le  caractère,  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  Pelouans,  que  l'admiratioa 
conçue  pour  ces  insulaires  allait  jusqu'à  l'enthou- 
siasme. Maccluer,  déjà  fortement  incliné  pour 
eux ,  fut  au  comble  de  la  joie  en  apprenant  sa 
nomination  au  commandement  de  la  Pnt>fh''-r'. 
Ses  visites  successives  à  Coroura  le  confirmèrent 
dans  ses  sentiments.  D  résolut  fermement  de 
fixer  son  séjour  dans  cette  ?!o  ;  il  résigna  ses 
fonctions  entre  tes  mains  de  mu  lieutenant,  en 
annonçant  le  parti  qu'il  avait  pris.  La  Panthère 
s'éloigna  bientM  \t>ba-Thullc  combla  Maccluer 
de  marques  de  distinction;  il  voulut  même  lui 
conserver  un  pouvoir  que  cet  Européen  eut  la 
sagesse  de  refuser,  se  contentant  d'un  petit  ter- 
rain au'il  cultiva.  Il  pouvait  ainsi,  par  son  exern* 
pie,  donner  aux  insulaires  le  goût  d'un  travaB 
suivi.  Leur  afTection  et  leurs  égards  ne  lui  rmn- 
quèrent  jamais.  Quant  à  lui ,  la  vie  uniforme 
qu'il  menait  an  ndHeu  d'un  peuple  simple  ne 
pouvait  lui  convenir  longtemps;  son  esprit  était 
trop  vif,  trop  actif;  ii  ne  trouva  oas  aux  lies  Pe- 
liou le  bonheur  qu'il  avait  rêvé;  tl  avidt  cru  qu'il 
l'y  rencontrerait  plutôt  que  dans  une  société  plus 
nombreuse,  plus  civilisée,  plus  corromfHie;  A 
s'était  abusé.  L'ennui,  le  plus  crnd  ennemi  de 
1  homme  capable  de  réfléchir,  le  désabusa.  Après 
quinze  mois  passés  chez  les  Pelouans,  parmi  les- 
i[uels  ii  avait  eu  la  ferme  disposition  de  finir  ses 
jours  en  paix,  il  les  quitta  en  1794.  U  s'embar- 
qua dans  une  grande  pirogue  avec  trois  Malais  / 
et  deux  Pelouans.  Son  projet  était  d'aller  à  Ter- 
nate,  la  plus  septentrionale  des  Moiuques,  afin 
d  y  apprendre  des  nouvelles  d'Europe.  Le  mau- 
vais temps  qu'il  éprouva,  au  sud  de  rarcbtj)cl 
des  Peliou,  lui  fit  préférer  de  prendm la  route 
de  la  Cliiniv  II  revint  donc  à  Coroura,  y  embar- 
qua une  provision  de  cocos,  et,  en  dix  jour»,  fut 
en  vue  des  lies  Bachi.  Comme  personne  dans  son 
équipage  n»  imit  la  langue  des  insulaires,  B 
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ii*alla|iat  à  terre.  Malgré  les  coups  de  Tant,  il 

arriva  sans  arci*!onf  n  Maf^ao  Son  apparition  sou- 
daine surprit  beaucoup  ses  compatriotes.  Ces  dé- 
tails sont  contenus  dans  une  lettre  de  cette  ville, 
en  (î  ite  (lu  14  juin.  Maccluer  y  acheta  un  petit 
Aliment,  retourna  aux  Peliou,  embarqua  sa 
femme  et  son  fit«  né  à  Coroora,  ainsi  que  plu- 
sieurs insuînirr-:  des  Houx  ■=fne>  qui  étaient  ses 
domestiques.  Âorè^i  avoir  dit  adieu  pour  toujours 
loz  Pdouam,  il  Gt  Toile  pour  Bonuiey.  Dans  la 
traversée,  n%  atit  relâché  à  Bencoulen,  sur  la  côte 
occidentale  de  Sumatra,  il  y  rencontra  deux  vais* 
seaux  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  y  fit  monter 
plusieurs  Pelouans,  entre  autres  six  femmes,  et 
alla  eo&uite  avec  les  autres  au  Bengale.  Après 
un  certain  séjour  dam  ce  pays ,  il  en  partit,  et 
depuis  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui  ni  de 
personne  de  son  équipage.  Lorsque  1  on  apprit  à 
Bombay  son  départ  ou  Bengale ,  et  qu'après  un 
laps  de  temps  considérable  on  ne  put  rien  dé- 
couvrir sur  son  compte,  on  présuma  qu'il  avait 
péri  en  mer  avec  tous  ceux  qui  1  accompagnaient. 

sort  des  Pelouans  qu'il  airait  egroyé»  à  Bom- 
bay était  bien  triste  :  sans  cesse  ils  soupiraient 
après  leur  pairie.  Lu  gouvernement  compatit  à 
leurs  peines  :  à  mit  trop  d'obligations  à  leurs 
compatriotes  pour  ne  pas  les  leur  rendre.  Un  na- 
vire les  ramena  donc  à  Coroura.  À  son  retour,  le 
eapittine  raconta  que  le  vieux  Abba-Thulle  était 
mort;  que  son  successeur,  Raa-Kouk,  avait  été 
tué  dans  une  sédition.  La  royauté  avait  ensuite 
été  disputée  à  Arra-Kouker  par  des  membres  de 
sa  famille;  mais  il  était  venu  à  bout  des  factieux , 
adoré  de  «es  sujets,  et  toi^ours  attaché  aux 
Anglais.  Ces  particularités  sur  les  voyages  de 
Maccluer  sont  tirées  d'uîir  relation  publiée  en 
anglais,  en  1803,  par  ilookiu,  et  traduite  en  al- 
lemand dans  le  Recueil  de  voyages  commencé 
par  Forster  et  Sprrnsîel,  et  continué  par  d'au- 
tres. L'auteur  de  cet  article  en  a  donné  un  ex- 
trait dans  son  Ahréfi  du  voyages  mêdemet.  Mac- 
cluer était  un  habile  hydrographe.  A.  Dalr^mple 
a  inséré  plusieurs  de  ses  mémoires  et  de  ses 
caries  dans  les  recueib  qu'il  a  publiés  [toy .  Hkv- 
rvmple),  et  Honburgh  («ey.  ce  nom)  le  cite  avec 
éloge.  £— s. 

KAC-CtRTIN  (HuoiM»  wnaA  Mandais ,  était 
principalement  versé  dans  la  connaissance  de  la 
langue  et  de  la  littérature  de  sa  patrie.  Il  a  pu- 
bKé  à  Paris  en  1732,  in-i",  un  dictionnaire  an- 
glais et  irlandais,  auquel  il  joignit  une  grammaire 
irlandaise,  expliquée  en  anglais  pour  faciliter  à 
ses  compatriotes  l'étude  de  cette  langue,  dont  la 
plupart  ignorent  les  principes;  l'anglais  étant  la 
seule  langue  enseignée  dans  les  écoles,  et  em- 
ployée dans  les  actes  publics.  Ce  dictionnaire  est 
le  premier  livre  imprimé  en  France  dans  lequel 
on  ait  employé  des  types  irlandais,  qui  y  sont 
même  longtemps  après  demeurés  rares,  puisque 
dans  le  Dictionnaire  (fociolM'),  irlandais -latin 
d'O'ftrien,  publié  cbei  Valeyn  en  4758,  in^4*,  on 


I  n'a  fait  usage  que  des  types  latins.  La  grammafire 

irlandaise  do  ^hr.-Curtin  'thp  Eléments  of  the  irish 
languagt,  grammattcaiiy  explained  in  engliêk), 
avait  déjà  paru  à  Louvain,  1718,  in-8«.  W— s. 

MACDONAIJ)  Jfa\  ,  ingénieur  anglais,  na- 
quit en  1739 ,  à  kiugsburough.  Sou  père  était  un 
petit  laird  écossais,  et  sa  mère  la  célèbre  Flora 
Macdonald,  si  connue  par  la  part  dtVtsîve  qu'elle 
eut  à  l'évasion  du  prince  Charles-Edouard  en 
1746.  Ce  couple,  toujours  fidèle  à  la  cause  du 
jacobitismc  .  finit  pir  prendre  la  résolution  de 
s'«patrier  eu  Amérique  pour  y  r^arer  sa  for- 
tune déhbrée,  tandfe  que  leur  fils  s'engageait  au 
senice  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  et 
passait  dans  cette  contrée.  Il  s'y  (it  remarquer 
comme  un  des  meilleurs  officiers  du  génie  que 
possédât  l'année  brit<innique  en  ce  pays;  et,  en- 
core assez  jeune,  il  prit  rang  parmi  les  savants 
(1784,  95,  96),  par  une  suite  de  belles  expé- 
riences pour  la  détermination  des  pôles  magné- 
ti(]ues  et  sur  les  variations  de  l'aiguille  aux  Indes, 
à  Uencoulen,  à  Sumatra,  à  Stc-Héiène.  Il  était 
alors  capitaine  du  génie  au  Bengale.  Vers  1800, 
il  revint  en  Angleterre,  et  y  fut  nommé  hcute- 
nant-culonel  du  régiment  royal  d  Alpau-Pine,  et 
commandant  de  l'artillerie  à  Edimbourg.  Devenu 
ensuite  ingénieur  en  chef  du  fort  Swedborough, 
il  fut  employé  quelque  temps  en  Islande.  Sa 
mort  eut  lieu  le  16  août  IB.'ii .  à  Ëxeter,  où  il 
résidait  fleptn's  une  quinzaine  d':iiiiiép?.  On  n  de 
lui  ;  Traite  sur  les  commuiiicalwns  f  ar  toiea  télé- 
graphiques, par  terre  et  par  mer,  tmt  eiciltt  fw 
litaires,  Londrc?  l«Os  .  in-8».  Cet  ouvrage,  un 
des  plus  importants  qui  aient  été  publiés  sur  la 
mature,  est  rnnarcpiable  par  le  nouveau  sys- 
tème qu'il  Y  propose.  —  Dictionnaire  télégra- 
phia (Londres,  1816),  qui  ne  contient  pas 
moins  de  eoit  cinquante  mute  mots,  groupes  de 
mots  ou  phrasp^  putii'TP^  Les  directeurs  de  la 
compagnie  des  ludes  orientales  lui  donnèrent 
400  liv.  st.  (10,000  r.)  pour  la  publication  de  ce 
grand  travail.  I.cs  détails  et  les  résultats  de  seS 
expériences  sur  les  variations  de  l'aiguille  magné* 
tique  sont  consignés  du»  les  TrrniuaeHùM  fMI»' 
sophiques  delà  Sorirtè  royale  de  Londres  v\  duislo 
GenUemau't  Uagoiine,  sous  forme  de  lettres.  On 
trouve  encore  de  bai  dans  ce  reeueO  grand 
nombre  d'articles,  les  uns  relatifs  aux  sciences 
physiques ,  tels  que  ;  Sur  l'immensité  de  l'univers 
(XCV,  i,  590)  ;  Sur  les  ihkfm»  ék  U  terre  (XCVII, 
ii,  107)  ;  Sur  l'aceroissement  du  règne  animal  et  du 
règne  végétal,  et  sur  celui  du  froid  aux  environs 
des  nuages  (XCMI ,  ii ,  596)  ;  Description  «Tun  Jet 
d'eau  remarquable  près  Je-l'He  du  prince  Edouard 
XCVI ,  ii ,  58Î;  ;  Exprrienees  sur  le  pain  [XVC  , 
ii,  120];  les  autres  tenant  de  près  à  l'économie 
politique  :  De  la  falsification  des  billets  de  banque 
îl.XXXVni.  ii ,  409)  ;  de  la  portion  de  la  dette  pw 
llique,  dite  dette  fondée  piCl ,  i ,  216)  ;  De  la  dé- 
tresse des  fiasses  mmnutfatlmières  et  laborieuses  [C , 
i,  106)  ;  quelques-uns  sor  des  suyets  divers  :  Smr 
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OMian,  50  rx  C,  H,  ÎÎO);  Sur  hi  langue  celHque 
fXCIV.  ii,  12,  XCVIII,  392:;  Sur  Bonaparte 
(XCII,  ii,  196,  XCIII,  i.  91,  XCIX,  i,  111/.  L'au- 
teur s'y  montre  fort  opposé  à  ce  redoutable  en- 
nemi de  l'Angletprrp  :  Sur  le  tunnel  de  la  Tamise 
(C ,  i ,  ÎOÎ)  ;  Sur  la  samce  télèfraphigue.  (LXXXVI, 
ii,  517,  XCV,  ii,  122,  i,  315-318),  etc.  Ht 
ûmné  de  plus  quelques  ouvrages  techniques  sur 
Tart  militaire ,  savoir  :  i"  Manuel  de  Voffirier,  ou 
InttructioM  du  général  H'imp/en  à  son  Jils  [hx- 
piensed  oJSeier),  Londres ,  1804  ;  2*  et  3*  des  tra- 
duction dos  Ritjles  pour  l'ererncr  de  la  manœurrr 
de  l'infanterie  Jrançaite,  donnée*  le  V  août  1791, 
vfec  notes  sur  les  difllb«iicetde  la  taeUqae  fraii> 
çaise  et  du  système  pruteien.  1803.  in-I2.  et 
des  ^fariœurrts  de  l'infanterie  française  ,  du  che- 
valier Dutcil ,  1812 ,  in-12.  Eniiu  on  doit  au  iieu- 
teiiailtcolonel  Macdonald  un  Traité  des  pnncipeê 
qui  constituent  la  théorie  et  h protifue  de  l'art  dm 
violwcelU ,  Londres 181 1 .  P— or. 

HACDONALD  (BTiRmat>jACQVB»-JbsBPB),  maré- 
chal de  France ,  fut  un  des  mOitaires  les  plus 
distingués  de  notre  époque.  Issu  d'une  frîntilfc 
écossaise  établie  d^uis  longtemps  en  Irauce,  il 
naquit  à  Sédan ,  patrie  de  Turenne ,  le  17  no> 
vembre  17fi">  Après  avoir  fnit  de  bonnes  études, 
il  entra  comme  cadet  dans  la  légion  de  MaiUebois, 
desttiiée  à  seconder  le  parti  râmohiliooDaire  en 
Hollande ,  mais  dont  l'influence  fut  si  facilement 
neutralisée  par  rinterVention  prussienne,  puis 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  irlaiûlais 
deDfllaii ,  au  service  de  France,  où  fl  le  trourait 
lorsque  h  rf'n  olution  éclata  ;  quoique  ce  corps 
eût  émigré  tout  entier,  Macaonaid  ne  quitta 
point  la  France ,  non  qu'il  Hnt  an  parti  rdvoln- 
tionnaire,  mais  parce  que  M.  Jacob,  dont  î1  ai- 
mait la  ftlle,  avait  embrassé  cette  cause  (1).  Dans 
la  première  campagne  de  cette  guerre ,  qui  de- 
vait être  si  longue,  Macdonald  fut  em^oyé  à 
l'état-major  de  Beumoin  ,  puis  à  celui  de 
Dumourira.  La  valeur  qu'il  déploya  à  Jemmapes 
le  fit  iKHomer  cdond  de  Taiwien  votent  de 
Picardie ,  et  il  commanda  cette  troupe  dans  la 
première  irjvnsion  de  la  Belgique.  Il  ne  suivit  pas 
Dufflouriez  dans  sa  défection,  bien  qu'il  lui  soit 
resté  toujours  fort  attaché;  il  fut  nommé,  ana- 
nprtV,  tTf^niVnl  de  brigade.  Ijnjtlcivf^  pn  cette 
qualité  à  l'armée  du  Nord,  sous  Pichegru,  il  se 
ngnala  aux  combala  de "Werwick,  de  Menin,  de 
Comines  et  de  Courtrai ,  oà  cette  armée  obtfait 
de  grands  succès.  H  concourut  ensuite  à  la  pour- 
suite des  Anglais  jusqu'en  Hollande,  et,  lors  de 
l'invasion  de  ce  pays,  il  se  distingoa  encore  à 
l'aile  ifaoite  de  raimée  du  Nord,  et  pam  le 

(1)  Lp  ro!  Charles  X  ayant  demandé  à  Macdonald,  au  temps 
de  la  rritauratiun  ,  comnicnt  U  %e  faisait  que ,  Bervant  dans  le 
réfimeat  de  Dillon ,  qui  avait  émigré  tout  ctitfcr,  t1  était  riMîti^  en 
France,  le  niartchal  repondit:  «  Sire,  c'est  parce  que  j'etins 
■  amoureux,  et  jr  m'en  applaudis  beaucoup,  puwâue  c'«a«t  à 
«  cela  que  je  doia  Dionncar  d'être  4  table  à  cm  de  Votre  Ma» 


Wahal  sur  la  glace ,  sous  le  canon  de  Nimègue. 
Nommé  alors  général  de  division  ,  il  remonta 
jusqu'à  Cologne,  passa  à  1  année  du  lUiin,  puis 
à  celle  d'Italie,  où  Bonaparte  venait  d'apparaître. 
Arrivé  plus  tard,  Mo  I  ni  ild  n'eut  point  de  part 
aux  premiers  évéoemeuts  de  cette  campagne 
glorienie  de  1797 ,  mais  en  1798  9  conconmt 
à  l'invasion  de  Rome  et  des  Etats  de  l'Eglise, 
sous  Masséna  et  Berthier.  Chargé  rlf^  réprimer 
les  insurrections  qui  éclatèrent  sur  dilFérents 
pointa ,  notamment  à  Frosinone ,  il  y  déploya  * 
une  grande  rigueur  rt  fit  passer  au  fil  de  l  épée 
tous  ceux  qui  furent  pris  les  armes  à  la  main. 
IfMdonald  fUnit  encore  parti  de  l*armée  de 
Rome,  lorsque  les  Napolitains,  au  nombre  de 
80.000 ,  fondirent  sur  cette  armée,  à  peine  com- 
posée de  23,000  soldats .  que  Championuet  com- 
mandait en  dief.  Obligé  d'évacuer  Rome  avec 
sa  division,  Macdonald  se  relin  stir  Otricoli , 
où  Macl£ ,  l'ayant  suivi ,  essuya  un  échec  et  prit 
honteosement  la  fcite  arec  des  fofcea  trois  fois 
plus  nom!)reuses  (rot/.  Mack).  Bientôt  rentré  dans 
Rome,  Macdonald  y  rétablit  la  nouvelle  répu- 
blique ,  et  poursuivit  les  Napolitains  jusque  sous 
les  imn  de  Capooe,  dont  H  vonhil  s'emparer, 
mais  d'où  il  fut  repoussé  avec  qurlfîue  perte. 
Revoiu  à  la  charge,  il  finit  par  s'en  rendre 
maître.  JJors  commença  k  se  mamfeslereirtre  le 
général  en  chef  et  lui  une  mésintelligence  qui 
finit  par  la  retraite  de  Championnet,  lequel  fut 
arrêté  et  livré  à  un  conseil  de  guerre  qui  cepen- 
dant ne  le  jugea  pas  (toy.  CuAimoman).  Haicdo- 
nald  lui  succéda  aussitôt  dan*;  li^  rommnntîcmpnf, 
et  malgré  la  difiiculté  des  circonstances ,  malgré 
le  soQwvcment  de  la  presque  imiTersaîlté  des 
habitants  et  surtout  des  lazzaroni,  il  parvint  à 
soumettre  tout  !c  rovaume  et  à  se  rendre  com- 
plètement maître  de  la  capitale,  qu'il  gouverna 
avec  beaucoup  de  fermeté  et  deprudèoee.  Son 
ordre  du  jour  du  h  mars  1799  lait  assci  con- 
naître les  dangers  qui  reavironnaîent  et  les 
moyens  qu'il  employa  pour  s*en  garantir.  Aptès 
avoir  dit ,  suivant  le  langage  obligé  de  Tépoq», 
(jUe  des  a-rvtr  lîe  l'Angleterre  et  des  prftrf*  fana- 
tiques ourdissaient  des  trames  contre  la  répu- 
blique ,  il  «Hdonna  que  loote  Tille  ou  village  qni 
lèverait  l'étendard  de  l'insurrection  fût  réduit  par 
la  force,  soumis  à  d'énormes  contributions  et 
traité  nUlitairemafit  ;  que  les  préfets ,  reKgieox 
et  curés,  ftisient  persoimellement  responsables  de 
la  rébellion  ;  que  tout  individu  pris  les  armes  à 
la  main  fût  fusillé  à  l'instant  même  et  sam  pro- 
cès; que  quiconque  dénoncerait  oa  ferait  safafr 
un  émigré  français  ou  un  ntrrnt  du  roi  de  Naples 
recevrait  une  forte  récompense  ;  qu'en  cas  d'a- 
larme ,  il  était  déiimdn ,  sous  peine  de  mort,  de 
sonner  les  cloches ,  de  répandre  de  fausses  nou- 
^elles.  Le  général  de  la  république  protestait 
toutefois  de  son  attacheuient  à  la  religion .  et 
promattatt  sa  protection  au  minières  et  au\ 
magMrati  paittUes.  Cinq  joui  apvèa,  infoimé 
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que  \c  roi  Ferdinand  devait  reycnir  !o  conti- 
nent, il  publia  une  proclamation  virulente  contre 
ce  prince ,  et  ne  craignit  pas  d'eieiler  à  la  TéhtA- 
lion  ses  sujets  et  ses  propres  soldats.  Quand 
l'ordre  fut  rétabli ,  Macdonald  se  montra  vérita- 
blement généreux.  De  concert  avec  le  commis- 
fairo  Al)rial,  qui  n'était  pas  non  plus  un  bomine 

cruel,  il  diminiK!  If*  poids  des  oonfrihritiorîs  et  fit 
grâce  à  quelques  habitants ,  entre  autres  à  ceux 
de  la  fieate  TiDe  de  Sorrento ,  patrie  dti  Tune , 
qui  avait  pris  part  au  soulèvement,  et  qui  en 
cons<^quence  devait  être  dc^trnile.  Pendant  ce 
teui{Ki,  une  troisième  coalition  s'était  formée  : 
let  AvMehiens,  appuyés  par  les  Russes,  leurs 
non-v cnTjx  allios  •\  onnirnt  d'pnvnhir  l'Italit^  orien- 
tale ,  et  1&&  Franf;ais  ne  jpouvaient  plus  rester  au 
fond  de  taPéniiânde.Ayuitiéiiidsetfen^ 
hâte ,  Macdonald  se  dirigea  sur  Rome ,  et  il  était 
déjà  parvenu  on  Toscine,  près  de  se  joindre  h 
rnrmée  que  conimaudait  Moreau ,  lorsqu  en 
Ftance  on  le  diiait  eemé  et  forcé  de  capituler. 
Cette  réunion  fnntcfofs ,  présentait  de  grands 
obstacles,  et  dès  que  Suwarow  fut  averti,  il  se 
hlta  d'accourir  avec  toutes  ses  forées  pour  l'em- 
pêcher. Ce  fut  aux  bords  de  la  Trebbia ,  aux  Ueux 
mêmes  où  Annibal  avait  vaincu  les  Romains, 
que  les  deux  armées  se  reocootrèrent.  «  Là,  dit 
«  M.  de  Ségur,  pendant  trois  jours  d'une  triple 
"  bataille ,  la  plus  acharntV  th.^  nos  annales , 
«  28,000  Français  contre  50,000  Russes  tinrent 
c  la  fortune  en  balaoce ,  et  donnèrent  valne- 
t  ment  à  Moreau  la  temps  de  la  Caire  pencher 
«  pour  la  Franc«v  T  n  victoire  enfin  rt^^taàSuwa- 
a  row,  mais,  si  iiauglajite,  que  daiis  son  éton- 
«  nement  le  rude  MoaooWte  s'éerie  :  Bneore  un 

«  xemblable  tueeèt,  et  nous  aurons  perdu  h  P/nin- 
«  suie?  Cependant  Macdonald  a  été  trompé  dans 
c  son  attente  ;  son  armée  est  épuisée,  il  est  U^sé 
«  htS-mème,  et  quand  il  faut  qu'il  recule,  le  tor- 
«  rent  p:ro<=çi  linrriôre  lui,  s'oppose  à  sa  retraite. 
«  Derrière  ce  torrent  d'autres  ennemis  l'atten- 
'c  dent.  Autour  de  lulles  courages  s'étonnent; 
«  mais  lui,  calme  et  serein,  le>  ri  Ir'  ve  :  Pmr  dfs 
«  gens  de  cœur,  dit-il,  rt>ii  n'est  impossible  t  Alors, 
•  se  retournant,  il  arrête  encore  les  efforts  des 
«  Russes,  paÂége  le  passage  de  ses  débris,  et 
<T  au  (lolr<  rencontrant  les  Autrichiens  sur  une 
«  étroite  chau&sée,  seule  voie  de  salut  qui  lui 
c  reste  il  crie  à  ceux  des  siens  dont  il  veut 
«  pn  iHÎrr  la  t^te  de  lui  faire  place.  En  ce  nio- 
<r  meut  une  décharge  à  mitraille  renverse  la 
«  moitié  du  rang  qu'il  vient  commander,  et  ceux 
«  qui  sont  restés  debout,  montrant  la  brèche,  lui 
«répondent  héroïquement  :  Postez,  général, 
«  voilà  de  la  place!  Ce  fut  par  cette  trouée  san- 
I  glante  qu'A  s'élança ,  qu'A  entraîna  sa  colonne 
«  et  s'ouvrit  jusqu'à  la  rivière  de  Gênes  la  plus 
«  glorieuse  des  retraites.  »  Nous  ignorons  par 
quelle  intrigue,  après  de  si  honorables  opéra- 
Ûoiis.  Macdonald  perdit  le  commandement  de 
cette  «rmén.  Ce  qui  est  sftr,  c'est  qu'A  lui  tuas- 
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tôt  rapprl<^,  rt  quo .  peu  dp  mois  après,  il  com- 
mandait à  VerbaïUes  lorsque  ikMiaparte  vint  à 
St^Ioud,  dans  h  fomeuse  journée  du  18  bru- 
maire, et  s'empara  de  tous  les  pouvbirs.  U  est 
probable  que  si  Macdonald  ne  fut  pas  un  des 
chefs  de  la  conspiration ,  il  était  du  moins  dans 
le  secret  et  qu'il  ne  fit  rien  pour  s'opposer  à  son 
succès, puisque  le  vairqn  ur  (in  directoire  l'ac- 
cueilUt  tort  bien  le  lendemain  de  son  triomphe. 
Quelque  temps  après  la  bataille  de  Varengo,  il 
fut  envoyé  en  Suisse ,  d*où  il  parvint,  après  une 
campagne  très-pénible,  à  repousser  les  Autri- 
chiens jusque  dans  le  pays  des  Grisons.  On 
peiHa  avec  assez  de  vraisemblance  alors  que  ce 
fut  [inr  une  disgrâce,  dont  la  cause  est  restée 
ignorée ,  aue  le  premier  consul  l'envoya  comme 
niniiire  pléniponotiatre  enDtneniBidi.  H  y  resta 
trois  ans,  et  ne  revint  qu'au  moment  où  Bona- 
parte fut  près  de  se  faire  empereur.  On  se  rap- 
pelle qu'à  cette  époque  éclata  la  conspiration  de 
Georges  et  de  Fioiegni ,  où  se  trouvait  conqwo- 
nus  Moreau.  Macdonald  n'ah^ndonna  pas  son 
ami  dans  une  circonstance  ausM  délicate,  et  il 
ne  craignit  point  de  prendre  hautement  sa  dé- 
fense, ce  que  ne  lui  pardonna  pas  Bonaparte. 
C'est  à  cause  de  reîa  ,  sans  doute,  qu'on  ne  vit 
pas  son  nom  sur  ia  li^te  des  maréchaux  de  l'em- 
pire qui  forent  alors  créés.  Il  se  retira  modeste- 
ment à  la  campagne,  et  y  vécut  paisiblement. 
L'empereur  cep^aut,  se  trouvant  aux  prises 
crée  rEspagne  et  FAutridie,  fouhit  utiliser  ses 
services,  et  il  lui  offrit  le  commandement  d'une 
division  en  Italie ,  où  le  prince  Eugène  venait 
d'essuyer  quelques  échecs.  Cette  division  forma 
l'aile  droite  de  l'armée  qui  passa  l'Isonzo  dans 
les  journées  des  14  et  l-l  avril  1809  ,  chassa  les 
Autrichiens  de  la  position  de  Goritz,  prit  onze 
canons  arec  beaucoup  d'approvisibnncnients , 
concourut  à  la  victoire  de  Raab,  et,  par  suite  de 
ce  succès,  se  réunit  sous  les  murs  de  \  ienne  à 
la  grande  armée  que  Napoléon  conmiaiidait  eu 
personne.  Macdonald  èonuiattit  ainsi  à  Wagvam, 
où  il  eut  la  plus  grande  part  à  la  victoire  en  rn- 
fonçant  avec  deux  divisions  le  centre  de  l  armée 
autridiienne,  couvert  par  deux  cents  pièces  de 
canon.  Quelque  peu  disposé  que  fût  Bonaparte  à 
lui  rendn'  jn'-lice,  il  parla  de  cette  attaque  avec 
beaw^up  d  admiration  dans  sou  bulletin,  et 
nomma  Macdonald  niar(:>(  hal  d'empire  sur  le 
champ  de  hntniilo,  en  lui  disant  :  «  A  présent, 
«  c'est  entre  nous  à  ia  vie  et  à  la  mort.  »  On  a 
remarqué  que  c'est  le  seul  marédial  qu'il  ait 
nommé  de  cette  manière.  Peu  de  temps  après , 
il  le  créa  duc  de  Tt»rfnte  Macdonald  romiTianda 
à  Gratz  après  ia  butaiile  de  Wagiuiii,  et  il  main* 
tint  daiM  son  armée  une  discipline  si  sévère,  qu'à 
son  df^pnrt  les  états  le  priorctit  d'nrfepler  un  pré- 
sent de  deux  cent  mille  francs,  qu  il  refusa,  il  ne 
voulut  pas  non  {dus  accepter  un  éerin  d'une 
grande  valeur,  que  des  députés  lui  apportaient 
comme  {uréwnt  de  noces  pour  une  de  ses  filles. 
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C'est  à  cea  d^put<^  qu'il  fit  une  réponse  qui  rap- 
pelle celle  de  Tureiuie  û&m  uue  circonstance 
«lâlogiie  :  t  Si  tous  avjn  me  devoir  quelque 
«  chose,  je  vous  doooe  un  moyen  1  vous  ac- 
«  quitter  par  les  soins  que  vous  prendrez  de  trois 
«  cents  malades  que  je  laisse  dans  Totre  ville.  * 
En  avril  i8i0 ,  il  fut  envoyé  en  Catalognt?  pour 
y  prcriflrp  le  commandomctit  i\n  r<>r[w  d'armée 
d  Augereau,  récemment  tuiuî)i!  duns  iu  disgrâce 
de  Bonaparte.  Le  maréchal  Macdonald  rétablit 
encore  merveilleusement  l'ordre  dans  r  nttp  ren- 
trée ,  qui  venait  d'être  livrée  aux  pluà  odieuses 
ooncui^ons  [roy.  Duiommb),  û  s'empara  de  Pi- 
guières,  par  capitulation ,  le  17  aot'it  18!  1.  e( 
Inissa,  l'année  suivante ,  ce  oommand. m*  ut  au 
général  Decaen.  Dans  la  trop  fameuse  cainpgne 
de  Roasie,  en  1811,  le  mandial  Maedomud  eut 
le  commandement  du  2*  corps,  dont  les  Prussiens 
faisaient  partie.  Il  passa  le  Niémen  à  Tilsitt  le 
24  juin,  s  empara  de  Dunaboorg,  dont  les  forti- 
Bcations  miant  œùté  à  la  Russie  des  travaux  et 
des  sommes  eonsidérables ,  et  occupa  la  ligne  de 
Biga.  Après  avoir,  pendant  près  d'un  moiSf  livré 
sous  les  mois  de  cette  de  sanglants  eom> 
bats,  le  10*  corps  fut  obligé  de  faire  sa  retraite 
par  suite  des  désastres  de  Moscou.  Atiandonné  le 
13  décembre  1813,  en  présence  de  l'ennemi,  par 
le  corps  pmnien  d'York ,  il  soutint  néanmoins 
avec  la  plu«  prindo  vigueur  les  attaques  des 
Russ^,  qui  ic  suivaient  de  très-près,  et  il  ne  fut 
entamé  sur  aoenn  noint  dans  tonte  sa  retraite 

jiiîijun  -,iir  ri^iîrr.  Il  conini  nidn  aussi  un  corps 
d  armée  dans  la  campagne  de  Sake,  en  1813,  et 
il  eut  1  avantage  de  battre,  le  t9  avril,  à  Merse- 
bourg,  les  mêmes  Prussiens  du  rorps  d'York,  qui 
l'avaient  abandonné  «;ur  le  Ni/mon.  Le  2  mai,  à 
Lutxeo,  il  attaqua  la  réserve  de  l'ennemi  et  la 
dispersa  après  mw  forte  résistanee.  0  se  hitarde 
passer  la  Sprée.  et  coritrilni  T  au  succès  de  la  ba- 
taille de  Bautzen.  Bonaparte  lui  donna  ensuite  le 
(M)mmandement  d'un  corps  d'armée  qu'il  fit  en< 
trer  en  flOésîe ,  mais  qui  rat  obligé  de  se  retirer, 
&  travers  un  pays  trèsHiini'^ilp  presque  enlière- 
ment  inondé,  après  la  iameuse  allaire  de  ia  Kalz- 
InuIi.  Le  dae  de  Tarante  oondtattit  avecadiame- 
nient  aux  sanglantes  journées  de  Leipsick.  les  IR 
et  20  octobre  1813.  Obligé  de  céder  comme  les 
autres  corps,  il  fut  chargé  de  la  mission  diilicile, 
après  la  déiiMiion  des  Saxons,  de  faire  évacuer 
les  bagages  qui  encombraient  la  ville  et  d'assu- 
rer la  retraite  de  l'armée.  Le  pont  de  Leipsick 
ayant  été  coupé,  Ibedonald  se  jeta  toot  armé 
dans  l'Elster  et  le  passa  à  la  nage.  Le  prince  po- 
lonais Poniatowski,  chargé  comme  lui  découvrir 
la  retraite,  s  y  précipita  également  et  périt  dans 
les  flots.  Plus  heureux,  le  due  de  Ttemte  vint 
rejoindro  !r<  (If^Ti*;  de  son  corp';  d'armée,  et  il 
eut  beaucoup  de  part  à  ta  bataille  de  Uanau  (roy. 
WaftDB).  Aprèê cette  désastreuse  retraite,  il  rot 
envoyé  à  Cologne  pour  y  orgai^r  une  nouvelle 
aimée;  mais  il  ne  pal  lanendiler  que  trte-pea 


de  monde,  et  se  vit  obligé  de  quitter  la  ligne  du 
Rhin,  que  les  alliés  ne  tardèrent  pas  à  traverser. 
Rejeté  dans  l'intérieur  de  l'ancienne  France,  B 
coiilinnn  de  former  la  gTiM  hc  d»^  1  nrméc.  Dans 
la  glorieuse  et  courte  campagne  de  1814 ,  il  eut 
peit  aux  ploB  bettes  opéraôons,  et  soutint  à  pin- 
sieurs  reprises ,  avec  de  faibles  débris  auxquels 
les  bulletins  donnaient  encore  le  nom  de  corps 
d'armée ,  toui»  les  efforts  de  Blttcher.  Ce  fut  sur 
la  Marne,  et  principalement  à  Nangis,  le  17  fé~ 
\Tier,  qu'eurent  lieu  ses  (^xpl  Jf^  Ii  >  [iln-  remar- 
quables. Lorsque  les  alités  marchèrent  sur  Paris, 
Maedmiald  avait  suivi  le  mouvement  de  Tempe» 
reur,  et  il  se  trouva  avec  lui  à  Fontainebleau 
dans  le  moment  de  son  abdication.  Le  rôle  ho- 
norable qu  il  joua  dans  cette  occuion  est  connu 
de  toulle monde,  et  Bonapatto  lui  a  vsndu  sur 
cela  une  complète  ju-tirtv  Nommé,  avec  Ney  et 
Caulaincourt,  son  commissaire  auprès  de  l'em- 
pereur Alexandre ,  M8cd<mald  insista  beaucoup 
pour  obtenir  la  régence  en  faveur  de  Marie- 
Louise  et  de  son  fils.  N  ;ivan!  pa<î  réussi,  il  revint 
à  Fontainebleau,  où  liunaparte  lut  témoigna  une 
vire  reeonnaisaance.  «  10  ne  au»  {dus  asaex  ri- 
«  che ,  dit-il ,  pour  rf^ronipenser  vos  derniais 
a  services.  Je  vois  maintenant  comme  on  m'a- 
a  vait  trompé  sur  votre  compte  ;  je  vois  aussi  les 

<  desseins  de  ceux  qui  m'avaient  ptéremi  eooln 
«  \om  :  mais  puisque  je  ne  puis  vous  récompen- 
a  ser  comme  je  le  voudrais,  je  veux  au  moins 
«  qu'un  souvenir  puisse  vous  rappeler  que  je 
«  n'ai  pas  oublié  ce  que  vous  avez  fait  pour 
«  mol.  u  Et  il  envoya  chercher  un  sabre  que  lui 
avait  autrefois  donné  Mourad-Bey  en  Ég^pte,  et 
qu'il  a>att  porté  à  la  bataille  de  mont  Thabor. 
«  Voilà,  dit-il  en  le  lui  pré  (  iit.mt ,  une  récom- 
■  pense  oui,  je  crois,  vous  tera  plaitur.  —  Si 
«  jamais  j'ai  un  fils ,  répondit  le  marédiai,  ce 
<<  sera  son  plus  bel  héritage  ;  jf^  li»  garderai  toute 

I  ma  vie.  —  Donnez-moi  la  mainl  *  s'écria  Na- 
poléun,  et  s  étant  jetés  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre ,  ils  ne  se  quittèrent  que  les  larmes  aux 
yeux.  Telle  fut  leur  dernière  entrevue.  Le  ïetuîi^ 
main,  Macdonald,  qui  avait  été  invité  par  Napo- 
léon lui-même  à  se  soumettre  an  nouveau  goo» 
verneinent .  lui  en^<)\  a  son  adhésion  en  ces 
termes  :  «  Maintenant  que  je  suis  dégagé  de 
«  mou  devoir  envers  l'empereur  Napoléon,  j'ai 

<  l'honneur  de  vous  annoncer  (au  gouxenument 
«  provisoire'  que  j'adhère  et  me  réimis  au  vœu 
«1  national,  qui  rappelle  au  trône  de  France  la 
«  dynastie  des  Bouibons.  »  Le  6  mai ,  il  Ait 
nommé  memltre  du  conseil  de  la  guerre ,  (  lieva- 
lier  de  St-Loni-;  le  2  juin ,  et  pair  de  France  le  h. 
A  peine  le  roi  ehiit  établi,  qu  il  s'éleva  des  incer- 
titudes sur  la  validité  de  la  vente  des  biens  des 
émigrés.  îtar  lnnald  vit  le  présage  des  plus 
grands  malheurs  dans  la  direction  qu'on  voulut 
faire  prendre  à  Topinion  sur  une  metitre  ausri 
délicate,  et,  le  3  décembre  1814,  à  la  suite  d'un 

i  disoouis  qui  eut  pour  olget  de  tranquIUiaer  les 
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acqin^reuw  de  ces  bieiu  et  de  aefonrir  m  môme 
ttiiup»  les  famille*  que  leur  fidélité  aui  principes 
de  11  nHMuifdiie  avait  iMuitei  à  la  lituatioii  la 
plus  d(^pIorahlo.  il  propos<i  de  crct-r  au  profit 
dos  émigrés  pour  douze  millions  do  rentes  an- 
nuelles, lesquelles  seraient  réparties  entre  eux 
en  proportion  de  leur»  dfOilS  flt  de  leurs  besoins. 
Crtfi^  propn<;ition  fut  reçue  arec  la  plus  fi;rande 
faveur  par  tous  les  homme»  justes,  et  eUe  eoTî- 
lODiia  M»  auteur  d'autant  plui  de  ooiialdéralioli 
auprès  de  tous  les  partis,  qu'il  était  parfaitement 
désintéressé  dans  la  question ,  n'ayant  fait  au- 
cune perte  de  ce  genre  et  n  ayant  concouru  à 
ancone  apotiatk».  Vacdonald  propoia  en  mflme 
temp^  de  remplacer,  par  une  mesure  à  peu  près 
semblable,  les  dotations  qui  araieut  été  aceor- 
déet  ft  dea  mtlitaifes  par  le  gonfemament  impé- 
rial, et  aue  les  événements  de  la  guerre  leur 
avaient  tait  perdre.  Hien  n'était  plu?5  capaM^' 
alorâ  de  »atii>laire  tous  le&  inléréU»  et  de  rappro- 
cher tout  les  partis.  Cependant  cette  noMe  feu- 
séi'  n'eut  aucun  résultat,  et  Itimtr  t  ,lr  nouveaux 
événements,  qui  peut-être  n'auraient  pas  eu  lieu 
ai  la  proposiliMi  du  narédial  eût  mè  adoptée , 
rendirent  impossible  l'exécution  de  ce  beau  pro- 
jet. Lorsque ijon aparté  revint  de  l'île  d'Elbe  en 
mars  1815 ,  le  duc  de  Tareote  n'héâita  pas  à  se 
joindra  aux  amte  du  prince  auquel  il  avait  prêté 
serment.  .\  la  première  nouvelle  du  délianjur- 
ment,  il  eut  ordre  de  se  rendre  à  Lyon,  où  il 
arriva  la  S  mars,  et  tronta  Monrienr,  eomla 
d'Artois ,  qui  venait  de  passer  la  garnison  en  re- 
vue, et  qui  était  resté  désespéré  par  le  mornf 
silence  des  troupes.  Le  muréchuJ,  ne  pouvant 
comprendra  une  pareille  conduite  de  la  part  des 
soldats,  désira  être  témoin  lui  iinVn  '  d Une  .se- 
conde épreuve;  mais  cette  épreuve  neut  pas 
ploi de aoccès,  les  efllelert  et lea  aoldats ecott- 
nuèrent  de  garder  le  silence  en  présence  du 
prince  et  du  maréchal.  Cependant  celui  ci  voulut 
encore  faire  de  nouveaux  efforts,  et,  après  le 
départ  de  Monsieur,  il  résoliit d'attendre l'é^é- 
nment.  rondui>ant  lui-même  detiT  liatailloiis 
▼ers  le  pu^t  du  Ehdnc,  il  leur  lit  prendre  posi- 
tion deirlèfe  dea  haiiiiidei  qu'on  avait  élevées 
à  la  hâte.  Cette  troupe  obéit  en  silence;  mats 
des  hussards  du  h'  répriment,  qui  formaient  l'a- 
vaut-garde  de  lk»naparte,  ayant  niardié  droit  aux 
barricades  en  criant  Vne  fmmfenwrl  lee  ttonpea 
du  maréchal  répétèrent  ces  cris  et  se  confondi- 
rent avec  les  hussards.  Les  barricades  furent  à 
rinatant  déIniieB,  et  la  voli  du  naréciiBl  n'étant 

Elus  entendue,  il  fut  contraint  de  se  retirer.  Les 
ussards  le  suivirent  et  voulurent  s'emparer  de 
sa  personne  ;  mais ,  guidés  par  un  sentiment 
d'hMineur  foft  natarel,  les  dragone  entourèrent 
leur  cénéral  et  exigèrent  des  htissards  qti'ils  ne 
i  empéchasseot  pas  de  s'ébigoer.  Le  duc  de  Ta- 
unie  m  vendit  en  toute  hlte  à  Paria,  et  il  fbt 
chargé  par  le  roi  de  conunander,  sous  les  ordres 
du  due  dater),  l'améa  qui  aa  fonnait  aonf  lia 
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inTirs  de  l<i  rnpitale.  Mais  les  troupes  qui  devaient 
compo^r  celte  armée  se  laissèrent  aussi  entrai- 
ner  dam  la  diiKtlon  générale  dèa  que  Bonaperla 
s'approcha.  Le  maréchal  Macdonald  retourna 
alors  auprès  du  roi,  et  il  partit  avec  Sa  Majesté 
dans  la  nuit  du  19  au  20  mars.  Il  aeconipagua 
ce  prin(  e  dans  toute  sa  retraite  jusqu'à  Menin, 
et  revint  à  I\i ris .  où  il  refusa  constamment  de 
servir  liunuparte  et  de  faire  partie  de  sa  chambre 
des  pairs ,  ce  qui  fbt  alors  pour  celof-d  un  des 
refus  les  plus  pénibles  qu'il  eût  éprouvés.  Rentré 
dans  la  classe  des  simples  particuliers,  Macdo- 
nald lit  régulièrement  son  ser\  ice  comme  simple 
grenadier  dam  la  garde  nationale,  et  parut  sous 
cet  uniforme  devant  te  roi  le  lendemain  '  'ni 
retour  aux  Tuileries.  L  armtk;  française  venait  de 
se  retirer  an  delà  delà  Loire,  par  suite  de  la  ca- 
pitulation, après  la  seconde  entrée  des  alliés  à 
Paris;  le  duc  de  Tarente  fut  chargé  du  comman- 
dement de  cette  armée ,  dont  il  dut  opérer  le  li- 
cenciement. Il  s'acquitta  avee  le  pins  grand  suc- 
cès de  cette  dilTlcile  mission.  Tette  armér  .  dont 
on  avait  \mA  de  raisons  de  redouter  le  mécon- 
tentement, obéit  en  silence  à  la  vdIx  d'un  de  ses 
plus  illustres  chefs.  Apr^  la  première  restaura- 
tion It  place  de  grand  chancelier  de  la  Légion 
d  hoiuieur,  qu  occupait  sous  Bonaparte  de  Lacé- 
pède,  avait  été  donnée  à  l'ancien  archevêque  de 
Maltnes  (roy.  Pn.*TiT\  î.e  jîouvernement  recnnntit 
que  la  direction  d'un  ordre  beauccmp  plus  mili- 
taire que  fivfl  ne  pouvait  être  convenaMement 
attribuée  k  un  ecclésiastique  ;  il  la  confia  au  ma- 
réchal .Macdonald.  qui  fut  nommé  grand  chan- 
celier le  iO  janvier  1810,  et  en  même  temps 
gouverneur  de  la  ti*  divi^n  militaire,  oA  il 
avait  des  posses»ît>ns  ;  et  le  mai.  même  année, 
commandeur  de  bt-Louis.  11  était  eneure  un  des 
quatre  niafédutux  de  Fruiee  diargés,  au  châ- 
teau des  Tttâories,  du  commandement  de  la 
garde  royale  de  iservicp.  îl  ftt  ?!  la  chambre  des 
pairs,  le  SI  février  1818,  au  nom  de  la  com- 
mission dont  fl  était  membre,  un  rapport  sur  la 
projet  de  loi  relatif  au  recrutement  de  l'armée. 
Après  avoir  étahii  que  le  service  nenonnel  était 
devenu  obHgatoIre  dm  toutes  tes  nati<Mis  ûb 
l'Europe,  excepté  l'Angleterre,  il  s'éleva  avec 
force  contre  le  «yMème  des  enrôlements  volon- 
taire», et  attaqua,  comme  une  violation  de  la  foi 
puMique,  Ui  disposition  par  laquelle  les  hommes 
nnr  ié*;.  même  ceu\  ffui  i\ aient  été  liliérés  par 
un  congé,  seraient  encore  obligés  de  servir.  Il 
proposa  ensuNeda  borner  les  droits  de  l'anden- 
neté  polir  l'avaneement  au  grade  de  capitaine. 
En  18J3,  une  ordonnance  royale  autnri'îa  la 
transmi«Mon  de  son  rang  et  titre  de  pair  au  mar« 
quis  ^  Rocbe-Drafon ,  son  gendre.  Mais  cette 
ordonnance  resta  sans  efîet  :  dé«e«péré  de  ne  pas 
avoir  d'béritii^  mâle,  et  quoique  âgé  de  cin- 
quantoMt  ana^  Il  se  lemaria  en  lêf  4  à  made- 
moiselle de  Bourgoing,  ainsi  qu'on  va  le  voir 
ci-aprài.  Deinis  ce  tenya,  0  ne  prit  que  peu  de 
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part  aux  alTain^'^  pMh!iqiip<  ;  sa  sauté  s'alTaiblis- 
sait,  et  il  succomba  le  t'k  septembre  IHiÔ,  daus 
sa  mabon  4e  campagne  i  Coareellee  (Loiret). 
Nous  terminerons  cotte  nofico  do  l'illustre  maré- 
chal par  les  derniers  traits  du  portrait  qu'en  a 
tracé  M.  de  Ségur  da^m  la  héaiice  de  la  chambre 
des  pairs  da  15  janrier  1841  :  «  U  était  de  ceux 
«  dont  les  dehors  heureux  sont  d'une  âme  pure 
«  et  généreuse  la  digne  et  tid^e  image.  Rieo  en 
«  lui  ne  dissininlait  Son  âme  reasortait  dans 
«  tous  les  traits  de  sa  noble  figure ,  elle  s'amion- 
0  çait  à  tous  les  yeux  dans  toutes  les  habitudes 
a  de  sa  personne.  Sa  bieuveillaïu  e  dans  le  charme 
•  de  SOD  aOCQeflf,  ItiTive  et  trop  inquiète  ten- 
«  dresse  de  son  cœur  pour  les  siens  dans  l'ardeur 
«  expressive  de  ses  regards  et  de  ses  caresses,  la 
.  «  spiritttdie  et  parfon  maiideuie  gaieté  de  eon 
n  esprit  dans  la  (inesse  d'un  sourire  presque  ha- 
«  bituel.  et ,  s  il  est  permis  de  s'exprimer  ain>i . 
f  l'élévation,  la  loyauté,  la  droiture  de  ses  sen- 
<  liments  et  aoo  inébranlable  et  audacieuse  va- 
«  leur  dans  sa  noble  et  haute  démarche,  dans 
«  sou  port  de  tète  remarquablement  élevé,  dans 
«  la  tanuM  mile  et  aouTent  prête  à  devenir 
t<  fière  de  son  regard  franc,  calme  et  assuré.  » 
On  doit  remarquer  (|ue  M.  de  Ségur.  qui  en  par- 
lait ainsi ,  avait  été  son  aide  de  camp.  C  est  le 
même  odicier  qui  a  publié  une  Lttire  sur  la  eam- 
pttgne  du  général  Mncdouald  dans  U»  Grisons  eu 

1800  et  1801,  in-8%  1802.  Gh&teauueuf  a  con- 
sacré un  article  à  ce  maréchal  dans  son  GmW- 

lius  \7pos  français.  I,e  duc  de  Tarente  avait  été 
marié  trois  fois  :  !•  à  mademoiselle  Jacob,  dont  il 
eut  deux  filles;  fahiée  fut  mariée  à  SilvcstreKé- 
gnier.  duc  de  Haasa;  la  cadette  à  Alphonse, 
rnnite  de  Perregaux  -,  2'  h  mademoiselle  de  M(»n- 
thuiou,  veuve  du  général  Joubert,  tué  à  la  ba- 
taille de  Nori  en  juillet  1799,  et  dont  la  mère 
avait  eu  pour  second  mari  le  marquis  de  Sk'raon- 
ville;  il  n'en  eut  qu'une  tille,  mariéeau  marquis 
de  Roche-Dragon  ;  à  mademoiselle  de  Bour- 
geing,  fille  de  la  surinlendante  de  la  maison 
royale  de  sr  ntmis ,  et  veuve  du  baron  de  Bour- 
going,  aucieu  ambassadeur.  11  en  eut  deux  en- 
nnis  :  un  fils,  nommé  Alexandre,  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême ,  en  octobre  !R24,  par  le  roi 
Charles  X  et  par  Madame  la  Dauphine  ,  et  qui  a 
hérité  du  titre  de  duc  de  Tarente ,  et  une  lille 
morte  en  bas  âge.  M — n  j. 

MACpnNAi  î)  nr  à  Pescarn  ville  forte  des 
Abmxzes,  au  royaume  de  Naples ,  d  une  famille 
écossaise  qui  crait  quitté  sa  patrie  pour  suivre 
les  Sluart  dans  leur  exil,  et  i\ue  nous  croyons 
une  branche  de  celle  du  maréchal  dont  l'article 
précèd^,  fut  élevé  à  1  École  militaire  et  en  sortit 
a  l'âge  de  seize  ans  pour  entrer,  avec  le  grade 
d'enseigne,  dans  un  réu'inient       ditain.  Lors- 

S 'en  1799  ce  royaume  lut  envahi  par  l'armée 
nçaise,  il  iùt  un  des  premlefs  à  se  rallier  au 
gouvernement  que  les  vainqueurs  y  fondèrent. 
Mais  à  la  chute  de  la  r^ublique  Parthénopéenoe, 
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Macdonald  partawa  le  sort  des  patriotes  napoli- 
tains ,  et  n  éctiappa  à  une  proscription  certaine 
qu'en  se  réfogiant  en  Fraiwe.  Lors  de  l'organi» 
sation  de  la  légion  Italique,  il  yfutcnmpri<  r  mmc 
capitaine  de  grenadiers,  et  fit  deux  campagnes 
sous  les  ordres  de  Bonaparte  et  de  Brune  ;  puis 
il  entra  au  service  de  la  république  Cisalpine,  et 
y  obtint  l'emploi  tic  directeur  du  corps  Av< 
nieurs-géograpbes.  ii  ht  encore  en  Italie,  avec 
beaucoup  de  oistinction ,  k  campagne  de  1805, 
sous  Masséna,  et  reçut  la  décoration  dr  !n  I j^^gion 
d'honneur.  L'année  suivante,  il  retourna  dans  sa 
patrie  et  y  fut  promu  au  grade  de  chef  de  batail- 
lon du  génie.  Mais,  lors  de  l'avénement  de  Murât 
au  trône  de  Naples,  Macdonald  rentra  dans  U 
Ugne,  et  s'y  éleva  successivement  au  grade  de 
lieutenant  général,  aptès  des  services  lirillaBli 
dans  les  campagnes  de  1812  et  1813.  en  .Vllc- 
magne.  Les  blessures  qu'il  reçut  à  la  bataille  de 
Bautzen  lui  valurent  la  croix  d'oflicier  de  la  Lé- 
gion d'Iloiineiir.  En  1814,  le  roi  Joachim  Haral, 
revenu  dans  ses  f'tnt>  lui  confia  le  minisf  '  rr  i^e 
la  guerre,  le  créa  baron  et  le  décora  du  cordon 
de  Gonnundeur  de  l'ordre  de  St-Léopdd.  Il 
exerça  ce  ministère  jusqu'à  l'époque  dudétrône- 
ment  de  son  maître,  et  lors  de  la  catastrophe  qui 
termina  sa  vie,  il  suivit  ia  veuve  et  b*k  famille 
dans  les  Èt&H  de  la  maison  d'Autriche,  où  ils  Ah 
rent  soumis  à  une  stricte  surveillance  î  n  décou- 
verte d'un  projet  d  évasion  auquel  Macdonald 
avait  paru  coopérer  ayant  évtSté  Tatlention  du 
gouvernement,  il  dut  s'en  sé|)arer  inonientant-- 
nieiit.  Il  put  ensuite  retourner  auprè>  de  la  reine 
Caroline  ^qui  avait  pris  le  nom  de  comtes^  de 
Lipano) ,  et  ne  la  qilitta  plus.  Les  journaux  an- 
noncèrent même,  au  commencement  de  1817, 
qu  il  1  avait  épousée  :  cette  mnivelle  ne  s'est  pas 
confinnée.  Il  nabitait  Florence,  où  la  comleaM 
de  LJpano  avait  aussi  fixé  sa  résidence ,  et  où  il 
est  mort  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
1837,  après  une  longue  et  douloureu>e  ma- 
ladie. L — s — D. 

MACÉ  (Jean)  ,  connu  ious  ie  nom  de  Idm  é» 
St-JtoH,  l9y«2  làm.  , 

MAGB  tlteiiAs),  musieien  anglais,  né  en  1613, 
est  auteur  d'un  ouTrage  intitulé  Monument  dt  tm 
musique,  ou  Mémorial  fRemembrancer'  dr  la  mn/- 
leure  musique  pratique,  tant  sacrée  que  profane,  qui 
ait  jamais  existé,  1676,  io-foi.;  ouvrage  bizarre 
pour  1'^  ^îvlo,  mais  précieux  pour  le  fond,  et  qui 
prouve  qu  ou  peut  être  un  bon  juge  et  un  excel- 
lent matlre  dans  un  art,  sans  y  posséder  un  taknt 
distingué;  car  Mace,  qui  était  joueur  de  luth  de 
profession ,  n'est  célèbre  ni  comme  exécutant  ni 
comme  compositeur.  C'était  uii  homme  d'un  ca- 
racthre  OCigUial  et  plaisant,  comme  on  peut  en 
juger  par  ce  qu'il  dit  de  lui  dana  son  line 
même.  L. 

HAGÊ  (François),  conseiller  et  anmdnîerdn 
roi,  né  à  Paris,  vers  1640,  entra  de  bomie  heure 
dans  les  oidres.  Ayant  été  pourvu  d'une  chaife 
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de  secrétaire  des  finances  de  la  reine,  il  resta 
Kmglfliiiips  diacre  ;  mats  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans,  nommé  chanoine-chevecfer  et  curé  de  Ste- 
Opportune,  il  reçut  le  sacerdoce  et  devint  aumd- 
nur  da  rai.  11  «terci  les  fonctions  de  sa  cure 
jusqu'en  février  17Î!,  qu'il  la  résigna;  et  il  mou- 
rut quelques  jours  après.  On  a  principalement  de 
hii  des  trtdttâfaMW  de  Itrfes  stiiits  et  d'mtrrages 

de  piété  :  1"  Psaumes  et  ewttiques  de  VÈglise,  avec 

une  paraphrase  traduite  du  latin  de  Louis  Fer- 
nnd,  Pans,  1686,  in-8*;  1706,  in-lt;  i*tfadao> 

tion  do  y  Imitation  dr  Jésuf-Chri$t ,  avec  uiiP  (^pTtre 
dédicatoire,  anonyme,  à  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne. L'auteur  y  rappelle  9»  servfoes  andem  an- 

£rès  de  la  reine,  Paris.  Coijinnril,  IfiOS,  in-tî; 
)id.,  Roulland,  1700,  iii-8%  avec  de  belles  gra- 
Tures;  ihid  ,  1718,  in-94.  Cette  traduction  avait 
eu  dix  éditions  en  1734.  Moins  littérale  que  la 
version  publiée  sous  le  nom  de  Gounelieu,  elle 
ne  manque  pas  d'élégance;  mais  elle  a  le  défaut 
opposé  àedie  deSaey,  en  resserrant  assez  souvent 
le  sens  dos  expressions ,  bien  loin  de  le  dévelop- 
per par  la  paraphrase;  3'  les  Méditations  du 
P.  Busée  sur  Us  Evangiles,  Paris,  1684,  in-12; 
plusieurs  fois  réimprimées.  L'édition  de  17^0  con- 
tient des  augmentations,  et  une  vie  duP.Busée. 
4'  Les  Douze  testaments  des  patriarches ,  Induits 
du  latin  de  Robert,  évêque  de  Lincoln,  avec  une 
dissertation ,  des  argiunents  et  des  notes ,  Paris , 
1713,  in-lS.  L'abbé  Haoé  a  été  aussi  abrériateur 
et  historien;  il  n  donné,  1.  rxn  Ahrêgi  historiqur 
de  l'Ancien  et  duXouveau  Testament,  Paris,  1704, 
9  Tol.  in-lt;  9.  la  Science  de  fBeritmre  sainte, 
réduite  on  tables  générales,  ibid.,  1708,  in-4*. 
11  avait  achevé  un  extrait  analytique  des  œuTres 
de  BI>Augiistfai,  et  laissé  les  matériam  d'une 

Histoire  critique  des  pnpes,  juS(|U'à  Alexandre  VII. 

A  l'érudition  ecclésiastique,  il  joignait  encore  des 
talents  pour  l'art  oratonre,  et  des  eonnaisstnees 

de  la  littf^rature  et  des  mœurs.  11  avait  prononcé, 
en  chaire,  un  Eloge  du  roi;  publié  une  histoire 
in  puort  Cîeértm.  fntéressante  par  les  recher- 
ches, Paris,  171V  la  Haye,  1715,  et  composé 
une  histoire  morale  qui  eut  du  succès .  Mélanie, 
ou  U  Vewse  tàÊiittAh,  ouvrage  posthume,  attri- 
bué dans  le  temps  à  l'abbé  de  Choisi,  Paris, 
17W,  in-lî.— Macb  (René) ,  bénédictin  de  Ven- 
dôme dans  le  16*  siècle,  succéda  en  qualité  d'his- 
toriographe et  poëte  de  François  I'',  à  Guillaume 
Crestin  [voy.  ce  nom).  Il  reçut  l'ordre  de  repren- 
dre la  Chronique  française  oh  l'avait  laissée  son 
prédécesseur,  dont  le  travail  oomprcnit,  en  vers 
néroïques,  citiq  livres  jusqu'au  couronnement  de 
Hugues  Capot  ;  et  René  Macé  a  donné  le  fi'  et  le 
7*  des  douze  livres  projetés.  11  avait  aussi  décrit 
en  vers  le  Voyage  de  Charles-Quint  par  la  France, 
en  1339,  resté  inédit.  Antoine  du  Saix.  à  la  suite 
du  poëme  de  YEsperon  dê  discipline,  trace  en 
betox  ternies  Tdoge  de  ce  polte,  qu'il  nomme  : 

Db  Ija  fnaçpli. .... 

ZXT, 


Le  compilateur  de  la  Bibliothèque  générale  des  écri- 
nasM  de  Vordre  de  St-Benott  a  fait  deux  artidM 
sur  ce  chroniqueur,  l'un  sous  le  nom  de  Macé. 
et  l'autre  sous  celui  de  René.  —  Un  autre  René 
Mmâ  a  publié  les  7^  jmtmuorps,  mm» 
hleu.  tiré  dê  rmsj^  d»  Smtfl,  DubUn,  17tl, 
in-8».  G— CB. 

MACEDO  (huufcon  bé),  fnneut  eordelfer  por- 
tugais ,  né  à  Coimbre  en  mnfi,  entra  chez  les 
jésuites  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et,  après  avoir 
terminé  le  cours  de  ses  études,  fat  diargé  suo- 
ressivoment  d'enseigner  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie et  la  chronologie  dans  différents  collèges 
de  It  société,  n  7  avait  près  de  Tfaigl-einq  au 

3u'il  était  revi^tu  Thalut  do  St-Ignace,  ^ 
epuis  quelque  temps  il  avait  prononcé  ki 
v<Bux  qui  devaient  l'attacher  irréiw»blement  à 
la  société,  lorsqu'il  en  sortit  T,  de  l'autorisation 
de  ses  supérieurs ,  avec  lesquels  il  ne  cessa  pas 
néanmoins  d'entretenir  des  rapports  d'amitié.  Il 
embrassa  la  vie  monastique  dans  l'ordre  des  cor- 
deliers,  et  prit  alors  le  nom  de  François  de  St- 
Augustin ,  sous  lequel  il  a  publié  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Le  P.  Macedo  se  prononça 
fortement  en  faveur  de  la  révolution  qui  mit  le 
duc  de  Bragance  sur  le  trône  de  Portugal  (roy. 
Jean  IV),  et  H  servit  ce  prince  de  tout  son  pouvoir; 
il  accompagna  en  France  les  ambassadeurs  que 
le  roi  Jean  y  envoya  pour  se  faire  reconnaître  ; 
et  il  pantt  que,  pendant  son  séjour  à  Paris,  il  eut 
l'honneur  de  prêcher  devant  Louis  XITI,  puisqu'il 
ajouta  dès  lors  à  ses  autres  titres  celui  de  prédi- 
cateur de  Sa  Msgesté  Très-Chréticmie  (2).  Macedo 
prit  parti  dans  les  querelles  du  jansénisme  nais- 
sant, et  écrivit  pour  soutenir  l'orthodoxie  des  fa- 
meuses propositioitt  de  révèque  d'Ypres  :  mais 
d^<  qu'elles  eurent  été  condamnées  par  Inno- 
cent X,  il  fit  l'apologie  de  la  conduite  de  ce  pon» 
tife  dans  un  ouvrage  qui  plut  si  fort  à  la  cour 
de  Rome,  que  son  auteur  fut  appelé  par  le  pape 
pour  professer  la  théologie  au  collège  de  la  Pro- 
pagande, et  lliistdre  ecclésiastique  au  collège  de 
la  Sapience.  Sa  vanité  excessive  l'empêcha  de 
conserver  la  faveur  dont  il  jouissait;  mais  avant 
de  quitter  Rome,  oft  son  nmneur  lui  avait  fait 
beaucoup  d'oruioniis.  il  annonça  Vêtait  en  1657) 
qu'il  répondrait  pendant  trois  jours  à  toutes  les 
questions  (|ui  lui  seraient  adressées  :  De  ommi  rt 
scibili;  et  SI  onl'encroit,  il  se  tira  de  cette  épreuve 
avec  honneur,  il  passa  à  Venise,  oii  il  répéta, 

m  OMMeooaflltyMtaMttb  Ht  d<tennln»reiit  Mteadtâ 
quitter  dM  eonrrtrM  drat  il  Mdt  ilné.  Joly  {Rtmarq.  tmr  te 
DM.  ét  D'iylf)  prUmi  que  le  dMr  de  l'^iiMBKt,  WI4««i  la 
robe  de  Jésuite  ne  lui  permettait  pM  d'aqinr,  taf  ta  nJtM  «al 
IVnfigra  i  passer  dan«  un  entre  ordre. 

(2)  Beyie  prétend  qu'il  accompagna  autii  let  ambassadeur! 
portugais  en  tnRicterre.  maia  il  parait  qu'il  confond  notre  cor- 
d.lîcr  avec  Anlfjinr  Jr  Sriuia  de  MACEDO,  chevalier  de  l'ordre  dn 
Christ.  »tn;ilrur  au  con»fil  de  Purto,  et  Kcrétalrc  Intime  da 
roi  AI[i1ioniiv  VI,  qui  avait  en  effet  été  iccrétaire  d'ambawade 
de  la  légation  portusalee  en  Angleterre.  Ce  denier,  né  ea  1611, 
iMrtcB  WB.  wtpei»  auaei  plualeure  onTnfit  mw  U  «mu» 
da  rai  JwtTaM  nim  é$  Sipa§»,  «itt'U  Mbttfc «  MSI,  lad  d* 
liait MN,  lai  ort  nam  aaa  pUw daat  la Btt^Hkimn  adWi  aai 
imMgrfafli.dtKkMnr. 
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(juelqiips  années  après,  le  mhmy  acte  de  ^an^té 
et  avec  le  même  succès.  Il  teniiiua  la  dernière 
séance  par  deux  nulle  vers  latins  qu'il  improvisa, 
ainsi  qu'une  t'-pipramme  en  riionneiir  de  Veni-^p 
qu'il  ue  balauce  pas  à  comparer  à  ceUe  de  Saii- 
naiar,  Viderai  AJtiaeù,  etc.,  l'une  des  meilleuras 
pièces  de  ce  poëte  c<^l(M)ro.  Macedo  fut  itnniinr, 
au  moii»  de  décembre  1667,  prolesseur  de  philo- 
sophie morale  à  rinihrenitédePadoue;etilreiiH 
plit  cette  chaire  avec  tant  de  distinction,  que  son 
traitemeol  fut  ëe\é  de  300  jusqu'à  800  ducats. 
Il  nunirat  en  cette  ville,  le  1"  mai  1681,  et  fut 
inhumé  dans  T/^^lise  des  Cordeliers,  où  l'on  voit 
son  tombeau  surmonté  de  son  buste  en  bronze 
et  décelé  d'une  épitaphe  très-honoraUe.  Maoedo 
avait  de  l'érudition .  une  niéinoirc  heureuse  et 
une  assurance  imperturbable  ;  de  sorte  qu'il  im- 
posait facilement  dans  la  discussion  à  des  savants 
plus  modeste.^.  Il  engagea  une  guerre  de  plume 
avec  le  fameux  P.  Noris,  depuis  cardinal,  au  sujet 
du  véritabic'titre  des  livres  de  St- Augustin  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  ;  et  l'inquisition  leur  ayant 
fait  défense  de  continuer  d'^rire  sur  la  même 
matière ,  Macedo ,  dans  la  crainte  de  passer  pour 
vaincu,  adressa  à  son  adversaire  un  cartel  rédigé 
dans  la  forme  de  ceux  des  anciens  cIkm  aliers,  où 
il  lui  assigne  Bologne  pour  y  vider  leur  dillérend 
en  champ  clos  ou  ouvert.  Cette  pièce,  très-singu- 
lière, qu'il  lit  imprimer  in-4°,  a  été  insérée  par 
Leti  dans  le  V  volume  de  ï/talia  régnante;  û&m 
Im  Mémoires  de  Niceron.  I.  :H,  et  dans  le  Jour- 
nal étranger,  1737.  Macedo  a  publié  un  très-grand 
nombre  d'cnn  rages,  dont  aucun  ne  lui  a  survécu. 
Niceron  rapporte  les  titres  de  69,  dans  ses  i/r- 
moires,  t.  31,  p.  317-39;  mais  celte  liste  est  loin 
d'être  complète  [1].  Ce  sont  ùespoëmet  latins,  des 
lAèsM  de  rhétorique  2;,  des  via  de  quelques  per- 
sonnages remanjuables  par  leur  piété,  ui)Ahn'^è 
chronologique  àe  l'hUtoire  ancienne,  des  éloges, 
des  panégyrique^  des  itaité»  de  controverse,  des 
écrits  polémiques ,  un  parallèle  de  la  doctrine  de 
St-Thomas  et  de  celle  de  Scot,  etc.  On  doit  se 
borner  h  indiquer  ceux  de  ses  ouvrages  qui  mé- 
ritent eneore  quelqne  nttciition  prtr  !onr  singu- 
larité :  l' Propugiiarulum  luiitano-galUcum,  contra 
eidmmniai  kUpano-belgteas ,  etc.,  Parfs^  1647,  In- 
folio.  C'est  une  d(  ^  ii <r  des  droits  du  duc  de  Bra- 
gaiice  à  la  couronne  de  Portugal,  et  en  même 
temps  une  réfutation  des  Vinditm  ktsptmk»  de 
J.-J.  Chilllet,  érri\  ain  passionné  et  grand  ennemi 
de  la  maison  de  Bourbon.  Macedo  y  fait  descen- 
dre les  Franfais  d'une  eokoie  troyenne ,  et  pré- 

{1|  Macedo  dit  lui-même,  à  Ufiii  du  son  M^rolktcium  moralt, 
Pa4oac,  JSn^  in-4*,  qm'U  tntl  campoié  «lors  63  Pao^-riquri, 
SO Diicmm  toUni,  SSOiatoimt  fanèbre»,  18SEI«gica,  115  Epi- 
«Mjwi .  213  Epltre»  dédkatolres  ,  700  EpUiM  runillires, 
a^SM  Poemci  épiques.  500  KV^U  ^ ,  110  Odca,  S,OM  EpicraiB- 
Tnen  ,  4  C^wM^^f  liitiut^  ,  i  Tr.Tgédies,  1  Satire  en  espagnol ,  et 
en  tout  Ki^i  oix)  vers,  •iHT.s  p.irlerd'uiv  grand  nombre  de  comoI- 
talions  sur  la  Ihev't^K- ,  sur  ic  droit  et  mir  d'autres  matières. 

Il'  S*  vanité  perce  daii^  le  titres  qu'il  donnait  i  ce»  thés*.-*  : 
ThtMurus  erudtlionit  pre  ioU  toduicum  ptrcmrrenu.  —  Pût- 
MO»!  HtmuM  potHeU  wtmOiumMUim.  —  rirUarwm  th- 
quemttm.  «te 
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tend  qu'ils  furent  appelés  Francs  à  cause  «le  leur 
caractère.  2°  Eruyelopeedia  in  agamm  UtUratorum 
producta,  Rome,  1657,  in>fol.  C'est  lafinneose 
thèse  qu'il  soutint  à  Rome,  et  dont  on  a  parlé. 
3»  De  cltttibiu  Pétri,  opus  in  quatuor  libro*  diri- 
Mtm,  Rome,  1660,  iii>fol.  Ce  titre  est  bien  bizarre, 
[.n  promière  clef  est  une  apologie  de  la  digrn'té, 
du  pouvoir  et  de  la  juridiction  du  pape  ;  la  se- 
conde ou  le  f*  Ifvre  traite  de  l'explication  des 
Écritures;  la  3*  de  la  foi  rt  h  \'  dr?  sirrr- 
ments.  4°  Schéma  eongregattonn  H.  OJicn  rtmani 
emn  Aofnê  K.  earâimàimm,  «t  twrvBttnmm  i*  m- 
fallibili  auctoritatf  $ummi  pontifiât  inmytteriis  fi- 
dei  prcpo»endit,  etc.,  Padoue,  1676,  in-4*. Ma- 
cedo y  prétend  que  l'inqttiBitwn  lut  établie  par 
Dieu  lui-ni  'iiu  dans  le  paradis  fen  ^trr  rt  qu'il 
exerça  rofiice  d'inquisiteur  contre  Adam,  Caïn 
et  les  ouvriers  de  la  tour  deEabel  ;  il  ajoute  que 
St-Pierre  procé<la  en  la  même  qualité,  eontre 
Ananie  et  Saphire,  et  qu'il  transmit  cette  autorité 
aux  papes,  qui  en  <Hit  investi  St-4)(Hninique  et  ses 
suceesseurs.  W — s. 

MACEDO  {A.vroiKB  de]  ,  jésuite,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Coimbre  en  1612,  entra  fort  jeune 
dans  la  société  et,  après  y  avoir  professé  quelque 
temps* les  humanités  et  la  théologie,  s'appliqua 
à  la  prédication.  Il  fut  envoyé  dans  les  missions 
d  Afrique,  où  il  demeura  deux  ans  ;  à  son  retour 
en  l'orfiigal.  il  fut  attaché  à  l  aîiihassade  que  le 
roi  Jean  envojait  en  Suède.  Il  gagna  la  couliance 
de  la  reine  Christine,  qui  lui  fit  part  de  son  des- 
sein de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  et  le  dé- 
péi^ha  à  Rome,  chargé  de  lettres  pour  le  supé- 
rieur général,  à  qui  elle  demandait  Jeux  religieux 
de  la  société  pour  Tiristruire  dans  la  foi  l  e  r  Mi- 
cedo  fut  retenu  à  llonie;  il  y  remplit  pendant 
vingt  ans  les  fonctions  de  pénitencier  apostidique 
de  l'église  du  Vatican.  Il  retourna  ensinte  ^n  Por- 
tugal, fut  fait  recteur  du  collège  d  En  ora,  puis  de 
Lisbonne,  et  mourut  en  cette  ville  le  15  juillet 
1693.  On  a  de  lui  oiitro  quelques  thèses  de  rhé- 
torique :  1*  une  l  te  du  P.  Almeida,  missionnaire 
au  Brésil  fen  latin),  Padoue,  1669;  nouvelle  édi- 

tinii  nTi^^niciitée,  Rome,  1671.  in-12;  i^Luaitania 
infulala  et  purpurata,  Paris,  1663  et  1673,  in-4*. 
C  est  rUstoire  des  papes  et  des  cardinaux  porto* 

gais.  \Y  Elogia  nnnuulla  ,  rt  tlr<:rrip!{o  coronationn 
Chriuina  regÎHœ  Sueciœ,  Stockholm,  1650.  Cet 
ouvrage  est  mâé  de  vers.  4*  Dm  MdWm  af^ûi 
Christiani,  Lisbonne,  1687,  ill49l.  C'est  un  re- 
cueil de  Vies  des  saints.  W — s. 

MACEDO  (JoBBra-Atrooarm  ns),  pointe  portu- 
gais ,  né  à  Evora ,  fit  ses  humanités  avec  succès 
et  acquit  de  vastes  connaissances,  non-seulement 
dans  la  Utiérature  de  son  pays,  mais  dans  tes 
littératures  anciennes  et  étrangères.  Il  embrassa 
l'ordre  de  St-Augustin,  et  s'y  distingua  par  ses 
talents  pour  la  prédication.  Cependant  il  paraR 
que  la  vie  monastique  n'était  pas  de  son  goût, 
car  il  sollicita  et  obtint  sa  sécularisation.  Dès , 
lors  il  s'occupa  de  compositions  poétiques  dm 
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lesquelles  il  essaya  de  faire  passer  les  pins  beaux 
morceaux  de  Milton,  «lu  Tasse  et  àe  Klof^tock. 
M^is  il  n'y  réussit  guère.  Ses  traTaiiv  littt'T.TÎres 
ne  1  empêchèrent  pa:»  de  prendre  pari  auv  agita- 
*tjons  de  sa  patrie  :  U  rédigea  successivement 
p!nsieiir<;  journaux  .  la  (laz^ttf  offinrUr  df 
Lisbonne,  la  Galette  umterseiie ,  la  Trompette 
du  jugement  dernier,  où  il  se  montra  partisan 
de  àom  Miguel  et  fort  opposé  au  système  consti- 
tutionnel, ce  qui  lui  attira  de  vives  attaques  de 
b  part  des  défenseurs  de  ce  système.  Il  publia 
enrorp  un  c^rand  nombre  d'écrits  politiques  et 
satiriques  qui  lui  Tirent  des  ennemis.  Ce  fut,  dit- 
on,  du  chagrin  aue  iBi  etnM  la  saisie  d'une  de 
ses  brnrhnres  qu  il  mourut,  en  septembre  1831, 
&  Lisbonne.  On  a  de  lui  :  1*  une  traduction  A'Hc- 
f«M  en  vers  poctugais;  fl'des  OÊtwvrei  poétiput 
contenant,  entre  autres  pièces,  deux  pn^mcs 
didactiques,  la  Xature  et  iVewtoii;  3<>  l  OrUnt, 
poème  en  IS  dianls.  L'antenr  a  ea  là  prMention 

df  rpfairc  ,  dnns  cet  nuvrncrr'.  la  AujiW^  de  Ca- 
moëuâ.  4"  DémoHitralion  de  l'exitlenee  de  Dieu, 

JJUbonne,  1819,        Un  oavrage  politique  de 

Maceilo  ,1  été  traduit  cii  français  sous  ro  titre  : 
Béjutalion  dm  motutnteux  et  rêvolutiwnmre  écrit 
im^rimi  à  Loititt» ,  mtkM  «  Quel  est  le  roi  lé> 

gitiirjt"  dt'  Portugal?  »  question  portugaise  soumise 
au  jugement  des  hommes  impartiaux,  Londres, 
1898  ;  trad.  da  portugais  par  le  colonel  Fort, 
marquis  de  Guarany,  Paris,  1829,  in-8«.  Z. 

MACEOONIUS 1",  patriarche  de  Constantinople 
et  chef  d'une  secte  a  laquelle  il  d(mna  son  nom, 
vivait  au  4*  siède.  St-Jér6nie  dit  qu'il  avait  été 
brodeur,  artit  plumante  (1).  C'était  un  homme 
adroit,  intrigant  et  d'un  esprit  ambitieux  :  du 
reste,  il  était  entendu  dans  les  affaires  et  savait 
s'insinuer  dans  l'esprit  des  grands.  Lorsque  St- 
Alexandre.  patriarche  de  Constantinople,  mourut, 
Macedonius  était  déjà  ftgé ,  et  depuis  longtemps 
diacre  f!o  rcttn  Fplise,  peut-être  même  prêtre.  Il 
ainbiliuiiiiait  ce  sitge.  Attaché  au  parti  des  demi- 
ariens,  il  aurait  eu  leurs  suffrages  ;  mais  les  ca- 
tholiques prévalurent  dans  l'élection.  Paul,  ec- 
clésiastique d'une  vie  sainte,  quoique  jeune 
encore,  lui  fut  préféré.  Cette  élection  ayant  déplu 
à  Constantin ,  Paul  fut  chassé  et  relégué  dans  le 
Pont.  Il  est  vraisemblable  que  Macedonius  ne  fut 
point  étranger  à  rintrigue  qui  causa  cet  exil, 
av.Tftt  intenté  une  accusation  cnutre  Paul  Cepen- 
dant ils  se  récunciUèrent,  lorsque  i'aul,  après  la 
mort  de  Constantin,  en  336,  fut  rappelé  avec  les 
atitres  év^jues  exilés  i^t-Athanase  rapporte  que 
pa&âaut  par  Constantinople  pour  s'en  retourner 
en  Bgyirte,  il  trouva  Paul  en  possession  de  son 
Eglise,  et  )Iâcedonius  qui  l'atait  accusé,  faisant 
sous  lui  les  fonctions  de  prêtre.  Paul  éprouva 
bientôt  après  une  nouTclle  disgrâce.  Constance, 
qui  favorisait  le  paiH  arien,  étant  Tena  àCon- 

|li  Scaligcr  prétend  qaa  St-JérAme  a  élé  iiuiuit  rn  erreur  par 
tojwM  qa*U  4  aonné  i  aa  BW>t  gnc  qui ,  au  lieu  de  brotttur,  si- 


stantlnople,  le  chassa  de  nouveau,  et  Ht  installer 
à  sa  place  Eosèbe  de  Nicomédie  ;  mais  celui-ci 
étant  mort,  vers  341  le«  évèques  ariens  ordon- 
nèrent Macedonius,  quoique  les  catholiques  eus- 
sent rappelé  Paul.  Il  en  résulta  entre  les  catho- 
Iif]ues  et  h"?  arierr;  nne  rixe  sanglante  dans 
laquelle  périt  un  grand  nombre  de  personnes.  La 
consécration  de  Macedonius  ne  le  mit  pas  sur-le- 
champ  en  possession  ^ié^c  patriarcal.  Borné 
à  une  seule  église  qu  il  avait  bâtie,  il  y  rassem- 
blait tous  ses  partisans ,  et  il  n'y  avait  qu'eux. 
Ce  ne  fut  que  vers  l  an  331  que  l'empereur  Con- 
stance donua  ordre  à  PhiUppc,  jpréfet  du  prétoire, 
de  rinstailer.  Ce  magisinit,  qui  connaissait  l'éloi- 
gnement  du  peuple  pour  M,^ccdonius,  craignit 
d  éprouver  de  l'opposition.  U  usa  de  ruse,  et  lit 
si  bien  qu'il  parvint  i  conduire  Macedonius  à 
l'église  patriarrale  :  mais  le  peuple,  liô";  qu'il  s'en 
aperçut,  s'y  porta;  et  comme  les  soldats  vou- 
iarànt  l'écarter,  les  esprits  s'échauflèrent.  On  se 
battit  et  plu»;  de  trois  mille  personnes  périrent. 
Intronisé  contre  le  vœu  public  et  surtout  contre 
oehii  des  cadioiiques,  Macedonius  ne  tarda  pas  à 

chercher  îe?  mnvfns  âc  se  ■^•pnî;er  rte  ceUT-CÏ.  D 

obtint  de  l'empereur  un  édit  qui  expulsait  aaor- 
seidement  des  églises,  mais  encore  des  Tilles, 
tous  ceux  qni  (^tyient  attachés  à  la  foi  de  Nicée. 
L'ordre  fut  exécuté  arec  rigueur,  et  l'on  exerça 
contre  cm  des  cruautés  horribles  :  les  choses 

furent  portées  î;i  Iihu.  iy.ir  run^tnnrp  lui-même 
eo  fui  mécontent.  Lu  autre  événement  acheva 
derfrriter.  L'église  des  Apôtres,  à  Constantinople, 
où  Constantin  avait  été  inhumé,  menaçant  ruine, 
Macedonius  entreprit  d'en  faire  enlever  le  corps 
de  ce  prince  pour  le  transporter  dans  une  auve 
église.  Le  peuple,  qui  ne  crut  voir  en  cela  qu'un 
outrage  fait  à  d'augustes  dépouilles,  s'y  opposa. 
On  en  vînt  aux  mains,  et  le  massacre  tôt  tel,  que 
des  ruisseaux  de  sang  inondèrent  l'église,  un 
portique  adjacent  et  même  la  place  voisine.  Tant 
de  meurtres  dont  Macedonius  avait  été  l'auteur 
ou  l  'occasion  le  perdirent  entièrement  dans  l'es- 
prit du  prince.  On  voit  ce  patriarche  intrus 
assister,  eu  359,  à  un  concile  de  Séleucic,  com- 
posé de  beaucoup  d'ariens  et  de  quelques  catho- 
liques, et  en  360  à  un  eoncile  de  Constantinople, 
où  lui  et  beaucoup  d  autres  évèques  furent  dé- 
posés par  les  purs  ariens.  Jusqu'à  sa  dép<»itt(»i, 
il  n'avait,  au  moins  publiquement,  professé  que 
le  demi-arianisme,  c'est-à  dire  qu'admettant  que 
le  Fils  était  semblable  au  Père  en  substance ,  il 
rejetait  le  mot  de  consuhstaniialitè ,  qu'il  aurait 
même  admis  avec  quelque  atténuation.  Retiré 
dans  une  terre  voisine  de  Constantinople ,  après 
q!i'il  eutété  déposé  il  devint  le  père  d'une  hérésie 
nouvelle.  U  nia  la  divinité  du  St-£sprit,  et  soutint 
qu'A  n'était  qu'une  simple  créature  semblable 
aux  anges,  quoique  dime  nature  supérieure. 
Plusieurs  évèques  embrassèrent  cette  erreur;  . 
mais  deux  surtout  oimtribuèmit  à  la  propager. 
L'un  était  Bleiiiiiis  de  CTiiqoe,  l'attire  Haratho- 
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nias  de  Nicoméilie ,  tous  deux  ordonnés  par  Ma- 
cedonius.  Le  dernier  i'était  enrichi  dans  la  place 
de  Humérairt  ou  payeur  des  officiers  du  prétoire. 
U  avait  ensuite  embrasst^  la  vie  nscr^'tiqiie ,  fondé 
un  monastère,  et  faisait  proiesàiûn  d  une  grande 
•nstérilé  ùê  mmm  «t  d  une  grande  charité  dD- 
Ters  les  hôpitaux  et  les  pauvres.  Ses  vertus  ap- 
parentes, et  surtout  son  or.  gagnaient  beaucoup 
de  partisans  à  la  becte  nouvelle.  Macedomus  vu\ 
à  penne  le  tani»  d'en  ymr  les  progrès.  On  ite 

peut  reculer  mort  .im  (li'I.'i  lîi-  l'nnTKM'  'M'ii  . 
Après  lui,  lileusiui»  de  Cyzique  deviiit  le  chel  de 
la  nouTélle  hérésie;  et  eeox  qpii  la  suiTaieot 
fùrent  nommés  maddoninu  ou  pneumatotnaquêt, 
o'est-à-dire  ennemis  du  St-Esprit.  Ils  se  répan- 
dirent principalement  dans  U  Thrace,  dans  la 
Bithyme,  dans  l'Asie ,  et  furent  réfetés  par  St- 
Athanase.  ni  ^.me  l'Aveugle,  Sl-Grégoire  de  Na- 
zianze,  St-Ambroise,  etc.  Le  concile  général  de 
Constantiuople,  en  381,  sous  Tliéodoee,  les  ocm- 
damna,  et  igoota  au  symhole  de  N  îcée  (tes  paroles 
explicatives  rotiffnnipnt  cette  erreur.  Un 
deuxième  couciiu  de  CuuÀtaïUuiople,  en  383,  éta- 
blit la  même  deotrine.  U  seete  s'aflaibiit  ineii. 
sibleraent  :  en  'ilf).  plusieurs  de  ses  partisans  se 
réunirent  aux  catholiques  ;  d'autres  suivirent  cet 
exemple  en  438,  et  cette  hérésie  s'éteignit  tout 
à  fait  peu  de  temps  après.  —  Une frut  pas  con- 
fondre Macedonius  I"  avec  ^[ACEDomcs  II ,  aussi 

SatriMohe  de  Constanti^^ople  :  celui-ci,  avant 
'ètK  évéqoA,  «fait  signé  f'A^iieliriw  de  Zénon. 
L'empereur  Anastase  le  fît  élire  en  494  :  Mace- 
douius  rétracta  sa  signature  et  défendit  avec  cou* 
rage  le  concile  de  Chalcédoine.  L'empereur,  qui 
le  efoyait  fimahle  aux  hérMk|aei,  fe  déposa  et 
envoya  même  des  émissaires  pour  îe  tner  Celte 
entnorise  n'ayant  point  réussi,  Anastase  exila 
llaoewHiilM  è  ChaleédoiM.  Ge  prélel  meurut  à 
Gangrps  ori  516,  et  son  nom  fut  inscrit  lims 
les  diptyques.  Les  Orocs  céièhreat  sa  lete  le 
25  avril.  L— y. 

MAOENCROE  (Demetbivs),  médecin  irlandais, 
Tivaità  Pari*;  dans  la  première  moitié  du  18'  siè- 
de,  et  s'y  ht  connaître  par  le  joli  poÊme  latin  :  De 
mmAUê  /mm,  dont  la  l"  édiliea  panit  i  la 
tète  du  Botankon  Panitense  de  Taillant,  Leyde, 
1727,  in*fol.  Le  titre  qu'il  y  porte  est  Fratris  ad 
fratrem,  de  eonnubiis  florum,  epittola  prima.  Le  der- 
nier vers  promettait  effectivement  une  deuxième 
épîfrp  ;  n  la  suitr  sont  deux  petites  pièce*;  de  vers 
latins  Signées  liemetriu*  de  la  Croix,  doetor  nu- 

dfiMt.  Le  même  poème  ftit  réàaqwimé  en  1718 

avec  beaucoup  d'augmentations,  Paris,  Thiboust, 
in-S"  de  39  pages  avec  figures.  Le  nom  de  l'au- 
teur c&t  indiqué  sur  le  titre  par  ces  mots  :  Auc- 
toreD.iêtë  Oroim,  J>.  If.  L'oOfiaffe  reparut  en 
17  40  avec  quelques  retranchements,  dans  le 
tome  1"  des  PoemMm  HdMcalica,  et,  l'on  ne  sait 
pourquoi,  il  y  eat  aUriboé  à  un  médeebi  nmmoé 
Patrice  Trante  ;  attribution  conservée  dansréditioii 
de  1813  daméme  leoneil,  oàil  estiK  tome  1» 


p.  315  :  la  plus  belle  édition  est  celle  de  Bath. 
1791,  iu-S"  de  138  pages,  donnée  par  Richard 
Clayton,  qui  a  laissé  au  poCte  le  nom  àe  delà 
Croix,  nom  (\\]\  paraît  n'être  que  la  traduction 
française  de»  mots  irlandais  Mae-Eneroe  (roy.  le' 
Jmrmi  iu  smmnis  de  Tan  5  (1797),  p.  841).  Ce 
poème,  d'environ  cinq  cents  vers  hexamètres, 
renferme  des  passages  fort  agréables,  que  la  tra- 
duction française  jointe  à  1  édition  de  17i8  ne 
rend  pas  toujours  fort  heureusement.  Baibieren 
a  donné  en  1798,  in-<i!.  um-  édition  jivçc  li 
traduction  française  et  des  notes,  il  a  été  tradott 
ainsi  en  aHemand  <taas  les  àmêmmemu  ph^eitpm 
de  Mylius  [Physikali$ekê  SeluetigvBçen,  Berlin, 
17B1-17Ô3,  3  vol.  in-8»).  On  connaît  encore  de 
Mac-Encroe  les  deux  petits  poèmes  Kuivauls  : 
1°  Caimmu  hdbermmUt  mu  Um  Kitrmm  Kmrana 

IrrritiT  adumhrata  ;  2*  Petro  Detmnrrfz  nhhafî. 
carmea,  in-H",  imprimés  vers  1728  {vojf.  le  Catolog. 
de Courtoi»),  Paris,  1819,  in-8*,  n*  1898.  CM. P. 

MACER  (Lucius-Clodius).  Voyez  Cuamn. 

MACER  (JlMiLiusl ,  poète,  de  Vérone,  contem- 

C>rain  de  Virgile  et  d'Ovide ,  avait  écrit  en  lea  ■ 
liDt  s«ar  les  propriétés  des  plantas  vénéaMMS. 
Il  paraît  constant  que  son  ouvrage  est  perdn ,  et 
que  ceux  qui  cmt  été  publiés  sous  son  nom  doi- 
vent être  attribués  à  un  autre  Uaoer,  médedn 
comme  lui  et  postérieur  à  Oalien.  On  en  a  firit 
beaucoup  plus  d'éditi(>n*5  que  ne  semblait  l'etiger 
un  écrit  aussi  peu  important.  La  première  est 
celle  de  Naples,  imprimée  par  Arnold  de  BmnlIsB, 
1477,  et  celle  qui  a  été  donnée  par  H.  Ranzov, 
Hambourg,  1590,  iu>8%  ei»t  de  beaucoup  supé- 
rieure ,  mais  elle  a  été  surpassée  par  celle  {Mm 
récente  de  Jul.  SilUg,  1831,  in-8*.  On  en  connilt 
une  traduction  françai'^e  «ons  ce  titre  :  losF/nfrt 
du  livré  dei  rertus  de*  kerbe» ,  composé  par  Maeer 
FlttU$,  frwf.  jMT  £««ei  IWaMay,  BoueB,  1888, 
in-8»,  fig.  D— P— s. 

MACHK  (Jba«)  ,  professeur  en  droit  canon  à  la 
faculté  de  Paris,  naquit  à  Santigny,  dans  1  Auxois 
Yonne),  vam  le  commencement'  du  16*  siMe. 
Ses  ouvrages  respirent  l'amour  le  plus  pm  po^tr 
sa  patarie  et  j^ur^^oke  du^nom  français^ 

laissait  percer  son  impatience  quand  on  disait 
devant  lui  du  mal  de  la  France  et  de  ses  habi- 
tants. Nous  avons  de  lui  :  1*  De  protptris  Gallo- 
mm  meeeesibus  libellus,  Paris,  loiio.  in-B*.  Cet 
ouvrage  traite  aussi  de  la  levéf  d<  s  impôts,  des 
droits  des  Français  sur  certaines  provinces,  etc. 
S*  Panejyriem  i»  feedftwi  Umèébmwmt  ft»  ttim 
retunduntur  extraneonm  in  Galloe  columniœ,  Paris, 
1.'556,  in-8*.  Jean  Le  Blond,  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon,  son  élève,  a  joint  des  notes  latines 
à  ces  deux  ouvrages.  3*  JndAmwm  kSumarvm, 
ex  oeuiatis  et  fidelisximie  teetibus  percepfarum ,  h'hri 
tru,  1588,  in*8*  ;  4*  Philij^ipu  contre  les  poèm- 
tntHlu  fiawflftMTi  ig  mftrt  temps,  Paris,  1557, 
iii-8*.  D— c. 
IfACBBATA  (GiosBffiNO  as)  ,  paintie,  né  à  Ma- 


Digitized  by  Google 


MAC 

tÊoiUt  lIoiiMtteii  1630.  n  suhrtt  Ift  minière  des 

Carradie ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  pour  mattro 
Augustin  Carrache,  quoique  à  tort  cependant. 
On  voit  deux  de  ses  ouTrages  dans  les  deux  col- 
légiales do  Fabriano  :  l'un  est  un  tableau  à  l'hiiilc 
représentant  une  AnnondatioH,  l'autre  est  une 
eupelle  peinie  k  fresque,  dans  taqudlé  il  a  re- 
présenté les  Mirnrlrx  (1rs  apôtres.  Dans  ce  dcriiîer 
ouvrage,  il  i»  ei»t  surpassé  lui-même  par  la  beauté 
de*  fêtes  et  oelle  de  la  eomposition;  il  est  ft  re- 
fn^ter  seulement  qup  !e  reste  ait  été  c^fViitr 
d'une  manière  trop  expéditive.  Eoûa,  on  conserve 
dans  sa  patrie  dein  taMeam  véritaMement  au- 
thentiques. Celui  (les  Cann  'litf  s  ri  ]ir('=etile  la 
Vitrée  dan*  une  gloire,  apparaùsant  à  Si-Nico- 
ù»  êt  à  Si^Mme.  Celni  qui  est  anx  Capucins 

ft  pour  sujet  St-Pierre  rccttanl  les  clr/s  de  Jésus- 

fMritt.  Tous  deux  sont  dans  le  style  des  Carra- 
die ;  mais  le  second  ressemble  tellement  à  un 
tableau  du  Guide  sur  le  même  sujet,  conservé  à 
Fano,  que  l'on  pourrait  le  prendre  pour  un  ou- 
vrage de  ce  maître,  si  Macerata  n'y  avait  mis  son 
nom  avec  la  date  de  1630.  Ce  pourrait  être  cepen- 
dant une  simple  copie  du  tableau  du  Guide. 

MACFARLAJSE  (KobertI,  écrivain  politique,  né 
en  1734,  fut  élevé  à  l'université  d  Edimbourg. 
Il  vint  fort  jeune  à  Londres,  et  dirigea  pendant 
quelques  années  a  Walthamstow  une  académie 
md  ^nit  d'une  grande  réputation.  11  s'engagea 
dans  une  controverse  politique  très-animée  au 
commencement  du  régne  de  George  III,  et  réunit 
«Dsuite  ses  différentes  opinions  dans  un  ou\Tage 
qu'il  publia  en  1770,  sous  le  titre  d'Histoire  du 
règne  de  George  III,  1  vol.  iii-8*.  Ayant  eu  quel- 
que» diseussioiis  arec  son  imprimeur,  omM 
chargea  une  autre  personne  de  continuer  cette 
histoire,  dont  le  2*  volume  parut  en  1782  et  le 
3*  en  1794.  Macfarlane  s'étant  réomcilié  avec 
l'éditeur  en  question  piiMia  un  4*  volume  de- 
puis. Cet  ouvrage  n'est  qu  une  compilation  peu 
soignée.  Macfhrlanea  été  aussi  pendant  quelques 
années,  éditeur  du  ^fnrning  Chmniele  et  du  Lon- 
doH  Paeket,  dans  lesquels  il  rendait  compte  des 
débats  du  pariement  arrae  autant  de  détail  que 
d'exactitude  ;  il  a  également  fait  Insérer  dans  les 
joamauX}  sous  des  noms  emprtmtés,  plusieurs 
lettres  et  articles  dans  le  sens  de  Topposltion. 

Admirateur  enthousiaste  d'Ossian,  il  aida  ^îk 
pberson  dans  son  travail,  et  entrant  de  traduire 
eo  vers  latins  les  poésies  attrflniées  h  ee  harde 
écossais.  En  conséfjuence,  il  mit  au  jour  eu  1796 
Temora ,  qu'il  donna  comme  un  essai  ;  mais, 
n'ayant  pu  se  procurer  assez  de  souscripteurs,  il 
abandonna  son  ^treprise.  Il  s'occupait  cependant 
encore  de  cet  ouTrape  dans  les  dernières  anné<»s 
de  sa  vie,  qui  se  termina  d'une  manière  tragique. 
Ayant  romt  être  ténoin  du  triomphe  d'une  im- 
mense populi'  c  ,  qui  venait  coopérer  aux  élec- 
tions du  comte  lie  Middlesex ,  il  tomba  sous  les 
roues  d'une  voiture,  et  mourut  une  demi-heure 
après,  le  8  août  1604.  H  avait  à  cette  époque, 
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sous  presse,  un  Euat  tmr  Tnuthtntieité  ètOuitm 

et  de  ses  pnhnes.  Macfarlane  publia  en  1797  un 
pamphlet  iutitulé  Adresse  au  peuple  anglais  sur 
l'état  présent  et  fmemr  préeumé  des  affaires  pMi» 
ques,  où  il  parut  avoir  abandonné  la  plupart  de 
ses  anciennes  opinions  politiques.  11  désavoua 
d'une  manière  lonnélle  les  t*  et  S*  volumes  de 
Vllistoire  de  George  111.  et  dit  même  que  le  I" 
avait  été  tellement  défiguré  dans  une  troisième 
édition ,  qu'il  ne  le  regardait  plus  eomme  son 
ouvra  pe.  En  li^'OI  il  publia  le  Dicdogue  de  George 
Bueluaum,  sur  les  droits  de  la  couronne  d'Ecosse, 
traduit  en  anglais,  avec  deux  dissertations  :  l'une 
archéologiaue  sur  la  prétendue  identité  des  Gètes 
et  des  Scythes,  des  Gètes  et  des  Goths,  des  Goths 
et  des  RnssaiB;  et  l'antre  historique,  pour  dé- 
fendre  le  caracttm  de  Buchanan  comme  hist^ 
rien,  in-g*.  D — z— s. 

MACGREGOR  (John},  économiste  et  géographe 
écossais,  né  à  Stomoway  (comté  de  Ross),  en  1 797 . 
11  fut  attaché  jeune  encore  à  l'administration  des 
colonies  britanniques  dans  l'Amérique  septen- 
trionale et  devint  grand  sl^f  de  l'île  du  Prince 
Edouard.  II  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
lois  coloniales,  en  vue  d'en  opérer  la  réforme  et 
consigna  le  fruit  de  ses  travaux  dans  un  ouvrage 
qu'il  fit  paraître,  après  son  retour  en  Angleterre, 
sous  le  titre  de  British  Amsriea  (1833)  qu'il  dédia 
au  roi  Gufllatnne  IV  et  dont  deux  éditmns  furent 
rapidement  épuisées  ;  Macgregor  y  donne  la  des- 
cription physique ,  géographique  et  économique 
la  plus  complète  qui  eût  encore  paru  de  la  Nou- 
velIe-Grande-Brefagne;  il  y  joint  des  détails  his- 
toriques fort  intéressants  et  des  considérations 
sur  l'émigration.  Sous  le  ministère  Melbourne,  il 
fut  chargé  successivement  dr  missintts  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Italie,  et  adressa  itotam- 
ment  sur  sa  ndssloa  dans  le  royaume  de  Naples 
un  rapport  très-important  'î'^'iO  in-fol.).  Nommé 
bientôt  après  secrétaire  a(j|jamt ,  puis  secrétaire 
du  bureau  de  eommeree^  Hacgregor  fît  paraître 
un  ou>Taicre  plus  r usidérable  encore  que  celui 
qui  avait  commencé  sa  réputation  :  Tke  Progrès* 
of  America  fr»m  êieewery  %  ClpImRki»  fo  the 
year  1846,  Londre-  I  «  'i7,  2  gros  vol.  in-8».  C'est 
un  immense  répertoire  de  documents,  servant  À 
mettre  en  relief  Iliistofre  du  développement 
l'conomique  du  nouveau  monde  et  à  étabUr  cette 
thèse  judicieuse  :  que  l'histoire  du  oommarce  est 
celle  de  la  dvflisation.  Le  tout  est  sirirt  d'un 
essai  sur  la  lépislafion  fiscale  et  commerciale  de 
l'Angleterre  et  des  Etats-Unis.  Cet  ouvrage 
acheva  de  populariser  le  nom  de  l'auteur,  qui 
fut  élu  député  au  parlement  par  la  ville  de  Glas- 
gow. Macgregor  y  prit  rang  parmi  les  free-traders 
et  entra  dans  la  ligue  dont  M.  Cobden  avait  été 
le  promoteur.  Il  appuva  en  général  toutes  les 
mesures  libérales,  et  devint  sous  le  ministère 
whig  gouverneur  de  la  banque  d  Angleterre. 
Mais  il  résigna  ses  fonctions  au  bout  de  quelques 
années,  et  ne  foi  pas  réélu  au  ptriement.  Il  est 
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mort  à  Boulogne  le  23  a>Til  1857.  On  doit  encore 
à  ce  laborieux  éooooouste:  Commercial  ttatistict, 
1843  ;  Hoikmi  md  tke  iutek  eotoam  (la  Hollande 
et  les  colonies  anglaises  ,  i848>  in-S*;  Principes 
de  législation  eommerciaie  et  fintutcière,  traduit 
en  français  par  G.  Brunet,  Bordeaux,  1847.  Z. 

MACHA-ALLAH  ou  MESSAHALA,  astronome  et 
astrologue  arabe,  juif  de  religion,  vivait  sous  le 
règne  de  Mausour  et  de  Mamuun ,  califes  abbas- 
sides,  c'est-à-dire  W8  la  fin  du  8*  siècle  de  notre 
ère.  Il  obtint  une  grande  réputation  due  à  sa 
science  et  à  son  habileté,  ou  plutôt  a  1  adresse 
avec  laqudle  il  exerçait  l'astrologie.  On  a  de  lui 
plusieurs  ou^Tages  dont  on  trouve  la  liste  dans 
Casiri  [Bibl.  Arab.  hisp.,  t.  1",  p.  434.  Voici  les 
principaux  :  1*  Traités  des  thème$  genethliagves  ; 
f*  Des  conjonctions  des  plankfx  :  Des  di^rentrx 
sectes  des  nations;  4°  Deux  Troués,  t  un  de  l'Astro- 
lait  *t  Vautre  de  la  SpUrê  mrmiUainf;  8*  Ttediiie 
la  projection  des  rayons;  G"  Trnùr  dr%  pluies  et  des 
vents,  etc.  M.  de  Ros&i  possédait  une  traduction 
hébraïque  do  Traiti  4n  MipÊU  4$  hme  «t  tf«  «o- 
leil,  et  une  Ir.iilnrtion  latine  ih  ^nn  nrivragc  Sur 
U$  iimei  et  les  indices  de*  planètes.  Messahala  a 

joni  d'une  grande  réputation  en  Europe  vers  le 

14'  si^rlp,  temps  où  la  science  divinatoire  était 
eu  vogue.  Quatre  de  ses  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  latin,  et  publiés  k  Nurendwrg  en  1849  : 

1"  De  elementts  et  nrfiif,u.^  cœîestilms  ;  2"  I.iher  de 
revoiutione  anutyrum  mundi;  3*  Liber  de  tigni&ca- 
Hone  planetanm  im  ffaljvttofrftiif  ;  4*  £tS«r  de  rr- 
ceptione.  La  bibliothèque  Bodléienne  a  parmi  ses 
manuscrits  une  traduction  hébralique  de  ses  Pro- 
èUmig  mmiofjiques ,  faite  par  le  célèbre  Aben 
Em.  j— N. 

MACHADO  DiècuB  Barbosa].  Voyes  Barbosa. 

MACHAM  IRobbrt),  gentilhomme  anglais,  se 
rendit  célèbre  au  14*  aècle  par  la  découverte  de 
rile  de  Madère.  Peu  favorisé  des  biens  de  la  for- 
tune, il  conçut  une  passion  \  iolente  pour  la  fille 
unique  d'un  duc  Dorset.  Cette  passion  blessait 
l'orgueil  de  la  f^miille  de  la  belle  Anna,  Son  père, 
tout-puissant  auprès  d  Edouard  111,  obtint  l'ordre 
de  faire  arrêter  Hacham,  le  retint  deux  années 
en  prison,  et  profita  de  sa  r^pfivlt»^  pour  forcer 
sa  (ille  à  se  marier  à  un  autre.  Sitôt  que  Macham 
fut  libre,  il  trouva  moyen  de  voir  sa  maîtresse 
et  la  décida  à  !e  siii^Tn  cm  Frnnrp  Tons  th'ux 
s'embarquèrent  furtivement  :  mais  soit  qu  ils  tus- 
lent  contrariés  par  le  vent  ou  que  leur  équipage 
manquât  d'habileté,  il  devint  inqMissihli^  (!  ntfr  in 
dre  la  côte,  elle  vaisseau  fut  jeté  en  pieute  mer. 
L'art  de  la  navigation  était  encore  si  imparfait 
à  cette  époque,  que  le  bâtimeirt  erra  douze  jours 
dans  un  Océan  inconnu;  le  matin  du  treizième 
on  aperçut  une  brume  épaisse  au  bout  de  l'hori- 
zon  Ce  point  incertain  sYtnnf  éclairri,  on  àé- 
couvrU  enfin  la  terre.  Ce  fut  le  8  mars  1344  que 
fut  reconnue  cette  Ile,  alors  entièrement  déserte, 
et  que  les  Portugais  n  annièrent  depuis  Madeira, 
à  cause  de  la  graude  quantité  de  bois  qui  s'y 
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trouve.  Cette  terre  de  refuge  fut  saluée  avec  de 
vives  acclamations  de  joie ,  par  des  malheureux 
qui  s'étaient  crus  destinés  à  périr  de  faim  et  de 
misère.  On  y  descendit  après  avoir  laissé  quelqtm 
hommes  à  la  garde  du  vaisseau.  Mais  une  tem- 
pête violente  s'étant  déclarée  dans  la  nuit,  le 
vaisseau  fut  arraché  de  son  amairage  et  i^^elé 
en  pleine  mer.  Cet  événement  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Macham  et  pour  son  aaue  ;  il  leur 
était  tout  espoir  de  retour  :  la  triste  Anna ,  déjà 
découragée  jiar  les  souffrances  des  jours  précé- 
(lefits,  en  fut  si  frappée,  qu'eUe  mourut  au  bout 
de  six  jours.  Macham  la  suivit  Inentôt,  «t 
manda,  en  expirant,  à  ses  compagnons,  que  son 
corps  fût  déposé  dans  la  même  fosse  que  celui 
de  sa  maîtresse.  Ils  obéirent,  et,  après  avoir  fixé 
une  grande  croix  de  bois  sur  le  tombeau  des 
deux  amants,  ils  ciselèrent  grossièrement  sur 
cette  croix  l'inscription  que  Macham  lui-niéme 
avait  romposée  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ses  tristes  aventures.  Après  avoir  rempli  ce  de- 
voir, ils  se  remirent  de  noureau  à  la  merci  des 
(lofs,  et  conçuri  iit  le  hardi  projet  de  regagner 
r.Angleterre ,  .sans  autre  embarcation  qu'une  pe- 
tite chaloupe  qui  était  restée  dans  la  baie.  ¥ais 
le  sort  tranit  leur  courage.  Jetés  sur  li  <  Mp  de 
Maroc,  ils  subirent  la  plus  dure  captivité.  Ces 
infortunés  trouvèrent  à  Maroc  un  pikto  fiasHUan, 
nomnii'  .liiaii  Moralès  .  f^rlnve  comme  eux ,  et  lui 
tirent  la  description  de  cette  terre  incoomie  oà 
Os  avaient  abordé.  Il  se  trouva  que  don  Sandw, 
nis  du  roi  d'Aragon ,  mourut  précisément  à  cette 
époque,  laissant  par  son  testament  une  somme 
considérable  pour  le  rachat  des  chrétiens  esdatcs 
à  ^faroc.  Le  brigaiitin  qui  ramenait  ces  malheu- 
reux dans  leur  patrie  fut  pris  par  une  petite 
flotte  castillane  qui  croisait  dans  le  détroit  de 
Ceuta.  L'ardeur  pour  les  découvertes  était  alors 
dans  toute  sa  force  :  le  commandant  de  la  flotte, 
ayant  entendu  le  récit  de  Moralès,  conçut  le  des* 
sein  d'aller  à  la  recherche  de  cette  île.  il  pré- 
senta ce  pilote  au  roi ,  et  fit  adopter  son  plan 
d'expédition.  Ou  eut  beaucoup  de  peine  à  retrou- 
ver cette  terre  enveloppée  d  une  brume  épaisse  : 
les  uns  di^aif'nt  que  c'était  la  bouche  de  l'enfer, 
d  autres  que  J)i«  u  ne  permctlrait  pas  que  I  on 
perçât  cette  obM  1 1  t  t  ■  ni)  stérieusc .  Zarco  y  aborda 
iK'atunoins  en  i4!21 ,  et  y  trouva  le  simple  mo- 
nument élevé  par  les  compagnons  de  Macbani 
[voy.  Zarco).  La  découverte  de  l'Ile  de  Madère  fut 
Tiri  .Tchemiiiement  à  celle  des  îles  Canaries  roy. 
ijETiiK.NcouRT) ,  qui  ne  précéda  que  de  soixante- 
neuf  ans  le  voyage  de  Christophe  Colomb.  La  re- 
lation de  In  diVcuverte  de  Madère,  écrite  en  pot- 
tugais  par  François  Alcaforado.  écuyer  du  prince 
Henri,  et  publiée  par  dom  François  Manoel,  fut 
traduite  en  frrtnrnis  sous  ce  titre  :  Relation  histo* 
rique  de  la  découverte  de  l'ile  de  Madère,  Paris ^ 
1671,  io-lt.  L'anteur  donne  au  gentfflionma 
anglais  le  ikitti  de  Marhin  ,  Tiiais  Galvano  et  Ha- 
kluyt  l'appellent  Hacham.  La  rade  où  il  avait 
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débarqué  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Maehin.  B— y. 

MACHAU  fGnLLATTfE  de\  ancîpn  poëte  fran- 
çais, était  né  vers  1282  ou  1284,  dans  la  Cham- 
pagne (1),  de  parents  d'une  condittun  modiocrc. 
Il  Hait  attaché  en  1301  ati  s<Tvi((>  de  la  reine 
Jeanne  de  ^'ava^^e ,  épouse  de  Philippe  le  Bel  ; 
et,  sept  ans  après,  U  oerint  valet  de  ce  prince. 
Jean  ne  Luxembourg,  roi  de  Bohème,  le  choisit 
en  1316  pour  clerc  ou  secrétaire,  diarge  qui 
l'obligea  i  siiiTTe  son  matlre  dans  ses  difTérentes 
expMition'^  rt  tl^-  fnîrp  le  ser>'ice  de  simple 
écuyer  :  il  fut  fait  prisonnier  dans  plusieurs  com- 
bats, et  emmené  en  captivité  dans  le  fond  de 
la  Pologne,  où  il  ofir-niv;)  des  privations  di--  fnijte 
ej^èce.  Le  roi  de  Bohème  essaya  de  l'en  dédont- 
mager  par  de  bons  traitements  ;  et  le  poète,  dans 
plusieurs  pièces  de  vers ,  se  loue  de  la  libéralité 
de  ce  prince.  Après  la  mort  de  son  maitre .  il 
passa  an  service  de  Bonne  de  Lmcembourg ,  sa 
fille,  épouse  de  Jean,  duc  de  Normandie,  et  de- 

Îuis  roi  de  France.  Guillaume  nous  apprend  qu  il 
tait  déjà  fort  Agé,  lorsqu'il  inspira  une  vive 
passion  à  Agnès  de  Nas  arre,  femme  de  Phu'hus, 
comte  de  Foix.  Ce  fut  par  ordre  exprès  de  cette 
dame  qu'il  composa  le  Lhre  éom  «Mtr  éii,  qui 
contient  le  récit  détaillé  de  leurs  amours.  Cette 
pièce  est  fort  curieuse,  en  ce  qu'elle  fait  counat- 
tre  les  mœurs  du  temps.  Caylus  en  a  donné  une 
analyse  intéressante,  dont  on  ne  citera  qu'un 
seul  trait  pour  sa  singularité  :  une  brouillerie 
étant  survenue  entre  les  deux  amante ,  et  la 
dame  voulant  à  tout  prix  se  raccommoder ,  elle 
envoya  à  fluillaumc  un  prêtre  aiujucl  elle  s'était 
confessée,  et  qui  certifia  qu'elle  n  avait  jamais 
cessé  d'avoir  pour  lui  la  plus  \i\e  tendresse. 
Guillaume  continua  d'être  attac  hé  à  la  cour  sous 
le  règne  de  Charles  V,  et  on  a  la  preuve  qu'il 
vivait  encore  en  1370  :  mais  conune  II  était  alors 
âgé  de  plus  dr  quritrc-vingts  ans,  on  peut  con- 
jecturer, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'il 
ne  poussa  guère  au  delà  sa  carrière.  On  conserve 
à  la  bibliothèque  de  Paris  un  précieux  manuscrit 
des  Poésies  /rançaises  et  latines  de  Guillaume  de 
Machau,  en  2  volumes  in-fol.;  ce  maimsorit  passa 
de  la  bibliolht^ine  des  carmes  déchaux  de  Paris 
dans  celle  de  daignât,  et  ensuite  dans  celle  du 
duc  de  la  Vallière,  et  on  en  trouve  la  description 
dans  les  catalogues  de  ces  deuv  magnifiques  col- 
lections. Uachau  a  composé  plus  de  quatre-vingt 
mille  vers,  que  Caylus  juge  fini  inférieurs  k  ceux 
des  trouvères ,  ses  devanciers  ;  ou  peut  diviser 
ses  ouvrages  en  dits,  jugements,  redièdes  ou 
oottsolatioi»,  amours,  histoires,  louanges, com* 

plaintes.  Ini--.  motrt^,  linllndr'-" ,  rniifli\iux  et 
chansoui»,  dont  les  premières  strophes  sont  notées. 

(1)  L'abM  Lebeur  rnnirciurc,  m.'ds  «nr  nu  fisaiement  tn.s 

friralc  ,  que  Cuill.  de  Machsu  était  iitl  à  St-<juentin:  le  r<<iiite 
de  C"aylii»,  rjui  B  bien  remarqué  qu'il  «lait  Cliampcnui..,  n  L-ffurcn 
de  prottYcr  ou'il  éUit  cMuntriote  ds  GoiU.  de  Lorri»:  nuùa  la 


l.e  mai)U!>crit  dont  on  a  parlé  les  preM^iitê  dans 
l'ordre  suivant  :  «Nouveau  dit  amoureux,  le  Dit 
du  vergier ,  le  Jugement  du  bon  roi  de  Behaingue 
(Bohème),  le  Jugement  du  roi  de  Navarre,  Remède 
de  fortune,  le  Dit  du  lyon ,  le  Dit  de  l'alérkm,  h 
Confort  d'ami  (i),  le  Dit  de  la  fonfninr  amou- 
reuse, le  Dit  de  la  Harpe,  le  Livre  dou  veoir  dit, 
le  Oit  de  la  marguerite,  le  Dit  de  la  rose,  *  et 
enfin  une  petite  pièce  de  soixanleHCinq  vers,  qui 
commence  par  celui-ci  ; 

Vesfi  It-i  bieii-s  que  waHame  roc  fait. 

Tome  2  :  la  Prise  de  la  ville  d'Alexandrie  par 
Pierre,  roi  de  Jérusalem  et  de  Chypre  (ce  potae 
historique  est  le  dernier  oiivrage  qu'ait  composé 
GuiUaume  de  Machau.  Il  y  raconte  l'assassinat 
de  Pierre,  qui  n'arriva  que  vers  la  fin  de  1399)  * 
la  louange  des  daines,  les  complaintes,  le  dit  de 
la  fleur  de  lys  et  de  la  marguerite,  les  iais,  le 
para^ d'amour,  autoes  lais, Tes  motels,  \»  bal- 
lades notck's.  les  rondeaux  et  les  chansons  balla- 
décs  et  notées .  L'abbé  I>ebeuf  a  publié  un  Mémoirt 
sur  Guillaume  de  Machau  ;  et  le  comte  de  Gayhis 
en  a  donné  deux  autres  sur  le  même  écrivain 
dans  le  Recueil  de  1  Académie  des  inscriptions, 
t.  20.  L'abbé  Rive  a  publié  la  notice  du  ma- 
nuscrit des  poésies  de  Guillaume  de  .Machau,  déjà 
cité,  et  a  relevé  dans  les  notes,  avec  l)eaucoup 
d'exactitude  et  de  dureté,  les  erreurs  échappées 
aux  deux  académiciens.  Cet  opuscule  de  27  pages 
in-i"  n'a  été  imprimé  séparément  qu'à  24  exem- 
plaires, sur  papier  de  Hollande  ;  maison  le  trouve 
à  la  fin  du  4*  volunie  (S)  del'iSaaat  mt  foaiwîfw, 
par  Laborde.  W — s. 

MACHAULT  (Jean  de^,  jésuite,  né  à  Paris  en 
1561,  fut  admis  dans  la  société  à  l'âge  de  dix* 
huit  ans ,  et  professa  la  rhétorique  pendant  plu- 
sieurs années  au  célèbre  collège  de  Clermont, 
qu'il  avait  contribué  à  faire  achever.  Nommé 
ensuite  recteur  à  Rouen,  il  fut  compris  dans  le 
nombre  des  jésuites  bannis  de  France  pour  avoir 
soutenu  des  principes  contraires  à  l'autorité 
royale  ;  et  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  où  il  se 
fit  connaître  par  .son  talent  pour  la  chaire  :  il 
prêcha  plusieurs  fois  en  présence  des  aidiiducs 
Albert  et  Isabelle .  dont  il  reçut  des  marques  de 
satisfaction,  et  fut  envoyé  en  Lorraine  avec  le 
titre  de  recteur  du  collège  de  Pont<4*Mous80D.  Il 
"hfint  fiifin  la  permission  de  refoiirnor  à  Paris, 
et  il  venait  d'être  désigné  provincial  de  ia  Cham- 
pagne, lorsqu'il  mourut  aapoplexie,  .au  collège 
de  Clermont,  le  25  mars  1659.  Le  P.  Machault  a 
publié  sous  le  nom  de  B.  GaUut  J,  C.  une 
critique  trè»-viol«ile  de  l'ouvrage  du  président 

{h  L'abbé  RïTc  a  d^nuwtféi  contre  1c  senliouiit  d«  l'kbW 
Lebeur,  que  cette  pièce  tst  MI«mC«,  non  pa»  &  ClWitea  V, 

iii.ii*  à  Charles  II ,  rui  de  Navane,  dit  le  Ma%vai*,  aon  b«stt- 

i  Cette  yofieê  devrait  M  trouver  à  la  fin  du  lomc  2  ,  it  non 

Iy  .is  du  tome  3,  comme  le  dit  Pcignot  dan»  bon  Répertnire  Ji 
biUù^a^i»  tpieMti  BMte  l'InaUcattoB  «ka  relieur»  l'a  t^etéc 
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de  Thou  ;  Ih  Jac.  Aug.  Thuani  historiantm  libres 
matationts,  Ui^ilstadt,  1614,  in-4*.  Barbier  croit 

que  le  fameux  satirique  Ga»p.  Scioppius  a  eu 
pail  à  cet  ouvrage  ^wy.  le  Dictionnaire  de»  ano- 
i^MM,  n*  11661)  ;  et  quelques  bibliographes  con- 
jecturent que  le  jésuite  Gretscr  en  fut  l'éditeur. 
Dans  les  premières  éditions  de  la  Bihlioth.  terip- 
tor.  soc.  J.,  ce  livre  est  attribué  à  i.-B.  de  Ma- 
chault,  dont  l'article  suit;  et  cette  erreur,  qui  a 
pu  provenir  des  initiales  du  titre,  bien  qu'elle 
ait  été  corrigée  par  Sotvel,  n'en  a  pas  moins 
passé  dans  la  dernière  é<lition  de  la  nihlloihèque 
historique  de  France.  Cet  ou\ragc  fut  proscrit 
aussitôt  qu'il  parut,  «  c<minie  séditieux,  tendant 
«  à  troubler  la  tranquillité  pul)li({Ue,  pernicieux, 
■  plein  d'impuiitures  et  de  calomnies  contre  les 
v  magistrats  établis  par  te  rm  et  contraire  aux 
«  iklits  de  pacification...  »  ce  sont  lc<>  terme.s  de 
la  sentence  reudue  par  Henri  de  Me^mes,  alors 
lieutenant  drU  de  Pam.  L'édition  originale  e>t 
devenue  fort  rare  ;  mais  le  livre  a  (té  réimprimé 
avec  la  condamnation  dan»  I  édition  de  l'Histoire 
de  de  Thou,  Londres,  1733,  7  vol.  in-fol.  W-s. 

MACHAULT  (Jean-U ii  Tr^TB),  jésuite,  né  h  Paris 
en  1591 ,  d'une  ancienne  fiunille  de  magistrature, 
fut  admis  dans  la  société  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
et  envoyé  à  Rome,  où  il  lit  son  noviciat.  De  re- 
tour en  France ,  il  professa  quelques  années  la 
rhétorique  à  Paris,  et  fut  ensuite  nommé  succes- 
sivement recteur  des  collèges  de  Nevcrs  et  de 
Rouen.  Il  mourut  à  Pontoise  le  ii  mai  1640.  On 
a  de  lui  :  1*  Elojti  tt  imours  sur  la  triomphante 
réception  du  roi  en  sa  ville  de  Paris,  après  la  ré- 
duction de  la  Rochelle,  Paris,  1629,  in-ful.,  Hg. 
d'Ahraham  Buse;  S"  Ludoriei  XIII  expedilio  in 
ItaUam  pro  C»»to  duce  Mantuai,  ibid.,  1630, 
la-kf;  laVk  i»  B.  Jean  de  JUontmirel,  moine 
de  l'ordre  de  Ctteaux,  ibid.,  1641,  in-8*.  Cette 
Imtoire  cootieat  det  recherches  intéressantes  sur 
l'origine  et  l'aocroiffiement  de  l'ordre  de  Ctteaux. 
n  a  traduit  de  l'italien  :  Histoire  de  te  qui  s'est 
pasié  aux  tvyamsHt*  dê  la  Chine  et  du  Japon ,  tirée 
des  lettres  écrites  par  les  missionnaires  de  la 
compagnie  de  Jésus,  etc.,  Paris,  1627,  in-8»; 
enfin,  û  a  laissé  ea  manuscrit  une Hiiiom  des  évé- 
ques  iTKwmt^  une  HUtmrê  i»  le  ilormandie,  en 
i  ^ oluines  in-fol.  —  Jarqufx  m  Machault,  jésuite, 
ué  à  Paris  en  1600,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  entra  dans  la  société  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  enseigna  les  humanités  et  la  philoso- 
ohie  dans  dilTéreoU  collèges,  fut  ensuite  recteur 
a  Atençon,  Orléans  et  Caen.  s'appliqua  sur  la  fm 
de  sa  vie  à  la  direction  de>  Ames,  et  mourut  à 
Paris  en  1680.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
aseéti(|ueà  ;  et  il  a  publié  les  Bdations  de$  mssions 
du  l'iiraguay.  Paris,  1036;  —  du  Japon,  ibid., 
1646  i  —  de  Goa  et  de  la  càte  de  Malabar,  ibid., 
1681  *  de  la  Gochinchine,  ibid.,  16.13  ;  —  de 
l'Inde,  ibid..  IG.'iO  ;  —  de  la  l'erse,  ibid..  16.j9  ; 
—  et  enfin  de  Maduré  et  Tanjaor,  1663,  in-8«. 
Cette  coQectioii  intéressante  a  été  entièrement 
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effacée  par  le  ibeettï  ékt  Uttrtt  idifiantu  tt  s»-> 

rieuses  (roy.  DuHALOE  et  Legobien).        "W— S. 

.MACHAULT  D  ARNOUVILLB  (Jean-Bai^stb). 
contrôleur  général  des  finance^  et  garde  des 
sceaux,  d'une  famille  ancienne  et  fort  estimée 
dans  la  magistrature,  était  fils  de  Louis -Charles 
de  Machault,  conseiller  d'Etat  (1);  il  naquit  le 
13  décembre  1701.  Nommé  maître  des  requêtes 
en  1738  (2).  Marhault,  né  sans  ambition  et  d'un 
caractère  cnuenii  de  I  intrigue,  avait  le  projet  de 
se  borner  à  rapporter  les  affaires  du  conseil, 
sans  s'éloipner  de  Paris  et  de  sa  terre  d'Arnou- 
▼iUe.  Mais  le  comte  d  Argenson,  ministre  de  la 
guerre,  alors  son  ami,  lui  persuada  de  suivre  la 
car^i^^e  des  intendances,  et  lui  fit  donner,  en 
1743,  celle  du  Ilainaul.  En  décembre  1745,  Phi- 
libert Orry,  contrôleur  général  des  finances, 
ayant  déplu  h  la  marquise  de  Pompadour  par  ses 
manières  brusques  et  surtout  par  ses  principes 
d'économie,  le  roi  nomma  à  sa  place  Machault  ;3), 
qu'il  avait  personnellement  (mmu  à  son  passage 
à  Valencîennes.  A  cette  époque,  des  réductions 
considérables  faites  sur  la  dette  de  l'Etat,  et 
l'augmentation  du  prix  de  toutes  choses,  ren- 
daient plus  facile  le  recouvrement  des  impôts; 
mais  anni  de  grands  moyens  étaient  indispen- 
sables pour  soutenir  la  guerre  dans  laquelle  la 
1-  raacc  s  était  imprudemment  engagée.  Machault, 
doué  d'un  discernement  juste ,  d'un  caractère 
ferme .  et  capable  de  former  un  plan  vaste  et  de 
le  soutenir,  arriva  au  ministère  des  finances  sans 
avoir  jamais  fait  une  étude  suivie  de  cette  partie 
d'administration.  Mais  il  succédait  à  un  adminis- 
trateur qui,  sans  avoir  les  grandes  vues  d'un 
homme  d'Etat  supérieur,  avait  le  talent  spécial 
de  sa  place ,  et  qui ,  secondé  par  la  paix  dans  les 
dix  premières  années  de  son  ministère ,  y  avait 
porté  ce  qu'on  pourait  alors  regarder  comme 
une  création  en  finances  :  la  persévérance  de 
l'ordre.  Machault  ne  négligea  pas  cette  partie  de 
l'héritage  de  son  prédécesseur ,  à  défaut  de  '  on- 
naissanoes  personnelles ,  il  eut  le  talent  de  décou- 
vrir les  gens  les  plus  instruits,  et  le  t>on  esprit 

m  LonU'Charle*  de  Mach.-iult  d'irnottville ,  péra'dn  fard* 
des  secauz ,  apr^  aToir  exercé  arec  beaucoup  d'intégrité  et  d« 
tiilciit  itTir  Us  foiictiuii^i  (iv  cori«citlcr  d'Etal,  ét  UratMasta^ 

n^ral  lie  polirr  ,\r  P.iris    rt  ,ic  )irMdcnt  du  |ftfed  MMU  (Iffl!* 

meuriit  le  lu  n<»i  IIM  u  1  te*-  de  94 

(21  Saivant  U-  Juiiiniil  de  Vurùnn,  J.-B.  de  M^c)lttllll,  rf,n»ril» 
1er  ao  pafleinent,  ôèn  le  20  juin  112l,  aurait  été  nomme  maltrt 

àtê  n4«ft««l*  ISjBiltoi  liai,  «t  ei«mit|itl«  «t  «m  m  aiH^ 
qui  nnJt  éM  IWt  prMâait  ds  gnmi  «mmO  It  »  Jonfar  mit 

re  qne  coDflrme  M.  Viton  de  St-Allalt,  dam  a>  Fnmei  mùiirti- 

TieUt.  t.  1,  p.  276. 

131  Lacmelî*",  ênm  «on  Ilitloire  it  Frent*  am  la»  HM*, 
attribue  I.i  itonuu.itu  ti  île  M;ii  Imull  K  rinfluence  de  madame  àt 
Pomiitrul'iur  ,  tùnrlis  oiic  M  île  Mùntyo»,  d»!»»  se»  Pariiptitari- 
tuT  II  mi'inhm  tirt  finiinctf,  a»iurc  il  lut  non  méilaprèa 
la  «J (.mande  du  «mt.  <i' A  r>,'en»on.  Un*  lettre  écrite  par  Louis  XV 
à  Madiault ,  le  8  octobre  174i,iMMit  d>iM  «nMW  !■— !■ 
table  qu'il  dut  au  propre  naimgMNt  du  ni  Ik  niMMiln  te 
floances ,  qu'il        d'«bocd  MlM,  le  rot  tcnniM  *a 

Uttre  par  cc«  moto:  m  Tôt  npiSteatatlaW  BVgMciitmt  feaUiM 
k  cjiii-  l'.iv  il?  jMiurrnti»,  rt  rr»  pfno»pnl  i\nr  »om  iin  det 
"  p!-,."!  tionhrtcs  hrimnie*  <lf  n  ciii  ru)niirii(-,  v\  le  jilus  i  af-ab1e  de 
<t  me  bica  wrrlr  dans  cette  pleice;  ainsi  tout  me  conlStine  daM 
■  mon  ciioix,  ■«  fttmà»  a*  TCM  Mite  aMiqw  és  diltM» 
«  mest.  a 


Digitized  by  Google 


hac 


MAC 


6Î5 


de  ^  eaU>urer  de  leurs  lumière».  U;  lui  auisi 
qu'il  p«t  soutenir  «Tee  ioecès  trois  umées  de 

^erre,  tantôt  par  quelques  «mprunts,  tantôt 

pnr  quelques  améliorations  dam  divmos  parties 
du  revenu  de  l  EUt.  iiurès  la  pix  d^Ux-ia-Cha- 
pelle  (1748),  MidiMiR,  mfamtre  alors  depuis 
troi?  ans,  sentit  que  quelques  nnuMiorations  in- 
troduites avant  lui  daus  ks  méthodes  n'avaient 
MS  corrifé  toutes  les  imperfeetioiii  d*UB  régime 
fiscal  qui  conservait  encore  quelques  traces  des 
désordres  de  la  régence  et  des  crises  antérieures, 
n  crut  puuvair  entreprendre  de  donner  enfin  des 
points  d'appui  plus  solides  aux  deux  levien  de 
la  finan'-p  !  inqxM  et  le  crédit;  à  l'un,  une  ré- 
psrtitiou  plus  équitable;  à  l'autre ,  la  foi  des 
•  contrais;  à  tous  deux,  cette  morale  publi(iu<' 
devant  laquelle  la  pro|)riété  ne  conserve  l'égalité 
des  droits  que  par  l  égalité  des  devoirs.  Il  avait 
bien  jugé  son  siècle;  il  avait  obser>'é  l'esprit 
|iliilosophi(]ue  du  temps;  3  voulait  concilier  tes 
prnqr'-x  drx  lumièreê  avec  l  alTi'rnn'ssemertt  de 

I  autorité  royale.  Résdu  d'attaquer  les  privilèges 
du  deiié  et  œux  des  autres  corps  fM^égiés ,  il 
avait.  p<iur  soutenir  une  lutte  si  périlleuse,  be- 
>o\\\  d  au  appui  auprès  du  trône;  ce  fut  ainsi 
qu  il  mit  dam  1  intérêt  de  ses  placeâ  la  favorite 
dors  toQla-puissante.  L'édit  de  maimnorle  qu  il 
fît  rendre  en  1747  fut  le  premier  coup  «jifil 
porta  au  clergé  :  par  cet  édit,  «  on  défendait  tout 
«  noUTcl  étaUtasement  de  diapibre,  odiége ,  sé- 
«  niinaire ,  mais<»n  religieuse  ou  hôpital,  sans 
«  une  permission  expresse  du  roi .  et  lettres  pa- 
<  tentesi  expédiées  et  etiregiàtréc»  dans  les  cours 
c  souveraines.  On  invoquait  tous  les  établisse- 
"  ment>  fie  ce  genre  Tnif-^  «-nns  f«tte  autorisation 
«  juridique  ;  on  iiUer di^l  à  tous  les  geos  de 
«  maimnorto  d'acquérir,  recevoir  ou  posséder 
«  aucun  fonds ,  maison  (sm  m  nto  sans  une  autti- 
«  risation  légale.  -  Machault  lut  secondé  dans  la 
formation  de  cette  loi  par  le  chancelier  d  Agues- 
seau,  qui  ne  crut  pas  oITenser  la  religion  en 
ôtant  au  clergé  une  faculté  illimitée  d'accroître 
ses  hcbe&ses.  Peu  après  cet  édit,  d  Aguesseau 
dama  sa  démissiob;  et  dans  le  portage  de  ses 
fonctions.  Machault  ohlint  les  sceaux  9  décem- 
bre i7oOj  en  cx>i]âervaot  le  contrôle  géfiéral. 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  été  nommé 
commandeor  1 1  ^  r  md  trésorier  des  ordres  du 
roi  16  novent!  r.  1 7  \~  r>?  ministre  d'Etat  1749  . 

II  n  avait  puuit  abaiidouue  son  projet  favori  de 
fm  concourir  tous  les  cftofsns  dans  une  égale 
proportion  aux  charges  de  l'Etat.  1^  cour.  (|iii 
avait  besoin  de  nouvelles  ressources,  approuvait 
cette  doctrine,  et  croyait  surtout  qu'il  était 
tem|is  d'imposer  les  biens  du  dergé.  Machault  ne 
se  serait  pas  fait  scrupule  d'aller  plus  loin  ;  et  la 
suppression  de  quelques  ordres  monastiques  lui 
paraissait  le  moyen  le  frfua  fadie  d'alléger  le  far- 
deau de  la  dette  publique:  mais  il  n  '  -a  1  entre- 
prendre, dans  la  crainte  de  ne  pas  être  »<Hiteiiu 
par  la  cour.  Ou  avait  cvéé  un        d'un  dixième 
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pendant  la  durée  de  La  guerre  :  à  la  paix,  ila- 
chauK  le  sopprima  et  le  ronplaça  par  un  ving- 
tième gradué  sur  le  prix  de  ferme  des  terres, 
illimité  dans  sa  durée,  universel  <Uns  son  exten- 
sion, et  portant  sur  tout  genre  de  revenu, 
excepté  1^  rentes  sur  l'Etat,  dont  l'immunité 
a\ait  éfi'  ri-iurr  c  \'\v^  de  leur  constitution.  Per- 
sonne u  était  exempt  de  cet  impôt,  dont  le 
produit  ftit  destiné  a  fonder  une  caisse  d'amor- 
tisseroaatqui  ^vait,  par  un  remboursement  con- 
tinuel, arrêter  VrTiiL'mentation  de  la  dette  natio- 
nale. Dès  son  appantiou,  cette  lui  excita  les  plus 
vives  lédamattons  de  la  part  des  parinnents, 
des  pa^'^  frétât  et  du  rlorcrr^  :  npros  Jin  l'ing 
refus  d  emegistrer  cet  édit,  les  pariemeula  cédè- 
rent, parce  qu'ils  Tirent  que  la  loi  était  princi- 
palement dirigée  contre  le  clergé,  avec  lequd  ils 
étaient  en  rivab'té.  Un  commencement  de  révolte 
eu  Bretagne  fut  aussi  apaisé  au  moyen  de  quel- 
ques transactions,  il  ne  resta  donc  plus  qu'à 
vaincre  la  n'  i  f.ince  du  clergé.  Ce  OMj»  avait 
senti  l'étendue  de  ses  dangers,  et  ne  s'oocu^ 
d'aboid  qu'à  gagner  du  temps.  Kn  protestant 
toujours  contre  le  vingtième,  il  offrait  des  dons 
gratuits,  ressource  précaire,  mais  il  avait  des 
partisans  dans  une  cour  dont  1  indolence  redou- 
tait le  TCaourelienient  des  troubles  religieuz,  et 
le  gouvernement  lui-même  nVtrrit  pas  unanime, 
puisque,  sur  une  telle  question,  un  évéque,  celui 
de  Harseflle,  osait  éoire  ;«  Ne  me  mettes  pM  dans 
«  la  nécessité  d'obéir  à  Dieu  ou  au  roi,  vous  sa- 
<7  vez  lequel  des  deux  aurait  la  préférence.  »  En 
effet,  le  roi  it  la  favorite  négociaient  déjà,  et 
Hachault,  voulant  leur  rendre  de  la  fermeté  par 
un  coup  de  ^  i:-Ml^Tlr  ficmnndn  m\  état  détaillé 
de  tous  les  biens  ecclésiastiques.  Le  clergé,  qui 
regardait  Fédit  de  1710  comme  le  préhide  de 
sa  ruine,  irrité  des  attaques  qu'on  lui  portait, 
résolut,  pour  mieux  se  défendre,  d  attaquer  à 
son  tour  et  commença  à  semer  la  discorde  parmi 
ses  ennemis.  Le  comte  d'Argenson,  qui  avait 
hérité  de  toute  la  h  litie  de  sou  père  contre  les 
parlements,  détrui5ait  auprès  du  roi  et  auprès» 
de  la  marquise  de  Pompaoour  l'effet  des  comeib 
vigonr  iix  de  Machault.  qu'il  regardait  comme 
son  rival.  Ces  deux  ministres  se  faisaient  la 
guerre,  suivant  l'expression  du  temps,  à  coup»  d* 
ftriment  et  de  derfé,  et  de  cette  lutte  résultait 
une  anarchie  c<miy>lèto  Le  parlement  de  Paris, 
fatigué  de  lancer  d  luutdes  arrêts  contre  les  eu* 
rés  qui  r^kisaient  les  sacrements,  faute  de  billels 
de  confession,  aux  appelants  de  la  bulle  L'nigenùus, 
mit  I  archevêque  de  Paris  eu  cause  (roy.  Beac- 
Hovr},  saisit  son  temporel,  convoqua  les  pairs, 
et,  oubliant  qu'il  n'était  qu'une  création  du  sou- 
verain dont  il  avait  reçu  toutes  les  attrttn!tf<<i.<;^ 
refusa  de  se  départir  de  ses  poursuite^  malgré 
les  ordres  formels  du  foi,  ftit  tris4rrité  de 
cette  conduite.  Le  comte  d'Argenson  enflrimma 
encore  sa  colère,  et  les  chambres  des  enquêtes 
et  des  requêtes  furent  edléci,  sam  que  Maditult 
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osât  parler  en  teur  faveur.  Il  reprit  cepeodaitt 
courage  :  prétextant  l'impossibiHté  de  ren^ur- 
ser  les  charges  parlementaires  et  profitant  habi- 
lement des  chmeurs  du  peuple,  il  saisit  locca- 
sion  de  la  naissance  du  duc  de  Berry,  depuis 
rinfertaiié  Lovia  XVI,  et  ae  fit  charger  de  négo- 
cier le^i  rondîtions  du  r  tniir  du  pnrlotnont.  Mais 
au  moment  où,  tier  de  ramener  ce  corps  dans  la 
capitale,  il  se  croyait  assez  fort  pour  exécuter 
888  grands  projeta  de  ûnaïu-o.  lit  cour  venait  de 
faire  sa  paix  avec  le  clerfîé  en  ôt.uit  le  rontnMe 
général  à  Machault  et  en  Je  faisant  passer  an 
ministère  de  la  marine  (JaOlet  1784)  (I).  L'exemp- 
tion d'impôt  acrord(^c  aux  rrrli^?iastiqi)ps  et  les 
abonnements  obtenus  par  les  pays  d'états  déna- 
turèrent les  contributions ,  ce  qui  réduisit  à  peu 
de  chose  le  produit  du  vingtième,  qui  ne  lot 
employé  que  partiellement  à  des  rembourse- 
ments, ou  m^e  ne  servit  qu'à  TacQuit  des  dé- 
penses dtantnies.  A^ant  de  quitter  le  contrMe 
généra!.  MarhauU  avait  fait  rendre  en  iTHfî  le 
fameux  arrêt  pour  la  liberté  du  commerce  des 
grains  dans  l'intérieur  de  la  France,  disposition 
qui  devait  donner  une  nouvelle  vie  à  l'agricul- 
ture. Pendant  les  trois  anntVs  que  le  départe- 
ment de  la  marine  lui  fut  confié,  ù  montra  beau- 
coup d'habfleté.  Au  mement  de  son  entrée  à  ee 
ministère,  la  France  avait  seulement  qnaranfe- 
cinq  vaisseaux  en  état  d'être  équipés,  et  il  eut  le 
talmt  de  les  distribua  de  telle  sorte  qu'il  tint  en 
échec  toute  la  flotte  ingtaise.  Il  arma  dans  le 
port  de  Toulon  une  escadn»  çommand(»o  par 
M.  de  la  Galissonière,  qui  battit  1  amiral  Byng  et 
débarqua  If  ,000 hommes  à  Hinorque,  dontledoe 
(le  nichelieu  s'empara  ;  Il  en  fit  préparer  en  ni^nie 
temps  à  firest  une  autre,  qui  barra  aux  Anglais  le 
diemin  du  Canada.  Ces  deux  mesures  font  de  son 
ministère  une  époque  glorieuse  pour  la  marine 
française.  Lors  de  l'assassinat  de  Louis  XV  par 
Damions  (janvier  1757),  on  craignit  pour  la  vie 
du  roi  :  le  dauphin  fut  appelé  au  conaeO,  et  la 
favorite,  délaissée  de  tous  les  courtisans,  fut 
éloignée.  Machault,  convaincu  que  ses  ennemis 
allaient  employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
le  perdre  si  le  roi  venait  à  mourir,  se  décida  à 
sisnifier  à  la  marquise  l'ordre  de  quitter  le  (  hA- 
teau.  Aussi,  dès  que  le  roi  fut  guéri  <Jes  craintes 
quflaTaiteoocues,  rappela-t-il  la  favorite,  qui  se 
^  f  nfjea  du  comte  d'Argenson  et  de  Machaîîlf  m 
le:i  faisant  destituer  et  eiiler  (3L  Le  roi  uioatra 
une  eicesi^  aérértlé  en  eongéoiant  le  premier  ; 
mais  il  écrivit  au  contraire  à  Madiault  de  sa 
propre  main,  le  31  janvier  1787,  une  lettre  dont 
M.  de  St-Florentin  fut  le  porteur ,  pour  lui  faire 
connaître  que,  quelque  persuadé  qa'fl  lût  de  aa 

(Il  II  parait  que  Macbault,  i  qui  la  placn  de  eontrMcar  céné- 
rkl  était  devenue  pénible  depiii*  que  »on  pUn  pour  te  clergé 
•Tait  été  r4(uBé,  dr'iTir.niiâ  au  roi  de  remettre  la  place  d«  cootx6> 
leurK^néral,  et  dr  )i.is-v  r  .i  I.i  iiinriix- 

<3)  On  pr^end  que  c  fut  A  c:iMn#  dvfoppoittiW  àêMM.  M*- 
cttault  <'t  'l'Argcnsoii  à  1a  (.unclukiga^  mltf  4t  Y^BV* aW  1* 
roi  leur  dcm«ada  leiu  démUiion. 
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probité  el  de  la  pureté  de  ses  intentions,  les  dr- 
constances  pré^ntes  l'obligeaient  à  hti  reénnaB' 
der  les  sceaux  et  la  démission  de  sa  charge  de 
secrétaire  d'fltat,  et  exigeaient  qu'il  se  retirât 
quelque  temps  à  Amouville.  a  Si  vous  avez 
c  Quelques  grâces  à  me  demander  pour  vos  eiH 
"  fants,  disait  le  roi,  je  serais  bien  aise  do  pou- 
«  voir  vous  les  accorder  (i),  ^  de  vous  prouver 
u  que  vous  ne  perdes  pas  mon  amitié.  »  Il  ajou- 
tait par  poêt-tcriptum  :  «  Je  vous  laisse  les  hon- 
«  neurs  dont  vous  avez  'y>\\\  i  De  Machault  resta 
dans  sa  terre  jusqu  au  uiomeiit  de  la  prise  de  le 
Bastille;  à  eette  époque,  il  se  n^ra  di«  aa 
helle-iille,  à  Thoiri.  On  prétend  que  l'emploi  de 
principal  ministre  que  Louis  XVI  donna  au  comte 
de  Maurepas  ên  montant  sur  le  trtoe  (1774)  ne 
lui  fut  accordé  que  par  une  intrigue  de  cour,  et 
que  le  roi,  sur  des  notes  qu'il  avait  trouvées 
dans  les  papiers  de  son  frère ,  l'avait  d^tinée  à 
M.  de  HaehiHilt,  liomnie  haUle,  austèee  et  raénM 
reli pieux,  maljn"»^  ses  entreprises  contre  le  clergé; 
mais  que  sa  fermeté,  qui  eifrayait  les  courtisans, 
fit  éconduire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Machault  vint 
en  1702  s'établir  à  Rouen,  qui  passait  pour  une 
ville  tranquille.  En  1794,  des  agents  du  gouver- 
nement révolutionnaire  s'y  rendirent  ^  Paris 
pour  Tenlever  eomme  suspeet  et  le  eonduire  à 
la  prison  des  Madelonnettes .  oii  il  s't^teîfîrn'l  \<*. 
li  juillet  de  la  même  année,  à  1  âge  de  près  de 
93  ans,  sans  avoir  pu  obtenir  aucun  secours  de 
ses  impitoyables  geôliers,  qui  ne  lui  peiBriMiit 
nu^me  pas  de  voir  un  médecin.  C'e^t  pnr  erreur 
que  te  Dictionnair*  historifue  de  thaudou  et  iX>- 
landine  lUt  mourir  le  eonirâleur  général  ITa- 
t  hault  peu  après  son  éloisneinent  du  ministère 
de  la  marine  (1757).  Il  l  a  confondu  avec  un 
autre  MACHAimT  (Jean-Baptiste),  conseiller  au  p•^ 
lemejitde  Paris,  et  l'un  des  rédacteurs  des  belles 
ordonnances  de  Loui»  JUV,  mort  ^ectivemenl  à 
cette  époque.  D — z — s. 

MAOMDLT  (Loiii»4]HABabi8~ra),  évéque  d*A- 
t. liens,  second  fils  du  prt'-ct'diMit,  naquit  à  Paris  le 
i9  décembre  1737.  Il  fut  dès  l'enfance  destiné  à 
l'état  ecclésiastique.  Élevé  par  les  jésuites,  il  serait 
entré  dans  la  société  si  la  sopprtiaion  ne  l'en  eèt 
i  iiipA<  hé.  Choisi  d'abord  pour  grand  vicaire  par 
.Vi.  d'Oriéans  de  Lamotte,  évèque  d'Amiens ,  Â 
devint  son  eoMQufeur  et  lu!  lueoédc  en  1774. 
Distingué,  dès  le  commencement,  par  son  zèle 
pour  la  religion  et  le  grand  nombre  d  aumônes 
<]u'il  distribua,  il  lança  en  1781  un  mandement 
contre  Teitreprise  des  OAwrai  tfa  Vèlmlrt,  que 
Beaumarchais  venait  d'annoncer  pnr  hm  prospec- 
tus, et  dans  le  m^e  temps  il  imorouva  un  livre 
é'Kfùrm  «r  EvmtfiUêt  «m  én  ri/Mm»»  qui  hri 
parurent  erronés  11  propagea  la  dévotion  nu  sa- 
cré-cœur ,  et  publia  à  ce  svget  un  mandement,  du 

11)  Au  mois  de  JanTicr  17&9,  le  roi  nomma  un  des  flU  d« 
M  ife  Mnehault,  qui  «ai  noii  «n  1180  da^is  M  Sf*  «TWHi.e»» 

lojjii  jLux  grei)«4iMi  d» fkian, «S <■  IW,  mmA  ét  Lw 

guedoc-dra^w. 
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SU  mars  i7«(7,  et  un  précis  hcstorkiue  relatif  a 
des  gnérisons  miraculeuses  opérées  par  l'intei- 
oes»ion  de  la  sainte  Vierge,  en  la  cht|nlii  fui 
lui  était  dédiée  dans  l'église  d'Alhert,  sous  \v 
titre  de  Notre-Dame      BrtHère.  L.-C.  de  Ma- 
islMiilt  Ail  mwrfiro  éB  VêtÊÊuHêà     dwpé,  1^ 
uue  en  1788.  et  déput»'  l'année  sui>ante  .tu\ 
états  Kcnéram  par  le  clergé  clAniieiis.  U  »  A 
OMxitra  fort  opposé  aux  innoratioos  révolution- 
niifes,  vota  CMMlMninent  avec  la  minorité  et 
Sï^a  toutp5  «p?  protestations.  Le  25  août  17D0. 
il  publia  une  instrmctio»  pasiomk  $wr  ia  kierar- 
cAia  db  Ca  SbitipKiÊt  aMMMHfifM.  1  MihéNi  eo^ 
suife  k  V Exposition  des  primnpes  des  trente  éré- 
qui^,  v\  publia  une  Wdaration  sur  le  xrrment 
eitijue  demande  au  clergé  de  France.  Ayant  eoi»- 
gié  avant  la  fin  de  la  sesskm,  fl  éoBM  à  Tour- 
nai. PT!  ITol.  deux  lettre"!  pastorales  contn» 
l'électMn  du  nouvel  évi^ue  d  Amiens,  M.  l>es- 
bois  da  Rochefefi,  cnié  oa  fll-André  dci  Aies, 
à  Parî>  L'invasion  de  la  Belgique  obtigea,  Tan- 
née suiAantp.  M.  de  Marhanit  à  s'éloigner  da- 
rantage.  il  se  réfugia  U  abord  eu  Ailexuague. 
pab  en  Anglelamt .  où  un  agent  de  police, 
nommé  Vîard.  e5<;ava  de  lui  tendre  des  piége<. 
et  vint  le  dénoncer  à  1  assemblée  nationale  comme 
t'occupant  d'opérer  la  «otwféroleikm.  Bavenu 
en  Westphalie.  M.  de  Machault  souscrivit  V In- 
struction pastorale     15  août  1798  mr  ht  nttrintes 
portées  à  ta  rrlipon.  On  a  lieu  de  croire  qu  iJ  fut 
phn  Atvorable  à  kdédaration  de  fidélité  deman- 
dée aux  r-r-i  léM'tivtirpîeç  en  tSOO.  puiscju'il  d()nn;i 
sa  démission,  selon  1  inteiitjou  du  pape,  et  ren- 
tra an  Ptanoe  paa  da  temps  apièa.  tt  aa  lalini 
.dors  dans  le  château  de  son  frère,  i  Amourille, 
où  il  ré«ida  ron^stamment,  sans  accepter  aacune 
fonction.  Ce  n  e^t  qu  eu  1818  qu  il  fut  nonuné 
chanoine  de  St-Dam.  il  mourut  à  AnMKrrille  le 
!2jiiniet  lî^în.  —  Son  frèn-aîné.  lieutenant  céiié- 
rai ,  pair  de  France  et  commandeur  de  bt-Lc>uis. 
maonit è AnoorOa ai man isao.  M— dJ 

MÂCHÉE,  célèbre  général  des  Cartha  minois,  re- 
cula leurs  frontière*  en  Afrique,  et  réduisit  une 
partie  de  la  Sicile  ^t>us  leur  obéissance,  vers  J  au 
8S7  wnvAl^rC.  Moins  heureux  en  Sardaigne, 
son  armée  v  fut  tainée  en  pièces  par  ks  insu- 
laires. Les  Carthaginois,  irrités,  le  bannirent  avec 
la  Ksia  da  fannéa  aooa  sai  aidiat.  Mâchée,  in» 
digné  de  l'ingratitude  de  ses  concitoyens.  mar<  ha 
sur  Carthage  avec  les  troupe*;  enveloppf^*-  dans 
sa  disgrâce,  s'en  rradit  maître,  (il  uKmrir  dix 
ténateUfl  cl  son  propre  fils  <:arthalon  .  'sans  oser 
i^anmoins  rieti  <  hancer  d  aUird  à  la  forme  du 
gouvemement.  Mais  ayant  entrepris  dans  la 
luiw  ay  BHitNiiUfo  K  pOQVoir  aiiMiaiiv,  Il 
échoua  dans  ses  dess  ins  et  fut  puni  de  mort 
xpn  l'an  530  avant  l'ère  chrétiflmie.  A-ht. 
MACULE.  Voyez  Malée. 
MACHERET  Clémext  ,  historien  et  biographe, 
naquit  à  la  fin  du  If/  sîède.  au  vîlîaffe  d'Hoste. 
pftès  de  Langres,  et  embrassa  l  état  eccléiiaiti- 


que.  11  fut  d  abord  chapelain  de  l'éiîKse  de  ?{- 
Pierre  de  Lanières  et  recteur  de  1  hôpital  ^l-Lau- 
rent  de  cette  même  ville,  puis  il  fut  nommé  curé 
d  H"^tî'  m  1637.  Maclieret  a  tVril  un  Journal  àr 
et  ^ut  a  est  poMsi  d*  mémorable  à  Laugres  et  aux 
ApawlSlSiiHfV'M  161».  Cet  ouvrage, 
qui  est  resté  manuscrit  et  dont  l'auteur  de  cet 
article  poss«;*<le  une  copie,  renferme  de?  détails 
fort  iutt.>ri.'>»âitt»  et  geueroiemeut  iiicoiuiu»  »ur 
les  événements  qui  eurent  lieu,  au  milieu  du 
17'  >iè(']e.  au\  frontières  de  France,  de  Frant-Iie- 
Uomté  et  de  Lorraine,  ei  prindnaiemaut  sur 
rteraiioa  des  Impériaux  ccmmanné»  parGahf, 
On  >  t^ou^e  aussi  quelques  notes  sur  les  prioei- 
paux  événements  du  règne  de  Loui?î  XIII.  Le 
juurual  de  Maclieret  ue  parait  poâ  avoir  cté  des- 
tiné à  être  imprimé,  car  il  est  écrit  avec  une 
franchise  extraordinaire,  et  on  y  trouve  des  cri- 
tiqua très-piquantes  des  personnages  qui  ont 
pris  part  aux  éy^hwananla  dent  il  wnwme  le 
récit.  En  réunissant  l'ouvrage  de  Hacheret  k  la 
relation  du  ?iéye  de  St  Jean  de  Losne.  écrite  par 
fiequillet,  on  aurait  une  histoire  complète  de 
l'invairiOB  de  la  France  par  l  arméa  impëriala 
que  commandait  (li'n-  Sous  le  titre  [)-rTipeux 
de  i  ùtë  sacra  LimgoHum  a  Dec  piamtata  lerram 
pUns  ae  opmimi  «Mafta  taaàrw  • 
palmitts  usquf  ad  mare,  Maeheret  ,n  jii  écrit  una 
hfopraphie  des  pape*,  âçs  eardiiuTU\.  des  év^ 
que»  et  ûes  abbés  qui  sout  sorti»  de  I  Eglise  de 
Langres  ;  mais  cet  ouvrage  est  aujourd  hui  perdu. 

II  a  aussi  rédigé  un  ('.ataUifjue  Jnslont/ue  des 
doyens  de  la  cathédrale  dt  Langres ,  qui  était  au- 


hbiUioilièiimdaFtaiiçoto 

du  Molinet.  et  a  été  imprimé,  sans  les  notes  histo- 
riques .  dan>  la  Caflia  ehristiana  des  frères  Ste- 
Marlbc.  .Macherel  est  aussi  auteur  d  une  vie  de 
St-Urbain.  évèque  de  Langres,  et  de  vers  à  la 
louange  des  évéques  de  cette  ville.  Ayant  été 
nommé  concierge  de  l'évèdié  de  Langres,  seds 
mimm,  I  fit,  poodaol  qu'il  renmliBiBH  «ai  fane» 
lions,  un  recueil  des  piit  t  s  les  plus  intéressantes 
dîi  chartrier  de  révèi  hé  ^îacheret  mourut  fort 
ûgé  a  Langres,  eu  i66u.  —  MAaiEarr  (Étieuue;, 
de  la  famille  du  précédent,  et  né  à  Langref;  an» 
tra  dans  l'ordre  des  jésuite«:  et  -e  distingua  par 
son  talent  pour  la  chaire,  il  a  tait  imprimer  plu* 
riema  awtagaa,  pami  laMiuals  an  nnuarqBa  mi 
discours  en  latin  en  ritonneur  de  la  vil!e  de 
Keims.  in-i^.  Itt  iuis,  lUd3.  Etienne  Macheret 
ijiourut  à  Dijon,  en  1694,  en  soignant  les  ma-, 
lades  pendant  une  épidémie.  T. -P.  P» 

MACHIAVEL  Nil  oT  As, ,  fameux  pT]l*!irislc,  na- 
quit a  Florence  le  3  mai  1469,  d  une  faaiilk  dont 
1  oripaa  woolaît  an  alieiMia  marquis  da  Toa- 
cane,  et  particulièrement  au  manjuis  Hugues, 
qui  vivait  vers  8o0.  Les  Maucfaiaveili  étaient  sei- 
gneurs de  Monte-6pertoli  ;  mais  préférant  le  droit 
de  bourgeoisie  de  Florence  à  T  inutile  conserva- 
tion de  quelques  prérogative-:  que  la  ré-r:!  li(]':e 
naissante  leur  contestait  im»  les  pur»,  il»  m,*  m)U- 


Digitized  by  Google 


m  MAC 

mirent  à  ses  lois  pour  accepter  des  emplois  dans 
les  premières  magistratures.  Cette  famille  fut  une 
des  maisons  du  parti  guelfe  qui  abandonnèrent 
Florence  on  H60,  après  la  déroule  de  Monte- 
Aperti.  i'Ius  tard,  rentrée  dans  sa  patrie,  elle 
compta  jusqu'à  treize  gonfalonien  oejosHceet 
cinquante-trois  prieurs,  (lignit(''s  qui  étaient  con- 
sidérées comme  les  plus  importantes  de  la  répu- 
blique. Le  père  de  Machiavel  était  jurisconsQite, 
et  \  ivait  dans  un  état  de  fortune  malaisé.  Sa  mère 
aimait  la  poésie  et  composait  des  vers  avec  faci- 
Kt*.  (hi  CToH  qu'il  fut  placé  vers  1%94  auprès  du 
sa',  int  ^fareello  di  Yirf^ilio,  professeur  de  littéra- 
ture grecque  et  latine ,  et  traducteur  de  Diosco- 
ride.  Cinq  ans  pins  tard ,  à  peine  igé  de  fingt- 
neuf  ans,  il  fut  préféré  entre  quatre  concurrents 
pour  l'einj)Ioi  de  chancelier  de  la  seconde  cban- 
ccHerle  Siymiri.  Le  14  jnfllet  «afrmit,  11  fol 
nommé  par  les  iignori  et  les  rullnjes ,  secrétaire 
de  l'office  des  dix  magùtraU  dê  liberté  et  de  paix 
(bflloe  qui  eomUttufl  le  fouvernement  général 
de  la  république;,  et  demeura  revêtu  de  cet  en»- 
ploi  penîdant  quatorze  ans  et  cinq  mois.  Ses  occu- 
patioiit  ordinairet,  quand  il  réndait  à  Honmce, 
comprenaient  la  correspondance  pour  la  politi- 
que intérieure  et  extérieure,  l'enregistrement  des 
ooibérations ,  la  lédactton  des  tnitéB  les 
étrangers.  Le  gouvernement  florentin  appréciant 
les  talents  de  Machiavel,  ne  tarda  pas  à  étendre 
ses  attributions ,  et  II  le  chargea  suceeaarrement 
de  viii  -t-trois  légati  n  s  lu  dehors,  et  de  fréquen- 
tes commissions  auprès  des  villes  dépendantes  de 
la  république.  Sa  premièfe  mission  le  conduisit 
en  France  en  1.100,  après  la  levée  du  siépe  de 
Pise.  Louis  XII,  dit  Ginguené,  qui  explique  très- 
daitenenl  oe  point  de  l'histoiie,  *  aralt  ptélé 
«  aux  Florentins  des  troupes  et  de  l'artillerie 
«  pour  former  ce  siège;  et  la  répuUique  avait 
«  envoyé  an  camp  deux  oonnniasairei  et  son  se- 
«  crétaire  Machiavel ,  qui  tenait  la  correspon- 
«  danee.  Les  Pisans  n^odèrent  avec  le  roi ,  et 
«  Sagnèrent  les  prnidpaux ofBdera  des  troupes; 
«  Cdles-ci  devaient  être  payées  par  ]p<  Florentins  ; 
c  un  retard  de  la  solde  leur  servit  de  prétexte  : 
«  elles  se  dâwndèrent  et  le  siège  fot  levé.  Le 
»  rni  s'en  prit  aux  Florentins  de  celte  espèce 
«  d'affront  bit  à  ses  armes.  Ce  fut  pour  1  apaiser 
«  et  pour  obtenir  s'il  était  possAde  de  noureaux 

•  seco!ir<  qu'ils  députèrent  en  France  Machiavel 

<  et  François  délia  Casa ,  1  un  des  commissaires 

•  an  camp  de  Pise.  Pendant  cette  négoeiatioD,  qui 
«  dura  cinq  mois,  les  députés  luirent  la  cour 
«  à  St-Pierre  le  Moutier,  à  Montargis,  à  Meiun, 
«  à  Mois,  à  Nantes  et  à  Tours.  Ils  eurent  plusieurs 
0  audiences  du  roi  i  t  de  son  ministre  le  cardinal 
«  d'Amboise;  mais  ils  obtmrent  peu.  On  leur  fit 

•  jusqu'à  la  fin  hs  nAnes  reprodws;  et  la  cour 
n  ne  s'npnisa  que  par  le  remboursrmcfit  des 
«  sommes  que  le  roi  avait  avancées  a  ses  Irou- 

<  pes.  »  En  1502  Machiavel  fut  envoyé  à  Imola 
anpiis  du  due  de  Vatontinois,  César  Borgia,  puis 
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à  Rome;  une  autre  fois  en  France,  et  ensuite  à 
Sienne,  à  Piombino  et  à  Pérouse.  En  1507  il  alla 
par  Genève  à  Constance  et  jusqu'à  Bohano ,  oû 
résidait  l'empereur  Maximiliefi,  avec  lequel  il 
traita  d  importantes  affaires.  Le  raj^ort  de  ce 
voyage  est  imprimé  dans  ses  œuvres  complètes, 

sous  le  titre  de  Rappnrio  di  rose  drila  Magna,  fatto 

quetto  di  17  ^ttifM  1508.  En  1510  il  reparut  en 
France  ;  après  deux  mm»  passés  i  Mois,  H  tit 

s'ouvrir  le  concile  national  de  Tours.  C'est  en 
1511  que  l'on  rapporte  une  quatrième  légation 
auprès  de  Louis  XII.  S'il  ne  put  anmer  entiftr»» 
rement  l'indépendance  de  sa  patrie,  il  ne  lui  man- 
qua que  plus  de  confiance  de  la  part  de  ses  conci- 
toyens, plus  d*ao0ord  entre  te»  duTérenle»  opfnioiia 
qui  se'partapeaient  la  ville  ,  et  des  temps  moins 
Apres  et  moins  turbulents.  Toutefois,  on  ne  peut 
lui  contester  la  gkrfre  d*avoir  tenté  cette  noble 
entu  pr  ise  i-t  d'y  avoir  i  >-:is:i[  ré  tout  son  génie 
et  toute  l  iotluence  qu  on  lui  laissait  dans  les 
afTafres.  ïffrayé  des  nuilhcufs  qui  menaçaint  la 
répu!  li  jii  ■  il  rechercha  les  causes  de  destruction 
qui  en  attaquaient  l'existence;  il  reconnut  qu'un 
des  plus  grands  embarras  dn  cîreciistanees  éWI 
cette  nécessité  d'abandonner  le  salut  de  l'Etat  à 
des  mains  mercenaires  qui  inspiraient  plus  de 
cndMe  qu'elles  n'assuraient  de  protection,  et  qui 
étaient  destinées  à  servir  la  cau^c  do  Fi  t.  nce 
sans  y  comprendre  les  intérêts  du  peuple.  Ce  fut 
alors  qu'A  imagina  de  substituer  à  ees  armées 
vénales  des  milices  tirons  rfn  soin  delà  nation; 
mesure  alors  neuve  et  généreuse,  qu'A  CMseflk 
et  exéfluta  kU-méme.  Mais  les  foreurs  des  parlb 
allaient  croissant  ;  l'empereur  et  le  pape  voulaient 
rétablir  les  Médicis  ;  le  moment  était  favorable. 
Florence  se  voyait  gouvernée  par  le  gutdalenMr 
Soderini.  h-ninii'  pré-iinipfueux  et  saiisrnmr- 
tère;  il  s  était  donné  obstiuém«it  à  la  France, 
sans  préfroir  que  cette  puissanee  ne  pouvait  plus 
le  secourir.  Marfiinvpl  flisnit  en  faisant  allusion 
à  cette  politique  inconsidérée  :  «  La  bonne  for- 
«  tune  des  Français  nous  a  fidt  perdre  la  moitié 

"  de  l'Etat;  leur  mauvaise  fortime  nons  fera 
<  perdre  notre  liberté.  »  La  prédiction  ue  tarda 
pM  à  se  vérifier.  Dès  que  les  années  ftunfsises 
eurent  perdu  leur  supériorité  en  Italie,  toutes  les 
tempêtes  se  déchaînèrent  sur  Florence.  Eu  151  i 
le  pape  et  l'empereur  se  réunivant  contre  leur 
ennemi  commun  1 1  lui  imposèrent  contre  la  foi 
des  traités  une  contribution  de  cent  mille  Ikirins. 
Machiavel  parcourut  le  territoire  de  la  républi- 
que, pour  reconnaître  l'état  des  fortifications  et 
organiser  une  vigoureuse  résistance  ;  mais  bien- 
tôt, Florence  divisée  ouvrit  ses  portes  aux  Médi- 
cis, qui  reconquirent  ainsi  leurs  biens  et  letir 
ancienne  autorité.  Cette  révolution,  qui  fut  ia 
cause  de  la  ruine  du  gonfalonier,  Art  aussi  le  si- 
gnal de  la  chute  du  iceritairf.  La  nouvelle  sei- 
gneurie lança  contre  loi  deux  décrets ,  le  8  et  ie 
10  novembre  1612.  Le  premier  porte  que  Nicolas 
Machiavel  est  tatti,  fiité  *t  •MmuÊit  dépamU 
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de  $ei  office*  de  serrétaire  de  la  chattcellerie  de»  dir 
magistroti  de  liberté  et  paix.  Le  second  décret  du 
10,  signifié  le  17,  porte  que  Nicolas  Hacbiavel, 
ùlim  (ci-devant)  secrétaire,  est  exilp  pour  un  an, 
sur  le  territoire  florentin,  et  qu  il  n'en  peut  et 
doit  sortir  sous  peine  de  i'indiKnation  de  la  sei- 
gneurie. Un  troisième  di'crel  du  !7,  lui  défrad 
d'entrer  dans  le  palais  des  hauts  et  magiuliques 
seigneurs.  A  ce  sujet  Ginguené  a  oublié  qudques 
faits,  il  dit  :  «  Machiave!.  nprès  quatorze  ans  de 
«  services  utiles  à  sa  patrie,  fut  d  abord  destitué 
«  de  son  emploi,  et  confiné  ensuite  pour  un  an 
•'  dn!);  IVtrndue  du  territoire  de  la  république, 
a.  avec  défense  de  mettre  le  pied  dans  le  palais 
c  de  la  sdfoeurie.  Ce  ne  fut  pas  là  ie  terme,  ce 
(t  ne  fut  même  pas  le  conunencement  de  ses 
«  malheurs.  »  Il  ajoute  en  note  :  >  Son  sort  fut 
«  déddé  par  trois  décrets  des  8,  10  et  17  no- 
t  vembre.  »  Il  faut  s'expliquer  mieux.  On  porta 
le  17  un  décret  (qui  fut  évidemment  un  adoucis- 
lement  de  la  pcàne  prononcée  par  celui  du  10,. 
Ce  dernier  exilait  le  secrétairi  |irnir  un  nn  et  lui 
intimait  de  ne  pas  sortir  du  territoire  de  la  répu- 
blique, e'est4Httre  lui  presorivait  de  quitter 
Florence  pour  habiter  le  territoire  et  domaine 
florentin ,  qu'il  faut  distinguer  de  la  ville  pro- 
iwement  dite.  Le  troisième  décret  en  date  du  17, 
lui  défendait  seulement  d'entrer  (lansli  ;  il  iisilc 
la  seigneurie  sans  lui  ordonner  de  partir  ;  mais 
on  en  publia  un  autre  de  la  même  date,  qui  lui 
permit  d'entrer  dans  le  palais  pendant  toute  la 
journée  du  17.  La  même  autorisation  lui  fut 
accordée  le  4  décembre  1512,  le  21  mars  et  le 
9  juillet!  51.1.  Du  reste,  Ginguené  est  rentré  dans 
l'exacte  vérité  en  réfutant  plus  bas  une  assertion 
publiée  relativement  aux  traitements  qu'essuya 
Machiavel  après  cette  rentrée  des  Médicis  ;  il  n'en 
est  pas 'moins  vrai  que  ces  modifications  et  res 
autorisations  partielles  prouvaient  qu'on  éloignait 
le  êecritaire  m  le  ménageant,  il  ne  tarda  pas  à 
courir  de  grands  dangers.  On  l'accusa  de  con»- 
plicité  dan-s  la  conjuration  formée  par  Capponi 
et  Boscoli  contre  le  cardinal  de  Médicis,  depuis 
Léon  X.  Il  fut  emprisonné  et  appliqué  à  la  tor- 
ture j  il  dit  lui-même  :  «  lît  j  ai  été  près  de  per- 
«  dre  la  vie,  que  Dieu  et  mon  inno<«iiee  liront 
«  sauvée  ;  j'ai  supporté  tous  les  autn*»  maux  et 
a  de  prison  et  d'autres,  etc.  »  A  l  avénement  de 
LéonX,  il  fut  compris  dans  une  amnistie,  et  il 
dut  sa  délivrance  à  la  générosité  de  ce  pontife. 
Ces  terribles  épreuves ,  auxquelles  on  ne  ré>iste 
que  par  un  courage  extraordinaire,  font  connaî- 
tre In  force  d'Ame  de  Machiavel.  Au  lieu  de  se 
laisser  abattre ,  il  chercha  un  adoucissement  à 
MO  sort  dans  Tétude  et  dans  les  lettres.  Nous 
devorrs  à  ses  infortunes  ses  ouvrages  les  plus 
connus  :  le  I*rinu,  les  Discorsi  ddl'  artt  délia 
fvemi,  ses  JKireim,  ses  Comédieê  qu'il  composa 
d,in<;  sp<;  temps  de  repos  et  dr  !ni>ir.  et  qui  for- 
ment avec  le  recueil  de  ses  lettres  politiques^  un 
des  princtpanx  monumenli  de  la  litléralun  mo- 
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derne.  Retiré  à  San-Casciano ,  il  écri\ait  aux 
amis  qu  il  avait  conserA  és,  et  faisait  des  vœux 
pour  rentrer  dans  les  aiïaires.  Après  la  mort  de 
r  inrent  de  Médicis,  Léon  X,  qui  conservait  une 
Hfdiuie  inlluence  sur  le  gouvernement  de  Flo- 
rence, se  rappela  Machiavel ,  cl  lui  demanda  les 
moyens  d'y  réformer  l'administration.  En  1521 
ou  lui  confia  une  mission  auprès  des  frères  mi- 
neurs, à  Carpi.  Il  eut  ordre  ensuite  de  fortifier  de 
nouveau  la  villr  ot  de  traiter  quelques  affaires 
avec  François  Guicciardini,  alors  gouverneur  de 
la  Romagne.  Bi^  il  fut  employé  dans  l'armée 
de  la  li{,'ue  contre  Charles-Oiunt.  Helti'  ronimis- 
!>ion  fut  la  dernière  occupation  remari^uabie  de 
sa  vie.  Revenu  k  Florence  vers  les  derniers  jours 
de  mai  1527,  il  voulut  prendre  un  médicament 
dans  lequel  il  avait  une  grande  conliance  pour 
ses  incommodités  d'estonoe;  mais  bimlét  sur- 
pris par  de  vinlnufes  coliques,  il  i^xpirn  le  22  juin, 
âgé  de  58  ans ,  après  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
crements. La  lettre  suivante  de  son  ffls  Pierre  à 
François  Nelli,  professeur  à  Pise ,  détruit  t  utn^ 
les  fables  inventées  sur  sa  mort  :  «  Je  ne  puis, 
«  sans  pleurer,  vous  dire  que  le  tS  de  ce  mois» 
«  Nicolas,  notre  père,  est  mort  de  douleurs  d'en- 

*  trailles,  eauséies  par  un  médicament  qu'il  a 
«  pris  le  10  de  ce  nnfe.  fl  s'est  fait  confMseraes 

{>échés  par  le  frère  Maltliieu .  qui  lui  a  tenu 
compagnie  jusqu'à  la  mort.  Notre  père  nous  a 

•  laissés  en  grande  pauvreté,  contmevous  savez.* 

De  .Mariette,  fille  de  1  ^ui^  Corsini,  >îai  liiivel 
avait  eu  cinq  enfants  :  Bernard,  Louis,  Pierre, 
chevalier  de  St^leon  de  Jérusalem ,  Gui ,  qui  se 
(it  prêtre,  et  Baccia,  mariée  à  Jean  de  l{icci.  Il 
était  d'une  taille  ordinaire;  son  teint  avait  une 
couleur  olivâtre ,  sa  physionomie  annonçait 
la  hauteur  de  son  esprit  ;  dans  les  conversations 
il  était  gai  et  simple  ;  sa  repartie  était  prompte 
et  piquante.  Causant  un  jour  avec  Claude  Tolo- 
mée,  celui-ci  lui  dit  :  «  A  Florence,  les  hommes  ont 
«  moins  de  science  et  sont  moins  érudits  qu'à 
t  Sienne ,  en  vous  exceptant  cependant.  »  Ma- 
chiavel répondit  :  «Àâenae«  les  hommes  sont 
«  plus  fous,  sans  vous  excepter.  »  Ow^'q^'un  lui 
faisant  remarquer  quil  avait  enseigné  aux 
princes  à  être  tyrans ,  il  répondit  :  «  J'ai  ensei- 
«  gné  aux  princes  à  être  des  t\Taiis;  mais  j'ai 
«  aussi  enseigné  aux  peuples  à  détruire  les  tyrans.» 
Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Santa-Croce,  dans 
le  tombeau  de  sa  famille,  où  il  resta  pins  de  deux 
siècles  sans  aucune  distinction.  Ce  lut  loiii  Nas*- 
sau-Clavering,  comte  Cowper,  qui  réveilla  ses 
cendres  refroidies  et  qui,  protégeant  l'idée  du 
monument  qui  lui  fut  élevé,  rappela  à  Florence 
qu'elle  avait  eu  la  gloire  de  produire  un  homme 
qui  aurait  excité  l'envie  de  la  Grèce  savante  et 
celle  de  Rome  politique.  Ce  monument,  placé 
dans  l'église  de  SanU-Croce  en  1787,  est  du 
ciseau  d  Ifinorcfit  ?piiir<zzi  ;  il  porte  pour  iii^rrip- 
tion  :  TautQ  nomim  nuUum  par  elogium ,  Xicotaus 

JMwdWMi  oNh  A.  P.  V>  M  DXXVH.  Une  figure  . 
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repréMBtaat  à  la  fois  la  Politique  et  l'Histoire, 
«▼M  In  attrllNitt  de  cet  deux  ideneet,  lient  de 

I.i  main  droite  un  bas-relief  qui  ofTre  le  buste  de 
Machiavel.  Plusieurs  <*rrit?5du  secrétaire  florpnftn 
soot  regardés  coniiiie  des  productions  estiniat>ies 
d'un  «tpril  sapérieur  ;  d'autres  sont  c»nsldéré<( 
commp  pernicieux  et  renfermant  d'ahnminaf*!»  •> 
doctrines.  Au  nombre  de  ces  derniers  on  place  : 
il  «hnIs  Mmtftf  êà  VtStmrino,  etc.,  apologie  de  la 
conduite  du  duc  de  Valenlinois  quand  il  fit  mas- 
sacrer Vitelloso-Vttp!!i  ;  —  le  Tfnfr  tin  Prinre  et 
quelques  opinions  détachées  appaiteuant  aux 
iHêmun  sur  Tite-Uve.  Ces  dernière  opinions, 
qui  font  partie  d'un  (^rrit  postérieur  à  la  r":iif 
sition  du  Traité  du  Prince,  se  trouveront  expli- 
quées, autant  qu'il  sera  poailble  d'y  panenir, 
datH  l'exposition  plus  détaillée  que  nous  ferons 
du  liut  et  de<?  intentions  de  l'auteur  lorsqu'il 
cotnpoâ.1  ce  Traité.  En  léte  des  ouvrages  géné- 
ralement reconnus  comnm  anarantsans  eonIrwKt 
la  gloire  de  Machiavel,  en  qualité  de  penseur 
profond  et  de  politique  d'un  g^nie  inépuisable, 
on  tnwTe  fes  tettVM  soi»  le  tfin»  de  Lefmami. 
Nous  ne  partageons  pas  l'avis  de  Ginguené  re- 
lativement à  ces  lettres  :  il  dit  qu'on  ne  lirait  pas 
volontiers  cette  collection  un  peu  difTase,  mais 
qu'on  la  oonratte  avec  fruit  sur  le  earactèref  tor 
la  vie  du  semHaire  e(  l'histoire  de  son  temps, 
fille  est  dans  le  goût  du  siècle,  et  même  les 
diplooMlM  ttaUei»  écrivent  tonvent  aujourd'hui 
en  s'enfourant  de  semblables  détails  et  en  s'ap- 
puyantdeces  arguments  propres  à  soutenir  leurs 
observations,  à  faire  juger  favorablement  de  leur 
zèle;  et  ce  qu'ils  écrivent  ainsi,  on  le  lit  avec 

fruit  '!).  Les  Legn-Jn„i  ofTretit  qir'  Kjue?  minuties, 
mais  on  lit  l'ensemble  a^  ec  aitirèl  ;  et  les  Fran- 
çais, en  souriant  de  quelques  inju^œs  à  leur 
sujet,  voient  avec  plaisir  la  Ftaooejagéa  par  un 
Machiavel.  Par  exemple,  dans  un  portrait  des 
Français  qui,  à  la  vérité,  ne  fait  point  partie  des 
lettres  des  Legazioni,  mais  qui  est  Avraemment 
une  opinion  de  l'auteur  formée  dans  ses  vovafr<  s 
de  France,  il  dit  que  nous  avons  la  foi  du  tmn- 
fMw*  .*  nous  devons  considérer  cette  expression 
comme  un  large  coup  de  pmceau  qui  peint  mali- 
gnement les  vainqueurs  de  tous  le<  temps.  I.es 
sept  Litres  de  l'art  de  lu  guerre  supposent  dans 

ttachlarel  une  oonnaiisance  approfondie  de  la 

science  nulitaire.  l'n  (écrivain  italien  trouve  cette 
conaaissanoe  non-seulement  merveilleuse  dans 
un  booune  voué  an  occupations  civiles,  mais 
extraordinaire  dans  un  vieux  général.  Sui\ ant 
l'auteur  de  la  préface  de  l'éditi m  de  1813,  Ma- 
chiavel aurait  acquis  cette  habileté  à  la  suite  de 
méditations  profondes  sar  les  ouvrages  des  an- 
ciens Romains  (pii.  sans  aueurie  opposition,  sont 
regardés  comme  les  premiers  maîtres  de  1  art  de 

jll  Xmn  réfuton»  arec  Mhi  rXt-  Ginguené,  p»rc«  que  d'ailleur* 
r.cii!^  n.  I. Iléons  ,-a»  dlfficult-  i!.  .l-  r^arerquo  sa  notice  surMa  - 
eliiavt:!   ^Huictr,  tUUteàr*  tCJtiUù]  cM  «■  IBONWM  du  plus 


la  guerre.  Ën  effet,  les  combinaisons  du  iêerétaire 
se  rapportant  ft  celles  dn  Téfèse.  Son  principal 
objet  est  de  faire  valoir  les  avantages  de  I  inTan- 

terie  dnns  un  temp*:  mi  ce  service  était  généra- 
lement en  «nscrédit  ;  et  ses  théories  ont  obtenu 
m  si  haoreux  succès,  qu'on  pourrait  lui  attribuer 
le  retour  de  la  bonnn  tnrtir^tic  rt  !n  perfection 

que  cet  ait  a  pu  atteindre  de  nos  jours.  Algarotti 
nnd  à  ee  sitjet  m»  «taote  jvilioe  à  Mtoàtavel 

lorsque,  dans  son  Quatrième  Discours  sur  les  étu- 
des de  Palladio,  il  veut  faire  entendre  que  ce 
célèbre  architecte  apprit  l'art  militaire  dan:»  les 
éeiits  dn  meHmin  ftùrmikt.  FMdérie  il  a  décrit 
en  vers  agréables  quelq^f^"^  uns  de  ces  préceptes 
militaires  ;  et,  eir  France,  nous  avoi»  un  ouvrage 
ïniS^xAéhmfnK^tmmÊtkfntiÊta^mrr»,  •xtimUrn 
dit  livr9ê  dê  Polybe,  Frontin,  Vègtce ,  Machtnvetio 
rt  plifitinir*  autrix  honn  nntntrs ,  Paris,  i*».'î3.  Les 
ihêcouru  sur  Tiie-Live,  écrits  vers  l^lti,  à  T^ioque 
de  sa  disgfiw,  prouvent  que  les  ptlueipas  de 
Tniiteur  étaient  uniformes  et  constants,  et  que 
ses  vues,  ses  observations,  ont  toi^ours  un  ca- 
ractère de  justesse,  de  pfoftmdwit  et  de  ^wvHé. 
«  La  république  romaiiM;  présentait,  ditGinguené 
«  (t.  8,  p.  128),  (inns  s»  constitution  et  dans  ses 
«  institutions,  les  germes  de  sa  grandeur  ;  et  les 
«  atteintes  qn^cn  y  porta  ferait  les  causes  de  sa 
0  décadence.  Mai  fi invrl  riivitau  delà  de  VHiê- 
«  toire  de  Trte>Live  ce  funeste  progrès  :    le  vit; 
0  il  le  médita  dans  les  Aimdlm  «t  dans  Vffkttin 
«  de  Tacite.  Il  n'y  vit  pas  seulement  des  faits  et 
<i  des  résultats;  il  y  vit  une  manière,  un  style 
«  qu  il  prit  pour  modèles.  Tacite  devint  sm 
<  mattve  dans  l'art  d'observé  et  dans  Fart  d'é- 
'  crire  ;  iî  rr[ir  rta  dans  l'étude  du  f  rt  rnier  de 
«  ces  deux  grands  historiens  ce  qu  il  avait  ao- 
«  quis  à  l'école  du  second  ;  et  Ton  pourrait  étn 
•  qu'il  apprit  de  Tacite  à  lireTfte4iTe,  eti  l'ex» 
"  pliquer.  <■  Plus  loin,  Ginguené  ajoute  :  «  Après 
«  avoir  posé  les  bases  de  son  travail  sur  l'histoire 
«  de  Rome,  Madiiwel  8*enftg» duis  la  leetutv 
"  de  cette  histoire,  en  suivant  Tite-lJve  pn»?  ^ 
«  pas  ;  il  s  arrête  sur  tout  ce  qui  lui  fournit  une 
«  réflexion,  une  application  ou  un  principe. 
«  texte  de  l'historien  disparaît  ou  n'est  que  rare* 
«  ment  cité.  Les  actions,  les  institutions  et  les 
«  lois  paraissent  seules.  Les  objets  de  compa- 
raison, tant  anciens  que  modernes,  jailHssrât, 
«  pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant    Irs  résultats 
«  lumineux  en  sortent  natureliemeut  ;  et  une 
«  variété  de  faits  inépuisable  appuie  tans  cesse 
«  l'évidence  des  rafsoonements  et  la  «likiilé  des 
«  nn\irTi'>  ;  Ofi  reconnaît  partout  un  esprit  ha- 
«  bituc  a  dos  méditations  profondes,  et  une  fer- 
«  metéd'ime  exercée  par  les  orages  de  la  liberté. 
('  Voyez,  par  exemple,  à  quoi  il  réduit  tout  le 
«  bruit  que  Ton  fait  des  querelles  entre  le  sénat 
«  et  le  peuple  romain  {chap.  4] .  H  ne  bahnoe  pas 
R  à  les  regarder  comme  la  première  cause  ^  la 
«  liberté  de  Rome.  Voyez  sur  quelles  fortes  rai- 
«  sons  il  fonde  T utilité,  ta  nécessité  des  accuM> 
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«  tioiis  publiques  (d^>.  7),  et  avec  queile  justesse 
c  9  dntmgue  Itt  «flEeto  de  Taecuiatiou ,  ceux  de 
f  l'adulation  et  de  la  calomnie  (chap.  8).  »  Les 
Sforie  florentine ,  ouvrage  dans  IwjUfl  l'nutcltr  a 
(1  abord  dechl  les  événeoients  qui  délruiaireni 
l'empife  lûmain,  sont  une  imposante  flomposi- 
tion.  qui  mérite  à  Machiavel  un  rang  à  part 
panui  les  historiaos,  puisque  les  aucMos  UMÈ/m 
B'Mi^flBft  pas  Itiii6  de  moQHe  duN  w  feiim. 
pranier  livre  fait  connaître  la  science,  la  péné- 
tration de  cet  écrivain  nn  poiif  rroirt*  que  Bos- 
&uet  s'était  reuiuli  d  adnmaLiun  puur  lette  ma- 
nièn  franehe,  liardie,  rapide  et  inddpeDdaiitc , 
lorequ'il  conçut  le  plan  de  son  Discours  mi 
l'histoire  uaiverselle.  La  narra tiou  dans  les  sept 
mires  Uwnê  mardhe  avee  la  même  Tiracité.  Cet 
ouvrage  fut  sans  doute  le  dernier  de  l'auteur. 
On  croit  qu  il  le  termina  en  1"  :  il  voulait, 
dit-on,  le  cootiQuer;  et  les  iiagineois  qu'on  a 
■ecmillii  après  sa  mort  donnent  du  poids  à  cette 
npiî'inu  le  carnrlArc  du  >{)\v  de  Machiax-l. 
surtout  daus  les  Storie  et  dans  la  lie  de  Ltutrue- 
de,  est  régnée  et  h  simpKaifé.  On  le  trouve 
toujours  plein  de  grâces  sans  artifice  et  de  char- 
mes «ans  insipidité,  clair  sans  étro  verbeux, 
concis  sam  obscurité  et  sans  prétentiuu  au  ni)s- 
Mnan.  Voilà  le  jugement  4|a'en  portrat  \&i  Ita- 
iMns,  premitK  juges  de  celte  qin  >-fif  ri.  Ouniqtie 
le  priiû^ai  mente  du  secrétaii-e  lloreutin  consiste 
dans  la  scisiMe  du  gouvenemoit,  aetaioe  did» 
laquelle  il  n'a  été  supassé  ni  chez  les  anciens  ni 
chez  Im  modernes,  il  a  droit  aussi  à  une  pince 
honorable  parmi  les  auteuni  comiques.  La  hian- 
ânifola.  suivant  Voltaire,  l'emporte  sur  loates 
les  comédies  d'Aristopliane  ^^:lf■llia\eI  a  composé 
en  outre  la  CUMa,  le  Mauhci  t,  ÏAudria,  etc.,  la 
channaale  noirrelb  de  Belphégtr,  VA$kù  d'or* 
et  t  Capitoli  rappellent  la  manière  de  Dante  ;  et 
l'on  est  encore  à  coticevoir  comment  on  lK>mnie 
si  profoudéiiieat  vcr^  dans  les  calcui^  p<»iili(|(ies 
a  pu  a'entret^iirai  airéablenietitaTee  les  BJuscs, 

et  actjiuTi'r  fies  succès  din-  fr  î:t>!jrc  l\ri(jue, 
dan:»  le  genre  épique  ;  prendre  tour  à  tour  le  tou 
sérient,  le  ton  gai,  quand  fl  semble  que  chamm 
de  ces  genres  demande  une  étude  et  mie  dispo- 
sifion  particuli^re^.  Sans  entrer  dans  de  plus 
graxid.s  dcluils  ^ur  les  autrei»  compositions  de  Ma- 
chiavel, nous  nous  arrêterons  un  instant  sur 
celui  de  se^  'rrif^  qui  a  excité  li*  plus  d'attenlion  . 
le  Traité  du  i'riuee.  Cet  ouvrage,  où  le  féroce 
Borgia  esl,  suivant  la  supposition  de  plusieurs 
écrivains,  présenté  comme  un  modèle  aux  sou- 
verains qui  veulent  ffouverner  eux-mème^,  a 
acquis  en  Europe  une  déplurable  célébrité,  i.a 
première  édition  connue  est  celle  qu'Antoine 
Blado  (1  Asola  mit  au  j(»ur  ii  Roiiie  le  \  jainier 
1532  ;  elle  est  accompaguée  d  un  privilège  du 
pape  Clément  VU,  et  dédfée  à  Philippe  Strooi. 
Bayle  parit;  d'une  édition  de  lol'i  que  personne 
n'a  vue  1  es  Ctîont-1  rf'imprimèreïit  le  Pn'vrr  la 
même  amiet;  i jJî  cl  vu  lu4U.  Les  iils  û  Aidi:  le 
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ublièreut  aussi  l  an  1640  à  Venise.  Gabriel  Gio- 
to  en  donna  une  édition  en  15S0. 11  fut  succes- 
sivement traduit  eu  aHemand  (1616,  Montbéliard), 
deux  fois  en  latin ,  puis  on  français  par  Amelot 
de  la  Uuuàâaye  (Amsterdam,  1083,  et  la  Uaye, 
1743),  enfm,  en  1799,  par  Guiraudet  aveo  les 
œuvres  conqilèti-s.  Jamais  livre  ne  fut  plus  com- 
battu. Un  interpréta  de  diverses  manières  les 
inlentibni  de  Machiard.  Les  uns,  voulant  y  voir 
un  système  complet  d'irréligion,  d'impiété  et  de 
tyrannie,  criaient  au /oup (préf  <!f  I  (dit.  de  I Si 3), 
et  cherchaient  à  exciter  une  wuligualioa  uni^er» 
^eIle.  D  autres  deniandaient  que,  selon  les  règles 
<l  une  juste  critique,  on  jugeât  cet  ouvrage  dan.s 
totalité  sans  eu  détaeher  des  morceaux  défi- 
gurés, et  que  surtout  on  ne  disstmulAt  pas  cette 
désapprobation  dont  l'auteur  accompagne  tou» 
jours  l  exposé  des  principes  pervers  qu'il  a  déve- 
loppés. Voltairu  écrivait  au  prince  royal  de  {'russe 
le  20  mai  1738  :  «  La  première  chose  dont  je 
i  suis  forcé  de  parler  est  la  manière  dont  vous 
»  pensez  sur  Hachia^  el.  Comment  ne  seriez-vous 
«  pas  ému  de  celte  colère  Tortueuse  où  vous  êtes 
0  presque  contre  moi  de  ce  que  j'ai  loué  le  style 
«  d  un  méchant  homme  ?  C'était  aux  Borgia, 
«  père  et  tils,  et  à  tous»  Ica  petits  princes  qui 
«  avaient  b^oin  de  crimes  pour  s'élever,  à  étUh 
dit  r  cette  poHtique  infernale.  Il  est  d'un  prince 
«  tel  que  voiis  de  la  détester.  Cet  art,  que  l'on 
ff  doit  mettre  à  odté  de  oeini  des  Locuste  et  des 
«  Brinvilliers,  a  pu  donner  à  quelques  tyrans 
«  une  puissance  passagère ,  comme  le  poison 
«  Uiiui  |irocuiw  un  hcriUgt;  ;  iitai.s  il  n  a  jamaii» 
•  lait  m  de  grands  hommes  ni  des  hommes  heu- 
n  renx  :  cela  est  hicn  certain.  A  quoi  peut-on 
a  doue  parvenir  par  cette  pohtique  affreuse  ?  Au 
«  malheur  des  autres  et  au  sien  mène.  Voilà  les 
«  vérités  (|ui  sont  le  catéchisme  de  votre  belle 
(•  Aine.  H  Le  ië  juin  17H9,  le  prince  répoodfo»  à 
un  hommage  si  llatteur  par  une  phrase  cnnneui' 
ment  française  et  faite  pour  eiiciter  la  plus  vive 
salisfacfinij  (!<iîi<  Ir  fieur  de  \  eîlnirc  •  >  rrf]i!i'  |t> 
«  médite  contre  le  niachiavélisme  est  proprijinient 
«  une  suite  de  la  Hemri0idt,  C'est  sur  les  grandi 
«  sentiments  de  Henri  IV  que  je  forge  la  foudre 
«  qui  écrasera  César  Borgia.  n  Le  27  décembre 
1739,  Voltaire  rendait  lionnaage  pour  huuunage. 
«  Enfin  Toiei  un  Uvre  digne  d'un  prince  ;  et  je 
«  ne  doute  pas  qu'une  (  liitinT!  de  Macfii  r  rl  avec 
s  ce  ooutre-poison  à  la  liu  de  chaqut:  chapitre, 
■  ne  soit  un  des  plus  préeieui  monuments  de  la 
«  littérature....  L  Anti-JUackiai  t  !  doit  être  le  calé- 
<■  chisme  des  rois  et  de  leurs  mini>tres.  «  Nous 
ne  rapporterons  pas  un«^  foule  de  critique»,  d  a- 
pologies,  d'accusations  ei  d  éloges  dontMaohiarel 
a  été  l'objet  dans  toutes  les  langues.  Nous  allons 
entendre  un  iuge  qu  il  n'est  pas  aise  de  réfuter. 
Ce  juge  est  le  secrétaire  florentin  lui-même  : 
avant  de  finir  son  Traité  du  Prince,  il  écrivait  à 
un  de  ses  ;nnis.  François  Vettori,  la  lettre  sui- 
V  alite,  qui,  trouvée  dans  la  bibliothèque  barberini 
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à  Rome,  fut  luwrmiéu  pour  la  prauière  fuii»  par 
jùige HÛMfi (lulan,  1810),  dans onoiimge ifi> 

titulé  PeHsieri  intorno  ailo uopo  di  Xicolo  MaccUia- 
veUo  nel  libre  II  Principe.  Ginp:upné  la  cite  dans 
i)OU  Histoire  littéraire  ;  mais  un  ne  hait  p^is 
pocirqiloî  il  l'a  coup<^  en  deux  :  il  en  rappoi  te 
une  moili»^  dans  k'  Unti*  et  l'autre  moitié  dans 
une  note.  La  preutière  partie  coutient  des  détatJii 
peut-être  ignobles,  mais  qui  fmit  eoimaltra  It 
tournure  du  caraotère  et  la  patience  de  l'auteur; 
la  seconde  le  montre  dans  toute  la  dignité  de  son 
talent.  Nous  avons  toilulionné  nous-méme  le  texte 
qui  est  traduit  dans  cetarticle  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal de  la  bibliothèque  Barbcrini  Cotti^  !nffr<M-^l 
donc  ici  insérée  en  eôtier  parce  que,  i,\  noui>  Oj»ou!) 
emprunter  l'exprcadoo  de  Bnffon,  eHe  est,  selon 
nous,  Machiavel  même.  On  a  vu  plus  haut  cju'après 
sa  disgrâce  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  S^iri-Cas- 
eiano.  C'est  de  cette  résidence  obscure  qu  il  écrit 
à  Mm  ami  :  «  llasiiifi<|ue  seigneur,  le$  grâces  di- 
«  tinet  PC  furmt  jamnix  (ardizes   i*.  Je  dis  cela 

•  parce  qu  il  me  paraissait  que  j  eusse,  pas 
«  perdo,  mais égaréTos  bonnes  grices.  Vous  aves 

«  Irès-longtemps  gardé  le  silence,  et  je  cherchais 
«  quelle  en  était  la  cause.  Je  faisais  peu  de  compte 
t  de  toutes  les  raisons  qui  me  venaient  à  l  esprit. 
«  Seulement  j'imaginais  que  la  dlspoaitMmàm'é- 
«  Crire  s'<'t:!tl  éloifjnée  devons  pnrrc  qu'on  vous 
«  avait  mande  que  je  n'étais  ua:»  bon  gardien  de 
«  Yoe  lettres;  et  je  «arais  queieepté  fhiKppe  eC 

■  Paul,  aucun  autre  ne  les  avait  vues  de  mon 
«  consentement.  J'ai  été  consolé  par  votre  der- 
«  nière  du  23  du  mois  passé  ;  et  je  suis  très-cou- 
c  tant  devoir  avec  que!  ordre  et  q^cabne  TOUS 

•  exercez  votre  ofTire.  Je  vniis  encourage  :*!  *  Mn- 

■  Unuer  ainsi,  parce  que  celui  qui  abaudonne  ses 
«  aises  pour  les  aises  d'avtnii  perd  les  siennes, 
R  tandis  (ju'on  ne  lui  sait  pas  gré  de  celles  des 
«  autres  ;  et  puisque  la  Fortune  veut  faire  toute 
«  chose,  il  faut  la  laisser  agir,  se  tenir  tranquille, 
«  ne  pas  la  fatiguer,  et  attendre  le  temps  où  (  lie 
«  laisse  quelque  chose  à  faire  aux  hommes.  Alors 
«  il  sera  bien  à  vous  de  tous  livrer  à  plus  de  soins, 

•  de  veiller  davantaie  au  affaires,  et  à  noi  de 
n  partir  de  ma  campagne,  et  d'aller  vous  dire  : 
«  Uc  voilà.  Je  m  puis  cependant,  voulant  vous 
«  Nodre  de  parrilles  grftces,  vous  dire  dans  cette 
«  kttra  autre  diose,  sinon  quelle  est  ma  vie  :  û 
«  vous  jugez  qu  elle  soit  à  échant'or  <  ontrc  la 
«  vôtre,  jo  serai  content  de  suivre  la  uuenne.  Je 
«  me  tleas  dans  ma  campagne;  et,  depuis  mes 
"  derniers  événpTiiPTifs,  je  n'ai  pas  été,  en  les 
«  cousant  tous  en:>en)bie,  vingt  jours  à  Florence. 
«  Jusqu'ici,  j'ai  chassé  aux  grives  de  ma  propre 
«  malo.  Levé  avant  le  jour,  j'i^justaia  les  gniaax  ; 
«  je  partais  en  outre  avec  un  paquet  de  ra^yes 
«  sur  le  dos,  ressemblant  à  Géta  {tj  quand  il  re- 

{1)  Pétrart|ui-,  Tri.  mphi-  dr  In  Divinitr,  Tenl& 

lILm  tartk  non  fur'  mai  k<*u«  divine. 
(2)  FUNOnage  de  comédie  djias  Tirtnet. 


«  vient  du  port  avec  les  livres  d  An^jhitr^ou.  Je 
»  prenaÈi  au  moins  de«ix,  an  plus  sept  grives. 

"  J  ai  passé  ainsi  tout  septembre.  r.ep»Midanl  ce 
«  di%  ertissement ,  quoique  peu  agréable  et  bizarre, 

■  m'a  manqué  à  mon  giand  déplaisir;  et  je  vous 
«  dirai  quelle  est  ma  vie  actuelle.  1%  wae  lève 
«  avant  le  soleil  et  je  m'en  vais  dans  un  bois,  à 

•  moi,  que  ie  fais  couper  :  j  y  passe  deux  heures 

<  à  revoir  1  ouvrage  du  jour  précédant,  et  à  eoQ* 
«  1er  mon  temps  a^ec  ces  bûcherons,  qui  ont 
«  toujours  quelque  nouvelle  dispute  dans  les 
«  mains,  ou  entre  eux,  ou  avec  leurs  voisins. 
«  Sur  ee  bois,  j'aurais  à  tous  dire  mille  belles 
a  choses  qui  me  sont  arrivées,  et  a\ec  Fri  -in  i 
«  de  Pauzano,  et  avec  d  autres  qui  voulaient  de 
«  ce  iwis.  Fraaino,  par  exemple,  en  envoya  pren- 
«  dre  une  certaine  quantité  de  cordes,  sans  me 

•  rien  dire  ;  «-t  au  payement,  il  voulut  me  relwiir 
«  dix  livres  qu  il  prétend  que  je  lui  dois  dq>uts 

■  quatre  ans,  parce  qu'il  me  les  a  gagnées  à 
c  criera  !' .  dans  la  maison  d'Antoine  Guicciar- 
«  dioi.  je  conuneoçai  à  faire  le  diable.  Je  voulait 
c  accuser  le  voilnrin ,  qui  y  avait  él6  envoyé, 
«  comme  voleur;  mais  Jean  Ma'  lii^îvelli  s'inter- 
«  posa  ,  et  nous  mit  d'accord.  Uaptiste  Guicciar- 
«  diui ,  Philippe  Ginori,  Thomas  del  Bene  et  cer- 
«  tains  autres  citoyens ,  quand  cette  twmwtana 
«  soufflait,  m  en  ont  demandé  chacun  une  corde. 
«  J'en  promis  à  tous,  et  j'en  envoyai  une  à  Ibo- 

<  mas  :  la  moitié  de  celle-là  retourna  èFlaienee, 
«  parce  que.  pour  la  retirer,  il  y  avait  lui.  la 
«  femme,  la  servante  et  les  iils  :  cela  ressemblait 
«  au  Gaburra  (2) ,  quand  le  jeudi ,  avec  ses  gar- 
«  çons,  il  bâtonne  son  bœuf;  de  manière  qua 
a  voyant  qu'il  n'\  a\  ait  pas  de  gain,  j'ai  dit  aux 
0  autres  :  «  Je  n  ai  plus  de  bois.  »  Ils  en  ont  fait 
«  la  moue,  et  particulièrement  Baptiste  <|ttiémH 
ff  mère  ce  chagrin  avec  les  scènes  de  Prato  (3). 
>  Sorti  du  bois,  je  m'en  vais  à  une  fontaine,  et 
«  de  là  à  mon  paretaio  (appareil  pour  attirer  des 
R  oiseaux)  un  livre  sous  le  bras,  oo  Dante ,  on 
«  Pétrarque,  ou  l  un  de  ces  poètes  moins  célèbres, 
«  c'est-àAlire  Tibulle,  Ovide,  ou  semblables.  Je 
t  lis  leurs  amours  et  lenntcndresses|iaaBionnées. 
«  Je  me  rappelle  les  miennes  et  je  me  complais 
«  quelque  temps  dans  cette  pensée.  Je  me  rends 
«  ensuite  sur  le  chemin ,  à  1  hôtellerie  :  je  Cêtm 
a  avec  ceux  qui  passent;  je  leur  demande  des 
(/  }]'.m\p]]p<  rff  !r!ir  pays.  J'entends  difTérentes 
a  choses  ;  je  remarque  dilléreuti»  goûts  et  diverses 
«  imaginattons  des  hommes.  Cep^dant  arirn 
«  l'heure  du  dîner;  avec  ma  brigade  je  mnup'c 
«  des  aliments  que  ma  pauvre  campagne  et  mon 
«  chétif  patrimoine  me  foumÎMent.  Après  «voir 

<li  J<«n  qui  «'.ipprîîe  pp.  français  In'cûn  ,  esp'Vi*  hrcIaH 
['J'  Cl  t,Ml  i)rnl.,:ibl<  r.ifiit  le  nom  d'un  bouctitr  «lui  se  rrnilai: 
Jeudi  iotr  à  ban  Casciaiiu  ,  e»ù  il  y  a  depuis  tri  i-l<uif;lL- i  j  s  un 
marche  le  vendrerli 

!3i  Le»  autres  édiliuns  UiKiit  flula,  tt  Gingucné  tr;i/1-;it  cl 
p.i>v.ige  pkf  les  ni<»«vrnturc«  d'homme  d'Etat.  Nuu»  rruv  n» 
aa'ii  s'est  trumpé.  Da  reste ,  le  mot  ttoto  dcroit  nalnrcllcmcnt 
l'induire  en  erreur.  On  Ut  «m  k  ■MMueiit  BhMbIt  litf 
claiiement,  Pruto. 
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«  mangé,  je  retonrne  à  l'hôtellerie.  Là.  pourl'or- 
«  dinaire,  je  trouve  l'aubergiste,  uii  iK)Uc4ter,  un 
c  Beanier  ek  deux  chaufourniers  :  iTee  eux  je 
«  m'encanaille  tout  le  jour  à  rricca,  à  trictrac  (1;  ; 
«  et  puis  naiiaeut  mille  disputes,  mille  dépits  ac- 
•  «  coo^gnés  de  paroles  injurieuses,  et  le  plus 
«  MMlTeiit  c'est  pour  un  quattrin,  et  néanmoiiu 
«  on  nous  entend  crier  de  San-Cosciano.  Vaut«j 
«  dans  cette  vilenie,  i  empêche  mon  cerveau  de 
«  se  BioMr  :  je  développe  la  malignité  de  ma 
«  fortune,  s.itivfait  (lu'clle  me  foule  aux  pietls  de 
«  cette  manière ,  pour  vuir  si  elle  u'eu  aura  pas 
c  deiKmte.  Le  soir  Tenu,  je  retouroe  à  la  imtiÉon, 
«  j'entre  dans  mon  cabinet;  à  la  porte  je  me  dé- 
c  pouille  de  cet  habit  de  paysan ,  plein  de  boue 
c  et  de  saleté  :  je  me  revêts  d'habillements  pro- 
«  près  et  d'étiqiiettet  et  ainsi  déeemment  vêtu, 
«  j'entre  dans  les  anciennes  cours  des  hommes 
c  antiques.  Accueilli  par  eux  avec  amour,  je  me 
«  fenplis  de  cette  nourriture,  la  seule  qui  me 
«  coBviHiiw  et  pour  laqndia  jo  nia  né  :  je  ne 
«  crains  pas  de  m'entretenîr  avec  eux,  et  de  leur 
«  demander  raison  de  leurs  actions.  Ceux-là, 
«  pleins  d'hmnaniké,  merépoodank.  Je  n'éprouve 
«  pendant  quatre  heures  aucun  ennui  :  j  oublie 
«  toute  peine;  ^e  ne  redoute  pas  la  pauvreté,  et 
c  k  mort  ne  m  épouvante  plus  :  je  me  transporte 
«  Imik  anliar  en  eu;  et  eomme  Dante  dit  qu't7 

c  n'tf  aura  pas  de  sfirnee  ti  on  n'a  retenu  te  qu'on 
c  a  entendu,  j  ai  uoté  ce  d<Hit  j'ai  fait  un  capital 
«  dans  leur  aanvenatfon,  tteonposé  un  ouTrage 
t  des  Principauté» ,  où  je  m'enfonce  le  plus  que 
«  je  peux ,  pour  la  profonde  comiaissanoe  de  ce 
«  M^et.  J'eiandue  ce  que  c'est  qu'une  princi- 
>  «  purté;  canÉbien  1  y  an  a  d'espèces;  comment 
«  on  les  acquiert,  comment  on  les  garde,  com- 
«  ment  ou  les  perd  ;  et  si  jamais  quelqu'un  de 

•  mea  caprices  tous  a  plu ,  eeloMa  ne  denaik 
«  pas  vous  déplaire  •  il  devrait  être  agréable  à  un 
«  prince ,  et  surtout  à  un  prince  nouveau.  Aussi 
«  le  l'adresse  à  la  magnificence  de  Julien.  Ph*- 
«  lippe  CasaTen^  a  vu  mon  traité,  et  pourra 
«  vous  instruire  en  détail .  et  de  la  chose  en  soi 
«  et  des  raisonnements  que  j  ai  tenus  avec  lui  ; 
m  et  mai,  lOBlefcis,  je  l  éirads  et  je  le  corrige. 
«  Vous  voudriez,  niafrniriquc  ambassadeur,  que 
«  je  laissasse  ma  vie  actuelle,  et  que  j  'allasse  jouir 
«  de  la  Tôtre  :  je  le  IM  deloinefaçon  ;  mais  ce 

•  qui  me  retient  maintenant,  ce  sont  certaines 
«  choses  que  j'aurai  finies  dans  six  semaines.  Ce 
«  qui  me  rend  incertain,  c'est  que  près  de  vous, 
«  sous  ces Soderini,  je  tandi  forcé,  en  arrivant, 
"  de  los  visiter  et  de  leur  parler.  Je  craindrais 
«  qu'à  mon  retour,  en  croyant  descendre  à  ma 
«  Dunson,  on  ne  me  flt  deaeendra  ehealebarigel 
«  (en  prix)!) ,  parce  que,  quoique  cet  État  ait  de 
€  solides  fondements  et  une  grande  sûreté,  ce- 
«  pendant  il  est  nouveau  et  par  suite  soupçon- 
na Mos;  at  1  na  noua  manqua  pas  da  sawaeii  (I) 

(1)  Ce  a'Mt  pas  notra  Ukt»e. 

(S)  Les  intrigants  q«4  vmtet  MMii  iM  «Siim  àm  mÊUm, 

XXV. 


«  oui,  pour  faire  comme  Paul  Bertini,  mettraient 
a  d'autres  à  un  bon  écot ,  et  me  laisseraient  le 
«  payer.  Je  tous  prie  de  me  saurer  cette  peur, 
«  et  jo  \iendrai,  dans  le  temps  dit,  vous  trouver 
«  de  toute  manière.  J'ai  parlé  avec  Philippe  de 
«  mon  opOKoIe  (la  Mmt)  :  je  lui  ai  demandé  s'il 
«  était  bien  de  le  donner,  ou  de  ne  pas  le  donner; 
a  et  dans  le  cas  où  il  serait  bien  de  le  donner, 
a  s  il  conviendrait  que  Je  le  portasse,  ou  que  je 
«  vous  renvoyane  (1)7  Ne  pat  le  donner,  ma 
«  faisait  penser  naturellement  Julien  ne  le 
«  lirait  pas ,  et  que  cet  Ardingtieiii  (3)  se  ferait 
«  homeor  de  ee  dernier  de  mes  travaux.  La  né* 
«  cessité  qui  me  poursuit  me  pousse  à  le  donneri 
«  parce  que  je  me  consume  ;  et  je  ne  puis  pas  de» 
«  meurer  longtemps  ainsi  sans  ^ue  la  pauvreté 
c  me  mda  méprinble.  la  dénrafais  que  eai 
<'  sriu'neurs  Médicis  (3)  commença<;<;ent  à  m'env- 
«  ployer,  auaiid  ils  ne  devraient  d  abord  que  me 
«  nrirôiÔDlirane  pierre.  Si  je  ne  gagnait  pas  leur 
t  bionreillance,  je  me  plaindrais  de  mal;  et  par 
a  cette  production,  si  elle  était  lue,  on  verrait 
a  que  des  quinze  ans  que  j  ai  passés  à  étudier 
«  l'art  du  ionvemament,  ja  n'en  ai  lien  perdu  à 
«  dormir  ni  à  jouer;  et  chacun  mettrait  du  pril 
«  à  se  servir  de  celui  qui  aurait  acquis  de  l'expé* 
«  rienee  aux  dépens  d'autrui.  On  ne  devrait  pas 
«  douter  de  ma  foi ,  parce  que  l'ayant  tot^yaon 
o  gardée ,  je  ne  dois  pas  apprendre  à  la  rompre. 
«  Celui  qui  a  été  lidëie  et  bon  quarante-trois  ans 
«  (c'ait  mon  Age),  na  datt  paa  onai^ar  da  nalnw. 
«  iMon  indigence  atteste  ma  fidélité  et  ma  bonté. 
<t  Je  désirerais  donc  que  vous  m'écrivissiez  ce 
que  vous  p^nei  sur  cette  matière,  et  je  me 
a  recommande  à  vous.  Soyez  heureux  ;  10  octo* 
«  bre  l.'îlS.  Siqnè  :  Nicolas  Machiavel,  à  Flo- 
«  rence  (4).  »  Cette  lettre  n'a  besoin  ni  d'explica* 
tien  ni  de  eommenlaire.  Madiiavél  y  peint  ton 
Ame  tout  entière,  ses  dépits,  sa  crainte  de  la  mi- 
sère, sa  honte  de  l'état  presque  dégoûtant  auquel 
il  élut  réduit,  ton  désir  de  rentrer  ft  tout  prii 
dans  les  affaires  :  l'observateur  attentif  qui  la 
lira  avec  soin  y  trouvera  la  clef  du  Traité  du 
Frince.  Les  littérateurs  itaUras  ne  jugent  plus  cet 
«wvrage  tans  se  raf^ieler  la  Mtre  ft  TatlNi.  Où 
peut  consulter  d'ailleurs,  sur  cette  qMtiOll,  at 
sur  d'autres  points  importants,  relatik  à  UÊàÉÊ^ 
vel,  l'exerikntadiBMrtalleBdnchaTritarBdddll. 
il  ne  faut  pas  oublier  aussi,  dana  §m  tèm  iitioua, 
que  le  Prince  fut  imprimé  avec  tm  pftviMge  du 

Bpe  Clément  VU,  en  date  du  23  aoùtlMI.  L'ef- 
que  m  pramapa  puoBeaMB  proniMi  na  m 

\\)  Julie»  tfUit  «lors  à  Rohm.  Id  !•  maanaerit  Barberini  pr4- 
■ratn  des  difTénacM  Mtables ,  que  OiacoMiS  pu  coBBaea; 
la  twto  a^t  pins  Manda  cTune  ligne  eatma  at  la  aérle  diateif»- 

damiaS  Ita  i|utttaM  mhh  tavlai  Im  iScia. 

t?)  ArdtnîkelH  (Niealaal,  aaraat  daas  laa  bttM  fiaeqm  «k 
Utincs .  aoarat  eacdtaal  4  Borna  aa  Wtl. 

(3i  On  lit  lignori  .Varfift,  qui  ait  pria  ici  on  pea  Ironl- 
^Vement. 

l4)  L'é  iition  de  Florence  pnrte  la  date  du  10  décembre  16lt. 
L'auteur  a  parlé  de  septembre ,  il  est  ptubable  que  cette  data 
d'aclafcia,  fit  art  4tm  le  maMUCîH  BwtbmM ,  cet  larétluMa. 
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pas  celui  que  le»  publications  suivantes  obtinrent 
ensuite.  L'Italie  était  alors  livrée  à  de  tels  désor- 
dres, que  quelques  sourerafa»  crurent  troupier 
desconseiK  iîil-  là  où,  en  bonnr  nuiralc.  on  nr* 
devait  voir  que  des  préceptes  odieux.  Si  l'on  sé- 
pare l'auteur  d'avec  les  préceptes,  qu  il  finit  à 
jamais  éloigner  de  sa  pouée,  on  rmarquera 
aussi  que  l'orrivain  ti'a  pas  pu  savoir  que  son  ou- 
vrage serait  publié.  Il  l  a  composé  eu  fonnc  de 
mémoire  pour  Laurent  de  Médias,  n  loi  dit  dans 
sa  dédicace:  «  On  prt^sotite  ordinairement  h  un 
«  prince  d«  chevaux,  des  armes,  des  draps  d'or, 
t  des  pierres  précieases;  mais  moi,  je  n'ai  trouvé 
«  à  TOUS  offrir  que  la  owinaissance  des  actions 
«  des  grands  liommes,  que  j'ai  acquise  par  une 
«  longue  expérience  des  aiVuirea  modernes.  »  Le 
tecrélaire  ajoute  à  la  Pm  :  «  si,  de  son  élévation, 
«  Votre  MajErnificence  jette  les  yeux  ?tir  rps  basses 
«  contrées,  elle  connaîtra  que  je  soulTrc  iniustc- 
«  ment  une  grande  et  oontbiueHe  malfgimé  de 
«  fortune.  ^  D'ailleurs,  tout  n'est  pas  également 
répréhensihlc  dans  ce  livre.  V.n  parcourarif  lo  rha- 
pitre  2,  ou  vuit  que  l'auteur  avance  les  proposi- 
tuMis  les  plus  consolantes  sur  les  Etats  gouver- 
nés par  des  pr']\]rc<  dfiiit  la  (l\r!,Tsfic  pf:K<(VI('  ](• 
pouvoir  depuis  longtemps.  Le  chapitre  4  u  offre 
aucun  de  ces  poisoiis  que  l'on  a  signalée  dans 
pîusieui-s  écrits  rorifre  Machiavel.  Le  chapitre  5 
(init  par  un  a\is  sévère,  mais  utile.  Il  établit  qtif 
quand  ou  a  conquis  les  possessions  d  une  répu- 
liUque,  il  faut  ou  les  détruire  ou  aller  les  hatnler. 

Autrement  il  y  a  des  haines  plus  rlrrx  .  un  désir  de 
veH^eoMce  :  la  mémoù^  de  l'autique  liberté  ne  laisse 
jMW  de  repoÊ  «kt  emneremu.  il  sert  éternellement 

constant  que  posséder  les  fitafs  d'une  répuldicjii»' 
est  un  embarras  bien  alarmant,  au  moins  pendant 
quelques  années.  Le  chapitre  6  contient  des  doc- 
trines très-saines  de  religion.  QlHNfv'm  n*  doive 
pas  citer  Moïse,  car  il  n  èlê  un  pur  erértitrttr  dm 
chotes  que  Dieu  lui  atait  ordonnées,  il  mérite  d'être 
êimMjHmr  la  favemr  fm  Ta  rend»  HgneéÊfoirUr 
à  Diru  in;rn{  onsnile  une  foule  de  citations 
lùsloriqucs  d  un  mérite  littéraire  de  premier  or- 
dre; manière  (}ue  Montaigne  imita  depuis  avec 
tant  (le  succès.  On  revoit,  il  est  vrai,  an  diani> 
tre  7,  ralioininable  Borgia  ofTert  potir  modèle; 
mais  ou  détourne  la  vue  avec  d  autant  plus 
d'empressement  que  ron  ne  «Miçott  pas  même, 
din>  I  passage,  la  marche  du  raisonnement  il  - 
Machiavel  :  la  Uatterie  l'entraine.  Qu'il  serait 
donc  heureux  que  toutes  les  fois  qu'un  auteur, 
même  un  sublime  génie,  devient  un  précepteur 

f)^rv(>rs,  il  fftt  condamné  à  être  abandonné  par 
es  iacultés  de  sa  raisool  Le  secrétaire,  elTravé 

fteut-étre  des  images  que  retracent  les  coupes, 
es  nœuds  c  Til  rrits  et  les  poignards  du  prince 
assassin,  rappelle  cependant  plus  bas  la  férocité 
qu'il  déployait  à  Céstee.  La  fin  du  chapitre  ne 
s'adresse  qu'à  un  souverain  nouveau.  Les  n^ 
tions  confiées  aux  soins  des  ?inciens  princes  ne 
doivent  pas  craindre  l'appUcatiou  d^  conseils  du 


solitaire  de  San-Casciano.  Chapitre  8  :  on  respire. 
«  Vous  ne  pouvez  pas  appeler  vertu  égorger  ses 
t  coucitofens,  traoir  ses  amis,  vivre  sans  foi, 
a  sans  pitié,  sans  rrlipînn  :  ccI.t  pput  faire  arqué- 
a  rir  l'empire,  mais  non  de  la  gloire.  »  Chap.  12. 
Les  troupes  mercenaires  sont  vouées  an  dédain. 
Machiavel  se  montre  auteur  militaire,  plein  de 
vues  sages  et  de  sentiments  vraiment  patrioti- 
ques. Chap.  17.  Quelle  vigueur  dans  cette  sortie 
oontre  les  confiscations  I  «  Il  fkut  s'alMtenir  de  la 
«  possession  du  bien  des  autres.  Lfs  liommes 
«t  oublient  j^uiôt  la  mort  de  leur  père,  que  la 
«  perte  de  leur  patrimoine.  »  La  réflexion  est 
peut-être  plutôt  une  leçon  de  politique  que 
d'humanité.  Dans  le  chapitre  18.  qui  traite  de 
la  foi  des  souverains,  et  que  noub  regardons  non* 
seulement  comme  une  proposition  immorale, 
mais  comme  îiti  conseil  perfide  et  dangereux,  on 
retrouve  toutefois  une  conformité  de  ces  princi» 
pes  avec  ceux  que  Montaigne  exprime  dans  son 
livre  3,  chap.  1.  Le  chapitre  i9  renferme  un 
admirable  morceau  contre  les  consf)iratîons.  Pré- 
lendra-t-on,  comme  quelques-uns  des  détracteurs 
du  secrétaire,  qu'il  avait  conspiré  i-t  qu'il  n'avait 
p;i'>  rén^'^f?  Ne  cherclion^  pris  à  fouiller  dans  le 
fond  de  i>ou  cœur  :  il  le  montre  assez  souvent  à 
découvert.  D*aillenrs  on  a  suffisamment  prouvé 
qu'il  ne  conspira  jamais  :  tant  d'habileté  devait 
l'entourer  de  défiances;  et  s?i?)s  nous  fier  trop  à 
sa  connaissance  des  hommes,  après  I  avoir  jugé 
si  sévèrement  quand  nous  avons  pu  le  convain- 
cre d'avoir  redouté  la  misère  et  l'ennui  nu  point 
de  se  déclarer  heureux  si  on  lui  fai:>aii  seule- 
ment ronder  une  pierre,  nous  devons  le  croire 
quand  il  dit  à  un  Médicis  qu'il  a  été  fidèle  et  bon 
pendant  quarante-trois  ans.  On  lit  plus  loin  des 
éloges  donnés  à  la  constitution  qu'il  avait  trou- 
vée établie  pendant  ses  légations-.  Ce  passage  est 
trés-curieux.  Le  chapitre  ill  est  un  modèle  de  gé- 
nérosité et  de  bon  goût.  Machiavel  poursuit  les  flat- 
teurs. Cependant,  chapitre  t6,  il  flattera  lui-même 
Laurent,  d'abord  avec  c irconspin  tion  .  puis  sans 
détour.  Ne  l'en  bl.^mons  pas,  et  à  cause  des  belles 
qualités  du  prince  qu  il  admire  et  parce  que  nous" 
aurions  été  prixés  sans  cela  de  qndques  pages 
d  une  éloquence irrésisfi!  le     Allf  zdonc,  luidit- 
«  il,  gouverner  l'Italie  :  x  ous  eles  iavorisé  de  Dieu 
«  et  de  l'Eglise  (I);  il  existe  une  gnmde  prépara» 
tioïi,  et  là  où  il  y  a  grande  disposition  il  n'y  i 
«  pas  grande  dilficulté.  On  voit  ici  des  miracles 
«  ordonnés  par  la  Proxidence  :  la  mer  s'est  ou- 
«  verte  ;  une  nuée  a  raccourci  et  éclailé  le  dw- 
«  min;  le  rocher  a  lancé  !  t\iii  :  In  tuanne  est 
«  tombée  en  pluie;  tout  a  servi  V otre (irandeur. 
«  Tous  devei  firire  le  reste.  »  PHne  n'a  pas  plm 
llnenieid  flatté  Trnjaji.  Tel  est  donc  ce  Traite  <h 
Prince  qu  il  faut  détester  et  louer  en  partie.  Si 
l'on  permettait  d'ajouter  ici  une  autre  considéca* 
lion  tirée  de  l'état  de  noire  Bucope,  eonsidér»» 

[\]  Jean  de  Médicia.  nous  le  nom     tém  X,  »CWia>H  HijMtt 


Digitized  by  Google 


MAC 

tion  que  Ginguené,  «t  son  eontinaateur  Salfi, 

ont  înii  valoir  a\  er  habileté,  on  remarquerait  en- 
core que  les  principes  de  Machiavel  ne  seraient 
peut-être  plus  les  mêmes  s'il  vivait  aujourd'hui  : 
ils  offrent  moins  de  danger,  parce  qu'ils  sont 
impraticables.  Appliqués  h  nos  mœur^,  ils  de- 
viendraient l'objet  d'une  aniniadver&iuu  et  d'une 
dérision  génfVales.  Quant  à  nous,  interrogeons 
le  secrétaire  llorentln  comme  il  doit  être  inter- 
rogé. Transportons-nous  à  l  époque  où  il  vivait 
«t  dam  les  révolutions  de  malMun  et  de  dis- 
grâces qui  l'ont  accat)1é.  Habitons  quelques  in- 
stants San-Casciano,  ses  bois,  son  hôtellerie,  et 
fréquentons  le  meunier,  le  chaufournier  et  Ga- 
burra.  Ne  craignons  pas  que  l'on  puisse  appliquer 
aux  circonstances  actuelles  ceux  de  ses  détesta- 
bles iirincipes  que  la  misère  semble  ravoir  forcé 
d'accumuler  pour  plaire  i\  un  ^'Hiverain  puissant 
et  prévenu  ;  et  eu  nous  rappelant  tous  ses  titres 
à  la  réputation  immense  dont  il  jouft  en  Italie, 
en  voyant  en  lui  le  commentateur  profond  d'Aris- 
tote ,  de  Platon  et  de  Tite-Live ,  le  régénérateur 
des' règles  de  la  saine  comédie,  le  conteur  joyeux, 
le  politique  défen^iMir  infatigable  des  dn  iIn  de 
ma  pays,  l'histurien  sublime,  Tun  des  modèles 
de  notre  Montesquieu  ;  joignons*nous  ft  eeux  qui 
admirent  cette  belle  Toscane,  mère  illustre  d'un 
Dante ,  d'un  Miclwl-Ange ,  d'un  Galilée  et  d'un 
Haebiavel . — L'édition  la  irios  ample  et  la  plus  esti- 
mée de  ses  œuvres  est  celle  de  !8!3,  Ilalia, 
(Florence,  Piatti),  8  vol.  in-S",  reproduite  dans  les 
éditions  de  Bresda,  1819,  11  vol.  in-16;  de  M- 
lan,  18Î0,  9  vol.  iii-lî  ;  deFlorem  .  ,  IR;^!  1  vol. 
iii-8*  compacte  à  %  colonnes.  La  meilleure  des 
traductions  françaises  est  eelle  de  Girinradet  (et 
Hochet'],  Paris,  an  7  ;i79!) .  9  vol.  in-S"  (roy.  Gui- 
mATOBT)  (1).  Celles  de  GohorrY,  Paris,  1571,  in-8»; 
1635,  ià-i*;  du  sieor  de  Bnenoour,  Rouen  (Pa- 
ris \  I6r>4,  2  vol.  in- 12;  de  Têtard,  la  Have, 
1691-96,  réimprimée  en  1743,  6  vol.  in-l's, 
étaieiit  fort  incomplètes.  Les  Réfleximu  mw  Tite- 
Live  avaient  déjà  été  traduites  par  de  Mène ,  Pa- 
lis, 1782,  i  vol.  in-8'.  La  Vie  de  Cattnueio 
Cuàtraeani  avait  aussi  été  traduite  deux  fois  en 
français  (roy.  CAsnvcaoj.  L'abbé  Sallier  a  lu  à 
l'Académie  des  inscriptions  un  Examen  critique  de 
cet  ouvrage  (t.  7,  Hitt.,  p.  320j.  On  a  publié,  eu 
1816,  Machiavel  commrutr  par  Buonaparie,  Paris, 
in-8',  attribué  à  M.  A.  Guillon  [%.     D.  M.  0. 

(1)  Lk  traduction  des  ccuvrcs  Ae  MachikTel  par  Guiraudet  (et 
Hochet)  contient  des  oarrai;»  qui  n'aTaient  pas  encore  été  tra- 
duits; m«i«  elle  est  loin  de  comprendre  tous  les  écrits  de  l'aa- 
Imir  lUUw  ;  te*  poMa,  In  ewtês,  la  cMpositions  dfwnaUques 
d«  lliehUirel  ne  s'y  frâdvrat  pomt;  «usm  rctte  traduction  a- 
t  rlle  éM  de  beaucoup  curpassA»  par  ctlle  qu'a  donnée  M.  J.-V. 
Peri^ ,  Pari» ,  ia33-l8<G .  la  toI.  t»4^.  CcUe  traduction,  tout  à 
fait  eocnpiétt-.  erimprcnj  tr-ii»  le»  mofcemiï  lilti'r.ilrn,  politlqn<"« 
et  hUtoriqurs  ,  tncH  ni  rt  nouveaux.  Knfln  nom  po^si'dors  une 
antre  »éilion  françaine  des  cruvrcs  coiiiptrtcs  de  Mactiinvci, 
dfinni'r  jinr  Buclion  d<in»  !n  collection  rlu  lum'hitm  hdtmirf  , 
paris,  lti37,  2  vul.  grmod  io-8°.  Mai*  nouil  deTons  A\r<-  i)ur 
•'est  contenté  de  reproduite  la  UMlwliMI  df  Ouiraudi  t 
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te  complétant  arec  la  traduction  de  PCfMf. 
est  Parmi  las  antres  écrits  publiés  sor 
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MACniN  (Jean),  astronome  anglais,  dans  le 
IH'siiVk-,  a  joui  d'une  réputation  assez  étendue, 
qu'il  devait  surtout  à  l'exactitude  et  à  l'utilité  de 
SCS  observations  :  il  obtint  par  son  mérite  la 
chaire  d'astronomie  du  collège  de  Gresham ,  et 
la  place  très-honorable  de  secrétaire  de  la  société 
royale  de  Londres.  On  connaît  de  lui  :  les  Loi» 
du  mouvement  de  la  lune,  jointes  aux  Principes  ma» 
thématiques  de  la  pfiiloaophte  naturelle  de  NeutoD, 
1729,  2  vol.  in-H»;  —  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  1718  (u°  3  )8.  t.  1"  .  un  mémoire 
latin  sur  la  coupIh'  do  la  plus  prompte  descente 
dans  un  cas  donné,  —  dans  le  volume  de  1738 
(p.  205),  la  solution  d'un  problème  de  Keppler 
sur  le  mouvement  des  corps  dans  un  orbite  ellip- 
tique ;  et  dans  les  registres  de  la  société  royale 
du  10  mars  1731.  une  obsen  ation  sur  une  ma- 
ladie siiij?uliére  fjr  la  peau  [Journal  des  sarants, 
1741,  p.  G96^.  Machin  avait  aussi  fait  des  remar- 
ques sur  les  observations  de  John  Clark,  relatives 
aux  ni<p.Tuv  de  pi^'^nt^f  :  <'f  sdh  manuscrit  existait 
en  1  777  dans  les  mains  de  George  Allan ^Ntchols, 
Literary  anecdotes,  t.  8,  p.  734).  On  troUTe  11 
Vie  fir  cr  professeur  dans  le  recueil  publié  par 
John  \\  ard  sous  ce  titre  :  The  Lites  oj  the  pro- 
feston  o/  Greskam  eettege,  ÏMUàteit  1740, 
in-fol.  W-^. 

MACHY.  l'oyei  Demacht. 

NACUS,  po^  et  guerrier,  né  dans  une  Tille 
d'Espagne,  n  ru  de  ses  contemporains  le 
surnom  d'£namorado^  à  cause  d'une  passion 
amoureuse  qui  fut  la  souree  de  ses  infortunes  «4 
de  ses  talent^  Il  servit  avec  distinction  dans  les 
guerres  de  Grenade,  au  IS'sièelei  le  titre  de 
dievalier  Ait  la  récompense  dé  sa  vatear.  S'étent 
attaché  nn  marquis  de  Vilhéna ,  gouverneur 
despotique  de  i'Aragoa  et  de  la  CastiUe,  il  servit 
ce  seigneur  dans  les  affafrM  d'Btol.  Une  dame 
jeune  et  belli'  t'I»  vér  <  lu  7  |e  marquis  de  Yilbéni, 
lui  inspira  un  vif  amour;  il  la  chanta.  Cet  amour 
ayant  été  regardé  comme  un  crime ,  on  le  jeta , 
pour  l'en  punir,  dans  les  cachots  de  Jaën,  ville 
d'Andalousie.  Il  sentit  amèrement  l'injustice  de 

taud  dr  Monter.  Parin,  1333,  S  Vol.  cr»nd  in-8«,  Dan*  cette  his- 
toire cfitiinii-  et  ramonnéede  la  Tie  et  dM  ouvrafir»  ilc  M.ichlnvel, 
Artaud  a  pour  but  d'abouudre  Machiavel  de  l'espèce  de  rtprobutiuB 
attachée  A  ta  mémoire.  3*  Mackiavtl  juçt  d*t  rtvnluiuini  di 
noire  ttnpt ,  oar  M.  Ferrari,  Paris  ,  IM9  ,  in-a>.  u  L'oursa^e  d« 
M  Ferrari,  dil  un  eriU^oa,  offre  l'explicatioB  la  ploi  pdatf.. 
trante,  la  plus  philo«opM<)iwn)«Bt  analytique  qui  titÂédwiBéé 
de  la  théorie  historique ,  politique  et  religieuse  de  Machiavel. 
Ce  ^nd  homme  y  tigate  dégagé  des  préjugés  traditionnels  qol 
ont  «Itère  longtnnpe  sur  «on  compte  le  logement  du  publie  ;  il  t« 
présente  non  plut  comme  un  monarchiste  ou  on  républicain, 
mais  comme  le  théoricif  n  de  l'art  de  réussir-,  on  le  reconnaît 
comme  lo  premier  en  Itf.l  <,  i  ^  prot»-»!^  contre  le  pacte  do 
Cbailemacnc,  réclamé  l'uoit^  de  la  Péninsole  et  tracé  la  march* 
d<a  f«p«lvtiaM  luaiw.  ■  D«im  lo  cln^ti*  tatitulé  te  R^igiem  <r« 
Metkiamt,  ML  Fcmit  praim  qnt  rlKaMcda  Primée. um%  es 
acceptant  t'influence  fatale  des  attr«ii,Blftd*wtmcall«^e«»lttl 
de  rintenigence  serrie  par  la  ruic  «t  ta  iotet.  n  nontM  tel^ 
ment  qu'en  traçant  pour  toui  lis  cntiTemrments  une  casuistiqas 
en  partie  double,  en  enseignant  aux  rois  à  maltriicr  les  peuples, 
jitix  pcupli-»  t  renrerser  )««  rois,  il  a  rréé  une  sorte  d'histoire 
pr  |  h!  '  'i ut?,  qui  t'applique  d'une  Bianièrr  rigonreuie  aux  èrr- 
neromt^acctimplia  de  notre  temps  même,  »Nauiciteronacn(lo  les 
CMMMa/m'vn  p«Nlimrt  H  kUtoriqMtt  »MT  It  TraiU  du  Princt, 
éè M«chta«d,  t\miVJl»ii-»lmekia9ti de  FtUttie  If,  par  M.  da 
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18  etiçAiyitàj  qui  ne  put  rien  contre  son  amour. 

F!îp  m  fit,  en  irritant  son  cœur,  qu'oiiflammcr 
davantage  son  génie  poétique,  et  lui  comauuu- 
quer  ée  noarcilei  fovMt.  D  peignit  sa  passion 
constante  et  rnilfu  Tirpuse  en  terme?;  plus  tcntircs 
et  plus  méiaucuiiqucs  encore.  Les  amoureux 
«hants  de  Macias ,  parTemu  nii  oreilles  ée  l'é- 

Kux  de  celle  qu'il  adorait,  excftèmit  au  plus 
ut  point  sa  jalousii»  i»t  lui  inspirèrent  un 
•moyeu  de  rengeance  aussi  cruel  que  lâche.  C«t 
épmoL,  étm  ta  ftireur,  étent  irenu  devant  la  fe- 
nêtre de  la  prifion  ()c  Viri  i»^  Innrn  à  travers  les 
barreaux  une  javeline  qui  1  atteignit  et  lui  donna 
la  mort.  Telle  fut  la  d4>l(M^Ie  fin  de  la  vie  et 
des  amours  de  cet  Infortuné  poète.  On  hii  éknra 
dans  l'église  de  Ste-Catheriri»'  tin  fomÎM-nu.  sur 
4flquel  on  avait  gravé  cette  ia>criptiou  remar- 
4QaU0  par  son  él^ianta  aimplioité  :  Ci-^i  Maeku, 
•eeiui  qui  aima.  La  chanson  pnr  1ri(jueIIe  ce  po<?le 
avait  tant  irrité  son  meurtrier  fut ,  ainsi  que  se.s 
autres  œuvres,  écrite  en  langue  galicienne.  Cette 
dianaon ,  monument  curieux ,  dont  le  texte , 
fourni  parSanchez,  fut  i-usuil»'  (ionné  par  Sis- 
mondi,  a  été  heureusement  traduite  par  M.  de 
k  BenomeDe,  qui  a  eomari  la  mesure  et  la 
coupe  (le  vers  de  roripinn!  r'f"il  une  pièce  où 
le  malheureux  poète  a  exprime  sa  douleur  avec 
'  nn  abandon  touchant.  Madas  eut  à  peine  rendu 
le  dernier  soupir,  que  ses  chants  se  répandirent 
et  pénétrèrent  tontes  les  âmes  tendres  d'admira- 
tion et  de  pitié.  Son  nom,  répété  de  bouche  en 
boaèhe,  perpétnait  le  souvenir  d'une  infortane 
qu'on  déplorait.  Macias  fut  l'un  des  plus  célèbres 
auteurs  de  son  siècle  ;  il  fit  école  et  trouva  des 
imitateurs  nombreux  ,  tant  chez  les  Espagnols 

Sue  chez  les  Portugais,  mais  autont  coet  ces 
ernirrs.  qui  le  considéraient  comme  un  de  leurs 
compatriotes  parce  qu'il  avait  diaoté  dans  leur 
langna.  De  mona^iiia  les  Espagnols,  les  Pwla- 
gais  avaient  adopt!'  îr-  galicien  Imp^ue  qui  leur 
paraissait  plus  propre  à  peindre  les  passions 
douloureuses  et  l'exaltation  des  sentiments  chc- 
valersaqnas.  Par  la  genre  de  poésie  qu'il  avait 
cultivé,  Macias  exerça  une  très-grande  influoni-p. 
Comme  œ  genre  présentait  peu  de  dilllculté, 
chacnn  voulut  s'y  etiayer.  On  tronvait  beau  de 
chanter  des  malheurs,  même  des  malheurs  qu'on 
n'avait  point  sentis.  Ces  essais ,  tout  empreints 
qu'ils  étaient  d'nne  bizarre  exagération,  ne  lais- 
Itoent  pas  d'être  utiles  en  ce  qu'ils  aerrirant  à 
rendre  général  l'emploi  de  la  langue  usuelle. 
Malgré  la  célébrité  dont  jouit  Macias ,  il  ne  nous 
aat  resté  de  toutes  ses  wanes  que  la  dianson 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  la  trouve 
dans  les  excellentes  notices  que  M.  de  la  Beau- 
melle  a  publiées  sur  Lope  de  Vcga  et  sur  Calde- 
ron ,  et  dans  les  précieuses  notes  qui  accompa- 
gnt'nt  le  Résumé  de  l'hist^  UtUràtnéePoriMità, 
par  M.  Ferdinand  Denis.  Z. 
:  MAClNB(GiaMiu}oaBL]aCIN.  rayas  Et^ 
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MACK  de  iMharicK  (Le  baron  CHAai.Es) ,  gtoé> 
ral  autrichien,  naquit  le  2îf  anftt  1752  à  Neuslin- 
gen ,  en  Franconie ,  d'une  famille  pauvre  ^ 
rotiiritre.  Il  reçut  néanmoins  une  éducation  soi» 
gnée,  comniprif^ri  par  être  soldat,  devint  four- 
rier, puis  souii'lieutenant  dans  un  régiment  de 
eavaMle,  et  Ait  attaché  pendant  la  guerre  contre 
les  Turcs  à  ^éta^major  de  l'armée.  11  se  fit  re- 
marquer du  feld-maréchal  Lascy,  qui  le  nomma 
capitaine.  Les  sentiments  d'estime  que  Mack 
larnait  toir  poor  son  Ue»iiilt«ur  déplorent  à 
Laudon,  qui  lui  succéda  Ce  général  adressa  un 
jour,  en  regardant  Mack,  unpropos  très-otl'ensant 
aux  créatures  de  Lascy .  «  WMiiKur  le  maréchal, 
«  rép(Midit  Mack,  j'ai  l'honneur  vous  prévenir 
f  que  je  ne  sers  ici  ni  M.  de  Lascy  ni  vous,  mais 
<i  Sa  Majesté  l'Empereur ,  à  qui  ma  vie  est  con- 
<  sacrée.  »  Deui  Jouis  après,  Mack  se  dlstungoa 
par  le  trait  suivant.  Laudon,  rampé  à  huit  lieues 
de  Lissa,  hésitait  à  attaquer  cette  place,  la 
croyant  défendue  par  30,000  hommes;  Mack, 
qui  voulait  le  décider  à  cette  attaque ,  partit  i 
neuf  lieurp»!  du  «nlr,  trn\fT«;a  le  Dainihe  avec  un 
seul  cavalier,  pénétra  dans  un  faubourg  de  Lissa, 
y  fit  prisonnier  un  olllder  tare,  et  l'amena  le 
lendemain ,  à  sept  heures  du  matin ,  au  général, 
qui  apprit  de  lui  que  la  garnison  de  la  place  n'é- 
tait composée  que  de  6,000  hommes.  Le  maré- 
chal lui  adressa  alors  des  ^oges  fiattcurs ,  le  fit 
son  aide  de  camp,  et  lui  dcm:ind  i  ne  jamais 
le  quitter,  ce  qui  fut  aoîepté  avec  beaucoup  de 
sabsihclion.  Laudon,  à  sa  mort,  le  présenta  à 
l'empereur  en  lui  disant  Je  vous  laisse  un 
c  homme  qui  vaudra  mieux  que  moi  ;  c'est  le 
«  major  Mack.  »  Devancé  par  une  certaine  célé- 
brité .  celui-ci  senrit  en  1703,  sous  le  |Mince  de 
Saxo-Cobourg,  comme  qnartier-maftre  général, 
et  dirigea  en  cette  qualité  les  premières  opéra- 
tions de  la  campagne  ,  le  passage  d«  te  RoO',  b 
délivrance  de  Maestricht  et  la  bntiïne  de  Xcr- 
winde.  Il  eut  aussi  une  grande  part  aux  négocia- 
tions qui  eurent  lieu  avec  Dumouriez  ;  ce  fut  lui 
qui  assista  aux  différentes  conférences  et  qui  ré- 
digea les  conditions  du  traité  que  l'Aufriche  ob- 
serva si  mal ,  sans  que  ce  fût  la  faute  de  Mack 
ni  cette  du  prinee  de  Cobourg;  c'était  la  consé* 
quetK  p  lu  système  politique  adopté  par  Thugul 
(tr«y.  Dumouriez).  Mack  fut  ensuite  appelé  au 
congrès  d'Anvers,  où  furent  examinées  et  annu- 
lées toutes  les  conventions  arrêtées  entre  Du- 
mouriez et  le  prince  de  Cobourg.  Les  hostiîiftS" 
ayant  recommencé,  il  retourna  à  ses  foncuonâ 
de  chef  d'élat-major  général,  et  fbt  blessé  légère- 
ment  à  l'attaque  du  oamp  de  Faniars.  I.orMpjc, 
à  la  lin  de  cette  campagne  de  1793,  l  armée  au- 
trichienne ,  renforcée  par  celle  des  Anglais  sous 
le  duc  d  York,  se  fut  emparée  de  plusieurs  places 
sur  la  frontière  de  France .  et  <|u'elle  eut  >ur  le* 
Français  une  grande  supériorité  numérique,  >iack 
fiit  d'ayita  que  Ton  fit  une  inrasion  rapide  dsos 
rintérieur,  et  même  jusqu'à  Paris.  Mais  le  princa 
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de  Cobourg  «/tait  pour  cela  trop  circonspect .  et 
d  ailleurs  ce  n  était  point  ce  que  lui  prescrivaient 
les  ordres  du  cabinet  autrichien.  Les  plans  de 
Mack  furent  donc  écartés ,  et  îui-mAme  ne  ron- 
sei  va  pas  loagt^ps  son  emploi  ;  il  fut  remplacé 
par  le  priooe  de  Hobenlolie  et  rappelé  à  Tienne , 
où  il  Mkut  pendant  quelques  mois  dans  une  re- 
traite ali«;olue.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement 
de  171H  qu  il  retourna  dans  les  Pays-Bas,  sans  > 
reprendre  UnileibbfKMn  emploi  de  quartier-mattre 
général.  11  parcourut  alors  toute  la  frontière, 
depuis  Luxembourg  juiïque  dans  la  West-Flan- 
di«,  ne  paraisunt  occupé  que  de  dresser  des 
plans  d'attaque  contre  la  France.  S' étant  rendu 
à  Londres,  dans  le  mois  de  février,  chargé  de 
préparer,  avec  le  ministère  britannique,  les 
OpÀitions  de  la  guerre,  il  y  fut  reçu  STec  les 
marques  de  la  yhi-  hni'tf  con-ridérafion.  I.e  mi- 
nistre PiU  approuva  i^es  idées,  et  le  roi  (  ieorgt-  lll 
loi  fit  don  d  nneépée  magnifique,  n  repartit  pres- 
que aussitôt  pour  rejoindre  l'empereur,  qui  ve- 
nait d  arriver  danslo  Pays-Ba*;.  et  fut  fait  ^'/Tii^ral- 
major,  puis  quartier-maitre  général  de  I  aniuk' 
de  Flandre.  Alors  enirré  des  succès  qu'il  avait  ob- 
tenus en  Angleterre .  il  présenta  à  son  souverain 
un  plan  général  pour  la  campagiœ  qui  allait 
iftnim.  Ce  plan  consistait  principalement  à  pro- 
fiter de  la  supériorité  de  l'armée  des  alliés  pour 
envahir  la  France,  et  marcher  droit  à  Paris  avec 
180,000  hommes;  ce  qui  ofl'rait  des  chances  de 
succès  d'autant  plus  probable,  que  l'armée  aus- 
tro  ÎM  tt  mnique  s'était  déjà  emparée  de  trois  plac  er 
ioiportaules  de  notre  frontière  (Valencieoncs , 
Condé  et  Quesnoy).  Quels  que  fussent  les  ti^ 
forts  de  Thugut  et  de  Cobourg  pour  faire  écarter 
de  pareilles  idées ,  on  crut  d'abord  à  Bruxelle;^ 
qu'elles  seraient  adoptées,  et  l'opinion  publique, 
dans  cette  ville ,  se  raaniliesta  vivement  en  fa- 
veur du  général  Mack.  Partout  où  il  parut ,  au 
spectacle  et  à  la  promenade,  on  le  salua  par  de 
rtn§  aedamalions.  Tout  le  monde  Ait  pMsuadé 

Sue  les  opérations  militaires  allaient  recevoir.une 
irection  plus  franche,  plus  habile,  et  les  roya- 
listes français  surtout  eu  conçurent  beaucoup 
d'espértnee.  ils  savaient  que,  dès  sa  première 
campagne  en  Flandre,  Mack  n'avait  cherché  qu'à 
renverser  le  gouvernement  révolutionnaire  ;  qu'il 
Toalail  par  conséquent  nne  guerre  bardie  et 
prompte,  qui  pût  frai)per  de  terreur  la  conven- 
tion nationale  elle-nuMne.  I.'expWenre  lui  avait 
démontré  qu  il  n  y  aurait  de  but  et  de  terme  à  la 
guerre  qu*en  marcbant  droit  à  Paris.  C  était  donc 
une  campagne  purement  rontrc-r«^volutionnnire 
ou  il  désirait,  et  non  point  une  guerre  de  poli- 
nque  et  êe  conquête ,  comme  le  TOulaH  Thugut. 
Ces  idi'es  lui  avaient  surtout  été  inspirées  l'année 
précédente .  dans  ses  rapports  avec  Dumouriez,  et 
il  y  avait  coordonné  tout  son  plan,  dont  le  fond 
cmsistait  i  prendre  Landredes,  au  centre  de  la 
ligne  française,  et  à  se  porter  enstiife  sur  Paris, 
par  Guèe  et  Laoa.  Pour  assurer  le  Uanc  droit 


des  alliés  dans  ce  jrrand  mouvement,  il  proposait 
d'inonder  la  Flandre  maritime.  Il  destinait  1  aile 
gaudie  à  rester  en  ottservation  versTliilppeviHe 
ef  Maubeugc .  et  demandait  (ju"o!)  :'pnelAt  les 
Prussiens  sur  la  Meuse.  Enfin,  il  propoi^t  de 
joindre  un  corps  d'éliie  autrichien  è  41,000  An> 
glais  ou  Hessois  aux  ordres  de  lord  Moira ,  pour 
être  débarqués  dans  la  Vendée,  y  rallier  les 
royalistes  et  marcher  aussi  de  concert  avec  eux 
sur  Paris.  Certes,  il  y  avait  dans  ce  plan  autant 
de  talent  q'i'^  He  loyauté;  mais  il  prouve  que 
Mack  ne  cuimais^att  guère  les  vues  cl  les  secrètes 
pensées  des  caMnels ,  ^  suvlunl  celles  de  Thn» 
gui.  On  ne  le  rejeta  pas  d'aborti  (<Miiplêfement, 
mais  en  laissant  ses  créatures  et  aficnls  à  la 
tète  des  armées,  ce  ministre  fut  bien  assuré  d  a- 
vance  de  le  neutraliser.  L'empetenr  François  II 
retourna  bientôt  à  Yierme  ;  et  comme  dés  lors, 
loin  de  vouloir  l'envahissement  de  la  France ,  on 
était  convenu  d'évacuer  la  Belgique ,  rien  de 
tout  ce  qu'avait  proposé  Mark  ne  fut  e\é<  ufé. 
Le  vieux  Mœllendorf ,  qui  commandait  les  Prus- 
siens, refusa  de  marcher  sur  la  >îeuse;  les  An- 
glais du  duc  d'York  restèrent  obstinément  dans 
la  West-Flandre  ,  et  l<  s  Atitricliiens,  dès  le  mois 
de  mars  1794,  ne  firent  plus  qu  une  guerre  dé- 
fensive. Ma^  avait  disposé  une  attaque  générale 
pour  écraser  Plchegru  ;  il  voulait  faire  mouvoir 
toutes  ses  forces  sur  une  étendue  de  plus  de 
vingt  lieues  :  mais  un  si  vaste  mouvement  ne 
pouvait  être  eiécnté  avec  assez  de  précision  ;  les 
Français  prirent  ririitiali\e  .  réurrrr nt  finîtes 
leurs  forces,  et  les  Anglais»  furent  tiattus  sur 
tons  tes  points.  IHchegra  attaqua  à  son  tour  les 
coalisés,  pour  les  obliger  :«  repa^^er  rEscatit. 
Cette  bataille  dura  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu  a  dix  heures  du  ?:oir,  et  ne  fut  point  déci- 
lâve.  Bien  que  s(ni  ^rade  et  ses  fonctions  de 
quartier  maître  général  dussent  donner  à  Mack 
une  grande  influence  sur  ces  événements,  il  y 
prit  peu  de  part.  Le  prince  de  ColMMirg  le  con- 
sultait fort  peu ,  et  il  témoignait  beaucoup  plus 
de  confiance  au  général  Fischer.  D'un  autre  côté, 
Clairfavt,  Beaulieu  et  la  plupart  des  autres  géné- 
raux étaient  jaloux  de  la  nveur  qn'ii  semblait 
avoir  obtenue  auprès  de  l'cmperenr  et  d»  con- 
seil aulique.  Efifrayé  et  mécontent  de  cette  es- 
pèce de  coalition  qui  se  formait  contre  lui,  Maek 
demanda  à  retourner  .'i  Vienne ,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  H  servit  encore,  en  1797,  à  l'armée  du 
Rhin,  lorsque  l'archiduc  Charles  se  rendit  à 
l'année  d'Italie ,  et  fut  chargé,  après  la  paix  de 
Campo-Formio  ,  de  réorganiser  l'armée  d'Italie, 
ce  dont  il  sî'acquitta  avec  beaucoup  de  succès. 
Une  époque  plus  remarquable  de  sa  vie  mlUtaire 
fut  sa  t  ampagne  de  Naples,  en  1799.  Demandé 
par  le  roi  Ferdinand,  sur  le  témoignage  de 
Gallo,  qui  l  avait  connu  à  Vienne,  il  parut  à  la 
cour  des  Deux-Siciles  avec  un  état-major  d'cffl- 
riers  allemands,  et  se  mit  h  étaler  ses  plans  de 
campagne.  Tous  ceux  qui  les  entendirent  furoit 
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transportés  d  adiniratioa ,  exce^até  1  amiral  Nel- 
son, qai,  aa  premier  floop  d*flBil,  jugea  fort  mal 
(le  sa  capacité.  Nomm(^  aussitôt  capitaino  fiôni'- 
ral,  Mack  voulut  passer  en  revue  1  armée  napo- 
litaine: cdle  loi  parut  bien  inférieure  à  ce  qu'on 
iai  airait  annoncé.  Etant  néanmoin  entré  en 
campagne,  il  obtint  H'ahord  quelques  succès  stir 
des  corps  partiealiers  peu  nombreux  ;  mais  il  fut 
ennile  complètement  débit  «  et  son  armée  mise 
dans  la  plus  ontière  déroute  par  Macdonald  et 
Championnet  {voy.  Macdonald).  Perdant  alors 
tout  i  fait  la  téte ,  il  voulut  entamer  des  négo- 
dations  avec  les  généraux  eunemis ,  ce  qui  fit 
naître  des  soiip'ons  sur  son  compte  :  on  cria  à 
la  trahison  ;  uue  partie  de  ses  soldats,  et  surtout 
le  peufrfe  de  Naples,  les  lamroni,  se  soulevè- 
rent, et  il  n'échappa  h  leur  fureur  (ju'on  se  je- 
tant dans  les  bras  des  Français ,  après  avoir  remis 
le  eommandement  de  l'armée  au  duc  de  Salan- 
dra.  Championnet  le  recnt  à  ion  quartier  géné- 
ral ,  à  Caserta ,  où  dès  ce  moment  il  fut  regardé 
C(Hnme  prisonnier  de  guerre ,  malgré  ses  récla- 
matioiis.  Il  est  difficile  de  nier  qu'A  se  conduisit 
fîniis  cette  occasion  d'une  manière  très-pusil!a- 
nimc.  Les  chansons,  les  épigrammes  se  multi- 
plikunt  contre  loi ,  au  moment  de  sa  fuite  et  de 
sa  captivité  ;  et  la  conduite  du  comte  Roger  de 
Damas,  étranger  comme  lui,  et  qui  commandait 
un  corps  de  NaiMlitains  [roy.  Damas},  prouva  eu- 
core  ce  qu'A  eut  pu  faire ,  s'il  avait  su  gagner 
la  confiance  du  soldat  et  l'animer  de  (piclque 
enthousiasme.  Voici  conmieni  le  roi  Ferdinand 
s'exprima  sur  son  compte  dans  un  conseil  tenu 
après  ces  désastreux  événements  :  «  ...  Quant  à 
«  Mack,  qu'on  a  tant  vanté,  il  a  fait  la  faute 
«  énorme  de  trop  diviser  mes  forces,  et  de  se 
«  fourvoyer  dans  un  plan  vague  d'opérations 
«  int  xt'r  utables.  Il  a  d'ailleurs  pcnlti  la  tète  dans 
«  les  premiers  rever».  L'amiral  ne  l  avait  que 
«  trop  bien  jugél...  »Nelson,  qui  était  présent, 
leva  les  yeux  au  ciel  et  poussa  un  soupir.  Trans- 
féré en  France  comme  prisonnier  de  guerre, 
Mack  fut  détenu  au  ch;Ucau  de  Dijon  jusqu'au 
18  brumaire,  époque  où  Bonaparte  lui  permit 
de  veflir  hnbiter  Paris.  Il  avait  sollicité  la  faveur 
de  retourner  en  Allemagne,  s'engageant  à  reve- 
nir dans  quatre  mois  en  France,  s'fl  ne  pouvait 
obtenir  de  son  gouvernement  l'échange  des  gé- 
néraux Grouchy  et  Périenon  Bonaparte  fit  de- 
mander l'échanige  ;  mais  la  cour  de  Vienne  s'y 
leAisa  constamment.  Mack  déclara  alors,  par  écrit, 
au  ministre  de  la  guerre,  qu'il  se  dé^a^eait  de  sa 
parole.  U  avait  fait  d'avance  les  préparatifs  de 
sa  Alite  ;  et,  le  15  avril  1800,  fl  s'évada  furtive- 
ment de  Paris,  avec  une  courtisane,  dirigeant  sa 
roii  !e  vers  Mayence  et  les  avant-postes  autrichiens. 
Le  gouvernement  français,  comme  s'il  eût  voulu 
faire  ressortir  davantage  la  boute  de  cette  infrac- 
tion des  lois  sacrées  de  l'honTitMir  s'empressa  de 
rendre  la  liberté  à  tous  les  oUkien»  de  1  état-ma- 
jor  du  général  Mack,  et  les  invita  àlui  ramener 


.scÀ  domestiques ,  ses  efliets  et  ses  chevaux ,  qu'/l 
leur  avait  recommandés  en  partant.  Tontes  ces 

(  ircnnstanres  ne  lui  firent  rien  perdre  de  la  con- 
tiance  et  de  la  faveur  de  son  souverain  ;  car,  en 
1804 ,  il  fut  nommé  commandant  en  diei  de 
toutes  les  forées  autrichiennes  stationnées  dans 
le  Tyrol,  la  Dalnialie  et  l'Italie,  ff  il  présenta 
[)our  les  troupes  un  nouveau  plan  d  organisation 
que  le  prince  Charles  6t  exécuter.  En  1805,  il 
devint  un  mit  '  du  conseil  de  guerre,  et  il  exerça 
une  grande  iulluence  sur  la  direction  des  afl'aires 
militaires.  Ayant  obtenu ,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre ,  le  commandement  di-  l'armée  destinée 
à  combattre  les  Français,  il  en\ahit  d'abord  la 
iiavière ,  et  s'avança  rapidement  jusque  sur  le 
Lech;  mais  voyant  approcher  Tannée  que  Napo- 
léon  romni^Tt'liit  en  personne,  il  se  retira  der- 
rière le  Danube,  et  s'étant  renfermé  dans  la 
place  d'Ulm  avec  40,000  hommes ,  il  lai^  pas- 
ser ce  fleuve  par  Napoléon,  qui  avait  d'dbofd 
paru  vouloir  pénétrer  en  Bavière  niais  qui  re- 
\iiit  tA)ut  à  coup  sur  Ulm,  coupa  1  armée  autri- 
(  iiienne  par  sa  gaudie,  en  s*emparant  de  Item- 
inin^'oii ,  rendu  sans  résistance  par  le  général 
Spangcn,  et  vint  avec  des  forces  sup^ieurai 
présenter  la  bataille  à  Vaék,  qui  resta  enfermé 
dans  Ulm,  tandis  que  l'archiduc  Ferdinand, 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  le  détermi- 
ner d  une  entreprise  courageuse ,  se  retirait  mi 
Bohème ,  par  la  Franconie,  avec  un  ooips  de 
cavalerie.  Pre^^é  par  l'armée  français*', 

après  deux  ou  trois  attoques  d'avant -garde, 
Madi  accepta ,  à  la  téte  de  33,000  hommes,  la 
capitulation  la  |)lus  ignominieuse  dont  les  an- 
nales militaires  fassent  mention.  Toute  son  ar- 
mée fut  prisonnière  de  guerre ,  et  lui  !>eul ,  avec 
ses  lieutenants  et  son  état^mijor,  eut  la  permis- 
sioii  (îr  sr  r  ii  lrp  «Tir  [)arole,  en  Autriche.  Voici  • 
coutmeut  un  historien,  qui  l'a  traité  avec  quel- 
que ménagement  (rauteor  des  JWAnoàv*  HH$ 
des  ftapiert  d'un  homme  d'Etat]  raconte  c^e  par- 
fit' ->i  importante  de  sa  carrière  militaire  :  «  Voué, 
par  le  plan  de  campagne,  à  une  guerre  défen- 
sive, il  ne  devait  point  agir  avant  l'arrivée  db 
I  ciimée  vu<'ic.  Il  fut  nliHgé  de  divi-^rrî.i  sienne 
«  eu  plusieurs  corps  devant  un  ennemi  qui  con- 
«  centrait  ses  forces  en  deux  masses  plus  eonsi- 
«  dérables  chacune  que  n'eussent  été  celles  en- 
«  tières  qu'il  commandait.  Il  avait  <'OTiij>t<''  sur  la 
a  coopération  des  Prussiens ,  qui  n  eut  pas  lieu; 
«  des  Bavarois ,  qui  se  réunirent  à  l'ennemi  ;  des 
■  Rti'-se''.  dont  on  lui  n'/nit  fait  espérer  l'arrivée 
«  plus  prochaine  qu  elle  ne  pouvait  l'être  i  eotio, 
<  sur  1  ébignenent  de  rennemi,  dont  on  n'avait 
a  ni  prévu  la  marche  rapide  ni  jugé  la  force  et 

o  bi  direrlion  Se  voyant  pour  aiiwi  dir»-  sarrifté 
«  par  la  politique,  et  lié  à  un  plan  vicieux  mais 
«  dont  il  ne  pouvait  s'écarter,  Maekdierdia  à  se 
«  tin  r  d'une  situation  aussi  critique  en  atta- 
«  quant ,  à  'V\'ertingen,  le  maréchal  Ney,  qui  le 
«  repoussa ,  et  à  Guntifaoorg,  oè  il  ne  fttt  pas 
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«  plus  lienreiix.  II  espérait  de  la  part  de  Spaiigen 
«  une  diversion  favorable  ,  et  ce  général  s>e  ren- 
«  dit  avant  lui,  à  la  tête  de  7,000  bonunes.  Un 
«  autre  de  ses  Rénéranx  se  laissa  enlever  arec 
un  parc  d'artillerie  et  des  munitions  consîdé- 
ff  rables...  Mack  ne  voulut  tenter  ni  le  £ort  des 
c  eombals,  ni  une  retraite  devenue  pvesque  im- 
«  possible.  Pour  l'empêcher  de  prnnrîrr-  l'mi  et 
«  l'autre  de  ces  partis,  on  avait  séiïuit  un  de 
«  ses  espfom ,  t'jUsaden  Sdnduieister ,  qui  lui 
«  annriii  1  (jim  l'armée  française  allait  être  nlili- 
«  gée  de  se  retira  iNir  suite  d'une  grande  révo- 
«  loMoii  survenue  I  Paris.  Mais  Mentdt  désabusé, 
«  maiMniant  de  vibres  rt  In  t<>te  perdue,  il  ron- 
«  senln,  par  une  capitulation  signée  le  17,  à 
<  rendra  la  place  le  tS.  »  Puis ,  i^près  une  eon< 
férence  avec  Napoléon  rjtii  réussit  k  le  persua- 
der de  l'inutilité  d'un  plusluug  retard,  il  livra  la 
place  dès  le  18,  etramée  finuaçaise  put  marcher 
aussitôt  sur  ViV-nne.  Ce  fut  un  bien  df^plorahle 
événement  pour  l'Autriche,  que  sa  plus  belle 
aimée  se  rendant  ainsi  sans  combattre,  et  Napo- 
léon se  plut  sin fîulièrement  k  re  triomphe.  Placé 
sur  un  point  élevé,  au  milieu  de  sou  état-major, 
il  eontemfria  radieux,  pendant  cinq  heuras,  toutes 
ces  troupes  qui  défilaient  silencieusement ,  et  lit 
appeler  successivement  tous  leurs  chefs ,  aux- 
quels fl  adressa  des  parles  plus  dures  que  con- 
solantes. Lorsque  Mark  se  présenta  aux  portes 
de  Vienne,  on  lui  défendit  d  entrer  dans  la  ville, 
et  il  fut  arrêté  et  oondttit,  sous  escorte,  à  la  ci- 
tadelle de  Bnmn,  en  Moravie.  On  assure  qu  a- 
vaiit  de  quitter  Napoléon ,  il  lui  avait  demandé 
un  certificat  de  ses  talents  et  de  ses  bonnes  dis- 
positions militaires,  et  qu'il  apportait  ce  papier 
à  Vienne  pour  justifier  sa  conduite  :  on  ajoute 
qu'A  était  en  même  temps  porteur  d'une  lettre 
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de  Bonaparte  pour  rero|)ereur,  et  (ju'il  s'était 
chargé  d  ctrc  lui-même  le  médiateur  d  une  négo- 
ciation pacifique  entre  ces  dem  souverains  ;  mais 
tout  cela  n'eut  alors  aucun  su^^^s  auprès  du 
monarque  autrichien  ,  et  lMa<  k  dut  rester  pri- 
sonnier. npoUia,  en  ISOG.  un  mémoire  justifi- 
catif de  sa  conduite,  dans  lequel  il  prétendait 
démontrer  :  1*  que  la  bataille  d'Ulm  avait  été 
perdue  par  trahison;  2*  qu'il  ne  commandait 
pas  en  chef;  3*  que  la  réunion  imprévue  des 
Bavarois  aux  Français  l'avait  mis  dans  une  posi- 
tion très-critique;  4»  enfin,  qu'on  avait  com- 
mencé les  hostilités  trop  tôt  et  sans  son  consen- 
tement. Transféré ,  dans  le  cours  de  cette  même 
année,  à  la  forteresse  de  Josephstadl ,  en  Bohème, 
il  fut  traduit  devant  une  commission  militaire, 
présidée  par  le  comte  de  CoUoredo  (1) ,  et  fut 
condanmé  à  mort  ;  mais  I  cmpereur  conmuia  la 

rine  en  deux  ans  de  prison  et  la  dégradation, 
obtint  sa  grftce  phtt  fifd,  et  véent  ebseuré* 
ment  dans  m»  patte  torra  en  Bolième,  |Miiis  à 

(n  On  «dit  qoe  cctta  commistttJii  uvAit  rié  prvsiUK'  yat  lo  gi- 
M«lu,  l«  «lin*  «iBl  «nul  eafitulé  noa  moiu  iurateaie- 


St-Polten,  près  de  tienne,  où  il  mourut  le  ff  oc- 
tobre 4828  Ce  général,  dont  le  début  fut  i 
brillant  et  la  fin  si  déplorable ,  n'était  asi>uré- 
nent  dépourvu  ni  de  valeur  ni  dliabileté;  mais, 

toujours  retenu  par  des  ordres  ^iipprieurs  dans 
des  limites  Irèfir-étroites ,  et  contrarié  dans  tous 
ses  plans  par  ta  politique  du  cabinet  autridiien, 
ne  coiinni  ■^;Mit  tu  }r:  secrcts,  ni  le  véritable  bût 
de  cette  politique  insidieuse  et  si  peu  iraadief  il 
la  seconda  mal  ;  et  flit  TÎctiine  d'une  loyauté 
aussi  inutile  fj'!  iiitempestive.  L'empereur  Fran- 
çois savait  fort  bien  tout  cela ,  et  ce  fut  par  de 
tels  motils  sans  doute  qu'il  lui  fit  grâce  de  la  vie, 
au  moment  où  toute  l'Allemagne  s'attendait  à  Je 
voir  mourir  sur  un  ('M  bafaud.  I^i  conduite  de 
Mack  sera  jugée  avec  d'autant  uioini  de  sévérité 
que  les  secrets  de  la  dqiloniatie  contemporaine 
seront  plus  connus.  M — ù  j. 

MACKAU  [A.nge-Remé-.\jima>-d,  baron  de),  ami- 
ral fr;tnrais,  né  à  Paris  In  1f)  frnrier  1788, 
d  une  ancienne  fantille  orignian*  d  Irlande.  Com- 
pagnon d'études  de  Jérôme-Napoléon  au  collège 
de  Juilly.  le  jeune  Mackau  dut  à  cette  circon- 
stance son  admission  dans  la  marine,  où.  le 
prince  oTiit  refu  un  eommandement.  à  fit  en 
f806.  sous  ses  ordres,  une  campagne  comme 
aspirant  urovÏMjîre,  à  bord  du  létéran.  Eui- 
|)lo\é  d'abord  dans  la  mer  des  Antilles,  il  fut 
liienfot  attaché  h  réfat-ni;ijor  du  contre-ami- 
ral François  Baudin  ;  pan  cnu  au  grade  d'a^l- 
rant  de  première  dasso  et  mohié  SUT  le  btidt 
VAbnlle,  il  était  en  surveillance  en  1811  dans 
les  eaux  de  la  Corse  et  de  la  Méditerranée.  Le 
26  juin,  les  officiers  de  son  bord  étant  descoidus 
à  terre ,  il  se  trouvait  momentanément  soûl  chargé 
du  commandement  du  brick  ;  il  découvrit  une 
voile  anglaise  sous  le  cap  St-André  (Ile  de  Corse); 
c'était  le  brick  Alaerily,  de  force  supérieure.  Le 
jeune  officier  ne  se  laissa  pas  ÏJitimider  par  l'ap- 
parition soudaine  du  bâtiment  anglais.  Il  ari)on 
son  pavillon  et  se  prépara  résolûment  au  com- 
bat. Grâce  à  l'habileté  de  sa  manœuvre  et  à  la 

f>récision  de  son  feu.  le  brick  français,  après  une 
utle  acharnée,  réduisit  son  antagoniste  et  le  ra* 
mena  capturé  à  Bastia,  aux  acclamations  de  la 
foule.  Cette  action  d  éclat  attira  sur  Mackau  l'ai 
tention  publique;  il  fut  nommé  lieutenant  de 
vaisseau,  déerâédela  Légion  d'honneur,  et  reçut 
le  commandement  du  brick  dont  il  s'était  si  va- 
leureuseoieiit  emparé.  Les  corsaires  anglais  ne 
cessaient  d'Inquiéter  les  odtes  méditerrané«ines 
de  la  France  et  de  l'Italie.  Le  jeune  lieutenant, 
monté  sur  ï Alacrité ,  pour  misiuou  de  les 
poursuivre.  Le  7  Rvrier  18lf ,  il  fut  promu  an 
grade  de  capitaine  de  frégate,  et  eut  sous  ses 
ordres  la  flottille  de  Livoume.  il  contribua  k  la 
défente  de  cette  vîHe  assiégée  par  les  Anglais,  et 
en  1813,  les  Français  ayant  évacué  l'Italie,  il 
ramena  à  Toulon  une  partie  du  matériel  des 
porta  de  Uvoome  «t  de  Génoi,  et  la  smiaon  dé 
Goifba.  Après  k  vostauralioD,  HÉcun,  pourra 
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da  conunnndeinent  en  second  de  la  frégate  l'Eu- 
rydice, ru  vingt-six  moii  de  navigatioa  dans  les 
merf  du  Nord,  Im  Antte,  nir  le»  eAtes  dos 
Êtafs-rnis  et  de  Terre-N'euve.  Puis  en  1818,  à 
bord  de  la  corvette  le  Golo.  placée  sous  im  or< 
dres,  toucha  TUe  Bourbon,  reconnut  divers  ponitf 
de  Madagascar*  reiint  à  Cayenne  et  dans  les  An- 
tilles, ayant  pour  mission  d'iMiidier  l  état  politi- 
que de  la  Colombie  et  de  1  île  St-Domingue. 
Nmnmé  à  son  retour  capitaine  de  vaisseau  [  1  sop- 
tenibro  181Î)  ,  il  fut  envoyé  au  S(^n(^pal  et  adressa 
au  gouvernement  un  rapport  circonstancié  sur 
cette  colonie  fran^i»e  qui  contribuai  modifier  les 
idées  du  gouveroemeot.  Mackau  avait  embrassé 
avec  ardeur  les  opinions  royalistes,  el  >.i>m  z<lt' 
lui  valut  le  titre  de  gentiiiionuue  de  la  ciiumUu 
du  roi.  En  1811  et  18n«  on  hti  confia  le  com- 
mandement tie  la  CJorîniff.  envox/'e  dans  l'Ani*''- 
rique  du  Sud  jwur  nouer  des  relations  politiques 
et  conmerciales  avec  les  anciennes  eolooies  es* 
pagnolcs  qui  venaient  de  se  constituer  en  r^u- 
bIi';^lt'^  îiult'pendantes.  Pendant  cette  expédition, 
il  uavjgua  dit-huit  mois  environ  sur  les  côtes  du 
CliiU  et  du  Pérou,  et  il  en  orofita  pour  faire  eié- 
OUter d'importants tr  n  m \  hydrographiques,  qui 
furent  particuUèienieut  cooiiés  à  deux  uflkiers  de 
son  boid,  MM.  Lartigue  et  Fleury.  Inresti  en 
1823  du  commandement  de  la  frégate  la  Circé. 
il  fut  chargé  d'ouvrir  avec  la  n^puMique  d'Haïti 
les  négociations  qui  amenèrent  &a  rerunnaissance 
par  la  France.  Il  alla  réclamer  l'indeumité  de 
cent  cinquante  millions  en  faveur  des  colon»  dé- 
pt^dés ,  et  eut  avec  le  président  Boyer  une  eu- 
tnmie  qui  produisit  les  ^ns  heureux  résultats. 
Le  grade  de  contre  -  amiral  lui  fut  conféré  le 
!septend»re  en  récompense  de  ses  ser- 

vices. 11  fut.  trois  iuis  après,  noumié  membre  du 
conseil  d  <nniriui(é,  appelé  le  17  septembre  18i9 
à  II  direi  tion  du  personnel  au  ministère  de  la 
marine,  et  tit  partie  de  la  oouunissiun  diargée 
d'eianiiner  le  projet  d'expédition  à  Alger.  Ces 
faveurs  successives  étaient  autant  dues  à  sa 
rapacité  qu'à  l'empressement  a^ec  lequel  il  ap- 
puyait les  tendances  uuu\  elles  du  pouv  oir.  il  sou- 
tint la  politique  du  cabinet  Polignac,  et  aux 
éler  tion»  fl:-  juin  1830,  il  cHait  élu  député  p.ir 
l'arroudiMeiuent  de  Lorient.  La  révolution  de 
juillet  eût  arsélé  st  carrière,  si  Vaekau  avait  été 
de  ces  hommes  qui  restent  fidèles  à  la  politique 
dont  ils  se  sont  une  fois  montrés  d'ardents  défen- 
î»eurs;  niais,  plus  cuurlisan  que  royaliste  con- 
vaincu .  il  s(>  rallia  au  nouveau  régime,  et,  ayant 
quitté  la  lir.  f  tion  du  personnel  de  la  marine, 
rentra  dans  le  service  actif.  U  succéda  a  1  amiral 
OucrMt  de  Villeneuve  dans  le  oonnnandainentde 
lu  i  i*oisière  et  du  blocus  établis  du  30  novembre 
au  Î3  décembre  183'J  devant  la  citadelle  d'An- 
vers. De  retour  à  Cherbourg,  el  nomme  à  la  sta- 
tion des  Antyias  «tdft  golfe  du  Mexique,  il  alla 
exiger  <li!  L'ttiîverfH'nionf  t'nMr:Mlîf>n  It  satisfac- 
tion U  un  outfagij  tait  au  coiisui  trauçais  de  Car- 


Uiagène,  M,  Adolphe  Barrot  Fn  4  8:<r>  il  ét.iit 
nommé  gouverneur  de  la  JiiarLiuique  eu  rempla- 
cement de  l'aniiral  Hslgan,  et ,  pendant  son 
ministration ,  fut  plus  occupé  de  régler  1  fitTé- 
reuds  de  la  France  avec  les  États-Unis  que  d  une 
oolonié  qui  avait  le  maUieur  d'être  toujours  ooih 
fiée  à  un  marin  peu  fait  pour  co  oommitre  les 
besoins.  De  retour  en  France  au  commencement 
de  1838,  il  rentra  dans  le  conseil  d  aimrauté,  et 
en  1840  reçut  le  eoramandwnent  d'une  flotte  in« 
portante,  composée  de  quarante-deux  bâtiments, 
et  destinée  à  aller  exiger  du  i;ouvernenient  de 
Buenos -Ayres  la  réparation  jugée  néce^aûre. 
Monté  sur  la  frégate  la  Gimn»  fl  <ttrigaa  cstti 
opération  plu-^  diplomatique  que  militaire,  aver 
beaucoup  d  iiabiieté.  Le  général  Kosa» ,  alarme 
par  la  présenoe  d»  foroes  si  imposantes,  tlgat 
l  ï  convention  du  29  octobre  1840,  qui  fut  ap- 
prouvée par  le  cabinet  Guizot,  mais  qui  fournit 
un  thèmo  d'aeeuaatioB  à  l'opposition.  Devenu 
vice-amiral,  Mackau  fut  élevé  le  21  juillet  1840 
à  la  dignité  de  pair  de  France,  et  le  21  juil- 
let 1843,  il  succédait  à  i  amiral  Houssiu  comme 
ministre  de  la  marine  et  des  ooknyes.  L'adaÉU 
nisf ration  de  Mackau  a  été  diversement  jugée  ; 
on  lui  a  reproché  les  désordres  et  les  abus  dont 
l'inoeodie  dû  ehantier  de  HoonUoii  ot  des  procès 
déplorables  vinrent  révéler  l'exbtence.  Mais  cc^ 
état  de  choses  remontait  beaucoup  plus  haut  (jue 
son  entrée  au  ministère,  et,  s  il  ne  parvint  pas  à 
rétablir  un  ordre  dont  l'aibsence  tenait  à  une 
comptabiliti  défectueuse  .  il  s  (  fTorca  du  moins 
d'accroitre  l  uuportancc de  la  marine,  surtout  de 
0^  à  vapeur,  et  d'augmeoier  les  approviac»- 
nements.  Mais,  peu  propre  à  SMiteuir  ses  opi- 
nions et  .se»  actes  dans  une  assemblée  parle- 
mentaire où  l  oppositiou  était  toqjours  prête  à 
[)rotiler  des  fautes  du  ministère,  attaqué  même 
|)ar  le  centre  dans  ralTairedos  noirs,  il  succomba 
et  résigna  son  portefeuille  le  10  m»k  1847.  Le 
10  décembre  suivant,  fl  était  élevé  aq  grade  d*a> 
nural.  Malgré  les  faveurs  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet de  la  part  du  goirvernemiMit  de  Juillet,  Mac- 
kau s'empresita  d  aller  mettre  ^es  ser\  ices  à  la 
disposition  du  gouvernement  provisoire,  niais  on 

le  Iais>a  à  l'écart.  Son  titr»*  irarnirnl  \,)lut 

d  être  compris  dans  le  sénat  dès  sa  créatiou,  le 
2G  janvier  188f .  Sa  santé  était  d^à  élirwdén,  at 

après  une  longue  maladie,  il  mourut  le  15  mai 
18.".*S.  laissant  la  réputation  d'un  homme  de  naST 
qui  as  ait  dù  sa  fortune  à  une  at'tiun  brillante,  flt 
sut  la  grandir  par  unelialliMédigMd*«ldi|dlh 
mate  et  d'un       i(|iic.  Z. 

MACKENSIE  ^sir  Gboaus;,  écrivain  et  juriscon- 
sulte écossais,  issu  d'une  fanffie  noUe  ni  asH 
•  ienne,  naquit  en  1636,  à  Dundee,  dans  le  comté 
d  Angus.  A  dix  ans  il  n\Mi  achevé  ses  études 
clahsiques,  et  avait  teiuuné  à  seize  toutes  ses 
études  académiques.  Destiné  à  suivre  la  carrière 
du  barreau,  il  alla  étudier  la  jurisprudence  àl'u- 
niveisité  de  Bourges,  et,  de  retoiu-  daoi  aa  palriei 
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se  distingua  tellement  parmi  les  avocats,  qu'il  fut 
choisi  en  166!  comme  défenseur  du  marquis 
d'Argyle,  accusé  de  haute  trahison.  Il  dépluya 
dtnt  eette  cause  non-seulement  un  talent  tr^ 
remarquai)!^  nir^is  un  zMe  en  faveur  de  son 
client  qui  1  ein|K>rta  hors  des  bornes  de  la  pru- 
dence ;  ayant  élé  réjpfhnaiidé  à  oe  sujet,  il  se 

justifia  en  disant  qu't/  était  impossibU  de  plaider 
pour  un  traître  sans  plaider  pour  la  trahison  'with- 
out  spcoking  treason).  On  sait  que  le  luurqui^ 
d'Argyle  eullaMtetram^hée  la  même  année.  Cela 
n'empêcha  pas  que  Mackensie  ,  cràé  i  lun  nlic  r. 
ne  fût  élevé  peu  de  temp»  après  à  une  place  de 
juge  dans  une  cour  criniMne,  nommé  a^iocstda 
roi  en  1674,  et  l'un  des  lords  du  conseil  privé  en 
Eco.s.se,  places  dangereuses  dans  un  temps  si  f*'- 
cond  eu  troubles  ci\ils.  Lorsque  Jacques  il,  mal 
oonwîné,  abrogea  les  lois  pénales,  Mackensie  ré- 
signa v  olontairement  (îcs  fonctions  où  il  croy  ait 
ne  plus  pouvoir  satisfaire  le  roi  et  sa  propre 
comeieDoe.  Sir  John  Ddrymple  fiit  choisi  pour 
lui  succéder;  mais  le  malheureux  monarque, 
désabusé  trop  tard ,  rappela  bientôt  le  premier 
auprès  de  lui.  Après  la  révolution,  sir  George  se 
retira  en  Angleterre ,  et  résolu  de  passer  la  fm 
de  sa  vie  loin  du  tumulte  des  aiïaires ,  se  fit  re- 
cevoir en  1690  par  une  grâce  spéciale,  étudiant 
dans  rnnirenHé  d'OxfiDid.  d  monrot  à  Londres 
le  2  mni  1  (391  ;  son  corps  fut  transporté  en  Ecosse, 
où  il  reçut  les  derniers  devoirs  avec  un  éclat 
extraordinaire.  Ces  bouneurs,  qui  lui  furent 
rendus  volontairement  ions  on  règne  oA  il  avait 
perdu  fniitr  itifÎTjpnrp  politique ,  font  assez  son 
éloge,  et  semblent  jusliiier  sa  mémoire  de  l'ac- 
cuMtiiNi  d'avoir,  eomme  avoeal  royal,  outre- 
passé la  sévérité  des  lois  dans  la  punition  de<i 
rebelles  et  des  fanatiques.  Wood  et  Granger  par- 
lent de  lui  comme  d  uii  bunmie  accouipli  ;  mais 
Burnet,  tout  eu  lui  accordant  beaucoup  d'esprit 
et  de  foTiTinissarïce  du  monde,  finit  par  dire  qu'il 
n'était  qu  un  homme  léger  et  superiiciel.  On  a 
de  Mackensie  des  ouvrages  de  jurisprudence,  de 
théologie,  de  morale,  etc.  Voici  la  liste  des  prin- 
cipaux :  1"  Aretino,  oti  Rnman  sérieux,  1660,  où 
Ton  trouve  une  imagination  vive  et  brillante; 
S*  RcHtjio  stoid,  ou  court  traité  sur  divers  sujets 
th(H)logiques  et  moraux ,  avec  une  adresse  ami- 
cale aux  fanatiques  de  toutes  les  sectes  et  de 
toutes  les  espèces,  1663;  3*  Eim  Moral,  I66S. 
Cet  essai,  où  il  peint  les  avantages  de  la  soiitudi' 
sur  la  vie  acti\  e  ,  dontia  lieu  à  une  réponse  de 
Jean  Evelyn ,  où  la  vie  active  est  préférée  à  la 
solitude.  4*  Le  Courage  moral  (moral  gallaniry); 
essai  qui  tcn  î  à  prouver  que  le  point  d'honneur, 
abstraction  faite  de  tous  les  autres  liens,  oblige 
les  hommes  à  être  veHneni;  S»  Hinoin  mmrak 

de  la  frufjalilv  ;  6"  la  Raison  ,  essai.  ToUS  les  ou- 
vrages précédents,  excepté  ^^refino,  ont  été  réim- 

8rimés  ensemble  à  Londres,  1713,  in-8*,  sous  le 
tre  d'Essai§iurdi99nnfi*lÊ  nerwa».  7 'Discours 
aar  lt$  lois  et  eeufuMCi  JtBtmt,  «ii  «Mlicm  «ri- 
XXV, 


MAC  641 

niineUtê,  1674,  in-4*;  8*  14m  elopmtiœ  fomm 

hodiemtp ,  una  cum  actione  forensi  ex  unnqua^He 
juris  parte,  Edimbourg,  iu-8';  Obserra- 

tions  sur  les  œteê  du  parkmgmt,  1686,  in-l«lrt.; 
10*  Jus  regiu  m ,  etc . ,  contre  Buchanan,  M  il  ton  ctc . , 
Lioodres,  16b4,  ia-6*;  11*  Obmvations  sur  U$ 
M»  tt  emhmti  à»  Mfjma,  rd'afAmmur  h  Is  ff^ 
séance,  atec  la  science  du  blason,  traitée  comme  /ai' 
snnt  partie  du  droit  ciril  lici  nations,  1680.  in-fo!.; 
it"  De  humante  raiiocinationis  imbeciliitale ,  ta 
unde  prowniat  «t  itU  fmomado  pùuimm  meâtri, 
l'  iia,  1691,  in-8*.  I.e^  mn  rr-^  rf;mpV''tes  de  BbiC' 
keusie  ont  été  imprimées  a  Edimbourg  en  17itf| 
t  vol.  in-ffol.  G*estahii  que  cette  viOeduten  1689 
la  fondation  de  la  bibliothèque  des  avocats.  L. 

MACKENSIE  (sm  Giorck  biographe  écos«>,nis, 
né  dans  le  17»siècle,  [iraliqua  la  médecine  à  tdioi- 
bourg  avec  beaucoup  de  succès,  et  fut  agrégé 
au  cc!l/  L  r  des  médecins  de  cette  ville.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  l  omTage  qu'il  a  (Kiblié  en 
anglais  sur  les  écrivains  écossan  les  plus  oâè- 
bres  {Lives  and  ckaraeters  of  tke  most  eminent 
writers  of  the  Scots  nation,  etc.),  Edimbourg,  !  708, 
1711,  17i2,  3  vol.  in-fol.;rarc  et  curieux, L'au- 
teur nous  apprend ,  dans  la  préface ,  qu'il  avait 
d'abord  î  n  li  projet  de  publier  un  catalogue  des 
ouvrages  des  écrivains  écossais,  dans  le  genre  de 
oehii  de  Dempster  ;  mais  que,  s'étant  aperçu  que 
cette  aride  nomenclature  n'offrirait  au<  un  intérêt 
à  la  plupart  des  lecteurs,  il  avait  agrandi  son  plan 
et  com{K>sé  un  livre  entièrement  neuf.  Les  noti- 
ce biographiques  y  sont  assef  étendues  ;  dies 

sont  SUi^  u's  (îii  i';)t;)1npiUM^r'^  (H^^Tn^'•^"'•:  <]<.'  rhni\ri(i 

auteur,  dont  on  mdique  les  dillerenles  éditions  et 
les  jugements  qui  en  ont  été  portéi;  par  les  sa- 
vants. Mackensie  se  permet  be a  ii  ip  de  digres- 
sions ;  mais  connue  elles  sont  inâlructtves»  OU 
est  plus  porté  à  les  excuser.  W — 8. 

MACKENZIE  (Henry),  po6te  et  littérateur  an- 
glais, naquit  à  Edimbourg  au  mois  d'août  17^5. 
Son  père  était  un  médecin  célèbre  de  cette  ville, 
qui  s'étaK  ùit  distinguer  dans  la  lépubKque  des 
lettres  par  des  essais  sur  la  médecine  et  la  litté- 
rature. .\|)rès  lui  avoir  donné  une  excellente  édu- 
cation, les  parents  du  jeune  Mackenzie,  désirant 
b>  faire  entrer  dans  l'échiquier  d'Ecosse,  COur  ' 
judiciaire  où  il  pouvait  espérer  de  l'avaneeraent. 
lui  en  firent  d  abord  étudier  les  procédés.  U  se 
rendit  ensuite  i  Londres  en  1768  pour  se  mettre 
au  courant  de  la  prati:(nr  de  l'échiquier  d'Angle- 
terre, qui  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  premier,  et  y  montra  tant  de  talents  que  ses 
amis  voulurent  l'attadier  au  barreau  de  la  capi- 
tale. Mais  .ses  prirent^  .  pour  le  retenir  auprès 
d'eux,  le  décidèrent  a  retourner  a  Edmibourg,  où, 
après  avoir  été  premier  dere  de  M.  Bnglis,  il  lui 
succéda  en  1766  dans  la  charge  de  procureur  de 
la  couronne.  A  cette  époque,  les  ouvrages  de  Le- 
sage ,  de  Fielding  et  de  Smolett ,  qui  d'abord 
avaient  été  lus  atrec  avidité  en  Ecosse,  commen- 
taient à  tomber  im  peu  dans  l'opinion  des  das- 
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ses  élevées.  Les  comédies  larmoyantes,  les  romans 
à  sentiments  étaient  alors  tourus.  Le  Tristram 
Skandy  de  Sterne  ,  la  Xomdlc  IJéluue  de  Uous- 
seau ,  les  drames  de  Diderot  et  quelques  romans 
de  Richardsoii  rrffir:ueiit  ratloriti'iîi  ^rf^-nf^rale. 
Maekeazie ,  formé  à  cette  école ,  dehula  dans  la 
carrière  litMraira ,  dès  m  phis  tendre  jeuneaie, 
par  de  petites  pièces  de  vers  où ,  malgré  la  dou- 
ceur de  son  raracti^re .  on  remarquait  quelques 
satires  ;  mais  c  esvt  tlanâ  le  genre  élégiaque  qu  il 
ce  fit  plot  particulièrement  distingoer.  Cet  essais 
l'ensagi-rent  h  eiitrf^prptidrc  une  composition 
plus  importante;  et  eu  1768  ou  69,  il  coiuacra 
les  heorat  de  lofadr  à  on  petit  ouvrage  :  VHmÊM 
Hmaihîe  [the  ilan  of  feeling] ,  auquel  il  doit  sa  ré- 
putation ,  et  qu'il  avait  commencé  pendant  son 
séjour  à  Londreii.  Ce  roman  fut  d'abord  assez  mal 
■OOUeiUi  ;  et  Mackenzie  eut  de  la  peine  à  trouver 
un  liînTf  qui  \oulClt  se  cliar^îtT  de  le  publier, 
aaoiqu  ii  n  exigeât  aucune  rétribution.  Cette  dif- 
ncnftéTiiiiieQe,  leHvreptnil  fans  nom  d'aulear, 
et  il  excita  bientôt  l'enthousiasme  général  ;  le  beau 
sexe  particulièrement  s'en  montra  l'admirateur 
passionné.  Ce  qu'on  remarqua  surtout  dans  c^ 
ouvrage,  ce  fat  k  mmlèra  déiieate  eiree  laquelle 

meutà  qu  éprouve  eu  eutraiit  tlaus  la  vie  un 
jeune  honune  que  te  OMnde  n*a  point  encMwe 

corrompu.  Harley,  le  héros  du  roman,  est  plein 
de  sens  et  de  raison  ;  son  caractère  paraît  Hrc 
une  imitation  de  celui  du  St-I'reux  de  Rousseau, 
mais  avec  une  pureté  de  sentiments  que  celui-ci 
^■lait  loin  rl',T(  oir.  !!  nn  >(•  Inî^-^i^  priint  lénifier  par 
les  froids  préceptes  de  la  raison,  mais  par  sa  sen- 
sibilité eM|Qlae.  Après  avoir  Mé  ëfofé  dans  la 
retraite,  il  se  rend  a  la  ville  ;  il  est  témoin  de  di- 
verses scènes  remarquables ,  et  prend  une  part 
active  dans  quelques-unes.  U  retourne  à  ia  cam- 
pagne, soupire  quelque  temps  sans  oaer  déeiarer 
.ses  sentiments ,  et  expire  Je  joie  en  apprenant 
que  sa  tendresse  est  payée  de  retour.  Cet  opus- 
cule est  écrit  avec  Manoonp  de  pureté  ^  le  non 
(le  rnntenr  ne  fui  d'abord  connu  (]ue  d'un  petit 
tionibn- de  ses  amis.  Un  jeune  ecclésiaiitique  de 
Balh,  uoiimié  Ecdes,  voulut  profiter  de  cette  cir- 
coostanoe  pour  s'attribuer  VHomme  $miHi9,  Il  le 
copia  en  entier  de  sa  main,  fit  des  ratnres,  des 
corrections,  etc.,  sur  sa  copie,  et  s  en  prétendit 
l'auteur  avec  tant  de  ténaictlè  et  d'une  manUre 
si  plausible  ,  que  les  éditeurs  de  Mackenzie  se 
virent  obligés  de  réclamer  contre  cette  fraude 
audacieuse.  Le  succès  de  l'Homme  iensible  encou- 
ragée Mackenzie,  qui  fit  paraître  peu  de  temps 

a|HÎ£SUn  poèm<'  intitulé  Ifr  Pmrr^urfr  tîii  honheur. 
Dans  VHomme  du  monde  i^the  ilan  of  the  world^^ 
Il  donna  une  suite  à  Vffmm  «mmîIi».  Son  pre- 
mier ouvrage  avait  présenté  un  homme  (jui 
trouve  tous  les  plaisirs  et  toutes  les  peines  de  sa 
vie  dans  l'obéissance  à  toutes  les  émotions  de  son 
eoBUr.  Dans  l'ITeNUNeiftf  monde,  an  contraire,  c'est 
un  homme  quitepiéaipilo  dsoslanisèmetle 
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malheur  qu'il  répand  autour  de  lui.  en  i)oursuî- 
vant  uti  bonheur  qu'il  espère  toujours  obtenir, 
en  se  déliant  de  ses  sentiments.  Ce  caractère  n  é- 
(ait  pas  nouveau  ;  plusieurs  écrivnina  l'aTBiaat 
déjà  trait(^  Au-^^i  le  fl'irtcnr  .lofni^'Mi  ipi^r"evant 
dans  l'Homme  du  monde  peu  d  ol>i>er>  alious  origi- 
nales sur  la  vie  hundne,  et  rien  sur  les  inridnils 
et  les  passions,  témoigna-t-il  peu  d'estirne  pour 
l'ouvra^re,  et  en  parla-t-il  d'une  manière  fort  sé- 
vère. Julie  de  Rubimé  est  la  dernière  production 
un  peu  considéralHe  de  Mackemie.  Ce  roman  est 
assez  intéressant,  et  les  lettres  sont  écrites  arec 
élégance  ;  mais  les  seetknents  et  les  caractères 
sont  prb  dans  une  natine  Idéale.  Il  a  été  traduit 
en  français  par  David  de  St-Georges.  Mackenzie 
«lonna  en  1773  une  tragédie  sous  le  titre  de 
Prince  de  Tunis,  qui  fut  louée  avec  applaudisse- 
ment sur  le  théâtre  d'Edimbourg,  mais  qui  n'a 
jamais  été  représentée  à  Londre-  Fri  i7C>7  il  avHit 
épousé  uiiss  Pennel  tirant;  et  quelques  années 
années  après,  il  twfine  une  société  (le  TeiiPiM»H 
composée  en  grande  partie  d'hommes  de  loi.  (jui 
putilia  toutes  les  semaines  le  Miroir  fhe  Miror\, 
recueil  dans  le  genre  du  Spectateur.  Cclic  eutro- 
prise  obtint  quelque  succès  ;  mais  il  en  parut  ce- 
pendant peu  de  numéros;  if-  ont  été  ri''iiTi]''rTri>f''S 
m.  3  volumes  in-12.  Un  autre  recueil  de»  mêmes 
éerfrains  fotpuMié  encolle  tout  le  IHve  du  £«•■• 
ger  (le  l^&neur]  ;  il  obtint  également  du  succès, 
quoiqu'il  ne  se  continuât  p«i^  plu«i  longtemps; 
il  fut  réimprimé  in-12  et  in-H".  Ces  deus.  recueils 
n'étaient ,  à  proprement  parler,  €fÊb  des  imita- 

(ions  du  lïnl  ilhrd  Tnlfer]  et  du  Sprcia/rnr  V.  On 

leur  attribue  d'avoir  oontdbué  à  donner  à  ia 
haute  sodélé  en  Veosae  le  bon  ton  qui  y  règne 
aujourd'hui.  A  la  création  de  la  société  royaht 
d  Kilinthourg,  Mackenzie  en  fut  nommé  membre, 
l  anui  les  mémoires  dont  il  a  enrichi  la  collectioD 
de  ses  TWiiMertt'uf,  on  cite  un  Eloge  du  juge  Aber- 
crnmbie  ^fni  imï;  une  Dissert nî ion  -iT  la  tra^ré- 
die  en  Allemagne,  dws  laquelle  il  loue  beancom» 
l'JFaiiKt  MMi'  de  LeMing,  et  les  Bri^mmdk  de 
Schiller.  Mackenzie  ne  savait  point  l'allemand  ; 
il  avait  fait  son  mémoire  aTec  le  secours  d  une 
traduction  française  ;  luaii»  désirant  connaître  les 
b<  autés  de  la  littérature  germanique,  il  prit  des 
leçons  de  cette  lan^rue  du  docteur  Oknlv;  et  «.e? 
progrès  dans  cette  étude  parurent  bientôt  dans 
une  trtduelloR  quH  donna  en  1791  du  Af  ^ 
horset  de  Lessing,  et  de  deux  ou  trois  autres  tra- 
gédies. Le  dorh  nr  Okely  l'avait  aidé,  à  ce  qu'A 
paraît,  pour  la  Iraduction  de  ces  dernières.  Une 
comédie  de  Mackenzie,  intitulée  Y  Hypocrite  blane, 
qui  fut  jouée  en  1788  ou  1789  ;iu  thé-ltrede 
Covent-^iarden,  fui  assez  mai  accueillie  ;  il  n'en 
Alt  pas  de  fliiaie  d'une  tragédie  intitulée  le  ilTa» 
yWiyt,  ou  la  Falàle  tmHotité»  fondée  ffsr  11  Ani^ 

|ll  Le  ^>r.,ur  r,,iiiTn<>nç.'«  à  paraître  le  23  janvier  !"773,tt  Cr>l 
le  37  m«i  17tW.  Qu:bnt  au  Laungfr .  ce  recueil .  commcnctr  V<i  (é' 

vrkr  1766,  m  teimina,  wrts'dcw  «ai  d'c&isiciM»,  le  6  )uir 
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enrioiùé,  drame  horrible^  OMb  oélèbre,  de  Lilly 
roi/.  LiLLO).  Sa  Revue  de»  débats  du  parlement  'de- 
puis  i784),  et  ses  Lettre*  de  hntius,  soot  des  pru- 
daflUoM  pdiliqaes  qui,  par  leur  esprit,  leur  élé- 
gance e(  Ifur  toiidaiice  à  maintenir  l'ordre  du 
gouTcriuTnciit  vi  la  Iraïuiuillit^de  wn  pay«;.  font 
beaucoup  U  liouaeur  à  Mackenzie.  11  a>ait  eiitri'- 
ptif  It  pranièl»  collection  d  après  les  instances 
de  son  nnf'îpri  nmi  I>nrnI;i->  depuis  lord  Melville. 
Elle  le  lit  coonaitre  Ue  Filt ,  qui  ne  dédaigna  (>aà 
de  la  ravoir  «rec  on  toin  putieatier  et  d'y  faire 
plusieurs  (  orn  rtions  de  sa  ^opre  main.  Quelques 
années  apr^  sa  publication.  Mackenzie  obtint  la 
place  de  contrôleur  des  taxes  uour  1  Ecosse.  Il  la 
rempHt  «vec  zèle,  et  nionlrt  la  flexibiiit*^  de  son 
f^îpnf  dans  la  discussion  des  détads  arides  et 
compliqués  des  allaires  qu  U  avait  à  traiter.  Mac- 
kencie  ««De  en  1M9  vue  édîHoo  complète  de  ses 
œuvres  en  8  volumes  in-8".  Il  ne  paraît  pas  que 
depuis  cette  «époque  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
14  janvier  18;Ji,  il  ait  publié  d  autre  ouvrage. 
Duault  a  traduit  en  français  l'Homme  sensible,  dont 
St-.\neo  R  rj-mné  t'gaîonient  une  traduction  qu  il 
a  accompagnée  de  celle  de  ÏHtmnte  élu  monde. 
Maooade  i  pdbllé  nir  Madtemie  vn  eorieux 
article  dans  le  Journal  de  l'empire  du  12  Juin 
1807;  et  Walter  Scott  a  écrit  une  notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages.  Les  œu\res  de  Mackenzie 
ont  été  traduites  en  français  par  F.  Bonnet,  Paris, 
18Î3,  8  Tol  in-1^  -  Snn  fils  aîné,  Joiué-Uenn 
Macàéniie,  mort  à  Beluiont,  près  Edimbourg,  le 
17  Bovembre  1861,  à  Tige  de  74  ans.  fat  «rocat 
et  juge  à  la  cour  des  sessions.         D — i — s. 

'^t  ACKENZIE  'sir  Alkx  am)kh\  voyageur  anglais, 
était  né  vers  le  milieu  du  18'  siècle.  Ayant  passé 
jeme  eDOore  au  Canada,  11  eaitra  comme  coounis 
dans  une  maison  de  commerce  qui  faisait  le  tra- 
fic des  pelletwies,  et  qui  avait  le  siège  de  ses  af- 
frtree  I  MèntiM.  Bii'1784,  les  négociants  de  ce 
pays,  oC(  upés  do  ce  genre  d'afTaires,  se  réunirent 
en  une  société  qui  prit  le  nom  de  rompaynit  du 
Nord-Ouest,  et  dont  les  intérêts  étaient  divisés  en 
tieiae  paito.  Madîemie  tmraillajt depuis  cinc]  ans 
chez  çes  patrons,  lorsque,  dans  l'année  susdite, 
ils  lui  coofièreot  un  petit  assortiment  de  mar- 
eiiandlses  iree  leeqnilMi  fl  iHa  leafer  fortone  à 
Détroit,  alors  simple  poste  sur  le  lac  .St-Clair.  qui 
fait  conununiquer  le  lac  Erié  avec  le  lac  Huron. 
Mackeniie  était  à  peine  arrivé,  qu  un  des  mem- 
bres de'  la  compagnie  vint  lui  annoncer  qu'elle 
lui  accordnit  nn  intérêt,  à  corulition  toutefois 
qu'an  printemps  de  178^  il  naît  traiter  dans  le 
pays  dee  bidfeiis.  Cette  propositkm  ftit  acceptée 
par  .Mackenzie,  qui  partit  immédiatement  pour  le 
(jrand-Porta?e,  ii  I  extrémité  occidentale  du  Mis* 
si^&sigaiegou  ou  lac  Supérieur,  vn  il  trouva  ses 
nouveaux  associés.  Ils  euent  beaucoup  à  souf- 
frir des  ol>staoles  que  leur  opposait  la  nature  du 
pays,  et  encore  plus  de  ceux  que  leur  suscitèrent 
wa  hoimiei  d^à  en  peMoioiidii  ocimmerce  la- 
«ratif  de  aat  conMea.  Ib  les  aonMOtinnt  e»» 
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pendant,  et  ceux-ci  furent  obligés  de  leur  donner 

un  intérêt  dans  la  sin  iété.  l^<'<  Tnntîirnf  !e 
commerce  du  nord-ouest  de  l  Âniérique  lut  éta> 
bli  sur  des  bescs  trèa-solides,  et  la  nouTelle  oom- 
pagnie.  qui  n'avait  pas  de  privilège  exclusif,  fit 
au  moins  autant  d'alTaires  que  celle  de  la  baie 
d  Hudson,  fondée  depuis  lojigtumps  et  dont  l<a 
comptoirs  étaient  les  nueux  situés.  Le  plus  avancé 
de  ceux  de  la  nouvelle  société  vers  le  nord  était, 
Cil  1788,  le  fort  Chipiouyan,  situé  par  58°  33'  de 
latitude  et  110*  W  de  longitade  à  Touest  de 
Grecnwicb,  sur  la  rive  méridionale  du  lac  des 
Montagnes.  Il  fut  pendant  huit  ans  le  séjour  prin- 
t  q)al  de  Mackenzie,  qui  ne  le  quittait  (juc  pour 
aller  traiter  avec  les  Indiens.  Pénétré  de  ridée 
qu'nit  voyage  dans  les  régiotis  boréales  di'  l'Amé- 
rique non  encore  visitées  ne  pouvait  être  qu'a- 
vantagea à  rassodatkm  à  laquelle  11  apparte- 
nait, il  lui  communiqua  son  projet.  Ayant  obtenu 
son  approbation,  il  s'embarqua  le  3  ]uh\  !7«0 
dans  une  pirogue  d  écurce  avec  quatre  Cana- 
diens, un  Allemand  et  les  femmes  de  deur  des 
])renners.  Des  Indiens,  quelques-uns  avec  leurs 
femmes,  suivaient  dani  deux  pirogue  plus  pe- 
tites ;  ils  dertient  servir  d'inteiprètes  et  dé  dlM» 
seurs.  L'un  d'eux  avait  fait  partie  de  la  troupe 
qui  voyagea  de  177!  à  1772  avnr  Hf  ariio  roy. 
ce  nom^;  eulin  une  quatrième  pungue,  conduile 
par  un  commis  de  la  compagnie,  portait  une 
partie  des  provisions,  les  man  lnrHlrM^î:  fîn^tinées 
aux  iiMUens,  les  armes  et  ks  munitious.  Ou  fit 
route  au  nord  :  en  entra  dans  la  rivièra  de  l'Es- 
clave, qui  conduit  au  lac  du  même  nom.  U  fut 
côtoyé  ;  les  glaces  génèrent  beaucoup  ;  tous  les 
jours  ou  abattait  une  si  grande  quantité  de  gibier 
que  l'on  aurait  pu  en  rempifr  les  pirogues.  Les 
bidiens  que  51a<  kciizif  r^^ncontra  ne  lui  apprirent 
rien  de  bien  important  sur  la  région  qu'il  .devait 
travener.  d  en  prit  un  pour  guide ,  et  adieta 
une  grande  pirogue  toute  neuve.  Le  i"  juillet, 
il  suivit  le  cours  d'un  fleuve  qui  sortait  de  la 
partie  occidentale  du  lac,  et,  comme  il  était  le 
premier  Européen  qui  eiit  navigué  sur  ses  eaux, 
il  eut  le  droit  de  {  appeler  ilaekenzie'x  r!r,  ,\  11  vit 
plusieurs  tribus  indienaes  qui  se  coiiduisirent 
amfeakment  envm  lui  ;  toutefois  il  y  en  eut  une 
que  l'on  fut  obligé  d'efTrayer  en  tirant  des  coups 
de  fusil  seulement  cliargé«  à  poudre.  Le  li  juil- 
let, on  aperçut  des  huttes  d'Esquimaux  :  elles 
étaient  désertes  ;  le  1  -2 ,  on  remarqua  qœ  les  ri- 
ves du  fleuve  devenaient  moins  boisées;  le  temps 
était  froid,  pluvieux  et  désagréable.  Le  découra- 
gement que  les  compagnons  de  Hadieniie  avaient 
plusieurs  fois  manifesté  augmenta,  (junique  le 
courant  fut  très-rapide,  on  suppoaa  que  l'on 
avait  atteint  au  lac  dont  le  guide  avait  parlé  ;  co> 
lui-ci  ne  savait  par  où  passer  entre  les  îles  que  ' 
l'on  découvrait  ;  bientôt  on  vit,  à  l'ouest,  ce  lac 
couvert  de  glace  jusqu'à  dii  lieues  de  distance. 
Maeiteaiie,  débanudrarune  Ue  «vee  le  plus  Ifd 
dae  IndiraSffat  détarnioer  l'étoiidtie  de  Ja  glioe 
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et  oeHe  de»  montagnes  situées  plus  loin  an  nord. 

«  Mes  f^rm  ôiiwnl  tn^s-aJTÎigés,  dit-il,  parri^qu'iN 
a  craignaient  que  nous  ne  fussions  obligé^  de 
c  nous  en  retonraer  sans  voir  la  mer;  l'espoir 
«  1-1  V  nrriver  leur  avait  fait  supportor  sans  inur- 
«  murer  les  fatigues  et  les  dangers  du  voyage.  » 
Cependant  on  y  touchait.  Le  l 'i: ,  un  des  cha»- 
leurs  aperçut  plusieurs  gros  animaux  aquatiaues, 
qu'il  prit  pi  nr  '!r<  glaçons.  On  ri^veilla  Macken- 
zie  :  il  recoiniut  que  c'étaient  des  baleines.  Bien- 
tftt  le  nMnvement  de  la  marée,  qnl  monina  le 
bagage  d<^pos<^  à  terre,  anrnMii;.i  que  l'on  n'élait 
pas  très-loin  de  la  mer.  Mackenzie  iit  dresser  un 
poteau  sur  lequel  il  inscrivit  son  nom,  le  nombre 
des  personnes  qui  l'accompagnaient,  enfin  In  du- 
rée de  son  séjour  dans  l'île  située  par  69»  7'  de 
latitude  et  13^"  de  longitude.  Le  temps  devenait 
pim  lirohif  les  brames  étaient  fréquentes  et  épais» 
ses,  les  vivres  diminuaient.  En  conséquence,  Mac 
kenzie,  satisfait  du  résultat  de  son  excursion, 
conunença  le  21  à  remonter  le  fleuve.  Des  In- 
diens lui  donnèrent  quelques  Indications  vagues 
sur  |p<?  contrées  voisines;  ils  parlèrent  d'«ni  lae 
à  l'est  où  les  Esquimaux  étaient  en  ce  moment 
occupés  à  la  pèche  de  la  baleine;  évidemment, 
ils  voiil  iirdt  parler  de  la  nier.  Le  12  septembre. 
Mackeuxie  était  de  retour  au  fort  Chipiouyan, 
après  ime  absenœ  de  cent  deni  jours.  Dans  ce 

[iremier  voyage,  il  avait  manqué  de  beaucoup  de 
ivres  et  d'instrument:^  qui  lui  auraient  <^té  n^^ce^ 
saires  pour  obtenir  un  résultat  plus  prolitable  a 
la  géographie.  Il  se  hâta  donc  d  aller  en  Angle- 
terre, afin  de  se  rendre  plus  familière  la  prati- 
que de  l'astruioniie  et  de  l'art  nautique;  et, 
retourné  au  Canada,  il  entreprit  de  traverser 
l'Amérique  septentrionale  dans  la  direction  de 
l'ouest,  et  d'arriver  ainsi  au  grand  Océan.  Ce  fut 
également  du  fort  Chipiouyan  qu'il  partit,  le 
10  octobre  179S,  avec  deux  pirogues  elMurgées 
do  Tnnr  handises.  Sortant  du  lac  des  Montagnes 

{>ar  i  ouest,  il  passa  dans  le  lac  d'Athapasca ,  et, 
e  It,  entra  dans  le  Feaoe-Bifer  on  17njigah  qu'il 
remonta  en  débarquant  par  intervalles,  à  cause 
des  cataractes.  Le  novembre,  il  fit  balte  dans 
un  lieu  où  des  ouvriers  avaient  été  envoyés  à 
Tavance  pour  façonner  le  bois  nécessaire*  à  la 
construction  d'une  maison  dans  laquelle  il  devait 
pa^er  l'hiver.  Déjà  le  froid  avait  été  très-vif;  le 
If  la  ririère  fut  entièrement  prise ,  et  on  put  la 
passer  sur  la  glace  sans  le  momdre  risque.  Mac- 
kenzie observa  que  ce  fut  d'autant  plus  heureux 
que  la  subsistance  de  tout  le  monde  dépendait 
uniquement  du  produit  de  la  ehasae,  qui  ne  cessa 
pas  d'être  abondante.  "  Mrs  ?f>ns- ,  .TjfMitp  t-il, 
«  éprouvèrent  d'abord  l  inconvénient  de  jfortot 
•  sur  leurs  épaules  les  animaux  qu'ilf  auraient 
«  fu(5s,  ce  qui  était  une  tAche  pénible  ;  quand  la 
«  neige  devint  plus  épaisse,  ce  transport  s'effec- 
«  tua  sur  des  traîneaux.  >  Entouré  de  gens  igno- 
fanto,  il  Mait  qu'O  se  suffit  constamment  à  lui- 
ponr  piaer  le  tnipi,  et  plkt  être  dans 


l*oeeasion  médedn  et  chirurgien.  On  avait  b&ti 

rh\(]  mpihoj}^  ;  elles  furent  habitées  par  des  Ca- 
iiadion.s  et  des  Indiens.  Quelquefois  ceux-ci  se 
prenaient  de  querelle  entre  en,  et  il  en  résultait 
des  accidents  déplorables.  Toute  la  sai  nn  des 
glaces  fut  employée  à  faire  des  excursions  dans 
les  environs,  a  trafiquer  arec  les  buHcais,  k  pren» 
dre  des  rensdgMmentasorlepa^oùron  devait 
pénétrer.  Au  commencement  de  mai  1793,  ayant 
expédié  au  fort  Chipiouyan  les  pelleteries  qu'il 
avait  traitées,  HaduiisM»  garda  six  Canamens 
qui  consentirent  à  raccompagner,  pris  deu\  in- 
terprètes indiens,  et  engagea  des  chasseurs.  Le 
poste  où  il  avait  séjourné  eBt  sitné  pw  56*  9*  de 
latitude  et  1 170  Vf  i6"  de  longitude.  Le  9  mai, 
il  s'embarqua  dans  une  pirogue  d'écorce.  et  s'a- 
vança veis  le  sud-ouest;  le  21,  on  reconnut  I  im- 
poasibinié  absolue  de  poursuivre  la  route  par 
eau.  Il  fallut  transporter  la  pirogue  à  travers  le? 
ruchers  et  les  forêts,  avec  des  peines  ii^uiies,  et 
ensuite  répéter  plusieurs  fois  la  maSMBffvn  de 
débarquer,  puis  na^iguer  de  nanvemi  pour 
franchir  la  chaîne  des  monts  Rockv  II  fallait  fré- 
quemmrat  abattre  des  forêts  et  tailler  des  mar- 
ches dans  do  hantes  Maises.  Tnitèt  Meekeniie 
saute  de  rocher  en  rocher,  au  péril  de  ses  jours, 
et  reçoit  l'un  après  l'autre  ses  conuagnons  sur 
ses  épaules.  La  c(mklle  qui  tralnaB  la  pirogue 
se  casse,  l'embarcation  va  heurter  contre  des 
(^cueils;  les  ("nti.iflien'^  <e  découragent  et  refu- 
sent d  aller  plus  loin.  Eu  vain  Ma ciienzie  parcourt 
le  désert  ptnir  découftir  le  passage  au  fleuve  de 
l'ouest.  Il  monte  =:nr  un  grau  !  nrhn'  :  il  n'a|)er- 
çoit  que  des  monts  œuronnés  de  neige  «  et  au- 
dessous  dea  bois  sans  On.  Après  avoir  njoint  ses 
compagnons,  il  rencontre  quelques  sauvages  qui 
feignent  d'abord  d'ignorer  l'existence  du  fleuve 
de  l'ouest;  mais  bieîitÀt  un  vieillard,  gagne  par 
les  bons  procédés  et  les  présents  de  Mackeniie, 
lui  dit,  en  montnnt  de  la  ninin  In  haut  de  ITn- 
jigah  :  «  Traversez  trois  jpetits  lacs  et  autant  de 
«  portages,  ci  vous  attenidref  à  une  petite  rl> 
«  vière  qui  se  jette  dans  la  grande.  1 1  18  juin, 
apr^s  avoir  franchi  le  point  de  portage  des  eauv. 
il  se  trouva  enfin  sur  Tacoutché-Tes&é ,  coulant 
vers  l'ouest,  puis  au  sud.  Après  des  vissicitudes 
nombreuse^;,  il  .Tperçut  le  19  juillet  un  bras  de 
mer  dans  lequel  un  autre  fleuve,  dont  il  suivait 
les  bords,  verse  ses  eaux.  On  voyait  de  tons  oMAs 
des  marsouins  et  des  loutres  marines.  Mackenzie 
aborda  près  de  la  pointe  Menzies  de  Vancouver 
(roy.  ce  nom).  Les  Indiens  possédaient  divers  ob- 
jets proisMnt  do  leur  oommeroe  avec  les  Euro- 
péens. Ef!  Continuant  à  s'avaMcer  vers  l  ouest, 
tantôt  par  terre,  tantôt  par  eau,  en  posant  d'une 
Ile  à  une  autre,  il  parvint  à  un  Heu  situé  sur  un 
des  cAtés  du  canal  de  la  Cascadi>  de  Vancouver, 
sous  52°  21'  de  latitude  et  128»  21  de  longitude. 
II  délaya  du  vermillon  avec  de  ta  graisse  ftMuiue 
et  inscrivit  sur  un  rocher  ces  mots  :  Alumân 
du  Cknoda  an  mt  avie.  It 
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H  jmM  1793.  Des  iDdlaot,  ^  iMutet  de  dé- 

harqiiPr.  contemplaient  avpc  un  (^tonnement  mêlé 
il  admiration  les  iustrumeiit^  d'ahlronomie  qui 
lui  servaient  à  faire  ses  observations.  «  J'avais, 
«  dit-il,  déterminé  avpc  précision  la  position  >îéo- 
«  graphique  du  point  auquel  j  étaii»  parvenu,  ce 
€  qui  était  1  événemMt  I»  plnhettraux  de  moo 
B  lonfç.  pénible  et  (lanjyereux  voyage.  Je  fis  donc 
«  sans  regret  mes  préparatifs  pour  m'en  retour- 
«  ner.  »  Tout  son  nKmde  s'élant  rembarqué,  il 
prit  la  môme  roule  par  laquelle  il  était  venu.  Le 
trajet  des  monts  Rocky  ne  fut  pas  moins  fatigant 
que  la  première  Cois;  heureusement  les  vi\res 
ne  manquèrent  pas.  Mackenzie,  rentré  au  fort 
Chipiouyan  après  une  absence  de  onze  mois,  ter- 
mine son  récit  en  déclarant  qu'ayant  repris  ses 
occupations  commerciales,  il  ne  fatiguera  pas  ses 
lecteurs  du  récit  de  ses  opérations.  Il  les  conti- 
nua dans  cet  endroit,  puis  à  Montréal.  En  1801, 
il  revit  l'Angleterre,  fut  créé  chevalier  en  récom- 
pense de  ses  travaux  et  jouit  de  la  considération 
qu'ils  lui  méritaient.  Le  capitaine  Fraiil>.lin  lui  a 
dédié  la  relation  de  son  voyage  i  la  mer  Polaire. 
On  a  de  Mackenzie,  en  anglais  :  l'oyagei  d*  Mont- 
réal, sur  le  Jleure  St-Laurent,  à  trarer*  le  eonti- 
ue$u  de  l'Amériquê  MftÊnirwtaU,  «w  oeému  Glacé 
H  Pacifique,  fait»  dan»  tu  amnée»  1789  et  1793; 
précédé»  d'un  Traité  tur  l'origine,  le*  progrès  et 
t'itat  aetitgl  du  ummerct  de»  p»U«t*ri»»  de  eetfe  con- 
tré». Mer  da»  mot»»  orifhtalea  et  «m  tupplémemt  de 
M.  de  Bougainvillf ,  membrf  du  ténat  de  France, 
Uiadrw,  i^01,.in-4^  cartes;  ibid.,  1908,  2  vol. 
i»-8*,  cart.  Traduit  dans  la  plupart  de»  langues 
de  l'Europe,  il  l'a  été  en  français  parCastéra  qui 
eu  a  modifié  le  titra  aiasi  :  Vouag»»  d'Altxandre 
Madttmti»  itm»  timtèii»ur  d»  fAmèrifÊ»  ttpien- 
trionalf,  faits  en  1789,  17S)2  rt  1793  :  1°  le  pre- 
mier d»  Montréal  a»  fort  Chipiomjan  et  à  la  mer 
Gtaeùile;l»i»ugièwte,  du  fort  Chipionyan  jusqu'aux 
bord»  de  l'oràin  Panfique,  précédé  d'un  tableau  his- 
torique et  politique  sut  le  eommeree  du  pelleterie» 
dam»  h  Cnmim,  ma»  im  Mf0f  et  mm  itimàwr»  tiré» 
tu  jxi!  tie  de»  papier»  du  vice-nmxrul  Rougaiin  ille, 
Paris,  an  10  (iSOi),  3  vol.  in-8%  cartes.  De  Cha- 
tèanbriand  a  dit  de  ee  voyageur  :  «  Mflcfceiwie  ne 
0  prétend  ni  à  la  gloire  du  savant  ni  à  celle 
«  de  l'écrivain.  Simple  trafiquant  de  pelleteries 
c  parmi  Ict  IkMfiet»,  il  ne  aonne  modeileiiient 
u  son  vnvnpT  qiip  pruir  Ir  jniimal  de  sa  route... 
€  Quelquefois,  cependant,  il  interrompt  son  jour* 
«  ni  pour  déoriie  une  sotee  de  la  nature  ou  lea 
«  mœurs  des  sauvaf^es;  mais  il  n'a  pas  toujours 
«  l'art  de  laoe  valoir  ces  petites  circonstances  si 
c  intéreiMntM  dam  les  reoîts  de  nos  mïwioniiai» 
re^,  (^n  roniinît  h  poini-'  Ir>  cnniprip-iinn-;  de  ses 
«  fatigues  ;  point  de  transports  en  découvrant  la 
c  nw,  bot  ri  dériié  de  mon  entreprise;  point  de 
0  srAiiPS  attenrlrt'^'^antr-;  Iot^  rîit  retour.  En  un 
«  mot,  le  lecteur  n  est  point  embarqué  sur  le  ca- 
«  Dot  d'éooree  «vae  le  Toyageur,  et  ne  partage 
<  point  avee  lui  eet  aaiaies,  m*  cspérûiGM  el 
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«  ses  périls.  -~  Un  plus  pmd  défont  encore  se 

0  fait  sfifîtir  dans  I  fuivraee  •  i!  esf  malheureux 
«  qu  un  siiiijjlc  journal  de  ion.ii-i^  manque  de 
«  méthode  et  de  clarté.  —  Maigre  1 1  -  nomlireux 
«  défauts,  le  mérite  dn  journal  de  M.  Mackenzie 
«  est  fort  grand  ;  inais»  il  a  besoin  de  commeo- 

■  taires,  soit  pour  donner  une  idée  des  déserts 
«  que  le  voyajçeur  traverse  et  colorer  un  peu  la 
«  maigreur  de  son  récit,  soit  pour  éclaircir  quel- 

■  ques  points  de  géagraphie.  »  Puis  l'éloquent 
écrivain  remplit  lui-même  cette  tActie.  Il  dit  plus 
loin  :  «  Les  découvertes  de  ce  vo)ageur  otirent 
«  deux  résultats  très-importants  :  l'an  pour  le 

«  commerce,  l'autre  pour  la  géographie  Me 

«  pcrniettra-t-on  une  réllexion?  M.  Mackenzie  a 
t  fait  au  profit  de  l'Angleterre  des  découvertes 
•  que  j'avais  entreprises  et  proposées  jadis  au 
«  gouvernement,  pour  l'avantage  de  la  France. 
«  Du  mohis  le  projet  de  ce  voyage ,  qui  vient 

■  d'être  achevé  par  un  étranger,  ne  paraîtra  plus 
«  chimériauc.  Comme  d'autres  sollicitent  la  for- 
«  tune  et  le  repos ,  j'avais  sollicité  l'honneur  de 
«  porter,  au  péril  de  mes  jours,  des  noms  fran- 
«  çais  à  des  mers  inconnues,  de  donner  A  mon 
«  pays  une  colonie  sur  l'océan  Pacifique,  d'enle- 
«  ver  les  trésors  d'un  riche  commerce  à  une  puis- 
«  sance  rivale  et  de  l'empêcher  de  s'ouvrir  de 
«  nouveaux  chemins  aux  Indes.  »  De  Chateau- 
briand publiait  ses  observations  e^  1803,  la  veille 
du  jour  auquel  la  France  cédait  la  Louisiane  aux 
Etals-Unis.  Ceux-ci  sont  ainsi  destinés  à  profiter 
de  la  découverte  de  Mackenzie  à  l' ouest.  On.  a 
vu,  à  l'article  Lewis,  qu'ils  ont  fait  reconnaître  le 
territoire  situé  entre  les  iimuI-  Kocky  et  le  prand 
Océan.  De  Chateaubriand  remarque  avec  raison 
que  Mackenzie  n'apprend  pas  au  lecteur  comment 
il  est  certain  que  cette  K^'T^le  rivière  de  l'Ouest, 
qu'il  nomme  te  Tacoutché-Te&sé,  estla  rivière  de 
Colombia,  puisqu'il  ne  l'a  pas  descendue  jusqu'à 
son  emboucliure;  comment  il  se  fait  t|U<  I.i  [j  ir 
tie  du  cours  de  ce  fleuve  qu'il  n'a  pas  parcourue 
soit  eependant  maniaée  sur  sa  carte.  On  doit 
ajouter  que  celle-ci  ne  v  a  que  jusqu'au  31*  degré 
de  latitude.  Nous  avons  fait  observer,  dans  notre 
AMféda  9ùifa§e»  nutder»»»,  en  pariant  du  voyage 
de  Mackenzie  inc  r<:  v  f  tait  trompé  en 
supposant  1  identité  des  deux  fleuves.  On  compte 
plus  de  soixante  lieues  de  l'emboudrare  du  Ta- 
coufché-Tessé  à  celle  de  la  Colombia  qui  est  plus 
méridionale,  et  par  46*  19'  de  latitude.  De  Cha- 
teaubriand a,  parînadrertanee,  reproché  injuste* 
ment  à  Mnckcuzie  de  n'avoir  pas  appris  au  lec- 
teur quel  est  ce  fort  Chipiouyan  d'où  il  est  parti, 
car  il  en  marque  bien, la  position;  du  reste  il  ne 
le  décrit  pas,  supposant  probablement  que  cha- 
cun sait,  par  la  lecture  d^  relations,  ce  que  sont 
eee  forts,  oonstniils  dans  les  pays  des  sauvages. 
Le  traducteur  franç;u'^  nttrihue  mal  à  propos  à 
Mackenzie  le  récit  du  vo)  âge  de  Montréal  au  fort 
Chipiouyan.  Il  n'en  est  question  que  dans  le  traité 
dn  oommefce  des  pelleterie»,  mais  nullcniciit 
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sous  forme  d'itmérrire,  et  il  eut  Keu  en  1785. 
Ce  traité,  qui  donne  une  idée  nette  de  cf  ponrc 
de  trafic  très-lucratif,  a  été  publié  séparément  in 
françaii,  en  1  ▼<riiiiiie  fai-9*.  B— t. 

MACKENZÏE  (I>orr,T.\s.  slrK»:vNETH,  plus  connu 
sous  Je  nom  de),  qu'il  porta  jusqu  à  ce  qu  il  fut 
créé  baronnet  en  1831 ,  était  natif  de  Kilroy 
comté  de  Ro«>  >  Il  pjxm»),  0  entra  au  service  h 
treize  nm.  rn  1781,  comme  pnwfrne.  as?î<îta  en 
cette  qualité,  puis  en  celle  de  lieutenant,  au  blo- 
eoi  de  Oaenieiey,  qu'enfin  les  Anilaia  piitmi  h 
la  France  en  1783.  Il  fut  ensuite  employé  dans 
les  Iodes  occidentales.  Revenu  en  Europe,  il  se 
dbtingua  en  1793  dans  la  première  campagne  do 
Flandre  contre  les  Français,  soit  à  ratt.Kpit'  d  - 
Valcnciennes.  mit  on  chargeant  les  avant-poslcs 
en  avant  de  Uunkerque.  Il  fut  même  blessé  dans 
une  de  cet  occasiom.  L'année  snivante,  Il  obtint 
•nccessivemcnt  les  deux  frrades  de  capitaine  cf 
de  major  ;  et  c'est  en  cette  dernière  qualité  qu  il 
prit  possetslon  de'ltle  Dieu,  où  il  se  maintint 
plusieurs  mois.  0  passa  presque  toute  l'année 
1793  à  Gibraltar;  puis  se  rentlit  rn  Porhifi:il 
avec  le  générai  sir  Charles  Stuart.  Là ,  ayant  le 
rang  de  Kentaiant-colonel,  et  inrefH  du  oom- 
mandement  tïnfi  bataillon,  mi-parti  do  volti- 
geurs et  de  grenadiers ,  il  le  forma  aux  manœu- 
▼rea  de  rfaiftnteTle  légère,  avec  un  tel  succès 
que  le  général  le  proposa  comme  bataillon  mo- 
dèle à  toute  l'armée.  Nrutni^  en  1798  chef  d'une 
expédition  dans  la  Méditerranée,  sir  Charles  Stuart 
ae  Tattadia  plug  étroitement  que  jamais  en  le 
confirmant  dans  son  ranj?  de  îieutenant-colonel , 
et  lui  confia  plusieurs  missions.  Madtenzic  passa 
ainsi  dent  ans  dans  la  Véditenanée  arec  le  titre 
d'adjudant  général.  L'arrivée  de  sir  Ralph  Aber- 
cromby  h  Mînorque,  avec  des  troupes  pour  une 
expédition,  changea  cet  état  de  choses.  Sir  Raiph 
voulait  d'abord  qu'il  restât  en  la  même  qualité 
dans  l'Ile;  mais,  comme  le  90*  régiment  (pi'il 
commandait  allait  partir  pour  l'expédition,  0 
préféra  résigner  son  emploi  pour  ne  pas  se  sépa- 
rer de  ses  camarades.  I^  lendemain,  sir  Ralph 
venait  de  lui  donner  des  ordres  pour  une  expé- 
dition secrète,  lorsque  des  dépêches  arrivées 
d'Angleterre  coopèient  court  à  toutes  ces  demi- 
mesures,  et  déterminèrent  le  départ  du  généml 
anglais,  d abord  pour  Uvourne,  ensuite  pour 
l'Égypte.  Les  é?eaements  de  eelie  campagne 
mémorable ,  dont  le  dénoôment  fut  l'évacuation 
de  l'Égj'ple  par  les  Français ,  fournirent  à  Mac- 
kenzie  l'occasion  de  déployer  sa  bravoure  et  ses 
connaiasanees  militaires.  H  eut  une  part  très- 
grrtTirîe  rtd  vu  rAs  du  13  mars  1801,  dans  lequel, 
apre»  que  Hili  eut  été  mis  bon  de  combat'  par 
une  blessure,  il  commaoda  l'mnt-garde  tout 
entière,  et  où  son  90*  régiment  se  couvrit  de 
gloire.  La  journée  du  f  1 .  dans  laquelle  périt  sir 
Ralph  Abercrumby  ,  ne  fut  pas  moins  honorable 
pour  Mackenzie ,  qui  assista  ensuite  au  combat 
de  aahmami,  pois  m  liége  dn  Caire.  Oû  était 
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encore  derant  cette  capitale  de  la  moderne 
É;?^"pfe.  qtiand  Mackenzie  reçut  «ion  brevet 
lieutenant-colonel  en  titre.  Du  Caire ,  il  alla  de- 
vant Alexandrie  avec  son  nouveau  régiment,  le 
41'.  et  !)ientôt  il  fut  hnr^t^  de  s'embarquer  de 
nuit,  pour,  au  point  du  jour,  attaquer  les  avant- 
postas  de  la  pmie  orieiitate  de  la  -rOle.  Appuyé 
par  le  lieutenant-colonel  Tilson,  il  déposta  effèc- 
tivement  les  Françni'^  «i-m*;  faire  de  pertes  graves, 
et  coopéra  de  cette  niaïuere  au  succès  de  V&t' 
treprise.  De  retour  en  Angleterre,  Ifadteniie  fM 
transféré  au  62*  régiment ,  qu'il  dressa ,  comme 
autrefois  le  90*  en  Portugal,  aux  Dumorairres  de 
l'infanterie  légère.  La  mHmeaulé  des  moore- 
menlï»,  des  exercices  auxquels  il  voulait  rompre 
le  soldat,  firent,  au  commencement,  jeter 
liants  cris  au  colonel  du  régiment,  sir  Jubn 
Moore  ;  malB  enfin  la  Ibroe  de  la  raison  triompha, 
et  I  l/précîaleur  routinier  de  Mackenzie  de>inf 
le  plus  vif  de  ses  admirateurs.  IJ  fut  ordonné 
que  le  reste  des  troupes  légèréa  serait  Ibnné  d'a> 
près  l«i  n^mes  méthodes,  et  l'on  établit  un 
camp  à  ShornclifTe  pour  y  faire  venir  le  4?'  et  le 
9S*  régiment,  avec  le  5î*.  Ces  grands  exercices 
tiraient  à  leur  fin,  lorsqne  Mackenzie,  à  la  wolUe 
d'une  fhîitf  de  cheval,  sentît  un  ébrardement  de 
poitrine  si  violent,  qu'il  fut  obligé  de  garder  ia 
chambre  et  de  se  retlfor  monenCanémeiit  dta 
senice  actif,  après  avoir  souffert  de  rroumux 
accident':  de  même  genre  en  essayant  de  remon- 
ter à  cheval.  Cette  espèce  de  retraite  ou  de  dis- 
ponibilité ne  dura  pas  moins  de  quatre  années, 
pendant  lesquelles  il  reçut  en  1 8û8  le  bre>  et  de 
colonel.  Ayant  alors  r^oint  lord  Lyndoch  devant 
Cadix,  il  en  obtint  Une  brigade  de  trois  régi- 
ments avec  le  commandement  des  troupes  lé- 
iTères  de  cette  armée  ;  mais  l'accablante  chaleur 
du  climat  de  l'Andalousie  le  força  de  retourner 
en  Angletene.  nj  M  promit  IQ  grade  d«  ma- 
jor j?én(*ral  en  18  H  ,  eut  le  commandement  de 
tout  le  district  militaire  de  Kent,  avec  ceku  de 
toutes  les  tfoupei  légères  dort  en  Angleterre; 
puis  il  sutriten  1813  lord  Lyndoch  à  l'invasion 
de  la  Hollande ,  et  pendant  toute  la  durée  de  la 
campagne  commanda  les  avant-postes  de  l'armée 
britannique;  en  outre,  il  eut  sous  ses  ordres 
une  des  divisiiTis  (](<  l'irmf^e.  Après  !•  îrioniphe 
des  alliés,  Mackenzie  re^ut  le  commandement 
de  la  Tille  et  de  la  citadelle  d'Anvers;  il  le  garda 
pendant  les  cent-jours ,  et  ne  le  quitta  aue  lors- 
qu'enfin  les  alliés  évacuèrent  les  places  fortes  de 
la  Belgique.  Ici  se  termine  la  carrière  active  do 
Hadieniie,  d<Mit  pourtant  les  seniees  furent  ré- 
CoiTijicnsr''^  pnr  le  rang  de  îieTjtciiant  pi'iu'ral .  le 
titre  de  colonel  du  58*  régiment,  et  entin  par  la 
dignité  de  baïuoneC  (leptOBubm  IfiSI).  d  ne  sur- 
vécut que  deux  ans  à  octhcMineiir,  et  il  mourut 
le  J2  novembre  1833.  P— ot. 

MACtŒNZIË  [Jom],  littérateur  écossais,  né  à 
Galrtoch  (comté  de  Ross]  en  1806,  qui  s'est  fait 
eonntitre  par  des  pnbtteatioiis  eatimées  m  la 
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langue  gaélique  ;  il  est  un  roux  qui  ont  le  plus 
caDtrîbué  à  soutenir,  chez  ses  compatnutei ,  la 


terres  Highhuuîs   M.ickeuzie  débuta  dans  les  let 
Ires  gaéliques  par  un  recueil  intitulé  Sàr  Obair 
MM  GaUmtk,  on  Btauté»  du  poètes  kighlander$ , 
dans  l^uel  il  esquisse  la  biopipliittwi  {riateA- 

lèbres  bardes  écossais.  Cet  ouvrnpi-  f]tit  pnnif  vn 
1841,  ua  pa«  été  acbavé  et  1  autour  travaillait 
wtÊtt  an  f*  Tolniiie  «u  moiMat  de  it  mofl.  d 

contient  une  préface  en  anglais  de  J.  Logan  et 
renferme  le  tableau  le  plus  tidèlc  de  l'ancien  bar- 
dilBie,  l'appréciation  la  plus  exacte  tle  >ou  in- 
fluence sur  l(«s nations  celtiques.  Mackeaiw donna 

ensuite  de  nombreuses  édifions  d'aut»"'r<  ^'n'-li- 
ques;  il  réédita,  avec  de  notablei»  atlUiliuui»,  ie 

pine.  En  IS'to  parut  du  màme  auteur:  £aek- 
druidh  a  PhrioHma,  ou  Histoire  dm  prince  Charles 
Simrt,  ouvrage  qui  obtint  un  grand  iuccè*  eu 
Écosse.  En  même  temps  (|iie  Vackenzie  poursttt- 
v;Mt  rfv  piihlirrîftnn-^  t!  '''^opérait activement  aux 
travaux  socicléii  tonUées  en  vue  de  propager 
n  liHéritave  de  fvMilaetMMi.  Meeribn  de  b  «► 
ciété  ossianique  de  Glasgow,  il  prit  une  part  ac- 
tive à  la  discussion  soulevée  dans  cette  ville  sur 
l'orihografrfiedu  gaëlic,  dont  la  (îiatiun  préoccu- 
pait alors  tous  les  celticistes.  U  «(^rteuait  a  la 
société  gaélique  de  Londres  qtii  nvirt  de  lui  plu- 
sieurs intéressantes  a»im>uiucation».  J.  Jlacken- 
ae  cet  mort  dun  ee  Tille  netale  en  floftt  1848.  n 
est  regardé  comme  un  des  hommes  <|ui,  depuis 
Macsiierson,  ont  le  mieux  possédé  la  langue  des 
Bieniudm  et  an  le  plus  habilement  la  ma- 
nier. A,  M— T. 

MACKIN'rôSH  UcQrEs'.  oratetir  et  publiciste 
anglaiii,  naquit  eu  Écosse,  au  bourg  d  AJldowrie, 
le  24  octobre  1788.  fl  «lit  d'une  bonne  funUe 
du  comté  d'Inverness.  et  le  clan  des  Mackintosh 
avait  joui  d'un  certain  renom  du  13*  siècle  au 
18*.  Le  pèra  de  notre  orateur  se  qualifiait  squire 
de  KettMbie,  et  avait  ser>i  dans  les  guerres  de 
la  surression  d'Autriche  et  de  Sept  ans.  Pemiaiit 
les  fréquentes  absents  de  suu  père ,  qui ,  après  la 
peixdei>arii(t7a3^,  habita  le  plus  sooTentGiml- 
tar.  Icjeuftf  J;mie>fuf  laissé  en  Kcosiseauv  soins  (h- 
sa  grand  mère,  puis  pa&sa  de  i  écoU  de  Fortrose 
tfiùHoÊé  de  BoM>  an  collège  rov'al  d*Abenleen ,  où 
il  se  lia  d'une  amitié  intime  avec  Robert  Halle,  et 
enfin  à  ÉdimboucLv  II  crut  d'abord  >e<»'nf!r  de  la 
vocation  pour  la  médecine,  devint  membre  de 
la  société  médicale  d'Édimboiurf,  et  en  1787,  au 
bout  de  troi«  nn-î  r^c  si  j nur  dans  cette  ville,  fut 
rcfU  docteur  sur  ia  ttièâe  De  artioue  mutculari.  Il 
exerça  même  quelque  temps  dm  le  comté  (fe 
Murray,  à  la  suite  du  fds  de  Jacques  Grant,  puis 
alia  passer  quelques  mois  sur  le  continent ,  en 
apparence  pour  perfectionuer  stou  instruction 
scientifique.  MaisoèelorsQ  avaitfM'is  rirrévoctble 
résoltiliori  de  quitt'  r  l  i  r.irrière  nu'-dicalc  à  la  pre- 

fluère  occasioii  favorable»  et  en  1 7 »d  il  avait 


l'instant  où,  pour  la  première  fois,  s  agita  la  ques- 
tion de  la  régence  de  George  lU  pour  lajou^er 
dans  le  puMic  une  bnodnire  en  fevenr  do  prinee 
de  Galles,  comme  appelé  à  suppléer  son  père 
dans  l'eiercice  du  pouvoir;  mats  le  prince  de 
Galles  était  whig  à  cette  époque,  et  Pitt,  soutenu 
par  tous  les  tories,  fit  échouer  les  prétentions  de 
l'héritier  présomptif,  en  obtenarrt  du  parlement 
la  Uédaraiion  de  l'inutilité  de  la  régence.  Mais 
Macklnfatth  ne  tarda  point  i  prendre  la  revan* 
*lie  avec  éclat.  De  I.evde  .  où  il  avait  suivi 
les  cuun»  de  quelques  célèbres  professeurs  et 
noué  quelque  rdations  ;  de  Uége,  où  il  se 
rendit  ensuite  et  où  il  fut  Itaoù  ecnlaire  des 
dilTérends  du  prince-évéque  avec  ses  sujets,  il 
passa  en  France.  Uackintosh  ne  vit  guère  que 
les  giiefe  des  dastea  non  prinléffiéee  au  non  dee> 
quelles  s'accomplissait  la  révolulion.  C'est  sous 
cette  impression  que,  revenu  en  Angletene  il  79 1  ;, 
il  publia  ses  Vindieim  GtUlkm,  g«  Dè/ense  de  la 
révolution  Jinmfiae.  Cet  ouvrage  avait  pour  but 
de  répondr»»  at>\  Hr>l*>  rr<mt  ^nr  la  révolution  fran- 
çaise d  ïjàm.  liurkc.  hi  1  on  se  rappelle  la  pro- 
fonde  impression  qu'avait  produite  sur  Tepinion 
en  Angleterre  le  brusque  changement  du  p(n's- 
sant  orateur,  et  i  idée  en  quelque  sorte  établie 
que  pers(«iie  ne  saurait  lui  répondre,  on  corn- 
l>rendra  le  succès  immense  de  l'ouvrage  de  Kai^ 
kififo^li  qui,  réunissant  l'éloquence,  la  vi?UMifr 
la  iarj^eur  de  vues,  la  logique,  ne  laissait  aucune 
objection  eans  réplique,  et  souvent,  du  moîm 
suiv,  lit  r  <■  parti,  semlilait  écraser  son  adversaire. 
Les  I  mdmœ  furent  dont  reçues  avec  acclama- 
tion par  les  wltigs;  il  s'en  défalla  trois  éditions 
en  six  mois  ;  les  tories  même  reconnurent  le 
mérite  de  leur  jeune  antagonistt^  îj  v  sheridan, 
lesGrey,  les  Fox,  les  Whitbread  en  lurent  un  peu 
jaloux.  Ce  succès  révélait  i  Maddntosh  la  vdrita- 
hic  nature  de  n  talent.  Se  résolvant  à  devenir 
homme  pobtique,  et  pour  y  parvenir  choisis- 
sant la  carrièn  du  beireau,  a  renonça  absolu- 
ment  à  la  médecine  (1792) ,  et  eut  la  patience  de 
rester  trois  ans  sur  les  bancs  de  Lincoln's  (nn  : 
mais  reçu  avocat ,  il  vit  encore  moins  que  tant 
d'autns  la  clientèle  affluer  i  ion  eelNnet  :  Im 
personnapes  inlluent»  qui  eussent  pu  lui  rendre 
service  a  cet  etiet  s  eiupressèi*ent  de  nuire  au 
panégyriste  de  la  révolution  française.  Yoidant 
du  moins  utiliser  ses  loisirs  en  ouvrant  un  cours 
public  de  droit  naturel  et  des  gens,  il  se  vit 
longtemps  refuser  l  autorisation  nécessaire  par 
la  dreooepecte  nuiiistfature  du  bane  du  roi,  à 
la»:ti(  !!e  on  l'avait  représerdé  comme  d'autant 

Elu»  dangereux  qu  il  était  éloquent  et  logicien.  À 
t  6n  fepeiident,  il  obtint  sa  demande,  maie 
après  un  mémoire  justificatif,  par  lequel  il  expli- 
quait et  adoucissait  ses  principes  et  surtout  ses 
sentiments  a  1  égard  de  la  l'rance,  sans  toutefois 
les  démentir  ostensiblement  de  tout  poAtf.  Ces  dk§- 
clarations  miti^^c'^"-  r'.i  -nrtrj  ri  ;it  !i  -  (apposants,  et 
il  fut  permis  à  Maduutosh  de  couv  oquer  des  au- 
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diteurs  ri  (fiiîrs,  qui  eut  assez  de  siircès 
pour  augmenter  sa  clientèle  et  sa  réputation ,  et 
eonciNer  des  wiffrages  parmi  les  tom,  sans  lui 
enlever  ses  amis  |iarini  les  vvhigs.  Le  collège  des 
Indes  orientales  a  Hertfonl  le  nomma  profe^fseiir 
de  droit  civil  et  de  droit  des  gens.  Mais  ce  tiui 
le  ser>  it  le  mieux  fut  ravénemcnt  du  minislèri- 
Addington.  L'élection  grurralc  de  1802  l'en\o\a 
d^uté  à  la  chambre  des  communes,  où  bientôt 
il  se  dMfngoa  dans  les  eommisnoin.  Vint  ensuite 
l'aflaire  de  Peltier.  Te  rédaifeur  <ie  l'Ambitju 
était  poursuivi,  à  1  instiffatioii  du  f,'oii\ernement 
françai»,  comme  auteur  d  uii  libelle  contre  le 
premier  oonsul  et  contre  les  alliés  de  la  France. 
Bonaparte,  qui  avait  sé\  èrement  réduit  les  jour- 
naux au  mutisme  autour  de  lui,  ne  pouvait  s'ha< 
bituer  aux  frandies  allures  de  la  presse  britanni- 
que. Peltier,  il  faut  en  roriveiiir,  avait  pass<^  la 
mesure  ;  uiais  il  ne  la  passait  point  sans  être  sûr 
de  1  approbation  d  un  lort  parti,  et  même,  à  vrai 
dire,  du  parti  qui  menait  les  aiTaires,  puisque 
Addington  jouait  toujours  le  rôle  et  eut  toujours 
le  titre  de  premier  ministre.  Le  consul  demanda 
la  punitiott  du  follieulaire.  Le  cabinet  anglais  ré- 
pondit par  la  mise  en  jugement  de  Peltier.  mais 
en  avertissant  Bonaparte  que  toute  la  nation , 
sans  distinction  d'opinions ,  se  soulèverait  contre 
on  ministère  qui  punirait  d'autorité  et  sans  forme 
de  procès  un  sujet  britannique.  Du  reste,  on  eut 
l'air  de  pousser  le  procès  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur. Lord  Tteroeral,  depuis  p ramier  ministre, 
et  Abbot,  qui  fut  plus  tard  lord  Tenterden,  par- 
lèrent contre  le  journaliste  avec  le  plus  de  véhé- 
mence qu'ils  purent,  bien  que  sans  toucher  les 
Trais  points  de  la  queslk»  ou  en  laissant  à  des- 
sein planer  des  nuages  sur  la  culpabtiitt*-  du  pr(^- 
▼enu.  Hackintosh,  au  contraire,  s'étant  chargé 
de  la  cause  de  Psltier  (et  seide  cette  ecflnddence 
suffirait  à  prouver  que  le  ministi're  ne  voulait 
point  la  condamnation)  ;  Mackîntosh,  disons-nous, 
déploya  autant  d'habileté  (^ue  d'éclat  et  de  force 
dans  la  défense  du  journaliste  ;  il  plaça  la  ques- 
tion très-haut,  en  fit  bien  saisir  la  portée  par 
tous,  et  encadra  heureusement  dans  son  discours 
le  tableau  de  la  révolution  française,  d'abofd  pure 
et  géni^rpijvp,  bienfiM  ninrrlnnt  avec  t<^miVitt'' 
dans  des  ^  uies  périiieui»es  et  uù  elle  ne  pouvait 
que  s'égarer  ;  de  11  courant,  au  travers  cm  sang 
et  des  ruines.  aîta(]uer  l'étranger  et  compro- 
mettre l'indépendance  de  l'Europ*^  :  pois  il  mon- 
tra 1  insatiable  ambition  du  prennet  ntusul,  s'a- 
vanrant  sans  eesse  au  mêiue  but  et  désormais  à 
la  veille  de  l'atteindre,  le  despoti-ni*  militaire 
menaçant  d'au^tir  toutes  les  libertés  du  monde 
civitisé.  «  De  Cadix  à  Hambourg,  disait  l'éloquent 
«  avocat,  pas  une  presse  qui  ne  soit  esclave,  pas 
«  une  si  ce  n'est  en  Grande-Bretagne.  Notre  île, 
«  voilà  le  seul  coin  de  terre  où ,  grûee  à  notre  gou- 
«  vernement  et  i  notre  patriotisme,  la  presse  est 
«  libre  A  présent,  voici  la  question  :  Ce  vénéra- 
«  ble  monuoieut,  que  nous  ont  légué  nos  pères. 


V  survivra-t-il  au  milieu  des  ruines  qui  nous  en- 
«  tourent?  >  Le  triomphe  de  Mackiotc^h  fut 
complet  :  non-seidenient  son  clieiit  fbt  acquitté, 

*  mais  lord  EllenlH)rouKh  proelama  ce  discours  le 
plus  éloquent  qu'il  eût  entendu  dans  la  salle  de 
\N  estniinster.  Madame  de  Staël  en  fit  une  traduo- 
tion  qui  courut  toute  l'Europe,  à  la  grande eo~ 
1ère  du  premier  consul.  Quelque  temps  après, 
Mackinlosh  fut  nommé  assesseur  à  ik>mbay.  Ce 
n'était  point  encore  ce  qu'il  e6t  souhailé,  et  H 
balança,  dit-on,  avant  d  accepter;  à  la  fin  cepen- 
dant, il  s'embarqua,  et  reçut  avant  de  partir  le 
titre  de  knight  ou  cllc^  alier.  Les  sept  aiHlées 
qu'il  passa  dans  l  in  ii  furent  signalées  par  des 
améliora ft'HCi  nVll  ^  i  i;is  l'administrati'^n  rif  la 
justice.  Les  principes  d  humanité,  d'égaiiLc  de- 
vant la  loi,  qu'il  avait  déHandus  dans  ses  écrils  et 
à  la  tribune,  furent  appliqué  aussi  souvent  qu'il 
se  pouN  ait  en  pays  conquis  et  sous  l'œil  de  gou- 
\  erneurs,  en  général,  peu  disposés  à  se  départir 
de  leurs  liabiludes  de  rigueur  et  des  foniu  s  «  x^ 
pi^fîifivf^-;  limitées  en  Asie  pour  l'applirnlion  de 
théories  qu  ils  regardaient  comme  ciumériques. 
Vackintodi  se  trouva  dione  plus  d'une  fois  en 
lutte  avec  les  chefs  de  la  présidence  de  Bombay; 
mais  une  forte  conviction,  de  la  ténacité,  l'in- 
fluence que  lui  donna  sur  les  premiers  jurys  la 
haute  éloquence  qu'il  déploya  dans  l'exercice  de 
la  magistrature,  triomphèrent  de  ces  obstacles, 
et  finalenient  il  fit  prévaloir  dans  les  procès  cri- 
Dtiiids  un  systèflM»  d'indulgenoe  et  ne  imd^« 
tion  dans  l'application  des  peines,  (jui  prtKluisit 
de  bons  efl'ets.  Toutefois  il  ne  réalisa  pas  I  ceuvre 
qui,  depuis  qu'il  eut  l'habitude  du  caractère  des 
Hindous,  lui  tenait  le  plus  à  CSBUr  ctHnme  ccpdi- 
tton  essentielle  fie  toute  bonne  appréciation  judi- 
ciaire, celle  d'inspirer  aux  témoins  le  respect  du 
serment  et  de  la  vérité.  Somme  tonte  cependant, 
les  archives  judiciaires  de  Bombay  semblent  avoir 
conservé  du  passage  de  Mackintôsh  à  l'assessorat 
un  souvenir  moins  fugace  que  ne  le  ferait  présu- 
mer le  court  intervalle  de  six  ans  et  quelques 
mois.  Car,  soit  désir  de  revenir  tenter  la  fortune 
et  de  rouvrir  au  parlement  sa  carrière  où  il  n'a- 
vait figuré  qu'un  moment ,  soitqu«  réellement  le 
rlimnf  de  l'Inde  fût  nuisible  i  snnté ,  il  donna  sa 
démission  à  la  compagnie,  qui  lui  assura  une  re- 
traite de  douze  cents  livres  sterling  (30,000  fr.\ 
et  il  mit  à  la  voile  pour  l'Europe  en  novembre 
18H.  11  avait  à  peine  passé  un  an  dam  sa  patrie 

au'il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  communes  par 
»  comté  de  Naim  (1813).  L'inliuence  du  due  de 
Devonshire  le  fil  réélire  en  181^  par  Ir  fmnr-  de 
KaresboTOUgh ,  et  il  ne  cessa  depuis  cette  épo- 
que de  dire  partie  du  parlement,  honoré  qu'A 
fut,  à  chaque  venovvdlenient  de  la  chambre,  du 
suffrage  de  ses  concitoyens  (1820 ,  1826.  1830, 
1831).  La  tribune  était  le  vrai  théâtre  de  son  La- 
lent  :  c'est  là  qu'il  le  déployait  dans  tout  soa 
éclat  ;  et  il  ne  se  traitait  aucune  question  grave 
à  propos  de  laquelle  il  ne  piit  la  perole ,  ou  sur 
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la({ueUc'  ou  ne  souhaitât  de  1  entendre  émettre 
bon  avis.  U  prit  surtout  une  part  mémorable  aux 
diverses diacHMions  sur  rAlim-bill,  sur  la  liberté 
do  la  presse,  sur  la  toli''rîinr<'  roliiri(Mi!>e ,  sur  la 
traite  des  nègres,  &ur  rétabii>»i>eineut  du  royaume 
de  Grèce,  sorte  réforaae  paitonaentstie,  sur  les 
droits  des  colonies  à  se  gouvcnior  elles-mêmos. 
Dans  toutes  ces  questions,  ses  principes  étaient 
ceux  du  Utiéralismc ,  c'cst-à-dirc  du  whiggisme 
«vanoé  :  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  dyucuter  ce 
cju'il  y  avait  de  prnticable  et  d'utile,  ce  qu'il  y  avait 
de  vain  et  de  périlleux  dans  cet  doctrines.  Aprè» 
kmoit  de  sir  Stmoel  Komily,  0  Ait  fomié  à  le 
chambre  des  communes  une  cummission  à  l'elTet 
d*examiner  quelles  améliorations  devaient  au 
plus  tât  être  introduites  dans  la  législation  cri- 
mindle  de  la  Grande-Bretagne  :  Mackintosh  en  fiit 
nommé  le  président  et  dirigea  les  travaux  avec 
autant  d  activité  que  de  sagesse,  il  en  résuUa 
sii  biDs,  dent  trois  panècent  (mai  IStO),  et  hmh 
difièrent  ou  adourlrenl  la  pro(  édure  criminelle. 
Markintosh  était  aloni  à  l  apogt'^^  de  sa  r(^pnta- 
tiou.  il  ne  la  vit  point  décroître,  bien  que  le  ra- 
dicalisme eu  grandissaiU  tendit  à  faire  JxMd  mar- 
ché de  toutes  les  renommées  des  hommes  dont 
le  libéralisme  n'allait  point  à  tout  rcpiettre  eu 
question  dans  Tordre  social.  L'noirersiié deiGtes- 
gow  le  choisit  recteur  deux  ans  de  suite,  en 
1822  et  IKi:],  et  en  1830  il  de\int  un  des  com- 
missaires pour  le»  ulTuireis  de  l  liide.  Sa  mort  eut 
Ueu  dix-huit  mois  après,  le  30  mai  1832.  Les 
ouvrages  de  Mackintosh  sont  peu  norol)rrT]x  f > 
sont:  1°  les  l'tWicùe,  Londres,  1791,  déjà  men- 
tioanéis  et  qui  furent  en  quelque  sorte  le  pre- 
mier événement  capital  de  sa  vie.  Files  ont  été 
traduites  en  français  sous  le  titre  à'Apoioçfie  de  la 
révolution  françaite^  etc.,  Paris,  1792  Mackin- 
tosh y  répondait  aussi  au  hvre  que  venait  de 
publier  à  Londres  l'ex-ministre  Galonné,  l'ctat 
préseMl  et  à  senir  de  la  Frmcéy  1790);  2*  Uitloire 
fAn^gt*m(daB»  la  GuMmI'*  fyrhfwrfM de Lard- 
ner,  1830  et  1831,  2  \()\:.  Cet  abrégé,  où  l'on 
reconnaît  le  talent  de  I  auteur  pour  tout  ce  rjui 
touche  à  la  coubtiluLiau,  a  a  peut-être  pas  toutes 
les  qualités  d'un  résumé  COBCis,  égal  et  riche  de 
fai'>  rut  riî'ti      îrrave  n'est  omis,  où  rien  d'insi- 
guilioiit  uest  admis,  où  tout  est  exactemeid 
proportionné.  3*  IKtfoMV  dr  le  rimbaioH  £  An- 
gleterre en  lf)88.  Londres,  1832,  2  vol.  in-i» 
i^posthurae)  ;  réimprimé  par  Baudry,  Paris,  1834, 
2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  unuoncé  avec  fracas, 
eût  fait  plus  grande  sensation  en  AnglelewB  de 
dix  à  (]uinze  ans  plus  tôt.  U  r<  «'  rit  comme  on 
pouvait  ii  y  attendre,  dans  le  seu^  >^hig,  et  ne 
contient  pas  beauoonp  de  détails  qu'on  eAt  ignorés 
jusque-là.  Mais  la  rédaction  en  eat  élégante  .  soi- 
gnée ;  l'échelle  assez  large  adoptée  par  1  auteur  lui 
permet  des  développements  en  harmonie  avec  la 
nalure  de  ion  talent  et  de  ses  connaluanoes  : 
homme  parlcmont^ilro ,  criniirn!i<te  et  penseur.  la 
mauière  particuhc^re  ^ont  Mackintosh  envisage 
XXV. 


chaque  fait  ne  peut  être  indiirérente.  Cette  histoire 
parut  en  France  aussitôt  qu'en  Angleterre ,  tra- 
duite par  IK^fau.  onpret,  I832etl8:]:3, 4  vol.  in-8% 
4°  Dicours  politiqms  on  les  trouve  à  la  ti*'te  de  la 
réimpression  de  ÏUutoire  d' Angleterre^  par  Bau- 
dry; ;  n*  /)«/eiu«d»Mî^»lradDiteett  français  par 
T. -P.  fiertin  sous  le  titre  de  Considérations  sur  la  li- 
herté  (te  l/i  presse ,  etc.,  etc.,  avec  L«  18  brumaire 
au  b,  de  Cbéuier,  le  l'au  d'un  patriote  hollandai»,  la 
HearoMfmedê  Lipide  au  peuple  romain,  parodie  par 
Camil'e Jordan  l'iris  181^,  in-8';  '!i\tTs  ar- 
ticles dans  les  Momhl^  et  lùdtnbwgk  JUvtew,  la 
VùdttirTkommMonétmDiêiêrtÊliamtm'U 
morale  dans  ï Encyclopédie  britannique,  le  Di$eour$ 
(ioHvrrtnrc  dtt  cours  de  droit  naturel  et  des  gens 
^traduit  en  fraaçaih  par  Paul  Hoyer-Collard,  1830, 
in^»),  et  enfin  sa  prsmiàra  brocfanre  de  la  Ré- 
gence; 7*  des  Mémoires  sur  sa  vie.  publiés  après 
sa  mort,  Londres,  1836,  2  vol.  iu-8«.  Le  méde- 
cin Léon  Sinon  t  donné  en  français  les  JC^ 
lange*  fèHçÊÇfUfm  de  Itefciiitoah,  Paris .  1 829, 
in-8".  P — OT. 

MAUvUN  ^CaAauîSj,  comédien  irlandais,  dont 
le  véritable  nom  était  Hadauchlin ,  naquit  d'une 
famille  pauvre  flin<  le  fomtt'  rli^ \\'pvt  Mealh,en 
Irlande,  le  i"  mai  169u.  il  resta  quelque  temjpsi 
rontrerslté  de  DoUin ,  gagnant  son  psin  k  uére 
les  commissions  des  écoliers.  Il  erra  ensuite  sans 
dessein  et  sans  profit,  s'enjjafrea  comme  acteur 
eu  province,  où  il  joua  jusqu  en  1725,  qu'il  vint 
à  Londres  :  il  débute  dans  la  tragédie,  maasaaa 
M)(  (  ('s.  Il  retourna  en  province,  revint  à  Londres 
un  peu  plus  exercé,  et  fut  as«ex  goûté  dans  c^- 
tains  rdlBB.  Il  partageait,  Ters  I73K,  b  direetton 
du  tliéitre  de  Drury-Lane  avec  Fleet\v  r  !.  C'est 
à  cette  époque  (|u  il  tua  un  de  8«3S  camarades 
d  un  coup  de  bâton,  dans  une  dispute.  Après  s'ê- 
tre caché  pendant  plusieurs  mois,  il  se  rendit  lui- 
même  à  la  prison  d  old-Uaili  v    f»t  fut  mis  en 
jugement;  mais,  grâce  aux  lêuioiguages  que 
domiêfent  de  lui  ses  eanwndes,  0  lut  renvoyé 
comme  ayatd  été  entraîné  au  meurtre  par  un 
mouvement  involontaire.  Cependant  cet  événe- 
lueul  lit  dâiis  le  puJilic  une  impression  fâchMMe 
pour  kû,  et  qui  ne  s  etTaça  point.  La  faveur  de 
ses  ramaradesî  ahfuidonna  dans  une  autre  afTaîre, 
à  la  vérité,  moins  sérieuse.  Croyant  avoir  à  se 
plaindie  dt  leur  directeur,  ils  se  Uguéfunt  en 
17  'i3  ,  résolus  d'en  demander  justice.  Garrick  et 
Macklin  étaient  les  chefs  de  cette  ligue  ;  ils  étaient 
(xinvenus  de  se  soutenir  l'un  l'autre ,  et  de  n'en* 
lier  aéparément  dans  aucun  traité  avec  le  direc- 
teur  ■       adrcv^rriM^t .  en  conséquence,  au  lord 
chamljtidau,  une  peUUou  pour  obtenir  la  permis- 
ak»  de  jomer  sur  un  autiu  liiéÉlre ,  mais  ce  fut 
saris  succès;  ce  qui  engagea  la  majorité  à  accé- 
der aux  conditions  du  directeur.  Le  ressentiment 
de  ce  dernier  se  porte  sur  MacUin ,  représenté 
comme  le  moteur  de  cette  léfdte,  et  il  fut  exclu 
de  la  troiif>e.  .Mnsr  qne     femme  Macklîn  s'en 
vengea  sur  Uarnck,  qui  l  avait  trahi.  Lorsque 
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celui-d  jouait  ie  rùle  de  Bayos,  une  cabali*  s  nu 

Sara  du  tiiéàtre,  et,  ayant  trouve  de  1  opposition, 
t  tant  de  bruit  qu  i!  n'y  eut  point  de  représenta- 
tion cp  jour-là .  Plusieurs  autres  représentations 
furent  de  même  interrompues  par  des  rixes  entre 
les  dem  «ertis.  ju^u  à  ce  qu'enfin  eehii  de  Veck- 
lin  fut  oldifii^  (le  cétler.  Les  pamphlets  les  plus 
violents  plurent  à  cette  occasion.  Voyant  le  lliéA- 
tre  de  Drurv-Laae  fermé  pour  lui,  il  ou^riten 
1744  eeloi  ne  Hay-Market,  où  il  joua  dans  une 
troupe  qu'il  avait  instruite  à  la  (téclainntion  et 
dans  laquelle  se  trouvait  Foote  :  mais  il  lit  sa  paix 
la  mène  année  aree  ton  ancien  diredeur  de 
Drury-Lane.  où  Barry  a\ait  succc^dé  à  darrick . 
qui  était  alors  au  théAire  de  (jnent-tianleii. 
Maddin  s'attacha  à  la  fortune  de  Darr) ,  1  aidu  de 
ses  eomeils  et  en  fit  son  élève  favori':  il  passait 
pour  un  bon  maître  de  dtVIamntifn  Cependant 
Uarrick  ayant  pris  avec  Lacy  la  direction  de  Drury- 
Lane,  HmUiu  y  eontrada  un  engagement  pour 
l'année  1748;  apn'^  quoi  il  alla  jouer  à  Dublin . 
où  le  directeur  Sheri(^n  lui  offrait  des  conditions 
ttts  avantageuses  ;  mais  à  peine  un  mois  &  (Hait 
éeoillé,  que  la  désunion  éclata  entre  eux  avec  une 
extri'^nK'  vidlcn'e  e^  lîfrc  in-nlciice  intolérable  de 
la  part  de  .Uackiiii,  surtout  lorsqu  il  était  ivre,  ce 
«pli  ne  lui  arrivait  que  trop  souvent.  Il  le  mit  à 
la  tète  d'une  troupe  de  eomcdieus  h  Chester;  en- 
tra, en  1750,  à  Covent-Gartien,  où  il  fit  débuter 
ta  fiOe;  mais  Agé  d'environ  cinquante-quatre  ans, 
il  quitta  la  scène  pour  ouvrir  une  espèce  de  ta- 
verne ,  l'établissement  de  ce  prcnre  le  plus  vaste 
et  le  mieux  décoré  de  l'Europe,  où  il  devait  faire 
des  lectures  sur  la  eomédie  des  anciett,  sor  le 
théâtre  moderne,  Shakspcare,  etc.  Ces  lectures 
devaient  être  suivies  de  discussions  sur  une  ques- 
tion proposée,  iiotanuDeut  celle-ci,  qui  devait  être 
agitée  dans  la  ptemière  séance  :  Le  peuple  anglais 
a-t-il  ffnynr  p/tr  xrs  rrhh'nns  arec  la  nation  fran- 
çaise ou  j^t  l  imitation  qu  U  eu  a  faUe?  ^a,  curio- 
sité y  attim  huit  cents  personnes  le  piemier  Jour; 
mais  Foote,  rraipnant  (pie  ce  nouveau  spectacle 
ne  nuisit  au  sien,  contribua  beaucoup  à  le  faire 
tomber  :  il  se  moqua  du  pnrfesseur  sur  son  ter- 
rain, et  parodia  ensuite  sa  personne  et  sa  manière 
dans  une  pièce  qui  fut  jorn^e  à  Hay-Market.  Le 
pauvre  Macklin  se  vit  ul)lige  de  fermer  son  ora- 
tdre  pour  ne  pas  prêcher  dans  le  désert,  mais 
non  sans  avoir  répandu  l)eaueoup  d'encre  et  beau- 
coup d  injures  contre  Foote,  qu  il  accusa  d'avoir 
volé  la  maOe  d'un  de  aea  amte.  Ibcldin  prit  le 
parti  de  rentrer  au  théâtre.  Il  y  avait  dcmné  jus- 
que-la plusieurs  pièces  de  sa  composition  qui 
avaictit  eu  peu  de  succès  ;  mais  une  farce  popu- 
laire intitulée  Y  Amour  à  la  mode,  qn'U  donna  en 
17o9,  fut  forf  rtjiplaudie  à  Londres  et  à  Dublin, 
et  rétablit  ses  luiauces  délabrées.  U  avait  soixante- 
treize  ans ,  et  il  eût  été  temps  de  jouir  du  repos  ; 
inni-  îe  Iie>oiM  d'exercer  une  activité  qui  letour- 
HU'nta  toute  sa  vie.  le  porta  à  ouvrir  un  nouveau 
cours  de  déclamation  i>ur  les  rôles  de  MacbeUi  et 
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d  Othello,  dans  lesquels  Garrick  eidevait  tous  les 
suffrages.  Cette  prétention  lui  suscita  quelques 
ennemis  qui  se  pernu'rcnt  dç  le  siffler,  de  le  ni8l> 
traiter  et  de  l'insulter  dans  les  journaux  :  à  fa 
quatrième  séance  la  salle  devint  une  espèce  d  a- 
rène  de  glatfiateurs,  etee  fut  Tauditoire  qui  donna 
le  spectacle.  Macklin  s'étant  présenté  peu  de  jours 
après  sur  la  scène  pour  y  jouer  un  de  ses  rôles 
favoris,  le  parterre  refusa  de  l'écouter,  et  voulut 
même  l'obliger  à  demander  pafdoo  à  fenam. 
Les  clameurs  ne  rcsst'*'rent  que  p-^r  h  promesse 
des  directeurs  que  1  acteur  ne  jouerait  plus  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  donné  salislaclion  au  pubUe. 
M  ullin  préféra  de  s'adresser  aux  triliunauv.  qui 
condamnèrent ,  en  effet ,  les  chefs  de  la  cabale  à 
lui  payer  des  dédommagements  pour  le  tort  qu'il 
avait  souffert.  Ce  Ait  en  1781  qu  il  fit  représenter 
h  r  ivent-Carden  sa  comédie  de  VFfommr  du 
monde,  qui  réussit,  et  où  il  joua  le  rôle  le  plus 
difBcOe  avec  une  vivadlé  remarquable,  étant  Agé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Sa  niémc  ;ri  -i  tiIo 
était  altérée  ;  elle  lui  manqua  absolument  au  mi- 
lieu de  plusieurs  représentations  :  il  parut  pour 
la  dernière  fois  au  théâtre  en  1789.  La  misère 
qu  il  n'avait  point  prévue  l'atimit  a^ailli  dans  sa 
vieillesse ,  si  quel^ues-ui»  de  «es  amis  u'eussent 
Ibrmé  une  auttscnption  pour  l'impresaioD  de  ses 
det!\  r  Tîiédics.  Devenu  totalement  sourd  et  pres- 
que étranger  à  ce  (}ui  se  passait  autour  de  lui,  il 
continua  de  fréquenter  le  théâtre  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  11  juillet  1797,  dans  sa  i06* année. 
Except*^  dnns  cinq  ou  six  rôles ,  tels  que  celui  de 
Sbyloek  dans  le  Xégoeituit  de  i  enise,  c'était  un  00" 
médian  asses  médiocre  :  il  manquait  de  dignité, 
et  son  débit  était  pénible.  Il  était  d'une  laideur 
remarquable;  mais  il  avait  d'ailleurs  beaucoup 
d'intelligence,  de  vivacité,  et  une  instruction  qui 
niancjue  trop  souvent  aux  hommes  de  sa  |)rofes- 
sion.  On  a  pul)Iié.  en  1804.  ]o>Mrmo{rfs  Hr  Charles 
ilaekiin ,  arec  les  earaetères  et  les  mœurs  dramati- 
9M»d»«ftM«eètl««éni.  1  grMvol.in-8*.  L. 

M.ACKNinirr  :James  J'un  des  ministres  d'Edim- 
bourg en  Écosse,  né  en  17il,  et  mort  dans  cette 
ville  en  janvier  1800,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  qui  sraiteilimés  :  i  °  Harmamie  des  quatn 
Evangiles,  où  l'on  a  eonstrrc  i  ordre  naturrl  df  tha- 
tun,  avec  une  paraphrase  et  des  notes,  1756 ,  in-&*; 
traduit  en  latin  parRudatililder,  prefcaseur  èPe- 
venter,  177".  in-8"  ;  2*  !a  Véritédel'histoirr  de  f'E- 
rangite,  démontritt  en  trois  livraî^oris  tn-4',  1 764; 
3*  NotnéOe  Êrvân^Hm  UUinle,  d'aprh  Myinal, 
de  la  première  et  d§  h  aswwdè  JKpUre  de  St-Paul 
aux  Thessalonieiens ,  fftw  «n  eommr'  fnire  et  des 
notes,  1787,  in-4*;  4'  Traduction  itucrale,  d'après 
fori^mtd  fnt»  ét  toalM  les  Eptb^  epetieitiyef, 

avec  un  rommentnire  et  des  noies  phiîosophitjUf^ . 
critiques,  explicatives  et  pratiques,  à  laquelle  est 
jointe  fhutmn  it  h  vù  iê  Km/,  apôtre,  1795, 
4  vol.  in-4».  M — n — d. 

MAf'L.MXn  Ani  HiMvi.n  tliéolop;ien  écossais, 
fut ,  pendant  cinquaiile  ans ,  ministre  de  l'Église 
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anglicane  à  la  Haye ,  qu'il  quitta  vers  1796,  par 

suile  des  troubles  r(nitinent,  pour  venir  rési- 
der à  fiath,  où  il  mourut  le  25  novembre  1804, 
igé  de  SSans.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages, 
des  fMtre*  à  Soame  Jenym,  1777,  in-12  ;  di  s  S  r 
mont,  et  la  traducUon  en  anglais  de  ÏUùtou  e  ec- 
«Un'MiîfiM  de  Moshefan  :  cette  traduction,  trèg<!»- 
timée.  parut  d  nboni  en  1763,  en  2  volumes  hi-i", 
fut  réimprimée  en  1768,  en  6  volumes  in-b",  et 
plusieun  fois  depuis  dans  ce  même  format,  et 
traduite  en  français  (par  Eidous\  Maestricht,  1776, 
6  vol.  in-8'  :  les  additions  de  l'édition  in-4*  ont 
aussi  été  publiées  séparément,  en  1768.— Ceres- 
.  pectable  ecclésiastique  avait  un  frère  qui,  après 
avoir  été  épicier  à  Londres,  se  laissa  entraîner 
au  crime,  fut  quelques  tei^M  redouté  sur  les 
grands  chemios,  et  enfin  pris,  et  eiécutéàTfbwn 
en  1792,  t. 

MAC-LAURIN  (Coum)  ,  célèbre  mathématicien , 
né  en  1 698.  à  Kilmoddan  en  Écosse,  d'une  famille 
noble,  dut  en  partie  au  iiasard  son  goût  pour  une 
sefence  dont  if  était  destiné  à  reculer  bss  Unités  : 
il  n'avait  que  douze  ans,  lorsqu'il  trouva  chez 
un  de  ses  amis  les  EUmgHU  d'Euclide  ;  ayant  em- 
porté œ  volume,  il  le  lut  avec  tant  d'application, 
qu'au  bout  de  quelques  jours,  et  sans  aucun  mat- 
tire,  il  fut  en  état  d'expliquer  les  six  premiers 
livres  de  ce  père  de  l'ancienne  géométrie.  En 
1717,  après  un  concours  de  dix  jours ,  avec  des 
compétiteurs  fort  habiles,  il  obtint  la  chaire  de 
mathématiques  au  collège  AfarerAo/,  k  Âberdeca. 
A  vingt-deux  ans,  il  publia  un  traité  sur  les  courbes, 
qui  étonn-1  le  grand  Newton  lui-même.  En  1722, 
ti  accompagna  dans  ses  voyages  le  fils  aîné  de 
lord  Pohvarth,  ph'-nipotentiairc  du  roi  d'Angle- 
terre au  congrès  de  Cambrai,  visita  Paris,  et  sé- 
journa quelque  temps  en  Lorraine  :  son  élève 
étant  mort  à  Montpellier,  il  se  hâta  de  revenir  à 
sa  chaire  d'MuTdeen.  Lc^  rurntmrs  de  l'univer- 
sité d'Êdimbourg  (iesirùreut  le  domier  pour  ad- 
joint à  Gtegory,  que  sod  Age  et  ses  innrmités 
empêchaient  de  faire  son  cours  avec  assiduitt^. 
Gregory  s  y  opposa,  par  la  crainte  d'être  obligé 
d'abandonner  une  partie  de  son  traitement  à  son 
suppléant  ;  mais  Newton  leva  tou';  les  obstarles 
en  offrant  de  se  charger  des  honoraires  du  jeune 
professeur.  Hac-Laurin  partagea,  en  1740,  avec 
Daniel  ncrnoulli  rf  FhIit,  le  prix  de  l'Académie 
des  sciences  de  Taris,  pour  un  mémoire  «ur 
Jlux  et  refimx  de  U  mer  (i).  11  fut  chargé,  en  1745, 
de  fortifier  n  ta  luUela  ville  d'Êdimbourg,  mena- 
cée par  les  rebelles.  Les  fatigues  qui  furent  la 
suite  de  cette  opératlOD,  et  de  la  nécessité  où  il 
se  trouva  de  prendre  la  fuite  à  l'arrivée  des  in- 
surgés, altèrent  sa  santé.  Il  se  retira  auprès 
de Tardievéque  d'York,  et  ilymouratle  14  juin 

1746,  dnn-;  l'â^e  de  la  force  et  dans  h  m.itnriti'- 
de  son  talent.  On  a  de  lui  :  i*  Gtomttria  oiyanica 

iW  Le  mAnoiN  de  Uac-Lurla  «tt  ln|«filMI  àtam  le  taine4 
àui'rix  éê  eAeeà,  ëêê m<iimk. 
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teu  dfMTÎptio  tineanm  iurtmmm  «mANmafia,  Lo^ 

dres,  1750,  in-4*.  QuelqueN  propn-:itîon5;  de  New- 
ton furent  pour  Mac-Lauria  ie  germe  de  l'iafe- 
niense  et  belle  théorie  qu'il  établit  dans  ce  livre  : 

non  seulement  il  y  démontre  les  théorèmes  de 
Newton,  mais  il  y  en  ajoute  un  grand  nombre, 
tous  plus  curieux  les  uns  que  les  autres.  En  pr»> 

nant  plus  dp  pAlr-;  <,u  en  faisant  mouvoir  let 
points  de  reucoiilre  des  côtés  des  angles  donnés, 
sur  diverses  courbes ,  il  en  résulte  la  description 

de  courbes  d'ordres  de  plus  en  plus  rele\  és  :  il 
y  résout  aussi  généralement  un  problème,  que 
Newton  jugeait  lui-même  de  la  plus  grande 'dmi- 

culté,  celui  de  il/n  ire,  par  un  prix  l'  Ir  m  mhlable, 
une  ligne  d'un  ordre  supérieur  n'ayant  aucun 
point  double.  Hao-laurin  ajouta,  dans  la  suite,  à 
ce  trailé,  un  Supplément,  où  il  simplifiait  et  por- 
tait i)eaucoup  plus  loin  cette  théorie  ;  il  n'a  pas 
vu  le  jour  ;  mais  on  en  trouve  un  précis  dans  les 
'J'rnumclions  philosophique»  Monluda.  Hittoirede» 
mathématiques,  t.  3,  p.  85  et  86).  Mac-Laurin  eut 
quelques  contestations  avec  Braikcnridge,  géo- 
mètre écossais,  sur  la  priorité  de  la  découverte  de 
celte  théorie  ;  et  il  y  eut  de  part  et  d  autre  quel- 
ques écrits  qui  sont  aujourd'hui  sans  intérêt. 
2'  Traité  des  Jluxion»  (en  anglais],  Edimbourg, 
1742,  in-4*.  Cette  théorie  du  calcul  différentiel, 
ouvrage  très-estimé ,  a  été  traduite  en  français 
par  le  P.  Pezenas,  Paris,  1749,  2  vol.  in-4*. 
3*  Traité  d'algèbre  et  de  la  manière  de  V appli- 
quer, etc.;  ouvrage  posthume,  imprimé  plusieurs 
fois  à  Londres,  traduit  en  français,  par  Lecozic, 
Paris,  175:^.  in-i".  Cet  ouvraf^c  est  suivi  d'un 
Traite  des  principales  propriétés  des  lignes  géo- 
métriques. «  On  ne  peut,  dit  Hontucla,  rien  ajouter 
à  sa  clarté,  à  son  élégance  et  à  sa  précision;  et 
l'on  y  trouve  d  ailleur>  un  grand  nombre  de  pro- 
priétés [Mirticulièfes,  qui  n'avaient  été  énoncées, 
avant  lui ,  par  aucun  géomètre  »  Hinfoire  f^e$  mn- 
Ihématiquet,  t.  3,  p.  10  et  71  i.  4»  EjipusUwn  des 
découvertes  philon^Mqme»  de  Newton  en  anglais) , 
Londres,  174H  in-R»:  publiée  par  Patrice  Mur- 
docb,  qui  y  a  jomt  une  notice  détaillée  sur  la  vie 
et  les  écrits  (te  l'auteur.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  friiieais,  par  Lavirotte,  Paris,  1749,  in-4*, 
et  en  latm,  parle?.  Falck,  jésuite.  Vienne.  1761, 
in-4*.  5*  Neuf  mémoires  intéressants,  dans  les 
Transaelion.1  philosophiques,  sur  la  construction 

des  courbes,  i>ur  la  forme  des  alvéoles  des  abeil- 
les, ete.  Hac-Laurin  s'était  longtemps  occupé  de 
la  question  relative  à  un  passage  au  grand  Océnii, 

f)ar  la  mer  Glaciale.  On  le  consulta  souvent  duiis 
es  discussions  élevée  à  ce  sujet  ;  et  ce  fut  contre 
son  avis  que,  dans  l'acte  du  parlement,  pas.sé  en 
1744,  on  limita  le  prix  à  la  découverte  d  un  pas- 
sage par  le  «oni-etiMt.  car  il  était  persuadé  que 
le  passage  devait  se  troTivpr  pnr  le  nord  et  très- 
près  du  pôle.  On  l'a  plus  d  une  fois  entendu  dire 
que  si  ton  âge  et  sa  position  le  lui  eussent  per^ 

mis,  il  aurait  lui-même  entrepris  l'eTpWition  i 
set  frais.— Son  fils,  John  MAc-LAtaiN,  lord  Dreg- 


Digitized  by  Google 


m  MAC 

horn,  néàEdimboarp  en  décembre  avocat 
distingué,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
royale  établie  à  Edimbourg  en  1782,  mourut  en 
1796.  Om  d6hli  :  Essai  sur  la  propriété  littéraire, 
et  d'autres  ouvragesdejurisprudenre;  trois  pièces 
dnunatiques,  etc.  Il  avait  tenu  un  journal  des 
principaux  évéoenento  arrivés  en  Europe  de  1793 
à  1794  :  on  n'en  a  publié  qpi'iui  extrait.  2  vol. 
in-8*.  W— s. 

MACLEAN ,  née  LfHtia  Iaxdon.  Voyez  Lanuon. 
.IIACLEOD(Jean),  cliirurKieii  et  voya^'ciir  écos- 
sais, naqiiil  en  1782  à  Buiihill,  comté  <le  Diiiii- 
barton.  Son  père,  imprimeur  sur  toile,  s  était 
àDîé  k  une  famille  fimement  attachée  à  la  eanse 
des  Stuart  ;  c;ir  sa  femme  était  fille  d'un  homme 
qui ,  avec  ses  deux  lils ,  avait  trouvé  la  mort  en 
combattant  à  côté  du  prince  Charles-Ëdouard.  A 
l'âge  de  dix  ans,  Madeod  Ait  placé  pour  son  édu- 
cation à  Perth,  chez  un  mé^lecin,  ami  de  sa  fa- 
mille. En  1798,  le  gouvernement  britannique 
ayant  adressé  un  appel  aux  jeunes  étudiants  pour 
le  -fTvire  de  In  inuiiie,  Macleod  s'emliarqiia 
comme  aide  en  1801.  H  venait  d'être  nommé 
chirurgien  en  chef,  quand  le  traité  de  paix  d'A- 
miens le  fit  mettre  à  la  retraite,  sans  solde,  il 
prit  donc  du  service  sur  un  navire  marchand 
qui  allait  faire  la  traite  des  nègres  à  la  côte  de 
Ôninée.  Le  navire  arriva,  an  oommeneement  de 
mars  1803,  à  Juldah,  qui  appartenait  au  roi  de 
Dahomey.  Comme  cette  partie  de  la  côte  pas>e 
poor  la  Géorgie  de  te  Nigritie,  le  capitaine  de 
l'eipédition  y  établit,  pour  la  traite  des  femmes, 
un  comptoir  dont  il  ronfîa  le  soin  à  Macleod, 

rndant  que  lui-même  allait  au  Hio-Lagos,  plus 
Tonest,  pour  compléter  sa  cargaison  en  hom- 
mes. Quand  il  eut  terminé  ses  npf'rntfons,  il 
écrivit  à  Macleod  de  supprimer  sa  loge  et  de 
tenir  le  joindre.  En  etnuéqiienoe,  cehii-^  fit  de> 
mander  au  roi  de  Dahomey  la  permission  de 
partir.  Ce  prince  la  refusa  par  des  motifs  qu'il 
n'était  pas  possible  de  lui  communiquer  pour  le 
moment.  Son  capitaine,  auquel  il  lit  part  de  cet 
incident  fâcheux,  lui  répondit  de  ne  négliger 
aucun  moyeu  de  se  réconcilier  avec  ces  barbares, 
et  que,  dtt  reste,  si  le  cai  l'exigeait,  il  s'empres- 
serait d'aller  à  son  secours.  Traduit  devant  un 
tribunal,  Macleod  se  justifia  des  délits  dont  on 
l'accusait  ;  mais  la  nature  de  son  affaire  empêcha 
qtie  les  juges  pussent  librement  énoncer  leur 
opinion.  Il  songeait  4  s'évader,  quand  un  événe- 
ment fortuit  le  tira  d'embarras.  Un  ofllcier  an- 
glais, chargé  d'on  message  poar  te  roi  nègre,  lui 
remontra  fort  sérieusement  que  sa  conduite  en- 
vers un  blanc  pouvait  avoir  pour  le  Dahomey 
des  suites  désastreuses.  Le  roi,  par  un  entêtement 
rnlicule,  refusa  d'accorder  la  permission  de  dé- 
part ;  mais  Macleod  reçut  en  même  temps  l'assu- 
rance qu'aucun  obstacle  ne  serait  apporté  à  son 
évasion.  •>  "Trop  henrewt,  dtt-il,  d'en  être  quitte 
^  à  ce  prix ,  je  ne  fis  pas  d  objection  sur  la  forme.  » 
U  paraît  qu'il  aTait  dans  le  pays  la  réputation 
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d'un  sédltleui  et  d'un  agitateur  1}  conrfelit  que, 
dans  plusieurs  occasions,  il  avait  tenn des  propoe 
dont  |)ar  prudence  3  aundt  dA  s'abstenir.  Bnfin 
il  rejoignit  son  capitaine,  aborda  heureusement 
à  la  Barbade,  puis  en  Ansleferre.  H  était  à  peine 
de  retour  de  ce  voyage,  que  la  guerre  éclata  de 
nouveau .  Macleod  fat  employé  sur  nne  i^lette 
de  l'État,  (îestinéc  pour  les  Antilles;  ensuite  il 
eut  occasion  de  déployer  son  zèle,  en  1808  et 
1809,  dans  la  Méditerranée,  etnneèèTretilliense 
s'étant  déclarée  sur  son  vaisseau,  en  rade  de 
Malaga,  il  réussit  à  en  arrêter  les  progrès.  En 
1817,  il  fut  nommé  chirurgien  de  VAlceste,  com- 
mandé par  Maxwell,  qui  eondolsalt  en  Chine  lord 
Amherst,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  Britannique. 
Les  détails  de  cette  expédition  seront  racontés  à 
l'article  Maxwell.  En  revenant,  on  TisKa  la  cAle 
de  Corée  et  la  grande  Liéou-kiéou.  L'Aleftte, 
entré  dans  la  rivière  de  Canton,  prit  à  boni  lord 
Amherst,  cingla  vers  Manille,  et,  en  allant  de  là 
au  sud,  fit  naufrage,  le  18  février  1817,  snr  on 
récif  du  détroit  de  Gaspard.  On  réussît  à  sr  ^-t; 
ver  sur  Foulo-lit,  lie  déserte.  L'ambassadeur  et 
sa  suite  partirent  pour  Bata^a  sur  la  dialoupe 
et  le  cutter.  Macleod  resta  dans  1  île  avec  l'éqin- 
page,  composé  en  tout  de  200  homme^î.  î/un 
d'eux  avait  sa  femme.  On  sauva  ce  que  l'on 
pat  des  vivres  et  des  armes.  Le  capitaine  s'oc- 
cupa tout  de  suite  de  fortifier  une  espèce  de 
butte ,  afin  de  soutenir  une  attaque  de  la  part 
des  Malais,  qui,  le  lendemain  de  la  perte  dn  dM- 
ment,  étaient  venus  sur  leurs  prôs  rAder  autour 
de  l'Ile.  Heureusement,  le  h  mars  Us  An^ilais 
furent  tirés  de  leur  triste  position  par  l'arrivée 
d'un  navire  néeriandals  expédié  de  Batavia.  Le  7, 
on  s'éloigna  de  Poulo-lit  ;  le  9,  on  entra  dans  le 
port  de  Batavia.  Le  iS  avril,  l'équipage  de  l'Ai- 
t^tê  et  Tambassade  s'embarquèrent  sur  dail 
vaisseaux  anglais.  On  fît  une  relâche  à  l'île  Ste- 
Ilélcri»'  une  autre  à  l'Ascension  ;  le  Ifi  an^^f ,  on 
niuuiiia  de  nouveau  sur  la  rade  de  Spithead.  Les 
longs  travaux  de  Madeod  méritaient  une  récom- 
pense; il  la  reçut.  A  peine  arrivé,  il  obtînt  la 
place  de  chirurgien  du  RoyalSotereign ,  yacht 
de  plafaanee  eonsaeré  aux  excursions  maritimes 
de  la  femille  royale.  Ainsi  cette  promotion  était 
ime  marque  de  faveur  signalée.  Lorsque  >fa\\vell 
se  présenta  comme  candidat  du  ministère  aux 
électiDns  de  Westminster,  en  1818,  Macleod,  qui 
l'avait  énergiquement  appuyé  dans  quelques  bro- 
chures, voulut  encore  lui  prêter  le  secours  de 
son  assistance  personnelle  omitre  les  avanies  anx* 
quelles  l'exposait  la  fougue  brutale  du  ramas  de 
garnements  qui  se  démenaient  comme  des  for- 
cenés pour  sir  Francis  Burdett,  candidat  de  l  op- 

rsition.  Au  milieu  de  la  bagarre,  Madeod  reçut 
la  poitrine  un  cou[i  vidient  qu'il  en  cracha 
le  sang  :  on  pense  nteute  que  cet  accident  a  pu 
hAtersa  fin,  qui  arriva  par  suite  d'une  ulcération 
des  poumons  conqiliuuée  de  dyssenterie,  le  9  no- 
vembre 1620.  Macleod,  auquel  les  foodiom 
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prescrivaient  de  se  tenir  hors  du  lieu  de  raction 
quand  une  affaire  était  engagée  avec  l'ennemi , 
monln  toujours  «ne  Into^mHté  qui  parfois  le 
portait  à  se  mtter  au  combat.  A  ocfti  I  ^a^()uri• 
il  joignait  un  esprit  très-enjoué.  On  a  de  lui  en 
anglail  :  !•  l'oyaye  en  Afrique,  contenant  des  par- 
tieularitét  noupellet  sur  leê  meeurê  et  le»  usayeê  deê 
iahitiixt^  (fv  Dahomey,  Londros,  1820,  in-12,  fiff. 
li  y  eu  u  une  traduction  abrégée  en  français  par 
M.  fidomfd  GauOiler,  Puis,  iD-18,  fig. 
On  ne  pcUt  pas  din»  quv  \v  livro  lieniie  e\ac((>- 
nieot  ce  que  le  titre  promet  :  il  n  oiïre  rien  de 
neuf  mr  m  moeurs  et  les  usages  des  Dafaomeys  ; 
seulement  il  confinne  ce  que  les  Toyageuis  pré- 
ct^'lcfit-^  t»n  avaient  raconté.  Les  gravures  sont 
enipruulées  de  l'HUioire  du  Dahemttf  de  Dalzell. 
Du  feil»,  fenlear  lum  agréaMenieiit  et  fsH  des 
observnt;  ne  pleines  de  justesse.  Fort<'nionf  atta- 
ché aux  intérêts  mercantiles  de  la  Grande^Breta- 

Se,  il  a  peine  à  supporter  l'idée  que  d'autres  pays 
sent  des  progrès  dans  le  commerce.  La  Tenioii 
fr;u!(;niw  c^t  élégamment  (^rite  ;  on  rcprottc 
pariois  mie,  trompée  par  la  ressemblance  de  la 
forme f  «le  teade  les  eipnarioni  anglaises  par 
des  mots  fraiirais  qui  ont  un  sens  difTérent. 
S*  Voyage  de  TAlceste,  taiiseau  du  roi,  U  long  de 
ÈÊêttê  ék  -Cçrét,  à  THe  de  Liiou-kiéou,  arec  la 
rdtHon  de  ion  naufrage,  Londres,  181  S,  in-8», 
fig.  coloriées.  style  .li  iin  '  il  >  ce  livre  le  fait 
lire  avec  plaisir;  les  obtïcTvattous  sur  le  Brésil, 
Mr  h»  kiliitMils  de  la  eMe  de  Cofée  et  de  ta 
grande  tie  de  Liéou-kiéou .  mr  Manille,  sont  ju- 
dicieuses. Le  récit  du  naufrage  de  ÏAleette  est 
touchant.  Macleod  rend  un  témoignage  bien  Hat- 
leur  à  Maxwell  pour  sa  bonne  conduite  dans 
cette  funeste  rirrousfance.  Les  Européens  ont  si 
peu  de  relatiuu!»  directes  avec  ta  Corée  et  1  ar- 
de  LiéoQ4Moa,  que  lea  ditafla  donnéi  «ir 
ces  contrées  par  Macleod  sont  l^^s-précieux.  La 
défense  de  laisser  pénétrer  les  étrangers  dans 
l'intérieur  fut  plus  strictement  observée  en  Corée 
qu  à  la  grande  Liéou-kiéou.  Le  navire  passa 
quinze  jours  sur  la  rade,  et  les  Anglais  descen- 
dirent souvent  à  terre.  Macleod  loue  1  affabilité 
et  TiifiMiifté  des  faitnlaires.  Quand  Vâleêti*  passe 
près  de  l'île  Taïpînsan .  Marleod  raconte  la  l  on- 
ouite  généreuse  des  habitants  envers  liroughton, 
lorsqu'il  fit  naufrage  sur  les  récifs  de  leurs  pa- 
rages {voy.  Brolgiiton).  Il  parle  très-mal  des  Clii- 
nois  et  leur  arrorde  à  peine  une  bonnn  qiinliti' 
prétendant  qu'ils  ont  été  présentés  sous  un  jour 
trop  ftworiMeperles  miisiomiaiRa  français,  aux 
écrits  (lesqutN  i!  ri n  !  d'ailleurs  un  hormi  ili 
sincère.  L  ouvrage  de  Macleod  a  été  traduit  eu 
français  par  Ch.-Aug.  Defauconprel,  sous  ce  Utre  : 
Voyage  du  capitaine  Maxwell,  commandlMirjUoeSte, 
vaiiseau  de  Sa  Majfsir  Brîiannique ,  sur  la  mer 
Jaune,  U  long  de  la  côte  de  Corée  et  dans  Us  iles 
Utu-ieMoti,  &ne  h  rdaii&it  dt  «en  voyage  imu  I» 
dtiroit  de  Gaspnr.  aijant  à  hord  l'arnf'it  <sade  an- 

gUùu,  à  scn  retour  de  ta  Chiiu,  fariSj  1818, 
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in-8*,  fig.  On  peut  reptodier  à  eatte  version 
qudques  inexactitudes.  E^s. 
If  ACLO0  (Bann)  Ott  HALO  ou  MABOirr ,  naquit 

au  paxs  de  Galles,  dans  la  vallée  de  Lian-Carvan, 
où  îNi  mère,  qui  habitait  une  autre  partie  de  cette 
contrée,  était  venue  faire  un  voyage.  Gwent,  son 
père,  tenait  un  rang  considérable  parmi  les  Bre- 
tons. Maclou  fut  hafilisé  par  .«^t-Urendan.  abbé  du 
monastère  de  Uau-Carv  an ,  une  des  écoles  célè- 
brM  de  oe  tem|M.8l*fiK»dan  le  lîMfnia  aux  aeieiieea 
et  à  la  piélè.  et  lui  conféra  U-s  ordres  sacrés.  On 
dit  même  que  Maclou,  annonçant  un  zèle  ardent 
pour  aller  prêcher  la  foi  aux  infidèles,  fut  i»acré 
évéque  régionnaire.  St-Brendan  avait  fait  im 
A  n>r!'-.'c  h  lîTif  île  de  l'CVéan  que  la  tra(!itir<ri  re- 
prcbCiitait  comme  un  séjour  délicieux  {toy.  JjatN- 
dam).  Madoo,  son  disciple,  bridait  de  suivre  son 
exemple .  aPn  de  porter  la  lunuère  du  rlirîstia- 
nisme  chez  les  païens,  il  quitta  sa  patrie  vers 
Tan  520,  et  atterrit  à  la  côte  septenU'ionale  de 
l'Armorique,  près  de  la  ville  d'Alelli,  sur  un  îlot, 
où  M'.  :iit  KI1  saint  ermite  nommé  .^aron.  qui  était 
aussi  v  enu  de  Bretagne.  Maolou  prêcha  la  foi  aux 
pafena  et  au  petit  nonÉire  de  cUritieus  du  pava. 
Il  eut  d'abord  beaucoup  à  --ouiTrir  du  roi  Ilouel  ; 
mais  il  parvint  bientôt  à  dissiper  les  préventions 
que  l'on  avait  inspirées  à  ce  prince  contre  lui,  et 
même  éprouva  sa  protection  dans  la  pieuse  en- 
treprifîc  dont  il  s'était  chargé.  Toujours  pénétré 
de  1  idée  d'aUer  à  la  d^uverte  die  terres  nou- 
vellia  oà  fl  ae  trouvait  dea  inUdèies  è  eonvartlr, 
M  1  !  lu,  qui  ét  l  it  11  ihile  dans  la  navigation,  partit 
d  iVieth,  arec  90  de  ses  compagnons,  disciples 
de  St-Brendan.  Il  fit  voile  vers  les  Orcades,  en- 
suitojdtt  noid-ouest.  Les  légendea  tappoflent  qu'il 
mvifrna  pendant  plusieurs  années;  ce  <|ni  tloit 
urubablemeot  signifier  qu'il  renouvela  la  uièine 
tentative  à  plusteors  reprises  ;  mais  «on  ne 
fut  ()as  couroniif'  In  succès:  il  ne  dé'<ouvrit  rien. 
Ces  traditions  informes  ont  porté  quelques  au- 
teurs à  supposer  qu'avant  la  décadence  de  la 
marine  dea  Gaulois,  sous  Cénr  et  sous  Auguste, 
ce  peuple  voyageait  <1  Knrope  en  Amérique,  et 
oue  le  souvenir  de  ces  courses  lointaines  donna 
lieu  à  toutes  les  entreprises  dont  il  est  «pneition 
chez  les  écrivains  du  moyen  Age,  lorsqu'ils  par- 
lent de  la  recherche  d  une  île  immense,  située 
aux  extrémités  du  monde  et  désignée  par  lea 
noms  de  Grande-Ile,  île  Inea,  île  Inconnue  ou 
l'enlue,  Wr  nrari  lin  Tîr.utfian,  Borrhondon.  etc.; 
mais  les  iuiiuort:!  niauqueui  pour  éclairer  sufli- 
samment  cette  question.  Maclou  gouverna  pen- 
dait longtemps  l'^Klise  d'Aleth,  instruisant  le 
peuple  par  ses  discours  et  ses  exemples.  Après 
la  mort  de  St-Aaron,  il  se  chargea  de  la  oonduite 
de  son  monastère.  Bientôt  la  tranquillité  dont  il 
avait  joui  jusqu'alors  lui  fut  ravie  ;  il  fut  telle- 
ment tourmenté  par  des  hommes  pervers ,  que , 
pour  leur  échapper,  fl  s'embarqua  sur  un  navire 
destiné  pour  l'Aquiliiinp  II  gagna  cn^uitr  In  ville 
de  Saintes,  où  Léonce,  qui  en  était  évéque,  le 
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reçut  avec  de  grandes  marques  de  respect.  Rap- 
pelé peu  de  teinpi  après,  Madou  se  démit  de 
l'éi^raié  d'Aleth,  en  désignant  GudwaI  pour  son 
successeur,  et  retourna  près  de  Léoii'  c  II  mourut 
à  Saintes  le  lâ  novembre  5(K^.StiS  reUqueà,  long- 
temiM  oomervée»  dans  une  église  de  mmi  nom 
située  hors  des  murs  de  cette  ville,  furent  trans- 
fér<^es  à  Aleth .  d'où  la  crainte  des  Normands  les 
fit  porter  à  Paris  ;  puis  elles  furent  partagées 
enM  diflEAcenles  ('-.'lises,  t/évèché  d'Aleth  fut 
transféré,  en  I  i  i  i  <!ans  l'tle  d'Aaron,  où  se 
kriuspoftèrent  aussi  les  habitants,  et  l'ancienne 
vflle  demeora  déserte  ;  ce  n*eet  pfait  aiqourd'hui 
qu'un  faubouri;  noniiut^  SiSenan .  Le  noni  tl' Aaron 
fit  place  à  celui  de  St-Malo  pour  désigner  l  iie.,  et 
ne  s'appliqua  plus  qu'à  la  langue  de  terre  qui  la 
joint  au  continent.  £ — t. 

MACMICHAEI-  (Guillauub) ,  médecin  et  voya- 
geur anglais,  né  en  1784  à  Bridgenorth,  ville 
dn  Shropddie,  fil  «et  études  à  Ovford,  el  oblM 
une  des  bourses  foiulées  par  RadclifTe  pour  faire 
des  voyages  [voy.  Kaocliffe).  Il  parcourut  en 
1812  la  Méditerranée  et  l'Archipel  ;  quitta  sa  pa- 
trie une  seconde  fois  en  1816,  pour  aller  à 
St-Pt''t(;rsbourg,  et  de  là,  se  dirigea  vers  Moscou. 
1^.4  décembre  il  entra  dans  cette  ancienne  capi- 
tale de  Fempire,  qui  offirall  enoon»  des  liaees  de 
la  r-itastropne  de  1812.  Mais  le  s<'*j()ur  de  la  fa- 
millu  impériale  contribuait  à  les  faire  oublier,  et 
cette  malheureuse  cité  œumœn^t  à  recouvrer 
sa  splendeur.  Macmidiafil  n*y  resta  que  peu  de 
jours,  atteignit  Kiev  sur  le  Dnieper,  lriiv*>rsa 
l'Ukraine  et  ses  steppes ,  franchit  le  Dniester,  le 
Pmth,  et  entra  en  Moldavie.  Continuant  sa 
route  par  la  Valachie,  il  passa  le  Danube  à  Rou- 
tcbouk ,  et ,  après  avoir  vu  Andrinople ,  termina 
sa  course  à  Coostantinople .  L'ol^et  de  son  voyage 
était  de  fiûredes  observations  sur  la  pesle.  Quand 
il  les  eut  complétées ,  il  retourna  dans  sa  patrie 
en  1818.  il  exerça  sa  prule^km  à  Londres  avec 
ttn  grand  mcdn^  et  son  talent  lui  valut  de  deve» 
nir  membre  de  la  '^oniHé  royale.  Une  attaque  de 
paralysie  le  foiva,  en  1837,  de  renoncer  à  la  vie 
actrre.  d  mourut  le  10  juin  1839.  On  a  de  lui  en 

anglais:  1'  l'oyage  de  Moscou  à  C.onstantinople , 
fail  dan^  hs  années  !8i7-iS18,  Londres.  1819, 
in-4'',  lig.  La  rapidité  de  la  course  n  a  pas  per- 
mis k  l'auteur  de  donner  de  grands  dévek^e- 
nients  à  ses  observations  ;  elles  s<ir;t  irt  riéraleiiient 
exactes,  et  concernent  l'aspect  et  les  produc- 
tions du  pays ,  les  moHiEs  et  les  usages  des  habî' 
tants.  Ses  remarques  sur  la  peste  viennent  à 
l'appui  de  l'opinion  des  médecins  qui  regardent 
cette  terrible  maladie  comme  contagieuse.  Les 
gravures  qui  ornent  l'ouvrage  sont  dessinées  par 
l'auteur  I  0  livre  est  divist'-  en  quatre  chapitres  : 
le  quatri(>ine  contient  la  relation  du  voyage  lait 
parLegh,  en  1818,  de  Constantinopie  à  Jérusa- 
lem, à  la  Terre  sainte  et  en  Syrie;  fl  est  toès-in- 
téressanf.  Lcgh  avait  accompagné  MaomirhHël, 
il  se  sépara  de  lui  à  Constantinopie,  s  embarqua 


le  15  mai,  et  revint  par  terre  dans  la  capitale  de 
l'empire  ottoman,  d  permit  k  son  ami  d'insérer 
!»on  récit  daoi  le  volume  qu'il  publiait  :  tous  deux 
méritent  pour  ce  fait  les  remerciments  du  public. 
2*  XouveUe*  eonsidàratÙMS  sur  la  comtagitm  de  Im 

d'autres  maladies  contagieuses,  Londres,  1802, 
in-8'>;  3°  la  Canne  à  pomme  d'or,  Londres,  1808, 
111-8".  Ce  sont  des  mélanges  d'observatioais  mé- 
dicales qui  cnt  oMenu  une  grande  vogue.  4*  Le 

choléra  spasmpff'fj»^  >!r  l'Inde  est-il  nne  maladie 
cotUagieUM  ?  ^ueilwn   discutée  dans   une  lettre 

aêmtk  à  itr  Aery  tttlford,  Londres,  1891 , 

in-S".  E— s. 

MACNAfi  (HENRY-Giuir),  médecin  du  duc  de 
Kent,  né  en  Angleterre,  d'une  famille  écossaise, 
en  1761 ,  Gt  ses  études  à  Glasgow,  sous  le  célèhm 
Ut>ifl  et  lut  ensuite  professeur  à  cette  même 
université.  Retenu  en  France  conune  otage, 
après  la  rupture  du  traité  d'Aaniens,  il  lui  Ait 
permis  de  passer  ce  temps  d(  rnî  tivité  à  Mont- 
pellier, où  il  demeura  jusqu  à  1  époque  de  la 
restauration .  Tout  ce  temps  fut  employé  par  lui 
à  éteint r*    s  oouudsaanees  sur  l'art  de  guérir, 

sur  I' '1  iiiation  .  snr  î'tVonomte  p!»1iti(|iifv  11  ren- 
dit a  la  ville  de  Montpellier  des  serv  ices  signalés. 
Revenu  à  sas  travaux  en  181%,  il  se  lisa  à  Ms 
et  y  publia  plusieurs  niivm::i  ?  sur  i!ivpr>c=;  par- 
ties de  l'éducation.  Il  avait  communiqué  à  plu- 
sieurs membres  du  parlement  d'Angleterre,  des 
(MtserratioM  importantes  relatifOS  un  fivîit  de 
bill ,  présenté  li  h  chambre  communes  par 
Brougham,  sur  1  éducation  des  pauvres,  et  ce 
mémoire  Ait  lu  avee  beaueoaii  d'inIMt,  ainsi 

(jUe  la  Lettre  sur  les  iiif  nnrcnients  d'un  impôt  à 
établir  sur  le  charbon  qui  se  consomme  dans  les 
districts  tnanu/aeturiers  dê  VAnfiêterrt ,  1801, 
in-'t°.  Le  docteur  Macnab  préparait  un  ouvrage 
complet  sur  toutes  les  branches  de  l'éducation. 
La  raison ,  éclairée  par  la  religion ,  était  la  base 
de  son  plan;  tout  s'endialnait  dans  son  système, 
depuis  ii^s  prenii^n  s  sensations  de  l'enfance  jus- 
qu  au  dévdoppcincnt  successif  des  connaissances 
utiles  au  perfectionnement  et  au  bmibeur  de 
l'homme.  11  se  proposait  de  diriger  lui-même 
ra[)plica(ion  et  l'expérience  de  son  système  dans 
un  grand  établissement  qu'il  espérait  fonder  à 
Lradres.  La  mort  vint  intemuopre  ses  travaux 
le  'i  févTÎer  18Î3.  Il  fut  enterré  au  riiurfière  de 
l'Est,  où  LaflTon-Ladebat  prononça  sou  éloge  fu- 
nèbre. Le  duc  de  Kent,  qui  rhonorait  de  sa  con* 
fianoe,  l'avait  nommé  son  médecin  particulier. 
On  a  encore  de  lui  :  l*  Analyse  et  analogie  recom- 
mandées comme  moyens  de  rendre  l  ejcpèricnct  et 
l'tAêênatims  fOiUi  m  mêtUn  4'édmtMim.  Paris, 

1818,  în-4';  2*  Exinnni  unvnnin!  drf  vourellft 
tues  de  M,  Babtrt  Owen  et  de  son  étabUssemtnt  À 
Ntw-LmaHt,  m  Ecosse,  pour  It  ioàlmftwmt  tt 
ftw^tei  It  ^»s  utile  des  classes  outrières  et  det 

pauvres,  pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  ttr., 
Paris,  18i0,  iu-8*;  3»  Obsertations  sur  l'état  po- 
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/ilBflM,  Monrf  et  religieux  du  monéê  emKii,  au 
eommeneement  du  i^*  sièfh ,  Taris,  l'^'îO,  in-8*. 
Le  docteur  M«ciub  avait  encore  composé,  ^ur 
les  enUrrrmaHi  frèKatmrh,  va  éerit  qui  n'a  pa;; 
été  puMié.  Z. 

MAÇOUDi.  l'oyei  Masocoi. 

VACOULA  (AaivN«Mm-Bm),  flbdu  vMr  Aboul- 
Kascm  îfr^hatcHa ,  mounit  assassiné  par  ses  do- 
mesliques ,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  dans  le 
Xinmn,  l'an  475  de  l'hégiie  (IMf  de  J.^.},  Agé 
de  86  ans.  Il  est  auteur  d'un  hnn  diclionnaire 
historique  des  auteurs  anonymes,  intitulé  Soiu- 
Htm  Ja$  «iMin  mt  h»  nom  «mM^.  On  le  traave 
h  !i  f  îMioth^que  de  l'EscurialiMss  cotés  164i-45\ 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties,  qui  trai- 
tent par  ordre  alphabétique ,  1*  des  Utrres  eonmts 
seulement  par  leurs  titres;  '2  'Ir>  (krivains  dont 
on  ne  connaît  que  le  surnom  ;  3*  de  ceux  qui  ne 
sont  désignés  que  par  les  noms  de  lenrs  pères  ou 
(îr  Iriir-  fiN  V  dp  reu\  enfin  (jui  no  sont  (lin- 
gues que  par  leur  profession  ou  par  toute  autre 
qualité.  Dans  mie  note  qui  se  Innive  à  la  fin  de 
l'ouvraj^e,  1  auteur  annonce  qu'il  l'a  commencé 
en  464  de  l'bégire  (1071),  et  fini  en  467  {roy. 
Cank).  7. 

MACPHERSON  (Jacques]  ,  écrivain  anglais .  de- 
venu à  jamais  ciélèbre  par  la  publication  des 

[>oëmes  d'Ossian ,  naquit  vers  la  fin  de  1 738,  dans 
a  paroisse  de  Kingcusie,  en  Ecosse.  Son  père 
était  un  fermîpr  peu  rirhc.  m;irs  issu  d'une  des 
plus  anciennes  familles  du  royaume.  Après  avoir 
reçu  les  premiers  éléments  d'éducation  dans  les 
écoles  du  district  de  Badenoeh,  le  jeune  Mac- 
pherson  entra ,  eu  1 7o2 ,  au  collège  royal  d  Aber- 
deen.  Il  s'y  montra  moins  studieux  que  spirituel  : 
son  iroût  pour  la  poésie  se  manifesta  par  quel- 
ques |ietites  pièœs  de  vers  dont  il  amusait  ses 
camarades.  En  sortant  du  collège ,  il  se  vit  réduit 
à  tenir  une  petite  école  à  RutliN  en,  dans  sa  prn- 
vince.  Ce  fut  là  qu'à  1  âge  de  vingt  ans  il  publia 
son  prefluer  ouvrage,  the  Highlander  (le  Slonta- 
gnard*;.  pofîme  en  6  chants.  L'auteur  sentit  si 
bien,  par  la  suite,  la  faiblesse  de  cette  composi- 
tion, qu'il  en  retira  tous  les  exemplaires  qui  rcs- 
(nieîif  chez  le  libraire.  Il  eut  un  moment  le  désir 
d  (  iitror  dans  l'état  ecclésiastique;  mais  l'oflre 
d'une  place  de  précepteur  dans  une  maison  riche 
Tînt  l'en  détourner  f!  \  fît  connaissance  avec  le 
célèbre  Hume,  qui,  diaiis  une  de  ses  lettres, 
parle  avec  estime  de  son  caractère  et  de  ses  ta- 
lents. Ce  fut  à  cptte  époque  {\1C)0  qu'il  surprit 
le  monde  littéraire  par  la  publication  de  ses  Fray- 
m«Hi$  if  foM*  mttwmê,  recueillis  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecosse,  et  traduits  de  la  langu(>  erse  ou 
gaëiique.  Ces  morceaux  eurrat  un  succès  prodi- 
gieux; le  po«Ce  Or«7,  entre  autres,  en  fit  on 
pompeux  èlof^e.  Le  oruit  s'étant  r(^pandu  qu'il 
était  possible  de  découvrir  d'autres  poèmes  de  ce 
genre,  on  ouvrit  aussitôt  une  souscription  pour 
mettre  le  jeune  i'ih'frur  à  ni.Vne  d'enf n-prendre 
un  voyage  dans  le  nord  de  1  £cosâu.  il  quitta  son 
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emploi  (le  précepteur,  et  ne  tarda  pas  à  publier, 

comme  le  fnn't  de  ses  recherches,  les  ouvraj^es 
dont  Tauthenticité  donna  lieu  par  la  suite  à  tant 
de  discussions.  Mnaieurs  critiques,  4  la  téte  des- 

(juels  il  faut  nommer  Ir  rlo  h  ur  Itlnir.  n  liéi^itè- 
rent  pas  à  déclarer  tes  poèmes  rèellenient  com- 
posés par  les  andens  bardes. écossais.  D'autres 
(^rudils  émirent  à  ce  sujet  mie  opinion  beaucoup 
moins  favorable  aux  assertions  de  Macpberson; 
mab  ce  Alt  de  cette  époque  que  la  fortune  com- 
mença tfi  Ini  sourire.  H  avait  retiré  plu^  de 
douze  uiiilc  livr^  steriing  de  son  ^treprise;  et 
le  fouvemeur  de  la  Floride  orientale  hii  profrâsa 
de  le  suivre  à  Pensacola  en  qualité  de  secrétaire. 
Quelque  diiCcultés  l'ayant  dégoûté  de  ce  nou- 
vel état,  il  visita  la  plupart  des  AntîUes,  parcou- 
rut quelques  provinces  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  revint  en  Angleterre  en  1766.  U  y  reprit 
le  cours  de  ses  études,  et  en  1771  il  donna  son 

Introduction  à  l'histoire  dr  la  Grande-Urrta/jiie  et 
de  ilrUmde.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  élégance, 
fut  néanmoins  violemment  attaqué  par  des  criti- 
ques qui  lui  reprochèrent  ses  hypothèses  sur  l'o- 
rigine celtique  des  premiers  habitants  des  fies 
Britanniques.  Mais  cette  querelle  scientifique  ne 
peut  être  comparée  aux  dégoûts,  malheureuse^ 
ment  trop  mérités,  que  lui  attira  une  autre  en- 
treprise littéraire.  Il  imagina  de  traduire  Ylliade 
en  prose  poétique,  et  ne  produisit  qu'un  hon- 
teux travestissement  d'Homère.  L'indignation  du 
monde  savant  fut  générale;  et  l'imprudent  tra- 
ducteur eut  à  dévorer  les  plus  cruelles  humilia- 
lions.  C'était  en  1773,  et  c'est  aussi  de  celte 
année  que  datent  les  mortifications  auxquelles  il 
fut  si  longtemps  en  haUto.  Le  célèbre  docteur 
Johnson  fît  un  voyage  aux  Iles  Hébrides ,  et  il  en 
prolita  pour  se  livrer  à  des  recherches  sur  1  au- 
thenticité des  poèmes  d'Ossian.  A  son  retour,  il  pu- 
blia son  opinion  à  cet  égard  File  ne  pouvait  être 
plus  défuNorable  ni  même  plus  injurieuse  pour 
Macpherson  :  non-seulement,  le  docteur  n'ad- 
mettait pas  l'existence  d'anciens  manuscrits  qui 
eussent  servi  de  base  à  son  travail  ;  il  alla  jusqu'à 
émettre  ie  soupçon  que  oet  éditeur  avait  pu  faire 
traduire  ses  propres  rompoi^itions  en  ancien  lan- 
gage, pour  luitux  en  itiipo^r  à  la  crédulité  du 
lecteur.  Macpherson,  furieux,  écrivit  une  lettre 
nieMa<ante  à  son  antagoniste.  La  rt''pnri>-n  du 
docteur  fut  terrible  :  «  Les  menaces  d  un  brigand 
«  {ruffian),  manda-t-il  à  Macpherson ,  ne  sauraient 
"  m'empècher  de  dé^  oi^er  tine  imposture.  »  Ja- 
mais scandale  littéraire  ne  fut  |M>rté  plus  loin. 
Les  amis  de  Macpherson  le  déterminèrent  à  gar- 
der le  silence;  et  bientôt  il  mit  au  jour  son  His- 
toire de  la  Urande-BrelagM  depuis  la  restauration 
jmâfu'à  twémmeut  ie  Ut  wtMim  é»  Hmmn.  Le 
parti  whig  s'éleva  contre  cet  ouvrage,  comme 
trop  favorable  aux  Sluart.  L'auteur  ne  répondit 
4  ses  attaques  que  par  S  volumes  de  PiknjmtH' 
fiiatires  parmi  lc<f]Mplles  se  trouvent  des  extraits 
d  une  Vie  de  Jacques  U,  écrite  par  lui-même 
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(wy.  Jacquw  U).  Après  tatit  d  orales,  des  jours 
de  boDhear  noomniaDoiraiit  à  Ivira  pour  1»  lit- 
térateur écossais.  La  querelle  des  i  olom'is  auié- 
ricaînes  avec  la  métropole,  avait  fuil  ii.iîfre 
plu&îeurH  paitiphletë  politiques  très-hardie.  Le 
^ouTenoniflnt  voulut  y  faire  i^poildre  par  une 
plunir  cxoTcf'O]  et  il  jeta  les  yeux  sur  vj^'  ^har- 
soa.  GeUu-d  écrivit  plusieurs  ouvrages  ^  loi  ts  de 
penafai  M  de  ttyie ,  qu'on  les  atlrilxu  d'aboid  à 
Gibbou.  Il  fut  largement  nH  unipeii>é  par  le  mi- 
nistère: mais  bientôt  un  emploi  plus  lucratif  en- 
core fe  ollrit  à  lui.  Le  uabah  d  Areate  dierihait,  a 
Londres,  un  agiMit  qui  sût  (Jérendre  ses  intérêts 
an]in^<  di'  la  comp-i'^fiii  des  Iiide^  M  irpherson 
s  acquitta  de  cette  touclioo  avec  liuit  U  édal  et 
de  auecès,  qu'il  attira  les  regarda  au  noaient 
des  élections  parlementaires.  Il  fut  nommé,  en 
1780,  député  de  CarBelfnrd  ;  mars  il  K-'itia .  <ians 
k  chambre  des  conjumiios ,  uu  silence  qui  sur- 
prit généralement.  Il  fut  réélu,  néanmoins,  eu 
1784  et  1790.  II  avait  acquis.  (lan>  l'intervalle, 
la  terre  de  fietz,  dans  sou  pays  natal;  et  dmh 
gmtA  cê  iMD  en  oetad  de  Bdville,  il  y  fit  bMir 
un  vaste  et  superbe  château.  Ce  fut  dans  cette 
délicieuse  retraite  qu'il  espéra  trouver  le  réta- 
blissement de  sa  saule  qui  dépérissait  avant  1  àgc. 
Mais  il  ne  fit  que  languir,  et  moamlle  i7  février 
1796,  dans  les  sentifuents  d  une  R^mnde  piété. 
Son  corps,  d  après  ses  dernières  voloulés,  fut 
tnuHporté  d*BooMe  i  Lniidree  et  iolrané  dm 
l'abbaye  de  Weslmiiisler.  Par  son  testament,  il 
laissa  mille  livres  sterling  à  John  Mackensic ,  de 
Londres,  pour  le  mettre  en  état  de  publier  le 
teÉtm  original  des  poésies  d'Ossian.  —  Le  lec- 
teur ros?;»rd*'r,iif  avo'^  raison  Ceffc  iintifc  ItiofîTa- 
phiquc  connue  incomplète ,  si  on  ne  le  mettait  à 
mtaM  de  M  forawr  une  opinion  aur  l'authenii- 
cité  de  ces  poternes  fameux  .  aux([uels  le  nom  de 
Macpberson  se  trouve  associé  pour  toujours. 
Noua  avons  eité  une  autorité  imposante  contre 
réditeur  d^Otnw,  celle  du  savant  JohiMoa;  raais 
nous  n'avons  pas  dissimulé  que  des  hommes  tels 

S[ue  le  docteur  Alair  et  le  poète  Gray  peusaieul 
ort  dlfléremment  aur  oa  point.  Noua  auriona 
pu  ajouter  que  la  prévention  de  Johnson  contre 
tout  ce  qui  n'^t  pas  anglais,  et  particuliè- 
rement oonlre  l'Irlande  et  l'Ecosse,  était  telle, 
il  eût  sufli  deXongm  éOOisaise  des  poésies 
d  Ussifur  pt  i]f  l»M!r  éditeur,  pour  qu'il  se  déclarât 
leur  im])iacabie  antagoniste.  Ce  trait  du  carac- 
tère d'un  homme  d'ailleurs  si  reeoraninfteble 
n'n  f M  ird  été  omis  dans  l'article  de  ce  diction- 
uau-e  qui  lui  est  consacré  [t^.  Joukson).  Mais 
oe  n^eat  point  aaieE  de  eette  présomption,  et 
l'équité  ne  permet  pas  que  nous  laissions  igno- 
rer les  réponses  qui  lui  ont  été  adressées  par  des 
hommes  dont  le  nom  est  aussi  d  une  grande 
autorité.  Il  faut  citer  au  premier  rang  Cenrolii; 
ce  brillant  traductriir  d'Ossian  n'était  pas  seule- 
ment un  grand  puele,  mais  un  érudit  profond 
«I  undoelkBt cm«9ue  :  «  Dn  pocte ,  dit-il,  qui 


«  sous  le  masque  d  un  barde  antiqu^|  a  iu  se 
«  faire  adaûrer  eomme  un  heouBie  de  génie,  ne 

«  devrait-il  [)as  avoir  donné  précédemment,  dans 
«  sa  langue  maternelle ,  des  essais  éclatants  de 
«  son  mérite  poétique  ?»  Or ,  il  est  certain  que 
les  essais  mis  au  jour  par  MaC|lbaBOBaont,  d'une 
excessive  médiocrité.  Mais  ces  rappr»"l)emente 
n  etabhssent  encore  que  da»  présompaons;  et 
ans  dédita  formeb  de  Johmon  et  tutaea  taoé- 
dules,  il  faut  opposer  quelques  faits  positifs.  C  est 
ce  que  nous  allons  tenter.  Le  docteur  Blair  joignit 
à  la  dissertation  qu'il  imprima,  l'année  même  de 
la  puUioaliqn  d'Oaaian  (  17C2) ,  de  nombreux  t6- 
iTiftiL-rKif-'e-".  on  faveur  de  Macphcnïon;  tém^irtn 
ges  tel»,  qu  d  faudrait  croire  qu'une  Amie  d  hou- 
nètea  gena  d'un  earadèc»  grave  ot  d'un  eaprit 
é(  tairé,  avaient  renoncé  à  leur  probité  et  à  leurs 
lumières,  ainsi  que  le  docteur  Blair  lui-même, 
pour  soutenir,  sans  aucun  intérêt,  un  grossier 
mtMitngr  Dît  huit  ana  «piès,  loin  que  des  atta- 
ques sans  cesse  renom  <>!é>es  eussent  ébranié  la 
cootiaoce  éeê  admira  teurt»  du  vieux  harde,  John 
Sniitiii,  ministre  de  Ulbiandon,  ne  ae  coalanla 
point  d'ajouter  de  nouveaux  tén)oignage>  à  ceux 
qu  avait  recueillis  le  docteur  liiair  :  il  produisit 
quatorze  poèmes  gaéliques,  parmi  lesquels  onze 
étaient  d'Ossian.  «  Pour  le  fond  et  pour  la  forma,  9a 
(i  sHfit  tcllcincnl  spfrtM  iMc^  a  ceuv  di'  Macpherson, 
«  que,  pour  umter  aui^  Osisiau,  dit  Cesarotti ,  d 
«  ttttt  être  un  autre  lul-nème.  »  Ibia  nous  n'a- 
vons entendu  jusqu'ici  que  les  indi\idus;  nous 
allons  voir  entrer  en  lice  une  académie  entière, 
celle  qui  est  cuunue  eu  Lcosse  sous  le  nom  de 
liighland  society,  dont  les  travaux  ont  pour  eijiet 
sftécial  les  antiquités  écossaises.  Klle  chargea  une 
commiiiiott  de  faire  daiu  le  pays  même  les  re- . 
cberebea  les  phia  eiaclas  sur  IjlutliaBlicité  des 
poèmes  d  Ossian.  Cette  commission  publia  en  1 80.") 
le  résultat  de  ses  travaux,  que  1  on  pourrait  qua- 
lifier d'enquêtes  juridiques,  tant  les  formes  léga- 
lea  V  furent  sorupdeusimant  observées.  Voici 
quelles  sont  ces  conclusions  :  k  il  est  hors  de 
«  doute  que  la  poéùe  aumnique  a  existé,  qu  elle 
«  aétégâléraleaîentrépandiieenEooaat.  S*  Do» 
«  les  poèmes  ou  fragments  que  la  comnu'ssion  a 
«  pu  se  procurer,  elle  a  trouvé  la  substance  et 
«  quelquefois  même  l'expression  littérale  des  poè» 
a  mes  traduit»  par  llac|)her»on.  Elle  est  doua 
«  portée  à  croire  q!ie  ri  I  iS  ri'i  lin  étant  dans 
«  r  usage  de  remplir  ksiacuiwsjiar  deb  passages 
0  qui  ne  aé  trouvaient  pas  dans  1»  tasle ,  duai- 
«  geait  ce  qui  lui  paraissait  trop  simple  ou  trop 
0  dur  pour  des  oreilles  modernes.  La  commission 
«  ne  peut  toutefois  déteimiiier  jusqu'à  quel  point 
«  il  a  usé  de  ces  libactds.  »  Cm  daniières  paroles 
!;ont  d'autant  plus  remanjuaMes  que  M  Smith,- 
dont  il  parlé  plus  iiaut ,  a  <  onfessé  iugeuuuieot 
^ue  c'eat  amsi  «fu'il  avait  opéré  dans  la  public»» 
liorj  des  poèmes  gni^licsdout  il  est  l'éditeur,  ajou- 
tant qu  il  était  à  sa  connaissance  que  tel  avait  été 
aussi  le  prpc^  jde  liacplia^.  Deux  ans  après 
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(1807) .  la  société  écossaise  (^e  Londres  a  complété 
lei  travaux  de  oelk  d  KdiuU>ourg.  Ueg  notes  trou^ 
^réa»  ém  1m  papiers  de  IbqilmiiNi  ayinl  ind^ 
qiié  en  quelles  mains  il  avait  fait  le  dépdt  d€t 
originaux,  cette  savante  société  a  élevé  à  Ossian 
Uià  niuiiumeut  »uleuuel.  C'est  une  magnifique 
édttton  du  texte  gallique,  aocompapiéd'iB»  ver- 
sion latine  littérrîle  et  précédé  d'une  nouvelle 
dissertation  6Ur  lautkentmté  ihs  poenes  d'Oê^ 
nan  (1).  L'nteor,  sir  lehn  ifnoiair.  y  rapporte 
dans  le  plus  grand  détail  un  fait  qui  jette  une  ] 
vive  lumière  sur  ce  singulier  procès,  il  apprit 
que  Camerou,  évèque  catholique  d'IildimbcÂurg, 
Cfiil  «B  wmmimiice  d'un  manuscrit  gaBiqM 
qui  se  troîivnif,  nvnn[  In  révolution  de  France, 
dans  la  biJiiiotiiéque du coUége  écossais  d&  Douai . 
Sir  John  prii  ce  prâal  de  loi  fovnir  è  ce  sujet 
des  renseignements  précis.  L'évéquo  le  satisfit 
complétr ment  dans  des  lettres  (|ui  existent  en- 
core ;  il  lut  aillrma  que  Ic^  cbef»  et  les  professeurs 
dn  collège  cité  avaient  vu  otBl  fois  ce  recueil 
manuscrit  de  pné^^ie-N  p'alliques,  parmi  Ie?qae1lps 
se  trouvaient  presque  toutes  cellos  qui ,  dépuis , 
Auwnt  tiediiilH  tu  anglais  par  Maophenon.  Le 
prélat  ajoutait  même  que  tous  les  savants  qui 
étaient  en  état  de  lire  le  texte  original  pensaient 
que  Macpherson  lui  faisait  perdre  souvent  une 
partie  de  sa  force  et  de  sa  beauté.  «  Il  n'v  a  donc 
»  point  rin>fiMre,  dit  sir  John  Sinclair,  de 
«  fait  plus  avéré  que  celui  de  l'existence  du  ma- 
«  mmmi  ogriMiigae  de  Douai,  mtàrkmmgMt  à 
«  la  traduction  de  Macpherson.  ni  rien  qui  jiriive 
«  mieux  que  les  poèmes  qu'il  a  donnés  pour  ««- 
«  thentiqtu»  le  sout  ea  eU'et.  »  Il  ne  reste  plus 
■■ialHUiM  qu'une  amie  objection  qui  demande 
répori«e  "^i  M.T^plierson  travailla  réellement  sur 
'  des  piëoes  originales ,  qui  l'en^iècfaait  de  les  pu- 
blier tl  de  fériDW  wIkm  le  bovdie  k  aet  détrâm 
leurs?  Ses  amis  ont  cité  comme  des  obstacles  à 
l'accomplissement  de  sa  l>onne  \olonté  à  cet 
égard  s^  longs  voyages  outre-mer ,  et  les  frais 
imMMt  qa'eAI  ertwdalt  cette  édiUon  dans  une 
langTjf»  h  peu  près  inconnue.  Il  nous  semble  qu'à 
ces  motifs  puremeiil  matérieis,  il  serait  possible 
d'ijevlv  lies  eonridMiaiif  neraice  beaiieoup 
plus  puissantes.  Toutes  les  personnes  qui  ont 
connu  Macpherson  le  représentent  comme  singu- 
lièrement vaniteux  et  par  conspuent  très-irri- 
table, fla  tépoMê  à  la  yteaiière  interpellation  de 
Johnson  en  est  îine  preuve  éclatante,  (^e  l'on 
juge  doue  de  ce  qu  il  en  eût  coûté  à  son  orgueil 
de  i>mirhmiibleiBcat  capoiet  aux  yeux  des  j  u  ges 

f>révenus  les  fragments  et  quelquefois  même  les 
ambeaux  dont,  à  l  aide  d'intcrcalations  plus  rti 
nu>ins  heureuses,  û  construisait  les  poëme^  qu  li 

(1)  Tht  pntm»  •/  Ottian  <■  llk< «r^ffaoi  aattie ,  «te.,  wiih  m. 
<M  m»é  oWttt^iotM  »y  J»k»  it*Âftà*r,  tmén»,  Nicol  1807, 
a «l.iMI*.OAlfM««  encore  étmmtt»  MttM  ww  tmwctio» 
U^  dMpoMn  érOMlut,  pu  Bol>.  lla»Ai]aa«,  •(  U  tndn»- 
ttmiQ  liSmotre  de  Oi^nMI. 
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j  que  innoeenfs  que  pussent  être  Ic';  rîrtfncc5  de  sa 
composition,  ne  lui  était-il  pas  permis  de  croire 
oQ'eB  lea  dévoilant  à  tous  les  regards ,  fl  t'intep- 

disait  à  l'avenir  les  moyens  et  même  le  droit 
d'être  cru  quand  il  publierait  un  ouvrage  réelle- 
ment original  et  authentique  ?  Il  est,  enfin,  un 
dernier  argument  en  faveur  de  Hacphersoa*  et 
nous  le  puisons  dans  le  défaut  même  de  son  rn- 
ractère  que  nous  venons  de  rappeler.  Quelle  que 
soit  aujourdW  Topinion  d'un  grand  nombre  de 
gens  de  goût  sur  le  mérite  réel  des  poésies  d'Os- 
sian,  peut-on  nier  qu'à  l'époque  où  elles  virent  le 
jour  elles  ne  jetèrent  un  éclat  extraordinaire? De 
nombreux  enthousiastes,  et  Cesarotti  à  leur  tête, 
n'allèrent-ils  pas  jusqu'à  dontier  hautement  la  pré- 
férence au  fils  de  Fingal  sur  le  chantre  de  Vliiade 
lui-même?  Quel  scrupule  «At  donc  empêché  ce 
•Macpherson.  si  vaniteux,  si  avide  de  renommée, 
de  revendiquer  à  la  face  du  monde  littéraire  les 
honneurs  du  triomphe  que  I  on  décernait  a  ce 
barde  mystérieux,  dont  il  se  donnait  modestemoit 
pour  le  simple  interprète?  Il  a  survécu  tnntc- 
six  ans  à  la  première  publication  des  poèmes 
galliques  ;  el  ni  ^enivrement  des  looanget  lec 
plus  pompeuses,  ni  le  ressentiment  des  critiquei 
les  plus  véhémentes,  n'ont  pu.  dans  ce  long  es- 
pace de  temps,  lui  arracher  un  seul  mot  qui  permit 
de  douter  de  sa  bonne  foi.  Letourneur  a  doimé 

en  prose'  Of^mw  ,  ft'!^  dr  Finq'if .  lunb  Ju  'V  xiè- 
eie,  yoéfteê  i/aUiqmt9,  traduites  êur  iau^tait  dê 

Maepktnm,  Paru,  t777,  t  vol.  in-8*  on  in*4*; 

ibid.,  1799;  ibid.,  édition  augmentée  et  précédée 
d'une  notice  sur  l'état  actuel  de  la  question  rela- 
tive à  1  autlienticité  des  poèmes  d  O^an,  par 
Ginguené,  1800,  2  vol.  iih9F,  BaonMiWiliMn 
a  publié  Tînr  imitation  do  ces  BOérica  en  vers 
français,  Pans,  1801;  4*  édit,  1818, ÎD-l 8.  Avant 
la  version  de  Letoumeur,  pliMdears  de  ees  poè- 
mes avaient  déjà  paru  en  français  dans  divers 
recueils  :  le  premier  qui  ait  été  imprimé  séparé- 
ment est  Cartkont  traduit  de  l'anglais  par  ma- 
dame*** lladucheâwd'Aigaillon},  Londres,  1761, 
in-12.  Marin  eut  aussi  part  à  cette  trnfltK  ffnn 
{toy.  liBNu).  [Voy.  sur  l'authenticité  des  poésies 
d'Owian  VHùHMr*  dt  h  jiarfili  inMiAweesdeM^Bda- 
k^tand  (lu  Meril  (Paris,  18S0,  M%  1. 1«,  PfM- 
gomène»,  p.  4â8  (note\  8— v — s. 

MACQUART  (JAOQUEs-il£.Nai; ,  uiédecia  ,  naquit 
à  Reims,  en  1726 ,  de  parents  aaiei  maJ  parta- 
gés des  biens  de  la  fortune.  Levesqiie  de  l'ouilly 
lui  fournit  \»  moyens  d'achever  ses  études ,  et 
par  reeoflnaigMnce  Maeqvart  te  chargea  de  1*4 
ducation  du  fils  de  son  bienfaiteur.  Il  vint  en* 
«uite  à  Paris,  fut  nommé  médecin  de  la  Charité, 
et  remplit  cette  place  avec  un  zèle  et  une  acti» 
vité  dignes  des  plus  grands  élogei.  Il  succéda, 
en  1760  rm  dnetetir  Barthez  comme  rédacteur 
du  JowHoi  des  iamtUê;  et  il  y  inséra  un  grand 
sombra  dTeilialls  et  d'andyict  qui  dnmont 
une  idée  avantageuse  de  ses  talerds.  Macquart 
fat  tour  à  tour  le  partiiaa  et  l'adversaire  de  la 
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méthode  do  l'inoculation;  rt  comme  il  rechcr-  ■ 
chait  la  vérité  de  bonne  foi ,  il  mécontenta  tous 
tes  confrères,  qui  s'étaient  déclarés  les  apdo- 
gîstes  ou  les  détracteurs  de  cette  pratique.  Co 
savant  médecia  mounit  à  Paris,  le  9  avril  i7(5S, 
à  rige  de  4t  ans.  WmnçàS»  de  Kenfebitetti  t 
poMié  sur  lui  une  notice  dans  le  Xécroh^e  pour 
Tannée  1770.  Hacquart  a  traduit  en  français  et  , 
abrégé  la  CoUection  des  Uuses  mcdico-c}àrurtjkales 
$ur      pùitUt  Ih  phu  importants  de  la  ckintrgit , 
publiée  par  Ilaller.  Paris.  1/07-60,  5  roi.  in-12 
(coy.  Hallsr].  Les  tables  qu'il  ya  jointes  sont  ci- 
fées  comme  on  roodâe  d'nuii^Be,  de  dtfté  et 
d'exactitude.  —  Macquart  (Louis-Charles-Henri}, 
fils  du  précédent ,  né  à  Reims  le   décembre  MVS, 
vint  fort  jeune  avec  son  père  à  Paris,  où  il  lit  j 
dM  études  brfllantes  ;  il  prit  ses  grades  en  méde-  | 
cincen  1770,  H  frit  chargé  quelque  feinp'^  ^près  > 
par  le  gouverueuient  de  visiter  le  nord  de  1  Eu- 
rope ,  pour  en  explorer  et  antlyser  les  pnMMfs 
minéralogiques.  Il  rapporta  de  ce  voyage  un 
grand  nombre  de  beaux  échantillons,  dont  il  en- 
richit le  cabinet  du  roi ,  et  obtint  une  pension 
qu'il  perdit  à  la  rérohilion.  Lors  de  Tétablisse- 

Tîii^nt  fVnlc=;  rrîitmlr-:  .  r!  fut  nrmimé  prrifes- 
s»eur  d  histoire  ualurelle  a  1  ccole  du  département 
de  Seine^Hinne,  et  chargé  de  la  eonserration 
du  cabinet  de  Fontainebleau.  Macquart  mourut 
à  Paris  le  12  Juillet  1808.  Il  était  membre  de 
la  société  royale  de  médecine  et  de  plusieurs 
antres  sociétés  ssTanles.  On  dte  de  lui  :  1*  Dît- 

sertatin  ■  t^h  ivfr7-  n:;;rr  npitis  ran't  ni.tus  ahsu- 
muatur  cmunutttcatwne ,  tibratione,  oppotitione , 

Paris,  1770.  C'est  la  thèse  qa*Û  soutint  pour  le 

doctorat.  2*  Manuel  tur  les  propriétés  de  l'eau , 
particulièrement  dans  l'art  de  ffuMr,  Paris,  1783  , 
in-8'  ;  ouvrage  eâtimé  ;  3*  Essais,  ou  recueil  dt 
méwtoires  sur  plusieurs  points  dêmbtéralo^ie.  ibid . . 
1789,  grand  in-8".  L'auteur  y  a  joint  l  i  lies- 
cription  des  échantillons  qu'il  avait  rapportés  de 
Sibérie,  et  la  topographie  de  Mosctm,  déjà  im- 
primée séparément.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand,  Francfort,  1790,  iii-8".  iHciionnmre 
de  la  conservation  de  l'homme,  et  d'hygiène ,  Parii, 
1799,  2  vol.  inS",  i'  édition  sous  ce  titre  :  Nou- 
veau dictionnaire  de  santé  et  d'éducation  physique 
et  morale^  ouvrage  élémentaire,  ibid.,  1800,  S  Tol. 
ia-S'  ;  5*  des  JKAneïrM  et  des  articles  intéres- 
sants dans  le  recueil  de  la  société  de  médecine , 
et  dans  les  journaux  de  physique  ,  de  médecine 
et  des  mines.  C'est  Macquart  qui  a  rédigé  la  par- 
tie de  l'hygiène  dans  le  Diaituumrt  4ê  midbeine 
de  V Encyclopédie  méthodique.  Vs'—-^. 

MACQUART  (PiEUi£-Ju«nN-BfARiE„  naturaliste, 
naqnit  à  Basebronck  le  7  avril  1778.  Il  s'appli- 
qua de  bonne  heure  k  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle, et  il  n'avait  que  dix-neuf  ans  quand  il 
publia,  dans  les  Mémoires  de  la  société  des  sciences 
de  LQle,  des  observations  sor  le  psylle  du  mé- 
lèze. En  f'-^^n  il  fut  nommé  membre  de  la  so- 
ciété académique  qui  yeoait  de  se  former  à  Lille  ; 


il  contribua  à  la  fondation  du  mn«;re  de  cette  ville 
et  en  administra  la  portion  relative  à  l'histoire 
naturelle.  Associé  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences  .  il  s'occupa  spécialement  d'cntnmnlo- 
gie,  et  on  lui  doit:  l'Jnseetea  diptères  du  nord  de 
Im  P)rme»,  1828,  in>8*  ;  I*  JKMv  mmimnite  dt» 
insertes  diptères,  Paris,  1835,  2  vol.  in-8*,  avec 
un  atlas,  faisant  partie  des  Suites  à  Bvffon; 
3°  Diptères  exotiques  nouveavuc  ou  peu  conaus ,  Pa- 
ris ,  1810  et  années  SQiv. ,  2  vol.  in-8*  publiés 
en  quntrr  prtrtie"»  avec  planches,  suivis  dr  dr»ux 
suppléments ,  4"  Facultés  intérieures  des  ammnux 
MtwtMrÀ,  Lille,  1850,  9»  hê  âttnt tt  k» 
arbrisseaux  d'Europe  et  leurs  insectes  ;  Lille,  1851, 
in-8".  Macquart  était  membre  du  conseil  général 
du  Pas-de-Caiais  et  maire  de  Lestren.  il  est  mort 
le  24  novembre  18M.  Z. 

MACQUFR  'Prri;T'.r-Jo«;f  i'ir  ,  bnhilc  chimiste, 
médecin  et  professeur  de  pharmacie ,  à  Para , 
naquit  duH  celle  avilie,  en  1718,  é'nnt  taille 
noble ,  originaire  d'Ecosse ,  qui  avait  sacrifié  ses 
biens  et  sa  patrie  à  son  attachement  pour  la  foi 
catholique  et  pour  la  maison  de  ses  anciens  rois. 
II  choisit  l'état  de  médecin  cumme  le  plus  con- 

formeà  son  goiM  nni-^-nnt  pnur  b-  crirrirrc  phv- 
si<^ue8.  L'Académie  royale  des  sci^ices  le  nomma 
adjoint  dans  la  daase  decblmie  en  17W,  associé 
en  1766  et  pensionnaire  en  1772.  La  chimie 
avait  tant  d'attrait  pour  lui,  qu  i!  pratiqua  fort 
peu  la  médecine.  Il  ne  vit  que  l'aurore  de  la  chi- 
mie pneumatique  ;  mais  sentant  dès  lors  hi  néces- 
sité de  changer  la  fhr^nrie  générale  de  la  science, 
il  imagina  de  substituer  la  lumière  an  logis- 
tique ,  de  la  regarder  comme  ^r^tn^ptem  de  l'air, 
et  de  lier  ainsi  les  nouvelles  découvertes  ctec  les 
anciennes  et  avec  la  doctrine  de  Stahl.  Mac<]Tier 
a  vu  le  premier,  en  1771,  le  diamant  se  goniler  * 
et  brlUer  avec  une  auréole  Imnineaw  on  nne 
Hammo  très-sensible.  Ce  fut  seulement  après  lui 
que  Rouelle,  Cadet  ei  Mitoiiart  oonstattewit  par 
Iwaneotip  d*espMenoes  la  ToialfliBalioii  ellacoin* 
bustion  du  diamant.  Macquer  fit  connaître,  en 
1758  et  17G2  ,  dans  plusieurs  mémoires  insérés 
parmi  ceux  de  TAcadémie  des  sciences ,  la  plu- 
part des  propriétés  distinctives  de  l'ahîmine.  t 
(•f,rT>tFita  l'iniusibi'itr''  dr  In  ninq'ni^cic  piirr  :  il 
déveiojqiMi  la  oompositiou  du  sulfate  de  chaux  ; 
et  ses  Iravaiu,  jomts  à  ceuE'  de  Banpnami  w  ce 
sel,  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  Mt  aUwJjuaB, 
ses  phénomènes  chimiques  et  son  analyse.  Il  a 
décrit  les  principales  propriétés  du  sulfate  d  am- 
moniaqne ,  mal  connu  avant  lui  ;  il  a  cowfiléK 
I»'s  recherches  de  Black  sur  le  srI  d'I'p'^nni.  En 
1746,  Macquer  fit  v<»r  aue  i'arseuic  était  un  vé> 
ritaUe  métal,  qui  avait  nés  propriétés  cnnelM»' 
tiques  très-différentes  delow  les  antres,  et  qu'on 
avait  eu  tort  de  le  regarder  jusque-là  comme  un 
simple  miuéralisateur.  En  1750,  il  fut  chargé  par 
la  cour  d'examiner  des  remèdes  qu'on  v  onlaft 
Aendre  an  gouvernement  et  qu'on  donnait  pour 
de  nouvelles  inventions.  Macquer  trouva  que  le 
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plus  remarquable  de  îotjs  fr<^t.Tit  qu'une  dissolu- 
tion de  sublimé  corrosif,  il  recoimut  le  premier 
lea  eombinaisons  de  Tadde  ménique  ;  et  l'ané- 

ninfe  aciiiuli;'  p(ita?sp  porta  quelque  temps  !c 
nom  de  ml  arsemcai  de  Macquer.  ii  a  donné  dil- 
ftrente  procédés  pour  préparer  des  médicunents 
antimoniaux  précieux  ;  ses  recherches  sur  I.  ziisr 
ont  prouvé  que  ce  méUi  décomposait  même  à 
ftoM  le  nomte  d*tfnnioidaqiie.  H  a  fSorl  bien 
décrit  les  phénomènes  de  roxydatio/i  de  l'étain 
par  la  chaleur  avec  le  contact  de  i  air,  et  a  con- 
itelé  «tt  irrMaetibflilé.  n  a  pronré  que  le  plomb 
pouvait  servir  il  inhrmède  pour  séparer  le  fer 
des  autres  métaux  auxquels  le  plomb  peut  s'unir 
de  préififenee.  fl  a  déterminé  î»  proportions  de 
l'alliage  de  cuivre  et  de  zinc  propre  à  faire  le 
meilleur  laiton  ;  il  a  fait  connaître  l'oxydation  de 
l'argent  et  la  facile  combinaison  de  ce  métal  avec 
le  soufre;  la  volatilisation  de  l'or  exposé  au  foyer 
de  la  lenUlle  ardente  de  l'Académie.  Hacquer  est 
un  des  premiers  chimistes  qui  aient  examiné  le 

f>latine  ;  mais  il  ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
e  dégager  des  métaux  auxquels  il  est  uni  ;  il  a 
seulement  constaté  la  ditHculté  de  le  fondre  et 
soa  oxydabOilé.  En  1 7  68  U  annonça  qu'il  avait 
trouvé  le  moyen  de  di^oudre  la  gomme  élasti- 
que (caoutchouc,.  11  s'occupa  ensuite  de  la  solu- 
tion des  matières  salines  dans  l'alcool  ;  et  le  pre- 
mier, il  reconnut  que  les  sulfates  ne  s'y  dissol- 
vaient que  difficilement ,  que  les  nitrates  et  les 
mariâtes  s'y  unissaient  beaucoup  mieux,  etqu  en 
général  l'alcool  dissolvait  d'autant  plus  les  sub- 
stances salines  que  leur  acide  y  était  moins  ad- 
hérent. En  1752  Maoquer  découvrit  la  décolora- 
tion du  blr>u  de  Prusse  par  les  alcalis  !l  a  fait 
une  belle  analyse  du  lait,  et  il  a  eu  le  courage  de 
tenter  celle  des  excréments.  Les  principaux  ou- 
vra»es  qu'il  a  piiblips  «sont  :  1*  des  EÙmgnti  de 
chtmu  théorique.  Pans,  174i,  1749,iil-lS;  t'EU- 
mtnf  i§  dkM  frÊUfm,  Paris,  mt,  S  vol. 
In-li,  réimprimés  en  17S6,  avec  les  Elément*  de 
ehmie  théùnque,  3  vol.  in-12  ;  3*  DùùoiuHÙre  d« 
éUmk,  Paris,  1766,  f  vol.  ibid.,  1776; 

ibid  ,  !778,  ■i  vol  in-^'ou  4  vol  iii  S".  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  eu  anglais  et  en  alkuiaud. 
Les  foits  nombrem  qu'Q  contient,  l'élégaiice  et 
la  clarté  du  style  l'ont  rendu  très-précieux  ;  et 
quoique  la  chimie  ait  changé  de  face  d^uis  la 
imMfeatlon  de  oe  dietkNUiaire,  il  est  enoore  très- 
bon  h  ronsiiltpr.  4'  Macqxier  a  rédigé  la  partie  du 
Jounud  deê  êavauu  conceruant  la  phvsique,  la 
médecine,  la  difrurgie,  la  pharmacie,  la  ehanie, 
l'aiiatomie,  l'iusloire  naturelle,  depuis  1768  jus- 
que 1776.  5*  Ou  a  de  lui  une  quinzaine  de  mé- 
mofres  ou  d'obseiTations  importantes  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  et  V Art  du 
ttùuurier  «m  $oie,  1763,  iu-fol.,  dans  la  Collection 
dtê  mti  H  mitier$,  publiée  par  la  même  société 
savante.  Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il  avertit 
sa  femme  de  sa  hn  prochaine,  lui  en  parla  avec 
sensibilité,  lui  rec(»nmaiida  de  le. faire  ouvrir 


après  sa  mort,  afin  que  la  cause  de  sa  maladie 
fût  commue;  on  ne  «Ut  pas  s'il  a  été  ouvert  en 
effet,  n  siiceomba  i  ses  longues  douletirs  le  15  ft* 

xrlvT  !784,  sans  avoir  perdu  un  "^cul  instant  ni 
sa  présence  d'esprit,  ni  sa  sensibilité,  ni  sa  dou- 
ceur, ni  sa  tranquillité  ordinaire.  Toyex  son  Eloge 

f'.ir  Vieil  d'Azyr.  C.  G. 

MACQL'ER  (Pmurn) ,  compilateur  estimable, 
frère  du  précédent,  né  I  Paris  en  17S0,  fit  d'ex- 
cellentes études,  et,  api '  ^  a^  oîr  achevé  ses  cours, 
fut  refu  avocat  au  parlement.  11  se  serait  acquis 
au  bafteau  une  célébrité  durable  ;  mais  la  déli- 
catesse  de  sa  santé  l'obligea  bientôt  de  se  borner 
au  travail  de  cabinet.  Jl  publia  sous  le  voile  de 
l'anonyme  les  Ahréféi  ékttmôhgifmu  de  PAmAnW 
ecclésiastique  cl  de  l'histoire  romaine,  genre  d'ou- 
vrages  dont  le  président  Hénault  avait  donné  le 
modèle,  et  qui  reçurent  du  public  un  accueil  fa- 
vorable. Hénault  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  con- 
tinuer V Abrège  de  l'histoire  d'Espace  qu'il  avait 
commencé ,  et  Macquer,  toujours  souffrant,  s'as- 
socia pour  ce  travail  Lacombe,  son  ami.  Forcé 
de  renoncer  à  toute  application ,  il  s'en  consola 
en  couuiiuniquaut  le  résultat  de  son  expérience 
et  de  ses  études  à  des  jeunes  gens  chez  lestpels  * 
il  avait  reconnu  des  talents.  Il  mourut  dune 
affection  nerveusele27  janvier  1770.  Oiia  de  lui; 
l"  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  ecclèsiaitigue, 
jusqu'en  1700,  Paris,  1731,  2  vol.  in-8»;  avec 
des  additions,  1737.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
sagesse  et  modération  ;  mais  on  ne  porte  pas  le 
môme  jugement  de  1  édition  de  1768,  revue  et 
augmentée  par  l'abbé  Dinouart,  en  3  volumes  petit 
in-8°;  aussi  a-trelle  été  mise  à  l'index  à  Rome. 
2°  Anaaks  rmnninrf,  Paris,  17S6  ;  la  Haye,  1757, 
in-S"  ;  abrégé  bien  fait  et  dans  lequel  1  auteur  a 
fondu  les  réflexions  de  St-Bnemond ,  Montes- 
quieu, Hably,  etc.,  sur  les  Romains;  3°  Abrrqé 
chronologique  de  l'histoire  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal. Paris,  I7S9-176S,  S  vol.  m-8*.  Macquer  a 
eu  part  à  la  première  édition  du  Dictionnaire  des 
arts  et  métiers,  Paris,  1766, 2 vol.  in-8";  ouvrage 
revu  et  augmenté  par  l'abbé  Janfacrt,  Paris,  1773, 

5  vol.  in-S",  et  à  la  traduction  de  la  Syphilis  de 
Fracastor,  ibid.,  1753,  in  l2;  1796,  in  l8.  Bret 
a  publié  VEtogt  de  Maoquer  «fans  le  Néerologe  itt 

hommes  rrlrhrt-i  r!r  Fttmce,  t.  ti ,  p    107  Pour 

«  me  conformer,  dit-il,  à  sa  manière  de  penser, 
a  je  ne  nommerai  aucun  é»  ouvrages  dont  le 
«  public  jouit  et  dont  il  jouira  bientét,  aux qu  ls 
s  il  a  eu  une  très-grande  part,  ou  même  dont  il 
«  a  conçu  l'idée,  tracé  le  plan  et  qu'il  a  lait  ezé- 
«  culer  sous  ses  yeux.  »  Cette  rélicence  de  Bret 
nous  pnve  du  plaisir  de  compléter  la  liste  des 
produietions  de  cet  écrivain,  moins  estimable 
encore  par  ses  talents  que  par  les  qualités  de  son 
cœur.  "W— s. 

MACRIEN  (MAM:os-Pin.vni»-MACRiAinrs-AuGi7S- 
Tus),  l'un  des  trente  tyrans,  était  né,  dit-on,  en 
Egypte,  de  parents  obscurs.  Il  embrassa  fort  jeune 
le  parti  des  armes,  et  s'éleva  par  son  mérite  aux 
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premiers  emplois.  On  apprend  d'une  harangue 
de  Valérien ,  qui  nous  a  été  conservée  par  Tre- 
bdfini  FdUcm,  que  Macrien  avait  sent  MieceBsi- 

vwnent  dans  l'Italie,  la  Gaule,  la  Thraee,  l'Afri- 
que, ruiyrie  et  la  Dalmalie,  et  qpie  |Nurtout  il 
mit  donné  des  preuvei  édatuitet  éè  ft  Im- 
TDure.  Valérien,  dont  il  avait  obtenu  la  confiance 
avant  d'entreprendre  la  guerre  contre  lesPer^cv 
hii  remit  i  administration  de  l'empire  comme  à 
l'homme  le  plus  capable  de  mafaHanlr  Voiin  et 
la  discipline  parmi  les  soMnt^  O  prince  ayant 
été  fait  prisonnier,  Qallieu,  que  sou  père  a» ait 
aModé  à  l'empire ,  lofai  d»  l'ooenper  det  moyens 
de  le  délivrer,  s'abandonna  aux  plaisirs  les  plus 
honteux.  Plusieurs  généraux  indignés  de  sa  con- 
duite se  révoltèrent.  Macrien,  qui  se  trouvait 
àlort  en  Syrie,  jugea  l'oceaslo^i  favon^  pour 
s'emparer  de  l'empire  et  l'n-nirrr  ;j  ses  fils  ;  car 
il  était  lui-même  d'un  àgr  i  l  e  plus  détiin^r  que 
le  repos,  n  fit  part  de  ion  prujetftBilIfste,  préfet 
du  prétoire  [voy.  Ballistb}  ,  et  celui>oi,  ayant 
réuni  les  principaux  oifK  iers,  les  harangua  sur 
la  oécessiU^  d'élire  uu  onnce  connu  par  ses  ta- 
tentselMTileiir;  toiu  M  laffinfêi  a*  portèrent 
sur  Macrien  ;  mais  il  s'excusa  sur  son  âge  avanc»^. 
et  pria  qu'on  jetât  les  yeux  sur  des  jeunes  geii^ 
phts  capables  que  lui  de  réparer  ht  mm  qu'a- 
vaient causés  à  l'empire  et  les  revers  de  Valérien 
et  la  mollesse  de  Galllen.  Son  élection  fut  cepen- 
dant confirmée  ;  mais  on  lui  associa  ses  deux  fils, 
Macrien  (Titviè'PMiiê-Jmiiut  ilurtaMs) etQoié- 
tii^;.  (IrJ'i  tribuns,  ^TnrTÎrm  nrhrvnfle  îTrigrirr  l'af- 
fecliuii  des  soldats  en  doublant  leur  paye,  et  celle 
des  peuples  eo  réduisant  les  impôts  ;  il  laissa  le 
gouvernement  de  l'Orient  à  BaUiste,  lui  confia  le 
plus  jeune  de  ses  fils  et  partit  avec  l'atné,  suivi 
d'ui^  armée  de  45,000  hommes.  Il  rencontra  sur 
les  frontières  de  la  Ifnrnse  et  de  l'UlyTie  Domf^ 
tien  ,  l'un  dos  Iipnt''nr^nt8  d'Auréole,  qui  s'avan- 
çait au-devant  de  lui .  Les  deux  armées  en  vinrent 
iuz  mains;  mais  pendant  l'aotlcMi  une  partie  de 
ses  loldats  ayant  baissé  leurs  armes,  Macrien  se 
crut  trahi ,  et  pour  éviter  le  malheur  de  tomber 
entre  les  mains  de  son  ennemi,  il  pria  les  ofllciers 
qui  r«itoarai«it  de  lui  donner  la  mort ,  ainsi 
qu'à  son  fils.  Cet  i^vf^nemont  eut  )irn  flnns  les 
premiers  jours  du  mois  de  mars  de  1  an  261.  il 
•Tait  régné  enfiron  im  an.  On  dit  que  Macrien 
fut  le  principal  auteur  de  la  persécution  suscitée 
par  Valérien  contre  les  chrétiens  ;  il  est  difllcUe, 
par  conséquent,  que  les  historiens  ecclésiastiques 
en  aient  parlé  d'une  manière  bien  impartiale.  On 
s'nrr-orde  assoz  irAnf^rnlfmrnt  n  rf'ronnaître  que 
son  fils  Macrien ,  jeune  homme  plein  de  valeur, 
était  digne  d'un  melUetir  loit.  Onadesmédafltes 
de  ces  deux  prin(  (>9  en  difliéfMits  métaux.  Tre- 
bellius  Pollion  a  écrit  leur  vie  et  celle  de  Quiétu^ 
dans  son  Hùtoirt  cUs  trente  tyrtmâ.  C'est  un  mor- 

eeaQ  préeieut,  Mi»  beauocNip  trop  medaet.  W-a. 
MACRIN  (MaaaoaOflLMtfl]  MAcamus),  empe- 
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reur  romain ,  était  né  k  C^Rtée  en  Numidief 
d'une  famille  obâcure,  I  an  104  de  J.-C.  Des  his- 
toriens pasiionnés  et  vendus  à  Héliogabale  ont 
t''crit  que   né  dans  l'esclaA  apf.  il  nvnit  r-xercé  le 
métier  de  gladiateur  ;  il  est  plus  constant  qu'M 
avait  dié  employé  daaa  it  mdmi  de  MmOib, 
beau^père  de  paracalla ,  et  qu'il  se  forma  aux 
affairp*;  "îoih     dtrertion.  Son  habileté  le  fit  à  son 
tour  purvonir  d  lu  dignité  de  préfet  du  prétoire.  ' 
d  exerçait  cette  fonction  en  Orient,  et  se  dMi^ 
geait  <le  la  partie  civile,  tandis  qu'Adventus.  son 
collègue ,  dirigeait  la  partie  militaire.  La  faveur 
dont  Û  jmiiiaîf  dlpenuit  dtt  otfMloe  d'ui  tym 
soupçonneux  ;  et  la  circonstance  la  plus  légère  en 
apparence  l'exptwa  tout  à  coup  3U  dangw  le 
plus  inmiinent.  Un  aventurier  africain,  trèi- 
viiié,  dUall-ODf  daaa  la  science  de  l'avenir,  an- 
noiirn  qiip  Mncrin  et  «nn  fils  parviendraient  à 
1  eumire.  Cette  prédiction  se  rteandit  dans  kt 
proinBCM  )  le  diïrfti  fct  flftavgé  de  fHflf  coodoit 
à  Rome,  et  hiterrogé  par  le  prélet  de  la  ville, 
qui,  ayant  reçti  des  ordres  préci»  de  rechercher 
les  suecessturs  de  Caracalla,  se  hâta  d  envoyer  le 
proeèf'mbal  de  eei  interrogatoire  à  ronqNNir, 
qui  résidait  à  Antioche.  A  l'arrivée  dn  pquet, 
ce  prince,  alors  ooei^  des  jeux  du  cirque,  donna 
les  dépéchei  itM  lia  ouvrir  au  prM  d« 
toire.  Macrin,  vovant  ainsi  le  danger  dont  il  était 
menacé,  ne  peroit  pas  un  instant,  enflamma  le 
mécontentement  de  quelques  olfiders  subalter^ 
nés,  s'aaettfa  de  Martial ,  Vmi  des  eapkaines  dat 
gardes,  et  Caracalla  fut  massacré  par  ce  dernier 
le  8  avril  217.  L'armée,  sans  recourir  à  Vwlkh^ 
rité  d'un  sénat  fiilMe  et  «Ugié ,  s'oeeopa  Mêle 
du  soin  de  donner  un  successeur  à  l'empire  ;  et 
AdvontWH  nynnt  montré  peu  d'eniprf»«;«:f»mpnt  h 
bnguer  ce  dangereux  honneur,  ftlacrm  lut  élu 
sans  oppcMition.  Il  avait  séduit  lea  troopea  par 

Icî  promesses  d'une  lit>i''ralit(^  oxrrs';ive  rt  d'iinr 
indulgence  sans  borne».  L<e  sénat  et  les  proviao» 
applaudhvAt  d'abord  au  ehoht  de  ramée  il 
s  empressèrent  de  le  ratifier;  mais  ce  premier 
mouvement  ne  devait  p.is  Atre  de  !on?iio  durée. 
On  ne  put  foir  sans  indignation  rcvciu  de  la 
pourpre  «n  héaane  aam  naiasanee,  qui  n'était 
pas  setîIrTnrnt  «r^nâteur,  et  chei  lequel  rr  df^faut 
il  était  pas  même  racheté  par  le  courage  person- 
nel ;  en  aHM,  ion  lég&e  ne  Ait  aifniié  «w 
par  un  traité  honteux  oondo  avec  les  Parthes 
(«ey.  AtTABAN),  et  par  une  trêve  accordée  au  roi 
d'Arménie.  Le  choix  de  ses  ministres  lui  attira 
anarf  phia  d'une  fcia  des  repro^es;  et  le  people 
lté  plaignit  tantôt  de  la  douceur  indolctitr  tnnt  't 
de  1  excessive  sévérité  du  souverain.  Ou  regret^ 
tait  de  tomaa  parla  le  règne  des  Antanina  ;  en  en 
vint  à  6<Hipçonner  et  l'on  dit  bientôt  ouTerte- 
mcnt  que  Macrin  avait  conspiré  contre  ';on  pré- 
décesseur et  1  avait  lait  assassiner.  Juiia-Donuia, 
màrede  Giftealla,  eanfitdM  projelt  aibittiWT, 

hi^toritna.  Les  mnnumenU  MntMitwnilIfl  rtetvnt  OftÊhH 
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et  fi^solut  de  profiter  du  mécontemcnt  général 
pour  marcher  sur  ks  traces  de  Sémiramis  et  de 
Nitocris;  Maeria  k  prifiiil,  et  loi  ordonna  de 
s'exiler  d'Antioche.  Julia-Ikmina  se  laissa  mourir 
de  faim,  mais  sa  sopiir  Julia  Mœsa.  exilée  pareille- 
ment de  la  cour,  iixa  sou  scjour  à  £mèse,  où  ses 
iMmms  loi  ftiuiufranC  I0  HMijpeo  ào  procurei  à 
son  petit-fils  RassTinnis  lr  titre  et  le  rang  de 
grand  prêtre  du  soleil.  Elle  eu  vint  à  dire  que  ce 
jeune  pontife  était  od  fib  de  Cartealla ,  un  re- 
jfîoil  ne  cette  fimille  des  Antonins  si  regrettée 
dans  tout  l'empire  [voy.  Hbuogabal|).  Les  lar- 
geues  de  KoMa  et  ses  intrigues  aclieTèrent  de 
loi  gagner  ë»  minbwM  ytrHwwî  tl  lai  aonlè- 
veinenls  partiruliers  rnntrp  >facrin  sechangéreni 
bientôt  en  révolte  générale.  L'irrésolution  de  cet 
empertw  le  retint  longtemps  dons  son  palais  ;  il 
en  sortit  enfin  k  la  tète  des  prétorians  et  du  peu 
de  trmipps  qui  Ini  étaient  demeîirfV's  fidèles,  et 
livra  bataille  aMiUÙamis,  près  du  village  d'immœ, 
èvingtHleQX  nillei  4'Aiitioclie,  le  7  juin  SI  8. 
La  mêlée  fut  sanclantn;  mais  Mncrin  avant  hon- 
teusement pri&  la  fuite ,  son  armée  l  abandonna, 
et  il  fut  massacré  ty&c  son  fils  (voy.  Diadchénikn), 
en  cherchant  à  w  léfÎBStar  chez  les  Parthes ,  ou, 
•don  d  fiutrp'*  ^rt  Italio  ;  ce  qui  paraît  plus  vrai- 
Mmbkl)le,  puisqu  il  lut  atteint  et  tué  pré:»  d  Ar- 
flMMe,  fen  Cappadoet.  0  avett  régné  quatorze 
nois  moins  trois  jours.  Ix-s  mMnilIr?  rln  M,if nn 
•ont  rares  en  or;  on  n'en  connaît  point  eu  petit 

ou,  si  l'on  en  cite,  elles  ont  été  moulées 
ma  celles  d'irital,  el  ioat  revnage  de  faus- 
saires modernp*^  C .  M .  P . 

MACAIN,  poéto  latin,  naquitàLoudunen  1490. 
■on  irMIihie  noa  4Mt  MhMiit  mais  il  prtt 
d'nfinrri  Ir  snrnom  de  Maternus,  et  enstiito  relui 
de  MaerMus  ou  Machin,  sous  lequel  il  est  géné- 
ralement connu.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  son  exteème  ouûgreur  lui  fit  donner  ce  der- 
nier surnom  par  François  I";  mais  il  !<•  portait 
Uen  avant  d  être  admis  atmr^  de  ce  monarque. 
Il  Ait  Mple  de  leoqMS  LeAvre  dUaptet,  et 
|fféoepteur  do  Claude  deSaroio,  comte  do  Tende, 
et  d'Honoré  son  frère.  Le  cardinal  du  Bellay  eut 
pour  lui  mm  estteie  ptttiealiire,  et  hii  procura 
l'emploi  de  Tilet  duurabre  de  François  I*'. 
Varmas ,  dans  son  Histcire  de  théréii^  t  .'i,  rap- 
Dorte  que,  Macrin  avant  été  accusé  de  cal  vinismef 
le  ni  le  neauva  oe  le  ttke  pendre ,  et  que  le 
poète  effrayé,  voyant  à  sa  sortie  du  l  nurm 
manivelle  de  tonnelier  qu'il  prit  pour  une  po- 
tMoe,  perdit  l'esprit,  se  jeta  dans  un  poito  et  s'y 
B0ya.  Mais  ce  récit  i m  une  fable;  ov  Arançois  I*' 
monrut  en  loi?  et  Macrin  temuna  sa  carrière 
à  Louduii  en  1557.  On  a  de  lui  des  poésies  lyri- 
ques si  Mtimées  dans  son  temps,  qu'il  fut  nommé 
l'Horace  français.  Ce  Sont  des  hymnes,  des  odes, 
dM élégies,  des  poëmes,  un,  entre  autres,  intitulé 

sur  la  mort  de  Gniibnne  Boursault,  sa 
femme ,  que ,  par  une  tournure  grecque ,  il  ap- 
pelle Gdomê,  c'est^Hiire  neels.  On  trouve  dans 


les  JWmoim  df  Niroron,  t  un  article  assez 
étendu  sur  Jean  Salmon  Macrin.—  Charlrs  Macrin, 
son  fîls,  ne  lui  était  pas  inférieur  pour  la  poésie, 
et  le  surpassa  dans  la  oonhaissance  de  la  langue 
grecque.  Il  fut  précepteur  de  Callu  rino  de  Na- 
Tarre,  sœur  de  Henri  iV,  et  pârit  au  massacre  de 
la  at-BerthélMiiy,  en  1571.  vu^. 

MACRFNO  D'ALBA,  jn  intrr,  mquit  ^  Aîlia,prés 
de  Turin,  vers  1460,  de  ia  famille  .lUladia,  con- 
sidérée dans  le  pays.  Quoique  son  style  rappelle 
les  maîtres  de  l'école  milanaise,  il  parait  oertilB 
qu'il  étudia  pendant  plusieurs  snnée»;  à  T^ome», 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  son  Uiiileau 
de  fli  fVeeyafa  rtneiiit  lis  lilyaieiwi,  où ,  parmi 
ks  fnhriqnn?  qui  ornrnt  !o  paysapi-",  Il  a  repré- 
senté le  Colysée  de  Rome.  Son  talent  se  découvre 
dans  les  tableaux  qu'il  a  exécutés  pour  les  deux 
chartreuses  de  Pavie  et  d'Asti.  Dans  la  première 
il  a  peint  en  sït  compartiments  la  RintrrnHon  de 
Jétui'Lhrui  et  la  Viwye  émi  une  glMre,  ayant  à 
$e»  fMi  MhiyeM  et  A-^msAm.  CM  idMeilUC 
portent  :  JUaerinus  d'Alla  fan'rhat  1496.  Dans  li 
chartreuse  d'Asti,  il  a  représenté  le  Christ  mort, 
soutenu  par  la  Vierge,  St^Jean,  un  religieux  et 
un  laïque  chartmil  ;  et  une  Mère  de  doulevre,  m- 
(ourée  de  sept  nvfrfi  peTionnoges.  Enfin,  k  l'autel 
de  Stp-firuno,  li  a  peint  une  Vierge  dans  une  gloire, 
dont  le  beavlé  eatnmarquable.Ces  deui  demien 
ouvraires  portent  simplement  le  nem  de  HTacn'nus 
et  la  date.  On  ignore  ie  motif  qjâi  a  porté  quel- 
ques historiens,  et  même  Lanzi,  i  dire  que  le 
nom  de  cet  artiste  était  Jean-Jacques  Fava.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Macrino  fut  un  des  nrti<;tes  les  plus 
hahil^  de  son  temps  et  ie  plus  dUlttigué  de  son 
pays.  Il  IM  un  dee  fnentoi  k  rabftilnir  le  it^ 
mcilerne  à  1  ancfen  Ses  tètes  et  ses  etpressions 
sont  pleines  de  vérité  ;  son  faire  est  soigné  et 
étudié,  quoiqu'il  y  ait  de  la  sédiœste;  sa  cou- 
leur et  son  clair-<^scttr  sont  bien  entendus.  Asti, 
Turin  Alba ,  conservent  avec  soin  les  ouvrages 
de  ce  maître.  La  dernière  de  ces  vdles  en  possède 
un  assee  grand  nooiliie,  tooi  fcmerquables  par 
leur  mérite.  Millin  cite  surtout  une  Ste-Artne  dnnt 
la  tôte  a  beaucoup  de  grâce  t  nn  St^ranfoù  etig- 
matieé,  où  on  lit  :  MmrUm  ia  âlkéiù.  H  y  en  I 
deux  dans  l'église  paroissiale  de  St-Jean  des  Au> 
gustins .  et  un  divisé  en  trois  compartiments , 
dans  1  ancienne  église  de  St -François,  remplis 
de  beautés  du  premier  ordre.  Bi^n  les  magiilnli 
de  la  ville  d'AlI  n  ont  fait  transporter  dans  une 
des  salles  de  1  hùtel  de  viUe  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  MieriM,  leprttentanl  le  fVirft  m 
ten/aat  Jésus,  placés  sous  un  patillon  $outenn  par 
dtsan^a,  etayant  Aleur  eôté  Sie-Anrtf  rt  St-Joteph. 
Ce  tableau ,  entouré  de  vingt-quatre  autres  pe- 
tits tableaux  représentant  dei  myKÉrei,  emill 
autrefois  la  cathédrale.  Toutes  ee'?  pemfiirps  sont 
sur  boîa,  parfaitement  mnservé^,  et  de  demi- 
gfiDdeiHP.L*éolitdQeoloitif  hfertHlédMdirift, 
la  vie  qui  anime  toutes  les  figures  en  font  un 
oamige  fërttililiiaMit  datingné.  mcriaojouis- 
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sait  d'une  juste  réputation  ;  et  dans  un  pané^-- 
rique  de  la  Tille  d'Alba,  prononcé  en  1659  par 
la  P.  Femgtttta,  augustio,  il  Cft  fait  raenliMi  de 
cet  nrtislo  que  l'on  qualifie  d'Apellesdeson  siècle 
et  de  Zeuxis  de  son  pays.  Quelque  exagération 
qu'on  puisse  voir  dausi  uii  pareil  éloge,  il  prouve 
du  moins  l'estima  qu'on  faisait  de  oe  peintre. 
Macrino  vécut  jusque  vers  1510.  P— a. 

MAGRIZI.  l/oyez  Hakrizi. 

VACROBB,  philosophe  plaleiiieieB  et  gram- 
mairien latin  du  commencement  du  5*  siècle . 
nous  est  plus  connu  par  écrits  que  par  les 
drconstauces  de  sa  vie,  sur  iai^uelle  les  historiens 
ne  nous  ont  laissé  aucu  détail.  Ses  noms  mêmes  ^ 
ne  sont  pas  donnés  avor  certitude  :  on  le  trouve 
iy>pelé  Awrtliui-^aerobtu*-Ambroâuê-TkÊodoiùu; 
iiiaisdeboiiBaQleiin|MDfeiitqQalaiiiolde  Ma* 
rrohius  (du  grec  Mootp66\o;,  de  longue  vie)  n'était 
chez  lui  qu'un  surnom.  Il  nou-i  .npprend  lui-mdme 
que  le  laliu  u  était  pas  sa  langue  maternelle  :  il 
n'était  donc  né  ni  à  Parme,  ni  à  Vérone,  aaaania 
l'oot  gujipn^r  qii(^l(jTios  modernn'--.  Vn  manuscrit 
qol  lui  donne  i  épithète  de  SùeriauM  pourrait 
ftire  enrira  qu'A  ébit  natif  de  Sieea,  enlMdie, 
ou  plus  vraisemblablement  de  l'Ile  de  flieemis, 
l'une  des  Sporades,  dans  la  mer  Egée  ;  car  son 
style  olTrc  de  fréquents  helléniiiineâ.  il  parait, 
par  une  loi  du  code  Théodosien,  qu'en  l'an  422 
il  était  revêtu  de  In  di-îiité  de  grand  roattre  df 
la  garde-robe  {prœ/ectus  sacri  eutieuU)  à  la  oour 
de  Théodoae  te  lame,  et  que  oe  Alt  en  sa  fafemr 
qu'on  joignit  à  cet  emploi  d'autres  distinctions 
honoriliques  'Cod.  Thtad.,  6.  8).  Il  parait  aussi 
qu  il  professait  le  paganisme,  et  que  c'est  par 
agaid  pour  l'empereur,  son  bienfaiteur,  que  dans 
ses  Sntitrnales  il  ne  fait  pns  irienfioii  dr»  la  religion 
chrétienne ,  quoique  son  sujet  eu  amenât  assez 
naturellement  la  diMonion.  On  a  de  loi  ;  1*  /n 

Somnium  Sripionia  expotitio;  2°  Satumaliorutn  /t> 
hri  7.  Ces  deux  ouvrages  parurent  ensemble  à 
Venise,  Jenson,  1472,  in-fol.,  et  souvent  depuis, 
ibid.;  Aide,  1528,  in-8«:  Bftle,  Iler^a^,  1535,  in- 
fol..  cti*,  !j"  De  ffijrTriidis  rt  sm-''  tulif'iir  grtrci 
lahm^ue  terbu,  Pans,  Henri  Estienne,  1583, 
in^;iMd.,Dimd,  1588,  in-8^ettlanaleel^- 
maitci  reteres  de  Putsch,  Hanau,  1605,  in-4».  On 
le  rctrou\  e  dans  toutes  les  éditions  subsé<}uentes 
des  œuvreii  de  Macrobe,  dont  les  plus  estimées 
ion*  ceOea  de  Leyde,  1597  et  1670.  in-8«,  eum 
notù  tariorvm;  Leipsick,  1774,  in-M«  •  idem  , 
DettX-4>oats,  1788,  2  vol.  in-S*.  Dans  le  premier 
deeai  onTraçea,  Maeralie,  incnant  ponr  teita  te 
Songe  de  Seipion ,  fragment  do  6"  livre  de  la  Itê- 
pubîique  de  Cicéron  (dans  lequel  Sripion  Émilien 
voit  irou  aïeul  l'Africain  qui  lui  montre  les  rccom- 
nanaes  des  gens  de  bien  dam  l'antre  tia),  expose 
îes  sf^nliments  des  .incicn*;  roTicernant  le  système 
du  monde  ;  il  y  reproduit  la  célèbre  Trinité  de 
Maton,  NQllent  l'indealRistibilItf  de  b  uMtière , 
et  ne  voit  dans  les  divinités  du  paganisme  que 
des  aliégocies  dee  phénomènet  phyaiques.  Une 


version  grecque  de  cet  ouvrag»»,  par  M;>xînip 
l'ianudes,  existe  en  nianui>crit  dans  la  bibliothè- 
que de  Parii.  Lee  SturnuUm,  te  pioa  tanpertant 

des  ouvrages  de  Macrobe,  portent  ce  titre  parce 
que  l'auteur  y  rend  compte  à  son  (ils  de  conver- 
batiotis  qu'il  suppose  avoir  eu  lieu  dans  des  réu- 
nions et  dans  des  festins  pendant  tes  ftles  de  ce 
nom ,  qui  duraient  alors  huit  jours  ;  mais  l'ou- 
vrage, tel  que  nous  1  avons,  ne  renfenoe  réellô- 
raent  que  deux  journées ,  quoique  dhrM  en  aept 
livres.  On  voit  que  l'auteur  a  voulu  imiter  la 
forme  d  un_  dialogue  de  Platon  ou  du  Banqvet 
des  sept  sa^es  de  Plutarque.  Parmi  les  douze  ou 
tNâaa  interlocuteurs  qu  il  met  en  scène ,  on  re- 
marque Prétextât  (dans  la  bibliothèque  dtiqtTpl  a 
heu  la  réunion),  Symmaque,  le  gramuiainen  Ser- 
▼iua,  et  antrea  pwrauwiagef  tel  phn  dietingnéi 
de  cette  époque.  Le  premier  entretien  roule  sur 
les  Saturnales .  sur  les  diverses  fêtes  des  Romains 
et  sur  leur  calendrier.  Le  deuxième  est  très-varié  : 
c'eit  nne  espèce  d'ana  ;  et  il  est  d'autant  plus 
ouricux  que  la  plupart  des  particulr^rité'^  qu'il 
renferme  sur  la  vie  privée  des  Romains  ue  se 
troorent  dns  aucun  antre  ante«ir  de  l'antiquité. 
Les  quatre  livres  suivants  ofTrent  un  examen 
raisonné  âc^  poésies  de  Virgile  et  des  emprunts 
qu  it  d  [aù>,  tant  à  Homère  qu'aux  écrivains  de 
sa  nation.  Dans  le  septième,  on  discute  diverses 
rjurstifuis  de  physique  et  de  physiologie,  et  même 
de  httérature.  Chunipré  (1)  et  Coupé  [fi)  en  ont 
traduit  quelques  fragments.  Contnre,  profassuu 
au  Ck>llége  de  France  roi/.  Coutcbe' ,  en  avait 
fait  une  version  complète  qui  n  a  pas  vu  lejouri;3). 
Le  Traité  des  dijfènace*  et  des  auociatiotu  des 

mots  frtes  et  latins  ne  nous  est  pas  pambn  tel 

que  Macrobe  l'avait  composé  :  ce  qui  nous  en 
reste  n'est  qu'un  abrégé  fait  par  un  nommé  Jean, 
que  PtttKNterattMra  Jean  SeotBrisène.  Ufadi* 

nité  de  Hacr(^  se  ressent  de  la  décadence  de  son 
siècle.  Cependant  il  faut  convenir  qu'Erasme  et 
les  critiques  contemporains  ont  exagéré  les  dé- 
fauts de  son  style ,  parce  que  les  premières  édi- 
Ifons  n'olTraient  qu'un  texte  mutilé  et  totalement 
déliguré.  Quant  aux  plagiats  et  au  défaut  d'ordre 
qu'on  loi  raproehe,  fls  tiennent  principalenMot 
au  cadre  qu'il  a  choisi  :  il  nous  eût  été  plus  utile 
s'il  eiif  indiqué  les  auteurs  des  passages  qu'il  met 
daii!»  la  bouche  de  ses  divers  interlocuteurs. 
(Foy.  la  Dùm-taiion  hittori^^Muiraire  et  hWs 
qraphîrjve  ^rir  in  rie  et  les  outrages  de  .Macrobe,  par 
Aipliouse  Mahul,  Paris ,  1817,ttt-8''  de  58  pages, 
et  dans  tes  Amml.  eneyel.,  t.  5,  p.  il.)— Onanin 


|i|  M.id.'Ks  du-  laUnité.t.8. 
\'i  Suir<''<-s  littiTairei,  t.  4. 

l3}  I.cs  Œuvre»  do  Macrobe  ont  été  t^adultc^  pour  la  pr.  nii&re 
foi<  i-ii  fr,iiii;;iis  ]  ar  (  îi.  de  Rosoy,  Potj*,  iîi'il,  2  vol.  jti-S». 
M.  Mnhui  on  avait  fait  il>'<i  e«tte ipoqoe  une  autre  traduction, 
qui  u°a  vu  k  jour  qu'eii  IttM  dam  la  CoHeUiem,  éMt  mUtmfê  to- 
/ihj  ,  publiée  soui  U  direcUon  de  M.  NiMld, «a«* M mdaeOm 
rraBçâUe,  1  vol.  in-8>.  EnAn  U  S*  «M*  im  Ift  JMlMÛyiii  liCfM 
/NMtmit  4»  tMtkmekm  wBrthrt  «M  wmma»  tradMiteii  ém 
CVitint  dclfaetiiite,  4iM«iuiea«eMUt  da  ytviian*  littrtilrt, 
Paili,  WMMI,  S  «<1. 1»e>.  K.  D-m 
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à  Bimie,  en  Tan  344,  avait  coin|MMé  vn  éorit  Ad 

ronf's^orfs  ft  virginf*,  et  une  L«(/re  au  peuple  de 
Carihage,  a«r  le  martifre  des  donatisM  Maximien 
et  Isaae.  Mabillon  a  publié  UD  fragment  de  cotte 
dernière  pièce  dans  U  seconde  édition  de  ses 
Anaieeteê,  t.  4,  p.  185.  G.  M.  P. 

M  ACRON  (CN.-Nj^us-SE«T0iirro-1iMaM>),  favori 
de  Tibère  et  de  Cali|?ula,  nrait  peut-être  été 
placé  par  Séian  auprès  de  ce  prince,  qu'il  suivit  à 
Capiée,  et  dont  il  sut  aequmr  la  eonfianee  au- 
tant que  cela  se  pouvait  avec  Tih(V*- ,  nr  i  au- 
tres termes,  il  convainquit  son  maitre  qu  il  m 
manquait  ni  de  lésoiutioB  ni  d^adresse  pour  exé- 
ruter  un  plan  bien  tracé,  et  qu'il  était  prêt  à  le 
sen  ir  dans  toute  «liaire  qui  s'accorderait  avec 
ses  propres  intérêts  oa  qui  vaudrait  i  son  ambi- 
tion une  haute  récompense.  Il  y  avait  longtemps 
que  Séian  causait  de  l'onibrage  à  Tibère,  et  il 
n'en  eut  pas  fallu  autant  à  des  prteees  moins 
soupçonneux  que  le  fils  de  Livie  pour  se  résou- 
dre à  le  sacriiier.  Tibère,  qui  suivait  tous  les 
mouvements  de  son  astucieux  ndnistre  avec  cette 
>ûrf  t(^  (le  coup  d'œil  que  l'âge  augmentait  en- 
core, avait  tenu  à  se  servir  de  Séjan  comme  d'in- 
strument .  et  k  laisser  peser  sur  lui  la  responsa- 
bilité de  tant  d'actes  odieux  et  iniques,  tant  que 
les  relations  en  apparence  amicales  du  maître  et 
du  ministre  pourraient  durer.  Séjan  voulait  ré- 
gner, et  il  avait  pu  se  flatter  d'y  parvenir,  soit 
par  mariage  avec  Liville,  rex-belle-fîllc  de  Tibf  re, 
soit  par  association  volontaire  de  la  part  de  ce- 
lui-ci. L'empereur  avait  vu  que  seulement  après 
tous  CCS  moyens  épuisés ,  après  toutes  ces  espé- 
rances détruites,  son  ambitieux  vizir  agirait  pour 
le  renverser  et  se  mettre  à  sa  place.  Uvilte  était 
morte  depuis  trois  ans,  et  Tibère  laissait  percer 
à  dessein  le  désir  d'associer  Séjan  à  sa  puissance, 
avançant  et  reculant  tour  à  tour  sous  des  pré- 
textes cauteleux  qu'il  avait  toujours  en  réserve, 
mais  qui  enfin  devaient,  sinon  s'épuiser,  du 
moins  eosuneocer  à  impatienter  fortement  Sé- 
jan, quand  l'empereur  vit  que  l'in'^t-int  était 
venu  d'en  finir.  C'est  Macron  qu'il  choisit  pour 
cet  acte,  qui  n'était  pas  sans  difnenité  et  qui  de- 
vait s  exécuter  prir  suq)rîse  sous  peine  d'être 
manqué,  il  commença  nar  donner  a  Macron  le 
commanèement  des  conortcs  prétoriennes,  qui 
éf<Tii?nt  '^nTis  ]p<  ordres  de  Séjan  ;  puis  il  I-'  cîi.irprr! 
d  instructions  pour  ceux  qui  devaient  le  secon- 
der dans  sa  ccanmisswn.  Mmr»  arrive  de  mrit 
àRomr>  s  rthoTichr  m  secret  avec  le  consul  Mcm 
nius  Régulus ,  avec  le  chef  des  vigiles  Gracisus 
Laoo,  et  tons  trois  concertenl  leurs  réles  pour  le 
drame  du  lendemain.  Le  jour  venu.  Marron, 
qui  ne  se  caclie  plus,  se  leod  ostensiblement  au 
palais,  tandis  que  le  sénat  8*assemMe  tout  près 
de  là,  au  temple  d'Apoîlnn.  rt  pn-iljnlilr'nir-nt 
ayant  choisi  pour  se  présenter  à  Séjan  un  mo- 
ment où  ce  fsvori  est  entouré  de  tdle  façon  qu'ils 
ne  puissent  avoir  une  longue  conversation  en- 
semble, il  lui  donne  verbalement  les  nouvelles 


de  Capréc.  «  Est-ce  qué  l'empereur  ne  m'adresse 
«  rien?  —  Non,  à  vous  directement,  lui  dit  Ma- 
«  cron  à  l'oreille,  comme  indiscrétion  confiden- 
«  tielie;  mais  j'apporte  l'ordre  de  votre  assoda- 
«  tion  à  la  puissance  tribunitienne ,  elle  est  dans 
«  sa  lettre  aux  consuls.  »  Séjan  le  croit  ;  il  entre 
radieux  au  sénat.  Macron  reste  en  arriére,  mon^ 
tre  aux  oflRciers  qui  commandent  les  prétoriens 
autour  du  palais  et  du  temple  les  lettres  de  Ti- 
bère qui  le  noonnent  leur  chef  en  remplaoement 
de  Séjan  pt  accompagnant  ce  discours  de  pro- 
messes pécuniaires  ou  autres,  les  renvoie  du 
poste.  Les  hommes  de  Laoo  les  remplacent  aus- 
sitôt. Il  entre  ensuitr^  sénat,  et  remet  la  Irftrp 
impériale  aux  consuls;  puis,  quittant  le  temple 
où  siège  l'ittustre  assemblée,  et  recoonnandant  ft 
Laco  d'avoir  l'œil  à  tout,  et,  au  premier  signe 
du  consul,  de  faire  saisir  S^an,  il  court  au  camp 
des  prétoriens  pour  prévenir  toute  opposition  de 
leur  part.  On  peut  prSunjrr  les  moyens  qu'il 
employa.  Tout  fut  accompli  de  point  en  point 
comme  l'avait  désiré  Tib^,  et  à  l'aide  de  ces 
formes  expéditives  avec  lesquelles,  en  Orient, 
moyennant  quelques  chiaoux  cachés  et  qui  se 
montrait  à  l'instant  donné .  u  n  pacha  fait  arrêter  et 
étrangler  le  sultan  dont  on  est  las  rot/.  Séjan).  Le 
tout-puissant  ministre  renversé,  le  sénat,  aux 
acclamations  duquel  il  était  entré  dans  la  salle , 
aux  acclamations  duquel  il  en  était  sorti  pour 
mourir,  voulut  décerner  à  Macron  les  insignes 
prétoriaux.  L'agent  de  Tibère,  étant  trop  circon- 
spect pour  recevoir  une  récompense  d'un  autre 
que  de  son  maître,  déclina  cet  honneur.  EfTec- 
tivcment,  Tibère  le  laissa  simple  chevalier,  tout 
en  lui  accordant  un  grand  pouvoir  qui  n'appro- 
chait pas  toutefois  de  celui  de  Séjan.  Macron, 
élevé  au  conunandement  des  cohortes  prétorien- 
nes, par  un  exploit  qui  ressemblait  fort  a  un  guet- 
apens,  ne  se  montra  pas  scrupuleux  que 
^an.  Tibère  haïssait  un  .Maniercus  Scaurus, 
poète  et  sénateur,  qui ,  dans  une  tragédie  inti* 
fulfV  ^frf^',  avait  eu  le  malheur  de  laisser  tom- 
ber bon  nombre  de  vers  que  le  public  avait  ap- 
pliqués Il  Tibère,  tous  ceux,  par  exenqde.  où  il 
s'agissait  de  t'n'fJ»  bourreau  de  sa  propre  famille. 
Macron  se  chargea  de  cette  vengeance  ;  et ,  quoi- 
que au  besoin  on  eût  fort  bien  pu  qualifier  de 
rrimr  capital  des  allusions  à  l'empereur,  comme 
il  était  dans  le  caractère  de  Tibère  de  n  aller  ja- 
mais par  le  droit  diemin  et  de  ne  jamais  dire  sa 
vraie  pensée,  Scauros  fut  accusé  d'avoir  été 
1  amant  de  Li>'ille  (ce  qui  voulait  dire  d  avoir 
pensé  è  l'empire,  puisque  les  mêmes  liaisons 

.ivnirnt  été  des  griefs  r  Dritro  Séjan\  et  d'avoir 
vaqué  avec  cette  princesse  à  des  sacriliccs  magi- 
qués.  Seaums  se  tua ,  et  ainsi  se  réalisa  te  bon 

mr  t  de  Tibère  :  «  Ah!  il  a  fait  Atrro:  je  vais 
'<■  faire  i^jax.  »  C  est  ainsi  que  dans  la  facétie 
Tibère  laissait  quelquefofo  entrevoir  ses  vrais 
motifs  rependant,  déjà  pln>  que  septuagénaire, 
il  ne  pouvait  vivre  bien  longtemps.  Macron  eût 
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bieu  voulu  i»  â»&ur&r  les  bouues  grâcei  du  suc- 
cesseur présomptif,  Caligula,  élevé  à  Caprée,  et 
sous  I  obU  da  TiUre.  Pour  ^  léUMir,  il  ne  trouva 
rieu  (le  mieux,  que  de  se  faire  représenter  «uprès 
de  lui  par  sa  feaune  fionia ,  qui  n'eut  aucuae 
peine  i  le  laife  goftier  de  ee  jeune  voluptueux , 
mais  qui,  si  elle  eût  eu  le  dessein  di  îmtg 
épouser  par  lui,  n'aurait  guère  eu  de  moyens 
d  y  réussir  :  il  est  vrai  q«e  Caligula  était  veuf 
de  sa  première  femme  Claudia,  et  d'ailleurs  deux 
répudiations  n'étaient  pas  plus  diflicrles  qu'une  ; 
mais  il  eût  fallu  que  l'empereur  permit  et  que  le 
prinoe  attendit  en  déiinnt.  H  n'en  fàl  done  fien. 
On  sait  comment  se  passèronf  I<  -  îiTitièrcs  se- 
maines de  Tibère,  pluâ  c&hsm,  plui»  déliant  et 
crael  que  jamais,  et  quelquefois  en  pr<He  à  de 
longues  syncopes.  EnAn  m  le  crut  mort,  il  n'é~ 
tait  qu'en  l(^thnr?i>;  mais  déjà  Caligula  était 
salui)  AugUttte  a  grand»  cris  par  la  loule  des 
eooriifant,  quand  tout  à  coup  un  bruit  sinis- 
frc  f-!ace  les  assistants  :  «  Tibère  revient  I  Ti- 
«  bère  n'est  pik»  mortl  »  Prince  et  courtisans, 
tous  avaient  perdu  la  téte  :  seul ,  Mtmo  mtrepi- 
dus,  dit  Tacite,  renvoie  ceux  qui  sont  de  trop, 
fait  fermer  les  portes  de  I  appartement,  et,  en- 
trant daiii»  la  ciiambre  du  malade ,  fait  empiler 
sur  lui  dei  niatelaa.  11  n'en  aoitit  que  pour  dire 
à  Caligula  :  «  Cette  fois,  vous  êtes  bien  empe- 
«  reur.  »  Nous  ne  penaons  pas  aue  Macron  ait 
ainsi  beaucoup  avancé  les  jours  de  son  maître  ; 
mais  peut-être  sauva-t-il  Caligula  et  d'autres 
encore  de  quelque  coup  trafique,  car  la  li  iiio 
pour  l'héritier  augmentait  chez  Tibère  au  punit 
d'èire  une  frénésie.  Ce  aerrioe  signalé  n'eut  pas 
longtemps  1;i  récompense  qne  >f.T  ron  en  espé- 
rait. U  eut  encore  (Mtrt  à  sa  faveur  jusqu'à  la 
condamnation  d'Anuntiua  et^'Albudca.  MaIs  les 
prodigalités  inouïes  et  folles  de  Caligula ,  les  in- 
sult«^<  impolitiques  qu'il  prndiVnait  à  des  hommes 
émuicaU,  sa  cruauté  gratuite  ^si  diCEérente  des 
cruautés  systématiques  de  TiMie),  trouvèrsnt 
bientôt,  diî-on  .  l'u  lui  nu  l'cnseur.  San^ 
il  y  avait  dans  tant  de  tautet»  de  quoi  iaire  Uein- 
Uer  pour  la  durée  du  pouvc^  oe  eeluf  qui  en 
usait  ainsi.  Mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  que  son 
crédit  baissait  et  qu'Ennia  n'était  plus  des  par- 
ties de  plaisir ,  uu  bieo  serait-ce  aussi  que ,  pré- 
Toyant  la  prompte  lin  d*an  régne  si  abaunle ,  il 
voulait  se  ménager  un  pnrti  pour  profiter  des 
événement»  et  peut-être  itour  succéder?  Un  ne 
peut  en  rien  satoir  :  le  ait  est  que,  las  de  lui 
ou  le  craignant,  Caligula  le  nomma  préfet  d'E- 
gypte (n'est-ce  pas  lï«  disait-il,  le  comble  des 
honneurs  d  uu  clievaiier,  à  ce  que  disait  Au- 
guste?); mais  comme  il  ueseiiftlait  pas  de  partir, 
l'empereur  riin[)Iiqua  dans  une  conspiration;  et 
Macron  ne  vit  plus  d  autr^  ressouree  que  de  se 
donner  la  mort.  ev. 

MACROPEDIUS  (GEoaoB),  en  hollandais  Unge- 
reld,  né  à  Gemert.  dans  la  mairie  de  Bois  Ip-pnc 
endjrassa  1  état  religieux  et  vécut  dam  la  cum- 
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muoauté  des  hiérou) mîtes  selon  les  uns,  stiion 
d'aulTM  dans  la  eongrégatlott  daa  Mms  de  la  vie 

commune,  établie  par  Gérard  le  Grand,  ou  peut» 

être  succHssivpinent  dans  l'une  et  dan«  )  autre. 
Il  »e  signala  par  la  comiaisi^auce  des  langues  sa- 
vanlsa,  mine  par  celle  de  rhébren  et  du  ohal- 

daïque,  assez  peu  culti^  ér>  rîe  son  temps  ;  et  il  se 

consacra  surtout  à  l'éducatiott  de  la  jeunesse  stu- 
dieuse. Les  qusîiUe  de  ion  eaNeiineeeoadaiant 

bien  son  talent;  et  la  plupart  des  hommes  de 
mérite  qui  ont  honoré  la  Hollande  à  cette  époque 
sont  ^rtis  de  son  école.  sdem^s  exactes  oe 
lui  étalent  pas  étmngèsea.  Dois  le  Dne,  Uége, 
Utrecht,  furent  suooessivemcTtt  h  théâtre  dr  "^ea 
travaux.  Avancé  en  âge,  il  retourna  dans  la  pre< 
mière  de  «•  vflles  et  y  fennlna  ea  eerriève  au 
mois  de  juillet  1598.  Il  a  laissé  des  écrits  assez 
nombreux,  mais  peu  considérables  tfMis  daiis  le 
genre  utile  des  livres  élémentaires,  sur  la  grain» 
maire,  la  syntan«  la  pioso^,  la  logique,  la  «fer»- 

nMÎiit,'!!' ;  dp  roiirfrs  *;ndics '^Tir  Ips  Fvnn:rnr>  rt 
le^îlj^îlres.  Ou  cite  de  lui  treize  pièces  de  théâtre 
en  vm  latins,  la  plupart  sor  des  ngets  iMréa, 
telles  qu'on  en  représentait  alors  dans  les  collè- 
ges. Elles  ont  paru  réunies  à  Utrecht  en  1552, 
S  vol.  in-S".  Deux  de  ces  comédies  iJtuqA  et 
r^ff/toir  jwwhfMi)  ont  été  traduilea  en  ftenceis 
par  A.  Tiron,  Anvers.  1364,  in-8'.  M— on. 

MAC-WIUULAM,  autrement  appelé  Edouard  oe 
Bmuao,  mBoboii,  Bcmei,  Boom^,  etc.,  fut,  au 
14'  slè^,  parmi  les  descendants  des  premières 
colonies  anglaises  établies  en  Irlande.  le  premier 
qui  adopta  ies  luis,  les  nueurtei  les  usages  des  ir- 
landais indigènes,  en  a'étsMisaant  chef  souverain 
de  son  clnti ,  m  nlijnrant  non-seulement  les  [nh  rt 
les  coutumes  anglaises,  mais  jusqu'à  la  suzeraineté 
des  rois  d'Ai^rlâerre  et  jusqu'à  len  propre  neoi 
de  famiUe.  On  sait  que  l'Irlande  a  combattu  près 
de  cinq  siècles  ponr  son  indépendance  depuis 
Tannée  1170,  ou  un  de  m&  rois  provinciaux,  puni 
de  sa  tyrannie  par  la  rébellion  de  ses  sujets,  aj^ 

pela  des  nvrnfiiricr-;  niu'l;ii<  n  stm  '-rcnurs,  jos- 
qu  à  l'an  1604,  oii  elle  se  soumit  vuWulaireaMnt 
tout  enliin  au  suooeaseur  nadfique'  dn  la  teni> 
ble  EUsabeth,  à  Jacques  1^  d'Angleterre,  qui  était 
Jacques  VI  d'Ecosse,  et  qui  se  vantait  de  devoir  . 
son  origme  aux  monarques  mflésiens  des  Sools* 
Hibeiaoïs.  Pendant  cet  intervalle  lea  Anglais  ne 
possédèrent  en  réalité  <.]uc  1rs  plus  petites  pr^>- 
vinces,  la  Lagénie,  partie  des  deux  MiUies  et  des 
drax  Momotties,  avee  <ks  eanlana  dans  les  den 
grandes  provinces  d'Ultonie  et  de  Gonade ,  qui 
non -seulement  «valent  chacune  son  roi  provin- 
cial, mais  qui  étaient  eneore  partagé  entre 
plusieurs  rois  de  disiriols.  Les  monarques  an* 
glais  alTortaiint  de  comprendre  dans  leur  d(V 
mioation  et  leurs  concessions  la  totaUté  des 
familles  et  du  territoiie  de  l'Ile.  Afaiai  HenrilE 
et  Henri  m  donnèrent  à  Hugues  de  Lascy  touu 
h  Midie,  à  Je»n  dt»  Conrcv  tovfe  FUltonie,  à  Ri- 
chard de  Hurghu  toute  ia  Uuiacie,  à  Uilo  de 
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Cogan  iwif  le  royaume  de-Cork,  etc.  Il  résultait  de 
là  que,  sur  les  ècxix  tiers  du  territoire,  il  y  avait 

r partout  deux  chefb  ou  possesseurs,  l'un  réel  et 
'autre  titulaire;  et,  suivant  le  sort  des  armes, 
la  réalité  passait  et  repassait  de  l'un  à  l'autre. 
Dans  l'Ultooie  étaient  à  la  fuis  un  0  Neiil,  roi  ir- 
landais kmrtditùrio  Jure  vêtus  harei,  et  UD  «Muta 
Tin^h'iii  prff'srnti  rharta,  lecjuel  fut  successivement 
uu  Courcy,  puis  un  Lascy,  puis  un  Burgho  marié 
i  raniqoe  lille  el  héritière  de  Hugues  de  Lascy. 
Dans  la  Cnnacie  étaient  un  O'Connor.  roi  irlan- 
dais, et  un  fiurgho  Meignem'  anglais.  Enlin,  lors- 
qu'en  1185  Henri  H  créa  «m  fils  letn  Mti^iwifr 
d'Irlande,  Rod(  rirl<  O'Connor  joignait  encore  à 
son  titre  de  rui  du  Conacie  ciélui  de  monarque 
^ Manie,  dont  les  premiers  conquérants  an- 
glais l'avaient  trouve  investi.  En  1326,  Wil- 
liam 11  de  Burgho,  marié  à  une  Plantagenet,  ar- 
ifère-petite-fîUe  da  roi  d'Angleterre  Henri  lll, 
était  l'atné  de  sa  maison,  et  le  troisième  de  son 
nom,  réunissant  eu  sa  personne  les  titres  de  sei- 
gneur de  Conaeie  et  de  comte  d^Ultonie.  Il  possé* 
dait  ri'cllnmut ,  au  premier  titre,  la  plus  grande 
partie  de  la  principauté  de  Maonmhuighe  ou 
Maënmoye ,  enlevée  par  ses  ancêtres  à  leurs  dy- 
nastes  miiésiens  !  0'  .Mul-Lally  et  0'  Nachten"  ;  et 
au  second  titre ,  partie  de  la  principauté  des 
O'Donnel  dans  le  Tyr-Contel ,  des  O'CarroIs  dans 
rOrgial,  même  des  O'Neill  dans  le  Tyr-Zogan. 
Maître  de  plusieurs  places  fortes  que  ses  auteurs 
avaient  fait  construire  dans  ces  différentes  con- 
trées pour  contenir  les  naturels  du  pays,  il  venait 
de  vi^iter  celle  de  Carrick-Fcrpus ,  et  se  renHTit 
à  Dublin  pour  le  parlement  de  1333,  lorsque  sur 
la  route  il  fut  assassiné  par  ses  proches  et  ses 
serviteurs  (roy.  Bckgho).  Suivantles  lois  anglaises, 
son  vaste  héritage  ne  pouvait  appartenir  qu  à  la 
fille  unique  qu'il  laissait  au  heirôau,  que  sa  mère 
courut  mettre  en  sûreté  à  la  cour  d'Angleterre , 
et  qui  bientôt  fut  fiancée  à  Lyonel ,  duc  de  Cla- 
rence,  troisième  fils  d'Ëdouard  m.  Ce  fut  alors 
qu'Édouard  df  Biirîrhf).  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  ne  pouvant  supporter  de  voir  sortir  de  sa 
iamille  un  si  riche  patrimoine,  imagina  de  déna- 
turer, pn  ir  linsi  dire,  la  famille,  afin  de  possé- 
der la  succession  suivant  la  loi  bréhoitne  ou  la  loi 
de  tanitirtf,  qui  étaient  celles  des  Iilandab  natu- 
rels :  In  :;iii]v('raineté  dans  tous  ses  degrés,  et  les 
terres  dans  toutes  leurs  divisions,  depuis  la  mo- 
nardhiesnprème  jusqu'à  la  plus  simple  seigneurie, 
étaient  héréditaires  dans  Ie>  fiimillos,  mni--  r  1 
tives  dans  les  individus ,  et  cuniéréos  par  les  tri- 
bOs  à  oehii  de  la  race  qui  était  jugé  le  plus  Tail- 
lant peur  les  défendre  et  le  plus  sage  pour  les 
gouverner.  Celui  qui  était  élu  s'aj^ait  ÏO'Xeil 
ou  hMae-Carthy  par  exceUenoe,  sans  aucun  pré- 
nom, tandis  que  les  autres  membres  de  la  même 
iamille  étaient  appelés  Jean  O'Neii ,  Justin  Mac- 
Carthy,  etc.  Èdooard  de  Burgho.  quittant  ces 
deux  noms,  se  fit  élire  le  J/oc- /f  i7.'(  (fï;  Ii  n  lu- 
breuse  famille,  métamorphosée  eu  tribu  irlan- 
XXV. 
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daiie.  Obligé  de  rappeler  dans  l'acte  qui  le  pro- 
clama au  moins  ses  quatre  ancêtres  inunédrats, 
il  changea  leurs  noms,  comme  il  changeait  le 
sien.  Ce  ne  furent  plus  Fiis-Adelin  de  Buryào 
Conqtieror,  lUehard  de  Burgho  the  Great,  etC.  Ce 
furent  Mao-\\  u.LiAii  Cfamoir,  Bï ac-Wiluam  J/orf , 
Mac-Wiiluu  Of/e,  MAC-Wn-LiAM  Hye^h:  c'est-i» 
dire  Mac-William  le  Conquérant,  le  Grand,  le 
Jeune,  le  l'àle.  lu  oncle  du  feu  comte  d'Ultonie, 
Edmond  de  Burgho  voulut  se  porter  pour  dtfen* 
seur  de  la  jeune  Elisabeth,  dont  il  était  le  grand- 
onde,  et  de  la  paix  publique,  dont  il  était  gardien 
pour  le  rm.  Hao^WOliam  se  saisit  de  lui,  atta^a 
tie  ses  mains  une  pierre  au  cou  de  son  cousin  et 
le  Jeta  dans  un  lac.  C  était  cependant  pour  adou* 
dr  les  mœurs  bafl>ares  des  biandais  que  Henri  n 
s'était  f  if  donner  l'Irlande  par  le  pape  Adrien  IV. 
De  cet  ensemble  d'usurpations  et  de  cruautés 
sortit  un  état  de  désordre  halritael  et  une  suite 
de. guerres  interminables  pendant  près  de  trob 
siècles.  A  peine  proclamés,  les  Mac-William  eiH 
rent  k  se  défendre  à  la  fob  contre  la  couronne 
d'Angleterre,  qui  fut  longtemps  à  triompher 
d'eux;  contre  les  Ily-Niail  du  Nord,  qui,  sous  la 
condidte  de  Huguê-Boy  O'Neill,  reconquirent 
presque  entièrement  toutes  leurs  places  dans 
rultonic  ;  contre  les  Hy-Mainiens  de  1  Ouest  qui , 
sous  la  conduite  d'O'Kelly,  l'alné  de  leurs  chefs , 
d'O'Mul-Lally  Bena  du  Gadhoir  ou  le  ïlieupérateur, 
recouvTèrent  plus  du  tiers  de  leurs  possessions 
en  Conacie.  Ils  se  battirent  entre  eux,  unis  pour 
dépouiller,  divisés  pour  partager  la  dépouille.  Il 
y  eut  deux  Mac-U'ÙHam,  chefs  de  deux  tribus, 
et  distingués  par  les  surnoms  û'Eighter  (le  plus 
proche),  et  d'Oughter  (le  plus  éloigné),  soit  que 
cette  proximité  fût  celle  du  sang,  soit  qu'elle  fût 
celle  des  lieux.  Bientôt  une  troisième  branche 
prit  le  nom  de  Mae-David;  une  quatrième,  cdul 
de  Mae-Hubard.  Enfin  la  plupart  des  familles  an- 
glaises datant  en  Irlande  de  la  première  invasion 
de  Strongbov  suivirent  l'exemple  que  venaient 
de  donner  les  Burgho.  Les  Bcrmingham  s'appe* 
lèrcnt  Mac-Forri$;  les  d  Exeter,  Mac-Jordan;  leg 
Nangles  ou  de  Angtilo,  Mae^Coêtethë:  les  0  Butles 
de  Dunboyne,  Mat-Phéris  ï>aiis  plusieurs  bran- 
ches même  des  Fitz-Gerald  établies  en  Momonie, 
les  Fits-Patricic  prirent  le  nom  de  Mae-Peiêrmgk, 
et  les  Fitz-Maurice  celui  de  .Mac-Monrs.  Le  vice- 
roi  d'Irlande  et  le  ministère  anglais  ne  savaient 
plus  à  qui  entendre,  ni  quel  moyen  employer, 
lorsque  les  vassaux  de  la  coumnrir  tV  Angleterre, 
au  lieu  de  la  faire  triompher  des  ctieis  irlandais, 
se  rangaient  parmi  ceux-ci  pour  ta  méoonnattre 
et  la  combattre.  En  vain  le  duc  deClarence,  ('[inux 
d'Élisabeth  de  Burgho,  vint  deux  fois  se  montrer 
à  rirtande,  et  la  seconde  fois  en  qualité  de  gou- 
verneur; en  vain  le  fameux  parlement  de  Kil- 
keony,  assemblé  en  i367,  oroscrivit  les  Mac- 
William,  et  enjoignit  à  tons  les  Anffiai$  dégéHérée 
qui  avaient  suivi  leur  exemple  de  reprendre  les 
noms,  habits  et  usages  anglais,  sous  peine  de 
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subir  la  mémo  prosrrijjtion;  en  vtiia  même  le 
gouTernement  du  rot  saxo»  (aiasi  que  les  Irlan^ 
dais  appdtieiit  le  roi  d'Angblemi)  pamit  quel- 
qucfnis  à  rr?:a!fncr  quclrjiirs  uns  de  ces  chefs 
apoàUU  qui ,  le  iendemain  du  lour  où  iJs  éUûent 
reoirét  knu  raUégeuim  ingme,  Toyaient  t'ék- 
ver  contre eu-î  tous  leurs  coIla(éniii\,  (  t  plusieurs 
fois  leurs  propret»  enfants.  Ce  m  fut  pas  ayant 
l'aiiiiéa  ifa$  qu'w  put  espénr  4t  nwttn  i» 
lanm  ans  rébaUioiii  qa'ivvt  nm  mttif  Vunt$ 
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1333  ;  et  la  vi.  t  c  iro  rtnit  encore  douteuse  en  1568. 
Celui  qui  avait  ouvert  toutes  ces  soèoei  de  oar- 
nage,  œ  Ma>WiiUain ,  premier  éa  w»,  mir» 
trier  fie  ses  parents,  di^lnynl  en'^ers  snn  roi,  ipo* 
stat  envers  son  pays  et  ses  ancêtres,  trouva  ta  lîn 
au  miUeii  dea  Irirabtea  qu'A  ■▼ait  «leMés,  tut 
qu'on  puisM'  fixer  l'époque  ni  le  fjenre  de  sa 
mort.  L  histoire  o'a  traounis  de  positif  que  son 
nom,  800  crime  et  ki  etliBiîMi  qui  «  oil4lé 
Umile.  L.  T*-ip. 
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SIGNATURES  D£S  AUÏËU&S 

PO  TIRfiT^ClUQDlàHB  ?0LU1IB« 


A.  B— ÉB.  A.  BOL'LLÉB. 

A.  fi— X.  BUCBOT. 

A— ft  Amna 

A.  D— M— y.  AIAED  lUDBItAr. 

A«-«^B.  AOGEB. 

A.  M— 1.  ALFRED  fiiAURY. 

A.  P.  A.  PAhcaua. 

A— T.  ADDIFFRET  (H.). 

A— T.  AUX  (ftANÉ). 

B— f  -il  lOIIAPOl». 

B— LD.  BONAi.n  (de). 

B— N.  BëGIM  (E.-A.]- 

B— p.  BBAUGBAIIP. 

B— M.  BOiNTILLIERg. 

B— 5.  BOCODS. 

B— SS.  BoVMMfAOB. 

B— 0.  Bbadueu. 

B— T.  Bout  (aiadMie  de). 

C— AU.  €AmAU'G*uimu. 

c  G.  Cadet  Gassicoctt. 

C — L— B.  De  Commette  L&boubeuc. 

C— L~T.  GOLLUUBkT. 

C  H.?.  PiLur. 

N.  CASTELUN. 

c— ?— B,  COVIBB. 

D-B— B.  DUBOIS  (LOOn^ 

D— C  Dellac. 
D'G.  DEPPING. 

D — G— 8.  DiBonvinii 


MM. 


D— is. 

DCPLESSIS  (AOOtf  BB). 

a  M.O. 

AimmiB. 

0— p— s. 

DrpeTiT-TBOIIAl& 

D— B— B. 

i)UROZOIR. 

D— 8. 

oufOBm-Boac&iiQiL 

D— T. 

DURDENT. 

D — V. 

DUV4D. 

D— L 

DCBPBES  (HlPPOLYTB). 

DUOS  DB  LA  ROQDBÎII* 

E— c  l>— D, 

ËMERIC  DA¥iO. 

£.  D-B. 

Brrbst  Obsvlacbb, 

BTBifcB» 

Ï—K. 

niviB. 

F.  B. 

PAonn  BAjb. 

F— LE. 

Fayolle. 

F— R. 

FOURNIER. 

F— T. 

FonsBT. 

G — D— B. 

GUDLEB. 

G — CE. 

Gbimz* 

Grégory  (ob)* 

G— N. 

Gdillon. 

G— B— a 

GUÉRAROk 

G— BT. 

6BÉG0BT  (I.-C). 

G— T. 

GUIZOT. 

G— T— B. 

Gadtuieb. 

G -Y. 

Gley. 

H.  D. 

Henri  Duval. 

H— Q— H. 

Hennequin. 

hbhbt. 
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SiGNATURfiS  DES  AITHUBS. 


MM. 

MM. 

J.  -  À.  DE  L. 

J.-A.  DE  Lafack 

p— N— T. 

PONrELET. 

J«  B— R. 

J.  BODLAmMfR. 

p— OT. 

Parisot. 

J-N. 

JomiMiti. 

p— BT, 

PB1U8BT. 

h  T— T. 

J.  Tubot. 

P— 8. 

PÉBJÉB. 

L. 

LEFEBfnE-CAUCUY. 

U— D. 

Reinaud. 

L-»-lV— K, 

Laboddërie. 

R— D— K. 

♦ 

Remauldih. 

L  D. 

Ih  DOSSIBUZ. 

Rort. 

L— nB. 

lEBTKADB. 

R— TB. 

ROCBBPLATB  (OB). 

L— lE. 

LâSTEYRIE. 

L— LE. 

ïyACRF.TRLLE. 

S— C— a 

Anonyme. 

L— SI— X» 

Lamoureux. 

S.  DE  S— Y. 

SlLVËâf  RE  DE  SACT. 

I/— p— B. 

LaH>BTB  (I1IPP0L1TB  DE). 

s— t. 

SCflflBL. 

I..  P— S. 

L.  Pages. 

S.  S— I. 

SlMONDE  SISHORDI. 

L.  R— D. 

Louis  Reybaud. 

St.  s— n. 

SAI^fT-SURIN. 

L— S— D. 

Lesouhd  (Loois). 

S— V— s. 

Sevelinges  (nF.). 

L— S~E. 

La  Salle. 

S— I. 

Salaberrï  (de). 

L.  T— l. 

LâCLT-TOUINDAU 

LÉCOT. 

T— n. 

Tabaraud. 

T.-P.  F. 

T.-P.  DB  ST-FBBJBDZ. 

M»  B— !!• 

Malte-Brun. 

MlCHAUD  ain^ 

U— 

ANONYME. 

H— Dj. 

MiCHAUO  junior. 

• 

M— t 

!MONMEr.Q0É  (DB). 

V— N. 

VlLLEMAlN. 

M— N— D. 

ajONOD. 

V.S. 

VlRGEMS  SAUnyiAUBEirt 

lu— ON. 

Marbon. 

W— S. 

Wbu». 

P.  BT  L. 

PBRCT  BT  LaDBBIIT* 

P— C— T. 

PiroT. 

Z. 

Anonyme. 

P— l. 

Paroletti. 

Revu  par  1:1.!.  Dlspi.aces. 

V.  L— T. 

PaOSPER  LëVOT. 

Z— M. 

Revu  par  Alfr.  Malry. 
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